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PRÉFACE 

DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 


Dm  le  nombre  assez  considérable  d’éditions  nouvelles  des  œuvres  de  Mon- 
tesquieu publiées  pendant  ces  vingt  dernières  années,  et  dont  quelques-unes  se 
recommandent  par  leur  belle  exécution  typographique,  il  en  est  deux  à peine 
qui  méritent  d’étre  distinguées  pour  les  soins  littéraires  dont  elles  ont  été  l’ob- 
jet de  la  part  des  éditeurs.  La  premières  été  donnée  en  1819  par  M.  Lequien(l}; 
la  seconde  (2) , de  beaucoup  préférable , fait  partie  de  la  Collection  des  classiques 
français.  M.  Farrelle,  à qui  l'on  doit  cette  édition , a droit  sans  doute  à des 
éloges  pour  les  améliorations  qu’il  y a introduites  et  pour  la  peine  qu’il  a prise 
de  collationner  sur  les  éditions  originales  le  texte  des  trois  principaux  ouvra- 
ges de  Montesquieu  ; mais  il  est  à regretter  qu’il  n’ait  pas  apporté  le  même  zèle 
pour  les  écrits  d’une  moindre  importance , et  qu’il  ait  réimprimé  dans  toute 
leur  incorrection  les  opuscules  et  lettres  familières.  Les  pénibles  et  conscien- 
cieuses recherches  auxquelles  il  s’est  livré  pour  la  première  partie  de  son  tra- 
vail rendent  d'autant  plus  sensible  ce  que  la  seconde  offre  d’inachevé  et  d’in- 
complet. 

Peut-être  y a-t-il  de  ma  part  quelque  maladresse  à me  montrer  si  rigoureu- 
sement juste  envers  mes  devanciers,  et  préparé -je  fort  mal  le  lecteur  h 
l’indulgence  dont  je  puis  avoir  besoin  pour  mes  propres  fautes.  Je  ne  sais  ; mais 
je  lui  livre  avec  confiance  cette  nouvelle  édition , pour  laquelle  ma  position  de 
dernier  venu  m’a  permis  de  mettre  à profit  les  améliorations  et  même  les 
erreurs  de  ceux  qui  m’ont  précédé , certain  qu’il  y reconnaîtrait  du  moins , à 
défaut  d’autres  mérites  , le  désir  de  faire  mieux  qu’on  n’avait  fait  jusqu’à  ce 
jour. 

Voici,  au  reste,  comment  j’ai  compris  mon  devoir  d’éditeur.  La  possibilité 
de  réunir  dans  un  seul  volume  les  œuvres  complètes  de  Montesquieu  m’a  décidé 
à placer  dans  l’ordre  chronologique  de  leur  publication  les  différents  écrits 
dont  elles  se  composent.  Cette  classification , que  les  exigences  typographiques 

(i)  Paris,  E.  A.  Leqnien,  8 vol.  in-8“  (imprimerie  de  P.  DidolJ. 

(a)  Paris,  Lefèvre,  i8s6 , 8 vol.  ia-8',  papier  cavalier  vclin  (imprimerie  de  J.  Didot), 
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ne  permettent  pas  toujours  d'adopter,  me  semble  la  plus  rationnelle  et  la  meil- 
leure en  ce  qu’elle  met  le  lecteur  à même  de  suivre  l’auteur  dans  le  développe- 
ment progressif  de  son  talent , de  le  prendre  à son  point  de  départ  et  d'arriver 
avec  lui,  sans  détours , jusqu'au  terme  de  sa  course.  Ainsi , l’on  trouvera  d'abord 
les  Lettres  persanes , publiées  en  1721;  ensuite  le  Temple  de  Gnide , qui  est  de 
1725  ; puis  les  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur 
décadence , qui  parurent  en  1734;  et  enfin  le  traité  de  l'Esprit  des  Lois , publié 
en  1749.  Sous  le  titre  général  A' Œuvres  diverses  j’ai  réuni , en  les  classant  dans 
l'ordre  chronologique  de  leur  composition  , les  différents  opuscules  qui  n'ont 
vu  le  jour  qu'après  la  mort  de  Montesquieu.  Dans  le  nombre , pourtant , il  s’en 
trouve  quelques-uns  (1)  qui  sont  antérieurs  k cette  époque  ; mais  ils  ont  si  peu 
d’étendue  qu’il  y aurait  eu  quelque  ridicule , ce  me  semble  , à les  enclaver  entre 
d’autres  ouvrages  par  lesquels  ils  auraient  été,  pour  ainsi  dire,  absorbés.  Les 
OEuvres  diverses  suivent  immédiatement  l’ Esprit  des  Lois . Viennent  ensuite  les 
Lettres  écrites  par  Montesquieu  de  1728  à 1755.  J’ai  assigné  k quelques-unes 
d’elles  une  date  précise,  que  ne  leur  avaient  pas  donnée  les  précédents  éditeurs, 
augmentant  leur  nombre  de  celle  qui  est  adressée  à l’abbé  d’Olivet , et  qui  n’est 
pas  la  moins  intéressante  (2).  La  Table  des  matières  qui  termine  le  volume,  et 
dans  laquelle  on  a refondu  celle  que  Richer  avait  faite  pour  V Esprit  des  lois , a 
été  revue  avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  de  mon  devoir  de  déclarer  que  je  suis 
entièrement  étranger  k ce  travail. 

La  collation  du  texte  de  chaque  ouvrage  sur  toutes  les  éditions  données  du 
vivant  de  l’auteur,  m’a  mis  à même  de  faire  disparaître  bon  nombre  d’erreurs  (3) 
qu’on  retrouve  jusque  dans  l’édition  de  M.  Parrelle.  J’aurais  voulu  pouvoir, 
comme  lui , faire  ressortir  chaque  correction  par  une  courte  note;  mais  je  n’ai 
pas  dù  perdre  de  vue  que  le  cadre  étroit  d’un  volume  , dans  lequel  j’étais  con- 
traint de  resserrer  la  totalité  des  œuvres  de  Montesquieu , ne  me  permettait  que 
rarement,  et  dans  le  cas  d'absolue  nécessité,  de  joindre  au  texte  quelques  rensei- 
gnements concis  destinés  à l’éclaircir,  lorsqu’il  me  paraîtrait  en  avoir  besoin. 
Toutefois,  je  me  suis  donné  plusde  latitude  pour  les  annotations  que  j’ai  jointes 
aux  Lettres;  d’abord,  parce  qu’il  est  de  la  nature  d’une  correspondance  familière 
d’offrir  de  temps  en  temps  quelques  allusions  difficiles  à saisir  et  que  j’ai  dû 
expliquer;  ensuite,  parce  que  je  n’ai  pas  su  résister  toujours  à l’occasion  qui  m’é- 
tait offerte  de  donner  des  détails  biographiques  ignorés  (4). 


(l)  Discours  de  réception  à l'Académie  française,  17-18;  Dialogue  de  Srlla  et  d’Eucrate,  174S 
et  oon  1748,  comme  on  l’a  imprimé  à tort  page  58a;  et  Lysimaquc , i-jSi. 

(a)  Uue  lettre  de  Montesquieu  à Dreux  Du  Radier,  en  date  du  4 avril  1751 , a été  mise  en  vente 
le  9 mars  r834.  Elle  a pour  objet  de  le  remercier  de  l’envoi  d’une  dissertation  de  cet  avocat  dans  la- 
quelle il  combattoit  uue  opiuiou  de  Montesquieu. 

(3)  Ainsi , page  6a5 , j’ai  imprimé  : - J'appelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur  qui  doune  à l’àme 
une  folie  dont  le  caractère  est  le  plus  immuable  de  tous , - et  non  aimable  ; ainsi,  page  6a  7 , j 'ai  mis  : 
- La  vanité  des  gueur,  » et  nnu  des  gens. 

(4)  On  en  verra , aux  pages  637 , 644 , 65i , 66  7,  des  exemptes  concernant  madame  de  Fontaine- 
Martel,  Aubert  deTouruy,  Helvétius.  Saurin,  madame  de  Pnmpadour  et  Piron. 
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Quelques  éditeurs  avaient  jugé  nécessaire  de  corriger  Montesquieu.  Je  l’ai 
traité  avec  plus  de  respect  et  ne  me  suis  permis  de  hasarder  aucune  inconve- 
nante rectification.  J'ai  donc  imprimé  mairerie  , et  non  mairie , bien  que  ce 
dernier  mot  ait  prévalu;  mais  je  n’ai  pas  osé  rétablir  le  mot  cornent,  pour 
couvent,  que  je  trouve  dans  les  premières  éditions  des  Lettres  persanes , parce 
que  du  vivant  même  de  Montesquieu  le  mauvais  usage  avait  fait  recevoir  cette 
dernière  locution , et  que  lui- même  a fini  par  l'adopter. 

J’avais  projeté  de  faire  suivre  cette  Préface  de  recherches  bibliographiques 
sur  les  éditions  des  œuvres  de  Montesquieu , et  d'une  liste  d’ouvrages  composés 
à l'occasion  de  sa  personne  et  de  ses  écrits  ; mais  le  temps  m’a  manqué  pour 
mettre  à fin  ce  travail,  qui  ne  pouvait  avoir  quelque  utilité  qu'autant  qu’il  aurait 
été  complet. 

J.  Rvvesil. 


Ce  isevril  i834. 


P.  S.  L’impression  de  ce  volume  était  achevée  lorsque  ont  paru,  dans  une  Revue 
départementale,  la  Gironde , des  Fragments  inédits  de  Montesquieu  reproduits 
par  le  Cabinet  de  lecture  dans  Son  numéro  du  29  janvier  1834.  On  les  retrouvera 
avec  plaisir  ici. 


FRAGMENTS  INÉDITS  DE  MONTESQUIEU. 

« Dans  une  courte  visite , dit  le  rédacteur  de  la  Gironde,  que  nous  avons  faite 
au  château  de  La  Brède , M.  de  Montesquieu  a eu  l’extrême  obligeance  de  nous 
communiquer  les  manuscrits  de  son  illustre  aïeul , et  nous  a permis  d’en  extraire 
ces  fragments  inédits.  Nous  sommes  heureux  d’être  les  intermédiaires  d’une  si 
importante  publication.  » 


Tibère  et  Louis  XI. 

Tibère  et  Louis  Xi  s'exilèrent  de  leur  pays  avant  de  parvenir  à la  suprême 
puissance.  Us  furent  tous  deux  braves  dans  les  combats  et  timides  dans  la  vie 
privée.  Us  mirent  leur  gloire  dans  l’art  de  dissimuler.  Us  établirent  une  puis- 
sance arbitraire.  Us  passèrent  leur  vie  dans  le  trouble  et  dans  les  remords , et 
la  finirent  dans  le  secret , le  silence  et  la  haine  publique. 

Mais,  si  l'on  examine  bien  ces  deux  princes , on  sentira  d’abord  combien  l’un 
était  supérieur  à l’autre.  Tibère  cherchait  à gouverner  les  hommes , Louis  ne 
songeait  qu’à  les  tromper.  Tibère  ne  laissa  sortir  ses  vices  qu’à  mesure  qu’il  le 
pouvait  faire  impunément  ; l’autre  ne  fut  jamais  le  maître  des  siens.  Tibère  sut 
paraître  vertueux  lorsqu'il  fallut  qu’il  se  montrât  tel  ; celui-ci  se  discrédita  dès 
le  premier  jour  de  son  règne. 

Enfin  Louis  avait  de  la  finesse  , Tibère  de  la  profondeur  ; on  pouvait  avec  peu 
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d’esprit  se  défendre  de  Louis;  le  Romain  mettait  des  ombres  devant  tous  le» 
esprits  et  se  dérobait  à mesure  que  l’on  commençait  à le  voir. 

Louis,  qui  n'avait  pour  eux  que  des  caresses  fausses  et  de  petites  flatteries, 
gagnait  les  hommes  par  leurs  propres  faiblesses;  le  Romain,  parla  supériorité 
de  son  génie  et  une  force  invincible  qui  les  entraînait.  Louis  réparait  assez  heu- 
reusement ses  imprudences  et  le  Romain  n'en  faisait  point.  Celui-ci  laissait  tou- 
jours dans  le  même  état  les  choses  qui  pouvaient  y rester,  l’autre  changeait  tout 
avec  une  inquiétude  et  une  légèreté  qui  tenait  de  la  folie. 


Quand  on  veut  gouverner  les  hommes,  il  ne  faut  pas  les  chasser  devant  soi, 
il  faut  les  suivre. 


Quand  on  voit  un  homme  actif  qui  a fait  sa  fortune , cela  vient  de  ce  que  des 
cent  mille  voies,  la  plupart  fausses,  qu'il  a employées,  quelqu'une  a réussi; 
de  là,  on  en  argumente  qu’il  sera  propre  pour  les  affaires  publiques. 

Cela  n'est  pas  vrai.  Quand  on  se  trompe  dans  quelque  projet  pour  sa  fortune  , 
ce  n'est  qu’un  coup  d’épée  dans  l’eau  ; mais  dans  les  entreprises  de  l'État , il  n’y 
a pas  de  coup  d’épée  dans  l’eau. 


Digitized  by  Googl 


ELOGE 


DE  MONTESQUIEU, 

PAR  D’ALEMBERT. 


Charles  de  Secondât , baron  de  1a  Brode  et  de 
Montesquieu,,  ancien  président  à mortier  au 
parlement  de  Bordeaux , de  l'Académie  françoise , 
de  l'Académie  royale  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  de  Prusse,  et  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, naquit  au  château  de  la  B rôde,  près  de 
Bordeaux,  le  c8  janvier  1689,  d'une  famille  no- 
ble de  Guienne.  Son  trisaïeul,  Jean  de  Secon- 
dât, maitre  d hôlel  de  Henri  II,  roi  de  Navarre, 
et  ensuite  de  Jeanne , fille  de  ce  roi , qui  épousa 
Antoine  de  Bourbon  , acquit  la  terre  de  Montes- 
quieu d’une  somme  de  10,000  livres,  que  cette 
princesse  lui  donna  par  un  acte  authentique,  en 
récompense  de  sa  probité  et  de  ses  services. 
Henri  III,  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  roi 
de  France,  érigea  en  baronnie  la  terre  de  Mon- 
tesquieu en  faveur  de  Jacob  de  Secoudat,  fils  de 
Jean,  d'abord  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre de  ce  prince,  et  ensuite  mestre-de-camp  du 
régiment  de  Châtillon.  Jean-Gaston  de  Secon- 
dât, son  second  fils,  ayant  épousé  1a  fille  du  pre- 
mier président  du  parlement  de  Bordeaux , 
acquit  dans  cette  compagnie  nue  charge  de  pré- 
sident à mortier.  Il  eut  plusieurs  enfants , dout 
un  entra  dans  le  service,  s'y  distingua,  et  le 
quitta  de  fort  bonne  heure  : ce  fut  le  père  de 
Charles  de  Secondât,  auteur  de  Y Esprit  des  Lois. 
Ces  détails  paroilrout  peut-être  déplacés  à la  tête 
de  l'éloge  d'uu  philosophe  dout  le  nom  a si  peu 
besoin  d’ancélres;  mais  n'envions  point  à leur 
mémoire  l’éclat  que  ce  nom  répand  sur  elle. 

Les  succès  de  l'enfance,  présage  quelquefois 
si  trompeur,  ne  le  furent  point  dans  Charles  de 


Secondât  : il  annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il* 
devoit  être,  et  son  père  donna  tous  ses  soins  à 
cultiver  ce  géuie  naissant, objet  de  son  espérance 
et  de  sa  tendresse.  Des  l’âge  de  viugt  ans,  le 
jeune  Montesquieu  préparait  déjà  les  matériaux 
de  l’ Esprit  des  Lois , par  un  extrait  raisonné  des 
immenses  volumes  qui  composent  le  corps  du 
droit  civil  : ainsi  autrefois  Newton  avoit  jeté, 
dès  sa  première  jeunesse,  les  fondements  des  ou- 
vrages qui  l’out  rendu  immortel.  Cependant  l’é- 
tude de  la  jurisprudence,  quoique  moins  aride 
pour  M.  de  Montesquieu  que  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  s’y  livrent , parce  qu’il  la  cultivoit  en 
philosophe,  ne  suffisoit  pas  à l’étendue  et  À l’ac- 
tivité de  son  génie  : il  approfondissoit , dans  le 
même  temps,  des  matières  encore  plus  impor- 
tantes et  plus  délicates  1 , et  les  discutoit  dans  le 
silence  avec  la  sagesse,  la  décence  et  l’équité 
qu'il  a depuis  moulrces  dans  ses  ouvrages. 

Un  ourle  paternel , président  à mortier  au  par- 
lement de  Bordeaux , juge  éclairé  et  citoyen  ver- 
tueux , l’oracle  de  sa  compagnie  et  de  sa  province , 
ayant  perdu  un  fils  unique,  et  voulant  conserver 
dans  sou  corps  l’esprit  dclévatiou  qu'il  avoit 
tâché  d’y  répandre,  laissa  ses  biens  et  sa  charge  à 
M.  de  Montesquieu.  Il  étoit  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux  depuis  le  *4  février  1714,  et 
fut  reçu  président  à mortier  le  i3  juillet  1716. 
Quelques  années  après,  en  1733,  pendant  la 
minorité  du  roi , sa  compagnie  te  chargea  de  pré- 

(i)  O toit  an  oaTn|t  «a  forme  de  lettre*,  dont  le  bat  était 
de  proavrr  que  l'idoUtrt*  de  I*  plupart  de*  paiera  ne  paroiasolt 
pas  mériter  une  damnation  éternelle,  {Notf  de  ) 
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senler  des  remontrances  à l'occasion  duo  nou- 
vel impôt.  Placé  entre  le  trône  et  le  peuple,  il 
remplit  en  sujet  respectueux  et  en  magistrat  plein 
de  courage  l'emploi  ai  noble  et  si  peu  envié  de 
faire  parvenir  au  souverain  le  cri  des  malheu- 
reux ; et  la  misère  publique,  représentée  avec 
autant  d'habileté  que  de  force,  obtint  la  justice 
quelle  demandoit.  Ce  succès,  il  est  vrai,  par 
malheur  pour  l'État  bien  plus  que  pour  lui , fut 
aussi  passager  que  s’il  eût  été  iujuste;  à peine  la 
voix  des  peuples  eut-elle  cessé  de  se  faire  enten- 
dre, que  l’impôt  supprimé  fut  remplacé  par  un 
autre  : mais  le  citoyen  avoit  fait  son  devoir. 

Il  fut  reçu,  le  3 avril  1716,  dans  l’académie 
de  Bordeaux,  qui  ne  faisoit  que  de  naître.  Le 
goût  pour  1a  musique  et  pour  les  ouvrages  de 
pur  agrément  avoit  d'abord  rassemblé  les  mem- 
bres qui  la  formoienl.  M.  de  Montesquieu  crut 
avec  raison  que  l'ardeur  naissante  et  les  talents 
de  ses  confrères  pourroienl  s'exercer  avec  encore 
plus  davantage  sur  le*  objets  de  la  physique.  U 
étoit  persuadé  que  la  nature,  si  digne  d'ètre  ob- 
servée par- tout,  trouvoit  aussi  par-tout  des  yeux 
dignes  de  la  voir;  qu’au  contraire  les  ouvrages 
de  goût  ne  souffrant  point  de  médiocrité,  et  la 
capitale  étant  en  ce  genre  le  centre  des  lumières 
et  des  secours,  il  étoit  trop  difficile  de  ressem- 
bler loin  d’elle  un  assez  grand  nombre  d’écrivains 
distingués.  Il  regardoit  les  sociétés  de  bel-esprit, 
si  étrangement  multipliées  daus  no*  provinces, 
comme  une  espèce  ou  plutôt  comme  une  ombre 
de  luxe  littéraire,  qui  nuit  à l’opulence  réelle, 
sans  même  en  offrir  l’apparence.  Heureusement 
M.  le  duc  de  La  Force,  par  tm  prix  qu’il  verrait 
de  fonder  à Bordeaux,  avoit  secondé  des  vues 
si  éclairées  et  si  justes.  On  jugea  qu’une  expé- 
rience bien  faite  seroit  préférable  à un  discours 
foible  ou  à un  mauvais  poème;  et  Bordeaux  eut 
une  académie  des  science*. 

M.  de  Montesquieu  , nullement  empressé  de  se 
montrer  au  public,  scmbloit  attendre,  selon  l’ex- 
pression d’un  grand  génie,  un  âge  mûr  pour 
écrire.  Ce  ne  fut  qu’en  17x1  , c’est-à-dire  âgé 
de  trente-deux  ans,  qu’il  mil  au  jour  les  Lettres 
persanes.  Le  Siamois  des  Amusements  sérieux  et 
comiques  pouvoit  lui  en  avoir  fourni  l’idée  : mais 
il  surpassa  son  modèle.  La  peinture  des  moeurs 
orientales,  réelles  ou  supposées,  de  l’orgueil  et 
du  flegme  de  l’amour  asiatique,  n’est  que  le 
moindre  objet  de  ces  lettres;  elle  n’y  sert,  pour 
ainsi  dire , que  de  prétexte  à une  satire  fine  de 
nos  mœurs,  et  à des  matières  importantes  que 
l’auteur  approfondit  en  paraissant  glisser  sur  elles. 
I>an*  cette  espèce  de  tableau  mouvant , Usbek  ex- 


pose surtout  avec  autant  de  légèreté  que  d’é- 
nergie ce  qui  a le  plus  frappé  parmi  nous  ses 
yeux  pénétrants;  notre  habitude  de  traiter  sé- 
rieusement les  choses  les  plus  futiles,  et  de  tour- 
ner les  plus  importantes  en  plaisanterie;  uo* 
conversations  si  bruyautes  et  si  frivoles;  notre 
ennui  dans  le  sein  du  plaisir  même;  nos  préju- 
gés et  nos  actions  en  contradiction  continuelle 
avec  nos  lumières;  tant  d’amour  pour  la  gloire 
joint  à tant  de  respect  pour  l’idole  de  la  faveur; 
nos  courtisans  si  rampants  et  si  vains;  notre  po- 
litesse extérieure  et  notre  mépris  réel  pour  les 
étrangers,  ou  notre  prédilection  affectée  pour 
eux;  la  bizarrerie  de  nos  goûts,  qui  n'a  rien  au- 
dessous  d’elle  que  l’empressement  de  toute  l'Eu- 
rope à les  adopter;  noire  dédain  barbare  pour 
deux  des  plus  respectables  occupations  d’un  ci- 
toyen, le  commerce  et  la  magistrature;  nos  dis- 
putes littéraires,  si  vives  et  si  mutiles;  notre  fu- 
reur d'écrire  avant  que  de  penser,  et  déjuger 
avant  que  de  connoitre.  A cette  peinture  vive, 
mais  sans  fiel,  il  oppose,  dans  l'apologue  des 
Troglodytes,  le  tableau  d’on  peuple  vertueux, 
devenu  sage  par  le  malheur;  morceau  digne  du 
Portique.  Ailleurs  il  montre  la  philosophie  long- 
temps étouffée,  reparaissant  tout-à-coup,  rega- 
gnant par  ses  progrès  le  temps  qu'elle  a perdu, 
pénétrant  jusque  chez  les  Russes  à la  voix  d*nn 
génie  qni  l'appelle,  tandis  que,  chez  d’autre* 
peuples  de  l’Europe,  la  superstition  , semblable 
à une  atmosphère  épaisse,  empêche  la  lumière- 
qui  les  environne  de  toutes  parts  d’arriver  jusqu’à 
eux.  Enfin,  par  les  principes  qu’il  établit  sur  i» 
nature  des  gouvernements  anciens  et  modernes,  il 
présente  le  germe  de  ces  idées  lumineuses,  déve- 
loppées depuis  par  l'auteur  dans  son  grand  ouvrage. 

Ces  différents  sujets , privés  aujourd’hui  des 
grâces  de  la  nouveauté  qu’ils  avoient  dans  la  nais- 
sance des  Lettres  persanes,  y conserveront  tou- 
jours le  mérite  du  caractère  original  qu’on  a su 
leur  donner,  mérite  d’autant  plus  réel  qu’il  vient 
ici  du  génie  seul  de  l’écrivain,  et  non  du  voile 
étranger  dont  il  s’est  couvert  ; car  Usbek  a pris , 
durant  son  séjour  eu  France,  non-seulement  une 
connoissanre  si  parfaite  de  nos  moeurs,  mais  une 
si  forte  teinture  de  nos  manières  mêmes,  que  son 
style  fait  souvent  oublier  son  pays.  Ce  léger  dé- 
faut de  vraisemblance  peut  n’étre  pas  sans  dessein 
et  sans  adresse  : en  relevant  nos  ridicules  et  nos 
vices,  il  a voulu  sans  doute  aussi  rendre  justice 
à nos  avantages.  Il  a senti  toute  la  fadeur  d'un 
éloge  direct,  et  il  nous  a plus  finement  loués,  en 
prenant  si  souvent  notre  ton  pour  médire  plus 
agréablement  de  nous. 
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Malgré  le  succès  de  cet  ouvrage , M.  de  Mou- 
tcsquieu  ne  s'en  étoit  point  déclaré  ouvertement 
l'auteur.  Peut-être  croy  oit-il  échapper  plus  aisé- 
ment par  ce  moyen  à la  satire  littéraire , qui 
épargne  plus  volontiers  les  écrits  anonymes,  parce 
que  c’est  toujours  la  personne  et  nou  l’ouvrage 
qui  est  le  but  de  ses  traits.  Peut-être  craigooit-il 
d’être  attaqué  sur  le  prétendu  contraste  des  Let- 
tre persanes  avec  l'austérité  de  sa  place  : espèce 
de  reproche,  di soit-il,  que  les  critiques  ne  man- 
quent jamais,  parce  qu’il  ne  demande  aucun  ef- 
fort d'esprit.  Mais  son  secret  étoit  découvert , et 
déjà  le  public  le  montroit  à l’Académie  françoise. 
L ‘événement  fit  voir  combien  le  silence  de  M.  de 
Montesquieu  avoit  été  sage.  Usbek  s'exprime  quel- 
quefois assez  librement,  non  sur  le  fond  du  chris- 
tianisme. mais  sur  des  matières  que  trop  de  per- 
sonnes affectent  de  confondre  avec  le  christianisme 
même  ; sur  l'esprit  de  persécution  dont  tant  de 
chrétiens  ont  été  animés;  sur  les  usurpations  tem- 
porelles de  b puissance  ecclésiastique;  sur  la  mul- 
tiplication excessive  des  monastères , qui  enlèvent 
des  sujets  à l'État  sans  donner  à Dieu  des  adora- 
teurs; sur  quelques  opinions  qu’on  a vainemeut 
tenté  d’ériger  en  dogmes;  sur  nos  disputes  de  re- 
ligion, toujours  violentes,  et  souvent  fuuestes. 
S’il  paroit  toucher  ailleurs  à des  questions  plus 
délicates  et  qui  intéressent  de  plus  près  U religion 
chrétienne,  ses  réflexions,  appréciées  avec  jus- 
tice, sont  en  effet  très-favorables  à b révélation, 
puisqu’il  se  borne  à montrer  combien  la  raison 
humaine  abandonnée  à elle-même  est  peu  éebirée 
sur  ces  objets.  Enfin,  parmi  les  véritables  lettres 
de  M.  de  Montesquieu,  l'imprimeur  étranger  en 
avoit  inséré  quelques-unes  d’une  autre  main  , et 
il  eût  fallu  du  moins , avant  que  de  condamner 
l’auteur,  démêler  ce  qui  lui  apparlenoil  en  pro- 
pre. Saus  égard  à ces  considérations , d’un  côté 
la  haine  sous  le  nom  de  zèle,  de  l'autre  le  zèle 
sans  discernement  ou  ssds  lumières,  se  soulevè- 
rent et  se  réunirent  contre  les  Lettres  persanes. 
Des  délateurs,  espèce  d’hommes  dangereuse  et 
liche,  que  même  dans  un  gouvernement  sage  on 
a quelquefois  le  malheur  d’écouter , alarmèrent 
par  un  extrait  infidèle  la  piétédu  ministère.  M.  de 
Montesquieu , par  le  conseil  de  ses  amis,  soutenu 
de  la  voix  publique,  s’étaut  présenté  pour  la 
place  de  l’Académie  fraoçoise  vacante  par  la  mort 
de  M.  de  Sacy,  le  ministre  1 écrivit  à cette  com- 
pagnie que  sa  majesté  ne  donnerait  jamais  son 
agrément  à l’auteur  des  Lettres  persanes  ; qu’il 
n’a  voit  point  lu  ce  livre,  mais  que  des  personnes 
eu  qui  il  avoit  confiance  lui  en  avoieiil  fait  con- 

(i)  M.  Ir  cardinal  de  Fleury. 


naître  le  poison  et  le  danger.  M.  de  Moutesquieu 
sentit  le  coup  qu’une  pareille  accusation  pouvoit 
porter  à sa  personne , à sa  famille,  à la  tranquil- 
lité de  sa  vie.  Il  n’attachoit  pas  assez  de  prix  aux 
honneurs  littéraires,  ni  pour  les  rechercher  avec 
avidité,  ni  pour  affecter  de  les  dédaigner  quand 
ils  se  préseutoient  à lui , ni  enfin  pour  en  regar- 
der b simple  privation  comme  un  malheur;  mais 
l'exclusion  perpétuelle , et  surtout  les  motifs  de 
l’exclusion,  lui  paroissoient  une  injure.  Il  vit  le 
ministre,  lui  déclara  que,  par  des  raisons  parti- 
culières, il  n’avouoit  point  les  Lettres  persanes , 
mais  qu’il  étoit  encore  plus  éloigné  de  désavouer 
un  ouvrage  dont  ileroyoit  n'avoir  point  à rougir, 
et  qu’il  devoit  être  jugé  d’après  une  lecture,  et 
non  sur  une  délation.  Le  ministre  prit  enfin  le 
parti  par  où  il  aurait  dû  commencer;  il  lut  le  li- 
vre,. aima  l’auteur,  et  apprit  à mieux  placer  sa 
confiance.  L’Académie  françoise  ne  fut  point 
privée  d'un  de  ses  plus  beaux  ornements;  et  la 
France  eut  le  bonheur  de  conserver  un  sujet  que 
la  superstition  ou  b calomnie  ctoient  prêtes  à lui 
faire  perdre;  car  M.  de  Montesquieu  avoit  dé- 
claré au  gouvernement  qu’a  près  l’espèce  d’outrage 
qu’on  alloit  lui  faire,  il  irait  chercher  chez  les 
étrangers,  qui  lui  tendaient  les  bras,  b sûreté, 
le  repos,  et  peut-être  les  récompenses  qu’il  au- 
rait dû  espérer  daus  son  pays.  La  nation  eût  dé- 
ploré cette  perte,  et  la  honte  eu  fût  pourtant  re- 
tombée sur  elle. 

Feu  M.  le  maréchal  d’Estrées , alors  directeur 
de  l’Académie  françoise,  se  conduisit  dans  celte 
circonstance  en  courtisan  vertueux  et  d’une  ame 
vraiment  élevée  : il  ne  craignit  ni  d’abuser  de 
son  crédit,  ni  de  le  compromettre;  il  soutint  son 
ami,  et  justifia  Socrate.  Ce  trait  de  courage,  si 
précieux  aux  lettres,  si  digne  d'avoir  aujourd’hui 
des  imitateurs,  et  si  honorable  à la  mémoire  de 
M.  le  maréchal  d’Estrées,  n’aurait  pas  dû  être 
oublié  dans  son  éloge. 

M.  de  Montesquieu  fut  reçu  le  a4  janvier  x 7x8. 
Sou  discours  est  un  des  meilleurs  qu’on  ait  pro- 
noncés dans  une  pareille  occasion  : le  mérite  en 
est  d'autant  plus  grand  que  les  récipiendaires  , 
gênés  jusqu’alors  par  ces  formules  et  ces  éloges 
d’usage  auxquels  une  espèce  de  prescription  les 
assujettit , n’avoieut  eucore  osé  franchir  ce  cer- 
cle pour  traiter  d’autres  sujets , ou  u’avoient  point 
pensé  du  moins  à les  y renfermer.  Dans  cet  état 
même  de  contraire,  il  eut  l'avantage  de  réussir. 
Entre  plusieurs  traits  dout  brille  son  discours  on 
recounoitroil  l’écrivain  qui  pense  au  seul  por- 
trait du  cardinal  de  Richelieu , « qui  apprit  à b 
France  le  secret  de  ses  forces,  et  k l’Espagne  ce- 
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lui  de  sa  faiblesse;  qui  ùla  à l'Allemagne  set 
chaînes,  et  lui  eu  donna  de  nouvelles.  » Il  faut 
admirer  M.  de  Moutesquieu  d'avoir  su  vaincre  la 
difficulté  de  son  sujet , et  pardonner  à ceux  qui 
n’ont  pas  eu  le  même  succès. 

Le  nouvel  académicien  étoit  d’autant  plus  di- 
gne de  ce  tilie,  qu’il  avoilt  peu  de  temps  aupa- 
ravant i renoncé  à tout  autre  travail  pour  se  livrer 
entièrement  à son  génie  et  à son  goût.  Quelque 
importante  que  fût  la  place  qu’il  occupoil,  avec 
quelques  lumières  et  quelque  intégrité  qu’il  en 
eût  rempli  les  devoirs,  il  seutoit  qu’il  y avoit  des 
objets  plus  dignes  d’occuper  ses  taleuts;  qu’un 
citoyeu  est  redevable  à sa  nation  et  à l'humanité 
de  tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire,  et  qu’il  se- 
rait plus  utile  à l'uue  et  à l'autre  eu  les  éclairant 
par  ses  écrits,  qu'il  ne  pouvoit  l'être  eu  discu- 
tant quelques  contestations  particulières  daus 
l'obscurité.  Toutes  res  réQexiuus  le  déterminè- 
rent à vendre  sa  charge.  Il  cessa  d’être  magis- 
trat, et  ne  fut  plus  qu'homme  de  lelties. 

Mais,  pour  se  rendre  utile  par  ses  ouvrages 
aux  différentes  nations,  il  étoit  nécessaire  qu'il 
les  connût.  Ce  fut  dans  celte  vue  qu'il  entreprit 
de  voyager.  Sou  but  étoit  d’examiner  partout  le 
physique  et  le  moral;  d'étudier  les  lois  et  la 
constitution  de  chaque  pays;  de  visiter  les  sa- 
rauts,  les  écrivains,  les  artistes  célèbres;  de  cher- 
cher surtout  ces  hommes  rares  et  singuliers  dont 
le  commerce  supplée  quelquefois  à plusieurs  an- 
nées d'observations  et  de  séjour.  M.  de  Montes- 
quieu eût  pu  dire  comme  Oémocrite  : « Je  n’ai 
rien  oublié  pour  mïüslruiir;  j'ai  quitté  mou 
pays  et  parcouru  l'univers  pour  mieux  connoilre 
la  vérité;  j'ai  vu  tous  les  personnages  illustres  de 
mon  temps.  • Mais  il  y eut  cette  différence  entre 
le  Démocrite  français  et  celui  d'Abdère,  que  le 
premier  voyageoit  pour  instruire  les  hommes,  et 
le  second  pour  s’en  moquer. 

II  alla  d’abord  à Vienue,  où  il  vit  souvent  le 
célèbre  prince  Eugène.  Ce  héros,  si  funeste  à la 
France  ( à laquelle  il  aurait  pu  être  si  utile  ), 
après  avoir  balancé  la  fortuue  de  Louis  XIV  et 
humilié  la  fierté  ottomane,  vivoit  sans  faste  du- 
rant la  paix  , aimant  et  cultivant  les  lettres  dans 
une  cour  où  elles  sont  peu  en  honneur  1 , et  don- 
nant à ses  maîtres  l'exemple  de  les  protéger.  M.  de 
Montesquieu  crut  entrevoir  dans  ses  discours  quel- 
ques restes  d'intérêt  pour  sou  ancienne  patrie.  Le 
prince  Eugeue  (a)  en  laissoit  voir  surtout , autaut 

(i  Quelque  Allemand»  ont  prit,  tria  - mal  h propos . en 
parole*  pour  une  injure.  L'amour  de*  hommes  est  un  devoir 
dan*  le*  prince,  • l'amour  des  lettre*  est  nn  |o4l  qu'il  leur  est 
permis  de  ne  pas  avoir.  [N»t*  de  f Atrmhert  ) 

kt)  • «*  Eagéne  lui  demanda  un  jour  en  quel  état  éloteut 


que  le  peut  faire  un  ennemi , sur  les  suites  fu- 
nestes de  cetle  division  intestine  qui  trouble  de- 
puis si  long-temps  l’église  de  France  : l’homme 
d’Élat  en  prevoyoit  la  durée  et  les  effets,  et  les 
prédit  au  philosophe. 

M.  de  Montesquieu  partit  de  Vienne  pour  voir 
la  Hongrie,  contrée  opulente  et  fertile,  habitée 
par  une  nattoii  Gère  et  généreuse,  le  fléau  de  ses 
ty  rans  et  l'appui  de  ses  souverains.  Comme  peu 
de  personues  connoissent  bien  ce  pays,  il  a écrit 
avec  soin  cetle  partie  de  ses  voyages. 

D'Allemagne  il  passa  en  Italie.  Il  vit  à Venise 
le  fameux  Law,  à qui  il  ne  restoit  de  sa  gran- 
deur passée  que  des  projets  heureusement  desti- 
nés à mourir  dans  sa  tète,  et  un  diamant  qu’il 
eugageoit  pour  jouer  aux  jeux  de  hasard.  Cil  jour 
la  conversation  rouloit  sur  le  fameux  système  que 
Law  avoit  inveuté,  époque  de  tant  de  malheur» 
et  de  forluues,  et  surtout  d'une  dépravation  re- 
marquable daus  nos  mœurs.  Comme  le  parlement 
de  Paris,  dépositaire  immédiat  des  lois  daus  lea 
temps  de  minorité,  avoit  fait  éprouver  au  iniuis- 
tre  écossois  quelque  résistance  dans  cette  occa- 
sion, M.  de  Moutesquieu  lui  demanda  pourquoi 
ou  n'avoit  pas  essayé  de  vaincre  celte  résistance 
par  un  moyeu  presque  toujours  infaillible  en  An- 
gleterre, par  le  grand  mobile  des  actious  des 
hommes , en  un  mot  par  l'argent,  a Ce  ne  sont 
pas,  répondit  Law,  des  génies  aussi  ardeuts  et 
aussi  dangereux  que  mes  compatriotes:  mais  ils 
sont  beaucoup  plus  incorruptibles.  •*  Nous  ajou- 
terons, sans  aucun  préjugé  de  vauité  nationale, 
qu'un  corps,  libre  pour  quelques  instants,  doit 
mieux  résister  à la  corruption  que  celui  qui  l'est 
toujours;  le  premier,  en  veudan!  sa  liberté,  I» 
perd;  le  second  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  la  prê- 
ter, et  l'exerce  même  en  l’engageant.  Ainsi  les 
circonstances  et  la  nature  du  gouvernement  font 
les  vices  et  les  vertus  des  nations. 

Un  autre  persounage  , non  moins  fameux,  que 
M.  de  Moutesquieu  vit  encore  plus  souveut  à Ve- 
nise, fut  le  comte  de  Bonneval.  Cet  homme,  si 
connu  par  ses  aventures,  qui  n’étoient  pas  en- 
core à leur  terme , et  flatté  de  eouverser  avec  un 
juge  digne  de  l'eutcudre,  lui  faisoit  avec  plaisir 
le  détail  singulier  de  sa  vie,  le  récit  des  ac- 
tions militaires  où  il  s’étoit  trouvé,  le  portrait 
«les  généraux  et  des  miuistres  qu’il  avoit  counus. 

Ira  affaires  de  la  ronilttulton  en  France.  M.  de  Mnnteaqniea  lui 
répondit  qw  le  mlnlilrr  prrnolt  de*  mesures  pour  éteindre  pe„ 
à peu  le  Jansénisme  , et  que  dan*  quelques  année,  il  n'en  serntt 
plu* question.  «Vous  n'en  aorllrr*  jamais,  dit  le  prince  : le  fêta 
n>«  *'e»i  laisse  engager  «tan*  une  affaire  dont  ton  arriere-petil-AU 
ne  verra  pas  la  An.  • [Fient  manurcrit  de  M de  IfealMpric»  . 
par  M.  de  Secondât , ton  AI*  ) 
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M.  de  Montesquieu  se  rappeloit  souvent  ces  con- 
versations, et  en  racoutoit  différents  traits  à ses 
amis. 

Il  alla  de  Venise  à Rome.  Dans  cette  ancienue 
capitale  du  inonde,  qui  l’est  encore  à certains 
égards,  il  s'appliqua  surtout  à examiner  ce  qui 
la  distingue  aujourd’hui  le  plus;  les  ouvrages  des 
Raphaël,  des  Titien,  et  des  Michel- Ange.  11  n’a- 
voit  point  fait  une  étude  particulière  des  beaux- 
arts;  mais  l’expression  dont  brilleut  les  cbefs- 
d’ œuvre  en  ce  genre  saisit  infailliblement  tout 
homme  de  génie.  Accoutumé  à étudier  la  nature , 
il  la  reconuoit  quand  elle  est  imitée,  comme  un 
portrait  ressemblant  frappe  tous  ceux  à qui  l’o- 
riginal est  familier.  Malheur  aux  productions  de 
l'art  dout  toute  la  beauté  n’est  que  pour  les  ar- 
tistes! 

Après  avoir  parcouru  lTta1ie,M.  de  Montes- 
quieu vint  en  Suisse.  Il  examina  soigneusement 
les  vastes  pays  arrosés  par  le  Rhin.  Et  il  ne  lai 
resta  plus  rien  à voir  en  Allemagne,  car  Frédéric 
ne  régnoit  pas  encore.  11  s'arrêta  ensuite  quelque 
temps  dans  les  Proviuces  Unies,  monument  ad- 
mirable de  ce  que  peut  l'industrie  humaine  aui- 
mée  par  l’amour  de  la  liberté.  Enfin  U se  rendit 
eu  Augleterre,  où  il  demeura  deux  ans.  Digne  de 
voir  et  d’entretenir  les  plus  grands  hommes,  il 
n'eut  à regretter  que  de  n’avoir  pas  fait  plus  tôt 
ce  voyage.  Locke  et  Newton  étoient  morts.  Mais 
il  eut  souvent  l'honneur  de  faire  sa  cour  à leur 
protectrice,  la  célèbre  reine  d’Angleterre , qui 
cultivait  la  philosophie  sur  le  trône,  et  qui  goûta , 
comme  elle  le  devoit,  M.  de  Montesquieu.  Il  ne 
fut  pas  moins  accueilli  par  la  nation,  qui  navoit 
|>as  besoin  sur  cela  de  prendre  le  ton  de  ses  maî- 
tres. Il  forma  à Loudres  des  liaisons  intimes  avec 
des  hommes  exercés  à méditer  et  à se  préparer 
aux  graudes  choses  par  des  éludes  profondes.  Il 
s'instruisit  avec  eux  de  la  nature  du  gouverne- 
ment, et  parvint^  le  bien  connoitre.  Nous  par- 
lons ici  d’après  lestémoiguages  publics  que  lui  en 
ont  rendus  les  Anglois  eux-mêmes,  si  jaloux  de 
nos  avantages,  et  si  peu  disposés  à recounoftre 
en  nous  aucune  supériorité. 

Comme  il  u'avoit  rien  examiné  ni  avec  la  pré- 
vention d'un  enthousiaste  ni  avec  l'austérité  d'un 
cynique,  il  n’avoit  remporté  de  ses  voyages,  ni 
an  dédain  outrageant  pour  les  étrangers , ni  un 
mépris  encore  plus  déplacé  pour  son  propre  pays. 
Il  résulloit  de  se»  observations  que  l'Allemagne 
étoit  faite  pour  y voyager,  l'Italie  pour  y séjour- 
ner, l’Angleterre  pour  y penser,  et  la  France 
pour  y vivre. 

De  retour  enfin  dans  sa  patrie,  M.  de  Moules- 
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quieu  se  retira  pendant  deux  ans  à sa  terre  de  la 
Brcde.  Il  y jouit  en  paix  de  cette  solitude  que  le 
spectacle  et  le  tumulte  du  monde  servent  à ren- 
dre plus  agréable  : il  vécut  avec  lui-méme,  après 
en  être  sorti  si  long  temps;  et,  ce  qui  nous  inté- 
resse le  plus,  il  mit  la  dernière  main  à son  ou- 
vrage sur  les  Causes  de  la  Grandeur  et  de  la  Dé- 
cadence des  Romains , qui  parut  en  1734. 

Les  empires,  ainsi  que  les  hommes,  doivent 
croître,  dépérir,  et  s’éteindre.  Mais  celle  révo- 
lution nécessaire  a souvent  des  causes  cachées 
que  la  nuit  des  temps  nous  dérobe,  et  que  le 
mystère  ou  leur  petitesse  apparente  a même  quel- 
quefois voilées  aux  yeux  des  contemporains.  Rien 
ne  ressemble  plus  sur  ce  point  à l’histc're  mo- 
derne que  l'histoire  ancienne.  Celle  des  Romains 
mérite  néanmoins  à cet  égard  quelque  exception  ; 
elle  présente  une  politique  raisonnée,  un  sys- 
tème suivi  d’agrandissement  qui  ne  permet  pas 
d’attribuer  la  fortune  de  ce  peuple  à des  ressorts 
obscurs  et  subalternes.  Les  causes  de  la  gran- 
deur romaiue  se  trouveut  donc  dans  l'histoire; 
et  c’est  au  philosophe  à les  y découvrir.  D’ail- 
leurs, il  n’en  est  pas  des  systèmes  dans  cette  étude 
comme  dans  celle  de  la  physique.  Ceux-ci  sont 
presque  toujours  précipités,  parce  qu’une  obser- 
vation nouvelle  et  imprévue  peut  les  renverser 
en  un  instant;  au  contraire,  quand  on  recueille 
avec  soin  les  faits  que  nous  transmet  l'histoire  an- 
cienne d’un  pays,  si  ou  ne  rassemble  pas  toujours 
tous  les  matériaux  qu'on  peut  désirer,  on  ne  sau- 
rait du  raoius  espérer  d’eu  avoir  un  jour  davan- 
tage. L’étude  réfléchie  de  l’histoire,  éti.de  si  im- 
portante et  si  difficile,  consiste  à combiner  de  la 
manière  la  plus  parfaite  ces  matériaux  défectueux  : 
tek  serait  le  mérite  d’un  architecte  qui,  sur  des 
ruines  savantes , tracerait  de  la  manière  la  plus 
vraisemblable  le  plan  d’un  édifice  antique  en 
suppléaut  par  le  génie  et  par  d'heureuses  conjec- 
tures à des  restes  informes  et  tronqués. 

C’est  sons  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envisager 
l’ouvrage  de  M.  de  Moutesquieu.  U trouve  les 
causes  de  ta  grandeur  des  Romains  dans  l’amour 
de  la  liberté,  du  travail,  et  de  la  patrie,  qu’on 
leur  inspirait  dès  l'enfance;  dans  la  sévérité  de 
la  discipline  militaire;  dans  ces  dissentions  in- 
testines qui  donnoient  du  ressort  aux  esprits,  et 
qui  cessoient  tout-à-coup  à la  vue  de  l'ennemi; 
daus  cette  constance  après  le  malheur,  qui  ne 
désespérait  jamais  de  la  république;  dans  le  prin- 
cipe où  ils  furent  toujours  de  ne  faire  jamais  la 
paix  qtl’apres  des  victoires  ; daus  l'honneur  du 
triomphe,  sujet  d'émulation  pour  les  généraux; 
dans  la  protection  qu'ils  acoordoient  aux  peuples 
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révoltés  contre  leurs  rois;  dans  l'excelleute  poli- 
tique de  laisser  aux  vaincus  leurs  dieux  et  leurs 
coutumes;  dans  celle  de  n’avoir  jamais  deux  puis- 
sants ennemis  sur  les  bras,  et  de  tout  souffrir  de 
luu  jusqu’à  ce  qu'ils  eussent  anéanti  l’autre.  Il 
trouve  les  causes  de  leur  décadence  dans  l’agran- 
dissement meme  de  l'État,  qui  changea  en  guer- 
res civiles  les  tumultes  populaires;  dans  les  guer- 
res éloignées,  qui,  forçant  les  citoyens  à une  trop 
longue  absence,  leur  faisaient  perdre  insensible- 
ment l’esprit  républicain;  dans  le  droit  de  bour- 
geoisie accordé  à tant  de  nations,  et  qui  ne  fît 
plus  du  peuple  romaiu  qu'une  espèce  de  monstre 
à plusieurs  têtes;  dans  la  corruption  introduite 
par  le  luxe  de  l’Asie  ; dans  les  proscriptions  de 
Sylla,  qui  avilirent  l’esprit  de  la  nation  et  la  pré- 
parèrent à l’esclavage;  dans  la  nécessité  où  les 
Romaius  se  trouvèrent  de  souffrir  des  maîtres 
lorsque  leur  liberté  leur  fut  devenue  à charge; 
dans  l'obligation  où  ils  furent  de  changer  de 
maximes  eu  changeant  de  gouvernement;  dans 
cette  suite  de  monstres  qui  régnèrent , presque 
sans  interruption  , depuis  Tibère  jusqu  a Nerva , 
et  depuis  Commode  jusqu’à  Constantin;  enfin 
dans  la  translation  et  le  partage  de  l’empire,  qui 
périt  d'abord  en  Occident  par  la  puissance  des 
barbares,  et  qui,  après  avoir  langui  plusieurs 
siècles  en  Orient  sous  des  empereurs  imbéciles 
ou  féroces,  s'anéantit  insensiblement,  comme 
ces  fleuves  qui  disparoissent  dans  des  sables. 

Un  assez  petit  volume  a suffi  à M.  de  Mon- 
tesquieu pour  développer  un  tableau  si  intéres- 
sant et  si  vaste.  Comme  l'auteur  ne  s'appesantit 
point  sur  les  détails  et  ne  saisit  que  les  branches 
fécondes  de  son  sujet,  il  a su  renfermer  en  Irés 
peu  d'espace  un  grand  nombre  d’objets  distinc- 
tement aperçus  et  rapidement  présentés,  sans  fa- 
tigue pour  le  lecteur.  En  laissant  beaucoup  voir, 
il  laisse  encore  plus  à penser;  et  il  auroit  pu  in- 
tituler son  livre:  Histoire  romaine  à [usage  des 
hommes  iT  État  et  des  philosophes. 

Quelque  réputation  que  M.  de  Montesquieu 
se  fût  acquise  par  ce  dernier  ouvrage  et  par  ceux 
qui  l’avoient  précédé,  il  n’avoit  fait  que  se  frayer 
le  chemin  à une  plus  grande  eutreprise,  à celle 
qui  doit  immortaliser  sou  nom  et  le  reudre  res- 
pectable aux  siècles  futurs,  il  en  avoit  dès  long- 
temps formé  le  dessein  : il  en  médita  pendant 
vingt  ans  l’exécution;  ou , pour  parler  plus  exac- 
tement , toute  sa  vie  en  avoit  été  la  méditation 
continuelle.  D'abord  il  s'étoit  fait  en  quelque  fa- 
çon étranger  dans  son  propre  pays,  afin  de  le 
mieux  connoitre  ; il  avoit  ensuite  parcouru  toute 
l'Europe  et  profondément  étudié  les  différents 


peuples  qui  l'habitent.  L’île  fameuse  qui  se  glo- 
rifie tant  de  ses  lois  et  qui  en  profite  si  mal  avoit 
été  pour  lui, dans  ce  long  voyage,  ce  que  l’ile  de 
Crète  fut  autrefois  pour  Lycurgue,  une  école  où 
il  avoit  su  s'instruire  sans  tout  approuver.  Enfin 
il  «voit,  si  on  peut  parler  ainsi , interrogé  et  juge 
les  nations  et  les  hommes  célèbres  qui  n’existent 
plus  aujourd'hui  que  dans  les  annales  du  monde. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  s’éleva  par  degrés  au  plus  beau 
titre  qu’un  sage  puisse  mériter,  celui  de  législa- 
teur des  nations. 

S’il  éloit  animé  par  l’importance  de  la  matière , 
il  étoit  effrayé  en  même  temps  par  son  étendue  : 
il  l’abandonna , et  y revint  à plusieurs  reprises. 
Il  sentit  plus  d’une  fois,  comme  il  l’avoue  lui 
même  , tomber  les  mains  paternelles.  Encouragé 
enfin  par  ses  amis , il  ramassa  toutes  ses  forces , 
et  donna  l 'Esprit  des  Lois. 

Dans  cet  important  ouvrage,  M.  de  Montes- 
quieu, sans  s’appesantir,  à l’exemple  de  ceux 
qui  l’ont  précédé,  sur  des  discussious  métaphy- 
siques relatives  à l'homme  supposé  dans  un  état 
d'abstraction,  sans  se  borner,  comme  d'autres, 
à considérer  certains  peuples  daos  quelques  re- 
lations ou  circonstances  particulières,  envisage 
les  habitants  de  l’univers  dans  l’état  réel  où  ils 
sont  et  dans  tous  les  rapports  qu’ils  peuvent  avoir 
entre  eux.  La  plupart  des  autres  écrivains  en  ce 
genre  sont  presque  toujours  ou  de  simples  mo- 
ralistes, ou  de  simples  jurisconsultes , ou  même 
quelquefois  de  simples  théologiens.  Pour  lui  , 
l’homme  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  nations, 
il  s’occupe  moins  de  ce  que  le  devoir  exige  de 
nous,  que  des  moyeus  par  lesquels  on  peut  nous 
obliger  de  le  remplir  ; de  la  perfection  métaphy- 
sique des  lois,  que  de  celle  dont  la  nature  hu- 
maine les  rend  susceptibles;  des  lois  qu’on  a fai- 
tes , que  de  celles  qu'on  a dû  faire;  des  lois  d’uu 
peuple  particulier,  que  de  celles  de  tous  les  peu- 
ples. Ainsi,  en  se  comparant  lui -même  à ceux 
qui  ont  couru  avant  lui  cette  grande  et  noble  car- 
rière, il  a pu  dire,  comme  le  Corrège  quand  il 
eut  vu  les  ouvrages  de  ses  rivaux , « Et  moi  aussi 
je  suis  peintre.  * 

Rempli  et  pénétre  de  son  objet,  l’auteur  do 
Y Esprit  des  Lois  y embrasse  un  si  grand  nombre 
de  matières,  et  les  traite  avec  taut  de  brièveté 
et  de  profondeur,  qu’une  lecture  assidue  et  mé- 
ditée peut  seule  faire  sentir  le  mérite  de  ce  li- 
vre. Elle  servira  surtout,  nous  osons  le  dire,  h 
faire  disparoitre  le  prétendu  défaut  de  méthode 
dont  quelques  lecteurs  ont  accusé  M.  de  Mon- 
tesquieu ; avantage  qu’ils  n’auroient  pas  dû  le 
taxer  légèrement  d’avoir  négligé  dans  une  oia- 
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tière  philosophique,  et  dans  un  ouvrage  de  vingt 
années.  Il  faut  distinguer  le  désordre  réel  de  ce- 
lui qui  n’est  qu’apparent.  Le  désordre  est  réel 
quand  l'analogie  et  la  suite  des  idées  n'est  point 
observée  ; quand  les  conclusions  sont  érigées  en 
principes,  ou  les  précèdent;  quand  le  lecteur, 
après  des  détours  saus  nombre,  se  retrouve  au 
point  d’où  il  est  parti.  Le  désordre  n’est  qu’appa- 
rent, quand  l’auteur,  mettant  à leur  véritable 
place  les  idées  dont  il  fait  usage,  laisse  à suppléer 
aux  lecteurs  les  idées  intermédiaires.  Et  c’est 
ainsi  que  M.  de  Montesquieu  a cru  pouvoir  et 
devoir  en  user  dans  un  livre  destiné  à des  hom- 
mes qui  pensent , dont  le  génie  doit  suppléer  à 
des  omissions  volontaires  et  raisonnées. 

L’ordre  qui  se  fait  apercevoir  dans  les  grandes 
parties  de  Y Esprit  des  lois  ne  règne  pas  moins 
daus  les  détails  ; nous  croyons  que  plus  on  ap- 
profondira l’ouvrage,  plus  on  en  sera  convaincu. 
Fidèle  à ses  divisions  générales,  l’auteur  rap- 
porte à chacune  les  objets  qui  lui  appartiennent 
exclusivement;  et  è l’égard  de  ceux  qui  par  dif- 
férentes branches  appartiennent  à plusieurs  divi- 
sions à la  fois,  il  a placé  sous  chaque  division 
la  branche  qui  lui  appartient  en  propre.  Par  là 
on  aperçoit  aisément  et  sans  confusion  l’influence 
que  les  différentes  parties  du  sujet  ont  les  unes 
sur  les  autres , comme  dans  un  arbre  ou  système 
bien  entendu  des  connoissances  humaines  on  peut 
voir  le  rapport  mutuel  des  sciences  et  des  arts. 
Cette  comparaison  d'ailleurs  est  d’autant  plus 
juste  qu’il  eu  est  du  plan  qu’on  peut  se  faire  dans 
l’examen  philosophique  des  lois,  comme  de  l’or- 
dre qu’on  peut  observer  dans  un  arbre  encyclo- 
pédique des  sciences  : il  y restera  toujours  de 
l'arbitraire;  et  tout  ce  qu’on  peut  exiger  de  l’au- 
teur , c’est  qu’il  suive  sans  détour  et  sans  écart  le 
système  qu’il  s'est  une  fois  formé. 

Nous  dirons  de  l’obsrurilc  qu’ou  peut  se  per- 
mettre dans  un  tel  ouvrage,  la  même  chose  que 
du  défaut  d’ordre  : ce  qui  seroit  obscur  pour  les 
lecteurs  vulgaires  ne  l’est  pas  pour  ceux  que 
l’auteur  a eus  en  vue.  D’ailleurs  l'obscurité  vo- 
lontaire n’en  est  point  une.  M.  de  Montesquieu, 
ayant  à présenter  quelquefois  des  vérités  impor* 
tantes  dont  l’énoncé  absolu  et  direct  aurait  pu 
blesser  sans  fruit,  a eu  la  prudence  louable  de 
les  envelopper , et , par  cet  innocent  artifice , les 
a voilées  à ceux  à qui  elles  seraient  nuisibles, 
saus  qu’elles  fussent  perdues  pour  les  sages. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  des  se- 
cours et  quelquefois  des  vues  pour  le  sien , on 
voit  qu'il  a surtout  profité  des  deux  historiens 
qui  ont  pensé  le  plus,  Tacite  et  Plutarque.  Mais, 


quoiqu’un  philosophe  qui  a fait  ces  deux  lectu- 
res soit  dispensé  de  beaucoup  d’autres,  il  n’avoit 
pas  cru  devoir  en  ce  genre  rien  négliger  ni  dé- 
daigner de  ce  qui  pouvoit  être  utile  à son  objet. 
La  lecture  que  suppose  Y Esprit  des  Lois  est  im- 
mense ; et  l’usage  raisonné  que  l’auteur  a fait  de 
cette  multitude  prodigieuse  de  matériaux  paraî- 
tra encore  plus  surprenant  quand  on  saura  qu’il 
étoit  presque  entièrement  privé  de  U vue  et 
obligé  d’avoir  recours  à des  yeux  étrangers.  Cette 
vaste  lecture  contribue  non-sculemeut  à l’utilité, 
mais  à l'agrément  de  l’ouvrage.  Sans  déroger  à la 
majesté  de  son  sujet,  M.  de  Montesquieu  sait  en 
tempérer  l'austérité,  et  procurer  aux  lecteurs  des 
moments  de  repos , soit  par  des  faits  singuliers 
et  peu  connus,  soit  par  des  allusions  délicates, 
soit  par  ces  coups  de  pinceau  énergiques  et  bril- 
lants qui  peignent  d'un  seul  trait  les  peuples  et 
les  hommes. 

Enfin,  car  nous  ne  voulons  pas  jouer  ici  le 
rôle  des  commentateurs  d’Homère,  il  y a sans 
doute  des  fautes  dans  Y Esprit  des  Loist  comme 
il  y eu  a dans  tout  ouvrage  de  génie  dont  l’au- 
teur a le  premier  osé  se  frayer  des  routes  nou- 
velles. M.  de  Montesquieu  a été  parmi  nous  pour 
l'étude  des  lois  ce  que  Descartes  a été  pour  la 
philosophie  : il  éclaire  souvent,  et  se  trompe 
quelquefois  ; et  en  se  trompant  même  il  instruit 
ceux  qui  savent  lire.  La  nouvelle  édition  qu’on 
prépare  « montrera,  parles  additions  et  correc- 
tions qu’il  y a faites , que,  s’il  est  tombé  de  temps 
en  temps,  il  a su  le  reconuoilre  et  se  relever. 
Par  là  il  acquerra  du  moins  le  droit  à un  nouvel 
examen  dans  les  endroits  où  il  n’aura  pas  été  de 
l’avis  de  ses  censeurs  ; peut-être  même  ce  qu’il 
aura  jugé  le  plus  digne  de  correction  leur  a-t-il 
absolument  échappé,  tant  l’envie  de  nuire  est 
ordinairement  aveugle! 

Mais  ce  qui  est  à la  portée  de  tout  le  monde 
dans  Y Esprit  des  Lois , ce  qui  doit  rendre  fau- 
teur cher  à toutes  les  nations,  ce  qui  servirait 
même  à couvrir  des  fautes  plus  grandes  que  les 
siennes , c’est  l’esprit  de  citoyen  qui  l’a  dicté  : 
l’amour  du  bien  public , le  désir  de  voir  les  hom- 
mes heureux,  s’y  montrant  de  toutes  parts;  et, 
n’eût-il  que  ce  mérite  si  rare  et  si  précieux , il 
seroit  digne,  par  cet  endroit  «seul,  d’être  la  lec- 
ture des  peuples  et  des  rois.  Nous  voyons  déjà 
par  une  heureuse  expérience  que  les  fruits  de 
cet  ouvrage  ne  se  bornent  pas  dans  ses  lecteurs 
à des  sentiments  stériles.  Quoique  M.  de  Mon- 
tesquieu ait  peu  survécu  à la  publication  de  YEs- 

(i)  Probablement  celle  de  17M,  en  3 vol  lo-4*,  la  première 
de*  œuvre»  complue*. 
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prit  des  Lois , il  a eu  la  satisfaction  d’en  Ire  voir 
lesefîets  qu’il  commcnre  à produire  parmi  nous; 
l'amour  naturel  des  François  pour  leur  patrie 
tourné  vers  «on  véritable  objet;  ce  goût  pour  le 
commerce,  pour  l’agriculture  et  pour  les  arts  uti- 
les, qui  se  répand  insensiblement  dans  notre  na- 
tion ; celle  lumière  générale  sur  les  principes  du 
gouvernement  qui  rend  les  peuples  plus  attaohés 
à ce  qu'ils  doivent  aimer.  Ceux  qui  ont  si  indé- 
cemment attaqué  cet  ouvrage  lui  doivent  peut- 
être  plus  qu’ils  ne  s’imagineut.  L’ingratitude  au 
reste  est  le  moindre  reproche  qu'on  ait  à leur 
faire.  Ce  n’est  pas  sans  regret  et  sans  honte  pour 
notre  siècle  que  nous  allons  les  dévoiler,  mais 
cette  histoire  importe  trop  à la  gloire  de  M.  de 
Montesquieu  et  à l'avantage  de  la  philosophie 
pour  être  passée  sous  silence.  Puisse  l’opprobre 
qui  couvre  enfio  scs  ennemis  leur  devenir  salu- 
taire ! 

A peine  Y Esprit  des  Lois  parut-il,  qu’il  fut  re- 
cherché avec  empressement  sur  la  réputation  de 
l’auteur  ; mais,  quoique  M.  de  Montesquieu  eût 
écrit  pour  le  bien  du  peuple,  il  ne  devoit  pas 
avoir  le  peuple  pour  juge;  la  profondeur  de  l’ob- 
jet étoit  une  suite  de  sou  importance  même.  Ce- 
pendant les  traits  qui  étoient  répandus  dans  l’ou- 
vrage, et  qui  auroient  été  déplacés  s’ils  n'étoient 
pas  nés  du  fond  du  sujet,  persuadèrent  à trop  de 
personnes  qu’il  étoit  écrit  pour  elles.  On.  cher- 
eboit  un  livre  agréable,  et  on  ne  trouvoit  qu’un 
livre  utile,  dont  on  ne  pouvoit  d’ailleurs  sans 
quelque  attention  saisir  l'cusemble  et  les  détails. 
On  traita  légèrement  X Esprit  des  Lois;  le  titre 
même  fut  un  sujet  de  plaisanterie  * ; enfin,  l’un 
des  plus  beaux  monuments  littéraires  qui  soient 
sortis  de  notre  nation  fut  regardé  d'abord  par  elle 
avec  assez  d’indifférence.  Il  fallut  que  les  véri- 
tables juges  eussent  eu  le  temps  de  lire  : bientôt 
ils  ramenèrent  la  multitude,  toujours  prompte  à 
changer  d'avis.  La  partie  du  public  qui  enseigne 
dicta  à la  partie  qui  écoule  ce  qu’elle  devoit  pen- 
ser et  dire;  et  le  suffrage  des  hommes  éclaires, 
joint  aux  échos  qui  le  répétèrent,  ne  forma  plus 
qu’une  voix  dans  toute  l’Europe. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  et  secrets 
des  lettres  et  de  la  philosophie  ( car  elles  en  ont 
de  ces  deux  espèces)  réunirent  leurs  traits  contre 
l’ouvrage.  De  là  cette  foule  de  brochures  qui  lui 
furent  lancées  de  toutes  parts,  et  que  nous  ne 
tirerons  pas  de  l’oubli  où  elles  sont  déjà  plongées. 
Si  leurs  auteurs  n’avoirnt  pris  de  ho  un  es  mesures 
pour  être  inconnus  à la  postérité , elle  croiroit 

fi)  M.  4e  Nonlnquini . dlKiil-on  , devoit  Intituler  ton  livre 
* rEtpnl  tur  Ut  Lau  — Ce  mot  r»t  de  madame  Du  DrUand. 


que  X Esprit  des  Lois  a été  écrit  au  milieu  d’un 
peuple  de  barbares. 

M.  de  Montesquieu  méprisa  sans  peine  les 
critiques  ténébreuses  de  ces  auteurs  sans  talent , 
qui,  soit  par  une  jalousie  qu’ils  n’ont  pas  droit 
d'avoir,  soit  pour  satisfaire  la  malignité  du  pu- 
blic, qui  aime  la  satire  et  la  méprise,  outragent 
ce  qu’ils  ne  peuvent  atteindre,  et , plus  odieux 
par  le  mal  qu'ils  veulent  faire  que  redoutables 
par  celui  qu’ils  fout,  ne  réussissent  pas  même 
dans  un  genre  d’écrire  que  sa  facilité  et  son  objet 
rendent  également  vil.  Il  mettoit  les  ouvrages  de 
cette  espèce  sur  la  même  ligne  que  ces  nouvelles 
hebdomadaires  de  l’Europe,  dont  les  éloges  sont 
sans  autorité  et  les  traits  sans  effet,  que  des  lec- 
teurs oisifs  parcourent  sans  y ajouter  foi, et  dans 
lesquelles  les  souverains  sont  insultés  sans  le  sa- 
voir, ou  sans  daigner  se  venger.  Il  ne  fut  pas 
aussi  indifférent  sur  les  principes  d'irréligion 
qu'on  l’accusa  d’avoir  semés  dans  X Esprit  des 
Lois.  Eu  méprisant  de  pareils  reproches  il  auroit 
cru  les  mériter,  et  l’importance  de  l’objet  lui 
ferma  les  yeux  sur  la  valeur  de  ses  adversaires. 
Ces  hommes,  également  dépourvus  de  zèle,  et 
également  empressés  d’en  faire  paroilre,  égale- 
ment effrayés  de  la  lumière  que  les  lettres  ré- 
pandent, non  au  préjudice  de  la  religion,  mais 
à leur  désavantage , avoieut  pris  différentes  for- 
mes pour  lui  porter  atteinte.  Les  uns,  par  un 
stratagème  aussi  puéril  que  pusillanime,  seloient 
écrit  à eux-mêmes;  les  autres,  après  l’avoir  dé- 
chiré sous.le  masque  de  l’anonyme,  s'étoieut  en- 
suite déchirés  entre  eux  à son  occasion.  M.  de 
Montesquieu,  quoique  jaloux  de  les  confondre, 
ne  jugea  pas  à propos  de  perdre  un  temps  pré- 
cieux à les  combattre  les  uns  après  les  autres;  il 
se  contenta  de  faire  un  exemple  sur  celui  qui  s’é- 
toit  le  plus  signalé  par  ses  excès. 

C’étoit  l'auteur  d’une  feuille  anonyme  et 
périodique  (i),  qui  croit  avoir  succédé  à Pascal 
parce  qu’il  a succédé  à ses  opinions;  panégy- 
riste d’ouvrages  que  personne  ne  lit,  et  apo- 
logiste de  miracles  que  l’autorité  séculière  a 
fait  cesser  dès  qu  elle  l’a  voulu;  qui  appelle 
impiété  et  scandale  le  peu  d'intérêt  que  les 
gens  de  lettres  prennent  à ses  querelles,  et 
s’est  aliéné,  par  une  adresse  digne  de  lui , la  par- 
tie de  la  naliou  qu'il  avoit  le  plus  d'intérêt  de 
ménager.  Les  coups  de  ce  redoutable  athlète  fu- 
rent dignes  des  vues  qui  l’inspirèrent  : il  accusa 
M.  de  Moutesquiru  de  spinosisme  et  de  déisme 
(deux  imputations  incompatibles ) ; d'avoir  suivi 
le  système  de  Pope  ( dont  il  n’y  avoit  pas  un  mot 

fl)  l/i  Xoupdiêt  reclrttailiçuet. 


Digitized  by  Google 


DE  MONTESQUIEU. 


dans  l’ouvrage);  d’avoir  cité  Plutarque,  qui  n'est 
pas  un  auteur  chrétien;  de  n’avoir  poiut  parlé 
du  péché  originel  et  de  la  grâce.  Il  prétendit 
enfin  que  Y Esprit  des  Lois  étoit  une  production 
de  la  constitution  Unigenitus  ; idée  qu’on  uous 
soupçonnera  peut-être  de  prêter  par  dérision  au 
critique.  Ceux  qui  out  connu  M.  de  Montesquieu  , 
l'ouvrage  de  Clément  XI  et  le  sien,  peuvent  ju- 
ger, par  cette  accusation , de  toutes  les  autres. 

Le  malheur  de  cet  écrivain  dut  bien  le  décou- 
rager : il  vouloit  perdre  nn  sage  par  l’endroit  le 
plus  sensible  à tout  citoyen;  il  ue  fit  que  lui  pro- 
curer une  nouvelle  gloire,  comme  homme  de 
lettres.  La  Défense  de  l’Esprit  des  Lois  parut.  Cet 
ouvrage , par  la  modération , la  vérité,  la  finesse 
de  plaisanterie  qui  y régnent,  doit  être  regardé 
comme  un  modèle  en  ce  genre.  M.  de  Montes- 
quieu , chargé  par  son  adversaire  d’imputations 
atroces,  pouvoit  le  rendre  odieux  sans  peine  : il 
fit  mieux,  il  le  rendit  ridicule.  S’il  faut  tenir 
compte  à l’agresseur  d’un  bien  qu’il  a fait  sans  le 
vouloir , nous  lui  devons  une  éternelle  reconnois- 
sance  de  nous  avoir  procuré  ce  chef-d’œuvre.  Mais 
ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de  ce  morceau 
précieux , c’est  que  l’auteur  s’y  est  peint  lui-méme 
sans  y penser;  ceux  qui  l’ont  connu  croient  l’en- 
tendre; et  ta  postérité  s’assurera,  en  lisant  sa 
Défense,  que  sa  conversation  n'étoit  pas  inférieure 
à ses  écrits  ; éloge  que  bien  peu  de  grands  hommes 
ont  mérité. 

Une  autre  circonstance  lui  assure  pleinement 
l’avantage  dans  cette  dispute.  Le  critique,  qui, 
pour  preuve  de  son  attachement  à la  religion, 
en  déchire  les  ministres,  accusoit  hautement  le 
clergé  de  France,  et  sur-tout  1a  faculté  de  théo- 
logie, d’indifférence  pour  la  cause  de  Dieu,  en 
ce  qu’ils  ne  proscrivoient  pas  authentiquement 
un  si  pernicieux  ouvrage.  La  faculté  étoit  en  droit 
de  mépriser  le  reproche  d’un  écrivain  sans  aveu  : 
mais  il  s’agissoit  de  la  religion;  une  délicatesse 
louable  lui  a fait  prendre  le  parti  d’examiner  Y Es- 
prit des  Lois.  Quoiqu’elle  s’en  occupe  depuis 
plusieurs  années,  elle  n’a  rien  prononcé  jusqu’ici; 
et,  fût-il  échappée  M.  de  Montesquieu  quelques 
inadvertances  légères,  presque  inévitables  dans 
une  carrière  si  vaste,  l’attention  longue  et  scru- 
puleuse qu’elles  auraient  demandée  de  la  part  du 
corps  le  plus  éclairé  de  l'église  prouverait  au 
moins  combien  elles  seraient  excusables.  Mais  ce 
corps  plein  de  prudence  ne  précipitera  rien  dans 
une  si  importante  matière.  Il  connoit  les  bornes 
de  la  raison  et  de  la  foi  : il  sait  que  l’ouvrage 
d’un  homme  de  lettres  ne  doit  point  être  examiné 
comme  celui  d’un  théologien  ; que  les  mauvaises 
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conséquences  auxquelles  une  proposition  peut 
donner  lieu  par  des  interprétations  odieuses  ne 
rendent  poiut  blâmable  la  proposition  en  elle- 
même;  que  d'ailleurs  nous  vivons  dans  un  siècle 
malheureux  où  les  intérêts  de  la  religion  ont  be- 
soin d'être  ménages,  et  qu’on  peut  lui  nuire  au- 
près des  simples  en  répandant  mal  à propos  sur 
des  génies  du  premier  ordre  le  soupçon  d’incré- 
dulité; qu’enfin,  malgré  celte  accusation  injuste, 
M.  de  Montesquieu  fut  toujours  estime,  recher- 
ché et  accueilli  par  tout  cc  que  l’église  a de  plus 
respectable  et  de  plus  graud.  Eût- il  conservé  au- 
près des  gens  de  bien  la  considération  dont  il 
jouissoit,  s’ils  l’eussent  regardé  comme  un  écri- 
vain dangereux? 

Pendant  que  les  insectes  le  tourmentoientdaus 
son  propre  pays,  l’Angleterre  élevait  un  monu- 
ment à sa  gloire.  En  175a , M.  Da&sier,  célèbre 
par  les  médailles  qu'il  a frappées  à l’honneur  de 
plusieurs  hommes  illustres,  vint  de  Londres  ï 
Paris  pour  frapper  la  sienne.  M.  de  La  Tour, 
cet  artiste  supérieur  par  son  talent,  et  si  estima- 
ble par  son  désintéressement  et  l’élévation  de  son 
«me , avoit  ardemment  désiré  de  donner  un  nou- 
veau lustre  à son  pinceau  eu  transmettant  à la 
postérité  le  portrait  de  l’auteur  de  YEsprit  des 
Lois;  il  ne  vouloit  que  la  satisfaction  de  le  pein- 
dre ; et  il  méritoit , comme  Apelles , que  cet  hon- 
neur lui  fût  réservé  : mais  M.  de  Montesquieu, 
d’autant  plus  avare  du  temps  de  M.  de  La  Tour 
que  celui-ci  en  étoit  plus  prodigue,  se  refusa 
constamment  et  poliment  à ses  pressantes  solli- 
citations. M.  Dassier  essuya  d'abord  des  difficul- 
tés semblables.  « Croyez-vous,  dit-il  enûn  à M.  de 
Montesquieu , qu'il  n’y  ait  pas  autaut  d’orgueil  à 
refuser  ma  proposition  qu’i  l’accepter?  » Dé- 
sarmé par  cette  plaisanterie,  il  laissa  faire  à 
M.  Dassier  tout  ce  qu'il  voulut. 

L’auteur  de  YEsprit  des  Lois  jouissoit  enfin 
paisiblement  de  sa  gloire,  lorsqu’il  tomba  ma- 
lade au  commencement  de  février.  Sa  santé,  na- 
turellement délicate,  commençnit  à s’altérer  de- 
puis long  - temps  par  l’effet  lent  et  presque 
infaillible  des  études  profondes , par  les  chagrins 
qu'on  avoit  cherché  à lui  susciter  sur  son  ou- 
vrage , enfin  par  le  genre  de  vie  qu’on  le  forçoit 
de  mener  à Paris,  et  qu’il  sentoit  lui  être  funeste. 
Mais  l’empressement  avec  lequel  on  recherchoit 
sa  société  étoit  trop  vif  pour  n’étre  pas  quelque- 
fois indiscret;  on  vouloit  sans  s’en  apercevoir 
jouir  de  Ini  aux  dépens  de  lui-même.  A peine  la 
nouvelle  du  danger  où  il  étoit  se  fut-elle  répan- 
due, qu’elle  devint  l’objet  des  conversations  et 
de  l’inquiétude  publique.  51a  maison  ne  désem- 
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plissoit  point  de  personnes  de  font  rang  qui  ve- 
uoient  s’informer  de  son  état , les  unes  par  un 
intérêt  véritable,  les  autres  pour  s'en  donner 
l'appareuce,  ou  pour  suivre  la  foule.  Sa  Majesté, 
pénétrée  de  la  perte  que  son  royaume  alloit  faire, 
en  demanda  plusieurs  fois  des  nouvelles  : témoi- 
gnage de  bouté  et  de  justice  qui  n’hooore  pas 
moins  le  monarque  que  le  sujet.  La  Un  de  M.  de 
Montesquieu  ne  fut  point  indigne  de  sa  vie.  Ac- 
cablé de  douleurs  cruelles,  éloigné  d'une  famille 
à qui  il  étoit  cher,  et  qui  n’a  pas  eu  la  consolation 
de  lui  fermer  les  >cux , entouré  de  quelques  amis 
et  d’un  plus  grand  nombre  de  spectateurs , il  con- 
serva jusqu’au  dernier  momeut  la  paix  et  l'éga- 
lité de  son  ame.  Enfin  , après  avoir  satisfait  avec 
décence  à tous  ses  devoirs,  plein  de  confiance 
en  l’Être  éternel  auquel  il  alloit  se  rejoindre,  il 
mourut  avec  la  tranquillité  d’un  homme  de  bien 
qui  n'avoit  jamais  consacré  ses  talents  qu’à  l’a- 
vantage de  la  vertu  et  de  l’humanité.  La  France 
et  l’Europe  le  perdirent  le  10  février  1755,  à 
l’âge  de  soixante-six  ans  révolus. 

Toutes  les  nouvelles  publiques  ont  annoncé 
cet  événement  comme  une  calamité.  On  pourrait 
appliquer  à M.  de  Montesquieu  ce  qui  a été  dit 
autrefois  d’uu  illustre  Romain,  que  personne, 
en  apprenant  sa  mort,  nVn  témoigna  de  joie, 
que  persouue  même  ne  l'oublia  dès  qu'il  ne  fut 
plus.  Les  étrangers  s'empressèrent  de  faire  éclater 
leurs  regrets;  et  mylord  Chesterficld , qu’il  suffit 
de  nommer,  fit  imprimer  dans  un  des  papiers 
publics  de  Londres  un  article  eu  son  honneur, 
article  digne  de  l’un  et  de  l’autre  : c’est  le  portrait 
d’Anaxagore  tracé  par  Périclès  *.  L'academie 

(i)  Voici  rcl  éloge  en  aag  lois  , tel  qu'on  le  lit  (Une  Ja  guette 
appelée  EcemmgPoil , on  Porte  du  soir: 

• On  the  lotb  of  tblt  monih,  dird  at  Parla,  Hitmallj  and 
■tncrrcly  regretted,  Otarie*  Secondai,  baron  of  Montesquieu, 
and  président  a mortier  of  the  parliamcnt  of  Bourdeaux.  Hl»  vil* 
tue*  dld  bonoor  to  hnotan  nature,  hl*  writing»  to  justice.  A 
fri  end  to  mankind.  he  aaaerted  thrlr  uadonbtrd  and  Inalienabl* 
rlghta,  wlth  frredom,  eeen  In  bia  own  country,  wlioac  préjudi- 
ce» in  nattera  of  religion  and  governnent  be  Ind  long  lamented, 
and  rndeaeewired  (net  wUbout  *ome  ancceaa)  to  remoee.  Newell 
knew,  and  joally  admlred,  tbe  happy  ronatltntioo  of  tbla  coun- 
Iry,  where  fi*ed  and  knowa  law»  rqually  rrstrain  moaarchy 
front  tyranny,  and  llberty  front  lUentioume»».  Hl»  worka  taiU 
illustrate  bia  name,  and  survive  hlm  aa  long  ai  rlght  i raton, 
moral  obligation!,  and  the  trne  «plrit  of  lawa,  aball  be  nndera- 
tood,  mpected.  actd  roaintamed.»  Ceat-à-dlte: 

Le  10  de  février  e»t  mort  à Pari*  , umvrr»ellement  et  slneè- 
renient  regretté.  Charte»  de  Secondât . baron  de  Montesquieu, 
président  a mortier  aa  parlement  de  Bon) eau*.  Se*  vertu*  ont 
fait  honneur  à I*  nature  humaine  . et  *ea  éctiU  à la  légialation. 
Aurt  de  Cbnmanltc,  il  en  aoutiat  avec  force  et  avec  vérité  le* 
droita  indubitable»  et  inaliénable*;  et  il  l'osa  dan*  son  propre 
pays , dont  Ira  préjugé* . ru  matière  de  religion  et  de  gouverne- 
ment , ont  excité  pendant  long-temps  se*  gémissement».  Il  en- 
treprit de  le*  détruire  ; et  ae»  effort*  ont  eu  quelque  auece».  (li 
faut  ae  ressouvenir  que  e*e*t  un  Angloia  qui  parle.)  Il  coonolmoit 
parfaitement  bien  et  admirent  avec  justice  l'heureu*  gouverne - 


royale  des  sciences  et  des  belles-lettres  de  Prusse , 
quoiqu’on  n y soit  pas  dans  l’usage  de  prononcer 
l'éloge  des  associés  étrangers  , a cru  devoir  lui 
faire  cet  honueur,  qu’elle  n’a  fait  encore  qu’à 
l’illustre  Jean  Beroouilli.  M.  de  Maupertuis,  tout 
malade  qu’il  étoit,  a rendu  lui-même  à son  ami 
ce  dernier  devoir,  et  n'a  voulu  se  reposer  sur 
personue  d'un  soin  si  cher  et  si  triste.  A tant  de 
suffrages  éclatants  eu  faveur  de  M.  de  Montes- 
quieu, nous  croyons  pouvoir  joindre  sans  indis- 
crétion les  éloges  que  lui  a donnés  le  monarque 
même  auquel  cette  académie  célèbre  doit  son  lus- 
tre; priuce  fait  pour  sentir  les  pertes  de  la  philo- 
sophie et  pour  l’en  consoler. 

Le  x 7 février , l’académie  firançoise  lui  fit  selon 
l’usage  un  service  solennel,  auquel,  malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison,  presque  tous  les  gens  de  let- 
tres de  ce  corps  qui  n'étoient  point  abseuts  de 
Paris  se  fiieut  un  devoir  d’assister.  Ou  aurait  dû, 
dans  cette  triste  cérémouie,  placer  Y Esprit  des 
Lois  sur  son  cercueil,  comme  on  exposa  autrefois 
vis-à-vis  le  cercueil  de  Raphaël  son  dernier  ta- 
bleau de  Ja  Transfiguration.  Cet  appareil  simple 
et  touchant  eût  été  une  belle  oraison  funèbre. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  considéré  M.  de  Mon- 
tesquieu que  comme  écrivain  et  philosophe  : ce 
serait  lui  dérober  la  moitié  de  sa  gloire  que  de 
passer  sous  sileuce  ses  agréments  et  ses  qualités 
personnelles. 

Il  étoit,  dans  le  commerce  , d’une  douceur  et 
d’une  gaieté  toujours  égales.  Sa  conversation 
étoit  légère , agréable  et  iustructive , par  le  grand 
nombre  d’hommes  et  de  peuples  qu’il  a voit  con- 
nus : elle  étoit  coupée  comme  son  style,  pleine 
de  sel  et  de  saillies,  sans  amertume  et  sans  sa- 
tire. Personne  ue  racoutoit  plus  vivemeut , plus 
promptement,  avec  plus  de  grâce  et  moins  d’ap- 
prêt. Il  savoit  que  la  fin  d’une  histoire  plaisante 
en  est  toujours  le  but  ; il  se  bâtoit  doue  d’y  arri- 
ver, et  produisoit  l’effet  sans  l’avoir  promis. 

Ses  fréqueutes  distractions  ne  le  rendoient  que 
plus  aimable;  il  en  sorloit  toujours  par  quelque 
trait  inattendu  qui  réveilloit  la  conversation  lan- 
guissante : d'ailleurs  elles  n’etoient  jamais  ni 
jouées,  ni  choquautes,  ni  importunes.  Le  feu  de 
son  esprit,  le  grand  nombre  d'idées  dont  il  étoit 
plein,  les  faisoient  uaitre  : mais  il  n'y  tombait 
jamais  au  milieu  d’un  eutrelien  intéressant  ou  sé- 
rieux ; le  désir  de  plaire  à ceux  avec  qui  il  se 

ment  de  ce  pays,  dont  In  loi»,  fl*r»  et  connue* , aont  un  frein 
contre  la  monarchie  qui  trndioii  à la  tyran*!*,  et  cootrr  In  li- 
berté qui  dégéoérrrolt  en  licenrr.  Scs  ouvrage*  rendront  ton 
nom  célébré,  et  lui  sur  vivront  au»*!  long-temps  que  I*  droite 
raison , le*  obligation*  morales , et  le  vrai  reprit  des  loi» , seront 
enlendo»,  rrtpect/a,  et  conservé*.  (Self  dr  à'  lUmèrrt  j 
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trouvoit  le  rendoit  «lors  à eux  sans  affectation  et 
sans  effort. 

Les  agréments  de  son  commerce  tcnoient  non- 
seulement  à son  caractère  et  à son  esprit , mais 
à l’espèce  de  régime  qu’il  obsenoit  dans  l'étude. 
Quoique  capable  d'une  méditation  profonde  et 
long-temps  soutenue,  il  n’épuisoil  jamais  ses  for- 
ces; il  quittoit  toujours  le  travail  avant  que  d’en 
ressentir  la  moindre  impression  de  fatigue  *. 

Il  étoit  sensible  à la  gloire;  mais  il  ne  vouloit  y 
parvenir  qu’en  1a  méritant.  Jamais  il  n’a  cherché 
à augmenter  la  sienne  par  ces  manœuvres  sourdes, 
par  ces  voies  obscures  et  houleuses,  qui  déshono- 
rent la  personne  sans  ajouter  au  nom  de  l’au- 
teur. 

Digne  de  toutes  les  distinctions  et  de  toutes 
les  récompenses,  il  ne  demandoit  rien  et  ne  s’é- 
tonnoit  point  d’étre  oublié;  mais  il  a osé,  même 
dans  les  circonstances  délicates,  protéger  à la 
cour  des  hommes  de  lettres  persécutes , célè- 
bres , et  malheureux , et  leur  a obtenu  des  grâces. 

Quoiqu’il  vécût  avec  les  grands , soit  par  né- 
cessité, soit  per  convenance,  soit  par  goût,  leur 
société  n ‘étoit  pas  nécessaire  à son  bonheur.  11 
fuyoit  dès  qu’il  le  pouvoit  à sa  terre  : il  y retrou- 
voit  avec  joie  ta  philosophie,  ses  livres,  et  le  re- 
pos. Entouré  de  gens  de  la  campagne,  dans  ses 
heures  de  loisir,  après  avoir  étudié  l'homme  dans 
le  commerce  du  monde  et  dans  l'histoire  des  na- 
tions, il  l’ctudioit  encore  dans  ces  âmes  simples 
que  la  nature  seule  a instruites,  et  il  y trouvoit 
à apprendre  ; il  conversoit  gaiement  avec  eux;  il 
leur  cherchoit  de  l’esprit,  comme  Socrate;  il  pa- 
roissoit  se  plaire  autant  dans  leur  entretien  que 
dans  les  sociétés  les  plus  brillantes,  surtout  quand 
il  termiuoil  leurs  différends , et  soulageoit  leurs 
peines  par  ses  bienfaits. 

Kien  n’honore  plus  sa  mémoire  que  l’écono- 
mie avec  laquelle  il  vivoit , et  qu’on  a osé  trouver 
excessive  dans  un  monde  avare  et  fastueux , peu 
fait  pour  en  pénétrer  les  motifs  et  encore  moins 
pour  les  sentir.  Bienfaisant,  et  par  conscqueut 
juste,  M.  de  Montesquieu  ne  vouloit  rien  prendre 
sur  sa  famille,  ni  des  secours  qu’il  donuoit  aux 

(i)  L’anivtir  de  la  feuille  anonyme  et  périodique  dont  noue 
avons  parié  cl 'dessus  prétend  trouver  une  contradiction  mani- 
Secte  entre  ce  que  nous  disons  ici  et  ce  que  nous  avons  dit  un 
peu  plus  haut . que  la  santé  de  M.  de  Montesquieu  s'étolt  altérée 
par  l’rffet  lent  et  presque  infaillible  des  études  profondes.  Mats 
pourquoi , en  rapprochant  les  dm  endroits , a-t-àl  supprimé  les 
mots  lbct  rr  rauQug  isrtiuiui.  qu’il  s volt  sous  les  yen*  ? 
Ceit  évidemment  parce  qu'il  a senti  qn'un  effet  lent  n’est  pas 
moins  réel  pour  n'êtrc  pas  senti  sur-le-champ , et  que  par  con- 
séquent ces  mots  délru isolent  l’apparence  de  la  contradiction 
qn’on  prétendait  faire  remarquer.  Telle  eat  la  bonne  fol  de  cet 
auteur  dans  des  bagatelle»,  et  4 plus  forte  raison  dans  des  ma- 
tières plus  sérieuses.  (.Vote  dt  d Alrnnktrt  ) 


malheureux,  ni  des  dépenses  considérables  aux- 
quelles ses  longs  voyages,  la  faiblesse  de  sa  vue, 
et  l'impression  de  scs  ouvrages  , l’avoient  obligé. 
Il  a transmis  à ses  enfants,  sans  diminution  ni 
augmentation,  l'héritage  qu'il  avoit  reçu  de  ses 
pères;  il  n'y  a rien  ajouté  que  la  gloire  de  son 
nom  et  l’exemple  de  sa  vie.  Il  avoit  épousé,  en 
1715,  demoiselle  Jeanne  de  Lartigue,  fille  de 
Pierre  de  Lartigue,  lieuteuaut -colouel  au  régi- 
meut  de  Maulévricr.  Il  en  a eu  deux  filles,  et  un 
fils  qui,  parsoo  caractère,  ses  mœurs,  et  ses  ou- 
vrages, s'est  montré  digue  d’un  tel  père. 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  et  la  patrie  ue  seront 
pas  fâchés  de  trouver  ici  quelques-unes  de  ses 
maximes.  Il  peusoit  : 

Que  chaque  portion  de  l'État  doit  être  égale- 
ment soumise  aux  lois  ; mais  que  les  privilèges  de 
chaque  portion  de  l'État  doivent  être  respectés 
lorsque  leurs  effets  o'out  rien  de  contraire  au 
droit  naturel  qui  oblige  tous  les  citoyens  à con- 
courir également  au  bien  public  ; que  la  posses- 
sion ancienne  étoit  en  ce  geure  le  premier  des 
titres  et  le  plus  inviolable  des  droits,  qu’il  étoit 
toujours  iujuste  et  quelquefois  dangereux  de  vou- 
loir ébranler. 

Que  les  magistrats,  dans  quelque  circonstance 
et  pour  quelque  grand  intérêt  de  corps  que  ce 
puisse  être,  ne  doivent  jamais  être  que  magis- 
trats, sans  parti  et  saus  passion,  comme  les  lois, 
qui  absolvent  et  punissent  sans  aimer  ni  haïr. 

Il  disoit  enfin,  à l’occasion  des  disputes  ecclé- 
siastiques qui  ont  tant  occupé  les  empereurs  et 
les  chrétiens  grecs,  que  les  querelles  théologiques, 
lorsqu'elles  cessent  d'être  renfermées  dans  les 
écoles,  déshonorent  infailliblement  une  nation 
aux  yeux  des  autres.  En  effet , le  mépris  même 
des  sages  pour  ces  querelles  ne  la  justiGe  pas, 
parce  que  les  sages  faisant  partout  Je  moindre 
bruit  et  le  plus  petit  nombre,  ce  u’est  jamais  sur 
eux  qu’une  nation  est  jugée.  Il  disoit  qu'il  y avoit 
très-peu  de  choses  vraies  dans  le  livre  de  l’abbé 
Du  Ros  sur  Y établissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise dans  les  Gaules , et  qu’il  en  auroit  fait  uue 
réfutation  suivie,  s’il  ne  lui  avait  fallu  le  relire  une 
troisième  ou  une  quatrième  fois,  ce  qu’il  regar- 
doit  comme  le  plus  graud  des  supplices. 

L’importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  cii 
à parler  dans  cet  éloge  nous  eu  a fait  passer  sous 
silence  de  moins  considérables,  qui  servoieut  à 
l’auteur  comme  de  délassement , et  qui  auroient 
suffi  pour  l’éloge  d’uo  autre.  Le  plus  remarquable 
est  le  Temple  de  Guide,  qui  suivit  d'assez  prés  les 
Lettres  persanes.  M.  de  Montesquieu,  après  avoir 
été  dans  celles  - ci  Horace , Théophraste,  et  Lu- 
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cien , fut  Ovide  et  Anacréon  dans  ce  nouvel  essai. 
Ce  n’est  plus  l'amour  despotique  de  l'Orient  qu’il 
se  propose  de  peindre,  c’est  la  délicatesse  et  la 
naïveté  de  l'amour  pastoral,  tel  qu’il  est  dans 
une  ame  neuve  que  le  commerce  des  hommes  n'a 
point  encore  corrompue.  L’auteur,  craignant 
peut-être  qu’un  tableau  si  étranger  à nos  moeurs 
ue  parût  trop  languissant  et  trop  uniforme , a 
cherché  à l’animer  par  les  peintures  les  plus  rian- 
tes. Il  transporte  le  lecteur  dans  des  lieux  en- 
chantés, dont  à la  vérité  le  spectacle  intéresse 
peu  l'amant  heureux,  mais  dont  la  description 
flatte  encore  l'imagination  quand  les  désirs  sont 
satisfaits.  Emporté  par  sou  sujet,  il  a répandu 
dam  sa  prose  ce  style  animé,  figuré , et  poétique, 
dont  le  roman  de  Télémaque  a fourni  parmi  nous 
le  premier  modèle.  Nous  ignorons  pourquoi  quel- 
ques censeurs  du  Temple  Je  Guide  ont  dit  à cette 
occasion  qu’il  auroit  eu  besoin  d’étre  en  vers.  Le 
style  poétique,  si  on  enteud,  comme  on  le  doit, 
par  ce  mot  un  sty  le  plein  de  chaleur  et  d'ima- 
ges, n’a  pas  besoin,  pour  être  agréable,  de  la 
marche  tiuiforme  et  cadencée  de  la  versification; 
mais,  si  on  ne  fait  consister  ce  style  que  dans  une 
diction  chargée  d'épithètes  oisives , dans  les  pein- 
tures froides  et  triviales  des  ailes  et  du  carquois 
de  l'Amour , et  de  semblables  objets,  la  versifi- 
cation n'ajoutera  presque  aucun  mérite  à ces  or- 
nements usés;  on  y cherchera  toujours  en  vain 


l'ame  et  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Temple  de 
Guide  étant  une  espèce  de  |>oéme  en  prose , c’est 
à nos  écrivains  les  plus  célèbres  en  ce  genre  à 
fixer  le  rang  qu’il  doit  occuper  : il  mérite  de  pa- 
reils juges.  Nous  croyons  du  moins  que  les  pein- 
tures de  cet  ouvrage  soutiendroient  avec  succès 
uue  des  principales  épreuves  des  descriptions 
poétiques,  celle  de  les  représenter  sur  la  toile. 
Mais  ce  qu’on  doit  surtout  remarquer  dans  te 
Temple  de  Guide,  c’est  qu’Anacréon  même  y est 
toujours  observateur  et  philosophe.  Dans  le  qua- 
trième chant,  il  paroit  décrire  les  mœurs  des  Sy- 
barites , et  on  s’aperçoit  aisément  que  ces  mœurs 
sont  les  nôtres.  La  préface  porte  surtout  l'em- 
preinte de  l'auteur  des  Lettre s persanes.  En  pré- 
sentant le  Temple  de  Gnide  comme  la  traduction 
d’un  manuscrit  grec,  plaisanterie  défigurée  de- 
puis par  tant  de  mauvais  copistes , il  en  prend 
occasion  de  peindre  d’un  trait  de  plume  l'ineptie 
des  critiques  et  le  pédantisme  des  traducteurs, 
et  finit  por  ces  parôles  dignes  d'ètre  rapportées  : 
« Si  les  gens  graves  désîroient  de  moi  quelque 
ouvrage  moins  frivole , je  suis  en  état  de  les  sa- 
tisfaire. Il  y a trente  aus  que  je  travaille  à un 
livre  de  douze  pages,  qui  doit  contenir  tout  ce 
que  nous  savons  sur  la  métaphysique,  la  politi- 
que et  la  morale,  et  tout  ce  que  de  très-grands 
auteurs  out  oublié  dans  les  volumes  qu'ils  ont 
donnés  sur  ces  sciences-là.  » 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  LETTRES  PERSANES. 


Rien  n'a  plu  davantage  dans  les  Lettres 
Persanes  que  d’y  trouver,  sans  y penser, 
une  espèce  de  roman.  On  en  voit  le  commen- 
cement , le  progrès , la  lin  : les  divers  per- 
sonnages sont  placés  dans  une  chaîne  qui 
les  lie.  A mesure  qu'ils  (ont  un  plus  long  sé- 
jour en  Europe,  les  mœurs  de  cette  partie 
du  monde  prennent  dans  leur  tête  un  air 
moins  merveilleux  et  moins  bizarre;  et  ils 
sont  plus  ou  moins  frappés  de  ce  bizarre  et 
de  ce  merveilleux  , suivant  la  différence  de 
leurs  caractères.  D’un  autre  coté,  le  désor- 
dre croit  dans  le  sérail  d’Asie,  à proportion 
de  la  longueur  de  l’absence  d’Usbek , c’est- 
à-dire  à mesure  que  la  fureur  augmente  et 
que  l’amour  diminue. 

D’ailleurs,  ces  sortes  de  romans  réussis- 
sent ordinairement , parce  que  l’on  rend 
compte  soi-méme  de  sa  situation  actuelle  ; 
ce  qui  fait  plus  sentir  les  passions  que  tous 
les  récits  qu’on  en  pourroil  faire.  Et  c’est 
une  des  causes  du  succès  de  quelques  ou- 
vrages charmants , qui  ont  paru  depuis  les 
lettres  Persanes. 

Enfin , dans  les  romans  ordinaires , les 
digressions  ne  peuvent  être  permises  que 
lorsqu’elles  forment  elles -mêmes  un  nou- 


veau roman.  On  n’y  sauroit  mêler  des  rai- 
sonnements, parce  qu’aucuns  des  person- 
nages n’y  ayant  été  assemblés  pour  raisonner, 
cela  choqueroit  le  dessein  et  la  nature  de 
l’ouvrage.  Mais,  dans  la  forme  des  lettres, 
où  les  acteurs  ne  sont  pas  choisis , et  où  les 
sujets  qu’on  traite  ne  sont  dépendants 
d’aucun  dessein  ou  d'aucun  plan  déjà 
formé,  l’auteur  s’est  donné  l’avantage  de 
pouvoir  joindre  de  la  philosophie,  de  la 
politique,  et  de  la  morale,  à un  roman,  et  de 
lier  le  tout  par  une  chaîne  secrète,  et  en 
quelque  façon  inconnue. 

Les  Lettres  Persanes  eurent  d’abord  un 
débit  si  prodigieux,  que  les  libraires  mi- 
rent tout  en  usage  pour  en  avoir  des  suites. 
Ils  alloicnt  tirer  par  la  manche  tous  ceux 
qu’ils  rcncontroient  : «Monsieur,  disoient- 
ils  , faites-moi  des  Lettres  Persanes.  ■ 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour 
faire  voir  qu’elles  ne  sont  susceptibles  d’au- 
cune suite,  encore  moins  d’aucun  mélange 
avec  des  lettres  d’une  autre  main , quelque 
ingénieuses  qu’elles  puissent  être. 

U y a quelques  traits  que  bien  des  gens 
ont  trouvés  trop  hardis;  mais  ils  sont  priés 
de  faire  attention  à la  nature  de  cet  ou- 
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vrage.  Les  Persans  qui  dévoient  y jouer  un 
si  grand  rôle,  se  trouvoient  tout-à-coup 
transplantés  en  Europe,  c’est-à-dire  dans 
un  autre  univers.  Il  y avoit  un  temps  où  il 
falloit  nécessairement  les  représenter  pleins 
d’ignorance  et  de  préjugés  : on  n’étoit  at- 
tentif qu'à  faire  voir  In  génération  et  le 
progrès  de  leurs  idées.  Leurs  premières 
pensées  dévoient  être  singulières  : il  sem- 
hluit  qu'on  n’avoit  rien  à faire  qu’à  leur 
donner  l’espèce  de  singularité  qui  peut 
compatir  avec  de  l’esprit  ; on  n’avoit  à pein- 
dre que  le  sentiment  qu’ils  avoient  eu  à 
chaque  chose  qui  leur  avoit  paru  extraor- 
dinaire. Bien  loin  qu’on  pensât  à intéresser 
quelque  principe  de  notre  religion,  on  ne  se 
soup<^onnoit  pas  même  d’imprudence.  Ces 
traits  se  trouvent  toujours  liés  avec  le  sen- 
timent de  surprise  et  d’étonnement, et  point 
avec  l'idée  d’examen,  et  encore  moins  avec 
celle  de  critique.  En  parlant  de  notre  reli- 
gion , ces  Persans  ne  dévoient  pas  paroitre 
plus  instruits  que  lorsqu’ils  parloient  de 
nos  coutumes  et  de  nos  usages.  Et  s’ils  trou- 


vent quelquefois  nos  dogmes  singuliers, 
cette  singularité  est  toujours  marquée  au 
coin  de  la  parfaite  ignorance  des  liaisons 
qu’il  y a entre  ces  dogmes  et  nos  autres 
vérités 

On  fait  cette  justification  par  amour 
pour  ecs  grandes  vérités,  indépendamment 
du  respect  pour  le  genre  humain,  que  l’on 
n’a  certainement  pas  voulu  frapper  par 
l’endroit  le  plus  tendre.  On  prie  donc  le 
lecteur  de  ne  pas  cesser  un  moment  de  re- 
garder les  traits  dont  je  parle  comme  des 
effets  de  la  surprise  de  gens  qui  dévoient 
en  avoir,  ou  comme  des  paradoxes  faits  par 
des  hommes  qui  n’étoient  pas  meme  en 
état  d’en  faire.  11  est  prié  de  faire  attention 
que  tout  l'agrément  consistoit  dans  le  con- 
traste éternel  entre  les  choses  réelles,  et  la 
manière  singulière,  naïve  ou  bizarre  dont 
elles  étoienl  aperçues.  Certainement  la  na- 
ture et  le  dessein  des  Lettres  Persanes  sont 
si  à découvert,  qu’elles  ne  tromperont  ja- 
mais que  ceux  qui  voudront  se  tromper 
eux-mêmes. 
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Je  ne  fuis  point  ici  d’épître  dédicatoire,  et  je 
ne  demande  point  de  protection  pour  ce  livre: 
on  le  lira,  s’il  est  bon;  et,  s’il  est  mauvais, 
je  ne  inc  soucie  pas  qu’on  le  lise. 

J’ai  détaché  ces  premières  lettres  pour  es- 
sayer le  goût  du  public  : j’en  ai  un  grand  nom- 
bre d’autres  dans  mon  portefeuille,  que  je  pour- 
rai lui  donner  dans  la  suite. 

Mais  c’est  à condition  que  je  ne  serai  pas 
connu  : car  si  l'on  vient  à savoir  mon  nom, 
dès  ce  moment  je  me  tais.  Je  connois  une  femme 
qni  marche  assez  bien , mais  qui  boite  dès  qu’on 
la  regarde.  C'est  assez  des  défauts  de  l'ouvrage 
sans  que  je  présente  encore  à la  critique  ceux 
de  ma  personne.  Si  l’on  savoit  qui  je  suis,  on 
diroît  : « Son  livre  jure  avec  son  caractère;  il 


devroit  employer  son  temps  à quelque  chose 
de  mieux;  cela  n’est  pas  digne  d’un  homme 
grave.  » Les  critiques  ne  manquent  jamais  ce» 
sortes  de  réflexions,  parce  qu’on  les  peut  faire 
sans  essayer  beaucoup  son  esprit. 

Les  Persans  qui  écrivent  ici  ctoient  logé» 
avec  moi  ; nous  passions  notre  vie  ensemble. 
Comme  ils  me  regardoient  comme  un  homme 
d'un  autre  monde,  ils  ne  tue  cachoient  rien.  Eu 
effet,  des  gens  transplantés  de  si  loin  ne  pon- 
voient  plusaxoir  de  secrets.  Ils  me  cominunt- 
quoient  la  plupart  de  leurs  lettres;  je  les  copiai. 
J’en  surpris  même  quelques-unes  dont  ils  se 
seroient  bien  gardés  de  me  faire  confidence,  tant 
elles  éloient  mortifiantes  pour  la  vanité  et  la 
jalonsie  persane. 
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Je  ne  fais  donc  que  l'office  de  traducteur  : 
toute  ma  peine  a été  de  mettre  l’ouvrage  à nos 
moeurs.  J’ai  soulagé  le  lecteur  du  langage  asia- 
tique autant  que  je  l’ai  pu,  et  l'ai  sauvé  d'une  in- 
finité d’expressions  qui  l’aoroient  ennuyé  jus- 
que dans  les  nues. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui. 
J’ai  retranché  les  longs  compliments,  dont  les 
Orientaux  ne  sont  pas  moins  prodigues  que 
nous , et  j’ai  passé  un  nombre  infini  de  ces  mi- 
nuties qui  ont  tant  de  peine  à soutenir  le  grand 
jour,  et  qui  doivent  mourir  entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  cenx  qui  nous  ont  donné 
des  recueils  de  lettres  avoient  fait  de  même, 
ils  auroient  vu  leurs  ouvrages  s’évanouir. 

Il  y a une  chose  qui  m’a  souvent  étonné; 
c’est  de  voir  ces  Persaus  quelquefois  aussi  in- 
struits que  uioi-mènie,  des  mœurs  et  des  ma- 
niérés de  la  nation  jusqu'à  en  connoitre  les 
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plus  fines  circonstances,  et  à remarquer  de* 
choses  qui,  je  suis  bien  sur,  ont  échappé  à 
bien  des  Allemands  qui  ont  voyagé  en  France. 
J’attribue  cela  au  long  séjour  qu'ils  y ont  fait  : 
sans  compter  qn'il  est  plus  facile  à un  Asiati- 
que de  s'instruire  des  mœurs  des  François 
dans  un  an , qu’il  ne  l'est  à un  François  de  s'in- 
struire des  mœurs  des  Asiatiques  dans  quatre, 
parce  que  les  uns  se  livrent  autant  que  les  au- 
tres se  communiquent  peu. 

L'usage  a permis  à tout  traducteur,  et  même 
au  plus  barbare  commentateur  d'orner  la  tète 
de  sa  version,  ou  de  sa  glose,  du  panégvrique 
de  l'original,  et  d’en  relever  Futilité,  le  mérite 
et  l’cxcellcnce.  Je  ne  l’ai  point  fait  : on  en  de- 
vinera facilement  les  raisons.  Une  des  meilleu- 
res est  que  ce  seroil  une  chose  très-ennuyeuse, 
placée  daus  un  lieu  déjà  très-ennuyeux  de  lui- 
xuéme  ; je  veux  dire  une  préface. 
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LETTRE  I. 

L'SDEK  A SOIT  AMI  RL'STAff. 

A Ispahan. 

Nous  n’avons  séjourné  qu'un  jour  à Coni.  Lors- 
que nous  eûmes  fait  nosdévotious  sur  le  tombeau 
de  la  vierge  qui  a mis  au  monde  douze  pro- 
phètes, nous  nous  remîmes  en  rbeniin;  et  hier, 
vingt-cinquième  jour  de  notre  dèfiart  d' Ispahan, 
nous  arrivâmes  à Tauris. 

Rica  et  moi,  sommes  peut-être  les  premiers 
parmi  les  Persans,  que  l’euvie  de  savoir  ail  fait 
sortir  de  leur  pays,  et  qui  aieut  reooucé  aux 
douceurs  d’une  vie  tranquille  pour  aller  chercher 
laborieusement  la  sagesse. 

Nous  sommes  nés  daus  un  royaume  florissant  ; 
mais  nous  n'avons  pas  cru  que  ses  bornes  fussent 
celles  de  nos  connaissances,  et  que  la  lumière 
orientale  dût  seule  nous  éclairer. 

Mande -moi  ce  que  Fou  dit  de  notre  voyage; 
ne  inc  flatte  point  : je  ne  compte  pas  sur  un  graud 
nombre  d’approbateurs.  Adresse  ta  lettre  à Erzc- 


ron,  où  je  séjournerai  quelque  temps.  Adieu, 
mon  cher  Ktistau.  Sois  assuré  qu’en  quelque  lieu 
du  monde  où  je  sois,  tu  as  uu  ami  (idelc. 

De  lauris,  le  i5  de  la  lanr  de  Sepbar,  1711. 


LETTRE  IL 

USMK  AU  PREMIER  ELXÜQCF.  HOIR. 

A «on  sérail  d’Ispaban. 

Tu  es  le  gardien  fidèle  des  plus  belles  femmes 
de  Perse;  je  l’ai  confié  ce  que  j’avois  daus  le 
moude  de  plus  cher  : tu  tiens  eu  tes  mains  les  clefs 
de  ces  portes  fatales  qui  ne  s’ouvrent  que  pour 
moi.  Taudis  que  lu  veilles  sur  ce  dépôt  précieux 
de  inon  cœur,  il  se  repose  et  jouit  d’une  sécurité 
entière.  Tu  fais  la  garde  dans  le  silence  de  la 
nuit , comme  dans  le  tumulte  du  jour.  Tes  soins 
infatigables  soutiennent  la  vertu  lorsqu'elle  chao- 
celle.  Si  les  femmes  que  tu  gardes  vouloient  sor- 
tir de  leur  devoir,  tu  leur  en  ferois  perdre l’rspé- 
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rance.  Tu  es  le  fléau  du  vice  el  la  colonne  de  la 
fidélité. 

Tii  leur  commandes  et  leur  obéis.  Tu  exécutes 
aveuglément  toutes  leurs  volontés,  et  leur  fais 
exécuter  de  même  les  lois  du  sérail;  tu  trouves 
de  la  gloire  à leur  rendre  les  services  les  plus 
vils;  tu  te  soumets  avec  respect  et  avec  crainte  à 
leurs  ordres  légitimes;  tu  les  sers  comme  l'esclave 
de  leurs  esclaves.  Mais , par  un  retour  d’empire , 
tu  commandes  eu  maître  comme  moi-meme, 
quand  lu  crains  le  relâchement  des  lois  de  la 
pudeur  et  de  la  modestie. 

Souvieus-toi  toujours  du  néant  d'où  je  t'ai  fait 
sortir,  lorsque  tu  étois  le  dernier  de  mes  esclaves, 
pour  te  mettre  en  celte  place,  et  le  confier  les 
délices  de  mon  cteur.  Tiens-toi  dans  un  profond 
abaissement  auprès  de  celles  qui  partagent  mon 
amour;  mais  fais-leur  en  même  temps  sentir  leur 
extrême  dépendance.  Procure- leur  tous  les  plai- 
sirs qui  |>euvent  être  innocents;  trompe  leurs  in- 
quiétudes; a muse- les  par  la  musique,  les  danses, 
les  Iwissous  délicieuses;  persiiadc-lcur  de  s'assem- 
bler souvent. Si  elles  veulent  aller  à la  campagne, 
tu  peux  les  y mener  ; mais  fais  faire  main- basse 
sur  tous  les  hommes  qui  se  présenteront  devant 
elles.  Exhorte- les  à la  propreté,  qui  est  l’image 
delà  netteté  de  l’ame  : parle-leur  quelquefois  de 
moi.  Je  voudrais  les  revoir  dans  ce  lieu  charmant 
qu'elles  embellissent.  Adieu. 

Dr  Tauris . la  iS  dr  la  Inné  de  Saphar,  i-ii. 


LETTRE  III. 

JACHI  A t’SREK. 

A Taori». 

Nous  avons  ordonné  au  chef  des  eunuques  de 
nous  mener  à la  campague;  il  te  dira  qu’aucun 
acciJeul  ne  nous  est  arrivé.  Quand  il  fallut  tra- 
verser la  rivière  et  quitter  nos  litières,  nous 
nous  mimes,  selon  la  coutume,  dans  des  boites: 
deux  esclaves  nous  portèrent  sur  leurs  épaules, 
et  nous  échappâmes  à tous  les  regards. 

Comment  aurais-je  pu  vivre , cher  Usbek,  dans 
Ion  sérail  d'Ispahan , dans  ces  lieux  qui , me 
rappelant  sans  cesse  mes  plaisirs  passés,  irri- 
toieut  tous  les  jours  mes  désirs  avec  une  nou- 
velle violence?  J’errois  d’appartements  en  appar- 
tements, te  cherchant  toujours  et  ne  te  trouvant 
jamais,  mais  rencontrant  par- tout  un  cruel  sou- 
venir de  ma  félicité  passée.  Tantôt  je  me.  voyois 
en  ce  lieu  où,  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
je  te  reçus  dans  mes  bras:  tantôt  dans  celui  où  tn 


décidas  cette  fameuse  querelle  entre  tes  femmes. 
Chacune  de  nous  se  prétendoit  supérieure  aux. 
autres  eu  beauté  : nous  nous  présentâmes  devant 
toi,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  l'imagination 
peut  fournir  de  panires  et  d'ornements  : tu  vU 
avec  plaisir  les  miracles  de  notre  art;  tu  admiras 
jusqu’où  nous  avoit  emportées  l’ardeur  de  te  plaire. 
Mais  tu  fis  bientôt  céder  ces  charmes  empruntés 
à des  grâces  plus  naturelles;  lu  détruisis  tout  uo- 
tre  ouvrage  : il  fallut  uous  dépouiller  de  ces  or- 
nements qui  t'étoient  devenus  incommodes;  il 
fallut  paroitre  à ta  vue  dans  la  simplicité  de  la 
nature.  Je  comptai  pour  rien  la  pudeur;  je  ne 
pensai  qu’à  ma  gloire.  Heureux  Usbek  ! que  de 
charmes  furent  étalés  à tes  yeux!  Nous  te  vimes 
long-temps  errer  d'enchantements  en  enchante- 
ments : ton  ame  incertaine  demeura  long-temps 
sans  se  fixer  : chaque  grâce  nouvelle  te  dernan- 
doit  un  tribut  : nous  fûmes  en  un  instant  toutes 
couvertes  de  tes  baisers  : tu  portas  tes  curieux 
regards  dans  les  lieux  les  plus  secrets  : tu  nous 
fis  passer  en  un  instant  dans  mille  situations 
différentes  : toujours  de  nouveaux  commande- 
ments et  une  obéivsance  toujours  nouvelle.  Je  te 
l’avoue  , Usbek  , une  passion  encore  plus  vive 
que  l'ambition  me  fil  souhaiter  de  te  plaire.  Je 
me  vis  insensiblement  devenir  la  maîtresse  de 
ton  ctrur  : tu  me  pris,  tu  me  quittas;  tu  revins 
à moi , et  je  sus  te  retenir  : le  triomphe  fut  tout 
pour  moi,  et  le  désespoir  pour  mes  rivales.  Il 
nous  sembla  que  nous  fussions  seuls  dans  le 
monde;  tout  ce  qui  nous  entourait  uc  fut  plus 
digue  de  nous  occuper.  Plût  au  ciel  que  mes  ri- 
vales eussent  eu  le  courage  de  rester  témoins  de 
toutes  les  marques  d’amour  que  je  reçus  de  toi  ! 
Si  elles  avoient  bien  vu  mes  transports,  elles 
auraient  senti  la  différence  qu’il  y a de  mon 
amour  au  leur;  elles  auraient  vu  que,  si  elles 
pouvoient  disputer  avec  moi  de  charmes,  elles  ne 
pouvoieiit  pas  disputer  de  sensibilité...  Mais  où 
suis-je?  Où  m’emmène  ce  vain  récit?  C’est  un 
malheur  de  n’ètre  point  aimée;  mais  c’est  un  af- 
front de  ne  l’être  plus.  Tu  nous  quilles,  Usbek  , 
pour  aller  errer  dans  des  climats  barbares.  Quoi  ! 
tu  comptes  pour  rien  l’avantage  d’être  aimé! 
Hélas!  tu  ne  sais  pas  même  ce  que  tu  perds*  Je 
pousse  des  soupirs  qui  ne  sont  poiut  entendus! 
Mes  larmes  coulent , et  tu  n’en  jouis  pas!  Il  sem- 
ble que  l'amour  respire  dans  le  sérail,  et  ton  in- 
sensibilité t’en  éloigne  sans  resse!  Ab!  mon  cher 
Usbek,  si  lu  savois  être  heureux. 

Dn  1^1  ail  i)c  Fatm*  ,le  ai  de  la  lune  de  Vlxharram  . i;n  . 
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LETTRE  IV. 

ZÉPHIS  A USURE . 

A Erseron. 

Enfin  ce  monstre  noir  a résolu  de  me  désespé- 
rer. Il  veut  à toute  force  m’ôler  mon  esclave 
Zélide,  Zélide  qui  me  sert  avec  faut  d'affection, 
et  dont  les  adroites  maius  portent  par-tout  les  or- 
nements et  les  grâces.  Il  ne  lui  suffit  pas  que  cfette 
séparation  soit  douloureuse  , il  veut  encore  quelle 
soit  déshonorante.  Le  traître  veut  regarder  comme 
criminels  les  motifs  de  ma  confiance;  et  parce 
qu'il  s'ennuie  derrière  la  porte, où  je  le  renvoie 
toujours,  il  ose  supposer  qu'il  a entendu  ou  vu 
des  choses  que  je  ne  sais  pas  même  imaginer. 
Je  suis  bien  malheureuse!  Ma  retraite  ni  ma  vertu 
ne  sauraient  me  mettre  a l’abri  de  ses  soupçons 
extravagants:  un  vil  esclave  vient  m'attaquer  jus- 
que dans  ton  cœur,  et  il  faut  que  je  m’y  défende! 
Non,  j’ai  trop  de  respect  pour  moi -même  pour 
descendre  jusques  à des  justifications  : je  ne  veux 
d’autre  garant  de  ma  conduite  que  toi-mème,  que 
ton  amour,  que  le  mien,  et,  s'il  faut  te  le  dire, 
cher  Usbek,  que  mes  larmes. 

Ou  *érail  de  Falmê , le  >9  de  U lune  de  Mabarram  , 1711. 


LETTRE  V. 

aostah  a usbia. 

A Erseron. 

Tu  es  le  sujet  de  toutes  les  con  versât  ionsd’Ispa- 
han  ; on  ne  parle  que  de  ton  départ.  Les  uns 
l’attribuent  à une  légèreté  d’esprit , les  autres  à 
quelque  chagrin  : tes  amis  seuls  te  défendent,  et 
iU  ne  persuadent  personne.  On  ne  peut  compren- 
dre que  tu  puisses  quitter  tes  femmes,  tes  parents, 
tes  amis,  ta  patrie,  pour  aller  dans  des  climats 
inconnus  aux  Persans.  La  mère  de  Rica  est  incon- 
solable; elle  te  demande  son  fils,  que  tu  lui  as, 
dit-elle,  enlevé.  Pour  moi,  mon  cher  Usbek , je 
me  sens  naturellement  porté  à approuver  tout  ce 
que  tu  fais  ; mais  je  ne  saurais  te  pardonner  ton 
absence;  et,  quelques  raisons  que  tu  m’en  puisses 
donner,  mon  cœur  ne  les  goûtera  jamais.  Adieu. 
Aime-moi  toujours. 

DTspahan  . If  il  de  la  lune  de  Rrbub  i*r,  1711. 


LETTRE  VI. 

USBEK.  A SOIT  AMI  XCESSIIt. 

A Jjpnhan. 

A une  journée  d’Êrivan,  nous  quittâmes  la 
Perse  pour  entrer  dans  les  terres  de  l'obéissance 
des  Turcs.  Douze  jours  après  nous  arrivâmes  à 
Erzerou,  où  nous  séjournerons  Irais  ou  quatre 
mois. 

Il  faut  que  je  te  l’avoue,  Nessir,  j’ai  senti  une 
douleur  secréte,  quand  j'ai  perdu  la  Perse  de  vue, 
et  que  je  me  suis  trouvé  au  milieu  des  perfides 
Osmanlins.  A mesure  que  j’entrais  dans  les  pays 
de  ces  profanes , il  m«  seinbloit  que  je  deveuois 
profane  moi-mème. 

Ma  patrie,  ma  famille,  mes  amis,  se.  sont  pré- 
sentés à mon  esprit  ; ma  tendresse  s'est  réveillée; 
une  certaine  inquiétude  a achevé  de  me  troubler, 
et  m’a  fait  connoitre  que,  pour  mon  repos,  j'avoi* 
trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur,  ce  sont 
mes  femmes.  Je  ne  puis  penser  à elles,  que  je  ne 
sois  dévoré  de  chagrins. 

Ce  n’est  pas , Nessir,  que  je  les  aime  : je  me 
trouve  à cet  égard  dans  une  insensibilité  qui  ne 
laisse  point  de  désirs.  Dans  le  nombreux  sérail 
où  j’ai  vécu,  j’ai  prévenu  l’amour,  et  l’ai  détruit 
par  lui-même  : mais  de  ma  froideur  même,  il  sort 
une  jalousie  secréte  qui  me  dévore.  Je  vois  une 
troupe  de  femmes  laissées  presque  à elles-n.èmes; 
je  n'ai  que  des  âmes  lâches  qui  m’en  répondent. 
J’aurais  peine  à être  en  sûreté,  si  mes  esclaves 
étoient  fidèles  : que  sera-ce  s’ils  ne  le  sont  pas? 
Quelles  tristes  nouvelles  peuvent  m’en  venir  dans 
les  pays  éloignés  que  je  vais  parcourir!  C’est  un 
mal  où  mes  amis  ne  peuvent  porter  de  remède  : 
c’est  un  lieu  dont  ils  doivent  ignorer  les  tristes 
secrets;  et  qu’y  pourraient-ils  faire?  N’aimerois- 
je  pas  mille  fois  mieux  une  obscure  impunité 
qu’une  eorrection  éclatante?  Je  dépose  en  ton 
cœur  tous  mes  chagrins,  mou  cher  Nessir:  c’est 
la  seule  consolation  qui  me  reste  dans  l’état  où 
je  suis. 

D’F.rmon . !»  ko  de  la  Une  de  Rebiab  a*,  1711. 


LETTRE  VII. 

FATMR  A USBEK. 

A Erwon. 

Il  y a deux  mois  que  tu  es  parti , mon  cher 
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Usbek;  et,  dans  l’alwttenieut  où  je  suis,  je  ne 
puis  me  le  persuader  encore.  Je  cours  tout  le 
sérail,  comme  si  tu  y étois;  je  ne  suis  point  dés- 
abusée. Que  veux  - tu  que  devienne  une  femme 
qui  t'aime,  qui  éloit  accoutumée  à te  tenir  dans 
ses  bras,  qui  n’étoit  occupée  que  du  soin  de  te 
donner  des  preuves  de  sa  tendresse,  libre  par 
l'avantage  de  sa  naissance,  esclave  par  la  violence 
de  sou  amour. 

Quand  je  t'épousai,  mes  yeux  n'avoîent  point 
encore  vu  le  visage  d'un  homme  : tu  es  le  seul 
encore  dont  la  vue  m’ait  été  permise  (i),  car  je  ne 
mets  pas  au  rang  des  hommes  ces  euuuques  af- 
freux dont  la  moindre  imperfection  est  de  nôtre 
point  hommes.  Quand  je  compare  la  beauté  de 
ton  visage  avec  la  difformité  du  leur,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  m’estimer  heureuse.  Mon  imagi- 
nation ne  me  fournit  point  d'idée  plus  ravissante 
que  les  charmes  enchanteurs  de  ta  personne.  Je  te 
le  jure,  Usbek;  quand  il  me  serait  permis  de  sor- 
tir de  ce  lieu  où  je  suis  enfermée  par  la  nécessite 
de  ma  condition;  quand  je  pourrais  me  dérober 
à la  garde  qui  m'environne  ; quand  il  me  serait 
permis  de  choisir  parmi  tous  les  hommes  qui  vi- 
vent dans  cette  capitale  des  nations;  Usbek,  je 
te  le  jure,  je  ne  choisirais  que  toi.  Il  ne  peut  y 
avoir  cpie  toi  dans  le  monde  qui  mérite  d’être 
aimé. 

Ne  pense  pas  que  ton  absence  m’ait  fait  négli- 
ger une  beauté  qui  t’est  ebère.  Quoique  je  ne 
doive  être  vue  de  personne,  et  que  les  ornements 
dont  je  me  pare  soient  inutiles  à ton  bonheur , 
je  cherche  cependant  à m’entretenir  dans  l'ha- 
bitude déplaire  :jcnemc  couche  point  que  je  ue 
me  sois  parfumée  des  essences  les  plus  délicieuses. 
Je  ine  rappelle  ce  temps  heureux  où  tu  venois 
dans  incs  bras;  un  songe  flatteur  qui  me  séduit 
nie  montre  ce  cher  objet  de  mon  amour;  mon 
imagination  se  perd  dans  ses  désirs,  comme  elle 
se  flatte  dans  ses  espérances.  Je  pense  quelquefois 
que , dégoûté  d’un  pénible  voyage,  tu  vas  reve- 
nir à nous:  la  nuit  se  passe  dans  des  songes  qui 
n'appartienneut  ni  à la  veille  ni  au  sommeil  : je 
te  cherche  à nies  côtés,  et  il  me  semble  que  tu 
inc  fuis  : enfin  le  feu  qui  me  dévore  dissipe  lui- 
inèmc  ces  enchantements  et  rappelle  mes  esprits. 
Je  me  trouve  pour  lors  si  animée....  Tu  ne  le 
croirais  pas,  Usbek;  il  est  impossible  de  vivre 
dans  cet  état;  le  feu  coule  dans  mes  veines.  Que 
ne  puis-je  t’exprimer  ce  que  je  sens  si  bien!  et 
comment  sens-je  si  bien  ce  que  je  ne  puis  t’expri- 
mer? Dans  ces  moments,  Usbek , je  donnerais 
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l’empire  du  monde  pour  uu  seul  de  tes  baisers. 
Qu'une  femme  est  malheureuse  d’avoir  des  dé- 
sirs si  violents , lorsqu’elle  est  privée  de  celui  qui 
peut  seul  les  satisfaire;  que  livrée  à elle-même, 
n'avant  rien  qui  puisse  la  distraire,  il  faut  qu  elle 
vive  dans  l’habitude  des  soupirs  et  dans  la  fureur 
d’une  passion  irritée;  que,  bien  loin  d cire  heu- 
reuse, elle  n’a  pas  même  l’avantage  de  serv  ir  à la 
félicité  d’un  autre!  ornement  inutile  d’un  sérail, 
gardée  pour  l’honneur  et  lion  pas  pour  le  bon- 
heur de  son  époux! 

Vous  êtes  bien  cruels , vous  autres  hommes  ! 
Vous  êtes  charmés  que  nous  ayons  des  passions 
que  nous  ne  puissions  pas  satisfaire  : vous  nous 
traitez  comme  si  nous  étions  insensibles,  et  vous 
seriez  bien  fâchés  que  nous  le  fussions:  vouscroyez 
que  nos  désirs,  si  long-temps  mortifiés,  seront 
irrités  à votre  vue.  Il  y a de  la  peiue  à se  faire 
aimer;  il  est  plus  court  d’obtenir  du  désespoir 
de  nos  sens  ce  que  vous  n’osez  attendre  de  votre 
mérite. 

Adieu,  mon  cher  Usbek,  adieu.  Compte  que 
je  ne  vis  que  pour  t’adorer  : mon  ame  est  toute 
pleine  de  toi;  et  ton  absence,  bien  loin  de  te  faire 
oublier,  animerait  mon  amour,  s’il  pouvoit  de- 
venir plus  violent. 

Du  tarait  4‘t*p*ban . le  1»  de  U Inné  de  RrbUb  1e*.  1711. 


LETTRE  VIII. 

csaaa  a sim  ami  bu  star. 

A lapahan. 

Ta  lettre  m’a  été  rendue  à F.rzeron,  où  je  suis. 
Je  m’élois  bien  douté  que  mon  départ  ferait  du 
bruit  ; je  ne  m’en  suis  point  mis  en  peiue.  Que 
veux-tu  que  je  suive,  la  prudence  de  mes  enue- 
inis, ou  la  mienne? 

Je  parus  à la  cour  dès  ma  plus  tendre  jeunesse. 
Je  puis  le  dire,  mon  cœur  ne  s’y  corrompit  point  : 
je  formai  même  un  grand  dessein;  j’osai  y être 
vertueux.  Des  que  je  connus  le  vice,  je  m'en  éloi- 
gnai; mais  je  m’en  approchai  ensuite  pour  le  dé- 
masquer. Je  portai  la  vérité  jusque»  aux  pieds 
du  trône;  j’y  parlai  uu  langage  jusqu’alors  in- 
connu : je  déconcertai  la  flatterie,  et  j'étounai 
en  même  temps  les  adorateurs  et  l’idole. 

Mais  quand  je  vis  que  ma  sincérité  m'avoit 
fait  des  ennemis;  que  je  m’étois  attiré  la  jalousie 
des  ministres,  sans  avoir  la  faveur  du  prince; 
que,  dans  une  cour  corrompue,  je  ne  me  soute- 
uois  plus  que  par  une  faible  vertu,  je  résolus  de 
la  quitter.  Je  feignis  un  grand  attachement  pour 
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les  sciences;  et,  à force  de  le  feindre,  il  me  vint 
réellement.  Je  ne  me  mêlai  plus  d'aucunes  af- 
faires, et  je  me  retirai  dans  une  maisou  de  cam- 
pagne. Mais  ce  parti  même  avoit  ses  inconvé- 
nients : je  restois  toujours  exposé  à la  malice  de 
mes  ennemis,  et  je  m’élois  presque  ôté  les  moyeus 
de  m'en  garantir.  Quelques  avis  secrets  me  firent 
penser  à moi  sérieusement  : je  résolus  de  m'exi- 
ler de  ma  patrie;  et  ma  retraite  même  de  la  cour 
m’en  fournit  un  prétexte  plausible.  J’allai  au  roi, 
je  lui  marquai  l'envie  que  j'avois  de  m'instruire 
dans  les  sciences  de  l'Occident  ; je  lui  insinuai 
qu’il  pourroit  tirer  de  l’utilité  de  mes  voy  ages  ; 
je  trouvai  grâce  devant  ses  yeux;  je  partis,  et  je 
dérobai  une  victime  à mes  euuemis. 

Voilà,  Rustan  , le  véritable  motif  de  mon 
voyage.  Laisse  parler  Ispahau;  ne  me  défends 
que  devaut  ceux  qui  m'aiment.  Laisse  à mes  en- 
nemis leurs  interprétations  maligues  ; je  suis  trop 
heureux  que  ce  soit  le  seul  mal  qu’ils  me  puissent 
faire. 

On  parle  de  moi  à présent  : peut-être  ne  serai- 

je  que  trop  oublié,  et  que  nies  amis Non, 

Rustau,  je  ne  veux  point  me  livrer  à cette  triste 
pensée  : je  leur  serai  toujours  cher;  je  compte 
sur  leur  fidélité  comme  sur  la  tienne. 

D'Crtcroa,  le  10  de  le  lune  de  («emmedi  a",  1711. 


LETTRE  IX. 

LE  PREMIER  EUXUQUE  A 1BBI. 

A Erzeron. 

Tu  suis  ton  ancien  maitre  dans  ses  voyages; 
tu  parcours  les  provinces  et  les  royaumes;  les 
chagrins  ne  sauraient  faire  d’impression  sur  toi: 
chaque  instant  te  montre  des  choses  nouvelles; 
tout  ce  que  lu  vois  te  récrée  et  te  fait  passer  le 
temps  sans  le  sentir. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  moi,  qui,  enfermé 
dans  une  affreuse  prisou,  suis  toujours  environné 
des  mêmes  objets  et  dévoré  des  mêmes  chagrins. 
Je  gémis  accablé  sous  le  poids  des  soins  et  des  in- 
quiétudes de  cinquante  années;  et,  dans  le  cours 
d’une  longue  vie,  je  ne  puis  pas  dire  avoir  eu  un 
jour  serein  et  un  moment  tranquille. 

Lorsque  inou  premier  maître  eut  formé  le  crue! 
projet  de  me  confier  ses  femmes,  et  m’eut  obligé, 
par  des  séductions  soutenues  de  mille  menaces, 
de  nie  séparer  pour  jamai*  de  moi-mème,  las  de 
servir  dans  les  emplois  les  plus  pénibles,  je  comp- 
tai sacrifier  mes  passions  à mon  repos  et  à ma 
fortune.  Mal  heureux  que  j'élois!  mon  esprit  préoc- 


cupé me  faisoit  voir  le  dédommagement  et  non 
pas  la  perte  .‘j'espérais  que  je  serais  délivré  des 
atteintes  de  l’amour  par  l’impuissance  de  le  satis- 
faire. Hélas  ! ou  éteignit  en  moi  l’effet  des  pas- 
sions, sans  eu  étoiudre  la  cause  ; cl,  bien  loin 
d’en  être  soulagé,  je  me  trouvai  environné  d’ob- 
jets qui  les  irritoient  sans  cesse.  J'entrai  dans  le 
sérail  , où  tout  m'iuspiroit  le  regret  de  ce  que. 
j’avais  perdu  : je  me  seutuis  animé  à chaque  in- 
stant : mille  grâces  naturelles  scmbloient  ne  se 
découvrir  à ma  vue  que  pour  me  désoler  : pour 
comble  de  malheurs , j'avois  toujours  devant  les 
yeux  un  homme  heureux.  Dans  ce  temps  de  trou- 
ble, je  n’ai  jamais  conduit  une  femme  dans  le  lit 
de  mou  maitre,  je  ne  l’ai  jamais  déshabillée,  que 
je  ne  sois  rentre  chez,  moi  la  rage  dans  le  cceur, 
et  un  affreux  désespoir  dans  l’ame. 

Voilà  comme  j’ai  passé  ma  misérable  jeunesse. 
Je  u’avois  de  confident  que  moi-mème.  Cbaigé 
d'ennuis  et  de  chagrins , il  me  les  falloit  dévorer: 
et  ces  mêmes  femmes  que  j ctois  tenté  de  regar- 
der avec  des  yeux  si  tendres,  je  ne  les  envisa- 
geois  qu'avec  des  regards  sévères  : j’élois  perdu, 
si  elles  m’a  voient  pénétré;  quel  avantage  non  au 
roieut-elles  pas  pris! 

Je  inc  souviens  qu’un  jour  que  je  incttois  une 
femme  daus  le  bain,  je  me  sentis  si  transpoitc  que 
je  perdis  entièrement  la  raison , et  que  j'osai  por- 
ter ma  main  dans  un  lieu  redoutable.  Je  crus,  à 
la  première  réflexion,  que  ce  jour  éloit  le  dernier 
de  mes  jours;  je  fus  pourtant  assez  heureux  pour 
échappera  mille  morts  : mais  la  beauté  que  j'avois 
faite  confidente  de  mu  foihiesse  me  vendit  bien 
cher  son  silence;  je  perdis  entièrement  mon  auto- 
rité sur  elle,  et  elle  m'a  obligé  depuis»  des  con- 
descendances qui  m'ont  exposé  mille  fois  à perdre 
la  vie. 

Enfin  les  feux  de  la  jeunesse  ont  passé;  je  suis 
vieux , et  je  me  trouve  , à cet  égard , dans  un 
état  tranquille:  je  regarde  les  femmes  avec  indif- 
férence, et  je  leur  rends  bien  tous  leurs  mépris, 
et  tous  les  tourments  qu’elles  m’ont  fuit  souffrir. 
Je  me  souviens  toujours  que  j’étois  né  pour  les 
commander  ; et  il  me  semble  que  je  redeviens 
homme  dans  les  occasions  où  je  leur  commaude 
encore.  Je  les  hais,  depuis  que  je  les  envisage  de 
sang-froid,  et  que  ma  raison  me  laisse  voir  toutes 
leurs  faiblesses.  Quoique  je  les  garde  pour  un  autre, 
le  plaisir  de  me  faire  obéir  me  donne  une  joie  se- 
crète : quand  je  les  prive  de  tout,  il  me  semble 
que  c’est  pour  moi,  cl  il  m’en  revient  toujours  mm 
satisfaction  indirecte  : je  me  trouve  daus  le  sérail 
comme  dans  un  petit  empire;  et  mou  ambition, 
la  seule  passion  qui  me  reste,  sc  satisfait  uu  peu. 
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Je  vois  avec  plaisir  que  tout  roule  mit  moi , et 
qua  tous  les  instants  je  suis  nécessaire  : je  me 
charge  volontiers  de  la  haine  de  toutes  ces  fem- 
mes, qui  m'affermit  dans  le  poste  où  je  suis.  Aussi 
n’ont-elles  pas  afTaire  à un  ingrat  : elles  me  trou- 
veut  au-devant  de  tous  leurs  plaisirs  les  plus  in- 
nocents; je  me  présente  toujours  à elles  comme 
une  barrière  iucbraulable  : elles  formeut  des  pro- 
jets, et  je  les  arrête  soudaiu  : je  m'arme  de  refus; 
je  me  hérisse  de  scrupules;  je  u’ai  jamais  dans  la 
bouche  que  les  roots  de  devoir,  de  vertu , de  pu- 
deur, de  modestie.  Je  les  désespère  en  leur  par- 
lant sans  cesse  de  la  foildesse  de  leur  sexe  et  de 
l'autorité  du  maitre  : je  me  plaius  ensuite  d’être 
obligé  à tant  de  sévérité,  et  je  semble  vouloir  leur 
foire  entendre  que  je  n’ai  d’autre  motif  que  leur 
propre  intérêt  et  uu  grand  attachement  pour 
elles. 

Ce  n’est  pas  qua  mon  tour  je  n’aie  un  nombre 
infini  de  désagréments,  et  que  tous  les  jours  ces 
femmes  vindicatives  ue  cherchent  à renchérir  sur 
ceux  que  je  leur  donne.  Elles  ont  des  revers  ter- 
ribles. Il  y a entre  nous  comme  un  flux  et  un  re- 
flux d’empire  et  de  soumission  : elles  font  toujours 
tomber  sur  moi  les  emplois  les  plus  humiliants; 
elles  a lied  eut  un  mépris  qui  u’a  point  d’exemple; 
et,  sans  égard  pour  ma  vieillesse,  elles  me  font 
lever  la  nuit  dix  fois  pour  la  moindre  bagatelle  : 
je  suis  accable  sans  cesse  d’ordres,  de  comman- 
dements, d’emplois,  de  caprices  : il  semble  qu’dles 
se  relaient  pour  m’exercer,  et  que  leurs  funtaisies 
se  succèdent  : souvent  elles  se  plaisent  à me  faire 
redoubler  desoins;  elles  me  font  foire  de  fausses 
confidences  : tantôt  on  vient  me  dire  qu’il  a parn 
uu  jeune  homme  autour  de  ces  murs;  une  autre 
fois,  qu’on  a entendu  du  bruit,  ou  bieirqu’on 
doit  rendre  une  lettre  ; tout  ceci  me  trouble,  elles 
rient  de  ce  trouble  : elles  sont  charmées  de  me 
voir  ainsi  me  tourmenter  moi-méme.  Une  autre 
fois  elles  m’attachent  derrière  leur  porte,  et  m’y 
enchaînent  nuit  et  jour.  Elles  savent  bien  feindre 
des  maladies , des  défaillances,  des  frayeurs  : elles 
ne  manquent  pas  de  prétexte  pour  inc  mener  au 
point  où  elles  veulent.  Il  faut,  dans  ces  occasions, 
une  obéissance  aveugle  et  une  complaisance  sans 
bornes  : un  refus  dans  la  bouche  d’un  homme 
comme  moi  seroit  une  chose  inouïe;  et  si  je  ba- 
lançois  à leur  obéir,  elles  seraient  en  droit  de  me 
châtier.  J’aimerais  autant  perdre  la  vie,  mon  cher 
Iblii , que  de  descendre  à cette  humiliation. 

Ce  n’est  pas  tout  : je  ne  suis  jamais  sùr  d’èlre 
mi  instant  dans  la  faveur  de  mon  maitre  : j’ai  au- 
tant d’ennemies  dans  son  cœur  qui  ue  songent 
qu’à  me  perdre  : elles  ont  des  quarls-d’heurc  où 


je  ne  suis  point  écoulé,  des  quarts-d’heure  où  l’on 
ne  refuse  rien , des  quarts-d’heure  où  j’ai  toujours 
tort.  Je  mène  dans  le  lit  de  mon  maître  des  fem- 
mes irritées  : crois- tu  que  l’on  y travaille  pour 
moi,  et  que  mon  parti  soit  le  plus  fort?  J’ai  tout 
à craindre  de  leurs  larmes , de  leurs  soupirs  , de 
leurs  embrassements,  et  de  leurs  plaisirs  même  : 
elles  sont  dans  le  lieu  de  leurs  triomphes;  leurs 
charmes  me  devieunent  terribles  : les  services  pré- 
sents effacent  dans  un  moment  tous  mes  services 
passés;  et  rien  ue  peut  me  répondre  d’un  maitre 
qui  n’est  plus  à lui-même. 

Combien  de  fois  m’est-il  arrive  de  me  coucher 
dans  la  faveur , et  de  me  lever  dans  la  disgrâce  ! 
Le  jour  que  je  fus  fouetté  si  indignement  autour 
du  sérail,  qu’avois-je  fait  ? Je  laisse  une  femme 
dans  les  bras  de  mon  maitre  : dès  qu’elle  le  vit 
enflammé,  elle  versa  un  torrent  de  larmes;  elle 
se  plaignit,  et  ménagea  si  bien  ses  plaintes,  qu’elles 
augmeutoient  à mesure  de  l’amour  qu’elles  fai- 
soient  naître.  Comment  aurais-je  pu  me  soutenir 
dans  uu  moment  si  critique  ? Je  fus  perdu  lors- 
que je  m’y  attendois  le  inoias;  je  fus  !a  victime 
d’uue  négociation  amoureuse,  et  d’un  traité  que 
les  soupirs  avoient  fait.  Voilà,  cher  Ibbi,  l'état 
cruel  dans  lequel  j’ai  toujours  vécu. 

Que  tu  es  heureux  ! tes  soins  se  bornent  uni- 
quement à la  personne  d'Usbek.  Il  l’est  facile  de 
lui  plaire,  et  de  te  maintenir  dans  sa  faveur,  jus- 
que» au  dernier  de  tes  jours. 

Du  «érall  d’Iipaban  , le  dernier  de  U loue  de  Sapliar,  1711. 


LETTRE  X. 

MIR2A  A SOU  AMI  USBKX. 

A Ertrron. 

Tu  étois  le  seul  qui  pût  me  dédommager  de 
l'absence  de  Rica  ; et  il  n’y  avoit  que  Rica  qui 
pût  me  consoler  de  la  tienne.  Tu  nous  manques, 
Usbek  ; tu  étois  l’ame  de  notre  société.  Qu’il  fout 
de  violence  pour  rompre  les  engagements  que  le 
cœur  et  f esprit  ont  formés  ! 

Nous  disputons  ici  beaucoup;  nos  disputes  rou- 
lent ordinairement  sur  la  morale.  Hier  on  mit  en 
question  si  les  hommes  étoient  heureux  par  les 
plaisirs  et  les  satisfactions  des  sens,  ou  par  la 
pratique  de  la  vertu.  Je  t’ai  souvent  ouï  dire  que 
les  hommes  étoient  nés  pour  être  vertueux , et  que 
la  justice  est  une  qualité  qui  leur  est  aussi  propre 
que  l'existence.  Explique-moi,  je  te  prie,  ce  que 
tu  veux  dire. 
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J’ai  parlé  à des  mollaks , qui  me  désespèrent 
avec  leurs  passages  de  l'alcoran  : car  je  ne  leur 
parle  pas  comme  vrai  croyant  , mais  comme 
homme,  comme  citoyen,  comme  père  de  famille. 
Adieu. 

ITItpahftn  . le  dernier  de  la  lune  de  Saphir,  1711. 


LETTRE  XI. 

USBEX  A m&ZA. 

K Ispohan. 

Tu  renonces  à ta  raison  pour  essayer  la  mienne: 
tu  descends  jusqu'à  me  consulter;  tu  me  crois  ca- 
pable de  t’iuslruire.  Mon  cher  Mina,  il  y a une 
chose  qui  me  flatte  eucure  plus  que  la  bonne  opi- 
nion que  tu  as  conçue  de  moi;  c’est  ton  amitié, 
qui  me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prescris,  je  n’ai  pas 
cru  devoir  employer  des  raisonnements  fort  abs- 
traits. Il  y a de  certaines  vérités  qu’il  ne  suffit  pas 
de  persuader,  mais  qu’il  faut  encore  faire  seutir  ; 
telles  sont  les  vérités  de  morale.  Peut-être  que  ce 
morceau  d’histoire  te  touchera  plus  qu’une  phi- 
losophie subtile. 

Il  y avoit  en  Arabie  un  petit  peuple  appelé 
Troglodyte,  qui  descendoit  de  ces  anciens  Tro- 
glodytes qui,  si  nous  en  croyons  les  historieos, 
resscinhloient  plus  à des  bétes  qu’à  des  hommes. 
Ceux-ci  n’étoient  point  si  contrefaits,  ils  n’étoient 
point  velus  comme  des  ours,  ils  ne  siffloient  point, 
ib  avoient  deux  yeux  : mais  ils  étoient  si  méchants 
et  si  féroces,  qu’il  n’y  avoit  parmi  eux  aucun 
principe  d’équité  ni  de  justice. 

Ils  avoient  un  roi  d’une  origine  étrangère,  qui, 
voulant  corriger  la  méchanceté  de  leur  naturel, 
les  traitoit  sévèrement  : mais  ib  conjurèrent  con- 
tre lui , le  tuèrent , et  exterminèrent  toute  la  fa- 
mille royale. 

Le  coup  étant  fait,  ib  s'assemblèrent  pour  choi- 
sir un  gouvernement  ; et , après  bien  des  dissen- 
tions, ib  créèrent  des  magistrats.  Mais  à peine  les 
eurent-ils  élus,  qu’ib  leur  devinrent  insupporta- 
bles; et  ils  les  massacrèrent  encore. 

Ce  peuple,  libre  de  ce  nouveau  joug,  ne  con- 
sulta plus  que  son  naturel  sauvage.  Tous  les  par- 
ticuliers convinrent  qu’ils  n’obéiroient  plus  à per- 
sonne; que  chacun  veillerait  uniquement  à ses 
intérêts,  sans  consulter  ceux  des  autres. 

Cette  résolution  unanime  flattoit  extrêmement 
tous  les  particuliers.  Ib  disoient  : - Qu’ai-je  affaire 
daller  me  tuer  à travailler  pour  des  gens  dont  je 
ne  me  soucie  point  ? Je  penserai  uniquement  à 


moi;  je  vivrai  heureux;  que  m’importe  que  les 
autres  le  soient  ? Je  me  procurerai  tous  mes  be- 
soins ; et , pourvu  que  je  les  aie,  je  ne  me  soucie 
point  que  tous  les  autres  Troglodytes  soient  mi- 
sérables. - 

On  éloit  dans  le  mois  où  l’on  ensemence  les 
terres;  chacun  dit:-  Je  ne  labourerai  mon  champ 
que  pour  qu’il  me  fournisse  le  blé  qu’il  me  faut 
pour  me  nourrir;  une  plus  grande  quantité  me 
seroit  inutile  : je  ne  prendrai  point  de  1a  peiue 
pour  rien.  * 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n’étoient  pas  de 
même  nature  : il  y en  avoit  d’arides  et  de  monta- 
gneuses, et  d’autres  qui  , dans  un  terrain  bas, 
étoient  arrosées  de  plusieurs  ruisseaux.  Cette  an- 
née la  sécheresse  fut  très-grande,  de  manière  que 
les  terres  qui  étoient  dans  les  lieux  élevés  man- 
quèrent absolument,  tandis  que  celles  qui  purent 
être  arrosées  furent  très-fertiles  : ainsi  les  peuples 
des  montagnes  périrent  presque  tous  de  faim  par 
la  dureté  des  autres,  qui  leur  refusèrent  de  par- 
tager la  récolte. 

L’année  d’ensuite  fut  très -pluvieuse  : les  lieux 
élevés  se  trouvèrent  d’une  fertilité  extraordinaire, 
et  les  terres  basses  furent  submergées.  La  moitié 
du  peuple  cria  une  seconde  fois  famine;  mais  ces 
misérables  trouvèrent  des  gens  aussi  durs  qu’ib 
l’avoient  été  eux-mêmes. 

Un  des  principaux  habitants  avoit  une  femme 
fort  belle  ; son  voisin  en  devint  amoureux  et  l’en- 
leva : il  s’émut  une  grande  querelle  ; et,  après  bien 
des  injures  et  des  coups,  ils  convinrent  de  s’e» 
remettre  à la  décision  d’un  Troglodyte,  qui,  pen- 
dant que  la  république  subsistoit , avoit  eu  quel- 
que crédit.  Ils  allèrent  à lui,  et  voulurent  lui  dire 
leurs  raisons.  - Que  m’importe,  dit  cet  homme, 
que  cette  femme  soit  à vous,  ou  à vous?  J ai  mon 
champ  à labourer;  je  n'irai  peut  être  pas  employer 
mon  temps  à terminer  vos  différends,  et  à tra- 
vailler à vos  affaires,  tandis  que  je  négligerai  les 
miennes.  Je  vous  prie  de  me  laisser  en  repos,  et 
de  ne  m’imporluner  plus  de  vos  querelles.  - Là- 
dessus  il  les  quitta , et  s’en  alla  travailler  sa  terre. 
Le  ravisseur,  qui  éloit  le  plus  fort,  jura  qu’il  mour- 
rait plutôt  que  de  rendre  cette  femme;  et  l’autre 
pénétré  de  l’injustice  de  sou  voisin  et  de  la  dureté 
du  juge,  s’en  retonrnoit  désespéré,  lorsqu’il  trouva 
dans  son  chemin  une  femme  jeune  et  belle , qui 
revenoit  de  la  fontaine  : il  u'avoil  plus  de  femme, 
celle-là  lui  plut;  et  elle  lui  plut  bien  davantage 
lorsqu’il  apprit  que  c’étoit  la  femme  de  celui 
qu’il  avoit  voulu  prendre  pour  juge,  et  qui  avoi» 
été  si  peu  sensible  à son  malheur.  Il  l’enleva  et 
l’emmena  dans  sa  maison. 
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Il  y avoil  un  homme  qui  possédoit  un  champ 
«uct  fertile,  qu’il  cultivait  avec  graud  «oin  : deux 
de  ses  voisins  s'unirent  ensemble,  le  chassèrent  de 
sa  maisou , occupèrent  son  champ  : ils  firent  entre 
eux  une  union  pour  se  défendre  contre  tous  ceux 
qui  voudroieul  l'usurper;  et  effectivement  ils  se 
soutinrent  par  là  pendant  plusieurs  mois.  Mais 
un  des  deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu’il  pou- 
voit  avoir  tout  seul,  tua  l'autre,  est  devint  seul 
ntaiire  du  champ.  Son  empire  ne  fut  pas  long  ; 
deux  autres  Troglodytes  vinrent  l'attaquer;  il  se 
trouva  trop  foible  pour  se  défeudre,  et  il  fut  mas- 
sacré. 

Un  Troglodyte  presque  tout  nu  vit  de  la  laine 
qui  éloit  à vendre;  il  eu  demanda  le  prix  : le  mar- 
chand dit  en  Iui-méme  ; « Naturellement  je  ne  de- 
vrais espérer  de  ma  laine quautant  d’argent  qu’il 
en  faut  pour  acheter  deux  mesures  de  blé;  mais 
je  la  vais  vendre  quatre  fois  davantage,  afin  d’a- 
voir  huit  mesures.  » Il  fallut  en  passer  par  là , et 
P*ycr  le  prix  demandé.  *«  Je  suis  bien  aise,  dit  le 
marchand;  j'aurai  du  blé  à présent.  — Que  dites- 
vous  ? reprit  l’acheteur  : vous  avez  besoin  de  blé  ? 
J’en  ai  à vendre  ; il  n’y  a que  le  prix  qui  vous 
étonnera  peut-être;  car  vous  saurez  que  le  blé  est 
extrêmement  cher,  et  que  la  famine  régne  pres- 
que par-tout  ; mais  rendez-raoi  mon  argeut,  et  je 
vous  donnerai  une  mesure  de  blé;  car  je  ne  veux 
pas  m’en  défaire  autrement,  dussiez-vous  crever 
de  faim.  * 

(Cependant  une  maladie  cruelle  ravageoil  la 
contrée.  Un  médecin  habile  y arriva  du  pays  voi- 
sin, et  donna  ses  remèdes  si  à propos,  qu’il  guérit 
tous  ceux  qui  se  mirent  dans  ses  mains.  Quand  la 
maladie  eut  cessé,  il  alla  chez  tous  ceux  qu’il 
avoil  traités  demander  son  salaire  ; mais  il  ne 
trouva  que  des  refus  : il  retourna  dam  son  pays, 
et  il  y arriva  arcablc  des  fatigues  d’un  si  long 
voyage.  Mais  bientôt  apres  il  apprit  que  la  meme 
maladie  se  faisoit  sentir  de  nouveau,  et  affligroit 
plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  Ils  allèrent  à 
lui  cette  fois,  et  u'alleiidireut  pas  qu’il  vint  chez 
eux.  •*  Allez,  leur  dit-il,  hommes  injustes,  vous 
avez  dans  l'aine  uu  poison  plus  mortel  que  celui 
dont  vous  voulez  guérir;  vous  ne  méritez  pat 
d'occii|»er  une  place  sur  la  terre,  parce  que  vous 
n'avez  point  d’humanité,  et  que  les  règles  de  l'é- 
quité vous  sont  iiicounues  ; je  croirais  offenser 
les  dieux , qui  vous  pmiisstMit.  si  je  m’opposoisà 
la  j uil ire  de  leur  colère.  «• 

DTnrmn  , |<  3 dr  ln  lune  «le  Ommidi  1*,  1 jii. 


LETTRE  XII. 

CSBEK  AU  ME. 

A tipaban. 

Tu  as  vu  , mon  cher  Mirza , comment  les  Tro- 
glodytes périrent  par  leur  méchanceté  même,  et 
furent  les  victimes  de  leurs  propres  injustices.  De 
tant  de  famiiles,  il  n’en  resta  que  deux  qui  échap- 
pèrent aux  malheurs  de  la  nation.  Il  y «voit  dans 
ce  pays  deux  hommes  bien  singuliers  ; ils  avoient 
de  l'humanité;  ils  connoissoicnt  la  justice;  ilaai- 
moient  la  vertu  : autant  liés  par  la  droiture  de 
leur  cœur  que  par  la  corruption  de  celui  des  au- 
tres, ils  voyoient  la  désolation  générale,  et  ne  la 
res sen (oient  que  par  la  pitié  ; c’étoit  le  motif 
d’une  union  nouvelle.  Ils  travailloient  avec  une 
sollicitude  commune  |>our  l'intérêt  commun  : ils 
11 'avoient  de  différends  que  ceux  qu’uue  douce  et 
tendre  amitié  faisoit  naitre;  et,  dans  l’endroit  du 
pays  le  plus  écarté,  séparés  de  leurs  compatriotes 
indignes  de  leur  présence,  ils  meuoient  une  vie 
heureuse  et  tranquille  : la  terre  seinbloit  produire 
d'elle- même  , cultivée  par  ces  vertueuses  mains. 

Us  aimoient  leurs  femmes,  et  ils  en  étoient 
tendrement  chéris.  Toute  leur  attention  éloit  d’é- 
lever leurs  enfants  à la  vertu.  Ils  leur  représen- 
toient  sans  cesse  les  malheurs  de  leurs  compa- 
triotes, et  leur  mettoient  devant  les  yeux  cet 
exemple  si  triste:  ils  leur  fa i su ienl surtout  sentir 
que  l’iutérét  des  particuliers  se  trouve  toujours 
daus  l’intérêt  commun;  que  vouloir  s’en  séparer, 
c’est  vouloir  se  perdre  : que  la  vertu  u’est  point 
une  chose  qui  doive  nous  coûter;  qu’il  ne  faut 
poiut  la  regarder  comme  un  exercice  pénible;  et 
que  la  justice  pour  autrui  est  uue  charité  pour 

U0IIS. 

Ils  eurent  bientôt  la  consolation  des  pères  ver- 
tueux, qui  est  d’avoir  des  enfants  qui  leur  res- 
scmhleut.  Le  jeune  peuple  qui  s’éleva  sous  leurs 
yeux  s’accrut  par  d'heureux  mariages  : le  nom- 
bre augmenta,  l'union  fut  toujours  la  même;  et 
la  vertu,  bien  loin  de  s’afToihlir  dans  la  multitude, 
fut  fortifiée  au  contraire  par  uu  plusgraud  nom- 
bre d'exemples. 

Qui  pourrait  représenter  ici  le  bonheur  de  ces 
Troglodytes?  Un  peuple  si  juste  devait  être  chéri 
des  dieux.  Des  qu'il  ouvrit  les  yeux  pour  les  con- 
naître, il  apprit  à les  craindre;  et  la  religion  vint 
adoucir  daus  les  mœurs  ce  que  la  ualure  y a voit 
laissé  de  trop  rude. 

Ils  instituèrent  des  fêle» en  l'honneur  des  dieux. 
Les  jeunes  filles,  ornées  de  (leurs,  et  les  jeunes 
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garçons,  les  célébraient  par  leurs  danses  et  par 
les  accords  d’une  musique  champêtre  : on  faisoit 
ensuite  des  festins , où  la  joie  ne  réguoit  pas 
moins  que  la  frugalité.  C'étoit  dans  ces  assem- 
blées que  parloit  la  ualure  naïve;  c'est  là  qu'on 
appreuoit  à donner  le  cœur  et  à le  recevoir;  c'est 
là  que  la  pudeur  virginale  faisoit,  en  rougissant, 
un  aveu  surpris , mais  bieutôt  confirmé  par  le  con- 
sentement des  pères;  et  c’est  là  que  les  tendres 
mères  se  plaisoient  à prévoir  de  loin  une  union 
douce  et  fidèle. 

On  alloit  au  temple  pour  demander  les  faveurs 
des  dieux  : ce  n’étoit  pas  les  richesses,  et  une 
onéreuse  abondance;  de  pareils  souhaits  étoient 
indigues  des  heureux  Troglodytes;  ils  ne  savoient 
les  désirer  que  pour  leurs  compatriotes.  Ils  n’é- 
toient  aux  pieds  des  autels  que  pour  demander  la 
santé  de  leurs  pères,  l’union  de  leurs  frères,  1a 
tendresse  de  leurs  femmes,  l'amour  et  l’obéis- 
sance de  leurs  eufauls.  Les  filles  y venoient  ap- 
porter le  tendre  sacrifice  de  leur  cœur,  et  ne  leur 
demaudoient  d'autre  grâce  que  celle  de  pouvoir 
rendre  un  Troglodyte  heureux. 

Le  soir,  lorsque  les  troupeaux  quitloient  les 
prairies, et  que  les  bœufs  fatigués  avoient  ramené 
la  charrue,  ils  s'assembloient;  et,  dans  un  repas 
frugal , ils  cbantoient  les  injustices  des  premiers 
Troglodytes,  et  leurs  malheurs;  la  vertu  renais- 
sante avec  un  nouveau  peuple,  et  sa  félicité;  ils 
célébroient  les  grandeurs  des  dieux,  leurs  faveurs 
toujours  présentes  aux  hommes  qui  les  implorent, 
et  leur  colère  inévitable  à ceux  qui  ne  les  crai- 
gneut  pas  ; ils  dccrivoient  ensuite  les  délires  de 
la  vie  champêtre , et  le  bonheur  d’une  condition 
toujours  parée  de  l’innocence.  Bientôt  ils  s'a- 
bandonnoient  à un  sommeil  que  les  soins  et  Jes 
chagrins  u'iuterrompoieiit  jamais. 

La  nature  ne  fournissoit  pas  moins  à leurs  dé- 
sirs qu’à  leurs  besoins.  Dans  ce  pays  heureux,  la 
cupidité  étoit  étrangère  : ils  se  faisoient  des  pré- 
sents, où  celui  qui  donuoit  croyoit  toujours  avoir 
l’avautage.  Le  peuple  troglodyte  se  regardoit 
comme  une  seule  famille  : les  troupeaux  étoieut 
presque  toujours  ronfondus;  la  seule  peine  qu’on 
s’éparguoit  ordinairement,  c'étoit  de  les  partager. 

D’Erxeron , le  6 de  la  Inné  de  Gemmai! i j*.  i-ir. 

LETTRE  XIII. 

USBEX  AU  Ml. MH. 

Je  ne  saurois  assez  te  parler  de  la  vertu  dus 
Troglodytes.  Un  d’eux  disoit  un  jour:  « Mon  père 
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doit  demain  labourer  son  champ  : je  me  lèverai 
deux  heures  avant  lui  ; et  quand  il  ira  à son 
champ , il  le  trouvera  tout  labouré.  » 

Un  antre  disoit  en  lui-même:  « 11  me  semble 
que  ma  sœur  a du  goût  pour  uu  jeune  Troglodyte 
de  nos  parents;  il  faut  que  je  parle  à mon  père, 
et  qne  je  le  détermine  à faire  ce  mariage.  » 

Ou  vint  dire  à un  autre  que  des  voleurs  avoient 
enlevé  son  troupeau  : « J’en  suis  bien  fâché,  dit- 
il;  car  il  y avoit  une  génisse  toute  blanche  que 
je  votilois  offrir  aux  dieux.  » 

On  entendoit  dire  à un  autre  : - U faut  que  . 
j’aille  au  temple  remercier  les  dieux  ; car  mon 
frère , que  mon  père  aime  tant , et  que  je  chcris 
si  fort,  a recouvre  la  santc.  » 

Ou  bien:  - Il  y a un  champ  qui  touche  celui 
de  mon  père,  et  ceux  qui  le  cultivent  sont  tous 
les  jours  exposés  aux  ardeurs  du  soleil  : il  faut 
que  j'aille  y planter  deux  arbres,  afin  que  res 
pauvres  gens  puissent  aller  quelquefois  se  reposer 
sous  leur  ombre.  » 

Un  jour  que  plusieurs  Troglodytes  étoient  as- 
semblés, un  vieillard  parla  d'un  jeune  homme 
qu'il  soupçonnoit  d'avoir  commis  nue  mauvaise 
action , et  lui  en  fit  des  reproches.  « Nous  ne 
croyons  pas  qu’il  ait  commis  ce  crime , dirent  les 
jeunes  Troglodytes;  mais,  s’il  l'a  fait , puisse-t-il 
mourir  le  dernier  de  sa  famille  ! - 

On  vint  dire  à un  Troglodyte  que  des  étran- 
gers avoient  pillé  sa  maison , et  avoient  tout  em- 
porté. « S’ils  n’eloient  pas  injustes,  répondit-il , 
je  souhaiterais  que  les  dieux  leur  en  dounasse.nl 
un  plus  long  usage  qu’à  moi.  » 

Tant  de  prospérités  ne  furent  pas  regardées 
sans  envie  : les  peuples  voisins  s'assemblèrent  ; 
et,  sous  un  vain  prétexte,  ils  résolurent  d’enle- 
ver leurs  troupeaux.  Dés  que  cette  résolution  fut 
connue,  les  Troglodytes  envoyèrent  au-devant 
d'eux  des  ambassadeurs  qui  leur  parlèrent  ainsi  : 

- Que  vous  out  fait  les  Troglodytes  ? Ont-ils  en- 
levé vos  femmes , dérobé  vos  bestiaux , ravagé  vos 
campagnes?  Non  : nous  sommes  justes,  et  nous 
craignons  les  dieux.  Que  demandez-vous  donc  de 
nous?  Voulez-vous  de  la  laine  pour  vous  faire  des 
habits?  Voulez-vous  du  lait  de  nos  troupeaux, 
ou  des  fruits  de  nos  terres?  Mettez  bas  les  armes, 
venez  au  milieu  de  nous , et  nous  vous  donueroiis 
de  tout  cela.  Mai*  nous  jurons  par  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  sacre  que , si  vous  entrez  daus  nos  terres 
comme  ennemis , nous  vous  regarderons  comme 
un  peuple  injuste,  et  que  nous  vous  Irailcrou» 
comme  des  bêtes  farouches.  - 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris  ; ce» 
peuples  sauvages  entrèrent  armé»  dans  la  terre 
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de»  Troglodytes,  qu'ils  ne  croyoient  défendus 
que  par  leur  innocence. 

Mais  ils  éloient  bien  disposes  à la  défense.  Ils 
avoieut  mis  leurs  femmes  et  leurs  enfants  au  mi- 
lieu d'eux.  Ils  furent  étonnés  de  l’injustice  de  leurs 
ennemis  et  non  pas  de  leur  nombre.  Une  ardeur 
uourellesctoit  emparée  de  leurs  cœurs:l’un  vou- 
loit  mourir  pour  son  père,  un  autre  pour  sa 
femme  et  ses  enfants,  celui-ci  pour  ses  frères, 
celui-là  pour  ses  amis,  tous  pour  le  peuple  tro- 
glodyte : la  place  de  celui  qui  expirait  étoit  d'a- 
bord prise  par  un  antre,  qui , outre  la  cause  com- 
mune, avoit  encore  uue  mort  particulière  à 
venger. 

Tel  fut  le  combat  de  l’injustice  et  de  la  vertu. 
Ces  peuples  lâches,  qui  ne  chercboient  que  le 
butin , n'eureut  pas  honte  de  fuir,  et  ils  cédèrent 
à la  vertu  des  Troglodytes,  même  sans  en  être 
touchés. 

D’Entros,  le  9 de  la  Inné  de  Gemmadi  1*,  1711. 


LETTRE  XIV. 

USBEE  AU  MEME. 

Comme  le  peuple  grossi&soit  tous  les  jours,  les 
I roglody  tes  crureut  qu’il  étoit  à propos  de  se 
choisir  un  roi:  ils  couvinrent  qu’il  falloit  déférer 
U couronne  à celui  qui  était  le  plus  juste  ; et  ils 
jetèrent  tous  les  yeux  sur  un  vieillard  vénérable 
par  son  âge  et  par  une  longue  vertu.  Il  n’avoit 
pas  voulu  se  trouver  à cette  assemblée;  il  s’éloit 
retiré  dans  sa  maison , le  cœur  serré  de  tristesse. 

Lorsqu  on  lui  envoya  des  députés  pour  lui  ap- 
prendre le  choix  qu’on  avoit  fait  de  lui:  «A  Dieu 
ne  plaise , dit-il , que  je  fasse  ce  tort  aux  Troglo- 
dytes, que  l’on  puisse  croire  qu’il  n'y  a personne 
parmi  eux  de  plus  juste  que  mui  ! Vous  me  défé- 
rez la  couronne,  et,  si  vous  le  voulez  absolument, 
il  faudra  bien  que  je  la  prenne:  mais  comptez 
que  je  mourrai  de  douleur  d'avoir  vu  en  naissant 
les  Troglodytes  libres,  et  de  les  voir  aujourd’hui 
assujettis.  « A ces  mots  il  se  mit  à répandre  un 
torrent  de  larmes.  « Malheureux  jour!  disoit-il; 
et  pourquoi  ai-je  tant  vécu?  «Puis  il  s’écria  d’une 
voix  sévère  : » Je  vois  bien  ce  que  c'est , ô Tro- 
glodytes! votre  vertu  commence  à vous  peser.  Dans 
létal  où  vous  êtes,  n avant  point  de  chef,  il  faut 
que  vous  soyez  vertueux  malgré  vous  ; sans  cela 
vous  ne  sauriez  subsister,  et  vous  tomberiez  dans 
le  malheur  de  vos  premiers  pères.  Mais  ce  joug 
%‘oiis  parait  trop  dur  : vous  aimez  mieux  être  sou- 
mis à un  prince,  et  obéir  à scs  lois  moins  rigides 


que  vos  imrurs.  Vous  savez  que  pour  lors  vous 
pourrez  contenter  votre  ambition,  acquérir  des 
richesses,  et  languir  dans  une  lâche  volupté  ; et 
que,  pourvu  que  vous  évitiez  de  tomber  dans  les 
grands  crimes,  vous  n’aurez  pas  besoin  de  la  vertu.- 
II  s'arrêta  uu  moment , et  ses  larme»  coulèrent 
plus  que  jamais.»  Et  que  préteodez-vous  que  je 
fasse?  Comment  se  peut-il  que  je  commande  quel- 
que chose  à un  Troglodyte?  Voulez-vous  qu’il 
fasse  une  action  vertueuse,  parce  que  je  la  lui 
commande,  lui  qui  la  ferait  tout  de  même  sans 
moi , et  par  le  seul  penchant  de  la  nature?  O Tro- 
glodytes! je  suis  à la  tin  de  mes  jours,  mou  sang 
est  glacé  dans  mes  veines,  je  vais  bientôt  revoir 
vos  sacrés  aïeux  : pourquoi  voulez-vous  que  je  les 
afflige,  et  que  je  sois  obligé  de  leur  dire  que  je 
vous  ai  laissés  sous  un  autre  joug  que  celui  de  la 
vertu  ? » 

D'Erifroa  , le  iode  la  lonc  deGenmadi  1*.  1711. 


LETTRE  XV. 

LE  PREMIER  EUNUQUE  A JARON  , EUNUQUE  NOIR. 

A Erzeron. 

Je  prie  le  ciel  qu’il  te  ramène  dans  ces  lieux  r 
et  te  dérobe  à tous  les  dangers. 

Quoique  je  n’aie  guère  jamais  connu  cet  enga- 
gement qu’on  appelle  amitié,  et  que  je  me  sois 
enveloppé  tout  entier  dans  moi-méme,  tu  m’as 
cependant  fait  sentir  que  j’avois  encore  un  cœur; 
et , pendant  que  j’étois  de  bronze  pour  tous  ces 
esclaves  qui  vivoient  sous  mes  lois,  je  voyois  croî- 
tre ton  enfance  avec  plaisir. 

Le  temps  vint  où  mon  maître  jeta  sur  toi  les 
yeux.  Il  s’en  falloit  bien  que  la  nature  eût  encore 
parlé  lorsque  le  fer  te  sépara  de  la  nature.  Je  ne 
te  dirai  point  si  je  te  plaignis,  ou  si  je  sentis  du 
plaisir  à te  voir  élevé  jusqu’à  moi.  J’apaisai  tes 
pleurs  et  tes  cris.  Je  crus  te  voir  prendre  uue  se- 
conde naissance,  et  sortir  d’une  servitude  où  tu 
devois  toujours  obéir,  pour  entrer  dans  une  ser- 
vitude où  tu  devois  commander.  Je  pris  soin 
de  tou  éducation.  La  sévérité,  toujours  insépa- 
rable des  instructions,  te  fit  long-temps  ignorer 
que  tu  m’étois  cher.  Tu  me  l’élois  pourtant;  et 
je  te  dirai  que  je  t’aimois  comme  un  père  aime 
son  fils,  si  ces  noms  de  père  et  de  fils  pouvoient 
convenir  à notre  destinée. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par  les  chré- 
tiens, qui  n’ont  jamais  cru.  Il  est  impossible  que 
tu  n’y  contractes  bien  des  souillures.  Comment  le 
prophète  pourrait -il  te  regarder  au  milieu  de  tant 
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de  millions  de  ses  ennemis  ? Je  voudrais  que  mon 
maître  fît  à son  retour  le  pèlerinage  de  la  Mecque: 
vous  vous  purifieriez  tous  dans  la  terre  des  anges. 

Du  ténlU’Iipihin,  lt  iode  la  Inneda  Gtounadi  isr,  171t. 


LETTRE  XVI. 

USBEK  AC  MOLI.AL  MK  HE  MET- AM, 
o a a di  a a ois  raois  tombiaos. 

A Com. 

Pourquoi  vis-tu  dans  les  tombeaux , divin  mol- 
lak  ? Tu  es  bien  plus  fait  pour  le  séjour  des  étoi- 
les. Tu  te  caches  sans  doute  de  peur  d’obscurcir 
le  soleil:  tu  u’as  point  de  taches  comme  cet  astre; 
mais,  comme  lui , tu  te  couvres  de  nuages. 

Ta  science  est  un  abvme  plus  profond  que  l’o- 
céan : tou  esprit  est  plus  perçant  que  Zufagar, 
cette  épée  d’Hali , qui  avait  deux  pointes  : tu 
sais  ce  qui  se  passe  dans  les  neuf  chœurs  des 
puissances  célestes  : tu  lis  l'alcoran  sur  la  poitrine 
de  notre  divin  prophète;  et,  lorsque  tu  trouves 
quelque  (tassage  obscur,  un  ange,  par  son  ordre, 
déploie  ses  ailes  rapides,  et  descend  du  trône  pour 
t’en  révéler  le  secret. 

Je  pourrais  par  ton  moyen  avoir  avec  les  séra- 
phins une  intime  correspondance:  car  enfin,  trei- 
zième iman , n'es- tu  pas  le  centre  où  le  ciel  et  la 
terre  aboutissent , et  le  point  de  communication 
entre  l'abyme  et  l’empirée? 

Je  suis  au  milieu  d'un  peuple  profane:  permets 
que  je  me  purifie  avec  toi  : souffre  que  je  tourne 
mon  visage  vers  les  lieux  sacrés  que  lu  habites  ; 
distingue-moi  des  méchants,  comme  on  distingue, 
au  lever  de  l’aurore,  le  filet  blanc  d’avec  le  filet 
noir:  aide-moi  de  tes  conseils  : prends  soin  de 
mon  amc  ; enivre-la  de  l’esprit  des  prophètes; 
nourrls-la  de  la  science  du  paradis;  et  permets 
que  je  mette  ses  plaies  à tes  pieds.  Adresse  tes 
lettres  sacrées  à Ërzeron , où  je  resterai  quelques 
mois. 

D’Emma , le  11  de  la  Itiw  de  Gnamidl  »•,  1711. 

LETTRE  XVII. 

USBEK  AU  MÊME. 

Je  ne  puis,  divin  mollak,  calmer  mon  impa- 
tience: je  ne  saurais  attendre  ta  sublime  réponse. 
J’ai  des  doutes, il  faut  les  fixer:  je  sens  que  ma 
raison  s’égare;  ramené- la  dans  le  droit  chemin  : 
viens  m'éclairer , source  de  lumière; foudroie  avec 


ta  plume  divine  les  difficultés  que  je  vais  te  pro- 
poser; faia-moi  pitié  de  moi-roéme,  et  rougir  de 
la  question  que  je  vais  te  faire. 

D'où  vient  que  notre  législateur  nous  prive  de 
la  chair  de  pourceau  et  de  toutes  les  viandes 
qu’il  appelle  immondes?  D’où  vient  qu'il  nous 
défend  de  toucher  un  corps  mort , et  que , pour 
purifier  notre  aine , il  nous  ordonne  de  nous  laver 
saus  cesse  le  corps  ? Il  me  semble  que  les  choses 
ne  sont  en  elles-mêmes  ni  pures  ni  impures  : je 
ne  puis  concevoir  aucunequalité  inhérente  au  su- 
jet qui  puisse  les  rendre  telles.  La  boue  ne  nous 
parait  sale  que  parce  quelle  blesse  notre  vue  ou 
quelque  autre  de  nos  sens  : mais,  en  elle-même  , 
elle  ne  l’est  pas  plus  que  l'or  et  les  diamants. 
L’idée  de  souillure  contractée  par  l'attouchement 
d'un  cadavre,  ne  nous  est  venue  que  d’une  cer- 
taine répugnance  naturelle  que  nous  en  avons.  Si 
les  corps  de  ceux  qui  ne  se  lavent  point  ne  bles- 
soient  ni  l’odorat,  ni  la  vue,  comment  aurait-on 
pu  a'imagiuer qu'ils  fussent  impurs? 

Les  sens , divin  mollak , doisent  donc  être  les 
seuls  juges  de  ta  pureté  ou  de  l’impureté  des  cho- 
ses. Mais,  comme  les  objets  n’affectent  point  les 
hommes  de  la  même  manière;  que  ce  qui  donne 
une  sensation  agréable  aux  uns,  en  produit  une 
dégoûtante  chez  les  autres , il  suit  que  le  témoi- 
gnage des  sens  ne  peut  servir  ici  de  règle,  à 
moins  qu’on  ne  dise  que  chacun  peut  à sa  fantai- 
sie décider  ce  point,  ci  distinguer,  pour  ce  qui 
le  concerne , les  choses  pures  d’avec  celles  qui 
ne  le  sont  pas. 

Mais  cela  même,  sacré  mollak,  ne  renverse- 
roit-il  pas  les  distinctions  établies  par  notre  di- 
vin prophète , et  les  points  fondamentaux  de  la 
loi  qui  a été  écrite  de  la  maio  des  anges? 

D’Eruron , 1«  *0  de  la  lutte  de  Genuaadi  a*.  17*1. 

LETTRE  XVIII. 

MKHÉMET-AI.I  , SEBVITEUB  dks  pbophktbs  , 

A USBEK. 

A Erzeron. 

Vous  nous  faites  toujours  des  questions  qu’on  a 
faites  mille  fois  à notre  saint  prophète.  Que  ne 
lisez-vous  les  traditions  des  docteurs? que  n al- 
lez-vous à celte  source  pure  de  toute  intelligence  ? 
vous  trouveriez  tous  vos  doutes  résolus. 

Malheureux , qui , toujours  embarrassés  des 
choses  de  la  terre  , n'avez  jamais  regardé  d’un 
œil  fixe  celles  du  ciel,  et  qui  révérez  la  condition 
des  mollaks  sans  oser  ni  l’embrasser  ni  la  suivre! 
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Profanes , qui  n 'entrez  jamais  dans  les  secrets 
de  l’Éternel!  vos  lumières  ressemblent  aux  ténè- 
bres de  l’abvme  ; et  les  raisonnements  Je  vqtre  es- 
prit sont  comme  la  poussière  que  vos  pieds  font 
élever,  lorsque  le  soleil  est  dans  son  midi,  dans 
le  mois  ardent  de  Chahban. 

Aussi  le  zénith  de  votre  esprit  ne  va  pas  au 
nadir  de  celui  du  moindredes  immaums(  i ).Votre 
vaine  philosophie  est  cet  éclair  qui  annonce  l’o- 
rage et  l'obscurité  : vous  êtes  au  milieu  delà  tem- 
pête , et  vous  errez  au  gré  des  vent*. 

Il  est  bien  fncilede  répondre  i votre  difficulté  : 
il  ne  faut  pour  cela  que  vous  raconter  ce  qui  ar- 
riva un  jour  à notre  saint  prophète,  lorsque  tenté 
parles  chrétiens,  éprouvé  par  les  juifs,  il  con- 
fondit également  les  uns  et  les  autres. 

Le  juif  Abdias-ll>esalun(î)  lui  demanda  pour- 
quoi Dieu  avoit  défendu  de  manger  de  la  chair  de 
pourceau.  -*  Ce  n’est  pas  sans  raison , répondit  Ma- 
homet: c'est  un  animal  immonde,  et  je  vais  vous 
en  convaincre.  » Il  fit  sur  sa  main,  avec  de  la 
houe,  la  figure  d‘un  homme  ; il  la  jeta  à (erre,  et 
lui  cria  : « Levez-vous. -Sur- Vcliamp  un  homme 
se  leva  et  dit:  « Je  suis  Japhel,  fils  de  Noé. — 
A vois-tu  les  cheveux  aussi  blancs  quand  tu  es 
mort?-  lui  dit  le  saint  prophète.  « Non,  répondit- 
il  : mais  quand  tu  m’as  réveillé  j'ai  cru  que  le 
jour  du  jugement  étoit  venu  , et  j’ai  eu  une  si 
grande  frayeur,  que  mes  cheveux  ont  blanchi 
tout-à-coup.  « 

» Orçà,  raconte-moi , lui  dit  l’envoyé  de  Dieu, 
toute  l’histoire  de  l’arche  de  Noé.»  Japhet  obéit, 
et  détailla  exactement  tout  ce  qui  s’étoit  passé  les 
premiers  mois;  après  quoi , il  parla  ainsi  :' 

« Nous  mimes  les  ordures  de  tous  les  animaux 
dans  un  côté  de  l'arche;  ce  qui  la  Gt  si  fort  pen- 
cher, que  nous  en  eûmes  une  peur  mortelle,  sur- 
tout nos  femmes,  qui  se  lamentuient  de  la  belle 
mauicre.  Notre  père  Noé  ayant  été  au  conseil  de 
Dieu,  il  lui  commanda  de  prendre  l'éléphant , et 
de  lui  faire  tourner  la  tète  vers  le  côté  qui  pen- 
choit.  Ce  graud  animal  lit  tant  d'ordures,  qu’il 
en  naquit  un  cochon.»  Croyez-vous,  Usbek,  que 
depuis  ce  temps-là  nous  nous  en  soyons  abstenus, 
et  que  nous  l'ayons  regardé  comme  un  animal 
immonde? 

Mais  comme  le  cochon  remuoit  tous  les  jours 
les  ordures,  il  s’éleva  une  telle  puanteur  dans 
l’arche,  qu’il  ne  put  lui-même  s'empêcher  d'éter- 
nuer, et  il  sortit  de  son  liez  un  rat,  qui  alloit  ron- 
geant tout  ce  qui  sc  trouvait  devant  lui  : ce  qui 

(i)  O mol  m pin»  «i  ua|t  ebex  In  Tare»  que  cbn  le»  Per- 
uns. 

(s)  Tradition  nubomeinnr 


devint  si  insupportable  à Noé,  qu’il  crut  qu'il 
étoit  à propos  de  consulter  Dieu  encore.  Il  lui 
ordonna  de  donner  au  liou  un  grand  coup  sur  le 
front,  qui  éternua  aussi,  et  fit  sortir  de  son  nez 
un  chat.  Croyez-vous  que  ces  auimaux  soient  en- 
core immondes?  Que  vous  en  semble? 

Quand  donc  vous  n’apercevez  pas  la  raison  de 
l'impureté  de  certaines  choses , c’est  que  vous  en 
ignorez  beaucoup  d'autres,  et  que  vous  n’avex 
pas  la  ronnoitsance  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
Dieu,  les  anges,  et  les  hommes.  Vous  ne  savez 
pas  l’hisioirc  de  l'éternité  : vous  n'avez  point  lu 
les  livres  qui  sont  écrits  au  ciel;  ce  qui  vous  en 
a été  révélé  n'est  qu’une  petite  partie  de  la  bi- 
bliothèque divine,  et  ceux  qui,  comme  nous,  en 
approchent  de  plus  près,  tandis  qu’ils  sont  en 
celte  vie,  sont  encore  dans  l’obscurité  et  les  té- 
nèbres. Adieu.  Mahomet  soit  daus  votre  cieur. 

Dr  Com , Ir  dernier  de  U lune  d«  Cbiübin  , 171». 


LETTRE  XIX. 

(75BIK  A SOU  AMI  RESTAIT. 

A Iipaban. 

Nous  n’avons  séjourné  que  huit  jours  à Tocat  : 
après  trente-cinq  jours  de  marche,  nous  sommes 
arrivés  à Smyrue. 

De  Torat  à Smvrne,  on  ne  trouve  pas  une 
seule  ville  qui  mérite  qu’on  la  nomme.  J'ai  vu 
avec  étonnement  la  foiblesse  de  l’empire  des  Os- 
mnnlins.  Ce  corps  malade  ne  se  soutient  pas  par 
un  régime  doux  et  tempéré,  mais  par  des  remè- 
des violents,  qui  l'épuisent  et  le  rnincut  sans  cesse. 

Les  hachas,  qui  n’obticiinent  leurs  emplois 
qu’à  force  d’argent , entrent  ruinés  dans  les  pro- 
vinces, et  les  ravagent  comme  des  pays  de  con- 
quête. Une  milice  insoleutc  n’est  soumise  qu’à 
ses  caprices.  Les  places  sont  démantelées , les 
villes  désertes,  les  campagnes  désolées,  la  culture 
des  terres  et  le  commerce  eulièrement  aban- 
donnés. 

L'impunité  régne  dans  ce  gouvernement  sé- 
vère : les  chrétieus  qui  cultivent  les  terres,  les 
Juifs  qui  lèvent  les  tributs,  sont  exposés  à mille 
violences. 

La  propriété  des  terres  est  incertaine,  et,  par 
conséquent,  l'ardeur  de  les  faire  valoir  ralentie: 
il  n'y  a ni  titre,  ni  possession,  qui  vaille  contre 
le  caprice  de  ceux  qui  gouvernent. 

Ces  barbares  ont  tellement  abandonné  les  arts, 
qu’ils  ont  négligé  jusques  à l’art  militaire.  Pen- 
dant que  les  nations  d* Europe  se  raffinent  tous 
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I es  jours,  ils  restent  dans  leur  ancienne  ignorance; 
el  ils  ne  s'avisent  de  prendre  leurs  nouvelles  in- 
ventions qu'après  qu'elles  s’en  sont  servies  mille 
fois  contre  eux. 

Ils  u’ont  aucune  expérience  sur  la  mer,  point 
d’habileté  dans  la  manœuvre.  Ou  dit  qu’une  poi- 
gnée de  chrétiens  sortis  d'un  rocher  ( i ) fout  suer 
les  Ottomans  et  fatiguent  leur  empire. 

Incapables  de  faire  le  commerce,  ils  souffrent 
presque  avec  peine  que  les  Européens,  toujours 
laborieux  et  eulreprcnanls,  viennent  le  faire:  ils 
croient  faire  grâce  à ces  étrangers,  de  permettre 
qu’ils  les  enrichissent. 

Dans  toute  celle  vaste  étendue  de  pays  que 
j’ai  traversée,  je  n’ai  trouvé  que  Smyrne  qu'on 
puisse  regarder  comme  une  ville  riche  et  puis- 
sante. Ce  sont  les  Européens  qui  la  rendent  telle, 
et  il  ne  tient  pas  aux  Turcs  qu’elle  ne  ressemble 
à toutes  les  autres. 

Voilà,  cher  Rustan , une  juste  idée  de  cct  em- 
pire, qui,  avant  deux  siècles,  sera  le  théâtre  des 
triomphes  de  quelque  conquérant. 

D*  Snyror . le  * de  li  lune  df  Rilimaun  . 171 1. 


LETTRE  XX. 

USBAK.  A ZACHI,  SA  FEMME. 

Ad  sérail  d’l«p*bau. 

Vous  m’avez  offensé,  Zachi;  et  je  sens  dans 
mon  cœur  des  mouvements  que  vous  devriez 
craindre  si  mon  éloignement  ne  vous  laissoit  le 
temps  de  changer  de  conduite  et  d’apaiser  la  vio- 
lente jalousie  dont  je  suis  tourmenté. 

J’apprends  qu'on  vous  a trouvée  seule  avec 
Nadir,  eunuque  blanc  , qui  paiera  de  sa  tête 
sou  iufidélité  et  sa  perliJie.  Comment  vous  êtes- 
vous  oubliée  jusqu'à  ne  pas  sentir  qu’il  ne  vous 
est  pas  permis  de  recevoir  dans  votre  chambre 
un  eunuque  blanc  , tandis  que  vous  en  avez  de 
noirs  destinés  à vous  servir?  Vous  avez  beau  me 
dire  que  des  eunuques  ne  sont  pas  des  hommes, 
et  que  votre  vertu  vous  met  au-dessus  des  pen- 
sées que  pourroit  faire  naitre  en  vous  une  res- 
semblance imparfaite.  Cela  ne  suffit  ni  pour  vous 
ni  pour  moi  : pour  vous , parce  que  vous  faites 
une  chose  que  les  lois  du  sérail  vous  défendent; 
pour  moi,  en  ce  que  vous  m'ôtez  l’honneur,  en 
vous  exposant  à des  regards;  que  dis-je,  à des  re- 
gards ? peut-être  aux  entreprises  d’uu  perfide  qui 
vous  aura  souillée  par  ses  crimes  , et  plus  encore 

(1 J <>  sont  apparemment  In  chevalin-*  de  Malt*. 


par  ses  regrets , et  le  désespoir  de  son  impuis- 
sance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m'avez  été 
toujours  fidèle.  Eh!  pouviez-vous  ne  l'élre  pas? 
Comment  auriez-vous  trompé  la  vigilance  des  eu- 
nuques noirs,  qui  sont  si  surpris  de  la  vie  que 
vous  menez?  Comment  auriez-vous  pu  briser  ces 
verrous  et  ces  portes  qui  vous  tiennent  enfermée? 
Vous  vous  vaotez  d’une  vertu  qui  n’est  pas  libre; 
et  peut-être  que  vos  désirs  impurs  vous  ont  ôté 
mille  fois  le  mérite  el  le  prix  de  cette  fidélité  que 
vous  vaulez  tant. 

Je  veux  que  vous  n’ayez  point  fait  tout  ce  que 
j’ai  lieu  de  soupçonner;  que  ce  perfide  n’ait  point 
porté  sur  vous  ses  mains  sacrilèges;  que  vous  ayez 
refusé  de  prodiguer  à sa  vue  les  délices  de  son 
maître;  que,  couverte  de  vos  habits,  vous  ayez 
laissé  cette  foiblc  barrière  entre  lui  et  vous;  que. 
frappé  lui-mèiue  d'un  saint  respect , il  ait  baissé 
les  yeux;  que,  manquant  à sa  hardiesse,  il  ait 
tremblé  sur  les  châtiments  qu'il  se  prépare  :quaud 
tout  cela  serait  vrai,  il  ne  l'est  pasmoius  que  vous 
avez  fait  une  chose  qui  est  contre  votre  devoir. 
Et  si  vous  l’avez  violé  gratuitement  sans  remplir 
vos  iucliuations  déréglées,  qu’eussiez- vous  fait 
pour  les  satisfaire?  Que  feriez-vous  encore,  si 
vous  pouviez  sortir  de  ce  lieu  sacré,  qui  est  pour 
vous  uuedure  prison,  comme  il  est  pour  vos  com- 
pagnes un  asile  favorable  contre  les  atteintes  du 
vice,  un  temple  sacré  où  votre  sexe  perd  sa  foi- 
blesse,  et  se  trouve  invincible,  malgré  tous  les 
désavantages  de  la  nature?  Que  feriez-vous,  si, 
laissée  à vous-même,  vous  n’aviez  pour  vous  dé- 
fendre  que  voire  amour  pour  moi , qui  est  si  griè- 
vement offensé,  el  votre  devoir  que  vous  avez  si 
indigiiemeut  trahi  ? Que  les  mœurs  du  pays  où 
vous  vivez  sont  saintes,  qui  vous  arracheut  aux 
attentats  des  plus  vils  esclaves!  Vous  devez  me 
rendre  grâce  de  la  gèue  où  je  vous  fais  vivre, 
puisque  ce  n’est  que  par  là  que  vous  méritez  eu- 
core  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  souffrir  le  chef  des  eunuques, 
parce  qu'il  a toujours  les  yeux  sur  votre  con- 
duite, et  qu'il  vous  donuc  scs  sages  conseils.  Sa 
laideur,  dites-vous,  est  si  grande  que  vous  ne 
pouvez  le  voir  saus  peine  : comme  si , dans  ces 
sortes  de  postes,  on  nieltoitde  plus  beaux  objets. 
Ce  qui  vous  aÛlige  est  de  n’avoir  pas  à sa  place 
l'eu  nuque  blanc  qui  vous  déshonore. 

Mais  que  vous  a fait  voire  première  esclave  ? 
Elle  vous  a dit  que  les  familiarités  que  vous  pre- 
niez avec  la  jeuue  Zélidc  étaient  contre  la  bien- 
séance : voilà  la  raison  de  votre  haiue. 

Je  devrais  être,  Zachi.  un  juge  sévère;  je  ne 
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suis  qu'un  époux  qui  cherche  à vous  trouver  in- 
nocente. L’amour  que  j’ai  pour  Roxane,  ma  nou- 
velle épouse , ma  laissé  toute  la  tendresse  que  je 
dois  avoir  pour  vous,  qui  n’êles  pas  moins  belle. 
Je  partage  mon  amour  entre  vous  deux  ; et  Roxane 
n’a  d'autre  avantage  que  celui  que  la  vertu  peut 
ajouter  à la  beauté. 

De  S b»  y me , le  ta  «le  la  Inné  de  Zikadé . 1711. 


LETTRE  XXI. 

lfSB EU  AU  PREMIER  EUNUQUE  BLANC. 

Vous  devez  trembler  à l’ouverture  de  cette  let- 
tre; ou  plutôt  vous  le  deviez,  lorsque  vous  souf- 
frîtes la  perfidie  de  Nadir.  Vous  qui,  dans  une 
vieillesse  froide  et  languissante,  ne  pouvez  sans 
crime  lever  les  yeux  sur  les  redoutables  objets  de 
mon  amour;  vous  à qui  il  n'est  jamais  permis  de 
mettre  un  pied  sacrilège  sur  la  porte  du  lieu  ter- 
rible qui  les  dérobe  à tous  les  regards,  vous  souf- 
frez que  ceux  dont  la  conduite  vous  est  confiée 
aient  fait  ce  que  vous  n'auriez  pas  la  témérité  de 
faire,  et  vous  n'apercevez  pas  la  foudre  toute 
prête  à tomber  sur  eux  et  sur  vous? 

Et  qui  étalons,  que  de  vils  instruments  que 
je  puis  briser  à ma  fantaisie,  qui  n’existez  qu'au- 
taut  que  vous  savez  oliéir;  qui  n'ètes  dans  le 
monde  que  pour  vivre  sous  mes  lois,  ou  pour 
mourir  dès  que  je  l'ordonne;  qui  ne  respirez 
qo'autant  que  mon  bonheur,  mon  amour,  nia  ja- 
lousie même,  ont  besoin  de  votre  bassesse;  et 
enfin  , qui  ne  pouvez  avoir  d’autre  partage  que 
la  soumission , d'autre  ame  que  mes  volontés, 
d'autre  espérance  que  ma  félicité. 

Je  sais  que  quelques-unes  de  mes  femmes  souf- 
frent impatiemmeut  les  lois  austères  du  devoir; 
que  la  présence  continuelle  d'un  eunuque  noir  les 
ennuie;  qu'elles  sont  fatiguées  de  ces  ohjrls  af- 
freux, qui  leur  sont  donnés  pour  les  ramener  à 
leur  époux  ; je  le  sais  : mais  vous  qui  vous  prêtez 
à ce  désordre,  vous  serez  puui  d’une  manière  à 
faire  trembler  tous  ceux  qui  abuseut  de  ma  con- 
fiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel , et  par 
Hali,  le  plus  grand  de  tous,  que,  si  vous  vous 
écartez  de  votre  devoir,  je  regarderai  votre  vie 
comme  celle  des  insectes  que  je  trouve  sous  mes 
pieds. 

D*  Sotrw , I*  11  dr  li  lune  de  Zilradd , »7*T« 


LETTRE  XXII. 

JARON  AU  PREMIER  EUNUQUE. 

A mesure  qu’L’sbek  s’éloigne  du  sérail,  il 
tourne  sa  tète  vers  ses  femmes  sacrées  : il  sou- 
pire, il  verse  des  larmes;  sa  douleur  s'aigrit,  ses 
soupçons  se  fortifient.  Il  veut  augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  gardiens.  Il  va  me  renvoyer,  avec 
tous  les  noirs  qui  raccompagnent.il  ne  craint  plus 
pour  lui  ; il  craint  pour  ce  qui  lui  est  mille  fois 
plus  cher  que  lui-même. 

Je  vais  donc  vivre  sous  tes  lois,  et  partager  tes 
soins.  Grand  Dieu!  qu’il  faut  de  choses  pour  ren- 
dre 1111  seul  homme  heureux  ! 

La  nature  sembloit  avoir  mis  les  femmes  dans 
la  dépendance,  et  les  en  avoir  retirées  : le  désor- 
dre naissoit  entre  les  deux  sexes , parce  que  leurs 
droits  étoient  réciproques.  Nous  sommes  entrés 
dans  le  plan  d’une  nouvelle  harmonie  : nous  avons 
mis  entre  les  femmes  et  nous  la  haine;  et,  entre 
les  hommes  et  les  femmes,  l’amour. 

Mon  front  va  devenir  sévère.  Je  laisserai  tom- 
ber des  regards  sombres.  La  joie  fuira  de  mes  lè- 
vres. Le  dehors  sera  tranquille,  et  l’esprit  inquiet. 
Je  n'attendrai  pas  les  rides  de  la  vieillesse  pour 
en  montrer  les  chagrins. 

J’auroiseu  du  plaisir  à suivre  mon  maître  dans 
l’Orcident  : mais  ma  volonté  est  son  bien.  Il  veut 
que  je  garde  ses  femmes;  je  les  garderai  avec  fidé- 
lité. Je  sais  comment  je  dois  me  conduire  avec  ce 
sexe,  qui,  quand  ou  ne  lui  permet  pas  d’être 
vain,  commence  à devenir  superbe,  et  qu’il  est 
moins  aisé  d'humilier  que  d’anéautir.  Je  tombe 
sous  tes  regards. 

De  Smjme , le  xa  deUlooede  Zllradd,  171t. 


LETTRE  XXIII. 

USBEK  A SON  AMI  XBBIN. 

A Sinyrne. 

Nous  sommes  arrivés  à Livourne  dons  quatre 
jours  de  navigation. C'est  une  ville  nouvelle;  elle 
est  un  témoiguBge  du  génie  des  ducs  de  Toscane, 
qui  ont  fait  d’un  village  marécageux  la  ville  d'Ita- 
lie la  plus  florissaule. 

I<es  femmes  y jouissent  d’une  grande  liberté  : 
elles  peuvent  voir  les  hommes  à travers  certaines 
feuétres  qu’on  nomme  jalousies  : elles  peuvent 
sortir  tous  les  jours  avec  quelques  vieilles  qui 
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les  accompagnent  : elles  n’ont  qu’un  voile  (i).  Leurs 
beaux-frères,  leurs  oucles,  leurs  neveux,  peu- 
vent les  voir  sans  que  le  mari  s’en  formalise  pres- 
que jamais. 

C’est  un  grand  spectacle  pour  un  mabométan 
de  voir  pour  la  première  fois  une  ville  chrétienne. 
Je  ne  parle  pas  des  choses  qui  frappent  d'abord 
tous  les  yeux  , comme  la  différence  des  édifices, 
des  habits,  des  principales  coutumes  : il  y a,  jus- 
que dans  les  moindres  bagatelles , quelque  chose 
de  singulier  que  je  seus,  et  que  je  ne  sais  pas 
dire. 

Nous  partirons  demaiu  pour  Marseille  : notre 
séjour  n'y  sera  pas  long.  Le  dessein  de  Rica  et  le 
mieu  est  de  nous  rendre  iucossamiucut  à Paris, 
qui  est  le  siège  de  l’empire  d’Europe.  Les  voya- 
geurs cherchent  toujours  les  grandes  villes , qui 
sont  une  espèce  de  |»atrie  commune  à tous  les 
étrangers.  Adieu.  Sois  persuadé  que  je  t'aimerai 
toujours. 

De  Livourne , le  n «k  ta  lane  de  Saphar,  171*. 

LETTRE  XXIV. 

RICA  A IBB1N. 

A Smyrne. 

Nous  sommes  à Paris  depuis  un  mois , et  uous 
avons  toujours  été  dans  un  mouvement  continuel. 
Il  faut  bien  des  affaires  avant  qu'on  soit  logé, 
qu'on  ait  tiouvé  les  gens  à qui  ou  est  adressé  , et 
qu’on  se  soit  pourvu  des  choses  nécessaires,  qui 
manquent  toutes  à la- fois. 

Paris  est  aussi  grand  qu’Ispahan  : les  maisons  y 
sont  si  hautes  qu'on  jurerait  qu'elles  ue  sont  ha- 
bitées que  par  des  astrologues.  Tu  juges  bieu 
qu'une  ville  bâtie  eu  l’air,  qui  a six  ou  sept  mai- 
sons les  unes  sur  les  autres , est  extrêmement  peu- 
plée; et  que,  quaud  tout  le  monde  est  descendu 
daus  la  rue,  il  s'y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ue  le  croirais  pas  peut-être;  depuis  uu 
mois  que  je  suis  ici , je  n’y  ai  encore  vu  marcher 
personne.  Il  n'y  a point  de  gens  au  monde  qui 
tireut  mieux  parti  de  leur  machine  que  les  Fran- 
çois : ils  courent,  ils  volent  : les  voilures  lentes 
d'Asie,  le  pas  réglé  de  uos  chameaux , les  feraient 
tomber  eu  syncope.  Pour  moi,  qui  ue  suis  point 
lait  à ce  train,  et  qui  vais  souveut  à pied  «ans 
cbauger  d’allure,  j’eurage  quelquefois  comme  un 
chrétien  : car  eucore  passe  qu’on  m’éclabousse 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète;  mais  je  ne  puis 
pardonner  les  coups  de  coude  que  je  reçois  régu- 

(1}  l e»  l'rrMnr»  rn  ont  <|iiaUr. 
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lièrement  et  périodiquement.  Un  homme  qui 
vieut  après  moi  et  qui  me  passe  me  fait  faire  un 
demi-tour;  et  uu  autre  qui  me  croise  de  l'autre 
côté  me  remet  sotidaiu  où  le  premier  m’avoit  pris  ; 
et  je  n’ai  pas  fait  cent  pas , que  je  suis  plus  brisé 
que  si  j'avois  fait  dix  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puisse,  quant  à présent, 
le  parler  à fond  des  mœurs  et  des  coutumes  euro- 
péeuucs  : je  n’en  ai  mohnième  qu’une  légère  idée, 
et  je  u’ai  eu  à peine  que  le  temps  de  m’étonner. 

Le  roi  de  France  est  le  plus  puissant  prince  de 
l'Europe.  Il  n’a  point  de  mines  d'or  comme  le  roi 
d’Espagne  son  voisin  ; mais  il  a plus  de  richesses 
que  lui,  parce  qu'il  les  tire  de  la  vanité  de  ses 
sujets,  plus  inépuisable  que  les  mines.  Oubli  a 
vu  entrepreudre  ou  soutenir  de  grandes  guerres, 
n’ayant  d'autres  fouds  que  des  litres  d'honneur  à 
vendre;  et , par  uu  prodige  de  l'orgueil  humain, 
ses  troupes  se  tram  oient  payées  , scs  places  mu- 
nies , et  scs  flottes  équipées. 

D’ailleurs,  ce  roi  est  un  grand  magicien  : il 
exerce  sou  empire  sur  l’esprit  même  de  ses  sujet*; 
il  les  fait  penser  comme  il  veut.  S'il  u'a  qii’uu 
million  d'écus  dan*  sou  trésor,  et  qu’il  en  ait  Imî- 
soin  de  deux,  il  n'a  qu'à  leur  persuader  qu’uu 
écu  en  vaut  deux,  et  ils  le  croient.  S'il  a une 
guerre  difficile  à soutenir , et  qu'il  n’ait  point  d’ar- 
gent , il  n'a  qu’à  leur  mettre  dans  la  têtu  qu’un 
morceau  de  papier  est  de  l'argent,  et  ils  en  sont 
aussitôt  convaincus.  Il  va  même  jusqu’à  leur  faire 
croire  qu’il  les  guérit  de  tonies  sortes  de  maux 
eu  les  touchant , tant  est  grande  la  force  et  la 
puissance  qu’il  a sur  les  esprits! 

Ce  que  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t’élou- 
ner:  il  y a uu  autre  magicieu  plus  fort  que  lui, 
qui  u'est  pas  moins  maître  de  son  esprit,  qu’il 
l’est  lui  même  de  celui  des  autres.  Ce  magicien 
s’appelle  le  pape  : tantôt  il  lui  fait  croire  quo 
trais  ue  sont  qu’tiu;  que  le  pain  qu’ou  mange 
u’est  |ws  du  pain , ou  que  le  vin  qu'on  boit  u’est 
pus  du  vin;  et  mille  autres  choses  de  cette  es- 
pèce. 

Et , pour  le  tenir  toujours  en  haleine,  et  ne 
poiut  lui  laisser  perdre  l'habitude  de  croire,  il 
lui  donne  de  temps  eu  temps  pour  l’exercer  du 
certains  articles  de  croyance.  Il  y a deux  ans  qu'il 
lui  envoya  un  grand  écrit  qu’il  appela  constitution , 
et  voulut  obliger,  sous  de  grandes  peines,  eu 
prince  et  ses  sujets  de  croire  tout  ce  qui  y étoit 
contenu.  11  réussit  à l’égard  du  prince,  qui  su 
soumit  aussitôt , et  donua  l’exemple  à ses  sujets  : 
mais  quelques-uns  d’entre  eux  se  révolteront,  et 
dirent  qu'ils  ue  vouloieut  rien  croire  de  tout  ce 
qui  étoit  daus  cct  écrit.  Ce  sont  les  femmes  qui 
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ont  élé  les  motrices  de  toute  cette  révolte,  qui 
divise  toute  la  cour,  tout  le  royaume,  et  toutes 
les  familles.  Cette  constitution  leur  défend  de  lire 
un  livre  que  tous  les  chrétiens  disent  avoir  été 
apporté  du  ciel  : c’est  proprement  leur  alcoran. 
Les  femmes,  indignées  de  l'outrage  fait  à leur 
sexe,  soulèvent  tout  contre  la  constitution  : elles 
ont  mis  les  hommes  de  leur  parti,  qui,  dans  cette 
occasion,  ne  veuleut  point  avoir  de  privilège.  On 
doit  pourtant  avouer  que  ce  moufti  ne  raisonne 
pas  mal  ; et , par  le  grand  Hali  ! il  faut  qu'il  ait  été 
instruit  des  principes  de  uotre  sainte  loi  : car, 
puisque  les  femmes  sont  d'une  création  inférieure 
à la  nôtre,  et  que  nos  prophètes  nous  disent  qu'el- 
les n'entreront  point  dans  le  paradis , pourquoi 
faut-il  qu'elles  se  mêlent  de  lire  un  livre  qui  n’est 
fait  que  pour  apprendre  le  chemin  du  paradis? 

J'ai  ouï  raconter  du  roi  des  choses  qui  tieunent 
du  prodige,  et  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  balances 
à les  croire. 

On  dit  que,  pendant  qu'il  faisoit  la  guerre  à 
scs  voisins,  qui  s'étoient  tous  ligués  contre  lui,  il 
avoit  dans  sou  royaume  un  nombre  innombrable 
d'ennemis  invisibles  qui  l'entouroient  : on  ajoute 
qu’il  les  a cherchés  pendant  plus  de  treute  aus; 
et  que  malgré  les  soins  infatigables  de  certains 
dénis,  qui  ont  sa  confiance,  il  n'en  a pu  trouver 
un  seul.  Ils  vivent  avec  lui;  ils  sont  à sa  cour, 
dans  sa  capitale,  dans  ses  troupes,  dans  ses  tribu- 
naux ; et  cependant  on  dit  qu'il  aura  le  chagrin 
de  mourir  sans  1rs  avoir  trouvés.  On  dirait  qu’ils 
existent  en  général,  et  qu’ils  uc  sont  plus  rien  en 
particulier:  c'est  un  corps,  mais  point  de  mem- 
bres. Sans  doute  que  le  ciel  veut  punir  ce  prince 
de  n’avoir  pas  été  assez  modéré  envers  les  eune- 
mis  qu’il  a vaincus,  puisqu'il  lui  eu  donne  d'in- 
visibles, et  dont  le  géuic  et  le  destin  sont  au- 
dessus  du  sien. 

Je  continuerai  à t'écrire , et  je  t'apprendrai  des 
choses  bien  éloignées  du  caractère  et  du  génie 
persan.  C'est  bien  la  même  terre  qui  nous  porte 
tous  deux,  mais  les  hommes  du  pays  où  je  vis, 
et  ceux  du  pays  où  tu  es , sont  des  hommes  bien 
différents. 

De  Parti , h>  t dt  li  lunr  dr  Rebiab  3*.  171a. 


LETTRE  XXV. 

CSntK  .V  IBSEN. 

A Suivras. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu  Rhèdi  : il  me 
mande  qu'il  quitte  Smyrne,  dans  le  dessein  de 


voir  l'Italie;  que  l'unique  but  de  son  voyage  est 
de  s'instruire,  et  de  se  rendre  par  là  plus  digne 
de  toi.  Je  te  félicite  d’avoir  un  neveu  qui  sera 
quelque  jour  la  consolation  de  ta  vieillesse. 

Rica  t'écrit  une  longue  lettre;  il  m'a  dit  qu'il 
te  parloit  beaucoup  de  ce  pays-ci.  La  vivacité  de 
son  esprit  fait  qu’il  saisit  tout  avec  promptitude  : 
pour  moi  , qui  pense  plus  leutement , je  ne  suis 
en  état  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  sujet  de  nos  conversations  les  plus  ten- 
dres : nous  ne  pouvons  assex  parler  du  bon  ac- 
cueil que  tu  nous  as  fait  à Smyrne,  et  des  services 
que  tou  amitié  nous  rend  tous  les  jours.  Puisses- 
tu,  généreux  Ibhen  , trouver  par-tout  des  amis 
aussi  recounoissauts  et  aussi  fidèles  que  nous! 

Puissé-je  te  revoir  bientôt , et  retrouver  avec 
toi  ces  jours  heureux  qui  coulent  si  doucement 
entre  deux  amis!  Adieu. 

De  Paru,  le  (dili  lune  de  Rebiab  171». 


LETTRE  XXVI. 

usas*  a roxane. 

Aa  irriil  iTIipahan. 

Que  vous  êtes  heureuse,  Roxane,  d'être  dans 
le  doux  pays  de  Perse,  et  non  pas  dans  ces  climats 
empoisonnés,  où  l'on  ne  ronnoit  ni  la  pudeur,  ni 
la  vertu!  Que  vous  êtes  heureuse!  Vous  vivez  dans 
mon  sérail  comme  dans  le  séjour  de  l'innocence, 
inaccessible  aux  attentats  de  tous  les  humains  : 
vous  vous  trouvez  avec  joie  dans  une  heureuse 
impuissauce  de  faillir  : jamais  homme  ne  vous  a 
souillée  de  ses  regards  lascifs  : votre  beau-père 
même,  dans  la  liberté  des  festins,  n’a  jamais  vu 
votre  belle  bouche  : vous  n'avez  jamais  manqué 
de  vous  attacher  un  bandeau  sacré  pour  la  cou- 
vrir. Heureuse  Roxane!  quand  vous  avez  été  à la 
campagne  , vous  avez  toujours  eu  des  eunuques 
qui  ont  marché  desant  vous,  pour  donner  la  moit 
à tous  les  téméraires  qui  n’ont  pas  fui  votre  vue. 
Moi-même,  à qui  le  ciel  vous  a donnée  pour  faire 
mou  bonheur,  quelle  peine  n'ai  je  (tas  eue  pour 
me  rendre  maître  de  ce  trésor,  que  vous  défen- 
diez avec  tant  de  constance!  Quel  chagrin  pour 
moi,  dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage, 
de  ne  pas  vous  voir!  et  quelle  impatience,  quand 
je  vous  eus  sue!  Vous  ne  la  satisfaisiez  pourtant 
pas;  vous  l'irritiez  au  contraire  par  les  refus  obs- 
tinés d'une  pudeur  alarmée  : vous  inc  confondiez 
avec  tous  ces  hommes  à qui  vous  vous  cachez  saus 
cesse.  Vous  souvient-il  de  ce  jour  où  je  vous  per- 
dis parmi  vos  esclaves  qui  me  trahirent , et  vous 
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dérobèrcutà  mes  recherches?  Vous  souvient-il  de 
cet  autre  où,  voyant  vos  larmes  impuissantes, 
vous  employâtes  l’autorité  de  votre  mère  pour  ar- 
rêter les  fureurs  de  mon  amour  ? Vous  souvieut- 
il,  lorsque  toutes  les  ressources  vous  manquèrent, 
de  celles  que  vous  trouvâtes  dans  votre  courage? 
Vous  prîtes  un  poignard,  et  menaçâtes  d'immoler 
un  époux  qui  vous  aimoit , s’il  coulinuoit  à exiger 
de  vous  ce  que  vous  chérissiez  plus  que  votre 
époux  même.  Deux  mois  se  passèrent  dans  ce 
combat  de  l'amour  et  de  la  vertu.  Vous  poussâtes 
trop  loin  vos  chastes  scrupules  : vous  ne  vous 
rendîtes  pas  même  après  avoir  été  vaincue;  vous 
défendîtes  jusqu’à  la  dernière  extrémité  une  vir- 
ginité mourante  : vous  me  regardâtes  comme  un 
ennemi  qui  vous  avoit  fait  un  outrage , non  pas 
comme  lin  époux  qui  vous  avoit  aimée  : vous 
fûtes  plus  de  trois  mois  que  vous  n’osiez  me  re- 
garder sans  rougir  ; votre  air  confus  sembloit  me 
reprocher  l'avantage  que  j’avois  pris.  Je  n’avois 
pas  même  une  possession  tranquille;  vous  me  dé- 
robiez tout  ce  que  vous  pouviez  de  ces  charmes 
et  de  ces  grâces;  et  j’étois  enivré  des  plus  grandes 
faveurs  sans  avoir  obtenu  les  moindres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  pays-ci,  vous 
n’auriez  pas  été  si  troublée.  Les  femmes  y ont 
perdu  toute  retenue;  elles  se  présentent  devant 
les  hommes  à visage  découvert,  comme  si  elles 
vouloient  demander  leur  défaite;  elles  les  cher- 
chent de  leurs  regards;  elles  les  voient  daus  les 
mosquées,  les  promenades,  chez  elles  même;  l’u- 
sage de  se  faire  servir  par  des  eunuques  leur  est 
inconnu.  Au  lieu  de  cette  noble  simplicité,  et  de 
celle  aimable  pudeur  qui  règne  parmi  vous,  on 
voit  une  impudence  brutale  à laquelle  il  est  im- 
possible de  s’accoutumer. 

Oui , Roxane,  si  vous  étiez  ici , vous  vous  sen- 
tiriez outragée  dans  l'affreuse  ignominie  où  votre 
sexe  est  descendu  ; vous  fuiriez  ces  abominables 
lieux , et  vous  soupireriez  pour  cette  douce  re- 
traite, où  vous  trouvez  l’innocence,  où  vous  êtes 
sûre  de  vous-même , où  nul  péril  ne  vous  fait 
trembler,  où  enfin  vous  pouvez  m’aimer , sans 
craindre  de  perdre  jamais  l'amour  que  vous  me 
devez. 

Quand  vous  relevez  l’éclat  de  votre  teint  par 
les  plus  belles  couleurs;  quand  vous  vous  parfu- 
mez tout  le  corps  des  essences  les  plus  précieuses; 
quand  vous  vous  (tarez  de  vos  plus  beaux  babils; 
quand  vous  cherchez  à vous  distinguer  de  vos 
compagnes  par  les  grâces  de  la  danse  et  par  la 
douceur  de  votre  chaut  ; que  vous  combattez  gra- 
cieusement avec  elles  de  charmes,  de  douceur,  et 
d’enjouement,  je  ne  puis  pas  m’imaginer  que  vous 
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ayez  d'autre  objet  que  celui  de  me  plaire  ; et  quand 
je  vous  vois  rougir  modestement , que  vos  regards 
cherchent  les  miens,  que  vous  vous  insinuez  dans 
mon  cœur  par  des  paroles  douces  et  flatteuses,  je 
ne  saurais,  Roxane,  douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis-je  penser  des  femmes  d’Europe? 
L’art  de  composer  leur  teint , les  ornements  dont 
elles  se  parent , les  soins  qu’elles  prennent  de 
leur  personne , le  désir  continuel  de  plaire  qui 
les  occupe,  sont  autant  de  taches  faites  à leur 
vertu  , et  d’outrages  à leur  époux. 

Ce  n’est  pas,  Roxane,  que  je  pense  qu’elles 
poussent  l'attentat  aussi  loin  qu'une  pareille  con- 
duite devrait  le  faire  croire,  et  qu’elles  portent  la 
débauche  à cet  excès  horrible , qui  fait  frémir,  de 
violer  absolument  la  foi  conjugale.  Il  y a bien  |>eu 
de  femmes  assez  abandonnées  pour  aller  jusque- 
là  : elles  portent  toutes  dans  leur  cœur  un  certain 
caractère  de  vertu  qui  y est  gravé,  que  la  nais- 
sance donne,  et  que  l’éducation  aiToiblit,  mais  ne 
détruit  pas.  Elles  peuvent  bien  se  relâcher  des  de- 
voirs extérieurs  que  la  pudeur  exige;  mais  quand 
il  s’agit  de  faire  les  derniers  pas,  la  nature  se  ré- 
volte. Aussi , quand  nous  vous  enfermons  si  étroi- 
tement , que  nous  vous  faisons  garder  par  tant 
d’esclaves , que  nous  gênons  si  fort  vos  désirs 
lorsqu'ils  volent  trop  loin , ce  n’est  pas  que  nous 
craignions  la  dernière  infidélité;  mais  c’est  que 
nous  savons  que  la  pureté  ne  saurait  être  trop 
grande,  et  que  la  moindre  tache  peut  1a  cor- 
rompre. 

Je  vous  plains , Roxane.  Voire  chasteté,  si  long- 
temps éprouvée,  méritoit  un  époux  qui  ne  vous 
eût  jamais  quittée,  et  qui  pût  lui-même  réprimer 
les  désirs  que  votre  seule  vertu  sait  soumettre. 

De  Paris,  le  7 de  U lune  de  Rb^rb,  171*. 


LETTRE  XXVII. 

USBBK  A NESSIR. 

A l'pabsn. 

Nous  sommes  à présent  à Paris , cette  superbe 
rivale  de  la  ville  du  soleil  (i). 

Lorsque  je  partis  de  Smyrne,  je  chargeai  mon 
ami  Ihbeu  de  te  faire  tenir  une  boite  où  il  y avoit 
quelques  présents  pour  toi  : tu  recevras  cette  lettre 
par  la  même  voie.  Quoique  éloigne  de  lui  de  cinq 
ou  six  cents  lieues,  je  lui  donne  de  mes  nouvelles 
et  je  reçois  des  siennes  aussi  facilement  que  s'il 
étoit  à I.spahan  et  moi  à Com.  J'envoie  mes  let- 
tres à Marseille,  d’où  il  part  continuellement  des 

(1)  ttpshan. 
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vaisseaux  pour  Smyrne  : de  là  il  envoie  celles  qui 
sont  pour  la  Perse  par  les  caravanes  d’ Arméniens 
qui  parlent  tous  les  jours  pour  Ispahau. 

Rien  jouit  d’tiuc  santé  parfaite  : la  force  de  sa 
constitution,  sa  jeunesse,  et  sa  gaieté  naturelle,  le 
mettent  au-dessus  de  toutes  les  épreuves. 

Mats , pour  moi,  je  ne  me  porte  pas  bien  : mon 
corps  et  mon  esprit  sont  abattus;  je  me  livre  à 
des  réflexions  qui  deviennent  tous  les  jours  plus 
tristes  ; ma  santé,  qui  s'aflôiblil,  me  tourne  vers 
ma  patrie,  et  me  rend  ee  pays-ci  plus  étranger. 

Mais,  cher  Nessir,  je  te  conjure,  fais  eu  sorte 
que  mes  femmes  ignorent  l'état  où  je  suis.  Si  elles 
m'aiment , je  veux  épargner  leurs  larmes  ; et  si 
elles  ne  m'aiment  pas,  je  ne  veux  point  augmen- 
ter leur  hardiesse. 

Si  mes  euuuques  me  croyoieiit  en  danger,  s'ils 
pou  voient  espérer  l'impunité  d'une  làcbe  com- 
plaisance, ils  eesseruieut  bientôt  d'être  sourds  à la 
voix  flatteuse  de  ce  sexe  qui  se  fait  entendre  aux 
rochers  et  remue  les  choses  inanimées. 

Adieu,  Rassir.  J'ai  du  plaisir  à te  donner  des 
marques  de  ma  confiance. 

Dr  Parti,  le  S ür  la  lune  de  Chah  ben  , 1711. 

LETTRE  XXVIII. 

RICA  A ***. 

Je  vis  hier  une  chose  assez  singulière,  quoi- 
qu'elle se  passe  tous  les  jours  à Paris. 

Tout  le  monde  s'assemble  sur  la  fin  de  l’après- 
dinée , et  va  jouer  une  espèce  de  scène  que  j'ai 
euteudii  appeler  comédie.  Le  grand  mouvement 
est  sur  une  estrade  qu’ou  nomme  le  théâtre.  Aux 
deux  côtés , on  voit , dans  de  petits  réduits  qu’on 
nomme  loges  , des  hommes  et  des  femmes  qui 
joueut  ensemble  des  scènes  muettes , à peu  près 
comme  celles  qui  sont  eu  usage  en  notre  Perse. 

Ici , c’est  mie  amante  affligée,  qui  exprime  sa 
langueur;  une  autre,  plus  animée,  dévore  des 
yeux  son  amant,  qui  la  regarde  de  meme:  toutes 
les  passions  sont  peintes  sur  les  visages,  et  expri- 
mées avec  une  éloquence  qui,  pour  élie  muette, 
n’en  est  que  plus  vive.  IA , les  actrices  ne  parois- 
sent  qu'à  demi-corps,  et  ont  ordinairement  un 
manchou,  par  modestie,  pour  cacher  leurs  bras. 
Il  y a en  bas  une  troupe  de  gens  debout , qui  sc 
moquent  de  ceux  qui  sont  en  haut  sur  le  théâtre; 
et  ces  derniers  rient,  à leur  tour,  de  ceux  qui 
sont  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  Je  plus  de  peine,  sont 
quelques  gens  qu'on  prend  pour  cet  effet  dans  un 


âge  peu  avancé  pour  soutenir  la  fatigue.  Ils  sont 
obligés  d cire  par-tout  ; ils  passent  par  des  endroits 
qu'eux  seuls  connoissenl,  montent  avec  une  adresse 
surprenante  d'étage  eu  étage  ; ils  sont  en  haut,  en 
bas,  dans  toutes  les  loges;  ils  plongeut,  pour  ainsi 
dire;  011  les  perd,  ils  reparaissent  ; souvent  ils 
quittent  le  lieu  de  la  scène , et  vont  jouer  dans 
un  autre.  On  en  voit  même  qui , par  on  prodige 
qu'on  n'aurait  ose  espérer  de  leurs  béquilles,  mar- 
chent, et  vont  comme  les  autres.  Enfin  oo  se  rend 
à des  salles  où  l'on  joue  une  comédie  particulière  ; 
on  commence  par  des  révérences,  on  continue 
par  des  embrassades  : on  dit  que  la  connoissauce 
la  plus  légère  met  un  homme  en  droit  d'eu  étouf- 
fer un  autre.  Il  semble  que  le  lieu  inspire  de  la 
tendresse.  Eu  elTet,  on  dit  que  les  priueesses  qui 
y régnent  ne  sont  point  cruelles;  et,  si  on  en  ex- 
cepte deux  ou  trois  heures  du  jour,  où  elles  sont 
assez  sauvages,  ou  peut  dire  que  le  reste  du  temps 
elles  sont  traitables,  et  que  c'est  une  ivresse  qui 
les  quitte  aisément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  se  passe  à peu  près 
de  même  dans  un  endroit  qu'on  nomme  l'Opéra  : 
toute  la  différence  est  qu’on  parle  â l'un,  et  que 
l’on  chante  à l'autre.  Un  de  mes  amis  me  mena 
l’autre  jour  dans  la  loge  où  se  déshabilloit  une 
des  principales  actrices.  Nous  fiipes  si  bien  con- 
noissauce , que  le  lendemain  je  reçus  d'elle  celte 
lettre  : 

« Monsieur, 

• Je  suis  la  plus  malheureuse  fille  du  monde  ; 
j’ai  toujours  été  la  plus  vertueuse  actrice  de  l’O- 
péra. Il  y a sept  ou  huit  mois  que  j’élois  dans  la 
loge  où  vous  me  viles  hier  comme  je  m’habiilois 
eu  prêtresse  de  Diane,  un  jeune  abbé  vint  m’y 
trouver,  et,  sans  respect  pour  mou  habit  blanc, 
mon  voile  et  mon  bandeau,  il  ine  ravit  mou  in- 
nocence. J’ai  beau  lui  exagérer  le  sacrifice  que  je 
lui  ai  fait,  il  se  met  à rire,  et  me  soutient  qu'il 
m’a  trouvée  très-profane.  Cependant  je  suis  si 
grosse,  que  je  n’ose  plus  me  présenter  sur  le 
théâtre  : car  je  suis,  sur  le  chapitre  de  l'honneur, 
d'une  délicatesse  inconcevable  ; et  je  soutiens  tou- 
jours qu’à  une  fille  bien  liée  il  est  plus  facile  de 
faire  perdre  la  vertu  que  la  modestie.  Avec  cette 
délicatesse,  vous  jugez  bien  que  ce  jeune  abbé 
n’eût  jamais  réussi , s’il  ne  m’avoit  promis  de  se 
marier  avec  moi  :un  motif  si  légitime  me  fil  pas- 
ser sur  les  petites  formalités  ordinaires,  et  com- 
mencer par  où  j 'aurais  dû  finir.  Mais,  puisque 
son  infidélité  m'a  déshonorée,  je  ne  veux  plus 
vivre  à l'Opéra,  où,  entre  vous  et  moi,  l’on  uc 
me  donne  guère  de  quoi  vivre  : car,  à préscul  que 
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j’avance  efi  àçe,  et  que  je  perds  du  côté  des  char- 
mes, nia  (tension,  qui  est  toujours  la  même,  semble 
diminuer  tous  les  jours.  J’ai  appris  )>ar  un  homme 
de  votre  suite  que  l’on  faisoit  un  cas  tufini , dans 
votre  pays , d’une  bonne  dauseuse , et  que , si 
j'étoisà  Ispahan,  ma  fortune  serait  aussitôt  faite. 
Si  vous  vouliez  m'accorder  votre  protection,  et 
m’emmener  avec  vous  dans  ce  pays-là,  vous  au- 
riez l’avantage  de  faire  du  bien  à nue  fille  qui, 
par  sa  vertu  cl  sa  conduite , ne  se  rendrait  pas 
iudigne  de  vos  bontés.  Je  suis...  » 

Dr  Pari*,  le  s de  la  lunr  dr  Chtlnl , i-n. 


LETTRE  XXIX. 

RICA  A 10HE.X. 

A Siuyrnc. 

Le  pape  est  le  chef  des  chrétiens.  C’est  une 
vieille  idole  qu’on  encense  par  habitude.  Il  éloit 
autrefois  redoutable  aux  princes  niâmes;  car  il 
les  deposoit  aussi  facilement  que  nos  magnifiques 
sultans  déponent  les  rois  d’Irimelte  et  de  Géorgie. 
Mais  on  ne  le  craint  plus.  Il  se  dit  successeur  d'uu 
des  pr  emiers  chrétiens,  qu’on  appelle  saint  Pierre  : 
et  cest  certainement  une  riche  .succession;  car  il 
a des  trésors  immenses,  et  un  graud  pays  sous 
sa  domination. 

Les  évêques  sont  des  gens  de  loi  qui  lui  sont 
subordonnés,  et  ont  sous  son  autorité  deux  fonc- 
tions bien  différentes.  Quand  ils  sont  assem- 
blés, ils  font,  comme  lui,  des  articles  de  fui. 
Quand  ils  sont  en  particulier,  ils  n’oul  guère 
d'autre  fonction  que  de  dispenser  d’accomplir  la 
loi.  Clar  tu  sauras  que  la  religion  chrétienne  est 
chargée  d une  infinité  de  piatiques  très-difficiles; 
et  comme  ou  a jugé  qu’il  éloit  moins  aisé  de  rem- 
plir sca  devoirs  que  d’avoir  des  eveques  qui  eu 
dispensent,  on  a pris  ce  dernier  |>arti  pour  futi- 
lité publique  : de  sorte  que,  ai  on  ne  veut  pas 
faire  le  rbamazan,  si  on  ne  veut  pas  s'assujettir 
aux  formalités  des  mariages,  si  on  veut  rompre 
ses  vœux , si  ou  veut  se  marier  coutre  les  défenses 
de  la  loi,  quelquefois  même  si  on  veut  revenir 
contre  son  serment , ou  va  à l’évêque  ou  au  pape, 
qui  donne  aussitôt  la  dispense. 

Les  évêques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de 
leur  propre  mouvement.  Il  y a un  nombre  infini 
de  docteurs,  la  pliqiarl  dervis,  qui  soulèvent  eu- 
Ire  eux  mille  questions  nouvelles  sur  la  religion: 
ou  les  laisse  disputer  long- temps,  et  la  guerre 
dure  ju«|u*à  ce  qu’uue  décision  vieuue  la  ter- 
miner. 
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Aussi  puis-je  l’assurer  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
royaume  où  il  y ait  eu  tant  de  guerres  civiles  que 
dam  celui  du  Christ. 

Ceux  qui  metteut  an  jour  quelque  proposition 
nouvelle  sont  d’abord  appelés  hérétiques,  (iliaque 
hérésie  a son  nom , qui  est , pour  ceux  qui  y sont 
engagés,  comme  le  mot  de  ralliement.  Mais  n'est 
hérétique  qui  ne  veut  : il  n’y  a qu’à  partager  le 
différend  par  la  moitié,  cl  donner  une  distinction 
à ceux  qui  accusent  d’hérésie;  cl  quelle  que  soit 
la  distinction , intelligible  ou  non  , elle  rend  un 
homme  blanc  comme  de  la  neige,  et  il  peut  se 
faire  appeler  orthodoxe. 

Ce  que  je  dis  est  bon  pour  la  France  et  l’Alle- 
magne ; car  j'ai  oui  dire  qu’en  Espagne  cl  en  Por- 
tugal il  y a de  certains  dervis  qui  n’euteudent 
point  raillerie  , et  qui  fout  brûler  un  homme 
comme  de  la  paille.  Quand  ou  tomlie  entre  1rs 
niaius  de  ces  gens-là,  heureux  celui  qui  a toujours 
prié  Dieu  avec  de  petits  grains  de  bois  à la  main, 
qui  a porté  sur  lui  deux  morceaux  de  drap  atta- 
chés à deux  rubans,  et  qui  a été  quelquefois  dans 
une  province  qu’ou  appelle  In  Galice!  Sans  cela, 
un  pauvre  diable  est  bien  embarrassé.  Quand  il 
jurerait  comme  uu  païen  qu'il  est  orthodoxe,  ou 
pourrait  bien  ne  pas  demeurer  d’accord  des  qua- 
lités, et  le  brûler  comme  hérétique  : il  aurait  beau 
donner  sa  distinction,  point  de  distiiiclion ; il 
serait  eu  cendres  avant  que  l’on  eût  seulement 
pensé  à l’écouter. 

Les  autres  juges  présument  qu'un  accusé  est  in- 
nocent; ceux-ci  le  présument  toujours  coupable. 
Dans  le  doute,  ils  liemieut  pour  règle  de  se  dé- 
terminer du  côté  de  la  rigueur  ; apparemment  par- 
ce qu’ils  croient  les  hommes  mauvais  : mais,  d'uu 
autre  côté,  ils  eu  oui  si  bonne  opinion,  qu'ils  lie 
les  jugent  jamais  capables  de  mentir  : car  ils  re- 
çoivent le  témoignage  des  eutieiiiis  capitaux,  «les 
femmes  de  mauvaise  vie,  de  ceux  qui  exercent 
nue  profession  infâme.  Us  font  dans  leur  sentence 
uu  petit  complimenta  ceux  qui  sont  revêtus  d'une 
chemise  de  soufre,  et  leur  disent  qu'ils  sont  bien 
fâchés  de  les  voir  si  mal  habillés,  qu'ils  sont 
doux,  qu'ils  abhorrent  le  sang,  et  sont  au  déses- 
poir de  les  avoir  condamnés  : mais,  pour  se  con- 
soler, ils  confisquent  tous  lesbiens  de  ces  malheu- 
reux à leur  profit. 

Heureuse  la  terre  qui  est  habitée  par  les  en- 
fants des  prophètes  ! Ces  tristes  spectacles  y sont  iu- 
ronnus(  i).La  sainte  religion  que  les  anges y ont  ap- 
portée se  défend  par  sa  vérité  même:  elle  n’a  point 
besoin  de  ces  moyens  violents  (mur  se  maintenir. 

Dp  Paris , |r  4 de  la  Imir  dr  Ciialval , 1711 

{’)  Us  PanMM  sont  les  plus  tolérant*  de  tous  1rs  inatiom*Lin« 
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LETTRE  XXX. 

RICA  AU  Ml*  MA. 

A Smjrop. 

Les  habitants  de  Taris  sont  d'une  curiosité  qui 
va  jusqu'à  l’extra  va  gance.  Lorsque  j’arrivai,  je  fus 
regardé  comme  si  j'avois  été  envoyé  du  ciel  : 
vieillards,  hommes,  femmes,  enfants,  tous  vou- 
loient  me  voir.  Si  je  sortois,  tout  le  monde  se 
mettoit  aux  fenêtres;  si  j’étois  aux  Tuileries,  je 
voyois  aussitôt  un  cercle  se  former  autour  de  moi  ; 
les  femmes  mêmes  faisoient  un  arc-en-ciel  nuancé 
de  mille  couleurs,  qui  m'entouroit.  Si  j’étois  aux 
spectacles  , je  trouvois  d’abord  cent  lorgnettes 
dressées  contre  ma  figure  : enfin,  jamais  homme 
n’a  tant  été  vu  que  moi.  Je  souriois  quelquefois 
d'entendre  des  gens  qui  n'étoient  presque  jamais 
sortis  de  leur  chambre,  qui  disoient  entre  eux  : 
« Il  faut  avouer  qu’il  a l’air  bien  persan.»  Chose  ad- 
mirable! je  trouvois  de  mes  portraits  par-tout;  je 
me  voyons  multiplié  dans  toutes  les  boutiques, 
sur  toutes  les  cheminées,  tant  on  craignoit  de  ne 
m'avoir  pas  assez  vu. 

Tant  d'honneurs  ne  laissent  pas  d’être  à charge  : 
je  no  me  croyois  pas  qn  homme  si  curieux  et  si 
rare;  et,  quoique  j’aie  très-bonne  opiniou  de 
moi , je  ne  me  scrois  jamais  imaginé  que  je  dusse 
troubler  le  repos  d'une  grande  ville  où  je  n’étois 
point  connu.  Cela  me  fil  résoudre  à quitter  l’habit 
pcrsau,et  à en  endosser  un  à l’européenne,  pour 
voir  s’il  resteroit  encore  dans  ma  physionomie 
quelque  chose  d’admirable.  Cet  essai  me  fit  con- 
noitre  ce  que  je  valois  réellement.  Libre  de  Ions 
les  ornements  étrangers,  je  me  vis  apprécié  au 
plus  juste.  J’eus  sujet  de  me  plaindre  de  mon  tail- 
leur, qui  m’avoit  fait  perdre  en  un  instant  Tatteu- 
lion  et  l'estime  publique;  car  j’entrai  tout-à-coup 
dans  nn  néant  affreux.  Je  demeurois  quelquefois 
une  heure  dans  une  compagnie  sans  qu’on  m’eût 
regardé  et  qu’on  m’eût  mis  en  occasion  d’ouvrir 
la  bouche  : mais  si  quelqu’un  par  hasard  appre- 
noit  à la  compagnie  que  j’étois  persan,  j’enteudois 
aussitôt  autour  de  moi  un  bourdonnement  : » Ah! 
ah!  monsieur  est  persan!  Cest  une  chose  bien 
extraordinaire!  Comment  peut-on  être  persan!  - 

De  Paris,  le  6 4e  la  lune  de  Cbilnl , 17IJ. 

LETTRE  XXXI. 

RBÉDI  A USRCR. 

A Paria. 

Je  suis  à présent  n Venise,  mou  cher  Isbck. 


On  peut  avoir  vu  toutes  les  villes  du  mon<ie,  et 
être  surpris  eu  arrivant  à Venise  : on  sera  toujours 
étouué  de  voir  une  ville,  des  tours,  et  des  mos- 
quées, sortir  de  dessous  l’eau,  et  de  trouver  un 
peuple  innombrable  dans  un  endroit  où  il  ne  de- 
vrait y avoir  que  des  poissons. 

Mais  cette  ville  profane  manque  du  trésor  le 
plus  précieux  qui  soit  au  monde,  c’est-à-dire  d'eau 
vive;  il  est  impossible  d'y  accomplir  une  seule 
ablution  légale.  Elle  est  en  abomination  à notre 
saiut  prophète;  il  ne  la  regarde  jamais  du  haut 
du  ciel  qu’avec  colère. 

Sans  cela , mon  cher  IJsbck , je  serais  charmé  de 
vivre  dans  une  ville  où  mou  esprit  se  forme  tous 
les  jours.  Je  m’iuslrnis  des  secrets  du  commerce, 
des  intérêts  des  princes,  de  la  forme  de  leur  gou- 
vernement; je  ne  uéglige  pas  même  les  supersti- 
tions européennes;  je  m’applique  à la  médecine, 
à la  physique,  à l’astronomie;  j’étudie  les  arts; 
enfin  je  sors  des  uuages  qui  couvraient  mes  yeux 
dans  le  pays  de  ma  uaissauce. 

Dr  Vrai** , le  Mi  il*  la  lune  de  CbaJral , 171a 


LETTRE  XXXII. 

RICA  A ***. 

J’allai  l’autre  jour  voir  une  maison  où  l’on  en- 
tretient environ  trois  cents  personnes  assez  pau- 
vrement. J’eus  bientôt  fait;  car  l’église  et  les  1>A- 
liments  ne  méritent  pas  d'èlre  regardés.  Ceux  qui 
sont  dans  cette  maison étoient  assez  gais;  plusieurs 
d’entre  eux  jouoicut  aux  caries  , ou  à d'autres 
jeux  que  je  ne  counois  point.  Comme  je  sortois, 
un  de  ces  hommes  sortoit  aussi  ; et  m'ayant  en- 
tendu demander  le  chemin  du  Marais,  qui  est  le 
quartier  le  plus  éloigné  de  Taris  : « J’y  vais,  me 
dit-il,  et  je  vous  y conduirai  ; suivez- moi.  » Il  me 
mena  à merveille,  me  tira  de  tous  les  embarras, 
et  me  sauva  adroitement  des  carrosses  et  des  voi- 
tures. Nous  étions  près  d’arriver,  quand  la  cu- 
riosité me  prit.  • Mou  bon  ami,  lui  dis- je,  ne 
pourrais-je  point  savoir  qui  vous  êtes  ? — Je  suis 
aveugle!  monsieur,  me  répondit-il. — Comment! 
lui  dis-je,  vous  êtes  aveugle  ! Et  que  ne  priiez-vous 
cet  honnête  homme  qui  jouoit  aux  cartes  avec  vous 
de  nous  conduire  P — Il  est  aveugle  aussi,  me  ré- 
pondit-il : il  y quatre  cents  ans  que  nous  sommes 
trois  cents  aveugles  dans  cette  maison  où  vous 
m’avez  trouvé.  Mais  il  faut  que  je  vous  quitte  : 
voilà  la  rue  que  vous  demaudiez  : je  vais  me  mettre 
dans  la  foule;  j’entre  dans  cette  église,  où,  je  vous 
jure,  j’embarrasserai  plus  les  geus  qu’ils  ne  m'eni- 
l>arrasseront.  » 

De  Pari»,  le  17  de  U lune  de  Ch-.tval , 17»*. 
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LETTRE  XXXIII. 

USBKE.  A RMÉDI. 

A Veniw. 

Le  vin  est  si  cher  à Paris  par  les  impôts  que 
l’on  y met , qu’il  semble  qu'on  ait  entrepris  d’y 
Caire  exécuter  les  préceptes  du  divin  alcoran , qui 
détend  d'en  boire. 

Lorsque  je  peuse  aux  funestes  effets  de  cette 
liqueur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  la  regarder 
comme  le  présent  le  plus  redoutable  que  la  na* 
turc  ait  fait  aux  hommes.  Si  quelque  chose  a flétri 
|a  vie  et  la  réputation  de  uos  monarques , ç’a  été 
leur  intempérance;  c’est  la  source  la  plus  empoi- 
sonnée Je  leurs  injustices  eide  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai,  à la  honte  des  hommes  : la  loi  in- 
terdit à uos  princes  l'usage  du  vin,  et  ils  en  boi- 
vent avec  un  excès  qui  les  dégrade  de  l'humanité 
même;  cet  usage  au  coutraire  est  permis  aux 
princes  chrétiens,  et  on  ne  remarque  pas  qu’il 
leur  fasse  faire  aucune  faute.  L'esprit  humain  est 
la  contradiction  même.  Dans  une  déliauche  licen- 
cieuse, ou  se  révolte  avec  fureur  contre  les  pré- 
ceptes; et  la  loi  faite  pour  nous  rendre  plus 
justes  ne  sert  souvent  qu'a  nous  rendre  plus  cou- 
pables. 

Mais  quand  je  désapprouve  l’usage  de  cette  li- 
queur qui  fait  perdre  la  raison, je  ne  condamne 
pas  de  même  ces  boissons  qui  l’égaient.  C’est  la 
sagesse  des  Orientaux  de  chercher  des  remèdes 
contre  la  tristesse,  avec  autant  de  suiu  que  contre 
les  maladies  les  plus  dangereuses.  Lorsqu’il  ar- 
rive quelque  malheur  à un  Européen,  il  n’a 
d’autre  ressource  que  la  lecture  d’un  philosophe 
qu'on  appelle  Sénèque;  mais  les  Asiatiques,  plus 
sensés  qu’eux  et  meilleurs  physiciens  en  cela, 
prennent  des  breuvages  capables  de  rendre 
l’homme  gai,  et  de  charmer  le  souvenir  de  ses 
peines. 

Il  n’y  a rien  de  si  affligeant  que  les  consola- 
tions tirées  de  la  nécessité  du  tnal , de  l'inutilité 
des  remèdes,  de  la  fatalité  du  destin,  de  l’ordre 
de  la  Providence,  et  du  malheur  de  la  condition 
humaine.  C’est  se  moquer,  de  vouloir  adoucir 
un  mal  par  la  considération  que  l’on  est  né  misé- 
rable: il  vaut  mieux  enlever  l’esprit  hors  de  ses 
réflexions,  et  traiter  l'homme  comme  sensible, 
au  lieu  de  le  traiter  comme  raisonnable. 

L’ame,  unie  avec  le  corps,  en  est  sans  cesse 
tyrannisée.  Si  le  mouvement  du  sang  est  trop 
lent , si  les  esprits  ne  sont  pas  assez  épurés,  s’ils 
ne  sont  pas  en  quantité  suffisante,  nous  tombons 
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dans  l’accablement  et  dans  la  tristesse  : mais  si 
nous  prenons  des  breuvages  qui  puissent  changer 
cette  disposition  de  notre  corps , notre  aine  re- 
devient capable  de  recevoir  des  impressions  qui 
l’égaient,  et  elle  sent  un  plaisir  secret  de  voir  sa 
machine  reprendre  pour  ainsi  dire  son  mouve- 
ment et  sa  vie. 

De  Parla,  le  aS  de  la  lune  dr  Zilcada , 171I. 


LETTRE  XXXIV. 

U SBC  K.  A I DU  EN. 

A Smyrnc. 

Les  femmes  de  Perse  sout  plus  belles  que 
celles  de  Fiance;  mais  celle*  de  France  sout  plu* 
jolies.  Il  est  difficile  de  ne  point  aimer  les  pre- 
mières, et  de  ne  se  poiut  plaire  avec  les  se- 
condes : les  unes  sont  plus  tendres  et  plus  mo- 
destes, les  autres  sout  plus  gaies  et  plus  enjouées. 

Ce  qui  mid  le  saug  si  lieau  en  Perse,  c'est  U 
vie  réglée  que  les  femmes  y mènent  : elles  ne 
jouent  ni  ne  veillent,  elles  ue  boivent  point  de 
vin,  et  ne  s'exposent  presque  jamais  à l’air.  Il 
faut  avouer  que  le  sérail  est  plutôt  fait  pour  la 
sauté  que  pour  les  plaisirs  : c’est  une  vie  unie,  qui 
ne  pique  point;  tout  s'y  ressent  de  la  surbordi- 
nation  et  du  devoir;  les  plaisirs  mêmes  y sont 
graves,  et  les  joies  sévères,  et  on  ne  les  goûte 
presque  jamais  que  comme  des  marques  d'autorité 
et  de  dépendance. 

Les  hommes  mêmes  n’ont  pas  en  Perse  la 
gaieté  qu'ont  les  François  : on  ne  leur  voit  point 
cette  liberté  d’esprit  et  cet  air  content  que  je 
trouve  ici  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les 
conditions. 

C’est  bien  pis  en  Turquie,  où  l’on  pourrait 
trouver  des  familles  où , de  père  en  Uls , personne 
n’a  ri  depuis  la  fondation  de  la  monarchie. 

Cette  gravité  des  Asiatiques  vient  du  peu  dé 
commerce  qu’il  y a cuire  eux  : ils  ne  se  voient 
que  lorsqu'ils  y sont  forcés  par  la  cérémonie.  L’a- 
mitié, ce  doux  engagement  du  cœur,  qui  fait  ici 
la  douceur  de  la  vie,  leur  est  presque  inconnue  : 
ils  se  retirent  dans  leurs  maisons,  où  ils  trouvent 
toujours  une  compagnie  qui  les  attend,  de  ma- 
nière que  chaque  famille  est  pour  ainsi  dire  iso- 
lée. 

Un  jour  que  je  m’tntretenois  là-dessus  avec 
un  homme  de  ce  pays-ci,  il  me  dit  : « Ce  qui 
me  choque  le  plus  de  vos  mœurs,  c’est  que  vous 
êtes  obligés  de  vivre  avec  des  esclaves  dont  le 
cœur  et  l'esprit  se  sentent  toujours  de  la  bassesse 
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de  leur  conditiou.  Ces  gens  lâches  affaiblissent 
en  vous  les  sentiments  de  la  vertu  que  l’on  tient 
de  la  nature,  et  ils  les  minent  depuis  reufancc 
qu’ils  vous  obsèdent. 

«Car  enfin,  défaites-vous  des  préjugés  : que 
peut-on  attendre  de  l'éducation  qu’on  reçoit  d’un 
misérable  qui  fait  consister  son  lionueur  à garder 
les  femmes  d’un  autre,  et  s’enorgueillit  du  plus 
vil  emploi  qui  soit  parmi  les  humains;  qui  est 
méprisable  par  sa  fidélité  même,  qui  est  la  seule 
de  ses  vertus,  parce  qu’il  y est  porté  par  envie, 
par  jalousie,  et  par  désespoir;  qui,  brûlant  de 
se  venger  des  deux  sexes,  dont  il  est  le  rebut , 
cousent  à être  tyrannisé  par  le  plus  fort,  pourvu 
qu’il  puisse  désoler  le  plus  foible;  qui,  tirant  de 
son  imperfection,  de  sa  laideur,  et  de  sa  diffor- 
mité, lotit  l’éclat  de  sa  condition,  n’est  estimé 
que  parce  qu’il  est  indigne  de  l’ôtre;  qui  enfin  , 
rivé  pour  jamais  n la  porte  où  il  est  attaché , plus 
dur  que  les  gonds  et  les  verroux  qui  la  tiennent , 
se  vante  de  cinquante  ans  de  vie  dans  composte 
indigne,  où  , chargé  de  la  jalousie  de  son  maître, 
il  a exercé  toute  sa  bassesse?» 

D*  Pari» , If  H 4*  la  lune  de  Zilhag*  , 1 7 1 3* 


LETTRE  XXXV. 

L'SBEA  A GEMCKID,  SOS  COUSIS, 
maria  bd  Mimit  Moimui  01  Tairait. 

Que  penses-tu  des  chrétiens,  sublime  dervis? 
crois-tu  qu’au  jour  du  jugement  ils  seront  comme 
les  infidèles  Turcs,  qui  serviront  d’ânes  aux  juifs 
et  les  mèneront  au  grand  trot  en  enfer?  Je  sais 
bien  qu’ils  n’iront  point  dans  le  séjour  des  pro- 
phètes, et  que  le  grand  Hali  n’est  point  venu 
pour  eux.  Mais,  parce  qu’ils  n’ont  pas  etc  assez 
heureux  |»our  trouver  des  mosquées  dans  leur 
pays,  crois-tu  qu’ils  soient  condamnés  à des  châti- 
ments éternels  , et  que  'Dieu  les  punisse  pour 
u'avoir  pas  pratiqué  une  religion  qu’il  ne  leur  a 
pas  fait  connoitre?  Je  puis  te  le  dire;  j'ai  sou  veut 
examiné  ces  chrétiens;  je  les  ai  iuterrogés  pour 
voir  s’ils  «voient  quelque  idée  du  grand  Hali,  qui 
étoil  le  plus  beau  de  tous  les  hommes  ; j’ai  trouvé 
qu’ils  n’en  avoient  jamais  ouï  parler. 

Ils  ne  ressemblent  poiut  à ces  iufidèles  que  nos 
saints  prophètes  faisoient  passer  au  fil  de  l’épée, 
parce  qu’ils  refusoient  de  croire  au  miracle  du 
ciel  : ils  sont  plutôt  comme  ces  malheureux  qui 
vivoient  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie , avant 
que  la  divine  lumière  vint  éclairer  le  visage  de 
notre  grand  prophète. 
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D’ailleurs , si  l'on  examine  de  prés  leur  reli- 
gion, 011  y trouvera  comme  uue  semence  de  no* 
dogmes.  J’ai  souvent  admiré  les  secrets  de  la  Pro- 
vidence, qui  semble  les  avoir  voulu  préparer  par 
là  à la  conversion  générale.  J’ai  ouï  parler  d’un 
livre  de  leurs  docteurs,  intitulé  la  Polygamie 
triomphante , dans  lequel  il  est  prouvé  que  la  po- 
lygamie est  ordonnée  aux  chrétiens.  Leur  bap- 
tême est  l’image  de  nos  ablutions  légales;  et  les 
chrétiens  n’errent  que  dans  l'efficacité  qu’ils  don- 
nent à cette  première  ablution,  qu’ils  croient  de- 
voir suffire  pour  toutes  les  autres.  Leurs  prêtres 
et  leurs  moines  prient  comme  nous  sept  fois  le 
jour.  Ils  espèrent  de  jouir  d’un  |>aradis,  où  ils 
goûteront  mille  délices  par  le  moyen  de  la  résur- 
rection des  corps.  Ils  ont , comme  nous , des  jeû- 
nes marqués , des  mortifications,  avec  lesquelles 
ils  espèrent  fléchir  la  miséricorde  divine.  Ils  reu- 
dent  iiu  culte  aux  bons  anges,  et  se  méfient  des 
mauvais.  Ils  out  une  sainte  crédulité  pour  les 
miracles  que  Dieu  opère  par  le  ministère  de  ses 
serviteurs.  Ils  reconnoisseut , comme  nous,  l'in- 
suffisance de  leurs  mérites , et  le  besoiu  qu'ils  ont 
d’un  intercesseur  auprès  de  Dieu.  J’y  vois  par- 
tout  le  mahométisme,  quoique  je  u’y  trouve  pas 
Mahomet.  On  a beau  faire,  la  vérité  s'échappe  et 
perce  toujours  les  ténèbres  qui  l’ environnent.  II 
viendra  un  jour  où  l’F.ternel  ne  verra  sur  la  terre 
que  de  vrais  croyants.  Le  temps  qui  consume  tout, 
détruira  les  erreurs  mêmes.  Tons  les  hommes  se- 
ront étonnés  de  se  voir  sous  le  même  étendard  ; 
tout,  jusqnes  à la  loi,  sera  consommé;  les  divins 
exemplaires  seront  enlevés  de  la  terre,  et  portés 
dans  les  célestes  archives. 

Df  Pari*.  If  ao  de  U lune  de  Zilhagé,  1713. 

LETTRE  XXXVI. 

VSDU  A HBÉDI. 

A Venise. 

Le  café  est  très  en  usage  à Paris:  il  y a un 
grand  nombre  de  maisons  publiques  où  ou  le 
distribue.  Dans  quelques-unes  de  ces  maisons  , 
on  dit  des  nouvelles;  dans  d’outrés , on  joue  aux 
échecs.  11  y en  a une  où  on  apprête  le  café  de  telle 
manière  qu'il  donne  de  l’esprit  à tous  ceux  qui  en 
prennent  : au  moins,  de  tous  ceux  qui  en  sor  - 
tent,  il  n’y  a personne  qui  ne  croie  qu’il  eu  a 
quatre  fois  plus  que  lorsqu’il  y est  eutré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  esprits, 
c’est  qu’ils  ne  se  rendent  pas  utiles  à leur  patrie  , 
et  qu'ils  amusent  leurs  talents  à des  choses  pué- 
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riles.  Par  exemple,  lorsque  j’arrivai  à Paris,  je 
les  trouvai  échauffés  sur  une  dispute  la  plus 
mince  qui  sc  puisse  imaginer  : il  s’agissoit  de  la 
réputation  d’un'  vieux  poète  grec  dont,  depuis 
deux  mille  ans,  on  ignore  la  patrie,  aussi  hieu 
que  le  temps  de  sa  mort.  Les  deux  partis  avouoient 
que  c’éloit  un  poêle  excellent  : il  n‘étoit  question 
que  du  plus  ou  du  moins  de  mérite  qu’il  falloit 
lui  attribuer.  Chacun  en  vouloit  donner  le  taux; 
mais,  parmi  ces  distributeurs  de  réputation,  les 
uns  fnisoienl  meilleur  poids  que  les  autres  : voilà 
la  querelle.  Elle  ctoit  bien  vive;  car  on  se  disoit 
cordialement  de  part  et  d'autre  des  injures  si  gros- 
sières, ou  faisoil  des  plaisanteries  si  amères,  que 
je  n admirais  pas  moins  la  manière  de  disputer 
que  le  sujet  de  la  dispute.  « Si  quelqu'un,  di- 
sois-jc  en  moi-même,  étoit  assez  étourdi  pour 
aller  devant  un  de  ces  défenseurs  du  poète  grec 
attaquer  la  réputation  de  quelque  honnête  ci- 
toyen, il  ne  seroit  pas  mal  relevé!  et  je  crois 
que  ce  zèle  si  délicat  sur  la  réputation  des  morts 
s’embraseroit  bien  pour  défendre  celle  des  vi- 
vants! Mais,  quoi  qu’il  en  soit , ajoutais- je,  Dieu 
me  garde  de  m’attirer  jamais  l’inimitié  des  cen- 
seurs de  ce  poêle , que  le  séjour  de  deux  mille 
ans  dans  le  tombeau  n’a  pu  garautir  d’une  haine 
si  implacable!  Ils  frappent  à présent  des  coups 
en  l’air;  mais  que  seroit-ce  si  leur  fureur  ctoit 
animée  par  la  présence  d'un  ennemi?  » 

Ceux  dont  je  te  viens  de  parler  disputent  en 
langue  vulgaire,  et  il  faut  les  distinguer  d'une 
autre  sorte  de  disputeurs  qui  se  servent  d'une 
langue  barbait:  qui  semble  ajouter  quelque  chose 
à la  fureur  et  à l'opiniâtreté  des  combatlauts.  Il 
y a des  quartiers  où  l'on  voit  comme  une  mêlée 
noire  et  épaisse  de  ces  sortes  de  gens;  ils  se  nour- 
rissent de  distinctions;  ils  vivent  de  raisoiinctueuls 
obscurs  et  de  fausses  conséquences.  Ce  métier, 
où  l’on  devroit  mourir  de  faim , ne  laisse  |>as 
de  rendre.  On  a vu  une  nation  eutière , chassée 
de  son  pays,  traverser  les  mers  pour  s’établir  en 
France,  n'emportant  avec  elle  pour  parer  aux 
nécessités  de  la  vie  qu’un  redoutable  talent  pour 
la  dispute.  Adieu. 

De  Pails,  le  dernier  de  la  lune  de  Zilhaçé,  i;i3. 


LETTRE  XXXVII. 

USBEE  A (BBEN. 

A Su»  y rue. 

Le  roi  de  France  est  vieux.  Nous  u’avons  point 
d’exemple  dans  nos  histoires  d'un  monarque  qui 
ait  si  long-temps  régné.  On  dit  qu’il  possède  à 
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un  très  haut  degré  le  talent  de  sc  faire  obéir  : il 
gouverne  avec  le  même  génie  sa  famille,  sa  cour , 
sou  état.  Ou  lui  a souvent  entendu  dire  que , de 
tous  les  gouvernements  du  monde,  celui  des 
Turcs  ou  celui  de  notre  auguste  sultan  lui  plai- 
rait le  mieux  ; tant  il  fait  ras  de  la  politique  orien- 
tale. 

J’ai  étudié  son  caractère,  et  j’y  ai  trouvé  des 
contradictions  qu’il  m’est  impossible  de  résoudre: 
par  exemple,  il  a un  ministre  qui  n’a  que  dix 
huit  ans,  et  une  mailresse  qui  en  a quatre-vingts: 
il  aime  sa  religion,  cl  il  ne  peut  souffrir  ceux  qui 
disent  qu’il  la  faut  observer  à la  rigueur  : quoi- 
qu’il fuie  le  tumulte  des  villes,  et  qu’il  se  com- 
munique peu , il  n'est  occupé  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir  qu’à  faire  parler  de  lui  : il  aime  les 
trophées  et  les  victoires  ; mais  il  craiul  autant  de 
voir  uu  bon  général  à la  tète  de  ses  troupes,  qu’il 
aurait  sujet  de  le  craiudre  à la  tôle  d’une  armée 
ennemie.  Il  n’est , je  crois,  jamais  arrivé  qu’à  lui 
d'étre  eo  même  temps  comblé  de  plus  de  richesses 
qu’un  prince  n’en  saurait  espérer,  et  accablé 
d’une  pauvreté  qu’un  particulier  ne  pourrait  sou- 
tenir. 

Il  aime  à gratifier  ceux  qui  le  servent;  mais  il 
paie  aussi  libéralement  les  assiduités,  ou  plutôt 
l’oisiveté  de  scs  courtisans , que  les  campagnes  la- 
borieuses de  ses  capitaines:  souvent  il  préfère  un 
homme  qui  le  déshabille,  ou  qui  lui  donne  la 
serviette  lorsqu'il  sc  met  à table  , à uu  autre  qui 
lui  prend  des  villes,  ou  lui  gague  des  batailles  : 
il  ne  croit  pas  que  la  grandeur  souveraine  doive 
être  gênée  dans  la  distribution  des  grâces;  et, 
sans  examiner  si  celui  qu'il  comble  i|e  biens  est 
homme  de  mérite,  il  croit  que  son  choix  va  le 
rendre  tel  : aussi  lui  a-t-on  vu  donner  une  petite 
pension  à un  homme  qui  avoit  fui  deux  lieues, 
et  un  beau  gouvernement  a uu  autre  qui  en  avoit 
fui  quaire. 

Il  est  magnifique,  surtout’dans  ses  bâtiments  ; 
il  y a plus  de  statues  dans  le  jardin  de  son  palais 
que  de  citoyens  daus  une  grande  ville.  Sa  garde 
est  aussi  forte  que  celle  du  priuce  devant  qui 
fous  les  trônes  se  renversent;  ses  armées  sont 
aussi  nombreuses,  ses  ressources  aussi  grandes 
et  ses  fiuances  aussi  inépuisables. 

• ..j,,- ,,  P«ri».  If  7 dp  U lune  de  Jlabirrea,  171S. 

LETTRE  XXXVIII. 

RICA  A IBBEJV. 

A Smyrne. 

C'est  une  grande  question  parmi  les  hommes  de 
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•avoir  s’il  est  plus  avantageux  d’ôter  aux  femmes 
la  liberté  que  de  la  leur  laisser.  Il  me  semble 
qu’il  y a bien  des  raisons  pour  et  contre.  Si  les 
Européens  disent  qu’il  n’y  a pas  de  générosité  à 
rendre  malheureuses  les  pcrsomiesquc  l’on  aime, 
nos  Asiatiques  répondent  qu’il  y a de  la  bassesse 
aux  hommes  de  renoncer  à l'empire  que  la  na- 
ture leur  a donné  sur  les  femmes.  Si  ou  leur  dit 
que  le  graud  nombre  des  femmes  enfermées  est 
embarrassant,  ils  répondent  que  dix  femmes  qui 
obéissent  embarrassent  moins  qu’une  qui  n'obéit 
pas.  Que  s’ils  objecteut,  à leur  tour,  que  les 
Européens  ne  sauraient  être  heureux  avec  des 
femmes  qui  ne  leur  sont  pas  fidèles,  on  leur  ré- 
pond que  cette  fidélité  qu'ils  vantent  faut  11  'em- 
pêche point  le  dégoût  qui  suit  toujours  les  pas- 
sions satisfaites  ; que  nos  femmes  sont  trop  à nous; 
qu'une  possession  si  tranquille  ne  nous  laisse  rien 
à désirer  ni  à craindre;  qu’un  peu  de  coquet- 
terie est  un  sel  qui  pique  et  prévieut  la  corrup- 
tion. Peut-être  qu’un  homme  plus  sage  que  moi 
•croit  embarrassé  de  décider:  car,  si  les  Asiati- 
ques font  fort  bien  de  chercher  des  moyens  pro- 
pres à calmer  leurs  inquiétudes,  les  Européens 
font  fort  bien  aussi  de  n’eu  poiut  avoir. 

« Après  tout,  disent-ils,  quand  nous  serions 
malheureux  en  qualité  de  maris , nous  trouve- 
rions toujours  moyen  de  nous  dédommager  en 
qualité  d’amants.  Pour  qu'un  homme  pût  se 
plaindre  avec  raison  de  l'iuGdélilé  de  sa  femme, 
il  faudrait  qu’il  n'y  eût  que  trois  personnes  dans 
le  monde;  ils  serout  toujours  à but,  quand  il  y 
en  aura  quatre.  » 

C'est  une  autre  question  de  savoir  si  la  loi  na- 
turelle soumet  les  femmes  aux  hommes.  « Non , 
«ne  disoit  l'autre  jour  un  philosophe  très  galant  : 
la  nature  n'a  jamais  dicté  une  telle  loi.  L’empire 
que  nous  avons  sur  elles  est  une  véritable  tyran- 
nie; elles  ne  nous  l'ont  laissé  prendre,  que  parce 
qu'elles  ont  plus  de  douceur  que  nous,  et  par 
conséquent  plus  d'humanité  et  de  raison.  Ces 
avantages,  qui  dévoient  sans  doute  leur  donner 
la  supériorité  si  nous  avious  été  raisonnables,  la 
leur  ont  fait  perdre,  parce  que  nous  ne  le  som- 
mes point. 

• Or,  s'il  est  vrai  que  nous  n'avons  sur  les  fem- 
mes qu’un  pouvoir  tyrannique,  il  ne  l’est  pas 
moins  qu'elles  ont  sur  nous  un  empire  naturel; 
celui  de  la  beauté  à qui  rien  ne  résiste.  Le  nôtre 
n'est  pas  de  tous  les  pays;  mais  celui  de  la  beauté 
est  universel.  Pourquoi  aurions-nous  donc  un 
privilège  ? Est-ce  parce  que  nous  sommes  les 
plus  forts?  Mais  c'est  une  véritable  injustice. 
Nous  employous  toutes  sortes  de  moyens  pour 


leur  altattre  le  courage.  Les  forces  seraient  éga- 
les si  l'éducation  l’étoit  aussi.  Éproiivoiis-les  dans 
les  talents  que  l’éducation  n’a  point  alibi  Mis,  et 
nous  verrons  si  nous  sommes  si  forts.  » 

Il  faut  l'avouer,  quoique  cela  choque  nos 
mœurs , chez  les  peuples  les  plus  polis  les  fem- 
mes ont  toujours  eu  de  l'autorité  sur  leurs  ma- 
ris; elle  fut  établie  par  une  loi  chez  les  Égyptiens 
eu  l'honneur  d’Isis,  et  chez  les  Babyloniens  en 
l'houueur  de  Scmiraniis.  On  disoit  des  Romains 
qu’ils  commandoieul  à toutes  les  nations,  mais 
qu’ils  obéissoient  à leurs  femmes.  Je  ne  parle 
point  des  Sauroinates,  qui  éloient  véritablement 
dans  la  servitude  de  ce  sexe;  ils  étoieut  trop  bar- 
bares pour  que  leur  exemple  puisse  être  cité. 

Tu  vois,  mon  cher  Ibben,  que  j'ai  pris  le  goût 
de  ce  pays-oi,  où  l’on  aime  à soutenir  des  opi- 
nions extraordinaires,  et  à réduire  tout  eu  pa- 
radoxe. Le  prophète  a décidé  la  questiou,  et  a 
réglé  les  droits  de  l’un  et  de  l'autre  sexe.  « Les 
femmes,  dit-il,  doivent  honorer  leurs  maris: 
leurs  maris  les  doivent  honorer;  mais  ils  ont 
l'avantage  d'un  degré  sur  elles.» 

Dr  Pari*,  l«  >6  de  la  Inarilc  Gemouuli  a*,  1713. 

LETTRE  XXXIX. 

luoi-iasi  (1),  aü  jui r »ân  juslk, 

uoitiTTi  Hiioatm. 

A Scnjrnr. 

Il  me  semble,  Ben  Josué,  qu’il  y a toujours 
des  signes  éclatants  qui  préparent  à la  naissance 
des  hommes  extraordinaires;  comme  si  la  nature 
soiifTroit  une  espèce  de  crise  , et  que  la  puissance 
céleste  ne  produisit  qu’avec  effort. 

Il  n'y  a rien  de  si  merveilleux  que  la  naissance 
de  Mahomet.  Dieu  , qui  par  les  décrets  de  sa  pro- 
vidence «voit  résolu  dès  le  commencement  d’en- 
voyer aux  hommes  ce  grand  prophète  pour  en- 
chaîner Satan,  créa  une  lumière  deux  mille  ans 
avant  Adam,  qui,  passant  dclu  en  élu  , d’ancêtre 
en  ancêtre  de  Mahomet,  parvint  enfin  jusques  à 
lui,  comme  un  témoignage  authentique  qu’il 
étoit  descendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aussi  à cause  de  ce  même  prophète  que 
Dieu  ne  voulut  pas  qu'aucun  enfant  fût  conçu 
que  la  femme  ne  cessât  d’être  immonde,  et  que 
l’homme  ne  fût  livré  à la  circoncision. 

Il  vint  au  monde  circoncis,  et  la  joie  parut  sur 
son  visage  dès  sa  naissance  : la  terre  trembla  trois 

(1)  Hagi  r»i  un  bointne  qui  a fait  le  pelciinage  de  la  Mecque. 
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fois,  comme  si  elle  eût  enfanté  elle-même;  tonies 
les  idoles  se  prosternèrent:  les  trônes  des  rois  fu- 
rent renverses;  Lucifer  fut  jeté  au  fond  de  la  mer; 
et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  nagé  pendant  quarante 
jours  qu’il  sortit  de  l'abîme,  et  s'enfuit  sur  le 
mont  Cahès,  d'où,  avec  une  voix  terrible,  il  ap* 
pela  les  anges. 

Cette  nuit,  Dieu  posa  un  terme  entre  l'homme 
et  la  femme,  qu'aucun  d’eux  ne  put  passer.  L’art 
des  magiciens  et  uécromants  se  trouva  sans  vertu. 
On  entendit  une  voix  du  ciel  qui  disoit  ces  paro- 
les : « J'ai  envoyé  au  monde  mon  ami  fidele.  » 

Selon  le  témoiguage  d'Isbeii-Aben , historien 
arabe,  les  générations  des  oiseaux,  des  nuées, 
des  vents,  et  tous  les  encadrons  des  anges , se  ré- 
unirent pour  élever  cet  enfant,  et  se  disputèrent 
cet  avantage.  Les  oiseaux  disoient  dans  leurs  ga- 
zouillements qu’il  ètoit  plus  commode  qu'ils  l'éle- 
vassent, parce  qu'ils  pouvaient  plus  facilement 
rassembler  plusieurs  fruits  de  divers  lieux.  Les 
vents  murmuraient , et  disoient  : « C’est  plutôt  à 
nous,  parce  que  nous  pouvons  lui  apporter  de 
tous  les  cudroits  les  odeurs  les  plus  agréables. — 
Non,  non,  disoicut  les  nuées,  non;  c’est  à nos 
soius  qu'il  sera  confié  , parce  que  nous  lui  ferons 
part  à tous  les  iustants  de  la  fraîcheur  des  eaux.» 
Là-dessus  les  anges  indignés  s'érrinient  : « Que 
nous  restera- 1 • il  donc  à faire?  » Mais  une  voix 
du  ciel  fut  entendue,  qui  termina  toutes  les  dis- 
putes : « Il  ne  sera  point  ôté  d’entre  les  mains 
des  mortels,  parce  qu’heureuses  les  mamelles  qui 
l’allaiteront,  et  les  mains  qui  le  toucheront,  et  la 
maison  qu’il  habitera,  et  le  lit  où  il  reposera!» 

Après  tant  de  témoignages  éclatants,  mon  cher 
Josué,  il  faut  avoir  un  cœur  de  fer  pour  ne  pas 
croire  sa  sainte  loi.  Que  pouvoit  faire  davantage 
le  ciel  pour  autoriser  sa  mission  divine , à moins 
de  renverser  la  nature,  et  de  faire  périr  les  hom- 
mes même  qu'il  vouloit  convaincre? 

De  Paru,  le  K de  la  lune  de  Klitgeb  . 1713. 


LETTRE  XL. 

USBEE  A IBBElf. 

A Smjrrw. 

Des  qu’un  grand  est  mort,  on  s'assemble  dans 
une  mosquée,  et  l’on  fait  son  oraison  funèbre, 
qui  est  un  discours  à sa  lonnnge,  avec  lequel  on 
serait  bien  embarrassé  de  décider  au  juste  du 
mérite  du  défunt. 

Je  voudrais  bannir  les  pompes  funèbres.  Il  faut 
pleurer  les  hommes  à leur  naissance  et  non  pas 
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à leur  mortr  À quoi  servent  les  cérémonies  et  tout 
l’attirail  lugubre  qu'on  fait  paraître  à un  mouraut 
daus  ses  derniers  moments , les  larmes  même  de 
sa  famille,  et  la  douleur  de  ses  amis,  qu a lui 
exagérer  la  perte  qu'il  va  faire? 

Nous  sommes  si  aveugles  que  nous  ne  savons 
quand  nous  devons  nous  affliger  ou  lions  réjouir  ; 
nous  n’avous  presque  jamais  que  de  fausses  tris- 
tesses ou  de  fausse»  joies: 

Quand  je  vois  le  Magot,  qui  toutes  les  années 
va  sottement  se  mettre  dans  une  balance  et  se 
faire  peser  comme  un  bœuf;  quand  je  vois  les 
peuples  se  réjouir  de  ce  que  ce  prince  est  devenu 
plus  matériel,  c’est-à-dire  moins  capable  de  les 
gouverner,  j’ai  pitié,  Ibbeu,  de  l’extravagance  hu- 
maine. 

De  Patia,  le  20  de  U lune  de  lUifgrb  , 171.I 


LETTRE  XLI. 

LE  raCMlEA  EUNl'QL’E  HOIR  A VSBKR. 

Lsmael,  uti  de  les  eunuques  noirs,  vient  de 
mourir,  inagniûque  seigneur,  et  je.  ne  puis  m’esn- 
pêcher  de  le  remplacer.  Comme  les  comiques  sont 
extrêmement  rares  à présent,  j'avois  pensé  de  me 
servir  d'un  esclave  noir  que  tu  as  à la  campagne: 
mais  je  liai  pu  jusqu'ici  le  porter  à souffrir  qu’on 
le  consacrât  à cet  emploi.  Comme  je  vols  qu'au 
bout  du  compte  c’est  sou  avantage,  je  voulus 
l'autre  jour  user  à sou  égard  d’uu  peu  de  rigueur  ; 
et,  de  concert  avec  l’intendant  de  tes  jardins, 
j’ordonnai  que , malgré  lui,  on  le  mît  en  état  de 
te  rendre  les  services  qui  flattent  le  plus  ton  cœur, 
et  de  vivre  comme  moi  dans  ces  redoutables  lieux 
qu’il  n’ose  pas  même  regarder;  mais  il  se  mit  à 
hurler  comme  si  on  avoit  voulu  l’écorcher,  cl  lit 
tant  qu’il  échappa  de  nos  mains,  et  évita  le  fatal 
rouleau.  Je  viens  d'apprendre  qu’il  veut  t’écrire 
pour  te  demander  grâce,  soutenant  que  je  n’ai 
conçu  ce  dessein  que  par  un  désir  insatiable  de 
vengeance  sur  certaines  railleries  piquantes  qu’il 
dit  avoir  faites  de  moi.  Cependant  je  te  jure  par 
les  cent  mille  prophètes  que  je  n’ai  agi  que  pour 
le  bien  de  ton  serv  ice , la  seule  chose  qui  me  soit 
chère,  et  hors  laquelle  je  ne  regarde  rien.  Je  me 
prosterne  à tes  pieds. 

Du  («rail  de  Falroé . le  7 de  la  lune  de  Maharmra  , I71J. 
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LETTRE  XLII. 

1*HARAJV  A USB  U,  SON  SOUVERAIN  SSIONZl'R. 

Si  lu  élois  ici,  magnifique  seigneur,  je  paroi- 
frois  à ta  vue  tout  couvert  de  papier  blanc;  et  il 
n’y  en  auroit  pas  assez  j our  écrire  foutes  les  in- 
sultes que  tou  premier  eunuque  noir,  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes , m’a  faites  depuis 
ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu’il  pré- 
tend que  j’ai  faites  sur  le  malheur  de  sa  condi- 
tion, il  exerce  sur  ma  tête  une  vengeance  inépui- 
sable; il  a animé  contre  moi  le  cruel  intendant 
de  tes  jardins,  qui  depuis  ton  déjïart  m’obligea 
des  travaux  insurmontables,  dans  lesquels  j’ai 
pensé  mille  fois  laisser  la  vie,  sans  perdre  un 
moment  l’ardeur  de  te  servir.  Combien  de  fois 
ai-je  dit  en  moi-mème  : - J’ai  un  maître  rempli 
de  douceur,  et  je  suis  le  plus  malheureux  esclave 
qui  soit  sur  la  terre  ! » 

Je  te  l’avoue  , magnifique  seigneur,  je  ue  me 
crovois  pas  destiné  à de  plus  grandes  misères  : 
hmm's  ce  traître  d’eunuque  a voulu  mettre  le  com- 
ble à sa  méchanceté.  Il  y a quelques  jours  que,, 
de  son  autorité  privée,  il  me  destina  à la  garde 
de  tes  femmes  sacrées,  c’est-à-dire  à une  exécu- 
tion qui  serait  pour  moi  mille  fois  plus  cruelle 
que  la  mort.  Ceux  qui  en  naissant  ont  eu  le  mal- 
heur de  recevoir  de  leurs  cruels  parents  un  trai- 
tement pareil,  se  consolent  peut-être  sur  ce  qu’ils 
n’out  jamais  connu  d’autre  état  que  le  leur:  mais 
qu’on  me  fasse  descendre  de  l'humanité  et  qu’on 
in'en  prive,  je  mourrois  de  douleur  si  je  ne  mou- 
roi*  pas  de  celte  barbarie. 

J’embrasse  les. pieds,  sublime  scigucur  , dau* 
nue  humilité  profonde.  Fais  en  sui  te  que  je  seule 
les  effets  de  celte  vertu  si  respectée  , et  qu’il  ne 
soit  pfs  dit  que  jwr  ton  ordre  il  y ait  sur  la  terre 
un  malheureux  de  plus. 

l)«  jardin»  de  F.itmr , le  7 de  la  lunr  dr  Ma  ha  mm  , 1713. 


LETTRE  XLJII. 

USBEK  A PflARAN. 

Aux  jardina  de  Faune. 

Recevez  la  joie  dans  votre  cœur,  et  reconnois- 
sez  ces  sacrés  caractères  ; faites-lcs  baiser  au  grand 
eunuque  cl  à l'intendant  de  nies  jardins.  Je  leur 
défends  de  rien  entreprendre  roulre  vous  : dilcs- 
leur  d'acheter  l'eunuque  qui  uic  manque  Acquit- 


tez vous  de  votre  devoir  comme  si  vous  m’aviez 
toujours  devant  les  yeux;  car  sachez  que  plus 
mes  boutés  sont  grandes  , plus  vous  serez  puni  si 
vous  en  abusez. 

Dr  Parti , If  aS  dr  1a  Iudt  dr  Rhtgrb  , 1713. 

LETTRE  X L I V. 

VSBEK  A RHÉDI. 

A Venins. 

Il  y a en  France  trois  sortes  d’états;  l'église, 
l’épée , et  la  robe.  Chacnit  a un  mépris  souverain 
pour  les  deux  autres  ; tel  par  exemple  que  l’on 
devrait  mépriser  parce  qu'il  est  un  sut , ne  l'est 
souvent  que  parce  qu’il  est  homme  de  robe. 

Il  n’y  a pas  jusqu'aux  plus  vils  artisans  qui  ne 
disputent  sur  l'excellence  de  l’art  qu'il*  ont  choisi  ; 
chacun  s’élève  au-dessus  de  celui  qui  est  d'une 
profession  différente,  à propor lion  de  l'idée  qu'il 
s’est  faite  de  la  supériorité  de  la  sienne. 

Les  hommes  rrsseinbleut  tous,  pinson  moins, 
à cette  femme  de  la  province  d’Érivau , qui , 
ayant  reçu  quelque  grâce  d’un  de  nus  monar- 
ques, lui  souhaita  mille  fois,  daus  le*  liénédic- 
tious  qu'elle  lui  doima,  que  le  ciel  le  fît  gouver- 
neur d’Krivau. 

J’ai  lu  dans  une  relation  qu’un  vaisseau  fran- 
çais ayant  relâché  à la  côte  de  Guinée,  quelques 
hommes  de  l’équi|>age  voulurent  aller  à terre 
acheter  quelques  moutons.  Ou  les  mena  au  roi , 
qui  reudoil  la  justice  à scs  sujets  sous  un  arbre. 

Il  étoit  sur  son  trône,  c’est-à-dire  sur  un  mor- 
ceau de  bois,  aussi  fier  que  s’il  eut  été  assis  sur 
celui  du  graud  Mogol  : il  avoit  trois  ou  quatre 
gardes  avec  des  piques  de  bois;  un  parasol  eu 
forme  de  dais  le  couvrait  de  l'ardeur  du  soleil; 
tous  ses  ornements  et  ceux  de  la  reine  sa  femme 
comisloirnt  en  leur  peau  noiie  et  quelques  ba- 
gues. Ce  prince , plus  vain  encore  que  misérable , 
demanda  à ces  étrangers  si  ou  parloit  lieaiicuup 
de  lui  en  France.  Il  crayuit  que  sou  nom  drvoit 
être  porté  d’un  pôle  à l’autre;  et , à la  différence 
de  ce  conquérant  de  qui  on  dit  qu’il  avoit  fait 
taire  toute  U terr^  il  croyoit,  lui,  qu’il  devoit 
faire  parler  tout  l’uuivers. 

Quand  le  kan  de  Tartaric  a dîné,  un  héraut 
crie  que  tous  les  princes  de  la  terre  peuvent  aller 
dîner,  si  bon  leur  semble;  et  ce  Irarhare  , qui  ne 
mange  que  du  lait,  qui  u'a  pas  de  maison,  qui  uu 
vit  que  de  brigandage,  regarde  tous  les  rois  du 
moude comme  ses  esclaves,  et  les  iusiiltc  réguliè- 
rement deux  fois  par  jour. 

Dr  Van».  If  iS  df  ta  luor  dr  P.li»grb,  171! 
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LETTRE  XLV. 

K ICA  A USBEK. 


A •*'. 

Hier  matin,  comme  j’étois  au  lit,  j’entendis 
frapper  rudement  à ma  porte,  qui  fut  soudain 
ouverte  ou  enfoncée  par  un  homme  avec  qui  j’a- 
vois  lié  quelque  société,  et  qui  me  parut  tout 
hors  de  lui-mème. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus  que  mo- 
deste; sa  perruque  de  travers  n’avoit  pas  même 
été  peignée;  il  n’a  voit  pas  eu  le  temps  de  faire 
recoudre  son  pourpoint  noir,  et  il  avoit  renoncé 
pour  ce  jour-là  aux  sages  précautions  avec  les- 
quelles il  avoit  coutume  de  déguiser  le  délabre- 
ment de  son  équipage. 

« Levez-vous,  me  dit-il  ; j’ai  besoin  de  vous 
tout  aujourd:hui;  j’ai  mille  emplettes  à faire,  et  je 
serai  bien  aise  que  ce  soit  avec  vous  ; il  faut  pre- 
mièrement que  nous  allions  rue  Saint -Houoré 
parler  à un  notaire  qui  est  chargé  de  vendre  nne 
terre  de  cinq  cent  mille  livres  ; je  veux  qu’il  m'en 
donne  la  préférence.  En  venaut  ici , je  me  suis 
arreté  lin  moment  au  faubourg  Saint-Germain , 
où  j’ai  loué  uti  hôtel  de  deux  mille  éeus , et  j’es- 
père passer  le  contrat  aujourd’hui.  » 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s’en  falloit,  mon 
homme  me  fil  précipitamment  descendre,  « Com- 
mençons, dit-il,  par  acheter  un  carrosse,  et  élar 
blissous  l’équipage.  » En  effet  nous  achetâmes  non- 
seulemeut  uu  carrosse,  mais  encore  pour  ceut 
mille  francs  de  marchandises  en  moins  d’une 
heure;  tout  cela  se  fit  promptement,  parce  que 
mon  homme  ne  marchanda  rien,  et  ne  compta 
jamais;  aussi  ne  déplaça- t-il  pas.  Je  révois  sur 
tout  ceci;  et,  quand  j’exnminois  cet  homme,  je 
trouvoU  en  lui  uue  complication  singulière  de 
richesses  et  de  pauvreté;  de  mauière  que  je  ne 
savoisque  croire.  Mais  enfin  je  rompis  le  sileuce, 
et,  le  tirant  à part,  je  lui  dis  : «Monsieur,  qui 
cst-ce  qui  paiera  tout  cela?  — Moi,  dit-il  ; venez 
dans  ma  chambre;  je  vous  montrerai  des  trésors 
immenses  et  des  richesses  enviées  des  plus  grands 
monarques  : mais  elles  ne  le  seront  pas  de  vous, 
qui  les  partagerez  toujours  avec  moi.  » Je  le  suis. 
Nous  grimpons  à son  cinquième  étage,  et,  par 
une  échelle,  nous  nous  guîndousà  un  sixième, 
qui  étoit  un  cabinet  ouvert  aux  quatre  vents,  dans 
lequel  il  n’y  avoit  que  deux  ou  trois  douzaines  de 
bassins  de  terre  remplis  de  diverses  liqueurs. 
• Jemesuis  levé  de  grand  matin,  me  dit-il,  et  j'ai 
fait  d’abord  ce  que  je  fais  depuis  vingt-cinq  ans, 
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qui  est  d’aller  visiter  mon  oeuvre  : j’ai  vu  que  le 
grand  jour  étoit  venu  qui  devoit  me  rendre  plus 
riche  qu'bomme  qui  soit  sur  la  terre.  Voyez- vous 
cette  liqueur  vermeille?  elle  a à présent  toutes 
les  qualités  que  les  philosophes  demandent  pour 
faire  la  transmutation  des  métaux.  J’en  ai  tiré 
ces  grains  que  vous  voyez,  qui  sont  de  vrai  or 
par  leur  couleur,  quoique  un  peu  imparfait  par 
leur  pesantéur.  Ce  secret  que  Nicolas  Flamel 
trouva,  mais  que  Raimond  Lulle  et  un  million 
d’autres  cherchèrent  toujours,  est  venu  jusques  à 
moi , et  je  me  trouve  aujourd'hui  un  heureux 
adepte.  Fasse  le  oiel  que  je  ne  me  serve  de  tant 
de  trésors  qu’il  m’a  communiqués,  que  pour  sa 
gloire!  ■ 

Je  sortis  et  je  descendis,  ou  plutôt  je  me  pré- 
cipitai par  cet  escalier,  transporté  de  colère,  et 
laissai  cet  homme  si  riche  dans  son  hôpital.  Adieu, 
mon  cher  Usbek.  J’irai  te  voir  demain;  et,  si  tu 
veux , nous  reviendrons  ensemble  à Paris. 

Dr  P«rU,  le  dernier  de  U loue  de  Rbégeb , I?|3. 

LETTRE  XLVI. 

USBEK  A RHÉDf. 

A Venise. 

Je  vois  ici  des  gens  qui  disputent  sans  fin  sur 
la  religion  ; mais  il  semble  qu’ils  combattent  en 
même  temps  à qui  l’observera  le  moins. 

Non-seulement  ils  ne  sout  pas  meilleurs  chré- 
tiens, mais  même  meilleurs  citoyens;  et  c’est  ce 
qui  me  touche  : car,  daus  quelque  religion  qu'on 
vive,  l’observation  des  lois,  l'amour  pour  les 
hommes,  la  piété  envers  les  parents,  sont  tou- 
jours les  premiers  actes  de  religion. 

En  effet , le  premier  objet  d’un  homme  reli- 
gieux ne  doit-il  pas  être  de  plaire  à la  divinité  qui 
a établi  la  religion  qu'il  professe  ? Mais  le  moyen 
le  plus  sôr  pour  y parvenir  est  sans  doute  d’ob- 
server les  règles  de  la  société  et  les  devoirs  de 
l'humanité.  Car,  en  quelque  religion  qu'on  vive, 
dès  qu'on  en  suppose  une,  il  faut  bien  que  l'on 
suppose  aussi  que  Dieu  aime  les  hommes,  puis- 
qu’il établit  une  religion  pour  les  rendre  heu- 
reux; que,  s’il  aime  les  hommes,  ou  est  assuré 
de  lui  plaire  en  les  aimant  aussi,  c’est-à-dire  en 
exerçant  envers  eux  tous  les  devoirs  de  la  charité 
et  de  l'humanité,  et  en  ne  violant  poiut  les  lois 
sous  lesquelles  ils  vivent. 

Par  là  on  est  bien  plus  sur  de  plaire  à Dieu 
qu'en  observant  telle  ou  telle  cérémonie  ; car  les 
cérémonies  n’ont  point  un  degré  de  bonté  par 
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elles-mêmes;  elles  ne  sont  bonnes  qu’avec  égard, 
et  dans  la  supposition  que  Dieu  les  a comman- 
dées: mais  c'est  la  matière  d’unegrande discussion; 
on  peut  facilement  s’y  tromper;  car  il  faut  choi- 
sir les  cérémonies  d’une  religion  entre  celles 
de  deux  mille. 

Un  homme  faisoit  tous  les  jours  à Dieu  cette 
prière  : « Seigneur,  je  n’entends  rien  dans  les 
disputes  que  l’on  fait  sans  cesse  à votre  sujet  : je 
voudrais  vous  servir  selon  votre  volonté;  mais 
chaque  homme  que  je  consulte  veut  que  je  vous 
serve  à la  sienne.  Lorsque  je  veux  vous  faire  ma 
prière,  je  ne  sais  en  quelle  langue  je  dois  vous 
parler.  Je  ne  sais  pas  non  plus  en  quelle  posture 
je  dois  me  mettre:  l’un  dit  que  je  dois  vous  prier 
debout;  (autre  veut  que  je  sois  assis  ; l'autre  exige 
que  mon  corps  porte  sur  mes  genoux.  Ce  u’est 
pas  tout  : il  y en  a qui  prélendeut  que  je  dois  me 
laver  tous  les  malins  avec  de  l’can  froide;  d'au- 
tres soutiennent  que  vous  me  regarderez  avec  hor- 
reur , si  je  ne  me  fai»  pas  couper  un  petit  mor- 
ceau de  chair.  Il  m’arriva  l’autre  jour  de  manger 
un  lapin  dans  un  caravansérail  ; trois  hommes 
qui  étoient  auprès  delà  me  firent  trembler;  ils 
me  soutinrent  tous  troisqueje  vous  avois  griève- 
ment offensé:  l’un  (i),  parce  que  cet  animal  étoit 
immonde  ; l’autre(a),  parce  qu’il  étoit  étouffé;  l’au- 
tre (3),  enfin,  parce  qu’il  netoit  pas  poisson.  Un 
Brachroane  qui  passoit  par  là  , et  que.  je  pris  pour 
juge,  médit  : « Ils  ont  tort,  car  apparemment 
• vous  U 'avez  pas  tué  vous-niéme  cet  animal.  — 
« Si  fait,  lui  dis-je. — Ah  ! vous  avez  commis  une  ac- 
« lion  abominable,  et  que  Dieu  ne  vUiis  pardon- 
« nera  jamais,  me  dit-il  d'uue  voix  sévère  : que 
- savez-vous  si  Pâme  de  votre  père  n’étoit  pas 
« passée  dans  cette  bêle?  - Toutes  ces  choses, 
Seigneur,  me  jettent  dans  un  embarras  inconce- 
vable : je  ne  puis  remuer  la  tète  que  je  ne  sois 
menacé  de  vous  offeuser  : cependant  je  voudrais 
vous  plaire,  et  employer  à cela  la  vie  que  je  tieus 
devons.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  je  crois 
que  le  meilleur  moyen  pour  y parvenir  est  de 
vivre  en  bon  citoyen  dans  la  société  où  vous  m’a- 
vez fait  naître,  et  en  bon  père  dans  la  famille 
que  vous  m’avez  donnée.  » 

Dr  l*arl» . Ir  S dp  U lu  Dr  dp  Chahban,  i;|j. 


LETTRE  XL VII. 

ZAC.HI  A VS U EK. 

A Pirii. 

J'ai  une  grande  nouvelle  à l’apprendre  : je  me 
suis  réconciliée  avec  Zépbis;  le.  sérail , partagé 

(0  L’n  Juif.  (»)  Vu  Turr.  (J)  tn  Anntnlro. 


entre  nous,  s’est  réuni.  Il  ne  manque  que  toi  dans 
ces  lieux,  où  la  paix  règne  : viens,  mou  cher 
Usbek,  virus  y faire  triompher  Pamour. 

Je  donnai  à Zéphis  un  grand  festin , où  ta 
mère,  tes  femmes,  et  tes  principales  concubines, 
furent  invitées  : tes  tantes  et  plusieurs  de  tes 
cousines  s'y  trouvèrent  aussi  ; elles  étoient  venues 
à cheval,  couvertes  du  sombre  uuage  de  leurs 
voiles  et  de  leurs  habits. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  campagne, 
où  nous  espérions  être  plus  libres  : nous  mon- 
tâmes sur  nos  chameaux , et  nous  nous  mîmes 
quatre  dans  chaque  loge.  Comme  la  partie  avoit 
été  faite  brusquement , nous  n’eùmes  pas  le  temps 
d’envoyer  à la  ronde  annoncer  le  courouc  : mais 
le  premier  eunuque,  toujours  industrieux,  prit 
une  autre  précaution;  car  il  joignit  à la  toile  qui 
nous  empéchoit  d être  vues  un  rideau  si  épais  que 
nous  ne  pouvions  absolument  voir  personne. 

Quand  nous  fûmes  arrivées  à cette  rivière  qu’il 
faut  traverser , chacune  de  nous  se  mit,  selon  la 
coutume,  dans  une  boite,  et  se  fit  porler  dans  le 
bateau;  car  on  nous  dit  que  la  rivière  étoit  pleine 
de  monde.  Un  curieux , qui  s'approcha  trop  près 
du  liéu  où  uous  étions  enfermées , reçut  un  coup 
mortel  qui  lui  ôta  pour  jamais  la  lumière  du  jour; 
un  autre , qu'on  trouva  se  haiguant  tout  nu  sur 
le  rivage,  eut  le  même  sort;  et  les  fidèles  eunu- 
ques sacrifièrent  à tou  honneur  et  au  nôtre  ces 
deux  infortunés. 

Mais  écoute  le  reste  de  nos  aventures.  Quand 
nous  fûmes  au  milieu  du  fleuve,  un  vent  si  im- 
pétueux s'éleva  et  un  nuage  si  affreux  couvrit  les 
airs , que  nos  matelots  commencèrent  à désespérer. 
Effrayées  de  ce  péril,  nous  nous  évanouîmes  pres- 
que toutes.  Je  me  souviens  que  j’entendis  la  voix 
et  la  dispute  de  nos  eunuques,  dont  les  uns  di- 
soient qu'il  falloit  nous  avertir  du  péril  et  nous 
tirer  de  notre  prison  : mais  leur  chef  soutint  tou- 
jours qu’il  mourrait  plutôt  que  de  souffrir  que 
son  maître  fût  ainsi  déshonoré,  et  qu’il  enfonce- 
rait un  poignard  dans  le  sein  de  celui  qui  feroit 
des  propositions  si  hardies.  Une  de  mes  esclaves, 
toute  hors  d’elle,  courut  vers  moi  déshabillée 
pour  me  secourir  ; mais  un  eunuque  noir  la  prit 
brutalement,  et  la  fil  rentrer  dans  l’endroit  d’où 
elle  étoit  sortie.  Pour  lors  je  m’évanouis,  et  ne 
revins  à moi  qu'après  que  le  péril  fut  passé. 

Que  les  voyages  sont  embarrassants  pour  les 
femmes!  Les  hommes  ne  sont  exposés  qu'aux 
dangers  qui  menacent  leur  vie;  et  nous  sommes 
à tous  les  instants  dans  la  crainte  de  perdre  notre 
vie  ou  notre  vertu.  Adieu  , mon  cher  Usbek.  Je 
t'adorerai  toujours. 

Du  «trait  <lr  Faim*  , le  a dr  la  lui»  «tr  Rhamatan . i;  i J. 
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LETTRE  XL VIII. 

IISUK  A RHF.DI. 

A Ve  ni  te. 

Ceux  qui  aiment  à s’instruire  ne  sout  jamais 
oisifs.  Quoique  je  ne  sois  chargé  d’aucune  affaire 
importante,  je  suis  cependant  dans  une  occupa- 
tion  continuelle.  Je  passe  ma  vie  à examiner  : 
j’écris  le  soir  ce  que  j'ai  remarqué , ce  que  j’ai  vu, 
ce  que  j’ai  entendu  dans  la  journée;  tout  m’in- 
téresse, tout  m'étonne  : je  suis  comme  un  enfant 
dont  les  organes  encore  tendres  sont  vivement 
frappés  par  les  moindres  objets. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être;  nous  sommes 
reçus  agréablement  dans  toutes  les  compagnies  et 
dans  toutes  les  sociétés.  Je  crois  devoir  beaucoup 
à l’esprit  vif  et  à la  gaie|é  naturelle  de  Rica , qui 
fait  qu’il  recherche  tout  le  monde , et  qu’il  en 
est  également  recherché.  Notre  air  étranger  n’of- 
fense plus  personne;  nous  jouissons  même  de  la 
surprise  où  l’on  est  de  nous  trouver  quelque  po- 
litesse; car  les  François  n’imaginent  pasque  notre 
climat  produise  des  hommes.  Cependant,  il  faut 
l’avouer,  ils  valent  la  peine  qu'on  les  détrompe. 

J'ai  passé  quelques  jours  dans  une  maison  de 
campagne  auprès  de  Paris , chez  un  homme  de 
considération  qui  est  ravi  d'avoir  de  la  compagnie 
chez  lui.  Il  a nue  femme  fort  aimable , et  qui 
joint  à une  grande  modestie  une  gaieté  que  la  vie 
retirée  ôte  toujours  à nos  dames  de  Perse. 

Étranger  que  j’étois,  je  n'avois  rien  de  mieux 
à faire  que  d’étudier  cette  foule  de  gens  qui  y 
abordoieut  sans  cesse,  et  qui  me  presentoient  tou- 
jours quelque  chose  de  nouveau.  Je  remarquai 
d'abord  un  homme  dont  la  simplicité  me  plut;  je 
m’attachai  a lui,  il  s’attacha  à moi;  de  sorte 
que  nous  -nous  trouvions  toujours  l’un  auprès  de 
l’autre. 

Un  jour  que  dans  un  grand  cercle  nous  nous 
entretenions  en  particulier , laissant  les  conver- 
sations générales  à elles-mêmes  : - Vous  trouverez 
peut-être  en  moi,  lui  dis-je,  plus  de  curiosité  que 
de  politesse  : mais  je  vous  supplie  d’agréer  que 
je  vous  fasse  quelques  questions;  car  je  m’en- 
nuie de  n'ètre  au  fait  de  rien,  et  de  vivre  avec 
des  gens  que  je  ne  saurais  démêler.  Mon  esprit 
travaille  depuis  deux  jours  : il  n’y  a pas  un  seul 
de  ces  hommes  qui  ne  m’ait  donné  deux  cents 
fois  la  torture;  et  je  ne  les  devinerais  de  mille 
ans  : ils  me  sont  plus  invisibles  que  les  femmes 
de  notre  grand  monarque.  — Vous  n’avez  qu’à 
dire,  me  répondit-il,  et  je  vous  instruirai  de  tout 


ce  que  vous  souhaiterez;  d'autant  mieux  que  je 
vous  crois  homme  discret , et  que  vous  n’ahuserez 
pas  de  ma  confiance. 

« Qui  est  cet  homme , lui  dis-je , qui  nous  a 
tant  parlé  des  repas  qu’il  a donnés  aux  grands, 
qui  est  si  familier  avec  vos  ducs,  et  qui  parle  si 
souvent  à vos  ministres,  qu'on  me  dit  être  d’un  ac- 
cès si  difficile  ? Il  faut  bien  que  ce  soit  un  homme 
de  qualité  : mais  il  a la  physionomie  si  liasse  qu’il 
ne  fait  guère  honneur  aux  gens  de  qualité  ; et 
d’ailleurs  je  ne  lui  trouve  point  d’éduralion.  Je 
suis  étranger  ; mais  il  me  semble  qu’il  y a en  gé- 
néral une  certaine  politesse  commune  à toutes 
les  nations;  je  ne  lui  trouve  point  de  celle-là  : est- 
ce  que  vos  gens  de  qualité  sont  plus  mal  'élevés 
que  les  autres?  — Cet  homme,  merépondil-il  en 
riant,  est  un  fermier;  il  est  autant  au-dessus  des 
autres  par  ses  richesses,  qu’il  est  au-dessous  de 
tout  le  monde  par  sa  naissance  : il  aurait  la  meil- 
leure table  de  Paris,  s’il  pouvoil  se  résoudre  à ne 
manger  jamais  chez  lui.  Il  est  bien  impertinent , 
comme  vous  voyez  ; mais  il  excelle  par  son  cuisi- 
nier: aussi  n’en  est- il  pas  ingrat;  car  vous  avez 
entendu  qu’il  l’a  loué  tout  aujourd'hui. 

« Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui  dis-je, 
que  cette  dame  a fait  placer  auprès  d’elle,  com- 
menta-t-il un  habit  si  lugubre,  avec  un  air  si 
gai  et  un  teint  si  fleuri  ? Il  sourit  gracieusement 
dès  qu’on  lui  parle;  sa  parure  est  plus  modeste, 
mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos  femmes.  — 
C’est,  me  répondit-il,  un  prédicateur  , et  , qui 
pis  est , un  directeur.  Tel  que  vous  le  voyez , il 
en  sait  plus  que  les  maris;  il  connoit  le  foible 
des  femmes;  elles  savent  aussi  qu’il  a le  sien.  — 
Comment!  dis-je,  il  parle  toujours  de  quelque 
chose  qu’il  appelle  la  grâce  ! — Non  pas  toujours, 
me  répondit-il  : à l’oreille  d’une  jolie  femme,  il 
parle  encore  plus  volontiers  d«  sa  chute:  il  fou- 
droie en  publierais  il  est  doux  comme  un  agneau 
en  particulier.  — Il  me  semble,  dis-je,  qu’on  le 
distingue  beaucoup,  et  qu’on  a de  grands  égards 
pour  lui.  — Comment  ! si  on  le  distingue  ! C’est 
un  homme  nécessaire;  il  fait  la  douceur  de  la  vie 
retirée;  petits  conseils,  soins  officieux,  visites 
marquées;  il  dissipe  un  mal  de  tète  mieux 
qu’homnie  du  monde  : il  est  excellent. 

« Mais  si  je  ne  vous  importune  pas,  dites-moi 
qui  est  relui  qui  est  vis-à-vis  de  nous,  qui  est  si 
mal  habillé;  qui  fait  quelquefois  des  grimaces,  et 
a un  langage  différent  des  autres;  qui  n’a  pas  d’es- 
prit pour  parler,  mais  qui  parle  pour  avoir  de 
l’esprit?  — C’est,  me  répondit-il,  un  poète,  et  le 
grotesque  du  genre  humain.  Ces  gens-là  disent 
qu’ils  sont  né*  ce  qu’ils  sont  ; cela  est  vrai,  et  aussi 
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ce  qu'ils  seront  toute  leur  vie,  c'est-à-dire  pres- 
que toujours  les  plus  ridicules  de  tous  les  hom- 
mes : aussi  ne  les  épargne-!  ou  point;  ou  verse 
sur  eux  le  mépris  à pleines  mains.  La  famine  a 
fait  entrer  celui-ci  daus  cette  maison  ; et  il  y est 
bien  reçu  du  maître  et  de  la  maîtresse , dont  la 
bonté  et  la  politesse  ne  se  démeutent  à l'égard  de 
personne  : il  fit  leur  épilhalame  lorsqu’ils  se  ma- 
rièrent : c’est  ce  qu’il  a fait  de  mieux  en  sa  vie; 
car  il  s'est  trouvé  que  le  mariage  a été  aussi  heu- 
reux qu'il  l'a  prédit. 

« Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être,  ajouta-t-il, 
entélé  comme  vous  êtes  des  préjugés  de  l’Orient: 
il  y a parmi  nous  des  mariages  heureux , et  des 
femmes  dunt  la  vertu  est  un  gardien  sévère.  Les 
gens  dont  uous  parlons  goûtent  entre  eux  une 
paix  qui  ne  peut  être  troublée;  ils  sont  aimés  et 
estimés  de  tout  le  monde  ; il  n’y  a qu’une  chose; 
c’est  que  leur  boulé  naturelle  leur  fait  recevoir 
chez  eux  toute  sorte  de  monde;  ce  qui  (ait  qu'ils 
ont  quelquefois  mauvaise  compagnie.  Ce  n’est  pas 
que  je  les  désapprouve,  il  faut  vivre  avec  les  hom- 
mes tels  qu'ils  sont  : les  gens  qu’on  dit  être  de  si 
lionne  compagnie  ne  sont  souvent  que  ceux  dont 
les  vices  sont  plus  raffinés  ; et  peut-être  eu  est-il 
comme  des  poisons,  dont  les  plus  subtils  sont  aussi 
les  plus  dangereux. 

« Et  ce  vieux  homme,  lui  dis-je  tout  bas,  qui  a 
Pair  si  chagriu  ? Je  lai  pris  d'abord  pour  un  étran- 
ger; car,  outre  qu’il  est  habillé  aulremeut  que  les 
autres,  il  censure  tout  ce  qui  se  fait  en  France, 
et  n’approuve  pas  votre  gouveruenieut. — C’est  un 
vieux  guerrier,  me  dit-il,  qui  sc  reud  mémorable 
à tous  ses  auditeurs  par  la  longueur  de  ses  ex- 
ploits. Il  ne  peut  souffrir  que  la  France  ait  gagné 
des  batailles  où  il  ne  se  soit  pas  trouvé , ou  qu'uu 
vante  un  siège  où  il  n'ait  pas  monté  à la  tranchée  : 
il  se  croit  si  nécessaire  à notre  histoire,  qu’il  s’i- 
magiue  qu’elle  finit  où  il  a fini  : il  regarde  quel- 
ques blessures  qu’il  a reçues  comme  la  dissolution 
de  la  mouarchie;  et,  à la  différence  de  ces  phi- 
losophes qui  disent  qu’on  ne  jouit  que  du  pré- 
sent, et  que  le  passé  n'est  rien,  il  ne  jouit  au 
contraire  que  du  passé,  et  n'existe  que  dans  les 
campagnes  qu’il  a faites  ; il  respire  dans  les  temps 
qui  se  sont  écoulés,  comme  les  héros  doivent  vivre 
dans  ceux  qui  passeront  après  eux. — Mais  pour- 
quoi, dis-je,  a-t-il  quitté  le  service?  — Il  ne  l’a 
point  quitte,  me  répondit-il;  mais  le  service  l'a 
quitte;  on  l'a  employé  dans  aine  petite  place  où  il 
racontera  ses  aventures  le  reste  de  scs  jours  : mais 
il  n'ira  jamais  plus  loin  ; le  chemin  des  houueurs 
lui  est  fermé.  — F.l  pourquoi?  lui  dis-je.  — Nous 
avons  une  maxime  en  Fiance,  me  répuudit-il  : 


c’est  de  n’élever  jamais  les  officiers  dont  la  patience 
a langui  daus  les  emplois  subalternes  : nous  les 
regardons  comme  des  gens  dont  l’esprit  s’est  ré- 
tréci daus  les  détails,  et  qui  par  l’habitude  des 
petites  choses  sont  devenus  iucapables  des  plus 
grandes.  Nous  crov  uns  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
les  qualités  d'un  général  à trente  ans  ne  les  aura 
jamais;  que  celui  qui  n'a  pas  ce  coHp-d'wil  qui 
montre  tout  d’uu  coup  un  terrain  de  plusieurs 
lieues  dans  toutes  ses  situations  différentes,  cette 
présence  d’esprit  qui  fait  que  dans  une  victoire 
ou  se  sert  de  tous  ses  avantages,  et  daus  uu  échec 
de  toutes  ses  ressources , n’acquerra  jamais  ces  ta- 
lents ; c'est  pour  cela  que  nous  avons  des  emplois 
brillauts  pour  ces  hommes  grands  et  sublimes  que 
le  ciel  a partages,  non-seulement  d’un  cœur,  mais 
aussi  d’un  génie  héroïque,  et  des  emplois  subal- 
ternes pour  ceux  dont  les  laleuts  le  sont  aussi. 
De  ce  nombre,  sont  ces  gens  qui  ont  vieilli  daus 
uue  guerre  obscure  ; ils  ne  réussissent  tout  au 
plus  qu'à  faire  ce  qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie,  et 
il  ue  faut  point  commencer  à les  charger  daus  le 
temps  qu'ils  s’affoiblisseul.  » 

Un  moment  après  la  curiosité  me  reprit,  et  je 
lui  dis  : « Je  m'engage  a ne  vous  plus  (aire  de 
questions  si  vous  voulez  eucorc  souffrir  celle-ci. 
Qui  est  ce  grand  jeune  homme  qui  a des  cheveux, 
peu  d’esprit,  et  tant  d'imperliuencc  ? D'où  vient 
qu'il  parle  plus  haut  que  les  autres,  et  se  sait  si 
lion  gré  d'être  au  monde? — C’est  uu  homme  à 
lionnes  fortunes,  me  répondit-il.  » A ces  mots, 
des  gens  entrèrent,  d’autres  sortirent,  on  se  leva  , 
quelqu'un  vint  parler  à mon  gentilhomme , et  je 
restai  aussi  peu  instruit  qu’auparavant.  Muis,uu 
moment  après,  je  ne  sais  par  quel  hasard  ce  jcuue 
homme  se  trouva  auprès  de  moi; cl,  m’adressant 
la  parole  : « Il  fait  beau  ; voudriez- vous,  monsieur, 
faire  un  tour  dans  le  parterre?  » Je  lui  répondis 
le  plus  civilement  qu’il  me  fut  possible,  et  nous 
sortîmes  ensemble.  « Je  suis  venu  à la  campagne, 
me  dit-il,  pour  faire  plaisir  â la  maitresse  de  la 
maison  , avec  laquelle  je  ue  suis  pas  mal.  Il  y a 
bien  ccrtaiue  femme  daus  le  monJc  qui  ne  sera 
pas  de  bonne  humeur;  mais  qu’y  faire?  Je  vois 
les  plus  jolies  femmes  de  Paris;  mais  je  ne  me  fixe 
pas  à uue,  et  je  leur  en  donne  bien  à garder  : 
car,  entre  vous  et  moi , je  ne  vaux  pas  gtaud’ehosc. 
— Apparemment , monsieur,  lui  dis-je,  que  voua 
avez  quelque  charge  ou  quelque  emploi  qui  vous 
empêche  d'être  plus  assidu  auprès  d’elles. — Non, 
monsieur  : je  ti'ai  d'autre  emploi  que  de  faire  eu- 
rager  un  mari  uu  désespérer  un  père;  j'aime  à 
alarmer  une  femme  qui  croit  me  tenir,  et  la 
mettre  à deux  doigts  de  ma  perte.  Nous  sommes 
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quelques  jeunes  gens  qui  partageons  ainsi  tout 
Paris , et  l’intéressons  à nos  moindres  démarches. 
— A ce  que  je  comprends,  lui  dis-je,  vous  faites 
plus  de  bruit  que  le  guerrier  le  plus  valeureux, 
et  vous  êtes  plus  considéré  qu’un  grave  magistrat. 
Si  vous  étiez  en  Perse,  vous  ne  jouiriez  pas  de 
tous  ces  avantages;  vous  deviendriez  plus  propre 
à garder  nos  dames  qu’à  leur  plaire.  » Le  feu  me 
monta  au  visage  ; et  je  crois  que  pour  pcn  que 
j'eusse  parlé  je  n’aurois  pu  m’empéchcr  de  le 
brusquer. 

Que  dis-tu  d’un  pays  où  l’on  tolère  de  pareilles 
gens,  et  où  on  laisse  vivre  un  homme  qui  fait  un 
tel  métier;  où  l'infidélité,  la  trahison,  le  rapt,  la 
perfidie,  et  l’injustice,  conduisent  à la  considéra- 
tion; où  l'on  estime  uu  homme,  parce  qu’il  oie 
une  fille  à son  père,  une  femme  à son  mari , et 
iroubie  les  sociétés  les  plus  douces  et  les  plus  sain- 
tes? Heureux  les  enfants  d’Hali  qui  défendent  leurs 
familles  de  l’opprobre  et  de  la  séduction!  La  lu- 
mière du  jour  u'est  pas  plus  pure  que  le  feu  qui 
brûle  dans  le  cœur  de  nos  femmes  : nos  filles  ne 
pensent  qu’en  tremblant  au  jour  qui  doit  les  pri- 
ver de  cette  vertu  qui  les  rend  semblables  aux 
anges  et  aux  puissances  incorporelles.  Terre  na- 
tale et  chérie,  sur  qui  le  soleil  jette  ses  premiers 
regards,  tu  n'es  point  souillée  par  les  crimes  hor- 
ribles qui  obligent  cet  astre  à se  cacher  des  qu’il 
paroit  dans  le  noir  occident  ! 

IV  ParU,  le  S de  l«  lune  de  Rahmaun  , » 713. 


LETTRE  X L I X . 

RICA  A CSatK. 

A 

Étant  l’autre  jour  dans  ma  chambre , je  vis 
entrer  un  dervis  extraordinairement  habillé.  Sa 
barbe  desccndoit  jusqu'à  sa  ceinture  de  corde;  il 
avoil  les  pieds  nus;  son  habit  étoit  gris,  grossier, 
et  en  quelques  endroits  pointu.  Le  tout  me  parut 
si  bizarre  que  ma  première  idée  fut  d’envoyer 
chercher  un  peintre  pour  en  faire  une  fantaisie. 

Il  me  fit  d'abord  un  grand  compliment  dans 
lequel  il  m’apprit  qu’il  étoit  homme  de  mérite, 
et  de  plus  capucin.*  On  m'a  dit,  ajouta-t-il,  mon- 
sieur, que  vous  retournez  bientôt  à la  cour  de 
Perse,  où  vous  tenez  un  rang  distingué.  Je  viens 
vous  demander  votre  protection . et  vous  prier  de 
nous  obtenir  du  roi  une  petite  habitation  auprès 
de  Casbin,  pour  deux  ou  trois  religieux.  — Mon 
père , lui  dis-je,  vous  voulez  donc  aller  en  Perso? 
— Moi , monsieur  ! me  dit  il  ; je  m’en  donnerai 


bien  de  garde.  Je  suis  ici  provincial,  et  je  ne  tro- 
querais pas  ina  position  contre  celle  de  tous  les 
capucins  du  monde.  — Et  que  diable  me  deman- 
dez-vous donc? — C’est,  me  répondit-il,  que,  si 
nous  avions  cet  hospice,  nos  pères  d'Italie  y en- 
verraient deux  ou  trois  de  leurs  religieux. — Vous 
les  connoissez  apparemment,  lui  dis-je,  ces  re- 
ligieux ? — Non , monsieur,  je  ne  les  connois  pas. 
— Eh  morbleu  ! que  vous  importe  donc  qu’ils  ail- 
lent en  Perse?  C’est  un  beau  projet  défaire  respirer 
l’air  de  Ca*biu  à deux  capucius  ! rela  sera  très- 
utile  à l'Europe  et  à l'Asie!  il  est  fort  nécessaire 
d’iutéresser  là-dedans  les  monarques!  voilà  ce  qui 
s’appelle  de  belles  colonies!  Allez  ; vous  et  vos 
semblables  n’ètes  point  faits  pour  cire  transplan- 
tés, et  vons  ferez  bien  de  continuera  ramper  dans 
les  endroits  où  vous  vous  êtes  engendrés.  » 

D*  Paru , le  il  de  U lune  de  Rabmaun  ,1713. 

LETTRE  L. 

a ICA  A,***. 

J'ai  vti  des  gens  chez  qui  la  vertu  étoit  si  na- 
turelle qu’elle  ne  se  faisoit  pas  même  sentir;  ils 
s'nttacboient  à leur  devoir  sans  s’y  plier,  et  s'y 
portoienl  comme  par  iuslinct  : bien  loin  de  rele- 
ver par  leurs  discours  leurs  rares  qualités , il  sem- 
bloil  quelles  n «voient  pas  percé  jusqu’à  eux. 
Voilà  les  gens  que  j'aime  ; lion  pas  ces  hommes 
vertueux  qui  semblent  être  étonnés  de  l'élre,  et 
qui  regardent  Que  bonne  action  comme  un  pro- 
dige dont  le  récit  doit  surprendre. 

Ri  la  modestie  est  une  vertu  nécessaire  à ceux 
à qui  le  ciel  a donné  de  grands  talents , que  peut- 
on  dire  de  ces  insectes  qui  osent  faire  paraître  uu 
orgueil  qui  déshonorerait  les  plus  grand»  hommes? 

Je  vois  de  tous  côtés  des  gens  qui  parlent  sans 
cesse  d’eux- mêmes  : leurs  conversations  sont  un 
miroir  qui  représente  toujours  leur  impertinente 
figure  : ils  vous  parleront  des  moindres  choses 
qni  leur  sont  arrivées , et  ils  veulent  que  l’inlérét 
qu’ils  y prennent  les  grossisse  à vos  yeux;  ils  ont 
tout  fait , tout  vu,  tout  dit,  tout  pensé  : ils  sont 
un  modèle  universel , un  sujet  de  comparaisons 
inépuisable , une  source  d’exemples  qui  ne  tarit 
jamais.  Oh  ! que  la  louange  est  fade  lorsqu'elle 
réfléchit  vers  le  lieu  d’où  elle  part! 

Il  v a quelques  jours  qu’un  homme  de  ce  ca- 
ractère nous  accabla  pendant  deux  heures  de  lui , 
de  son  mérite  et  de  ses  talents  : mais , comme  il 
n’v  a point  de  mouvement  perpétuel  dans  le 
monde,  il  cessa  de  parler.  La  conversation  nous 
revint  donc , et  nous  la  primes. 

3 


Digitized  by  Google 


LETTRES  PERSANES. 


34 

Un  homme  qui  paraissait  assez  chagrin  com- 
mença par  se  plaindre  de  l’ennui  répandu  dans 
les  conversai  ions.  « Quoi!  toujours  des  sots  qui  se 
peignent  eux-mêmes , et  qui  ramènent  tout  à eux  ? 
— Tous  avez  raison , reprit  hrusquemeut  notre 
discoureur  : il  n’y  a qu’à  faire  comme  moi  ; je  ne 
me  loue  jamais  : j’ai  du  bien,  de  la  naissance,  je 
fais  de  la  dépense,  mes  amis  disent  que  j'ai  quel- 
que esprit  ; mais  je  ne  parle  jamais  de  tout  cela; 
si  j'ai  quelques  bounes  qualités,  celle  dont  je  fais 
le  plus  de  cas,  c'est  ma  modestie.  » 

J’adtniroi*  cet  impertinent;  et,  pendant  qu’il 
parloit  tout  haut , je  disois  tout  bas  : « Heureux 
celui  qui  a assez  de  vanité  pour  ne  dire  jamais 
de  bien  de  lui,  qui  craint  reux  qui  l’écoutent , et 
ne  compromet  point  sou  mérite  avec  l’orgueil  des 
autres  ! • 

Dr  ParU , If  *o  «If  la  Imx  «lr  Rahmjun  . i;(3. 

LETTRE  U. 

HAItGVM  , ENVOYÉ  DE  PER5E  EN  MOSCOVIE, 

A USURE. 

A Pari*. 

On  m'a  écrit  d’Ispahan  qne  tu  avois  quitté  la 
Perse , et  que  lu  étois  actuellement  à Paris.  Pour- 
quoi faut-il  que.  j'apprenne  de  tes  nouvelles  par 
d’autres  que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  depuis 
cinq  ans  dans  ce  pays-ci,  où  j'ai  termine  plusieurs 
négociations  importantes. 

Tu  sais  que  le  czar  est  le  seul  des  princes  chré- 
tiens dont  les  intérêts  soient  mêlés  avec  ceux  de 
la  Perse , parce  qu'il  est  ennemi  des  Turcs  comme 
nous. 

Son  empire  est  plus  grand  que  le  nôtre;  car 
on  compte  mille  lieues  depuis  Moscou  jusqu’à  la 
dernière  place  de  scs  États  du  côté  de  la  Chine. 

Il  est  le  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens 
de  ses  sujets,  qui  sont  tous  esclaves,  à la  réserve 
de  quatre  familles.  Le  lieutenant  des  prophètes, 
le  roi  des  rois,  qui  a le  ciel  pour  marche  pied, 
ne  fait  pas  un  exercice  plus  redoutable  de  sa 
puissance. 

A voir  le  climat  affreux  de  la  Moscovie,  on  ne 
croiroit  jamais  que  ce  fût  une  peine  d’en  être 
exilé  : cependant,  dès  qu’un  grand  est  disgracié, 
on  le  relègue  en  Sibérie. 

Comme  la  loi  de  notre  prophète  nous  défend 
de  boire  du  vin , celle  du  prince  le  défend  aux 
Moscovites. 

Us  ont  une  manière  de  recévoir  leurs  hôtes  qui 


n’est  point  du  tout  persane.  Dès  qu’un  étranger 
entre  dans  une  maison , le  mari  lui  présente  sa 
femme,  l’étranger  la  baise,  et  cela  passe  pour 
une  politesse  faite  au  mari. 

Quoique  les  pères,  au  contrat  de  mariage  de 
leurs  filles,  stipulent  ordinairement  que  le  mari 
ne  les  fouettera  pas,  cependant  on  ne  sauroit 
croire  combien  les  femmes  moscovites  aiment  à 
être  ba!tues(  i );  elles  ne  peuvent  comprendre  qu’el- 
les possèdent  le  ca*ur  de  leur  mari , s’il  ne  les  bat 
comme  il  faut.  Une  conduite  opposée  de  sa  paî  t 
est  uoe  marque  d'indifférence  impardonnable. 
Voici  une  lettre  qu’une  d’elles  écrivit  dernière- 
ment à sa  mère  : 

« MA  CHIRK  MÈRE, 

- Je  suis  la  plus  malheureuse  femme  du  monde  : 
il  n’y  a rien  que  je  n’aie  fait  pour  me  (aire  aimer 
de  mon  mari,  et  je  n’ai  jamais  pu  y réussir.  Hier, 
j'avois  mille  affaires  dans  la  maison;  je  sortis,  et 
je  demeurai  tout  le  jour  dehors  ; je  crus,  à mon 
retour,  qu’il  me  batlroil  bien  fort  ; mais  il  ne  me 
dit  pas  un  seul  mot.  Ma  sieur  est  bien  autrement 
traitée  ; son  mari  la  bat  tous  les  jours  ; elle  ne 
peut  pas  regarder  un  homme  qu’il  ue  l’assomme 
soudain  : ils  s'aiment  beaucoup  aussi , et  ils  vivent 
de  la  meilleure  intelligence  du  inonde. 

« C'est  ce  qui  la  rend  si  Aère  : mais  je  ne  lui 
donnerai  pas  long-temps  dujet  de  me  mépriser. 
J'ai  résolu  de  me  faire  aimer  de  mon  mari  à quel- 
que prix  que  ee  soit  : je  le  ferai  si  bien  enrager, 
qu'il  faudra  bien  qu’il  me  donne  des  marques 
d’amitié.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serai  pas  bat- 
tue , et  que  je  vivrai  dans  la  maison  sans  que  l'ou 
pense  à moi.  La  moindre  chiquenaude  qu’il  me 
donnera,  je  crierai  de  toute  ma  force,  afin  qu'ou 
s’imagine  qu’il  y va  tout  de  bon;  et  je  crois  que 
si  quelque  voisin  veuoit  au  secours,  je  l'étrangle- 
rais. Je  vous  supplie , ma  chère  mère,  de  vouloir 
bien  représenter  à mon  mari  qu’il  me  traite  d'uuc 
manière  indigne.  Mou  père,  qui  est  uu  si  hou- 
uète  homme , n'agissoit  pas  de  même  ; et  il  uie 
.souvient,  lorsque  j'étois  petite  fille , qu’il  me  sem- 
bloit  quelquefois  qu’il  vous  aimoit  trop.  Je  vous 
embrasse,  ma  chère  mère.  »* 

Les  Moscovites  ue  peuvent  point  sortir  de  l’em- 
pire , fdl-ce  pour  voyager.  Ainsi , séparés  des  au- 
tres uations  par  les  lois  du  pays,  ils  ont  conservé 
leurs  anciennes  coutumes  avec  d’autant  plus  d’al- 
Inchenicul  qu'ils  ne  croy oient  pas  qu'il  fût  pos- 
sible d’en  avoir  d’autres. 

Mais  le  prince  qui  règne  à présenta  voulu  tout 
changer  : il  a eu  de  grands  démêlés  avec  eux  au 

(l)  Cf»  nunir*  »ont  cUanj^f». 
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sujet  de  leur  barbe  : le  clergé  et  les  moines  n’ont 
pas  moins  combattu  en  faveur  de  leur  ignorance. 

Il  s'attache  à faire  fleurir  les  arts , et  ne  néglige 
rien  pour  porter  daus  l'Europe  et  l’Asie  la  gloire 
de  sa  nation,  oubliée  jusqu’ici,  et  presque  uni- 
quement connue  d ‘elle-même. 

Inquiet  et  sans  cesse  agité,  il  erre  dans  ses  vastes 
états,  laissant  partout  des  marques  de  sa  sévérité 
naturelle. 

Il  les  quitte  comme  s'ils  ne  pouvoient  le  con- 
tenir, et  va  chercher  dans  l’Europe  d'autres  pro- 
vinces et  de  nouveaux  royaumes. 

Je  t'embrasse , mon  cher  Usbek.  Donne-moi 
de  tes  nouvelles,  je  te  conjure. 

D*  Mocfoa , le  a de  U lune  de  Chtltil , i ;i3. 


LETTRE  LU. 

aie  a a csm. 

A ~. 

l'étais  l'antre  jour  dans  une  société  où  je  me 
divertis  assez  bien.  Il  y avoit  là  des  femmes  de 
tous  les  âges;  une  de  quatre-vingts  ans,  une  de 
soixante,  une  de  quarante,  qui  avoit  une  uièce 
de  vingt  à vingt-deux.  Un  certain  instiuct  me  fit 
approcher  de  cette  dernière,  et  elle  me  dit  à l’o- 
reille: « Que  dites-vous  de  ma  tante,  qui  à son  âge 
veut  avoir  des  amants,  et  fait  eucore  la  jolie?  — » 
Elle  a tort,  lui  dis-je:  c’est, un  dessein  qui  ne  con- 
vient qu'à  vous.»  lin  moment  après,  je  me  trouvai 
auprès  de  sa  tante,  qui  me  dit  : « Que  dites- vous 
de  cette  femme  qui  a pour  le  moins  soixante  ans 
qui  a passé  aujourd'hui  plus  d'une  heure  à sa  toi- 
lette ? — C'est  du  temps  perdu , lui  dis-je  ; et  il  faut 
avoir  vos  charmes  pour  devoir  y songer.»  J'allai  à 
celte  malheureuse  femme  de  soixante  ans,  et  la 
plaignois  dans  mon  amc , lorsqu'elle  me  dit  à l'o- 
reille : « Y a-t-il  rien  de  si  ridicule?  "Voyez  celle 
femme  qui  a quatre-vingts  ans,  et  qui  met  des 
rubans  couleur  de  feu  : elle  veut  faire  la  jeune, 
et  elle  y réussit  ; car  cela  approche  de  l'cufance. 
— Ah,  bon  Dieu!  dis-je  en  moi-mème,  ne  senti- 
rons-nous jamais  que  le  ridicule  desautres  !•  » C'est 
peut-être  un  bonheur,  disois-jc  ensuite,  que  nous 
trouvions  de  la  consolation  dans  les  foiblesses d’au- 
trui. » Cependant  j’élois  en  train  de  me  divertir, 
et  je  dis:  « Nous  avons  assez  monté;  descendons 
à présent , et  commentons  par  la  vieille  qui  est  au 
sommet.  » - Madame,  vous  vous  ressemblez  si  fort, 
cette  dame  à qui  je  viens  de  parler  et  vous,  qu'il 
semble  que  vous  soyez  deux  sœurs;  je  vous  crois 
à peu  près  du  meme  âge. — -Vraiment,  monsieur,  me 


dit-elle,  lorsque  l’une  mourra , l'autre  devra  avoir 
grand’peur  : je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d'elle  à 
moi  deux  jours  de  différence.»  Quand  je  tins  cette 
femme  décrépite,  j'allai  à celle  de  soixante  ans. 
«Il  faut,  madame,  que  vous  décidiez  un  pari  que 
j'ai  fait  : j’ai  gagé  que  cette  dame  et  vous , lui 
montrant  la  femme  de  quarante  ans,  étiez  de  même 
âge.-—  Ma  foi,  dit-elle,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
six  mois  de  différence. »« Bon,  m’y  voilà;  conti- 
nuons. » Je  descendis  encore,  et  j’allai  à la  femme 
de  quarante  ans.  « Madame,  faites-moi  la  grâce  de 
me  dire  si  c’est  pow  rire  que  vous  appelez  cette 
demoiselle,  qui  est  à l'autre  table,  votre  nièce. 
Vous  êtes  aussi  jeune  qu’elle;  elle  a même  quelque 
chose  dans  le  visage  de  passé,  que  vous  n’aver. 
certainement  pas;  et  ccs  couleurs  vives  qui  pa- 
raissent sur  votre  tcint~ — Attendez,  me  dit-elle  ; 
je  suis  sa  tante;  mais  sa  mère  avoit  pour  le  moins 
vingt-cinq  ans  plus  que  moi  : nous  n 'étions  pas  de 
même  lit  ; j’ai  ouï  dire  à feu  ma  sœur  que  sa  fille 
et  moi  naquîmes  la  même  année. — Je  le  disois  bien, 
madame;  et  je  n’avois  pas  tort  d’être  étonné.» 

Mon  cher  Usbek,  les  femmes  qui  se  sentent 
finir  d’avance  par  la  perte  de  leurs  agréments 
voudraient  reculer  vers  la  jeuuesse.  Eh!  com- 
ment ne  chercheraient-elles  pas  à tromper  les 
autres?  elles  fout  tous  leurs  efforts  pour  se  trom- 
per elles-mêmes,  et  se  dérober  à la  plus  aflli- 
geaute  de  toutes  les  idées. 

De  Psris , le  3 de  la  lune  de  Cbeleal , 1713. 


LETTRE  LIII. 

ZÉl.IS  A USB». 

A Pari*. 

Jamais  passion  n’a  été  plus  forte  et  plus  vive 
que  celle  de  Cosrou,  eunuque  blanc,  pour  mon 
esclave  Zélidejil  la  demande  en  mariage  avec 
tant  de  fureur  que  je  ne  puis  la  lui  refuœr.  Et 
pourquoi  ferais-je  de  la  résistance  lorsque  sa 
mère  n’en  fait  pas,  et  que  Zélide  elle- même  pa- 
raît satisfaite  de  l’idée  de  ce  mariage  imposteur , 
et  de  l'ombre  vaine  qu’on  lui  présente  ? 

Que  veut-elle  faire  de  cet  infortune,  qui  n'aura 
d’un  mari  que  la  jalousie;  qui  ne  sortira  de  sa 
froideur  que  pour  entrer  dans  un  désespoir  in- 
utile ; qui  se  rappellera  toujours  la  mémoire  de 
ce  qu'il  a été,  pour  la  faire  souvenir  de  ce  qu’il 
n’est  plus;  qui,  toujours  prêt  à se  donner,  et  ne 
se  douuant  jamais,  se  trompera,  la  trompera 
sans  cesse , et  lui  fera  essuyer  à chaque  instant 
tous  les  malheurs  de  sa  condition  ? 

3. 
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EU  quoi!  être  toujours  dam  les  images  et  dans 
les  fantômes!  ne  vitre  que  pour  imaginer!  se 
trouver  toujours  auprès  des  plaisirs,  et  jamais 
dans  les  plaisirs!  languissante  dans  les  bras  d’un 
malheureux,  au  lieu  de  répondre  à ses  soupirs, 
ne  répondre  qu’à  ses  regrets  ! 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un 
homme  de  cette  espèce,  fait  uniquement  pour 
garder,  et  jamais  pour  posséder!  Je  cherche  l'a- 
mour, et  je  ne  le  vois  pas. 

Je  te  parle  librement,  parce  que  tu  aimes  ma 
ftaïveté,  et  que  tu  préfères  mon  air  libre  et  ma 
sensibilité  pour  les  plaisirs  à la  pudeur  feinte  de 
mes  compagnes. 

Je  t’ai  ouï  dire  mille  fois  que  les  eunuques 
goûtent  avec  les  femmes  uue  sorte  de  volupté  qui 
nous  est  inconnue  ; que  la  nature  se  dédommage 
de  ses  pertes;  qu’elle  a des  ressources  qui  répa- 
rent les  désavantages  de  leur  condition;  qu’on 
peut  bien  cesser  d'être  homme,  mais  non  pas 
d’être  sensible;  et  que,  dans  cet  état,  on  est 
comme  daus  un  troisième  sens,  où  l’on  ne  fait 
pour  ainsi  dire  que  changer  de  plaisirs. 

Si  cela  étoit,  je  trouverois  Zélide  moins  à plain- 
dre. C'est  quelque  chose  de  vivre  avec  des  gens 
moins  malheureux. 

Donne-moi  tes  ordres  là-dessus,  et  fais-moi  sa- 
voir si  tu  veux  que  le  mariage  s’accomplisse  dans 
le  sérail.  Adieu. 

Da  sérail  d'Itptban , le  S de  la  Inné  de  C haïrai , 1713. 


LETTRE  LIV. 

RICA  A U SB  EX. 

A *•*. 

J'étois  ce  matin  dans  ma  chambre,  qui,  comme 
tu  sais,  n’est  séparée  des  autres  que  par  une  cloi- 
son fort  mince,  et  percée  en  plusieurs  endroits  : 
de  sorte  qu'on  entend  tout  ce  qui  se  dit  dans  la 
chambre  voisine.  Un  homme  qui  se  promenoit  à 
grands  pas,  disoit  à un  autre  : « Je  ne  sais  ce  que 
c’est;  mais  tout  se  tourne  contre  moi  : il  y a plus 
de  trois  jours  que  je  n'ai  rien  dit  qui  m'ait  fait 
honneur,  et  je  me  suis  trouve  confondu  pêle- 
mêle  dans  toutes  les  conversations  sans  qu'on  ait 
fait  la  moindre  attention  à moi,  et  qu'on  m'ait 
deux  fois  adressé  la  parole.  J'avoi*  préparé  quel- 
ques saillies -pour  relever  tnon  discours;  jamais 
on  n'a  voulu  souffrir  que  je  les  fisse  venir.  J'avois 
vin  conte  fort  joli  à faire;  mais  à mesure  que  j’ai 
voulu  l’approcher,  on  l’a  esquivé  comme  si  on 
l'avuit  fait  exprès.  J’ai  quelque  bons  mots  qui 


depuis  quatre  jours  vieillissent  dans  ma  tête, 
sans  que  j’en  aie  pu  faire  le  moindre  usage.  Si 
cela  continue, je  crois  qu’à  la  fin  je  serai  un  sot  ; 
il  semble  que  ce  soit  mon  étoile,  et  que  je  ne 
poisse  m’en  dépenser.  Hier  j’avois  espéré  de 
briller  avec  trois  ou  quatre  vieilles  femmes  qui 
certainement  ne  m’en  imposent  point , et  je  de- 
vois  dire  les  plus  jolies  choses  du  monde  : je 
fus  plus  d’un  quart  d’heure  à diriger  ma  conver- 
sation; mais  elles  ne  tinrent  jamais  an  propos 
suivi,  et  elles  coupèrent , comme  des  Parques  fa- 
tales, le  fil  de  tous  mes  discours.  Veux-tu  que  je 
. le  dise  ? la  réputation  de  bel  esprit  coûte  bien  à 
soutenir.  Je  ne  sais  comment  tu  as  fait  pour  y par- 
venir.— Il  me  vient  une  pensée,  reprit  l’autre  : 
travaillons  de  concert  à nous  donner  de  l’esprit; 
associons-nous  pour  cela.  Chaque  jour  nous  nous 
dirons  de  quoi  nous  devons  parler:  et  nous  non* 
secourrons  si  bien  que,  si  quelqu’un  vient  nous 
interrompre  au  milieu  de  nos  idées,  nous  l’atti- 
rerons nous-mêmes  ; et,  s’il  ne  veut  pas  ven  ir  de 
bon  gré,  nous  lui  ferons  violence.  Nous  convien- 
drons des  endroits  où  il  faudra  approuver,  de 
ceux  où  il  faudra  sourire,  des  autres  où  il  faudra 
rire  tout-à  fait  à gorge  déployée.  Tu  verras  que 
nous  donnerai»  le  ton  à toutes  les  conversations , 
et  qu’on  admirera  la  vivacité  de  notre  esprit  ef  le 
bonheur  de  nos  reparties.  Nous  nous  protégerons 
par  des  signes  de  tète  mutuels.  Tu  brilleras  au- 
jourd'hui, demain  tu  seras  mon  second.  J’entre- 
rai avec  toi  dans  uue  maison,  et  je  m'écrierai. en 
te  montrant  : ■ Il  faut  que  je  vous  dise  une  ré- 
**  ponse  bien  plaisante  que  monsieur  vient  de  faire 
« à un  hommeque  nous  avons  trouvé  dans  la  rue.» 
Et  je  me  tournerai  sers  toi.  «Il  ne  s’y  attendoit 
« pas,  il  a été  bien  étonné.  » Je  réciterai  quel- 
ques-uns de  mes  vers  . et  tu  diras  : « J’y  étois 
« quand  il  les  fit  ; c’étoil  dans  un  souper,  et  il  ne 
• rêva  pas  un  moment.»  Souvent  même  nous  nous 
raillerons  toi  et  moi  ; et  l’on  dira  : «Voyez  comme 
ils  s’attaquent , comme  ifs  se  défendent  ; ils  ne 
s’épargnent  pas  : voyons  comme  il  sortira  de  là  ; 
à merveille!  quelle  présence  d’esprit  ! voilà  une 
véritable  bataille.  » Mais  on  ne  dira  pas  que 
nous  nous  étions  escarmouchés  la  veille.  Il  fau- 
dra acheter  de  certains  livres,  qui  sont  des  re- 
cueils de  bous  mots,  composés  à l’usage  de  ceux 
qui  nout  point  d’esprit,  et  qui  en  veulent  con- 
trefaire; tout  dépend  d'asoir  des  modèles.  Je 
veux  qu'avaut  six  mois  nous  soyons  eu  état  de 
tenir  une  conversai iou  d’une  heure  toute  rem- 
plie de  bous  mots.  Mais  il  faudra  avoir  une  at- 
tention; c’est  de  soutenir  leur  fortune  : ce  n'est 
pas  assez  de  dire  un  bon  mot,  il  faut  le  répan- 
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dre  et  le  semer  par-tout;  sans  cela,  autant  de 
perdu;  et  je  t'avoue  qu'il  n’y  a rien  de  si  déso- 
lant que  de  voir  une  jolie  chose  qu’on  a dite 
mourir  dans  l'oreille  d’un  sot  qui  l’eutend.  Il  est 
vrai  que  souvent  il  y a une  compensation,  et 
que  nous  disons  aussi  bien  des  sottises  qui  passent 
incognito;  et  c’est  la  seule  chose  qui  peut  nous 
consoler  dans  celte  occasion.  Voilà,  mon  cher, 
le  l'art i qu’il  nous  faut  prendre.  Fais  ce  que  je  te 
dirai,  et  je  te  promets  avant  six  mois  une  place 
à I Académie  : c’est  pour  te  dire  que  le  travail  De 
sera  pas  long  ; car  pour  lors  tu  pourras  renoncer  à 
tou  art;  lu  seras  homme  d’esprit  malgré  que  tu 
en  aies.  On  remarque  en  France  que,  dès  qu’un 
homme  cuire  dans  une  compagnie,  il  preud 
d'abord  ce  qu’on  appelle  l’esprit  du  corps  : tu 
seras  de  même , et  je  ne  craius  pour  loi  que  l’em- 
barras des  applaudissements.  » 

D«  Paru,  le  6 de  U lune  de  Zilradé.  1714. 


LETTRE  LV. 

Rica  A IRBE1T. 

A Stnjnie. 

Chex  les  peuples  d'Europe,  le  premier  quart- 
d’heure  du  mariage  aplanit  toutes  les  difficultés  : 
les  dernières  faveurs  sont  toujours  de  même  date 
que  la  bénédiction  nuptiale  : les  femmes  n’y 
font  point  comme  nos  Persanes,  qui  disputent  le 
terrain  quelquefois  des  mois  eutiers;  il  n’y  a 
rien  de  si  plénier  : si  elles  ne  perdent  rien , c'est 
qu'elles  n’ont  rien  à perdre.  Mais  on  sait  tou- 
jours, chose  honteuse!  le  moment  de  leur  dé- 
faite; et,  sans  consulter  les  astres,  ou  peut  pré- 
dire au  juste  l’heure  de  la  naissance  de  leurs 
eufants. 

Les  François  ne  parlent  presque  jamais  de  leurs 
femmes  : c est  qu’ils  ont  peur  d’en  parler  devant 
des  gens  qui  les  commissent  mieux  qu’eux. 

Il  y a parmi  eux  des  hommes  très-malheureux 
que  personne  ne  console,  ce  snut  les  maris  jaloux; 
il  y en  a que  tout  le  monde  hait,  ce  sout  les 
maris  jaloux;  il  y en  a que  tous  les  hommes  mé- 
prisent, ce  sont  encore  les  maris  jaloux. 

Aussi  n’y  a-t-il  point  de  pays  où  ils  soient  en 
si  petit  nombre  que  chez  les  François.  Leur 
tranquillité  n’est  pas  fondée  sur  la  conGance  qu'ils 
on*  eu  leurs  femmes;  c’est  au  contraire  sur  la  mau- 
vaise opinion  qu’ils  en  ont  Toutes  les  sages  pré- 
cautions des  Asiatiques,  les  voiles  qui  les  cou- 
vrent, les  prisons  où  elles  sout  détenues,  la 
vigilance  des  eunuques  , leur  paraissent  des 
moyens  plus  propres  à exercer  l'industrie  de  ce 
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sexe  qu’à  la  lasser.  Ici,  les  maris  prennent  leur 
parti  de  bonue  grâce,  et  regardent  les  infidélités 
comme  des  coups  d’uue  étoile  inévitable.  Un 
mari  qui  voudrait  seul  posséder  sa  femme  serait 
regardé  comme  un  perturbateur  de  la  joie  publi- 
que, et  comme  un  insensé  qui  voudrait  jouir*  de 
la  lumière  du  soleil  à l’exclusion  des  autres 
hommes. 

Ici  un  mari  qui  aime  sa  femme  est  un  homme 
qui  n’a  pas  assez  de  mérite  pour  se  faire  aimer 
d’une  autre;  qui  abuse  de  la  nécessité  de  la  loi 
pour  suppléer  aux  agréments  qui  lui  mauqueut  ; 
qui  se  sert  de  tous  ses  avantages  au  préjudice 
d’une  société  entière;  qui  s'approprie  ce  qui  un 
lui  avoit  été  donné  qu'eu  engagement,  et  qui  agit 
autant  qu'il  est  en  lui  pour  renverser  une  conven- 
tion tacite  qui  fait  le  bonheur  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe.  Ce  titre  de  mari  d'une  jolie  femme,  qui 
se  cache  en  Asie  avec  tant  de  soin , se  porte  iri 
sans  inquiétude.  On  se  sent  en  état  de  faire  di- 
version par-tout.  Un  prince  se  console  de  la  perte 
d’une  place  par  la  prise  d’une  autre;  daus  le 
temps  que  le  Turc  nous  preuoit  Bagdad,  n'enle- 
vions - nous  pas  au  Mogol  la  forteresse  de  Cau- 
dahar  ? 

Un  homme  qui  en  général  souffre  les  iufidé- 
lilés  de  sa  femme  n’est  point  désapprouvé  ; aiv 
contraire,  ou  le  loue  de  sa  prudeuce  : il  n'y  a 
que  les  cas  particuliers  qui  déshonorent. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  des  dames  vertueuses, 
et  on  peut  dire  qu’elles  sont  distinguées;  moiK 
conducteur  me  les  faisoit  toujours  remarquer  : 
mais  elles  éloieut  toutes  si  laides  , qu’il  faut  être 
un  saint  pour  ne  pas  haïr  la  vertu. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  des  mœurs  de  ce  pays- 
ci,  tu  t'imagines  facilement  que  les  François  ne 
s’y  piquent  guère  de  couslance.  Us  croient  qu’il- 
est  aussi  ridicule  de  jurer  à une  femme  qu'on- 
l’aimera  toujours,  que  de  soutenir  qu’oit  se  por- 
tera toujours  bien , ou  qu’on  sera  toujours  heu- 
reux. Quand  ils  promettent  à une  femme  qu’ils 
l’aimeront  toujours,  ils  supposent  qu’elle,  de  son 
côté,  leur  promet  d'étre  toujours  aimable;  et  si 
elle  manque  à sa  parole,  ils  ne  se  croient  plus 
engagés  à la  leur. 

De  Paris,  le  7 de  la  lune  dr  Zilrade , >714. 


LETTRE  LVI. 

USBSK  X IBBEIT. 

A Smyroe. 

Le  jeu  est  très-en  usage  en  Europe  : e’est  un 
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état  que  d'être  joueur  : ce  seul  titre  tieot  lieu  de 
naissauce , de  bien , de  probité;  il  met  tout  homme 
qui  le  porte  au  rang  des  honnêtes  gens,  sans 
examen , quoiqu'il  n’y  ait  personne  qui  ne  sache 
qu'en  jugeant  ainsi,  il  s’est  trompé  très-souvent  : 
mais  on  est  convenu  d’être  incorrigible. 

Les  femmes  y sont  sur- tout  très  adonnées.  II 
est  vrai  qu'elles  ne  s’y  livrent  guère  dans  leur 
jeunesse  que  pour  favoriser  une  passion  plus 
« hère;  mais,  à mesure  qu’elles  vieillissent,  leur 
passion  pour  le  jeu  semble  rajeunir,  et  cette  pas* 
sion  remplit  tout  le  vide  des  autres. 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris;  et,  pour  y 
parvenir  «elles  ont  des  moyens  pour  tous  les  âges, 
depuis  la  plus  tendre  jeunesse  jusqu’à  la  vieil- 
lesse la  plus  décrépite  : les  habits  et  les  équipa- 
ges commencent  le  dérangement,  la  coquetterie 
r.iugniente,  le  jeu  l'achève. 

J'ai  vu  souvent  neuf  ou  dix  femmes,  ou  plu- 
tôt neuf  ou  dix  siècles,  rangées  autour  d’une  ta- 
ble; je  les  ai  vues  dans  leurs  espérances,  dans 
leurs  craintes,  dans  leurs  joies,  surtout  dans 
leurs  fureurs  : tu  aurais  dit  quelles  n’auroieut 
jamais  le  temps  de  s'apaiser , et  que  la  vie  alloit 
les  quitter  avant  leur  désespoir  : lu  aurais  été  en 
doute  si  ceux  qu'elles  payoient  étoient  leurs  créau- 
ciers  ou  leurs  légataires. 

Il  semble  que  notre  saint  prophète  ait  eu  prin- 
cipalement en  vue  de  nous  priver  de  tout  ce  qui 
peut  troubler  notre  raison  : il  nous  a interdit 
l'usage  du  vin,  qui  la  tient  ensevelie;  il  nous  a, 
par  un  précepte  exprès,  défendu  les  jeux  de  ha- 
sard, et  quand  il  lui  a été  impossible  d'ôter  la 
cause  des  passions,  il  les  a amorties.  L’amour 
parmi  nous  ne  porte  ni  trouble,  ni  fureur;  c'est 
une  passion  languissante  qui  laisse  noire  aine 
dam  le  calme  : la  pluralité  des  femmes  nous  sauve 
de  leur  empire;  elle  tempère  la  violence  de  nos 
désirs. 

D*  Pari* , l«  xo  4e  la  Inné  de  ZilbagS , 1714. 

LETTRE  LVII. 

L’SDKX  A RUCOr. 

A Venise. 

Les  libertins  entretiennent  ici  un  nombre  iu- 
hui  de  filles  de  joie  , et  les  dévots  un  nombre  in- 
nombrable de  dervis.  Ces  dervis  font  trois  vœux, 
d'obéissance,  de  pauvreté,  et  de  chasteté.  On  dit 
que  le  premier  est  le  mieux  observe  de  tous; 
quant  au  second , je  te  réponds  qu’il  ne  l’est  point  ; 
j«  tu  laisse  à juger  du  troisième. 


biais,  quelque  riches  que  soieut  ces  dervis  y 
ils  ne  quittent  jamais  la  qualité  de  pauvres  ; no- 
tre glorieux  sultan  renoncerait  plutôt  à ses  ma- 
gnifiques et  sublimes  titres  : ils  ont  raison,  car 
ce  titre  de  pauvres  les  empêche  de  l’être. 

Les  médecins,  et  quelques-uns  de  cfcs  dervis 
qu’on  appelle  confesseurs,  sont  toujours  ici  ou 
trop  estimés  ou  trop  méprisés  : cependant  on  dit 
que  les  héritiers  s’accommodent  mieux  des  mé- 
decius  que  des  confesseurs. 

Je  fus  l’autre  jour  dans  un  couvent  de  ces 
dervis.  Un  d'entre  eux , vénérable  par  ses  cheveux, 
blancs,  m’accueillit  fort  honnètemeul.  Il  me  ût 
voir  toute  la  maison.  Nous  entrâmes  dans  le  jar- 
din , et  nous  nous  mimes  à discourir.  « Mon  père, 
lui  dis-je,  quel  emploi  avez -vous  dans  la  com- 
munauté?— Monsieur,  me  répondit- il  avec  un 
air  très-content  de  ma  question,  je  suis  rasuiste. 
— Casuiste  ! repris-je.Depuis  que  je  suis  en  France, 
je  n’ai  pas  oui  parler  de  cette  charge.  — Quoi  ! 
vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  qu'un  casuiste?  Eh 
bieu!  écoutez,  je  vais  vous  en  donner  une  idée 
qui  ne  vous  laissera  rien  à désirer.  Il  y a deux 
sortes  de  péchés;  de  mortels,  qui  excluent  abso- 
lument du  paradis,  et  de  véniels,  qui  offensent 
Dieu  à la  vérité,  mais  ne  l’irritent  pas  au  point 
de  nous  priver  de  la  béatitude  : or,  tout  notre  art 
consiste  à bien  distinguer  ces  deux  sortes  de  pé- 
chés; car,  à la  réserve  de  quelques  libertins,  tous 
les  chrétiens  veulent  gagner  le  paradis  : mais  il 
n’y  a guère  personne  qui  ne  le  veuille  gagner  à 
meilleur  marché  qu’il  est  possible.  Quaud  on 
connoit  bien  les  péchés  mortels , on  tâche  de  ne 
pas  commettre  de  ceux-là  , et  l'on  fait  son  a lia  ire. 
Il  y a des  hommes  qui  n’aspirent  pas  à une  si 
grande  perfection  ; et , comme  ils  n'ont  poiut 
d'ambition,  ils  ne  se  soucient  pas  des  premières 
places  : aussi  entrent-ils  en  paradis  le  plus  juste 
qu’ils  peuvent  ; pourvu  qu'ils  y soient , cela  leur 
suffit  : leur  but  est  de  n’en  faire  ni  plus  ni  moins. 
Ce  sont  des  gens  qui  ravissent  le  ciel  plutôt  qu’ils 
ne  l'obtiennent,  et  qui  disent  à Dieu  : - Seigneur, 
- j'ai  accompli  les  conditions  à la  rigueur  ; vous 
«ne  pouvez  vous  empêcher  de  teuir  vos  promes- 
« ses  : comme  je  n'en  ai  pas  fait  plus  que  vous  n’en 
« avez  demandé,  je  vous  dispeuse  de  m’en  accor- 
« der  plus  que  vous  n'en  avez  promis.  » 

« Nous  sommes  doue  des  gens  nécessaires, 
monsieur.  Ce  n’est  pas  tout  pourtant;  vous  allez 
bien  voir  autre  chose.  L'action  ne  fait  pas  le 
crime , c’est  la  connoissance  de  celui  qui  la  com- 
met : celui  qui  fait  un  mal , tandis  qu’il  peut 
croire  que  ce  n'en  est  pas  un,  est  en  sûreté  de 
conscience;  et  comme  il  y a un  nombre  infini 
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d'actions  équivoques,  un  casuisle  peut  leur  don- 
ner un  degré  de  I >on  té  qu'elles  n'ont  point,  en  les 
déclarant  bonnes;  et,  pourvu  qu'il  puisse  per- 
suader qu’elles  n’ont  pas  de  venin,  il  le  leur  été 
tout  eolier. 

« Je  vous  dis  ici  le  secret  d’un  métier  où  j'ai 
vieilli;  je  vous  eu  fais  voir  les  raffinements  : il  y 
a un  tour  à douner  à tout , même  aux  choses  qui 
en  pa missent  le  moins  susceptibles.  — Mou  père, 
lui  dis-je,  cela  est  fort  bon  : mais  comment  vous 
accommodez-vous  avec  le  ciel?  Si  le  sophi  avoit 
à sa  cour  un  homme  qui  fit  à son  égard  ce  que 
vous  faites  eputre  votre  Dieu , qui  mit  de  la  dif- 
férence entre  ses  ordres,  et  qui  apprit  à ses  sujets 
dans  quel  cas  ils  doivent  les  exécuter  et  dans  quel 
autre  il»  peuvent  les  violer,  il  le  feroit  empaler 
sur  l’heure.  » Je  saluai. mon  dervis , et  le  quittai 
saus  attendra  sa  réponse. 

De  ParO , le  j3  de  la  lime  de  HUhirrim , 1714. 

LETTRE  LVIII. 

aiCX  A RHF  DI. 

A Venise. 

A Paris,  mon  cher  Rhédi , il  y a bien  des  mé- 
tiers. Là,  un  homme  obligeant  vient,  pour  un 
peu  d’argent,  vous  offrir  le  secret  de  faire  de  l'or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire  coucher 
avec  les  esprits  aériens,  pourvu  que  vous  soyez 
seulement  trente  ans  sans  voir  de  femmes. 

Vous  trouverez  encore  des  devins  si  habiles, 
qu’ils  vous  diront  toute  votre  vie,  pourvu  qu’ils 
aient  seulement  eu  un  quart  d’heure  de  conver- 
sation avec  vos  domestiques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virginité  une 
fleur  qui  périt  et  renaît  tous  les  jours,  et  se  cueille 
la  centième  fois  plus  douloureusement  que  la  pre- 
mière. 

Il  y en  a d’autres  qui , réparant  par  la  force 
de  leur  art  toutes  les  injures  du  temps,  savent 
rétablir  sur  un  visage  une  beauté  qui  chancelle, 
et  même  rappeler  une  femme  du  sommet  de  la 
vieillesse  pour  la  faire  redescendre  jusqu'à  la  jeu- 
nesse la  plus  tendre. 

Tous  ces  gens-là  vivent  ou  cherchent  à vivre 
dans  une  ville  qui  est  la  mère  de  l'invention. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s’y  afferment 
poiut;  ils  ne  consistent  qu’en  esprit  et  en  in- 
dustrie ; chacun  a la  sienne,  qu’il  fait  valoir  de 
son  mieux. 

Qui  voudrait  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui 
poursuivent  le  reveuu  de  quelque  mosquée , au- 


PERSANES.  3r) 

roit  aussitôt  compté  les  sables  delà  mer  et  les  es- 
claves de  notre  monarque. 

Un  nombre  infini  de  maitres  de  langues,  d’arts 
et  de  sciences,  enseignent  ce  qu’ils  ne  savent  pas; 
et  ce  talent  est  bien  considérable , car  il  ne  faut 
pas  beaucoup  d'esprit  pour  montrer  ce  qu’on  sait, 
mais  il  en  faut  iufiuimeut  pour  enseigner  ce  qu’ou 
ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  subitement  : la 
mort  ne  saurait  autrement  exercer  sou  empire  ; car 
il  y a dans  tous  les  coins  des  geus  qui  ont  des  re- 
mèdes infaillibles  contre  toutes  les  maladies  ima- 
ginables. 

Toutes  lea  boutiques  sont  tendues  de  filets  in- 
visibles où  sc  vont  prendre  tous  les  acheteurs.  L’on 
en  sort  pourtant  quelquefois  à bon  marche:  une 
jeune  marchande  cajole  un  homme  une  heure 
entière,  pour  lui  faire  acheter  un  paquet  de  cure- 
dents. 

11  n’y  a personne  qui  ne  sorte  de  cette  ville 
plus  précautiouné  qu'il  u’y  est  entré;  à force  de 
faire  part  de  sou  bien  aux  autres,  on  apprend 
à le  conserver,  seul  avantage  des  étrangers  dans 
celte  ville  enchanteresse. 

De  Parie,  le  iode  U lue  de  Sapbar.  1714. 


LETTRE  LIX. 

RICA  A DSRXK. 

A ***. 

J*étois  l’autre  jour  dans  une  maison  où  il  y 
avoit  un  cercle  de  gens  de  toute  espèce  ; je  trou- 
vai la  conversation  occupée  par  deux  vieilles  fem- 
mes qui  avoient  en  vain  travaillé  tout  le  matin 
à se  rajeunir.  « Il  faut  avouer,  disoit  l’uue  d’entre 
elles,  que  les  hommes  d'aujourd’hui  sont  bien 
différents  de  ceux  que  nous  voyions  dans  notre 
jeunesse  : ils  étoient  polis,  gracieux,  complai- 
sants; mais  à présent  je  les  trouve  d’une  brutalité 
insupportable.  — Tout  est  changé,  dit  pour  lors 
un  homme  qui  paroissoit  accablé  de  goutte  : le 
temps  n'est  plus  comme  il  étoil:  il  y a quarante 
ans,  tout  le  monde  se  portoit  bien  , on  marrhoit, 
on  étoit  gai , on  ne  demandoit  qu’à  rire  et  à dan- 
ser : à présent , tout  le  monde  est  d’une  tristesse 
insupportable.  » Un  moment  après  , la  conversa- 
tion tourna  du  côté  de  la  politique.  « Morbleu  ! dit 
un  vieux  seigueur,  l’État  n’est  plus  gouverné  : 
trouvez-moi  à présent  un  ministre  comme  mon- 
sieur Colbert.  Je  le  connoissois  beaucoup , ce  mou- 
sieur  Colbert;  il  ctoit  de  mes  amis;  il  ine  faisoit 
toujours  payer  de  nies  pensions  avant  qui  que  ce 
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fût  : le  bel  ordre  qu'il  y a\oil  dans  les  finances  ! 
tout  le  monde  étoit  à son  aise  ; mais  aujourd’hui 
je  suis  ruiné.  — Monsieur,  dit  pour  lors  un  ec- 
clésiastique , vous  parlez  là  du  temps  le  plus  mi- 
raculeux de  noire  invincible  monarque  : y a-t-il 
rien  de  si  grand  que  ce  qu'il  faisoit  alors  pour 
détruire  l'hérésie  ? — Et  comptez-vous  pour  rien 
l'abolition  des  duels  ? dit  d'un  air  content  un 
autre  homme  qui  n’avoit  point  encore  parlé.  — 
La  remarque  est  judicieuse,  me  dit  quelqu'un  à 
l'oreille  : cet  homme  est  charmé  do  l’édit;  et  il 
l’observe  si  bien , qu’il  y a six  mois  qu’il  reçut 
cent  coups  de  bâton  pour  ne  le  pas  violer.  • 

Il  me  semble,  Usbek,  que  nous  ne  jugeons 
jamais  des  choses  que  par  un  retour  secret  que 
nous  faisons  sur  nous-mêmes.  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  les  nègres  peignent  le  diable  d’une  blan- 
cheur éblouissante,  rt  leurs  dieux  noirs  comme 
du  charbon;  que  la  Véuus de  certains  peuples  ait 
des  mamelles  qui  lui  pcndeutjusques  aux  cuisses; 
et  qu’enfin  tous  les  idolâtres  aient  représenté  leurs 
dieux  avee  une  figure  humaine,  et  leur  aient  fait 
part  de  toutes  leurs  inclinations.  On  a dit  fort 
bien  que,  si  les  triangles  faisoient  un  dieu , ils  lui 
douueroient  trois  côtés* 

Mon  rher  Usbek , quand  je  vois  des  hommes 
qui  rampent  sur  un  atome,  c'est-àdire  la  terre, 
qui  n’est  qu'un  point  de  ('univers,  se  proposer 
directement  pour  modèles  de  la  Providence  , je 
ne  sais  comment  accorder  faut  d’extravagance  avec 
tant  de  petitesse. 

De  ParU , le  U dr  1a  lune  de  Sapbar,  1714. 


LETTRE  LX. 

USBKK  A IRBKÜ. 

A Sniyrne. 

Tu  mo  demandes  s’il  y a des  juifs  en  France. 
Sache  que  par- tout  où  il  y a de  l’argent  il  y a des 
juifs.  Tu  me  demandes  ce  qu’ils  y font.  Précisé- 
ment ce  qu’ils  font  en  Perse:  rien  ne  ressemble 
l>his  à nu  juif  d'Asie  qu’un  juif  européen. 

Ils  font  paraître  chez  les  chrétiens,  comme 
parmi  nous,  une  obstination  invincible  pour  leur 
religion,  qui  va  jusqu’à  la  folie. 

La  religion  juive  est  un  vieux  tronc  qui  a pro- 
duit deux  brandies  qui  ont  couvert  toute  la  terre, 
je  veux  dire  le  mahométisme  et  le  dirislianisme; 
ou  plutôt  c’est  une  mère  qui  a engendré  deux 
filles  qui  Pont  accablée  de  mille  plaies;  car,  eu 
fait  de  religiuns,  les  plus  proches  sont  les  plus 
grandes  cnucmics.  Mais  , quelques  mauvais  trai- 


tements qu’elle  en  ait  reçus,  elle  ne  laisse  pas 
de  se  glorifier  de  les  avoir  mises  au  momie  : elle 
se  sert  de  l'une  et  de  l’autre  pour  embrasser  le 
monde  entier,  tandis  que  d’un  autre  côté  sa  vieil- 
lesse vénérable  embrasse  tous  les  temps. 

Lesjuifs  se  regardent  donc  comme  la  source  de 
toute  sainteté,  et  l’origine  de  toute  religion  ; ils 
nous  regardent  au  contraire  comme  des  hérétiques 
qui  ont  changé  la  loi , ou  plutôt  comme  des  juifs 
rebelles. 

Si  le  changement  s etoit  fait  insensiblement,  ils 
croient  qu’ils  auraient  été  facilement  séduits,  mais 
comme  il  s’est  fait  tout-à-coup  d’une  manière  vio- 
lente, comme  ils  peuvent  marquer  le  jour  et 
l’heure  de  l’une  et  de  l’autre  naissance  , ils  se 
scandalisent  de  trouver  en  nous  des  âges,  et  se 
tiennent  fermes  à une  religion  que  le  monde  même 
n’a  pas  précédée. 

lis  n'ont  jamais  eu  dans  l'Europe  un  calme  pa- 
reil à celui  dont  ils  jouissent.  On  commence  à se 
défaire  parmi  les  chrétiens  de  cet  esprit  d’iutolé- 
rauce  qui  les  animoit  : on  s’est  mal  trouvé  en  Es- 
pagne de  les  avoir  chassés , et  en  France  d'avoir 
fatigué  des  chrétiens  dont  la  croyance  différait  un 
peu  de  celle  du  prince.  On  s'est  aperçu  que  le 
zèle  pour  les  progrès  de  la  religion  est  différent 
de  l’attachement  qu’on  doit  avoir  pour  elle , et 
que , pour  l'aimer  et  l’observer,  il  u’est  pas  né- 
cessaire de  haïr  et  de  persécuter  ceux  qui  ne  l’ob- 
servent pas. 

Il  serait  à souhaiter  que  nos  musulmans  pen- 
sassent aussi  sensément  sur  cet  article  que  les  chré- 
tiens, que  l’on  pût  une  bonne  fois  faire  la  paix 
entre  Hali  et  Abubeker , et  laisser  à Dieu  le  soin 
de  décider  des  mérites  de  ces  saints  prophètes.  Je 
voudrais  qu’on  les  houorât  par  des  actes  de  véné- 
ration et  de  respect , et  non  pas  par  de  vaincs 
préférences;  et  qu’on  cherchât  à mériter  leur  fa- 
veur, quelque  place  que  Dieu  leur  ait  marquée, 
soit  à sa  droite,  ou  bien  sous  le  marche-pied  de 
sou  trône. 

Dr  Paris,  le  18  dr  la  lune  de  Saphir,  171 

LETTRE  LXI. 

USBEK  A BHFOr. 

A Venise. 

J’entrai  l’autre  jour  dans  une  église  fameuse 
qu’on  appelle  Notre-Dame  : pendant  que  j’admi- 
rois  ce  superbe  édifice,  j’eus  occasion  de  m’en- 
tretenir avec  un  ecclésiastique  que  la  curiosité  y 
avoit  attiré  comme  moi.  La  conversation  tomba 
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sur  la  tranquillité  de  sa  profession.  « La  plupart 
des  gens , me  dit-il , envient  le  bonheur  de  notre 
état,  et  ils  ont  raison  : cependant  il  a ses  désa- 
gréments; nous  ne  sommes  point  si  séparés  du 
inoude  que  nous  n'y  soyous  appelés  eu  mille 
occasions  : là  nous  avons  un  rôle  très  difficile  à 
soutenir. 

« Les  gens  du  monde  sont  étonnants;  ils  ne 
peuvent  souffrir  notre  approbation  ni  nos  cen- 
sures : si  nous  les  voulous  corriger,  ils  nous  trou- 
vent ridicules;  si  nous  les  approuvons,  ils  nous 
regardent  comme  des  geus  au-dessous  de  notre 
caractère.  Il  n’y  a rien  de  si  humiliant  que  de 
penser  qu'on  a scandalisé  les  impies  mêmes.  Nous 
sommes  donc  obligés  de  tenir  une  conduite  équi- 
voque, et  d’en  imposer  aux  libertins,  non  pas  par 
un  caractère  décidé,  mais  par  l’iucerlitude  où 
nous  les  mettons  de  la  manière  dont  nous  rece- 
vons leursdiscours.il  faut  avoir  beaucoup  d’esprit 
pour  cela  ; cet  état  dç  neutralité  est  difficile  : les 
geos  du  monde  qui  hasardent  tout,  qui  se  livrent 
à toutes  leurs  saillies,  qui,  selon  le  succès,  les 
poussent  ou  les  abaudouueut,  réussissent  bien 
mieux. 

« Ce  n’est  pas  tout:  cet  état  si  heureux  et  si 
tranquille,  que  l'on  vante  tant,  nous  ne  le  con- 
servons pas  dans  le  monde.  Dès  que  nous  y pa- 
roissoos,  on  uous  fait  disputer;  on  nous  fait  eu- 
Ircprendre,  par  exemple,  de  prouver  l’utilité  de 
la  prière  à un  homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  la 
nécessité  du  jeûue  à un  autre  qui  a nié  toute  sa 
vie  l'immortalité  de  l’aine;  l’entreprise  est  labo- 
rieuse, et  les  rieurs  ne  soûl  pas  pour  nous.  Il  y 
a plus:  une  certaine  envie  d’attirer  les  autres  dans 
nos  opinions  nous  lourmeute  sans  cesse,  et  est 
pour  ainsi  dire  attachée  à notre  profession.  Cela 
est  aussi  ridicule  que  si  on  voyoit  les  Européens 
travailler,  en  faveur  de  la  nature  humaine,  a 
blanchir  le  visage  des  Africains.  Nous  troublous 
l'État;  nous  nous  tourmeutous  nous-mêmes  pour 
faire  recevoir  des  points  de  religion  qui  ne  sont 
point  fondamentaux;  et  nous  ressemblons  à ce 
conquérant  de  la  Chine,  qui  poussa  ses  sujets  à 
une  révolte  générale , pour  les  avoir  voulu  obliger 
à se  roguer  les  cheveux  ou  les  ongles. 

« Le  zèle  même  que  uous  avons  pour  faire 
remplir  à ceux  dont  nous  sommes  chargés  les 
devoirs  de  notre  sainte  religion  est  souvent  dan- 
gereux, et  il  ne  saurait  être  accompagné  de  trop 
de  prudeuce.  Un  empereur  nommé  Théodose  lit 
passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants  d'uue 
ville,  même  les  femmes  et  les  enfants  : s'étant  en- 
suite présenté  pour  entrer  dans  une  église,  un 
évêque  nommé  Ambroise  lui  Gt  fermer  les  portes, 
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comme  à un  meurtrier  et  un  sacrilège  ; et  en  cela 
il  fit  une  action  héroïque.  Cet  empereur  ayant  en- 
suite fait  1a  pénitence  qu'un  tel  crime  exigeoit, 
étant  admis  dans  l'église,  alla  se  placer  parmi  les 
prêtres.  Le  même  évêque  l’en  Gt  sortir;  et  en  cela 
il  fit  l’action  d’ub  fanatique  : tant  il  est  vrai  que 
l'on  doit  se  défier  de  son  zèle!  Qu’importoit  à la 
religion  ou  à l’État  que  ce  prince  eût  ou  n’eût  pas 
une  place  parmi  ley  prêtres  ? - 

De  Pirli,  le  i'*  de  U lune  de  RebUb  i«r.  1714. 


LETTRE  LXIL 

ZKLIS  A USB1K. 

A Paris. 

Ta  fille  ayant  atteint  sa  septième  année,  fai 
cru  qu’il  étoit  temps  de  la  faire  passer  dans  les 
appartements  intérieurs  du  sérail,  et  de  ne  point 
attendre  qu'elle  ait  dix  ans  pour  la  confier  aux 
eunuques  noirs.  On  ne  saurait  de  trop  bonne 
heure  priver  une  jeune  personne  des  libertés  de 
l’enfance,  et  lui  donner  une  éducation  saiute  dans 
les  sacrés  murs  où  la  pudeur  habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  l’avis  de  ces  mères  qui  ne 
renferment  leurs  filles  que  lorsqu'elles  sont  sur  le 
point  de  leur  donner  un  époux  ; qui,  les  condam- 
nant au  sérail  plutôt  qu'elles  ue  les  y consacrent, 
leur  font  embrasser  violemment  une  manière  de 
vie  quelles  auraient  dû  leur  inspirer.  Kaul-il  tout 
attendre  de  la  force  de  la  raison,  et  rien  de  la 
douceur  de  l’habitude  ? 

C’est  eu  vain  que  l’on  nous  parle  de  la  subordi- 
nation où  la  nature  nous  a mises  ; ce  n’est  pas  assez 
de  nous  la  faire  sentir,  il  faut  nous  la  faire  prati- 
quer, afin  qu’elle  nous  soutienne  dans  ce  temps 
critique  où  les  passions  commencent  à naître  et  à 
nous  encourager  à l'indépendance. 

Si  nous  n’étious  attachées  à vous  que  par  le 
devoir,  nous  pourrions  quelquefois  J’oublier;  si 
nous  n’y  étions  entraînées  que  par  le  penchant, 
peut-être  un  penchant  plus  fort  pourrait  l’afToi- 
hlir.  Mais  quaud  les  lois  nous  donnent  à un  homme, 
elles  nous  dérobent  à tous  les  au  très,  et  nous  met- 
tent aussi  loiu  d'eux  que  si  nous  en  élious  à cent 
mille  lieues. 

La  nature,  industrieuse  en  faveur  des  hommes, 
ne  s’est  pas  bornée  à leur  donner  des  désirs  ; elle 
a voulu  que  nous  en  eussions  nous-mêmes,  et 
que  nous  fussions  des  instruments  animes  de  leur 
félicité;  elle  uous  a mises  dans  le  feu  des  passions 
pour  les  faire  vivre  tranquilles  : s’ils  sortent  de 
leur  insensibilité,  clic  iiuus  a destinées  à les  y 
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faire  rentrer,  sans  que  nous  puissions  jamais 
goûter  cet  heureux  état  où  nous  les  mettons. 

Cependant,  Usbek,  ne  t'imagiue  pas  que  ta 
situation  soit  plus  heureuse  que  la  mienne  : j'ai 
goûté  ici  mille  plaisirs  que  tu  ne  conuois  pas. 
Mou  imagination  a travaillé  sans  cesse  à m’en 
faire  counoitre  le  prix;  j'ai  vécu,  et  tu  n'as  fait 
que  languir. 

Dans  la  prison  meme  où  tu  me  retiens  je  suis 
plus  libre  que  toi.  Tu  ne  saurou  redoubler  les 
attentions  pour  me  faire  garder,  que  je  ne  jouisse 
de  les  inquiétudes;  et  tes  soupçons,  ta  jalousie, 
tes  chagrius , sont  autant  de  marques  de  ta  dé- 
pendance. 

Continue,  cher  üsbek  ; fais  veiller  sur  moi 
nuit  et  jour;  ne  te  fie  pas  même  aux  précautions 
ordinaires;  augmente  mon  bonheur  en  assurant 
le  tien , et  sache  que  je  ue  redoute  rien  que  (on 
indifférence. 

Du  «tnil  d’iipihtn , le  a de  la  lune  4e  Rebiab  i*r,  1714. 


LETTRE  LXIIL 

RICA  A ÜSBEX. 

A 

Je  crois  que  tu  veux  passer  ta  vie  & la  cam- 
pagne. Je  ne  te  perdois  au  commencement  que 
pour  deux  ou  trois  jours,  et  en  voilà  quinze  que 
je  ne  t’ai  vu.  Il  est  vrai  que  tu  es  dans  une  mai- 
son charmante;  que  tu  y trouves  une  société  qui 
te  convient  ; que  tu  y raisonnes  tout  à ton  aise  : il 
n’en  faut  pas  davantage  pour  te  faire  oublier  tout 
l'univers. 

Pour  moi , je  mène  à peu  près  la  même  vie  que 
tu  m'as  vu  mener;  je  me  répands  dans  le  monde, 
et  je  cherche  à le  connoitre  : mon  esprit  perd  in- 
sensiblement tout  ce  qui  lui  reste  d'asiatique,  et 
se  plie  sans  effort  aux  mœurs  européennes.  Je  ne 
suis  plus  si  étonné  de  voir  dans  une  maison  cinq 
ou  six  femmes  avec  cinq  ou  six  hommes,  et  je 
trouve  que  cela  n’est  pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire  : je  ne  connois  les  femmes  que 
depuis  que  je  suis  ici  : j'en  ai  plus  appris  dans 
un  mois  que  je  n'aurois  fait  en  trente  ans  dans  un 
sérail. 

Chez  nous  les  caractères  sont  tous  uniformes, 
parce  qu’ils  sont  forcés  : on  ne  voit  point  les  gens 
tels  qu'ils  sont,  mais  tels  qu’on  les  oblige  d’ètre : 
dans  cette  servitude  du  cœur  et  de  l’esprit  on 
n'entend  parler  que  la  crainte,  qui  n’a  qu'un 
langage;  et  non  pas  la  nature,  qui  s’exprime  si 
différemment,  et  qui  puroit  sous  taut  de  formes. 


La  dissimulation,  ret  art  parmi  nous  si  prati- 
qué et  si  nécessaire,  est  ici  inconnue;  tout  parle, 
tout  se  voit,  tout  s'entend;  le  cu*tir  se  montre 
comme  le  visage;  daus  les  moeurs,  dans  la  vertu, 
dans  le  vice  même,  on  aperçoit  toujours  quelque 
chose  de  naïf. 

Il  faut  pour  plaire  aux  femmes  un  certain  ta- 
lent différent  de  celui  qui  leur  plaît  encore  da- 
vantage : il  consiste  dans  une  espèce  de  badinage 
dans  l'esprit,  qui  les  amuse  en  ce  qu’il  semble  leur 
promettre  à chaque  instant  ce  qu’on  ne  peut  tenir 
que  daus  de  trop  longs  intervalles. 

Ce  badinage , naturellement  fait  pour  les  toi- 
lettes, semble  être  parvenu  à former  le  caractère 
général  de  |a  nation  : on  badiue  au  conseil;  on 
badine  à la  tête  d'une  armée;  on  badine  avec  un 
ambassadeur.  Les  professions  ne  paroissent  ridi- 
cules qu’à  proportion  du  sérieux  qu'on  y met  : 
un  médecin  ne  le  seroit  plus,  si  ses  habits  étaient 
moins  lugubres,  et  s'il  tuoit  ses  malades  eu  ba- 
dinant. 

De  ParU , le  10  de  U lune  de  Rebiab  1 *r,  1714. 


LETTRE  LXIV. 

LE  CHrr  DES  EUHUQÜES  HOIRS  A CT51EK. 

A Paris. 

Je  suis  dans  nn  embarras  que  je  ne  saurais 
t’exprimer,  magnifique  seigneur;  le  sérail  est  dans 
un  désordre  et  une  confusion  épouvantable;  la 
guerre  régne  entre  tes  femmes;  tes  eunuques  sont 
partagés;  on  n'entend  que  plaintes,  que  mur- 
mures, que  reproches;  mes  remontrances  sont 
méprisées;  tout  semble  permis  dans  ce  temps  de  li- 
cence , et  je  n’ai  plus  qu'un  vain  titre  dans  le  sérail. 

Il  n’y  a aucune  de  tes  femmes  qui  ne  se  juge 
au-dessus  des  autres  par  sa  naissance,  par  sa 
beauté , par  ses  richesses , par  son  esprit , par  ton 
amour,  et  qui  ne  fasse  valoir  quelques-uns  de  ces 
titres  pour  avoir  toutes  les  préférences  : je  perds 
à chaque  instant  cette  longue  patience  avec  la- 
quelle néanmoins  j'ai  eu  le  malheur  de  les  mé- 
contenter toutes  : ma  prudence , ma  complaisance 
même,  vertu  si  rare  et  si  étrangère  dans  le  poste 
que  j’occupe,  ont  été  inutiles. 

Veux-ta  que  je  te  découvre , magnifique  sei- 
gneur , la  cause  de  tons  ces  désordres  ? Elle  est 
toute  dans  tou  cœur  et  dans  les  teudres  égards 
que  tu  as  pour  elles.  Si  tu  ne  me  retenois  pas  la 
main  ; si  nu  lieu  de  la  voie  des  remontrances  tu 
me  laissois  celle  dos  châtiments;  si,  sans  te  lais- 
ser attendrir  à leurs  plaintes  et  à leurs  larmes,  tu 
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les  envoyois  pleurer  devant  moi,  qui  ne  m’atten- 
dris jamais,  je  les  façonnerais  bientôt  au  joug 
qu'elles  doivent  porter , et  je  lasserais  leur  hu- 
meur impérieuse  et  indépendante. 

Enlevé  des  l'âge  de  quinze  ans  du  fond  de 
l’Afrique  ma  patrie , je  fus  d’abord  vendu  à un 
maître  qui  avoit  plus  de  vingt  femmes  ou  concu- 
bines. Ayant  jugé  à mon  air  grave  et  taciturne 
que  j’élois  propre  au  sérail,  il  ordonna  que  Ion 
achetât  de  me  rendre  tel,  et  me  fit  faire  une 
opération  pénible  dans  le  commencement , mais 
qui  me  fut  heureuse  dans  la  suite,  parce  qu’elle 
m 'approcha  de  l’oreille  et  de  la  confiance  de  mes 
maîtres.  J'entrai  daus  ce  sérail,  qni  fut  pour  moi 
un  nouveau  inonde. Le  premicreunuque,!  homme 
le  plus  sévère  que  j'aie  vu  de  ma  vie,  y gouver- 
noit  avec  un  empire  absolu.  Ou  n’y  enlendoit 
parler  ni  de  divisions,  ni  de  querelles;  un  silence 
profond  réguoit  par-tout  ; toutes  ces  femmes  ctoient 
couchées  à la  même  heure  d’un  bout  de  l’année 
à l’autre,  et  levées  à la  même  heure  : elles  en- 
troient dans  le  bain  tour-a-lour,  elles  en  sortoient 
au  moindre  signe  que  nous  leur  en  faisions;  le 
reste  du  temps  elles  étoient  presque  toujours  en- 
fermées dans  leurs  chambres.  Il  avoit  une  règle, 
qui  étoit  de  les  faire  tenir  dans  une  grande  pro- 
preté, et  il  «voit  pour  cela  des  attentions  inexpri- 
mables: le  moindre  refus  d'obéir  étoit  puni  sans 
miséricorde.  « Je  suis,  disoit-il , esclave  ; mais  je 
le  suis  d’un  bommequi  est  votre  maitre  et  le  mien , 
et  j’use  du  pouvoir  qu’il  m’a  donné  sur  vous  : 
c’est  lui  qui  vous  châtie,  et  non  pas  moi,  qui  ne 
fais  que  lui  prêter  ma  main.  » Ces  femmes  n’en- 
troient jamais  dans  la  chambre  de  mon  maitre 
qu’elles  n’y  fussent  appelées  ; elles  recevoient  cette 
grâce  avec  joie,  et  s’en  voyoient  privées  sans  se 
plaindre.  Enfin  moi,  qui  étuis  le  dernier  des  noirs 
dans  ce  sérail  tranquille,  j’étois  mille  fois  plus  res- 
pecté que  je  ne  le  suis  dails  le  tien , où  je  les  com- 
mande tous. 

Dès  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mon  gé- 
nie, il  tourna  les  yeux  de  mon  côté;  il  parla  de 
moi  à mon  maitre,  comme  d’un  homme  capable 
de  travailler  selon  ses  vues  et  de  lui  succéder  dans 
le  poste  qu'il  remplissoit  : il  ne  fut  point  étonné 
de  ma  grande  jeunesse  ; il  crut  que  mon  attention 
me  tiendroit  lien  d’expéricuce.  Que  te  dirai-je? 
Je  fis  tant  de  progrès  dans  sa  confiance,  qu'il  ue 
faisoit  plus  difficulté  de  mettre  dans  mes  mains 
les  clefs  des  lieux  terribles  qu’il  gardoit  depuis  s» 
long-temps.  C’est  sous  ce  grand  maitre  que  j’ap- 
pris l’art  difficile  de  commander,  et  que  je  me 
formai  aux  maximes  d’un  gouvernement  inflexi- 
ble : j’étudiai  sous  lui  le  cœur  des  femmes;  il 
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m’apprit  â profiter  de  leurs  foiblesses  et  à ne 
point  m’étonner  de  leurs  hauteurs.  Souvent  il  se 
plaisoit  à me  les  voir  conduire  jusqu'au  dernier 
retranchement  de  l’obéissance;  il  les  faisoit  ensuite 
revenir  insensiblement , et  vouloit  que  je  parusse 
pour  quelque  temps  plier  moi  - même.  Mais  il 
falloit  le  voir  dans  ces  moments  où  il  les  trouvoit 
tout  près  du  désespoir , entre  les  prières  et  les  re- 
proches; il  soutenoit  leurs  larmes  sans  s’émouvoir, 
et  se  sentoit  flatté  de  cette  espèce  de  triomphe. 

« Voilà,  disoit-il  d’uu  air  content,  comment  il  faut 
gouverner  les  femmes  : leur  nombre  ne  m'embar- 
rasse pas;  je  conduirais  de  même  toutes  celles  de 
notre  grand  monarque.  Comment  uu  homme  peut- 
il  espérer  de  captiver  leur  cœur,  si  ses  fidèles 
eunuques  n'ont  commencé  par  soumettre  leur 
esprit?  » 

Il  avoit  non-seulement  de  la  fermeté , mais  aussi 
de  la  pénétration.  Il  lisoit  leurs  pensées  et  leurs 
dissimulations  : leurs  gestes  étudiés,  leur  visage 
feint,  ue  lui  déroboieut  rien.  Il  savoh  toutes  leurs 
actions  les  plus  cachées,  et  leurs  paroles  les  plus 
secrètes.  Il  se  servoit  des  unes  pour  counoitre  les 
autres , et  il  se  plaisoit  à récompenser  la  moindre 
eonfidence.  Comme  elles  n’abordoient  leur  mari 
que  lorsqu’elles  étoient  averties , l’eunuque  y ap- 
pelôit  qui  il  vouloit,  et  tournoit  les  yeux  de  son 
maitre  sur  celles  qu’il  avoit  en  vue,  et  cette  dis- 
tinction étoit  la  récompense  de  quelque  secret 
révélé.  Il  avoit  persuadé  à son  maitre  qu’il  étoit 
du  bon  ordre  qu’il  lui  laissât  ce  choix , afin  de 
lui  donner  une  autorité  plus  grande.  Voilà  comme 
on  gouvernoit , magnifique  seigneur , dans  un  sé- 
rail qui  étoit,  je  crois,  le  mieux  réglé  qu’il  y eût 
en  Perse. 

Laisse-moi  les  mains  libres;  permets  que  je  me 
fasse  obéir  : huit  jours  remettront  l’ordre  dans  le 
sein  de  la  confusion  : c’est  ce  que  ta  gloire  de- 
mande, et  que  ta  sûreté  exige. 

Dt  ton  tirall  d‘l»p»h«n  , le  g de  la  lune  de  Rebiab  i*c. 


LETTRE  LXV. 

tJSBEK.  A SES  FEMMES. 

Au  sérail  d’Upaban. 

J’apprends  que  le  sérail  est  dans  le  désordre , et 
qu'il  est  rempli  de  querelles  et  de  divisions  intes- 
tines. Que  vous  recommandai-je  en  parlant,  que 
la  paix  et  la  boune  intelligence?  Vous  me  le  pro- 
mîtes : ctoit-ce  pour  me  tromper? 

C’est  vous  qui  seriez  trompées,  si  je  voulois 
suivre  les  conseils  que  me  donne  le  grand  cumi- 
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que,  si  je  voulois  employer  mon  autorité  pour 
vous  faire  vivre  comme  mes  exhortations  le  de* 
niandoient  de  vous. 

Je  ne  sais  me  servir  de  ces  moyens  violents  que 
lorsque  j*ai  tenté  tous  les  autres.  Faites  donc  en 
voire  considération  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu 
faire  à la  mienne. 

Le  premier  eunuque  a grand  sujet  de  se  plain- 
dre  ; il  dit  que  vous  n'avez  aucun  égard  pour  lui. 
Comment  pouvez* vous  accorder  cette  conduite 
avec  la  modestie  de  votre  état?  N'est-ce  pas  à lui 
que  pendant  mon  absence  votre  vertu  est  confiée? 
("est  uu  trésor  sacré  dont  il  est  dépositaire.  Mais 
ces  mépris  que  vous  Ipi  témoignez  font  voir  que 
ceux  qui  sout  chargés  de  vous  faire  vivre  dans  les 
lois  de  l'honneur  vous  sont  à charge. 

Changez  donc  de  conduite , je  vous  prie,  et 
faites  en  sorte  que  je  puisse  une  autre  fois  rejeter 
les  propositions  que  l’on  me  fait  contre  votre  li- 
berté et  votre  repos. 

Car  je  voudrais  vous  faire  oublier  que  je  suis 
votre  maître,  pour  me  souveuir  seulement  que  je 
6uis  votre  époux. 

De  Paria , le  S de  la  lune  de  Chabban , 1714. 


LETTRE  LXVI. 

EICA  A *M. 

On  s’attache  ici  beaucoup  aux  sciences  ; mais^ 
je  ne  sais  si  ou  est  fort  savant.  Celui  qui  doute  de 
tout  comme  philosophe  n’ose  rien  nier  comme 
théologien  : cet  homme  contradictoire  est  tou- 
jours content  de  lui , pourvu  qu’un  convienne  des 
qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  François,  c’est  d’a- 
voir de  l’esprit;  et  la  fureur  de  ceux  qui  veulent 
avoir  de  l’esprit , c’est  de  faire  des  livres. 

Cependant  il  n’y  a rien  de  si  mal  imaginé  : la 
nature  scmhloit  avoir  sagement  pourvu  à ce  que 
les  sottises  des  hommes  fussent  passagères , et  les 
livres  les  immortalisent.  Un  sot  devrait  être  content 
d'avoir  ennuyé  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui , 
il  veut  encore  tourmenter  les  races  futures;  il  veut 
que  sa  sottise  triomphe  de  l’oubli  dont  il  auroit  pu 
jouir  comme  du  tombeau  ; il  veut  que  la  postérité 
soit  informée  qu’il  a vécu , et  quelle  sache  a ja- 
mais qu'il  a été  un  sot. 

De  tous  les  auteurs  il  n’y  en  a point  que  je 
méprise  plus  que  les  compilateurs,  qui  vont  de 
tous  côtés  chercher  des  lambeaux  des  ouvrages 
des  autres,  qu'ils  plaquent  dans  les  leurs  comme 
des  pièces  de  gazou  daus  un  parterre  : ils  ne  sont 


point  au-dessus  de  ces  ouvriers  d'imprimerie  qui 
rangent  des  caractères,  qui , combinés  ensemble, 
font  un  livre  où  ils  u'out  fourni  que  la  main.  Je 
voudrais  qu’oa  respectât  les  livres  originaux  ; et 
il  me  semble  que  c'est  uuc  espèce  de  profanation 
de  tirer  les  pièces  qui  les  composent  du  sanctuaire 
où  elles  sont  pour  les  exposer  à uu  mépris  qu’elles 
ne  méritent  point. 

Quand  uu  homme  n’a  rien  à dire  de  nouveau  , 
que  ne  se  tait-il?  Qu’a-t-on  affaire  de  ces  doubles 
emplois?  * Mais  je  veux  donner  un  nouvel  ordre. 
— Tous  êtes  un  habile  homme  ! T ous  venez  dans  ma 
bibliothèque, et  vous  mettez  en  bas  les  livres  qui 
sont  en  haut,  et  en  haut  ceux  qui  sout  en  bas: 
c’est  un  beau  chef-d'œuvre I « 

Je  t'écris  sur  ce  sujet,  *•*,  parce  que  je  suis 
outré  d'un  livre  que  je  viens  de  quitter,  qui  est 
si  gros  qu'il  semhloit  contenir  la  science  univer- 
selle ; mais  il  ma  rompu  la  tète  sans  m’avoir  rien 
appris.  Adieu. 

De  Parü,  le  8 de  1a  Inné  de  Citait  ban  , 1714. 


LETTRE  LXVII. 

IBKX.X  A USB  EX. 

A Paru. 

Trois  vaisseaux  sont  arrivés  ici  sans  m’avoir 
apporté  de  tes  nouvelles.  Es-tu  malade  ? ou  te 
plais-tu  à m’inquiéter? 

Si  tu  ne  m’aimes  pas  dans  un  pays  où  tu  n'es 
lié  à rien,  que  sera-ce  au  milieu  de  la  Perse,  et 
dans  le  sein  de  ta  famille?  Mais  peut-être  que  je 
me  trompe  ; lu  es  assez  aimable  pour  trouver  par- 
tout des  amis;  le  cœur  est  citoyen  de  tous  les  pays  : 
comment  uneame  bieu  faite  peut-elle  s’empêcher 
de  former  des  engagements?  Je  te  l’avoue,  j,e 
respecte  les  anciennes  amitiés,  mais  je  ne  suis  pas 
fâché  d’en  faire  par-tout  de  nouvelles. 

Eu  quelque  pays  que  j'aie  clé , j’y  ai  vécu  comme 
si  j’avois  dù  y passer  nia  vie  : j’ai  eu  le  même 
empressement  pour  les  gens  vertueux,  la  même 
compassion  ou  plutôt  la  même  tendresse  pour  les 
malheureux , la  même  estime  pour  ceux  que  la 
prospérité  n'a  point  aveuglés.  C’est  mon  caractère, 
llsbek;  par-tout  où  je  trouverai  des  hommes,  je 
me  choisirai  des  amis. 

Il  y a ici  un  guebre  qui,  après  loi,  a, je  crois, 
la  première  place  daus  mou  cœur  : c'est  lame  de 
la  probité  même.  Des  raisons  particulières  l'ont 
obligé  de  se  retirer  dans  celte  ville , où  il  vit  tran- 
quille du  prolit  d'un  trafic  honuète  avec  uue 
femme  qu’il  aime.  Sa  vie  est  toute  marquée  d'ac- 
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lions  généreuses;  et,  quoiqu'il  cherche  la  vie 
obscure , il  y a plus  d’héroïsme  dans  son  cœur 
que  dans  celui  des  plus  grands  monarques. 

Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi;  je  lui  montre 
Joutes  tes  lettres;  je  remarque  que  cela  lui  fait 
plaisir,  et  je  vois  déjà  que  tu  as  un  ami  qui  l’est 
inconnu. 

Tu  trouveras  ici  ses  principales  aventures  : 
quelque  répugnance  qu’il  eût  à les  écrire,  il  n’a 
pu  les  refuser  à mon  amitié,  et  je  les  coufie  à la 
tienne. 

HISTOIRE  d’aFBÉRZDOIV  ET  b'aSTARTÉ. 

Je  suis  né  parmi  les  guèbres,  d'une  religion 
qui  est  peut-être  la  plus  ancienne  qui  soit  au 
monde.  Je  fus  si  malheureux  que  l’amour  me  vint 
avant  la  raison.  J’avois  à peine  six  ans , que  jene 
pou  vois  vivre  qu’avec  ma  soeur  : mes  yeux  s'atta- 
rhoient  toujours  sur  elle;  et,  lorsqu’elle  me  quit- 
loit  un  moment,  elle  les  retrouvoit  baignés  de 
larmes  : chaque  jour  n’augmentoit  pas  plus  mon 
âge  que  mon  amour.  Mon  père,  étonné  d’une  si 
forte  sympathie,  aurait  bien  souhaité  de  nous 
marier  ensemble,  selon  l'ancien  usage  des  guèbres 
introduit  par  Cambyse;  mais  la  crainte  des  ma* 
hométans,  sous  le  joug  desquels  nous  vivons, 
empêche  ceux  de  notre  nation  de  penser  à ces 
alliauces  saintes  que  notre  religion  ordonne  plu- 
tôt qu'elle  ne  permet , et  qui  sont  des  images  si 
naïves  de  l'union  déjà  formée  par  la  nature. 

Mon  père , voyant  donc  qu’il  aurait  été  dange- 
reux de  suivre  mon  inclination  et  la  sieune,  ré- 
solut d'éteindre  une  flamme  qu'il  croyoit  nais- 
sante, mais  qui  étoit  déjà  à son  dernier  période: 
il  prétexta  un  voyage,  et  m’emmena  avec  loi, 
laissant  ma  soeur  entre  les  mains  d'une  de  ses  pa- 
rentes ; car  ma  mère  étoit  morte  depuis  deux  ans. 
Je  ne  vous  dirai  point  quel  fut  le  désespoir  de 
cette  séparation  : j’embrassai  ma  soeur  toute  bai- 
gnée de  larmes;  mais  je  n’en  versai  point,  car  la 
douleur  m'avoit  rendu  comme  insensible.  Nous 
arrivâmes  à Téflis  ; et  mon  père , ayant  confié  mon 
éducation  à un  de  nos  parents,  m’y  laissa,  et  s’en 
retourna  chez  lui. 

Quelque  temps  après , j’appris  que , par  le  cré- 
dit d’un  de  ses  amis,  il  avoit  fait  entrer  ma 
sœur  dans  le  beiram  du  roi , où  elle  étoit  au  ser- 
vice d’une  sultane.  Si  l'on  m’avoit  appris  sa  mort, 
je  n’en  aurais  pas  été  plus  frappé;  car,  outre  que 
je  n’espérois  plus  de  la  revoir,  son  entrée  dans  le 
beiram  l’avoit  rendue  mahométàne;  et  elle  ne 
pouvoit  plus,  suivant  le  préjugéde  cette  religion, 
me  reganler  qu’avec  horreur.  Cependant , ne  pou- 
vant plus  vivre  à Tédis,  las  do  moi- même  et  de 
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la  vie,  je  retournai  à Ispahan.  Mes  premières  pa- 
roles furent  amères  à mon  père;  je  lui  reprochai 
d’avoir  mis  sa  fille  en  un  lieu  oii  Ion  ne  peut  en- 
trer qu’en  changeant  de  religion.  - Vons  avez 
attiré  sur  votre  famille , lui  dis-je , la  colère  de 
Dieu  et  du  soleil  qui  vous  éclaire;  vous  avez  plus 
fait  que  si  vous  aviez  souillé  les  éléments,  puisque 
vous  avez  souillé  l’ame  de  votre  fille,  qui  n’est 
pas  moius  pure  : j’en  mourrai  de  douleur  et  d’a- 
mour; mais  puisse  ma  mort  être  la  seule  peine  que 
Dieu  vous  fasse  sentir!  « A ces  mots  je  sortis;  et 
pendant  deux  ans  je  passai  ma  vie  à aller  regarder 
les  murailles  du  beiram,  et  considérer  le  lieu  oà 
ma  sœur  pouvoit  être , m'exposant  tous  les  jours 
mille  fois  à être  égorgé  par  les  eunuques  qui  font 
la  ronde  autour  de  ces  redoutables  lieux. 

Enfin  mon  père  mourut;  et  la  sultane  que  ma 
sœur  servoit,  la  voyant  tons  les  jours  croître  en 
beauté,  en  devint  jalouse,  et  la  maria  avec  un 
eunuque  qui  la  souhaitoit  avec  passion.  Par  ce 
moyen  ma  sœur  sortit  du  sérail,  et  prit  avec  son 
eunuque  une  maison  à Ispahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  sans  pouvoir  lui  par- 
ler, l’eunuque,  le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes, 
me  remettant  toujours  sous  divers  prétextes.  Eu- 
fin,  j’entrai  dans  son  beiram;  et  il  me  lui  fit  par- 
ler au  travers  d'une  jalousie.  Des  yeux  de  lynx 
ne  l’auraient  pas  pu  découvrir,  tant  elle  étoit  en- 
loppée  d'habits  et  de  voiles , et  je  ne  la  pus  re- 
connoitre  qu'au  son  de  sa  voix.  Quelle  fut  mon 
émotion  quand  je  me  vis  si  près  et  si  éloigné 
d’elle!  Je  me  contraignis,  car  j’étois  examiné. 
Quant  à elle",  il  me  parut  qu’elle  versa  quelques 
larmes.  Son  mari  voulut  nie  faire  quelques  mau- 
vaises excuses;  mais  je  le  traitai  comme  le  der- 
nier  des  esclaves.  11  fut  bien  embarrassé  quand 
il  vit  que  je  parfois  à ma  sœur  une  langue  qui 
lui  étoit  inconmie  : c'étoit  l’ancien  persan,  qui 
est  notre  langue  sacrée.  «Quoi!  ma  sœur,  lui 
dis-je,  est-il  vrai  que  vous  ayez  quitté  la  religion 
de  vos  pères?  Je  sais  qu’entrant  au  beiram  voué 
avez  dû  faire  profession  du  mahométisme;  mais 
dites-moi , votre  cœur  a-t-il  pu  consentir,  comme 
votre  bouche , à quitler  une  religion  qui  me  per- 
met de  vous  aimer?  Et  pour  qui  la  quittez-vous , 
cette  religion  qui  doit  nous  être  si  chère?  pour 
un  misérable  encore  flétri  des  fers  qu’il  a portes; 
qui, s'il  étoit  homme,  serait  le  dernier  de  tous. — 
Mon  frère,  dit-elle,  cet  homme  dont  vous  parlez 
est  mon  mari;  il  faut  que  je  l’honore,  tout  in- 
digne qu’il  vous  parait;  et  je  serais  aussi  la  der- 
nière des  femmes,  si —7  Ah  ! ma  sœur,  lui  dis- 

je,  vous  êtes  guèbre;  il  n’est  ni  votre  époux,  ni 
11c  peut  l’être  : si  vous  ètesfidèle  comme  vos  pères. 
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vous  ne  devez  le  regarder  que  comme  un  monstre. 
— -Hélas!  dit-elle,  que  cette  religion  se  montre  à 
moi  de  loin!  à peine  en  savois-je  les  préceptes, 
qu’il  les  fallut  oublier.  Vous  voyez  que  cette  lan- 
gue que  je  sous  parle  ne  m'est  plus  familière,  et 
que  j’ai  toutes  les  peines  du  monde  à m’ezpritner  : 
mais  comptez  que  le  souveuir  de  notre  enfance 
me  charme  toujours;  que,  depuis  ce  temps-là,  je 
n'ai  eu  que  de  fausses  joies;  qu’il  ne  sYsl  pas 
passé  de  jour  que  je  n’aie  pensé  à vous;  que  vous 
avez  eu  plus  de  part  que  vous  ne  croyez  à mon 
mariage,  et  que  je  n’y  ai  été  déterminée  que  par 
l’espérance  de  vous  revoir.  Mais  que  ce  jour  qui 
m’a  tant  coûté  va  me  coûter  encore  ! Je  vous  vois 
tout  hors  de  vous-mème.  Mon  mari  frémit  de 
rage  et  de  jalousie  : je  ne  vous  verrai  plus;  je  vous 
parle  sans  doute  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  : 
si  cela  ctoit,  mon  frère,  elle  ne  serait  pas  longue.  • 
A ces  mots  elle  s'attendrit;  et,  se  voyant  hors 
d’état  de  tenir  la  conversation,  elle  me  quitta  le 
plus  désolé  de  tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  je  demandai  à 
voir  ma  sœur  ; le  barbare  eunuque  aurait  bien 
voulu  m’en  empêcher , mais  outre  que  ces  sortes 
de  maris  n'ont  j>as  sur  leurs  femmes  la  même  au- 
torité que  les  autres,  il  aimoit  si  éperdument  ma 
sœur,  qu’il  ne  savoit  lui  rien  refuser.  Je  la  vis 
encore  dans  le  même  lieu  et  sous  les  mêmes  voiles, 
accompagnée  de  deux  esclaves  ; ce  qui  me  fit  avoir 
recours  à notre  langue  particulière.  * Ma  sœur, 
lui  dis-je,  d'où  vient  que  je  ne  puis  vous  voir 
sans  me  trouver  dans  une  situation  affreuse?  Les 
murailles  qui  vous  tiennent  enfermée,  ces  verrons 
et  ces  grilles , ces  misérables  gardiens  qui  vous 
observeut , nie  metteut  en  fureur.  Comment  avez- 
vous  perdu  la  douce  liberté  dont  joiiissoieut  vos 
ancêtres?  Votre  mère,  qui  étoil  si  chaste,  ne  don- 
poit  à son  mari  pour  garant  de  sa  vertu  que  sa 
vertu  même  : ils  vivoient  heureux  l'un  et  l’autre 
dans  une  confiance  mutuelle;  et  la  simplicité  de 
leurs  mœurs  étoit  pour  eux  uue  richesse  plus  pré- 
cieuse mille  fois  que  le  faux  éclat  dont  vous  semblcz 
jouir  dans  celte  maison  somptueuse.  F.n  perdant 
votre  religion , vous  avez  perdu  votre  liberté,  vo- 
tre bouheur,  et  cette  précieuse  égalité  qui  fait 
l'honneur  de  votre  sexe.  Mais  ce  qu'il  y a de  pis 
encore,  c’est  que  vous  êtes,  nou  pas  la  femme , car 
vous  ne  pouvez  pas  l'être,  mais  l’esclave  d’un  es- 
clave qui  a été  dégradé  de  l'humanité. — Ah  ! mon 
frère,  dit-elle,  respectez  mon  époux,  respectez 
la  religion  que  j’ai  embrassée:  selon  cette  religion, 
je  n’ai  pu  vous  entendre  ni  vous  parler  sans 
crime.  — Quoi  ! ma  sœur,  lui  dis-je  tout  trans- 
porté, vous  la  croyez  donc  véritable  celte  reli- 


gion? — Ah!  dit-elle,  qu’il  me  serait  avantageux 
qu'elle  ne  le  fût  pas!  Je  fais  pour  elle  un  trop  graud 
sacrifice  pour  que  je  puisse  ne  la  pas  croire;  et, 
si  mes  doutes.....  - A ces  mots,  elle  se  lut  « Oui , 
vos  doutes,  ma  sœur,  sont  bien  fondés,  quels 
qu’ils  soient.  Qu’attendez-vous  d’une  religion  qui 
vous  rend  malheureuse  dans  ce  monde-ci , et  ne 
vous  laisse  point  d’espérance  pour  l’autre?  Songez 
que  la  nôtre  est  la  plus  ancienne  qui  soit  au 
monde,  quelle  a toujours  fleuri  dans  la  Perse, 
et  n’a  pas  d’autre  origine  que  cet  empire,  dont 
les  commencements  ne  sont  point  connus;  que 
ce  n'est  que  le  hasard  qui  y a introduit  le  ma- 
hométisme; que  cette  secte  y a été  établie,  non 
par  la  voie  de  la  persuasion , mais  de  la  conquête. 
Si  nos  princes  naturels  n’avoieut  pas  été  foihles, 
vous  verriez  réguer  encore  le  culte  de  ces  anciens 
mages.  Transportez-vous  dans  ces  siècles  reculés  : 
tout  vous  parlera  du  magisme,  et  rien  de  la  secte 
mahométanc,  qui,  plusieurs  milliers  d’années 
après,  n ctoit  pas  même  dans  son  enfance.  — 
Mais,  dit-elle,  quand  ma  religion  serait  plus  mo- 
derne que  la  vôtre,  elle  est  au  moins  plus  pure, 
puisqu'elle  n’adore  que  Dieu , au  lieu  que  vous 
adorez  encore  le  soleil,  les  étoiles,  le  feu,  et 
même  les  élémeuts.  — Je  vois,  ma  sœur , que  vous 
avez  appris  parmi  les  musulmans  à calomnier 
notre  sainte  religion.  Nous  n’adorons  ni  les 
astres  ni  les  cléments,  et  nos  pères  ne  les  ont 
jamais  adorés  ; jamais  ils  ne  leur  ont  élevé  des 
temples;  jamais  ils  ne  leur  ont  offert  des  sacri- 
fices. Ils  leur  ont  seulement  rendu  un  culte  re- 
ligieux, mais  inférieur,  comme  à des  ouvrages 
et  des  manifestations  de  la  divinité.  Mais,  ma 
sœur , au  nom  de  Dieu , qui  uous  éclaire , recevez 
ce  livre  sacré  que  je  vous  porte;  c'est  le  livre  de 
notre  législateur  Zoroastre  ; lisez-lc  sans  préven- 
tion; recevez  dans  votre  cœur  les  rayons  de  lu- 
mière qui  vous  éclaireront  en  le  lisant  : sou  venez - 
vous  de  vos  pères,  qui  ont  si  long- temps  honoré 
le  soleil  dans  la  ville  sainte  de  Balk  ; et  enfin  sou- 
venez-vous de  moi,  qui  n'espère  de  repos,  de 
fortune,  de  vie,  que  de  votre  changement.  » Je 
la  quittai  tout  transporté,  et  la  laissai  seule  dé- 
cider la  plus  graude  affaire  que  je  pusse  avoir  de 
ma  vie. 

J’y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui  parlai 
point;  jalteudis  dans  le  sileuce  l’arrêt  de  ma  vie 
ou  de  ma  mort.  « Vous  êtes  aimé,  mon  frère,  me 
dil-ellc,  et  par  une  guebre.  J’ai  long  temps  com- 
battu : mais,  dieux!  que  l’amour  lève  de  diffi- 
cultés!  que  je  suis  soulagée!  je  ne  craius  plus  de 
vous  trop  aimer;  je  puis  ne  mettre  point  de  bor- 
nes à mon  amour;  l’excès  même  en  est  légitime. 
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Ah  ! que  ceci  convient  bien  à 1 état  de  mon  cœur! 
Mais  vous  qui  avez  su  rompre  les  chaînes  que 
mon  esprit  s'étoit  forgées,  quand  romprez-vous 
celles  qui  me  lieu!  les  mains  ? Dès  ce  moment  je 
me  doune  à vous  : faites  voir  par  la  promptitude 
avec  laquelle  vous  m'accepterez  combien  ce  pré- 
sent vous  est  cher.  Mon  frère , la  première  fois  que 
je  pourrai  vous  embrasser , je  crois  que  je  mour- 
rai dans  vos  bras.  » Je  n’exprimerois  jamais  bien 
la  joie  que  je  sentis  à ces  paroles  : je  me  crus  et 
je  me  vis  en  efTet  en  un  instant  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes;  je  vis  presque  accomplir 
tous  les  désirs  que  j’avois  formés  en  vingt-cinq 
ans  de  vie,  et  évanouir  tous  les  chagrins  qui  me 
l'avoienl  rendue  si  laborieuse.  Mais,  quand  je  me 
fus  un  peu  accoutumé  à ces  douces  idées,  je  trou- 
vai que  je  n'élois  pas  si  près  de  mon  bonheur 
que  je  me  letois  figuré  tout-à-coup,  quoique 
j’eusse  surmonté  le  plus  graud  de  tous  les  obsta- 
cles. Il  falloit  surprendre  la  vigilance  de  ses  gar- 
diens; je  n'osois  confier  à personne  le  secret  de 
ma  vie  : je  u’avois  que  ma  soeur,  elle  n'avoit  que 
moi  : si  je  mauquois  mon  coup,  je  cogrois  risque 
d’élre  empalé,  mais  je  ue  voyois  pas  de  peine 
plus  cruelle  que  de  le  manquer.  Nous  convînmes 
qu’elle  m’enverroit  demander  une  horloge  que 
son  père  lui  avoit  laissée,  et  que  j’y  mettrais  de- 
dans une  lime  pour  scier  les  jalousies  d’une  fe- 
nêtre qui  donnoit  dans  la  rue,  et  une  corde 
nouée  pour  descendre  ; que  je  ne  la  verrais  plus 
doréuavaot,  mais  que  j'irais  toutes  les  nuits  sous 
eetle  fenêtre  attendre  qu’elle  pût  exécuter  sou 
dessein.  Je  passai  quinze  nuits  entières  sans  voir 
personne,  parce  qu’elle  n’avoit  pas  trouvé  le 
temps  favorable.  Enfin,  la  seizième,  j'entendis 
une  scie  qui  Iravailloit:  de  temps  en  temps  Tou- 
vrage  étoit  interrompu  ; et  dans  ces  intervalles  ma 
frayeur  étoit  inexprimable.  Après  une  heure  de 
travail  je  la  vis  qui  attachoit  la  corde;  elle  se 
laissa  aller,  et  glissa  dans  mes  bras.  Je  ne  connus 
plus  le  danger,  et  je  restai  long-temps  sans  bouger 
de  là  : je  la  conduisis  hors  de  la  ville  où  j’avois 
un  cheval  tout  prêt;  je  la  mis  en  croupe  derrière 
moi,  et  m'éloignai  avec  toute  la  promptitude 
imaginable  d’un  lieu  qui  pouvoil  nous  être  si  fu- 
neste. Nous  arrivâmes  avant  le  jour  chez  un 
guèbre,  dans  un  lieu  désert  où  il  étoit  retiré,  vi- 
vant  frugalement  du  travail  de  ses  mains  : nous 
ne  jugeâmes  pas  à propos  de  rester  chez  lui,  et 
par  son  conseil  nous  entrâmes  dans  une  épaisse 
forêt , et  nous  nous  mimes  dans  le  creux  d’un 
vieux  chêne,  jusqu’à  ce  que  le  bruit  de  notre  éva- 
sion se  fut  dissipé.  Nous  vivions  tous  deux  dans 
ce  séjour  écarté,  sans  témoins , nous  répétant  sans 
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cesse  que  nous  nous  aimerions  toujours,  attendant 
l’occasion  que  quelque  prêtre  guébre  pùt  faire  la 
cérémonie  du  mariage  prescrite  par  nos  livres  sa- 
crés. « Ma  sœur,  lui  dis-je,  que  cette  uniou  est 
sainte!  la  nature  nous  avoit  nuis,  notre  sainte  loi 
va  nous  unir  encore.  » Enfiu  un  prêtre  vint  cal- 
mer notre  impatience  amoureuse.  Il  fit  dans  la 
maison  dn  paysan  toutes  les  cérémonies  du  ma- 
riage; il  nous  bénit,  et  nous  souhaita  mille  fois 
toute  la  vigueur  deGustaspe  et  la  sainteté  de  l'Ho* 
horaspe.  Bientôt  après  , nous  quittâmes  la  Perse, 
où  nous  n’étions  pas  en  sûreté , et  nous  nous  re- 
tirâmes en  Géorgie.  Nous  y vécûmes  un  an,  tous 
les  jours  plus  charmés  l'un  de  l'autre.  Mais  comme 
mon  argent  allnil  finir,  et  que  je  craiguois  la  mi- 
sère pour  ma  saur,  nou  pas  pour  moi,  je  la  quittai 
pour  aller  chercher  quelque  secours  chez  nos  pa- 
rents. Jamais  adieu  ne  fut  plus  tendre.  Mais  mon 
voyage  me  fut  non-seulement  inutile,  mais  fu- 
neste : car  ayant  trouvé  d’un  côté  tous  nos  biens 
confisqués , de  l'autre  mes  prents  presque  dans 
l'impuissance  de  me  secourir,  je  ne  rapportai 
d'argent  précisément  que  ce  qu’il  falloit  pur  mou 
retour.  Mais  quel  fut  mou  désespoir!  je  ne  trou- 
vai plus  ma  soeur.  Quelques  jours  avant  mon  ar- 
rivée, des  Tartares  avaient  fait  une  incursion 
dans  la  ville  où  elle  étoit;  et , comme  ils  la  trou- 
vèrent belle,  ils  la  prirent,  et  la  vendirent  à des 
juifs  qui  alloient  en  Turquie,  et  ne  laissèrent 
qu’une  ptite  fille  dont  elle  étoit  accouchée  quel- 
ques mois  aupravant.  Je  suivis  ces  juifs,  et  les 
joignis  à trais  lieues  de  là  ; mes  prières,  mes 
larmes  furent  vaiues;  ils  me  demandèrent  tou- 
jours trente  tomans,  et  ne  se  relâchèrent  jamais 
d’un  seuL  Après  m’ètre  adressé  à tout  le  monde, 
avoir  imploré  la  protection  des  prêtres  turcs  et 
chrétiens,  je  m'adressai  à un  marchand  arménien: 
je  lui  vendis  ma  fille , et  me  vendis  pour  trente- 
cinq  tomans.  J'allai  aux  juifs,  je  leur  donnai 
trente  tomaus,  et  portai  les  cinq  autres  à ma 
sœur,  que  je  n’avois  ps  encore  vue.  « Tous  êtes 
libre,  lui  dis-je,  ma  s<rur,  et  je  puis  vous  em- 
brasser; voilà  cinq  tomans  que  je  vous  prie;  j’ai 
du  regret  qu’on  ne  m’ait  pas  acheté  davantage. 

— Quoi!  dit-elle , vous  vous  êtes  vendu  ? — Oui , 
lui  dis-je. — Ah,  malheureux!  qu’avez-vous  fait? 
N’étois-je  ps  assez  infortunée  sius  que  vous 
travaillassiez  à me  le  rendre  davantage?  Votre  li- 
berté me  consoloit,  et  votre  esclavage  va  me 
mettre  au  tombeau.  Ab!  mon  frère,  que  votre 
amour  est  cruel!  Et  ma  fille?  je  ne  la  vois  pint. 

— Je  l’ai  vendue  aussi , lui  dis-je.  » Nous  fon- 
dîmes tous  deux  en  larmes,  et  n'eûmes  ps  la 
force  de  nous  rien  dire.  Enfin  j'allai  trouver  mon 
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maître,  et  ma  s»pury  arriva  presque  aussitôt  que 
moi  ; elle  se  jeta  à ses  genoux.  ■ Je  vous  demande , 
dit-elle,  la  servitude,  comme  les  autres  vous  de- 
mandeut  la  liberté  : prenrz-moi  ; vous  me  vendrez 
plus  cher  que  mon  mari.  » Ce  fut  alors  qu'il  se 
livra  un  combat  qui  arracha  des  larmes  des  yeux 
de  mou  maître.  « Malheureux , dit-elle,  as-tu 
pensé  que  je  pusse  accepter  ma  liberté  aux  dé- 
pens de  la  tieuue?  Seigneur,  vous  voyez  deux 
iufortunés  qui  mourront  si  vous  les  séparez.  Je 
me  donne  à vous;  pavez-moi  : peut-être  que  cet 
argent  et  mes  services  pourront  quelque  jour  ob- 
tenir de  vous  ce  que  je  n'ose  vous  demauder.  Il 
est  de  votre  intérêt  de  ne  nous  point  séparer; 
comptez  que  je  dispose  de  sa  vie.  - L'Arménien 
«toit  un  homme  doux,  qui  fut  touché  de  nos 
malheurs.  ••  Servez -moi  avec  fidélité  et  avec  zèle, 
et  je  vous  promets  que  dans  un  an  je  vous  don- 
nerai voire  liberté.  Je  vois  que  vous  ne  méritez  ni 
l’un  ni  l'autre  les  malheurs  de  votre  condition. 
Si,  lorsque  vous  serez  libres,  vous  êtes  aussi  heu- 
reux que  vous  le  méritez,  si  la  fortune  vous  rit , je 
suis  certain  que  vous  me  satisferez  de  la  perte  que 
je  soufTrirai.  » Nous  embrassâmes  tous  deux  ses 
genoux , et  le  suivîmes  daus  son  voyage.  Nous 
nous  soulagions  l'un  l’autre  dans  les  travaux  de 
la  servitude,  et  j’étois  charmé  lorsque  j’avois  pu 
faire  l'ouvrage  qui  étoit  tombé  à ma  sœur. 

La  fin  de  l’anuée  arriva;  notre  maître  tint  sa 
parole,  et  nous  délivra.  Nous  retournâmes  à Té- 
flis  : là , je  trouvai  un  ancien  ami  de  mou  père 
qui  exerçoit  avec  succès  la  médecine  dans  cette 
ville;  il  mé  prêta  quelque  argent  avec  lequel  je 
fis  quelque  négoce.  Quelques  affaires  m'appelèrent 
ensuite  à Smyrne,  où  je  m'établis.  J’y  vis  depuis 
six  ans,  et  j’y  jouis  de  la  plus  aimable  et  de  la 
plus  douce  société  du  monde;  l'uuion  règne  dans 
ma  famille,  et  je  ne  changerais  pas  ma  condition 
pour  celle  de  tous  les  rois  du  monde.  J’ai  été  as- 
sez heureux  pour  retrouver  le  marchand  armé- 
nien à qui  je  dois  tout,  et  je  lui  ai  rendu  des  ser- 
vices signalés. 

D»  Smyrne , 1«  *7  de  la  lune  de  Gemmadl  a-,  *714. 


LETTRE  LXVIII. 

RICA  A rSBIK, 

A •**. 

J'allai  l’autre  joilr  dîner  chez  un  homme  de 
robe  qui  m’eu  avoit  prié  plusieurs  fois.  Après 
avoir  parlé  de  bien  des  choses,  je  lui  dis  : « Mon- 
sieur, il  me  parait  que  votre  métier  est  bien  pé- 


nible.— Pas  tant  que  vous  vous  l’imaginez,  ré- 
pondit-il ; de  la  manière  dont  nous  le  faisons,  rv. 
n’est  qu’un  amusement.  • — « Mais  quoi!  n'avez- 
vous  pas  toujours  la  tête  remplie  des  affaires 
d’autrui  ? n’ètes  - vous  pas  toujours  occupé  de 
choses  qui  ne  sont  point  intéressantes?  — Vous 
avez  raison  ; ces  choses  ne  sont  point  intéres- 
santes, car  nous  nous  y intéressons  si  peu  que 
rien;  et  cela  même  fait  que  le  métier  n’est  pas  si 
fatigant  que  vous  dites.  «Quand  je  vis  qu’il  prenoit 
la  chose  d'une  manière  si  dégagée,  je  coutiuuai, 
et  lui  dis  : <•  Monsieur,  je  n’ai  point  vu  votre  ca- 
binet. — Je  le  crois,  car  je  n’en  ai  point.  Quand 
je  pris  celle  charge,  j’eus  besoin  d’argent  pour  la 
payer: je  vendis  ma  bibliothèque;  et  le  libraire 
qui  la  prit , d’un  nombre  prodigieux  de  volumes , 
ne  me  laissa  que  mon  livre  de  raison.  Ce  n’est  pas 
que  je  les  regrette  : nous  autres  juges  ne  nous  en- 
flons point  d’une  vainc  scieoce.  Qn’avuns-uous  af- 
faire de  tons  ces  volumes  de  lois?  Presque  tou* 
les  cas  sont  hypothétiques  et  sortent  de  la  règle 
générale.  — Mais  île  serait-ce  pas,  monsieur,  lui 
dis-je,  parce  que  vous  les  en  faites  sortir?  Car  en- 
fin pourquoi  chez  tous  les  peuples  du  monde  y 
auroit-il  des  lois,  si  elles  n'avoient  pas  leur  appli- 
cation ? et  comment  peut-on  les  appliquer  si  ozi 
ne  les  sait  pas?  — Si  vous  connoissiez  le  palais, 
reprit  le  magistrat,  vous  ne  parleriez  pas  comme 
vous  faites  : nous  avons  des  livres  vivants,  qui 
sont  des  avocats  ; ils  travaillent  pour  nous , et  se 
chargent  de  nous  instruire.  — Et  ne  se  chargent- 
ils  pas  aussi  quelquefois  de  vous  tromper  ? lui  re- 
partis-je. Vous  ne  feriez  donc  pas  mal  de  vous  ga- 
rantir de  leurs  embûches.  Ils  ont  des  armes  avec 
lesquelles  ils  attaquent  votre  équité;  il  serait  bon 
que  vous  en  eussiez  aussi  pour  la  défendre,  et 
que  vous  n’allassiez  pas  vous  mettre  dans  la  mêlée , 
habillés  à la  légère,  parmi  des  gens  cuirassés  jus- 
qu'aux dents.  « 

IV  Pari».  le  ift  de  U lune  de  Ll.abbun  . 1714. 

LETTRE  LX1X. 

CSBEX  A RIIKDl. 

A Venise. 

Tu  ne  le  serais  jamais  imaginé  que  je  fusse  de- 
venu plus  métaphysicien  que  je  ne  l’ètois  : 
cela  est  pourtant;  et  tu  en  seras  convaincu  quand 
tu  auras  essuyé  ce  débordement  de  ma  philoso- 
phie. 

Les  philosophes  les  plus  sensés  qui  ont  réfléchi 
sur  la  nature  de  Dieu  ont  dit  qu’il  éioit  un  être 
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souverainement  parfait;  mais  ils  ont  extrêmement 
abusé  de  cette  idée.  Ils  ont  fait  une  énumération 
de  toutes  les  perfections  différentes  que  l’homme 
est  capable  d’avoir  et  d'imaginer,  et  en  ont  chargé 
l’idée  de  la  divinité,  sam  songer  que  souvent  ces 
attributs  s’entr’empêcheut , et  qu’ils  ne  peuvent 
subsister  dans  un  même  sujet  sans  se  détruire. 

Les  poêles  d’Ocrîdcnt  disent  qu’un  peintre, 
ayant  voulu  faire  le  portrait  de  la  déesse  de  la 
beauté,  assembla  les  plus  belles  Grecques , et  prit 
de  chacune  ce  qu’elle  avoit  de  plus  agréable,  dont 
il  fit  un  tout  pour  ressembler  à la  plus  belle  de 
toutes  les  déesses.  Si  un  homme  en  avoit  conclu 
quelle  étoit  blonde  et  brune,  qu’elle  avoit  les 
yeux  noirs  et  bleus,  qu’elle  étoit  douce  et  Gère» 
il  aurait  passé  pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  manque  d’une  perfection  qui 
pourrait  lui  douner  une  graude  imperfection; 
mais  il  n’est  jamais  limité  que  par  lui-même;  il 
est  lui-mème  sa  nécessité.  Ainsi,  quoique  Dieu 
aoit  tout-puissant,  il  ne  peut  ]>as  violer  ses  pro- 
messes, ni  tromper  les  hommes.  Souvent  même 
l’impuissance  n’est  pas  dans  lui , mais  dans  les 
choses  relatives;  et  c’est  la  raison  pourquoi  il  ne 
peut  pas  changer  l'essence  des  choses. 

Ainsi  il  n’y  a point  sujet  de  s'étonner  que 
quelques-uns  de  nos  docteurs  aicut  osé  nier  la 
prescience  infinie  de  Dieu,  sur  ce  fondement 
qu'elle  est  incompatible  avec  sa  justice. 

Quelque  hardie  que  soit  celle  idée,  la  méta- 
physique s’y  prête  merveilleusement.  Selon  ses 
principes,  il  n’est  pas  possible  que  Dieu  prévoie 
les  choses  qui  dépendeut  de  la  détermination  des 
causes  libres,  parce  que  ce  qui  n’est  point  arrivé 
n’est  pointe!  par  conséquent  ne  peut  être  connu; 
car  le  rien,  qui  u'a  point  de  propriété,  ne  peut 
être  aperçu  : Dieu  ne  peut  point  lire  dans  une 
volonté  qui  n’est  point , et  voir  dans  l’ame  une 
chose  qui  u'existe  point  en  elle;  car,  jusqu’à  ce 
qu'elle  soit  déterminée,  cette  action  qui  la  déter- 
mine n’est  point  en  elle. 

L'ame  est  l’ouvrière  de  sa  détermination  : mais 
il  y a des  occasions  où  elle  est  tellement  indéter- 
minée qu’elle  ne  sait  pas  même  de  quel  côté  se 
déterminer.  Souvent  même  elle  ne  le  fait  que 
pour  faire  usage  de  sa  liberté;  de  manière  que 
Dieu  ne  peut  voir  celte  détermination  par  avauce, 
ni  dans  l’action  de  l'ame , ni  daus  l’action  que  les 
objets  font  sur  elle. 

Comment  Dieu  pourrait-il  prévoir  les  eboses 
qui  dépendent  de  la  détermination  des  causes  li- 
bres ? Il  ue  pourrait  les  voir  que  de  deux  maniè- 
res : par  conjecture,  ce  qui  est  contradictoire 
avec  la  prescience  infinie;  ou  bien  il  les  verrait 
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comme  des  effets  nécessaires  qui  suivraient  infail- 
liblement d’une  cause  qui  les  produirait  de  même, 
ce  qui  est  encore  plus  contradictoire  : car  l’ame 
serait  libre  par  la  supposition;  et,  dans  le  fait, 
elle  ne  le  serait  pas  plus  qu’une  boule  de  billard 
n’est  libre  de  se  remuer  lorsqu’elle  est  poussée 
par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la 
science  de  Dieu.  Comme  il  fait  agir  les  créatures 
à sa  fantaisie,  ii  connoit  tout  ce  qu’il  veut  cou- 
noitre.  Mais,  quoiqu'il  puisse  voir  tout,  il  nesc 
sert  pas  toujours  de  cette  faculté  : il  laisse  ordi- 
nairement à la  créature  la  faculté  d’agir  ou  de  ue 
pas  agir,  pour  lui  laisser  celle  de  mériter  ou  du 
démériter  : c’est  pour  lors  qu’il  reuonce  au  droit 
qu’il  a d’agir  sur  elle,  et  de  la  déterminer.  Mais 
quand  il  veut  savoir  quelque  chose,  il  la  sait  tou- 
jours, |>«rce  qu’il  n'a  qu’à  vouloir  qu'elle  arrive 
comme  il  la  voit,  et  déterminer  les  créatures 
conformément  à sa  volonté.  C’est  aiusi  qu'il  lire 
ce  qui  doit  arriver  du  nombre  des  eboses  pure- 
ment possibles , en  fixant  par  ses  décrets  les  dé- 
terminations futures  des  esprits,  et  les  privant  de 
la  puissance  qu'il  leur  a donnée  d’agir  ou  de  lie 
pas  agir. 

Si  l'on  peut  se  servir  d'une  comparaison  dans 
une  chose  qui  est  au-dessus  des  compara  isons,  un 
monarque  ignore  ce  que  son  ambassadeur  fera 
dans  une  affaire  importante  : s'il  le  veut  savoir, 
il  u’a  qu'à  lui  ordonner  de  se  comporter  d'uue 
telle  manière,  et  il  pourra  assurer  que  la  chose 
arrivera  comme  il  la  projette. 

L’alcoran  et  les  livres  des  juifs  s’élèvent  sans 
cesse  contre  le  dogme  de  la  prescience  absolue  : 
Dieu  y parait  |>ar-toul  ignorer  la  détermination 
future  des  esprits;  et  il  semble  que  ce  soit  la  pre- 
mière véritéque  Moïse  ail  enseignée  aux  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  terrestre,  à 
condition  qu'il  ne  mangera  point  d'un  certain 
fruit;  précepte  absurde  dans  un  être  qui  counoi- 
troit  les  déterminations  futures  des  âmes  : car 
enfin  un  tel  être  peut-il  mettre  des  conditions  à 
ses  grâces  sans  les  rendre  dérisoires? C’est  comme 
si  mi  homme  qui  aurait  su  la  prise  de  Bagdad 
disoil  à un  autre  : « Je  vous  donne  mille  cens  si 
Bagdad  n’est  pas  pris.  » Ne  fcroit-il  pas_  là  une 
bien  mauvaise  plaisanterie? 

Mou  rlier  Rhédi , pourquoi  tant  de  philoso- 
phie? Dieu  est  si  haut  que  nous  u’aperre\  oiiü 
pas  même  ses  nuages.  Nous  ne  le  comioissons  bien 
que  daus  ses  pt-éceptcs.  Il  est  immeuse,  spirituel, 
infini.  Que  sa  grandeur  uous  ramène  à noire  foi 
blesse.  S'humilier  toujours,  c’est  l’adorer  toujours. 

De  Paui . If  dfrnirr  dt  la  lune  dr  CliaRba» , i;i * 
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LETTRE  LXX. 

ZÉLtS  A L'SBEK . 

A Pari*. 

Soliman,  que  tu  aime»,  est  désespéré  d’un  af- 
front qu’il  vieut  de  recevoir,  tJn  jeune  étourdi, 
nommé  Suphis,  reelierchoit  depuis  trois  mois  sa 
fille  en  mariage  : il  paruissoit  coûtent  de  la  figure 
de  la  fdle , sur  le  rapport  et  la  peinture  que  lui 
en  avoient  faits  les  femmes  qui  l’avoient  vue  dans 
son  enfance;  on  étoit convenu  de  la  dot,  et  tout 
l'étoit  passé  sans  aucun  accident.  Hier,  apres  les 
premières  cérémonies , la  fille  sortit  à cheval , 
accompagnée  de  son  eunuque,  et  couverte,  selon 
la  coutume,  depuis  la  tète  jusqu  aux  pieds. Mais, 
dès  qu'elle  fut  arrivée  devant  la  maison  de  son 
mari  prétendu,  il  lui  fit  fermer  la  porte,  et  il 
jura  qu’il  ne  la  recevroit  jamais  si  on  n'augroen- 
toit  la  dot.  Les  parents  accoururent  de  côté  et 
d’autre  pour  accommoder  l’affaire;  et,  après 
bien  de  la  résistance,  Soliman  convint  de  faire  un 
petit  présent  à son  gendre.  Les  cérémonies  du 
mariage  s'accomplirent,  et  l’on  conduisit  la  fille 
dam  le  lit  avec  asser.  de  violence  : mais  une 
heure  après,  cet  étourdi  se  leva  furieux,  lui  coupa 
le  visage  en  plusieurs  endroits , soutenant  qu'elle 
n’étoit  pas  vierge , et  la  renvoya  à son  père.  On 
ne  peut  pu  être  plus  frappé  qu’il  l'est  de  celte  in- 
jure. Il  y a des  personnes  qui  soutiennent  que 
cette  fille  est  innocente.  Les  pères  sont  bien  mal- 
heureux d'être  exposés  à de  tels  affronts!  Si  ma 
fille  recevoit  un  pareil  traitement,  je  crois  que 
j'eu  mourrais  de  douleur.  Adieu. 

Du  aérai!  «le  Fatmé , le  g de  la  lune  de  Getnmadl  i*r.  171». 


LETTRE  LXXI. 

USDEK  A ZÉL1S. 

Je  plains  Soliman , d’nulaut  plus  que  le  mal 
est  sans  remède,  et  que  son  gendre  n’a  fait  que 
se  servir  de  la  liberté  de  la  lui.  Je  trouve  celte 
loi  bien  dure  d’exposer  aiusi  l’honneur  d ’uue  fa- 
mille aux  caprices  d’un  fou.  Ou  a beau  dire  que 
l’on  a des  iudices  certains  pour  connoitre  la 
vérité  : c’est  une  vieille  eircur  dont  ou  est  au- 
jourd'hui revenu  parmi  nous;  et  nos  médecins 
dou lient  des  raisons  invincibles  de  l'incertitude 
de  ces  preuves.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux  chrétiens 
qui  ne  les  regardent  comme  chimériques,  quoi- 
qu’elles soient  clairement  établies  par  leurs  livres 


sacrés,  et  que  leur  ancien  législateur  en  ait  fait 
dépendre  l’innocence  ou  la  coudamnaliou  de 
toutes  les  füles. 

J’appmids  avec  plaisir  le  soin  que  tu  te  don- 
nes de  l’éducatiou  de  la  tienne.  Dieu  veuille  que 
son  mari  la  trouve  aussi  belle  et  aussi  pure  que 
Fatima  ; qu’elle  ait  dix  cuuuques  pour  la  garder: 
qu'elle  soit  l’honneur  et  l’oruement  du  sérail  où 
elle  est  destinée;  qu’elle  n’ait  sur  sa  tète  que  des 
lambris  dorés , et  ne  marche  que  sur  des  tapis 
superbes!  Et,  pour  comble  de  souhaits,  puissent 
mes  yeux  la  voir  dans  toute  sa  gloire! 

De  Pari*,  la  S de  la  lune  de  Chalral , 1714. 


LETTRE  LXXII. 

RICA  A USBSX. 

A *♦*. 

Je  me  trouvai  l’autre  jour  dans  une  compagnie 
où  je  vis  uu  homme  bien  content  de  lui.  Dans  uu 
quar l-d’heure  il  décida  trois  questions  de  morale, 
quatre  problèmes  historiques,  et  cinq  points  de 
physique.  Je  n’ai  jamais  vu  un  décisionnaire  si 
universel;  son  esprit  ne  fut  jamais  suspendu  par 
le  moindre  doute.  On  laissa  les  sciences;  on  parla 
des  nouvelles  du  temps  : il  décida  sur  les  nou- 
velles du  temps.  Je  voulus  l’attraper,  et  je  dis  en 
rooi-mème  : « Il  faut  que  je  me  mette  dans  mou 
fort  ; je  vais  me  réfugier  dans  mon  pays.  - Je  lui 
parlai  delà  Perse  : mais,  à peine  lui  eus-je  dit 
quatre  mots , qu’il  me  douna  deux  démentis , 
fondé  sur  l'autorité  de  messieurs  Taveruier  et 
Chardin.  - Ah,  bon  Dieu  ! dis-je  en  moi-méme, 
quel  homme  est-ce  là  ? Il  conuoitra  tout-à  l'heure 
les  rues  d'Ispahau  mieux  que  moi!  » Mon  parti 
fut  bientôt  pris: je  me  lus,  je  le  laissai  parler,  et 
il  décide  encore. 

De  Paria,  le  fl  de  la  Inné  de  ZilcatW  . «715. 


LETTRE  LXXII I. 

RICA  A***. 

J’ai  ouï  parler  d’une  espèce  de  tribunal  qu’on 
appelle  l’Académie  françoise.  Il  n’y  eu  a point  de 
moius  respecté  dans  le  monde  ; car  on  dit  qu’aus- 
sitôt  qu’il  a décidé,  le  peuple  casse  scs  arrêts, 
et  lui  impose  des  lois  qu’il  est  obligé  de  suivre. 

Il  y a quelque  temps  que,  pour  fixer  sou  auto- 
rité, il  donna  un  code  de  ses  jugements*.  Cet 

• U DiUiommairt  d*  r Académie  fnmeout  parai  pour  la 
première  Imi  ci»  Hiji. 
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enfant  de  tant  de  pères  étoit  presque  vieux  quand 
il  naquit;  cl,  quoiqu'il  frit  légitime,  un  bâtard* 
qui  avoit  déjà  paru  l'avoit  presque  étouffé  dans 
sa  naissance. 

Ceux  qui  le  composent  n'ont  d’autres  fonctions 
que  de  jaser  sans  cesse:  l'éloge  va  se  placer, 
comme  de  lui-mème,  dans  leur  babil  éternel;  et 
sitôt  qu’ils  sont  inities  dans  ses  mystères,  la  fureur 
du  panégyrique  vient  les  saisir  et  ne  les  quitte 
plus. 

Ce  corps  a quarante  têtes,  toutes  remplies  de 
figures,  de  métaphores,  et  d’anlitbèscs  : tant  de 
bouches  ne  parient  presque  que  par  exclamation; 
ses  oreilles  veulent  toujours  être  frappées  par  la 
cadence  et  rharmouie.  Pour  les  yeux , il  u’en  est 
pas  question  : il  semble  qu’il  soit  fait  pour  par- 
ler, et  non  pas  pour  voir.  Il  n’est  point  ferme 
sur  ses  pieds;  car  le  temps,  qui  est  sou  fléau, 
l'ébranle  à tous  les  inslauts,  et  détruit  tout  ce 
qu’il  a fait.  On  a dit  autrefois  que  ses  mains 
étoient  avides  ; je  ne  t’en  dirai  rien , je  laisse  dé- 
cider cela  â ceux  qui  le  savent  mieux  que  moi. 

Voilà  des  bizarreries , *** , que  l’on  ne  voit 
point  dans  notre  Perse.  Nous  n’avons  point  l'es- 
prit porté  à ces  établissements  singuliers  et  bi- 
zarres; nous  cherchons  toujours  la  nature  dans 
nos  coutumes  simples  et  nos  manières  naïves: 

Dt  Paris . le  *7  de  la  lune  de  Zilhafé , 171s. 


LETTRE  LXXIV. 

USREK  A MCA. 

A 

Il  y a quelques  jours  qu’uu  homme  de  ma  con- 
noissance  me  dit  : « Je  vous  ai  promis  de  vous 
produire  dans  les  bonnes  maisons  de  Paris:  je 
vous  mèue  à présent  chez  un  grand  seigneur  qui 
est  un  des  hommes  du  royaume  qui  représente  le 
mieux. 

- Que  veut  dire  cela,  monsieur?  est -ce  qu’il 
est  plus  poli , plus  affable  que  les  antres  ? — Non , 
me  dit-il.  — Ah  ! j'entends , il  fait  sentir  à tous 
les  instants  la  supériorité  qu'il  a sur  tous  ceux  qui 
l’approchent:  si  cela  est,  je  n’ai  que  faire  d’y 
aller , je  la  lui  passe  tout  entière , et  je  prends 
condamnation.  • 

Il  fallut  pourtant  marcher:  et  je  vis  un  petit 
homme  si  fier,  il  prit  une  prise  de  tabac  avec  tant 
de  hauteur,  il  se  moucha  si  impitoyablemcut, 

•Le  Dictionnaire  unierritJ  fnwrouJaiin  dr  Fnreti^re,  pu- 
blié en  1C90.  L'auteur,  membre  de  l' Academie  franroite.  Tut  ic< 
riu*  par  elle  de  l'ctrr  approprie  le  trarall  dr  te*  confrère*. 


il  cracha  avec  tant  de  flegme,  il  caressa  ses  chiens 
d’uue  manière  si  offensante  pour  les  hommes , 
que  je  ne  pouvois  me  lasser  de  l’admirer.  - Ali, 
hou  Dieu!  dis-je  en  moi-mème,  si,  lorsque  j'é 
tois  à la  cour  de  Perse,  je  représeutois  ainsi, 
je  représeutois  un  grand  sot!  » Il  aurait  fallu, 
Rica,  que  nous  eussions  un  bien  mauvais  naturel 
pour  aller  faire  cent  petites  insultes  à des  gens 
qui  venoient  tous  les  jours  chez  nous  nous  té- 
moigner leur  bienveillance.  Ils  savoient  bien 
que  uous  étions  au-dessus  d’eux  ; et  s'ils  l’avoieut 
ignoré,  nos  bienfaits  le  leur  auroieut  appris  cha- 
que jour.  N’avatit  rien  à faire  pour  nous  faire  res- 
pecter , nous  faisions  tout  pour  nous  rendre  aima- 
bles; uous  nous  communiquions  aux  plus  petit*  ; 
au  milieu  des  grandeurs,  qui  endurcissent  tou- 
jours, ils  nous  trou  voient  sensibles;  ils  ne 
voyoieut  que  notre  cœur  au-dessus  d’eux , nous 
descendions  jusqu’à  leurs  besoins.  Mais  lorsqu'il 
fulloit  soutenir  la  majesté  du  prince  dans  les  cé- 
rémouies  publiques,  lorsqu'il  fallait  faire  respec- 
ter la  nation  aux  etrangers,  lorsqu'euftn  dans  les 
occasions  périlleuses  il  falioit  animer  les  soldats, 
nous  remoulions  cent  fois  plus  haut  que  nous  n e- 
tions  descendus;  nous  ramenions  la  fierté  sur  no- 
tre visage , et  l’on  trouvoit  quelquefois  que  nous 
représentions  assez  bien. 

De  Parie,  le  mile  la  lune  de  Sapbar,  »yi3. 

LETTRE  LXX V. 

USIEZ  A A H KOI. 

A Venise. 

Il  faut  que  je  te  l'avoue,  je  n’ai  point  remar- 
qué chez  les  chrétiens  cette  persuasion  vive  de 
leur  religion  qui  se  trouve  parmi  les  musulmans. 
Il  y a bien  loin  chez  eux  de  la  profession  à la 
croyance,  de  la  croyance  à la  conviction,  de  la 
couvictioii  à la  pratique.  La  religion  est  moins  un 
sujet  de  sanctification  qu’uu  sujet  de  disputes  qui 
appartient  à tout  le  monde.  Les  gens  de  cour, 
les  gens  de  guerre,  les  femmes  même,  s’élèvent 
contre  les  ecclésiastiques,  et  leur  demandent  do 
leur  prouver  ce  qu’ils  sont  résolus  do  ne  pas 
croire. 

Ce  n’est  pas  qu’ils  se  soient  déterminés  par  rai- 
son , et  qu’ils  aient  pris  la  peine  d'examiner  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  celte  religiou  qu’ils  rejet- 
tent : ce  sont  des  rebelles  qui  ont  senti  le  joug 
et  l’ont  secoué  avant  de  l’avoir  connu.  Aussi  ne 
sont-ils  pas  plus  fermes  dans  leur  incrédulité  que 
daus  leur  foi  : ils  viveut  dans  un  flux  et  reflux 
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qui  Im  porte  sam CM*e  de  l'un  i Tautre.  lin  d'eux 
me  disoil  un  jour  : ■ Je  crois  1 immorialilé  de 
l'unie  par  scmeslrc;  mes  opinions  dépendent 
absolument  de  la  constitution  de  mon  corps;  sc- 
ion que  j’ai  plus  ou  moins  d'esprits  animaux,  que 
mon  estomac  digère  bien  ou  mal , que  l'air  que  je 
respire  est  subtil  ou  grossier,  que  les  riandes  dont 
je  me  nourris  sont  légères  ou  solides,  je  suis  spi- 
nosisle,  soriuicn,  catholique,  impie  ou  dévot. 
Quand  le  médecin  est  auprès  de  mot!  lit,  le  con- 
fesseur me  trouve  à sou  avantage.  Je  sais  bien 
empeeber  la  religion  de  m'affliger  quand  je  me 
porte  bien;  mais  je  lui  permets  de  me  cousolrr 
quand  je  suis  malade  : lorsque  je  n'ai  plus  rien  à 
espérer  d'un  cité,  la  religion  se  présente  et  me 
gagne  par  scs  promesses  : je  veux  bien  in  y livrer, 
et  mourir  du  coté  de  l’espérance.  - 

Il  y a loug-temps  que  les  princes  chrétieus  af- 
franchirent tous  les  esclaves  de  leurs  états,  parce 
que,  disoient-ils,  le  christianisme  rend  tous  les 
hommes  égaux.  II  est  vrai  que  cet  acte  de  religion 
leur  étoil  très-utile  : ils  abaissoieut  par  là  les  sei- 
gneurs, de  la  puissance  desquels  ils  retiroient  le 
luis  peuple.  Ils  ont  ensuite  fait  des  conquêtes  dans 
des  pays  où  ils  ont  vu  qu'il  leur  éloit  avantageux 
d'avoir  des  esclaves;  ils  ont  permis  d'en  acheter 
et  d'en  vendre,  oubliant  ce  principe  de  religion 
qui  les  touehuit  tant.  Que  veux  tu  que  je  te  dise  ? 
Vérité  dans  un  temps,  erreur  dans  un  autre. 
Que  ne  faisous-nous  comme  les  chrétiens  ? Nous 
sommes  bien  simples  de  refuser  des  établisse- 
ments et  des  conquêtes  faciles  daus  des  climats 
heureux  (i),  parce  que  l'eau  n’y  est  pas  asser. 
pure  pour  nous  laver  selou  les  priucipes  du  saint 
alcoran. 

Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-puissant , qui  a 
envoyé  Hali  son  graud  prophète , de  ce  que  je  pro- 
fesse'nne  religion  qui  se  fait  préférer  à tous  les 
intérêts  humains,  et  qui  est  pure  comme  le  ciel, 
dout  elle  est  descendue. 

De  P ATM,  le  13  de  U lune  de  Sepliar,  171S. 


LETTRE  LXXVI. 

l'SUKK  A soif  AMI  IBBtlf. 

A Smynw. 

Les  lois  sont  furieuses  en  Europe  contre  ceux, 
qui  se.  tuent  eux  mêmes.  On  les  fait  mourir  pour 
ainsi  dire  uue  seconde  fuis;  ils  sont  traînés  iudi- 

(,)  I.p*  lîiùhomfun»  n#  *f  sourlftit  polni  «lr  pfMtdre  VrnlM- . 
par  c* qu'il»  o’y.trouvcraicni  poiol  d’eaa  pour  Imr*  pwiûrùliOM. 


gnement  par  les  rues;  on  les  note  d infamie;  ou 
coufisque  leurs  biens. 

Il  me  paroit , Ibben , que  ces  lois  sont  bien  in- 
justes. Quand  je  suis  accablé  de  douleur»  de  mi- 
sère, de  mépris,  pourquoi  veut-on  m empêcher 
de  mettre  fin  à mes  peines , et  me  priver  cruelle- 
ment d’un  remède  qui  est  entre  mes  mains  ? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour  une  so- 
ciété dont  je  consens  de  n’étre  plus  ; que  je  tienne 
malgré  moi  une  convention  qui  s’est  faite  sans 
mbi?  La  société  est  fondée  sur  un  avantage  mu- 
tuel; mais  lorsqu’elle  me  devient  onéreuse,  qui 
m’empêche  d’y  reuoncer?  La  vie  m'a  été  donnée 
comme  une  faveur  ; je  puis  donc  la  rendre  lors- 
qu'elle ne  l’est  plus:  la  cause  cesse,  l’effet  doit 
donc  cesser  aussi. 

Le  prince  veut-il  que  je  sois  un  sujrt  quand  je 
ne  retire  point  les  avantages  de  la  sujétion?  Mes 
concitovens  peuvent-ils  demander  ce  partage  ini- 
que de  leur  utilité  et  de  mon  désespoir?  Dieu  . 
différent  de  tous  les  bienfaiteurs , veut-il  me  cou- 
damuer  à recevoir  des  grâces  qui  m’accablent  ? 

Je  suis  obligé  de  suivre  les  lois  quand  je  sis 
sous  les  lois;  mais,  quand  je  n’y  vis  plus,  peu- 
vent-elles me  lier  eucore  ? 

Mais,  dira-t-ou,  vous  troublez  l’ordre  de  la 
Providence.  Dieu  a uni  votre  ame  avec  votre 
corps,  et  vous  leu  séparez:  vous  vous  oppose* 
donc  à ses  desseins,  et  vous  lui  résistez. 

Que  veut  dire  cela  ? Troublé-je  l ordre  de  la 
Providence  lorsque  je  change  les  modiücations  de 
la  matière,  et  que  je  rends  carrée  une  boule  que 
les  premières  lois  du  mouvement,  c’est-à-dire  les 
lois  delà  création  et  de  la  conservation,  «voient 
faite  ronde?  Non,  saus  doute:  je  ue  fais  qu’user 
du  droit  qui  m’a  été  donué;  et,  en  ce  sens,  je 
puis  troubler  à ma  fantaisie  toute  la  nature,  sans 
que  l’on  puisse  dire  que  je  m’oppose  à la  Provi- 
dence. 

Lorsque  mon  ame  sera  séparée  de  mon  corps , 
y aura-t-il  moins  d’ordre  et  moins  d arrangement 
dans  l’univers  ? Croyez-vous  que  celte  nouvelle 
combinaison  soit  moins  parfaite  et  moins  dépen- 
dante des  lois  générales , que  le  monde  y ait  perdu 
quelque  chose,  et  que  les  ouvrages  de  Dieu  soient 
moi  us  grands,  ou  plutôt  moins  immenses? 

Pensez-vous  que  mon  corps,  devenu  un  épi  de 
blé,  uu  ver,  uu  gazon,  soit  changé  eu  uu  ouvrage 
de  la  nature  moins  digne  d’elle  ? et  que  mon  ame, 
dégagée  de  tout  ce  qu’elle  avoit  de  terrestre,  soit 
devenue  moins  sublime  ? 

Toutes  ces  idées,  mon  cher  Ibben, n ontd  autre 
source  que  notre  orgueil.  Nous  ne  sentons  point 
notre  petitesse;  et  malgré  qu’on  en  ait,  nous 
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voulons  être  comptés  dans  l'univers*  y figurer,  et 
y être  un  objet  important.  Nous  nous  imaginons 
que  l'anéantissement  d’un  être  aussi  parfait  que 
nous  dégraderait  toute  la  nature;  et  nous  ne 
concevons  pas  qu’un  homme  de  plus  ou  de  moins 
dans  le  monde  * que  dis-je  ? tous  les  hommes  en- 
semble* cent  millions  de  terres  comme  la  nôtre* 
ne  sont  qu'nn  atome  subtil  et  délié , que  Dieu 
n’aperçoit  qu’à  cause  de  l'immensité  de  scs  con- 
noissances. 

D«  Paria,  le  iS  dr  la  lunr  de  Sapher,  171S. 

LETTRE  LXXVII. 

IBDtIV  A OSBEX. 

A Paria.  « 

Mon  cher  Vsbek . il  me  semble  que , pour  un 
vrai  musulman , les  malheurs  sont  moins  des  châ- 
timents  que  des  menaces.  Ce  sont  des  jours  bien 
précieux  que  ceux  qui  nous  portent  à expier  les 
offenses.  C’est  le  tentps  des  prospérités  qu'il  fau- 
drait abréger.  Que  servent  toutes  ces  impatien- 
ces, qu'à  faire  voir  que  nous  voudrions  être  heu- 
reux, indépendamment  de  celui  qui  donne  les 
félicités*  parce  qu'il  est  la  félicité  même? 

Si  un  être  est  composé  de  deux  êtres,  et  que 
la  nécessité  de  conserver  l'union  marque  plus  la 
soumission  aux  ordres  dn  créateur*  ou  en  a pu 
faire  une  loi  religieuse  : si  cette  nécessité  de  con- 
server l'union  est  un  meilleur  garant  des  actions 
des  hommes*  ou  en  a pu  faire  une  loi  civile. 

De  Sinjnic,  If  ilrrnirr  jour  de  l«  lune  de  îjaphar,  1715 


LETTRE  LXXVIII. 

RICA  A LSBER. 


Je  t’envoie  la  copie  d'une  lettre  qu’un  Fran- 
çois qui  est  eu  Espagne  a «•cri le  ici;  je  crois  que 
lu  seras  bien  aise  de  la  voir. 

» Je  parcours  depuis  six  mois  l'Espagne  et  le 
Portugal*  et  je  vis  parmi  les  peuples  qui,  mé- 
prisant tous  les  autres*  font  aux  seuls  François 
l'honneur  de  les  haïr. 

« La  gravité  est  le  caractère  brillant  des  deux 
nations  : elle  sc  manifeste  principalement  de  deux 
manières,  par  les  lunettes  et  par  la  moustache. 

« Les  lunettes  font  voir  démonstrativement 
que  celui  qui  les  porte  est  un  homme  consommé 
dans  les  sciences  et  enseveli  dans  de  profondes 


lectures,  à un  tel  point  que  sa  vue  en  est  affoi- 
blie;  et  tout  nez  qui  en  est  orné  ou  chargé  peut 
passer  sans  contredit  pour  le  nez  d'un  savant. 

* Quant  à la  moustache*  elle  est  respectable 
par  elle-même  * et  indépendamment  des  consé- 
quences* quoiqu’on  ne  laisse  pas  d’en  tirer  quel- 
quefois de  grandes  utilités  pour  le  service  du  prince 
et  l'honneur  de  la  nation  * comme  le  fit  bien  voir 
un  fameux  général  portugais  dans  les  Indes  (i); 
car,  se  trouvant  avoir  besoin  d’argent,  il  se  coupa 
une  de  ses  moustaches*  et  envoya  demander  aux 
habitants  deGoa  vingt  mille  pistolcs  sur  ce  gage: 
elles  lui  furent  prêtées  d'abord  * et  dans  la  suite 
il  relira  su  moustache  avec  houueur. 

* Ou  conçoit  aisément  que  des  peuples  graves 
et  flegmatiques  comme  ceux-là  peuvent  avoir  de 
l’orgueil;  aussi  en  ont-ils.  Ils  le  fondent  ordinai- 
rement sur  deux  choses  bien  considérables.  Ceux 
qui  vivent  daus  le  continent  de  l’Espagne  et  du 
Portugal  se  sentent  le  cœur  extrêmement  élevé, 
lorsqu’ils  sont  ce  qu'ils  appellent  de  vieux  chré- 
tiens,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  sont  pas  originaires  de 
ceux  à qui  l’inquisition  a persuadé  dans  ces  der- 
niers siècles  d’embrasser  la  religion  chrétienne. 
Ceux  qui  sout  dans  les  Indes  ne  sont  pas  moins 
flattés  lorsqu'ils  considèrent  qu’ils  ont  le  sublime 
mérite  d’être,  comme  ils  disent*  hommes  de  chair 
blanche.  U u’y  a jamais  eu  dans  le  sérail  du  grand 
seigneur  de  sultaue  si  orgueilleuse  de  sa  beauté 
que  le  plus  vieux  et  le  plus  vilain  mâtin  ne  l’est 
de  la  blancheur  olivâtre  de  son  teint,  lorsqu’il  est 
dans  une  ville  du  Mexique,  assis  sur  sa  porte*  les 
bras  croisés.  Un  homme  de  cette  conséquence , 
une  créature  si  parfaite  ne  travaillerait  pas  pour 
tous  les  trésors  du  monde , et  ne  se  résoudrait  ja- 
mais* par  une  vile  et  mécanique  industrie,  de 
compromettre  l'honneur  et  la  diguilé  de  sa 
peau. 

« Car  il  faut  savoir  que  lorsqu’un  homme  a un 
certain  mérite  en  Espagne*  comme  par  exemple 
quand  il  peut  ajouter  aux  qualités  dont  je  viens 
de  parler  celle  d’être  le  propriétaire  d'une  grande 
épée,  ou  d’avoir  appris  de  son  père  l’art  de  faire 
jurer  uue  discordante  guitare,  il  lie  travaille  plus: 
son  honneur  s'intéresse  au  repos  «le  ses  membres. 
Celui  qui  reste  assis  dix  heures  par  jour  obtient 
précisément  la  moitié  plus  de  considération  «pi’un 
autre  qui  n’en  reste  que  cinq  , parce  que  c’est  sur 
les  chaises  que  la  noblesse  s’acquiert. 

«Mais  quoique  et»  invincibles  ennemis  du  tra- 
vail fassent  parade  d'une  tranquillité  philosophi- 
que * ils  11c  l'ont  pimrtant  pas  dans  le  cteur;  car 
ils  sont  toujours  amoureux.  Ils  sont  les  premiers 

(1]  Jean  dr  Caiiro 
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hommes  du  inonde  pour  mourir  de  langueur  mhis 
la  fenêtre  de  leurs  maîtresses;  et  tout  Espagnol 
qui  n’est  pas  enrhumé  ne  sauroit  passer  pour 
galant. 

« Ils  sont  premièrement  dévots,  et  secondement 
jaloux.  Ils  se  garderont  bien  d’exposer  leurs  fem- 
mes aux  entreprises  d’un  soldat  criblé  de  coups, 
ou  d'uu  magistrat  décrépit:  mais  ils  les  enferme- 
ront avec  un  novice  fervent  qui  baisse  les  yeux, 
ou  un  robuste  Franciscain  qui  les  élève. 

-Ils  permettent  à leurs  femmes  de  paraître 
avec  le  sein  découvert  ; mais  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  leur  voie  le  talon,  et  qu’on  les  prenne  par 
le  bout  des  pieds. 

« On  dit  partout  que  les  rigueurs  de  l’amour 
sont  cruelles;  elles  le  sont  encore  plus  pour  les 
Espagnols.  Les  femmes  les  guérissent  de  leurs 
peines;  mais  elles  ne  fout  que  leur  en  faire  chan- 
ger; et  il  leur  reste  souvent  un  long  et  fâcheux 
souvenir  d’uuc  peine  éteinte. 

• Ils  out  de  petites  politesses  qui  en  France 
paraîtraient  mal  placées  : par  exemple , un  capi- 
taine ne  bat  jamais  son  soldat  sans  lui  en  deman- 
der permission,  et  l'inquisition  ne  fait  jamais 
brûler  un  juif  sans  lui  faire  ses  excuses. 

« Les  Espagnols  qu’on  ne  brûle  pas  paraissent 
si  attachés  à l’inquisition,  qu'il  y aurait  delà 
mauvaise  humeur  de  la  leur  ôter.  Je  voudrais 
seulement  qu’on  en  établît  une  autre,  non  pas 
contre  les  hérétiques,  mais  contre  les  hérésiarques 
qui  attribuent  a de  petites  pratiques  monacales 
la  même  efficacité  qu’aux  sept  sacrements,  qui 
adoreut  tout  ce  qu'ils  vénèrent,  et  qui  sont  si 
dévots  qu'ils  sont  à peine  chrétiens. 

- Vous  pourrez  trouver  de  l’esprit  et  du  bon 
sens  chez  les  Espagnols;  mats  n’en  cherchez 
point  dans  leurs  livres.  Voyez  une  de  leurs  bi- 
bliothèques, les  romans  d’un  côté , et  les  scolasti- 
ques de  l’autre  : vous  diriez  que  les  parties  en 
ont  été  faites  et  le  tout  rassemblé  par  quelque 
ennemi  secret  de  la  raison  humaine. 

« Le  seul  de  leurs  livres  qui  soit  bon  est  celui 
qui  a fait  voir  le  ridicule  de  tous  les  autres. 

- Ils  out  fait  des  découvertes  immenses  dans  le 
nouveau  inonde,  et  ils  ne  counoissent  pas  encore 
leur  propre  continent  : il  y a sur  leurs  rivières  tel 
pout  qui  n'a  pas  encore  été  découvert,  et  dans 
leurs  moutagnes  des  nations  qui  leur  sont  incon- 
nues (i). 

- Ils  disent  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche 
dans  leur  pays  : mais  il  faut  dire  aussi  qu'en  fai- 
sant sa  course,  il  ne  rencontre  que  des  campagnes 
ruinées  et  des  contrées  désertes.  » 

{»)  LalitMo». 


Je  ne  serais  pas  fâché,  Uslrek,  de  voir  une  let- 
tre écrite  à Madrid,  par  un  Espaguol  qui  voya- 
gerait en  France;  je  crois  qu’il  vengerait  bien  sa 
nation.  Quel  vaste  champ  pour  un  homme  fleg- 
matique et  pensif!  Je  m’imagine  qu’il  commen- 
cerait ainsi  la  description  de  Paris  : 

u II  y a ici  une  maison  où  l'on  met  les  fous  ; 
on  croirait  d'abord  qu'elle  est  la  plus  grande  de 
la  ville;  non  :le  remède  est  bien  petit  pour  le 
inal.  Sans  doute  que  les  François,  extrêmement 
décriés  chez  leurs  voisins,  enferment  quelques 
fous  dans  une  maison,  pour  persuader  que  ceux 
qui  sont  dehors  ne  le  sont  pas.  » 

Je  laisse  là  mon  Espnguol.  Adieu , moa  cher 
Usbek. 

D«  Paris,  le  17  de  1a  lune  de  Saphar.  171S. 


LETTRE  LXXIX. 

t:<im  A RHBDI. 

A Venue. 

La  plupart  des  législateurs  ont  été  des  hommes 
bornés  que  le  hasard  a mis  a la  tète  des  autres, 
et  qui  n’ont  presque  consulté  que  leurs  préjugés 
et  leurs  fantaisies. 

Il  semble  qu’ils  aient  méconnu  la  graudeur  et 
la  dignité  même  de  leur  ouvrage:  ils  se  sont  amu- 
sés à faire  des  institutions  puériles,  avec  lesquelles 
ils  se  sont  à la  vérité  conformés  aux  petits  es- 
prits, mais  décrédités  auprès  des  gens  de  bon 
sens. 

Ils  se  sont  jetés  dans  des  détails  inutiles  ; ils 
ont  donné  dans  les  cas  particuliers  ; ce  qui  mar- 
que un  génie  étroit , qui  ne  voit  les  choses  que 
par  partie , et  n’embrasse  rien  d’une  vue  géné- 
rale. 

Quelques-uns  ont  affecté  de  se  servir  d’nne  au- 
tre langue  que  la  vulgaire  ; chose  absurde  pour 
un  faiseur  de  lois:  comment  peut-on  les  obser- 
ver, si  elles  ne  sont  pas  connues  ? 

Ils  ont  souvent  aboli  sans  nécessité  celles  qu’ils 
ont  trouvées  établies: c'est-à-dire  qu’ils  oui  jeté 
les  peuples  dans  les  désordres  inséparables  des 
changements. 

Il  est  vrai  que,  par  une  bizarrerie  qui  vient 
plutôt  de  la  nature  que  de  l’esprit  des  hommes, 
il  est  quelquefois  nécessaire  de  changer  certaines 
lois.  Mais  le  cas  est  rare;  et  lorsqu’il  arrive , il 
n’y  faut  toucher  que  d’une  main  tremblante:  on 
y doit  observer  tant  de  solennité,  et  apporter 
faut  de  précautions,  que  le  peuple  en  conclue 
naturellement  que  les  lois  sout  bien  saintes,  puis- 
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qu'il  faut  tant  île  formalités  pour  les  abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop  subtiles , et  out 
suivi  des  idées  logiciennes  plutôt  q\ie  l’équité  na- 
turelle. Dans  la  suite  elles  out  été  trouvées  trop 
dures,  et  par  un  esprit  d'équité  on  a cru  devoir 
s’en  écarter  : mais  ce  remède  étoit  un  nouveau 
mal.  Quelles  que  soient  les  lois,  il  faut  toujours 
les  suivre , et  les  regarder  comme  la  conscience 
publique,  à laquelle  celle  des  particuliers  doit  se 
conformer  toujours. 

Ü faut  pourtaut  avouer  que  quelques-uns  d’en- 
tre eux  ont  eu  une  attention  qui  marque  beau- 
coup de  sagesse  ; c’est  qu’ils  ont  donné  aux  pères 
une  grande  autorité  sur  leurs  enfants.  Rien  ne 
soulage  plus  les  magistrats,  rien  ne  dégarnit  plus 
les  tribunaux , rien  enfin  ne  répand  plus  de  tran- 
quillité dam  un  état,  où  les  moeurs  font  toujours 
de  meilleurs  citoyens  que  les  lois. 

C’est  de  toutes  les  puissances  celle  dont  on 
abuse  le  moius;  c’est  la  plus  sacrée  de  toutes  les 
magistratures  ; c’est  la  seule  qui  ue  dépend  pas 
des  conventions,  et  qui  les  a même  précédées. 

On  remarque  que,  dans  les  pays  où  l’on  met 
dans  les  mains  paternelles  plus  de  récompenses  et 
de  punitions,  les  familles  sont  mieux  réglées  : 
les  pères  sont  l’image  du  créateur  de  l’univers, 
qui,  quoiqu’il  puisse  conduire  les  hommes  par 
son  amour , tie  laisse  pas  de  sc  les  attacher  en- 
core par  les  motifs  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  te  faire  re- 
marquer la  bizarrerie  de  l’esprit  des  François.  On 
dit  qu’ils  ont  retenu  des  lois  romaines  un  nom- 
bre infini  de  choses  inutiles,  et  même  pis;  et  ils 
n’ont  pas  pris  d’elles  la  puissauce  paternelle 
qu’elles  ont  établie  comme  la  première  autorité 
légitime. 

De  Paru,  le  18  de  la  lune  de  Sapbar,  171S. 


LETTRE  LXXX. 

LE  GRAND  EUNUQUE  NOIR  A USEE*. 

A Paris. 

Hier  des  Arméniens  menèrent  au  sérail  une 
jeune  esclave  de  Circassie , qu'ils  vouloitnl  veu- 
dre.  Je  la  fis  entrer  dans  les  appartements  secrets, 
je  la  déshabillai,  je  l'examiuai  avec  les  regards 
d’uu  juge;  et  plus  je  l’examinai,  plus  je  lui  trou- 
vai de  grâces.  Une  pudeur  virginale  seinbloit  vou- 
loir les  dérober  à ma  vue  : je  vis  tout  ce  qu'il  lui 
en  coùtoit  pour  obéir  : elle  rougissoit  de  sc  voir 
nue,  même  devant  moi,  qui,  exempt  des  passions 
qui  peuvent  alarmer  la  pudeur,  suis  inanimé 


sous  l’empire  de  ce  sexe,  et  qui,  miuistre  de  la 
modestie  dans  les  actious  les  plus  libres,  ne  porte 
que  de  chastes  regards , et  ne  puis  inspirer  que 
l’innocence. 

Dès  que  je  l’eus  jugée  digne  de  toi,  je  baissai 
les  yeux  : je  lui  jetai  un  manteau  d’écarlate  ; je. 
lui  mis  au  doigt  un  anneau  d’or;  je  me  proster- 
nai A scs  pieds  ; je  l’adorai  comme  la  reine  de  ton 
cœur.  Je  payai  les  Arméniens;  je  la  dérobai  à 
tous  les  yeux.  Heureux  Usbek  ! tu  possèdes  plus 
de  beautés  que  n'en  enferment  tous  les  palais 
d’Orient.  Quel  plaisir  pour  toi  de  trouver  à ton 
retour  tout  ce  que  la  Perse  a de  plus  ravissant , 
et  de  voir  dans  ton  sérail  renaître  les  grâces,  à 
mesure  que  le  temps  et  la  possession  travaillent 
à les  détruire! 

Du  •érmll  de  Fumé , te  i«r  de  le  lune  de  Rebiib  Ie*  . 1711. 

LETTRE  LXXXI. 

VrSBER  A RHF. DI. 

A Vçuue. 

Depuis  que  je  suis  en  Europe,  mon  cher  R tiédi, 
j’ai  vu  bien  des  gouvernements.  Ce  n’est  pas 
comme  en  Asie,  où  les  régies  de  la  politique  se 
trouvent  partout  les  mêmes. 

J’ai  souvent  recherché  quel  étoit  le  gouverne- 
ment le  plus  conforme  a la  raison.  Il  m'a  semblé 
que  le  plus  parfait  est  celui  qui  va  à sou  but  à 
moins  de  frais;  de  sorte  que  celui  qui  conduit  les 
hommes  de  la  manière  qui  convient  le  plus  à leur 
penchant  et  à leur  inclination  est  le  plus  parfait. 

Si  dans  un  gouvernement  doux  le  peuple  est 
aussi  soumis  que  dans  un  gouvernement  sévère, 
le  premier  est  préférable , puisqu’il  est  plus  con- 
forme à la  raison  , et  que  la  sévérité  est  un  mo- 
tif étranger. 

Compte,  mon  cher  Rhédi,  que  dans  un  état 
les  peines  plus  ou  moins  cruelles  ne  font  pas  que 
l’on  obéisse  plus  aux  lois.  Dans  les  pays  où  les 
châtiments  sont  modérés,  on  les  craint  comme 
dans  ceux  où  ils  sont  tyranniques  et  affreux. 

Soit  que  le  gouverneineut  soit  doux,  soit  qu'il 
soit  cruel,  on  punit  toujours  par  degrés,  on  in- 
flige un  châtiment  plus  ou  moins  grand  à uu  crime 
plus  ou  moins  graud.  L’imagination  se  plie  d’elle  - 
même  aux  mœurs  du  pays  où  l'on  est  : huit  jours 
de  prison,  ou  une  légère  amende,  frappcul  au- 
tant l'esprit  d'un  Européen  nourri  dans  un  pays 
de  douceur,  que  la  perle  d'un  bras  intimide  uu 
Asiatique.  Ils  attachent  un  ccrtaiu  degré  de 
crainte  à un  certain  degré  de  peine,  et  chacun  la- 
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partage  à sa  façon  : le  désespoir  de  l’infamie  vieut 
désoler  un  François  condamné  à une  peine  qui 
n’ôteroit  pas  un  quart  d'heure  de  sommeil  à un 
Turc. 

D'ailleurs,  je  ne  vois  pas  que  la  police,  la 
justice,  et  l’équité,  soient  mieux  observées  en 
Turquie,  eu  Perse,  chez  le  Mogol,  que  daus 
les  républiques  de  Hollande,  de  Venise,  et  dans 
l'Angleterre  même  ; je  ne  vois  pas  qu'on  y 
commette  moins  de  crimes,  et  que  les  hommes, 
intimidés  par  la  grandeur  des  châtiments,  y 
soient  plus  soumis  aux  lois. 

Je  remarque  au  contraire  une  source  d’in- 
justice et  de  vexations  au  milieu  de  ces  mêmes 
états. 

Je  trouve  même  le  prince , qui  est  la  loi  même, 
moins  maître  que  partout  ailleurs. 

Je  vois  que,  dans  ces  moments  rigoureux,  il  y 
a toujours  des  mouvements  tumultueux  où  per- 
sonne n’est  le  chef,  et  que,  quand  une  fois  l'au- 
torité violente  est  méprisée,  il  n’en  reste  plus  as- 
sez à personne  pour  la  faire  revenir; 

Que  le  désespoir  même  de  l’impunité  confirme 
le  désordre,  et  le  rend  plus  grand; 

Que  dans  ces  états  il  ne  se  forme  point  de  pe- 
tite révolte,  et  qu'il  n’y  a jamais  d’intervalle  en- 
tre le  murmure  et  la  sédition; 

Qu'il  ne  faut  point  que  les  grands  événements 
y soient  préparés  par  de  grandes  causes  ; au  con- 
traire, le  moindre  accident  produit  une  grande 
révoluliou,  souvent  aussi  imprévue  de  ceux  qui 
la  font  que  de  ceux  qui  la  soulTrent. 

Lorsque  Osman,  empereur  des  Turcs,  fut  dé- 
posé, aucun  de  ceux  qui  commirent  cet  atteutat 
ne  songeoil  à le  commettre  ; ils  demandoient  seu- 
lement en  suppliant  qu’on  leur  fi  [justice  sur  quel- 
que grief  : une  voix,  qu’ou  n'a  jamais  connue, 
sortit  de  la  foule  par  hasard;  le  nom  de  Mustapha 
fut  prououeé,  et  soudain  Mustapha  fut  empereur. 

De  Pari»,  lodtU  Iudc  de  Rtbiib  i*r,  171S. 

LETTRE  LXXXII. 

NARCCM,  ENVOYÉ  DE  PERSE  EN  MOSCOVIE, 

A VSBM. 

A Paru. 

De  toutes  les  nations  du  monde,  mon  cher 
llsbck  , il  n’v  en  a pas  qui  ait  surpassé  celle  des 
Tarières  par  la  gloire  ou  par  la  grandeur  des  con- 
quêtes. Ce  peuple  est  le  vrai  dominateur  de  l'uni- 
vers; tous  les  autres  semblent  être  faits  pour  le 
servir:  il  est  égalemeut  le  fondateur  cl  le  destruc- 


teur des  empires;  dans  tous  les  temps  il  a donné 
sur  la  terre  des  marques  de  sa  puissance;  dans 
tous  les  âges  il  a été  le  fléau  des  nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chine,  et 
ils  la  tiennent  encore  sous  leur  obéissance. 

Ils  dominent  sur  les  vastes  pays  qui  forment 
l'empire  du  Mogol. 

Maîtres  de  la  Perse,  ils  sont  assis  sur  le  trône 
de  Cyrua  et  de  Gustaspe.  Ils  ont  soumis  la  Mos- 
covie. Sous  le  nom  de  Turcs,  ils  ont  fait  des  con- 
quêtes immenses  dans  l’F.uropc,  l’Asie  et  l'Afrique, 
et  ils  dominent  sur  ces  trois  parties  de  l'univers. 

El  pour  parler  de  temps  plus  reculés,  c’est  d’eux 
que  sont  sortis  quelques-uns  des  peuples  qui  ont 
renversé  l’empire  romain. 

Qu’est-ce  que  les  couquétes  d’Alexandre  en 
comparaison  de  celles  de  Gengi&kan  ? 

Il  n'a  manqué  à cette  victorieuse  nation  que 
des  historiens  pour  célébrer  la  mémoire  de  ses 
merveilles. 

Que  d’actions  immortelles  ont  été  ensevelies 
dans  l’oubli!  que  d'empires  par  eux  fondés  dont 
nous  ignorons  l'origine  ! Cette  belliqueuse  nation, 
uniquement  occupée  de  sa  gloire  présente,  sûre 
de  vaiucre  daus  tous  les  temps,  ne  sougeoit  point 
à se  signaler  dans  l’avenir  par  la  mémoire  de  ses 
couquétes  passées. 

Do  Motcou . le  4 île  la  lune  de  Rcbiab  i#t,  i*i5. 


LETTRE  LXXXIII. 

RICA  A II1B  E1V. 

A Sms  me. 

Quoique  les  François  parlent  beaucoup , il  y a 
cependant  parmi  eux  une  espèce  de  dervis  tacitur- 
nes qu’on  appelle  chartreux.  Ou  dit  qu’ils  se  cou- 
pent la  langue  en  entrant  dans  le  couvent  ; et  on 
souhaiteroit  fort  que  tous  les  autres  dervis  se  re- 
tranchassent de  même  tout  ce  que  leur  profession 
leur  rend  inutile. 

A propos  de  gens  taciturnes,  il  y en  a de  bien 
plus  singuliers  que  ceux-là,  et  qui  ont  un  laleut 
bien  extraordinaire.  Ce  sont  ceux  qui  savent  par- 
ler sans  rien  dire,  et  qui  amusent  une  conversa- 
tion pendant  deux  heures  de  temps  sans  qu’il  soit 
possible  de  les  déceler,  d’étre  leur  plagiaire,  ni 
de  retenir  un  mot  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Ces  sortes  de  gens  sout  adorés  des  femmes; 
mais  ils  ne  le  sont  pas  tant  que  d’autres  qui  ont 
reçu  de  la  nature  l’aimable  talent  de  sourire  à 
propos,  c’est-à-dire  à chaque  instant,  et  qui  por- 
tent la  grâce  d'une  joyeuse  approbation  sur  tout 
ce  qu'ils  disent. 
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Mais  ils  sont  au  comble  de  l'esprit  lorsqu’il*  sa- 
vent entendre  finesse  à tout , et  trouver  mille  pe- 
tits traits  iugéuieux  dans  les  choses  les  plus  com- 
munes. 

J’en  comtois  d’autres  qui  se  sont  bien  trouvés 
«l’introduire  dans  les  conversations  des  choses  in- 
animées, et  d'y  faire  parler  leur  habit  brodé,  leur 
perruque  blonde,  leur  tabatière,  leur  canne,  et 
leurs  gants.  Il  est  bon  de  commencer  de  la  rue  à 
se  faire  écouter  par  le  bruit  du  carrosse  et  du  mar- 
teau qui  frappe  rudement  la  porte:  cet  avant-pro- 
pos prévient  pour  le  reste  du  discours;  et  quand 
l'exorde  est  beau,  il  rend  supportables  toutes. les 
sottises  qui  viennent  ensuite,  mais  qui  par  hon- 
neur arrivent  trop  tard. 

Je  te  promets  que  ces  petits  talents,  dont  on 
ne  fait  aucun  cas  chez  nous,  servent  bien  ici  ceux 
qui  sont  assez  heureux  pour  les  avoir,  et  qu’un 
homme  de  bon  sens  ne  brille  guère  devaut  eux. 

De  Parti,  le  6 de  la  loue  de  Rcbiab  a*.  171$. 


LETTRE  LXXXIV. 

USBKK  A RHKOf. 


A Venise. 

S’il  y a un  Dieu,  mon  cher  Rhédi,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  soit  juste;  car,  s'il  ne  l’ctoit  pas, 
il  seroit  le  plus  mauvais  et  le  plus  imparfait  de 
tous  les  êtres. 

La  justice  est  un  rapport  de  convenance  qui  se 
trouve  réellement  entre  deux  choses: ce  rapport 
est  toujours  le  même,  quelque  être  qui  lecousi- 
dère , soit  que  ce  soit  Dieu , soit  que  ce  soit  un 
ange,  ou  enfiu  que  ce  soit  un  homme. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas  tou- 
jours ces  rapports  ; - souvent  même  lorsqu’ils  les 
voient,  ils  s’en  éloignent , et  leur  intérêt  est  tou- 
jours ce  qu’ils  voient  le  mieux.  La  justice  élève  sa 
voix  ; mais  elle  a peine  à se  faire  entendre  dans 
le  tumulte  des  passions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injustices,  par- 
ce qu’ils  ont  intérêt  de  les  commettre,  et  qu’ils 
préfèrent  leur  propre  satisfaction  à celle  des  au- 
tres. C’est  toujours  par  un  retour  sur  eux-mêmes 
qu’ils  agissent:  nul  n’est  mauvais  gratuitement;  il 
faut  qu’il  y ait  une  raison  qui  détermine,  et  cette 
raison  est  toujours  une  raison  d’intérêt. 

Mais  il  n'est  pas  possible  que  Dieu  fasse  jamais 
rien  d'iujustc  :dès  qu’on  suppose  qu’il  voit  la  jus- 
tice, il  faut  nécessairement  qu’il  la  suive: car, 
comme  il  n’a  besoin  de  rien,  el  qu’il  se  suffit  à 
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lui-même,  il  seroit  le  plus  méchant  de  tous  les 
êtres , puisqu'il  le  seroit  sans  intérêt. 

Ainsi,  quand  il  n’y  atiroil  pas  de  Dieu,  nous 
devrions  toujours  aimer  la  justice,  c’est-à-dire  faire 
nos  efforts  pour  ressembler  à cet  être  dont  nous 
avons  une  si  belle  idée,  et  qui,  s’il  existoit,  se- 
roit nécessairement  juste.  Libres  que  nous  serions 
du  joug  de  la  religion,  nous  ne  devrions  pas  l’étre 
de  celui  de  l'équité. 

Voilà,  Rhédi,  ce  qui  m’a  fait  penser  que  la 
justice  est  éternelle,  el  ne  dépend  point  des  cou- 
veutious  humaines.  Et  quand  elle  eu  dépend roit, 
ce  seroit  une  vérité  terrible  qu’il  faudroit  se  dc- 
rol»er  à soi-même. 

Nous  sommes  entourés  d’hommes  plus  forts 
que  nous  : ils  peuvent  nous  nuire  de  mille  ma- 
nières différentes;  les  trois  quarts  du  temps,  ils 
peuvent  le  faire  impuiiéineut.  Quel  repos  pour 
nous  de  savoir  cpi’il  y a dans  le  cteur  de' tous  ces 
hommes  un  principe  intérieur  qui  combat  en  no- 
tre faveur,  el  nous  met  à couvert  de  leurs  entre- 
prises! 

Sans  cela  nous  devrious  être  dans  uue  frayeur* 
continuelle;  nous  passerions  devant  les  hommes 
comme  devant  les  lions;  et  nous  ne  serions  jamais 
assurés  uu  moment  de  notre  bien,  de  notre  hon- 
neur, el  de  noire  vie. 

Toutes  ces  pensées  m’animent  contre  ccs  doc- 
teurs qui  représenteut  Dieu  comme  un  être  qui 
fait  uu  exercice  tyrannique  de  sa  puissance;  qui 
le  fout  agir  d’une  manière  dont  nous  11e  voudrions 
pas  agir  nous-mêmes  de  peur  de  l’offcuser;  qui 
le  chargent  de  toutes  les  imperfections  qu’il  punit 
en  uous;  et,  dans  leurs  opinions  contradictoires, 
le  représentent  tantôt  comme  un  être  mauvais, 
tantôt  comme  un  être  qui  hait  le  mal  el  le  punit. 

Quand  un  homme  s’examiue,  quelle  satisfaction 
pour  lui  de  trouver  qu’il  a le  cœur  juste!  Ce  plai- 
sir, tout  sévère  qu’il  est,  doit  le  ravir:  il  voit  son 
être  autaut  au-dessus  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
qu’il  se  voit  au-dessus  dès  tigres  et  des  ours.  Oui, 
Rhédi,  si  j etois  sûr  de  suiv  re  toujours  inviolable- 
roent  celle  équité  que  j’ai  devaut  les  yeux , je  me 
croirois  le  premier  des  hommes. 

Dr  Paris,  le  l*r  de  la  lune  de  Gemiuadi  iw . 171S. 


LETTRE  LXXXV. 


Je  fus  hier  aux  Invalides;  j’aimerois  autant 
avoir  fait  cet  établissement , si  j’étais  prince,  que 
d'avoir  gagné  trois  batailles.  Ou  y trouve  partout 
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la  main  d’un  grand  monarque.  Je  crois  que  c’est 
le  lieu  le  plut  respectable  de  la  terre. 

Quel  spectacle  de  voir  assemblées  dans  un 
même  lieu  toutes  ces  victimes  de  la  patrie , qui 
ne  respirent  que  pour  la  défendre,  et  qui,  se 
sentant  le  même  cœur  et  non  pas  la  même  force, 
ne  se  plaignent  que  de  l’impuissance  où  elles  sont 
de  se  sacrifier  encore  pour  elle! 

Quoi  de  plus  admirable  que  de  voir  ces  guer- 
riers dé bi les  dans  cette  retraite  observer  une  dis- 
cipline aussi  exacte  que  s'ils  y étaient  contraints 
par  la  présence  d’un  ennemi,  chercher  leur  der- 
nière satisfaction  dans  cette  image  de  la  guerre, 
et  partager  leur  cœur  et  leur  esprit  entre  les  de- 
voirs de  la  religion  et  ceux  de  l’art  militaire! 

Je  voudrais  que  les  noms  de  ceux  qui  meu- 
rent pour  la  patrie  fussent  conservés  dans  les 
temples,  et  écrits  dans  des  registres  qui  fussent 
comme  la  source  de  la  gloire  et  de  la  uoblesse. 

Pt  ParU,  le  iS  de  la  lune  de  Grmmmli  t*r,  1 7 1 S. 


LETTRE  LXXXVI. 

TTSBF.K  A MTRZV. 

A Itpaban. 

Tu  sais,  Mirza,  que  quelques  ministre*  de 
Cha-Soliman  aroient  formé  le  dessein  d’obliger 
tous  les  Arméniens  de  Perse  de  quitter  le  royau- 
me, ou  de  se  faire  mahoinétans,  dans  la  pensée 
que  notre  empire  serait  toujours  pollué  tandis 
qu’il  garderait  dans  son  sein  ces  infidèles. 

Ce  toit  fait  de  la  grandeur  persane,  si  dans  cette 
occasion  l’aveugle  dévotion  avoit  été  écoulée. 

Ou  ne  sait  comment  la  chose  manqua.  Ni  ceux 
qui  firent  la  proposition  ni  ceux  qui  b rejetèrent 
n'en  connurent  les  conséquences  : le  hasard  fit 
l'office  de  la  raison  et  de  la  politique,  et  sauva 
l'empire  d’un  péril  plus  grand  que  celui  qu’il  au- 
rait pu  courir  de  la  perte  d’une  bataille,  et  de  la 
prise  de  deux  villes. 

En  proscrivant  les  Arméniens,  on  pensa  dé- 
truire en  un  seul  jour  tous  les  négociants,  et 
presque  tous  les  artisans  du  royaume.  Je  suis  sûr 
que  le  grand  Cba- Abhas  aurait  mieux  aimé  se  faire 
couper  les  deux  bras  que  de  signer  un  ordre  pa- 
reil, et  qu’en  envoyant  au  Mogol  et  aux  autres 
rois  des  Indes  ses  sujets  les  plus  industrieux,  il 
aurait  cru  leur  donner  la  moitié  de  scs  états. 

Les  persécutions  que  nos  mahoinétans  zélés  ont 
faites  aux  guèbres  les  ont  obligés  de  passer  en 
foule  dans  les  Indes  et  ont  privé  b Perse  de  cette 
nation  si  appliquée  au  labourage,  et  qui  seule 


par  son  travail  étoit  en  état  de  vaincre  la  stérilité 
de  nos  terres. 

Il  ne  restoit  à la  dévotion  qu’un  second  coup 
à faire  : c’étoit  de  ruiner  l'industrie,  moyennant 
quoi  l'empire  tomboit  de  lui-même,  et  avec  lui, 
par  une  suite  nécessaire,  celte  même  religiou  qu'ou 
vouloir  rendre  si  florissante. 

S’il  faut  raisonner  sans  prévention , je  ne  sais, 
Mirxa,  s’il  n’est  [tas  bon  que  dans  un  état  il  y ait 
plusieurs  religions. 

Ou  remarque  que  ceu$  qui  vivent  dans  dex  reli- 
gions tolérées  se  rendent  ordinairement  plus  utiles 
à leur  pairie  que  ceux  qui  vivent  dans  la  religiou 
dominante,  parce  qu'éloignés  des  honneurs,  ne 
pouvant  se  distinguer  que  par  leur  opulence  et 
leurs  richesses , ils  sont  portés  à en  acquérir  par 
leur  travail,  et  à embrasser  bs  emplois  de  la  so- 
ciété les  [dus  pénibles. 

D’ailleurs,  comme  tontes  les  religions  contien- 
nent des  préceptes  utiles  à la  société,  il  est  bon 
qu’elles  soient  observées  avec  zèle.  Or, qu’y  a-t-il 
de  plus  capable  d’animer  ce  zèle  que  leur  mul- 
tiplicité? 

Ce  sont  des  rivales  qui  ne  se  pardonnent  rien. 
La  jalousie  descend  jusqu’aux  particuliers  : cha- 
cun se  tient  sur  ses  gardes,  et  craint  de  faire  des 
choses  qui  déshonoreraient  son  parti,  et  l’expo- 
seraient aux  mépris  et  aux  censures  impardon- 
nables du  parti  contraire. 

Aussi  a-t-on  toujours  remarqué  qu’une  secte 
nouvelle  introduite  dans  un  étal  étoit  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  corriger  tous  les  abus  de  l’an- 
cienne. 

On  a beau  dire  qu’il  n’est  pas  de  l’intérêt  du 
prince  de  souffrir  plusieurs  religions  dans  son  état  : 
quand  toutes  les  sectes  du  monde  viendraient  s’y 
rassembler,  cela  ne  lui  porterait  aucun  préjudice, 
parce  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  ne  prescrive  l’o- 
béissance et  ne  prêche  la  soumissiou. 

J’avoue  que  les  histoires  sont  remplies  de  guer- 
res de  religion  : mais  qu’ou  y prenne  bien  garde, 
ce  n’est  point  la  multiplicité  des  religions  qui  a 
produit  ces  guerres  , c’est  l'esprit  d’intolérance 
qui  auimnit  celle  qui  se  croyoit  la  dominante. 

C'est  cet  esprit  de  prosélytisme  que  les  Juifs 
ont  pris  des  Égyptiens,  et  qui  d’eux  est  passé 
comme  uue  maladie  épidémique  et  populaire  aux 
mahoinétans  et  aux  chrétiens. 

C’est  enfin  cct  esprit  de  vertige,  dont  les  pro- 
grès ue  peuvent  être  regardés  que  comme  uue 
éclipse  entière  de  la  raison  humaine. 

Car  enfin,  quand  il  n'y  aurait  pas  de  l'inhu- 
manité à affliger  la  conscience  des  autres,  quand 
il  n’en  résulterait  aucun  des  marnais  effets  qui  eu 
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germent  à milliers,  il  faudrait  être  fou  pour  s’eu 
aviser.  Celui  qui  veut  me  faire  changer  de  reli- 
gion ne  le  fait  sans  doute  que  parcequ’il  ne  chan- 
gerait pas  la  sienne  quand  on  voudrait  l’y  forcer  : 
il  trouve  donc  étrange  que  je  ne  fasse  pas  une 
chose  qu’il  ne  ferait  pas  lui-méme  peut-être  pour 
l’empire  du  monde. 


De  Pari* . le  iG  dr  U Inné  de  C.cmirudi  Ier,  171S. 


LETTRE  LXXXVII. 

RICA  A***. 

Il  semble  iei  que  les  familles  se  gouvernent 
toutes  seules.  Le  mari  n’a  qu'une  ombre  d’autorité 
sur  sa  femme,  le  père  sur  ses  enfants,  le  maître 
sur  ses  esclaves,  La  justice  se  mêle  de  tous  leurs 
différends  ; et  sois  sôr  qu'elle  est  toujours  contre 
le  mari  jaloux , le  père  chagrin  , le  maître  incom- 
mode 

J’allai  l’autre  jour  dans  le  lieu  où  se  rend  la 
justice.  Avaut  d’y  arriver,  il  faut  passer  sous  les 
armes  d’un  nombre  infini  de  jeunes  marchandes 
qui  vous  appellent  d’uue  voix  trompeuse.  Ce 
spectacle  d’abord  est  assez  riant;  niais  il  devient 
lugubre  lorsqu'on  eutre  dans  les  grandes  salles, 
où  l’on  ne  voit  que  des  gens  dont  l'habit  est  en- 
core plus  grave  que  la  figure.  Enfin  on  entre  dans 
le  lieu  sacré  où  se  révèlent  tous  les  secrets  des 
familles,  et  où  les  actions  les  plus  cachées  sont 
mises  au  graod  jour. 

Là,  une  fille  modeste  vient  avouer  les  tourments 
d’uue  virgiuité  trop  long-temps  gardée,  ses  com- 
bats, et  sa  douloureuse  résistance  : elle  est  si  peu 
itère  de  sa  victoire,  quelle  menace  toujours  d’une 
défaite  prochaine;  et,  pour  que  son  pèée  n’ignore 
plus  ses  besoins,  elle  les  expose  à tout  le  peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  ensuite  exposer  les 
outrages  qu’elle  a faits  à son  époux , comme  uue 
raison  d’eu  être  séparée. 

Avec  une  modestie  pareille,  une  autre  vient 
dire  quelle  est  lasse  de  porter  le  titre  de  femme 
sans  en  jouir;  elle  vient  révéler  les  mystères  ca- 
chés dans  la  nuit  du  mariage;  elle  veut  qu’on  la 
livre  aux  regards  des  experts  les  plus  habiles,  et 
qu’une  sentence  la  rétablisse  dans  tous  les  droits 
de  la  virginité.  Il  y en  a même  qui  osent  défier 
leurs  maris,  et  leur  demander  en  public  un  com- 
bat que  les  témoins  rendent  si  difficile  : épreuve 
aussi  flétrissante  pour  la  femme  qui  la  soutient, 
que  pour  le  mari  qui  y succombe. 

Uu  nombre  infini  de  filles  ravies  ou  séduites 
fout  les  hommes  beaucoup  plus  mauvais  qu'ils  ne 
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sont.  L'amour  fait  retentir  ce  tribunal:  on  n’y  en" 
tend  parler  que  de  pères  irrités,  de  filles  abusées, 
d’amants  infidèles,  et  de  maris  chagrins. 

Par  la  loi  qui  y est  observée,  tout  enfant  né 
pendant  le  mariage  est  censé  être  au  mari  : il  a 
beau  avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  le 
eroire , la  loi  le  croit  pour  lui , et  le  soulage  de 
l’examen  et  des  scrupules. 

Dans  ce  tribunal,  on  prend  les  voix  à la  ma- 
jeure; mais  on  dit  qu’oiia  reconnu  par  expérience 
qu’il  vaudrait  mieux  les  recueillir  à la  mi- 
neure : et  cela  est  assez  uaturel,  car  il  y a très- 
peu  d’esprits  justes,  et  tout  le  monde  Convient 
qu'il  y en  a uue  infinité  de  faux. 

De  Pari*,  le  ttr  de  la  lune  de  Geramadi  9e,  171s, 


LETTRE  LXXXVIII. 

RICA  A*". 

On  dit  que  l'homme  est  un  animal  sociable. 
Sur  ce  pied-là , il  me  paraît  qu’un  Krauço»  est 
plus  bomme  qu'un  autre  : c’est  l’homme  par  ex- 
cellence; car  il  semble  être  fait  uniquement  pour 
la  société. 

Mais  j'ai  remarqué  parmi  eux  des  gens  qui 
non-seulement  sont  sociables,  mais  sont  eux- 
mémes  la  société  universelle.  Ils  se  multiplieut 
dans  tous  les  coins;  ils  peuplent  en  un  moment 
les  quatre  quartiers  d’une  ville  : cent  hommes  de 
cette  espece  abondent  plus  que  deux  mille  ci- 
toyens ; ils  jioiirroieut  réparer  aux  yeux  des 
étrangers  les  ravages  de  la  peste  et  de  la  famine. 
On  demande  dans  les  écoles  si  uu  corps  peut  être 
en  un  instant  en  plusieurs  lieux  : ils  sont  une 
preuve  de  ce  que  les  philosophes  mettent  en 
question. 

Ils  sont  toujours  empressés,  parce  qu’ils  ont 
l’aflaire  importante  de  demander  à tous  ceux 
qu’ils  voient  où  ils  vont,  et  d’où  ils  viennent. 

On  ne  leur  ôterait  jamais  de  la  tête  qu’il  est  de 
la  bienséance  de  visiter  chaque  jour  le  public  en 
détail,  sans  compter  les  visites  qu’ils  font  en  gros 
dans  les  lieux  où  l’on  s’assemble;  mais,  comme 
la  voie  en  est  trop  abrégée,  elles  sont  comptées 
pour  rien  dans  les  régies  de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  maisons  à coups 
de  marteau  que  les  vents  et  les-  tempêtes.  Si  l’on 
alloit  examiner  la  liste  de  tous  les  portiers  , on  y 
trouverait  chaque  jour  leur  nom  estropié  de  mille 
manières  eu  caractères  suisses.  Ils  passent  leur  vie 
à la  suite  d’un  enterrement, dans  les  compliments 
de  condoléance,  ou  dans  des  félicitations  de  ma- 
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riage.  Le  roi  ne  fait  point  de  gratification  à quel- 
qu’un de  ses  sujets,  qu’il  ne  leur  en  coûte  une 
voitute  pour  lui  eu  aller  témoigner  leur  joie.  En- 
fin, ils  reviennent  chez  eux,  bien  fatigues,  se 
reposer  pour  pouvoir  reprendre  le  lendemain 
leurs  pénibles  fonctions. 

Un  d'eux  mourut  l’autre  jour  de  lassitude,  et  on 
mit  cette  épigraphe  sur  son  tombeau  : 

- C’est  ici  que  repose  celui  qui  ne  s'est  jamais 
reposé.  Il  s’est  promené  à cinq  cent  trente  enter- 
rements. Il  s’est  réjoui  de  la  naissance  de  deux 
mille  six  cent  quatre-vingts  enfants.  Les  peusions 
dont  il  a félicité  scs  ainis , toujours  eu  des  termes 
différents,  montent  à deux  millions  six  cent 
mille  livres;  le  chemin  qu'il  a fait  sur  le  pavé,  à 
neuf  mille  six  cents  stades;  celui  qu'il  a fait  dans 
la  campagne,  à trente-six.  Sa  conversation  étoit 
amusante  ; il  avoit  un  fouds  tout  fait  de  trois  cent 
soixaute-cinq  coûtes;  il  pussédoit  d'ailleurs,  de- 
puis sou  jeune  âge,  cent  dix-huit  apophthegmes 
tirés  des  anciens  qu'il  employoit  dans  les  occa- 
sions brillantes.  Il  est  mort  enfin  à la  soixantième 
année  de  son  âge.  Je  me  tais,  voyageur;  car 
comment  pourrois-je  achever  de  te  dire  ce  qu’il 
a fait  ce  qu’il  a vu?  » 

IV  l'an».  Ir  3 df  la  lune  tir  litmmadi  j*,  i-iS. 

LETTRE  LXXXIX. 

vsntx  a Rurui. 

A Venise. 

A Paris  règne  la  liberté  et  l’égalité.  La  nais- 
sauce,  la  vertu,  le  mérite  même  de  la  guerre, 
quelque  brillant  qu’il  soit,  ne  sauve  |>as  un 
homme  de  la  foule  daus  laquelle  il  est  con- 
fondu. La  jalousie  des  rangs  y est  inconnue.  Ou 
dit  que  le  premier  de  Paris  est  celui  qui  a les 
inciih-iirs  chevaux  à son  carrosse. 

Un  grand  seigneur  est  un  homme  qui  voit  le 
roi,  qui  parle  aux  ministres,  quia  des  ancêtres, 
des  dettes,  et  des  pensions.  S’il  peut  avec  cela  ca- 
cher son  oisiveté  par  uu  air  empressé,  ou  par  un 
feint  attachement  pour  les  plaisirs,  il  croit  être  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

Kn  Perse,  il  n’y  a de  grands  que  ceux  à qui  le 
monarque  donne  quelque  part  au  gouveruement. 
Ici,  il  y a des  gens  qui  sont  grands  pur  leur  nais- 
sance; mais  ils  sont  sans  crédit.  Les  rois  font  comme 
ces  ouvriers  habiles  qui,  pour  exécuter  leurs  ou- 
vrages, sc  servent  toujours  des  mnehiues  les  plus 
simples. 

La  faveur  est  la  grande  divinité  des  François. 


Le  ministre  est  le  grand-prêtre,  qui  lui  offre  bien 
des  victimes.  Ceux  qui  l’eutourent  ne  sont  point 
habillés  de  blanc:  tantôt  sarn  lira  leurs,  et  tantôt 
sacrifiés,  ils  se  dévoueut  eux-mèmes  à leur  idole 
avec  tout  le  peuple. 

De  paru,  le  9 Je  la  lune  Ae  GtmmMli  1«\  171S. 


LETTRE  XC. 

vsaxx  ▲ 1 rrp.it. 

A Smjrne. 

Le  désir  de  la  gloire  n’est  poiut  différent  de  cet 
instinct  que  toutes  les  créatures  ont  pour  leur 
conservation.  IL  semble  que  nous  augmentons 
notre  être  lorsque  nous  pouvons  le  porter  dans  la 
mémoire  des  autres  : c’est  une  nouvelle  vie  que 
nous  acquérons , et  qui  nous  devient  aussi  pré- 
cieuse que  celle  que  nous  avons  reçue  du  ciel. 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne  soot  pas  éga- 
lement attachés  à la  vie,  ils  ne  sout  pas  aussi  éga- 
lement sensibles  à la  gloire.  Cette  noble  passion 
est  bien  toujours  gravée  dans  leur  coeur;  mais 
l’imagination  et  l'éducation  la  modifient  de  nulle 
manières. 

Celte  différence , qui  se  trouve  d’homme  à 
homme,  se  fait  eucore  plus  sentir  de  peuple  à 
peuple. 

On  peut  poser  pour  maxime  que  dans  chaque 
état  le  désir  de  la  gloire  croit  avec  la  lilierté  des 
sojets  , et  diminue  avec  elle  : la  gloire  n'est  jamais 
compagne  de  la  servitude. 

Uu  homme  de  hou  sens  me  disoit  l'autre  jour  : 
« Ou  est  en  France,  à bien  des  égards,  plus  libre 
qu'eu  Perse  ; aussi  y aime-t-on  plus  la  gloire.  Celte 
heureuse  fantaisie  fait  faire  a un  François  , avec 
plaisir  et  avec  goût,  ce  que  votre  sultan  n’obtient 
de  ses  sujets  qu’eu  leur  mettant  sans  cesse  devant 
les  yeux  les  supplices  et  les  récompenses. 

« Aussi,  parmi  nous,  le  prince  est-il  jaloux  de 
riiouneur  du  dernier  de  ses  sujets.  Il  y a pour  le 
maiuteuir  des  tribunaux  respectables  : c’est  le 
trésor  sacré  de  la  nation,  et  le  seul  dont  le  sou- 
verain n’est  pas  le  maître,  parce  qu'il  uc  peut  lé  Ire 
sans  choquer  ses  intérêts.  Ainsi , si  uu  sujet  se 
trouve  blessé  dans  sou  honneur  |»ar  sou  prince, 
soit  par  quelque  préférence,  soit  par  la  moiudru 
marque  de  mépris,  il  quitte  sur  - le -champ  sa 
cour,  son  emploi,  sou  service,  et  se  retire  chez  lui. 

« La  différence  qu'il  va  des  troupes  frai  içoi  scs 
aux  vôtres,  c’est  que  les  nues,  composées  d es- 
claves naturellement  lâches,  uc  surmontent  la 
crainte  de  Ij  mort  que  par  celle  du  châtiment  ; 
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ce  qui  produit  dam  l'a  me  un  nouveau  genre  de 
lerreur  qui  la  rend  comme  stupide;  au  lieu  que 
le*  autres  se  présentent  aux  coups  avec  délices» 
et  bannissent  la  craiote  par  une  satisfactiou  qui 
lui  est  supérieure. 

« Mais  le  sanctuaire  de  l'honneur , de  la  répu- 
tation, et  de  la  vertu,  semble  être  établi  dans  les 
républiques  et  dans  les  pays  où  l'on  peut  pro- 
noncer le  mot  de  patrie.  A Rome,  à Athènes,  à 
Lacédémone’,  l'honneur  payoit  seul  les  services 
les  plus  sigualés.  Une  courouue  de  chêne  ou  de 
laurier,  une  statue,  un  éloge,  étoit  une  récom- 
pense immense  pour  une  bataille  gagnée  ou  une 
si  Ile  prise. 

- Là,  un  homme  qui  avoit  fait  une  belle  action 
se  trou  voit  suffisamment  récompensé  par  cette  ac- 
tion même.  Il  ne  pouvoit  voir  un  de  ses  compa- 
triotes, qu'il  ne  ressentit  le  plaisir  d'être  son  bien- 
faiteur : il  comptoit  le  nombre  de  ses  services  par 
celui  de  ses  concitoyens.  Tout  homme  est  capable 
de  faire  du  bien  à un  homme  ; mais  c’est  ressem- 
bler aux  dieux  que  de  contribuer  au  bonheur 
d'une  société  entière. 

« Or  cette  noble  émulation  ne  doit-elle  poiut 
être  entièrement  éteinte  dans  le  cœur  de  vos  Per- 
sans, chez  qui  les  emplois  et  les  dignités  ne  sont 
que  des  attributs  de  la  fantaisie  du  souverain?  La 
réputation  et  la  vertu  y sont  regardées  comme 
imaginaires,  si  elles  ue  sont  accompagnées  de  la 
faveur  du  prince,  avec  laquelle  elles  naissent  et 
meurent  de  même.  Un  homme  qui  a pour  lui 
l’estime  publique,  n’est  jamais  sur  de  ne  pas  être 
déshonoré  demain.  Le  voilà  aujourd'hui  général 
d'armée;  peut-être  que  le  prince  le  va  faire  sou 
cuisinier,  et  qu’il  ne  lui  laissera  pilla  à espérer 
d'autre  éloge  que  celui  d’avoir  fait  uu  bon  ra- 
goût. » 

De  Pari* , la  iS  de  la  lune  de  Crmtnadi  a*,  1716. 

LETTRE  XCI. 

USBKK  AU  MEME. 

A Soiyrne. 

De  cette  passion  générale  que  la  nation  fran- 
cise a pour  la  gloire,  il  s’est  formé  dans  l’esprit 
des  particuliers  un  certain  je  ne  sais  quoi,  qu’on 
appelle  point  d’honneur  ; c’est  proprement  le  ca- 
ractère de  chaque  professiou  : mais  il  est  plus 
marqué  chez  les  gens  de  guerre,  et  c’est  le  point 
d'honneur  par  excellence.  H me  scroit  bien  diffi- 
cile de  faire  sentir  ce  que  c’est;  car  nous  n’en 
avous  poiut  précisément  d’idée. 


Autrefois  les  François,  surtout  les  nobles,  ne 
suivoieut  guère  d'gptres  lois  que  celles  de  ce  poiut 
d’honneur  : elles  régloieut  toute  la  conduite  de 
leur  vie,  et  elles  étoient  si  sévères  qu’on  ne  pou- 
voit, saus  une  peine  plus  cruelle  que  la  mort, 
je  ne  dis  pas  les  enfreindre,  mais  en  éluder  la 
plus  petite  disposition. 

Quand  il  s’agissoit  de  régler  les  différends,  elles 
ne  prcscrivoieut  guère  qu'une  manière  de  déci- 
sion, qui  ctoit  le  duel,  qui  tranchoit  toutes  les 
difficultés.  Mais  ce  qu’il  y avoit  de  mal , c’est  que 
souvent  le  jugement  se  rcudoit  entre  d'autres  par- 
ties que  celles  qui  y étoient  intéressées. 

Pour  peu  qu'un  homme  fût  couuu  d’un  autre, 
il  falloit  qu'il  entrât  dans  la  dispute,  cl  qu’il  payât 
de  sa  personne,  comme  s’il  avoit  été  lui-même  eu 
colère.  Il  se  seuloit  toujours  honoré  d’un  tel 
choix  et  d’uue  préférence  si  flatteuse;  et  tel  qui 
n’auroil  pas  voulu  douner  quatre  pistoles  à uu 
homme  pour  le  sauver  de  la  potence,  lui  et  toute 
sa  famille,  ne  faisoit  aucune  difficulté  d’aller  ris- 
quer pour  lui  mille  fois  sa  vie. 

Celle  manière  de  décider  étoit  assez  mal  ima- 
ginée; car  de  ce  qu’un  Jiomme  étoit  plus  adroit 
ou  plus  fort  qu'un  autre,  il  ue  s'ensuivoit  pas  qu'il 
eût  de  meilleures  raisons. 

Aussi  les  rois  l'ont-ils  défendue  sous  des  peines 
très-sévères  : mais  c’est  en  vain;  l'honucur  qui 
veut  toujours  régner,  se  révolte,  et  il  ne  recon- 
noit  point  de  lois. 

Ainsi  les  Frauçois  sont  dans  un  état  bien  vio- 
lent : car  les  mêmes  lois  de  l'honneur  obligent  un 
honnête  homme  de  se  venger  quand  il  a été  of- 
fensé; mais,  d'uu  autre  côté,  la  justice  le  punit 
des  plus  cruelles  peines  lorsqu'il  se  venge.  Si  l’on 
suit  les  lois  de  l'honneur , ou  périt  sur  un  écha- 
faud; si  l'on  suit  celles  delà  justice,  on  est  banni 
pour  jamais  de  la  société  des  hommes  : il  n’y  a 
doue  que  celte  cruelle  alternative,  ou  de  mourir, 
ou  d’être  indigne  de  vivre. 

D«  Paris  .Icildr  la  lune  de  Grmmadi  »*.  171S 


LETTRE  XCII. 

USBEK  A EUSTAlf. 

A Itpalun. 

Il  paroit  ici  uu  personnage  travesti  eu  ambas- 
sadeur de  Perse,  qui  se  joue  insolemment  des 
deux  plus  grands  rois  du  monde.  Il  apporte  au 
monarque  des  François  des  présents  que  le  nôtre 
11c  sauroit  donner  à uu  roi  d'Iriniettc  ou  de 
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Géorgie;  et,  par  sa  lâche  avarice,  il  a flétri  U 
majesté  des  deux  empires. 

Il  s'est  rendu  ridicule  devant  nn  peuple  qui 
prétend  être  le  plus  poli  de  l'Europe  ; et  il  a fait 
dire  en  Occident  que  le  roi  des  rois  ne  domine 
que  sur  des  barbares. 

Il  a reçu  des  honneurs  qu’il  sembloit  avoir 
voulu  se  faire  refuser  lui-meme;  et,  comme  si  la 
cour  de  France  avoit  eu  plus  à rueur  la  grandeur 
persaue  que  lui , elle  l’a  fait  paroilrc  avec  dignité 
devant  uu  peuple  dont  il  est  le  mépris. 

Ne  dis  poiut  cela  à Ispakan  : épargne  la  tète 
d’un  malheureux.  Je  ne  veux  pas  que  nos  mi- 
nistres le  punissent  de  leur  propre  imprudence, 
et  de  l’iudiguc  choix  qu'ils  ont  fait. 

De  Péris , le  deraJer  de  la  Inné  Uc  Crimaadi  »*,  171k 

LETTRE  XCIII. 

U3BZK  A RHÉnr. 

A Venise. 

Le  monarque  qui  a si  long-temps  régné  n'est 
plus  ( 1 ).  Il  a kieu  fait  parler  des  gens  pendant 
sa  vie;  tout  le  moude  s'est  tu  à sa  mort.  Ferme  et 
courageux  dans  ce  dernier  moment,  il  a paru  ne 
céder  qu’au  destin.  Ainsi  mourut  le  grand  Cha- 
Abas,  après  avoir  rempli  toute  la  terre  de  sou 
nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement  n'ait  fait 
faire  ici  que  des  réflexions  morales.  Chacun  a 
pensé  à ses  affaires,  et  à prendre  ses  avantages 
daus  ce  changement.  Le  roi,  arrière-petit-fils  du 
monarque  défunt,  n ayant  que  cinq  ans,  uu  prince 
son  oncle  a été  déclaré  régent  du  royaume. 

Le  feu  roi  avoit  fait  un  testament  qui  bornoit 
l’autoritc  du  régent.  Ce  prince  habile  a été  ou 
parlement;  et , y exposant  tous  les  droits  de  sa 
naissance,  il  a fait  casser  la  disposition  du  mo- 
narque, qui,  voulant  se  survivre  à lui-même, 
sembloit  avoir  préteudu  régner  encore  après  sa 
mort. 

Les  parlements  ressemblent  à ces  ruines  que 
l'on  foule  aux  pieds,  mais  qui  rappellent  toujours 
l’idée  de  quelque  temple  fameux  par  l'ancienne 
religion  des  peuples.  Ils  ne  se  mêlent  guère  plus 
que  de  rendre  la  justice;  et  leur  autorité  est  tou- 
jours languissante,  à inouïs  que  quelque  conjonc- 
ture imprévue  ne  vienne  lui  rendre  la  force  et  la 
vie.  Ces  grands  corps  ont  suivi  le  destitues  choses 
humaines;  ils  ont  ccdé  au  temps,  qui  détruit 

(1)  Il  mourut  le  i*r  •rpteiuUir  171&. 


tout;  à la  corruption  des  mœurs , qui  a topt  affoi- 
bli  ; à l'autorité  suprême,  qui  a tout  abattu. 

Mais  le  régent , qui  a voulu  se  rendre  agréable 
au  peuple,  a paru  d’abord  respecter  celte  image 
de  la  liberté  publique;  et,  comme  s’il  avoit  pensé 
à relever  de  (erre  le  temple  et  l'idole,  il  a voulu 
qu’on  les  regardât  comme  l'appui  de  la  niouar- 
ckie  et  le  foudement  de  toute  autorité  légitime. 

De  hrii , le  4 de  la  lune  de  Rhegrt»  ,171k 

LETTRE  XCIV. 

VSBEK  A SOIT  FRERE , 

santon  au  monastère  de  casbiw. 

Je  m’humilie  devant  toi,  sacré  santon,  et  je 
me  prosterne  : je  regarde  les  vestiges  de  tes  pieds 
comme  la  prunelle  de  mes  yeux.  Ta  sainteté  est 
si  grande  qu'il  semble  que  tu  aies  le  cœur  de 
notre  saint  prophète  ; tes  austérités  étonnent  le 
cic!  même;  les  anges  t’ont  regardé  du  sommet  de 
la  gloire,  et  ont  dit  : « Comment  est-il  eucore  sur 
la  terre,  puisque  son  esprit  est  avec  nous,  et  vole, 
autour  du  trôue  qui  est  soutenu  par  le? nuées?  » 

Et  comment  ne  t’honorerois-je  pas,  moi  qui  ai 
appris  de  nos  docteurs  que  les  demi , même  in- 
fidèles, ont  toujours  un  caractère  de  sainteté  qui 
les  rend  respectables  aux  vrais  croyants;  et  que 
Dieu  s'est  choisi  dans  tous  les  coius  de  la  terre 
des  âmes  plus  pures  que  les  autres,  qu'il  a sépa- 
rées du  monde  impie,  afin  que  leurs  mortifica- 
tions et  leurs  prières  ferventes  suspendissent  sa 
colère,  prête  à tomber  sur  tant  de  peuples  re- 
belles? 

Les  chrétiens  disent  des  merveilles  de  leurs 
premiers  sautons,  qui  se  réfugièrent  à milliers 
dans  les  déserts  affreux  de  la  Thébatde,  et  eurent 
pour  chefs , Paul , Antoine  et  Pacôme.  Si  ce  qu'ils 
en  disent  est  vrai,  leurs  vies  sont  aussi  pleines 
de  prodiges  que  celles  de  nos  plus  sacrés  im- 
m a 11  ms.  Ils  passoieut  quelquefois  dix  ans  entiers 
sans  voir  un  seul  homme;  mais  iis  habitoient  la 
nuit  et  le  jour  avec  des  démons  : ils  éloient  saus 
cesse  tourmentés  par  ccs  esprits  malins;  ils  les 
trouvoient  au  lit,  ils  les  trou  voient  à table  : ja- 
mais d’asile  contre  eux.  Si  tout  ceci  est  vrai , san- 
ton vénérable,  il  faudroit  avouer  que  personne 
n ’auroit  jamais  vécu  en  plus  mauvaise  compagnie. 

Les  chrétiens  sensés  regardent  toutes  ccs  his- 
toires comme  une  allégorie  bien  naturelle,  qui 
nous  peut  servir  à nous  faire  sentir  le  malheur 
de  la  condition  humaine.  En  vain  cherchons-nous 
dans  le  désert  un  état  trauquille,  les  tentations 
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nous  suivent  toujours  : nos  passions , figurées  par 
les  démons , ne  nous  quittent  point  encore  : ces 
monstres  du  coeur,  ces  illusions  de  l’esprit , ces 
vaius  fantômes  de  l’erreur  et  du  mensonge , sc 
montrent  toujours  a nous  pour  nous  séduire , et 
nous  attaquent  jusque  dans  les  jeûnes  et  les 
cilices , c'est-à-dire  jusque  dans  notre  force  même. 

Pour  moi , santou  vénérable , je  sais  que  l’en- 
voyé de  Dieu  a encbaiué  Satan  , et  l’a  précipité 
dans  les  abîmes:  il  a purifié  la  terre,  autrefois 
pleiue  de  sou  empire , et  l’a  rendue  digne  du 
séjour  des  auges  et  des  prophètes. 

De  Paria,  le  9 de  la  lune  de  Chabban  , 171S. 


LETTRE  XCV. 

A USBEK  RHKDf. 

A Venise. 

Je  n’ai  jamais  ouï  parler  du  droit  public,  qu’on 
n’ait  commencé  par  rechercher  soigneusement 
quelle  est  l'origine  des  sociétés  ; ce  qui  me  paraît 
ridicule.  Si  les  hommes  n'en  forrooient  point,  s’ils 
se  quitloient  et  se  fuyoient  les  uns  les  autres,  il 
faudrait  en  demander  la  raison , et  chercher  pour- 
quoi ils  se  tiennent  séparés:  mais  ils  naissent  tous 
liés  les  uns  aux  autres;  un  fils  est  né  auprès  de 
son  père  , et  il  s’y  tient  : voilà  la  société  et  la 
cause  de  la  société. 

Le  droit  public  est  plus  connu  en  Europe  qu’en 
Asie  : cependant  on  peut  dire  que  les  passions 
des  princes,  la  patience  des  peuples,  la  flatterie 
des  écrivains,  en  ont  corrompu  tous  les  principes. 

Ce  droit,  tel  qu’il  est  aujourd'hui , est  une 
science  qui  apprend  aux  princes  jusqu’à  quel 
point  ils  peuvent  violer  la  justice  saus  choquer 
leurs  intérêts.  Quel  dessein,  Rhédi,  de  vouloir, 
pour  eudurcir  leur  conscience,  mettre  l’iniquité 
en  système,  d’en  donner  des  règles,  d’en  former 
des  principes , et  d’en  tirer  des  conséquences  ! 

La  puissance  illimitée  de  nos  sublimes  sultans, 
qui  na  d’autre  règle  qu'eiie-mème,  ne  produit 
pas  plus  de  monstres  que  cet  art  indigue  qui  veut 
faire  plier  la  justice,  tout  inflexible  qu’elle  est. 

On  dirait,  Rhédi,  qu'il  y a deux  justices  toutes 
différentes:  l’une  qui  règle  les  a lia  ires  des  parti- 
culiers, qui  règne  dans  le  droit  civil;  l’autre  qui 
règle  les  diiïérends  qui  surviennent  de  peuple  à 
peuple,  qui  tyrannise  dans  Je  droit  public  : comme 
si  le  droit  public  n’éloit  pas  lui -meme  un  droit 
civil,  non  pas  à la  vérité  d’un  pays  particulier, 
mais  du  monde. 


Je  t’expliquerai  dons  une  autre  lettre  mes  pen- 
sées là -dessus. 

De  Paris,  le  i('  de  la  lune  de  2U!ha§é,  1716. 


LETTRE  XCVI. 

USBEK  AU  MÊME. 

Les  magistrats  doivent  rendre  la  justice  de  ci- 
toyen à citoyen  : chaque  peuple  la  doit  rendre 
lui-même  de  lui  à un  autre  peuple.  Dans  cette 
seconde  distribution  de  justice,  on  ne  peut  em- 
ployer  d’autres  maximes  que  daus  la  première. 

De  peuple  à peuple  il  est  rarement  besoin  de 
tiers  pour  juger,  parce  que  les  sujets  de  disputes 
sont  presque  toujours  clairs  et  faciles  à termiuer. 
Les  intérêts  de  deux  nations  sont  ordinairement 
si  séparés  qu’il  ne  faut  qu’aimer  la  justice  pour 
la  trouver  ; ou  ne  peut  guère  se  prévenir  dans  sa 
propre  cause. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  différends  qui  ar- 
rivent entre  particuliers.  Comme  ils  vivent  en  so- 
ciété , leurs  intérêts  sout  si  mêlés  et  si  confondus, 
il  y en  a de  tant  de  sortes  différentes , qu’il  est 
nécessaire  qu’un  tiers  débrouille  ce  que  la  cupi- 
dité des  parties  cherche  à obscurcir. 

Il  n’y  a que  deux  sortes  de  guerres  justes  : les 
unes  qui  se  font  pour  repousser  un  ennemi  qui 
attaque , les  autres  pour  secourir  un  allié  qui  est 
attaqué. 

Il  n’y  aurait  poiut  de  justice  de  faire  la  guerre 
pour  des  querelles  particulières  du  prince,  à 
moins  que  le  cas  ne  fût  si  grave,  qu’il  méritât  la 
mort  du  prince,  ou  du  peuple  qui  l’a  commis. 
Ainsi  un  priuce  ne  peut  faire  la  guerre  parce 
qu’on  lui  aura  refusé  un  honneur  qui  lui  est  dû, 
ou  parce  qu’on  aura  eu  quelque  procédé  peu  con- 
venable à l’égard  de  ses  ambassadeurs , et  autres 
choses  pareilles;  non  plus  qu’un  particulier  ne 
peut  tuer  celui  qui  lui  refuse  la  préséance.  La  rai- 
son en  est  que,  comme  la  déclaration  de  guerre 
doit  être  un  acte  de  justice,  dans  laquelle  il  faut 
toujours  que  la  peine  soit  proportionnée  à la 
faute,  il  faut  voir  si  celui  à qui  on  déclare  la 
guerre  mérite  la  mort:  car,  faire  la  guerre  à queb 
qu’un , c’est  vouloir  le  punir  de  mort. 

Dans  le  droit  public  , l’acte  de  justice  le  plus 
sévère , c’est  la  guerre,  puisqu’elle  peut  avoir  l’ef- 
fet de  détruire  la  société. 

Les  représailles  sont  du  second  degré:  c’est  une 
loi  que  les  tribunaux  n’ont  pu  s’empêcher  d’ob- 
server, de  mesurer  la  peine  par  le  crime. 

Lu  troisième  acte  de  justice  est  de  priver  un 
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priuce  des  avantages  qu'il  peut  tirer  de  nous  pro- 
portionnant toujours  la  peine  à l’offense. 

Le  quatrième  acte  de  justice,  qui  doit  être  le 
plus  frequent,  est  la  renouriation  à l'alliance  du 
peuple  dont  on  a n se  plaindre.  Celte  peiue  ré- 
pond à celle  du  liaiiiiisscmcnt  que  les  tribunaux 
ont  établie  pour  retrancher  les  coupables  de  la 
société.  Ainsi  un  prince  à l’alliance  duquel  nous 
renonçons  est  retranché  de  notre  société,  et  n’est 
plus  un  des  membres  qui  la  composent. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  affront  à 
un  prince  que  de  renoncer  a son  alliance , ni  lui 
faire  de  plus  grand  honneur  que  de  la  contracter. 
Il  n'y  a rien  parmi  les  hommes  qui  leur  soit  plus 
glorieux  et  même  plus  utile  que  d’en  voir  d’au- 
tres toujours  attentifs  à leur  conservation. 

Mais  pour  que  l'alliance  nous  lie,  il  faut  quelle 
soit  juste:  ainsi  une  alliance  faite  entre  deux  na- 
tions pour  en  opprimer  uue  troisième  n’est  pas 
légitime;  et  ou  peut  la  violer  sans  crime. 

Il  n'est  pas  meme  de  l'honneur  et  de  la  di- 
gnité du  prince  de  s'allier  avec  un  tyran.  On  dit 
qu’un  mouarque  d’Egypte  fit  avertir  le  roi  deSa- 
mos  de  sa  cruauté  et  do  sa  tyrauuie,  et  le  somma 
de  son  corriger:  comme  il  ne  le  fit  pas,  il  lui 
envoya  dire  qu'il  rvuonçoit  à sou  amitié  et  à sou 
alliance. 

La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par  elle- 
même.  Lorsque  le  peuple  subsiste,  elle  est  un 
gage  de  la  paix  et  de  la  réparation  du  tort;  et  si 
le  peuple  est  détruit  ou  dispersé , elle  est  le  mo- 
nument d'une  tyrannie. 

Les  traites  de  paix  sont  si  sacrés  parmi  les 
hommes , qu’il  semble  qu’ils  soient  la  voix  de  la 
nature  qui  réclame  ses  droits.  Ils  sont  tous  légi- 
times, lorsque  les  conditions  eu  sout  telles  que 
les  deux  peuples  peuvent  se  conserver;  sans  quoi 
celle  des  deux  sociétés  qui  doit  périr,  privée  de 
sa  défense  naturelle  par  la  paix,  la  peut  chercher 
daus  la  guerre. 

Car  la  nature , qui  a établi  les  différents  de- 
grés de  force  et  de  foiblesse  parmi  les  hommes, 
a encore  souvent  égalé  la  foiblr&sc  à la  force  par 
le  désespoir. 

Voilà,  cher  Rhédi,  ce  que  j’appelle  le  droit 
public  : voilà  le  droit  des  gcus,  ou  plutôt  celui  de 
la  raison. 

Or  P»rii , le  * de  la  lune  de  Zlllu|<f , 1716. 

LETTRE  XCVII. 

I.E  rKHMIK.fi  tü XI' QUE  A USBKK. 

A Pari*. 

Il  est  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes  jaunes  du 


royaume  de  Visa  pour  : j’en  ai  acheté  une  pour  ton 
frère  le  gouverneur  de  Ma/andcran,  qui  m’envoya 
il  y a un  moisson  commandement  sublime  et  cent 
totnaits. 

Je  me  connois  en  femmes,  d'autant  mieux 
qu'elles  ne  me  surprennent  pas,  et  qu’en  moi  les 
yeux  ne  sont  point  troublés  par  les  mouvements 
du  cœur. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  beauté  si  régulière  et  si 
parfaite  : ses  yeux  brillauts  portent  la  vie  sur 
sou  visage , et  relèvent  l’éclat  d’une  couleur  qui 
pourrait  effacer  tous  les  charmes  de  la  Circassie. 

Le  premier  ennuque  d’un  négociant  d'Ispahan 
la  marrhandoil  avec  moi;  mais  elle  sc  déroboit 
dédaigneusement  à ses  regards , et  sembloit 
chercher  les  miens,  comme  si  elle  avoit  voulu 
ine  dire  qu’un  vil  marchand  n’étoit  pas  digne 
d’elle , et  qu’elle  étoit  destinée  à uu  plus  illustre 
époux. 

Je  te  l'avoue  : je  sens  dans  moi-même  une  joie 
secréte,  quand  je  penseaux  charmes  de  cette  belle 
personne  : il  me  semble  que  je  la  vois  entrer  dans 
le  sérail  de  lou  frere  : je  me  plais  à prévoir  l’é- 
tnuuemcnt  de  toutes  ses  femmes,  la  douleur  im- 
périeuse des  unes,  l'affliction  muette  mais  plus 
douloureuse  des  autres,  la  cousolation  maligne  de 
celles  qui  n'espèrent  plus  rieu , et  l'ambition  ir- 
ritée de  celles  qui  espèreut  encore. 

Je  vais  d'un  bout  du  royaume  à l'autre  taire 
changer  tout  un  sérail  de  face.  Que  de  passious  je 
vais  émouvoir  ! que  de  craintes  et  de  peines  je 
prépare! 

Cependant,  dans  le  trouble  du  dedans,  le  de- 
hors ne  sera  pas  moins  tranquille;  les  grandes  ré- 
volutions seront  cachées  dans  le  fond  du  cœur;  les 
chagrins  seront  dévorés,  et  les  joies  contenues; 
l'obéissance  ne  sera  pas  moins  exacte,  et  la  réglé 
moins  inflexible;  la  douceur,  toujours  contrainte 
de  paraître , sortira  du  fond  même  du  désespoir. 

Nous  remarquons  que  plus  nous  avons  de 
femmes  sous  nos  yeux,  moins  elles  nous  donnent 
d'embarras.  Lue  plus  grande  nécessité  de  plaire, 
moins  de  facilité  de  s’uuir,  plus  d’exemples  de 
soumission  , tout  cela  leur  forme  des  chaiuos.  Les 
unes  sont  sans  cesse  attentives  sur  les  démarches 
des  autres:  il  semble  que  de  concert  avec  nous 
elles  travaillent  à se  rendre  plus  dépendantes: 
elles  font  une  partie  de  notre  ouvrage , et  nous 
ouvrent  les  yeux  quand  nous  les  fermons.  Que 
dis-je?  elles  irritent  sans  cesse  le  maître  contre 
leurs  rivales;  et  elle»  ne  voient  pas  combien  elle* 
se  trouvent  près  de  celles  qu’ou  punit. 

Mais  tout  cela,  magnifique  seigneur,  tout  cela 
n’est  rien  saus  la  présence  du  luaitrc.  Que  pou- 
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vons-nous  faire  avec  ce  vain  fantôme  d’une  auto- 
rité qui  ue  se  communique  jamais  tout  entière  ? 
Nous  ne  représentons  que  foiblement  la  moitié 
de  toi-méme;  nous  ne  pouvons  que  leur  montrer 
une  odieuse  sévérité.  Toi,  tu  tempères  la  crainte 
par  les  espérances;  plus  absolu  quand  tu  caresses 
que  tu  ne  l'es  quand  tu  menaces. 

Reviens  donc,  magnifique  seigneur,  reviens 
dans  ces  lieux  porter  par-tout  les  marques  de  ton 
empire.  Viens  adoucir  des  passions  désespérées; 
viens  ôter  tout  prétexte  de  faillir;  viens  apaiser 
l'amour  qui  murmure , et  rendre  le  devoir  même 
aimable;  viens  enfin  soulager  tes  fidèles  eunuques 
d’uü  fardeau  qui  s’appesantit  chaque  jour. 

Du  sérail  d'bÿibu , Islilr  U lune  de  Zilhagé . 1716. 


LETTRE  XCVIII. 

rsaiK  A MASSE!*,  DIRVI9  DE  LA  MONTAGNE  DE 
JARON. 

O toi , sage  denris , dont  l'esprit  curieux  brille 
de  tant  de  counoissances,  écoute  ce  que  je  vais  te 
dire. 

Il  y a ici  des  philosophes  qui  à la  vérité  n'ont 
pointaltcinl  jusqu'au  faite  de  la  sagesse  orientale; 
ils  n'ont  poiut  été  ravis  jusqu’au  trône  lumineux  ; 
ils  n'ont  ni  entendu  les  paroles  ineffables  dont  les 
concerts  des  anges  retentissent , ni  senti  les  for- 
midables accès  d'une  fureur  divine  : mais,  laissés 
à eux-mêmes,  privés  des  saintes  merveilles,  ils 
suivent  dans  le  silence  les  traces  de  la  raisou  hu- 
maine. 

Tu  ne  saurais  croire  jusqu’où  ce  guide  les  a 
conduits.  Ils  ont  débrouillé  le  chaos,  et  ont  ex- 
pliqué par  une  mécanique  simple  l’ordre  de  l'ar- 
chitecture divine.  L'auteur  de  la  nature  a donné 
du  mouvement  à la  matière  : il  n'eu  a pas  fallu  da- 
vantage pour  produire  cette  prodigieuse  variété 
d'effets  que  nous  voyous  dans  l'univers. 

Que  les  législateurs  ordinaires  nous  proposent 
des  lois  pour  régler  les  sociétés  des  hommes,  des 
lois  aussi  sujettes  au  changement  que  l'esprit  de 
ceux  qui  les  proposent  et  des  peuples  qui  les  ob- 
servent; ceux-ci  ne  nous  parlent  que  des  lois  gé- 
nérales, immuables,  éternelles,  qui  s’observent 
sans  aucuue  exception,  avec  un  ordre , nue  régu- 
larité, et  uue  promptitude  infinie,  daus  l’immen- 
sité des  espaces. 

Et  que  crois-tu,  homme  disin,  que  soient  ces 
lois?  Tu  t'imagines  peut-être  qu'entrant  dans  le 
conseil  de  l’Étcrnel,  tu  vas  être  étonué  par  la  su- 
blimité des  mystères  ; tu  reuouces  par  avauce  à 
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comprendre  ; tu  ne  te  proposes  que  d'admirer- 

Mais  tu  changeras  bientôt  de  pensée  : elles  n’é- 
blouissent point  par  un  faux  respect;  leur  sim- 
plicité les  a fait  long-temps  méconnoitre , et  ce 
n'est  qu'après  bien  des  réflexions  qu'on  eu  a vu 
toute  la  fécondité  et  toute. l’étendue. 

La  première  est  que  tout  corps  tend  à décrire 
une  ligne  droite,  à moins  qu'il  ne  rencontre  quel- 
que obstacle  qui  l'en  détourne;  et  la  seconde, qui 
n’en  est  qu’uue  suite,  c’est  que  tout  corps  qui 
tourne  autour  d’un  centre  tend  à s’en  éloigner, 
parce  que,  plus  il  en  est  loin,  plus  la  ligue  qu'il 
décrit  approche  de  la  ligne  droite. 

Voilà,  sublime  dervis,  la  clef  de  la  nature; 
voilà  des  principes  féconds  dont  on  tire  des  con- 
séquences à perte  de  vue. 

La  connoissance  de  cinq  ou  six  vérités  a rendu 
leur  philosophie  pleine  de  miracles , et  leur  a fait 
faire  presque  autant  de  prodiges  et  de  merveilles 
que  tout  ce  qu’ou  nous  raconte  de  nos  saints  pro- 
phètes. 

Car  enfiu  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a aucun  de 
nos  docteurs  qui  n’eût  été  embarrassé , si  on  lui 
eût  dit  de  peser  dans  une  balance  tout  l'air  qui 
est  autour  de  la  terre,  ou  de  mesurer  toute  l’eau 
qui  tombe  chaque  année  sur  sa  surface;  et  qui 
n'eût  pensé  plus  de  quatre  fois  avant  de  dire  com- 
bien de  lieues  le  son  fait  dans  une  heure  ; quel 
temps  un  rayon  de  lumière  emploie  à venir  du 
soleil  à nous;  combien  de  toises  il  y a d’ici  à Sa- 
turne, quelle  est  la  courbe  selon  laquelle  un  vais- 
seau doit  être  taillé  pour  être  le  meilleur  voilier 
qu'il  soit  possible. 

Peut-être  que  si  quelque  homme  divin  avoit 
orné  les  ouvrages  de  ces  philosophes  de  paroles 
hautes  et  sublimes,  s'il  y avoit  mêlé  des  figures 
hardies  et  des  allégories  mystérieuses,  il  aurait 
fait  un  bel  ouvrage  qui  n'aurait  cédé  qu'au  saint 
Alcoran. 

Cependant,  s’il  te  faut  dire  ce  que  je  pcuse.je 
ne  m'accommode  guère  du  style  figuré.  Il  y a daus 
uotre  Alcoran  un  grand  nombre  de  petites  choses 
qui  me  paraissent  toujours  telles,  quoiqu’elles 
soient  relevées  par  la  force  et  la  vie  de  l’expres- 
sion. Il  semble  d'abord  que  les  livres  inspirés  ne 
sont  que  les  idées  divines  rendues  eu  langage  hu- 
main : au  contraire,  dans  notre  Alcoran,  on  trouve 
souvent  le  langage  de  Dieu  et  les  idées  des  hommes, 
comme  si,  par  un  admirable  caprice,  Dieu  y avoit 
dicté  les  paroles,  et  que  l'homme  eût  fourni  les 
pensées. 

Tu  diras  peut-être  que  je  parle  trop  librement 
de  ce  qu'il  y a de  plus  saint  parmi  nous  ; tu  croiras 
que  c’est  le  fruit  de  l'indépendance  où  l’on  vit 
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dans  cc  pays.  Non;  grâces  au  ciel,  l’esprit  n*a  pas 
corrompu  le  coeur;  et,  tandis  que  je  vivrai,  Hali 
sera  mou  prophète. 

Df  Pai  k*  f le  i j de  la  lune  de  Qiahban , 1716. 


LETTRE  XCIX. 

I.'.SBKK  A IBSEN. 

A Smyrne. 

Il  n'y  a point  de  pays  au  monde  où  la  fortune 
soit  si  inconstante  que  dans  celui-ci.  U arrive 
tous  les  dix  ans  des  révolutions  qui  précipitent  le 
riche  dans  la  misère,  et  enlèvent  le  pauvre  avec 
des  ailes  rapides  au  comble  des  richesses.  Celui-ci 
est  étonné  de  sa  pauvreté,  celui-là  l’est  de  sou 
abondance.  Le  nouveau  riche  admire  la  sagesse  de 
la  Providence;  le  pauvre,  l'aveugle  fatalité  du 
destin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nagent  au  milieu  des 
trésors  : parmi  eux  il  y a peu  de  Tantales.  Ils  com- 
mencent pourtant  ce  métier  parla  dernière  misère. 
Ils  sont  méprisés  comme  de  la  boue  pendaut  qu'ils 
sout  pauvres  ; quand  ils  sont  riches,  on  les  estime 
assez  ; aussi  lie  négligent-ils  rien  pour  acquérir  de 
l’estime. 

Ils  sont  à présent  dans  une  situation  bien  terri- 
ble. On  vient  d’établir  une  chambre,  qu'on  ap- 
pelle de  justice,  parce  qu’elle  va  leur  ravir  tout 
leur  bien.  Ils  ne  peuvent  ni  détourner  ni  cacher 
leurs  effets;  car  on  les  oblige  de  les  déclarer  au 
juste,  sous  peine  de  la  vie  : ainsi  on  les  fait  passer 
par  un  défilé  bien  étroit,  je  veux  dire  cotre  la  vie 
et  leur  argent.  Pour  comble  d'infortune , il  y a un 
ministre  connu  par  son  esprit,  qui  les  honore  de 
ses  plaisanteries,  et  badine  sur  toutes  les  délibé- 
rations du  conseil.  On  ne  trouve  pas  tons  les  jours 
des  ministres  disposés  à faire  rire  le  peuple;  et 
l’on  doit  savoir  bon  gré  à celui-ci  de  l’avoir  cn- 
t repris. 

Le  corps  des  laquais  est  plus  respectable  en 
France  qu'ailleurs  : c’est  un  séminaire  de  grands 
seigneurs;  il  remplit  le  vide  des  autres  états.  Ceux 
qui  le  composent  prennent  la  plare  des  grands  mal- 
heureux, des  magistrats  ruiné*, des  gentilshommes 
tués  dans  les  fureurs  de  la  guerre;  et,  quand  ils 
ne  peuvent  pas  suppléer  par  eux-mêmes,  ils  re- 
lèvent toutes  les  grandes  maisons  par  le  moyen  de 
leurs  filles , qui  sont  comme  une  espèce  de  fumier 
qui  engraisse  les  terres  moutagueiises  et  arides. 

Je  trouve,  Ihben,  la  Providence  admirable  dans 
la  manière  dont  elle  a distribué  les  richesses.  S» 
elle  tic  les  a voit  accordées  qu'aux  gens  de  bifn, 


on  ne  les  aurait  pas  assez  distinguées  de  la  vertu, 
et  ou  n’en  auroit  plus  senti  tout  le  néant.  Mais, 
quand  ou  examine  qui  sont  les  gens  qui  en  sont 
les  plus  chargés,  à force  de  mépriser  les  riches, 
on  vient  enfin  à mépriser  les  richesses. 

Dr  P|rii,  le  >6  de  la  lune  de  Maharram, 

LETTRE  C. 

RICA  A RHÉOI. 

A Venise. 

Je  troure  les  caprices  de  la  mode,  chez  les  Fran- 
çois, étonnants.  Ils  ont  oublié  comment  ib  éloietit 
habillés  cet  été;  ib  ignorent  encore  plus  comment 
ils  le  seront  cel  hiver;  mais  sur-tout  on  nesauroit 
croire  combien  il  en  coûte  à un  mari  pour  mettre 
sa  femme  à la  mode. 

Que  me  servirait  de  te  faire  une  description 
exacte  de  leur  habillement  et  de  leurs  parti  res? 
Une  mode  nouvelle  viendrait  détruire  tout  mon 
ouvrage,  comme  celui  de  leurs  ouvriers;  et  avant 
que  tu  eusses  reçu  nia  lettre  tout  serait  changé. 

Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  aller  passer 
six  mois  à la  rampagne  en  revieut  aussi  antique 
que  si  elle  s’y  étoit  oubliée  trente  ans.  Le  fils  mé- 
connoit  le  portrait  de  sa  mère,  tant  l'habit  avec 
lequel  elle  est  peinte  lui  parait  étranger;  il  s’ima- 
gine quec’est  quelque  Américaine  qui  y est  repré- 
sentée, ou  que  le  peintre  a voulu  exprimer  quel- 
qu’une de  ses  fautaisies. 

Quelquefois  les  coiffures  montent  insensible- 
ment , et  uue  révolution  les  fait  descendre  tout-à- 
coup.  Il  a été  un  temps  que  leur  hauteur  immense 
mettait  le  visage  d’une  femme  au  milieu  d’elle- 
inème;  dans  un  autre,  c’étoient  les  pieds  qui  oc- 
cupaient cette  plare;  les  talons  faisoirnt  un  pié- 
destal quilesteuoil  en  l’air.  Qui  pourrait  le  croire? 
les  architectes  ont  été  souvent  obligés  de  hausser, 
de  baisser , et  d’élargir  leurs  portes , selon  que 
les  parures  des  femmes  exigeoient  d’eux  ce  change- 
ment ; et  les  règles  de  leur  art  ont  été  asservies  à 
res  caprices.  On  voit  quelquefois  sur  un  visage 
une  quantité  prodigieuse  de  mouches,  et  elles 
disparaissent  toutes  le  lendemain.  Autrefois  les 
femmes  avoient  de  la  taille  et  des  dents;  aujour- 
d'hui il  n’en  est  pas  question.  Dans  cette  chan- 
geante nation,  quoi  qu’en  disent  les  mauvais  plai- 
sants, les  filles  se  trouvent  autrement  faites  que 
leurs  mères. 

Il  en  est  des  manières  et  de  la  façon  de  vivre 
comme  des  modes;  les  François  changent  de  moeurs 
scion  l’Age  de  leur  roi.  Le  monarque  pourrait 
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même  parvcnirà  rendre  la  nation  grave,  s’il  l'avoit 
entrepris.  Le  prince  imprime  le  caractère  de  son 
esprit  à la  cotir,  la  cour  à la  ville,  la  ville  aux 
provinces.  L’ame  du  souverain  est  un  moule  qui 
donne  la  forme  à toutes  les  autres. 

Dr  Parle , le  I dr  la  lunr  dr  Saphar,  1717. 

LETTRE  CI. 

RICA  AD  MÊME. 

Je  te  parlois  l’autre  jour  de  l'inconstance  pro- 
digieuse des  François  sur  leurs  modes.  Cependant 
il  est  inconcevable  à quel  point  ils  en  sont  entê- 
tés; ils  y rappellent  tout  : c’est  la  règle  avec  la- 
quelle ils  jugent  de  tout  ce  qui  se  fait  chez  les 
autres  nations  ; ce  qui  est  étranger  leur  paroit 
toujours  ridicule.  Je  t’avoue  que  je  ne  saurais 
guère  ajuster  cette  fureur  pour  leurs  coutumes 
avec  l'inconstance  avec  laquelle  ils  en  changent 
tous  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu'ils  méprisent  tout  ce  qui 
est  étranger,  je  ne  parle  que  des  bagatelles;  car, 
sur  les  choses  importantes,  ilssemblent  s’ètrc mé- 
fiés d'eux- mêmes  jusqu’il  sc  dégrader.  Ils  avouent 
de  bon  cœur  que  les  autres  peuples  sont  plus  sa- 
ges, pourvu  qu’on  convienne  qu’ils  sont  mieux 
vêtus  : ils  veulent  bien  s’assujettir  aux  lois  d'une 
nalion  rivale,  pourvu  que  les  perruquiers  françois 
décident  en  législateurs  sur  la  forme  des  perruques 
étrangères.  Rien  ne  leur  paroit  si  beau  que  de 
voir  le  goût  de  leurs  cuisiniers  régner  du  septen- 
trion au  midi , et  les  ordonnances  de  leurs  coif- 
feuses portées  dans  toutes  les  toilettes  de  l'Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages,  que  leur  importe 
que  le  bon  sens  leur  vienne  d’ailleurs,  et  qu’ils 
aient  pris  de  leurs  voisius  tout  ce  qui  concerne 
le  gouvernement  politique  et  civil  ? 

Qui  peut  penser  qu’un  royaume,  le  plus  an- 
cien et  le  plus  puissant  de  l’Europe,  soit  gou- 
verné, depuis  plus  de  dix  siècles,  par  des  lois 
qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui?  si  les  François 
avoient  été  conquis,  ceci  ne  serait  pas  difficile  à 
comprendre;  mais  ils  sont  les  conquérants. 

Ils  ont  abandonné  les  lois  anciennes,  faites  par 
leurs  premiers  rois  dans  les  assemblées  générales 
de  la  nalion;  et,  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est 
que  les  lois  romaines , qu’ils  ont  prises  à la  place, 
étoient  en  partie  faites  et  en  partie  rédigées  par 
des  empereurs  content  porainsde  leurs  législateurs. 

Et, afin  que  l’acquisition  fût  entière,  et  que 
tout  le  bon  sens  leur  vint  d’ailleurs,  ils  ont  adopté 
toutes  les  constitutions  des  papes,  et  en  ont  fait 
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une  nouvelle  partie  de  leur  droit  : nouveau  genre 
de  servitude. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  derniers  temps,  on  a 
rédigé  par  écrit  quelques  statuts  des  villes  et  des 
provinces;  mais  ils  sont  presque  tous  pris  du  droit 
romain. 

Cette  abondance  de  lois  adoptées,  et  pour  ainsi 
dire  naturalisées,  est  si  grande  qu’elle  accable 
également  la  justice  et  les  juges.  Mais  ces  volumes 
de  lois  ne  sont  rien  en  comparaison  de  cette  ar- 
mée effroyable  de  glossateurs,  de  commentateurs 
de  compilateurs,  gens  aussi  foiblespar  le  peu  de 
justesse  de  leur  esprit  qu’ils  sout  forts  par  leur 
nombre  prodigieux. 

Ce  n'est  pas  tout;  ces  lois  étrangères  ont  in- 
troduit des  formalités  dont  l’excès  csf  la  boute  de 
la  raison  humaine.  U serait  assez  difficile  de  dé- 
cider si  la  forme  s’est  rendue  plus  pernicieuse , 
lorsqu’elle  est  entrée  dans  la  jurisprudence,  ou 
lorsqu'elle  s'est  logée  dans  la  médecine;  si  elle  a 
fait  plus  de  ravages  sous  la  robe  d’un  juriscon- 
sulte que  sous  le  large  chapeau  d’un  médecin,  et 
si  dans  l’une  elle  a plus  ruiné  de  gens  qu’elle  n'cti 
a tué  dans  l'autre. 

Dr  Pari» . le  17  de  la  lune  de  Saphar,  1717. 


LETTRE  Clï. 

DSDER  A***. 

On  parle  toujours  ici  de  la  constitution.  J’en- 
trai l’autre  jour  dans  une  maison  où  je  vis  d'a- 
bord un  gros  homme  avec  un  teint  vermeil , qui 
disoil  d’une  voix  forte  : «J’ai  donné  mon  mande- 
ment ; je  n’irai  point  répondre  à tout  ce  que  vous 
dites  : mais  lisez-lc  ce  mandement , et  vous  verrez 
que  j’y  ai  résolu  tous  vos  doutes.  J’ai  bien  sué 
pour  le  faire , dit-il  en  portant  la  main  sur  le 
front  ; j’ai  eu  besoin  de  toute  ma  doctrine  ; et  il 
m’a  fallu  lire  bien  des  auteurs  latins.  — Je  le 
crois,  dit  un  homme  qui  se  trouva  là,  car  c’est 
un  bel  ouvrage;  et  je  défierais  bien  ce  jésuite  qui 
vient  si  souvent  vous  voir  d’en  faire  un  meilleur.— 
Lisez-Icdonr.  reprit-il,  et  vous  serez  plus  instruit 
sur  ces  matières  dans  un  quart-d’heura  que  si 
je  vous  en  avois  parlé  toute  la  journée.  » Voilà 
comme  il  cviloit  d’entrer  en  conversation  et  de 
commettre  sa  suffisance.  Mais,  comme  il  se  vit 
pressé , il  fut  obligé  de  sortir  de  ses  retranche- 
ments; et  il  commença  à dire  théologiquement 
force  sottises,  soutenu  d’un  dénis  qui  les  lui  ren- 
doit  très  respectueusement.  Quand  deux  hommes 
qui  étoient  là  lui  m'oient  quelque  principe,  il  di- 
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soit  d’abord  : « Cela  est  certain  : nous  l’avons 
jugé  ainsi;  et  nous  sommes  des  juges  infaillibles. — 
Et  comment,  lui  dis-je  alors,  êtes-vous  des  juges 
infaillibles?  — Ne  voyez-vous  pas,  reprit-il,  que 
le  Saint-Esprit  nous  éclaire  ? — Cela  est  heureux, 
lui  répondis-je;  car,  de  la  mauière  dont  vous 
avez  parlé  tout  aujourd’hui,  je  reconnois  que  vous 
avez  grand  besoin  d'étre  éclairé.  • 

De  Paru . lr  18  dr  la  lunr  de  Rrbiab  ■**,  1717. 


LETTRE  CIII. 

L'&bkk  A mm:  n. 

A Smjmr. 

Les  plus  puissants  états  de  l’Europe  sont  ceux 
de  rem|»ereur,  des  rois  de  France,  d’Espagne,  et 
d’Angleterre.  L’Italie  et  une  grande  partie  de 
l’Allemagne  sout  partagées  en  un  nombre  inQni 
de  petits  états,  dont  les  princes  sont,  à propre- 
ment parler,  les  martyrs  de  la  souveraineté.  Nos 
glorieux  sultans  ont  plus  de  femmes  que  quelques- 
uns  de  ces  princes  n’ont  de  sujets.  Ceux  d’Italie, 
qui  ne  sont  pas  si  unis,  sont  plus  à plaindre; 
leurs  états  sont  ouverts  comme  des  caravansé- 
rails , où  ils  sont  obligés  de  loger  les  premiers 
qui  viennent  : il  faut  donc  qu’ils  s'attachent  aux 
grands  priuces,  et  leur  fassent  part  de  leur  frayeur 
plutôt  que  de  leur  amitié. 

La  plupart  des  gouvernements  d’Europe  sont 
monarchiques , ou  plutôt  sont  ainsi  appelés;  car 
je  ne  sais  pas  s'il  y en  a jamais  eu  véritablement 
de  tels;  au  moins  est- il  difficile  qu’ils  aient  sub- 
sisté long- temps  dans  leur  pureté.  C'est  un  ctat 
violent  qui  dégéuère  toujours  en  despotisme  ou  en 
république.  La  puissaucc  ne  peut  jamais  être  éga- 
lement partagée  entre  le  peuple  et  le  prince;  l’é- 
quilibre est  trop  difficile  à garder  : il  faut  que  le 
pouvoirdiminue  d’un  coté  pendant  qu'il  augmente 
de  l'autre;  niais  l’avantage  est  ordinairement  du 
côté  du  prince  qui  est  à la  tète  des  années. 

Aussi  le  pouvoir  des  rois  d’Europe  est-il  bien 
grand , et  on  peut  dire  qu’ils  l’ont  tel  qu’ils  le 
veulent  : mais  ils  ne  l’exercent  poiut  avec  tant 
d’étendue  que  nos  sultans  : premièrement,  par- 
ce qu'ils  ne  veulent  point  choquer  les  mœurs  et  la 
religion  des  peuples;  scrondemcut,  parce  qu’il 
n’est  pas  de  leur  intérêt  de  le  porter  si  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  nos  princes  de  la  con- 
dition de  leurs  sujets  que  cet  immense  pouvoir 
qu’ils  exercent  sur  eux;  rien  ne  les  soumet  plus 
aux  revers  et  aux  caprices  de  la  fortune. 

L'usage  où  ils  sont  de  faire  mourir  tous  ceux 


qui  leur  déplaisent,  au  moindre  signe  qu'ils  font, 
renverse  la  proportionqui  doit  être  entre  les  fautes 
et  les  peines,  qui  est  comme  l’ame  des  états  et 
l'harmonie  des  empires;  et  cette  proportion,  scru- 
puleusement gardée  par  les  princes  chrétiens,  leur 
donne  un  avantage  infini  sur  nos  sultans. 

Un  Persan  qui , par  imprudence  ou  par  mal- 
heur, s’est  attiré  la  disgrâce  du  prince,  est  sûr  de 
mourir  : la  moindre  faute  ou  le  moindre  caprice 
le  met  dans  cette  nécessité.  Mais,  s’il  avoit  attenté 
à la  vie  de  son  souverain,  s’il  avoit  voulu  livrer 
ses  places  aux  ennemis,  il  en  seroit  quitte  aussi 
pour  perdre  la  vie:  il  ne  court  donc  pas  plus  de 
risque  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Aussi,  dans  la  moindre  disgrâce,  voyant  la 
mort  certaine,  et  ne  voyaot  rien  de  pis,  il  se  porte 
naturellement  à troubler  l’état , et  à conspirer 
contre  le  souverain  ; seule  ressource  qui  lui  reste. 

Il  n’en  «t  pas  de  même  des  grands  d’Europe, 
à qui  la  disgrâce  n’ôte  rien  que  la  bienveillance 
et  la  faveur.  Ils  se  retirent  de  la  cour  et  ne  son- 
gent qu’à  jouir  d'une  vie  tranquille  et  des  avan- 
tages de  leur  naissance.  Comme  on  ne  les  fait 
guère  périr  que  pour  le  crime  de  lèse-majesté,  ils 
craignent  d’y  tomber,  par  la  considération  de  ce 
qu’ils  ont  à perdre  et  du  peu  qu'ils  ont  à gagner  ; 
ce  qui  fait  qu'on  voit  peu  de  révoltes , et  peu  de 
princes  qui  périssent  d’une  mort  violente. 

Si,  dans  cette  autorité  illimitée  qu'ont  nos 
princes,  ils  n’apportoient  pas  tant  de  précautions 
pour  mettre  leur  vie  en  sûreté,  ils  ne  vivraient 
pas  un  jour;  et,  s’ils  n’avoient  à leur  solde  un 
nombre  inuombrable  de  troupes  pour  tyranuiser 
le  reste  de  leurs  sujets,  leur  empire  ne  subsiste- 
rait pas  un  mois. 

Il  ii'y  a que  quatre  ou  cinq  siècles  qu’un  roi 
de  France  prit  des  gardes,  contre  l’usage  de  ces 
temps-là,  pour  se  garantir  des  assassins  qu'un  pe- 
tit prince  d'Asie  avoit  envoyés  pour  le  faire  pé- 
rir : jusque-là  les  rois  avoient  vécu  tranquilles  au 
milieu  de  leurs  sujets , comme  des  pères  au  milieu 
de  leurs  enfants. 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puissent  de 
leur  propre  mouvement  ôter  la  vie  à un  de  leurs 
sujets,  comme  nos  sultans , ils  portent  au  con- 
traire toujours  avec  eux  la  grâce  de  tous  les  cri- 
minels : il  suffit  qu’un  homme  ait  été  assez  heu- 
reux pour  voir  l'auguste  visage  de  son  prince, 
pour  qu’il  cesse  d’être  indigne  de  vivre.  Ces  mo- 
narques sont  comme  le  soleil , qui  porte  par-tout 
la  chaleur  et  la  vie. 

De  Paris,  le  S de  la  lunr  de  Rrbiab  j*.  1717. 
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LETTRE  CIV. 

tJSBEK  Aü  MEME. 

Pour  suivre  l'idée  de  ma  dernière  lettre,  voici 
à peu  près  ce  que  me  disoit  l’autre  jour  un  Euro- 
péen assez  seusé  : 

« Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d'Asie 
aient  pu  prendre,  c’est  de  sc  cacher  comme  ils 
font.  Ils  veulent  se  rendre  plus  respectables  ; mais 
ils  font  respecter  la  royauté,  et  non  pas  le  roi,  et 
attachent  l’esprit  des  sujets  à un  certain  trône 
et  non  pas  k une  certaine  personne. 

- Cette  puissance  invisible  qui  gouverne  est  tou- 
jours la  même  pour  le  peuple.  Quoique  dix  rois , 
qu'il  ne  connoit  que  de  nom , se  soient  égorgés 
l’un  après  l’autre,  il  ne  sent  aucuue  différence  : 
e’est  comme  s’il  «voit  été  gouverné  successivement 
par  des  esprits. 

« Si  le  détestable  parricide  de  notre  grand  roi 
Henri  IV  avoit  porté  un  coup  sur  un  roi  des  Indes, 
maître  du  sceau  royal  et  d’un  trésor  immense  qui 
aurait  semblé  amassé  pour  lui , il  aurait  pris  tran- 
quillement les  rênes  de  l'empire , sans  qu'un  seul 
homme  eût  pensé  k réclamer  son  roi,  sa  famille, 
et  ses  enfants. 

- On  s'étonne  de  ce  qu’il  n*y  a presque  jamais 
de  changement  dans  le  gouvernement  des  princes 
d'Orieot  : d’où  vieot  cela  , si  ce  n’est  de  ce  qu’il 
est  tyrannique  et  affreux  ? 

« Les  changements  ne  peuvent  être  faits  que  par 
le  prince  ou  par  le  peuple  : mais  là  les  princes 
n’ont  garde  d'en  faire,  parce  que  dans  un  si  haut 
degré  de  puissance  ils  ont  tout  ce  qu’ils  peuvent 
avoir  : s’ils  rhangeoient  quelque  chose,  ce  ne  pour- 
rait être  qu'à  leur  préjudice. 

« Quant  aux  sujets , si  quelqu’un  d’eux  forme 
quelque  résolution , H ne  saurait  l’exécuter  sur 
l’État  ; il  faudrait  qu’il  contrebalançât  tout -à-coup 
une  puissance  redoutable  et  toujours  unique  ; le 
temps  lui  manque  comme  les  moyeus  : mais  il 
n’a  qu'à  aller  à la  source  de  ce  pouvoir,  et  il  ne 
lui  faut  qu’un  bras  et  qu'un  instant. 

» Le  meurtrier  monte  sur  le  trône  pendaut  que 
le  monarque  en  desceud  , tombe , et  va  expirer 
à ses  pieds. 

U u mécontent  en  Europe  songe  à entretenir 
quelque  iutelligènce  secrète,  à se  jeter  chez  les 
ennemis,  à se  saisir  de  quelques  places,  à exciter 
quelques  vains  murmures  parmi  les  sujets.  Un 
mécontent  en  Asie  va  droit  au  prince,  étonne, 
frappe , renverse  ; il  en  efface  jusqu'à  l’idée  ; dans 


% 

un  instant  l'esclave  et  le  maître;  dan»  un  instant 
usurpateur  et  légitime.  0 

« Malheureux  le  roi  qui  n’a  qu’une  tète!  H sem- 
ble ne  réunir  sur  elle  toute  sa  puissance  que  pour 
indiquer  au  premier  ambitieux  l’endroit  où  il  la 
trouvera  tout  entière.  » 

De  Paris,  le  17  de  U Inné  de  Rebiab  >•,  1717 


LETTRE  CV. 

tSBEX  AO  MÊME. 

Tous  les  peuples  d’Europe  ne  sont  pas  égale- 
ment soumis  à leurs  princes  :par  exemple,  l'hu- 
meur impatiente  des  Anglois  ne  laisse  guère  à leur 
roi  le  temps  d'appesantir  son  autorité.  La  soumis- 
sion et  l’obéissance  sont  les  vertus  dont  ils  se 
piquent  le  moins.  Ils  disent  là-dessus  des  choses 
bien  extraordinaires.  Selon  eux,  il  n’y  a qu’un  lien 
qui  puisse  attacher  les  hommes , qui  est  celui  de 
la  gratitude  : un  mari,  une  femme,  un  père,  et  uu 
fils,  11e  sont  liés  entre  eux  que  par  l’amour  qu’ils 
se  portent  ou  par  les  bienfaits  qu’ils  se  procurent  ; 
et  ces  motifs  divers  de  recounoissatice  sont  l’ori- 
gine de  tous  les  royaumes  et  de  toutes  les  so- 
ciétés. 

Mais  si  un  priuce,  bien  loin  de  faire  vivre  ses 
sujets  heureux , veut  les  accabler  et  les  détruire , 
le  fondement  de  l’obéissance  cesse;  rien  ne  les  lie, 
rien  ne  les  attache  à lui,  et  ils  rentrent  dans  leur 
liberté  naturelle.  Ils  soutiennent  que  tout  pouvoir 
sans  bornes  ne  saurait  être  légitime,  parce  qu’il 
n’a  jamais  pu  a voir  d’origine  légitime.  - Car  nous 
ne  pouvons  pas,  disent-ils,  donner  à un  autre 
plus  de  pouvoir  sur  nous  que  nous  n’en  avons 
nous-mêmes  : or  nous  n’avons  pas  sur  nous-mêmes 
un  pouvoir  saus  bornes;  par  exemple,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  ôter  la  vie:  personne  n’a  donc , 
concluent-ils,  sur  la  terre  un  tel  pouvoir.  » 

Le  crime  de  lêse-majeslé  n’est  autre  chose,  se- 
lon eux , que  le  crime  que  le  plus  foible  commet 
contre  le  plus  fort  en  lui  désobéissant , de  quelque 
manière  qu’il  lui  désobéisse.  Aussi  le  peuple  d'An- 
gleterre, qui  se  trouva  le  plus  fort  contre  uu  de 
leurs  rois,  déclara- 1- il  que  c’étoit  un  crime  de 
lèse-majesté  à un  priuce  de  faire  la  guerre  à ses 
sujets.  Ils  ont  donc  grande  raison  quand  ils  disent 
que  le  précepte  de  leur  Alcorau  qui  ordonne  de 
se  soumettre  aux  puissances  n’est  pas  bien  diffi- 
cile à suivre,  puisqu'il  leur  est  impossible  de  ne 
le  pas  observer;  d’autant  que  ce  n’est  pas  au  plus 
vertueux  qu’on  les  oblige  de  se  soumettre,  mais 
à celui  qui  est  le  plus  fort. 
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Les  Anglois  disent  qu'un  de  leurs  rois  avant 
vaincu  et  fait  prisonnier  un  prince  qui  lui  di«pu- 
toit  la  couronne,  voulut  lui  reprocher  sou  infidé- 
lité et  sa  perfidie.  «Il  n’y  a qu'un  moment,  dit  le 
prince  infortuné,  qu'il  vient  d 'être  décidé  lequel 
de  nous  deux  est  le  traître.  » 

lin  usurpateur  déclare  rebelles  tous  ceux  qui 
n’ont  point  opprimé  la  patrie  comme  lui  : et, 
croyant  qu'il  n’y  a pas  de  loi  là  otril  ne  voit  point 
de  juges,  il  fait  révérer  comine  des  arrêts  du  ciel 
les  caprices  du  hasard  et  de  la  fortune. 

De  Pari» , Ir  io  de  la  lune  de  Rrbiob  i«,  1717. 


LETTRE  CVI. 

RHF.ni  A L'MïfcX. 

A Paris. 

Tu  m'as  beaucoup  parlé  dans  une  de  tes  lettres 
des  sciences  et  des  arts  cultivés  en  Occident.  Tii 
me  vas  regarder  comme  un  barbare;  mais  je  ne 
sais  si  l’utilité  que  l’on  en  retire  dédommage  les 
hommes  du  mauvais  usage  que  l’on  eu  fait  tous  les 
jours. 

J'ai  oui  dire  qne  la  seule  invention  des  bombes 
•voit  ôté  la  liberté  à tous  les  peuples  de  l’Europe. 
Les  princes  uc  pouvant  plus  confier  la  garde  des 
places  aux  bourgeois , qui , à la  première  bombe, 
se  seroient  rendus,  ont  eu  un  prétexte  pour  en- 
tretenir de  gros  corps  de  troupes  réglées  avec 
lesquelles  ils  ont  dans  la  suite  opprimé  leurs 
sujets. 

Tu  sais  que  depuis  l'invention  de  la  poudre  il 
n’y  a plus  de  places  imprenables,  c’est-à-dire, 
l'sbek , qu’il  n’y  a plus  d’asile  sur  la  terre  contre 
l'injustice  et  la  violence. 

Je  tremble  toujuiii-s  qu’on  ne  parvienne  à la 
fin  à découvrir  quelque  secret  qui  fournisse  une 
voie  plus  abrégée  pour  faire  périr  les  hommes, 
détruire  les  peuples  et  les  natioos  entières. 

Tu  as  lu  les  historiens;  fais-y  Lieu  attention; 
presque  toutes  les  monarchies  nonl  été  fondées 
que  sur  l'ignorance  des  arts , et  n’out  été  détruites 
que  parce  qu'on  les  a trop  cultivés.  L'ancien  em- 
pire de  Perse  peut  nous  eu  fournir  uu  exemple 
domestique. 

Il  u’y  a pas  long-temps  que  je  suis  en  Europe; 
mais  j'ai  ouï  {varier  à des  geus  sensés  des  ravages 
de  la  chimie.  Il  semble  que  ce  soit  un  quatrième 
fléau  qui  ruine  les  hommes  et  les  détruit  eu  dé- 
tail, mais  continuellement,  taudis  que  la  guerre, 
la  peste,  la  famine,  les  détruiseut  en  gros,  mais 
par  intervalles. 


Que  nous  a servi  I invention  de  la  bous-^de  »*l 
la  découverte  de  tant  de  peuples,  qu'a  uous  com- 
muniquer leurs  maladies  plutôt  que  leurs  riches- 
ses ? L’or  et  l'argent  avoient  été  établis  par  une 
convention  générale  pour  être  le  prix  de  toutes 
les  marchandises  et  un  gage  de  leur  valeur,  par 
la  raisou  que  ces  métaux  éloieut  rares  et  iuutiles  à 
tout  autre  usage  ; que  uous  importoit-il  doue  qu'ils 
devinssent  plus  commuus,  et  que,  pour  marquer 
la  valeur  d une  denrée,  nous  eussions  deux  ou  trois 
signes  au  lieu  d’un  ? Cela  n’en  étoit  que  plus  in- 
commode. 

Mais,  d’un  autre  côté,  cette  invention  a clé 
bien  pernicieuse  aux  pays  qui  ont  été  découverts. 
Les  nations  entières  ont  été  détruites  ; et  les  hom- 
mes qui  ont  échappé  à la  mort  out  été  réduits  à 
une  servitude  si  rude  que  le  récit  en  fait  frémir 
les  musulmans. 

Heureuse  l’ignorance  des  enfants  de  Mahomet  ! 
Aimable  simplicité  si  chérie  de  notre  saint  pro- 
phète , vous  me  rappelez  toujours  la  uaïveté  des 
anciens  temps  et  La  tranquillité  qui  régnoit  dans 
le  cœur  de  nos  premiers  pères. 

Dr  Vniiw,  |r  S dr  la  lune  dr  RmIirum»  , 1717* 


LETTRE  CVII. 

l.SBFR  A RHI  DI, 

A Venise. 

Ou  tu  ue  penses  pas  ce  que  tu  dis,  ou  bien  tu 
fais  mieux  que  lu  ne  penses.  Tu  as  quitté  ta  pa- 
trie pour  t'instruire,  et  tu  méprises  toute  instruc- 
tion : tu  viens  pour  te  former  dans  uu  pays  où 
l’on  cultive  les  beaux-aits,  et  lu  les  regardes 
comme  pernicieux.  Te  le  dirai-je,  R b edi  ? je 
suis  plus  d’acconl  avec  loi  que  lu  ne  l’es  avec 
toi-même. 

As-tu  bien  réfléchi  à l’état  l>arbare  et  malheu- 
reux où  nous  eutrahieroit  la  perte  des  arb  ? H 
11'est  pas  nécessaire  de  se  I imaginer,  ou  |H*ut  le 
voir.  Il  y a encore  des  peuples  sur  la  terre  chez 
lesquels  un  singe  passablement  instruit  pourroit 
vivre  avec  honneur;  il  s’y  trouverait  à peu  près 
à la  portée  des  autres  habitants, on  uelui  trouverait 
point  l'esprit  singulier  ni  le  caractère  bizarre;  il 
passerait  tout  comme  un  autre , et  serait  même 
distingué  par  sa  gentillesse. 

Tu  disque  les  fondateurs  des  empiles  ont  pres- 
que tous  ignoré  les  arts.  Je  ue  te  nie  pas  que  des 
peuples  barbares  u’aient  pu , comme  des  torrents 
impétueux,  se  répandre  sur  la  terre,  et  couvrir 
de  leurs  armées  féroces -les  royaumes  les  plus  pa- 
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licés.Mais  prends-y  garde,  ils  ont  appris  les  arts» 
ou  les  out  fait  exercer  aux  peuples  vaincus;  sans 
cela  leur  puissance  auroit  passé  comme  le  bruit  du 
tonnerre  et  des  tempêtes. 

Tu  crains,  dis-tu,  que  Ton  n’invente  quelque 
manière  de  destruction  plus  cruelle  que  celle  qui 
est  en  usage.  Non  : si  uue  fatale  iuveutiou  venoit 
à se  découvrir,  elle  serait  bientôt  prohibée  parle 
droit  des  gens;  et  le  consentement  unanime  des  na- 
tious  ensevelirait  cette  découverte.  Il  n'est  point 
de  l'intérêt  des  princes  de  faire  des  complètes  par 
de  pareilles  voies  : ils  doivent  chercher  des  sujets 
et  non  pas  des  terras. 

Tu  te  plains  de  l'invention  de  la  poudre  et  des 
bombes;  tu  trouves  étrange  qu'il  n’y  ait  plus  de 
place  imprenable;  c'est-à-dire  que  tu  trouves 
étrange  que  les  guerres  soient  aujourd'hui  termi- 
nées plus  tôt  qu'elles  ne  l'étoient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué,  en  lisant  les. histoi- 
res, que,  depuis  l'in  vent  ion  de  la  poudre,  U»  ba- 
tailles sont  beaucoup  moius  sanglantes  qu'elles 
ne  l'étoient , parce  qu'il  u'y  a presque  plus  de 
mêlée. 

Et  quand  il  se  serait  trouvé  quelque  cas  parti- 
culier où  uu  art  aurait  clé  préjudiciable,  doit-on 
pour  cela  le  rejeter?  Penses-lu,  Rhédi,  que  la 
religion  que  notre  saint  prophète  a apportée  du 
ciel  soit  pernicieuse,  parce  qu’elle  servira  uu  jour 
à confondre  les  perfides  chrétiens. 

Tu  crois  que  les  arts  amollissent  les  peuples, 
et  par  là  sont  cause  de  la  chute  des  empires.  Tu 
parles  de  la  ruine  de  celui  des  anciens  Perses, 
«pii  fut  l’effet  de  leur  mollesse  : mais  il  s'en  faut 
bien  que  cet  exemple  décide,  puisque  les  Grecs,  qui 
les  vainquirent  tant  de  fois  et  les  subjuguèrent, 
cultivoient  les  arts  avec  infiniment  plus  de  soin 
qu'eux. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  les  hommes 
efféminés,  on  ue  parle  pas  du  moins  des  gens  qui 
s’y  appliquent,  puisqu’ils  ne  sout  jamais  dans  l'oi- 
siveté, qui  de  tous  les  vices  est  celui  qui  amollit 
le  plus  le  courage. 

Il  n'est  donc  question  que  de  ceux  qui  en  jouis- 
sent. Mais  comme  dans  un  pays  policé  ceux  qui 
jouissent  des  commodités  d’un  art  sont  obligés 
d'eu  cultiver  un  autre , à moins  de  se  voir  réduits 
à une  pauvreté  honteuse,  il  suit  que  l'oisiveté  et 
la  mollesse  sont  incompatibles  avec  les  arts. 

Paris  est  peut-être  la  ville  du  monde  la  plus 
sensuelle,  et  où  l’on  raffine  le  plus  sur  les  plai- 
sirs : mais  c’est  peut-être  celle  où  l’on  mène  une 
vie  plus  dure.  Pour  qu'un  homme  vive  délicieuse- 
ment , il  faut  que  cent  autres  travaillent  sans  re- 
lâche. Une  femme  s’csl  mis  dans  la  télé  quelle  de- 


71 

voit  paraître  à une  assemblée  avec  uue  certaine 
parure;  il  faut  que  dès  ce  moment  cinquante  ar- 
tisans ne  dorment  plus , et  n'aient  plus  le  loisir 
de  boire  et  de  manger:  elle  commande,  et  elle  est 
obéie  plus  promptement  que  ne  serait  notre  mo- 
narque, parce  que  l'intérêt  est  le  plus  grand  mo- 
narque de  la  terrç. 

Celte  ardeur  pour  le  travail,  cette  passion  de 
s’enrichir,  passe  de  condition  en  condition  , de- 
puis les  artisans  jusqu'aux  grands.  Personne  n'aime 
à être  plus  pauvre  que  celui  qu'il  vient  de  voir 
immédiatement  au-dessous  de  lui.  Vous  voyez  à 
Paris  uu  homme  qui  a de  quoi  vivre  jusqu'au 
jour  du  jugement,  qui  travaille  sans  cesse,  et 
court  risque  d'aecourcir  ses  jours  pour  amasser, 
dit-il , de  quoi  vivre. 

Le  même  esprit  gagne  la  nation :on  n’y  voit 
que  travail  et  qii'induslrie.  Où  est  donc  ce  peuple 
efféminé  dont  tu  parles  tant  ? 

Je  suppose , Rhédi , qu'on  ne  souffrit  dans  un 
royaume  que  les  arts  absolument  nécessaires  à la 
culture  des  terres,  qui  sont  pourtant  en  grand 
nombre  , et  qu’on  en  bannit  tous  ceux  qui  ne  ser- 
vent qu'à  la  volupté  ou  à la  fantaisie,  je  le  soutiens, 
cet  état  serait  uu  des  plus  misérables  qu’il  y eût 
au  monde. 

Quand  les  habitants  auraient  assez  de  courage 
pour  se  passer  de  tant  de  rlioses  qu’ils  doivent  à 
leurs  besoins , le  peuple  dépérirait  tous  les  jours; 
et  l’État  deviendrait  si  fuiblc  qu’il  n’y  aurait  si 
petite  puissance  qui  ne  pût  le  conquérir. 

Il  serait  aisé  d'eutrer  dans  un  long  détail,  et 
de  le  faire  voir  que  les  revenus  des  particuliers 
cesseraient  presque  absolument,  et  par  consé- 
quent ceux  du  prince.  11  n’y  aurait  presque  plus 
de  relation  de  facultés  entre  les  citoyens;  on  ver- 
rait finir  cette  circulation  de  richesses,  et  cette 
progression  de  revenus  qui  vient  de  la  dépendance 
où  sont  les  arts  les  uns  des  autres;  chaque  parti- 
culier vivrait  de  sa  terre , et  n’en  retirerait  que 
ce  qu’il  lui  faut  précisément  pour  ne  pas  mourir 
de  faim.  Mais,  comme  ce  n’est  pas  quelquefois  la 
vingtième  partie  des  revenus  d'un  état , il  fau- 
drait que  le  nombre  des  habitants  dimiuuât  à 
proportion,  et  qu'il  n’en  restât  que  la  vingtième 
partie. 

Fais  bien  attention  jusqu’où  vont  les  revenus 
de  l'industrie.  Un  fouds  ne  produit  annuellement 
à son  maître  que  la  vingtième  partie  de  sa  valeur, 
mais,  asec  une  pistole  de  couleur,  un  peintre 
fera  un  tableau  qui  lui  en  vaudra  cinquante. 
On  en  peut  dire  de  même  des  orfèvres,  des  ou- 
vriers en  laine , en  soie,  et  de  toutes  sortes  d’ar- 
tisans. 
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De  tout  ceci  ou  doit  coQclure , Rhédi,  que, 
pour  qu'un  prince  soit  puissaut  , il  faut  que  «es 
sujets  visent  dans  les  délices  : il  faut  qu’il  tra- 
vaille à leur  procurer  toutes  sortes  de  super- 
fluités avec  autant  d'attention  que  les  nécessités 
de  la  vie. 

De  Pari* . le  i(  de  la  lune  de  Clulval , 1717. 


LETTRE  CVIU. 

RICA  A IBSEN. 

A Smjrne. 

J'ai  vu  lejeuue  monarque.  Sa  vie  est  bien  pré- 
cieuse à ses  sujets  : elle  ne  l'est  pas  moins  à toute 
l’Europe  par  les  grands  troubles  que  sa  mort  pour- 
roi  t produire.  Mais  les  rois  sont  comme  les  dieux  : 
et  pendant  qu'ils  vivent  on  doit  les  croire  immor- 
tels. Sa  physionomie  est  majestueuse,  mais  char- 
mante: une  belle  éducation  semble  concourir  avec 
un  heureux  naturel,  et  promet  déjà  un  grand 
prince. 

Ou  dit  que  l’on  ne  peut  jamais  connoitre  le 
caractère  des  rois  d'Occident  jusqu’à  ce  qu'ils 
aient  passé  par  les  deux  grandes  épreuves  de  leur 
maitresse  et  de  leur  confesseur.  On  verra  hieutôt 
l’un  et  l’autre  travailler  à se  saisir  de  l’esprit  de 
celui-ci  ; et  il  se  livrera  pour  cela  de  grands 
combats.  Car,  sous  un  jeune  prince,  ce9  deux 
puissances  sont  toujours  males;  mais  elles  se 
concilient  et  se  réunissent  sous  un  vieux.  Sous 
un  jeune  prince,  le  dénis  a un  rôle  si  difficile  à 
soutenir;  la  force  du  roi  fait  sa  foiblcsse:  mais 
l'autre  triomphe  également  de  sa  foiblesse  et  de 
sa  force. 

Lorsque  j'arrivai  en  France  , je  trouvai  le  feu 
roi  absolument  gouverné  par  les  femmes,  et  ce- 
pendant, dans  l’âge  où  il  étoit,jc  crois  que  c ’étoit 
le  monarque  de  la  terre  qui  enavoit  le  moins  be- 
soin. J’entendis  un  jour  une  femme  qui  disoit:  «Il 
faut  que  l’on  fasse  quelque  chose  pour  ce  jeune 
colonel;  sa  valeur  inVst  connue;  j’eu  parlerai  au 
ministre.  *•  Une  autre  disoil  : « Il  est  surpreuant  que 
ce  jeune  abbé  ait  été  oublié;  il  faut  qu’il  soit 
évéque;  il  est  homme  de  naissance,  et  je  pour- 
rois  répondre  de  ses  mœurs.-  H ne  faut  pas  pour- 
tant que  tu  t’imagines  que  celles  qui  tenoient  ces 
discours  fussent  des  favorites  du  prince  relies  ne 
lui  avoient  peut-être  pas  parlé  deux  fois  eu  leur 
vie;  chose  pourtant  Irèx  facile  à faire  chez  les 
princes  européens.  Mais  c’est  qu’il  n’y  a per- 
sonne qui  ait  quelque  emploi  à la  cour,  daus 
Paris , ou  daus  les  provinces , qui  n’ait  une  femme 


par  les  mains  de  laquelle  passent  toutes  les  grâces 
et  quelquefois  les  injustices  qu'il  peut  faire.  Ce* 
femmes  ont  foules  des  relations  les  unes  avec  les 
autres,  et  forment  une  espèce  de  république, 
dont  les  membres  toujours  actifs  se  secourent  el 
se  servent  mutuellement  rc’est  comme  un  nouvel 
état  dans  l'ctal;  et  celui  qui  est  à la  cour,  à 
Paris,  dans  les  provinces,  qui  voit  agir  des  mi- 
nistres, des  magistrats,  des  prélats,  s’il  ne  cou- 
uoit  les  femmes  qui  les  gouvernent,  est  comme 
un  homme  qui  voit  bien  une  machine  qui  joue  , 
mais  qui  n’en  connoit  point  les  ressorts. 

Crois-tu  , Ibben,  qu’une  femme  s'avise  d’ètre 
la  maitresse  d’un  ministre  pour  coucher  avec  lui  ? 
Quelle  idée  ! c’est  pour  lui  présenter  cinq  ou  six 
placerions  les  matins;  et  la  bonté  de  leur  natu- 
rel paroit  dans  l’empressement  qu’elles  ont  de  faire 
du  bien  à une  infinité  de  gens  malheureux,  qui 
leur  procurent  cent  mille  livres  de  rente. 

On  se  plaiut  en  Perse  de  ce  que  le  royaume 
est  gouverné  par  deux  ou  trois  femmes;  c’est  bien 
pis  en  France,  où  les  femmes  en  général  gou- 
vernent, et  non-seulement  prenuent  en  gros,  mais 
même  se  partagent  eu  détail  toute  l’autorité. 

De  Pirii , le  dernier  de  U lune  de  Cbtlttl.  1717- 


LETTRE  CIX. 

CSBSR  A***. 

Il  y a une  espèce  de  livres  que  nous  ne  cou- 
noissou*  point  en  Perse , et  qui  me  paroisscut  ici 
fort  à la  mode  : ce  sout  les  journaux.  La  paresse 
se  sent  flattée  en  les  lisant  ; on  est  ravi  de  pou- 
voir parcourir  trente  volumes  en  un  quart  d’heure. 

Daus  la  plupart  des  livres , l'auteur  n'a  pas  fait 
les  compliments  ordinaires,  que  les  lecteurs  sout 
aux  abois  : il  les  fait  entrer  à demi  morts  daus 
une  matière  noyée  au  milieu  d’une  mer  de  pa- 
roles. Celui-ci  veut  s'immortaliser  par  un  in- 
douze;  celui-là  par  un  in-quarto;  uu  autre,  qui 
a de  plus  belles  inclinations,  vise  à l’in-folio  j il 
faut  doue  qu'il  étende  son  sujet  à proportion,  ce 
qu’il  fait  sans  pitié,  comptant  pour  rien  la  peiuc 
du  pauvre  lecteur,  qui  se  tue  à réduire  ce  que 
l’auteur  a pris  faut  de  peine  à amplifier. 

Je  ne  sais,  ***,  quel  mérite  il  y a à faire  de 
pareils  ouvrages:  j'en  ferois  bien  autant  si  je  vou- 
lons ruiner  ma  sauté  et  un  libraire. 

Le  grand  tort  qu’ont  les  journalistes,  c’est  qu'ils 
ne  parlent  que  des  livres  nouveaux;  comme  si  la 
vérité  éloit  jamais  nouvelle!  Il  me  semble  que, 
jusqu’à  ce  qu’un  homme  ait  lu  tuus  les  livres  au- 
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ciens , il  n'a  aucune  raison  île  leur  préférer  les 
nouveaux. 

Mais  lorsqu’ils  s'imposent  la  loi  de  ne  parler 
que  des  ouvrages  encore  tout  chauds  du  la  forge, 
ils  s’en  imposeut  une  autre,  qui  est  d'étre  très 
ennuyeux.  Ils  n’out  garde  de  critiquer  les  livres 
dont  ils  font  les  extraits,  quelque  raison  qu’ils  en 
aient  ; et , en  effet , quel  est  l’homme  assez  hardi 
pour  vouloir  se  faire  dix  ou  douze  ennemis  tous 
les  mois  ? 

La  plupart  des  auteurs  ressemblent  aux  poêles, 
qui  souffriront  une  volée  de  coups  de  bâton  sans 
se  plaindre;  mais  qui,  peu  jaloux  de  leurs  épaules, 
le  sont  si  fort  de  leurs  ouvrages,  qu’ils  ne  sau- 
raient soutenir  la  moindre  critique.  11  faut  donc 
bien  se  donner  de  garde  de  les  attaquer  par  un 
endroit  si  sensible;  et  les  journalistes  le  savent 
bien.  Ils  font  donc  tout  le  contraire:  ils  commen- 
cent par  louer  la  matière  qui  est  traitée  ; pre- 
mière fadeur  : de  là  ils  (tassent  aux  louanges  de 
l'auteur;  louanges  forcées,  car  ils  ont  affaire  à 
des  gens  qui  sont  encore  en  haleiue,  tout  prêts  à 
se  faire  faire  raison,  et  à foudroyer  à coups  de 
plume  un  téméraire  journaliste. 

D«  Paria , te  S de  la  lune  de  ZilcacU . 1718. 


LETTRE  CX. 

aies  a ***. 

L’université  de  Parts  est  la  fille  aînée  des  rois 
de  France,  et  très  aînée;  car  elle  a plus  de  neuf 
cents  ans:  aussi  rêve-Uelle  quelquefois. 

Ou  m’a  conté  qu'elle  eut,  il  y a quelque  temps, 
un  grand  démêlé  avec  quelques  docteurs  à l’occa- 
sion de  la  lettre  Q1,  qu’elle  vouloit  que  l'on  pro- 
nonçât comme  uu  K.  La  dispute  s’échauffa  si  fort 
que  quelques-uns  furent  dépouillés  de  leurs  biens: 
il  fallut  que  le  parlement  terminât  le  différent  ; 
et  il  accorda  permission,  par  un  arrêt  solennel , 
à tous  les  sujets  du  roi  de  Frauce  de  prononcer 
cette  lettre  à leur  fautaisie.  Il  faisuit  beau  voir 
les  deux  corps  de  l’Europe  les  plus  respectables 
occupés  à décider  du  sort  d’une  lettre  de  l’al- 
phabet. 

Il  semble,  mon  cher  ***,  que  les  tètes  des  plus 
grands  hommes  s’étrécissent  lorsqu’elles  sont  as- 
semblées , et  que  là  où  il  y a plus  de  sages  il  y 
ait  aussi  moins  de  sagesse.  Les  grauds  corps  s’at- 
tachent toujours  si  fort  aux  minuties,  aux  vains 
usages,  que  l’easeutiel  uc  va  jamais  qu’après.  J’ai 

(l)  It  t fm  parler  de  ta  qsrrrlle  de  Rama» 


ouï  dire  qu’un  roi  d’Aragon  1 ayaut  assemblé  les 
états  d’Aragon  et  de  Catalogne , les  premières 
séances  s’employèrent  à décider  eti  quelle  langue 
les  délibérations  seraient  conçues:  la  dispute étoit 
vive  ; et  les  états  se  seroieut  rompus  mille  fois  si 
l’on  o’avoit  imaginé  un  expédient,  qui  étoit  que 
la  demande  serait  faite  en  langage  catalan,  et  la 
réponse  eu  aragonois. 

De  Part» , le  aS  de  la  lune  de  ZiUup , 1718. 


LETTRE  CXI. 

RICA  A***. 

Le  rôle  d'une  jolie  femme  est  beaucoup  plus 
grave  que  l’on  ne  pense.  Il  n’y  a rien  de  plus  sé- 
rieux que  ce  qui  se  passe  le  matiu  à sa  toilette  au 
milieu  de  ses  domestiques;  un  géuéral  d’armée 
n’emploie  pas  plus  d'atteotion  à placer  sa  droite 
ou  son  corps  de  réserve , qu'elle  eu  met  à poster 
une  mouche,  qui  peut  manquer,  mais  dont  elle 
espère  ou  prévoit  le  succès. 

Quelle  gène  d'esprit , quelle  attention , pour 
concilier  saus  cesse  les  intérêts  de  deux  rivaux  ; 
pour  paraître  neutre  à tous  les  deux,  pendant 
qu’elle  est  livrée  à l’un  et  à l’autre,  et  se  rendre 
médiatrice  sur  tous  les  sujets  de  plainte  qu’elle 
leur  donne  ! 

Quelle  occupation  pour  faire  succéder  et  renaî- 
tre les  parties  de  plaisirs , et  prévenir  tous  les  ac- 
cidents qui  pourraient  les  rompre  ! 

Avec  tout  cela , la  plus  grande  peine  n’est  pas 
de  se  divertir,  c’est  de  le  paraître.  Ennuyez-les 
tant  que  vous  voudrez , elles  vous  le  pardonne- 
ront, pourvu  que  Pou  puisse  croire  qu’elles  se 
sont  réjouies. 

Je  fus,  il  y a quelques  jours,  d’un  souper  que 
des  femmes  firent  à la  campagne.  Daus  le  chemin, 
elles  disoient  sans  cesse:  « Au  moins,  il  faudra 
bien  nous  divertir.  » 

Nous  nous  trouvâmes  assez  mal  assortis,  et  par 
conséquent  assez  sérieux.  « Il  faut  avouer,  dit  une 
de  ces  femmes,  que  nous  nous  divertissons  bien: 
il  n'y  a pas  aujourd'hui  dans  Paris  une  partie  si 
gaie  que  la  nôtre.  » Comme  l’ennui  me  gagnoit, 
une  femme  me  secoua , et  me  dit  : » Eh  bien  ! ne 
sommes-nous  pas  de  bonne  humeur?  — Oui,  lui 
répondis-je  en  bâillant  : je  crois  que  je  crèverai  à 
force  de  rire.  » Cependant  la  tristesse  triomphoit 
toujours  des  réflexions  ; et,  quant  à moi,  je  me 
sentis  conduit  de  bâillement  eu  bâillement  dans 
un  sommeil  léthargique  qui  finit  tous  mes  plaisirs. 

De  Part» . le  1 ! 4»  U lune  de  Mibirrim  .1718. 

(«)  Cftoit  en  1610. 
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LETTRE  CXII. 

CSBEK  A***. 

Le  règne  du  feu  roi  a été  si  long  que  1a  fin  en 
a\oit  fait  oublier  le  commencement.  C’est  aujour- 
d'hui la  mode  de  ne  s’occuper  que  des  événe- 
ments arrives  dans  sa  minorité;  et  on  ne  lit  plus 
que  les  mémoires  de  ces  temps-là. 

Voici  le  discours  qu'un  des  généraux  de  la  ville 
de  Paris  prononça  dans  un  conseil  de  guerre  ; et 
j’avoue  que  je  n'y  comprends  pas  grand  chose. 

«Messieurs,  quoique  nos  troupes  aient  été  re- 
poussées avec  perte,  je  crois  qu’il  nous  sera  facile 
de  réparer  cet  échec.  J’ai  six  couplets  de  chau- 
son  tout  prêts  à mettre  au  jour,  qui , je  m’as- 
sure, remettront  toutes  choses  dans  l'équilibre. 
J’ai  fait  choix  de  quelques  voix  très  nettes,  qui , 
sortant  de  la  cavité  de  certaines  poitrines  très 
fortes,  émouvront  merveilleusement  le  peuple, 
ils  sont  sur  un  air  qui  a fait  jusqu’à  présent  un 
effet  tout  |>arliculier. 

« Si  cela  ne  suffit  pas,  uous  ferons  paroilre  une 
estampe  qui  fera  voir  Mazarin  pendu. 

■ Par  bouheur  pour  nous,  il  ne  parle  pas  bien 
françois,  et  il  l’écorche  tellement  qu’il  n'est  pas 
possible  que  ses  affaires  ne  déclinent.  Nous  ne 
manquons  pas  de  faire  bien  remarquer  au  peu- 
ple le  tou  ridicule  dont  il  prononce.  Nous  rele- 
vâmes, il  y a quelques  jours,  une  faute  de  gram- 
maire si  grossière , qu’on  eu  fit  des  farces  par 
tous  les  carrefours. 

« J’espère  qu’avant  qu’il  soit  huit  jours  le  peu- 
ple fera  du  nom  de  Mazarin  un  mot  générique 
pour  exprimer  toutes  les  bétes  de  somme,  et 
celles  qui  servent  à tirer. 

• Depuis  notre  défaite , notre  musique  l’a  si  fu- 
rieusement vexé  sur  le  péché  originel,  que  pour 
ne  pas  voir  scs  partisans  réduits  à la  moitié  il 
a été  obligé  de  renvoyer  tous  ses  pages. 

« Ranimez-vous  donc,  reprenez  courage;  et 
soyez  surs  que  nous  lui  ferons  repasser  les  monts 
à coups  de  sifflets.  « 
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Pendant  le  séjour  que  je  fais  en  Europe,  je  lis 
les  historiens  anciens  et  modernes  : je  compare 


tous  les  temps;  j’ai  du  plaisir  à les  voir  passer 
pour  ainsi  dire  devant  moi;  et  j’arrête  sur  tout 
mon  esprit  à ees  grands  changements  qui  ont  rendu 
les  âges  si  différents  des  âges,  et  la  terre  si  peu 
semblable  à elle-même. 

lu  n’as  peut-être  pas  fait  attention  à une  chose 
qui  cause  tous  les  jours  ma  surprise.  Comment  le 
monde  est-il  si  peu  peuplé,  en  comparaison  de  ce 
qu’il  éloit  autrefois?  Comment  la  nature  a-t-elle 
pu  perdre  celte  prodigieuse  fécondité  des  pre- 
miers temps?  Se ruit-elle  déjà  dans  sa  vieillesse? 
et  lou>l»eruit  elle  de  langueur? 

J’ai  resté  plus  d’iiu  au  eu  Italie,  où  je  n’ai  vu 
que  le  débris  de  cette  aucieuue  Italie,  si  fameuse 
autrefois.  Quoique  tout  le  monde  habile  les  villes, 
elles  sont  entièrement  désertes  et  dépeuplées  : il 
semble  quelles  ne  subsistent  encore  que  pour  mar- 
quer le  lieu  où  étaient  ces  cités  puissautes  dout 
l’histoire  a tant  parlé. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  la  seule  ville 
de  Romeroutenoit  autrefois  plus  de  peuple  qu'un 
grand  royaume  de  l'Europe  n'en  a aiijotird  bui.il 
y a eu  tel  citoyen  romain  qui  avoit  dix,  et  même 
vingt  mille  esclaves,  sans  compter  ceux  qui  tra- 
vailloieut  dans  les  maisons  de  rampagne;  et, 
comme  on  y comptoit  quatre  ou  cinq  cent  mille 
citoyens,  on  ne  peut  fixer  le  nombre  de  ses  habi- 
tants sans  que  l'imagination  se  révolte. 

Il  y avoit  autrefois,  dans  la  Sicile,  de  puissants 
royaumes  et  des  peuples  nombreux  qui  eu  out  dis- 
paru depuis  : cette  île  u’a  plus  rieu  de  considé- 
rable que  ses  volcans. 

La  Grèce  est  si  déserte,  qu’elle  ne  conlieul  pas 
la  centième  partie  de  sesaucicus  habitants. 

L'Espagne,  autrefois  si  remplie,  ne  fait  voir 
aujourd’hui  que  des  campagnes  inhabitées;  et  la 
Fraucc  n’est  rien  en  comparaison  de  cette  an- 
cienne Gaule  dont  parle  (a*sar. 

Les  pays  du  nord  sont  fort  dégarnis;  et  il  s’en 
faut  bien  que  les  peuples  y soient,  comme  autre- 
fois, obligés  de  se  partager,  et  d’envoyer  dehors, 
comme  des  essaims,  des  colonies  et  des  nations 
entières  rherchcr  de  nouvelles  demeures. 

La  Pologne  et  la  Turquie  en  Europe  n’out  pres- 
que plus  de  peuples. 

On  ne  saurait  trouver  dans  l’ Amérique  la  cin- 
quantième partie  des  hommes  qui  y foruioiciit  de 
si  grands  empires. 

L’Asie  n’est  guère  en  meilleur  état.  Cette  Asie 
mineure,  qui  contenoit  tant  de  puissantes  monar- 
chies, et  un  nombre  si  prodigieux  de  grandes 
villes,  n’en  a plus  que  deux  ou  trois.  Quant  à la 
graude  Asie,  celle  qui  est  sonqme  au  Turc  n’est 
pas  plus  peuplée  : pour  celle  qui  est  sous  la  do- 
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Himation  de  nos  rois,  si  on  la  compare  à l'état  flo- 
rissant où  elle  étoit  autrefois,  ou  verra  qu’elle 
n’a  qu’une  très  petite  partie  des  habitants  qui  y 
étoieut  sans  nombre  du  temps  des  Xerxès  et  des 
Darius. 

Quant  aux  petits  étals  qui  sont  autour  de  ces 
grands  empires,  ils  sont  réellement  déserts:  tels 
soûl  les  royaumes  d’Irimelte,  de  Circassie  et  de 
Guricl.  Ces  princes,  avec  de  vastes  états,  comp- 
tent à peine  cinquante  mille  sujets. 

L'Égypte  n’a  pas  moius  manque  que  les  autres 
pays. 

Eufin,  je  parcours  la  terre,  et  je  n’y  trouve  que 
des  délabrements  : je.  crois  la  voir  sortir  des  ra- 
vages de  la  peste  et  de  la  famine. 

L’Afrique  a toujours  été  si  inconnue,  qu’on  ne 
peut  eu  parler  si  précisément  que  des  autres  par- 
ties du  monde:  mais  à ne  faire  attention  qu'aux 
côtes  de  la  Méditerranée , connues  de  tout  temps, 
ou  voit  qu’elle  u extrêmement  déchu  de  ce  qu’elle 
étoit  sous  les  Carthaginois  et  V»  Romains.  Aujour- 
d’hui ses  princes  sont  si  fuihies,  que  ce  sont  les 
plus  petites  puissances  du  monde. 

Après  un  calcul  aussi  exact  qu’il  peut  l’être  dans 
ces  sortes  de  choses,  j’ai  trouvé  qu’il  y a à peine 
sur  la  terre  la  dixième  partie  des  hommes  qui  y 
étoieut  dans  les  anciens  temps.  Ce  qu’il  y a d’é- 
tonuaut,  c’est  qu’elle  se  dépeuple  tous  les  jours; 
et,  si  cela  conliuue, daus  dix  siècles  elle  ne  sera 
tju'un  désert. 

Voilà,  ruon  cher  Cshck,  la  plus  terrible  ca- 
tastrophe qui  soit  jamais  arrivée  dans  le  monde. 
Mais  à peine  s’en  est-on  aperçu,  parce  qu'elle  est 
arrivée  insensiblement , et  dans  le  cours d’uu  grand 
nombre  de  siècles;  ce  qui  marque  un  vice  inté- 
rieur, un  venin  secret  et  caché,  une  maladie  de 
langueur,  qui  afflige  la  nature  humaine. 

De  Venue  , le  u>  de  U lune  de  Hlitgrb , 1718. 

LETTRE  CXIV. 

USREfc  A BHIUI. 

A Venise. 

Le  monde,  mou  cher  Rhédi,  n’est  point  incor- 
ruptible, les  c ieux  même  ne  le  sout  pas  : les  as- 
tronomes sont  des  témoins  oculaires  de  leurs  chan- 
gements, qui  sont  des  effets  hicu  naturels  du 
mouvement  universel  de  la  matière. 

La  terre  est  soumise , comme  les  autres  plaucles, 
aux  lois  des  mouvements  : elle  souffre,  au-de- 
dans  d’elle,  un  combat  perpétuel  de  ses  principes: 
la  mer  et  le  contineut  semblent  être  dans  une 


guerre  éternelle;  chaque  instant  produit  de  nou- 
velles combinaisons. 

Les  hommes,  dans  uni*  demeure  si  sujette  aux 
changements,  sout  dans  un  état  aussi  incertain  : 
cent  mille  causes  peuvent  agir , capables  de  les 
détruire;  et  à plus  forte  raison  d’augmeuter  ou 
de  diminuer  leur  nombre. 

Je  ue  te  parlerai  pas  de  ces  catastrophes  parti- 
culières, si  communes  chez  les  historiens , qui  ont 
détruit  des  villes  et  des  royaumes  entiers  : il  y en 
a de  générales,  qui  ont  mis  bien  des  fois  le  genre 
humain  à deux  doigts  de  sa  perte. 

Les  histoires  sout  pleines  de  ces  pestes  univer- 
selles qui  uut  lour-à-tour  désolé  l’uuivers.  Elles 
parlent  d’une,  cuire  autres,  qui  fut  si  violente, 
qu’elle  brûla  jusqu’à  la  racine  des  plantes,  et  se 
fit  sentir  dans  tout  le  monde  connu,  jusqu’à  l'em- 
pire du  Catay  : uu  degré  de  plus  de  corruption 
aurait  peut-être,  dans  uu  seul  jour,  détruit  toute 
la  nature  humaine. 

Il  n’y  a pas  deux  siècles  que  la  plus  honteuse 
de  toutes  les  maladies  se  lit  sentir  eu  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique;  elle  fit  dans  très  peu  de  temps 
des  effets  prodigieux  : c'étoit  fait  des  hommes,  si 
elle  avoit  continué  ses  progrès  avec  la  même  furie. 
Accablés  de  maux  dès  leur  naissauce,  incapables 
de  soutenir  le  poids  des  charges  de  la  société,  ils 
auraient  péri  misérablement. 

Qu’auroil-ce  été  si  le  veuiu  eût  été  un  peu  plus 
exalté?  Et  il  le  serait  devenu  saus  doute,  si  l’on 
u’avoit  été  assez  heureux  pour  trouver  un  remède 
aussi  puissant  que  celui  qu'ou  a découvert.  Peut- 
être  que  cette  maladie,  attaquant  les  parties  de  la 
géuératiou,  aurait  attaqué  la  génération  meme. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  destruction  qui  au- 
rait pu  arriver  au  geurc  humain  ? N’est-elle  pas 
arrivée  eu  effet?  et  le  déluge  ne  le  réduisit-il  pas 
à une  seule  famille? 

U y a des  philosophes  qui  distinguent  deux 
créations:  celle  des  choses,  et  celle  de  l’homme. 
IL  ue  peut  eut  comprendre  que  la  matière  et  les 
choses  créées  liaient  que  six  mille  aus;  que  Dieu 
ait  différé  pendant  toute  l'éternité  ses  ouvrages, 
et  u’ait  usé  que  d’hier  de  sa  puissance  créatrice. 
Serait-ce  parce  qu’il  ue  l’auroit  pas  pu , ou  par- 
ce qu'il  ne  l'aurait  pas  voulu?  Mais,  s’il  ue  l'a  pas 
pu  dans  un  temps,  il  ne  l’a  pas  pu  dans  l'autre. 
C’est  donc  parce  qu’il  ue  l’a  pas  voulu.  Mais, 
comme  il  u'y  a point  de  succession  dans  Dieu, 
si  l’ou  admet  qu'il  ait  voulu  quelque  chose  uue 
foi»,  il  l'a  voulu  toujours,  et  des  le  commeucemeut. 

11  ne  faut  donc  pas  compter  les  années  du  monde: 
le  uombre  des  grains  de  sable  de  la  mer  ne  leur 
est  pas  plus  comparable  qu’un  instant. 
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Cependant  tous  les  historiens  nous  parlent  d’un 
premier  père:  ils  nous  font  voir  la  nature  humaine 
naissante.  N’est-il  pas  naturel  de  penser qu’Adam 
fut  sauvé  d’un  malheur  commun,  comme  Noé  le 
fut  du  déluge,  et  que  ces  grands  événements  ont 
été  fréquents  sur  la  terre  depuis  la  création  du 
monde  ? 

Mais  toutes  les  destructions  ne  sont  pas  vio- 
lentes. Nous  voyons  plusieurs  parties  de  la  terre 
se  lasser  de  fournir  à la  subsistance  des  hommes  : 
que  savons-nous  si  la  terre  entière  n’a  pas  des 
causes  générales,  lentes  et  imperceptibles  de  las- 
situde? 

J'ai  été  bien  aise  de  te  donner  ces  idées  géné- 
rales avant  de  répondre  plus  particulièrement  à ta 
lettre  sur  la  diminution  des  peuples  arrivée  depuis 
dix-sept  à dix-huit  siècles.  Je  te  ferai  voir  dans 
une  lettre  suivante  qu'indépendamment  des  causes 
physiques  il  y en  a de  morales  qui  ont  produit  cet 
effet. 

D*  Paru . le  S de  la  lune  de  Cluhban  , 171S- 

LETTRE  CXV. 

USB»  AU  MÊME. 

Tu  cherches  la  raison  pourquoi  la  terre  est 
moins  peuplée  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois;  et,  si 
tu  y fais  bien  attention , tu  verras  que  la  grande 
différence  vient  de  celle  qui  est  arrivée  dans  les 
mœurs. 

Depuis  que  la  religion  chrétienne  et  la  maho- 
métaue  ont  partagé  le  monde  romain , les  choses 
sont  bien  changées  : il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
ces  deux  religions  soient  aussi  favorables  à la  pro- 
pagation de  l'espèce  que  celle  de  ces  maitres  de 
l'univers. 

Dans  cette  dernière,  la  polygamie  étoit  défen- 
due; et  en  cela  elle  avoit  un  très  grand  avantage 
sur  la  religion  mahomélane  : le  divorce  y étoit 
permis;  ce  qui  lui  eu  donuoit  un  autre  non  moins 
considérable  sur  la  chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  si  contradictoire  que  cette 
pluralité  des  femmes  permise  par  le  saint  Alcoran, 
et  l’ordre  de  les  satisfaire  donné  dans  le  même 
livre.  « Voyez  vos  femmes,  dit  le  prophète,  par- 
ce que  vous  leur  êtes  nécessaires  comme  leurs  vê- 
tements, et  quelles  vous  sont  nécessaires  comme 
vos  vêtements.  * Voilà  un  précepte  qui  rend  la 
vie  d’uu  véritable  musulman  bieu  laborieuse.  Ce- 
lui qui  a les  quatre  femmes  établies  par  la  loi,  et 
seulement  autant  de  concubines  et  d’esclaves,  ne 
doit-il  pas  être  accablé  de  tant  de  vêtements? 


- Vos  femmes  sont  vos  labourages,  dit  encore 
le  prophète;  approchez-vous  doue  de  vos  labou- 
rages: faites  du  bien  pour  vos  âmes,  et  vous  le 
trouverez  un  jour.  * 

Je  regarde  un  bou  musulman  comme  un  athlète 
destiuéà  combattre  sans  relâche,  mais  qui,  bien- 
tôt foible  et  accablé  de  ses  premières  fatigues, 
languit  dans  le  champ  même  delà  victoire,  et  se 
trouve  pour  ainsi  dire  enseveli  sous  ses  propres 
triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur,  et  pour 
ainsi  dire  avec  épargne  : ses  opérations  ne  sont 
jamais  violentes.  Jusque  dans  ses  productions,  elle 
veut  de  la  tempérauce  ; elle  ne  va  jamais  qu’avec 
règle  et  mesure  : si  ou  la  précipite,  elle  tombe 
bieutôt  dans  la  langueur;  elle  emploie  toute  U 
force  qui  lui  reste  à se  conserver,  perdant  abso- 
lument sa  vertu  productrice  et  Sa  puissance  gé- 
néralise. 

C’est  dans  cet  état  de  défaillauce  que  nous  met 
toujours  ce  grand  nombre  de  femmes,  plus  pro- 
pre à nous  épuiser  qu’à  nous  satisfaire.  Il  est  très 
ordinaire  parmi  nous  de  voir  un  homme  dans  un 
sérail  prodigieux,  avec  un  très-petit  nombre  d’en- 
fants ; ces  enfants  même  sont  la  plupart  du  temps 
foibles  et  malsains,  et  se  senteut  de  la  langueur 
de  leur  père. 

Ce  n’est  pas  tout:  ces  femmes,  obligées  à «ne 
continence  forcée,  ont  besoin  d’avoir  des  gens 
pour  les  garder,  qui  ne  peuvent  être  que  des 
eunuques;  la  religion,  la  jalousie,  et  la  raison 
même,  ne  permettent  pas  d’en  laisser  approcher 
d'autres  : ces  gardiens  doivent  être  en  grand  nom- 
bre, soit  afin  de  maintenir  la  tranquillité  au  de- 
dans , parmi  les  guerres  que  ces  femmes  se  font 
sans  cesse,  soit  pour  empêcher  les  entreprises  du 
dehors.  Ainsi  un  homme  qui  a dix  femmes  ou 
concubines  n’a  pas  trop  d'autant  d'eunuques  pour 
les  garder.  Mais  quelle  perte  pour  la  société  que 
ce  grand  nombre  d'hommes  morts  dès  leur  nais- 
sance! Quelle  dépopulation  ne  doit -il  pas  s'en- 
suivre ! 

Les  filles  esclaves  qui  sont  dans  le  sérail  pour 
servir  avec  les  euuuques  ce  grand  nombre  de 
femmes,  y vieillissent  presque  toujours  dans  une 
affligeante  virginité  : elles  ne  peuvent  pas  se  ma- 
rier pendant  qu'elles  y restent  ; et  leurs  maîtresses , 
une  fois  accoutumées  à elles,  ne  s’en  défont  pres- 
que jamais. 

Voilà  comment  un  seul  homme  occupe  à ses 
plaisirs  tant  de  sujets  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
les  fait  mourir  pour  l’État,  et  les  reud  inutiles  à 
la  propagation  de  l'espèce. 

( .oustantiiiople  et  Ispahan  sont  les  capitales  des 
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deux  plus  grands  empires  du  monde  : c’est  là  que 
tout  doit  aboutir,  et  que  les  peuples,  attirés  de 
mille  manières,  se  rendent  de  toutes  parts.  Ce- 
pendant elles  périssent  d’el les-mèmes,  et  elles  se- 
raient bientôt  détruites,  si  les  souverains  n’y  fai- 
soient  venir  presque  à chaque  siècle  des  nations 
entières  pour  les  repeupler.  J’épuiserai  ce  sujet 
dans  une  autre  lettre. 

De  P» ru . le  i3  de  la  Inné  de  Chafaban  . 171S. 

LETTRE  CXVI. 

CSBEK  A KHÉDI. 

Les  Romains  n’avoient  pas  moins  d’esclaves 
que  nous;  ils  en  avoient  même  plus  ; mais  ils  en 
faisoient  un  meilleur  usage. 

Bien  loin  d’erapécher  par  des  voies  forcées  la 
mutliplicaüon  de  ces  esclaves,  ils  la  favorisoient 
au  contraire  de  tout  leur  pouvoir;  ils  les  asso- 
cioient  le  plus  qu’ils  pouvoienl  par  des  espèces  de 
mariages:  par  ce  moyen,  ils  remplissoieut  leurs 
maisons  de  domestiques  de  tous  les  sexes,  de  tous 
les  âges;  et  l’État,  d’un  peuple  innombrable. 

Ces  enfants,  qui  faisoient  à la  longue  la  richesse 
d'un  maître,  naissoient  sans  nombre  autour  de 
lui  : il  éloit  seul  chargé  de  leur  nourriture  et  de 
leur  éducation  : les  pères,  libres  de  ce  fardeau, 
suivoient  uniquement  le  penchant  de  la  nature, 
et  multipiioicnt  sans  craindre  une  trop  nombreuse 
famille. 

Je  t’ai  dit  que  parmi  nous  tous  les  esclaves  sont 
occupés  à garder  nos  femmes,  et  à rien  de  plus; 
qu’ils  sont,  à l'égard  de  l’État,  dans  une  perpé- 
tuelle léthargie,  de  manière  qu’il  faut  restreindre 
à quelques  hommes  libres,  à quelques  chefs  de 
famille,  b culture  des  arts  et  des  terres,  lesquels 
même  s’y  donnent  le  moins  qu’ils  peuvent. 

Il  n’en  éloit  pas  de  même  chez  les  Romains. 
La  république  se  servoit  avec  un  avantage  infini 
de  ce  peuple  d’esclaves.  Chacun  d'eux  avuit  son 
pécule,  qu’il  possédoit  aux  conditions  que  son 
maître  lui  imposait  : avec  ce  pécule,  il  travailloit 
et  se  tournoit  du  côté  où  le  portoit  son  industrie. 
Celui-ci  faisoit  la  banque;  celui-là  se  dounoit  au 
commerce  de  la  mer;  l’un  veudoit  des  marchan- 
dises en  détail;  l'autre  s'appliquait  à quelque  art 
mécanique,  ou  bien  affermoit  et  faisoit  valoir  des 
terres  : mais  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne  s’atta- 
chât de  tout  son  pouvoir  à faire  profiler  ce  pécule , 
qui  lui  procurait  en  même  temps  l’aisance  dans 
la  servitude  présente,  et  l’espérance  d’une  liberté 
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future  : cela  faisoit  un  peuple  laborieux,  animoit 
les  arts  et  l’industrie. 

Ces  esclaves,  devenus  riches  par  leurs  soins  et 
leur  travail,  se  faisoient  affranchir,  et  devenoient 
citoyens.  La  république  se  réparait  sans  cesse, 
et  recevoit  dans  son  sein  de  nouvelles  familles  à 
mesure  que  les  anciennes  se  detruisoient. 

J’aurai  peut-être,  dans  mes  lettres  suivantes, 
occasion  de  te  prouver  que,  plus  il  y a d’hommes 
dans  un  état,  plus  le  commerce  y fleurit  ; je  prou- 
verai aussi  facilement  que,  plus  le  commerce  y 
fleurit,  plus  le  nombre  des  hommes  y augmente  : 
ces  deux  choses  s’entr’aident,  et  se  favorisent  né- 
cessairement. 

Si  cela  est , combien  ce  nombre  prodigieux  d’es- 
claves, toujours  laborieux,  devoit-il  s’accroître 
et  s’augmenter?  L’iudustrie  et  l’abondance  les  fai- 
soient naître;  et  eux , de  leur  côté,  faisoient  naître 
l’abondance  et  l'industrie. 

D«  Ptrl* , le  i«  de  la  lune  de  Ch  ah  ban.  »*»§. 


LETTRE  CXVII. 

U Mil  K.  AU  MEME. 

Nous  avons  jusqu’ici  parlé  des  pays  mahomc- 
tans,  et  cherché  la  raison  pourquoi  ils  sont  moins 
peuplés  que  ceux  qui  étaient  soumis  à la  domi- 
nation des  Romains  : examinons  a présent  ce  qui 
a produit  cet  effet  chez  les  chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans  la  religion  païenne, 
et  il  fut  défendu  aux  chrétiens.  Ce  changement, 
qui  parut  d'abord  de  si  petite  conséquence,  eut 
iusensiblement  des  suites  terribles,  et  telles  qu’on 
peut  à peine  le»  croire. 

On  ôta  non-seulement  toute  la  douceur  du  ma- 
riage, mais  aussi  l’on  donna  atteinte  à sa  fin  : eu 
voubnt  resserrer  ses  nœuds , on  les  relâcha , et  au 
lieu  d'uuir  les  cœurs,  comme  on  le  prétendoit, 
on  les  sépara  pour  jamais. 

Dans  une  action  si  libre,  et  où  le  cœur  doit 
avoir  tant  de  part,  on  mit  la  gène,  la  nécessité, 
et  la  fatalité  du  destin  môme.  On  compta  pour 
rien  les  dégoûts,  les  caprices,  et  l’insociabilité 
des  humeurs  : on  voulut  fixer  le  cœur,  c’est-à-dire 
ce  qu’il  y a de  plus  variable  et  de  plus  inconstant 
dans  la  nature  : on  attacha  sans  retour  et  sans 
espérance  des  gens  accablés  l’un  de  l'autre,  et 
presque  toujours  mal  assortis  : et  l’on  fit  comme 
ces  tyrans  qui  faisoient  lier  des  hommes  vivants  à 
des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à l’attachement  mn- 
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luel  que  la  faculté  du  divorce  : un  mari  et  une 
femme  étoient  portés  à soutenir  patiemment  les 
peines  domestiques,  sachant  qu’ils  étoient  maî- 
tres de  les  faire  finir  ; et  its  gardoient  souvent  ce 
pouvoir  en  main  toute  leur  vie  sans  en  user,  par 
cette  seule  considération  qu'ils  étoient  libres  de 
le  faire. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  chrétiens  que 
leurs  peines  présentes  désespèrent  pour  l’avenir. 
Ils  ne  voient  dans  les  désagréments  du  mariage 
que  leur  durée,  et  pour  aiusi  dire  leur  éternité  : 
de  là  viennent  les  dégoûts,  les  discordes,  les  mé- 
pris; et  c'est  autant  de  perdu  pour  la  postérité. 
A peine  a-t-on  trois  ans  de  mariage,  qu'on  en 
néglige  l'essentiel;  on  passe  ensemble  trente  ans 
de  froideur  : il  se  forme  des  séparations  intesti- 
nes aussi  fortes,  et  peut-être  plus  pernicieuses 
que  si  elles  étoient  publiques  ; chacun  vit  et  reste 
de  son  côté,  et  tout  cela  au  préjudice  des  races 
futures.  Bientôt  un  homme,  dégoûté  d'une  femme 
éternelle , se  livrera  au*  filles  de  joie  : commerce 
honteux  et  si  contraire  à la  société,  lequel,  sans 
remplir  l'objet  du  mariage,  n’en  représente  tout 
au  plus  que  les  plaisirs. 

Si  de  deux  personnes  ainsi  liées  il  y en  a une 
qui  n’est  pas  propre  au  dessein  de  la  nature  et  à 
la  propagation  de  l’espèce,  soit  par  son  tempéra- 
ment, soit  par  son  âge,  elle  ensevelit  l’autre  avec 
elle,  et  la  rend  aussi  inutile  qu’elle  l'est  elle- 
même. 

Il  ne  faut  done  point  s’étonner  si  l’on  voit  chez 
les  chrétiens  tant  de  mariages  fournir  un  si  petit 
nombre  de  citoyens.  Le  divorce  est  aboli  : les 
mariages  mal  assortis  ne  se  raccommodent  plus; 
les  femmes  ne  passent  plus,  rommeohez  les  Ro- 
mains , successivement  dans  les  mains  de  plu- 
sieurs maris,  qui  en  tiroient  dans  le  chemin  le 
meilleur  parti  qu’il  éloit  possible. 

J’ose  le  dire  : si  dans  une  république  comme 
Lacédémone,  où  les  citoyens  étoient  sans  cesse 
gênés  par  des  lois  singulières  et  subtiles,  et  dans 
laquelle  il  n’y  avoit  qu'une  famille,  qui  étoit  la 
république,  il  avoit  été  établi  que  les  maris  chan- 
geassent de  femmes  tous  les  ans,  il  en  seroit  né 
un  peuple  innombrable. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  bien  comprendre 
la  raison  qui  a porté  les  chrétiens  à abolir  le  di- 
vorce. Le  mariage,  chez  toutes  les  nations  du 
monde,  est  un  contrat  susceptible  de  toutes  les 
conventions,  et  on  n’en  a dû  bannir  que  celles  qui 
auroient  pu  eu  affaiblir  l’objet  : mais  les  chrétiens 
ne  le  regardent  pas  dans  ce  point  de  vue;  aussi 
ont-ils  bien  de  la  peine  à dire  ce  que  c’est.  Ils 
ne  le  font  pas  consister  dans  le  plaisir  des  sens; 


au  contraire,  comme  je  te  l’ai  déjà  dit,  il  semble 
qu’ils  veulent  l’en  bannir  autant  qu’ils  peuvent: 
mais  c’est  une  image,  une  figure,  et  quelque 
chose  de  mystérieux  , que  je  ne  rompreuds  point. 

De  Paru,  le  19  de  U lune  ür  (h  ah  ban  , 171t. 


LETTRE  CXVIIÏ. 

C5DBS  AU  MÊME. 

La  prohibition  du  divorce  n’est  pas  la  seule 
rause  de  la  dépopulation  des  pays  chrétiens  : le 
grand  nombre  d'eunuques  qu’ils  ont  parmi  eux 
n’en  est  pas  une  moins  considérable. 

Je  parle  des  prêtres  et  des  dervis  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe,  qui  se  vouent  à une  continence  éter- 
nelle : c’est  chez  les  chrétiens  la  vertu  par  excel- 
lence; en  quoi  je  ne  les  comprends  pas,  ne  sa- 
chant ce  que  c’est  qu’une  vertu  dont  il  ne  résulte 
rien. 

Je  trouve  que  leurs  docteurs  se  contredisent 
manifestement  quand  ils  disent  que  le  mariage 
est  saint,  et  que  le  célibat,  qui  lui  est  opposé, 
l’est  encore  davantage,  sans  compter  qu’en  fait 
de  préceptes  et  de  dogmes  fondamentaux , le  bien 
est  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faisant  profession  de 
célibat  est  prodigieux.  Les  pères  y condamnoient 
autrefois  les  enfants  dès  le  berceau  : aujourd’hui 
ils  s’y  vouent  eux-mêmes  dès  l’âge  de  quatorze 
ans;  ce  qui  revient  à peu  près  à la  même  rhose. 

Ce  métier  de  continence  a anéanti  plus  d'hom- 
mes que  les  pestes  et  les  guerres  les  plus  san- 
glantes n ont  jamais  fait.  On  voit  dans  chaque 
maison  religieuse  une  famille  éternelle  où  il  ne 
naît  personne,  et  qui  s’entretient  aux  dépens  de 
toutes  les  autres.  Ces  maisons  sont  toujours  ou- 
vertes comme  autant  de  go  11  lires  où  s’ensevelissent 
les  rares  futures. 

Cette  politique  est  bien  différente  de  celle  des 
Romains,  qui  établissaient  des  lois  pénales  contre 
ceux  qui  se  refusoient  aux  lois  du  mariage,  et 
voulaient  jouir  d’une  liberté  si  contraire  à l’uti- 
lité publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  catholiques. 
Dans  la  religion  protestante,  tout  le  inonde  est 
en  droit  de  faire  des  enfants;  elle  ne  souffre  ni 
prêtres,  ni  dervis  : et  si,  dans  l’établissement  de 
cette  religion  qui  ramenoit  tout  aux  premiers 
temps,  ses  fondateurs  navoient  été  acrtisës  sans 
cesse  d’intempérance,  il  ne  faut  pas  douter  qu’a- 
près  avoir  rendu  la  pratique  du  mariage  univer- 
selle, ils  n’en  eussent  encore  adouci  le  joug,  et 
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achevé  d'ôter  tonie  la  barrière  qui  sépare  en  ce 
point  le  Nazaréen  et  Mahomet. 

Mais,  quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  certain  que  la 
religion  donne  aux  protestants  un  avantage  infini 
sur  les  catholiques. 

J’ose  le  dire;  dans  l’état  présent  où  est  l’Eu- 
rope, il  n’est  pas  possible  que  la  religion  catho- 
lique y subsiste  cinq  cents  ans. 

Avant  l'abaissement  de  la  puissance  d'Espagne, 
les  catholiques  ctoient  beaucoup  plus  forts  que 
les  protestants.  Ces  derniers  sont  peu  a peu  par- 
venus à un  équilibre.  Les  protestants  deviendront 
plus  riches- et  plus  puissants,  et  les  catholiques 
plus  foibles. 

Les  pays  protestants  doivent  être  et  sont  réel- 
lement plus  peuplés  que  les  ralholiques  : d'où  il 
suit  premièrement  que  les  tributs  y sont  plus 
considérables , parce  qu'ils  augmentent  à propor- 
tion du  nombre  de  ceux  qui  les  paient;  seconde- 
ment que  les  terres  y sont  mieux  cultivées;  enfin, 
que  le  commerce  y fleurit  davantage,  parce  qu’il 
v a plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  à faire,  et 
qu’avec  plus  de  besoins  on  y a plus  île  ressources 
pour  les  remplir.  Quand  il  n’y  a que  le  nombre 
de  gens  suffisants  pour  la  culture  des  terres,  il 
faut  que  le  cummerce  périsse;  et  lorsqu’il  n’y  a 
que  celui  qui  est  nécessaire  pour  entretenir  le 
commerce,  il  faut  que  la  culture  des  terres  man- 
que; c’est-à-dire  il  faut  que  tous  les  deux  tom- 
bent en  même  temps,  parce  que  l'on  ne  s'attache 
jamais  à l’un  que  ce  ne  soit  aux  dépens  de 
l’autre. 

Quant  aux  pays  catholiques,  non-seulement  la 
culture  dos  terres  y est  abandonnée,  mais  même 
l’industrie  y est  pernicieuse  : elle  ne  consiste  qu’à 
apprendre  cinq  à six  mots  d'une  langue  morte. 
Dès  qu’un  bominc  a cette  provision  par-devers 
lui,  il  ne  doit  plus  s’embarrasser  de  sa  fortune; 
il  trouve  dans  le  cloître  une  vie  tranquille,  qui 
dans  le  monde  lui  auroit  coûté  des  sueurs  et  des 
peines. 

Ce  n’est  pas  tout  : les  dervis  ont  en  leurs  mains 
presque  toutes  les  richesses  de  l'État;  c’est  une 
société  de  gens  avares  qui  prennent  toujours  et 
ne  rendent  jamais;  ils  accumuleut  sans  cesse  des 
revenus  pour  acquérir  des  capitaux.  Tant  de  ri- 
chesses tombent  pour  ainsi  dire  en  paralysie; 
plus  de  circulation,  plus  de  commerce,  plus 
d’arts,  plus  de  manufactures. 

U n’y  a point  de  prince  protestant  qui  ne  lève 
sur  ses  peuples  beaucoup  plus  d’impôts  que  le 
pape  n’en  leve  sur  ses  sujets  : cependant  ces  der- 
niers sont  pauvres,  pendant  que  les  autres  vivent 
dans  l'opulence.  Le  commerce  ranime  tout  chez 
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les  uns,  elle  monachisme  porte  la  mort  par-tout 
chez  les  autres. 

Dr  Paris,  Ir  16  de  la  lune  de  Ctuhban  , 1718. 


LETTRE  CXIX. 

USBCK  AU  M î ME. 

Nous  n’avons  plus  rien  à dire  de  l’Asie  et  de 
l’Europe;  passons  à l’Afrique.  On  ne  peut  guère 
parler  que  de  ses  côtes,  parce  qu’on  u’en  connoit 
pas  l'intérieur. 

Celles  de  Rarharic,  où  la  religion  mahomé- 
tane  est  établie,  ne  sout  plus  si  peuplées  qu'elles 
ctoient  du  temps  des  Romains,  par  les  raisons 
que  je  t’ai  déjà  dites.  Quant  aux  côtes  de  la  Gui- 
née, elles  doivent  être  furieusement  dégarnies 
depuisdeux  cents  ans  que  les  petits  rois,  ou  chefs 
des  villages,  vendent  leurs  sujets  aux  princes  de 
l’Europe  pouç  les  porter  dans  leurs  colonies  en 
Amérique. 

Ce  qu'il  y a de  singulier,  c’est  que  cette  Amé- 
rique, qui  reçoit  tous  les  ans  tant  de  nouveaux 
habitants,  est  elle-même  déserte,  et  ne  profite 
point  des  pertes  continuelles  de  l’Afrique.  Ces 
esclaves  qu’on  transporte  dans  un  autre  climat  y 
périssent  à milliers;  et  les  travaux  des  mines  où 
l’on  occupe  sans  cesse  cl  les  naturels  du  pays  et 
les  étrangers,  les  exhalaisons  malignes  qui  en 
sortent,  le  vif-argent  dont  il  faut  faite  un  couti- 
nucl  usage,  les  détruisent  sans  ressource. 

Il  n’y  a rien  de  si  extravagant  que  de  faire  périr 
un  nombre  innombrable  d'hommes  pour  tirer  du 
fond  de  la  terre  l’or  et  l'argent , ces  métaux  d'eux- 
méiiies  absolument  inutiles,  et  qui  ne  sout  des  ri- 
chesses que  parce  qu’on  les  a choisis  pour  eu  être 
les  signes. 

Df  ParU,  le  dernier  de  la  Inné  de  Chabban,  1718* 


LETTRE  CXX. 

USBRK  AU  MIME. 

La  fécondité  d’un  peuple  dépend  quelquefois 
des  plus  petites  circonstances  du  monde;  de  ma- 
nière qu’il  ne  faut  souvent  qu’un  nouveau  tour 
dans  son  imagination  pour  le  rendre  beaucoup 
plus  nombreux  qu’il  n’étoit. 

Les  Juifs,  toujours  exterminés,  et  toujours  re- 
naissants, ont  réparé  leurs  pertes  et  leurs  destruc- 
tions continuelles  par  celte  seule  espérance  qu’on 
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parmi  eux  toutes  les  familles  d'y  voir  naître  un 
roi  puissant  qui  sera  le  maître  de  la  terre. 

Les  anciens  rois  de  Perse  n’avaient  tant  de  mil* 
liera  de  sujets  qu’à  cause  de  ce  dogme  de  la  reli- 
gion des  mages,  que  les  actes  les  plus  agréables  à 
Dieu  que  les  hommes  pussent  faire,  c’étoit  de 
faire  un  enfant , labourer  un  champ , et  planter 
un  arbre. 

Si  la  Chine  a dans  son  sein  un  peuple  si  pro- 
digieux, cela  ne  vient  que  d'une  certaine  manière 
de  penser  : car , comme  les  enfants  regardent 
leurs  pères  comme  des  dieux,  qu'ils  les  respectent 
comme  telsdès  cette  vie,  qu’ils  les  honorent  apres 
leur  mort  par  des  sacrifices  dans  lesquels  ils  croient 
que  leurs  âmes , anéanties  dans  le  Tien,  repren- 
nent une  nouvelle  vie,  chacun  est  porté  à aug- 
menter une  famille  si  soumise  dans  cette  vie,  et 
ai  nécessaire  dans  l'autre. 

D'un  autre  côté,  les  pays  des  mahométans  de- 
viennent tous  les  jours  déserts , à cause  d’une  opi- 
nion qui,  toute  sainte  quelle  est,  ne  laisse  pas 
d’avoir  des  effets  très  pernicieux  forsqu’eilc  est 
enracinée  dans  les  esprits.  Nous  nous  regardons 
comme  des  voyageurs  qui  ne  doivent  penser  qu'à 
une  autre  patrie  : les  travaux  utiles  et  durables, 
les  soins  pour  assurer  la  fortune  de  nos  enfants , 
les  projets  qui  tendent  au-delà  d’une  vie  courte 
et  passagère,  nous  paraissent  quelque  chose  d’ex- 
travagant. Tranquilles  pour  le  présent,  sans  in- 
quiétude pour  l'avenir,  nous  ne  prenons  la  peine 
ni  de  réparer  les  édifices  publics , ni  de  défricher 
les  terres  incultes , ni  de  cultiver  celles  qui  sont 
en  état  de  recevoir  nos  soins  : nous  vivons  dans 
une  insensibilité  générale , et  nous  laissons  tout 
faire  à la  Providence. 

Cest  un  esprit  de  vanité  qui  a établi  chez  les 
Européens  l’injuste  droit  d’aînesse , si  défavora* 
ble  à la  propagation,  en  ce  qu'il  porte  l'attention 
d'un  père  sur  un  seul  de  ses  enfants,  et  détourne 
ses  yeux  de  tons  les  autres  ; en  ce  qu'il  l’oblige  , 
pour  rendre  solide  la  fortune  d’un  seul , de  s’op- 
poser à rétablissement  de  plusieurs;  enfin,  en  ce 
qu’il  détruit  l’égalité  des  citoyens,  qui  en  fait 
toute  l’opulence. 

D«  Paris . t«  4 de  La  lune  de  Rahmatan  , <718, 

LETTRE  CXXI. 

USBCX  A RBKDI. 

Les  pays  habites  par  les  sauvages  sont  ordi- 
nairement peu  peuplés , par  l'éloignement  qu’ils 
ont  presque  tous  pour  le  travail  et  la  culture  de 


la  terre.  Cette  malheureuse  aversion  est  si  forte 
que,  lorsqu’ils  font  quelque  imprécation  contre 
quelqu’un  de  leurs  ennemis,  ils  ne  lui  souhai- 
tent autre  chose  que  d'étre  réduit  à labourer  un 
champ , croyant  qu’il  n’y  a que  la  chasse  et  la  pê- 
che  qui  soit  un  exercice  noble  et  digne  d’eux. 

Mais , comme  il  y a souvent  des  auuées  où  la 
chasse  et  la  pèche  rendent  très  peu , ils  sont  déso- 
lés par  des  famines  fréqueutes:  sans  compter 
qu’il  n’y  a pas  de  pays  si  abondant  en  gibier  et 
en  poisson , qui  puisse  donner  la  subsistance  à 
un  grand  peuple , parce  que  les  animaux  fuient 
toujours  les  eudroits  trop  habités. 

D’ailleurs  les  bourgades  de  sauvages, au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  cents  habitants , détachées 
les  unes  des  autres  , ayant  des  intérêts  aussi  sépa- 
rés que  ceux  de  deux  empires,  ne  peuvent  pas 
se  soutenir,  parce  qu'elles  n’ont  pas  la  ressource 
des  grands  états,  dout  tonies  les  parties  se  répan- 
dent et  se  secourent  mutuellement. 

Il  y a chez  les  sauvages  une  autre  coutume  qui 
n’est  pas  moins  pernicieuse  que  la  première  ; 
c’est  la  cruelle  habitude  où  sont  les  femmes  de 
se  faire  avorter,  aûn  que  leur  grossesse  ne  les 
rende  pas  désagréables  à leurs  maris. 

Il  y a ici  des  lois  terribles  coutre  ce  désordre; 
elles  vont  jusqu’à  la  fureur.  Toute  fille  qui  n’a 
point  été  déclarer  sa  grossesse  au  magistrat , est 
punie  de  mort  si  son  fruit  périt  : la  pudeur  et  la 
honte,  les  accidents  même,  ne  l’excusent  pas. 

De  Paria,  le  9 de  la  lune  de  R*hmaian  . 1718. 


LETTRE  CXXII. 

CSB  EX  AC  MÂMB. 

L'effet  ordinaire  des  colonies  est  d’affoiblir  les 
pays  d’où  on  les  tire , sans  peupler  ceux  où  ou 
les  envoie. 

Il  faut  que  lel  hommes  restent  où  ils  sont  : il  y 
a des  maladies  qui  viennent  de  ce  qu’on  change 
un  bon  air  contre  un  mauvais;  d’autres  qui  vien- 
nent précisément  de  ce  qu’on  en  change. 

L’air  se  charge,  comme  1rs  plantes  , des  parti- 
cules de  la  terre  de  chaque  pays.  Il  agit  tellement 
sur  nous  que  notre  tempérament  en  est  fixé. 
Lorsque  nous  sommes  transportés  dans  un  autre 
pays  , nous  devenons  malades.  Les  liquides  étant 
accoutumés  à uuc  certaine  consistance,  les  soli- 
des à une  certaine  disposition  , tous  les  deux  à un 
certain  degré  de  mouvement,  n’en  peuvent  plus 
souffrir  d'autres,  et  ils  résistent  à un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  est  désert . c’est  un  préjugé  de 
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quelque  vice  particulier  de  la  nature  du  terrain 
ou  du  climat:  ainsi  quand  on  ôte  les  hommes 
d’un  ciel  heureux  pour  les  envoyer  dans  un  tel 
pays , on  fait  précisément  le  contraire  de  ce  qu’ou 
se  propose. 

Les  Romains  savaient  cela  par  expérience:  ils 
reléguoient  tous  les  criminels  en  Sardaigne,  et  ils 
y faisoient  passer  des  Juifs.  Il  fallut  se  consoler 
de  leur  perle;  chose  que  le  mépris  qu'ils  avoient 
pour  ces  misérables  rendoil  très-facile. 

Le  grand  Clia-Ahas,  voulant  ôter  aux  Turcs  le 
moyen  d’entretenir  de  grosses  armées  sur  les  fron- 
tières, transporta  presque  tous  les  Arméniens 
hors  de  leur  pays,  et  en  envoya  plus  de  vingt 
mille  familles  dans  la  province  de  Guilan , qui 
périreut  presque  toutes  en  très- peu  de  temps. 

Tons  les  transports  de  peuples  faitsà  Constan- 
tinople n’ont  jamais  réussi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  nègres , dont  nous 
avons  parlé,  n'a  poiut  rempli  l’Amérique. 

Depuis  la  destruction  des  Juifs  sous  Adrien, 
ta  Palestine  est  saus  habitants. 

U faut  donc  avouer  que  les  grandes  destructions 
sont  presque  irréparables  , parce  qu’un  peuple 
qui  roauipte  à un  certain  point  reste  dans  le  même 
état  ; et  si  par  hasard  il  se  rétablit , il  faut  des 
siècles  pour  cela. 

Que  si  dans  un  état  de  défaillance  la  moindre 
des  circonstances  dont  je  l'ai  parlé  vient  à con- 
courir, non-seulement  il  ne  se  répare  pas,  mais 
il  dépérit  tous  les  jours,  et  tend  à sou  anéantis- 
sement. 

L’expulsion  des  Maures  d’Espagne  se  fait  eu- 
core  sentir  comme  le  premier  jour  : bien  loin  que 
re  vide  se  remplisse  , il  devieut  tous  les  jours  plus 
RTMld. 

Depuis  la  dévastation  de  l'Amérique,  les  Espa- 
gnols, qui  ont  pris  la  place  de  ses  anciens  habi- 
tants, n’ont  pu  la  repeupler:  au  contraire,  par 
nnc  fatalité  que  je  ferois  mieux  de  nommer  une 
justice  divine  , les  destructeurs  se  détruisent  eux- 
mêmes  , et  se  consument  tous  les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  songer  à 
peupler  de  grands  pays  par  des  colonies.  Je  ne 
dis  pas  qu’elles  ne  réussissent  quelquefois  : il  y a 
des  climats  si  heureux  que  l'espèce  s’y  multiplie 
toujours;  témoin  ces  iles(i)  qui  ont  été  peuplées 
{tardes  malades  que  quelques  vaisseaux  y avaient 
abandonnés,  et  qui  recouvraient  aussitôt  la  santé. 

Mais  quand  ces  colonies  réussiraient,  au  lieu 
d’augmenter  la  puissance , elles  ne  feraient  que 
la  partager , à moins  quelles  n'eussent  très  peu 
d'étendtie , comme  sont  celles  que  l’on  envoie 

l«)  part*  prat-*tred«  ITW  Bourbon 


pour  occuper  quelque  place  pour  le  commerce. 

Les  Carthaginois  avoieut , comme  les  Espa- 
gnols , découvert  l'Amérique , ou  au  moins  de 
grandes  îles  dans  lesquelles  ils  faisoient  un  com- 
merce prodigieux  ; niais , quand  ils  virent  le  nom- 
bre de  leurs  hahilauls  diminuer,  celte  sage  répu- 
blique défendit  à ses  sujets  ce  commerce  et  cette 
navigation. 

J’ose  le  dire  : au  lieu  de  faire  passer  les  Espa- 
gnols dans  les  Iudes,  il  faudrait  faire  repasser  les 
Indiens  et  les  mètifseu  Espagne;  il  faudrait  ren- 
dre à celle  mouarchie  tous  scs  peuples  dispersés  : 
et,  si  la  moitié  seulement  de  ces  grandes  colonies 
se  conservoit,  l’Espagne  deviendrait  la  puissance 
de  l’Europe  la  plu»  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  à un  arbre  dont 
les  branches  trop  étendues  ôtent  tout  le  suc  du 
tronc,  et  ne  servent  qu’à  faire  de  l’ombrage. 

Rien  n’est  plus  propre  à corriger  les  prince» 
de  la  fureur  des  conquêtes  lointaines  que  l’exem- 
ple des  Portugais  et  des  Espagnol». 

Ces  deux  uatious  ayant  conquis  avec  une  rapi- 
dité inconcevable  des  royaumes  immenses,  plus 
étonnées  de  leurs  victoires  que  les  peuples  vaincu-* 
de  leur  défaite , songèrent  aux  moyens  de  les 
conserver,  et  prirent  chacune  pour  cela  une 
voie  différente. 

Le»  Espagnols,  désespérant  de  retenir  les  na 
lions  vaincues  dans  la  fidélité,  prirent  le  parti  de 
les  exterminer , et  d’y  envoyer  d'Espagne  de» 
peuple»  fidèles  : jamais  dessein  horrible  ne  fut 
plus  ponctuellement  exécuté.  On  vit  un  peuple 
aussi  nombreux  que  tous  ceux  de  l’Europe  en- 
semble, disparaître  de  la  terre  à l'arrivée  de  ces 
barl>ares,  qui  semblèrent,  en  découvrant  les  Iu- 
des,  n'avoir  pensé  qu’à  découvrir  aux  hommes 
quel  étoit  le  dernier  période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie  il»  conservèrent  ce  pava  sou» 
leur  domination.  Juge  par  là  combien  le»  con- 
quêtes sont  funestes,  puisque  le»  effets  en  sont 
tels:  car  enfin  ce  remede  affreux  éloit  uuique. 
Comment  auroienl-ils  pu  retenir  tant  de  million» 
d’hommes  dans  l'ubéissanre  ? Comment  soutenir 
une  guerre  civile  de  si  loin?  Que  seroiCnt-ils  de- 
venus, s'ils  avoieut  donuc  le  temps  à ces  peuple» 
de  revenir  de  l'admiration  où  ils  étoient  de  l’ar- 
rivée de  ces  nouveaux  dieux , et  de  la  crainte  de 
leurs  foudres  ? 

Quant  aux  Portugais,  ils  prirent  une  voie  tout 
opposée  ; ils  n employèrent  pas  les  cruautés:  aussi 
furent-ils  bientôt  chassés  de  tous  les  pays  qu’ils 
avoient  dcio-iverls.  Les  Hcl  andais  favorisèrent 
la  rébellion  de  ce»  peuples,  et  en  profitèrent. 

Quel  prince  envierait  le  sort  de  ce»  conqué- 
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rants  ? Qui  voudrai I de  ces  roncjuèles  à ce*  con- 
ditions ? I.es  uns  en  furent  aussitôt  chassés;  les 
autres  en  firent  des  déserts,  cl  rendirent  leur 
propre  |tays  un  désert  encore. 

C’est  le  destin  des  héros  de  se  ruiner  à con- 
quérir des  pays  qu’ils  perdent  soudain, ou  à sou- 
mettre des  nations  qu’ils  sont  obligés  eux -mêmes 
de  détruire;  comme  cet  insensé  qui  se  consumoit 
à acheter  des  statues  qu’il  jetait  dans  la  mer,  et 
des  glaces  qu’il  hrisoit  aussitôt. 

Dr  Pari*,  lr  il  df  U lune  «la  Rihmiun  , 171t. 

LETTRE  CXXII1. 

USBEK  AU  MEME. 

La  douceur  du  gouvernement  contribue  mer- 
veilleusement à la  propagation  de  l’espèce.  Toutes 
les  républiques  en  sont  la  preuve  constante  ; et, 
plus  que  toutes,  la  Suisse  et  la  Hollande,  qui  sont 
les  deux  plus  mauvais  pays  de  l’Europe,  si  Ion 
considéré  la  nature  du  terrain,  et  qui  cependant 
sont  les  plus  peuplés. 

Rien  n’attire  plus  les  étrangers  que  la  liberté  , 
et  l’opulence  qui  la  suit  toujours  : l’une  se  fait  re- 
chercher par  clle-méme  , et  nous  sommes  con- 
duits par  nos  besoins  dans  les  pays  où  l’on  trouve 
l’autre. 

l’espèce  sc  multiplie  dans  un  pays  où  l’abon- 
dance fournit  aux  enfants  sans  rieu  diminuer  de 
la  subsistance  des  pères. 

L'égalité  même  des  citoyens,  qui  produit  ordi- 
nairement l’égalité  dans  les  fortunes,  porte  l’a- 
bonda uce  et  la  vie  dans  toutes  les  parties  du 
corps  politique,  et  la  répand  par  tout. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  pays  soumis  au 
pouvoir  arbitraire:  le  prince,  les  courtisans  et 
quelque*  particuliers , possèdent  toute*  les  ri- 
chesses, pendant  que  tous  les  autres  gémissent 
dans  une  pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  est  mal  à son  aise,  et  qu'il  sente 
qu’il  fera  des  enfants  pins  pauvre*  que  lui,  il  ne 
se  mariera  pas  ; ou,  s’il  *e  marie  , il  craindra  d'a- 
voir un  trop  grand  nombre  d’enfants  , qui  pour- 
raient achever  de  déranger  sa  fortune,  et  qui  des- 
cendroient  de  la  condition  de  leur  père. 

J’avoue  que  le  rustique  ou  |>aysan , étant  une 
fois  marié,  peuplera  iudifféreDiment , soit  qu'il 
soit  riche , soit  qu’il  soit  pauvre  : cette  considéra- 
tion ne  le  touche  pas  : il  a toujours  un  héritage 
*ûr  à laisser  à ses  enfants,  qui  est  un  hoyau  ; et 
rien  ne  l’empêche  de  suivre  aveuglément  l’ins- 
tinct de  la  nature. 


Mais  à quoi  sert  dans  uu  étal  re  nombre  d’en, 
failli*  qui  languissent  dans  la  misère?  Ils  périssent 
presque  tous  à mesure  qu'ils  naissent  : ils  ne  pros- 
pèrent jamais:  foihles  et  débiles  , ils  meurent  en 
détail  de  mille  manières , taudis  qu’ils  sont  em- 
portés en  gros  par  les  fréquentes  maladies  popu- 
laires que  la  misère  et  la  mauvaise  nourriture 
prodimcnt  toujours:  ceux  qui  eu  écbappeut  at- 
teignent l’âge  viril  sans  en  avoir  la  force,  et  lau- 
guissent  tout  le  reste  de  leur  vie. 

Les  hommes  sont  comme  les  plantes,  qui  ne 
croissent  jamais  heureusement  si  elles  ne  sont 
bien  cultivées  : chez  les  peuples  misérables  l’es- 
pèce perd  , et  quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fournir  un  grand  exemple  de 
tout  ceci.  Dans  les  guerre*  |>assées,  la  crainte  où 
étoienl  tous  les  enfants  de  famille  d’élre  enrôlés 
dans  la  milice,  les  obligeoit  de  se  marier,  et  cela 
dans  un  âge  trop  tendre  et  dans  le  sein  de  la 
pauvreté.  De  tant  de  mariages  il  naivsoit  bien  de* 
enfants,  que  l’on  cherche  encore  en  Frauce,  cl 
que  la  misère  , la  famine  , et  les  maladies  eu  ont 
fait  disparaître. 

Que  si,  dans  un  ciel  aussi  heureux,  dans  un 
royaume  aussi  policé  que  la  France,  on  fait  de 
pareilles  remarques  , que  sera-ce  dans  les  autre* 
états  ? 

De  Pari*,  k i>  dr  II  Ion*  de  Rabin asan  , 17  ift 

LETTRE  CXXIV. 

usant  au  moula*  mchkmat  ali  , 

OtlMIl  DK*  TIOll  TOKIUlU,  A COU. 

Que  nous  servent  les  jeûne*  des  immaunis  et 
lescilices  des  mollaks?  La  main  de  Dieu  s’est 
deux  fou  appesantie  sur  les  enfants  de  la  loi.  Le 
soleil  s’obscurcit,  et  semble  n’éclairer  plus  que 
leurs  défaites  : leurs  armées  s’asseinbleut,et  elles 
sont  dissipées  comme  la  poussière. 

L’empire  des  Osmaulins  est  ébranlé  par  le* 
deux  plus  grands  échecs  qu'il  ait  jamais  reçus. 
Un  moufli  chrétien  ne  le  soutient  qu'avec  (>eiue  : 
le  graud  visir  d’Allemagne  est  le  fléau  de  Dieu , 
envoyé  pour  châtier  les  sectateurs  d'Ümar  : il 
porte  partout  la  colère  du  ciel  irrité  coutre  leur 
rébellion  et  leur  perfidie. 

Esprit  sacré  des  iiumaums , tu  pleures  nuit  et 
jour  sur  les  eufants  du  prophète,  que  le  détesta- 
ble Omar  a dévoyés;  les  entrailles  s’émeuvent  * 
la  vue  de  leurs  malheurs;  lu  desires  leur  conver- 
sion, et  non  pas  leur  perle;  tu  voudrais  les  voir 
icunis  sous  l'étendard  d’Hali  par  le*  larmes  de* 
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saints,  et  non  pas  dispersés  dans  les  montagnes 
et  dans  les  déserts  par  la  terreur  des  infidèles. 

Dt  Paris,  1#  i*r  de  la  lune  de  Chalral , 171  A. 

LETTRE  CXXV. 

L'SBËK.  A R H EDI. 

A Venise. 

Quel  peut  être  le  motif  de  ces  libéralités  im- 
menses que  les  princes  versent  sur  leurs  courti- 
sans? Veulent-ils  se  les  attacher?  Ils  leur  sont 
déjà  acquis  autant  qu'ils  peuvent  l'être.  Et  d'ail- 
leurs «s'ils  acquièrent  quelques-uns  de  leurs  sujets 
en  les  achetant,  il  faut  bien  par  la  même  raison, 
qu'ils  en  perdent  une  infinité  d'autres  en  les  ap- 
pauvrissant. 

Quand  je  pense  à la  situation  des  princes , tou- 
jours entourés  d'hommes  avides  et  insatiables , je 
ne  puis  que  les  plaindre;  et  je  les  plains  encore 
davantage  , lorsqu'ils  n'ont  pas  la  force  de  résis- 
ter à des  demandes  toujours  onéreuses  à ceux  qui 
ne  demandent  rien. 

Je  n’eulends  jamais  parler  de  leurs  libéralités, 
des  grâces  et  des  pensions  qu’ils  accordent , que 
je  ne  me  livre  à mille  réflexions:  une  foule  d’i- 
dées se  présente  à mon  esprit , il  me  semble  que 
j’entends  publier  cette  ordonnance  : 

*•  Le  courage  infatigable  de  quelques-uns  de 
nos  sujets  à nous  demander  des  peusions , ayant 
exercé  sans  relâche  notre  munificence  royale , 
nous  avons  enfin  cédé  à la  multitude  des  requêtes 
qu’ils  nous  ont  présentées,  lesquelles  ont  fait 
jusqu'ici  la  plus  grande  sollicitude  du  trône.  Ils 
nous  ont  représenté  qu'ils  n'ont  poiut  manqué , 
depuis  notre  avènemeut  à la  couronne,  de  se  trou- 
ver à notre  lever,  que  nous  les  avons  toujours  vus 
sur  notre  passage,  immobiles  comme  des  bornes, 
et  qu'ils  se  sont  extrèmemeur  élevés  pour  regar- 
der, sur  les  épaules  les  plus  hautes,  notre  séré- 
nité. Nous  avons  meme  reçu  plusieurs  requêtes 
de  la  part  de  quelques  personnes  du  beau  sexe , 
qui  nous  ont  supplié  de  faire  attention  qu'il  est 
uotoire  qu'elles  sont  d’un  entretien  très-difficile  ; 
quelques  - unes  métne  très- surannées  , nous  out 
prié,  branlant  la  tête, de  faire  attention  qu’elles 
ont  fait  l'ornement  de  la  cour  des  rois  nos  pré- 
décesseurs; et  que,  si  les  généraux  de  leurs  ar- 
mées ont  rendu  l’état  redoutable  par  leurs  faits 
militaires,  elles  n’ont  point  rendu  la  cour  moins 
célèbre  par  leurs  intrigues.  Ainsi,  désirant  traiter 
les  suppliants  avec  bonté,  et  leur  accorder  toutes 
leurs  prières,  nous  avons  ordonné  ce  qui  suit  : 


« Que  tout  laboureur  ayant  cinq  enfants  re- 
tranchera journellement  la  cinquième  partie  du 
paiu  qu'il  leur  donne.  Enjoignons  aux  pères  de 
famille  de  faire  la  diminution  sur  chacun  d'eux 
aussi  juste  que  faire  se  pourra. 

- Défendons  expressément  à tous  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à la  culture  de  leurs  héritages,  ou  qui 
les  out  donnés  à titre  de  ferme,  d’y  faire  aucune 
réparation,  de  quelque  espèce  quelle  soit. 

• Ordonnons  que  toutes  personnes  qui  s'exer- 
cent à des  travaux  vils  et  mécaniques,  lesquelles 
n’ont  jamais  été  an  lever  de  notre  majesté , n'a- 
chètent désormais  d’habits,  à eux,  à leurs  fem- 
mes, et  à leurs  enfants,  que  de  quatre  ans  en 
quatre  ans  : leur  interdisons  en  outre  très  étroite- 
ment ce*  petites  réjouissances  qu'ils  avoient  cou- 
tume de  faire  dans  leurs  familles,  les  principales 
fêtes  de  l’annce. 

« Et,  d’autant  que  nous  demeurons  avertis  que 
la  plupart  des  bourgeois  de  nos  bonnes  villes 
sont  entièrement  occupés  à pourvoir  à l’établis- 
sement de  leurs  filles , lesquelles  ne  se  sout  rendues 
iccommandables  dans  nuire  état  que  par  une 
triste  et  ennuyeuse  modestie,  nous  ordonnons 
qu’ils  attendront  aies  marier  jusqu  a ce  qu'ayant 
atteint  l'âge  limité  par  les  ordonnances,  elles 
viennent  à les  y contraindre.  Défendons  à nos 
magistrats  de  pourvoir  à l’éducation  de  leurs  en- 
fants.... » 

D«  Paru,  le  t*r  de  U Inf  dr  Dulnl , i)rl. 


LETTRE  CXXVI. 

RICA  A ***. 

Ou  est  bien  embarrassé  dans  toutes  les  reli- 
gions, quand  il  s’agit  de  donner  «ne  idée  des 
plaisirs  qui  sont  destinés  à ceux  qui  ont  bien  vécu. 
On  épouvante  facilement  les  méchants  par  une 
longue  suite  de  peines,  dont  on  les  menace  : mais, 
pour  les  gens  vertueux,  on  ne  sait  que  leur  pro- 
mettre. Il  semble  que  la  nature  des  plaisirs  soit 
d'être  d’une  courte  durée;  l’imagination  a peine 
h en  représenter  d’autres. 

J’ai  vu  des  descriptions  du  paradis  capables 
d’y  faire  renoncer  tous  les  gens  de  bon  seus  : les 
uns  font  jouer  sans  cesse  de  la  flûte  ces  ombres 
heureuses  ; d'autres  les  condamnent  au  supplice 
de  se  promener  éternellement  ; d’autres  enfin, 
qui  les  font  réver  là-haut  aux  maîtresses  d’ici- bas, 
u ont  pas  cru  que  cent  millions  d'années  fussent 
un  terme  assez  long  pour  leur  ôter  le  goût  de  ces 
inquiétudes  amoureuses. 

«». 
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Je  me  souviens  à ce  propos  d’une  histoire  que 
j'ai  ouï  raconter  à un  homme  qui  avoit  été  dans 
le  pays  du  Mogol;  elle  fait  voir  que  les  prêtres 
indiens  ne  sont  pas  moins  stériles  que  les  autres 
dans  les  idées  qu’ils  ont  des  plaisirs  du  paradis. 

Une  femme  qui  venait  de  perdre  son  mari  vint 
en  cérémonie  chez  le  gouverneur  de  la  ville  lui 
demander  la  permission  de  se  briller  ; mais  comme 
dans  les  pays  soumis  aux  mahométans  on  abolit 
tant  qu'on  peut  cette  cruelle  coutume,  il  la  re- 
fusa absolument. 

Lorsqu’elle  vit  ses  prières  impuissantes,  elle  se 
jeta  dans  un  furieux  emportement.  « Voyez,  di- 
soit-elle , comme  on  est  géné  ! Il  ne  sera  seulement 
pa*  permis  à une  pauvre  femme  de  se  brûler 
quand  elle  en  a envie!  A-t-on  jamais  tii  rien  de 
pareil?  Ma  mère,  ma  taute,  mes  sœurs,  se  sont 
bien  brûlées.  Et,  quand  je  vais  demander  permis- 
sion à ce  maudit  gouverneur,  il  se  fâche,  et  se 
met  à crier  comme  un  enragé.  » 

Il  se  trouva  là  par  hasard  un  jeune  bonze. 
«Homme  infidèle,  lui  dit  le  gouverneur,  est-ce 
toi  qui  a mis  cette  fureur  dans  l'esprit  de  cette 
femme  ? — Non , dit-il , je  ne  lui  ai  jamais  parlé  ; 
mais  si  elle  m’eu  croit , elle  consommera  son  sa- 
crifice; elle  fera  uue  action  agréable  au  dieu 
Brama  : aussi  en  sera-t-elle  bien  récompensée; 
car  elle  retrouvera  en  l’autre  monde  son  mari, 
et  elle  recommencera  avec  lui  un  second  mariage. 
— Que  dites-vous?  dit  la  femme  surprise.  Je  re- 
trouverai mon  mari?  Ali!  je  ne  me  brûle  pas.  Il 
étoit  jaloux , chagrin,  d’ailleurs  si  vieux,  que,  si 
le  dieu  Brama  n’a  point  fait  sur  lui  quelque  ré- 
forme , sûrement  il  n'a  pas  besoin  de  moi.  Me 
brûler  pour  lui  !...  pas  seulement  le  bout  du  doigt 
pour  le  retirer  du  fond  des  enfers.  Deux  vieux 
bonzes  qui  me  séduisoient , et  qui  savoient  de 
quelle  manière  je  vivois  avec  lui,  n’avoient  garde 
de  me  tout  dire;  mais,  si  le  dieu  Brama  u’a  que 
ce  présent  à me  faire,  je  renonce  à cette  béati- 
tude. Monsieur  le  gouverneur,  je  me  fais  maho- 
métanc.  Et  pour  vous,  dit  elle,  en  regardant  le 
bonze,  vous  pouvez,  si  vous  voulez,  aller  dire  à 
mon  mari  que  je  me  porte  fort  bien.  » 

Dt  Paru , U i dr  lt  bina  <!r  ChaJ  val , 1718. 


LETTRE  CXXVII. 

RICA  A liSBF.R. 

A 

Je  t’attends  ici  demain  ; cependant  je  t’envoie 
tes  lettres  d’Ispahan.  Les  miennes  portent  que 


l’ambassadeur  du  grand  Mogol  a reçu  ordre  de 
sortir  du  royaume.  On  ajoute  qu’on  a fait  arrêter 
le  prince,  oncle  du  roi,  qui  est  chargé  de  son 
éduration;  qu'on  l’a  fait  conduire  dans  un  châ- 
teau, où  il  est  très  étroitement  gardé;  et  qu’on 
l’a  privé  de  tous  ses  honneurs.  Je  suis  touché  du 
sort  de  ce  prince,  et  je  le  plains. 

Je  te  l’avoue,  Usbek,  je  n’ai  jamais  vu  couler 
les  larmes  de  personne  sans  eu  être  atteudri  : je 
sens  de  l'humanité  pour  les  malheureux , comme 
s’il  n'y  avoit  qu'eux  qui  fussent  hommes;  el  les 
grands  même  pour  lesquels  je  trouve  daus  mon 
cœur  de  la  dureté  quaud  ils  sont  élevés,  je  les 
aime  sitôt  qu’ils  tombent. 

En  effet,  qu’onl-ils  affaire,  dans  la  prospérité, 
d’une  inutile  tendresse  ? elle  approche  trop  de 
légalité.  Ils  aiment  bien  mieux  du  respect , qui 
ne  demande  point  de  retour.  Mais  sitôt  qu’ils  août 
déchus  de  leur  grandeur,  il  n'y  a que  nos  plaintes 
qui  puissent  leur  en  rappeler  l'idée. 

Je  trouve  quelque  chose  de  bien  naïf  et  même 
de  bien  grand  dans  les  paroles  d’un  prince  qui, 
près  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemie, 
vovant  scs  courtisans  autour  de  lui  qui  pleuraient  : 
«Je  sens,  leur  dit-il,  à vos  larmes,  que  je  suis  en- 
core votre  roi.  • 

Dt  Parti,  le  3 dr  la  lune  de  Ouïrai . 17,» 


LETTRE  CXXVIII. 

RICA  A IBBFIT. 

A Stnyrnr. 

Tu  as  ouï  parler  mille  fois  du  fameux  roi  dr 
Suède.  Il  assiégeoit  une  place  dans  un  royanmr 
qu’on  nomme  la  Norwègc  : comme  il  visitoït  la 
tranchée,  seul  avec  un  ingénieur,  il  a reçu  tin 
coup  dans  la  tête,  dont  il  est  mort.  On  a fait  sur- 
le-champ  arrêter  son  premier  ministre  : les  étals 
sc  sont  assemblés,  et  l’ont  condamné  à perdre  In 
tête. 

Il  étoit  accusé  d’un  grand  crime;  c’étoit  d'avoir 
calomnié  la  nation,  et  de  lui  avoir  fait  perdre  la 
confiance  de  son  roi  : forfait  qui,  selon  moi. 
mérite  mille  morts. 

Car  enfin , si  c’est  une  mauvaise  action  de  noir- 
cir dans  l’esprit  du  prince  le  dernier  de  ses  sujets, 
qu’est-ce  lorsque  l’on  noircit  la  nation  entière, 
et  qu’on  lui  ôlc  la  bienveillance  de  celui  que  la 
Providence  a établi  pour  foire  son  bonheur? 

Je  voudrais  que  les  hommes  parlassent  aux 
rois  comme  les  anges  parlent  à notre  saint  pro- 
phète. 
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Tu  sais  que , dans  les  banquets  sacrés  où  le  sei- 
gueur  des  seigneurs  descend  du  plus  sublime 
trône  du  inonde  pour  se  communiquer  à ses  es- 
claves, je  me  suis  fait  upc  Joi  sévère  de  captiver 
■me  langue  indocile  : on  ne  m'a  jamais  vu  aban- 
donner une  seule  parole  qui  pût  être  amère  au 
dernier  de  ses  sujets.  Quand  il  m'a  fallu  cesser 
d ‘être  sobre,  je  n'ai  point  cessé  delre  honnête 
homme;  et,  dans  cette  épreuve  de  notre  fidélité, 
j'ai  risqué  ma  vie,  et  jamais  ma  vertu. 

Je  ne  sais  comment  il  arrive  qu'il  n’y  a presque 
jamais  de  prince  si  méchant , que  son  ministre  ne 
le  soit  encore  davantage;  s’il  fait  quelque  action 
mauvaise,  elle  a presque  toujours  été  suggérée; 
de  manière  que  l'ambition  des  princes  n'est  jamais 
si  dangereuse  que  la  bassesse  d’ame  de  ses  cot*- 
seillers.  Mais  comprends-tu  qu'un  homme  qui  n’est 
que  d’hier  dans  le  ministère,  qui  peut-être  n’y 
sera  pas  demain , puisse  devenir  dans  un  moment 
l'ennemi  de  lui-méme,  de  sa  famille,  de  sa  patrie, 
et  du  peuple  qui  uaitra  à jamais  de  celui  qu’il 
va  faire  opprimer  ? 

Un  prince  a des  passions;  le  ministre  les  re- 
mue ; c’est  de  ce  côté-là  qu'il  dirige  son  ministère  : 
il  n’a  point  d'autre  but , ni  n'en  veut  coonoitre. 
Les  courtisans  le  séduisent  par  leurs  louanges;  et 
lui  le  flatte  plus  dangereusement  par  ses  conseils, 
par  les  desseins  qu’il  lui  iuspire , et  par  les  maxi- 
mes qu’il  lui  propose. 

De  Parla,  tr  aS  4e  la  laite  de  Saphar.  1719. 


LETTRE  CXXIX. 

RICA  A USURE. 

A 

Je  passois  l’autre  jour  sur  le  Pont-Neuf  avec 
un  de  mes  amis  : il  rencontra  un  homme  de  sa 
eoniioissance,  qu’il  me  dit  être  un  géomètre;  et 
il  n’y  avoit  rien  qui  n'y  parut,  car  il  étoit  dans 
une  rêverie  profoude  ; il  fallut  que  mon  ami  le 
tirât  long  temps  par  la  manche , et  le  secouât  pour 
le  faire  descendre  jusqu’à  lui,  taut  il  étoit  occupé 
d’une  courbe  qui  le  tourmeutoit  peut-être  depuis 
plus  de  huit  jours.  Ils  se  firent  tons  deux  beau- 
coup d'hounéletés,  et  s’apprirent  réciproquement 
quelques  nouvelles  littéraires.  Ces  discours  les 
meuèrent  jusque  sur  la  porte  d'un  café  où  j'entrai 
avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y fut  reçu  de 
tout  le  monde  avec  empressement,  et  que  les 
garçons  du  café  en  faisoient  beaucoup  plus  de  cas 
que  de  deux  mousquetaires  qui  étoieut  daus  un 


coin.  Pour  lui , il  parut  qu’il  se  trou  voit  dans  uu 
lieu  agréable;  car  il  dérida  un  peu  sou  visage,  et 
se  mit  à rire  comme  s'il  n’avoit  pas  eu  la  moindre 
teinture  de  géométrie. 

Cependant  son  esprit  régulier  toisoit  tout  ce 
qui  se  disoit  dans  la  conversation.  Il  ressembloit  à 
celui  qui  daus  un  jardin  roupoit  avec  son  épée  la 
tète  des  fleurs  qui  s elevoient  au-dessus  des  au- 
tres. Martyr  de  sa  justesse,  il  étoit  offensé  d'une 
saillie,  comme  une  vue  délicate  est  offensée  par 
une  lumière  trop  vive.  Rien  pour  lui  n’étoit  in- 
différent, pourvu  qu’il  fût  vrai.  Aussi  sa  conver- 
sation éloit-elle  singulière. 

Il  étoit  arrivé  ce  jour-là  de  la  campagne  avec 
uu  homme  qui  avoit  vu  un  château  superbe  et  des 
jardins  magnifiques;  et  il  n’avoit  vu,  lui,  qu’un 
bâtiment  de  soixante  pieds  de  long  sur  trente- 
cinq  de  large,  et  un  bosquet  barlong  de  dix  ar- 
pents : il  aurait  fort  souhaité  que  les  règles  de  la 
perspective  eussent  été  tellement  observées  que 
les  allées  des  avenues  eussent  paru  partout  de 
même  largeur;  et  il  aurait  donne  pour  cela  une 
méthode  infaillible.  Il  parut  fort  satisfait  d'un  ca- 
dran qu’il  y avoit  démêlé , d’une  structure  fort 
singulière;  et  il  s’échauffa  fort  contre  un  savant 
qui  étoit  auprès  de  moi,  qui  malheureusement 
lui  demanda  si  ce  cadran  marquoit  les  heures  ba- 
byloniennes. 

Un  nouvelliste  parla  du  bombardement  du  châ- 
teau de  Pontarabie;  et  il  nous  douna  soudain  les 
propriétés  de  la  ligne  que  les  bombes  avoient  dé- 
crite en  l’air;  et,  charmé  de  savoir  cela,  il  voulut 
en  ignorer  entièrement  le  succès.  Un  homme  se 
plaignoit  d'avoir  été  ruiné  l'hiver  d'auparavant 
par  une  inondation.  •*  Ce  que  vous  me  dites  là 
m’est  fort  agréable,  dit  alors  le  géomètre  : je  vois 
que  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  l’observation 
que  j’ai  faite,  et  qu’il  est  au  moins  tombé  sur 
la  terre  deux  pouces  d’eau  plus  que  l’année 
passée.  « 

Un  moment  apres  il  sortit , et  nous  le  suivîmes. 
Comme  il  alloit  assez  vite,  et  qu’il  négligeoil  de 
regarder  devant  lui,  il  fut  rencontré  directement 
par  un  autre  homme:  ils  se  choquèrent  rudement; 
et  de  ce  coup  ils  rejaillirent  chacun  de  leur  côté, 
eu  raison  réciproque  de  leur  vitesse  et  de  leurs 
masses.  Quand  ils  furent  un  peu  revenus  de  leur 
étourdissement,  cet  homme,  portant  la  main  sur 
le  front,  dit  au  géomètre  : - Je  suis  bien  aise  que 
vous  m'ayez  heurté , car  j’ai  une  grande  nouvelle 
à vous  apprendre;  je  viens  de  donner  mou  Horace 
au  public.  — Comment , dit  le  géomètre  : il  y a 
deux  mille  ans  qu’il  y est.  — Tous  ne  m'entendez 
pas,  reprit  l’autre  : c'est  une  traduction  de  eat 
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aueicu  auteur  que  je  viens  de  mettre  au  jour  : il 
y a vingt  aus  que  je  m’occupe  à faire  des  tra- 
ductions. 

— Quoi  ! monsieur,  dit  le  géomètre , il  y a viugt 
ans  que  sous  ne  pensez  pas!  Vous  parlez  pour  les 
autres,  et  ils  peuseut  pour  vous. — Mousieur,dil 
le  savant,  croyez-vous  que  je  n’aie  pas  rendu  un 
graud  service  au  public  de  lui  reudre  la  lecture 
des  bons  auteurs  familière  ? 

- Je  ue  dis  pas  tout-à-fait  cela  : j’estiine  autant 
qu'un  autre  les  sublimes  génies  que  vous  traves- 
tissez : mais  vous  ne  leur  ressemblerez  point;  car, 
si  vous  traduisez  toujours , on  ne  vous  traduira 
jamais. 

« Les  traductions  sout  comme  ces  monnoies  de 
cuivre  qui  ont  bien  la  même  valeur  qu’uue  pièce 
d’or , et  même  sont  d'uu  plus  grand  usage  poul- 
ie peuple;  ruais  elles  sont  toujours  faible*  et  d’un 
mauvais  aloi. 

- Vous  voulez,  dites-vous,  faire  renaître  parmi 
nous  ces  illustres  morts;  et  j’avoue  que  vous  leur 
douuez  bien  un  corps:  mais  vous  ne  leur  rendez 
pas  la  vie;  il  y manque  toujours  un  esprit  pour 
les  animer. 

- Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à la  re- 
cherche de  tant  de  belles  vérités  qu’un  calcul  fa- 
cile nous  fait  découvrir  tous  les  jours  ? » Après  ce 
petit  conseil,  ils  se  séparèreut , je  crois,  très  nté- 
couteuts  l’un  de  l’autre. 

De  Périt,  U 4ermier  de  le  Inné  de  Rebieb  a*.  1719. 

LETTRE  CXXX. 


Je  le  parlerai  dans  cèlte  lettre  d’une  certaine 
nation  qu’on  appelle  les  nouvellistes  » qui  s’assem- 
blent dans  un  jardin  magnifique,  où  leur  oisiveté 
est  toujours  occupée.  Ils  sont  très  inutiles  à l'état, 
et  leurs  discours  de  cinquante  ans  n’ont  pas  un 
effet  différent  de  celui  qu’auroil  pu  produire  un 
silence  aussi  long  : cependant  ils  se  croient  con- 
sidérables, parce  qu’ils  s'entretiennent  de  projets 
magnifiques , et  traitent  de  grauds  intérêts. 

La  base  de  leurs  conversations  est  une  curio- 
sité frivole  et  ridicule  : il  n’y  a point  de  cabinet 
si  mystérieux  qu’ils  ne  prétendent  pénétrer;  ils 
ne  sauraient  consentir  à ignorer  quelque  chose; 
ils  savent  combien  notre  auguste  sultan  a de  fem- 
mes, combien  il  fait  d'enfants  toutes  les  aunées; 
et , quoiqu'ils  ne  fassent  aucune  dépense  en  es- 
pions, ils  sont  instruits  des  mesures  qu'il  prend 
pour  humilier  l'empereur  des  Turcs  et  celui  des 
Mogols. 


A peine  ont-ils  épuisé  le  présent , qu'ils  se  pré- 
cipitent dans  l'aveuir;  et,  marchant  au -devant 
de  la  Providence,  ils  la  préviennent  sur  toutes 
les  démarches  des  hommes.  Ils  conduisent  un  gé- 
néral par  la  main;  et  après  l’avoir  loué  de  mille 
sottises  qu’il  u’a  pas  faites,  ils  lui  eu  préparent 
mille  autres  qu'il  ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  des  grues  , et 
tomber  les  muraille»  comme  des  cartons  : ils  out 
des  ponts  sur  toutes  les  rivières,  des  route**  se- 
crètes dans  toutes  les  roontagues,  des  magasin* 
immenses  dans  les  sables  brûlants  : il  ue  leur 
manque  que  le  bon  sens. 

Il  y a uu  homme  avec  qui  je  loge  qui  reçut  celte 
lettre  d'un  nouvelliste  : comme  elle  m’a  paru  sin- 
gulière, je  la  gardai  ; la  voici 

■ Mon&iaua . 

« Je  me  trompe  rarement  dans  mes  conjectures 
sur  les  affaires  du  temps.  Le  premier  janvier  171 1, 
je  prédis  que  l'empereur  Joseph  mourrait  dans 
le  cours  de  l’auuée.  Il  est  vrai  que,  comine  il  ie 
porioit  fort  bien , je  crus  que  je  me  ferois  mo- 
quer de  moi , si  je  m’expliquois  d’uue  mauiere 
bien  claire  ; ce  qui  fil  que  je  me  servis  de  termes 
un  peu  énigmatiques  : mais  les  geus  qui  saveut 
raisonner  m'entendirent  bien.  Le  17  avril  de  la 
même  année,  il  mourut  de  la  petite  vérole. 

« Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  eutre  l’empe- 
reur et  les  Turcs  , j’allai  chercher  nos  messieurs 
dans  tous  les  coins  des  Tuileries;  je  les  assemblai 
près  du  bassiu , et  leur  prédis  qii'011  frroit  le 
siège  de  Belgrade,  et  qu'il  serait  pris.  J'ai  été  as- 
sez heureux  pour  que  ma  prédiction  ait  été  ac- 
complie. Il  est  vrai  que  vers  le  milieu  du  siège , 
je  pariai  reut  pistoles  qu’il  serait  pris  le  1 S août  ( 1 ); 
il  ne  fut  pris  que  le  lendemaiu  : peut-on  perdre  a 
si  beau  jeu  ? 

« Lorsque  je  vis  que  la  flotte  d’Espagne  débar- 
quoiteu  Sardaigne,  je  jugeai  qu’elle  en  ferait  la 
conquête:  je  le  dis,  et  cela  se  trouva  vrai.  Enflé 
de  ce  succès , j’ajoutai  que  cette  flotte  victorieuse 
irait  débarquer  à Final  pour  faire  la  conquête  du 
Milanez.  Gomme  je  trouvai  de  la  résistance  à 
faire  recevoir  cette  idée , je  voulus  la  soutenir 
glorieusement  : je  pariai  cînquaule  pistoles  , et  je 
lesperdis  encore  ; car  ce  diable  d’Albéroni,  maigre 
la  foi  des  traités,  envoya  sa  flotte  en  Sicile  , et 
trompa  tout  à-la-fois  deux  grands  politiques , le 
duc  de  Savoie  et  moi. 

« Tout  cela,  monsieur,  me  déroute  si  fart , que 
j’ai  résolu  de  prédire  toujours,  et  de  ne  parier 
jamais.  Autrefois  nous  ne  connoissions  point  aux 
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Toileries  l'usage  des  paris,  et  fen  M.  le  comte 
de  L.  ne  les  soufîroit  guère  : mais  depuis  qu'une 
foule  de  petits-maîtres  s’est  mêlée  parmi  nous , 
nous  ue  savons  plus  où  nous  en  sommes.  A peine 
outrons-nous  la  bouche  pour  dire  une  nouvelle , 
qu’un  de  ces  jeunes  g eus  propose  de  parier  con- 
tre. 

• L'autre jour, comme  j’ouvroi*  mon  manuscrit, 
et  accommodoi*  mes  lunettes  sur  mon  nés,  uu 
de  ces  fanfarons,  saisissant  justement  l'intervalle 
du  premier  mot  au  second,  médit  • Je  parie  cent 

• pistoles  que  nou.  ••  Je  lis  semblant  de  n'avoir  pas 
fait  attention  à cette  extravagance;  et,  reprenant 
la  parole  d'une  voix  plus  forte,  je  dis  : • Monsieur 

• le  maréchal  de***  ayant  appris... — Cela  est  faux, 
« medit-il  : vous  avez  toujours  des  nouvelles  extra- 
vagantes ; il  u'y  a pas  le  sens  commun  à tout  cela.* 

• Je  vous  prie , monsieur , de  me  faire  le  plai- 
sir de  me  prêter  trente  pistoles , car  je  vous  avoue 
que  ces  paris  m’ont  fort  dérangé.  Je  vous  envoie 
la  copie  de  deux  lettres  que  j'ai  écrites  au  minis- 
tre. 

« Je  suis , etc.  • 

Lettre*  d'un  nouvelliste  au  ministre. 

« Monseigneur  , 

• Je  suis  le  sujet  le  plus  zélé  que  le  roi  ait  ja- 
mais eu.  C’est  moi  qui  obligeai  un  de  mes  amis 
d’exécuter  le  projet  que  j’avois  formé  d'un  livre, 
pour  démontrer  que  Louis  le-Graud  étoit  le  plus 
grand  de  tous  les  princes  qui  ont  mérité  le  nom 
de  Grand.  Je  travaille  depuis  long  - temps  à uu 
auire  ouvrage  qui  fera  encore  plus  d’houueur  à 
notre  nation  , si  votre  grandeur  veut  m’accorder 
un  privilège:  mon  dessein  est  de  prouver  que 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie  les 
François  n'ont  jamais  été  battus , et  que  ce  que 
les  historiens  ont  dit  jusqu’ici  de  nos  désavan- 
tages sont  de  véritables  impostures.  Je  suis  obligé 
de  les  redresser  en  bien  des  occasions,  et  j'ose 
me  flaiter  que  je  brille  sur-tout  dans  la  critique. 

• Je  suis,  monseigneur,  etc.  • 

« Monseigneur  , 

« Depuis  la  perte  que  nous  avons  faite  de  mon- 
sieur le  comte  de  L.,  nous  vous  supplions  d’avoir 
la  bonté  de  nous  permettre  d’élire  un  président. 
Le  désordre  se  met  dans  nos  conférences,  et  les 
affaires  d'état  ne  sont  pas  traitées  avec  la  même 
discussion  que  par  le  passé  : nos  jeunes  gens  vi- 
vent absolument  sans  égard  pour  les  anciens , et 
entre  eux  sans  discipline  : c’est  le  véritable  con- 
seil de  Robnam  , où  les  jeunes  imposent  aux 
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vieillards.  Nous  avons  beau  leur  représenter  que 
nous  étions  paisibles  possesseurs  des  Tuileries 
vingt  ans  avant  qu’ils  fussent  au  monde  : je  crois 
qu’ils  nous  en  chasseront  à la  fin;  et  qu’obligés  de 
quitter  res  lieux  , où  nous  avons  tant  de  fois  évo- 
qué les  ombres  de  nos  héros  françois,  il  faudra 
que  nous  allions  tenir  nos  conférences  au  Jardin 
du  Roi , ou  dans  quelque  lieu  plus  écarté. 

• Je  suis , etc.  - 

De  Parts,  ta  ; de  U lune  de  Geauaadt  »*,  1719 

LETTRE  CXXXI. 

BKKDI  A RICA. 

A Paria. 

Une  des  choses  qui  a le  plus  exercé  nia  curio- 
sité eu  arrivant  en  Europe,  c’est  l'histoire  et  l’o- 
rigioe  des  républiques.  Tu  sais  que  la  plupart  des 
Asiatiques  n’out  pas  seulement  d’idée  de  rette 
sorte  de  gouvernement  , et  que  l’imagination  ne 
lésa  pas  servis  jusqu’à  leur  faire  comprendre  qu'il 
puisse  y eu  avoir  sur  la  terre  d'autre  que  le  des- 
potique. 

Les  premiers  gouvernements  que  nous  cou- 
uoi'Sons  cl  oient  monarchiques;  ce  ne  fut  que  par 
hasard  et  par  la  succession  des  siècles , que  les 
républiques  se  formèrent. 

La  Grèce  ayant  clé  abymée  par  un  déluge,  de 
nouveaux  habitants  vinrent  la  peupler:  elle  tira 
presque  toutes  ses  colonies  d'Égypte  et  des  con- 
trées de  l'Asie  les  plus  voisines  ; et , comme  ces 
pays  étuient  gouvernés  par  des  rois,  les  peuples 
qui  en  sortirent  furent  gouvernés  de  même.  Mais 
la  tyrannie  de  ces  princes  devenant  trop  pesante , 
on  secoua  le  joug;  et  du  débris  de  tant  de  royau- 
mes , s’élevèrent  ces  républiques  qui  firent  si  fort 
fleurir  la  Grèce , seule  polie  au  milieu  des  bar- 
bares. 

L’amour  de  la  liberté,  la  haine  des  rois,  con- 
serva long  temps  la  Grèce  dans  l’indépendance, 
et  étendit  au  loin  le  gouvernement  républicain. 
Les  villes  grecques  trouvèrent  des  alliés  dans  l'A- 
sie mineure  : elles  y envoyèrent  des  colonies 
aussi  libres  qu’elles,  qui  leur  servirent  de  rem- 
parts contre  les  entreprises  des  rois  de  Perse.  Ce 
n’est  pas  tout  : la  Grèce  peupla  l’Italie;  l'Italie, 
l'Espagne,  et  peut-être  les  Gaules.  Ou  sait  que 
cette  grande  Hespérie ,‘ si  fameuse  chez  les  an- 
ciens, étoit  au  commencement  la  Grèce,  que  ses 
voisins  regardoient  comme  uu  séjour  de  félicité  : 
les  Grecs  qui  ne  trouvoient  point  chez  eux  ce 
pays  heureux  , l'allèrent  chercher  en  Italie  ; ceux 
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d’Italie  en  Espague;  ceux  d’Espagne  dans  la  Bé- 
tique  ou  le  Portugal  : de  manière  que  toutes  ces 
régions  portèrent  ce  nom  chez  les  anciens.  Ces 
colonies  grecques  apportèrent  avec  elles  un  es- 
prit de  liberté,  qu’elles  avoient  pris  dans  ce  doux 
pays.  Ainsi  on  uc  voit  guère  dans  ces  temps  re- 
culés, de  monarchie  dans  l’Italie,  l’Espagne , les 
Gaules.  Tu  verras  bientôt  que  les  peuples  du  nord 
et  d'Allemagne  n’étoient  pas  munis  libres  , et , 
si  l’on  trouve  des  vestiges  de  quelque  royauté 
parmi  eux  , c’est  qu’on  a pris  pour  des  ruis  les 
chefs  des  armées  ou  des  républiques. 

Tout  ceci  se  passoit  en  Europe:  car,  pour 
l’Asie  et  l’Afrique,  elles  out  toujours  été  acca- 
blées sous  le  despotisme , si  vous  en  exceptez 
quelques  villes  de  l’Asie  mineure  dont  nous  avons 
parlé , et  la  république  de  Carthage  eu  Afrique. 

Le  inonde  fut  partagé  entre  deux  puissante* 
républiques,  celle  de  Rome  et  celle  de  Carthage. 
Il  n’y  a rien  de  si  connu  que  les  commence- 
ments de  la  république  romaine,  et  rien  qui  le 
soit  si  peu  que  l'origine  de  Carthage.  On  ignore 
absolument  la  suite  des  princes  africains  depuis 
Didon  , et  comment  ils  perdirent  leur  puissance. 
C’eût  été  un  grand  bonheur  pour  le  monde  que 
l'agrandissement  prodigieux  de  la  république  ro- 
maiue,  s’il  n’y  avoit  pas  eu  cette  diiïcrence  in- 
juste entre  les  citoyens  romains  et  les  peuples 
vaincus  , si  l’on  avoit  donné  aux  gouverneurs  des 
provinces  uue  autorité  moins  grande;  si  les  lois 
si  saintes  pour  empêcher  leur  tyrannie  avoient 
été  observées;  et  s'ils  ne  s’étoient  pas  servis  pour 
les  faire  taire,  des  mêmes  trésors  que  leur  injus- 
tice avoit  amassés. 

Il  semble  que  la  liberté  soit  faite  pour  le  génie 
des  peuples  d'Europe  , rt  la  servitude  pour  celui 
des  peuples  d’Asie.  C’est  eu  vain  que  les  Romains 
offrirent  aux  Cappadociens  ce  précieux  trésor: 
cette  nation  Uche  le  refusa  , et  elle  courut  à la 
servitude  avec  le  même  empressement  que  les 
autres  peuples  couroieut  à la  liberté. 

César  opprima  la  république  romaine,  et  la 
soumit  à un  pouvoir  arbitraire. 

L’Europe  gémit  long-temps  sous  un  gouverne- 
ment militaire  et  violent , et  la  douceur  romaine 
fut  changée  eu  une  cruelle  oppression. 

Cependant  une  infinité  de  nations  inconnues 
sortirent  du  nord , se  répandirent  comme  des 
torrents  dans  les  provinces  romaines  ; et,  trouvant 
autant  de  facilité  à faire  des  conquêtes  qu’à  exer- 
cer leurs  pirateries  , elles  démembrèrent  l'empire 
et  fondèrent  des  royaumes.  Ces  peuples  éloieiit 
libres,  et  ils  bornoient  si  fort  l’autorité  de  leurs 
rois , qu’ils  n’étoient  proprement  que  des  chefs  ou 


PERSANES. 

desgénéraux.  Ainsi  ces  royaumes,  quoique  fondes 
par  la  force , ne  sentirent  point  le  joug  du  vain- 
queur. Lorsque  les  peuples  d’Asie,  comme  les 
Turcs  et  les  Tartares  , firent  des  couquètes  , sou- 
mis à la  volonté  d’un  seul , ils  ne  songèrent  qu’à 
lui  donner  de  nouveaux  sujets,  et  à établir  par 
les  armes  son  autorité  v iolente  : mais  les  peuples 
du  nord , libres  dans  leurs  pays  , s emparant  des 
provinces  romaines,  ne  donnèrent  point  à leur 
chef  une  grande  autorité.  Quelques-uns  même 
de  ces  peuples  , comme  les  Vandales  eu  Afrique, 
les  Goths  en  Espagne,  déposoieut  leurs  rois, 
dès  qu’ils  n’en  étoieut  pas  satisfaits  ; et , chez  les 
autres , l’autorité  du  prince  étoil  bornée  de  mille 
manières  différentes:  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs la  partageoient  avec  lui  : les  guerres  n é- 
toient  entreprises  que  de  leur  consentement  ; les 
dépouilles  étaient  partagées  entre  le  chef  et  les 
soldats;  aucun  impôt  en  faveur  du  prince;  les 
lois  étoienl  faites  dans  les  assemblées  de  la  nation. 
Voilà  le  principe  fondamental  de  tous  ces  étals 
qui  se  formèrent  des  débris  de  l’empire  romaiu. 

Dr  Vrniw  . Ir  » «le  la  Inpe  Ar  RbVfel»  * »ï  IL- 
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RICA  A 

Je  fus  il  y a cinq  ou  six  mois  dans  un  café  ; j\v 
remarquai  un  gentilhomme  assez  bien  mis  qui 
se  faisoit  écoutejr  : il  parluit  du  plaisir  qu  il  y 
avoit  de  vivre  à Paris  ; il  déploroit  sa  situation 
d’être  obligé  d’aller  languir  dans  la  province.  - J’ai, 
dit-il,  quinze  mille  livres  de  rentes  eu  fonds  de 
terre , et  je  me  croirois  plus  heureux  si  j’avois  le 
quart  de  ce  bien-là  en  argent  et  en  effets  portables 
par-tout.  J’ai  beau  presser  mes  fermiers,  et  les 
accabler  de  frais  de  justice,  je  ne  fais  que  les  ren- 
dre plus  insolvables:  je  n’ai  jamais  pu  voir  cent 
pistoles  à-la-fois.  Si  je  devois  dix  mille  francs , 
on  me  feroit  saisir  toutes  mes  terres  , et  je  serois 
à l’hôpital.  >• 

Je  sortis  sans  avoir  fait  grande  attention  à tout 
ce  discours  : mais,  me  trouvant  hier  dans  ce  quar- 
tier, j’entrai  dans  la  même  inai-ou  , et  j'y  vis  1111 
homme  grave,  d’un  visage  pâle  et  allongé,  qui  , 
au  milieu  de  cinq  ou  six  discoureurs,  paioi&soit 
morne  et  pensif,  jusqu’à  ce  que,  prenant  brus- 
quement la  parole  : «Oui,  messieurs , dit-il  en 
haussant  la  voix,  je' suis  ruiné,  je  n’ai  plus  do 
quoi  vivre  ; car  j’ai  actuellement  clirz  moi  deux 
cent  mille  livres  de  billets  de  l>auque , et  cem 
mille  écus  d’argent  : je  me  trouve  daus  une  situa 
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lion  affreuse;  je  me  suis  cru  riche  et  me  voilà  à 
l'hôpital  : au  moins  si  j’avois  seulement  une  pe- 
tite terre  où  je  pusse  me  retirer , je  serois  sûr  d’a- 
voir de  quoi  vivre  : mais  je  n'ai  pas  grand  comme 
ce  chapeau  de  fonds  de  terre.  » 

Je  tournai  par  hasard  la  tète  d’un  autre  côté  , 
et  je  vis  un  autre  homme  qui  fuisoit  des  grimaces 
de  possédé.  « A qui  se  fier  désormais?  s’écrioit- 
il.  Il  y a un  traître  que  je  croyois  si  fort  de  mes 
amis , que  je  lui  avois  prêté  mon  argent,  et  il  me 
l’a  rendu!  quelle  perfidie  horrible!  Il  a beau 
faire,  dans  mon  esprit  il  sera  toujours  déshonoré." 

Tout  près  de  là  étoit  un  homme  très-mal  vêtu, 
qui , levant  les  yeux  au  ciel , disoit  ; « Dieu  bé- 
nisse les  projets  de  nos  ministres!  puissé-je  voir 
les  actions  à deux  mille , et  tous  les  laquais  de 
Paris  plus  riches  que  leurs  maîtres  ! ».  J’eus  la  cu- 
riosité de  demander  son  nom.  « C’est  un  homme 
extrêmement  pauvre,  me  dit-on;  aussi  a-t-il  un 
pauvre  métier  : il  est  généalogiste , et  il  espère 
que  son  art  rendra  , si  les  fortunes  continuent;  et 
que  tous  ces  nouveaux  riches  auront  besoin  de 
lui  pour  réformer  leur  nom  , décrasser  leurs  an- 
cêtres , et  orner  leurs  carrosses  ; il  s’imagiue  qu’il 
va  faire  autant  de  gens  de  qualité  qu'il  voudra  f 
et  il  tressaillit  de  joie  de  voir  multiplier  ses  pra- 
tiques. ■ 

Enfin  je  vis  entrer  un  vieillard  pâle  et  sec,  que 
je  reconuus  pour  un  nouvelliste  avant  qu’il  se  fût 
assis  : il  u’étoit  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
une  assurance  victorieuse  contre  tous  les  revers, 
et  présagent  toujours  les  victoires  et  les  trophées  : 
c’étoit  au  contraire  un  de  ces  trembleurs  qui  n’ont 
que  des  nouvelles  tristes.  «Les  affaires  vont  bien 
mal  du  côté  d'Espagne, dit  il  : nous  n’avons  point 
de  cavalerie  sur  la  froutière  : et  il  est  à craindre 
que  le  prince  Pio , qui  en  a un  gros  corps , ne 
fasse  contribuer  tout  le  Languedoc. 

Il  y avoit  vis-à-vis  de  moi  uu  philosophe  assez 
mal  en  ordre  qui  prenoit  le  nouvelliste  en  pitié  , 
et  hanssoit  les  épaules  à mesure  que  l’autre  haus- 
soit  la  voix.  Je  m'approchai  de  lui , et  il  me  dit 
à l’oreille  ; « Vous  voyez  que  ce  fat  nous  entre- 
tient, il  y a une  heure,  de  sa  frayeur  pour  le 
Languedoc;  et  moi,  j’aperçus  hier  au  soir  une 
tache  daus  le  soleil , qui , si  elle  augmentoit , 
pourrait  faire  tomber  toute  la  nature  eu  engour- 
dissement : et  je  n’ai  pas  dit  uu  seul  mot.  » 

De  Paria,  le  » 7 de  la  Inné  de  Rabmauu , 1719. 

LETTRE  CXXXIII. 

K ICA  A 

J’allai  l’autre  jour  voir  une  grande  bibliothè- 
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que  daus  un  couvent  de  dervis,  qui  eu  sont  comme 
les  dépositaires , mais  qui  sont  obligés  d’y  laisser 
entrer  tout  le  monde  à certaines  heures. 

En  entrant,  je  vis  uu  homme  grave  qui  se  pro- 
menoit  au  milieu  d’un  nombre  innombrable  de 
volumes  qui  l'entouraient.  J’allai  à lui , et  le 
priai  de  me  dire  quels  éloient  quelques-uns  de 
ces  livres  que  je  voyois. mieux  reliés  que  les  au- 
tres. « Monsieur , me  dit-il , j’habite  ici  uue  terre 
étrangère;  je  n’y  counois  personne.  Dieu  des  gens 
me  font  de  pareilles  questions;  mais  vous  voyez 
bien  que  je  n’irai  pas  lire  tous  ces  livres  pour  les 
satisfaire:  j’ai  mou  bibliothécaire  qui  vous  don- 
nera satisfaction  ; car  il  s'occupe  nuit  et  jour  à 
déchiffrer  tout  ce  que  vous  voyez-là  : c’est  un 
homme  qui  n’est  bon  à rien , et  qui  nous  est  très 
à charge,  parce  qu’il  ne  travaille  point  pour  le 
couvent.  Mais  j’entends  l’heure  du  réfectoire  qui 
sonne.  Ceux  qui  comme  moi  soûl  à la  tète  d’une 
commiiuauté  doivent  être  les  premiers  à tous  les 
exercices.  » En  disant  cela  , le  moine  me  poussa 
dehors , ferma  la  porte  , et,  comme  s’il  eût  volé, 
disparut  à mes  yeux. 

D«  Partt.  le  si  de  la  lune  de  Rahmaaaa  , 1719. 
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RICA  AU  MÊME. 


Je  retournai  le  lendemain  à cette  bibliothèque, 
où  je  trouvai  tout  uu  autre  homme  que  celui  que 
j'avois  vu  la  première  fois.  Son  air  était  simple, 
sa  phy  sionomie  spirituelle,  et  son  abord  très-af- 
fable. Dès  que  je  lui  eus  fait  connoilre  ma  curio- 
sité, il  se  mit  en  devoir  de  la  satisfaire,  et  même, 
en  qualité  d'étranger,  de  m’instruire. 

« Mou  père,  lui  dis-je,  quels  sont  ces  gros  vo- 
lumes qui  tiennent  tout  ce  côté  de  bibliothèque? 

— Ce  sont,  me  dit-il,  les  interprètes  de  l’Ecri- 
ture. — Il  y en  a un  grand  nombre , lui  repar lis- 
je  : il  faut  que  l’Écriture  fût  bieu  obscure  autre- 
fois, et  bien  claire  à présent.  Reste-t-il  encore 
quelques  doutes?  Peut-il  y avoir  des  points  con- 
testés? 

«—S’il  y en  a,  bon  Dieu  ! s’il  y en  a ! me  répou- 
dit-il  : il  y en  a presque  autant  que  de  ligues. 

— Oui  ! lui  dis-je  : et  qu’ont  donc  fait  tous  ces 
auteurs  ? — Ces  auteurs,  me  repartit-il,  n'ont 
point  cherché  dans  l’Écriture  ce  qu’il  faut  croire, 
mais  ce  qu'ils  croient  eux-mémes;  ils  ne  l’ont 
point  regardée  comme  un  livre  où  éloient  conte- 
nus les  dogmes  qu’ils  dévoient  recevoir,  mais 
comme  un  ouvrage  qui  pourrait  donuer  de  l’au- 
torité à leurs  propres  idées  : c’est  pour  cela  qu’ils 
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en  ont  corrompu  tous  les  sens  , et  ont  donné  la 
torture  à tous  les  passages.  C'est  un  pays  où  les 
hommes  de  toutes  les  sectes  fout  des  descentes  et 
vont  comme  au  pillage;  c’est  un  champ  de  ba- 
taille où  les  nations  ennemies  qui  se  rencon- 
trent livrent  bien  des  combats,  où  l'on  s'attaque, 
où  l'on  «'escarmouche  de  bien  des  maniérés. 

« Tout  près  de  là  vous  voyez  les  livres  ascéti- 
ques ou  de  dévotion;  ensuite  les  livres  de  morale, 
bien  plus  utiles;  ceux  de  théologie,  doublement 
inintelligibles  et  par  la  matière  qui  y est  traitée 
et  par  la  manière  de  la  traiter;  les  ouvrages  des 
mystiques , c'est-à-dire  des  dévots  qui  ont  le  cœur 
tendre.  — Ah!  mou  père,  lui  dis-je,  un  moment: 
n'allez  pas  si  vite  : parlez-moi  de  ces  mystiques. 

— Monsieur,  dit-il , la  dévotion  échauffe  un  cœur 
disposé  à la  tendresse,  et  lui  fait  envoyer  des  es- 
prits au  cerveau  qui  réchauffent  de  même,  d'où 
naissent  les  extases  et  les  ravissements.  Cet  état 
est  le  délire  de  la  dévotion;  souvent  il  se  perfec- 
tionne , ou  plutôt  dégénère  en  quiétisme  : vous 
savez  qu'un  quiétiste  u’est  autre  qu'un  homme 
fou, dévot,  et  libertin. 

- Voyez  les  casuisies,  qui  mettent  au  jour  les 
seérets  de  la  nuit,  qui  formeut  dans  leur  imagi- 
uation  tous  les  monstres  que  le  démon  d’amour 
peut  produire,  les  rassemblent,  les  comparent, 
et  en  font  l'objet  éternel  de  leurs  pensées;  heu- 
reux si  leur  cœur  ne  se  met  pas  de  la  partie,  et 
ne  devient  pas  lui-méme  complice  de  tant  d’éga- 
rcmenls  si  naïvement  décrits  et  si  nùment  peints. 

« Vous  voyez,  monsieur,  que  je  peuse  libre- 
ment, et  que  je  vous  dis  tout  ce  que  je  pense.  Je 
suis  naturellement  naïf,  et  plus  encore  avec  vous 
qui  êtes  un  étranger  qui  voulez  savoir  les  choses, 
et  les  savoir  telles  qu’elles  sont.  Si  je  voulois , je 
ne  vous  parlerais  de  tout  ceci  qu’avec  admiration; 
je  vous  dirais  sans  cesse  ; « Cela  est  divin!  cela 

- est  respectable!  il  y a du  merveilleux!  » Et  il  en 
arriverait  de  deux  choses  l’une,  ou  que  je  vous 
tromperais,  ou  que  je  me  déshonorerais  daus 
votre  esprit.  » 

Nous  en  restâmes  là  ; une  affaire  qui  survint  au 
dervis  rompit  notre  conversation  jusqu'au  len- 
demain. 

De  Pari* , le  ai  d<  la  lune  de  Rahmaun  , 1719. 


LETTRE  CXXXV. 

RICA  AU  MKMI. 

Je  revius  à l'heure  marquée,  et  mou  homme 
me  mena  précisément  dans  l’endroit  où  nous 


nous  étions  quittés.  « Voici , me  dit-il , les  gram- 
mairiens , les  glos&ateurs  et  les  commentateurs. 

— Mon  père,  lui  dis-je,  tous  ces  gens-là  ne  peu- 
vent-ils pas  se  dispenser  d’avoir  du  bon  sens? 

— Oui , dit-il , Us  le  peuvent;  et  même  il  n’y  pa- 
rait pas  ; leurs  ouvrages  n’en  sont  pas  plus  mau- 
vais; ce  qui  est  très  commode  pour  eux.  — OU 
est  vrai,  lui  dis-je,  et  je  commis  bien  des  philo- 
sophes qui  feraient  bien  de  s'appliquer  à ce» 
sortes  de  sciences. 

« — VoiU,  poursuivit-il , les  orateurs,  qui  ont  le 
talent  de  persuader  indépendamment  des  raisons; 
et  les  géomètres,  qui  obligent  uu  homme  malgré 
lui  d'être  persuadé,  et  le  convainquent  avec  ty- 
rannie. 

« Voici  les  livres  de  métaphysique , qui  traitent 
de  si  grands  iutérêts , et  daus  lesquels  l’infini  se 
rencontre  par-tout;  les  livres  de  physique,  qui 
ne  trouvent  pas  plus  de  merveilleux  dans  l’éco- 
nomie du  vaste  univers  que  daus  la  machine  la 
plus  simple  de  nos  artisans. 

• Les  livres  de  médecine,  ces  mouuments  de  la 
fragilité  de  la  nature  et  de  la  puissance  de  Part, 
qui  font  trembler  quaud  ils  tmiteut  des  maladies 
même  les  plus  légères,  tant  ils  nous  rendeut  la 
mort  préseute,  mais  qui  nous  mettent  dans  une 
sécurité  entière  quand  ils  parlent  de  la  vertu  des 
remèdes,  comme  si  nous  étions  devenus  immor- 
tels. 

» Tout  près  de  là  sont  les  livres  d’anatomie, 
qui  contiennent  bien  moius  la  description  des 
parties  du  corps  humain  que  les  noms  barbares 
qu'on  leur  a donnes;  chose  qui  ne  guérit  ni  le 
malade  de  son  mal,  ui  le  médeciu  de  son  igno- 
rance. 

- Voici  la  chimie,  qui  habite  tantôt  l'Iiôpital 
et  tautôt  les  petites-maisons,  comme  des  demeu- 
res qui  lui  sont  également  propre». 

« Voici  les  livres  de  science  , ou  plutôt  d’iguo- 
rance  occulte;  tels  sont  ceux  qui  coutienneut  quel- 
que espece  de  diablerie  : exécrables  selou  la  plu- 
part des  gens  ; pitoyables  selou  moi.  Ttds  sont 
encore  les  livres  d’astrologie  judiciaire. — Que 
dites-vous,  mon  père?  Les  livres  d'astrologie  ju- 
diciaire! repartis-je  avec  feu;  et  ce  sont  ceux  dont 
nous  faisons  le  plus  de  cas  en  Perse  : ils  règlent 
toutes  les  actions  de  notre  sie,  et  nous  détermi- 
nent daus  toutes  nos  entreprises:  les  astrologues 
sont  proprement  nos  directeurs;  ils  fout  plus,  iK 
entreut  daus  le  gouvernement  de  l’État.  — Si  cela 
est,  me  dit-il,  vous  vivez  sou»  un  joug  bien  plus 
dur  que  celui  de  la  raison  : voilà  le  plus  étrange 
de  tous  les  empires  : je  plains  bien  une  famille,  et 
cucore  plus  une  naliou  qui  se  laisse  si  fort  do- 
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miner  par  les  planètes.  — Nous  nous  servons,  lut 
reparlis-je,  de  l'astrologie  comme  vous  vous  ser- 
vez de  l'algèbre.  Chaque  nation  a sa  science  se- 
lou  laquelle  elle  règle  sa  politique.  Tous  les  astro- 
logues ensemble  n’ont  jamais  fait  tant  de  sottises 
eu  notre  Perse  qu'un  seul  de  vos  algébristcs  en  a 
fait  ici.  Croyez-vous  que  le  concours  fortuit  des  as- 
tres ne  soit  pas  une  règle  aussi  sûre  que  les  beaux 
raisonnements  de  voire  faiseur  de  système?  Si 
l’on  comploit  les  voix  là-dessus  en  France  et  en 
Perse , ce  seroit  un  beau  sujet  de  triomphe  pour 
l’astrologie  ; vous  verriez  les  calculateurs  bien 
humiliés  : quel  accablant  corollaire  n'en  |»our- 
roit-ou  pas  tirer  contre  eux!  * 

Notre,  dispute  fut  iuterrompue  , et  il  fallut 
nous  quitter. 

De  P»rli,lc  >(i  tir  U lunr  d r R «A  ai  au  n , 1719. 


LETTRE  CXXXVI. 

RICA  AU  MF  ME. 

Dam  l'entrevue  suivante  , mou  savant  me  mena 
dans  un  cabinet  particulier.  « Voici  les  livres  d’his- 
toire moderne,  me  dit- il.  Voyez  premièrement 
les  historiens  de  l'église  et  des  papes;  livres  que 
je  lis  pour  m’édifier,  et  qui  fout  souveut  en  mot 
nu  efTet  tout  contraire. 

« Là  ce  sont  ceux  qui  ont  écrit  de  la  décadence 
du  formidable  empire  romain,  qui  s'éloit  formé 
du  débris  de  tant  de  monarchies,  et  sur  la  chute 
duquel  il  s'en  forma  aussi  tant  de  nouvelles,  t'n 
nombre  infini  de  peuples  barbares , aussi  inconnus 
que  le  pays  qu’ils  habiloieut,  parurent  lout-à- 
coup,  l'iuoudereiit,  le  ravagèrent,  le  dépecèrent, 
et  fondèrent  tous  les  royaumes  que  vous  voyez  à 
présent  cil  Europe.  Ces  peuples  n’éloieut  point 
proprement  liarbares , puisqu’ils  étoient  libres; 
mais  ils  le  sont  dcveuus  depuis  que,  soumis  pour 
la  plupart  à une  puissance  absolue,  ils  oui  perdu 
celte  douce  liberté  si  conforme  à la  raison,  à l'hu- 
manité, et  à la  nature. 

■ Vous  voyez  ici  les  historieus  de  l'empire  d’Al- 
lemagne, qui  n’est  qu'une  ombre  du  premier  em- 
pire, mais  qui  est , je  crois,  la  seule  puissance 
qui  soit  sur  la  terre,  que  la  division  n’a  point  af- 
faiblie; la  seule,  je  crois  encore,  qui  se  fortifie  à 
mesure  de  ses  pertes , et  qui , leute  à profiler  des 
succès,  devient  indomptable  par  ses  défaites. 

« Voici  les  historiens  de  France , où  l'on  voit 
d'abord  la  puissance  des  rois  se  former,  mourir 
deux  fois,  renaître  de  même,  languir  ensuite  pen- 
dant plusieurs  siècles;  mais,  prenant  iusensiblc- 
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meut  des  forces , accrue  de  toutes  parts,  monter  à 
son  dernier  période  : semblable  à ces  fleuves  qui 
dans  leur  course  perdent  leurs  eaux,  ou  se  cachent 
sous  terre;  puis , reparoissaut  de  nouveau , grossis 
par  les  rivières  qui  s’y  jettent , entraînent  avec 
rapidité  tout  ce  qui  s'oppose  à leur  passage. 

« là  vous  voyez  la  nation  espagnole  sortir  de 
quelques  montagnes;  les  princes  tnaboinétans  sub- 
jugués aussi  insensiblement  qu'ils  avoieut  rapide- 
ment conquis;  tant  de  royaumes  réunis  dans  une 
vaste  monarchie,  qui  devint  presque  la  seule, 
jusqu'à  ce  qu'accablée  de  sa  propre  grandeur  et 
de  sa  fausse  opulence,  elle  perdit  sa  force  et  sa 
réputation  même,  et  ne  conserva  que  l’orgueil 
de  sa  première  puissance. 

• Ce  sont  ici  les  historiens  «F Angleterre,  où  l'on 
voit  la  liberté  sortir  sans  cesse  des  feux  de  la  dis- 
corde et  de  la  sédition;  le  prince,  toujours  chan- 
celant sur  un  trône  inébranlable  ; une  nation 
impatiente,  sage  dans  sa  fureur  même,  et  qui, 
maîtresse  de  la  mer  (chose  inouïe  jusqu'alors), 
mêle  le  commerce  avec  l’empire. 

*•  Tout  près  de  là  sont  le*  historiens  dé  celte 
autre  reine  de  la  mer,  la  république  de  Hollande, 
si  respectée  en  Enrope,  et  si  formidable  en  Asie, 
où  ses  négociants  voieut  tant  de  rois  prosternés 
devant  eux. 

« Les  historiens  d'Italie  vous  représentent  une 
nation  autrefois  maîtresse  du  monde,  aujourd'hui 
esclave  de  toutes  les  autres;  ses  princes  divises  et 
faibles,  et  sans  autre  attribut  de  souveraineté 
qu’une  vaine  politique. 

« Voilà  les  historiens  des  républiques  : de  la 
Suisse,  qui  est  l'image  de  la  liberté;  de  Venise, 
qui  n'a  de  ressources  qu’eu  son  écouomie;  et  de 
Gênes,  qui  n’est  superbe  que  par  ses  bâtiments. 

« Voici  ceux  du  nord , et  entre  autres  de  la 
Poiogue,  qui  use  si  mal  de  sa  liberté  et  du  droit 
quelle  a d’élire  scs  rois,  qu'il  semble  quelle 
veuille  consoler  par  la  les  peuples  ses  voisins , qui 
out  perdu  l’un  et  l'autre.  » 

Là-dessus  nous  nous  séparâmes  jusqu’au  len- 
demain. 

Dr  Paria,  le  » de  la  lotir  de  Clialval . 1719. 

LETTRE  CXXXV1I. 

RICA  AU  MAME. 

Le  lendemain  il  me  mena  dans  un  autre  ca- 
binet. « Ce  sont  ici  les  poctes,  me  dit-il,  c'est-à- 
dire  ces  auteurs  dont  le  métier  est  de  mettre  des 
entraves  au  bou  sens,  et  d'accabler  la  raison  sous 
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les  agréments,  comme  on  eosevelissoil  autrefois 
les  femmes  sous  leurs  ornements  et  leurs  parures. 
Vous  les  connoisseï;  ils  ne  sont  pas  rares  chez  Ira 
Orientaux  , où  le  soleil , plus  ardent  , semble 
échauffer  les  imaginations  mêmes. 

« Voilà  les  poemes  épiques.  — Eh!  qu’est -ce 
que  les  poemes  épiques?  — En  vérité,  me  dit-il, 
je  n'en  sais  rien  ; les  oonnoisseurs  disent  qu’on 
n'en  a jamais  fait  que  deux,  et  que  les  autres 
qu’on  donne  sous  ce  nom  ne  le  sont  poiut  : c’est 
aussi  ce  que  je  ne  sais  pas.  Ils  disent  de  plus  qu'il 
est  impossible  d’en  faire  de  nouveaux  ; et  cela  est 
encore  plus  surprenant. 

« Voici  les  poètes  dramatiques,  qui  selon  moi 
sont  les  poètes  par  excellence , et  les  maîtres  des 
passions.  Il  y en  a de  deux  sortes  : les  comiques, 
qui  nous  remuent  si  doucement;  et  les  tragiques, 
qui  nous  troubleut  et  nous  agitent  avec  tant  de 
violence. 

« Voici  les  lyriques,  que  je  méprise  autant  que 
j’estime  les  autres , et  qui  fout  de  leur  art  une 
harmonieuse  extravagance. 

« On  voit  ensuite  les  auteurs  des  idylles  et  des 
églogues , qui  plaisent  même  aux  gens  de  cour 
par  l’idée  qu’ils  leur  dounerit  d’uue  certaine  tran- 
quillité qu'ils  n’ont  pas,  et  qu’ils  leur  montrent 
dans  la  condition  des  bergers. 

• De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus,  voici 
les  plus  dangereux  : ce  sont  ceux  qui  aiguisent 
les  épigrammes,  qui  sont  de  petites  flèches  dé- 
liées qui  font  une  plaie  profonde  et  inaccessible 
aux  remèdes. 

- Vous  voyez  ici  les  romans,  dont  les  auteurs 
sont  des  especes  de  poètes,  et  qui  outrent  égale- 
ment le  langage  de  l’esprit  et  celui  du  cœur;  ils 
liassent  leur  vie  à chercher  la  nature,  et  la  man- 
quent toujours;  leurs  héros  y sout  aussi  étrangers 
que  les  dragons  ailés  et  les  hippocenlaurcs. 

* J’ai  vu,  lui  dis-je, quelq ues-una  de  vos  romans  ; 
et , si  vous  voyiez  les  nôtres , vous  eu  seriez  en- 
core plus  choqué.  Ils  sout  aussi  peu  uaturels,  et 
d'ailleurs  extrêmement  gênés  par  nos  mwurs  : il 
faut  dix  années  de  passion  avant  qu’un  amant  ait 
pu  voir  seulement  le  visage  de  sa  maîtresse.  Ce- 
pendant les  auteurs  sout  forcés  de  faiie  passer  les 
lecteurs  dans  ces  ennuyeux  préliminaires.  Or  il 
est  impossible  que  les  incidents  soient  variés  : ou 
a recours  à un  artifice  pire  que  le  mal  même 
qu’on  veut  guérir;  c’est  aux  prodiges.  Je  suis  sûr 
que  vous  ne  trouverez  pas  hou  qu’une  magicienne 
fasse  sortir  une  armée  de  dessous  terre;  qu'un 
héros,  lui  seul,  en  détruise  une  de  cent  mille 
hutnmes.  Cependant  voilà  nos  romaus  : ces  aven- 
tures froides  et  souvent  répétées  nous  font  lan- 


guir, et  ces  prodiges  extravagants  nous  révol- 
tent. • 

De  Pari»,  le  S de  U loue  de  CkalTtl,  ■ 719. 
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RICA  A r&BCH. 

A Srayroe. 

Les  ministres  se  succèdent  et  se  détruisent  ici 
comme  les  saisons  : depuis  trois  ans  j’ai  vu  chan- 
ger quatre  fois  de  système  sur  les  finances.  On 
levé  aujourd’hui  les  tributs  en  Turquie  et  eu 
Perse  comme  les  levoient  les  fondateur*  de  ces 
empires  : il  s’en  faut  bien  qu'il  en  soit  ici  de 
même.  Il  est  vrai  que  nous  u’y  mettons  fias  tant 
d’esprit  que  le*  Occidentaux.  Nous  croyons  qu’il 
n’y  a pas  plus  de  différence  entre  l’admiuistra- 
tinu  des  revenus  du  prince  et  celle  des  biens  d'un 
particulier,  qu’il  y en  a entre  compter  cent  mille 
totnans,  ou  en  compter  ceut  ; mais  il  y a ici  bien 
plus  de  finesse  et  de  mystère.  Il  faut  que  de  grands 
génies  travaillent  nuit  et  jour;  qu’ils  enfantent 
sans  cesse,  et  avec  douleur,  de  nouveaux  pro- 
jets; qu’ils  écoutent  les  avis  d’une  infinité  de 
gens  qui  travaillent  pour  eux  sans  en  être  priés  ; 
qu’ils  se  retirent  et  vivent  dans  le  fond  d’un  ca- 
binet impénétrable  aux  grands  et  sacré  aux  pe- 
tits; qu’ila  aient  toujours  la  tête  remplie  de  se- 
crets importants , de  desseins  miraculeux  . de 
systèmes  nouveaux;  et  qu’absorbés  dans  les  mé- 
ditations, ils  soient  privés  de  l’usage  de  la  pa- 
role , et  quelquefois  même  de  celui  de  la  politesse. 

Dès  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux  ,011  pensa 
à établir  une  nouvelle  administration.  Ou  sentoit 
qu’ou  éloit  mal  ; mai*  on  ne  savoit  comment  faire 
pour  être  mieux.  On  ne  s’éloit  pas  bien  trouve 
de  l'autorité  sans  bornes  de*  ministres  précédents  ; 
on  la  voulut  partager.  On  créa  pour  cet  effet  six 
ou  sept  conseils;  et  re  ministère  est  peut-être 
celui  de  tous  qui  a gouverné  la  Eranre  avec  plus 
de  sens  ; la  durée  en  fut  courte,  ainsi  bien  que 
celle  du  bien  qu’il  produisit. 

I.a  France,  à la  mort  du  feu  roi,  étoît  un  corps 
accablé  de  mille  maux  : Nouilles  prit  le  fer  a la 
main,  retrancha  les  chairs  inutiles,  et  appliqua 
quelques  hunèdes  topiques.  Mais  il  restoit  tou- 
jours un  vice  intérieur  à guérir,  l u étranger  est 
venu  qui  a entrepris  celte  cure;  après  bien  des. 
remèdes  violents,  il  a cru  lui  avoir  rendu  sou 
embonpoint,  et  il  l’a  seulement  rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  cloient  riches  il  y a six  moi* 
sout  à présent  dans  la  pauvreté,  et  ceux  qui  n'a- 
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voient  pas  de  pain  regorgent  de  richesses.  Jamais 
ces  deux  extrémités  ne  se  sont  touchées  de  si 
près.  L 'étranger  a tourné  I état  comme  un  fripier 
tourne  un  habit  : il  fait  paraître  dessus  ce  qui 
étoit  dessous;  et  ce  qui  étoit  dessus  /il  le  met  à 
l’envers.  Quelles  fortunes  inespérées,  incroyables 
même  à ceux  qui  les  ont  faites!  Dieu  ne  tire  pas 
plus  rapidement  les  hommes  du  néant.  Que  de 
valets  servis  par  leurs  camarades,  et  peut-être 
demain  par  leurs  maîtres. 

Tout  ceci  produit  souvent  des  choses  bizarres. 
Les  laquais  qui  avaient  fait  fortune  sous  le  règne 
passé  vantent  aujourd'hui  leur  naissance  : ils  ren- 
dent à ceux  qui  viennent  de  quitter  leur  livrée 
dans  une  cerlaiue  rue  tout  le  mépris  qu'on  avoit 
pour  eux  il  y a six  mois  ; ils  crient  de  tonte  leur 
force  : «La  noblesse  est  ruinée!  quel  désordre 
dans  l'étqt!  quelle  confusion  dans  les  rangs!  on 
ne  voit  que  des  inconnus  faire  fortune!  » Je  te 
promets  que  ceux-ci  prendront  bien  lenr  revan- 
che sur  ceux  qui  viendront  aprèj  eux,  et  que 
dans  trente  ans  ces  gens  de  qualité  feront  bien  du 
bruit. 

De  Pari*,  le  i*r  de  le  lune  de  Zilctdé . 1710- 


LETTRE  CXXXIX. 

Rica  AU  MÊME. 

* 

Voici  un  grand  exemple  de  In  tendresse  conju- 
gale, non  seulement  dans  une  femme,  mais  dans 
une  reine.  La  reine  de  Suède,  voulant  à toute 
force  associer  le  prince  son  époux  à la  couronne, 
pour  aplanir  toutes  les  difficultés,  a envoyé  aux 
États  une  déclaration  par  laquelle  elle  se  désiste 
de  la  régence  eu  cas  qu'il  soit  élu. 

Il  y a soixante  et  quelques  années  qu’une  au- 
tre reine,  nommée  Christine,  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  se  donner  tout  entière  à la  philoso- 
phie. Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  exemples  uous 
devons  admirer  davantage. 

Quoique  j'approuve  assez  que  chacun  se  tienne 
ferme  dans  le  poste  où  la  nature  l’a  mis,  et  que  je 
ne  puisse  louer  la  foiblesse  de  ceux  qui,  se  trou- 
vant au-dessous  de  leur  état,  le  quittent  comme 
par  une  espèce  de  désertion , je  suis  cependant 
frappé  de  la  grandeur  dame  de  ces  deux  prin- 
cesses, et  de  voir  l’esprit  de  l'une  et  le  cœur  de 
l'autre  supérieurs  à leur  fortune.  Christine  a songé 
à conuoilre,  dans  le  temps  que  les  autres  ne  son- 
gent qu’à  jouir;  et  l’autre  ne  veut  jouir  que  pour 
mettre  tout  son  bonheur  entre  les  mains  de  son 
auguste  époux. 

D«*  Paru . If  *7  dt  lu  lune  de  Halurram . 17». 


LETTRE  CXL. 

MCA  A USBSK. 

A 

Le  parlement  de  Paris  vient  d’être  rélégué  daus 
une  petite  ville  qu'on  appelle  Pontoise.  Le  conseil 
lui  a envoyé  enregistrer  ou  approuver  une  décla- 
ration qui  le  déshonore;  et  il  l'a  enregistrée  d'une 
maniéré  qui  déshonore  le  conseil. 

Ou  meuace  d’un  pareil  traitement  quelques 
parlements  du  royaume. 

Ces  compagnies  sont  toujours  odieuses;  elles 
n’approchent  des  rois  que  pour  leur  dire  de  tris- 
tes vérités;  et,  peudaut  qu'une  foule  de  courtisans 
leur  représentent  sans  cesse  un  peuple  heureux 
sous  leur  gouvernement,  elles  vienneul  démeutir 
la  flatterie,  et  apporter  au  pied  du  trône  les  gé- 
missements et  les  larmes  dont  elles  sont  dépo- 
sitaires. 

C’est  un  pesant  fardeau,  mon  cher  Usbck , que 
celui  de  la  vérité , lorsqu'il  faut  la  porter  jus- 
qu'aux princes!  Ils  doivent  bien  penser  que  ceux 
qui  s’y  determiuent  y sont  contraints,  et  qu’ils 
ne  sc  résoudraient  jamais  à faire  des  démarches 
si  tristes  et  si  affligeantes  pour  ceux  qui  les  font , 
s’ils  n’y  étoieut  forcés  par  leur  devoir,  leur  res- 
pect , et  même  leur  amour. 

D«  Ptrii  ,lf  ndt  la  lune  de  GecmnadJ  Ie*.  17» 

LETTRE  CXLI. 

MCA  AU  MIME. 

Tirai  te  voir  sur  la  fin  de  la  semaine.  Que  les 
jours  couleront  agréablement  avec  toi  ! 

Je  fus  présenté  il  y a quelques  jours  à une  dame 
de  la  cour,  qui  avoit  quelque  euvie  de  voir  ma 
figure  étrangère.  Je  la  trouvai  belle , digne  des 
regards  de  notre  monarque , et  d'un  rang  auguste 
dans  le  lieu  sacré  où  sou  cœur  repose. 

Elle  me  fit  mille  questions  sur  les  anrurs  des 
Persans,  et  sur  la  maniéré  de  visTedes  Persanes. 
Il  me  parut  que  la  vie  du  sérail  u’étoit  pas  de  son 
goilt , et  quelle  trouvoit  de  la  répugnance  à voir 
un  homme  partagé  eulre  dix  ou  douze  femmes. 
Elle  ne  put  voir  sans  envie  le  bonheur  de  l'un  , 
et  sans  pitié  la  condition  des  autres.  Comme  elle 
aime  la  lecture , surtout  celle  des  poètes  et  des 
romans , elle  souhaita  que  je  lui  parlasse  des  nô- 
tres. Ce  que  je  lui  en  dis  redoubla  sa  curiosité  : 
elle  me  pria  de  lui  faire  traduire  un  fragment  de 
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que1qiies>uns  de  ceux  que  j’ai  apportés.  Je  le  fis; 
et  je  lui  envoyai  quelques  jours  après  un  conte 
persan.  Peut-être  seras-lu  bien  aise  de  le  voir  tra- 
vesti. 

HISTOIRE  D’IBRAHIM. 

Du  temps  de  Cheik -Ali-Kan,  il  y avoit  en  Perse 
une  femme  nommée  Zuléma  : elle  sa  voit  par  cœur 
tout  le  saint  Alcoran;  il  n’y  avoit  point  de  dervis 
qui  entendit  mieux  qu’elle  les  traditions  des  saints 
prophètes  ; les  docteurs  arabes  n’avoient  rien  dit 
de  si  mystérieux  qu'elle  n’en  comprit  tous  les 
sens  ; et  elle  joignoit  à tant  de  roniioissancrs  un 
rertaiu  caractère  d’esprit  enjoué  qui  laissoit  à 
peine  deviner  si  elle  vouloit  amuser  ceux  à qui 
elle  partait,  ou  les  instruire. 

Un  jour  qu'elle  était  avec  ses  compagnes  dans 
une  des  salles  du  sérail,  une  d’elles  lui  demanda 
ce  qu’elle  pensoit  de  l’autre  \ie  , et  si  elle  ajnutoit 
foi  à cette  ancienne  tradition  de  nos  docteurs , que 
le  paradis  n’est  fait  que  pour  les  hommes. 

« C’est  le  sentiment  commun,  leur  dit-elle  : il 
n’y  a rien  que  l'on  n’ait  fait  |>our  dégrader  notre 
sexe.  Il  y a même  une  nation  répandue  par  toute 
la  Perse  , qu’on  appelle  la  nation  juive  , qui  sou- 
tient par  l'autorité  de  scs  livres  sacrés  que  nous 
n’avons  point  d ame. 

« Ces  opinions  si  injurieuses  n’ont  d’autre  ori- 
gine que  l’orgueil  des  hommes,  qui  veulent  por- 
ter leur  supériorité  au-delà  même  de  leur  vie , 
et  ne  pensent  pas  que,  dans  le  grand  jour,  toutes 
les  créatures  paroitront  devant  Diet»  comme  le 
néant,  sans  qu’il  y ait  entre  elles  de  préroga- 
tives que  celles  que  la  vertu  y aura  mises. 

-Dieu  ne  se  bornera  point  dans  ses  récompen- 
ses ; et  comme  les  hommes  qui  auront  bien  vécu 
et  bien  usé  de  l'empire  qu’ils  ont  ici-bas  sur  nous 
seront  dans  un  paradis  plrin  de  beautés  célestes 
et  ravissantes , et  telles  que  si  un  mortel  les  avoit 
vues , il  se  donneroit  aussitôt  la  mort , dans  Pim- 
patienre  d’en  jouir;  aussi  les  femmes  vertueuses 
iroot  dans  un  lieu  de  délices,  où  elles  seront  en- 
ivrées d’un  torrent  de  voluptés,  avec  des  hommes 
divins  qui  leur  seront  soumis  ; chacune  d’elles 
aura  un  sérail  dans  lequel  ils  seront  enfermés, 
et  des  eunuques  encore  plus  fideles  que  les  nô- 
tres pour  les  garder. 

« J’ai  lu,  ajouta-t-elle,  dans  un  livre  arabe, 
qu’un  homme  nommé  Ibrahim  ctoit  d’une  jalou- 
sie insupportable.  Il  avoit  douze  femmes  extrê- 
mement belles, qu'il  traitent  d'une  manière  très- 
dnre : il  ne  se  fioit  plus  à scs  eunuques,  ni  aux 
mur»  de  son  sérail  ; il  les  tenoit  presque  toujours 
sou»  la  clef , enfermées  dans  leur  chambre  sans 


qu’elles  pussent  se  voir  ni  se  parler  : car  il  étoit 
même  jaloux  d’une  amitié  innocente  : toutes  ses 
actions  prenoient  la  teinture  de  sa  brutalité  na- 
turelle; jamais  une  douce  parole  ne  sortit  de  sa 
bourbe , et  jamais  il  ne  fit  le  moindre  signe  qui 
n 'ajoutât  quelque  chose  à la  rigueur  de  leur  es- 
clavage. 

« Un  jour  qu’il  les  avoit  toutes  assemblées  dans 
une  salle  de  son  sérail , une  d’entre  elles  plus 
hardie  que  les  antres  , lui  reprocha  son  mauvais 
naturel.  « Quand  on  cherche  si  fort  les  moyens 
« de  se  faire  craindre,  lui  dit-elle,  on  trouve 
« toujours  auparavant  ceux  de  se  faire  haïr.  Nous 

- sommes  si  malheureuses  que  nous  ne  pouvons 
« nous  empêcher  de  demander  un  changement  : 
« d'autres  , à ma  place , souhait  eroieot  votre 

- mort , je  ne  souhaite  que  la  mienue  ; et , ne 

- pouvant  espérer  d’ètre  séparée  de  vous  que  par 
« là  , il  me  sera  encore  bien  doux  d’en  être  sépa- 
•«  rée.  •*  Ce  discours , qui  auroit  dû  le  toucher  , le 
fit  entrer  dans  une  furieuse  colcre  ; il  tira  son 
poignard  , et  le  lui  plongea  dans  le  sein.  - Mes 

• chères  compagnes,  dit-elle  d’une  voix  mourante, 

• si  le  ciel  a pitié  de  ma  vertn,  vous  serez  ven- 
« gées.  » A ces  mots,  elle  quitta  cette  vie  infor- 
tunée pour  aller  dans  le  séjour  des  délices , où  les 
femmes  qui  ont  bien  vécu  jouissent  d'un  honhetir 
qui  se  renouvelle  toujours. 

. « D'abord  elle  vit  une  prairie  riante  dont  la 
verdure  ctoit  relevée  par  les  pciutures  des  fleurs 
les  plus  vives  : un  ruisseau  , dont  les  eaux  étoient 
plus  pures  que  le  cristal , y faisoit  un  nombre 
infini  de  détours.  Elle  entra  ensuite  dans  des  bo- 
cages charmants , dont  le  silence  n'étoit  inter- 
rompu que  par  le  doux  chant  des  oiseaux.  De 
magnifiques  jardins  se  présentèrent  ensuite  ; la 
nature  les  avoit  ornes  avec  sa  simplicité  et  toute 
sa  magnificence.  Elle  trouva  enfin  nu  palais  su- 
perbe préparé  pour  elle  , et  rempli  d'hommes  cé- 
lestes destinés  à ses  plaisirs,  i 

- Deux  d’entre  eux  se  présentèrent  aussitôt 
pour  la  déshabiller  : d'autres  la  mirent  daus  le 
bain,  et  la  parfumèrent  des  plus  délicieuses  es- 
seuces  : on  lui  donna  eusuite  des  habits  infini  ment 
plus  riches  que  les  siens  ; après  quoi  on  la  mena 
dans  nue  graude  salle  , où  elle  trouva  un  feu  fait 
avec  des  bois  odoriférants  , et  une  table  couverte 
des  mets  les  plus  exquis.  Tout  semblait  concourir 
au  ravissement  de  scs  sens:  elle  eutendoit  d'uu 
côté  une  musique  d'autant  plus  divine  qu’elle  était 
plus  tendre  ; de  l'autre , elle  ue  vojoit  que  des 
danses  de  ecs  hommes  divins,  uniquement  occu- 
pés à lui  plaire. 

« Cependant  tant  de  plai-irs  ue  dévoient  servir 
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(jn'à  la  conduire  insensiblement  à de»  plaisirs 
plus  grands.  On  la  mena  dans  sa  chambre;  et , 
après  lavoir  encore  une  fois  déshabillée,  ou  la 
porta  dans  un  lit  superbe , où  deux  hommes  d'une 
lieauté  charmante  la  reçurent  dans  leurs  bras. 
C’est  pour  lors  qu’elle  fut  enivrée  , et  que  ses  ra- 
vissements passèrent  même  ses  désirs.  - Je  suis 
« toute  hors  de  moi , leur  disoit-elle  : je  croirois 
« mourir  si  je  u’élois  pas  sûre  de  mon  immorla- 
« litc.  C’en  est  trop  , laissez-moi  ; je  succombe 

■ sous  la  violence  des  plaisirs.  Oui , vous  rendez 
« un  peu  de  calme  à mes  sens  ; je  commence  à 
« respirer,  et  à revenir  à moi-même.  D’où  vient 

- que  l’on  a été  les  flambeaux  ? Que  ne  puis-je 
« à présent  considérer  votre  beauté  divine?  Que 
«*  ne  puis-je  voir...  Mais  pourquoi  voir  ? Vous  me 

- faites  rentrer  dans  mes  premiers  transports.  O 

- dieux  ! que  ces  ténèbres  sont  aimables  ! Quoi  ! 
« je  serai  immortelle,  et  immortelle  avec  vous! 
« je  serai...  Non  , je  vous  demande  grâce  ; car  je 
« vois  que  vous  êtes  gens  à n’en  demander  jamais.» 

« Après  plusieurs  commandements  réitérés,  elle 
fut  obéie  : mais  elle  ne  le  fut  que  lorsqu'elle  vou- 
lut l’être  sérieusement.  Elle  se  reposa  languissam- 
ment , et  s’endormit  daus  leurs  bras.  Deux  mo- 
ments de  sommeil  réparèrent  sa  lassitude  : elle 
reçut  deux  baisers  , qui  l'euflammèrent  soudain  , 
et  lui  firent  ouvrir  les  jeux.  « Je  suis  inquiète, 
« dit-elle  ; je  crains  que  vous  ne  m'aimiez  plus.  • 
C’étoit  un  doute  dans  lequel  elle  ne  vouloit  pas 
rester  bug-temps  : aussi  eut-elle  avec  eux  tous 
les  éclaircissements  qu'elle  pouvoit  desirer.  » Je 
« suis  désabusée  , s’écria- t-el le  ; pardon , pardon  ; 
« je  suis  sûre  de  vous.  Vous  ne  me  dites  rien  ; 
« mais  vous  prouvez  mieux  que  tout  ce  que  vous 
« me  pourriez  dire  : oui , oui  , je  vous  le  coo- 
« fesse,  on  n’a  jamais  tant  aimé.  Mais  quoi!  vous 
« vous  disputez  tous  deux  l'honneur  de  me  per- 

- suader  ! Ah  ! si  vous  vous  disputez , si  vous 
» joignez  l’ambition  au  plaisir  de  ma  défaite , je 
« suis  perdue , vous  serez  tous  deux  vainqueurs, 

■ il  n’y  aura  que  moi  de  vaincue  : mais  je  vous 

- vendrai  hieu  cher  la  victoire.  » 

« Tout  ceci  ue  fut  interrompu  que  par  le  jour. 
Ses  fidèles  et  aimables  domestiques  enlrèreut  dans 
sa  chambre  . et  firent  lever  ers  deux  jeunes  hom- 
mes, que  deux  vieillards  ramenèrent  dans  Ira 
lieux  où  ils  étoieut  gardés  pour  ses  plaisirs.  Elle 
se  leva  ensuite,  et  parut  d'abord  à cette  cour 
idolâtre  dans  les  charmes  d’un  déshabillé  simple, 
et  ensuite  couverte  des  plus  somptueux  ornemeuls. 
Cette  nuit  l’avoit  embellie;  elle  avoit  donné  de  la 
vie  à son  teint , et  de  l’expression  à ses  grâces. 
Ce  ne  fut  pendant  tout  le  jour  que  danses,  que 
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concerts,  que  festins,  que  jeux,  que  promena- 
des , et  l’on  remarquoit  qu'Anaïs  se  déroboit  de 
temps  en  temps,  et  voloit  vers  ses  deux  jeunes 
Itéras.  Apres  quelques  précieux  instants  d’entre- 
vue, elle  revenoit  vers  la  troupe  quelle  avoit 
quittée , toujours  avec  un  visage  plus  serein.  En- 
fin, sur  le  soir,  on  la  perdit  tout-à*fait:  elle  alla 
s'enfermer  dans  le  sérail , où  elle  vouloit  , disoit- 
elle,  faire  connoissauce  avec  ces  captifs  immortels 
qui  dévoient  à jamais  vivre  avec  elle.  Elle  visita 
donc  les  appartements  de  ces  lieux  les  plus  recu- 
lés et  les  plus  charmants,  où  elle  compta  cin- 
quante esclaves  d'une  beauté  miraculeuse:  elle 
erra  toute  la  nuit  de  chambre  en  chambre , rece- 
vant partout  des  hommages  toujours  différents  , 
et  toujours  les  mêmes. 

« Voilà  comment  l'immortelle  Anaïs  passoil  sa 
vie  , tantôt  dans  des  plaisirs  éclatants,  tantôt  dans 
des  plaisirs  solitaires  ; admirée  d’une  troupe  bril- 
lante , ou  bien  aimée  d'un  amant  éperdu  : souvent 
elle  quitloit  uu  palais  enchanté  pour  aller  dans 
une  grotte  champêtre;  les  fleurs  sembloieut  naî- 
tre sous  ses  pas  , et  les  jeux  se  présentoient  en 
foule  au-devant  d’elle. 

« Il  y avoit  plus  de  huit  jours  qu'elle  étoit 
dans  cette  demeure  heureuse , que  toujours  hors 
d’elle-mème,  elle  n’avoit  pas  fait  une  seule  ré- 
flexiou  : elle  avoit  joui  de  son  bonheur  sans  le 
connoitrc,  et  sans  avoir  un  seul  de  ces  momeuls 
tranquilles  où  l ame  se  reud  pour  ainsi  dire  compte 
à elle-même  , et  s'écoute  dans  le  silence  des  pas- 
sions. 

« Les  bienheureux  ont  des  plaisirs  si  vifs  qu’il* 
peuvent  rarement  jouir  de  cette  liberté  d'esprit  ; 
c’est  pour  cela  qu'attachés  invinciblement  aux 
objets  préseuts , ils  perdent  entièrement  la  mé- 
moire des  choses  passées  et  u’ont  plus  aucun  souci 
de  ce  qu'ils  ont  connu  ou  aimé  dans  l'autre  vie. 

« Mais  Anaïs,  dont  l’esprit  étoit  vraiment  phi- 
losophe , avoit  passé  presque  toute  sa  vie  à mé- 
diter ; elle  avoit  poussé  ses  réflexions  beaucoup 
plus  loiu qu’on  u 'aurait  dû  l'attendre  d’une  femme 
laissée  à elle-même.  La  retraite  austère  que  sou 
mari  lui  avoit  fait  garder  ne  lui  avoit  laissé  que 
cet  avautage. 

« C'est  cette  force  d'esprit  qui  lui  avoit  fait  mé- 
priser la  crainte  dout  ses  compagnes  étoieut  frap- 
pées, et  la  mort  qui  devoit  être  la  fiu  de  ses  pei- 
nes et  le  commencement  de  sa  félieité. 

« Aiusi  elle  sortit  |ieu  à peu  de  l'ivresse  des 
plaisirs , et  s'enferma  seule  dans  un  appartement 
de  son  palais.  Elle  se  laissa  aller  à des  réflexions 
bien  douces  sur  sa  condition  passée  et  sur  sa  fé- 
licité présente  ; elle  ne  put  s’empêcher  de  s'at- 
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tendrir  sur  le  malheur  de  ses  compagnes  : on  est 
sensible  à des  tourments  que  l'on  a partages.  Anaïs 
ne  se  tint  pas  dans  les  simples  bornes  de  la  com- 
passion : plus  tendre  envers  ces  infortunées,  elle 
se  sentit  portée  à les  secourir. 

« Elle  donna  ordre  à un  de  ces  jeunes  hommes 
qui  éloient  auprès  d'elle  de  prendre  la  figure  de 
son  mari  ; d’aller  dans  son  sérail  ; de  s’eu  rendre 
maître  , de  l’en  chasser,  et  d’y  rester  à sa  place 
jusqu’à  ce  qu’elle  le  rappelât. 

« L’exécution  fut  prompte  : il  feudit  les  airs  , 
arriva  à la  porte  du  sérail  d'ibrahim , qui  n’y  étoit 
pas.  Il  frappe,  tout  lui  est  ouvert;  les  eunuques 
tombent  à ses  pieds.  Il  vole  vers  les  apparlemeuts 
où  les  femme*  d'ibrahim  étoieut  enfermées.  Il 
avoit , en  passant , pris  les  clefs  dans  la  poche  de 
ce  jaloux,  à qui  il  s’êtoit  rendu  invUible.il  entre, 
et  les  surprend  d’abord  par  son  air  doua  et  affa- 
ble; et  bientôt  après  il  les  surprend  davantage 
par  ses  empressements  et  par  la  rapidité  de  ses 
entreprises.  Toutes  eurent  leur  part  de  l'étonne- 
ment ; et  elles  l’aurnient  pris  pour  un  songe  s’il  y 
eût  eu  moins  de  réalité. 

«•  Pendant  que  ces  nouvelles  scènes  se  jouent 
dans  le  sérail,  Ibrahim  heurte,  se  nomme,  tem- 
pête et  crie.  Après  avoir  essuyé  bien  des  difficul- 
tés, il  entre,  et  jette  les  eunuques  dans  un  dé- 
sordre extrême.  Il  marche  à grands  pas.;  mais  il 
recule  en  arrière  , et  tombe  comme  des  nues, 
quand  il  voit  le  faux  Ibrahim , sa  véritable  image, 
dans  toutes  les  libertés  d’uu  maître.  Il  crie  au  se- 
cours ; il  veut  que  les  eunuques  lui  aident  à tuer 
cet  imposteur:  mais  il  n’est  pas  obéi.  Il  n’a  plus 
qu’uue  bien  foible  ressource  ; c’est  de  s’eu  rappor- 
ter au  jugement  de  ses  femmes.  Dans  une  heure , 
le  faux  Ibrahim  avoit  séduit  tous  ses  juges.  L'au- 
tre est  chassé,  et  traîné  indignement  hors  du  sé- 
rail ; et  il  auroit  reçu  la  mort  mille  fois , si  son 
rival  tfavoil  ordonné  qu’on  lui  sauvât  la  vie.  En- 
fin le  nouvel  Ibrahim  , resté  maître  du  champ  de 
bataille  , se  montra  de  plus  eu  plus  digue  d'un 
tel  choix  , et  se  signala  par  des  miracles  jusqu’a- 
lors inconnus.  « Vous  ne  ressemblez  pas  à Ibra- 
•*  him,  disoient  ces  femmes — Dites,  dites  plutôt 
« que  cet  imposteur  ne  me  ressemble  pas,  disoit 
« le  triomphant  Ibrahim  : comment  faut-il  faire 
« pour  être  votre  époux , si  ce  que  je  fais  ne  vous 
« suffit  pas  ? 

• — Ab!  nous  n’avons  garde  de  douter,  dirent  les 
• femmes.  Si  vous  n’étes  pas  Ibrahim,  il  noussuf- 
« fit  que  vous  ayez  si  bieu  mérité  de  l’être  : vous 
« êtes  plus  Ibrahim  en  un  jour,  qu’il  ne  l'a  été 
« dans  le  cours  de  dix  aunées.  — Vous  me  pro- 
« mettez  donc,  reprit-il,  que  vous  vous  dédare- 


• rez  en  ma  faveur , contre  cet  imposteur.  — N’en 
» douiez  pas,  dirent -elles  d’une  commune  voix  ; 
« nous  vous  jurons  une  fidelité  éternelle  : nous 
«•  n'avons  été  que  trop  long-temps  abusées  : le 
« traître  ne  sonpçonuoit poiut  notre  vertu,  il  ne 
••  soupçonnoit  que  sa  foi  blesse:  nous  voyous  bien 
««  que  les  hommes  ne  sont  point  faits  comme  lui; 
« c’est  à vous  sans  doute  qu’ils  ressemblent.  Si 
« vous  saviez  combien  vous  nous  le  faites  haïr! 
« — Ah  ! je  vous  donnerai  souvent  de  nouveaux 
« sujets  de  haiue,  reprit  le  faux  Ibrahim  ; vous 
« ne  connoUsez  poiut  encore  tout  le  tort  qu'il 
« vous  a fait. — Nous  jugeons  de  son  injustice  par 
« la  grandeur  de  votre  vengeance,  reprirent -elles. 
« — Oui , vous  avez  raison  , dit  l'homme  divin; 

• j'ai  mesuré  l'expiatiou  au  crime  ; je  suis  bien 
« aise  que  vous  soyez  contentes  de  ma  manière 
« de  punir.  — Mais,  dirent  ces  femmes  , si  cet 

- imposteur  revient , que  ferons-nous  ? — Il  lui 
« seroit,  je  crois  difficile  de  vous  tromper,  répon- 
« dit-il  ; dans  la  place  que  j’occupe  auprès  de  s ons 

- on  ne  se  soutient  guère  par  la  ruse  : et  d’ail- 
« leurs  je  l’enverrai  si  loin  que  vous  u'entendrez 
« plus  parler  de  lui.  Pour  lors  je  prendrai  sur  moi 
« le  soin  de  votre  bouheur.  Je  ne  serai  point  ja- 
*•  loux  ; je  saurai  m’assurer  de  vous  sans  vous  gè- 
« ner;j’ai  assez  bonne  opiuion  de  mon  mérite 
« pour  croire  que  vous  me  serez  fidèles  : si  vous 
« n’étiez  pas  vertueuses  avec  moi , avec  qui  le  se- 
■ riez-vous  ? » Cette  conversation  dura  long- 
temps entre  lui  et  ces  femmes,  qui , plus  frap- 
pées de  la  différence  des  deux  Ibrahim*  que  de 
leur  ressemblance,  ne  songeoient  pas  même  à se 
faire  éclaircir  de  tant  de  merveilles.  Enfin  le 
mari  désespéré  revint  eucore  les  troubler  : il 
trouva  toute  sa  maison  daus  la  joie  et  ses  femmes 
plus  incrédules  que  jamais.  La  place  u’etuil  pas 
tenable  pour  un  jaloux;  il  sortit  furieux  : et , un 
instant  après,  le  faux  Ibrahim  le  suivit,  le  prit , 
le  transporta  dans  les  airs , et  le  laissa  à deux  mille 
lieues  de  là. 

■ O dieux  ! dans  quelle  désolation  se  trouvèrent 
ces  femmes  dans  l'absence  de  leur  cher  Ibrahim  ? 
Déjà  leurs  eunuques  a voient  repris  leur  sévérité 
naturelle;  toute  la  maison  étoit  en  larmes;  elles 
s'imaginoient  quelquefois  que  tout  ce  qui  leur 
étoit  arrivé  n’étoit  qu'un  songe  ; elles  sc  regar- 
daient toutes  les  unes  les  autres,  et  se  rappcloient 
les  moindres  rireou.sta nets  de  ces  étranges  aven- 
tures. Enfin  le  céleste  Ibrahim  revint,  toujours 
plus  aimable;  il  leur  parut  queson  voyage  n'avoit 
pas  été  pénible.  Le  nouveau  maître  prit  une  con- 
duite si  opposée  à celle  de  l’autre,  quelle  sur- 
prit tous  les  voisins.  Il  congédia  tous  les  eunu- 
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que*»  rendit  sa  maison  accessible  à tout  lé  monde  : 
il  ne  roulot  pas  même  souffrir  que  ses  femmes  se 
voilassent.  C’étoit  une  chose  singulière  de  les  voir 
dans  les  festins  parmi  des  hommes , aussi  libres 
qu’eux.  Ibrahim  crut  avec  raison  que  les  coutu- 
mcs  du  pays  n’étoient  pas  faites  pour  des  ci- 
toyens comme  lui.  Cependant  il  ne  se  refusoit  au- 
cune dépense  : il  dissipa  avec  une  immense  pro- 
fusion les  biens  du  jaloux , qui,  de  retour  trois 
ans  après  des  pays  lointains  où  il  avoit  été  trans- 
porté , ne  trouva  plus  que  ses  femmes  et  trente- 
ftix  eufants.  » 

De  Parie . le  de  la  lune  de  Gemmadl . 17*0. 


LETTRE  CXLII. 

aies  a usb tu. 

A ***. 

Voici  une  lettre  que  je  reçus  hier  d’un  savant  ; 
elle  le  paraîtra  singulière  : 

« Movsieüb , 

« Il  y a six  mois  que  j'ai  recueilli  la  succession 
d'un  oncle  très  riche,  qui  m’a  laissé  cinq  ou  six 
cent  mille  livres,  et  une  maison  superbement 
meublée.  Il  y a plaisir  d'avoir  du  bien  lorsqu’on 
en  sait  faire  un  bon  usage.  Je  n’ai  point  d’ambi- 
tion, ni  de  goût  pour  les  plaisirs  : je  suis  pres- 
que toujours  enfermé  dans  un  cabinet,  où  je  mène 
la  vie  d’un  savant.  C’est  dans  ce  lieu  que  l’on 
trouve  un  curieux  amaleur  de  la  vénérable  anti- 
quité. 

« Lorsque  mon  onde  eut  fermé  les  yéux , j’au- 
rois  fort  souhaité  de  le  faire  enterrer  avec  les  cé- 
rémonies observées  par  les  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains ; mais  je  n’avois  pour  lors  ni  lacrymatoircs, 
ni  urnes,  ni  lampes  antiques. 

« Mais  depuis  je  me  suis  bien  pourvu  de  ces 
prérieuses  raretés.  Il  y a quelques  jours  que  je 
vendis  ma  vaisselle  d’argent  pour  acheter  une 
lampe  de  terre  qui  avoit  servi  à un  philoso- 
phe stoïcien.  Je  me  suis  défait  de  toutes  les 
glaces  dont  mon  oncle  avoit  couvert  presque  tous 
les  murs  de  ses  appartements,  pour  avoir  un  pe- 
tit miroir  un  peu  fêlé,  qui  fut  autrefois  à l'usage 
de  Virgile  : je  suis  charmé  d’y  voir  ma  figure  re- 
présentée , au  lieu  de  celle  du  cygne  de  Mantoue. 
Ce  n’est  pas  tout  : j'ai  acheté  cent  louis  d’or  cinq 
ou  six  pièces  d’une  monnoic  de  cuivre  qui  avoit 
cours  il  y a deux  mille  ans.  Je  ne  sache  pas  avoir 
à présent  dans  ma  maison  un  seul  meuble  qui 
u'ait  été  fait  avant  la  décadence  de  l’empire. 
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« J’ai  un  petit  cabiuct  de  manuscrits  fort  pré- 
cieux et  fort  chers  : quoique  je  me  tue  la  vue  à les 
lire,  j’aime  beaucoup  mieux  m’en  servir  que  des 
exemplaires  imprimés,  qui  ne  sont  pas  si  corrects, 
et  que  tout  le  monde  a entre  les  mains.  Quoique 
je  ne  sorte  presque  jamais , je  ne  laisse  pas  d'avoir 
une  passion  démesurée  de  conuoitre  tous  les  an- 
ciens chemins  qui  étoient  du  temps  des  Romains. 
Il  y en  a on,  qui  est  près  de  chez  moi,  qu’un 
proconsul  des  Gaules  fit  faire , il  y a environ  douze 
cents  ans:  lorsque  je  vais  à ma  maisou  de  cam- 
pagne, je  ne  manque  jamais  d’y  passer,  quoiqu’il 
soit  très  incommode,  et  qu’il  m’allonge  de  plus 
d’une  lieue:  mais  ce  qui  me  fait  enrager,  c’est 
qu’on  y a mis  des  poteaux  de  bois,  de  distance 
eu  distance,  pour  marquer  l’éloignement  des  villes 
voisines.  Je  suis  désespéré  de  voir  ces  misérables 
indices,  au  lieu  des  colonnes  milliaires  qui  y 
étoient  autrefois  : je  ne  doute  pas  que  je  ne  les 
fasse  rétablir  par  mes  héritiers,  et  que  je  ne  les 
engage  à cette  dépense  par  mon  testament. 

« Si  vous  avez,  monsieur,  quelque  manuscrit 
persan,  vous  me  ferez  plaisir  de  m’en  accommo- 
der : je  vous  le  paierai  tout  ce  que  vous  voudrez, 
et  je  vous  donnerai  par-dessus  le  marché  quelques 
ouvrages  de  ma  façon,  par  lesquels  vous  verrez 
que  je  ue  suis  point  un  membre  inutile  de  la  ré- 
publique des  lettres.  Vous  y remarquerez,  entre 
autres,  une  dissertation  où  je  fais  voir  que  la  cou- 
ronne dont  on  sc  servoit  autrefois  dans  les  triom- 
phes étoit  de  chêne , et  non  pas  de  laurier  : vous 
en  admirerez  une  autre  où  je  prouve , par  de  doctes 
conjectures  tirées  des  plus  graves  auteurs  grecs, 
que  Cambyse  fut  blessé  à la  jambe  gauche,  et  non 
pas  à la  droite;  une  autre  où  je  démontre  qu’un 
petit  front  étoit  une  beauté  recherchée  chez  les 
Romains.  Je  vous  enverrai  encore  un  volume 
in-quarto,  en  forme  d'explication  d'un  vers  du 
sixième  livre  de  YÊrufide  de  Virgile.  Vous  ne  re- 
cevrez tout  ceci  que  dans  quelques  jours;  et, 
quant  à présent,  je  me  contente  de  vous  envoyer 
ce  fragment  d’un  ancien  m)  thologiste  grec,  qui 
n'avoit  point  paru  jusqties  ici , et  que  j’ai  décou- 
vert dans  la  poussière  d'uue  bibliothèque.  Je 
vous  quitte  pour  une  affaire  importante  que  j'ai 
sur  les  bras  :**il  s’agit  de  restituer  un  beau  pas- 
sage de  Pliue  le  naturaliste,  que  les  copistes  du 
cinquième  siècle  ont  étrangement  défiguré.  Je 
suis,  etc.  - 

FRAGMENT 

U'üïf  ARC1IS  MYTBOLOCISTE. 

" Dans  une  île  prés  des  Orcades,  il  naquit  un 
eufant  qui  avoit  pour  père  Éole,  dieu  des  vents, 
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et  pour  mcre  une  nymphe  de  Calédonie.  <>g  dit 
de  lui  qu'il  apprit  tout  seul  à compter  avec  ses 
doigts,  et  que,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  dhliu- 
guoit  si  parfaitement  les  métaux,  que  sa  mcre 
ayant  voulu  lui  donuer  une  bague  de  laiton  au 
lieu  d’uue  dor,  il  reconnut  la  tromperie,  et  la  jeta 
par  terre. 

« Dès  qu’il  fut  grand,  son  père  lui  apprit  le  se- 
cret d’enfermer  les  vents  dans  des  outres,  qu'il 
vendoit  ensuite  à tous  les  voyageurs:  mais,  comme 
la  marchandise  n'étoit  pas  fort  prisée  dans  »gii 
pavs,  il  le  quitta , et  se  mit  à courir  le  monde,  en 
compagnie  de  l'aveugle  dieu  du  hasard. 

m H apprit  dans  scs  voyages  que,  dans  la  Re- 
lique, l’or  reluisoit  de  toutes  parts;  cela  fit  qu’il 
y précipita  ses  pas.  Il  y fut  fort  mal  reçu  de  Sa- 
turne, qui  régnoil  pour  lors;  mais  ce  dieu  ayant 
quitté  la  terre,  il  s’avisa  d’aller  dans  tous  les  car- 
refours, où  il  erioil  sans  cesse  d’une  voix  rauque  : 
« Peuples  de  liétique,  vous  croyez  être  riches  par- 
« ce  que  vous  avez  de  l'or  et  de  l’argeut!  votre 
« erreur  me  fait  pitié.  Croyez-moi,  quittez  le  pays 
« des  vils  métaux;  vouez  dans  l’empire  de  l’ima- 
« giuatiou,  et  je  vous  promefc  des  richesses  qui 
« vous  étonneront  vous-mêmes.  » Aussitôt  il  ou* 
vrit  une  grande  partie  des  outres  qu'il  avoil  ap- 
portées, et  il  distribua  de  sa  marchandise  à qui 
en  voulut. 

- Le  lendemain  il  revint  dans  les  mêmes  carre- 
fours, et  il  s'écria  : ••  Peuples  de  Rétique,  voulez  - 
••  vous  être  riches?  Imaginez-vous  que  je  le  suis 

• beaucoup,  et  que  vous  l’étes  beaucoup  aussi  : 
« mettez -vous  tous  les  matins  dans  l'esprit  que 
« votre  fortune  a doublé  pendant  la  nuit;  levez- 
« vons  ensuite;  et  si  vous  avez  des  créanciers, 
« allez  les  payer  de  ce  que  vous  aurez  imaginé;  et 
« dites-leur  d’imaginer  à leur  tour.  * 

« Il  reparut  quelques  jonrs  apres,  et  il  parla 
ainsi  :-  Peuples  de  Bélique,  je  vois  bien  que  votre 
«*  imagination  n’est  pas  si  vive  que  les  premiers 
••jours;  laissez-vous  conduire  à la  micuuc  : je 

• mettrai  tous  les  matins  devant  vos  yeux  un  écri* 

■ teau  qui  sera  pour  vous  la  source  des  richesses  : 
« vous  n’y  verrez  que  quatre  paroles;  mais  elles 
« seront  bien  significatives,  car  elles  régleront  la 
« dot  de  vos  femmes,  la  légitime  de  vos  eufants, 
- le  nombre  de  vos  domestiques.  El  quant  à vous, 
« dit-il  à ceux  de  la  troupe  qui  éloienl  le  plus 
« prés  de  lui;  quanta  vous,  mes  chers  enfants  (je 
« puis  vous  appeler  de  ce  nom  ,car  vous  avez  reçu 

■ de  moi  uue  seconde  naissance  ) , mon  écriteau 
« décidera  de  la  magnificence  de  vos  équipages, 

• de  la  somptuosité  de  vos  festins,  du  nombre  et 

• de  la  pension  de  vos  maîtresses.  - 


« A quelques  jours  de  là , il  arriva  1I4UM  ke  car- 
refour, tout  essoufflé;  et , transporté  de  colère , il 
s’écria  : « Peuples  de  Bétique,  je  vou<  avois  Con- 
« sciilé  d'imaginer,  et  je  vois  que  vous  ne  le  faites 
pas  : eh  bien!  à présent  je  vous  l'ordonne.  » Là- 
dessus,  il  les  quitta  brusquement  : mais  la  réflexion 
le  rappela  sur  ses  pas.  - J’apprends  que  quelques- 

- uns  de  vous  sont  assez  détestables  pour  conser- 

- ver  leur  or  et  leur  argent.  Encore  passe  pour 
« l’argent  ; mais  poyr  de  l’or—  pour  de  l’or....  Ah  ! 

- cela  me  met  dans  uue  indignation!....  Je  jure 

• par  mes  outres  sacrées  que,  s’ils  ne  viennent  me 

- l’apporter,  je  les  punirai  sévèrement.  » Puis  il 
ajouta  d'un  air  tout-à-fait  persuasif  : « Croyez- 
« vous  que  ce  soit  pour  garder  ces  misérable»  mé- 

• taux  que  je  vous  les  demande?  Une  marque  de 

- ma  candeur,  c’est  que,  lorsque  vous  me  les  ap- 
« portâtes  il  y a quelques  jours,  je  vous  en  rendis 
••  sur-le-champ  la  moitié.  » 

- Le  lendemain,  ou  l’aperçut  de  loin  , et  on  le 
vit  s'insinuer  avec  une  voix  douce  et  flatteuse  : 

- Peuples  de  Rétique,  j’apprends  que  vous  avez 
« une  partie  de  vos  trésors  dans  les  pays  étran- 

- gers  : je  vous  prie,  failes-les-moi  venir;  vous  me 

- ferez  plaisir,  et  je  vous  eu  aurai  uue  rcconnois- 
« sauce  éternelle.  » 

• Le  fils  d’Éole  parloit  à des  gens  qui  n'avoient 
pas  grande  envie  de  rire;  ils  ne  purent  pourtant 
s’en  empêcher;  ce  qui  fit  qu'il  s’eu  retourna  bien 
coufus.  Mais,  reprenant  courage,  il  hasarda  en- 
core uue  petite  prière.  « Je  sais  que  vous  avez  des 

- pierres  précieuses  : au  110m  de  Jupiter,  défai- 
« tes-vous-en;  rien  ne  vous  appauvrit  comme  ces 
« sortes  de  choses:  défaites-vous-en,  vous  dis  je. 
« Si  vous  ne  le  pouvez  pas  vous-mêmes,  je  vous 
« donnerai  des  hommes  d’affaires  excellents.  Que 
« de  richesses  vont  couler  chez  vous  si  vous  faites 

- ce  que  je  vous  conseille  ! Oui , je  vous  promets 

• tout  ce  qu’il  y a de  plus  pur  dans  mes  outres.  - 

- Enfin  il  monta  sur  un  tréteau,  et,  prenant 
une  voix  plus  assurée,  il  dit  : « Peuples  de  Bcti- 
« que,  j’ai  comparé  l'heureux  étal  dans  lequel  vous 

- êtes  avec  celui  où  je  vous  trouvai  lorsque  j’ar- 
« rivai  ici  : je  vous  vois  le  plus  riche  peuple  de  la 
« terre;  mais,  pour  achever  votre  fortune,  souffrez 
« que  je  vous  ôte  la  moitié  de  vos  biens.  » A ces 
mots,  d’une  aile  légère,  le  fils  d’Éole  disparut,  cl 
laissa  ses  auditeurs  dans  une  consternât  ion  inexpri- 
mable; ce  qui  fit  qu'il  revint  le  lendemain , et 
parla  ainsi  : - Je  m'aperçus  hier  que  mou  discours 
« vous  déplut  extrêmement  : eh  bien!  prenez  que 
-je  ne  vous  aie  rien  dit.  Il  est  vrai,  la  moitié, 
« c'est  trop.  II  n’y  a qu’à  prendre  d’autres  expé- 

- dients  pour  arriver  au  but  que  je  me  suis  pro- 
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« posé.  Assemblons  nos  richesses  dans  un  même 
« endroit;  nous  le  pouvons  facilement,  car  elles 
« ne  ticunent  pas  un  gros  volume.  » Aussitôt  il  en 
disparut  les  trois  quarts.  » 

. De  Part» . le  «j  de  la  lune  de  Chabben , t -*o 


LETTRE  CXLIII. 

RICA  A If  ATHARAET.  LÎVI,  MEDECIN  JUIF 
- A LIVOÜERE. 

Tu  me  demandes  ne  que  je  pense  de  la  vertu 
de  amulettes,  et  de  la  puissance  des  talismans. 
Pourquoi  t’adresses-tu  à moi?  Tu  es  juif,  et  je 
suis  mahometan;  c’est-à-dire  que  uous  sommes 
tous  deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  sur  moi  plus  de  deux  mille 
passages  du  saint  Alcoran  ; j'attache  à mes  bras  un 
petit  paquet  où  sont  écrits  les  noms  de  plus  de 
deux  cenls  dervis  : ceux  d'Hali , de  Fatmc,  et  de 
tous  les  purs,  sont  cachés  en  plus  de  vingt  en- 
droits de  mes  habits. 

Cependant  je  ne  désapprouve  point  ceux  qui 
rejettent  cette  vertu  que  l’on  attribue  à de  cer- 
taines paroles.  Il  nous  est  bien  plus  difficile  de  ré- 
pondre à leurs  raisonnements  qu’à  eux  de  répon- 
dre à nos  expériences. 

Je  porte  tous  ces  chiffons  sacrés,  par  une  longue 
habitude,  pour  nie  conformer  à une  pratique  uni- 
verselle : je  crois  que,  s’ils  n’ont  pas  plus  de  vertu 
que  les  bagues  et  les  autres  ornements  dont  on  se 
pare,  ils  n'en  ont  pas  moius.  Mais  toi,  tn  mets 
toute  ta  confiance  sur  quelques  lettres  mysté- 
rieuses , et,  sans  cette  sauve  garde , tu  serois  dans 
un  effroi  continuel. 

Les  hommes  sont  bien  malheureux  ! ils  flottent 
sans  cesse  entrede  fausses  espérances  et  des  craintes 
ridicules^  et,  au  lieu  de  s’appuyer  sur  b raison, 
ils  se  fout  des  monstres  qui  les  intimident,  ou  des 
fantômes  qui  les  séduisent. 

Quel  effet  veux-tu  que  produise  l’arrangement 
de  certaines  lettres?  quel  effet  veux-tu  que  leur 
dérangement  puisse  troubler?  quelle  relation  ont- 
elles  avec  les  vents  pour  apaiser  les  tempêtes, 
avec  la  poudre  à canon  pour  en  vaincre  l’effort, 
avec  ce  que  les  médecins  appellent  l’humeur  pec- 
cante et  b cause  morbifique  des  maladies  pour  les 
guérir? 

Ce  qu’il  y a d'extraordinaire,  c’est  que  ceux 
qui  fatiguent  leur  raison  pour  lui  faire  rapporter 
de  certains  événements  à des  vertus  occultes  n’ont 
pas  un  moindre  effort  à faire  pour  s'empêcher 
d’en  voir  b véritable  cause. 


99 

Tu  me  diras  que  de  cerlaius  prestiges  ont  fait 
gagner  une  bataille;  et  moi  je  te  dirai  qu'il  faut 
que  tu  t’aveugles,  pour  ue  pas  trouver  dans  la 
situation  du  terrain,  dans  le  nombre  ou  dans  le 
courage  des  soldats,  dans  l'expérience  des  capi- 
taines, des  causes  suffisantes  pour  produire  rct 
effet  dont  tu  veux  ignorer  b cause. 

Je  te  passe  pour  un  moment  qu'il  y ait  des 
prestiges;  passe-moi  à mon  tour  pour  un  moment 
qu'il  u’y  en  ait  point  ; car  cela  u’est  pas  impossi- 
ble. Ce  que  tu  m’accordes  n 'empêche  pas  que 
deux  armées  ne  puissent  se  battre  : veux-tu  que, 
dans  ce  cas-là,  aucune  dos  deux  ne  puisse  rem- 
porter la  victoire  ? 

Crois-tu  que  leur  sort  restera  incertain  jusqu'à 
ce  qu’une  puissance  invisible  vienne  le  détermi- 
ner? que  tous  les  coups  seront  perdus,  toute  b 
prudence  vaine, et  tout  le  courage  inutile? 

Penses-tu  que  1a  mort,  dans  ces  occasions  ren- 
due présente  de  mille  manières,  ne  puisse  pas 
produire  dans  les  esprits  ces  terreurs  paniques 
que  tu  as  tant  de  peine  à expliquer  ? Veux-tu  que, 
dans  une  armée  de  cent  mille  hommes,  il  ne 
puisse  pas  y avoir  un  seul  homme  timide?  Crois- 
tu  que  le  découragement  de  celui-ci  ne  puisse  pas 
produire  le  découragemcut  d’un  autre?  que  le  se- 
cond , qui  quitte  uu  troisième,  ne  lui  fasse  pas 
bientôt  abandonner  un  quatrième  ? Il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  que  le  désespoir  de  vaincre 
saisisse  soudain  toute  une  armée,  et  b saisisse 
d’autant  plus  facilement  qu’elle  se  trouve  plus 
nombreuse. 

Tout  le  monde  sait , et  tout  le  monde  sent  que 
les  hommes,  comme  toutes  les  créatures  qui  ten- 
dent à conserver  leur  être,  aiment  passionnément 
b vie  : on  sait  ceb  en  général  ; et  on  cherche  pour- 
quoi, dans  une  certaine  occasion  particulière , ils 
ont  craint  de  1a  perdre. 

Quoique  les  livres  sacrés  de  toutes  les  nations 
soient  remplis  de  ces  terreurs  paniques  ou  surna- 
turelles, je  n’imagine  rien  de  si  frivole,  parce  que, 
pour  s'assurer  qu’un  effet  qui  peut  être  produit 
par  cent  mille  causes  naturelles  est  surnature),  il 
faut  avoir  auparavant  examiué  si  aucune  de  ces 
causes  n’a  agi,  ce  qui  est  impossible. 

Je  ne  t’en  dirai  pas  davantage,  Nathanaël  : il 
me  semble  que  b matière  ne  mérite  pas  d’etre  si 
sérieusement  traitée. 

De  Parti . U w de  la  lon«  df  Cbahban . j 

P.  S.  Comme  je  fiuissois , j’ai  entendu  crier 
dans  la  rue  une  Lettre  d’un  médecin  de  province  à 
un  médecin  de  Paris  (car  ici  toutes  les  bagatelles 
s’impriment,  se  publient  et  s'achètent).  J'ai  cri* 
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que  je  ferais  bien  de  te  l'envoyer,  parce  qu’elle  a 
du  rapport  à noire  sujet. 

Il  y a bien  des  choses  que  je  n’enlends  pas; 
niais  toi , qui  es  médecin,  tu  dois  entendre  le  lan- 
gage de  tes  confrères. 

Lettre  d'un  médecin  de  province  à un  médecin  de 
Paris . 

« Il  y avoit  dans  notre  ville  un  malade  qui  ne 
dormoit  poiut  depuis  trente-cinq  jours.  Sou  mé- 
deciu  lui  ordonna  l’opium  : mais  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à le  prendre  : et  il  avoit  la  coupe  à 
la  main,  qu’il  étoit  plus  indétermiuc  que  jamais. 
Enfin  il  dit  à sou  médecin:  « Monsieur,  je  vous 
« demande  quartier  seulement  jusqu'à  demain  : je 

• comtois  mi  homme  qui  n’exerce  pas  la  méde- 
« cine,  mais  qui  a chez  lui  un  nombre  innom - 
« brablc  de  remèdes  contre  l’insomnie;  souffrez 

- que  je  l'envoie  quérir;  et,  si  je  ne  dors  pas 
« cette  nuit,  je  vous  promets  que  je  reviendrai  à 
« vous.  - Le  médecin  rougédié,  le  malade  fit  fer- 
mer les  rideaux,  et  dit  à un  petit  laquais  : « Tiens, 
« va-t’en  chez  Monsieur  Anis,  et  dis- lui  qu’il 

- vienne  me  parler.  » 

« M.  Anis  arrive.  ••  Mon  cher  monsieur  Auis, 
«je  me  meurs;  je  ne  puis  dormir  : n auriez-vous 

• poiut,  dans  votre  boutique,  la  C.du  G.,  ou  bien 
« quelque  livre  de  dévotion  composé  par  un  R. 
« P.  J.  *,  que  vous  n’ayez  pas  pu  vendre,  car 
« souvent  les  remèdes  les  plus  gardes  sont  les  meil- 
« leurs?  — Monsieur,  dit  le  libraire,  j’ai  chez 
« moi  la  Cour  Sainte  du  P.  Caussin , en  six  vo- 
« lûmes,  à votre  service;  je  vais  vous  l'envoyer  ; 
« je  souhaite  que  vous  vous  en  trouviez  bien.  Si 
« vous  voulez  les  oeuvres  du  R.  P.  Rodriguès,  jé- 
« suite  espagnol,  ne  vous  en  faites  faute.  Mais, 
« croyez-moi , tenons-nous-en  au  P.  Caussin:  j’es- 
« père,  avec  l'aide  de  Dieu,  qu’une  période  du 
« P.  Caussin  vous  fera  autant  d’effet  qu'un  feuillet 
« tout  entier  de  la  C.  du  G.  » Là-dessus,  M.  Anis 
sortit,  et  courut  chercher  le  remède  à sa  bouti- 
que. La  Cour  Sainte  arrive  : on  en  secoue  la  pou- 
dre : le  Gis  du  malade , jeune  ccolier , commence  à 
la  lire.  Il  en  sentit  le  premier  l'effet  ; à la  seconde 
page,  il  ne  prononçoît  plus  que  d’une  voix  mal 
articulée;  et  déjà  toute  la  compagnie  se  senloit 
affaiblie  ; un  instant  après,  tout  ronfla,  excepté  le 
malade,  qui,  après  avoir  été  long  temps  éprouvé, 
s’assoupit  à la  Gn. 

« Le  médcciu  arrive  de  grand  matin.  » Eh  bien  ! 
«a-t-on  pris  mon  opium?  » On  ne  lui  répond 
rien  : la  femme,  la  fille,  le  petit  garçon,  tous 

' l'n  lévéfcm!  p*rf  Jfwitr. 


transportés  de  joie,  lui  luouircnt  le  P.  Caussin.  U 
demande  ce  que  c’est  : on  lui  dit  : « Vive  le 
«P.  Caussin;  il  faut  l’envoya*  relier.  Qui  l’eût 
«dit?  qui  l'eût  cru?  c’est  un  miracle!  Tenez, 
>•  monsieur;  voyez  donc  le  P.  Caussin;  c’est  ce 
« volume-là  qui  a fait  dormir  mou  père.  » Et  là- 
dessus  on  lui  expliqua  la  chose  comme  elle  s’étoit 
passée. 

«Le  médecin  étoit  un  homme  subtil,  rempli 
des  mystères  de  la  cabale,  et  de  la  puissance  des 
paroles  et  des  esprit*  : cela  le  frappa;  et,  après 
plusieurs  réflexions,  il  résolut  de  changer  abso- 
lument sa  pratique.  « Voilà  un  fait  bien  singu- 
« lier,  disoit-il.  Je  tiens  une  expérience;  il  faut 
« la  pousser  plus  loin.  Eh!  pourquoi  un  esprit  ne 
«pourrait -il  pas  transmettre  à son  ouvrage  les 
« mêmes  qualités  qu’il  a lui-même?  ne  le  voyons- 
« nous  pas  tous  les  jours?  Au  moins, cela  vaut-il 
« bien  la  peine  de  l’essayer.  Je  suis  las  des  apo- 
« thicaircs;  leurs  sirops,  leurs  juleps,  et  toutes  les 
« drogues  galéniques,  ruinent  les  malades  et  leur 
« santé.  Changeons  de  méthode  ; éprouvons  la 
« vertu  des  esprits.  » Sur  cette  idée,  il  dressa  une 
nouvelle  pharmacie;  comme  vous  allez  voir  par 
la  description  que  je  vous  vais  faire  des  princi- 
paux remèdes  qu'il  mit  en  pratique. 

« Tisane  purgative . — Prenez  trois  feuilles  de 
la  Logique  d’Aristote  en  grec;  deux  feuilles  d’un 
traité  de  théologie  scolastique  le  plus  aigu , comme , 
par  exemple,  du  subtil  Scot;  quatre  de  Paracelse; 
une  d’Avicenne;  six  d’Averroès;  trois  de  Por- 
phirc,  autant  de  Plotin;  autant  de  Jamblique. 
Faites  infuser  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures, 
et  prenez-en  quatre  prises  par  jour. 

« Purgatif  plus  -violent . — Prenez  dix  A.  du  C. 
concernant  la  B.  et  la  C.  des  I.  #;  faites-les  dis- 
tiller au  bain-marie;  mortifiez  une  goutte  de  l'hu- 
meur âcre  et  piquaute  qui  en  viendra,  dans  uu 
verre  d'eau  commune  : avalez  le  tout  avec  con- 
fiance. 

■ - Vomitif  — Prenez  six  harangues;  une  dou- 
zaine d'oraisons  funèbres  indifféremment , pre- 
nant garde  pourtant  de  ne  poiut  se  servir  de  celles 
de  M.  de  N.  **;  un  recueil  de  nouveaux  opéras; 
cinquante  romans;  trente  mémoires  nouveaux. 
Mettez  le  tout  dans  un  matras  ; laissez-le  en  di- 
gestion pendant  deux  jours;  puis  faites-lc  distil- 
ler au  feu  de  sable.  Et  si  tout  cela  ne  suffit  pas  : 

« A uire plus  puissant.  — Prenez  une  feuille  de 
papier  marbré  qui  ait  servi  à couvrir  un  recueil 
des  pièces  des  J.  F.  ***;  fai  tes- la  infuser  l'espace 

* Dit  ArrtU  da  Comitii  roRrrrunt  la  Bcurtt  la  Com- 
pa$mt  det  Inde*. 

**  M.  d * Ximtt.  Cr»|  Fl«rbi<r,  *«àqurdr  Nimr» 

**"  Jrm  fltkrauR 
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de  trois  minutes;  faites  chauffer  une  cuillerée  de 
cette  infusion,  et  avalez. 

« Remède  très  simple  pour  guérir  de  V asthme. 
— Lisez  tous  les  ouvrages  du  R.  P.  Maiinbourg, 
ci-devant  jésuite,  prenant  garde  de  ne  vous  ar- 
rêter qu'à  la  fin  de  chaque  période  : et  vous  sen- 
tirez la  faculté  de  respirer  vous  revenir  peu  à peu , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  réitérer  le  remède. 

« Pour  préserver  de  la  galle , gratelle,  teigne , 
farcin  des  chevaux.  — Prenez  trois  catégories 
d’Aristote  .deux  degrés  métaphysiques,  une  dis- 
tinction, six  vers  de  Chapelain,  une  phrase  tirée 
des  lettres  de  M.  l’abbé  de  Saint-Çy  ran  : écrivez 
le  tout  sur  un  morceau  de  papier  que  vous  plie- 
rez, attacherez  à un  ruban,  et  porterez  au  cou. 

« hliraculum  ckimicum , de  violenta  fermenta- 
tions , cum  fumo , igné  et  Jlammà.  — Misce  Ques- 
Dellianam  iufusionem,  cum  infusione  Lallcma- 
nianâ;  fiat  fermeutatio  cum  magmî  vi,  impelu,  et 
tonitru , acidis  pugnantibus , et  invicem  pene- 
trautibus  alcaliuos  sales  : fiet  evaporatio  arden- 
tium  spirituum.  Pone  liquorem  fermeutatum  in 
alambico  : nihil  indè  extrahes,  et  uihil  invenies, 
nisi  caput  mortuum. 

• Lenitivum. — Recipe  Moliiwe  anodyui  char- 
tas  duas;  Escoharis  relaxativi  paginas  sex;  Vas- 
quii  emollienlis  folium  uuum  : infunde  in  aquie 
communis  libras  iiij,  ad  consumptionem  dimidiœ 
partis  colentar  et  exprimantur;  et,  in  expres- 
sione , dissolve  Bauni  detersivi  et  Tamburiui 
abluentis  folia  iij.  Fiat  clyster. 

« In  chlorosim , quam  vu/gus pallidos  colores, 
aut  febrim  amatoriam  appel/at.  — Recipe  Arelini 
figuras  iv;  R.  Thomæ  Sanchii  de  matriinonio  fo- 
lia ij.  Infundantur  in  aquæ  communis  libras  quin- 
que.  Fiat  ptisana  aperiens. 

• Voilà  les  drogues  que  notre  médecin  mit  en 
pratique  avec  un  succès  imaginable.il  ne  vouloit 
pas,  disoit-il,  pour  ne  pas  ruiner  ses  malades, 
employer  des  remèdes  rares , et  qui  ne  se  trou- 
vent presque  point;  comme,  par  exemple,  une 
épitre  dédicatoire  qui  n ait  fait  bâiller  personne; 
une  préface  trop  courte;  un  mandement  fait  par 
un  évéque;  et  l’ouvrage  d’uu  janséniste  méprisé 
par  un  janséniste , ou  bien  admiré  par  un  jésuite. 
Il  disoit  que  ces  sortes  de  remèdes  ne  sont  pro- 
pres qu’à  entretenir  la  eharlatanerie , contre  la- 
quelle il  avoit  une  antipathie  insurmontable.  « 

D«  ParU,  la  16  de  la  lune  de  (.bah ban , i;io, 

LETTRE  CXLIV. 

MCA  A USB1K. 

Je  trouvai,  il  y a quelques  jours,  dans  une 


maison  de  campaguc  où  j’étois  allé,  deux  savauts 
qui  ont  ici  une  graude  célébrité.  Leur  caractère 
me  parut  admirable.  La  conversation  du  premier, 
bien,  appréciée,  se  réduisoit  à ceci  : - Ce  que  j'ai 
dit  est  vrai,  parce  que  je  l'ai  dit.  » La  conversa- 
tiou  du  secoud  portoit  sur  autre  chose  : « Ce  que 
je  u’ai  pas  dit  n'est  pas  vrai,  parce  que  je  ne  l’ai 
pas  dit.  h 

J'aimois  assez  le  premier  : car  qu’un  homme 
soit  opiniâtre,  cela  ne  me  fait  absolument  rien; 
ruais  qu’il  soit  impertinent,  cela  me  fait  beau- 
coup. Le  premier  défend  ses  opinions;  c’est  son 
bien  : le  second  attaque  les  opinions  des  autres  ; 
et  c’est  le  bien  de  tout  le  monde. 

O mon  cher  Usbek!  que  la  vanité  sert  mal 
ceux  qui  en  ont  une  dose  plus  forte  que  celle  qui 
est  nécessaire  pour  la  conservation  de  la  nature! 
Ces  geus-là  veulent  être  admires  à force  de  dé- 
plaire. Ils  cherchent  à être  supérieurs  ; et  ils  ne 
sont  pas  seulement  égaux. 

Hommes  modestes , venez , que  je  vous  em- 
brasse : vous  faites  la  douceur  et  le  charme  de  la 
vie.  Vous  croyez  que  vous  n’avez  rien;  et  moi  je 
vous  dis  que  vous  avez  touL  Vous  pensez  que 
vous  n'humiliez  personne,  et  vous  humiliez  tout 
le  moude.  Et  quand  je  vous  compare  dans  mon 
idée  avec  ces  hommes  absolus  que  je  vois  par- 
tout, je  les  précipite  de  leur  tribunal,  et  je  les 
mets  à vos  pieds. 

De  Parla,  le  » de  le  lune  de  Chahban  , i;jo. 


LETTRE  CXLV. 


l)n  homme  d’esprit  est  ordinairement  difficile 
daus  les  sociétés,  fi  choisit  peu  de  personnes;  il 
s’enuuie  avec  tout  ce  grand  nombre  de  gens  qu’il 
lui  plait  appeler  mauvaise  compagnie;  il  est  im- 
possible qu’il  ne  fasse  uu  peu  sentir  son  dégoût  ; 
autant  d’ennemis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra , il  néglige  très 
souvent  de  le  faire. 

Il  est  porté  à la  critique,  parce  qu'il  voit  plus 
de  choses  qu’un  autre , et  les  sent  mieux. 

Il  ruine  presque  toujours  sa  fortune,  pareeque 
son  esprit  lui  fournit  pour  cela  un  plus  graud 
nombre  de  moyens. 

11  échoue  dans  scs  entreprises,  parce  qu’il  ha- 
sarde beaucoup.  Sa  vue,  qui  se  porte  toujours 
loin , lui  fait  voir  des  objets  qui  sont  a de  trop 
grandes  distances  ; sans  compter  que , dans  la  nais- 
sance d’un  projet , il  est  moins  frappé  des  diffieul 
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tés  qui  viennent  île  la  chose  que  des  remèdes  qui 
sont  de  lui,  et  qu'il  tire  de  son  propre  fonds. 

Il  néglige  les  menus  détails , dont  dépend  ce- 
pendant la  réussite  de  presque  toutes  les  grandes 
affaires. 

L'homme  médiocre,  au  contraire,  cherche  à 
tirer  parli  de  tout  : il  sent  bien  qu’il  u'a  rien  à 
perdre  en  négligences. 

L'approbation  universelle  est  plus  ordinaire- 
ment pour  l'homme  médiocre.  Ou  est  charmé  de 
donner  à celui-ci  ; on  est  enchanté  d’ôter  à celui- 
là.  Pendant  que  l’envie  fond  sur  l’un , et  qu’un  ne 
lui  pardonne  rien , on  supplée  tout  en  faveur  de 
l'autre  : la  vanité  se  déclare  pour  lui. 

Mais  si  un  homme  d'esprit  a tant  de  désavan- 
tages, que  dirous-nous  de  la  dure  condition  des 
savants  ? 

Je  n’y  pense  jamais  que  je  ne  me  rappelle  une 
lettre  d'un  d'eux  à un  de  ses  amis.  La  voici  : 

•<  Monsieur  , 

• Je  suis  un  homme  qui  m'occupe  toutes  les 
nuits  à regarder  avec  des  lunettes  de  trente  pieds 
ces  grauds  corps  qui  roulent  sur  nos  têtes;  et, 
quaud  je  veux  me  délasser,  je  prends  mes  petits 
microscopes,  et  j’observe  uu  cirq^  ou  «ne  mite. 

« Je  ne  suis  point  riche,  et  je  n'ai  qu'uue  seule 
chambre;  je  n'ose  même  y faire  du  feu,  }>arce 
que  j'y  tiens  mon  thermomètre,  et  que  la  cha- 
leur étrangère  le  feroit  hausser.  L'hiver  dernier 
je  pensai  mourir  de  froid  ; et  quoique  mon  ther- 
momètre, qui  étoit  au  plus  1ms  degré,  m’avertit 
que  mes  mains  allaient  se  geler,  je  ne  me  dé- 
rangeai point.  El  j’ai  la  consolation  d’èlre  in- 
struit exactement  des  changements  de  temps  les 
plus  insensibles  de  toute  l'année  passée. 

« Je  me  communique  fort  peu;  et  de  tous  les 
gens  que  je  vois  je  n'en  counois  aucun.  Mais  il 
y a un  homme  à Stockholm , un  autre  à I.eipsick , 
un  autre  à Londres,  que  je  n’ai  jamais  vus,  et 
que  je  ne  verrai  sans  doute  jamais,  avec  lesquels 
j’entretiens  une  correspondance  si  exacte,  que  je 
ne  laisse  pas  passer  un  courrier  sans  leur  écrire. 

« Mais  quoique  je  ne  commisse  personne  dans 
mon  quartier,  j'y  suis  dans  une  si  mauvaise  ré- 
putation, que  je  serai  à la  lin  obligé  de  le  quitter. 
Il  y a cinq  ans  que  je  fus  rudemeul  insulté  par 
une  de  mes  voisines,  pour  avoir  fait  la  dissection 
d’un  chien  qu’elle  prctendoit  lui  appartenir.  I.a 
femme  d’un  boucher,  qui  se  trouva  là,  se  mit  de 
la  partie;  cl,  pendant  que  celle-là  m'accablait 
d injures,  celle-ci  m’assommoit  à coups  de  pier- 
res , conjointement  avec  le  docteur  *M  qui  étoit 
avec  inui,  et  qui  reçut  un  coup  terrible  sur  l’os 


frontal  et  occipital,  dont  le  siège  de  sa  raison  fut 
très  élira  nié. 

Depuis  ce  temps-là , des  qu’il  s’écarte  quel- 
que chien  au  bout  de  la  rue,  il  est  aussitôt  dé- 
cidé qu’il  a passé  par  mes  mains.  Une  bonne 
bourgeoise  qui  en  «voit  perdu  un  petit,  qo’elle 
aimoit,  disoit-elle , plus  que  ses  enfants,  vint 
l'autre  jour  s'évanouir  dans  ma  chambre;  et,  ne 
le  trouvant  pas,  elle  mérita  devant  le  magistrat. 
Je  crois  que  je  ne  serai  jamais  délivre  de  la  ma- 
lice importune  de  ces  femmes , qui , avec  leurs 
voix  glapissantes , m’étourdissent  saus  cesse  de 
l'oraison  funèbre  de  tous  les  automates  qui  sont 
morts  depuis  dix  ans. 

« Je  suis , etc,  *» 

Tous  les  savants  cloieut  autrefois  accusés  de 
magie.  Je  n’en  suis  point  étonné.  Chacun  disoit 
en  lui-méme  : « J'ai  porté  les  talents  naturels 
aussi  loin  qu’ils  peuvent  aller;  cependant  un  cer- 
tain savant  a des  avantages  sur  moi  : il  faut  bien 
qu’il  y ait  là  quelque  diablerie.  - 

A présent  que  ressortes  d'accusations  sont  tom- 
bées dans  le  décri , on  a pris  uu  autre  tour  ; et 
un  savant  ne  saurait  guère  éviter  le  reproche 
d’irréligion  ou  d’hérésie.  Il  a beau  être  absous 
par  le  peuple  : la  plaie  est  faite;  elle  ne  se  fer- 
mera jamais  bien.  C'est  toujours  pour  lui  uu  en- 
droit malade.  Un  adversaire  viendra , trente  ans 
apres,  lui  dire  modestement  : « A Dieu  ne  plaise 
que  je  dise  que  ce  dont  on  vous  accuse  soit  vrai  ; 
mais  vous  avez  été  obligé  de  vous  défendre.  - 
C’est  ainsi  qu'on  tourne  contre  lui  sa  justification 
même. 

‘ S'il  écrit  quelque  histoire , et  qu'il  ait  de  la 
noblesse  dans  l'esprit,  et  quelque  droiture  dans 
le  coeur,  on  lui  suscite  mille  persécutions.  On  ira 
contre  lui  soulcver  le  magistrat  sur  un  fait  qui 
s'est  passé  il  y a mille,  ans;  et  ou  voudra  que  sa 
plume  soit  captive  si  elle  n’est  pas  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  lè- 
ches qui  abandonnent  leur  foi  pour  une  médiocre 
pension;  qui,  à prendre  tontes  leurs  impostures 
en  détail,  ne  les  vendent  pas  seulement  une  obole; 
qui  renversent  la  constitution  de  l'empire,  dimi- 
nuent les  droits  d’une  puissance,  augmentent 
ceux  d’une  autre,  dounent  aux  princes , ôtent  aux 
peuples,  font  revivre  des  droits  surannés,  flattent 
les  passions  qui  sont  en  crédit  de  leur  temps,  et 
les  vices  qui  sont  sur  le  trône;  imposaut  à la  pos- 
térité d’autaut  plus  indignement  qu'elle  a moins 
de  moyens  de  détruire  leur  téinoiguage. 

Mais  ce  n'est  point  assez  pour  uu  auteur  d’a- 
voir essuyé  toutes  res  iusultes;  ce  n’est  point  as- 


LETTRES  PERSANES. 


io3 


sez  pour  lui  d'avoir  élé  dans  une  inquiétude 
continuelle  sur  le  succès  de  son  ouvrage  : il  voit 
le  jour  enfin,  cet  ouvrage  qui  lui  a tant  coûté;  il 
lui  attire  des  querelles  de  toutes  parts.  El  com- 
ment les  éviter?  Il  avoit  un  sentiment;  il  l’a  sou- 
tenu par  ses  écrits  : il  ue  savoit  pas  qu'un  homme 
à deux  cents  lieues  de  lui  avoit  dit  tout  le  con- 
traire. Voilà  cependant  la  guerre  qui  se  déclare. 

Encore  s’il  pouvoit  espérer  d'obtenir  quelque 
considération!  Non  : il  n’est  tout  au  plus  estime 
que  de  ceux,  qui  se  soûl  appliqués  au  même  gcure 
de  science  que  lui.  Un  philosophe  a un  mépris 
souverain  pour  un  homme  qui  a la  tête  chargée 
de  faits;  et  il  est  à son  tour  regardé  comme  un 
visionnaire  par  celui  qui  a une  boune  mémoire. 

Quaut  à ceux  qui  fout  profession  d’une  or- 
gueilleuse ignorance,  ils  voudraient  que  tout  le 
genre  humain  fût  enseveli  dans  l'oubli  où  ils  se- 
ront eux-mêmes. 

Un  homme  à qui  il  manque  uu  talent  se  dé- 
dommage en  le  méprisant  : il  ôte  cet  obstacle  qu'il 
rencontrait  entre  le  mérite  et  lui,  et  par  U se 
trouve  au  niveau  de  celui  dout  il  redoute  les 
travaux. 

Enfin  il  faut  joindre  à une  réputation  équi- 
voque la  privation  des  plaisirs  et  la  perte  de  la 
santé. 

De  Parli,  le  >6  de  U lune  de  Quhban , t j*o. 


LETTRE  CXLVI. 

lism  A RHkOI. 

A Venise. 

Il  y a long-temps  que  lou  a dit  que  la  bonne 
foi  éloit  l’aine  d’un  grand  ministre. 

Un  particulier  peut  jouir  de  l'obscurité  où  il  sc 
trouve,  il  ne  se  décrédite  que  devant  quelques 
gens;  il  se  tient  couvert  devaut  les  autres  : mais 
un  ministre  qui  mauque  à la  probité  a autant  de 
témoins,  autant  de  juges,  qu’il  y a de  gens  qu’il 
gouverne. 

Oserai-je  le  dire?  le  plus  grand  mal  que  fait 
uu  ministre  sans  probité  n’est  pas  de  desservir 
son  prince  et  de  ruiner  son  peuple  : il  y en  a un 
autre,  à mon  avis,  mille  fois  phis  dangereux; 
c’est  le  mauvais  exemple  qu’il  donne. 

Tu  sais  que  j’ai  long-temps  voyage  dans  les 
Indes.  J'y  ai  vu  une  nation,  naturellement  géné- 
reuse, pervertie  en  un  instant,  depuis  le  dernier 
des  sujets  jusqu'aux  plus  grands,  par  le  mauvais 
exemple  d’un  ministre  : j'y  ai  vu  tout  un  peuple, 
cher  qui  la  générosité,  la  probité,  la  caudcur  et 


la  lionne  foi , ont  passé  de  tout  temps  pour  les 
qualités  naturelles,  devenir  tout-à-coup  le  dernier 
des  peuples;  le  mal  se  communiquer,  et  n 'épar- 
gner pas  même  les  membres  les  plus  sains;  les 
hommes  les  plus  vertueux  faire  des  choses  indi- 
gnes, et  violer  les  premiers  principes  de  la  jus- 
tice, sur  co  vain  prétexte  qu’on  la  leur  avoit 
violée. 

Ils  uppdoicnt  des  lois  odieuses  en  garantie  des 
actions  les  plus  lâches,  et  noromoient  nécessité 
l'injustice  et  la  perfidie. 

J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie,  les  plus 
saintes  conventions  anéanties,  toutes  les  lois  des 
familles  renversées.  J’ai  vu  des  débiteurs  avares, 
fiers  d’une  insolente  pauvreté,  instruments  in- 
dignes de  la  fureur  des  lois  et  de  la  rigueur  des 
temps,  feiudre  un  paiement  au  lieu  de  le  faire, 
et  porter  le  couteau  daos  le  sein  de  leurs  bien- 
fai  tctirs. 

Jeu  ai  vu  d’autres,  plus  indignes  encore, 
acheter  presque  pour  rieu,  ou  plutôt  ramasser 
de  terre  des  feuilles  de  chêne  pour  les  mettre  à 
la  place  de  la  substance  des  veuves  et  des  or- 
phelins. 

J'ai  vu  naître  soudain  dans  tous  les  cœurs  une 
soif  insatiable  des  richesses.  J’ai  vu  se  former  en 
un  moment  une  détestable  conjuration  de  s'en- 
richir, non  par  un  honnête  travail  et  uue  géné- 
reuse iuduslrie,  mais  par  la  ruine  du  prince,  de 
l’État,  et  des  concitoyens. 

J’ai  vu  un  honnête  riloyeu,  dans  ccs  temps 
malheureux,  ne  se  coucher  qu’en  disant  : « J’ai 
rainé  une  famille  aujourd’hui;  j’en  ruinerai  une 
autre  demain.  » 

«Je  vais,  disuil  uu  autre , avec  un  homme 
noir  qui  porte  uue  écritoire  à la  maiu  et  un  fer 
pointu  à l’oreille,  assassiner  tous  ceux  à qui  j'ai 
de  l’obligation.  » 

Uu  autre  disoit  : « Je  vois  que  j'accommode 
mes  affaires:  il  est  vrai  que,  lorsque  j'allai  il  y a 
trais  jours  faire  un  certain  paiement,  je  laissai 
toute  une  famille  en  larmes,  que  je  dissipai  la 
dot  de  deux  honnêtes  filles,  que  j’ôlai  l’cduca- 
tion  à un  petit  garçon  : le  père  en  mourra  de 
douleur,  la  mère  périt  de  tristesse;  niais  je  u’ai 
fait  que  ce  qui  est  permis  par  lu  loi.  » 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  commet 
un  ministre  lorsqu'il  corrompt  les  mœurs  de  toute 
une  nation , dégrade  les  âmes  les  plus  généreu- 
ses, ternit  l'éclat  des  dignités,  obscurcit  la  vertu 
même,  et  confond  la  plus  haute  naissance  daus  le 
mépris  universel  ? 

Que  dira  la  postérité  lorsqu’il  lui  faudra  rougir 
de  la  honte  de  ses  peres?  Que  dira  le  peuple  nais- 


Dlgitized  by  Google 


LETTRES  PERSANES. 


i o4 

saut , lorsqu'il  comparera  le  fer  de  ses  aïeux  avec 
l’or  de  ceux  à qui  il  doit  immédiateiueDt  le  jour? 
Je  ue  doute  pas  que  les  nobles  ne  retranchent  de 
leurs  quartiers  un  indigne  degré  de  noblesse  qui 
les  déshonore,  et  ne  laissent  la  génération  pré- 
sente dans  l'affreux  néant  où  elle  s'est  mise. 

D«  Pari*,  le  il  dr  la  lune  dr  Rahnuun  . 17x0. 


LETTRE  CXLVII. 

f.K  GRAND  EUNUQUE  A l'SBEE. 

A Parii. 

Les  choses  sont  venues  à uu  état  qui  ne  se 
peut  plus  soutenir  : tes  femmes  se  sont  imaginé 
que  ton  départ  leur  laissoit  une  impunité  entière; 
il  se  passe  ici  des  choses  horribles  : je  tremble 
moi-même  au  cruel  récit  que  je  vais  te  faire.- 

Zélis,  allant  il  y a quelques  jours  à la  mos- 
quée, laissa  tomber  son  voile,  et  parut  presque 
à visage  découvert  devant  tout  le  peuple. 

J’ai  trouvé  Zaclii  couchée  avec  une  de  ses  es- 
claves, chose  si  défendue  par  les  lois  du  sérail. 

J'ai  surpris,  par  le  plus  grand  hasard  du 
monde,  une  lettre  que  je  t'envoie  : je  n'ai  jamais 
pu  découvrir  il  qui  elle  étoit  adressée. 

Hier  au  soir  un  jeune  garçon  fut  trouvé  dans 
le  jardin  du  sérail , et  il  se  sauva  par-dessus  les 
murailles. 

Ajoute  à cela  ce  qui  n'est  pas  parvenu  à ma 
connoissancc  ; car  sûrement  tu  es  trahi.  J'attends 
tes  ordres;  et,  jusqu’à  l'heureux  moment  que  je 
les  recevrai,  je  vais  être  dans  une  situation  mor- 
telle. Mais,  si  tu  ne  mets  ces  femmes  à ma  discré- 
tion, je  ne  te  répouds  d'aucune  d’elles,  et  j'aurai 
tous  les  jours  des  nouvelles  aussi  tristes  à te 
mander. 

Ou  «rail  d’iipatun  , le  iM  dr  U lune  de  Bbegeb,  1717. 


LETTRE  CXLVIII 

U5BEK  AU  PREMIER  EUNUQUE. 

A son  sérail  d’Iapahan. 

Recevez  par  cette  lettre  un  pouvoir  saus  bor- 
nes sur  tout  le  sérail  : commandez  avec  autant 
d'autorité  que  rooi-meme  ; que  la  craiute  et  la 
teneur  marchent  avec  vous  : courez  d'apparte- 
ments en  appartements  porter  les  punitions  cl 
les  châtiments:  que  tout  vive  dans  la  consterna- 
tion ; que  tout  fonde  en  larmes  devant  vous  : in- 
terrogez tout  le  sérail  : commencez  par  les  escla- 


ves; n'épargnez  pas  mou  amour  : que  tout  subisse 
votre  tribunal  redoutable  : mettez  au  jour  les  se- 
crets les  plus  oachés  : purifiez  ce  lieu  infâme,  et 
faites -y  reutrer  la  vertu  bannie.  Car  des  ce  mo- 
ment je  mets  sur  votre  tète  les  moindres  fautes 
qui  se  commettront.  Je  soupçonne  Zélis  d'ètre 
celle  à qui  la  lettre  que  vous  avez  surprise  a'a- 
dressoit  : examinez  cela  avec  des  yeux  de  lynx. 

De  **• , le  11  île  la  lune  de  Zilhage  , 171S- 


LETTRE  CXLIX. 

N ARM  T A LSBF.E. 

A Pari». 

Le  grand  eunuque  vient  de  mourir,  magni- 
fique seigneur  : comme  je  suis  le  plus  vieux  de 
tes  esclaves,  j'ai  pris  sa  place,  jusqu’à  ce  que  tu 
aies  fait  connoitre  sur  qui  tu  veux  jeter  les  yeux. 

Deux  jours  après  sa  mort  ou  m’apporta  une 
de  tes  lettres  qui  lui  étoit  adressée  : je  me  suis 
bien  gardé  de  l’ouvrir;  je  l’ai  enveloppée  avec 
respect , et  l’ai  serrée  jusqu'à  ce  que  tu  m’aies 
fait  connoitre  tes  sacrées  volontés. 

Hier  un  esclave  vint , au  milieu  de  la  nuit , me 
dire  qu'il  avoit  trouvé  un  jeune  homme  dans  le 
sérail  :’je  me  levai,  j’examinai  la  chose,  et  je 
trouvai  que  c’étoit  une  vision. 

Je  te  baise  les  pieds,  sublime  seigneur  ; et  je 
te  prie  de  compter  sur  mon  zèle,  mon  expérience 
et  ma  vieillesse. 

Du  «trail  d'Iipaban,  le  S de  U lune  de  Gemmixii  i*r.  1718. 


LETTRE  CL. 

L'SBKE  A NARSIT. 

Au  ferait  d’Itpaban. 

Malheureux  que  vous  êtes  ! vous  avez  dans  vos 
mains  des  lettres  qui  contiennent  des  ordres 
prompts  et  violents  : le  moindre  retardement  peut 
me  désespérer;  et  vous  demeurez  tranquille  sous 
un  vain  prétexte  ! 

Il  se  passe  des  choses  horribles  : j’ai  peut-être 
la  moitié  de  mes  esclaves  qui  méritent  la  mort.  Je 
vous  envoie  la  lettre  que  le  premier  eunuque 
m’écrivit  là-dessus  avant  de  mourir.  Si  vous  aviez 
ouvert  le  paquet  qui  lui  est  adressé,  vous  y auriez 
trouvé  des  ordres  sanglants.  Lisez-les  doue,  ces 
ordres;  et  vous  périrez,  ai  vous  ne  les  exécutez 
pas. 

De  ***,  la  2 3 de  U lune  de  (ilulvil , t ; 1 R. 


Digitized  by  Google 


LETTRES  PERSANES. 


LETTRE  CLI. 


SOL  IM  A LSDEA. 

A Paris. 

Si  je  gardois  plus  long-temps  le  silence,  je  se- 
rais aussi  coupable  que  tous  ces  criminels  que  tu 
as  dans  le  sérail. 

J’étois  le  coufident  du  grand  eunuque,  le  plus 
fidèle  de  tes  esclaves.  Lorsqu'il  se  vit  près  de  sa 
fiu  , il  me  fit  appeler,  et  me  dit  ces  paroles:  « Je 
me  meurs;  mais  le  seul  chagriu  que  j’aie  en  quit- 
tant la  vie,  c’est  que  mes  derniers  regards  ont 
trouvé  les  femmes  de  mon<maitre  criminelles. 
Le  ciel  puisse  le  garantir  de  tous  les  malheurs  que 
je  prévois!  Puisse  après  ma  mort , mou  ombre 
menaçante  venir  avertir  ces  perfides  de  leur  de- 
voir , et  les  intimider  encore  ! Voilà  les  clefs  de 
ces  redoutables  lieux  ; va  les  porter  au  plus  vieux 
des  noirs.  Mais  si,  après  ma  mort,  il  manque  de 
vigilance , songe  à en  avertir  ton  mailre.  « En 
achevant  ces  mots,  il  expira  dans  mes  bras. 

Je  sais  ce  qu’il  t’écrivit , quelque  temps  avant 
sa  mort , sur  la  conduite  de  tes  femmes.  Il  y a 
dans  le  sérail  une  lettre  qui  auroit  porté  la  ter- 
reur avec  elle  si  elle  avoit  été  ouverte.  Celle  que 
tu  as  écrite  depuis  a été  surprise  à trois  lieues 
d’ici.  Je  ne  sais  ce  que  c’est;  tout  se  tourne  mal- 
heureusement. 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus  aucune 
retenue:  depuis  la  mort  du  giaud  eunuque,  il 
semble  que  tout  leursoit  permis  : la  seule  Roxane 
est  restée  daus  le  devoir , et  conserve  de  la  mo- 
destie. Ou  voit  les  mœurs  se  corrompre  tous  les 
jours.  On  ne  trouve  plus  sur  le  visage  de  tes  fem- 
mes cette  vertu  mâle  et  sévère  qui  y réguoit  au- 
trefois : une  joie  nouvelle  , répandue  daus  ces 
lieux,  est  uu  témoignage  infaillible,  selon  moi , 
de  quelque  satisfaction  nouvelle.  Dans  les  plus  pe- 
tites choses,  je  remarque  des  libertés  jusqu’alors 
iuconnues.il  régne,  même  parmi  tes  esclaves,  une 
certaine  iudolence  pour  leur  devoir  et  pour  l’ob- 
servation des  règles,  qui  me  surprend  : ils  n’ont 
plus  ce  zèle  ardent  pour  ton  service, qui  scmbloit 
animer  tout  le  sérail. 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours  à la  campagne, 
à une  de  tes  maisons  les  plus  abandouuées.  Ou 
dit  que  l’esclave  qui  en  a soin  a été  gagné,  et 
qu’un  jour  avant  qu’elles  arrivassent , il  avoit  fait 
cacher  deux  hommes  daus  un  réduit  de  pierre 
qui  est  dans  la  muraille  de  la  priucipale  chambre, 
d'où  ils  sortoieut  le  soir  lorsque  nous  étions  re- 
tirés. Le  vieux  euiiuque  qui  est  à présent  à notre 
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tète  est  un  imbécile  à qui  l'on  fait  croire  tout  ce 
qu’on  veut. 

Je  suis  agité  d’une  colère  vengeresse  contre 
tant  de  perfidies  : et  si  le  ciel  vouloit , pour  le 
bien  de  ton  service , que  tu  me  jugeasses  capable 
de  gouverner  , je  te  promets  que  si  tes  femmes 
u etoient  pas  vertueuses , au  moius  elles  seraient 
fidèles. 

Du  lérail  rt'lipatun  , le  6 de  la  lune  de  Rebiab  |*r,  1719 


LETTRE  CLII. 

HAftSIT  A USBEK. 

A Paris. 

Roxane  et  Zélis  ont  souhaité  d'aller  à la  cam- 
pagne : je  n’ai  pas  cru  devoir  le  leur  refuser. 
Heureux  Usbek  ! tu  as  des  femmes  fidèles  et  des 
esclaves  vigilants:  je  commande  en  des  lieux  où 
la  vertu  semble  s’ètre  choisi  un  asile.  Compte 
qu’il  ne  s’y  passera  rien  que  tes  yeux  ne  puissent 
soutenir. 

Il  est  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en  grande 
peine.  Quelques  marchands  arméniens , nouvel- 
lement arrivés  à Ispahan,  avoient  apporté  une 
de  tes  lettres  pour  moi  ; j’ai  envoyé  un  esclave 
pour  la  chercher  ; il  a été  volé  à son  retour,  et 
la  lettre  est  perdue.  Écris- moi  donc  promptement; 
car  je  m’imagine  que  daus  ce  changement  tu 
dois  avoir  des  choses  de  conséquence  à me  man- 
der. 

Da  sérail  de  Fumé , le  6 de  U lune  de  Rebiab  1er,  1719 . 


LETTRE  CLIII. 

CSBEE  A S0LIM. 

Au  sérail  d’ispabau. 

Je  te  mets  le  fer  à la  main.  Je  te  confie  ce  que 
j’ai  à présent  dans  le  monde  de  plus  cher , qui  est 
ma  veugeancc.  Entre  dans  ce  nouvel  emploi;  mais 
n’y  porte  ni  cœur  ni  pitié.  J’écris  à mes  femmes 
de  t’obéir  aveuglément  : dans  lacoufusion  de  tant 
de  crimes , elles  tomberont  devant  tes  regards. 
Il  faut  que  je  te  doive  mon  bonheur  et  mou  re- 
pos. Rends-moi  mon  sérail  comme  je  l’ai  laissé. 
Mais  commence  par  l’expier;  extermine  les  cou- 
pables , et  fais  trembler  ceux  qui  se  proposoient 
de  le  devenir.  Que  ne  peux-tu  espérer  de  ton  maî- 
tre, pour  des  services  si  signalés?  Il  ne  tiendra 
qu’à  tui  de  te  mettre  au-dessus  de  ta  condition 
même,  et  de  toutes  les  récompenses  que  tu  as 
jamais  désirées. 

Dt  I’ii  Ii,  le  A de  U lune  de  Cbahban  , 1719 
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LETTRE  CLIV. 

t SIR  K A SES  FEMMES. 

Au  irriil  d'Upaban. 

Puisse  celle  leltre  être  comme  la  foudre  qui 
tombe  au  milieu  des  éclairs  et  des  tempêtes  ! So- 
lini  est  voire  premier  eunuque,  non  pas  pour  vous 
garder , mais  pour  vous  puuir.  Que  tout  le  sérail 
s'abaisse  devaut  lui.  Il  doit  juger  vos  actions  pas* 
sers;  et , pour  l’avenir , il  vous  fera  vivre  sous  un 
joug  si  rigoureux , que  vous  regretterez  votre  li- 
berté, si  vous  ne  regrettez  pas  votre  vertu. 

Dt  Pari*  , la  4 la  luna  dr  CUahban . i ;i> 


LETTRE  CLV. 

LSREA  A HESSIR. 

A Uplbail. 

Heureux  celui  qui , conuoissant  tout  le  prix 
d’uue  vie  douce  et  tranquille , repose  son  cœur 
au  milieu  de  «a  famille,  et  ne  conuojt  d'autre 
terre  que  celle  qui  lui  a donné  le  jour  ! 

Je  vis  dans  un  climat  barbare,  présenta  tout 
ce  qui  m'importune , absent  de  tout  ce  qui  m'in- 
téresse. Une  tristesse  sombre  me  saisit  ; je  tombe 
daus  un  accablement  affreux  : il  me  semble  que 
je  m'anéantis,  et  je  lie  me  retrouve  mni-mème 
que  lorsqu'une  sombre  jalousie  vient  s'allumer,  et 
enfanter  dans  mon  amc  la  cmiulc  , le»  soupçons, 
la  haine  et  les  regrets. 

Tu  me  comtois.  Nessir;tu  as  toujours  vu  dans 
mon  cœur  rumine  dans  le  lien.  Je  te  ferais  pitié, 
si  tu  savois  mou  état  déplorable.  J'attends  quel- 
quefois six  mois  entiers  des  nouvelles  du  sérail; 
je  compte  tous  les  instants  qui  s'écoulent  : mon 
impatience  me  les  allonge  toujours;  et,  lorsque 
celui  qui  a été  tant  atteudu  est  pres  d'arriver,  il 
se  fait  dans  mon  cœur  une  révolution  soudaine; 
ma  main  tremble  d’ouvrir  une  lettre  fatale  ; cette 
inquiétude  qui  me  désespérait , je  la  trouve  l'état 
le  plus  heureux  où  je  puisse  être,  et  je  crains 
d’en  sortir  par  un  coup  plus  cruel  pour  moi  que 
mille  morts. 

Mais,  quelque  raison  que  j'aie  eue  de  sortir  de 
ma  patrie , quoique  je  doive  ma  vie  à ma  retraite, 
je  ne  puis  plus,  Nessir,  rester  dans  cet  affreux 
exil.  Et  ne  monrrnis-jc  pas  tout  de  même  eu  proie 
à mes  chagrins?  J’ai  pressé  mille  fois  Rica  de 
quitter  celte  terre  étrangère  : mais  il  s’oppose  à 
toutes  mes  résolutions;  il  m'attache  ici  par  mille 


prétextes  : il  semble  qu’il  ait  oublié  sa  patrie;  ou 
plutôt,  il  semble  qu’il  m'ait  oublié  moi -même, 
tant  il  est  insensible  à mes  déplaisirs. 

Malheureux  que  je  suis!  je  souhaite  de  revoir 
ma  patrie,  peut-être  pour  devenir  plus  malheu- 
reux encore!  Eh  ! qu’y  ferai-je?  Je  vais  rapporter 
ma  tête  à me*  ennemis.  Ce  u’est  pas  tout  : j’en- 
trerai dans  le  sérail;  il  faut  que  j’y  demande 
compte  du  temps  funeste  de  mon  absence  ; el . >i 
j’y  trouve  des  coupables , que  deviendrai-je?  Et, 
si  la  seule  idée  m’accable  de  si  loin  , que  scra-cc 
lorsque  tna  présence  la  rendra  plus  vive?  que 
sera-ce  s’il  faut  que  je  voie , s’il  fout  que  j’enteude 
ce  que  je  n'ose  imaginer  sans  frémir?  que  sera-ce 
enfin  s'il  faut  que  des  châtiments  que  je  prouon- 
cerai  moi -même  soient  des  marques  éternelles  de 
ma  confusion  et  de  mon  désespoir? 

J’irai  m'enfermer  dans  des  murs  plus  terribles 
pour  inoi  que  pour  les  femmes  qui  y sont  gardées; 
j’y  porterai  tous  mes  soupçons;  leurs  empresse- 
ments ne  m'en  déroberont  rien;  daus  mou  lit, 
dans  leurs  bras,  je  ne  jouirai  que  de  mes  inquié- 
tudes; dans  un  temps  si  peu  propre  aux  réflexions, 
ma  jalousie  trouvera  à en  faire.  Rebut  indigue  de 
la  nature  humaine,  esclaves  vils  dont  le  cœur  a 
été  fermé  pour  jamais  à tous  les  sentinieuts  de 
l'amour,  vous  ne  gémiriez  plus  sur  votre  condi- 
tion , si  vous  commissiez  le  malheur  de  la  mienne. 

I*  4 d*  la  lu  or  de  Chaliban, 


LETTRE  CLVL 

AOXANE  A l'SBER. 

A Paris. 

l 'horreur,  la  suit  et  l’épouvante  règuent  dans 
le  sérail  : un  deuil  affreux  l’cnviroune;  un  tigre 
y exerce  à chaque  instant  toute  sa  rage.  Il  a 
rois  dans  les  supplices  detix  eunuque*  blancs  cpii 
n’ont  avoué  que  leur  innocence:  il  a vendu  une 
partie  de  nos  esclaves,  et  nous  a obligées  de  chan- 
ger entre  nous  celles  qui  lions  restofent.  Zachi  et 
Zélis  ont  reçu  dans  leur  chambre,  daus  FoIkcii- 
rité  de  la  nuit,  un  traitement  indigne;  le  sacri- 
lège n’a  pas  craint  de  porter  sur  elles  ses  viles 
mains.  Il  nous  tient  enfermées  chacune  dans  notre 
appartement;  et,  quoique  nous  y soyons  seules, 
il  nous  y fait  vivre  sous  le  voile.  Il  ne  nous  est 
plus  permis  de  nous  parler  ; ce  serait  un  crime 
de  nous  écrire;  nous  u’avous  plus  rien  de  libre 
que  les  pleurs. 

Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  est  entrer 
dans  le  sérail,  où  ils  nous  assiègent  nuit  et  jour  : 
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noire  sommeil  «si  sans  cesse  interrompu  per  leur» 
méfiances  feintes  ou  véritables.  Ce  qui  me  con- 
sole, c'est  que  tout  ceci  11e  durera  pas  long- 
temps, et  que  ces  peines  fiuirout  avec  ma  vie. 
Elle  lie  sera  pas  longue,  cruel  t'sbel!  je  ne  le 
donnerai  pas  le  temps  de  faire  cesser  tous  ces  ou- 
trages. 

Du  aérait  d'Upahaa , le  1 de  la  laar  dr  Maharram  , i;x>. 


LETTRE  CL VII. 


ZACHt  A USBEK. 

A Paria. 

O ciel!  nu  barbare  m'a  outragée  jusque  dans 
la  uiauiére  de  me  punir!  Il  m’a  infligé  ce  cliàli- 
meut  qui  commence  par  alarmer  la  pudeur;  ce 
chAliment  qui  met  dans  l'humiliation  extrême; 
ce  chàlimeut  qui  ramèuoiÿoiir  ainsi  dire  à len* 
faucc. 

Mon  a me . d’abord  anéantie  sous  la  boute,  rf- 
prenoit  le  seutiineut  d’elle -metne,  et  coinmen- 
çoit  à s'indigner,  lorsque  mes  cris  firent  retentir 
les  voûtes  de  mes  appartements.  Ou  m'entendit 
demander  grâce  au  plus  vil  de  tous  les  humains, 
et  teuter  sa  pitié  à mesure  qu’il  ctoit  plus  in- 
exorable. 

Depuis  ce  temps,  son  ame  insolente  et  servile 
l'est  élevée  sur  la  mienne.  Sa  présence , ses  re- 
gards, ses  paroles , tous  les  malheurs  viennent  m ac- 
cabler. Quand  je  suis  seule,  j’ai  du  moins  la  con- 
solation de  verser  des  larmes  ; mais  lorsqu  il  s offre 
à ma  vue,  la  fureur  me  saisit;  je  la  trouve  im- 
puissante, et  je  tombe  dans  le  desespoir. 

Le  tigre  ose  me  dire  que  tu  es  l'auteur  de  toutes 
ces  barbaries,  il  voudrait  m’ôter  mon  amour , et 
profaner  jusque»  aux  sentiments  de  mou  cœur. 
Quand  il  me  prononce  le  nom  de  celui  que  j aime , 
je  ne  sais  plus  me  plaindre;  je  ue  pub  plus  que 
mourir. 

J’aisouteuu  ton  absence,  et  j’ai  conservé  mou 
amour  par  la  force  de  mou  amour.  Les  nuits,  les 
jours,  les  moments,  tout  a été  pour  toi.  J’étois 
superbe  de  mon  amour  même;  et  le  tien  me  fai- 
soit  respecter  ici  Mais  à présent...  Non,  je  ne 
pub  plus  soutenir  l'humiliation  où  je  suis  descen- 
due. Si  je  suis  innocente,  reviens  pour  m'aimer; 
reviens,  si  je  suis  coupable,  pour  que  j’expire  à 
tes  pieds. 

Du  KT»il  d'l»pa»«n . le  1 de  U lon«  de  M«h«rraiu  , 17*0. 


LETTRE  CLVIII. 

ZÉLIS  A USBEK. 

A Paris. 

A mille  lieues  de  moi,  vous  me  jugez  coupable  ! 
à mille  lieues  de  moi,  vous  me  punissez! 

Qu'un  euuuquc  barbare  porte  sur  moi  ses  viles 
mains,  il  agit  par  votre  ordre  : c’est  le  tyran  qui 
m'outrage , et  non  pas  celui  qui  exerce  la  tyrannie. 

Vous  pouvez,  à votre  fautaisie,  redoubler  vos 
mauvab  traitements.  Mon  cœur  est  tranquille  de- 
puis qu’il  ne  peut  plus  vous  aimer.  Votre  ame  se 
dégrade  et  vous  devenez  cruel.  Soyez  sûr  que  vous 
n’ôtes  point  heureux.  Adieu. 

Du  aérait  (Hapatun  ,1e  a de  la  lune  de  Maharram , 17». 


LETTRE  CLIX. 

SOI. IM  A USBEK. 

A Paria. 

Je  nie  plains,  magnifique  seigneur,  et  je  te 
plains  : jamab  serviteur  fidèle  n’e<.t  descendu  dans 
l’affreux  désespoir  où  je  suis.  Voici  tes  malheurs 
et  les  miens;  je  ne  t’en  écris  qu’en  tremblant. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel  que  de- 
puis que  tu  m'as  confié  les  femmes  j ai  veillé  nuit 
et  jour  sur  elles;  que  je  u’ai  jamais  suspendu  un 
moment  le  cours  de  mes  inquiétudes.  J’ai  com- 
mencé mon  ministère  par  les  châtiments,  et  je 
les  ai  suspendus  sans  sortir  de  mou  austérité  na- 
turelle. 

Mais  que  dis-je?  Pourquoi  le  voûter  ici  une 
fidélité  qui  t’a  etc  inutile?  Oublie  tous  mes  ser- 
vices passés;  regarde-moi  comme  un  traître,  el 
punis-moi  de  tous  les  crimes  que  je  n’ai  pu  em- 
pêcher. 

Roxaue , la  superbe  Roxanc...  à ciel!  à qui  se 
fier  désormais!  Tu  soupqonnois  Zclis,  et  tu  «vois 
pour  Roxane  une  sécurité  entière;  mais  sa  vertu 
farouche  étoit  une  cruelle  imposture;  c’étoit  le 
voile  de  sa  perfidie.  Je  l'ai  surprise  dans  les  bras 
d’un  jeune  homme,  qui,  dès  qu’il  s’est  vu  décou- 
vert, est  venu  sur  moi;  il  m'a  donne  deux  coups 
de  poignard.  Les  eunuques,  accourus  au  bruit , 
l’ont  entouré  : il  s’est  défendu  loug-temps,  eu  a 
blessé  plusieurs;  il  vouloit  même  rentrer  dans  la 
chambre  pour  mourir,  disoit- il,  aux  yeux  de 
Roxaue.  Mab  eufin  il  a cédé  au  nombre , et  il  est 
tombé  à nos  pieds. 

Je  ue  sais  si  j’attendrai , sublime  seigneur , tes 
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ordres  sévères.  Tu  as  qiis  ta  veugeance  en  uies 
mains;  je  ne  dois  pas  la  faire  languir. 

Du  cérail  dTipaban . le  8 Je  la  laac  de  Rebiab  Ut,  i-jo. 


LETTRE  CLX. 

SOI. IM  A USBEK. 

A Paria. 

J’ai  pris  mon  parti  : tes  malheurs  vont  dispa- 
roiIre;  je  vais  punir. 

Je  sens  déjà  une  joie  secréte  : mon  an»e  et  la 
tienne  vont  s’apaiser  : nous  allons  exterminer  le 
crime , et  l'innocence  va  pâlir. 

O vous  qui  sembler  n’ètre  faites  que  pour 
ignorer  tous  vos  sens  et  être  indignées  de  vos 
désirs  mêmes , éternelles  victimes  de  la  honte  et 
de  la  pudeur,  que  ne  puis-je  vous  faire  entrer  à 
grands  flots  dans  ce  sérail  malheureux , pour 
vous  voir  étonnées  de  tout  le  sang  que  je  vais 
répandre  ! 

Du  atrail  d’Upahan  . le  8 de  la  lune  de  Rebiab  i*r,  1710. 


LETTRE  CLXI. 

ROXA2IE  A USBEE. 

A Taris. 

Oui,  je  t’ai  trompé,  j’ai  séduit  tes  eunuques; 
je  me  suis  jouée  de  la  jalousie , et  j’ai  su  de  ton 
affreux  sérail  faire  un  lieudedcliresetdc  plaisirs. 

Je  vais  mourir;  le  poison  va  couler  dans  nies 
veines  : car  que  ferois-je  ici,  puisque  le  seul 


homme  qui  me  rctenoit  à la  vie  n’est  plus?  Je 
meurs;  mais  mon  orubre  s’envole  bien  accom- 
pagnée : je  viens  d'envoyer  devant  moi  ces  gar- 
diens sacrilèges  qui  ont  répandu  le  plus  beau 
sang  du  monde. 

Commeut  as-tu  pensé  que  je  fusse  assez  cré- 
dule pour  m’imaginer  que  je  ne  fusse  dans  le 
monde  que  pour  adorer  tes  caprices;  que,  pen- 
dant que  tu  te  permets  tout , tu  eusses  le  droit 
d’affliger  tous  mes  désirs  ? Non  : j'ai  pu  vivre 
dans  la  servitude;  mais  j’ai  toujours  etc  libre. 
J’ai  réforme  tes  lois  sur  celles  de  la  uature  ; et 
mon  esprit  s’est  toujours  tenu  dans  llodé •peu- 
dance. 

Tu  devrais  me  rendre  grâces  encore  du  sacri- 
fice que  je  t'ai  fait  ; de  ce  que  je  me  suis  abaissée 
jusqu’à  te  paraître  fidèle;  de  ce  que  j’ai  lâche- 
ment gardé  dans  mon  cœur  ce  que  j’aurois  dù 
faire  paraître  à toute  la  terre;  eufin,  de  ce  que 
j’ai  profaué  la  vertu  en  souffrant  qu’on  appelât 
de  ce  nom  ma  soumission  à tes  fantaisies. 

Tu  ctois  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les 
transports  de  l’amour  : si  tu  m’avois  bien  connue, 
tu  y aurais  trouvé  toute  la  violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  long-temps  l'avantage  de  croire 
qu’un  cœur  comme  le  inieu  l’étoit  soumis.  Nous 
étions  tous  deux  heureux  : tu  me  croyois  trom- 
pée , et  je  te  trompois. 

Ce  langage,  sans  doute,  te  parait  nouveau.  Sc- 
roit-il  possible  qu’après  t'avoir  accablé  de  dou- 
leurs je  te  forçasse  encore  d’admirer  mon  cou- 
rage? Mais  c’en  est  fait,  le  poison  me  consume  , 
ma  force  m’abandouuc  ; la  plume  me  tombe  des 
mains;  je  sens  afToiblir  jusqu'à  ma  haine;  je  me 
meurs. 

Du  ferait  dTipahan  , le  8 de  la  lune  de  Rrblib  i'r,  i?»o. 
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LES  LETTRES  PERSANES 

COBFÀ&KKS  AVEC  L ESPRIT  DES  LOIS. 


Dans  nn  ouvrage  publié  à Paris,  en  i8ao,  chez 
Th.  De/w>er,  sous  le  litre  de  la  Politique  Je  Mon- 
tesquieu, on  a mis  un  travail  assez  curieux , dont 
il  est  peut-être  utile  de  donner  ici  l'analyse.  Ce 
travail  est  intitulé:  Les  Lettres  Persanes  conférées 
avec  f Esprit  Jes  Lois.  D'Alembert  avoit  dit,  dans 
l'éloge  de  Montesquieu , qu’on  trouvoit  dans  les 
Lettres  Persanes  le  germe  de  ces  idées  lumineuses 
développées  depuis  dans  C Esprit  des  Lois.  C'est 
cette  assertion  du  panégyriste,  que  l’auteur  de  la 
Politique  de  Montesquieu  a développée  par  des 
extraits.  Nous  nous  contenterons  d’en  faire  un 
tableau  très  précis.  Le  lecteur  pourra  conféreir 
lui-même  les  deux  ouvrages. 

Lrvna  icr  de  l’Esprit  des  Lois.  — Des  lois  en 
général.  On  trouve  le  germe  des  idées  de  ce  livre, 
dans  les  Lettres  Persanes , lettres  98,  84,  10, 1 1, 
za,  i3,  14,  95,  96. 

Livre  xi.  — Des  lois  qui  dérivent  directement 
de  la  nature  du  gouvernement.  Voyez  les  lettres 
81,  i3i,  i3f>,  101,  91,  93,  140. 

Livre  ni.  — : Des  principes  des  trois  gouverne- 
ments. Voyez  les  lettres  19,  37,  io3,  104. 

Livre  iv.  — Que  les  lois  de  Céducation  doivent 
être  relatives  aux  principes  du  gouvernement. 
Voyez  les  lettres  citées  pour  le  livre  III. 

Livre  v.  — - Que  les  lois  que  le  législateur 
donne  doivent  être  relatives  aux  principes  du  gou- 
vernement. Voyez  les  lettres  i36,  101,  91,  93, 
14°,  79,  76,  et  celles  qui  se  rapportent  au  li- 
vre III. 

Livre  vi.  — Conséquences  des  principes  des 
divers  gouvernements , par  rapport  à la  simplicité 
des  lois  civiles  et  criminelles , la  forme  des  juge- 
ments et  rétablissement  des  peines.  Voyez  la  lettre 
68,  et  celles  que  nous  venons  de  citer  au  livre 
précédent. 

Livre  vu. — Conséquences  des  différents  prin- 


cipes■ des  trois  gouvernements , par  rapport  aux 
lois  somptuaires , au  luxe  et  à la  condition  des 
femmes.  Voyez  les  lettres  40  et  38. 

Livre  vin.  — De  la  corruption  des  principes 
des  trois  gouvernements.  Voyez  les  lettres  8 1 et 
i3i. 

Livre  ix.  — Des  lois , dans  les  rapports  quelles 
ont  avec  la  force  défensive.  Voyez  la  lettre  85. 

Livre  x.  — Des  lois , dans  les  rapports  qu  elles 
ont  avec  la  force  offensive.  Voyez  les  lettres  8a, 
106, 107,  et  celles  qu’on  a citées  pour  le  livre  Ier. 

Livre  xi.  — Des  lois  qui  forment  la  liberté  po- 
litique , dans  son  rapport  avec  la  constitution. 
Voyez  les  lettres  90,  io5  , ia8,  146. 

Livre  En.  — Des  lois  qui  forment  la  liberté 
politique , dans  son  rapport  avec  le  citoyen.  Voyez 
la  lettre  39,  et  celles  qui  se  rapportent  au  livre 
précédent  et  aux  livres  II  et  III. 

Livre  xui.  — Des  rapports  que  la  levée  des 
tributs  et  la  grandeur  des  revenus  publics  ont  avec 
la  liberté.  Voyez  les  lettres  99,  i38,  ia5. 

Livre  xiv. — Des  lois , dans  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  la  nature  du  climat.  Voyez  la  lettre  33, 
et  celles  que  nous  avons  citées  sur  le  livre  IL 

Livre  xv.  — Comment  les  lois  de  l’esclavage 
civil  ont  du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 
Voyez  les  lettres  7 5 et  34- 

Livre  xvi.  ■ — Comment  les  lois  de  l'esclavage 
domestique  ont  du  rapport  avec  la  nature  du  cli- 
mat. Voyez  les  lettres  38  et  40. 

Livre  EVU.—  Comment  les  lois  de  la  servitiule 
politique  ont  du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 
Voyez  les  lettres  90,  to5,  ta8,  146. 

Livre  mil.  — Des  lois.,  dans  les  rapports 
quelles  ont  avec  la  nature  du  terrain.  Voyez  les 
lettres  81,  i3»,  i36,  101,  91,  g3,  140,  8a,  106, 
107. 

Livre  xix.  — Des  lois , dans  les  rapports 
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qu'elles  ont  avec  les  principes  qui  forment  F esprit 
généraf  les  moeurs  et  les  manières  d’une  nation. 
Voyez  le*  lettres  a4  et  5i. 

Livre  n.  — Des  lois,  dans  U rapport  qu  elles 
ont  avec  le  commerce , considéré  dans  sa  nature  et 
ses  distinctions.  Voyez  les  lettres  citées  pour  le 
livre  i*r  et  le  livre  III. 

Livre  xxi.  — Des  lois,  dans  le  rapport  qu  elles 
ont  avec  le  commerce , considéré  dans  les  révolu  • 
fions  qu’il  a eues  dans  le  monde.  Voyez  les  mêmes 
lettres  que  sur  le  livre  XX. 

Livre  xxii.  — Des  lois, dans  le  rapport  quelles 
ont  avec  F usage  de  la  monnoie.  Voyez  les  lettres 
*4  et  5i. 

Livre  xxiii.  — Des,  lois,  dans  le  rapport 
quelles  ont  avec  le  nombre  des  habitants.  Voyez 
les  lettres  n3,  114,  n5,  116,  117,118,  119, 
tao,  iai , zaa , ia3. 

Livre  xxiv.  — Des  lois,  dans  le  rapport  qu  elles 
ont  avec  la  religion  établie  dans  chaque  pays, 
considérée  dans  se*  pratiques  et  en  elle-même. 
Voyez  les  lettres  57,  61 , 86,  46,  et  celles  qui 
sont  citées  sur  les  livres  I,  XII,  XXV. 

Livre  xxv.  — Des  lois,  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  F établissement  de  la  religion  de  chaque 
pays  et  sa  police  extérieure.  Voyez  les  lettres  17, 
35,  60,  49,  78,  et  celles  qu’on  vient  de  citer  au 
livre  précédent. 

Livre  xxvi. — Des  lois,  dans  le  rapport  qu  elles 
doivent  avoir  avec  F ordre  des  choses  sur  lesquelles 
elles  statuent.  Voyez  leslettrescitées  aux  livres  II 
et  III,  et  la  lettre  ig. 

Livre  xxvïi.  — De  F origine  et  des  révolutions 
des  lois  des  Romains  stir  les  successions.  Il  n’y  a 
rien  dans  les  Lettres  Persanes  qui  se  rapporte  aux 
matières  traitées  dans  ce  livre.  On  y retrouve  la 
précision  savante  de  l'auteur  des  Considérations 
sur  Us  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de 


leur  décadence,  que  Laharpe  regarde  comme  une 
partie  détachée  de  Y Esprit  des  Lois , • de  cet  ou- 
vrage immense  qui  absorba  la  vie  de  Montes- 
quieu. » Il  faut  sans  doute  regarder  aussi  comme 
partie  détachée  de  Y Esprit  des  Lois , la  Disserta- 
tion sur  la  politique  des  Romains  dans  la  reli- 
gion. 

Livre  xxvïi  1.  — De  F origine  et  des  révolutions 
des  lois  civiles  chez  les  François.  Voyez  les  lettres 
i36,  101,  91,  93,  140,  et  celles  qui  sont  citées 
au  livre  XII. 

Livre  xxix.  — De  la  manière  de  composer  les 
lois.  Voyez  les  lettres  79  et  76. 

Livre  xxx.  — Théorie  des  lois  féodales  chez 
les  Francs , dans  le  rapport  quelles  ont  avec  Ré- 
tablissement de  la  monarchie.  Voyez  quelques  pas- 
sages des  lettres  i36,  101,91,  93,  140,  et  de 
celles  du  livre  XII. 

Livre  xxxi.  — Théorie  des  lois  féodales  chez 
les  Francs , dans  le  rapport  qu  elles  ont  avec  Us 
révolutions  de  leur  monarchie.  Voyez  les  mêmes 
citations  du  livre  précédent. 

Au  reste , {'Esprit  des  Lois  ayaut  été  l'ouvrage 
de  toute  la  vie  de  Montesquieu , l'objet  de  toutes 
ses  peusées  et  de  toutes  ses  recherches,  on  trou- 
vera quelques  idéesdcc*  chef  d’œuv  re  dans  toutes 
les  productions  de  l’auteur.  Nous  n'avous  fait  ici 
l’aualv-se  de  la  conférence  des  Lettres  Persanes 
avec  T Esprit  des  Lois , que  parce  que  ce  travail  a 
paru  curieux,  et  qu'il  peut  être  utile  à ceux  qui 
veulent  étudier  Montesquieu. 

Il  n'est  sans  doute  pas  iuutile  de  remarquer,  en 
finissant,  que  c'est  aux  Lettres  Persanes  que  Bec- 
caria dut,  comme  il  ledit  dans  sa  correspondance. 
sa  conversion  à la  philosophie , et  cette  a me  in- 
dépendante qui  lui  a inspiré  un  cbef-d  oeuvre. 
Ainsi  nous  devons  peut-être  le  beau  traité  Des  dé- 
lits et  des  peines  à la  lecture  des  Lettres  Persanes. 
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Non  murmura  vestra,  columbx, 

Brachia  non  hederæ,  non  rinçant  oscula  conclut’. 

(Frag.  d’un  épilhal.  de  l’empereur  Gallien.) 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Uîf  ambassadeur  de  France  à la  Porte 
ottomane,  connu  par  son  goût  pour  les 
lettres,  ayant  acheté  plusieurs  manuscrits 
grecs,  il  les  porta  en  France.  Quelques- 
uns  de  ces  manuscrits  m'étant  tombés  en- 
tre les  mains , j’y  ai  trouvé  l’ouvrage  dont 
je  donne  ici  la  traduction. 

Peu  d’auteurs  grecs  sont  venus  jusqu’à 
nous  , soit  qu’ils  aient  péri  dans  la  ruine 
des  bibliothèques,  ou  par  la  négligence 
des  familles  qui  les  possédoient. 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps 
quelques  pièces  de  ces  trésors.  On  a trouvé 
des  ouvrages  jusque  dans  les  tombeaux  de 
leurs  auteurs;  et,  ce  qui  est  à peu  près  la 
même  chose , on  a trouvé  celui-ci  parmi  les 
livres  d’un  évêque  grec*. 

* Vtl.:,.  d’un  évêque  grec. 

O poeme  ne  maniable  à aucun  ouvrage  de  ce  |nr«  que  noua 
ayons. 

Cependant  In  réglé*,  que  In  auteur*  de*  poétique*  ont 
prUe*  dan*  la  nature  , s’y  trouvent  obamrée*. 

La description  de  Guide,  qui  ett  dan»  le  premier  chant  , est 
d'autant  plus  heureuse,  qu'elle  fait , pour  ainsi  dire  , naître  le 
poeme;  qu'elle  ett  non  pas  un  ornement  du  sujet , mais  une  par* 
tie  du  sujet  même  j bien  différente  de  res  descriptions  que  1rs 
ancien*  ont  tant  blâmées , qui  sont  étrangère*  et  recherchée*  : 
Purpureu»  laie  qui  splessdeat  unui  et  aller 
Assuitur  paumas. 

Les  épisodes  du  second  et  du  troisième  chant  naissent  au.»  du 


On  ne  sait  ni  le  nom  de  l’auteur,  ni  le 
temps  auquel  il  a vécu.  Tout  ce  qu’on  en 
peut  dire,  c’est  qu'il  n’est  pas  antérieur  à 
Sapho,  puisqu’il  en  parle  dans  son  ou- 
vrage*. 

Quant  à ma  traduction,  elle  est  fidèle. 
J’ai  cru  que  les  beautés  qui  n’étoient  point 

sujet  ; et  le  poète  s’est  conduit  avec  tant  d’art,  que  le*  orne- 
menta de  son  poème  en  sont  auasi  des  parties  nécessaire*. 

Il  n’y  a pas  moins  d'arl  dans  le  quatrième  et  le  cinquième 
chant.  Le  poète,  qui  devait  faire  réciter  à Arlstée  l'histoire  de 
aes  amours  avec  Camille,  ne  fait  raconter  au  Ris  d’ An  II  loque 
ses  aventure*  que  jusques  au  moment  qu'il  a vu  Tbémire,  afin 
de  mettre  de  la  variété  dans  tes  récits. 

L'histoire  d'Arutée  et  de  Camille  est  singulière  en  ce  qu'elle  est 
uniquement  une  histoire  de  sentiments. 

Le  mnid  te  forme  dans  le  sisiénte  chant;  et  le  dèooùment 
se  fait  très- heureusement  dans  h septième . par  un  seul  regard 
de  Tbemlre. 

Le  porte  n’entre  pas  dans  le  détail  du  racco  m modem  en  t 
d' Arlstée  et  de  Camille  : il  en  dit  un-mot  afin  qu’on  sache  qu’il 
a été  fait;  et  il  n'en  dit  pas  davantage  pour  ne  pas  tomber  dans 
une  uniformité  vicieuse. 

Le  dessein  du  poeme  est  de  faire  voir  que  nous  sommes  heu  - 
reçu  par  les  sentiments  du  cœur , et  non  pas  par  le*  plaisirs  des 
sens;  mats  que  notre  bonheur  n'est  jamais  si  pstr  qu’il  ne  soit 
troublé  par  les  accidents. 

II  faut  remarquer  que  les  rbants  ne  sont  point  distingués 
dans  la  traduction  : la  raison  en  est,  que  cette  distinction  ne 
se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  grec , qui  est  très-ancien.  On 
s'est  contenté  de  mettre  une  note  è la  marge,  au  commencement 
de  chaque  chant. 

On  ne  sait , etc. 

* Va*.  >...  dans  son  ouvrage-  Il  y a même  lieu  de  croire  qu'il 
vivoit  avant  Térenre , et  que  ce  dernier  a imita  un  passage  qui 
est  è I*  fin  du  second  chant.  Car  line  parait  pas  que  notre  auteur 
soit  plagiaire , an  lien  que  Térrnre  a volé  le*  Grecs  jusqu'à  Insé- 
rer dans  une  seule  de  se*  comédie* , dent  pièce*  de  Ménandre. 

J’avois  d’abord  eu  dessein  de  mettre  l'original  è cdté  de  la 
traduction  ; mais  on  m’a  conseillé  d'en  faire  une  édition  é part 
et  d’attendre  1rs  savantes  note*  qu'un  homme  d’érudition  ; pré- 
pare, et  qui  seront  bientôt  en  état  de  voirie  joui 

Quant  è ma  traduction  . etc. 
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daus  mon  auteur  n'étoieut  point  des  beau- 
tés ; et  j’ai  souvent  quitté  l’expression  la 
moins  vive,  pour  prendre  celle  qui  rendoit 
mieux  sa  pensée  *. 

J’ai  été  encouragea  cette  traduction  par 
le  succès  qu’à  eu  celle  du  Tasse  **.  Celui 
qui  l’a  faite  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  coure  la  même  carrière  que  lui.  Il  s’y 
est  distingué  d’une  manière  à ne  rien  crain- 
dre de  ceux  mêmes  à qui  il  a donné  le 
plus  d’émulation  ***. 

Ce  petit  roman  est  une  espèce  de  tableau 
où  l’on  a peint  avec  choix  les  objets  les 
plus  agréables.  Le  public  y a trouvé  des 
idées  riantes,  une  certaine  magnificence 
dans  les  descriptions,  et  de  la  naïveté  dans 
les  sentiments. 

Il  y a trouvé  un  caractère  original  qui 
a fait  demander  aux  critiques  quel  en  éloit 
le  modèle  ; ce  qui  devient  un  grand  éloge , 
lorsque  l'ouvrage  n’est  pas  méprisable  d’ail- 
leurs. 

Quelques  savants  n’y  ont  point  reconnu 
ce  qu’ils  appellent  l’art.  • Il  n’est  point , 
disent-ils,  selon  les  règles.»  Mais  si  l’ouvrage 

* V*».  dp*  hrautM;  j'ai  prit  l'rvprcawoa  qui  n'étoit  p«*  U 
meilleure.  loraqa'r lit  m'a  paru  mirai  rendre  ta  praaée. 

**  JrnumUm  rithwrrt,  porm e Atruifur,  traduit  tn  /rançon  (pur 
de  Mirabaud  ).  Paris,  . a vol.  m-11. 

***  Dans  la  première  édition,  la  préface  se  termine  Ici- 


a plu , vous  verrez  que  le  cœur  ne  leur  a 
pas  dit  toutes  les  règles. 

Un  honwne  qui  se  mêle  de  traduire  ne 
souffre  point  patiemment  que  l’on  n’estime 
pas  son  auteur  autant  qu’il  le  fait  ; et 
j'avoue  que  ces  messieurs  m’ont  mis  dans 
une  furieuse  colère  : mais  je  les  prie  de 
laisser  les  jeunes  gens  juger  d’un  livre  qui, 
en  quelque  langue  qu’il  ait  été  écrit,  a cer- 
tainement été  fait  pour  eux.  Je  les  prie  de 
ne  point  les  troubler  dans  leurs  décisions. 
Il  n’y  a que  des  têtes  bien  frisées  et  bien 
poudrées  qui  connoissent  tout  le  mérite 
du  Temple  de  Guide. 

A l’égard  du  beau  sexe  , à qui  je  dois  le 
peu  de  moments  heureux  que  je  puis  comp- 
ter dans  ma  vie , je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  cet  ouvrage  puisse  loi  plaire. 
Je  l’adore  encore  ; et  s’il  n’est  plus  l’objet 
de  mes  occupations,  il  l’est  de  mes  regrets. 

Que  si  les  gens  graves  desiroient  de  moi 
quelque  ouvrage  moins  frivole,  je  suis  en 
état  de  les  satisfaire.  11  y a trente  ans  que 
je  travaille  à un  livre  de  douze  pages  qui 
doit  contenir  tout  ce  que  nous  savons  sur  la 
métaphysique,  la  politique,  et  la  morale,  et 
tout  ce  que  de  grands  auteurs  ont  oublié 
dans  les  volumes  qu’ils  ont  donnés  sur  ces 
sciences-là. 
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CHANT  PREMIER. 


Véïiüs  préfère  le  séjour  de  Gnide  à celui  de 
papho*  et  d’Amathonte.  Elle  ne  descend  point  dq 
l'Olympe  sans  venir  parmi  les  Guidicns.  Elle  a 
tellement  accoutumé  ce  peuple  heureux  à sa  vue, 
qu'il  ne  sent  plus  celle  horreur  saeréc  qu'in- 
spire la  présence  des  dieux.  Quelquefois  elle  se 
couvre  d’un  nuage,  et  on  la  reconnoit  à l’odeur 
divine  qui  sort  de  ses  cheveux  parfumés  d'am- 
broisie. 

La  ville  est  au  milieu  d’une  contrée  sur  la* 
quelle  les  dieux  ont  versé  leurs  bienfaits  à pleines 
mains.  On  y jouit  d’un  printemps  éternel  ; la  terre, 
heureusement  fertile,  y prévient  tous  les  sou- 
haits; les  troupeaux  y paissent  sans  nombre;  les 
vents  semblent  n’y  régner  que  pour  répandre 
par  tout  l’esprit  des  fleurs  ; les  oiseaux  y chan- 
tent sans  cesse,  vous  diriez  que  les  bois  sont  har- 
monieux; les  ruisseaux  murmurent  daus  les  plai- 
nes; uue  chaleur  douce  fait  tout  cdore;  l'air  ne 
s’y  respire  qu'aveé  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville  est  le  palais  de  Vénus.  Vul- 
cain  lui-même  en  a bâti  les  fondements  ; il  tra- 
vailla pour  son  infidèle,  quand  il  voulut  lui  faire 
oublier  le  cruel  affront  qu’il  lui  fit  devant  les 
dieux. 

Il  me  serait  impossible  de  donner  une  idée 
des  charmes  de  ce  palais;  il  n’y  a que  les  Grâces 
qui  puissent  décrire  les  choses  qu’elles  ont  faites. 
L’or,  l’azur,  les  rubis,  les  diamants,  y brillent  de 
toutes  parts...-  Mais  j'en  peins  les  richesses  et  uon 
pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  sont  enchantés  : Flore  et  Po- 
mone  en  out  pris  soin  ; leurs  nymphes  les  cul- 
tivent. Les  fruits  y renaissent  sous  la  main  qui 
les  cueille  ; les  fleurs  succèdent  aux  fruits.  Quaud 
Vénus  s’y  promène,  eutourée  de  ses  Gnidiennes, 
vous  diriez  que  dans  leurs  jeux  folâtres  elles  vont 
détruire  ces  jardins  délicieux  : mais,  par  une  vertu 
secrète,  tout  se  répare  en  un  instant. 


Vénus  aime  ù voir  les  danses  naïves  des  filles 
de  Gnide.  Ses  uymphes  se  confondent  avec  elles. 
La  déesse  prend  part  à leurs  jeux , elle  se  dé- 
pouille de  sa  majesté;  assise  au  milieu  d’elles, 
elle  voit  régoer  daus  leurs  cœurs  la  joie  et  l'in- 
noceuce. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie , toute 
parée  de  l'émail  des  fleurs.  Le  berger  vient  les 
cueillir  avec  sa  bergère  ; mais  celle  qu'elle  a trou- 
vée est  toujours  la  plus  belle,  et  il  cruit  que  Flore 
l'a  faite  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrose  cette  prairie , et  y fait 
raillé  détours.  Il  arrêté  les  bergères  fugitives  ; il 
faut  qu’elles  donnent  le  tendre  baiser  qu  elles 
nvoient  promis. 

Lorsque  les  nymphes  approchent  de  ses  bords^ 
il  s’arrête;  et  ses  flots,  qui  fuyoient,  trouvent  des 
flots  qui  ne  fuient  plus.  Mais  lorsqu'une  d’elles 
se  baigne , il  est  plus  amoureux  encore  : ses  eaux 
tournent  autour  d'elle;  quelquefois  il  se  soulève 
pour  l'embrasser  mieux  : il  l’enlève,  il  fuit,  il 
l'entraîne.  Ses  compagues  timides  commencent  à 
pleurer  : mais  il  la  soutieut  sur  ses  flots  ; et , 
charmé  d’un  fardeau  si  cher , il  la  promène  sur 
sa  plaine  liquide;  enfiu  désespéré  de  la  quitter, 
il  la  porte  lentement  sur  le  rivage,  et  console  ses 
compagnes. 

A côté  de  la  prairie , est  un  bois  de  myrtes 
dont  les  routes  font  mille  détours.  Les  amants  y 
viennent  se  conter  leurs  peines  : l’Amour,  qui  les 
amuse,  les  conduit  par  des  routes  toujours  plus 
secrétes. 

Non  loin  de  là  est  lin  bois  autique  et  sacre  où 
le  jour  n’entre  qu’à  peine  : des  chênes,  qui  sem- 
blent immortels,  purteut  ou  ciel  une  tète  qui  se 
dérobe  aux  yeux.  On  y sent  une  frayeur  reli- 
gieuse : vous  diriez  que  c'étoil  la  demeure  des 
dieux  lorsque  les  hommes  n’étoicut  pas  encore 
sortis  de  la  terre. 

Quaud  on  a trouvé  la  lumière  du  jour,  on- 
montc  une  petite  colline  sur  laquelle  est  le  tem- 
ple de  Vénus  : l’univers  n’a  rien  de  plus  saint  ni* 
de  plus  sacré  que  cc  lieu. 
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Ce  fui  dans  ce  temple  que  Vénus  vil  pour  la 
première  fois  Adonis  : le  poison  roula  au  rieur  de 
la  déesse.  « Quoi!  dit-elle , j’aimerais  un  mort«l! 
hélas!  je  sens  que  je  l'adore.  Qu'on  ne  m’adresse 
plus  do  vœux  : il  u'y  a plus  à Guide  d'aulre  dieu 
qu’Adoiiis.  » 

Ce  fui  dans  ee  lieu  qu’elle  appela  1rs  Amours 
lorsque,  piquée  d'un  déli  téméraire,  elle  les  con- 
sulta. Elle  éloil  en  doute  si  elle  s'exposerait  nue 
aux  regards  du  berger  troycn.  Elle  cacha  sa  cein- 
ture sous  ses  cheveux  ; ses  nymphes  la  parfu- 
mèrent; elle  monta  sur  son  char  traîné  par  des 
rvgnes,  et  arriva  dans  la  Phrygie.  Le  berger  ba- 
laoçoil  entre  Jution  et  Patlas;  il  la  vit,  et  ses 
regards  errèrent  et  moururent.  La  pomme  d’or 
tomba  aux  pieds  de  la  déesse  : il  voulut  parler, 
et  son  désordre  décida. 

Ce  fui  dans  et?  temple  que  la  jeune  Psyché  vint 
avec  sa  mère,  lorsque  l'Amour,  qur  voloit  autour 
des  lambris  dorés,  fut  surpris  lui-mème  par  un 
de  scs  regards.  Il  seulit  tous  les  maux  qu'il  fait 
soufTrir.  « C’est  ainsi , dit-il,  que  je  blesse  ! Je  ne 
puis  soutenir  mon  arc  ni  mas  fléchas.  - Il  tomba 
sur  le  sein  de  Psvcbé.  « Ah!  dit-il,  je  commc'hcc 
à sentir  que  je  suis  le  dieu  des  plaisirs.  » 

Lorsqu'on  entre  dans  ce  temple , on  sent  dans 
le  cœur  un  charme  secret  qu’il  est  impossible 
d’exprimer  : l’ame  est  saisie  de  ces  ravissements 
que  les  dieux  ne  sentcut  eux-mêmes  que  lorsqu’ils 
sont  dans  la  demeure  céleste. 

Tout  ce  que  la  nature  a de  riant  est  joint  à tout 
ce  que  l'art  a pu  imaginer  de  plus  noble  et  de 
plus  digne  des  dieux. 

Une  inain,  sons  doute  immortelle,  l’a  par-tout 
orné  de  peiulures  qui  senibleut  respirer.  On  y 
voit  la  naissance  de  Vénus , le  ravissement  des 
dieux  qui  la  virent , son  embarras  de  se  voir 
toute  nue,  et  cette  pudeur  qui  est  la  première 
des  grâces. 

On  y voit  les  amours  de  Mars  et  de  la  déesse. 
Le  peintre  a représenté  le  dieu  sur  son  char,  fier 
et  même  terrible  : la  Reuommée  vole  autour  de 
lui;  la  Peur  et  la  Mort  marchent  devant  ses 
coursiers  couverts  d’écume;  il  entre  dans  la  mê- 
lée, et  une  poussière  épaisse  commence  à le  dé- 
rober. D’un  autre  coté,  on  le  voit  couché  lan- 
guissamment sur  un  lit  de  roses;  il  sourit  à Vénus  : 
vous  ne  le  reconuoissez  qu'à  quelques  traits  di- 
vins, qui  restent  encore.  Les  Plaisirs  font  des 
guirlandes  dont  ils  lient  les  deux  amants  : leurs 
yeux  semblent  sc  confondre;  ils  soupirent;  et 
attentifs  l’un  à l’autre,  ils  ne  regardent  pas  les 
Amours  qui  se  jouent  autour  d’eux. 

||  y a un  appariement  séparé  où  le  peintre  a 
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représenté  les  noces  de  Vénus  et  de  Vulcain  ; 
toute  la  cour  céleste  y est  assemblée.  Le  dieu  pa- 
rait moins  sombre,  mais  aussi  pensif  qu’à  l’ordi- 
naire. La  dées-c  regarde  d’un  air  froid  la  joie 
commnne  ; elle  lui  donne  négligemment  une 
main,  qui  semble  se  dérober;  elle  retire  de 
dessus  lui  des  regards  qui  portent  à peine,  et  se 
tourne  du  côté  des  Grâces. 

Dans  un  autre  tableau  , on  voit  Junon  qui  fait 
la  cérémonie  du  mariage.  Vénus  prend  la  coupe 
pour  jurer  à Vulrnin  une  fidélité  étemelle  : les 
dieux  sourient,  et  Vulcain  l'écoute  avec  plaisir. 

De  l’autre  côté,  on  voit  le  dieu  impatient  qui 
entraine  sa  divine  épouse;  elle  fait  tant  de  résis- 
tance que  l’on  croirait  que  c’est  la  fille  de  Cérés 
que  Plulon  sa  ravir,  si  l’œil  qui  voit  Vénus  pou- 
voit  jamais  se  tromper. 

Plus  loin  de  là  , on  le  voit  qui  l’enlève  pour 
l’emporter  sur  le  lit  nuptial.  Les  dieux  suivent  en 
foule.  La  déesse  se  débat  , et  veut  échapper  des 
bras  qui  la  tiennent.  Sa  robe  fuit  ses  genoux,  la 
toile  vole  : mais  Vulcain  répare  ce  beau  désordre, 
plus  attentif  à la  cacher  qu’ardent  à la  ravir. 

Enfin  on  le  voit  qui  vient  de  la  poser  sur  le  lit 
que  l'hymen  a préparé  : il  l'enferme  dans  les  ri- 
deaux, et  il  croit  l'y  tenir  pour  jamais.  La  troupe 
importune  se  retire  ; il  est  charmé  de  la  voir 
s'éloigner.  Les  déesses  jouent  entre  elles  : mais 
les  dieux  paraissent  tristes;  et  la  tristesse  de 
Mars  a quelque  chose  d'aussi  sombre  que  la  noire 
jalousie. 

Charmée  de  la  magnificence  de  son  temple,  la 
déesse  elle-même  y a voulu  établir  sou  culte:  elle 
en  a réglé  les  cérémonies  , institué  les  fêtes;  et 
elle  y est  en  même  temps  la  divinité  et  la  prê- 
tresse. 

Le  culte  qu’on  lui  rend  presque  par  toute  la 
terre  est  plutôt  une  profanation  qu’une  religion. 
Elle  a des  temples  où  toutes  les  filles  de  la  ville  se 
prostituent  en  sou  honneur,  et  se  fout  une  dot 
des  profits  de  leur  dévotion.  Elle  en  a où  chaque 
femme  mariée  va  une  fois  en  sa  vie  se  donner  à 
celui  qui  la  choisit,  et  jette  dans  le  sanctuaire 
l’argent  qu’elle  a reçu.  Il  y en  a d'autres  où  les 
courtisanes  de  tous  les  pays,  plus  honorées  que 
les  matrones,  vont  porter  leurs  offrandes.  Il  y en 
n enfin  où  les  hommes  se  font  eunuques , et  s’ha- 
billent eu  femmes  pour  servir  dans  le  sanctuaire, 
consacrant  à la  déesse  et  le  sexe  qu'ils  n’ont  plus 
et  celui  qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eût 
un  culte  plus  pur , et  lui  rendit  des  honneurs  plus 
digues  d’elle.  Là , les  sacrifices  sont  des  soupirs  , 
et  les  offrandes  un  cœur  tendre.  Chaque  amant 
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adresse  ses  vœu*  à sa  maîtresse , et  Ténus  les  re- 
çoit pour  elle. 

Par-tout  où  se  trouve  la  beauté , on  l'adore 
comme  Ténus  même  ; car  la  beauté  est  aussi  di- 
vine qu’elle. 

Les  coeurs  amoureux  viennent  dans  le  temple; 
Us  vont  embrasser  les  autels  delà  Fidélité  et  de  la 
Constance. 

Ceux  qui  sont  accablés  des  rigueurs  d'une 
cruelle  y viennent  soupirer  : ils  sentent  diminuer 
leurs  tourments  ; ils  trouvent  dans  leur  cœur  la 
flatteuse  espérance. 

La  déesse  , qui  a promis  de  faire  le  bonhenr 
des  vrais  amants  , le  mesure  toujours  à leurs 
peines. 

La  jalousie  est  une  passion  qu’on  peut  avoir , 
mais  qu’on  doit  taire.  Qn  adore  eu  secret  les  ca- 
prices de  sa  maîtresse , comme  on  adore  les  dé- 
crets des  dieux  , qui  deviennent  plus  justes  lors- 
qu'on ose  s'en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  le  feu  , les 
transports  de  l'amour,  et  la  fureur  même;  car 
moins  on  est  maître  de  son  cœur,,  plus  il  est  à la 
déesse. 

Ceux  qui  n’ont  point  donné  leur  cœur  sont  des 
profanes,  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  tem- 
ple : ils  adressent  de  loin  leurs  vœux  à la  déesse, 
et  lui  demandent  de  les  délivrer  de  cette  liberté, 
qui  n’est  qu'une  impuissance  de  former  des  désirs. 

La  déesse  inspire  aux  filles  de  la  modestie  : 
cette  qualité  charmante  donne  un  nouveau  prix 
à tous  les  trésors  qu’elle  cache. 

Mais  jamais , dans  ces  lieux  fortunés , elles 
n’ont  rougi  d'une  passion  sincère,  d'un  senti- 
ment naïf,  d’un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-même  le  moment  au- 
quel il  doit  se  rendre  ; mais  c’est  une  profana- 
tion de  se  rendre  sans  aimer. 

L’Amour  est  attentif  à la  félicité  des  Gnidiens; 
il  choisit  les  traits  dont  il  les  blesse.  Lorsqu’il  voit 
une  amante  affligée , accablée  des  rigueurs  d'un 
amant , il  prend  une  flèche  trempée  dans  les 
eaux  du  fleuve  d'oubli.  Quand  il  voit  deux 
amants  qui  commencent  à s’aimer,  il  tire  sans 
cesse  sur  eux  de  nouveaux  traits.  Quand  il  en  voit 
dont  l’amour  s'affaiblit , il  le  fait  soudain  renaî- 
tre ou  mourir  ; car  il  épargne  toujours  les  der- 
niers jours  d’une  passion  languissante  : on  ne 
passe  point  par  les  dégoûts  avant  de  cesser  d'ai- 
mer ; mais  de  plus  grandes  douceurs  font  oublier 
les  moindres. 

L'Amour  a été  de  son  carquois  les  traits  cruels 
dont  il  blessa  Phèdre  et  Ariane , qui,  mêlés  d'a- 
mour et  de  haine , servent  à montrer  sa  puis- 
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sance , comme  la  foudre  sert  à faire  connoitrr 
l'empire  de  Jupiter. 

A mesure  que  le  dieu  donne  le  ptaisir  d'aimer, 
Vénus  y joint  le  bonheur  de  plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  sanc- 
tuaire pour  faire  leur  prière  à Vénus.  Elles  y ex- 
priment des  sentiments  naïfs  comme  le  cœur  qui 
les  fait  naître.  « Reine  d’Amathontc , disoit  une 
d’elles,  ma  flamme  pour  Thyrsis  est  éteinte  : je 
ne  te  demande  pas  de  me  rendre  mon  amour; 
fais  seulement  qu’Ixiphile  m’aime.  » 

Lue  autre  disoit  tout  bas  : • Puissante  déesse, 
donne-moi  la  force  de  cacher  quelque  temps  mon 
amour  à mon  berger,  pour  augmenter  le  prix  de 
l’aveu  que  je  veux  lui  en  faire.  » 

« Déesse  de Cyl hère,  disoit  une  antre,  je  cher- 
che la  solitude;  les  jeux  de  mes  compagnes  ne 
me  plaisent  plus.  J’aime  peut-être.  Ah!  si  j’aime 
quelqu’un , ce  ne  peut  être  que  Daphnis.  »• 

Dans  les  jours  de  fêtes  , les  filles  et  les  jeunes 
garçons  viennent  réciter  des  hymnes  en  l’hon- 
ueur  de  Vénus  : souvent  ils  chantent  sa  gloire, 
en  chantant  leurs  amours. 

Un  jeune  Gnidien , qui  tenoit  par  la  main  sa 
maîtresse,  chantoit  ainsi:  « Amour,  lorsque  tu 
vis  Psyché,  tu  te  blessas  sans  doute  des  mêmes 
traits  dont  tu  viens  de  blesser  mon  cœur  : ton 
bonheur  n'etoit  pas  différent  du  mien  ; car  tu  sen- 
tois  mes  feux , et  moi  j’ai  senti  tes  plaisirs.  >• 

J'ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J'ai  été  à Gnide , 
j’y  ai  vu  Thémire  , et  je  l’ai  aimée  : je  l’ai  vue 
encore , et  je  l’ai  aimée  davantage.  Je  resterai 
toute  ma  vie  à Gnide  avec  elle  ; et  je  serai  le  plus 
heureux  des  mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple , et  jamais  il  n'y  sera 
entré  un  amant  si  fidèle  ; nous  irons  dans  le  pa- 
lais de  Venus,  et  je  croirai  que  c’est  le  palais  de 
Thémire;  j’irai  dans  la  prairie,  et  je  cueillerai 
des  fleurs  que  je  mettrai  sur  son  sein.  Peut-être 
que  je  pourrai  la  conduire  dans  le  borage  où  tant 
de  routes  vont  se  confondre;  et  quand  elle  sera 
égarée... L’Amour,  qui  m'inspire,  me  défend  de 
révéler  ses  mystères. 

rtx  DU  CHANT  PREMIER. 


CHANT  SECOND. 


Il  y a à Gnide  un  anlrc  sacré  que  les  nymphe* 
habitent , où  la  déesse,  rend  ses  oracles.  La  terre 
ne  mugit  point  sous  ses  pieds;  les  chovcnx  ne  se 

S. 


Dlgitized  by  Google 


LE  TEMPLE  DE  GNIDE. 


i lô 

dressent  point  s or  la  tète  : il  n'y  a point  de  prê- 
tresse comme  à Delphes,  où  Apollon  agite  la 
Pythie;  mais  Venus  elle-même  écoule  les  mor- 
tels , sans  se  jouer  de  leurs  espérances  ni  de  leurs 
craintes. 

Une  coquette  de  l’ile  de  Crète  étoit  venue  à 
Guide  : elle  marrlioit  entourée  de  tous  les  jeunes 
Gnidicns  ; elle  sourioit  à l'un  , parloit  à l'oreille 
à l’autre,  souteuoit  sou  bras  sur  un  troisième, 
crioit  à deux  autres  de  la  suivre.  Elle  étoit  belle 
et  parce  avec  art  ; le  son  de  sa  voix  étoit  impos- 
teur comme  ses  yeux.  O ciel!  que  d’alarmes  ne 
causa-t-elle  point  aux  vraies  amantes  ! elle  se  pré- 
senta à l'oracle,  aussi  fière  que  les  déesses;  mais 
soudain  nous  entendîmes  une  voix  qui  sortoit  du 
sanctuaire  ; «Perfide , comment  oses-tu  porter  tes 
artifices  jusque  dans  les  lieux  où  je  règne  avec  la 
candeur?  Je  vais  te  punir  d’une  manière  cruelle  : 
je  foterai  tes  charmes;  mais  je  te  laisserai  le 
cœur  comme  il  est.  Tu  appelleras  tous  les  hom- 
mes que  lu  serras  , ils  le  fuiront  comme  une  om- 
bre plaiutive , et  tu  mourras  accablée  de  refus 
et  de  mépris.  » 

Une  courtisane  de  Nocrétis  vint  ensuite  toute 
brillante  des  dépouilles  de  scs  amants.  « Va,  dit 
la  déesse,  tu  te  trompe-* , si  tu  crois  faire  la  gloire 
de  mon  empire  : ta  beauté  fait  voir  qu’il  y a des 
plaisirs , mais  elle  ne  les  donne  pas.  Ton  cœur  est 
comme  le  fer,  et  quand  tu  verrois  mou  fils  même, 
tu  ne  saurais  l’aimer.  Va  prodiguer  tes  faveurs 
aux  hommes  lâches  qui  les  demandent  et  qui  s’en 
dégoûtent  ; va  leur  montrer  des  charmes  que  l’on 
voit  soudain , et  que  l’on  perd  pour  toujours.  Tu 
n’es  propre  qu’à  faire  mépriser  ma  puissance.  ** 

Quelque  temps  après  vint  un  homme  riche  qui 
levoit  les  tributs  du  roi  de  Lydie.  « Tu  me  de- 
mandes, dit  la  déesse , une  chose  que  je  ne  sau- 
rais faire,  quoique  je  sois  la  déesse  de  l’amour. 
Tu  achetés  des  beautés  pour  les  aimer;  mais  tu 
ne  les  aimes  pas  parce  que  tu  les  achètes.  Tes  tré- 
sors ne  te  seront  point  inutiles;  ils  le  serviront  à 
te  dégoûter  de  tout  ce  qu'il  y a déplus  charmant 
dans  la  nature.  « 

Un  jeune  homme  de  Doride,  nommé  Aristée, 
se  présenta  ensuite.  Il  avoit  vu  à Guide  la  char- 
mante Camille;  il  en  étoit  é perd û ment  amou- 
reux; il  seutoit  tout  l’excès  de  son  amour,  et  il 
veiioit  demander  à Véuus  qu’il  put  l’aimer  da- 
vantage. 

-Je  connois  ton  cœur, lui  dit  la  déesse;  tu  sais 
aimer.  J’ai  trouvé  Camille  digue  de  toi  : j’aurois 
pu  la  donner  au  plus  grand  roi  du  monde;  mais 
les  rois  la  méritent  moins  que  les  bergers.  » 

Je  parus  ensuite  avec  Théroire.  La  déesse  me 


dit  ; • Il  n’y  a point  dans  mon  empire  de  morte! 
qui  me  soit  plus  soumis  que  toi.  Mais  que  veux- 
tu  que  je  fasse?  Je  ne  saurais  te  rendre  plus 
amoureux,  ni  Thémire  plus  charmante.  — Ab! 
lui  dis-je,  grande  déesse,  j’ai  mille  grâces  à vous 
demander  ; faites  que  Thémire  ne  pense  qu’à 
moi;  qu’elle  ne  voie  que  moi;  qu’elle  se  réveille 
en  songeaut  à moi;  qu’elle  craigne  de  me  perdre 
quand  je  suis  présent  ; qu’elle  m’espère  dans  mon 
absence;  que,  toujours  charmée  de  me  voir, 
elle  regrette  encore  tous  les  moments  qu’elle  a 
passés  sans  moi.  « 

FIS  DU  CHANT  SECOND. 


CHANT  TROISIÈME. 


Il  y a à Gnide  des  jeux  sacrés  qui  se  renouvel- 
lent tous  les  ans  : les  femmes  y viennent  de  toutes 
parts  disputer  le  prix  de  la  beauté.  Là,  les  ber- 
gères sont  confondues  avec  les  filles  des  rois,  car 
la  beauté  seule  y porte  les  marques  de  l’empire. 
Vénus  y préside  elle-même.  Elle  décide  sans  ba- 
lancer; elle  sait  bien  quelle  est  la  mortelle  heu- 
reuse. qu’elle  a le  plus  favorisée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plusieurs  fois  : elle 
triompha  lorsque  Thésée  l’eut  ravie;  elle  triom- 
pha lorsqu’elle  eut  été  enlevée  par  le  fils  de 
Priam;  elle  triompha  enfin  lorsque  les  dieux  l’eu- 
rent rendue  à Ménélas  après  dix  ans  d’espérance. 
Ainsi  ce  prince,  au  jugement  de  Vénus  même, 
se  vit  aussi  heureux  époux  que  Thêsce  et  Péris 
avoient  été  heureux  amants. 

U vint  trente  filles  de  Corinthe,  dont  les  che- 
veux toinboient  à grosses  boucles  sur  les  épaules.  Il 
en  vint  dix  de  Salamine,  qui  n'a  voient  encore  vu 
que  treize  fois  le  coursdu  soleil.  Il  en  vint  quinze 
de  l’île  de  Lesbos,  et  elles  se  disoient  l’une  à 
l’autre  : « Je  me  sens  tout  émue;  il  n’y  a rien  de 
si  charmant  que  vous  ; si  Vénus  vous  voit  des 
mêmes  yeux  que  moi,  elle  vous  couronnera  au 
milieu  de  toutes  les  beauté*  de  l'univers.  » 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Milet.  Rien  n’ap- 
prochoit  de  la  blancheur  de  leur  teint  et  de  la 
régularité  de  leurs  traits;  toutfaisoit  voir  ou  pro- 
meltoit  un  beau  corps;  et  les  dieux,  qui  les  for- 
mèrent, n’auraient  rien  fait  de  plus  digne  d’eux 
s’ils  n’avoient  plus  cherche  à leur  donner  des  per- 
fections que  des  grâces. 

Il  vint  cent  femmes  de  Pile  de  Chypre.  « Nous 
avons , disoient -elles,  passé  notre  jeunesse  dans 
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le  temple  de  Vénus;  nous  lui  avons  consacré  no- 
tre virginité  et  notre  pudeur  même.  Nous  ne  rou- 
gissons point  de  nos  cbarmes  : nos  manières , 
quelquefois  hardies  et  toujours  libres,  doivent 
nous  donner  de  l’avantage  sur  une#  pudeur  qui 
s'alarme  sans  cesse.  » 

Je  vis  les  filles  de  la  superbe  Lacédémone  : leur 
robe  étoit  ouverte  par  les  côtés  , depuis  la  cein- 
ture, de  la  manière  la  plus  immodeste;  et  cepen- 
dant elles  faisoient  les  prudes,  et  soutenoient 
qu’elles  ne  violoient  la  pudeur  que  par  amour 
pour  la  patrie. 

Mer  fameuse  par  tant  de  naufrages,  vous  sa- 
vez conserver  des  dépôts  précieux.  Vous  vous 
calmâtes  lorsque  le  navire  Argo  porta  la  toison 
d’or  sur  votre  plaine  liquide  ; et  lorsque  cinquante 
beautés  sont  parties  de  Colchos  et  se  sout  con- 
fiées a vous,  vous  vous  êtes  courbée  sous  elles. 

Je  vis  aussi  Oriaue , semblable  aux  déesses  : 
toutes  les  beautés  de  Lydie  entouroient  leur  reine. 
Elle  avoit  envoyé  devant  elle  cent  jeunes  filles 
qui  avoient  présenté  à Vénus  une  offrande  de 
deux  cents  talents.  Candaule  étoit  'venu  lui- 
même  , plus  distingué  par  son  amour  que  par  la 
pourpre  royale  : il  passoit  les  jours  et  les  nuits  à 
dévorer  de  ses  regards  les  charmes  d’Oriane  ; ses 
yeux  erroient  sur  son  beau  corps,  et  sea  yeux  ne 
se  lassoient  jamais.  • Hélas  I disoit-il , je  suis  heu- 
reux, mais  c’est  une  chose  qui  n’est  sue  que  'je 
Vénus  et  de  moi  : mon  bonheur  serait  plus  g rand 
s’il  donnoit  de  l’envie.  Belle  reine,  quittez  ces 
vains  ornements;  faites  lomber  cette  to'ile  impor- 
tune; montrez-vous  à l’univers;  laissez  le  prix  de 
la  beauté,  et  demandez  des  ar,  tels..  » 

Auprès  de  làétoient  vinr,t  Babyloniennes;  elles 
avoient  des  robes  de  pourpre  brodées  d’or  : elles 
croyoient  que  leur  Ir.xe  augmentait  leur  prix.  Il 
y eu  avait  qui  portoient , pour  preuve  de  leur 
beauté,  les  richesses  qu’elle  leur  avoit  fait  ac- 
quérir. 

Plus  loin  je  vis  cent  femmes  d’Égypte  qui  avoient 
les  yeux  et  les  cheveux  noirs.  Leurs  maris  étoient 
auprès  d’elles,  et  ils  disoient:  «Les  lois  nous  sou- 
mettent à vous  en  l’honneur  d’Isis;  mais  votre 
beauté  a sur  nous  un  empire  plus  fort  que  celui 
des  lois  : nous  vous  obéissons  avec  le  même  plai- 
sir que  l’on  obéit  aux  dieux;  nous  sommes  les 
plus  heureux  esclaves  de  l’univers. 

« Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité;  mais 
il  n’y  a que  l’amour  qui  puisse  nous  promettre  la 
vôtre. 

« Soyez  moins  sensibles  à la  gloire  que  vous 
acquerrez  à Gnide  qu’aux  hommages  que  vous 
pouvez  trouver  dans  votre  maisou  auprès  d'un 
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mari  tranquille,  qui,  pendant  que  vous  vous 
occupez  des  affaires  du  dehors , doit  attendre 
dans  le  sein  de  votre  famille  le  cœur  que  vous  lui 
rapportez.  » 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville  puissante  qui 
envoie  ses  vaisseaux  au  bout  de  l’univers  : les  or- 
nements fatiguoient  leur  tête  superbe;  toutes  les 
parties  du  monde  sembloient  avoir  contribue  à 
leur  parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence  le 
jour  : elles  étoient  filles  de  l’Aurore,  et,  pour  la 
voir,  elles  se  levoienl  tons  les  jours  avant  elle. 
Elles  se  plaignoient  du  Soleil , qui  faisoit  dispa- 
raître leur  mère;  elles  se  plaignoient  de  leur 
mère,  qui  ne  se  montrait  à elles  que  comme  au 
reste  des  mortels» 

Je  vis  sous  une  tente  une  reine  d'un  peuple 
des  Indes.  Elle  étoit  entourée  de  ses  filles , qui 
déjà  faisoient  espérer  les  charmes  de  leur  mère  : 
des  eunuques  1*  servoient,  et  leurs  yeux  regar- 
doient  la  terre;  car,  depuis  qu’ils  avoient  respiré 
l’air  de  Gnide,  ils  avoient  senti  redoubler  leur 
affreuse  mélancolie. 

Les.  femmes  de  Cadix,  qui  sont  aux  extrémités 
de  \a  terre,  disputèrent  aussi  le  prix.  Il  n’y  a 
point  de  payH^aus  l’univers  où  une  belle  ne  re- 
çoive des  hommages;  mais  il  n’y  a que  les  plus 
grands  hommages  qui  puissent  apaiser  l'ambition 
d’une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  eus/iite  : belles 
saus  ornements,  elles  avoient  des  grâces  au  lieu 
de  perles  et  de  rubis.  On  ne  voyoit  sur  leur  tète 
que  les  présents  de  Flore;  mais  ils  y ctoicut  plus 
digues  des  embrassements  de  Zéphyre.  Leur  robe 
n’a  voit  d’autre  mérite  que  celui  de  marquer  une 
taille  charmante  et  d’avoir  été  filée  de  leurs  pro- 
pres mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés  on  ne  vit  point  la 
jeune  Camille  : elle  avait  dit  : « Je  ne  veux  point 
disputer  le  prix  delà  beauté;  il  me  suffit  que  mon 
cher  Aristée  me  trouve  belle.  «» 

Diaue  rendoit  ces  jeux  célèbres  par  sa  pré- 
sence. Elle  n’y  veuoit  point  disputer  le  prix  : 
car  les  déesses  ne  se  comparent  point  aux  mor- 
telles. Je  la  vis  seule,  elle  étoit  belle  comme 
Vénus  : je  la  vis  auprès  de  Vénus,  elle  n'éloit 
plus  que  Diane. 

Il  n’y  eut  jamais  un  si  grand  spectacle:  les  peu- 
ples étoient  séparés  des  peuples  ; les  yeux  erroient 
de  pays  en  pays,  depuis  le  couchant  jusqu'à  l’au- 
rore; il  sembloit  que  Gnide  fût  tout  l’univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  Ireaulé  entre  les  na- 
tions, comme  la  nature  l'a  partagée  entre  1rs 
déesses.  Là  on  voyoit  la  beauté  fierc  de  Pallas  ; 
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ici  la  graudeurct  la  majesté  dejunon;  plus  loin, 
b simplicité  de  Diaue,  la  délicatesse  de  Thétis, 
le  rliarme  des  Grâces , et  quelquefois  le  sourire 
de  Vénus. 

Il  sembloit  que  chaque  peuple  eût  une  manière 
particulière  d'exprimer  sa  pudeur,  et  que  toutes 
ces  femmes  voulussent  se  jouer  des  yeux  : les  unes 
découvraient  la  gorge  et  caclioient  leurs  épaules  ; 
lus  autres  montraient  les  épaules  et  couvraient 
la  gorge;  celles  qui  vous  dérokoient  le  pied  vous 
payaient  par  d'autres  charmes  ; et  là  on  rougi&soit 
de  ce  qu’ici  on  appeloit  bienséance. 

Les  dieux  sont  si  charmés  de  Thémire,  qu'ils 
ne  la  regardent  jamais  sans  sourire  de  leur  ou- 
vrage. De  toutes  les  déesses  il  u’y  a que  Vénus  qui 
la  voie  avec  plaisir,  et  que  les  dieux  ne  raillcut 
point  d’un  peu  de  jalousie. 

Comme  on  remarque  une  rose  au  milieu  des 
fleurs  qui  naisscut  dans  l'herbe,  ou  distingua 
Thémire  de  tant  de  belles.  Elles  u’eurcnl  pas  le 
temps  d’ètre  ses  rivales  ; elles  furent  vaincues 
avant  de  la  craindre.  Dès  qu’elle  parut,  Vénus 
ne  regarda  qu'elle.  Elle  appela  les  Grâces.  «Allez 
la  couronner,  leur  dit-elle  : de  toutes  les  beautés 
que  je  vois,  c’est  la  seule  qui  vous  ressemble.  « 

FIH  DC  CHAUT  TROISIÈME. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Pendant  que  Thémire  étoit  occupée  avec  ses 
compagnes  au  culte  de  la  déesse,  j'eutrai  dans  un 
bois  solitaire;  j'y  trouvai  le  tendre  Aristéc. Nous 
nous  étions  vus  le  jour  que  nous  allâmes  consulter 
l’oracle;  c’en  fut  assez  pour  nous  engager  à lions 
entretenir:  car  Vénus  met  dans  le  cœur,  en  la 
présence  d’un  habitant  de  Gnide,  le  rliarme  se- 
cret que  trouvent  deux  amis  lorsqu’aprés  une 
longue  absence  ils  sentent  dans  leurs  bras  le  doux 
objet  de  leurs  inquiétudes. 

Ravis  l’un  de  l’autre,  nous  sentîmes  que  notre 
cortir  se  donnoit;  il  sembloit  que  la  tendre  amitié 
étoit  descendue  du  ciel  pour  se  placer  au  milieu 
de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de 
notre  vie.  Voici,  à peu  prés,  ce  que  je  lui  dis  : 

« Je  suis  né  à Sybaris, où  mon  père  Antiloque 
étoit  prêtre  de  Vénus.  On  ne  met  point  dans  relie 
ville  de  différence  entre  les  voluptés  et  les  be- 
soins; on  bannit  tous  les  arts  qui  pourraient  trou- 
bler un  sommeil  tranquille  ; on  donne  des  prix , 
aux  dépens  du  public , à ceux  qui  peuvent  décou- 


vrir des  voluptés  nouvelles;  les  citoyens  ne  se 
souviennent  que  des  bouffons  qui  les  ont  divertis, 
et  ont  perdu  la  mémoire  des  magistrats  qui  les  ont 

gouvernés. 

« On  y abuse  de  la  fertilité  du  terroir , qui  y 
produit  une  abondance  éternelle;  et  les  faveurs 
des  dieux  sur  Sybaris  ne  servent  qu’à  encourager 
le  luxe  et  la  mollesse. 

« Les  hommes  sont  si  efféminés,  leur  parure 
est  si  semblable  à celle  des  femmes,  ils  composent 
si  bien  leur  teint,  ils  se  frisent  avec  tant  d'art, 
ils  emploient  tant  de  temps  à se  corriger  à leur 
miroir,  qu’il  semble  qu'il  n’y  ait  qu'un  sexe  dans 
toute  la  ville. 

« Les  femmes  se  livrent  au  lieu  de  se  rendre  ; 
chaque  jour  voit  finir  les  désirs  et  les  espérances 
de  chaque  jour  : on  ne  sait  ce  que  c’est  que  d'ai- 
mer et  d'élre  aimé , on  u’est  occupé  que  de  ce 
qu’on  appelle  si  faussement  jouir. 

« Les  faveurs  n’ont  que  leur  réalité  propre;  et 
toutes  ces  circonstances  qui  les  accumpaguent  si 
bien,  tous  ces  riens  qui  sont  d’un  si  graud  prix , 
ces  engagements  qui  paraissent  toujours  plus 
grands,  ces  petites  choses  qui  valent  tant , tout 
ce  qui  prépare  un  heureux  moment,  tant  de  con- 
quêtes au  lieu  d'uiie,  tant  de  jouissances  avant  b 
dernière;  tout  cela  est  inconnu  à Sybaris. 

« Encore  si  elles  avoicut  la  moindre  modestie, 
celte  foible  image  de  la  vertu  pourroil  plaire  : 
mais  non;  les  yeux  sout  accoutumés  à tout  voir, 
et  les  oreilles  a tout  eutendre. 

« Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaisirs 
donne  aux  Sybarites  plus  de  délicatesse,  ils  ne 
peuvent  plus  distinguer  un  sentiment  d'avec  un 
sentiment. 

« Ils  passent  leur  vie  dans  une  joie  purement 
extérieure  : ils  quittent  un  plaisir  qui  leur  dé- 
plaît pour  un  plaisir  qui  leur  déplaira  encore; 
tout  ce  qu'ils  imagiueut  est  un  nouveau  sujet  de 
dégoût. 

« Leur  ame,  incapable  de  sentir  les  plaisirs, 
semble  n’avoir  de  délicatesse  que  pour  les  peiues: 
un  citoyen  fut  fatigue  toute  une  nuit  d'uuc  rose 
qui  s 'étoit  repliée  dans  son  lit. 

« I.a  mollesse  a tellement  affoibli  leurs  corps, 
qu'ils  ne  sauraient  remuer  les  moiudres  fardeaux; 
ils  peuveut  à peine  se  soutenir  sur  leurs  pieds; 
les  voitures  les  plus  douces  les  fout  évanouir; 
lorsqu'ils  sont  dans  les  festins,  l’estomac  leur 
manque  à tous  les  instants. 

•«  Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés, 
sur  lesquels  ils  sout  obligé*  de  se  reposer  tout  le 
jour,  sans  cire  fatigués;  ils  sont  brisés  quand  ils 
sont  languir  ailleurs. 
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« Incapables  de  porter  le  poids  des  armes,  ti- 
mides devant  leurs  concitoyens,  lâches  devant  les 
étrangers,  ils  sont  des  cscloves  tout  prêts  pour  le 
premier  maître. 

• Dès  que  je  sus  penser,  j’eus  du  dégoût  pour 
la  malheureuse  Syharis.  J'aime  la  vertu , et  j’ai 
toujours  craint  les  dieux  immortels.  « Non,  di- 

- sois-je,  je  ne  respirerai  pas  plus  long-temps  cet 

- air  empoisonné  : tous  ces  esclaves  de  la  mollesse 
« sont  faits  pour  vivre  dans  leur  patrie,  et  moi 

- pour  la  quitter.  » 

« J’ allai  pour  la  dernière  fois  au  temple;  et, 
m’approchant  des  autels  où  mou  père  avoit  tant 
de  fois  sacrifié  : « Grande  déesse,  dis-je  à haute 
« voix,  j'abandonne  ton  temple,  et  non  pas  tou 
• culte  : en  quelque  lieu  de  la  terre  que  je  sois, 
«je  ferai  fumer  pour  toi  de  l'encens;  mais  il  sera 
« plus  pur  que  celui  qu’on  l’offre  à Sy  haris.  ». 

« Je  partis,  et  j’arrivai  en  Crète.  Cette  île  est 
toute  plciue  des  monuments  de  la  fureur  de  l’A- 
mour. Ou  y voit  le  taureau  d'airain , ouvrage  de 
Dédale,  pour  tromper  ou  pour  satisfaire  les  éga- 
rements de  Pasiphaé;  le  labyrinthe,  dont  l’Amour 
seul  sut  éluder  l'artifice;  le  tombeau  de  Phèdre, 
qui  étonna  le  soleil,  comme  avoit  fait  sa  mère;  et 
le  temple  d’Ariane,  qui,  désolée daus  les  déserts, 
abandonnée  par  un  ingrat,  ne  se  repentoil  pas 
encore  de  l’avoir  suivi. 

« Ou  y voit  le  palais  d’Idoménée,  dont  le  retour 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  des  autres  capi- 
taines grecs  : car  ceux  qui  échappèrent  aux  dan- 
gers d’un  élément  colère  trouvèrent  leur  maison 
plus  funeste  enepre,  Vénus  irritée  leur  fit  em- 
brasser des  épouses  perfides,  et  ils  moururent  de 
la  niaiu  qu’ils  croyoient  la  plus  chère. 

« Je  quittai  cette  île,  si  odieuse  à une  déesse 
qui  devoil  faire  quelque  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

« Je  me  rembarquai,  et  la  tempête  me  jeta  à 
Lesbos.  C’est  encore  nue  île  peu  chérie  de  Vénus  : 
elle  a ôté  la  pudeur  du  visage  des  femmes,  la  foi- 
bleue  de  leur  corps,  et  la  timidité  de  leur  an.<K 
Grande  Vénus,  laisse  brûler  les  femmes  de  Les- 
bos d’un  feu  légitime;  épargne  ù U nature  hu- 
maine tant  d'horreurs.  - 

- Milylène  est  la  capitale  de  Lesbos;  c’est  la 
patrie  de  la  tendre  Sapbo.  Immortelle  comme  les 
Muses,  cette  fille  infortunée  brûle  d'un  feu  quelle 
ne  peut  éteindre.  Odieuse  à elle-même,  trouvant 
ses  enuuis  dans  ses  charmes,  elle  hait  son  sexe, 
et  le  cherche  toujours.  « Comment,  dit-elle,  une 
« flamme  si  vaine  peut-elle  être  si  cruelle?  Amour, 

« tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand  tu  te  joues 
« que  quand  tu  t'irrites.  » 

•*  Enfin  je  quittai  Lesbos,  et  le  sort  me  fit  trou- 
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ver  une  ile  plus  profane  encore;  c’étoit  celle  de 
Lemnos.  Vénus  n’y  a point  de  temple;  jamais  les 
Lemniens  ne  lui  adressèrent  de  vœux.  « Nous  re- 
• jetous,  disent-ils,  un  culte  qui  amollit  les  cœurs.» 
La  déesse  les  en  a souvent  punis;  mais,  sans 
expier  leur  crime,  ils  en  portent  la  peine;  tou- 
jours plus  impies  à mesure  qu'ils  sont  plus  af- 
fligés. 

-Je  me  remis  en  mer,  cherchant  toujours 
quelque  terre  chérie  des  dieux;  les  vents  me  por- 
tèrent à Dclos.  Je  restai  quelques  mois  daus  cette 
ile  sacrée  : mais,  soit  que  les  dieux  nous  pré- 
viennent quelquefois  sur  ce  qui  nous  arrive,  soit 
que  notre  ame  retienne  de  la  divinité,  dout  elle 
est  émanée,  quelque  foible  connoissancc  de  l’a- 
veuir,  je  sentis  que  mon  destin,  que  mou  bon- 
heur même,  m’appeloit  dans  un  autre  pays. 

« Une  nuit  que  j’étois  dans  cet  état  tranquille 
où  lame  plus  à elle-même  semble  être  délivrée 
de  la  cliaiuequi  la  tient  assujettie,  il  m'apparut, 
je  ne  sus  pas  d’abord  si  c’éloit  une  mortelle  ou 
une  déesse.  Un  charme  secret  étoit  répandu  sur 
loutc  sa  personue  : elle  n’étoit  point  belle  comme 
Vénus,  mais  elle  étoit  ravissante  comme  elle: 
tous  ses  traits  n 'étaient  point  réguliers,  mais  ils 
enchautoient  tous  ensemble  : vous  u’y  trouviez 
point  ce  qu’on  admire,  mais  ce  qui  pique:  ses 
cheveux  tomboient  négligemment  sur  ses  épaules , 
mais  cette  négligence  étoit  heureuse  : sa  taille 
étoit  chartnaute;  elle  avoit  cet  ait*  que  la  nature 
donne  seule,  et  dont  elle  cache  le  secret  aux 
peintres  mêmes.  Elle  vit  mon  étonnement  ; elle 
en  souriL  Dieux  ! quel  souris!  « Je  suis,  me  dit- 
« elle  d’une  voix  qui  pénétrait  le  cœur,  la  seconde 
•«  des  Grâces:  Vénus,  qui  m’envoie, veut  te  ren- 
« dre  heureux;  mais  il  faut  que  tu  ailles  l’adorer 
« daus  son  temple  de  Guide.  » Elle  fuit,  mes  bras 
la  suivirent,  mon  songe  s’envola  avec  elle,  et  il 
ne  me  resta  qu’un  doux  regret  de  ne  la  plus  voir , 
mêle  du  plaisir  de  l’avoir  vue. 

" Je  quittai  doue  l’ile  de  Délos  : j’arrivai  à 
Guide.  Je  puis  dire  que  d'abord  je  respirai  l’a- 
mour. Je  sentis, je  ne  puis  pas  bien  exprimer  ce 
que  je  sentis.  Je  n’aimois  pas  encore,  mais  je  cher- 
chois  à aimer  : mon  cœur  s'échauffait  comme  dans 
b présence  de  quelque  beauté  divine.  J'avançai, 
et  je  vis  de  loin  de  jeuues  filles  qui  jouoieut  daus 
la  prairie  ; je  fus  d'abord  eulraiué  vers  elles.  •>  In- 
« sensé  que  je  suis,  d bois-je;  j’ai,  sans  aimer, 

« tous  les  égarements  de  l'amour;  mou  cœur  vole 
• déjà  vers  des  objets  inconnus,  et  ces  objet*  lui 
« donnent  de  l'inquiétude.  » J’approchai,  je  vis 
la  charmante  Thémire  : sans  doute  que  nous  élious 
faits  l’un  pour  l’autre.  Je  ne  regardai  quelle,  et 
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je  croîs  que  je  serois  mort  de  douleur  si  elle  n'a- 
voit  tourné  sur  moi  quelques  regards.  « Grande 
" Vénus,  m’écriai-je,  puisque  tous  devez  me  ren- 
•«  dre  heureux,  faites  que  ce  soit  avec  cette  ber- 
« gère  : je  renonce  à loules  les  autres  beautés  ; 
- elle  seule  peut  remplir  vos  promesses  et  tous  les 
« vœux  que  je  ferai  jamais.  » 

FIJI  DU  CHANT  QUATRILMP. 


CHANT  CINQUIÈME. 


J*  parlois  encore  au  jeune  A ri  siée  de  mes  ten- 
dres amours  ; ils  lui  firent  soupirer  les  siens;  je 
soulageai  son  cœur,  en  le  priant  de  me  les  racon- 
ter. Voici  ce  qu’il  me  dit  : je  n’oublierai  rien  ; 
car  je  suis  inspiré  par  le  même  dieu  qui  le  faisoit 
parler  : 

“ Dans  tout  ce  récit  vous  ne  trouverez  rien  que 
de  très  simple  ; mes  aventures  ne  sont  que  les 
sentiments  d’un  cœur  tendre,  que  mes  plaisirs, 
que  mes  peines;  et,  comme  mon  amour  pour  Ca- 
mille fait  le  bonheur , il  fait  aussi  toute  l’histoire 
de  ma  vie. 

« Camille  est  fille  d’un  des  principaux  habitants 
de  Guide;  elle  est  belle;  elle  a une  physionomie 
qui  va  se  peindre  dans  tous  les  cœurs  : les  femmes 
qui  font  des  souhaiLs  demandent  aux  dieux  les 
grâces  de  Camille;  les  hommes  qui  la  voient 
veulent  la  voir  toujours,  ou  craignent  de  la  voir 
encore. 

«Ellea  une  taille  charmante,  un  air  noble,  mais 
modeste,  des  yeux  vifs  et  tout  prêts  à être  ten- 
dres, des  traits  faits  exprès  l’un  pour  l'autre,  des 
charmes  invisiblement  assortis  pour  la  tyrannie 
des  cœurs. 

« Camille  ne  cherche  point  à se  parer,  mais  elle 
est  mieux  parée  que  les  autres  femmes. 

« Elle  a un  esprit  que  la  nature  refuse  presque 
toujours  aux  belles.  Elle  sc  prêle  également  au 
sérieux  et  à l'enjouement.  Si  vous  vuulez,  elle 
pensera  sensément;  si  vous  voulez,  die  badinera 
comme  les  Grâces. 

« Plus  on  a d'esprit,  pluson  en  trouve  à Camille. 
Elle  a quelque  chose  de  si  naïf,  qu’il  semble 
qu'elle  ne  parle  que  le  langage  du  cœur.  Tout  ce 
quelle  dit,  tout  ce  quelle  fait,  a les  charmes  de 
la  simplicité;  vous  trouvez  toujours  une  bergère 
naïve.  Des  grâces  si  légères , si  fines,  si  délicates, 
se  font  remarquer,  mais  se  font  encore  mieux 
sentir. 


«Avec  tout  cela  Camille  m’aime;  elle  est  ravie 
quand  elle  me  voit , elle  est  fâchée  quand  je  la 
quitte;  et,  comme  si  je  pouvois  vivre  sans  elle, 
elle  me  fait  promettre  de  revenir.  Je  lui  dis  tou- 
jours que  je  l’aime,  elle  me  croit;  je  lui  dis  que 
je  l'adore , clic  le  sait;  mais  elle  est  ravie  , comme 
si  elle  ne  le  sas  oit  pas.  Quand  je  lui  dis  qu’elle 
fait  la  félicité  de  ma  vie,  elle  me  dit  que  je  fais 
le  bonheur  de  la  sienne.  Enfin  elle  m'aime  tant, 
qu’elle  me  feroit  presque  croire  que  je  suis  digue 
de  son  amour. 

« Il  y avoituu  mois  que  je  voyois  Camille  sans 
oser  lui  dire  que  je  l'aimois,  et  sans  oser  presque 
me  le  dire  à moi-mèine  . plus  je  la  frouvois  ai- 
mable, moins  j’espérdis  d'être  celui  qui  la  ren- 
droit  sensible.  Camille,  tes  charmes  me  tou- 
rhoicul , niais  ils  me  disoient  que  je  ne  te  méritais 
pas. 

-Jecherchois  par-tout  à l’oublier;  je  voulois 
effacer  de  mon  cœur  ton  adorable  image.  Que  je 
suis  heureux!  je  n’ai  pu  y réussir;  celte  image  y 
est  restée , et  elle  y restera  toujours. 

« Je  dis  à Camille  : « J'aimois  le  bmitdu  monde. 
« et  je  cherche  la  solitude  ; j’avois  des  vues  d’aui- 
« bition,  et  je  ne  desire  plus  que  ta  présence;  je 
« voulois  errer  sous  des  climats  reculés , et  mon 
« cœur  n'est  plus  citoyen  que  des  lieux  où  tu  res- 
« pires  : tout  ce  qui  n’est  poiut  loi  s’est  évanoui 
« de  devant  mes  yeux.  *• 

- Quand  Camille  m’a  parlé  de  sa  tendresse,  elle 
a encore  quelque  chose  à me  dire;  elle  croit  avoir 
oublié  ce  qu’elle  m'a  promis  mille  fois.  Je  suis  si 
charmé  de  l’entendre  que  je  feins  quelquefois  de 
ne  la  pas  croire,  pour  qu’elle  touche  encore  mon 
cœur;  hieutàt  règne  entre  nous  ce  doux  silence  , 
qui  est  le  plus  tendre  langage  des  amants. 

<•  Quand  j’ai  été  absent  de  Camille , je  veux  lui 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  pu  voir  ou  enten- 
dre. «De  quoi  m’entretiens- tu  ? me  dit -elle; 

« narle-moi  de  nos  amours  ; ou , si  tu  n’as  rien 
• pensé,  si  tu  n’as  rien  à me  dire,  cruel,  laisse- 
« moi  parler.  » 

« Quelquefois  elle  me  dit  en  m'embrassant  ; « Tu 
«es  triste.  — Il  est  vrai,  lui  dis- je;  mais  la  tristesse 
«des  amants  est  délicieuse: je  sens  couler  mes 
••larmes;  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  tu  m’aimes; 
«je  n’ai  point  de  sujet  de  me  plaindre,  et  je  me 
« plains.  Ne  me  retire  point  de  la  langueur  où  je 
« suis  ; laisse  - moi  soupirer  en  même  temps  mes 
« peines  et  mes  plaisirs.  » 

« Dans  les  transports  de  l’amour,  mon  ame  est 
<•  trop  agitée;  elle  est  entraînée  vers  son  bonheur 
••  sans  en  jouir  : au  lieu  qu’à  présent  je  goûte  ma 
••  tristesse  même.  N’ewuie  point  mes  larmes  ; qu'im- 
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« porte  que  je  pleure,  puisque  je  «ois  heureux  ? - 

« Quelquefois  Camille  me  dit  : « Aime-moi.  — 
« Oui,  je  t’aime.  — Mais  comment  m’aimes-tu  ? — 
« Hélas!  lui  dis-je,  je  t'aime  comme  je  t'aimois  : 
« car  je  ne  puis  comparer  l'amour  que  j’ai  pour 
*.  toi  qu'à  celui  que  j'ai  eu  pour  toi-méme.  » 

« J’entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la 
commissent  : ces  louanges  me  touchent  comme  si 
elles  m’étoient  personnelles,  et  j’en  suis  plus  flatte 
qu’elle-mème. 

« Quaud  il  y a quelqu'un  avec  nous , elle  parle 
avec  tant  d'esprit  que  je  suis  enchanté  de  scs 
moindres  paroles;  mais  j'aimerois  encore  mieux 
qu'elle  ne  dit  rien. 

«Quand  clic  fait  des  amitiés  a quelqu'un,  je  vou- 
drais être  celui  a qui  elle  fait  des  amitiés , quand  , 
tout-à-coup,  je  fais  réflexion  que  je  ne  serais 
point  aimé  d’elle. 

« Prends  garde,  Camille,  aux  impostures  des 
amants.  Ils  te  diront  qu’ils  t'aiment , et  ils  diront 
vrai  : ils  te  diront  qu’ils  t'aiment  autant  que 
moi;  mais  je  jure  par  les  dieux  que  je  t'aime  da- 
vantage. 

« Quand  je  l’aperçois  de  loin , mon  esprit  s’é- 
gare : elle  approche,  et  mon  cœur  s’agite:  j’ar- 
rive auprès  d’elle , et  il  semble  que  mon  amc 
veut  me  quitter,  que  cette  amc  est  à Camille, 
et  qu’elle  va  l'animer. 

«Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur; 
elle  me  la  refuse,  et  dans  un  instant  elle  m’eu 
accorde  une  autre.  Ce  n’ést  point  uu  artifice  : 
combattue  par  sa  pudeur  et  son  amour,  elle  vou- 
drait me  tout  refuser,  elle  voudrait  pouvoir  me 
tout  accorder. 

« Elle  me  dit  : « Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  vous 
«aime  ? que  pouvez- vous  desirer  après  mon  cœur? 
« — Je  desire,  lui  dis-je,  que  tu  fasses  pour  moi 
« une  faute  que  l'amour  fait  faire,  et  que  le  grand 
« amour  justifie.  » 

«Camille,  si  je  cesse  un  jour  de  t'aimer,  puisse 
la  parque  se  tromper,  et  prendre  ce  jour  pour 
le  dernier  de  mes  jours!  Puisse-t-elle  effacer  le 
reste  d'une  vie  que  je  trouverais  déplorable, 
quand  je  me  souviendrais  des  plaisirs  que  j'ai  eus 
en  aimant!» 

Aristée  soupira  et  se  tilt  ; et  je  vis  bien  qu’il 
ne  cessa  de  parler  de  Camille  que  pour  penser 
à elle. 

rix  DU  CHA2TT  CINQUIÈME. 


i ai 


CHANT  SIXIÈME. 


Pesdaxt  que  nous  parlions  de  nos  amours, 
nous  nous  égarâmes;  et  après  a\oir  erré  long- 
temps, nous  entrâmes  dans  une  grande  prairie  : 
nous  filmes  conduits,  par  un  chemin  de  fleurs, 
au  pied  d’un  rocher  affreux.  Nous  vîmes  un 
autre  obscur;  nous  y entrâmes,  croyant  que  c’é- 
toit  la  demeure  de  quelque  mortel.  Oh  dieux  ! 
qui  aurait  pensé  que  ce  lieu  eiH  été  si  funeste  ! 
À peine  y eus-je  mis  le  pied  , que  tout  mon 
corps  frémit , mes  cheveux  sc  dressèrent  sur  ma 
tète.  Une  main  invisible  m'entraiuoit  dans  ce 
fatal  séjour:  à mesure  que  mou  cœur  s'agi  toit,  il 
chcrcboit  à s'agiter  encore.  «Ami,  m’écriai-je, 
entrons  plus  avant,  dussions-nous  voir  augmen- 
ter nos  peines.  * J’avance  dans  ce  lieu , où  jamais 
le  soleil  p 'entra  , et  que  les  vents  n’ngitèreut  ja- 
mais. J’y  vis  la  Jalousie  ; son  aspect  étoit  plus 
sombre  que  terrible;  la  Pâleur,  la  Tristesse,  le 
Silence,  l'cutouroient,  et  les  Ennuis  voloient  au- 
tour d'elle.  Elle  souffla  sur  nous,  elle  nous  mit 
la  main  sur  le  cœur,  elle  nous  frappa  sur  la  tète; 
et  nous  ne  vîmes,  nous  n'imaginâmes  plus  que  des 
monstres.  « Entrez  plus  avant,  nous  dit-elle,  mal- 
heureux mortels;  allez  trouver  une  déesse  plus 
puissante  que  moi.  >•  Nous  vîmes  une  affreuse  di- 
vinité à la  lueur  des  langues  enflammées  des 
serpents  qui  siffloient  sur  sa  tète;  c’éloit  la  Fu- 
reur. Elle  détacha  un  de  ses  serpents,  et  le  jeta 
sur  moi  : je  voulus  le  preudre;  déjà,  sans  que 
je  l'eusse  senti,  il  s'étoit  glissé  dans  mon  cœur. 
Je  restai  un  moment  comme  stupide;  mais,  dès 
que  le  poisou  se  fut  répaudu  dans  mes  veines , 
je  crus  être  au  milieu  des  enfers  : mon  amc  fut 
embrasée,  et,  dans  sa  violence,  tout  mon  corps  la 
contenoit  à peine  : j’etois  si  agité  qu’il  inc  sem- 
bloit  que  je  tournois  sous  le  fouet  des  Furies. 
Nous  nous  abandonnâmes  à nos  transports  ; nous 
finies  cent  fois  le  tour  de  cet  antre  épouvantable': 
nous  allions  de  la  Jalousie  à U Fureur,  et  de  la 
Fureur  à la  Jalousie  : nous  criions,  «Thémire!» 
nous  criions  « Camille!  *•  si  Thémire  ou  Camille 
ctoicnt  venues,  nous  les  aurions  déchirées  de  nos 
propres  mains. 

Enfiu  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour;  elle 
nous  parut  importune,  et  nous  regrettâmes  pres- 
que l’antre  affreux  que  nous  avions  quitté.  Nous 
tombâmes  de  lassitude  : et  cc  repos  même  nous 
parut  insupportable.  Nos  yeux  nous  réinsèrent 
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des  luî  mes,  et  notre  coeur  lie  put  plus  former  de 
soupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille:  le  som- 
meil commcnçoit  à verser  sur  moi  ses  doux  pa- 
vots. Oh  dieux!  ce  sommeil  même  détint  cruel. 
J’y  voyois  des  images  plus  terribles  pour  moi  que 
les  piles  ombres  : je  me  réveillois  à chaque  ins- 
tant, sur  nue  infidélité  de  Thcinire;  je  la 
voyois...  Nou,  je  u’ose  encore  le  dire  ; et  ce  que 
j’imagiuois  seulement  pendant  la  seille , je  le 
trouvoisrccl  dans  les  horreurs  de  cet  affreux  som- 
meil. 

« Il  faudra  donc,  dis-je  en  me  levant  , que  je 
fuie  également  les  ténèbres  et  la  lumière!  Thé- 
mire,  la  cruelle  Théinire  m’agite  comme  les  Fu- 
ries. Qui  l’eût  cru  , que  mon  bonheur  serait  de 
l'oublier  pour  jamais!  » 

Un  acres  de  fureur  me  reprit.  « Ami , m’écriai- 
je,  lève  toi.  Allons  exterminer  les  troupeaux  qui 
paissent  dans  cette  prairie  : poursuivons  ces  ber- 
gers dont  les  amours  sont  si  paisibles.  Mais  nou  : 
je  vois  de  loin  un  temple;  c’est  peut-être  celui 
de  l’Amour  : allons  le  détruire,  allons  briser  sa 
statue,  et  lui  rendre  nos  fureurs  redoutables.  » 
Nous  courûmes;  et  il  sernhloit  que  l’ardeur  de 
commettre  un  crime  nous  donnât  des  forces  nou- 
velles : nous  traversâmes  les  bois,  les  piés,  les 
guérets  ; nous  ne  fûmes  pas  arrêtés  un  instant  : 
une  colline  selevoit  en  vain,  nous  y montâmes; 
nous  entrâmes  dans  le  temple:  il  étoit  consacré  à 
Barchus.  Que  la  puissance  des  dieux  est  grande  ! 
notre  fureur  fut  aussitôt  calmée.  Nous  nous  re- 
gardâmes, et  nous  vîmes  avec  surprise  le  désor- 
dre où  nous  étions. 

« Grand  dieu!  m’écriai-je,  je  te  rends  moins 
grâces  d’avoir  apaisé  ma  fureur  que  de  m'avoir 
épargné  un  grand  crime.»»  F.t  m’approchant  de  la 
prêtresse  : «•  Nous  sommes  aimés  du  dieu  que 
vous  seriez;  il  vient  de  calmer  les  transports  dont 
nous  étions  agités  ; à peine  sommes-nous  entrés 
dans  ce  lieu  , que  nous  avons  seuti  sa  fav  eur  pré- 
sente. Nous  voulons  lui  faire  un  sacrifice  : dai- 
gnez l’offrir  pour  nous,  divine  prêtresse.  *» 

J'allai  chercher  une  victime,  et  je  l’apportai  à 
ses  pieds. 

Pendant  que  la  prêtresse  se  préparait  à don- 
ner le  coup  mortel,  Arislée  prononça  ces  paroles: 
- Divin  Baccluis,  lu  aimes  à voir  la  joie  sur  le 
visage  des  hommes:  nos  plaisirs  sont  un  culte 
pour  toi  ; et  tu  ne  veux  être  adoré  que  par  les 
mortels  les  plus  heureux. 

" Quelquefois  lu  égares  doucement  notre  rai- 
sou  : mais  quand  quelque  divinité  cruelle  nous 
l’a  ôtc«,  il  n’y  a que  toi  qui  puisses  nous  la  rendre- 


•«La  noire  Jalousie  tient  l'Amour  sous  sou  es- 
clavage ; mais  tu  lui  ôtes  l’empire  qu’elle  prend 
sur  nos  cœurs,  et  tu  la  fais  reutrer  daus  sa  de- 
meure affreuse.  » 

Apres  que  le  sacrifice  fut  fait , tout  le  peuple 
s’assembla  autour  de  nous  ; et  je  racootai  à la 
prêtresse  comment  nous  avious  été  tourmentes 
dans  la  demeure  de  la  Jalousie.  Et  tout-a-eoup 
nous  eutcudimes  un  grand  bruit  et  un  mélangé 
confus  de  voix  et  d’iustrumeuts  de  musique.  Nous 
sorlimes  du  temple  ; et  nous  vîmes  arriver  uue 
troupe  de  bacchantes,  qui  frappoieut  la  terre  de 
leurs  thyrses,  criaul  à haute  voix,  «Évohé.  » Le 
vieux  Silène  suivoit , monté  sur  son  âne  : sa  tête 
semblait  chercher  la  terre  ; et  sitôt  qu’un  abau- 
donuoit  son  corps,  il  se  balauçoit  comme  par  me- 
sure. La  troupe  avoit  le  visage  barbouille  de  lie. 
Pau  paroissoit  ensuite  avec  sa  flûte  ; et  les  Satyres 
enlouroient  leur  roi.  1 -a  joie  régnoit  dans  le  dés- 
ordre; une  folie  aimable  mèloii  ensemble  les  jeux, 
les  railleries,  les  danses,  les  chansons.  Enfin  , je 
vis  liacchus  ; il  étoit  sur  sou  char  traîne  par  de» 
tigres,  tel  que  le  Gange  le  vit  au  bout  de  l'uni- 
vers , portant  par  tout  la  joie  et  la  victoire. 

A ses  côtés  étoit  la  belle  Ariane.  Princesse,  vous 
vous  plaigniez  eucore  de  riulidclité  de  Thésée 
lorsque  le  dieu  prit  voire  eouronue  et  la  plaça 
dans  le  ciel.  Il  essuya  vos  larmes.  Si  vous  n’aviez 
pas  cessé  de  pleurer  , vous  auriez  rcudu  un  dieu 
plus  malheureux  que  vous,  qui  u'elicz  qu’une 
mortelle.  Il  vous  dit:  « Aimez-mui  ; Thésée  fuit  ; 
ne  vous  souvenez  plus  de  son  amour,  oubliez 
jusqu'à  sa  perfidie.  Je  vous  rends  immorlelle  pour 
vous  aimer  toujours.  » 

Je  vis  Bacchus  descendre  de  son  char;  je  vis 
descendre  Ariane;  elle  entra  daus  le  temple.  - Ai- 
mable dieu,  s’écria-t-elle,  restons  daus  ces  lieux, 
et  soiipirous-v  nos  amours  : faisons  jouir  ce  doux 
climat  d’une  joie  éternelle.  C’est  auprès  de  ces 
lieux  que  la  reine  des  rieurs  a pose  soi»  empire: 
que  le  dieu  de  la  joie  règne  auprès  d’elle,  et  aug- 
mente le  bnuheur  de  res  peuples  déjà  si  fortunes. 

« Pour  moi , grand  dieu  , je  sens  déjà  que  je 
t’aime  davantage.  Quoi  ! lu  poniTois  quelque 
jour  me  paroitre  encore  [dus  aimable  ! il  u’y  a 
que  les  immortels  qui  puissent  aimer  à l'excès  , et 
aimer  toujours  davantage;  il  n’y  a qu’eux  qui  ob- 
tiennent plus  qu'ils  n'espèrent , et  qui  sont  plus 
bornés  quaud  ils  desireul  que  quand  ils  jouissent. 

« Tu  seras  ici  nies  éternelles  amours.  Daus  le 
ciel , on  n’est  occupé  que  de  sa  gloire  ; ce  n’est 
que  sur  la  terre  et  dans  les  lieux  champêtres  que 
l’on  sait  aimer  : et  pendant  que  cette  troupe  se 
livrera  a une  joie  insensée,  ma  joie,  mes  soupirs. 
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et  mes  larmes  mêmes , te  rediront  sans  cesse  mes 
amours.  »> 

Le  dieu  sourit  à Ariane  : il  la  mena  dans  le 
sanctuaire.  La  joie  s'empara  de  nos  cœurs:  nous 
sentîmes  une  émotion  divine.  Saisis  des  égare- 
ments de  Silène  et  des  transports  des  bacchautes, 
nous  primes  un  thyrse , et  nous  nous  mêlâmes 
dans  les  danses  et  dans  les  concerts. 

FIN  DU  CHANT  SIXIÈME. 


CHANT  SEPTIÈME. 


Nous  quittâmes  les  lieux  consacrés  à Bacchus; 
mais  bientôt  nous  crûmes  sentir  que  nos  maux 
n’avoicut  été  que  suspendus.  Il  est  vrai  que  nous 
n avions  point  cette  furatr.qui  nous  avoit  agités; 
mais  la  sombre  tristesse  avoit  saisi  noire  aine  ; et 
nous  étions  dévorés  de  soupçons  et  diuquié- 
tudes. 

Il  nous  sembloit  que  les  cruelles  déesses  ne 
nous  a voient  agités  que  pour  nous  faire  pressen- 
tir des  malheurs  auxquels  nous  étions  destiués. 

Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de  Bac- 
chus  ; bientôt  nous  étions  entraînés  vers  celui  de 
Gnide  : nous  voulious  voir  Tbéinirc  et  Camille* 
ces  objets  puissants  de  notre  amour  et  de  notre 
jalousie. 

Mais  nous  n’avions  aucune  de  ces  douceurs 

que  l'on  a coutume  de  sentir  lorsque,  sur  je  point 

de  revoir  ce  quon  aime,  l'amc  est  déjà  ravie , et 
semble  goûter  d’avance  tout  le  bonheur  qu'elle 
se  promet. 

« Peut-être,  dit  Aristée,  que  je  trouverai  le 
berger  Lycas  avec  Camille  : que  sais-je  s'il  ne  lui 
parle  pas  dans  ce  moment  ? O dieux  ! l'inûdcle 
prend  plaisir  à l’entendre.  — 

« On  disoit  l'autre  jour,  repris-je , queTbyrsis, 
qui  a tant  aiméTliémire,  de  voit  arriver  à Guide  : 
il  l’a  aimée , sans  doute  qu'il  l’aime  encore  : il 
faudra  que  je  dispute  uu  cœur  que  je  croyois 
tout  a moi.  — 

- L'autre  jour  Lycas  chantoit  ma  Camille  : que 
j’etois  insensé!  j’élois  ravi  de  l’entendre  louer. — 

« Je  me  souviens  queTbyrsis  porta  à ma  Thé- 
mire  des  fleurs  nouvelles  : malheureux  que  je  suis! 
elle  les  a mises  sur  son  sein  ! « C'est  un  présent 
« de  Tb  vrais,  disoit-elle.  » Ah!  j'aurois  dû  les 
arracher,  et  les  fouler  à mes  pieds.  — 

« Il  n’y  a pas  long-temps  que  j'allois  avec  Ca- 
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mine  faire  à Vénus  un  sacrifice  de  deux  tourte 
relies  ; elles  m’échappèrent  et  s’envolèrent  dans 
les  airs.  — 

« J'avois  écrit  sur  des  arbres  mou  nom  avec  ce- 
lui de  Thémire  : j’avois  rérit  mes  amouft;  je  les 
lisois  et  relisois  sans  cesse  ; uu  malin , je  les  trou- 
vai effacées.  — 

« Camille  , ne  désespère  point  un  malheureux 
qui  l’aime  : l'amour  qu'on  irrite  peut  avoir  tous 
les  effets  de  la  haine.  — 

■ Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Thé- 
mire  , je  le  poursuivrai  jusque  dans  le  temple;  et 
je  le  punirai,  fût-il  aux  pieds  de  Vénus.  •» 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l'antre  sa- 
cré où  la  déesse  rend  ses  oracles.  Le  peuple  éloit 
comme  les  flots  de  la  mer  agitée  : ceux-ci  veuoient 
d'entendre,  les  autres  alloient  chercher  leur  ré- 
ponse. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule;  je  perdis  l’heu- 
reux Arislré:  déjà  il  avoit  embrassé  sa  Camille) 
et  moi  je  cherchois  encore  ma  Thémire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  sentis  ma  jalousie  re- 
doubler à sa  vue,  je  sentis  reuaitre  mes  premières 
fureurs:  mais  elle  inc  regarda,  et  je  devius  tran- 
quille. C’est  ainsi  que  les  dieux  renvoient  les  Fu- 
ries, lorsqu’elles  sortent  des  enfers. 

« O dieux  ! nie  dit-elle,  que  tu  m'as  coûté  de 
larmes  ! Trois  fois  le  soleil  a parcouru  sa  carrière; 
je  craignois  de  t’avoir  perdu  pour  jamais:  cette 
parole  me  fait  trembler.  J’ai  été  consulter  l’ora- 
cle. Jen’ai  point  demandé  situ  m'aimois;  hélas! 
je  ne  voulois  que  savoir  si  tu  vivois  encore:  Ve- 
nus vient  de  me  répondre  que  tu  m’aimes  tou- 
jours. » 

«Excuse,  lui  dis-je,  uu  infortuné  qui  t’auroit 
haïe  si  son  ame  en  étoit  capable.  Les  dieux  , dans 
les  mains  desquels  je  suis,  peuvent  me  faire  per- 
dre la  raisou  : ces  dieux,  Thémire , ne  peuvent 
pas  m’ôtermen  amour. 

« La  cruelle  jalousie  m'a  agité  comme  dans  le 
Tartarc  on  tourmente  les  ombres  criminelles  : 
j’en  tire  cet  avantage,  que  je  sens  mieux  le  bon- 
heur qu’il  y a d'être  aimé  de  loi,  après  l'affreuse 
situation  où  m’a  mis  la  eraiutc  de  te  perdre. 

« Viens  donc  avec  moi,  viens  dans  ce  bois  soli- 
taire : il  faut  qu’à  force  d’aimer  j'expie  les  crimes 
que  j’ai  faits.  C’est  uu  grand  crime, Thémire,  de 
te  croire  infidèle.  *- 

Jamais  les  bois  de  l'Élysée,  que  les  dieux  ont 
faits  exprès  pour  la  tranquillité  des  ombres  qu'ils 
chérisseut;  jamais  les  forêts  de  Dodone,  qui  par- 
lent aux  humains  de  leur  félicité  future,  et  les 
jardins  des  Hespérides , dout  les  arbres  se  cour- 
bent sous  le  poids  de  l’or  qui  compose  leurs  fruits, 
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ne  fareut  plus  charmants  que  ce  bocage  enchante 
par  la  présence  de  Thémire. 

Je  me  souviens  qu'un  satyre,  qui  suivoit  une 
nymphe  qui  fuyoit  tout  éplorée , nous  vit,  et  s’ar- 
rêta. «Heureux  amants!  s’écria-t-il;  vos  yeux  sa- 
vent s'entendre  et  se  répoudre;  vos  soupirs  sont 
payés  par  des  soupirs  : mais  moi , je  passe  ma  vie 
sur  les  traces  d’une  bergère  farouche,  malheu- 
reux pendant  que  je  la  poursuis,  plus  malheureux 
encore  lorsque  je  l'ai  atteinte.  - 

Une  jeune  nymphe,  seule  dans  ce  bois,  nous 
aperçut  et  soupira.  « Non , dit-elle  f ce  n’est  que 
pour  augmenter  mes  tourments  que  le  cruel 
Amour  me  fait  voir  un  amaut  si  tendre.  » 

Nous  trouvâmes  Apollon  assis  auprès  d’une 
fontaine:  il  avoit  snivi  Diane,  qu’un  daim  timide 
avoit  menée  dans  ces  bois.  Je  le  reconnus  à ses 
blonds  cheveux,  et  à la  troupe  immortelle  qui  étoit 
autour  de  lui.  11  accordoit  sa  lyre;  elle  attire  les  ro- 
chers; les  arbres  la  suivent,  les  lions  restent  immo- 
biles. Mais  nous  entrâmes  plusavanl  dans  la  forêt, 
appelés  en  vain  par  cette  divine  harmonie. 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  l'Amour  ? Je  le 
trouvai  sur  les  lèvres  de  Thémire;  je  le  trouvai 
ensuite  sur  son  sein;  il  s’étoit  sauvé  à scs  pieds, 


je  l’y  trouvai  encore;  il  se  cacha  sous  scs  genoux, 
je  le  suivis;  et  je  l’aurois  toujours  suivi , si  Thé- 
mire tout  en  pleurs,  Thémire  irritée  ne  m’eût 
arrêté.  Il  étoit  à sa  dernière  retraite:  elle  est  n 
charmante,  qu’il  ne  sauroit  la  quitter.  C'est  ainsi 
qu’une  tendre  fauvette,  que  la  crainte  et  l’amour 
retiennent  sur  ses  petits,  reste  immobile  sous  U 
main  avide  qui  s'approche,  et  ne  peut  couseoür 
à les  abandonner. 

Malheureux  que  je  suis!  Thémire  écouta  me* 
plaintes,  et  clic  n’en  fut  point  attendrie;  elle  en- 
tendit mes  prières,  et  elle  devint  plus  sévère. 
Enfin  je  fus  téméraire  : elle  s’indigna,  je  trem- 
blai; elle  nie  parut  fâchée,  je  pleurai;  elle  n* 
rebuta , je  tombai , et  je  sentis  que  mes  soupirs 
alloient  être  mes  derniers  soupirs,  si  Thémire 
n’avoit  mis  la  main  sur  mou  cœur,  et  n’y  eût  rap- 
jielé  la  vie. 

« Non,  dit-elle,  je  ne  suis  pas  si  cruelle  que  toi; 
car  je  n’ai  jamais  voulu  te  faire  mourir,  et  ta 
veux  m’eutraiuer  dans  lÉnuit  du  tombeau. 

« Ouvre  ces  yeux  mourants  si  tu  ne  veux  que 
les  miens  se  ferment  pour  jamais  ! » 

Elle  m’embrassa:  je  reçus  ma  grâce,  béli*' 
sans  espérance  de  devenir  coupable. 


FIN  DU  TEMPLE  DE  GNIDE. 


Comme  la  pièce  suivante  m’a  paru  être  du  même  auteur,  j'jd  cru  devoir 
la  traduire  et  la  mettre  ici. 
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Un  jour  que  j’errois  dans  les  bois  d’Idalic 
arec  la  jeune  Céphise,  je  trouvai  l’Amour  qui 
dormoit  couché  sur  des  fleurs,  et  couvert  par 
quelques  branches  de  myrte  qui  cédoient  douce- 
ment aux  haleines  des  Zéphyrs.  Les  Jeux  et  les 
Ris,  qui  le  suiveut  toujours,  étoient  allés  folâtrer 
loin  de  lui  : il  étoit  seul.  J’avois  l'Amour  en  mon 
pouvoir;  son  arc  et  son  carquois  étoient  à ses 
côtés;  et,  si  j’avois  voulu,  j’aurois  volé  les  ar- 
mes (le  l’Amour.  Céphise  prit  l’arc  du  plus  grand 
des  dieux:  elle  y mit  un  trait,  sans  que  je  m’en 
aperçusse,  et  te  lança  contre  moi.  Je  lui  dis  en 
souriant:  «Prends-en  un  second;  fais-moi  une 
autre  blessure;  celle-ci  est  trop  douce.»  Elle 
voulut  ajuster  un  autre  trait  ; il  lui  tomba  sur  le 
pied , et  elle  cria  doucement  : c’étoit  le  trait  le 
plus  pesant  qui  fût  dans  le  carquois  de  l’Amour! 
Klle  le  reprit,  le  fit  voler;  il  me  frappa,  je  me 
baissai:  «Ah!  Céphise,  tu  veux  donc  me  faire 
mourir?»  Elle  s’approcha  de  l’Amour.  « Il  dort 
profondément,  dit-elle;  il  s'est  fatigué  à lancer 
ses  traits.  Il  faut  cueillir  des  fleurs,  pour  lui  lier 
les  pieds  et  les  mains.' — Ah  ! je  n’y  puis  consen- 
tir: car  il  nous  a toujours  favorisés.  — Je  vais 
donc,  dit-elle,  preudre  ses  armes,  et  lui  tirer 
une  flèche  de  toute  ma  force.  — Mais  il  se  ré- 
veillera, lui  dis  je. — Eh  bien!  qu’il  se  réveille: 
que  pourra-t-il  faire  que  nous  blesser  davan- 
tage?— Non,  nou,  laissons-lc  dormir;  nous 
resterons  auprès  de  lui , et  nous  en  serons  plus 
enflammés.  » 

Céphise  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  et  de 
roses.  «Je  veux,  dit-elle,  en  couvrir  l’Amour. 
Les  Jeux  et  les  Ris  le  chercheront , et  ne  pour- 
ront plus  le  trouver.»  Elle  les  jeta  sur  lui;  et 
elle  rioil  de  voir  le  petit  dieu  presque  enseveli. 
«Mais  à quoi  m’amusé-je?  dit  - elle.  Il  faut  lui 
couper  les  ailes , afin  qu’il  n’y  ait  plus  sur  la 


terre  d’hommes  volages;  car  ce  dieu  va  de  cœur 
eu  cœur,  et  porte  par-tout  l'inconstance.  » Elle 
prit  ses  ciseaux,  s’assit;  et,  tenant  d’une  main 
le  bout  des  ailes  dorées  de  l’Amour,  je  seutis 
mon  cœur  frappé  de  crainte.  « Arrête,  Céphise.  » 
Elle  ne  m’euleudit  pas.  Elle  coupa  le  sommet  des 
ailes  de  l’Amour,  laissa  ses  ciseaux,  et  s’en- 
fuit. 

Lorsqu'il  se  fut  réveillé,  il  voulut  voler;  et  il 
sentit  un  poids  qu’il  ne  connoissoit  pas.  Il  vit  sur 
les  fleurs  le  bout  de  ses  ailes;  il  se  mit  à pleurer. 
Jupiter,  qui  l’aperçut  du  haut  de  l’Olympe,  lui 
envoya  un  nuage  qui  le  porta  dans  le  palais  de 
Gnide,  et  le  posa  sur  le  sein  de  Vénus.  « Ma  mère, 
dit-il,  je  battois  de  mes  ailes  sur  votre  sein;  on 
me  les  a coupées;  que  vais-je  devenir? — Mon 
fils  , dit  la  belle  Cypris,  ne  pleurer  point;  restez 
sur  mon  sein,  ne  bougez  pas;  la  chaleur  va  les 
faire  renaître.  Ne  voyez-vous  pas  qu’elles  sont  plus  ^ 
grandes?  Embrassez-moi  : elles  croissent  : vous 
les  aurez  bientôt  comme  vous  les  aviez  : j'en  vois 
déjà  le  sommet  qui  se  dore: dans  un  moment... 
C’est  assez:  volez,  volez , mon  fils. — Oui,  dit-il, 
je  vais  me  hasarder.  » Il  s’envola  ; il  se  reposa  au- 
près de  Vénus , et  revint  d’abord  sur  son  sein. 
Il  reprit  l’essor  ; il  alla  se  reposer  un  peu  plus 
loin , et  revint  encore  sur  le  sein  de  Vénus.  Il 
l’embrassa;  elle  lui  sourit  : il  l’embrassa  encore, 
et  badina  avec  elle  : et  enfin  il  s'éleva  dans  les 
airs , d'où  il  régne  sur  toute  la  nature. 

L'Amour,  pour  se  venger  de  Céphise , l’a  ren- 
due la  plus  volage  de  toutes  les  belles.  Il  la  fait 
brûler  chaque  jour  d’une  nouvelle  flamme.  Elle 
m'a  aimé;  elle  a aimé  Daphnis;  et  elle  aime  au- 
jourd’hui Clcon.  Cruel  Amour,  c’est  moi  que 
vous  punissez  ! Je  veux  bien  porter  la  peine  de 
son  crime  : mais  n'auriez  - vous  point  d’antres 
tourments  à me  faire  souffrir  ? 


Digitized  by  Google 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  LES  CAUSES 

DE  LA  GRANDEUR  DES  ROMAINS, 

F,  T 

DE  LEUR  DÉCADENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


i.  Commencements  de  Home.  a.  Ses  guerres. 

Il  ne  faut  pas  prendre  de  la  ville  de  Rome, 
dans  ses  commencements,  l’idée  que  nous  don- 
nent les  villes  que  nous  voyons  aujourd'hui , à 
moins  que  ce  ne  soient  celles  de  la  Crimée,  fai- 
tes pour  renfermer  le  butin  , les  bestiaux  , et  les 
fruits  de  la  campague.  Les  noms  anciens  des  prin- 
cipaux lieux  de  Rouie  oui  tous  du  rapport  à cet 
usage. 

La  ville  n'avoit  pas  même  de  rues,  si  l'on  n’ap- 
pellc  de  ce  nom  la  continuation  des  chemins  qui 
y aboutissoient.  Les  maisons  étoieut  placées  sans 
ordre  et  très  petites;  car  les  hommes,  toujours 
au  travail  ou  dans  la  place  publique , ne  se  te- 
noieut  guère  dans  les  maisons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans 
ses  édifices  publics.  Les  ouvrages  qui  out  donné, 
et  qui  donueut  encore  aujomd'hui  la  plus  haute 
idée  de  sa  puissance,  ont  été  faits  sous  les  rois(i). 
On  commençoil  déjà  à b&tir  la  ville  éternelle. 

Romulus  et  ses  successeurs  furent  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voisins  pour  avoir  des 
citoyens,  des  femmes,  ou  des  terres  ; ils  reve- 
noient  dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des  peuples 
vaincus;  c’éloient  des  gerbes  de  blé  et  des  trou 
peaux  :eela  y causoit  une  grande  joie.  Voilà  l'ori- 
gine des  triomphes,  qui  furent  dans  la  suite  la 
principale  cause  des  grandeurs  où  cette  ville  par- 
vint. 

Rome  accrut  beaucoup  ses  forces  par  son  union 

(»)  Vejet  l'étonnement  de  Drn\t  d'll<Iic*rn>u(  *ur  In 
faite  par  Tarqum.  { Ant.  rom.  lit».  III  )—lh  Mibaiilrni 
mroff. 


avec  les  Sabins,  peuples  durs  et  belliqueux  comme 
les  Lacédémoniens,  dont  ils  étoient  descendus. 
Romulus  prit  leur  bouclier  qui  éloit  large,  au  lieu 
du  petit  bouclier  argicn  dont  il  s'éloit  servi  jus- 
qu'alors (i).  Et  on  doit  remarquer  que  ce  qui  a le 
plus  contribué  à rendre  les  Romains  les  maîtres 
du  moude,  c'est  qu'avant  combattu  successive- 
ment contre  tous  les  peuples,  ils  ont  toujours  re- 
noncé à leurs  usages  sitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de 
meilleurs. 

On  pensoit  alors  dans  les  républiques  d'Italie 
que  les  traités  qu'elles  avoiout  faits  avec  un  roi 
ne  les  obligeoient  point  envers  son  successeur; 
c’éioit  pour  elles  une  espèce  de  droit  des  gens  (a): 
ainsi  tout  ce  qui  avoit  été  soumis  par  ou  roi  de 
Rome  se  prétendait  libre  sous  un  autre,  et  les 
guerres  naissoient  toujours  des  guerres. 

Le  règue  de  Numa,  long  et  pacifique  , étoit 
très-propre  à laisser  Rome  dans  sa  médiocrité; 
et,  si  elle  eût  eu  dans  ce  temps-là  un  territoire 
moins  borné  et  une  puissance  plus  grande,  il  y 
a apparence  que  sa  fortune  eût  été  fixée  pour  ja- 
mais. 

Une  des  causes  de  sa  prospérité  , c'est  que  ses 
rois  furent  tous  de  grands  personnages.  Ou  ne 
trouve  point  ailleurs,  dans  les  histoires,  une  suite 
non  interrompue  de  tels  hommes  d'état  et  de  tels 
capitaines. 

Dans  la  naissance  des  sociétés  ce  sont  les  chefs 
des  républiques  qui  font  l'institution;  et  c'est  eu 
suite  l'institution  qui  forme  les  chefs  des  répu- 
bliques. 

Tarquin  prit  la  couronne  sans  être  élu  par  le 
sénat  ni  par  le  peuple  (1).  Le  pouvoir  devenoil 

(l)  l’u  Tnnrr,  t'u  de  Rcmtilmt. 

(>)  Cela  parait  par  tonif  rhlrtolrr  «Ira  roi»  de  Rome 
(]]  Le  tênat  iwimmoit  an  magUtrat  de  l'interrègne  qui  èlitoit 
le  roi  : ente  élection  deeoit  être  confirmée  par  le  penptc  Veye» 
De»)*  d’ILlirarna»»* . I.  U , m . et  te. 
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héréditaire;  il  le  reudit  absolu.  Ces  deux  révolu- 
tions furent  bientôt  suivies  d'une  troisième. 

Son  fils  Sextus,  eu  violant  Lucrèce,  lit  une 
chose  qui  a presque  toujours  fait  chasser  les  ty- 
rans d’une  ville  où  ils  ont  commandé  : car  le 
peuple,  à qui  une  action  pareille  fait  si  bien  sen- 
tir sa  servitude,  prend  d'abord  une  résolution 
extrême. 

Uu  peuple  peut  aisément  souffrir  qu’on  exige 
de  lui  de  nouveaux  tributs;  il  ne  sait  pas  s'il  ne 
retirera  point  quelque  utilité  de  l’emploi  qu’on 
fera  de  l’argent  qu'on  lui  demandé  : mais  quand 
on  lui  fait  uu  affront,  il  ne  sent  que  son  mal- 
heur, et  il  y ajoute  l’idée  de  tous  les  maux  qui 
sont  possibles. 

Il  est  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne 
fut  que  l’occasion  de  la  révolution  qui  arriva  : car 
un  peuple  lier,  entreprenant,  hardi,  et  renfermé 
dans  des  murailles,  doit  nécessairement  secouer 
le  joug,  ou  adoucir  ses  mœurs. 

Il  devait  arriver  de  deux  choses  l’une  ; ou  que 
Rome  chaugeroit  son  gouvernement,  ou  qu'elle 
resterait  une  petite  et  pauvre  monarchie. 

L’histoire  moderne  nous  fournit  un  exemple 
de  ce  qui  arriva  pour  lors  à Rome,  et  ceci  est 
bien  remarquable  : car,  comme  les  hommes  ont 
eu  dans  tous  les  temps  les  mêmes  passions,  les  oc- 
casions qui  produisent  les  grands  changements 
sont  différentes,  mais  les  causes  sont  toujours  les 
mêmes. 

Comme  Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  augmenta 
le  pouvoir  des  communes  pour  avilir  les  grands, 
Servius  Tullius,  avant  lui,avoit  étendu  les  privi- 
lèges du  peuple  pour  abaisser  le  sénat  (s).  Mais  le 
peuple,  devenu  d’abord  plus  hardi,  renversa  l'une 
et  l’autre  monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n’a  point  été  ilatté; 
son  nom  u’a  échappé  à aucun  des  orateurs  qui 
ont  eu  à parler  contre  la  tyrannie  : mais  sa  con- 
duite avant  sou  malheur,  que  l’oii  voit  qu’il  pré- 
voyoil;  sa  douceur  pour  les  peuples  vaincus;  . sa 
libéralité  envers  les  soldats;  cet  art  qu’il  eut  d in- 
téresser tant  de  gens  à sa  conservation;  ses  ou- 
vrages publics  ; sou  courage  à la  guerre  ; sa  con- 
slauce  dans  son  malheur  ; une  guerre  de  vingt 
ans,  qu’il  lit  ou  qu’il  lit  faire  au  peuple  romain, 
sans  royaume  et  sans  biens;  ses  continuelles  res- 
sources, font  bien  voir  que  ce  n’étoit  pas  un 
homme  méprisable. 

Les  places  que  la  postérité  donne  sont  sujettes, 
comme  les  autres,  aux  caprices  de  la  fortune.  Mal- 
heur à la  réputation  de  tout  prince  qui  est  op- 
primé par  un  parti  qui  devient  le  dominant,  ou 

(i)  VdjM  7/mirr  et  Deny»  d'Ilalirarnasar . t.  i». 


qui  a tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui  survit! 

Rome,  ayant  chassé  les  rois,  établit  des  con- 
suls annuels;  c’est  encore  ce  qui  la  porta  à ce 
haut  degré  de  puissance.  Les  princes  ont  dans 
leur  vie  des  périodes  d’ambition;  après  quoi, 
d’autres  passions,  et  l'oisiveté  même,  succèdent  : 
mais  la  république  ayant  des  chefs  qui  changeoient 
tous  les  ans,  et  qui  cherchoicnt  à signaler  leur 
magistrature  pour  en  obtenir  de  nouvelles,  il  n’y 
avoit  pas  un  moment  de  perdu  pour  l’ambition  ; 
ils  engageaient  le  sénat  à proposer  au  peuple  la 
guerre,  et  lui  montraient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux ennemis. 

Ce  corps  y éloit  déjà  assez  porté  de  lui-méme; 
car , étant  fatigué  sans  cesse  par  les  plaintes  et  les 
demandes  du  peuple,  il  cherchoit  à le  distraire 
de  ses  inquiétudes , et  à l’occuper  an-dehors  (t). 

Or,  la  guerre  éloit  presque  toujours  agrt-able 
au  peuple,  parce  que,  par  la  sage  distribution 
du  butin,  ou  avoit  trouvé  le  moyen  de  la  lui 
rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  sans  commerce,  et  pres- 
que sans  arts , le  pillage  ctoit  le  seul  moyeu  que 
les  particuliers  eussent  pour  s’enrichir. 

On  avoit  donc  mis  do  la  discipline  dans  la  ma- 
nière de  piller , et  on  y observoit  à peu  près  le 
même  ordre  qui  se  pratique  aujourd'hui  chez  les 
petits  Tartares. 

Le  butin  éloit  mis  en  commun  (7),  et  on  le 
distribuoit  aux  soldats  : rien  nétoil  perdu,  par- 
ce que, avant  de  partir,  chacun  avoit  juré  qu'il 
ne  détournerait  rien  à son  |H*oiit.Or,  les  Romains 
étoient  le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  sur 
le  serment,  qui  fut  toujours  le  uerf  de  leur  dis- 
cipline militaire. 

Enfin  les  citoyens  qui  restoient  dans  la  ville 
joui&soient  aussi  dos  fruits  de  la  v ictoire.  On  ron- 
fisquoit  une  partie  des  terres  du  peuple  vaincu, 
dont  on  faisoit  deux  parts  : l’une  se  vendoit  an 
profit  du  public  ; l’autre  éloit  distribuée  aux  pau- 
vres citoyens,  sous  la  charge  d’une  rente  en  fa- 
veur de  la  république. 

Les  consuls,  ne  pouvant  obtenir  l’honneur  du 
triomphe  que  par  une  conquête  ou  une  victoire, 
faisoieul  la  guerre  avec  une  impétuosité  extrême: 
on  alloit  droit  à l’ennemi,  et  la  force  décidoit 
d'abord. 

Rome  étoit  donc  dans  une  guerre  étemelle 
et  toujours  violeute  : or,  une  nation  toujours  en 
guerre,  et  par  principe  de  gouvernement,  devoit 
nécessairement  périr,  ou  veuir  à bout  de  toutes 

(1)  D'ailleurs  , l’autorilA  du  sénat  Atoit  moins  borner  dans  Ira 
affaire»  da  dehors  que  dans  relie»  de  la  *lllr, 

(a)  Voyr*  Polybe,  I.  s. 
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les  autres,  qui,  tantôt  eu  guerre,  tantôt  en  paix, 
n’étoient  jamais  si  propres  à attaquer  ni  si  pré 
parées  à sc  défendre.  • 

Par- là  les  Romains  acquirent  une  profonde 
connoissance  de  l’art  militaire.  Dans  les  guerres 
passagères,  la  plupart  des  exemples  sont  perdus; 
la  paix  donne  d’autres  idées,  et  on  oublie  ses 
fautes  et  ses  vertus  même. 

Une  autre  suite  du  principe  de  la  guerre  con- 
tinuelle fut  que  les  Romains  ne  firent  jamais  la 
paix  que  vainqueurs  : en  effet,  à quoi  bon  faire 
uue  paix  honteuse  avec  un  peuple  pour  en  aller 
attaquer  un  autre  ? 

Dans  cette  idée,  ils  augmenloient  toujours  leurs 
prétentions  à mesure  de  leurs  défaites  : par  la  ils 
consternoient  les  vainqueurs , et  s'imposoient  à 
eux-memes  une  plus  grande  nécessité  de  vaincre. 

Toujours  exposésaux  plus  affreuses  vengeances, 
la  constaucc  et  la  valeur  leur  devinrent  néces- 
saires et  ces  vertus  ne  purent  être  distinguées 
chez  eux  de  l’amour  de  soi-même,  de  sa  famille, 
de  sa  patrie , et  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  cher 
parmi  le&liommes. 

Les  peuples  d'Italie  n’avoient  aucun  usage  des 
machines  propres  à faire  les  sièges  (i);  et,  de 
plus,  les  soldats  n’ayant  point  de  paie,  onnepou- 
voit  pas  les  retenir  long-temps  devant  une  place: 
ainsi  peu  de  leurs  guerres  étoient  décisives.  On  se 
battoit  pour  avoir  le  pillage  du  camp  ennemi  ou 
de  ses  terres  ; après  quoi  le  vainqueur  et  le  vaincu 
se  retiroieut  chacun  dans  sa  ville.  C’est  ce  qui 
fit  la  résistance  des  peuples  d’Italie,  et  en  même 
temps  l'opiniâtreté  des  Romains  à le»  subjuguer; 
c'est  ce  qui  donna  à ceux-ci  des  victoires  qui  ne 
les  corrompirent  point,  et  qui  leur  laissèrent 
toute  leur  pauvreté. 

S’il»  avaient  rapidement  conquis  toutes  les 
villes  voisines,  ils  se  seroient  trouvés  dans  la  dé- 
cadence à l’arrivée  de  Pyrrhus,  des  Gaulois,  et 
d’Annihal;  et,  par  la  destinée  de  presque  tous 
les  étals  du  monde,  ils  auraient  passé  trop  vite 
de  la  pauvreté  aux  richesses,  et  des  richesses  à 
la  corruption. 

Mais  Rome,  faisant  toujours  des  efforts  et 
trouvant  toujours  des  obstacles,  faisoit  sentir  sa 
puissance  sans  pouvoir  l'étendre,  et,  dans  une 
eirconféreucc  très-petite,  elle  s'exerçoit  à des 
vertus  qui  devoieut  être  si  fatales  à l'uuivers. 

(il  Drn)*  d’Ilalirarnuse  ledit  formellement.  I.  u ; et  cela 
H*«oii  par  l'hutoire.  lit  ne  «avoient  point  faire  de  paierie»  pour 
te  mettre  a rouvert  drt  ««atégé*.  Ut  Ukhoient  de  prendre  let 
villet  par  rwaLade  F.phorut  a écrit  qu’.Ariémon  , Ingénieur,  in- 
venta let  grume»  machine»  pour  battre  les  plut  forte»  murailles. 
Périelrt t‘en  tervlt  le  premier  an  tlégrde  Samo»,  dit  Plutarque, 
l'it  tit  Piricfei. 


Tous  les  peuples  d’Italie  n 'étoient  pas  egale- 
ment belliqueux  : les  Toscans  étoient  amollis  par 
leurs  richesses  et  par  leur  hue;  les  Tarentins. 
les  Capouaus,  presque  toutes  les  villes  de  la  Cam- 
panie et  de  la  grande  Grèce,  languissoient  dan» 
l’oisiveté  et  dans  les  plaisirs.  Mai»  les  Latins,  les 
Hcrniques,  les  Sahins,  les  Èques,  et  les  YoUqu**». 
aiuioieul  passionnément  la  guerre;  il»  étoient  au- 
tour de  Rome;  ils  lui  firent  une  résistance  iucou- 
cevahle,et  lurent  scs  maîtres  en  fait  d’opiniâtreté. 

les  villes  latines  étoient  des  colonies  d'Albe, 
qui  furent  fondées  par  LatinusSylvius  (i). Outre 
une  origine  commune  avec  les  Romains,  elle» 
avoient  cnrore  des  rites  communs;  et  Servius 
Tullius  (a)  les  a voit  engagée*  à faire  bâtir  un 
temple  dans  Rome  pour  être  le  centre  de  l’union 
des  deux  peuples.  Ayant  perdu  une  grande  ba- 
taille auprès  du  lac Régille, elles  furent  soumises 
à une  alliance  et  une  société  de  guerres  avec  les 
Romains  (3). 

On  vit  manifestement,  pendant  le  peu  de- 
temps  que  dura  la  tyrannie  des  décemvirs , à quel 
poiut  l'agrandissemeut  de  Rome  dépendoit  de  sa 
liberté.  L’état  sembla  avoir  perdu  l'ame  qui  le 
faisoit  mouvoir  (4). 

Il  n’y  eut  plus  dans  la  ville  que  deux  sortes  de 
gens;  ceux  qui  souffraient  la  servitude,  et  ceux 
qui,  pour  leurs  intérêts  particuliers,  chcrrhoient 
à la  faire  souffrir.  Les  sénateurs  se  retirèrent  de 
Rome  rommed’une  ville  étrangère  ; et  les  peuples 
voisins  ne  trouvèrent  de  résistance  nulle  part. 

Le  sénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une 
paie  aux  soldats,  le  siège  de  Teies  fut  entrepris  : 
il  dura  dix  ans.  Ou  vit  un  nouvel  art  chez  les  Ro- 
mains et  une  autre  manière  de  faire  la  guerre; 
leurs  succès  furent  plus  éclatants;  ils  profitèrent 
mieux  de  leurs  victoires;  ils  firent  de  plus  grandes 
conquêtes;  ils  envoyèrent  plus  dceolouies  : enfin 
la  prise  de  Véies  fut  une  espèce  de  révolution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindre*.  S’ils 
portèrent  de  plus  rudes  coups  aux  Toscans,  aux 
Kqucs,  et  aux  Volsqucs,  cela  même  fit  que  les 
Latins  et  les  Heruiques , leurs  allié»,  qui  avoient 
les  mêmes  armes  et  la  même  discipline  qu’eux, 
les  abandonnèrent  ; que  des  ligues  se  formèrent 
chez  les  Toscans;  et  que  le*  Samniles,  les  plus 
belliqueux  de  tous  les  peuples  .de  l'Italie,  leur 
firent  la  guerre  avec  fureur. 

(i)  Comnw  on  le  voit  dm»  un  traité  intitulé,  Orif o g* hui 
ramiiHiT . qu'on  croit  élre  d'Aoirliui  Victor 

(»)  Drus  D'HturttliiM»  . I.  tv. 

(3)  Voyn,  dan»  Dcny»  d'Halirarna*»« , I.  n,  un  ér»  traité* 
fait»  avec  nu. 

(4)  Sou»  prétette  de  donner  au  peuple  drt  lois  écrite»,  il» 
Midimt  du  gouvernement  Voyn  Denyï  d'il  al  irai  o>u,  , |.  u 
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I><  piiis  I établissement  de  lu  paie,  le  sénat  ne 
distribua  plus  aux  soldats  les  terres  des  peuples 
vaincus: il  imposa  d'autres  conditions;  il  les  obli- 
gea, par  exemple,  de  fournir  à l'armée  une  solde 
pendant  un  certain  temps,  de  lui  douner  du  blé 
et  des  habits  (t). 

La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui  ô?a 
rien  de  ses  forces:  l’armée,  plus  dissipée  que 
vaincue,  se  retira  presque  entière  à Véies;  le 
peuple  se  saura  dansles  villes  voisines;  et  l’incen- 
die de  la  ville  ne  fut  que  l’incendie  de  quelques 
cabanes  de  pasteurs. 


CHAPITRE  II. 

De  l’art  de  la  guerre  chez  les  Romains. 

Les  Romains  se  desliuant  à la  guerre,  et  la 
regardant  comme  le  seul  art,  ils  mirent  tout  leur 
esprit  et  toutes  leurs  pensées  à le  perfectionner. 
•*  C’est  sans  doute  un  dieu,  dit  Végéce  (a),  qui 
leur  inspira  la  légion.  » 

Ils  jugèrent  qu'il  falloit  donner  aux  soldats  de 
la  légion  des  armes  offensives  et  défensives  plus 
fortes  et  plus  pesantes  que  celles  de  quelque  outre 
peuple  que  ce  fût  (3). 

Mais  comme  il  y a des  choses  à faire  dans  la 
guerre  dont  un  corps  pesant  n’est  pas,capable, 
ils  voulurent  que  la  légion  contint  daus  son  sein 
une  troupe  légère  qui  pût  en  sortir  pour  engager 
le  combat,  et,  si  la  nécessité  l’cxigeoit,  s’y  retirer; 
qu’elle  eût  encore  de  la  cavalerie,  des  hommes 
de  trait  et  des  frondeurs,  pour  poursuivre  les 
fuyards  et  achever  la  victoire;  qu’elle  fût  défen- 
due par  toutes  sortes  de  machines  de  guerre  qu’elle 
trainoit  avec  elle;  que  chaque  fois  elle  se  retran- 
chât, et  fût,  comme  dit  Végéce  (4),  une  espèce 
de  place  de  guerre.  « 

Pour  qu'ils  pussent  avoir  des  armes  plus  pe- 
santes que  celles  des  autres  hommes,  il  falloit  qu’ils 
se  rendissent  plus  qu 'hommes;  c’est  ce  qu’ils  fi- 
rent par  un  travail  continuel  qui  augmentoit  leur 
force,  et  par  des  exercices  qui  leur  donnoient 
de  l’adresse , laquelle  n’est  autre  chose  qu’une 
juste  dispensation  des  forces  que  l'on  a. 

(i)  Voyn  Ir*  traité*  qui  furent  fait*. 

(a)  Lnr.  it , cb.  i. 

(3)  Vojn  dan*  Polybc , et  dan*  Joaèphe , * BelU»  judauo  , 
I.  ill  , quelle*  étoient  le*  arme*  dn  soldât  romain.  • Il  y a peu 
de  différence,  dit  ce  dernier,  entre  le*  chevaux  chargé*  et  le* 
•oldau  romain*.  • • II*  portent . dit  Cicéron . leur  nourriture 
pour  plu*  de  quinze  Jours , tout  ce  qui  est  à leur  usage , tout  ce 
qu’il  faut  pour  te  fortifier  ; et  à l'égard  de  leurs  armes , ils 
n'en  sont  pas  plus  embarrassé*  que  de  leurs  main*.  • TmtuU  , 

I u. 

il}  Lit  u , rh.  m 
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Nous  remarquons  aujourd’hui  que  nos  armées 
périssent  beaucoup  par  le  travail  immodéré  des 
soldats  (t);  et  cependant  c’étoil  par  un  travail 
immeHse  que  les  Romains  sc  conservaient.  La 
raison  en  est,  je  crois,  que  leurs  fatigues  étoient 
continuelles  ; au  lieu  que  nos  soldats  passent  sans 
cesse  d’un  travail  extrême  à une  extrême  oisi- 
veté; ce  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  pro- 
pre à les  faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs 
nous  disent  de  l’éducation  des  soldais  romains  (a). 
On  les  accoutumoit  à aller  le  pas  militaire,  c’est- 
à-dire  à faire  en  cinq  heures  vingt  milles,  et  quel- 
quefois vingt  - quatre.  Pendant  ces  marches  on 
leur  faisoit  porter  des  poids  de  soixante  livres. 
On  les  entretenoit  dans  l'habitude  de  courir  et 
de  sauter  tout  armés  : ils  prenoient  dans  leur* 
exercices  des  épées,  des  javelots,  des  flèches, 
d’une  pesanteur  double  des  armes  ordinaires;  et 
ces  exercices  étoient  continuels  (3). 

Ce  n’étoit  pas  seulement  dans  le  camp  qu’é- 
toit  l’école  militaire;  il  y avoit  dans  la  ville  un 
lieu  oii  les  citoyens  alloient  s’exercer  (c'ét oit  le 
champ  de  Mars).  Après  le  travail,  ils  sc  jetoient 
dans  le  Tibre,  pour  s’entretenir  dans  l'habitude 
de  nager,  et  nettoyer  la  poussière  cl  la  sueur  (4). 

Nous  n’avons  plus  une  juste  idée  des  exercices 
du  corps  : un  homme  qui  s’y  applique  trop  nous 
paroit  méprisable , par  la  raison  que  la  plupart  de 
ces  exercices  n’ont  plus  d'autre  objet  que  les 
agréments;  au  lieu  que,  chez  les  anciens,  tout, 
jusqu’à  la  danse,  faisoit  partie  de  l’art  militaire. 

Il  est  même  arrivé,  parmi  nous,  qu'une  adresse 
trop  recherchée  dans  l’usage  des  armes  dont  nous 
nous  servons  à la  guerre  est  devenue  ridicule, 
parce  que,  depuis  l'introduction  delà  coutume 
des  combats  singuliers,  l'escrime  a été  regardée 
comme  la  science  des  querelleurs  on  des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu’il  relève 
ordinairement  dans  ses  héros  la  force,  l’adresse, 
ou  l’agilité  du  corps,  devroient  trouver  Sallustc 
bien  ridicule,  qui  loue  Pompée  « de  et  qu’il  cou- 
roit , sautait , et  portoit  un  fardeau  aussi-bien 
qu’homme  de  son  temps  (5).  » 

(1)  Sur-tout  par  If  fonillmienl  de*  terré*. 

()}  Voyez  Végèf f , 1. 1.  Voyr*.  dan*  riir-Uve,  I.  tt«i.  In 
eterrier*  que  Scip  Ion  l'Africain  fniaolt  falrf  sus  *ol<lat*  «prés  ta 
prise  df  Carthage  U nruvr.  Mariu*.  malgré  ut  virillrcae , allolt 
loua  Ir*  Jour*  au  champ  df  Mar*.  Pompée , a l'âge  de  cinquante- 
huit  an*,  allolt  combattre  tout  armé  avec  lea  jeune»  gen*;  fl 
montoit  à cheval,  fournit  à bnde  abattue , rt  lançoit  se*  Ja- 
velot». (PtmlDt'l,  de  Manu*  rt  de  Pompte  ) 

(31  Végéce  .1.  1. 

(4)  Idem,  I.  I. 

(5)  • Cum  alarribti»  *al!u  , cum  veloctbo*  curtu  , rnm  validé* 
recié  certabat.  • Fragm.  de  Salliutc  rapporté  par  Végéce , I.  i. 
cb  - IX . 
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Toutes  les  fois  que  les  Romains  se  crurent  en 
danger,  ou  qu’ils  voulurent  réparer  quelque  perte, 
ce  fut  une  pratique  constante  chez  eut  d'affer- 
mir la  discipline  militaire.  Ont  - ils  à faire  la 
guerre  aux  Latins,  peuples  aussi  aguerris  qu’eux- 
mêmes;  Manlius  songe  à augmenter  la  force  du 
commandement , et  fait  mourir  son  fils  qui  avoit 
vaincu  sans  son  ordre. Sont-ils  linttus  à Numance; 
Seipion  Émilien  les  prive  d'abord  de  tout  ce  qui 
les  avoit  amollis  (i).  Les  légions  romaines  ont- 
elles  passé  sous  le  joug  en  Numidie;  Métellus  ré- 
pare cette  honte  des  qu’H  leur  a fait  reprendre 
les  institutions  anciennes.  Marins,  pour  battre  les 
Cimbres  et  les  Teutons , commence  par  détour- 
ner les  fleuves;  et  Sylla  fait  si  bien  travailler  les 
soldats  de  son  armée  effravéc  de  la  guerre  con- 
tre Mithridale , qn’ils  lui  demandent  le  combat 
comme  la  fin  de  leurs  peines  (a). 

Puhlius  Nasica , sans  besoin, leur  fit  construire 
une  armée  navale.  On  craignoit  plus  l'oisiveté 
que  les  ennemis. 

Aulu-  Gelle(3)  donne  d’assez  mauvaises  rai- 
sons de  la  coutume  des  Romains  de  faire  saigner 
les  soldats  qui  avoient  commis  quelque  faute  : la 
vraie  est  que  la  force  étant  la  principale  qualité 
du  soldat,  c’ étoit  le  dégrader  que  de  l’affoiblir. 

Des  hommes  si  endurcis  ètoient  ordinairement 
•ains.  On  ne  remarque  pas,  dans  les  auteurs,  que 
les  armées  romaines,  qui  faûoient  la  guerre  en 
tant  de  climats,  périssent  beaucoup  par  les  ma- 
ladies; au  lieu  qu’il  arrive  presque  continuelle- 
ment aujourd’hui  que  des  armées,  sans  avoir 
combattu,  se  fondent  pour  ainsi  dire  dans  une 
campagne. 

Parmi  nous,  les  désertions  sont  fréquentes, 
paire  que  les  soldats  sont  la  plus  vile  partie  de 
chaque  nation , et  qu’il  u’y  en  a aucune  qui  ait 
ou  qui  croie  avoir  un  certain  avantage  sur  les  au- 
tres. Chez  les  Romains,  elles  étoient  plus  rares: 
des  soldats  tirés  du  sein  d’un  peuple  si  fier,  si 
orgueilleux,  si  sûr  de  commander  aux  autres,  ne 
|>ouvoieut  guère  penser  à s’avilir  jusqu'à  cesser 
d'étre  Romains. 

Comme  leurs  armées  n 'étoient  pas  nombreu- 
ses, il  étoit  aisé  de  pourvoir  à leur  subsistance; 
le  chef  pouvoit  mieux  les  connoilre , et  voyoit 
plus  aisément  les  fautes  et  les  violations  delà  dis- 
cipline. 

La  force  de  leurs  exercices , les  chemins  admi- 
rables qu’ils  avoient  construits,  les  mettoient  en 

(i)  Il  vendit  loutn  In  btln  dr  vwmr  de  l'irmlf  , et  fit 
iwrter  a chaque  soldat  du  blé  pour  trente  jotira,  et  srpt  pieui. 
de  lloriii , I.  tnt.  ) 

(a)  F matin  . Strmtmgewn  , I.  *».  il. 

(3)  Ut.  a . ch.  ntt. 


état  de  faire  des  marches  longues  et  rapides,  t 
Leur  présence  inopinée  glaçoit  les  esprits  : ibx 
inoutroient  surtout  après  un  mauvais  sixte , 
dans  le  temps  que  leurs  ennemis  étoient  A* 
cette  négligence  que  donne  la  victoire. 

Dans  nos  combats  d’aujourd'hui  un  partküb« 
n’a  guère  de  confiance  qu’en  la  multitude:  mai' 
chaque  Romain,  plus  robuste  et  plus  aguerri  tp 
son  ennemi , comptoit  toujours  sur  lui-même.  I 
avoit  naturellement  du  courage,  c’est-à-dire  if 
cette  vertu  qui  est  le  sentiment  de  ses  propre 
forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  due 
pl inées , il  étoit  difficile  que,  dans  le  combat  If 
plus  malheureux , ils  ne  se  ralliassent  qwlp 
part,  ou  que  le  désordre  ne  se  mit quelque  part 
chez  les  ennemis.  Aussi  les  voit-on  continuel^ 
ment  dans  les  histoires,  quoique  surmonté» 
le  commencement  par  le  nombre  ou  par  I »nk-ir 
des  ennemis,  arracher  enfin  la  victoire  de  f<nn 
mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d'examiner  ® 
quoi  leur  ennemi  pouvoit  avoir  de  la  supériorité 
sur  eux  ; et  d’abord  ils  y mettoient  ordre.  Il* 
s’accoutumèrent  à voir  le  sang  et  les  blessure 
dans  les  spectacles  des  gladiateurs,  qu  il»  P0^1 
des  Étrusques  (a). 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois(3)i  le* 
pliants  de  Pyrrhus,  ne  les  surprirent  quuoef^ 
Ils  suppléèrent  à la  foiblesse  de  leur  cavalerie  * 
d'abord  en  ôtant  les  brides  des  chevaux  pourf* 
l'impétuosité  n’en  pût  être  arrêtée;  ensuite'0 
mêlant  des  véliles(5).  Quand  ils  eoreot^11^ 
l’épée  espagnole,  ils  quittèrent  la  lf“r' 
éludèrent  la  science  des  pilotes  par  I in'O'1^ 
d’une  machine  que  Polybe  nous  a décrite-  * 
fin , comme  dit  Josèphe  (7) , la  guerre  étoit  p 
eux  une  meditatiou , la  paix  un  exercice. 

* ta** 

(l)  Voyez  snr-topt  U défaite  d*AadnsbaJ,  **  l"r 
contre  V kriatus.  , 

(а]  Fragment  de  Nicolas  de  Damas,  1.  * **  ^1— , 

Avant  que  les  soldats  partissent  pour  l'aimé*. 

un  combat  de  gladiateurs-  { Jmu  Carfroua  . F»* 

tl  de  Baibin.  ) rftew**5 

(3)  Les  Romains  présentaient  leurs  javelots.  fl®* 
les  coups  des  épées  gauloises  et  les  émouMol***' 

(4)  Elle  fut  encore  meilleure  que  celle  des 

talie.  On  la  formoit  des  principaux  citoyens.  * 1U‘  ^ (| 
entrrtenoit  un  cheval.  Quand  elle  mettait  • U ^ ^ 
avoit  point  d’ennemi  plus  redoutable,  et  Ire*  ,ou> 
termtniH  t la  victoire.  k»  r1* 

(5)  L'étaient  de  jeunes  hommes  légèrement  arme*  ^ 
agiles  de  la  légion,  qui  , au  moindre  signal,  muta 
croupe  des  chevaux,  ou  combattaient  a pied-  (»* 

I.  u ; T.ra-L.v* . I.  AVI.)  „ urf 

(б)  Fragment  de  l'olybe  . rapporté  par 

(j)  De  Brllo  tudaito  . I.  lis. 
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DES  ROMAINS. 


•Si  quelque  naliou  tint  de  U nature  un  de  sou 
institution  quelque  avantage  particulier,  ils  en  ti- 
rent d'abord  usage  : ils  n'oublièrent  rien  pour 
avoir  des  chevaux  numides,  des  archers  crétois, 
des  frondeurs  balcares,  des  vaisseaux  rhodiens. 

Eofiu,  jamais  nation  ne  prépara  la  guerre  avec 
laut  de  prudence,  et  ne  la  tit  avec  tant  d’audace. 


CHAPITRE  III. 


Comment  les  Romains  purent  s'agrandir. 

Comme  les  peuples  de  l’Europe  ont  dans  ces 
temps-ci  à peu  près  les  mêmes  arts , les  memes 
armes,  la  même  discipline,  et  la  même  manière 
de  faire  la  guerre,  la  prodigieuse  fortuite  des  Ro- 
mains nous  paroit  inconcevable.  D’ailleurs,  il  y a 
aujourd'hui  une  telle  disproportion  daus  la  puis- 
sance , qu'il  n’est  pas  possible  qu’un  petit  État 
sorte  par  ses  propres  forces  de  l’abaissement  oit 
la  Providence  l’a  mis. 

Ceci  demande  qu’on  y réfléchisse  : saus  quoi 
nous  verrions  des  événements  saus  les  compren- 
dre ; et , ne  sentant  pas  bien  la  différence  des  si- 
tuations, nous  croirions,  eu  lisaut  l’histoire  an- 
cienne, voir  d’autres  hommes  que  nous. 

Une  expérience  continuelle  a pu  faire  connoitre 
en  Europe  qu'un  prince  qui  a uu  million  de  su- 
jets ne  peut,  sans  se  détruire  lui-meme,  entrete- 
nir plus  de  dix  mille  hommes  de  troupes  : il  n'y  a 
donc  que  les  grandes  uations  qui  aient  des  armées. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  les  anciennes 
républiques  : car  celte  proportion  des  soldats  au 
reste  du  peuple,  qui  est  aujourd’hui  comme  d’un 
à cent,  y pouvoit  être  aisément  comme  d'un  à 
huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques 
avoieut  également  partagé  les  terres;  cela  seul 
faisoit  un  peuple  puissant , c'est-à-dire  nue  société 
bien  réglée  ; cela  faisoit  aussi  uue  bonne  armée, 
chacun  ayant  un  égal  intérêt , et  très  grand,  à 
défendre  sa  patrie. 

Quand  les  lois  n'étoient  plus  rigidement  obser- 
vées, les  choses  revenoient  au  point  où  elles  sout 
à présent  parmi  nous  : l’avarice  de  quelques  par- 
ticuliers, et  la  prodigalité  des  autres,  faisoient 
passer  les  fonds  de  terre  dans  peu  de  mains,  et 
d'abord  les  arts  s’introduisoient  pour  les  besoins 
mutuels  des  riches  et  des  pauvres.  Cela  faisoit 
qu’il  u’y  avoit  presque  plus  de  citoyens  ni  de 
soldats;  car  les  fonds  de  terre,  destinés  aupa- 
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lavant  à l'entretien  de  ces  derniers  , éloieut  em- 
ployés à celui  des  esclaves  et  des  artisans,  instru- 
ments du  luxe  des  nouveaux  possesseurs  : sans 
quoi,  l’État,  qui,  malgré  sou  dérèglement,  doit 
subsister,  aurait  péri.  Avant  la  corruption,  les 
revenus  primitifs  de  l’État  étoient  partagés  entre 
les  soldats,  ç'est-à-dirc  les  laboureurs  ; lorsque  la 
république  étoit  corrompue,  ils  passoient  d’abord 
à des  hommes  riches , qui  les  rendoient  aux  es- 
claves et  aux  artisans  ; d’où  on  en  retirait , par 
le  moyen  des  tributs,  une  partie  pour  l’entretien 
des  soldats. 

Or,  ces  sortes  de  gens  n’étoient  guère  propres 
à la  guerre  : ils  étuient  lâches,  et  déjà  corrompus 
par  le  luxe  des  villes,  et  souvent  par  leur  art 
même;  outre  que.  comme  ils  n’avoient  point 
proprement  de  patrie , et  qu’ils  jouissoient  de  leur 
industrie  par- tout,  ils  avoienl  peu  à perdre  ou  à 
conserver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome(x)  fait  quel- 
que temps  après  l’expulsion  des  rais , et  dans  ce- 
lui que  Démétrius  de  I’halère  fit  à Athènes  (a),  il 
se  trouva  à peu  près  le  même  nombre  d'habitants; 
Rome  eu  avoit  quatre  cent  quant utc  mille,  Athènes 
quatre  cent  trente  et  un  mille.  Mais  ce  dénom- 
brement de  Rome  tombe  dans  un  temps  où  elle 
ctoit  dans  la  force  de  son  institution  ; et  celui 
d’Athènes  dans  un  temps  où  elle  étoit  entièrement 
corrompue.  On  trouva  que  le  nombre  des  citoyens 
puberes  faisoit  à Rome  le  quart  de  ses  habitants, 
et  qu’il  faisoit  à Athènes  un  peu  moins  du  ving- 
tième : la  puissance  de  Rome  étoit  donc  a celle 
d’Athènes , dans  ces  divers  temps , à peu  près 
comme  un  quart  est  à un  vingtième,  c'est-à-dire 
qu'elle  étoit  ciuq  fois  plus  grande. 

Les  rois  Agis  et  Cléomèncs  voyant  qu’au  lieu 
de  neuf  mille  citoyens  qui  étoient  à Sparte  du 
temps  de  Lycurgue  (3) , il  n’y  en  avoit  plus  que 
sept  cents , dont  à peine  ceul  possédoient  des 
terres  (4),  et  que  tout  le  reste  11’étoit  qu’uue  popu- 
lace sans  courage,  ils  entreprirent  de  rétablir  les 
lois  à cet  égard  (5)  ; et  Lacédémone  reprit  sa  pre- 
mière puissance , et  redevint  formidable  à tous 
les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit 

(1}  CmI  le  dénouiLrrmrnt  dont  parle  Denyt  d’Halicamaaae 
dans  le  livre  II.  art.  >S  , et  qui  me  parait  être  le  même  qua 
celui  qu’il  rapporte  à la  fln  de  «on  sixième  livre,  qui  fut  fait 
aeicr  ans  après  l’expulsion  des  rou. 

(l)  Ctmiclks  , dans  Athénée  , I.  n. 

(3)  ("étoient  des  citoyens  de  la  ville  appelés  proprement 
Spartiatea.  Lycurgue  flt  pour  rat  neuf  mille  parts  ; il  en  donna 
trente  mille  aux  autre*  habitants,  Voyrs  Plutarque,  fit  it  /.y- 
targué. 

(4 J Voyex  Plutarque,  fie  <T Af\t  ti  de  CUom,  un 

(S)  Voyet  Plutarque  , iS té. 
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Rome  capable  de  sortir  d'abord  de  sou  abaisse- 
ment , H cela  se  sentit  bien  quand  elle  fut  cor- 
rompue. 

Elle  étoit  une  petite  république  , lorsque, les 
Latins  usant  refusé  le  secours  de  troupes  qu’ils 
étoient  obligés  de  donner,  on  leva  sur-lc-ciiamp 
dix  légions  dans  la  ville(i).«  A peine  à présent, 
dit  Tite-Live , Rome,  que  le  monde  eulier  ne 
peut  conteuir , en  pourrait -elle  faire  autant , si 
un  ennemi  paroissoit  tout-à-coup  devant  ses  mu- 
railles; marque  certaine  que  nous  ne  nous  sommes 
point  agrandis , et  que  nous  u’avons  fait  qu'aug- 
menter le  luxe  et  les  richesses  qui  nous  travail- 
lent. » 

«<  Diles-moi,  disoit  Tibcrius  Gracchusaux  no- 
bles (a),  qui  vaut  mieux,  un  citoyen  ou  un  esclave 
perpétuel , un  soldat  ou  un  homme  inutde  à la 
guerre?  Voulez-vous,  pour  avoir  quelques  arpents 
de  terre  plus  que  les  autres  citoyeus , renoncer  à 
l'espérance  de  la  conquête  du  reste  du  monde , 
ou  vous  mettre  en  danger  de  vous  voir  enlever 
par  les  ennemis  ccs  terres  que  vous  nous  refu- 
sez? » 


CHAPITRE  IV. 


i.  Des  Gaulois,  a.  De  Pyrrhus.  3.  Parallèle  de 

Carthage  et  de  Rome.  4.  Guerre  d' An  ni  bal. 

Las  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec  les 
Gaulois.  L’amour  de  la  gloire , le  mépris  de  la 
mort  , l'obstination  pour  vaincre,  étoient  les  mê- 
mes dans  les  deux  peuples;  mais  les  armes  étoient 
différentes.  Le  bouclier  des  Gaulois  étoit  petit , 
et  leur  épée  mauvaise  : aussi  furent-ils  traités  à 
peu  près  comme,  dans  les  derniers  siècles,  les 
Mexicains  l’ont  été  par  les  Espagnols.  Et  ce  qu’il 
y a de  surprenant,  c’est  que  ces  peuples  , que 
les  Romains  rencontrèrent  dans  presque  tous  les 
lieux  et  dans  presque  tous  les  temps,  sc  laissèrent 
détruire  les  uns  après  les  autres,  sans  jamais  con- 
noftre,  chercher,  ni  prévenir  h cause  de  leurs 
malheurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans 
le  lemps  qu’ils  étoient  en  état  de  lui  résister  et 
de  s’instruire  par  ses  victoires  : il  leur  apprit  à se 
retrancher , à choisir  cl  à disposer  un  camp  ; il  les 

{*)  Tite-Live , première  décade , I.  vu.  O fut  quelque  trmpi 
«pm  U prive  de  Home,  tout  le  cnnanlat  de  I,.  Fumx  (.•nlllm, 
rt  de  Ap.  Claudia»  IJnwiu. 

(a)  Awii»  , d*  ta  limnrt  titiu  , I.  a. 


accoutuma  aux  éléphants , et  les  prépara  pour  de 
plus  grandes  guerres. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  consistoit  que  dans 
ses  qualités  (1)  personnelles.  Plutarque  nous  dit 
qu'il  fut  obligé  de  faire  la  guerre  de  Macédoine, 
parce  qu’il  ne  pouvoit  entretenir  huit  mille  hom- 
mes de  pied  et  cinq  cents  chevaux  qu’il  avoit  (a). 
Ce  priuce,  maître  d’un  petit  étatdout  on  n'a  plus 
entendu  parler  apres  lui,  étoit  un  aventurier  qui 
faisoil  des  entreprises  continuelles,  parce  qu’il  ne 
pouvoit  subsister  qu’eu  entreprenant. 

Tarante , son  alliée,  avoit  bieu  dégéoéré  de 
l’institution  des  Lacédémoniens,  ses  anrêtres(3).fl 
aurait  pu  faire  de  grandes  choses  avec  les  Sam- 
nites;  mais  les  Romains  les  avoient  presque  dé- 
truits. 

Carthage,  devenue  riche  plus  tôt  que  Rome, 
avoit  aussi  été  plus  tôt  corrompue  : ainsi , pen- 
dant qu’à  Rome  les  emplois  publics  ne  s’obte- 
noient  que  par  la  vertu,  et  ne  dounoient  d’utilité 
que  l'honneur  et  une  préférence  aux  fatigues,  tout 
ce  que  le  public  peut  donner  aux  particuliers  se 
vendoit  à Carthage , et  tout  service  rendu  par  les 
particuliers  y étoit  payé  par  le  public. 

La  tyraouie  d’un  prince  ne  met  pas  un  État 
plus  près  de  sa  ruine , que  l'indifférence  pour  le 
bien  commun  n’y  met  une  république.  L’avan- 
tage d’un  État  libre  est  que  les  revenus  y sont 
mieux  administrés;  mais,  lorsqu'ils  le  sont  plus 
mal,  l’avantage  d’un  État  libre  est  qu’il  n’y  a point 
de  favoris;  mais  quand  cela  n’est  pas,  et  qu’an 
lieu  des  amis  et  des  parents  du  prince  il  fout 
faire  la  fortune  des  amis  et  des  parents  de  tous 
ceux  qui  ont  part  au  gouvernement , tout  est 
perdu  ; les  lois  sont  éludées  plus  dangereusement 
qu’elles  ne  sont  violées  par  un  prince  qui , étant 
toujours  le  plus  grand  citoyen  de  l’État,  a le  pins 
d’intérêt  à sa  conservation. 

Des  anciennes  moeurs,  un  certain  usage  de  la 
pauvreté,  rendoient  à Rome  les  fortunes  à peu 
près  égales  : mais  à Carthage  des  particuliers 
avoient  les  richesses  des  rois. 

De  deux  factions  qui  régnoient  à Carthage, 
l'une  vouloit  toujours  la  paix  , et  l'autre  toujours 
la  guerre;  de  façon  qu’il  étoit  impossible  d’y  jouir 
de  l'une , ni  d’y  bien  faire  l'autre. 

Pendant  qu’à  Rome  la  guerre  réunissoit  d'abord 
tous  les  intérêts,  elle  les  séparait  encore  plus  à 
Carthage  (4). 

(1)  Vojrt  un  fiaeroeni  «lu  lim  premier  dr  Dion,  dam 
VBxt tait  êti  vertu*  et  de*  vice* 

(»)  Pi*  ét  PrrrUmt. 

(3)  Jrrrm . I.  n 

(4)  U préwnrr  d'Annibal  St  cesser  parmi  Ira  Roman.»  taule* 
la*  ftivi.iors  ; mai»  la  prTvmcr  de  Serpioei  aigrit  relira  qui 
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Dans  les  États  gouvernés  par  un  prince  les  di- 
visions s'apaisent  aisément,  parce  qu’il  a dans  ses 
■nains  une  puissance  coercitive  qui  ramène  les 
deux  partis;  mais  dans  uue  république  elles  sont 
plus  durables,  parce  que  le  mal  attaque  ordinai- 
rement la  puissance  meme  qui  pourroit  le  gué- 
rir. 

jC  Rome,  gouvernée  par  les  lois,  le  peuple 
souffrait  que  le  sénat  eût  la  direction  des  affaires  ; 
à Carlbage,  gouvernée  par  des  abus,  le  peuple 
vouloit  tout  faire  par  lui-mème. 

Carthage,  qui  Üaisoit  la  guerre  avec  son  opu- 
lence contre  la  pauvreté  romaine , avoit,  par  cela 
même,  du  désavantage  : l’or  et  L’argent  s'épuisent; 
mais  la  vertu , la  constance , la  force,  et  la  pau- 
vreté, ne  s’épuisent  jamais. 

Les  Romains  étoient  ambitieux  par  orgueil,  et 
les  Carthagiuois  par  avarice;  les  uns  voulaient 
commander , les  autres  voulaient  acquérir;  et  ces 
derniers , calculant  sans  cesse  la  recette  et  la  dé- 
pense , firent  toujours  la  guerre  sans  l’aimer. 

Des  batailles  perdues,  la  diminution  du  peu- 
ple, raffoiblisseineot  du  commerce,  l'épuisement 
du  trésor  public , le  soulèvement  des  nations  voi- 
sines , pouvoieut  faire  accepter  à Carthage  les 
conditions  de  paix  les  plus  dures  : mais  Rome  ne 
»e  conduisoit  poiut  par  le  sentiment  des  biens  et 
des  tnaiix  ; elle  ne  se  détermiuoit  que  par  sa 
gloire  ; et  comme  elle  u’imaginoit  poiut  qu’elle 
pût  être  si  elle  lit*  commaudoil  pas,  il  n’y  avoit 
point  d'espérance  ni  de  crainte  qui  pût  l'obliger 
à faire  une  paix  qu’elle  u’uuroit  poiut  imposée. 

Il  n’y  a rien  de  si  puissant  qu’une  république 
où  l’ou  observe  les  lois,  uon  pas  par  crainte,  non 
|»as  par  raison,  mais  par  passion,  comme  furent 
Rome  et  Lacédémone;  car  pour  lors  il  se  joint  à 
la  sagesse  d’un  bon  gouvernement  toute  la  force 
que  pourroit  avoir  uue  faction. 

Les  Carthaginois  se  servoient  de  troupes  étran- 
gères , et  les  Romains  employoient  les  leurs. 
Comme  ces  derniers  n’avoieut  jamais  regardé  les 
vaincus  que  comme  des  instruments  pour  des 
triomphes  futurs,  ils  rendirent  soldats  tous  les 
peuples  qu'ils  avoieut  soumis;  et  plus  ils  curent 
de  peine  à les  vaincre,  plus  ils  les  jugèrent  pro- 
pres à être  incorporés  dans  leur  république.  Ainsi 
nous  voyous  les  Samuitcs , qui  ne  fureut  subju- 
gués qu’après  vingt-quatre  triomphes (i),  devenir 
les  auxiliaires  des  Romains;  et,  quelque  temps 

etolent  d<ji  parmi  le*  Carthaginoi*  : elle  du  a»  fou  reniement 
ce  qui  lui  realoit  de  force  : le*  gènrrau*.  le  i*oat , le* 
gramU,  devinrent  p|iU  mtpecU  au  peuple,  et  le  peuple  devint 
l'Iw  fitriem.  Votes  dat»  Appien  toute  eette  guerre  du  premier 
Stiplon. 

(*J  Flora*.  |.  t. 
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avant  la  seconde  guerre  punique,  ils  tirèrent 
d’eux  et  de  leurs  alliés,  c’est-à-dire  d’un  pays 
qui  u’etoit  guère  plus  grand  que  les  États  du  pape 
et  de  Naples,  sept  cent  mille  hommes  de  pied  et 
soixauteet  dix  mille  de  cheval  pour  opposer  aux 
Gaulois  (i). 

Daus  le  fort  de  la  seconde  guerre  punique, 
Rome  eut  toujours  sur  pied  de  viugt-deux  à viugt- 
quatre  légions;  cependant  il  paraît,  par  Tite-Live, 
que  le  cens  n’éloit  pour  lors  que  d’environ  ceut 
trente-sept  mille  citoyens. 

Carthage  employoil  plus  de  forces  pour  atta- 
quer; Rome,  pour  se  défeudre  : celle-ci,  comme 
on  vient  de  dire,  arma  un  nombre  d’hommes 
prodigieux  contre  les  Gaulois  et  Auuibal  qui  l’at- 
taq noient,  et  elle  n’envoya  que  deux  légions  con- 
tre les  plus  grands  rois  ; ce  qui  reudit  ses  forces 
éternelles. 

L’établissement  de  Carthage  dans  son  pays  étoit 
moins  solide  que  celui  de  Rome  dans  le  sien  : 
cette  dernière  avoit  trente  colonies  autour  d'elle, 
qui  eu  étoient  comme  les  remparts  (a).  Avant  la 
bataille  de  Cannes,  aucun  allié  ne  l'avuit  aban- 
donnée; c’est  que  les  Samuites  et  les  autres  peu- 
ples d’Italie  étoient  accoutumés  à sa  domination. 

La  plupart  villes  d’Afrique,  élaut  peu  for- 
tifiées, se  reudoieut  d’abord  à quiconque  se  pré- 
sentait pour  les  prendre;  aussi  tous  ceux  qui  y 
débarquèrent,  Agatbocle,  Régulus,  Sripion  , mi- 
reut-ils  d’abord  Carthage  au  désespoir. 

On  ne  peut  guère  attribuer  qu’à  un  mauvais 
gouvernement  ce  qui  leur  arriva  daus  toute  lu 
guerre  que  leur  lit  le  premier  Scipiou  : leur  ville 
et  leurs  armées  même  étoient  affamées,  taudis  que 
les  Romains  étoient  daus  l'abondance  de  toutes 
choses  (3). 

Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avoieut 
etc  battues  devenoieut  plus  insolentes  ; quelque- 
fois elles  met  (oient  en  croix  leurs  généraux , et 
les  poi)issoiciit  de  leur  propre  lâcheté.  Chez  les 
Romains,  le  cousul  décimoil  les  troupes  qui 
avoieut  fui,  et  les  ramenoit  contre  les  euucmis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  étoit  très 
dur  (4)  : ils  avuicut  si  fort  tourmeuté  les  peuples 
d'Espagne,  que,  lorsque  les  Romaius  y arrivè- 
rent, ils  furent  regardés  comme  des  libérateurs; 
et,  si  l'on  fait  attention  aux  sommes  immenses 
qu'il  leur  en  coûta  pour  soutenir  une  guerre  où 
ib  succombèrent , on  verra  bien  que  l’injustice 

(i  / Vojn  Poljbf.  Lé  Sommaire  de  Flonu  «lit  qu'il*  levèrent 
troi»  cent  mille  homme*  dans  1a  ville  et  rite*  le*  Latin*. 

(*)  Tite-Live,  1.  stvit. 

(.1)  Vu)  ex  Appien,  bS.  htne. 

(t)  Voyez  rt  que  dit  l’olybe  de  leur*  rurliwu,  Mir-tout  d»«» 
le  itagmenl  «lu  livic  il,  Ettruit  </• , rtrtu*  *t  dts  rite*. 


Digitized  by  Google 


1 34  GRANDEUR  ET 

est  mauvaise  ménagère,  el  qu  elle  ne  remplit  pas 
même  scs  vues. 

La  fondation  d'Alexandrie  avoit  beaucoup  di- 
minué le  commerce  de  Carthage.  Dans  les  pre- 
miers temps,  la  superstition bannissnit  en  quelque 
façon  les  étrangers  de  l’Égypte;  et  lorsque  les  Per- 
ses l'eurent  conquise,  ilsn'avoient  songé  qu’à  af- 
faiblir leurs  nouveaux  sujets  ; mais,  sous  les  rois 
grecs,  l’Égypte  fit  presque  tout  le  commerce  du 
monde,  et  celui  de  Carthage  commença  à déchoir. 

Les  puissances  établies  par  le  commerce  peu- 
vent subsister  long -temps  dans  leur  médiocrité; 
mais  leur  grandeur  est  de  peu  de  durée.  Elles  s'é- 
lèvent peu  à peu  et  sans  que  personne  s'en  aper- 
çoive; car  elles  ne  font  aucun  acte  particulier 
qui  fasse  du  bniit  et  signale  leur  puissance  : 
mais , lorsque  la  chose  est  venue  au  point  qu’on 
ne  peut  plus  s’empêcher  de  la  voir,  chacun  cher- 
che à priver  cette  nation  d'un  avantage  qu'elle 
n’a  pris,  pour  ainsi  dire,  qnc  par  surprise. 

La  cavalerie  carthaginoise  valoit  mieux  «pic  la 
romaine  par  deux  misons  : l’une,  que  les  chevaux 
numides  el  espagnols  étoient  meilleurs  que  ceux 
d’Italie;  et  l'autre,  que  la  cavalerie  romaine étoit 
mal  armée;  car  ce  ne  fut  que  dans  les  guerres  que 
les  Romains  firent  en  Grèce,  qu’ils  changèrent  de 
manière,  comme  nous  l'apprenons  de  Polybe(f). 

Dans  la  première  guerre  punique,  Régulus  fut 
battu  dès  que  les  (Carthaginois  choisirent  les  plai- 
nes pour  faire  combattre  leur  cavalerie  : et,  dans 
la  seconde,  Annibal  dut  à ses  Numides  scs  prin- 
cipales victoires  (a). 

Scipion  , ayant  conquis  l’Espagne  et  fait  al- 
liance avec  Massinissc , ôta  aux  (Carthaginois  cette 
supériorité.  Ce  fut  la  cavalerie  numide  qui  gagna 
la  bataille  de  Zama , et  finit  la  guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d’expérience  sur 
la  mer, et  connoissoient  mieux  la  manœuvreque 
les  Romains  : mais  il  me  semble  que  cet  avan- 
tage u'étoit  pas  pour  lors  si  grand  qu'il  le  serait 
aujourd'hui. 

Les  anciens,  n'ayant  pas  la  lratissole,  ne  pou- 
droient guère  naviguer  que  sur  les  côtes;  aussi  ils 
ne  se  serraient  que  de  bâtiments  à rames,  petits 
et  plats;  presque  toutes  les  rades  étoient  pour 
eux  des  ports;  la  science  des  pilotes  étoit  très  bor- 
née, et  leur  manœuvre  très  peu  de  chose  : aussi 
Aristote  disoit- il (3)  qu’il  étoit  inutile  d’avoir  un 
corps  de  mariniers , et  que  les  laboureurs  suffi - 
soient  pour  cela. 

(■)  Li»r»  *!. 

(*)  Dr»  rorp»  entier*  de  Niimiiin  p««ii>iriit  du  cdlé  dr*  Ro- 
uiain*.  qui  dn  Ion  commraeèmit  a respirer 

(3)  /V*»  . thr.  vu.  rb.  vi 


DECADENCE 

L'art  étoit  si  imparfait  qu'ou  ne  faisoit  gurrr 
avec  mille  rames  que  ce  qui  se  fait  aujourd'hui 
avec  cent  (i). 

Le*  grands  vaisseaux  étoient  désavantageux . 
en  ce  qu'étant  difficilement  mus  par  la  chiourmr. 
ils  ne  poliraient  pas  faire  les  évolutions  neces- 
saires. Antoine  en  fit  à Actium  une  funeste  ex- 
périence (a)  ; ses  navires  ne  |>ou voient  se  remuer, 
pendant  que  ceux  d’Auguste,  plus  légers,  les  at- 
taquaient de  toutes  parts. 

Les  vaisseaux  anciens  étant  à rames,  les  plu* 
légers  hrisoieut  aisément  celles  des  plus  grand-*, 
qui  pour  lors  n'éloient  plus  que  des  machines 
immobiles  , comme  sont  aujourd’hui  nos  vais- 
seaux déniâtes. 

Depuis  l'invention  de  la  boussole  , on  a chanzr 
de  manière;  on  a abandonné  les  rames  f3) , ou  a 
fui  les  côtes,  on  a construit  de  gros  vaisseaux;  la 
machine  est  devenue  plus  composée,  et  les  pra- 
tiques se  sont  multipliées. 

L’invention  de  la  poudre  a fait  une  chose  qu’on 
n'aurait  pas  soupçonnée;  c’est  que  la  force  de» 
armées  navales  a plus  que  jamais  consisté  dam 
l’art;  'car,  pour  résister  à la  violence  du  canoa 
et  ne  pas  essuyer  un  feu  supérieur,  il  a fallu  de 
gros  navires.  Mais  à la  grandeur  de  la  machine 
on  a dé  proportionner  la  puissance  de  Part. 

Les  petits  vaisseaux  d’autrefois  s’accroehoient 
soudain,  et  les  soldats  comliattoient  des  deux 
parts;  on  mettoit  sur  une  flotte  toute  une  armée 
de  terre.  Dans  la  bataille  navale  que  Régulus  et 
son  collègue  gagnèrent,  on  vit  combattre  crut 
trente  mille  Romains  contre  cent  cinquante  mille 
Carthaginois.  Pour  lors  les  soldats  étoient  pour 
beaucoup,  et  les  gens  de  Part  pour  peu;  à présent 
les  soldats  sont  pour  rien , ou  pour  peu , et  le» 
gens  de  Part  pour  beaucoup. 

La  victoire  du  consul  Duillius  fait  bien  sentir 
cette  différence.  Les  Romains  n’avoient  aucnnr 
connoissanceilo  la  navigation  : une  galère  cartha- 
ginoise échoua  sur  leurs  rôles;  ils  se  servirent  de 
re  modèle  pour  en  bâtir  ; en  trois  mois  de  temp* 
leurs  matelots  furent  dressés , leur  flotte  fut  con- 
struite, équipée,  elle  mit  à la  mer.  elle  trouva 
l'armée  navale  des  Carthaginois,  et  la  liattit. 

A peine  à présent  tonte  une  vie  suffi  (•elle  à un 
prince  pour  former  une  flotte  capable  deparoitrr 

(i)  Ÿiiyn  ce  que  dit  Perrault  tur  In  rames  «le»  ancien*  Cu« 
lit  pkytiqme , bt.  3 , Mécanique  de*  animaux. 

(f)  La  même  chose  arriva  à la  bataillr  «le  Salami  nr  { P, rrsa* 
qrc  , fit  de  ThJmiilotU.)  — L'biitoire  rat  pleine  île  fait*  p 
relia. 

(3J  En  quoi  on  peut  jog  er  de  l'i  m per  fer  I loti  de  la  marine  dr» 
anrirni,  puisque  noua  avont  abandonne  nue  pratique  «Irai  !>• 
quelle  non»  avion*  tant  de  fnpêi  lorlté  aur  nu. 
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devant  uue  pui&sauce  qui  a déjà  l’empire  de  h 
mer  ; c'est  peut-être  ta  seule  chose  que  l'argent 
seul  ne  peut  pas  faire.  Et  si  de  nos  jours  un  grand 
prince  réussit  d'abord  (i),  l'expérience  a fait  voir 
à d'autres  que  c'est  un  exemple  qui  peut  être 
plus  admiré  que  suivi  (a). 

La  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse  que 
tout  le  monde  la  sait.  Quand  ou  examine  bien 
celte  foule  d’obstacles  qui  se  présentèrent  devant 
Annibal,  et  que  cet  homme  extraordinaire  sur- 
monta tous,  on  a le  plus  beau  spectacle  que  lions 
ait  fourni  l'antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  coustance.  Après  les 
journées  du  Tésin,  de  Trébies,  et  de  Trasimène, 
après  celle  de  Garnies  plus  funeste  encore,  aban- 
donnée de  presque  tons  les  peuples  d'Italie , elle 
ue demanda  point  la  paix.  C’est  que  le  sénat  ne 
se  départait  jamais  des  maximes  auciennes  : il 
agissoit  avec  Annibal  comme  il  avoit  agi  autrefois 
avec  Pyrrhus,  à qui  il  avoit  refusé  de  faire  aucun 
accommodement  taudis  qu’il  seroit  en  Italie  : et 
je  trouve  daus  Denys  dUalicar liasse  (3)  que, 
lors  de  la  négociation  de  Coriolan,  le  sénat  dé- 
clara qu'il  ne  violeroit  point  ses  coutumes  au- 
ciennes; que  le  peuple  romain  ne  pouvoit  faire 
de  puix  tandis  que  les  ennemis  éloienl  sur  ses 
terres;  mais  que,  si  les  Volsques  se  reliroieut, 
on  accorderoit  tout  ce  qui  seroit  juste. 

Rome  fut  sauvée  par  la  foire  de  son  institu- 
tion. Après  Ia  bataille  de  Gaunes,  il  ue  fut  pas 
permis  aux  femmes  même  de  verser  des  larmes  : 
le  sénat  refusa  de  racheter  les  prisonniers , ct*en- 
voya  les  misérables  restes  de  l'armée  faire  la  guerre 
eu  Sicile,  sans  récompense  ni  aucun  honneur  mi- 
litaire, jusqu'à  ce  qu'Aunibal  fût  chassé  d’Italie. 

D’un  autre  côté , le  consul  Téirutius  Varrou 
avoit  fui  houteiisciiieut  jusqu’à  Vcnnusc  : cet 
homme,  de  la  plus  basse  naissance,  n’a  voit  été 
élevé  au  consulat  que  pour  mortifier  la  noblesse. 
Mais  le  sénat  ue  voulut  pas  jouir  de  ce  malheu- 
reux triomphe  ; il  vit  combien  il  étoit  nécessaire 
qu’il  s'attirât  daus  cette  occasion  la  confiance  du 
peuple  : il  alla  au-devant  de  Verrou,  et  le  re- 
mercia de  ce  qu’il  n’avoit  pas  désespéré  de  la 
république. 

Ce  n’est  pas  ordinairement  la  perte  réelle  que 
l'on  fait  dans  une  bataille  (c’est-à-dire  celle  de 
quelques  milliers  d'hommes  ) qui  est  si  funeste  à 
un  État, mais  b perte  imaginaire  et  le  décourage- 
ment, qui  le  privent  des  forces  mêmes  que  la  for- 
tune lui  avoit  laissées. 

(i)  Ijiiii»  xiv. 

(il  »t  la  Hoitwif. 

(3|  -Inutilités  romainn  , I.  tiii. 


Il  y a des  choses  que  tout  le  inonde  dit,  parce 
qu’elles  ont  été  dites  une  fois.  On  croit  qu'Auni- 
bal  fit  uue  faute  insigne  de  n'avoir  point  été 
assiéger  Rome  après  la  bataille  de  Cannes.  Il  est 
vrai  que  d'abord  la  frayeur  y fut  extrême;  mais 
il  n’en  est  pas  de  la  consternation  d’un  peuple 
belliqueux,  qui  se  tourne  presque  toujours  en 
courage,  comme  de  celle  d'une  vile  populace  qui 
ne  sent  que  sa  foiblesse.  Une  preuve  qu’ Annibal 
n’auroit  pas  réussi,  c’est  que  les  Romains  se  trou- 
vèrent encore  en  état  d’envoyer  par-tout  du  se- 
cours. 

On  dit  encore  qu’Aunibal  fit  une  grande  faute 
de  mener  son  armée  à Capotie  , où  elle  s’amollit  : 
mais  l'on  ne  considère  point  que  l'on  ne  remonte 
pas  à la  vraie  cause.  Les  soldats  de  cette  armée , 
devenus  riches  après  tant  de  victoires,  n’auroient- 
ils  pas  trouvé  par-tout  Capoue?  Alexandre,  qui 
commandoit  à scs  propres  sujets,  prit  dans  une 
occasion  pareille  un  expédient  qu’Anmhal , qui 
n'avoilque  des  troupes  mercenaires,  ne  pouvoit 
pas  prendre:  il  fit  mettre  le  feu  au  bagage  de  ses 
soldais , et  brûla  toutes  leurs  richesses  et  les  sien- 
nes. Oii  uous  dit  que  Kouli-Kau  (i),  après  la 
complète  des  Indes,  ne  laissa  à chaque  soldat 
que  cent  roupies  d’argent. 

Ce  furent  les  conquêtes  mêmes  d’Auuibal  qui 
commencèrent  à changer  la  fortune  de  cette 
guerre.  Il  n’avoit  pas  été  envoyé  en  Italie  par  les 
magistrats  de  Carthage;  il  recevoit  très  peu  de 
secours,  soit  par  la  jalousie  d’un  parti,  soit  par 
la  trop  giande  confiance  de  l’autre.  Pendant  qu’il 
resta  avec  son  armée  ensemble,  il  battit  les  Ro- 
muius;  mais  lorsqu’il  fallut  qu’il  mit  des  garni- 
sons dans  le*  villes,  qu’il  défeudit  ses  alliés,  qu’il 
assiégeât  les  places,  ou  qu’il  les  empêchât  d’être 
assiégées,  scs  forces  sc  trouvèrent  trop  petites; 
et  il  perdit  en  détail  une  graude  partie  de  son 
année.  Les  conquêtes  sont  aisées  à faire,  parce 
qu’on  les  fait  avec  toutes  ses  forces;  elles  soûl 
difficiles  à conserver,  parce  qu’on  ne  les  défend 
qu’avec  une  partie  de  ses  forces. 


CHAPITRE  V, 

De  f état  de  la  Grèce,  de  la  Macédoine , delà 
Sy  rie , et  de  f Égypte , après  C abaissement  des 
Carthaginois. 

Jr.  m’imagine  qu'Anoihal  disoit  tics  peu  dt 
(0  lU'toirr  da  u vir.  Parts,  17*1,  p- 
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ho  U»  mots,  et  qu'il  en  disoit  encore  moins  en 
faveur  de  Fabius  et  de  Marcellus  contre  lui-mèine. 
J’ai  du  regret  de  voir  Tite-Live  jeter  ses  fleurs  sur 
ces  énormes  colosses  de  l’antiquité  : je  voudrais 
qu'il  eût  fait  comme  Homère,  qui  néglige  de  les 
parer,  et  qui  sait  si  bien  les  faire  mouvoir. 

Encore  faudroit-il  que  les  discours  qu’on  fait 
tenir  à Àniiibal  fussent  sensés.  Que  si,  eu  appre- 
nant la  défaite  de  son  frere,  il  avoua  qu'il  eu 
prévoyoit  la  ruine  de  Carthage,  je  ne  sache  rien 
de  plus  propre  à désespérer  des  peuples  qui  s’é- 
toient  donnés  à lui,  et  à décourager  une  armée 
qui  attendoit  de  si  grandes  récompenses  apres  la 
guerre. 

Comme  les  Carthaginois  en  Espagne,  en  Sicile, 
et  en  Sardaigne,  u’opposoienl  aucune  armée  qui 
ue  fût  malheureuse,  Anuibal,  dont  les  ennemis 
se  fortifioient  sans  cesse,  fut  réduit  à une  guerre 
défensive.  Cela  donna  aux  Romains  la  pensée  de 
pur  1er  la  guerre  en  Afrique  : Seipiou  y descendit. 
1-e*  succès  qu’il  y eut  obligèrent  les  Carthaginois 
à rappeler  d’Italie  Anuibal,  qui  pleura  de  dou- 
leur en  cédant  aux  Romains  cette  terre  où  il  les 
avoit  tant  de  fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  lui  grand  homme  d’état 
et  un  grand  capitaine,  Anuibal  le  fit  pour  sauver 
sa  patrie  : n 'ayant  pu  porter  Seipiou  à la  paix,  il 
donna  une  bataille  où  la  fortune  sembla  prendre 
plaisir  à confondre  sou  habileté,  sou  ex périeuce, 
cl  son  Iwu  sens. 

Carthage  reçut  la  paix,  non  pas  d’un  ennemi, 
mais  d'uu  maître  : elle  s'obligea  de  payer  dix  mille 
talents  en  cinquante  années,  à donner  des  otages, 
à livrer  scs  vaisseaux  et  ses  éléphants,  n ue  faire 
la  guerre  à personne  sans  le  consentement  du 
peuple  romain;  et,  pour  la  tenir  toujours  humi- 
liée , on  augmenta  la  puissance  de  Massiuisse,  sou 
ennemi  éternel. 

Après  l'abaissement  des  Caiihagiuois,  Rome 
n’eut  presque  plus  que  de  petites  guerres  et  de 
grandes  victoires;  au  lieu  qii’auparavaut  elleavoit 
eu  de  petites  victoires  et  de  grandes  guerres. 

Il  y avoit  dans  ces  temps  là  comme  deux  mon- 
des séparés;  dans  l'un  combattoicnt  les  Carthagi- 
nois et  les  Romains;  l’autre  éloit  agité  par  des 
querelles  qui  duroient  depuis  la  mort  d’Alexan- 
dre : on  n’y  pensoit  point  à ce  qui  se  passoit  eu 
Occident  (i);  car,  quoique  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, eût  fait  un  traité  avec  Aunibal,  il  n’eut 
presque  point  de  suite;  et  ce  priuce,  qui  n’accorda 

fi)  Il  «I  uirprrnant . rnwmr  Wphr  I*  rrmarqitc  «tans 
If  lirrf  coaiif  Appion,  qu'ils mlnir  m Ttiurydidr  n‘atmt 
jamais  paile  dr>  Romains . quoiqu'il»  nuirai  fail  ir  a;  gratuit* 
fumes. 


aux  Carthaginois  que  de  très  foi  blés  secours,  ut 
fit  que  témoigner  aux  Romains  une  mauvaise  vo- 
lonté inutile. 

Lorsqu’on  voit  deux  grands  peuples  se  faire 
une  guerre  longue  et  opiniâtre,  c'est  souvent  une 
mauvaise  politique  de  penser  qu'm»  peut  demeu- 
rer spectateur  tranquille  ; car  celui  des  deux  peu- 
ples qui  est  le  vainqueur  entreprend  d’abord  de 
nouvelles  guerres,  et  uue  nation  de  soldais  va 
combattre  contre  des  peuples  qui  ne  sout  que 
citoyeus. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  res  temps-h. 
car  les  Romains  eurent  à peine  dompté  le*  Car- 
thaginois, qu’ils  attaquèrent  de  dou veaux  peuple*, 
et  parureut  dans  toute  la  terre  |>our  tout  envahir. 

11  u'y  avoit  pour  lors  dans  l'Orient  que  quatre1 
puissances  capables  de  résister  aux  Romains:  la 
Grèce,  cl  les  royaumes  de  Macédoiuc  , de  Svrir. 
et  d'Egypte.  Il  faut  voir  quelle  éloit  lu  situation 
de  ces  deux  premières  puissances,  parce  que  les 
Romains  commencèrent  par  les  soumettre. 

Il  y avoit  daus  la  Grèce  trois  peuples  considé- 
rables , les  Élolicns  , les  Aeliaiens  , et  les  lao- 
tiens ; c’étoieotdcs  associations  de  villes  libres, 
qui  avoieut  des  assemblées  générales  et  des  ma- 
gistral* communs.  Les  Étulieus  étoieot  belliqueux, 
hardis,  téméraires,  avides  du  gain  , toujours  li- 
bres de  leur  parole  et  de  leurs  serments,  enfin 
faisant  la  guerre  sur  la  terre  comme  les  pirates 
la  fout  sur  nier.  Les  Achaieus  éloient  saus  cesse 
fatigués  par  des  voisins  ou  des  défenseurs  iucoro- 
Ihodes.  Les  Béotiens,  les  plus  épais  de  tous  les 
Grecs,  preuoient  le  moiusde  part  qu’ils  |)Ouvtùcut 
aux  affaires  générales  : uniquement  couduits  par 
le  sentiment  du  bien  et  du  mal  , ils  n'avoienl  pas 
assez  d'esprit  pour  qu’il  fût  facile  aux  orateurs 
de  le*  agiter;  et,  ce  qu'il  y u d'extraordinaire  , 
leur  république  se  maiuteuoit  daus  l'anarchie 
même  (i). 

Larcdémoiie  avoit  conservé  sa  puissance,  c'est- 
à-dire  cet  esprit  belliqueux  que  lui  dounoient  les 
institutions  de  Lycurgue.  Les  Thessalieu*  éloient 
eu  quelque  façon  asservi*  par  les  Macédonien*. 
I.cs  roi*  d'ISlyrie  avoieut  déjà  été  extrêmement 
abattus  par  les  Romains.  Les  Acnmanieus  et  les 
Athamanc*  éloient  ravagés  tour-a  tour  par  le* 
forces  de  la  Macédoine  et  de  l'Ktolie.  Le*  Athé- 
niens, sans  force  par  eux-mêmes  et  saus  alliés  (a), 
n ctonnoieut  plus  le  monde  que  par  leurs  flatte- 

(i)  D)  magistrat»,  pour  plakrr  a la  multitude . n’onrroim 
plu»  le»  Inbunaut  : Ir»  mourant»  Ifjruoimt  a Irurs  ami»  |rot 
litrn  | mu  rire  rmplo>e  n Intmi  Vojrs  un  liaguxni  du  riaj 
lirmr  livrr  dr  Poljbr  , dan»  l'£ jfnil  dt*  vrrty,  H de*  Mrn 

(»J  11»  u’aroiriit  aucune  alliance  avec  le»  aulrr»  pruplr,  de  la 
G«r,-r.  ( I*oi  i ar  , I.  «ai  ) 
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ries  envers  les  rois  ; et  l’on  ne  montoit  plus  sur 
la  tribune  où  avoit  parlé  Démosthène  , que  pour 
proposer  les  décrets  les  plus  lâches  et  les  plus 
scandaleux.  * 

D’ailleurs  la  Grèce  étoit  redoutable  par  sa  si- 
tuât iou , la  force,  la  multitude  de  scs  villes,  le 
nombre  de  ses  soldats,  sa  police,  ses  meeurs,  ses  lois: 
elle  aimoit  la  guerre  , elle  en  connoissoit  l'art; 
et  elle  auroit  été  invincible  si  elle  avoit  été  unie. 

Elle  avoit  bien  été  étouuéepar  le  premier  Phi- 
lippe , Alexandre , et  Aotipater , mais  non  pas 
subjuguée;  et  les  rois  de  Macédoine , qui  ne  pou- 
voient  se  résoudre  à abandonner  leurs  préten- 
tions et  leurs  espérances,  s’obstiuoieut  à travailler 
à l’asservir. 

La  Macédoiuc  étoit  presque  cutourée  de  mon- 
tagnes inaccessibles  ; les  peuples  eu  étoicot  très 
propres  à la  guerre  , courageux , obéissants , in- 
dustrieux , infatigables  ; et  il  falloil  bieu  qu’ils 
tinssent  ces  qualités-là  du  climat,  pu isqu 'aurore 
aujourd’hui  les  hommes  de  ces  contrées  sont  les 
meilleurs  soldats  de  l’empire  des  Turcs. 

La  Grèce  se  maiuleuoit  par  uue  espèce  de  ba- 
lauce  : les  I.acéilémouiens  étoient  pour  l’ordinaire 
alliés  des  Éloliens  ; et  les  Macédoniens  l’étoieut 
des  Ackaïens.  Mais,  par  l’arrivée  des  Romains, 
tout  équilibre  fut  rompu. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvoieut 
pas  entretenir  un  grand  nombre  de  troupes  (i),  le 
moindre  échec  cloit  de  conséquence  ; d’ailleurs 
ils  ponv  oient  difficilement  s’agrandir,  parce  que, 
leurs  desseins  n’étant  pas  iiironuus,  on  avoit 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs  démarches  ; 
et  les  succès  qu’ils  avoieut  dans  les  guerres  entre- 
prises pour  leurs  alliés  étoient  un  mal  que  ces 
mêmes  alliés  cherchoient  d’abord  à réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoiuc  étoient  ordinaire- 
ment des  princes  habiles.  Leur  monarchie  u’é- 
toit  pas  du  nombre  de  celles  qui  vuut  par  une 
espece  d’allure  donnée  dans  Je  commencement. 
Continuellement  instruits  par  les  périls  et  par  les 
affaires , embarrassés  dans  tous  les  démêlés  des 
Grecs,  il  leur  falloil  gaguer  les  principaux  des 
villes , éblouir  les  peuples  , et  diviser  ou  réuuir 
les  iutéréts;  enfui  ils  étoient  obligés  de  payer  de 
leur  personne  à chaque  iustant. 

Philippe,  qui  dans  le  commencement  de  son 
règne  s’éloit  attiré  PantOur  et  la  confiance  des 
Grecs  par  sa  modération , changea  tout-à-coup; 
il  devint  un  cruel  tyrau  daus  un  temps  où  il  au- 
roitdù  être  juste  par  politique  et  parambition(a). 

(i)  Vo)«  PluUtque,  fit  de  Flaminimt- 

(*)  Vojr*  liant  Pol)!*  Irt  injajtur»  rt  1c»  cruauté»  par  Ici- 
quelle»  I Inlippr  te  dmfdlta. 
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Il  voyoit,  quoique  de  loin,  les  Carthaginois  et 
les  Romains , dont  les  forces  étoient  immenses  ; 
il  avoit  fini  la  guerre  à l’avantage  de  ses  alliés  , et 
s etoit  réconcilié  avec  les  Éloliens.  Il  étoit  naturel 
qu’il  pensât  à unir  toute  U Grèce  avec  lui  pour 
empêcher  les  étraugers  de  s’y  établir  : mais  il  l’ir- 
rita au  contraire  par  de  petites  usurpations  ; et , 
s’amusant  à discuter  de  vains  intérêts  quand  il 
s’dgissoit  de  son  existence , par  trois  ou  quatre 
mauvaises  actions  il  se  rendit  odieux  et  détesta- 
ble à tous  les  Grecs. 

Les  Éloliens  fureut  les  plus  irrités  ; et  les  Ro- 
mains, saisissaut  l'occasion  de  leur  ressentiment, 
ou  plutôt  de  leur  folie  , firent  alliance  avec  eux  , 
entrèrent  dans  la  Grèce,  et  l’armèrent  contre  Pbi- 
li|>pe. 

Ce  prince  fut  vaiucu  à la  journée  des  Cynocé- 
phales; et  celte  victoire  fut  due  eu  partie  à la 
valeur  des  Élolieus.  U fut  si  fort  consterné,  qu’il 
se  réduisit  à uu  traité  qui  étoit  moins  une  paix 
qu’un  abaudon  de  ses  propres  forces  ; il  fit  sortir 
scs  garnisons  de  toute  la  Grèce,  livra  ses  vais- 
seaux, et  s’obligea  de  payer  mille  laleuts  eu  dix 
anuées. 

l’ulybe,  avec  son  bou  sens  ordiuaire , compare 
l’ordonnance  des  Romains  avec  celle  des  Macé- 
doniens , qui  fut  prise  par  tous  les  rois  successeurs 
d’Alexandre.  Il  fait  voir  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  la  phalange  et  de  la  légion  ; il 
douue  la  préfércuce  à l ui  donnante  romaine;  et 
il  y a apparence  qu’il  a raison.,  si  l’ou  eu  juge 
par  tous  les  événements  de  ces  temps-là. 

Ce  qui  avoit  beaucoup  contribué  à mettre  les 
Romaius  eu  péril  dans  la  seconde  guerre  punique, 
c’est  qu’Auuibal  arma  d’abord  ses  soldats  à la  ro- 
maine; mais  les  Grecs  ne  changèrent  ni  leurs 
anues  ni  leur  manière  de  combattre  ; il  ne  leur 
vint  point  dam  l'esprit  de  renoncer  à des  usages 
avec  lesquels  ils  avoieut  fait  de  si  grande»  choses. 

Le  succès  que  les  Romaius  eureut  coulre  Phi- 
lippe fut  le  plus  grand  de  tons  les  pas  qu’ils  fi- 
reut  pour  la  couquète  géuérale.  Pour  s’assurer  de 
la  Grèce , ils  abaissereut  par  toutes  sortes  de 
voies  les  Éloliens,  qui  les  avoieut  aidés  à vaincre; 
de  plus,  ils  ordonnèrent  que  chaque  ville  grec- 
que qui  avoit  etc  à Philippe , ou  à quelque  autre 
priuce  , se  gouverneroil  dorénavant  par  ses  pro- 
pres lois. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  11c 
pouvoieut  être  que  dépendaules.  Les  Grecs  se  li- 
vrèrent à uue  joie  stupide , et  crurent  être  libres 
en  effet , parce  que  les  Romaius  les  déclaraient 
tels. 

Les  Éloliens  , qui  s’étoieut  imaginé  qu’ils  do- 
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mineroicut  dans  la  Gréer,  voyant  qu'ils  n 'avoient 
fait  que  se  donner  des  maîtres,  furent  au  déses- 
poir : et,  comme  ils  prenaient  toujours  des  ré- 
solutions extrêmes  , voulant  corriger  leurs  folies 
par  leurs  folies,  ils  appelèrent  dans  la  Grèce  An- 
tiochus,  roi  de  Syrie,  comme  ils  y avaient  ap- 
pelé les  Romains. 

Les  rois  de  Syrie  ctoicnt  les  plus  puissants  des 
successeurs  d'Alexandre  ; car  ils  possédoicot  pres- 
que tous  les  états  de  Darius  , à l’Égypte  près  : 
mais  il  étoit  arrivé  des  choses  qui  avoient  fait  que 
leur  puissance  s’étoit  bcancoup  affoiblie. 

Séleucus,  qui  avoit  fondé  l'empire  de  Syrie, 
avait , à la  fin  de  sa  vie  , détruit  le  royaume  de 
Lysimaque.  Dans  la  confusion  des  choses , plu- 
sieurs provinces  se  soulevèrent  : les  royaumes  de 
Pcrgame,de  Cappadoce,  et  de  Bilhynic,  se  for- 
mèrent. Mais  ces  petits  étal*  timides  regardèrent 
toujours  l'humiliation  de  leurs  aucieus  maîtres 
comme  une  fortune  pour  eux. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec 
une  env  ie  extrême  la  félicité  du  royaume  d’Égypte, 
ils  ne  songèrent  qu’à  le  conquérir;  ce  qui  Gtque 
négligeant  l’Orient,  ils  y perdirent  plusieurs  pro- 
vinces , et  furent  fort  mal  obéis  daus  les  autres. 

Enfin  les  rois  de  Syrie  tenoient  la  haute  et  la 
basse  Asie;  mais  l’expérience  a fait  voir  que  dans 
ce  cas,  lorsque  la  capitale  et  les  principales  forces 
sont  dans  les  provinces  basses  de  l’Asie,  on  ne 
peut  pas  conserver  les  hautes  ; et  que,  quand  le 
siège  de  l’empire  est  dans  les  hautes,  on  s'affai- 
blit en  voulant  garder  les  liasses.  L'empire  des 
Perses  et  celui  de  Syrie  ne  furent  jamais  si  forts 
que  celui  des  Partbes,  qui  n’avoit  qu’une  partie 
des  provinces  des  deux  premiers.  Si  Cjtus  u’avoit 
pas  conquis  le  royaume  de  Lydie,  si  Séleucus 
étoit  resté  à Babylone , et  avoit  laissé  les  provin- 
ces maritimes  aux  successeurs  d’Antigone,  l'em- 
pire des  Perses  aurait  été  invincible  pour  les 
Grecs , et  celui  de  Séleucus  pour  les  Romains.  Il 
y a de  certaines  bornes  que  la  nature  a données 
aux  états  pour  mortifier  l’ambition  des  hommes. 
Lorsque  les  Romains  les  passèrent , les  Pari  h es  les 
firent  presque  toujours  périr  ( i ):  quand  les  Parthes 
osèrent  les  passer , ils  furent  d'abord  obligés  de 
revenir  ; et , de  nos  jours , les  Turcs  qui  ont  avancé 
au-delà  de  ces  limites,  out  été  contraints  d’y 
rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  et  d’Égy  pte  avoient  dans  leur 
pays  deux  sortes  de  sujets;  les  peuples  conqué- 
rants , et  les  peuples  conquis.  Ces  premiers,  en- 
core pleins  de  l'idée  de  leur  origiue,  étoient  1res 

(i)  JVn  dirai  Ir»  r*i*ons  au  rhapitir  »r-  EU**  soat  tirérs  rn 
paitie  «Ir  la  dtipouUon  ftofraphi'i<tr  dr»  dru<  rmpirr». 


difficilement  gouvernés;  ils  n’avoicnt  point  cct  es- 
prit d’i o dépendance  qui  nous  porte  à secouer  le 
joug,  mais  cette  impatience  qui  nous  fait  désirer 
de  changer  de  maître. 

Mais  la  faiblesse  principale  du  roy  aume  de  Sy- 
rie venoit  de  celle  de  la  cour  où  régooient  des 
successeurs  de  Darius , et  uoo  pas  d’Alexandre. 
Le  luxe,  la  vanité,  et  la  mollesse  qui  en  aucun 
siècle  n’a  quitté  les  cours  d’Asie  , régnoient  sur^ 
tout  dans  celle-ci.  Le  mal  passa  au  peuple  et  aux 
soldats , et  devint  coutagicux  pour  les  Romains 
mêmes  , puisque  la  guerre  qu'ils  firent  contre  An- 
tiochus  est  la  vraie  époque  de  leur  corruption. 

Telle  étoit  la  situation  du  royaume  de  Syrie , 
lorsqu’ Antiochus,  qui  avoit  fait  de  grandes  choses, 
entreprit  la  guerre  contre  les  Romains;  niais  il  ne 
se  conduisit  pas  même  avec  la  sagesse  que  l'oo 
emploie  dans  les  affaires  ordiuaires.  A uni  bal  vou- 
loit  qu’on  renouvelât  la  guerre  en  Italie,  et  qu'on 
gagnât  Philippe,  ou  qu’on  le  rendit  neutre.  Au- 
tiochus  ne  fit  rien  de  cela  : il  se  montra  dans  la 
Grèce  avec  une  partie  de  ses  forces  ; et , comme 
s’il  avoit  voulu  y voir  la  guerre  et  non  pas  la 
faire , il  ne  fut  occupé  que  de  ses  plaisirs.  Il  fut 
battu , et  s'enfuit  eu  Asie  plus  effrayé  que  vaincu. 

Philippe,  dans  cette  guerre,  entraîné  par  les 
Romains  comme  par  un  torrent,  les  serv  it  de  tout 
son  pouvoir , et  devint  l'instrument  de  leurs  vic- 
toires. Le  plaisir  de  se  venger  et  de  ravager  l’É- 
tolie  , la  promesse  qu’on  lui  diminuerait  le  tribut, 
et  qu’on  lui  laisserait  quelques  villes  , des  jalou- 
sies qu’il  eut  d’Antiocbus,  enfin  de  petits  motifs, 
le  déterminèrent  ; et , u osant  concevoir  la  pen- 
sée de  secouer  le  joug , il  ne  songea  qu’à  l’adou- 
cir. 

Antiochus  jugea  si  mal  des  affaires,  qu’il  ^'ima- 
gina que  les  Romains  le  laisseraient  tranquille  en 
Asie.  Mais  ils  l’y  suivirent  : il  fut  vaincu  encore; 
et , dans  sa  consternation,  il  consentit  au  traité 
le  plus  infâme  qu’un  priuce  ait  jamais  fait. 

Je  ne  sache  rien  de  si  magnanime  que  la  ré- 
solution que  prit  un  monarque  qui  a régné  de 
nos  jours  (i),  de  s’ensevelir  plutôt  sous  les  débris 
du  trône  que  d’accepter  des  propositions  qu’un 
roi  ne  doit  pas  eutendre  : il  avoit  l’ame  trop  fière 
pour  descendre  plus  bas  que  ses  malheurs  ne  l'a- 
voient  mis  ; et  il  sovoit  bien  que  le  courage  peut 
raffermir  une  courouife , et  que  l’infamie  ue  le 
fait  jamais. 

C'est  une  chose  commune  de  voir  des  princes 
qui  savent  donner  une  bataille.  Il  y en  a bien  peu 
qui  sachent  faire  une  guerre;  qui  soient  égale- 
ment capables  de  se  servir  de  la  fortune  et  de 

(i)  I.001» XIV. 
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l'ai  tendre;  et  qui , avec  cette  disposition  d'esprit 
qui  donne  de  la  méfiance  avant  que  d’entrepren- 
dre , aient  celle  de  ne  craindre  plus  rien  après 
avoir  entrepris. 

Apres  l’abaissement  d 'Antiochus,  il  nerestoit 
plus  que  de  petites  puissances,  si  l'on  eu  excepte 
l'Égypte  , qui , par  sa  situation , sa  fécondité,  son 
commerce , le  nombre  de  ses  habitants , scs  forces 
de  mer  et  de  terre,  auroit  pu  être  formidable: 
mois  la  cruauté  de  ses  rois,  leur  lâcheté,  leur 
avarice,  leur  imbécillité,  leurs  affreuses  volup- 
tés , les  rendirent  si  odieux  à leurs  sujets , qu’ils 
ne  se  soutinrent  la  plupart  du  temps  que  par  la 
protection  des  Romains. 

C ctoit  en  quelque  façon  une  loi  fondamentale 
de  la  couronne  d'Égypte,  que  les  sœur*  succé- 
doient  avec  les  frères  ; et , afiu  de  maintenir  l’u- 
nité dans  le  gouvernement , on  marioit  le  frère 
avec  la  sœur.  Or,  il  est  difficile  de  rien  imaginer 
de  plus  pernicieux  dans  la  politique  qu'un  pareil 
ordre  de  succession  : car  tous  les  petits  démêlés 
domestiques  devenant  des  désordres  dans  l'état, 
celui  des  deux  qui  avoit  le  moindre  chagrin  sou* 
levoit  d'abord  contre  l'autre  le  peuple  d’Alexan- 
drie ; populace  immense,  toujours  prête  à se  join- 
dre au  premier  de  ses  rois  qui  vouloit  l'agiter.  De 
plus,  les  royaumes  de  Cyrcne  et  de  Chypre  étant 
ordinairement  entre  les  mains  d’autres  princes 
de  celte  maison  avec  des  droits  réciproques  sur  le 
tout,  il  arrivoit  qu’il  y avoit  presque  toujours  des 
princes  régnants  et  des  prétendants  à la  couronne; 
que  ces  rois  étoient  sur  un  trône  chancelant  ; et 
que , mal  établis  an-dcdansf  ils  étoient  sans  pou- 
voir an-dehors. 

Les  forces  des  rois  d’Égypte,  comme  celles  des 
autres  rois  d’Asie,  consistoient  dans  leurs  auxi- 
liaires grecs.  Outre  l’esprit  de  liberté,  d’honneur, 
et  de  gloire  , qui  animoit  les  Grecs , ils  s’oceu- 
poient  sans  cesse  à toutes  sortes  d’exercices  du 
corps  : ils  avoient  dans  leurs  principales  villes  des 
jeux  établis,  où  les  vainqueurs  obtenoient  des 
couronnes  aux  yeux  de  toute  la  Grèce  ; ce  qui 
donnoit  une  émulation  générale.  Or,  dans  un 
temps  où  l'ou  combattoit  avec  des  armes  dont  le 
succès  dépendoit  de  la  force  et  de  l’adresse  de 
celui  qui  s’en  servoit , on  ne  peut  douter  que  des 
gens  ainsi  exercés  n’eussent  de  grands  avantages 
6ur  cette  foule  de  barbares  pris  indifféremment, 
et  menés  sans  choix  à la  guerre , comme  les  ar- 
mées de  Darius  le  firent  bien  voir. 

Les  Romains , pour  priver  les  rois  d’une  telle 
milice , et  leur  ôter  sans  bruit  leurs  principales 
forces  , firent  deux  choses:  premièrement  ils  éta- 
blirent peu  à peu  comme  une  maxime  chez  les 
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Grecs,  qu’ils  ne  pourruient  avoir  aucune  alliance, 
accorder  du  secours,  ou  faire  la  guerre  à qui  que 
ce  fût , sans  leur  consentement  : de  plus , dans 
leurs  traités  avec  les  rois , ils  leur  defeudirent  de 
faire  aucunes  levées  cbex  les  alliés  des  Romains; 
ce  qui  les  réduisit  à leurs  troupes  nationales  (i). 


CHAPITRE  VI. 


De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour  sou- 
mettre tous  les  peuples . 

Dans  le  cours  de  tant  de  prospérités , où  l'ou 
se  néglige  pour  l’ordinaire,  le  sénat  agissoit  tou- 
jours avec  la  même  profondeur;  et,  pendant  que 
les  armées  consternoient  tout,  il  lenoit  à terre 
ceux  qu’il  trouvoit  abattus. 

Il  s’érigea  en  tribunal  qui  jugea  tous  les  peu- 
ples : à la  fin  de  chaque  guerre , il  décidoit  des 
peines  et  des  récompenses  que  chacun  avoit  mé- 
ritées. Il  ôtoit  uuc  partie  du  domaine  du  peuple 
vaincu  , pour  la  donner  aux  alliés:  en  quoi  il  fai- 
soit  deux  choses;  il  attachoit  à Rome  des  rois 
dont  elle  avoit  peu  à craindre,  et  beaucoup  à es- 
pérer; et  il  en  alToiblissoit  d’autres  dont  elle  n’a- 
x oit  rien  à espérer  et  tout  à craindre. 

Ou  se  servoit  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à 
un  ennemi  ; mais,  d’abord  on  détruisit  les  des- 
tructeurs. Philippe  fut  vaincu  par  le  moyen  des 
Étoliens,  qui  furent  anéantis  d'abord  apres  pour 
s’être  joints  à Antiochus.  Antiochus  fut  vaincu 
par  le  secours  des  Khodicns  : mais,  après  qu’on 
leur  eut  donné  des  récompenses  éclatantes,  ou  les 
humilia  pour  jamais,  sons  prétéxte  qu’ils  avoient 
demandé  qu’on  fit  la  paix  avec  Persée. 

Quand  ils  avoient  plusieurs  ennemis  sur  les 
bras , ils  accordoieut  line  trêve  au  plus  foible  , 
qui  se  croyoit  heureux  de  l’obtenir,  comptant 
pour  beaucoup  d’avoir  différé  sa  ruine. 

Lorsque  l'on  ctoit  occupé  à nue  grande  guerre, 
le  sénat  dissimuloit  toutes  sortes  d'injures,  et  at- 
tendoit  dans  le  silence  que  le  temps  de  la  puni- 
tion fût  venu  : que  si  quelque  peuple  lui  envoyoit 
les  coupables , il  refusoit  de  les  punir , aimant 
mieux  tenir  toute  la  nation  pour  criminelle , et 
se  réserver  une  vengeance  utile. 

Comme  ils  faisoieut  à leurs  ennemis  des  maux 
inconcevables , il  ne  se  formoit  guère  de  ligue 

( i } II,  ■ voient  déjà  en  cette  politique  »*«c  les  Carthaginois, 
qu'il»  obligèrent . par  le  traité  . a ne  plus  se  servir  «le  troupes 
anailiairrs,  comme  on  le  voit  dans  un  fragment  de  Dion. 
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contre  eux  ; car  celui  qui  etoit  le  plus  éloigné  du 
péril  ne  voulait  pas  eu  approcher. 

Par-là  ils  rece voient  rarement  la  guerre,  mais 
la  faisoieut  toujours  daus  le  temps , de  la  manière, 
et  avec  ceux  qu’il  leur  couvenoit  ; et  de  tant  de 
peuples  qu’ils  attaquèrent , il  y en  a bien  peu 
qui  n'eusseut  souffert  .toutes  sortes  d'injures,  si 
l’on  avoit  voulu  les  laisser  en  paix. 

Leur  coutume  ctaul  de  parler  toujours  en  maî- 
tres , les  ambassadeurs  qu’ils  envoyoient  chez  les 
peuples  qui  n’avoient  point  encore  seuli  leur 
puissance  cloient  sûrement  maltraités;  ce  qui  éloit 
un  prétexte  sûr  pour  faire  une  nouvelle  guerre (i). 

Comme  ils  lie  faisoieut  jamais  la  paix  de  bonne 
foi , et  que  , dans  le  dessciu  d’envahir  tout , leurs 
traités  n cloient  proprement  que  des  suspen&ious 
de  guerre,  ils  y inetloieut  des  conditions  qui  com- 
nieuçoieot  toujours  la  ruiue  de  filial  qui  irsaccrp- 
toil.  Us  faisaient  sortir  les  garnisons  des  places 
fortes,  ou  bornaient  le  nombre  des  troupes  de 
terre , ou  se  faisoieut  livrer  les  ehevaux  ou  les 
éléphants  ; et  si  ce  peuple  éloit  puissant  sur  la 
uicr,  ils  l’obligeoieut  de  brûler  scs  vaisseaux,  et 
quelquefois  d'aller  habiter  plus  avaut  dans  les 
terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d’un  prince,  ils 
ruinaient  ses  huauces  par  dés  taxes  excessives  ou 
un  tribut,  sous  prétexte  de  lui  faire  payer  les 
frais  de  la  guerre  : nouveau  genre  de  tyrannie, 
qui  le  fojroit  d’opprimer  ses  sujets,  cl  de  perdre 
leur  amour. 

Lorsqu'ils  accordoieut  la  paix  à quelque  prince, 
ils  prenoicut  quelqu'un  de  ses  frères  ou  de  ses  en- 
fants ai  otage,  ce  qui  leur  douuoit  le  moyeu  de 
troubler  son  royaume  à leur  fantaisie.  Quand  ils 
avoicul  le  plus  proche  heritier,  ils  iutimidoient 
le  possesseur;  s’ils  n avaient  qu'un  prince  d’uu 
degré  éloigne,  ils  s'en  servoient  pour  auimer  les 
révoltes  des  peuples. 

Quand  quelque  prince,  ou  quelque  peuple, 
s'étoit  soustrait  de  l’obéissance  de  sou  souverain, 
ils  lui  accordoieut  d'abord  le  titre  d'allié  du  peu- 
ple romaiu  (a);  et  par-là  ils  le  reiuloieut  sacré  et 
inviolable  : de  manière  qu'il  n'y  avoit  point  de 
roi, quelque  grand  qu'il  fût,  qui  pût  un  momeut 
être  sûr  de  scs  sujets,  ni  même  de  sa  famille. 

Quoique  le  titre  du  leur  allié  fût  une  espèce  de 
servitude,  il  éloit  néanmoins  Ires  recherche  (3); 
car  ou  éloit  sûr  que  lou  ne  reçu  voit  d’injures 

(i)  Un  dr*  rt emploi  dr  cela  . 4*r»t  Inr  guerre  rouUe  le*  Dat- 
niin.  Vo)f»  N)|»r. 

(«)  Vojet  rar-lmit  leur  tmflë  arec  In  Juif*,  au  premier  livre 
de*  Uaràalrei , rh.  nu. 

(3)  A r tarai  tir  fil  un  aarriOc e eut  dieux,  dit  PdIjtIk.  pour  le* 
remet rler  de  ce  «pa'il  atoll  obtenu  crUc  alliance. 


que  d'eux,  et  l’ou  avoit  sujet  d'espérer  qu’eJltrs 
seraient  moindres  : ainsi  U u'y  avoit  point  de  ser- 
vices que  les  peuples  et  les  rois  ne  fussent  prêts 
à rendre,  ni  de  bassesses  qu'ils  ne  üsseut  pour 
l'obtenir. 

Ils  avoient  plusieurs  sortes  d’alliés.  Les  uns  leur 
étoient  uuis  per  des  privilèges  et  une  participation 

de  leur  grandeur,  comme  les  Latius  et  les  Herui- 
ques; d’autres,  par  l'établissement  même,  comme 
leurs  colonies;  quelques-uns,  par  les  bienfaits, 
rumine  furent  Mass  misse.  Fini»  eues,  et  Attalus , 
qui  tenoicut  deux  leur  royaume  ou  leur  agrandis- 
sement; d’autres,  par  des  traités  libres  ; et  ceux- 
là  devenoient  sujets  par  un  loug  usage  de  l'al- 
liauce,  comme  les  rois  d’Égypte,  de  ftitliynie,  de 
Cappndoce,  et  la  plupart  des  villes  grecques;  plu- 
sieurs enfin,  par  des  traités  forcés,  et  par  la  loi 
de  leur  sujétion,  comme  Philippe  et  Auliochu*  : 
car  ils  u'accordoient  point  de  paix  à un  ennemi, 
qui  ne  contint  uue  alliance;  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
soumctloient  point  de  ptuple  qui  ne  leur  servit  à 
en  abaisser  d'autres. 

Lorsqu’ils  laissoient  la  libertéà  quelques  villes, 
ils  y faisoieut  d’abord  naître  deux  faclious  (x); 
l’une  défeudoit  les  lois  et  la  liberté  du  pays,  l’autre 
soulenoit  qu’il  u’y  avoit  de  loi  que  la  volouté  des 
Romaiu.s  : et,  comme  celte  deruiêre  tact  ion  ctoil 
toujours  la  plus  puissaute,  on  voit  bicu  qu’une 
pareille  liberté  ii’ctoil  qu’un  nom. 

Quelquefois  ils  se  rcudoient  maîtres  d'un  pays 
sous  prétexte  de  successiou  : ils  cntrércut  en  Asie , 
en  Rithynie,  eu  Libye,  par  les  testaments  d’Atta- 
lus,  de  Nicomèdc  (a),  et  d'Appion;  et  l'Égypte 
fut  euchaiuéc  par  celui  du  roi  de  Cyrcnr. 

Pour  tenir  les  grands  princes  toujours  foiblcs, 
ils  ue  vouloicut  pas  qu’ils  reçussent  daus  leur  al- 
liance ceux  à qui  ils  avoient  accordé  la  leur  (3); 
et,  comme  ils  ne  la  refusoient  à aucun  des  voisins 
d’uu  prince  puissaut , cette  condition  , mise  daus 
un  traité  de  paix,  ue  lui  laissoit  plus  d’alliés. 

De  plus,  lorsqu'ils  avoieut  vaincu  quelque 
prince  considérable,  ils  mctloicut  dans  le  traité 
qu’il  ne  pourrait  lairc  la  guerre  pour  ses  diffé- 
rends avec  les  alliés  des  Rooiaius  (c'est-à-dire  oi- 
dinairement  avec  tous  scs  voisins),  mais  qu’il  les 
mettrait  en  arbitrage  : ce  qui  lui  éloit  pour  l'ave- 
nir la  puissance  militaire. 

Et  pour  se  la  réserver  toute,  ils  en  privaient 
leurs  alliés  mêmes  : dès  que  ceux-ci  avoient  le 
moindre  démêlé,  ils  envoyoient  des  ambassadeurs 
qui  les  obligeoicnt  de  faire  la  paix.  Il  u’y  a qu’à 

(i)  V*jn  I'oIjIm*  , mtr  In  viUn  dr  Crtrf. 

(a)  Fil*  il*  l*hjloj«»ior . 

(J)  Cr  flit  lr  cm»  4‘Autiorlnu. 
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voir  comme  ils  terminèrent  les  guerres  d'Attalus 
et  de  Prrnias. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  conquête, 
qui  souvent  l as  oit  épuisé,  un  ambassadeur  romain 
survenoit  d’abord,  qui  la  lui  arrachoit  des  mains. 
Entre  mille  exemples,  on  peut  se  rappeler  coni- 
meut,  avec  une  parole,  ils  chassèrent  d'Egypte 
Anliocbus. 

Sachant  combien  les  peuples  d'Europe  étoient 
propres  à la  guerre,  ils  établirent  comme  une  loi 
qu’il  ne  seroit  permis  à aucun  roi  d’Asie  d’entrer 
en  Europe,  et  d’y  assujettir  quelque  peuple  que 
ce  fiït  (i).  Le  principal  motif  de  la  guerre  qu’ils 
firent  à Mitbridate  fut  que,  contre  cette  défense, 
il  avoit  soumis  quelques  barbares  (a). 

Lorsqu'ils  voyoient  que  deux  peuples  étoient 
en  guerre,  quoiqu’ils  n'eussent  aucune  alliance, 
ni  rien  à démêler  avec  l'un  ni  avec  l'autre,  ils  ne 
laissoieut  pas  de  paroitre  sur  la  scène,  et,  comme 
nos  chevaliers  errauts,  ils  prenoient  le  parti  du 
plus  foible.  - C'étoit,  dit  tienys  d’Halicarnasse  (3), 
une  ancienne  coutume  des  Romains  d'accorder 
toujours  leur  secours  à quiconque  venoit  l'im- 
plorer. - 

Ces  coutumes  des  Romains  u'étoient  point  quel- 
ques faits  particuliers  arrivés  par  hasard  ; c’étoieut 
des  principes  toujours  constants  : et  cela  se  peut 
voir  aisément  ; car  les  maximes  dont  ils  firent 
usage  contre  les  plus  grandes  puissances  furent 
précisément  celles  qu’ils  avuient  employées , dans 
les  commencements,  contre  les  petites  villes  qui 
étoient  autour  d'eux. 

lisse  servirent  d’Euménès  et  de  Massinisse  pour 
subjuguer  Philippe  et  Antiochus,  comme  ils  s’é- 
toient  servis  des  Latins  et  des  Herniques  pour 
subjuguer  les  Volsques  et  les  Tocsans;  ils  se  firent 
livrer  les  flottes  de  Carthage  et  des  rois  d’Asie, 
comme  ils  s’étoient  fait  donner  les  barques  d’An- 
tium  ; ils  ôtèrent  les  liaisons  politiques  et  civiles 
cnlre  les  quatre  parties  de  la  Macédoine, comme 
ils  «voient  autrefois  rompu  l'union  des  petites 
villes  latines  (4). 

Mais  sur-tout  leur  maxime  constante  fut  de  di- 
viser. La  république  d’Achaïe  éloit  formée  par 
une  association  de  villes  libres;  le  sénat  déclara 
que  chaque  ville  sc  gouvemeroit  dorénavant  par 
ses  propres  lois,  sans  dépendre  d'une  autorité 
commune. 

Le  république  des  Béotiens  étoit  pareillement 
une  ligue  de  plusieurs  villes  : mais  comme,  dans 

(i)  La  défraie  faite  à Antioctous , même  avant  la  guerre  . de 
p a Mer  en  Europe  , devint  générale  contre  le»  autre*  roi». 

(a)  Arma,  de  ItUo  UuàndotU*. 

(3)  Fragment  de  Denyï,  tiré  de  VEglrmii  dtt  iMliuirfr; 

(»)  Tira-Liva  tu. 
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la  guerre  contre  Pmée,les  unes  suivirent  le  parti 
de  ce  prince,  les  autres  celui  des  Romaius,  ceux- 
ci  les  reçurent  ru  grâce,  moyennant  la  dissolution 
de  l'alliance  commune. 

Si  un  grand  prince  * qui  a régné  de  nos  jours 
avoit  suivi  ces  maximes,  lorsqu'il  vit  un  de  ses 
voisins  **  détrôné,  il  auroit  employé  de  plus 
grandes  forces  pour  le  soutenir,  et  le  borner  dans 
file  qui  lui  resta  fidèle  : en  divisant  la  seule  puis- 
sance qui  pôt  s’opposer  à ses  desseins,  il  auroit 
tiré  d’immenses  avantages  du  malheur  même  de 
son  allié. 

Lorsqu'il  y avoit  quelques  disputes  dans  un  état,  ils 
jugeoient  d’abord  raflaire;et  par-là  ils  étoient  sôrs 
de  n’avoir  contre  eux  que  la  partie  qu’ils  avoient 
condamnée.  Si  c’étoient  des  princes  du  même 
sang  qui  se  disputoient  la  couronne,  ils  les  décia- 
roient  quelquefois  tous  doux  rois  (i)  : si  l'un  deux 
étoit  en  bas  âge  (i),  ilsdécidoient  en  sa  faveur,  et 
ils  eu  prenoient  la  tutelle,  comme  protecteurs  de 
{'univers.  Car  ils  avoient  porté  les  choses  au  point 
que  les  peuples  et  les  rois  étoient  leurs  sujets, 
sans  savoir  précisément  par  quel  titre  ; étant  établi 
que  c’étoit  assez  d’avoir  oui  parler  d'eux  pour  de- 
voir leur  être  soumis. 

Ils  ne  faisoient  jamais  de  guerres  éloignées,  sans 
s'être  procuré  quelque  allié  auprès  de  l'ennemi 
qu’ils  atlaquoient,  qui  pût  joiudre  ses  troupes  à 
l’armée  qu’ils  envoyoient : et,  comme  elle  n’étoit 
jamais  considérable  par  le  nombre , ils  observoient 
toujours  d’en  tenir  une  autre  dans  la  province  la 
plus  voisine  de  l'ennemi , et  une  troisième  dans 
Rome,  toujours  prête  à marcher  (3).  Ainsi  ils 
n'exposoieut  qu’une  très  petite  partie  de  leurs 
forces,  pendant  que  leur  ennemi  mettoit  au  ha- 
sard toutes  les  siennes  (4). 

Quelquefois  ils  abusoient  de  la  subtilité  des 
termes  de  leur  langue.  Ils  détruisirent  Carthage, 
disant  qu’ils  avoient  promis  de  conserver  la  cité 
et  non  pas  la  v ille.  On  sait  comment  les  Étolieus, 
qui  s’étoient  abandonnés  à leur  foi,  furent  trom- 
pés : les  Romains  prétendirent  que  la  signification 
de  ces  mots,  s'abandonner  à la  foi  d'un  ennemi , 
emportoit  la  perte  de  toutes  sortes  de  choses,  des 

• Louis  xiv. 

" iicqan  II.  roi  d'Angleterre. 

(i)  Comme  II  arriva  à Arlarathe  et  ilolopbrriic,  en  Cappadocr. 
(Arm>,  i nSirime.) 

(*)  Pour  pouvoir  ruiner  la  S>rle  en  qualité  de  tulenra , il» 
ae  déclarèrent  pour  le  flli  d'Antiorhoi . encore  enfant,  contre 
Démetrin»  qui  étoit  chea  eut  en  otage  . et  qui  le*  oojuroit  de 
lui  rendre  justice , diaaut  que  Rome  étoit  u mère  . et  Ira  séna- 
teurs ses  peres. 

(3)  C'étoit  une  pratique  constante . comme  on  peut  voir  par 
l'histoire. 

(4)  Vojr»  comme  ils  sc  conduisirent  dans  la  guerre  de  Macé- 
doine. 
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personnes,  des  terres,  des  villes,  des  temples,  et 
des  sépultures  même. 

Ils  pouvoieut  même  donner  à un  traité  uue  in- 
terprétation arbitraire:  ainsi,  lorsqu'ils  voulurent 
abaisser  les  Rhodiens,  ils  dirent  qu’ils  ne  leur 
avoient  pas  donné  autrefois  la  Lycie  comme  pré- 
sent, mais  comme  amie  et  alliée. 

Lorsqu'un  de  leurs  généraux  faisoit  la  paix 
pour  sauver  son  armée  prèle  à périr,  le  sénat , 
qui  ne  la  ratiiioit  point,  profitoit  de  cette  paix, 
et  contiouoit  la  guerre.  Ainsi,  quand  Jugurtha 
eut  enfermé  une  armée  romaine,  et  qu’il  l'eut 
laissée  aller  sous  la  foi  d'un  traité,  on  se  servit 
contre  lui  des  troupes  mêmes  qu’il  avoit  sauvées  : 
et  lorsque  les  Niimaiitins  eurent  réduit  vingt  mille 
Romains,  près  de  mourir  de  faim , à demander  la 
paix,  celte  paix,  qui  avoit  sauvé  tant  decitoyeus, 
fut  rompue  à Rome;  et  l’on  éluda  la  foi  publique 
en  envoyant  le  consul  qui  l’avoit  signée  (i). 

Quelquefois  ils  trailoient  de  la  paix  avec  un 
prince  sous  des  coirditious  raisonnables;  et , lors- 
qu'il les  avoit  exécutées , ils  en  ajoutoient  de 
telles  qu’il  étoit  forcé  de  recommencer  la  guerre. 
Ainsi,  quand  ils  se  furent  fait  livrer  par  Jugurtha 
ses  éléphants,  ses  chevaux , scs  trésors,  ses  trans- 
fuges, ils  lui  demaudèreut  de  livrer  sa  personne; 
chose  qui,  étant  pour  un  prince  le  dernier  des 
malheurs,  ne  peut  jamais  faire  une  condition  de 

Enfin  ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes  et 
leurs  crimes  particuliers.  Ils  écoutèrent  les  plain- 
tes de  tous  ceux  qui  avoient  quelques  démêlés 
avec  Philippe;  ils  envoyèrent  des  députés  pour 
poursoir  à leur  sûreté  : et  ils  firent  accuser  Pcr- 
sée  devant  eux  pour  quelques  meurtres  et  quel- 
ques querelles  avec  des  citoyens  des  villes  alliées* 
Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d'un  général 
par  la  quantité  de  l’or  et  de  l’argent  qu'on  portoit 
à son  triomphe,  il  nelaissoitrienà  l’cnuemi  vaincu. 
Rome  s'enrichissoit  toujours,  et  chaque  guerre 
la  mettoit  en  état  d’en  entreprendre  une  autre. 

Les  peuples  qui  étoient  amis  ou  alliés  se  rtii- 
noient  tous  par  les  présents  immenses  qu'ils  fai- 
soient  pour  conserver  la  faveur,  ou  l’obtenir  plus 
grande;  et  la  moitié  de  l'argeut  qui  fut  envoyé 
pour  ce  sujet  aux  Romains  aurait  suffi  pour  les 
vaincre  (3). 

(t)  II»  en  agirent  de  même  avec  1rs  Simniln,  Ir»  Lusitaniens, 
rt  ir*  peuples  dr  Corir.  Vojn,  mit  cto  drrnirrs  , an  fragment 
da  livre  premier  de  Dion. 

(>)  U»  m agirent  dr  même  arer  Viriate  ; après  lui  avoir  fait 
rendre  les  transfugra  , on  loi  demanda  qu'il  rendit  1rs  armes; 
a quoi  ni  lui  ni  le»  siens  M parent  consentir  ( Fragment  de 
Dion.  ) 

( 3}  Les  présents  que  le  sénat  envoyait  aux  rois  «Violent  qur 


Maîtres  de  l'univers , ils  s'en  attribuèrent  tous 
les  trésors  : ravisseurs  moins  injustes  en  qualité  de 
conquérants  qu’en  qualité  de  législateurs.  Ayant 
su  que  Plolomée,  roi  de  Chypre,  avoit  des  ri- 
chesses immenses,  ils  firent  une  loi,  sur  la  pro- 
position d'un  tribun , par  laquelle  ils  se  donnèrent 
l’hérédité  d'un  homme  vivant  et  la  confiscation 
d'un  prince  allié (i). 

Rieutôt  la  cupiditédès  particuliers  acheva  d’en- 
lever ce  qui  avoit  échappé  à l'avarice  publique. 
Les  magistrats  et  les  gouverneurs  veudoient  aux 
rois  leurs  injustices.  Deux  compétiteurs  se  rui- 
noient  à l’envi  pour  acheter  une  protection  tou- 
jours douteuse  contre  uu  rival  qui  n’étoit  pas  en- 
tièrement épuisé  : car  on  n’avoit  pas  même  cette 
justice  des  brigands,  qui  portent  une  certaine 
probité  dans  l’exercice  du  crime.  Enfin  les  droits 
légitimes  ou  usurpés  ne  se  soutenant  que  par  de 
l'argent,  les  princes,  pour  en  avoir,  dépouilloient 
les  temples,  confisquoieut  les  biens  des  plus  ri- 
ches citoyens  : on  faisoit  mille  crimes  pour  don- 
ner aux  Romains  tout  l’argent  du  monde. 

Maïs  rien  ne  servit  mieux  Rome  que  le  respect 
qu’elle  imprima  à la  terre.  Elle  mit  d'abord  les 
rois  dans  le  silence,  et  les  rendit  comme  stupides. 
Il  ne  s'agissoit  pas  du  degré  de  leur  puissance; 
mais  leur  personne  propre  étoit  attaquée.  Risquer 
une  guerre,  c’étoit  s’exposer  à la  captivité,  à la 
mort,  à l’infamie  du  triomphe.  Ainsi  des  rois  qui 
vivoient  dans  le  faste  et  dans  les  délices  u'osoient 
jeter  des  regards  fixes  sur  le  peuple  romain;  et, 
perdant  le  courage,  ils  attendoient  de  leur  pa- 
tience et  de  leurs  bassesses  quelque  délai  aux  mi- 
sères dont  ils  étoient  menacés  (a). 

Remarquez,  je  vous  prie,  la  couduite  des  Ro- 
mains. Après  la  défaite  d’Antiochus  , ils  étoient 
maîtres  de  l’Afrique,  de  l’Asie,  et  de  la  Grèce  , 
sans  y avoir  presque  de  villes  en  propre.  Il  sem- 
bioit  qu’ils  ne  conquissent  que  pour  dooner  : mais 
ils  restoient  si  bien  les  maîtres,  que,  lorsqu’ils 
faisoient  la  guerre  à quelque  prince , ils  l'acea- 
bloieut,  pour  ainsi  dire,  du  poids  de  tout  l’u- 
nivers. 

Il  n’étoit  pas  temps  encore  de  s’emparer  des 
pays  conquis.  S’ils  avoient  gardé  les  villes  prises 
à Philippe,  ils  auraient  fait  ouvrir  les  yeux  aux 
Grecs  : si,  après  la  seconde  guerre  punique,  ou 
celle  contre  Antiochus,  ils  avoient  pris  des  terres 
eu  Afrique  ou  en  Asie,  ils  n’auraient  pu  conser- 

d«  bagatelles , comme  une  chaise  rt  un  bâton  d'ivoire  , ou 
quelque  robe  de  magistrature. 

(1)  Flou  *,  llv.  six.  rt.  it. 

(2)  Ils  rarliotrnl  autant  qa'ils  pouvaient  leur  puissance 
et  lettre  rtrhewcs  aux  Romains.  Voye*  la  dessus  un  fragment  du 
premier  livre  de  Dion 
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ver  des  conquêtes  si  peu  solidemeut  établies  (i). 

Il  falioit  attendre  que  toutes  les  nations  fussent 
accoutumées  à obéir  comme  libres  et  comme  al- 
liées, avant  de  leur  commander  comme  sujettes, 
et  qu’elles  eussent  été  se  perdre  peu  à peu  dans 
la  république  romaine. 

Voyez  le  traité  qu’ils  firent  avec  les  Latins  après 
la  victoire  du  lac  Régille  (a)  : il  fut  uu  des  prin- 
cipaux fondements  de  leur  puissance.  On  n’y 
trouve  pas  un  seul  mot  qui  puisse  faire  soupçon- 
ner l’empire. 

C’étoit  une  manière  lente  de  conquérir.  On 
vainquoit  un  peuple,  et  on  se  contentoit  de  l’af- 
foiblir;  on  lui  imposoit  des  conditions  qui  le  mi- 
noicnl  insensiblement;  s’il  se  relevoit,  on  l’abais- 
soit  encore  davantage;  et  il  devenoit  sujet  sans 
qu’on  pût  donucr  une  époque  de  sa  sujétion. 

Ainsi  Rome  n'éloit  pas  proprement  nne  mo- 
narchie ou  une  république,  mais  la  tète  du  corps 
formé  par  tous  les  peuples  du  monde. 

Si  les  Espagnols,  après  la  conquête  du  Mexi- 
que et  du  Pérou,  avoient  suivi  ce  plan,  ils  n’au- 
roient  pas  été  obligés  de  tout  détruire  pour  tout 
conserver. 

C’est  la  folie  des  conquérants  de  vouloir  don- 
ner à tous  les  peuples  leurs  lois  et  leurs  coutu- 
mes : cela  n’est  bon  à rien;  car  dans  toute  sorte 
de  gouvernement  on  est  capable  d’obéir. 

Mais  Rome  n’imposant  aucunes  lois  générales, 
les  peuples  n’avoient  point  entre  eux  de  liaisons 
dangereuses;  ils  ne  faisoient  un  corps  que  par 
une  obéissance  commune;  et,  sans  être  compa- 
triotes, ils  étoient  tous  Romains. 

On  objectera  peut-être  que  les  empires  fondés 
sur  les  lois  des  fiefs  n’ont  jamais  été  durables  ni 
puissants.  Mais  il  n’y  a rien  au  monde  de  si  con- 
tradictoire que  le  plan  des  Romains  et  celui  des 
barbares:  et,  pour  n’en  dire  qu’un  mot,  le  pre- 
mier étoit l’ouvrage  de  la  force;  l’autre,  de  la  foi- 
blesse  : dans  l’un  la  sujétion  étoit  extrême;  dans 
l’autre,  l'indépendance.  Daus  les  pays  conquis  par 
les  nations  germaniques,  le  pouvoir  étoit  dans  la 
main  des  vassaux;  le  drôit  seulement,  dans  la 
main  du  prince  : c’étoit  tout  le  contraire  chez  les 
Romains. 

(i)  IU  n'ûtèrrnt  y exposer  leur*  colonie*  : Ils  aimèrent  mien* 
mettre  nne  jalousie  éternelle  entre  les  Carthaginois  et  Massi- 
nksse,  et  se  servir  du  secours  des  uns  et  des  antres  pour  sou- 
mettre la  Macédoine  et  la  Grèce. 

(a)  Dm)*  d'Halicarnasse  le  rapporte,  1.  Tl , ch.  îcv,  édi- 
tion «l'Oxford. 
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CHAPITRE  VII. 


Comment  Mithridate  put  leur  résister . 

De  tous  les  rois  que  les  Romains  attaquèrent, 
Mithridate  seul  se  défendit  avec  courage  et  les 
mit  en  péril. 

La  situation  de  ses  étals  étoit  admirable  pour 
leur  faire  la  guerre.  Ils  louchoient  au  pays  inac- 
cessible du  Caucase,  rempli  de  nations  féroces 
dont  on  pouvoit  se  servir;  de  là  ils  s’élendoieut 
sur  la  mer  du  Pont  : Mithridate  la  couvroit  de 
ses  vaisseaux,  et  alloit  continuellement  acheter 
de  nouvelles  armées  de  Scythes  : l’Asie  étoit  ou- 
verte à ses  invasions  : il  étoit  riche,  parce  que 
ses  villes  sur  le  Pont-Euxin  faisoient  un  commerce 
avantageux  avec  des  nations  moins  industrieuses 
qu’elles. 

Les  proscriptions,  dont  la  coutume  commença 
dans  ces  temps-là , obligèrent  plusieurs  Romains 
de  quitter  leur  patrie.  Mithridate  les  reçut  à bras 
ouverts;  il  forma  des  légions,  où  il  les  fil  entrer, 
qui  fureut  ses  meilleures  troupes (i). 

D’un  autre  côté,  Rome,  travaillée  par  ses  dis- 
sensions civiles,  occupée  de  maux  plus  pressants, 
négligea  les  affaires  d’Asie , et  laissa  Mithridate 
suivre  ses  victoires , ou  respirer  après  ses  défaites. 

Rien  u'avoit  plus  perdu  la  plupart  des  rois  que 
le  désir  manifeste  qu’ils  témoiguoient  de  la  paix; 
ils  avoient  détourné  par-là  tous  les  autres  peu- 
ples de  partager  avec  eux  un  péril  dont  ils  vou- 
loicnt  tant  sortir  eux-mêmes.  Mais  Mithridate  fit 
d'abord  sentir  à toute  la  terre  qu'il  étoit  ennemi 
des  Romains , et  qu’il  le  seroit  toujours. 

Eufin  les  villes  de  Grèce  et  d’Asie,  voyant  que 
le  joug  des  Romains  s'appesantissoit  tous  les  jours 
sur  elles,  mirent  leur  coufiance  dans  ce  roi  bar- 
bare , qui  les  appeloil  à la  liberté. 

Celte  disposition  des  choses  produisit  trois 
grandes  guerres,  qui  forment  un  des  beaux  mor- 
ceaux de  l'histoire  romaine;  parce  qu’on  n’y  voit 
pas  de  princes  déjà  vaiucus  par  les  délices  et  l’or- 
gueil, comme  Autiocbus  et  Tigrane,  ou  parla 
crainte,  comme  Philippe,  Persée,  et  Jugurtba, 
mais  un  roi  magnanime,  qui,  dans  les  adversités, 

(1)  Frontin , Strata/ >m*i . Ht.  11.  dit  qa’Arrbélau*.  lieutenant 
de  Mithridate,  combattant  contre  Sylla.  mit  aa  premier  rang 
•es  chariots  a faux  ; aa  second  , sa  phalange  ; an  troisième  , les 
auxiliaires  armés  à la  romaine:  -mlxtla  fngitivis  IlalUa,  quorum 
prnricaci*  multum  ftdrbat.  » Mithridate  fit  même  une  allianre 
avec  Sertnria*.  Voj«  aussi  Plutarque,  fit  de  l.ueulhn. 
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tel  qu'un  lion  qui  regarde  «es  blessures , n’en  éloit 
que  plus  indigné. 

Elles  sont  singulières,  parcp  que  les  révolu- 
tions y sout  continuelles  et  toujours  inopinées  : 
car,  si  Mithridate  pouvoit  aisément  réparer  ses 
armées,  il  arrivoit  aussi  que,  dans  les  revers,  où 
fou  a plus  besoin  d’obéissance  et  de  discipline, 
ses  troupes  barbares  l'abaudonnoient;  s'il  avoit 
l'art  de  solliciter  les  peuples  et  de  faire  révolter 
les  villes,  il  eprouvoit,  à son  tour,  des  perfidies 
de  la  part  de  ses  capitaines,  de  ses  enfants,  et  de 
ses  femmes;  enfin,  s'il  eut  affaire  à des  géuéraux 
romains  mal  habiles,  on  envoya  contre  lui,  en 
divers  temps,  Sylla,  Lncultns,  et  Pompée. 

Ce  prince,  après  avoir  battu  les  généraux  ro- 
mains, et  fait  la  conquête  de  l’Asie,  de  la  Macé- 
doine , et  de  la  Grèce , avant  été  vaincu  à son  tour 
par  Sylla,  réduit,  par  un  traité,  à ses  anciennes 
limites,  fatigué  par  les  géuéraux  romains,  devenu 
encore  une  fois  le  vainqueur  et  le  conquérant 
de  l'Asie,  chavsc  par  Lticullus,  et  suivi  dans  son 
propre  pays , fut  oblige  de  se  retirer  chez  Ti- 
granc;  et,  le  voyant  perdu  sans  ressource  après 
sa  défaite,  ne  comptant  plus  que  sur  lui-même, 
il  se  réfugia  dans  ses  propres  états , et  s’y  rétablit. 

Pompée  succéda  À l.uculliis,  et  Mithridate  en 
fut  accablé  : il  fuit  de  ses  états  ; et , passant  l’À- 
raxe,  il  marcha  de  péril  en  péril  par  le  pays  des 
Lazicns;  et,  ramassant  dans  son  chemin  ce  qu’il 
trouva  de  barbares,  il  parut  dans  le  Bosphore, 
devant  son  fils  Maccbarès,  qui  avoit  fait  sa  paix 
avec  les  Romains  (i). 

Dans  l'abyme  où  il  étoit,  il  forma  le  dessein 
de  porter  la  guerre  en  Italie,  et  d’aller  à Rome 
avec  les  mêmes  nations  qui  l’asservirent  quelques 
siècles  après , et  par  le  même  chemin  qu’elles 
tinrent  (a). 

Trahi  par  Pharnace,  un  autre  de  ses  fils,  et 
par  une  armée  effrayée  de  la  grandeur  de  ses  en- 
treprises et  des  hasards  qu’il  alloit  chercher,  il 
mourut  en  roi. 

Ce  fut  alors  que  Pompée,  dans  la  rapidité  de 
ses  victoires,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la 
grandeur  de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  son  cm* 
pire  des  pays  infinis;  ce  qui  servit  plus  au  specta- 
cle de  la  magnificence  romaine  qu’à  sa  vraie  puis- 
sance; et , quoiqu'il  parut  par  les  écriteaux  portés 
à son  triomphe  qu’il  avoit  augmenté  le  revenu  du 
fisc  de  plus  d'un  tiers,  le  pouvoir  n’augmenta  pas, 
et  la  liberté  publique  n'en  fut  que  plus  exposée  (3). 

(i  ) Mlthndale  Va  voit  fait  roi  du  Boiphorr  Sur  la  no«nrrll«  ilr 
r»rrut<  de  ton  pare,  il  («donna  la  mort. 

(al  Vojri  Appian  àr  frtlo  ihlhrUttlIto. 

(J)  V«J«I  Plutarque  . dan*  la  fi»  *e  l’emp+e  : rt  Zonaraa  , 
II*,  il. 


CHAPITRE  VIH. 


Des  divisiom  qui  furent  toujours  dans  la  ville. 

Pehdakt  que  Rome  conquérait  l'univers,  il  y 
avoit  dans  ses  murailles  une  guerre  cachée  ; c’é- 
toieut  des  feux  comme  ceux  de  ces  volcans,  qui 
sortent  sitôt  que  quelque  matière  vient  en  aug- 
menter la  fermentation. 

Après  l’expulsion  des  rois,  Te  gouvernement 
étoit  devenu  aristocratique  : les  familles  patri- 
ciennes ohtenoient  seules  toutes  les  magistratures, 
toutes  les  dignités  (i),  et  par  conséquent  tous  les 
honneurs  militaires  et  civils  (a). 

Les  patriciens,  voulant  empêcher  le  retour  des 
rois,  cherchèrent  à augmenter  le  mouvement  qui 
étoit  dans  l’esprit  du  peuple  ; mais  ils  firent  plus 
qu'ils  ne  voulurent;  à force  de  lui  donner  de  la 
haine  pour  les  rois,  ils  lui  donnèrent  un  désir 
immodéré  de  la  liberté.  Comme  l’autorité  royale 
avoit  passé  tout  entière  entre  les  mains  des  con- 
suls, le  peuple  sentit  que  cette  liberté  dont  on 
vouloit  lui  donner  tant  d’amour,  il  ne  l'avoit  pas  ; 
il  chercha  doue  à abaisser  le  consulat , à avoir 
des  magistrats  plébéiens , et  à partager  avec  les 
nobles  les  magistratures  curules.  Les  patriciens 
furent  forcés  de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  de- 
manda; car,  dans  mie  ville  où  ta  pauvreté  étoit  la 
vertu  publique,  où  les  richesses,  cette  voie  sourde 
pour  acquérir  la  puissance,  étoient  méprisées,  la 
naissance  et  les  dignités  ne  pouvoient  pas  donner 
de  grands  avantages.  La  puissance  devoit  donc 
revenir  au  plus  grand  nombre,  et  l’aristocratie  se 
changer  peu  à peu  en  un  état  populaire. 

Ceux  qui  obéissent  à un  roi  sont  moins  tour- 
mentés d'eovie  et  de  jalousie  que  ceux  qui  vivent 
dans  une  aristocratie  héréditaire.  Le  prince  est  si 
loin  de  ses  sujets,  qu’il  n’en  est  presque  pas  vu; 
cl  il  est  si  fort  au-dessus  d’eux,  qu’ils  ne  peuvent 
imaginer  aucun  rapport  qui  puisse  les  choquer  : 
mais  les  nobles  qui  gouvernent  sont  sous  les  yeux 
de  tous,  et  ne  sont  pas  si  élevés  que  des  com- 
paraisons odieuses  ne  se  fassent  sans  cesse  : aussi 
a-t-on  va  de  tout  temps,  et  le  voit-on  encore,  le 
peuple  détester  les  sénateurs.  Les  républiques  où 
la  naissance  ne  douue  aucune  part  au  gouverne- 

(i)  Le*  patricien*  arolrttt  même  en  quelque  façon  un  carac- 
tère «acre:  H n'y  aaolt qu'eu*  qui  pua*ent  prendre  Ira  aiuplre,. 
Voyez  dan»  Tite-Lîee,  11*.  *i , la  haraofue  d'Applu*  Cla-adin», 
(ï)  Par  oiemple.  Il  n'y  aeoit  qa'ea*  qui  pnaaent  tMomfOier  . 
pu i «qu'il  n’y  aarxlqa'eua  qui  pnawut  rtre  ron*ul*  et  ro«n  mander 
le*  armée». 
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ment  sont  à cet  égarJ  les  plus  heureuses;  car  le 
peuple  peut  moins  envier  une  autorité  qu’il  donne 
ù qui  il  veut , et  qu’il  reprend  à sa  fantaisie. 

Le  peuple,  mécontent  des  patriciens,  se  retira 
sur  le  Mont -Sacré  : on  lui  envoya  des  députés 
qui  l'apaisèrent  ; et  comme  chacun  se  promit  se- 
cours l'uu  à l'antre  en  cas  que  les  patriciens  ne 
tinssent  pas  les  paroles  données  (i),  ce  qui  eût 
causé  à tous  les  instants  des  séditions,  et  auroit 
troublé  toutes  les  fonctions  des  magistrats,  on  ju- 
gea qu'il  salait  mieux  créer  une  magistral ure  qui 
pût  empêcher  les  injustices  faites  à nu  plébéien  (a). 
Mais,  par  nue  maladie  éternelle  des  hommes,  les 
plébéieus,  qui  avoicut  obtenu  des  tribuns  pour 
se  défendre  , s’en  servirent  pour  attaquer;  ils  en- 
levèrent peu  à peu  toutes  les  prérogatives  des 
patriciens:  cela  produisit  des  contestations  conti- 
nuelles. Le  peuple  étoit  soutenu,  ou  plutôt  animé, 
par  ses  tribuns; et  les  patriciens  étnient  défendus 
par  le  sénat,  qui  étoit  presque  tout  composé  de 
patriciens  , qui  étoit  plus  porté  pour  les  maximes 
anciennes,  et  qui  craignoit  que  la  populace  n’é- 
levât à la  tyrannie  quelque  tribun. 

Le  peuple  eniplovoit  pour  lui  ses  propres  for- 
ces et  sa  supériorité  dans  les  suffrages,  ses  refus 
d'aller  à la  guerre,  ses  menaces  de  se  retirer,  la 
partialité  de  ses  lois,  enfin  ses  jugements  contre 
ceux  qui  lut  avoieut  fait  trop  de  résistance.  Le 
sénat  se  défendoit  par  sa  sagesse,  sa  justice,  et 
l’amour  qu’il  inspiroit  pour  la  patrie;  par  scs  bien- 
faits, et  nue  sage  dispensation  des  trésors  de  la 
république;  par  le  respect  que  le  peuple  avoit 
pour  la  gloire  des  principales  familles  et  la  vertu 
des  grands  personnages  (3)  ; par  la  religion  même, 
les  institutions  anciennes,  et  la  suppression  des 
jours  d’assemblée,  sous  prétexte  que  les  auspices 
u’avoieut  pas  été  favorables;  par  les  clients;  par 
l'opposition  d’un  tribun  à nu  autre;  par  la  créa- 
tion d'un  dictatcur(4)«  les  occupations  d’une  nou- 
velle guerre,  ou  les  malheurs  quis'féuuissüieDt 

(l)  Zaiiâui,  I.  ii. 

(•1  Orljiiw  dn  tribuns  do  peuple. 

(3)  Lr  peuple  , qui  aimnlt  la  gloire  , composé  de  pm  qui 
nvoieut  puM  leur  vie  ■ tu  guerre , ne  pouvoit  refuser 
m suffrage»  ■ un  honiuir  khm  lequel  il  ««oit  combattu. 
Il  oblfftnii  lr  droit  «IVIor  dm  plébéien»,  rl  il  élisent  des  potnrirti*. 
Il  fui  obligé  ilr  le  lier  le»  main»,  en  établi, «uni  qu'il  y auroit 
tou  jour,  unroniul  plébéien  : atmi  les  famille»  plébéiennes  qui 
entrèrent  dtni  Inrliti^n  y fureot-ellr*  ensuite  cnnlinorlieinrnt 
poriem.ei  quand  le  peuple  éleva  ans  honneurs  quelque  homme 
de  néant , comme  Vairon  et  Slarius  , « lut  une  espece  «le  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  lui-même. 

(4)  Le»  patricien»,  peur  »«■  défendre,  avolent  coutume  de 
créer  un  dictateur  ; ce  qui  Irur  leuuiMott  admirablement  bien  : 
mais  les  plébéien»,  ajam  obtenu  de  pouvoir  êire  élus  consul», 
purent  aussi  être  élus  dicutein»;  reqm  déconcerta  les  pairie  lent. 
Voyrx  dan»  Tilo-Llve.  I.  vin.  comment  Publias  Philo  le*  «bai»*a 
dan»  ta  dictature  ; il  Ht  trois  loi»  qui  leur  furent  tre,  prejudi- 
ciables. 
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tons  les  intérêts;  enfin,  par  une  condescendance 
paternelle  à accorder  an  peuple  une  partie  de  scs 
demande*  pour  lui  faire  abandonner  les  autres, 
et  cette  maxime  constante  de  préférer  la  con- 
servation de  la  république  aux  prérogatives  de 
quelque  ordre  ou  de  quelque  magistrature  que 
ce  fut. 

Dans  la  suite  des  temps,  lorsque  les  plébéieus 
eurent  tellement  abaissé  les  patriciens  que  cette 
distinction  de  familles  devint  vaine  (i),  et  que 
les  unes  et  les  autres  furent  indifféremment  éle- 
vées aux  honneurs,  il  y eut  de  nouvelles  disputes 
entre  le  bas  peuple,  agité  par  ses  Iribuus,  et  les 
principales  familles  patriciennes  ou  plébéiennes, 
qu’un  appelâtes  nobles,  et  qui  avoieut  poirr  e^es 
le  sénat  qui  en  étoit  composé.  Mais,  comme  les 
mœurs  anciennes  n'étoieut  plus,  que  des  parti- 
culiers avoient  des  richesses  immenses,  et  qu’il 
est  impossible  que  les  richesses  ne  donnent  du 
pouvoir,  les  nobles  résistèrent  avec  plus  de  force 
que  les  patriciens  n’avoieul  fait;  ce  qui  fut  cause 
de  la  mort  des  Gracqucs  et  de  plusieurs  de  ceux 
qui  travaillèrent  sur  leur  plan  (a). 

Il  faut  que  je  parle  d’une  magistrature  qui  con- 
tribua beaucoup  à maintenir  le  gouvernement  de 
Rouie  : ce  fut  celle  des  censeurs.  Us  faisoienl  le 
dénombrement  du  peuple  ; et  de  plus,  comme  la 
forre  de  la  république  consistoil  dans  la  disci- 
pline , l’austérité  des  mœurs , et  l’observation  con- 
stante de  certaines  coutumes,  ils  corrigcoicnt  les 
abus  que  la  loi  n’avoit  pas  prévus,  ou  que  le  ma- 
gistrat ordinaire  ne  pouvoil  pas  punir  (3).  Il  y a 
de  mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les  cri- 
mes, et  plus  d états  ou!  péri  parce  qu’on  a violé 
les  mœurs  que  parce  qu’on  a violé  les  lois.  A 
Rome,  tout  ce  qui  puuvoit  introduire  des  nou- 
veautés dangereuses , changer  le  cœur  on  l’esprit 
du  citoyen , cl  en  empêcher,  si  j’ose  me  servir  de 
ce  ternie,  la  perpétuité,  les  désordres  domesti- 
ques ou  publies,  étoient  réformés  parles  censeurs: 
ils  pouvoient  chasser  du  sénat  qui  ils  vuuloient, 
ôter  à un  chevalier  le  cheval  qui  lui  étoit  entre- 
tenu par  le  public,  mettre  un  citoyen  dans  une 
autre  tribu,  et  même  parmi  ceux  qui  payoient 
les  charges  de  la  ville  sans  avoir  part  à ses  privi- 
lrg.-s  (4). 

(tj  l.es  patriciens  ne  conwnrrrvnt  qu*  quelques  sacerdoce», 
et  le  droit  de  créer  un  mapiiul  qu'on  appelait  enlrt-rei. 

(a)  Comme  Saiurniu»  et  Clnurin». 

(3}  On  peut  voir  comme  il« dég rayèrent  cent  qui.  apte»  la 
bataille  de  Canne»,  «voient  été  d'avis  d'abandonner  l'Ilalir  : 
reut  qui  s'éioirnt  rendu*  à Anrnbal;  crut  qui , pni  une  mau- 
▼ai»e  interprétation  lui  avoient  manqué  de  pa>olr. 

(41  Cela  s'appela  il  . Aerarium  aliqurtn  fncere  , S'il  In  fttritum 
tabulas  referre  • On  était  mis  lion  de  sa  centurie , et  on  n'a- 
voit  plua  le  droit  de  suffrage. 

IO 
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M.  Livius  nota  le  peuple  même;  el  de  trente- 
cinq  tribus  il  en  mil  trente-quatre  au  rang  de 
ceux  qui  n '«voient  point  de  part  aux  privilèges 
de  la  ville (x).-  Car, disoit-il , après  m’avoir  cou- 
damné  , vous  m’avez  fait  consul  et  censeur  : il 
faut  donc  que  vous  ayez  prévariqué  une  fois 
en  m'infligeaut  une  peine,  ou  deux  fois  en  me 
créant  consul  et  ensuite  censeur.  » 

M.  Duronius,  tribun  du  peuple,  fut  chassé  du 
sénat  par  les  censeurs,  parce  que,  peudant  sa  ma- 
gistrature, il  avoit  abrogé  la  loi  qui  bornoit  les 
dépenses  des  festins  (a). 

C’étoit  une  institution  bien  sage.  Ils  ne  pou- 
v oient  ôter  à personne  une  magistrature,  parce 
que  cela  auroit  troublé  l’exercice  de  la  puissance 
publique  '3);  mais  ils  faisoient  déchoir  de  l’ordre 
et  du  rang,  et  pris  oient , pour  ainsi  dire,  un  ci- 
toyen de  sa  noblesse  particulière. 

Servi  us  Tullius  «voit  fait  la  fameuse  division 
par  centuries,  que  Tite-Live  (4)  et  Denys  d’Hali- 
carnas.se  (5)  nous  ont  si  bien  expliquée.  Il  avoit 
distribué  cent  quatre-vingt-treize  centuries  eu  six 
classes,  et  mis  tout  le  bas  peuple  dans  la  dernière 
centurie,  qui  formoit  seule  la  sixième  classe.  On 
voit  que  celte  disposition  cxcluoit  le  bas  peuple 
du  suffrage,  non  pas  de  droit,  mais  de  fait.  Dans 
la  suite  ou  régla  qu’excepté  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers on  suivrait  dans  les  suffrages  la  division 
par  tribus.  Il  y en  avoit  trente-cinq  qui  donnoient 
chacune  leur  voix,  quatre  de  la  ville,  el  trente- 
une  de  la  campague.  Les  principaux  citoyens, 
tous  laboureurs,  entrèrent  naturellement  dausles 
tribus  de  la  campagne;  et  celles  de  la  ville  reçu- 
rent le  bas  peuple  (6),  qui,  y étant  enfermé, 
iniluoit  très  peu  dans  les  affaires;  et  cela  étoit 
regardé  comme  le  salut  de  la  république.  Et  quand 
Fabius  remit  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville  le 
menu  peuple  qu’Appius  Claudius  avoit  répandu 
daus  toutes,  il  en  acquit  le  surnom  de  très 
grand  (7).  Les  censeurs  jetoient  les  yeux  tous  les 
cinq  ans  sur  la  situation  actuelle  de  la  république, 
et  distribuoient  de  manière  le  peuple  dans  scs 
diverses  tribus,  que  les  tribuns  et  les  ambitieux 
ne  pussent  pas  su  rendre  maîtres  des  suffrages, 
et  que  le  peuple  même  ne  pût  pas  abuser  de  son 
pouvoir. 

Le  gouvernement  de  Rome  fut  admirable  en 
ce  que , depuis  sa  naissauce , sa  constitution  se 

(0  Titi-Live  ,liv.  *«ii. 

(>)  V&Urb-Maiimk.  II».  11. 

(S)  U dignité  sénateur  n’étott  pu  une  magl.tlraitur. 

(A)  Llv.  1. 

(S)  Llv.  iv. 

{6)  Appel*  Turba  fort  mu. 

lî)  TltfrUvr,  I.  is. 


trouva  telle,  soit  par  l’esprit  du  peuple,  la  force 
du  sénat , ou  l’autorité  de  certains  magistrats,  que 
tout  abus  du  pouvoir  y put  toujours  être  cor+igé. 

Carthage  périt  parce  que,  lorsqu'il  fallut  re- 
tranrher  les  abus,  elle  11e  put  souffrir  la  main  de 
son  Annibal  même.  Athènes  tomba  parce  que  ses 
erreurs  lui  parurent  si  douces  qu’elle  ne  voulut 
pas  en  guérir.  Et  parmi  nous,  les  républiques  d'I- 
talie, qui  se  vanteul  de  la  perpétuité  de  leur  gou- 
vernement , ne  doivent  se  vanter  que  de  la  per- 
pétuité de  leurs  abus;  aussi  uont elles  pas  plus 
de  liberté  que  Rome  n’en  eut  du  temps  des  dé- 
cemvirs (1). 

Le  gouvernement  d’Angleterre  est  plus  sage, 
parce  qu’il  y a un  corps  qui  l’examine  continuelle- 
ment, et  qui  s’examinecontinuellement  lui-même: 
et  telles  sont  ses  erreurs,  qu’elles  ne  sont  jamais 
longues,  et  que,  par  l’esprit  d'attention  qu’elles 
donnent  à la  nation , elles  sont  souvent  utiles. 

En  un  mot,  un  gouvernement  libre,  c'est-à- 
dire  toujours  agité,  ne  saurait  se  maintenir  s’il 
n’est  par  ses  propres  lois  capable  de  correction. 


CHAPITRE  IX. 


Deux  causes  de  la  perte  de  Rome. 

Lorsque  la  domination  de  Rome  étoit  bornée 
dans  l'ItaJie,  la  république  pouvoit  facilement  sub- 
sister. Tout  soldat  étoit  également  citoyen;  cha- 
que consul  levoit  une  armée;  et  d’antres  citoyens 
alloient  à la  guerre  sous  celui  qui  succédoit.  Le 
nombre  de  troupes  n’étant  pas  excessif,  on  avoit 
attention  à ne  recevoir  dans  la  milice  que  des 
gens  qui  eussent  assez  de  bien  pour  avoir  intérêt 
à la  conservation  de  la  ville  (a).  Enfin  le  sénat 
vnyoit  de  prés  la  conduite  des  généraux , et  leur 
ôtoit  la  pensée  de  rien  faire  contre  leur  devoir. 

Mais , lorsque  les  légions  passèrent  les  Alpes  el 
la  mer , les  geus  de  guerre , qu'ou  étoit  oblige  de 

(1)  Ni  mrror  plu,  de  puissance. 

(a)  I p»  «Hrrndiii , tl  cru*  qu'on  appelnit  («pile  eeitji , parce 
que,  ayant  Irr»  prti  de  birti , il*  n’éloirnt  taxe*  que  pour  leur 
tète,  ne  lurent  point  d’altord  enrdl**  dan,  la  milice  dr  trtrr  , 
nrrpté  dan.  Ici  rat  pmugb.  Srrriiu  Tulliu*  le,  avoit  ini»  dan* 
la  sixième  c laite  , ri  on  no  prrnuit  ilr»  mldat»  que  dana  le* 
cinq  premier r*.  Man  Marin»,  partant  rentre  Jupirtha  . m- 
rdb  indifféremment  tout  le  monde.  «Milite» acnberr.dit  Sallaute. 
non  mcire  majorum , nequr  rlaitibu*  , srd  uti  cujuaquc  libido 
rral . raptte  criuo*  plrrotque.  • (/*c  bello  Jugurth  ) Remarques 
que.  dan*  la  division  par  tribu,,  ceux  qui  étoiml  dan»  le» 
quatre  tribu,  de  la  ville  etnirnt  à peu  près  Ir*  mêmes  que 
t etra  qui.  dan,  la  division  par  centurie»,  étaient  dan»  là  iltinar 
riaa». 
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laisser  pendant  plusieurs  campagnes  dans  les  pays 
que  l’on  soumettoit,  perdirent  peu  à peu  l’esprit 
de  citoyens;  et  les  généraux,  qui  disposèrent  des 
années  et  des  royaumes,  sentirent  leur  force  et 
ne  purent  plus  obéir. 

Les  soldats  commencèrent  donc  à ne  recon- 
noitre  que  leur  général , à fonder  sur  lui  toutes 
leurs  espérances,  >l  à voir  de  plus  loin  la  ville. 
Ce  ne  furent  plus  les  soldats  de  la  république , 
mais  de  Sylla,  de  Marius,  de  Pompée,  de  César. 
Rome  ne  put  plus  savoir  si  celui  qui  étoit  à la 
tète  d’une  armée  dans  une  proviuce  étoit  son  gé- 
néral ou  son  ennemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut  corrompu 
que  par  ses  tribuns,  à qui  il  ne  pouvoit accorder 
que  sa  puissance  même,  le  sénat  put  aisément 
$e  défendre,  parce  qu'il  agissoit  constamment;  au 
lieu  que  la  populace  passoit  sans  cesse  de  l’extré- 
mité de  la  fougue  à l’extrémité  de  la  faiblesse. 
Mais,  quand  le  peuple  put  donner  à ses  favoris 
une  formidable  autorité  au-dehors , toute  la  sa- 
gesse du  sénat  devint  inutile,  et  la  république  fut 
perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  états  libres  durent  moins 
que  les  autres , c’est  que  les  malheurs  et  les  suc- 
cès qui  leur  arrivent  leur  font  presque  toujours 
perdre  la  liberté;  au  lieu  que  les  succès  et  les 
malheurs  d’un  état  où  le  peuple  est  soumis  con- 
firment également  sa  servitude.  Une  république 
sage  ne  doit  rien  hasarder  qui  l’expose  à la  boude 
ou  à la  mauvaise  fortune:  le  seul  bien  auquel  elle 
doit  aspirer,  c’est  à la  perpétuité  de  son  état. 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  république, 
la  grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins. 

Romeavoit  soumis  tout  l’univers  avec  le  secours 
des  peuples  d'Italie , auxquels  elleavoil  douné  en 
différents  temps  divers  priviléges(  s).  La  plupart  de 
ces  peuples  ne  s'étoienl  pas  d’abord  fort  souciés 
du  droit  de  bourgeoisie  chez  les  Romains;  et  quel- 
ques-uns aimèrent  mieux  garder  leurs  usages  (a). 
Mais  lorsque  ce  droit  fut  celui  de  la  souveraineté 
universelle , qu’on  ne  fut  rien  dans  le  monde  si 
l'on  n'éloit  citoyen  romain,  et  qu'avec  ce  titre  on 
étoit  tout,  les  peuples  d'Italie  résolurent  de  périr 
oud’étre  Romains  : ne  pouvant  en  venir  à bout 
parleurs  brigues  et  par  leurs  prières,  ils  prirent 
la  voie  des  armes;  ils  se  révoltèrent  dans  tout  ce 
cùlé  qui  regarde  la  mer  Ionieune;  les  autres  alliés 
alloient  les  suivre  (3).  Rome,  obligée  de  combat- 

(l)  lui  Latii,]ui  italicum. 

(a)  Le*  Eqnef  diwlrat  dan*  Iran  m»mb!é«  : -'Ont  qui  ont 
pu  choisir  oui  proféré  Iran  loi»  au  d ronde  U cil*  romaine,  qui 
a une  peine  nécessaire  pour  ceu«  qui  n'ont  pu  s’en  défendre.  • 
(Trrt-ltn , Lit,  ch.  u*. ) 

(3)  l.r»  Asrulao».  In  Mina,  le»  Vrstins.  In  Marrurin»,  le» 
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tre  contre  ceux  qui  étoient , pour  ainsi  dire,  les 
mains  avec  lesquelles  elle  enchaiuoit  l'univers, 
étoit  perdue;  elle  alloit  être  réduite  à ses  murail- 
les : elle  accorda,  ce  droit  tant  désiré  aux  alliés 
qui  n’avoient  pas  encore  cessé  d’être  fidèles  (i); 
et  peu  à peu  elle  l’accorda  à tous. 

Pour  lors  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le 
peuple  u’avoit  eu  qu’un  même  esprit,  un  même 
amour  pour  la  liberté,  une  même  haine  pour  la 
tyrannie;  où  cette  jalousie  du  pouvoir  du  sénat  et 
des  prérogatives  des  grands,  toujours  mêlée  de 
respect,  n’étoit  qu’un  amour  de  l’égalité.  Les  peu- 
ples d’Italie  étant  devenus  ses  citoyens,  chaque 
ville  y apporta  sou  génie,  scs  intérêts  particuliers, 
et  sa  dépendance  dequelque  grand  protecteur  (*). 
La  ville  déchirée  ne  forma  plus  un  tout  ensemble  ; 
et  comme  on  n’en  étoit  citoyen  que  par  une  espèce 
de  fiction,  qu’on  n’avoit  plus  les  mêmes  magis- 
trats, les  mêmes  murailles,  les  même  dieux,  les 
mêmes  temples,  les  mêmes  sépultures,  on  ne  vit 
plus  Rome  des  mêmes  yeux,  on  n’eut  plus  le  même 
amour  pour  la  patrie,  et  les  sentiments  romains 
ne  fureiit  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des  villes  et 
des  nations  entières  pour  troubler  les  suffrages,  ou 
se  les  faires  donner;  les  assemblées  furent  de  vé- 
ritables conjurations;  on  appela  comices  une  troupe 
de  quelques  séditieux  ; l’autorité  du  peuple,  ses 
lois,  lui-même,  devinrent  des  choses  chimériques; 
et  l’anarchie  fut  telle,  qu’on  ne  put  plus  savoir 
si  le  peuple  avoit  fait  une  ordonnance,  ou  s’il  ne 
l’avoit  point  faite  (3). 

On  u’entend  parler  dans  les  auteurs  que  des  di- 
visions qui  perdirent  Rome;  mais  on  ne  voit  pas 
que  ces  divisions  y étoient  nécessaires;  qu’elles  y 
avoient  toujours  été,  et  qu’elles  y dévoient  toujours 
être.  Ce  fut  uniquement  la  graudeur  de  la  répu- 
blique qui  fit  le  mal,  et  qui  changea  en  guerres 
civiles  les  tumultes  populaires.  Il  falloit  bien  qu’il 
y eût  à Rome  des  divisions  : et  ces  guerriers  si 
fiers,  si  audacieux,  si  terribles  au-dchors,  nepou- 
voient  pas  être  bien  modérés  au-dedaos.  Deman- 
der dans  un  état  libre  des  gens  hardis  dans  la  guerre 
et  timides  dans  la  paix,  c’est  vouloir  des  choses 
impossibles  : et,  pour  règle  générale,  toutes  les  fois 

Férentan».  I«  Hlrpln»,  1rs  Pompéien»,  le»  Vénusien»,  1rs  Japj- 
grt . Ici  l.uramen»,  le*  Sinnltn  , et  autres.  { Arm*  . tU  Ut 
Guerrt  ctnle , 11*.  I.) 

(i;  Le»  Toaran»,  le»  Ombrien»,  le*  Latin».  Cela  porta  qurlquea 
peuple*  à se  soumettre  ; et,  comme  on  le»  At  iiimi  citoyen» , d'au- 
tres posèrent  encore  les  arme»  ; et  rnGu  II  ne  resta  que  le*  Sam- 
nltrs.  qui  furent  ci  terminé*. 

(a)  Qu'on  s’imagine  cette  tête  monstrueuse  de*  peuples  il* lia. 
Ile  , qui , par  le  suffrage  de  chaque  homme , rond  ni  soit  le  rr*t« 
du  monde. 

(3)  Vojrea  les  Ltttrti  de  Cicéron  « Jttitui  . H*,  iv,  lettre 
avsci* 

(u. 
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qu'on  verra  tout  le  monde  tranquille  daiu  un  état 
qui  sc  donne  le  nom  de  république,  on  peut  être 
assuré  que  la  liberté  n'y  est  pas. 

Ce  qu'on  appelle  union  dans  un  corps  politique 
est  une  chose  très  équivoque;  la  vraie  est  une 
union  d'harmonie,  qui  fait  que  toutes  les  parties, 
quelque  opposées  qu’elles  nous  paraissent,  con- 
courent au  bien  général  de  la  société,  comme  des 
dissonances  dans  la  musique  concourent  à l'accord 
total.  Il  peut  y avoir  de  l'imion  dans  un  état  où  l’on 
ne  croit  voir  que  du  trouble,  c'e»t-à-dirc  une  har- 
monie d'où  résulte  le  bouheur,  qui  seul  est  U 
vraie  paix.  Il  en  est  comme  des  parties  de  cet 
univers,  éternellement  liées  par  l'actiou  des  unes 
et  la  réactiou  des  autres. 

Mais  dans  l’accord  du  despotisme  asiatique, 
c'est-à-dire  de  tout  gouvernement  qui  u'est  pas 
modéré,  il  y a toujours  une  division  réelle.  Le  ta- 
bou reur,  l'homme  de  guerre,  le  négociant,  le  ma- 
gistrat, le  noble,  ne  sont  joints  que  parce  que  les 
uns  oppriment  les  autres  sans  résistance;  et,  si 
l'on  y voit  de  l’union, ce  ne  sont  pas  des  citoyens 
qui  sont  unis,  mais  des  corps  morts  ensevelis  Ica 
uns  auprès  des  autres. 

Il  est  vrai  que  les  lois  de  Rome  deünreut  im- 
puissantes pour  gouverner  la  république;  mais 
c’est  une  chose  qu'on  a vue  toujours,  que  de  bonnes 
lois, qui  ont  fait  qu'une  petite  république  devient 
grande,  lui  deviennent  à charge  lorsqu'elle  s’est 
agrandie  ; parce  qu’elles  étoieul  telles  que  leur  ef- 
fet naturel  éloit  de  faire  un  grand  peuple , et  non 
pas  de  le  gouverner. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  les  lois  bonnes 
et  lesloisconvenahles;  celles  qui  font  qu'un  peuple 
se  rend  maitre  des  autres,  et  celles  qui  main  tien- 
nent sa  puissance  lorsqu’il  l'a  acquise. 

Il  y u à présent  dans  le  monde  une  république 
que  presque  personne  ne  counoit  (i),  cl  qui,  dans 
le  secret  et  le  silence,  augmente  scs  forces  chaque 
jour.  Il  est  certain  que,  si  elle  parvient  jamais  à 
l’état  de  grandeur  où  sa  sagesse  la  destine,  elle 
changera  nécessairement  ses  lois  ;et  ce  lie  sera  point 
l'ouvrage  d’un  législateur , mais  celui  de  la  cor- 
ruption meme.  • 

Rome  étoit  faite  pour  s'agrandir,  et  ses  lois 
étoieul  admirables  pour  cela.  Aussi,  dans  quelque 
gouvernement  qu’elle  ait  été,  sous  le  pouvoir  des 
rois, dans  l'aristocratie,  ou  dans  l’état  populaire, 
elle  n’a  jamais  cessé  de  faire  des  entreprises  qui 
demandoient  de  la  couduite,  et  y a réussi.  Elle 
ne  s’est  pas  trouvée  plus  sage  que  tous  les  autres 
états  de  la  terre  en  un  jour,  mais  continuellement  ; 
elle  a soutenu  une  petite,  une  médiocre,  une 

(»)  l.«  canton  Sc  Berne, 


grande  fortune , avec  la  même  supériorité , et  n’a 
point  eu  de  prospérité  dont  elle  n’ait  proGtè,  ni 
de  malheur  dont  elle  ne  se  soit  serv  ie. 

Elle  perdit  sa  liberté  parce  qu’elle  acheva  trop 
tôt  son  ouvrage. 


CHAPITRE  X. 


De  la  corruption  des  Romains. 

Ja  crois  que  la  secte  d’Épieurc, qui  s'introduisit 
à Rome  sur  la  fin  de  la  république,  contribua 
bcaucoupàgàterlecteuret  l'esprit  des  Romains  ' i). 
Les  Grecs  en  avoient  été  iufatués  avant  eux  ; aussi 
avoient-ils  été  plus  tôt  corrompus.  Polybe  nous 
dit  que,  de  son  temps,  les  serments  ne  pouvoient 
donner  de  la  confiance  pour  un  Grec,  au  lieu 
qu’un  Romain  encloil  pouraiusidirecnchainé(a). 

Il  y a un  fait  dans  les  lettres  de  Cicéron  à At- 
tiédi (3)  qui  nous  montre  combien  les  Romains 
avoient  changé  à cet  égard  depuis  le  temps  de 
Polybe. 

- Memmitis , dit-il,  vient  de  communiquer  au 
semât  l’accord  que  son  compétiteur  et  lui  avoient 
fait  avec  les  consuls,  par  lequel  ceux-ci  s’étuient 
engagés  de  les  favoriser  dans  la  poursuite  du 
consulat  pour  l'année  suivante;  et  eux,  de  leur 
côté,  s'obligcoient  de  payer  aux  consuls  quatre 
cent  mille  sesterces,  s’ils  ne  leur  fourni 'soient 
trois  augures  qui  déclareraient  qu'ils  étoient  pré- 
sents lorsque  le  peuple  avoit  fait  la  loi  curiate  (4), 
quoiqu'il  n'en  eût  point  fait,  et  deux  consulaires 
qui  affirmeraient  qu’ils  avoient  assisté  à la  signa- 
ture du  senatus  - consulêe  qui  régloit  l'état  de 
leurs  provinces,  quoiqu’il  n’y  en  eût  point  en.  • 
Que  de  malhonnêtes  gens  dans  un  seul  contrat! 

Outre  que  la  religion  est  toujours  le  meilleur  ga- 
rant que  Ion  puisse  avoir  des  mœurs  des  hommes. 

(1)  U) no*»  m avant  dlicoum  à la  tablo  de  Pvrrbu*  . Fabti- 
riu»  M«baiU  que  le*  ennemi»  de  Rome  pussent  loot  pi  t-ndre  le* 
principe*  d'une  pareille  *erte.  (Pn-TiMji  »,  IV  de  Pyrréus.) 

(a)  • Si  fou*  prêle*  an*  Gree»  un  talent  avec  di*  promeaee*  , 
dit  caution!  , autant  de  témoin*.  Il  e*t  impo*»ible  qu'il»  gar- 
dent leur  foi  : mai» . parmi  te»  Romain* , aoit  qu'on  d-nir 
rendre  compte  de» denier*  public*  ou  île  cru*  de»  particuliers, 
on  e»t  ftdêle  . a cause  du  serment  que  l'on  a fait.  On  a donc  m- 
grtnent  établi  U crainte  de»  enfer»;  et  c’e*t  sans  raison  qu'on 
la  rombat  aujourd'hui.  • (Poltse  . II*.  W.  ) 

(3,1  Lia  iv  , lettre  nm. 

(i)  La  loi  ennuie  donnoit  la  puissance  militaire  . et  te  aena- 
natiu-cunsulie  régloit  le»  troupe»,  l'arpent  . le»  officiera , que 
devoit  avoir  le  gouverneur  : or  le»  eonsuls.  pour  que  tout  cela 
fût  fait  • leur  fantaisie  , voulaient  fabriquer  une  liuuc  lui  et  un 
faut  sénatue-consulte. 
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il  y «voit  ceci  de  particulier  chez  les  Romains,  qu’ils 
mèloient  quelque  sentiment  religieux  à l'amour 
qu'ils  as  oient  pour  leur  patrie.  Celte  ville  fondée 
sous  les  meilleurs  auspices,  ce  Romulus  leur  roi 
et  leur  dieu,  ce  Capitole  éternel  comme  U ville,  et 
la  ville  étemelle  comme  son  fondateur , avoient 
fait  autrefois  sur  l'esprit  des  Romains  une  impres- 
sion qu’il  eûtçté  à souhaiter  qu'ils  eussent  con- 
servée. 

La  grandeur  de  l'État  fil  la  grandeur  des  fortunes 
particulières.  Mais,  comme  l'opulence  est  dans  les 
mœurs  et  non  pas  dans  les  richesses,  celles  des  Ro- 
mains, qui  ne  laissoient  pas  d’avoir  des  bornes, 
produisirent  un  luxe  et  des  profusions  qui  n’en 
avoient  point  (r).  Ceux  qui  avoient  d’abord  été 
corrompus  par  leurs  richesses  le  furent  ensuite 
par  leur  pauvreté.  Avec  des  biens  au-dessus  d’une 
condition  privée,  il  fut  difficile  d'étre  un  bon  ci- 
toyen ; avec  les  désirs  et  les  regrets  d’une  grande 
fortune  ruinée,  on  fut  prêt  à tous  les  attentats; 
et,  comme  dit  Salluste  (a),  on  vit  une  génération 
de  gens  qui  ne  pouvoieut  avoir  de  patrimoine,  ni 
souffrir  que  d'autres  eu  eussent. 

Cependant,  quelle  que  fût  la  corruption  de 
Rome,  tous  les  malheurs  ne  s'y  étoient  pas  in- 
troduits; car  la  force  de  son  institution  «voit  été 
telle  qu'elle  aioit  conservé  une  valeur  héroïque 
et  toute  son  application  à la  guerre,  au  milieu 
des  richesses, de  la  mollesse  et  de  la  volupté;  ce 
qui  n’est,  je  crois,  arrivé  à aucune  nation  du 
monde. 

Les  citoyens  romains  regardoient  le  com- 
merce (3)  et  les  arts  comme  des  occupations  d'es- 
claves (4);  ils  ne  les  exerçoient  point.  S'il  y eut 
quelques  exceptions,  ce  ne  fut  que  de  la  part  de 
quelques  affranchis  qui  contiuuoient  leur  première 
industrie;  mais  en  général,  ils  ne  cotinoissoieii! 
que  l'art  de  la  guerre , qui  étoil  la  seule  voie  pour 
aller  aux  magistratures  et  aux  honneurs  (5).  Ainsi 
les  vertus  guerrières  restèrent  après  qu'on  eut 
perdu  toutes  les  autres. 

(1)  Ij  mmson  que  Corné!  ic  avolt  achetée  tolun^qqlnw 
■111e  drachmes  , Locuilu»  l'acheta,  peu  de  temps  aptes,  H«ir» 
raillions  cinq  cent  mille.  (Piutaeqitk  , Vie  de  Manui.) 

(a)  • ül  menu»  dicotur  genito*  esse,  qui  nec  lpt1  habere  pas- 
sent res  familières,  nec  alias  pati.  . (Fragment  de  l'Ilmoire  de 
Salluste  , tir*  du  livre  delà  Cité  de  Dim  , |,  it , eh.  avili.) 

(3)  Romulu*  ne  permitque  dm  sortes  d'exercices  aux  gens 
libres  , l'agriculture  et  la  guerre.  Les  marchands,  les  ouvriers, 
ceos  qni  trnoient  ulir  maison  à louage,  1rs  rabaretiers , n’é- 
toi  en  1 pas  du  nombre  des  citoyen».  ( Devis  s'Huicrntui , 
I.  If  ; Idem , 1. 11.  ) 

(4)  diction  en  donne  les  raisons  dans  ses  OffieA  , liv.  ni. 

(5)  Il  falloit  avoir  servi  dix  années  entre  l'âge  de  seixe  ans  et 
celui  de  quannte-srpt.  Voyr*  Polybe,  I.  vt. 


CHAPITRE  XI 


1.  De  Sj  lia.  a.  De  Pompée  et  César. 

Je  supplie  qu’on  me  permette  de  détourner  les 
yeux  des  horreurs  des  guerres  de  Marius  et  de 
Sylla  : 011  eu  trouvera  daus  Appieu  l’épouvantable 
histoire.  Outre  la  jalousie,  l'ambition  et  la  cruauté 
des  deux  chefs,  chaque  Romain  éloit  furieux; 
les  nouveaux  eitoyens  et  les  anciens  ne  se  regar- 
daient plus  comme  les  membres  d'une  même  ré- 
publique (1),  et  l'on  se  faisoit  uue  guerre  qui,  par 
un  caractère  particulier,  étoit  eu  même  temps 
civile  et  étrangère. 

Sylla  fit  des  lois  très  propres  à ôter  la  cause  des 
désordres  que  l'on  avoit  vus  : clics  augmentoieut 
l'aulorilé  du  sénat,  Icmpéroicnt  le  pouvoir  du 
peuple,  régloient  celui  des  tribuns.  La  fantaisie 
qui  lui  fit  quitter  la  dictature  sembla  rendre  la  vie 
à la  république;  mais,  daus  la  fureur  de  ses  suc- 
cès, il  avoit  fait  dos  choses  qui  mirent  Rome  daus 
l'impossibilité  de  conserver  sa  liberté. 

Il  mina  dans  son  expédition  d'Asie  toute  la 
discipline  militaire;  il  accoutuma  son  aimée  aux 
rapines  (a),  et  lui  donna  des  besoins  qu’elle  n’a- 
voil  jamais  eus;  il  corrompit  une  fois  des  soldats, 
qui  dévoient  dansla  suite  corrompre  les  capitaines. 

Il  entra  dans  Rome  à main  armée,  et  enseigna 
aux  généraux  romains  à violer  l'asile  de  la  li- 
berté (3). 

Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  soldats  (4). 
vt  il  les  rendit  avides  pour  jamais;  car,  dès  ce 
niomeut , il  n'y  eut  plus  un  homme  de  guerre  qui 
n'alteudit  une  occasion  qui  pût  mettre  les  bieus 
de  ses  concitoyens  entre  ses  mains. 

Il  inventa  les  proscriptions,  et  mil  à prix  la  tête 
de  ceux  qui  n'éloient  pas  de  sou  parti.  Dès-lors 
il  fut  impossible  de  s'attacher  davantage  à la  ré- 
publique; car,  parmi  deux  hommes  ambitieux  et 
qui  se  disputoient  la  victoire,  ceux  qui  ctoieut 

(1)  Comme  Maviu»,  pour  w faire  donner  la  mmmluion  de  la 
guerre  contre  Mithcidatc  au  préjudice  de  Sylla,  avolt,  par  U 
secours  du  tribun  Sutpitius,  répandu  les  huit  nouvelles  tribus 
des  peuple*  d’Italie  dans  les  anciennes,  ce  qui  rendoit  les  Ita- 
liens maîtres  des  suffrages,  ils  étoient  la  plupart  du  parti  de 
Marin* , pendant  que  le  sénat  et  les  anciens  citoyens  étoient  du 
parti  de  Sylla. 

(>)  Vojea  dan*  la  Conjursiiom  de  Catilme , le  portrait  que 
Salluste  nous  fait  de  cette  armée. 

(1)  . FugatU  Marti  copils  , primus  urbriu  Romain  mm  armis 
ingre.itu*  est.  * ( fragment  de  Jean  d'Antioche  , dans  VEjtraii 
des  ivrt*j  et  dtt  tue*.  ) 

(41  On  distribua  bien  au  ronimeneement  une  partie  des  tertes 
des  ennemi*  vaincus,  mai*  Sylla  donnai  r l-s  lertts  de*  citoyens. 
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neutres  et  pour  le  parti  de  la  liberté  étoient  sûrs 
d'être  proscrits  par  celui  des  deux  qui  serait  le 
vainqueur.  Il  étoit  donc  de  la  prudence  de  s'at- 
tacher à l'un  des  deux. 

Il  tint  après  lui,  dit  Cicéron  (i),  un  homme 
qui,  dans  une  cause  impie  et  une  victoire  encore 
plus  honteuse,  ne  confisqua  pas  seulement  les 
biens  des  particuliers,  mais  enveloppa  dans  la 
même  calamité  des  provinces  entières. 

Sylla,  quittant  la  dictature,  avoil  semblé  ne 
vouloir  vivre  que  sous  la  protection  de  ses  lois 
mêmes:  mais  cette  action,  qui  marqua  tant  de 
modération,  étoit  elle-même  une  suite  de  ses 
violences.  Il  avoit  donné  des  établissements  à qua- 
rante-sept légions  dans  divers  endroits  de  l'Italie. 
Ces  gens-là,  dit  Appien,  regardant  leur  fortune 
comme  attachée  é sa  vie,  veilloient  à sa  sûreté, 
et  étoient  toujours  prêts  à le  secourir  ou  à le  ven- 
ger(a). 

I-a  république  devant  nécessairement  périr,  il 
n'éloit  plus  question  que  de  savoir  comment  et 
par  qui  elle  devoit  être  abattue. 

Deux  hommes  également  ambitieux,  excepté 
que  l’on  ne  savoit  pas  aller  a son  but  si  directe- 
ment que  l’autre,  effacèrent  par  leur  crédit,  par 
leurs  exploits,  par  leurs  vertus,  tous  les  autres 
citoyens.  Pompée  parut  le  premier  ; César  le  suivit 
de  prés. 

Pompée,  pour  s'attirer  la  faveur,  lit  casser  les 
lois  de  Sylla  qui  bornoient  le  pouvoir  du  peuple; 
et,  quand  il  eut  fait  à sou  ambition  un  sacrifice 
des  lois  les  plus  salutaires  de  sa  patrie,  il  obtint 
tout  ce  qu'il  voulut , et  la  témérité  du  peuple  fut 
sans  bornes  à son  égard. 

Les  lois  de  Rome  avoieut  sagement  divise  la 
puissance  publique  en  un  grand  nombre  de  ma- 
gistratures, qui  se  soutenoient , s'arrêtaient  et  se 
tempéraient  l’une  l’autre;  et,  comme  elles  n’a- 
voient  toutes  qu'uu  pouvoir  bonté,  chaque  ci- 
toyen étoit  bon  pour  y parvenir;  et  le  peuple, 
voyant  passer  devant  lui  plusieurs 'personnages 
l’un  après  l'autre , ne  saccoutumoit  à aucun  deux. 
Mais,  dans  ces  temps-ci,  le  système  de  la  répu- 
blique changea  : les  plus  puissants  se  firent  don- 
ner par  le  peuple  des  commissions  extraordinaires; 
ce  qui  anéantit  l’autorité  du  peuple  et  des  magis- 
trats, et  mit  toutes  les  grandes  affaires  dans  les 
mains  d’un  seul  ou  de  peu  de  gens  ( 3). 

Fallut-il  faire  la  guerre  à Sertorius , on  en  donua 
la  commission  à Pompée.  Fallut-il  la  faire  à Mi- 
thridate,  tout  le  monde  cria  Pompée.  Eut-on  be- 

(0  Offert  , L U . Ch.  «llf. 

l>)  Ob  prtit  voir  cr  qui  arriva  iprrt  la  mort  dr  Osar. 

(3)  • Plrbi»  upn  immunit* . pauroruui  potrntM  frnll.  • 
(Smiitri . de  Conjurât.  Caltl  ) 


soin  de  faire  venir  des  blés  à Rome , le  peuple 
croit  être  perdu  si  on  n’eu  charge  Pompée.  Veut- 
on  détruire  les  pirates,  il  n’y  a que  Pompée.  Et 
lorsque  César  menace  d’envahir,  le  sénat  cne  à 
son  tour,  et  n’espère  plus  qu’èu  Pompée. 

« Je  crois  bien,  disoit  Marcus  (i)  au  peuple, 
que  Pompée,  que  les  nobles  attendent,  aimera 
mieux  assurer  votre  liberté  que  leur  domination: 
mais  il  y a eu  un  temps  où  chacun  de  vous  de- 
voit avoir  la  protection  de  plusieurs,  et  nou  pas 
tous  la  protection  d’un  seul,  et  où  il  étoit  inouï 
qu’un  mortel  pût  donner  ou  ôter  de  pareilles 
choses.  « 

À Rome,  faite  pour  s’agrandir,  il  avoil  fallu 
réunir  dans  les  mêmes  personnes  les  honneurs  et 
la  puissance;  ce  qni,  dans  des  temps  de  trouble, 
pouvoit  fixer  l’admiration  du  peuple  sur  un  seul 
citoyen. 

Quaud  on  accorde  des  honneurs,  on  sait  pré- 
cisément ce  que  Ion  donne;  mais  quand  on  y 
joint  le  pouvoir,  on  ne  peut  dire  à quel  point  il 
pourra  être  porté. 

Des  préféreuces  excessives  données  à un  citoyen 
dans  une  république  ont  toujours  des  effets  néces- 
saires ; elles  font  naître  l’envie  du  peuple,  ou  elles 
augmentent  sans  mesure  son  amour. 

Deux  fois  Pompée,  retouroaut  à Rome  maître 
d'opprimer  la  république,  eut  la  modération  de 
congédier  ses  armées  avant  que  d’y  entrer,  et  d*y 
paraître  en  simple  citoyen.  Ces  actions,  qui  le 
comblèrent  de  gloire,  firent  que  dans  la  suite, 
quelque  chose  qu'il  eût  fait  au  préjudice  des  lois, 
le  sénat  se  déclara  toujours  pour  lui. 

Pompée  avoit  une  ambition  plus  lente  et  plus 
douce  que  celle  de  César.  Celui-ci  vouloit  aller  à 
la  souveraine  puissance  lesarmes  à la  main , comme 
Sylla.  Cette  façon  d’opprimer  ne  plaisoit  point  a 
Pompée  : il  aspirait  à la  dictature , mais  par  les 
suffrages  du  peuple;  il  ne  pouvoit  consentir  à usur- 
per la  puissance,  mais  il  aurait  voulu  qu’on  la  lui 
remit  entre  les  mains. 

Comme  la  faieur  du  peuple  n'est  jamais  con- 
stante, il  y eut  des  temps  où  Pompée  vit  dimi- 
nuer son  crédit  (a)  ; et,  ce  qui  le  toucha  bien  sen- 
siblement, des  gens  qu’il  méprisoit  augmentèrent 
le  leur,  et  s'en  servirent  contre  lui. 

Cela  lui  fit  faire  trois  choses  également  fu- 
nestes : il  corrompit  le  peuple  à force  d'argent,  et 
mil  daus  les  élections  un  prix  aux  suffrages  de 
chaque  citoyen. 

De  plus,  il  se  servit  de  la  plus  vile  populace 
pour  troubler  les  magistrats  dans  leurs  fonctions, 

(i  ) Fragment  VHutoirt  df  SalluMe. 

(»)  Voy*«  PlnUrqur. 
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espérant  que  les  gens  sages , lassés  de  vivre  dans 
l'anarchie , le  créeraient  dictateur  par  désespoir. 

Enûu  il  s’unit  d’intérêts  avec  César  et  Crassus. 
Caton  disoit  que  ce  n'étoit  pas  leur  iuimilié  qui 
avoit  perdu  la  république,  mais  leur  uniou.  En 
effet , Rouie  étoit  en  ce  malheureux  état  qu’elle 
étoil  moins  accablée  par  les  guerres  civiles  que 
par  la  paix , qui , réunissant  les  vues  et  les  inté- 
rêts des  principaux,  ne  faisoit  plus  qu’une  ty- 
rannie. 

Pompée  ne  prêta  pas  proprement  sou  crédit  à 
César;  mais, sans  le  savoir,  il  le  lui  sacrifia.  Bien- 
tôt César  employa  contre  lui  les  forces  qu’il  lui 
avoit  données,  et  scs  artifices  mêmes  : il  troubla 
la  ville  par  ses  émissaires,  et  se  rendit  maître  des 
élections;  cousu Is,  préteurs,  tribuns , furent  ache- 
tés au  prix  qu'ils  mirent  eux-mêmes. 

Le  sénat,  qui  vit  clairement  les  desseins  de 
César,  eut  recours  à Pompée;  il  le  pria  de  pren- 
dre la  défense  de  la  république,  si  Tou  pou  voit 
appeler  de  ce  nom  uu  gouvernement  qui  demau- 
doit  la  protectiou  d'un  de  ses  citoyens. 

Je  crois  que  ce  qui  perdit  sur-tout  Pompée  fut 
la  honte  qu’il  eut  de  penser  qu’en  élevant  César, 
comme  il  avoit  fait,  il  eût  manqué  de  prévoyance. 
Il  s'accoutuma  le  plus  tard  qu'il  put  à cette  idée  : 
il  ne  se  mettoit  point  en  dépense,  pour  ne  point 
avouer  qu'il  se  fut  mis  en  danger  : il  souteuuit  au 
séuat  que  César  n’oserait  faire  la  guerre  ; et , 
parce  qu’il  l'avoit  dit  tant  de  fois,  il  le  redisoit 
toujours. 

Il  semble  qu'une  chose  avoit  mis  César  en  état 
de  tout  entreprendre;  c’est  que,  par  une  malheu- 
reuse conformité  de  noms , on  avoit  joint  à sou 
gouvernement  de  la  Caule  cisalpine  celui  de  la 
Gaule  d'au-delà  les  Alpes. 

La  politique  n'avoit  point  permis  qu'il  y eût 
des  armées  auprès  de  Rome;  mais  elle  n’avoit 
pas  souffert  non  plus  que  l'Italie  fût  entièrement 
dégarnie  de  troupes  : cela  fit  qu'on  tint  des  forces 
considérables  dans  la  Gaule  cisalpine,  c’est-à- 
dire  dans  le  pays  qui  est  depuis  le  Rubicon,  petit 
fleuve  de  la  Romagne,  jusqu'aux  Alpes.  Mais, 
pour  assurer  la  ville  de  Rome  contre  ces  troupes, 
on  fit  le  célèbre  scnatus  consulte , que  l’on  voit 
encore  gravé  sur  le  chemin  de  Rimiui  à Césènc , 
par  lequel  on  dévouoit  aux  dieux  infernaux , et 
l’on  déclarait  sacrilège  et  parricide,  quiconque, 
avec  une  légion,  avec  une  armée,  ou  avec  une 
cohorte , passerait  le  Rubicou. 

A un  gouvernement  si  important,  qui  tenoit 
la  ville  en  échec,  on  en  joignit  un  autre  plus 
considérable  encore;  c’ctoit  celui  de  la  Gaule 
transalpine,  qui  comprenoit  les  pays  du  midi  de 
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la  France,  qui,  ayant  donné  à César  l’occasiou 
de  faire  la  guerre  pendaut  plusieurs  années  à tous 
les  peuples  qu’il  voulut,  fit  que  ses  soldats  vieil- 
lirent avec  lui , et  qu’il  ne  les  conquit  pas  moins 
que  les  barbares.  Si  César  n’avoit  point  eu  le 
gouvernement  de  la  Gaule  trausalpiue,  il  n’au- 
roit  poiut  corrompu  ses  soldats,  ni  fait  respecter 
son  nom  par  tant  de  victoires.  S’il  n’avoit  pas  eu 
celui  de  la  Gaule  cisalpine,  Pompée  aurait  pu 
l'arrêter  au  passage  des  Alpes;  au  lieu  que,  dés 
le  commencement  de  la  guerre,  il  fut  obligé  d’a- 
bandonner l’Italie;  ce  qui  fit  perdre  à sou  parti 
la  réputation,  qui  dans  les  guerres  civiles  est  la 
puissance  même. 

La  même  frayeur  qu’Aunibal  porta  dans  Rome 
après  la  bataille  de  Cannes,  César  l’y  répandit 
lorsqu’il  passa  le  Rubicon.  Pompée  éperdu  ne  vit, 
dans  les  premiers  moments  de  la  guerre,  de  parti 
à prendre  que  celui  qui  reste  dans  les  affaires 
désespérées;  il  ne  sut  que  céder  et  que  fuir;  il 
sortit  de  Rome,  y laissa  le  trésor  public  ; il  ne  put 
nulle  part  retarder  le  vainqueur;  il  abandonna 
une  partie  de  ses  troupes,  toute  l’Italie,  et  passa 
la  mer.  „ 

Ou  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César, 
mais  cet  homme  extraordinaire  avoit  tant  de 
grandes  qualités,  sans  pas  un  défaut , quoiqu  il 
eût  bien  des  vices,  qu’il  eût  été  bieu  difficile  que, 
quelque  armée  qu’il  eût  commandée,  il  u’eût  été 
vainqueur,  et  qu’en  quelque  république  qu’il  fût 
né  il  ne  l’eût  gouvernée. 

César,  après  avoir  défait  les  lieutenants  de 
Pompée  en  Espagne,  alla  eu  Grèce  le  chercher 
lui-même.  Pompée,  qui  avoit  la  côte  de  la  mer  et 
des  forces  supérieures,  étoit  sur  le  point  de  voir 
l’armée  de  César  détruite  par  la  misère  et  la  faim  : 
mais  comme  il  avoit  souverainement  le  foiblc  de 
vouloir  être  approuvé,  il  ne  pouvoit  s empêcher 
de  prêter  l’oreille  aux  vains  discours  de  scs  gens 
qui  le  railloienl  ou  l’accusoient  sans  cesse  (i).-  Il 
veut,  disoil  l’un,  se  perpétuer  dans  le  comman- 
dement, et  être,  comme  Agamemnou,  le  roi 
des  rois. — Je  vous  avertis,  disoit  un  autre,  que 
nous  ne  mangerons  pas  encore  cette  année  des 
figues  de  Tusculum.  * Quelques  succès  particu- 
liers qu’il  eut  achevèrent  de  tourner  la  tète  à cette 
troupe  sénatoriale.  Ainsi,  pourn’ètre  pas  blâmé, 
il  fit  une  chose  que  la  postérité  blâmera  toujours, 
de  sacrifier  tant  d’avantages,  pour  aller,  avec  des 
troupes  nouvelles,  combattre  une  armée  qui 
avoit  vaiucu  tant  de  fois. 

Lorsque  les  restes  de  Pharsale  se  furent  reti- 
rés en  Afrique,  Scipion  , qui  les  commandoit,  ne 

(i)  Voje*  Plutarque,  fit dr  Pompé*. 
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voulut  jamais  suivit*  l avis  de  Caton,  de  traîner  la 
guerre  en  longueur  : enflé  de  quelques  avantages, 
il  risqua  tout, et  perdit  tout  : et,  lorsque  Rrulus 
et  Cavius  rétablirent  ce  parti,  la  même  précipi- 
tation  pi  i dît  la  réjtub!ii|iie  une  troisième  fois(i). 

Vous  remarquerez  que,  dans  ces  guerres  ci- 
viles qui  durèrent  si  long-temps,  la  puissance  de 
Rome  s'accrut  sans  cesse  au-dehors.  Sous  Marius, 
Sylla,  Pompée,  César,  Antoine,  Auguste,  Rome, 
toujours  plus  terrible,  acheva  de  détruire  tous  les 
rois  qui  restoieut  encore. 

Il  u'y  a point  d état  qui  menace  si  forl  les  autres 
d'une  conquête  que  celui  qui  est  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Tout  le  monde,  noble, 
bourgeois,  artisan,  laboureur,  y devient  soldat: 
et,  lorsque  par  la  paix  les  forces  y sont  réunies, 
cet  état  a de  grands  avantages  sur  les  autres,  qui 
u’ont  guèreque  des  citoyens.  D’ailleurs,  dans  les 
guerres  civiles,  il  se  forme  souvent  de  grands 
hommes;  parce  que,  dans  la  confusion , Ceux  qui 
ont  du  mérite sc font  jour,  chacun  sc  place  et  se 
inet  à son  rang;  au  lieu  que,  dans  les  antres 
temps,  on  est  placé,  et  on  l'est  presque  toujours 
tout  de  travers.  Et , pour  passer  de  l'exemple  des 
Romains  à d'antres  plus  récents,  les  François 
n’ont  jamais  été  si  redoutables  nu-dehors  qu’a- 
près  les  querelles  des  maisous  de  Bourgogne  et 
d'Orléans,  après  les  troubles  de  la  ligue,  après 
les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIII 
et  de  celle  de  Louis  XIV.  L’Angleterre  u’a  ja- 
mais été  si  respectée  que  sous  Cromwell,  après 
les  guerres  du  long  parlement.  Les  Allemands 
n’ont  pris  la  supériorité  sur  les  Turcs  qu'aprés les 
guerres  civiles  d’Allemagne.  Les  Espagnols,  sous 
Philippe  V,  d'abord  après  les  guerres  civ iles 
pour  la  succession , ont  montré  en  Sicile  une  force 
qui  a étonné  l’Europe  : et  nous  voyons  aujourd'hui 
la  Perse  renaître  des  cendres  de  la  guerre  civile, 
et  humilier  les  Turcs. 

Eufiti  la  république  fut  opprimée  : et  il  n'eu 
faut  pas  accuser  l'ambition  de  quelques  particu- 
liers; il  faut  en  accuser  l'homme,  toujours  plus 
avide  du  pouvoir  à mesure  qu’il  en  a davan- 
tage, et  qui  ncnlesire  tout  que  parce  qu’il  possède 
beaucoup. 

Si  César  et  Pompée  avoient  pensé  comme  Ca- 
ton, d’autres  auraient  pensé  comme  tirent  César 
et  Pompée;  et  la  république,  destinée  à périr, 
auroit  été  entraiuée  au  précipice  par  une  autre 
main. 

César  parJonua  à tout  le  monde  : mais  il  me 

(i)  OU  «■*!  Uirn  rtpliqnr  (Un,  Appi»n  , de  Ut  Cttrrr  tinte  , 

1 iv.  L'uuife  <r(V-i»r  n il'Anloiuf  aurait  péri  dr  faim  , u l'un 
n uirais  pu  donna  U bataillr. 


semble  que  la  modération  que  Pou  montre  après 
qu’un  a tout  usurpé  ne  mérite  pas  de  grandes 

louanges. 

Quoi  que  l’on  ait  dit  de  sa  diligence  après  Plias  - 
sale,  Cicérou  l’accuse  de  lenteur  avec  raison.  Il 
dit  à Cavsius  qu'ils  n’auroient  jamais  cru  que  le 
parti  de  Pompée  se  fût  ainsi  relevé  eu  Espagne 
cl  en  Afrique,  et  que,  s’ils  avoient  pu  prévoir 
que  César  se  fût  amusé  à sa  guerre  d'Alexandrie, 
ils  n’auroient  pas  fait  leur  paix , et  qu’ils  se  se- 
roient  retirés  avecScipion  et  Caton  en  Afrique ( t). 
Ainsi  uu  fol  amour  lui  fit  essuyer  quatre  guerres; 
et,  en  ne  prévenant  pas  les  deux  dernières,  il  re- 
mit en  question  ce  qui  avuil  été  décidé  à Pharsale. 

César  gouverna  d’abord  sous  des  titres  de  ma- 
gistrature , car  les  hommes  ne  sont  guère  touchés 
que  des  noms.  Et  comme  les  peuples  d’Asie  ab- 
horroient  ceux  de  consul  et  de  proconsul  , les 
peuples  d' Europe  détestoient  celui  de  roi  ; de  . sorte 
que , dans  ces  temps-là  , ccs  noms  faisoient  le 
bonheur  ou  le  désespoir  de  toute  la  terre.  César 
ne  laissa  pas  de  tenter  de  se  faire  mettre  le  dia- 
dème sur  la  tête  : mais,  voyant  que  le  peuple  ces- 
soit  scs  acclamations,  il  le  rejeta.  Il  fit  encore 
d’autres  tentatives  (a)  : et  je  ne  puis  comprendre 
qu’il  put  croire  que  les  Romains,  pour  le  soufïiir 
h i an,  aimassent  pour  cela  la  tyrannie,  ou  crussent 
avoir  fait  ce  qu’ils  avoient  fait. 

Lu  jour  que  le  sénat  lui  déférait  de  certains 
honneurs , il  négligea  de  se  lever; et  pour  lors  les 
plus  graves  de  ce  corps  achevèrent  de  perdre  pa- 
tience. 

On  n 'offense  jamais  plus  les  hommes  que  lors- 
qu'on choque  leurs  cérémonies  et  leurs  usages. 
Cher»  liez  à les  opprimer,  c’est  quelquefois  une 
preuve  de  l’estime  que  vous  en  faites;  choquez 
leurs  coutumes,  c'est  toujours  une  marque  de  mé- 
pris. 

César,  de  tout  temps  ennemi  du  sénat,  ne put 
cacher  le  mépris  qu’il  conçut  pour  ce  corps , qui 
éloit  devenu  presque  ridicule  depuis  qu’il  u’avoit 
plus  de  puissance  : par-là  sa  clémence  même  fut 
insultante.  On  regarda  qu’il  ne  pardonnoit  pas , 
mais  qu’il  dédaiguoit  de  punir. 

Il  porta  le  mépris  jusqu’à  faire  lui-même  des 
sénat ns-consultes  ; il  les  souseri voit  du  nom  des 
premiers  séuateurs  qui  lui  venoient  dans  l’esprit. 
••J’apprends  quelquefois,  dit  Cicéron  (3),  qu’un 
sénatus-consultc  passé  à mon  avis  a été  porté  en 
Syrie  et  en  Arménie  , avant  que  j’aie  su  qu’il  ait 
été  fait;  et  plusieurs  princes  m’ont  écrit  des  let- 

(i.  Lettm  fumiture» , Iît.  w. 

(»!  Il  nu*  tri  tribun*  du  pcnplr 

(3)  Lttlrfi  fri  nu  h ère,  , Il  V IV 
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tresderemerciemeuts  sur  ce  que  j’avois  élé  d’avis 
qu’on  leur  donnât  le  titre  de  rois,  que  non -seule- 
ment je  ne  sa  vois  pas  être  rois , mais  mçme  qu'ils 
fussent  au  monde.  » 

On  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands 
hommes  de  ce  temps-là  (i),  qu’on  a mises  sous  le 
nom  de  Cicéron , parce  que  la  plupart  sont  de  lui, 
l’abaltemeul  et  ledcsespoir  des  premiers  hommes 
de  la  république  à cette  révôlution  subite,  qui 
les  priva  de  leurs  houueurs  et  de  leurs  occupa- 
tious  même  ; lorsque  le  séuat  étant  sans  fonction, 
ce  crédit,  qu'ils  avoient  eu  par  toute  la  terre, 
ils  ne  purent  plus  l’espérer  que  dans  le  cabinet 
d’un  seul  ; et  cela  se  voit  bien  mieux  dans  ces  let- 
tres que  dans  les  discours  des  historiens.  Elles 
sont  le  chef-d'œuvre  de  la  naïveté  de  gens  unis 
par  une  douleur  commuue  , et  d'uu  siècle  où  la 
fausse  politesse  n'avoit  pas  inis  le  meusonge  par- 
tout : enlin  on  n’y  voit  point,  comme  dans  la 
plupart  de  nos  lettres  modernes , des  gens  qui 
veulent  se  tromper , mais  des  amis  malheureux 
qui  cherchent  à se  tout  dire. 

Il  étoit  bieu  difficile  que  César  pût  défendre  sa 
vie  ; la  plupart  des  conjurés  étoieut  de  son  parti 
ou  avoieut  été  par  lui  comblés  de  bienfaits  (a);  et 
la  raison  eu  est  bien  naturelle.  Ils  avoieut  trouvé 
de  grands  avantages  dans  sa  victoire;  mais,  plus 
leur  fortune  devenoit  meilleure  , plus  ils  coui- 
mençoient  à avoir  part  au  malheur  couimuu  (3): 
car,  à un  homme  qui  u’a  rien  , il  importe  assez 
peu,  à certains  égards,  en  quel  gouvernement  il 
vive. 

De  plus , il  y avoit  un  certain  droit  des  gens, 
une  opiuiou  établie  dans  toutes  les  républiques 
de  Grèce  et  d'Italie  , qui  fuisoit  regarder  comme 
un  homme  vertueux  l’assassin  de  celui  qui  avoit 
usurpé  la  souveraine  puissance.  A Rome,  sur- 
tout, depuis  l'expulsion  des  rois,  la  loi  étoit  pré- 
cise , les  exemples  reçus;  la  république  armoil  le 
bras  de  chaque  citoyen,  le  faisoil  magistrat  pour 
le  moment , et  l’avouoit  pour  sa  défense. 

Fnitus  ose  bien  dire  à ses  amis  que  quand  son 
père  reviendrait  sur  la  terre  il  le  tuerait  tout  de 
même  (4):  et,  quoique  par  la  continuation  de  la 
tyrannie,  cet  esprit  de  liberté  sc  perdit  peu  à 
peu,  les  conjurations-,  au  commencement  du  régne 
d’Auguste , renaissaient  toujours. 

(i;  Vojn  I r§  Lettrri  de  Cirÿron  rt  de  Servi  us  Sulpitm*. 

(ij  Dwluw  Bru  lus.  C*iiU  Case»,  Trriioniu*.  Tullius  Cimber, 
Minuiiu»  llasiliu»,  «uient  anus  de  Ùur.  (Amss.  Ut  lletto 
eiti/i , lit»,  h,  ) 

(J)  Je  ne  parle  pas  des  Mtrllite*  d'on  tyran . qui  semirot 
peid'it  apres  lui,  mais  de  ses  compagnons  dans  un  gouverne- 
ment libre. 

W Ltllrei  de  Brutus  , dans  le  recueil  de  celles  de  Cicéron. 


C’étoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie , 
qui , sortant  des  règles  ordinaires  des  crimes  et 
des  vertus,  u’écouloit  que  lui  seul,  et  ue  voyoit 
ni  citoyeu  , ni  anti , ni  bienfaiteur,  ni  père  : la 
vertu  seinbloit  s’oublier  pour  se  surpasser  elle- 
même  ; et  l’action  qu’nn  ue  pouvoit  d'abord  ap- 
prouver, parce  qu’elle  étoit  atroce , elle  la  faisoit 
admirer  comme  divine. 

Eu  effet,  le  crime  de  César,  qui  vivoit  dans  un 
gouvernement  libre,  n’étoil-il  pas  hors  d’état  d’ê- 
tre puni  autrement  que  par  un  assassinat  ? Et  de- 
mander pourquoi  on  uc  l’avoit  pas  poursuivi  par 
la  force  ouverte  ou  par  les  lois,  n’éloit-ce  pas 
demauder  raison  de  ses  crimes  ? 


CHAPITRE  XII. 


De  l'état  de  Rome  après  la  mort  de  César. 

Il  étoit  tellement  impossible  que  la  république 
pùt  se  rétablir,  qu'il  arriva  ce  qu’ou  n’avoit  ja- 
mais encore  vu,  qu'il  n’y  eut  plus  de  tyran,  et 
qu’il  n’y  cul  pas  de  liberté  ; car  les  causes  qui  Pa- 
voieut  détruite  subsistoieut  toujours. 

Les  coujurcs  n avoieut  formé  de  plan  que  pour 
la  conjuration  , et  n'en  avoieut  point  fait  pour  la 
souteuir. 

Après  l’action  faite , ils  se  retirèrent  au  Capi- 
tole : le  sénat  ne  s’assembla  pas  ; et , lelendemnin, 
Lepidus,  qui cberchoit  le  trouble,  se  saisit  avec 
des  gens  armés  de  la  place  romaine. 

Les  soldats  vétérans,  qui  craiguoient  qu’ou  ne 
répétât  les  dons  immenses  qu’ils  avoient  reçus  , 
entrèrent  dans  Rome  : cela  lit  que  le  sénat  ap- 
prouva tous  les  acles  de  César,  et  que,  conci- 
liant les  extrêmes , il  accorda  une  amnistie  aux 
coujurés;ce  qui  produisit  une  fausse  paix. 

César , avaut  sa  mort , se  préparaut  à sou  ex- 
pédition contre  les  Partîtes,  avoit  nommé  des  ma- 
gistrats pour  plusieurs  années , afin  qu’il  eût  des 
gens  à lui  qui  maintinssent  dans  son  absence  la 
tranquillité  de  sou  gouvernement  : ainsi , après 
sa  mort,  ceux  de  son  parti  se  sentirent  des  res- 
sources pour  long  temps. 

Comme  le  sénat  avoit  approuvé  tous  les  actes 
de  César  sans  restriction , et  que  I exécution  en 
fut  donnée  aux  consuls , Antoine,  qui  Pétoil,  se 
saisit  du  livre  des  raisons  de  César , gagna  son  se- 
crétaire, et  y fit  écrire  tout  ce  qu’il  voulut  : de 
manière  que  le  dictateur  régnoit  plus  impérieuse- 
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ment  que  pendant  sa  vie;  car,  ce  qu'il  n 'aurait 
jamais  fait , Antoine  le  faisoit  ; l'argent  qu’il 
n’auroit  jamais  donué,  Antoine  le  donnoit;  et 
tout  homme  qui  avoit  de  mauvaises  intentions 
contre  la  république  trouvoit  soudain  une  récom- 
pense dans  les  livres  de  César. 

Par  un  nouveau  malheur , César  avoit  amassé 
pour  son  expédition  des  sommes  immenses , qu'il 
avoit  mises  dans  le  temple  d'Ops  : Antoine  , avec 
son  livre , en  disposa  à sa  fantaisie. 

Les  conjurés  avoient  résolu  d’abord  de  jeter  le 
corps  de  César  dans  le  Tibre  (i)  : ils  n’y  auraient 
trouvé  nul  obstacle  ; car  , dans  ces  moments  d’é- 
tonnement qui  suivent  une  action  inopinée , il 
est  facile  de  faire  tout  ce  qu’on  peut  oser.  Cela 
ne  fut  point  exécuté,  et  voici  ce  qui  arriva  ; 

Le  sénat  se  crut  obligé  de  permettre  qu’on  fit 
les  obsèques  de  César  : et  effectivement , dés  qu’il 
ne  l’avoit  pas  déclaré  tyran  , il  ne  pouvoit  lui  re- 
fuser la  sépulture.  Or,  c’éloit  une  coutume  des 
Romains  , si  vantée  par  Pohbc  , de  porter  dans 
les  funérailles  les  images  des  ancêtres,  et  de  faire 
ensuite  l’oraison  funèbre  du  défuut.  Autoine,  qui 
la  fit,  montra  au  peuple  la  robe  ensanglantée  de 
César,  lui  lut  sou  testament,  où  il  lui  faisoit  de 
grandes  largesses , et  l’agita  au  point  qu’il  mit  le 
feu  aux  maisons  des  conjurés. 

Nous  avons  un  aveu  de  Cicéron  , qui  gouverna 
le  sénat  dans  toute  cette  affaire  (a),  qu’il  aurait 
mieux  valu  agir  avec  vigueur,  et  s’exposer  à pé- 
rir, et  que  même  on  n’auroit  point  péri  :mais  il  se 
disculpe  sur  ce  que  , quand  le  sénat  fut  assemblé, 
il  n’éloit  plus  temps.  Et  ceux  qui  savent  le  prix 
d’un  moment , dans  les  affaires  où  le  peuple  a tant 
de  part , n’en  seront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident  : pendant  qu’on  faisoit 
des  jeux  en  l'honucur  de  César,  une  comète  à 
longue  chevelure  parut  pendant  sept  jours  : le 
peuple  cnit  que  son  ame  avoit  été  reçtiedausle  ciel. 

C’étoit  bien  une  coutume  des  peuples  de  Grèce 
et  d’Asie  de  bâtir  des  tcmple-s  aux  rois , et  même 
aux  proconsuls  qui  les  avoient  gouvernes  (.1)  ; 
on  leur  laissoit  faire  ces  choses  comme  le  témoi- 
gnage le  plus  fort  qu’ils  pussent  donner  de  leur 
servitude  : les  Romains  même  pouvoienl,  dans  des 
laraircs,  ou  des  temples  particuliers,  rendre  des 
honneurs  divins  à leurs  ancêtres  ; niais  je  ne  vois 
pas  que , depuis  Romtilus  jusqu’à  César,  aucun 

(i)Cela  n'aurait  été  um  rtrmple  : apr««  que  Tlbenu* 
Oacrhua  «U  été  tué  . Lurrctiua . édilr . qui  fut  dtrpuia  appelé 
Vraptllo,  jeu  ton  corpa  daiu  le  Tibre.  ( Adiblici  Vicroa  , de 
Flr.  illust.) 

(»)  lettres  f,  Altums , Ut.  bit  . lettre  s. 

(J)  Vojer  l%druut  le*  Lettres  de  Uicéronu  Allicus,  Ut.  t,  et 
la  remarque  Sic  M.  l'abbé  de  Muofant. 


Romain  ait  été  mis  au  nombre  des  divinités  pu- 
bliques ( i ). 

Le  gouvernement  de  la  Macédoine  étoit  échu  à 
Antoine;  il  voulut,  au  lieu  de  celui-là,  avoir  celui 
des  Gaules  : on  voit  bien  par  quel  motif.  Deci- 
mus  Brutus,  qui  avoit  la  Gaule  cisalpine,  ayant 
refusé  de  la  lui  remettre,  il  voulut  l’en  chasser  : 
cela  produisit  une  guerre  civile,  dans  laquelle  le 
sénat  déclara  Autoine  ennemi  de  la  pairie. 

Cicéron , pour  perdre  Antoine , son  ennemi 
particulier,  avoit  pris  le  mauvais  parti  de  travail- 
ler à l’élévation  d’Octave  ; et  au  lieu  de  chercher 
à faire  oublier  au  peuple  César,  il  le  lui  avoit 
remis  devant  les  yeux. 

Octave  se  conduisit  avec  Cicéron  en  homme 
habile;  il  le  flatta,  le  loua,  le  cousulta,  et  em- 
ploya tous  ces  artifices  dont  la  vauiic  ne  se  défie 
jamais. 

Ce  qui  ^âte  presque  toutes  les  affaires , c’est 
qu’ordinaircment  ceux  qui  les  entreprennent, 
outre  la  réussite  principale,  cherchent  encore  de 
certains  petits  succès  particuliers , qui  flattent  leur 
amour-propre  et  les  rendent  contents  d'eux. 

Je  crois  que  si  Catou  s’ étoit  réservé  pour  la  ré- 
publique il  aurait  donné  aux  choses  tout  un  au- 
tre tour.  Cicéron,  avec  des  parties  admirables 
pour  un  second  rôle,  étoit  incapable  du  premier: 
il  avoit  un  beau  génie , mais  une  ame  souvent 
commune.  L’accessoire , chez  Cicéron , c'étoit  la 
vertu;  chez  Caton,  c'étoit  la  gloire  (a)  : Cicéron 
se  voyoit  toujours  le  premier;  Caton  s’oublioit 
toujours:  celui-ci  vouloit  sauver  la  république 
pour  elle-même;  celui-là,  pour  s’eu  vanter. 

Je  pourrais  continuer  le  parallèle  en  disant 
que,  quand  Caton  prévoyoit,  Cicéron  craignoit; 
que,  là  où  Caton  espérait,  Cicéron  se  confioil; 
que  le  premier  voyoit  toujours  les  choses  de  sang- 
froid,  l'autre  au  travers  de  cent  petites  passions. 

Antoine  fut  défait  à Modène  : les  deux  eousuls 
Hirtius  et  Pansa  y périrent.  Le  sénat,  qui  se  crut 
au-dessus  de  ses  affaires , songea  à abaisser  Octave, 
qui,  de  son  côté,  cessa  d’agir  contre  Antoine, 
mena  son  armée  à Rome,  et  se  fit  déclarer  consul. 

Voilà  comment  Cicéron,  qui  se  vantoit  que  sa 
robe  avoit  détruit  les  armées  d’Autoiue,  donna 
à la  république  un  ennemi  plus  dangereux , parce 
que  son  nom  étoit  plus  cher*  et  ses  droits,  en  ap- 
parence, plus  légitimes  (3). 

(t)  Dmn  dit  que  In  triam»ir*  , qui  eapèroient  bmi  d'atoir 
quelque  jour  la  place  de  Oaar,  lirrut  tout  ce  qu’il,  parent 
pour  augmenter  le»  honneur»  qu'on  lui  rendait.  Ut.  mu. 

(a)  • l.wr  quant  Tideri  bnnua  malrbat  : ituque  quo  romu» 
gluriom  prlrbut , ro  magi»  iJlatn  awrqudMtur.  • (Saucni . de 
Delta  Ceslil.  ) 

[))  Il  etoit  héritier  de  0*ar  et  km»  bl,  par  adoption. 
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Antoine  défait  s'étoit  réfugié  dans  la  Gaule 
trausalpiue,  où  il  avoit  été  reçu  par  Lepidus.  Ces 
deux  hommes  s'uuirent  avec  Octave,  et  ils  se  don- 
nèrent l'un  à l'autre  la  vie  de  leurs  amis  et  de 
leurs  enuemis(  i).  Lépide  resta  à Rome  : les  deux 
autres  allèrent  chercher  Brutiis  et  Cassius,  et  ils 
les  trouvèrent  dans  ces  lieux  où  l'on  combattit 
trois  fois  pour  l’empire  du  monde. 

Brutus  et  Cassius  se  tuèrent  avec  une  précipi- 
tation qui  n’est  pas  excusable  ; et  l'on  ne  peut 
lire  cet  endroit  de  leur  vie,  sans  avoir  pitié  de  la 
république , qui  fut  ainsi  abandonnée.  Caton  s'é- 
toit donné  la  mort  à la  lin  de  la  tragédie;  ceux-ci 
la  commencèrent  en  quelque  façou  par  leur  mort. 

On  peut  donner  plusieurs  causes  de  cette  cou- 
tume si  générale  des  Romains  de  se  donner  la 
mort  : le  progrès  de  la  secte  stoïque , qui  y eu- 
courageoit  ; l'établissement  des  triomphes  et  de 
l’esclavage,  qui  firent  peuser  à plusieurs  grands 
hommes  qu’il  ne  falloir  pas  survivre  à une  dé- 
faite; l’avantage  que  les  accusés  avoient  de  se 
donner  la  mort  plutôt  que  de  subir  un  jugement, 
par  lequel  leur  mémoire  devoit  être  flétrie  et  leurs 
biens  confisqués  (a);  une  espèce  de  point  d'hon- 
neur, peut-être  plus  raisonnable  que  celui  qui 
nous  porte  aujourd’hui  à égorger  noire  ami  pour 
un  geste  ou  pour  une  parole;  enfin  une  grande 
commodité  pour  l’héroïsme,  chacuu  faisant  finir 
la  pièce  qu'il  jouoit  dans  le  monde  à l’endroit  où 
il  vouloit(3). 

On  pourroit  ajouter  une  grande  facilité  dans 
l’exécution  : l’ame,  tout  occupée  de  l'action  qu’elle 
va  faire , du  motif  qui  la  détermine , du  péril 
qu’elle  va  éviter,  ne  voit  point  proprement  la 
mort , parce  que  la  passion  fait  sentir  et  jamais 
voir. 

I.’amour-propre , l’amour  de  notre  conserva- 
tion se  transforme  en  tant  de  manières,  et  agit 
par  des  principes  si  contraires,  qu’il  nous  porte 
à sacrifier  notre  être  pour  l'amour  de  notre  être; 
et  tel  est  le  «s  que  nous  faisons  de  uous-mémes, 
que  nous  consentons  à cesser  de  vivre  par  un  in- 
stinct naturel  et  obscur  qui  fait  que  nous  nous 
aimous  plus  que  notre  vie  même. 

[ Il  est  certain  que  les  hommes  sont  devenus 
moins  libres,  moins  couragenx , moins  portés  aux 
grandes  entreprises,  qu'ils  n'étoient,  lorsque,  par 

(l)  Leor  cruauté  fut  ai  insensée  , qu'il*  ordonner ent  que  cha- 
cun eût  à se  réjouir  de*  proscriptions , mu»  [reine  de  la  rie. 
Vojti  Dion. 

(s)  • Eorum  qui  de  »c  statuebant  humabantur  corpora , ma. 
nebant  triumenla  , pretium  fosunindi.  > (Taciti  . Annal**, 
liv.  u.  ) 

(3)  (Si  Charle,  |«,  Jacques  11 , avoient  vécu  dan*  une  reli- 
gion qui  leur  eût  permis  de  se  tuer,  Ils  n'aarvirnt  pas  eu  à sou- 
tenir l’an  une  telle  mort , l’autre  une  telle  vie.  ] 
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cette  puissance  qu’on  prenoit  sur  soi-même , on 
pouvoit  à tous  les  iustauls  échapper  à toute  autre 
puissance.  ] 


CHAPITRE  XIII. 


Auguste. 

Sextüs  Pompée  tenoit  la  Sicile  et  la  Sardaigne; 
il  éloit  maître  de  la  mer,  et  il  avoit  avec  lui  une 
infinité  de  fugitifs  et  de  proscrits  qui  combat- 
taient pour  leurs  dernières  espérances.  Octave  lui 
fit  deux  guerres  très  laborieuses;  et,  après  bien 
des  mauvais  succès,  il  le  vainquit  par  l'habiletc 
d’Agrippa. 

Les  conjurés  avoient  presque  tous  fini  malheu- 
reusement leur  vie(i);  et  il  était  bieu  naturel 
que  des  gens  qui  étaient  & la  tête  d'un  parti 
abattu  taut  de  fois,  dam  des  guerres  où  l’on  ne 
se  faisoit  aucun  quartier,  eussent  péri  de  mort 
violente.  De  là  cependant  on  tira  la  conséquence 
d’une  vengeance  céleste  qui  punissoit  les  meur- 
triers de  César,  et  proscrivoit  leur  cause. 

Octave  gagna  les  soldats  de  Lepidus,  et  le  dé- 
pouilla de  la  puissance  du  triumvirat  ; il  lui  envia 
même  la  consolation  de  meuer  une  vie  obscure, 
et  le  força  de  se  trouver , comme  homme  prive , 
daus  les  assemblées  du  peuple. 

On  est  bien  aise  de  voir  l’humiliation  de  ce 
Lepidus.  C’étoit  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût 
dans  la  république , toujours  le  premier  à com- 
mencer: les  troubles,  formant  sans  cesse  des  pro- 
jets funestes  où  il  était  obligé  d’associer  de  plus 
habiles  gens  que  lui.  Un  auteur  moderne  (a)  s’est 
plu  à en  faire  l’éloge,  et  cite  Antoine,  qui,  dans 
une  de  ses  lettres,  lui  donne  la  qualité  d'honnête 
homme  : mais  un  hounète  homme  pour  Antoine 
ne  devoit  guère  l’étre  pour  les  autres. 

Je  crois  qu’Octave  est  le  seul  de  tous  les  capi- 
taines romains  qui  ait  gagné  l’afTection  des  sol- 
dats en  leur  donuant  sans  cesse  des  marques  d’une 
lâcheté  naturelle.  Dans  ces  temps- là  les  soldats 
faisoient  plus  de  cas  de  la  libéralité  de  leur  géné- 
ral que  de  son  courage.  Peut-être  même  que  ce 
fut  un  bonheur  pour  lui  de  n’avoir  point  eu 
cette  valeur  qui  peut  donner  l’empire,  et  que  cela 

(1}  [De  nos  jours , presque  tou*  crus  qui  Jugèrent  Charles  l'r 
eurent  une  lin  tragique.  C'rst  qu'il  u’est  guère  possible  de  faire 
des  actions  pareille-*,  sans  avoir  de  tous  rdlé*  de  mortels  enne- 
mis , et  par  conséquent  sans  courir  nne  infinité  de  périls-  ) 

(a)  l.'abbr  de  S*JîiT-Rê*t. 
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même  l’y  porta  : on  le  craignit  moins.  Il  n'est 
pas  impossible  que  les  choses  qui  le  déshonorè- 
rent le  plus  aient  élé  celles  qui  le  servirent  le 
mieux.  S’il  avoit  d'abord  montré  une  grande  une, 
tout  le  monde  se  seroit  mélié  de  lui  ; et  s’il  eût 
eu  de  la  hardiesse,  il  n’auroit  pas  donué  à An- 
toine le  temps  de  faire  toutes  les  extravagances 
qui  le  perdireut. 

Antoine,  se  préparant  contre  Octave,  jura  à 
ses  soldats  que,  deux  mois  après  sa  victoire,  il 
rétablirait  la  république  : ce  qui  fait  bien  voir 
que  les  soldats  mêmes  étoieut  jaloux  de  la  liberté 
de  leur  patrie , quoiqu’ils  la  détruisissent  sans 
cesse,  n’y  ayant  rien  de  si  aveugle  qn’une  armée. 

La  bataille  d'Aclium  se  donna  : Cléopâtre  fuit, 
et  cutraina  Antoine  avec  elle.  Il  est  certain  que 
dans  la  suite  elle  le  trahit  (i).  Peut-être  que,  par 
cet  esprit  de  coquetterie  inconcevable  des  fem- 
mes, elle  avoil  formé  le  dessein  de  mettre  en- 
core à ses  pieds  un  troisième  maitre  du  monde. 

Une  femme  à qui  Antoine  avoit  sacrifié  le 
monde  entier  le  trahit  : tant  de  capilaiues  et  faut 
de  rois,  qu’il  avoit  agrandis  ou  faits,  lui  man- 
quèrent : et , comme  si  la  générosité  avoit  été 
liée  à la  servitude,  une  troupe  de  gladiateurs  lui 
conserva  une  fidélité  héroïque.  Comblez  un  homme 
de  bienfaits,  la  première  idée  que  vous  lui  ins- 
pirez c’est  de  chercher  les  moyens  de  les  con- 
server; ce  sont  de  nouveaux  intérêts  que  vous  lui 
donnez  à défendre. 

Ce  qu’il  y a de  surprenant  dans  ces  guerres , 
c'est  qu’une  bataille décidoit  presque  toujours! af- 
faire, et  qu’uue  défaite  ne  se  réparait  pas. 

Les  soldats  romains  n’avoient  point  propre- 
ment d’esprit  de  parti;  ils  ne  combattoient  point 
pour  une  certaine  chose,  mais  pour  une  certaine 
personne;  ils  ne  conuoissoienl  que  leur  chef, qui 
les  engageoit  par  des  espérances  immenses  : mais 
le  chef  battu  n’étant  plus  en  état  de  remplir  ses 
promesses,  ils  se  tournoient  d’un  autre  coté.  Les 
provinces  n’entroient  point  non  plus  sincèrement 
dans  la  querelle;  car  il  leur  imporloit  fort  peu 
qui  eût  le  dessus,  du  sénat  ou  du  peuple.  Ainsi , 
sitôt  qu'un  des  chefs  éloit  battu,  elles sedonnoient 
à l'autre  (a);  car  il  falloit  que  chaque  ville  songeât 
à se  justifier  devant  le  vainqueur  , qui , ayant  des 
promesses  immenses  à tenir  aux  soldats,  devoit 
leur  sacrifier  les  pays  les  plus  coupables. 

Nous  avons  eu  en  France  deux  sortes  de  guerres 
civiles  : les  unes  avoient  pour  prétexte  la  reli- 

(i)  Vojre*  Dion,  I.  tr. 

(?)  Il  n'y  avoit  point  «le  gamitom  duo  In  villra  pour  In  roi», 
tenir  ; et  le,  Romain,  n'nuirnt  eu  Waoin  d'auurri  leur  empire 
«lue  par  «tn  armer,  ou  dea  colon» 


gion;  et  elles  ont  duré , parce  que  le  motif  snb 
sistoit  après  la  victoire  : les  autres  n avoient  pas 
proprement  de  motif,  mais  étoient  excitées  par 
la  légèreté  ou  l'ambition  de  quelques  grands  , et 
elles  étoient  d’abord  étouffées. 

Auguste  ( c’est  le  nom  que  la  flatterie  donna  à 
Octave)  établit  l’ordre,  c’est-à-dire  une  servi- 
tude durable  : car,  dans  un  état  libre,  où  l’on 
vient  d’usurper  la  souveraineté , on  appelle  règle 
tout  ce  qui  peut  fonder  l’autorité  sans  bornes 
d’un  seul  ; et  on  nomme  trouble,  di&teu&ion, 
mauvais  gouvernement , tout  ce  qui  peut  main- 
tenir l'honnête  liberté  des  sujets. 

Tous  les  geus  qui  avoient  eu  des  projets  ambi- 
tieux , avoient  travaillé  à mettre  une  espèce  d’a- 
narchie dans  la  république.  Pompée , Crassus  et 
César  y réussirent  à merveille.  Ils  établirent 
une  impunité  de  tous  les  crimes  publics;  tout  ce 
qui  pouvoit  arrêter  la  corruption  des  mœurs, 
tout  ce  qui  pouvoit  faire  une  bonne  police  , Us 
l’abolirent  ; et  comme  les  bons  législateurs  cher- 
chent à rendre  leurs  concitoyens  meilleurs , ceux- 
ci  travaillaient  à les  rendre  pires  : ils  introduisi- 
rent donc  la  coutume  de  corrompre  le  peuple  à 
prix  d’argent  ; et , quand  on  ctoit  accusé  de  bri- 
gues, on  rnrrompoit  aussi  les  juges:  ils  firent 
troubler  les  élections  par  toutes  sortes  de  violen- 
ces; et,  quaudonétoil  mis  eu  justice,  on  iutimi- 
doil  encore  les  juges( i ) : l’autorité  même  du  peu- 
ple ctoil  anéantie:  témoin  Gahiuius,  qui,  apres 
avoir  rétabli  malgré  le  peuple  Ptolomée  à main 
armée,  vint  froidement  demander  le  triomphe  (a). 

Ces  premiers  hommes  de  la  république  cher- 
choient  à dégoûter  le  peuple  de  son  pouvoir,  et 
à devenir  nécessaires  en  rendant  extrêmes  les  in- 
convénients du  gouvernement  républicain  : mais 
lorsqu’Augiisle  fut  une  fois  le  maître,  la  politique 
le  fit  travaillera  rétablir  l’ordre,  pour  faire  sentir 
le  houheur  du  gouvernement  d’un  seul. 

Lorsqu’ Auguste  avoit  les  armes  à la  main , il 
craiguoit  les  révoltes  des  soldats , et  uon  pas  les 
conjurations  des  citoyens,  c’est  pour  cela  qu’il 
ménagea  les  premiers,  et  fut  si  cruel  aux  autres. 
Lorsqu’il  fut  en  paix,  il  craiguit  les  conjurations; 
et  ayant  toujours  devant  les  yeux  le  destin  de 
César,  pour  éviter  son  sort  il  songea  à s'éloigner 
de  sa  conduite.  Voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d'Au- 
guste. Il  porta  dans  le  sénat  une  cuirasse  sous  sa 
robe;  il  refusa  le  nom  de  dictateur: et  au  lieu 
que  César  disoil  insolemment  que  la  république 

( 1 1 OU  ar  voit  bien  dans  Ira  Ltttrts  de  Qrtroa  à Attic**. 

(j)0*ar  fil  la  guerre  nui  Gaulois . et  Craatus  «ut  Marthe,. 
Mntqu'll  y rùt  en  aucune  délibération  du  aénat,  ni  aucun  de- 
crrl  du  peuple.  Vojri  l)»on. 
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u’étoit  rien,  et  que  ses  paroles  étoient  des  lois, 
Auguste  ne  parla  qiie  de  la  dignité  du  sénat , et 
de  son  respect  ptAir  la  république.  Il  songea  donc 
à établir  le  gouvernement  le  plus  capable  de 
plaire  qui  frit  possible  sans  choquer  ses  intérêts; 
et  il  en  fit  un  aristocratique  par  rapport  au  civil, 
et  monarchique  par  rapport  au  militaire  : gou- 
vernement ambigu  , qui,  n’étant  pas  soutenu  par 
ses  propres  forces , ne  pou* oit  subsister  que  tan- 
dis qu'il  plairoit  au  mouataque,  et  étoit  entière- 
ment monarchique  par  conséquent. 

On  a mis  eu  question  si  Auguste  avoit  eu  vé- 
ritablement le  desseiu  de  se  démettre  de  l’empire. 
Mais  qui  ne  voit  que , s’il  l’eût  voulu , il  étoit  im- 
possible qu’il  n’y  eût  réussi?  Cequi  fait  voir  que 
c’étoit  un  jeu , c'est  qu'il  demanda  tous  les  dix 
ans  qu'on  le  soulageât  de  ce  poids,  et  qu’il  le 
porta  toujours.  C etoient  de  petites  finesses  pour 
se  faire  eucore  donner  cc  qu’il  ne  croyoit  pas  avoir 
assez  acquis.  Je  me  détermine  par  toute  la  vie 
d'Auguste  : et  quoique  les  hommes  soient  fort 
bizarres,  cependant  il  arrive  très  rarement  qu’ils 
renoncent  dans  un  moment  à ce  à quoi  ils  ont 
réfléchi  toute  leur  vie.  Toutes  les  actions  d’Au- 
guste, tous  ses  réglements,  tendoient  visible- 
ment à l'établissement  de  la  monarchie.  Sylla  se 
défait  de  la  dictature:  mais  dans  toute  la  vie  de 
Sylla  , au  milieu  de  ses  violences,  on  voit  un  es- 
prit républicain  ; tous  ses  réglements , quoique 
tyranniquement  exécutés,  tcudent  toujours  à 
une  certaiue  forme  de  république.  Sylla , homme 
emporte,  mèue  violemment  les  Romains  à la  li- 
berté: Auguste,  rüsé  tyran  (ï),  les  coudait  douce- 
ment à la  servitude.  Pendant  que,  sous  Sylla,  la 
république  reprenoit  ses  forces , tout  le  monde 
crioit  à la  tyrannie:  et  peudaut  que,  sous  Au- 
guste, la  tyrannie  sefortiûoit,  on  ne  porloit  que 
de  liberté. 

La  coutume  des  triomphes , qui  avoient  tant 
contribué  à la  grandeur  de  Rome,  se  perdit  sous 
Auguste;  ou  plutôt  cet  honneur  devint  uu  privi- 
lègede  la  souveraineté  (a).  La  plupart  des  choses 
qui  arrivèrent  sous  les  empereurs  avoient  leur 
origine  dans  la  république  (3),  et  il  faut  les  rappro- 
cher: celui-là  seul  avoit  le  droit  de  demauder  le 
triomphe,  sous  les  auspices  duquel  la  guerre  s’e- 
toit  faite  (4)  : or  elle  se  faisoit  sous  les  auspices  du 

(1)  J" emploie  Ici  ce  mot  dam  le  cent  de»  Grecs  et  de*  Ro* 
m*mi  • llf  donnoient  ce  nom  à ton*  ceo*  qui  «voient  renversé 
l«  démocratie, 

(*)  On  ne  donna  plus  au*  particulier*  que  le*  ornement* 
triomphaux.  ( Dio»  . in  Aug  ) 

W Romains  ayant  changé  de  gouvernement  sans  avoir  été 
riavahi»,  le»  mêmes  coutumes  restèrent  apres  le  changement  du 
gouvernement , dont  la  forme  même  resta  * pen  pré*. 

1*/  Dion  , in  Aug.,  I<b.  uv  , dit  qn’Agrippa  négligea,  par  mo- 


chcf , et  par  conséquent  de  l'empereur , qui  étoit 
le  chef  de  toutes  les  armées. 

Comme  du  temps  de  la  république  on  eut  pour 
principe  de  faire  continuellement  la  guerre  , sous 
les  empereurs  la  maxime  fut  d'entretenir  la  paix: 
les  victoires  ne  furent  regardées  que  comme  des 
sujets  d'inquiélu  Je,  avec  des  armées  qui  pouvoient 
mettre  leurs  services  à trop  haut  prix. 

Ceux  qui  eureut  quelque  commandement  crai- 
gnirent d’entreprendre  de  trop  graudes  choses  : 
il  fallut  modérer  sa  gloire  de  façon  qu’elle  ne  ré- 
veillât que  l'altenliou  et  non  pas  la  jalousie  du 
prince,  et  ne  point  paroitre  devant  lui  avec  un 
éclat  que  ses  yeux  ne  pouvoieut  souffrir. 

Auguste  fut  fort  retenu  à accorder  le  droit 
de  bourgeoisie  romaine  (1);  il  fit  des  lois  (a)  pour 
empêcher  qu’on  n'affranchit  trop  d'esclaves  (3); 
il  recommanda  par  sou  testament  que  l’on  gar- 
dât ces  deux  maximes , et  qu’on  ne  cherchât 
point  à étendre  l’empire  par  de  nouvelles  guer- 
res. 

Ces  trois  choses  étaient  trcS^bien  liées  ensem- 
ble : dés  qu'il  n'y  avoit  plus  de  guerres , il  ne  fal- 
loit  plus  de  bourgeoisie  nouvelle  , ni  d'affranchis- 
sements. 

Lorsque  Rome  avoit  des  guerres  continuelles , 
il  falluit  qu’elle  réparât  continuellement  ses  ha- 
bitants. Dans  les  commencements,  on  v mena  une 
partie  du  peuple  de  la  ville  vaiucue  : dans  la 
suite,  plusieurs  citoyens  des  villes  voisines  y vin- 
rent pour  avoir  part  au  droit  de  suffrage;  et  ils 
s’y  établirent  en  si  graud  nombre,  que,  sur  les 
plaintes  des  alliés,  on  fut  souvent  oblige  de  les 
leur  renvoyer  : enfin  on  y arriva  en  foule  des 
provinces.  Les  lois  favorisèrent  les  mariages  , et 
même  les  rendirent  nécessaires.  Rome  fit  dans 
toutes  ses  guerres  un  nombre  d’esclaves  prodi- 
gieux ; et  lorsque  ses  citoyens  furent  comblés  de 
richesses,  ils  en  achetèrent  de  toutes  parts,  mais 
il  les  affranchirent  sans  nombre , par  générosité, 
par  avarice,  par  foiblcsse (4) : les  uns  vouloient 
récompenser  des  esclates  fidèles  ; les  autres  vou- 
loient recevoir  en  leur  nom  le  blé  que  la  répu- 
blique distribuoit  aux  pauvres  citoyens  ; d’autres 
enfin  desiroieut  d'avoir  à leur  pompe  funèbre 
beaucoup  de  gens  qui  la  suivissent  avec  uu  cha- 
peau de  fleurs.  Le  peuple  fut  presque  composé 

«leslir , J p rrndrr  compte  au  sénat  dp  son  expédition  contre  lea 
peuples  du  Rospborr . et  réfuta  même  le  triomphe;  el  que.  de- 
puis lui , personne  de  ses  pareils  nr  triompha  : mais  c'étoit  une 
grâce  qu' Auguste  voulu. I faire  à Agrippa,  et  qu'Antuine  ne  fit 
point  a Ventidiu*  la  première  fois  qu'il  vainquit  les  Pasliies. 

(1)  Srâro»B,  tm  Auf. 

(i)  Idem , ibtJ.  Voy ci  le*  liuliiulet,  lie,  i. 

( V,  Dio.w  , in  Aug. 

(i)  Dur*  d'Huiciiiihi  ,1.  tv. 
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d’affranchi^  i);  de  façon  que  ces  maîtres  du  monde, 
non-seulement  dans  les  commencements,  mais 
dans  tous  les  temps  , furent  la  plupart  d'origine 
servile. 

Le  nombre  du  petit  peuple,  presque  tout  com- 
posé d'affranchis  ou  de  fils  d’aiïraurhis,  devenant 
incommode,  on  en  fit  des  colonies,  par  le  moyeu 
desquelles  on  s’assura  de  la  fidélité  des  provinces. 
C’étoit  une  circulation  des  hommes  de  tout  l’uni- 
vers. Rome  les  recevoit  esclaves,  et  les  renvovoit 
Romains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans 
les  élections,  Auguste  mit  dans  la  ville  uu  gouver- 
neur et  une  garnison  ; il  rendit  les  corps  des  lé- 
gions éternels , les  plaça  sur  les  frontières , et  éta- 
blit des  fonds  particuliers  pour  les  payer;  enfin  il 
ordonna  que  les  vétérans  recevroient  leur  récom- 
pense en  argent,  et  non  pas  en  terres  (a). 

Il  résulloit  plusieurs  mauvais  effets  de  cette  dis- 
tribution des  terres  que  l’on  faisoil  depuis  ftylla. 
La  propriété  des  biens  des  citoyens  étoit  rendue 
incertaine.  Si  on  ne  menoit  pas  dans  un  meme 
lieu  les  soldats  d’une  cohorte,  ils  se  dégoùtoient 
de  leur  établissement,  laissoient  les  terres  ineultes, 
et  devenoient  de  dangereux  citoyens  (3)  : mais, 
si  on  les  distribuoit  par  légions,  les  ambitieux 
pouvoient  trouver  contre  la  république  des  ar- 
mées dans  un  moment. 

Auguste  fit  désétablissements  fixes  pour  la  ma- 
rine. Comme,  avant  lui,  les  Romains  n’avoient 
point  eu  des  corps  perpétuels  de  troupes  de  terre, 
ils  n’en  avoieut  point  non  plus  de  troupes  de 
mer.  Les  flottes  d'Auguste  eurent  pour  objet 
principal  la  sûreté  dcsconvoisel  la  communication 
des  diverses  parties  de  l’empire  : car  d’ailleurs 
les  Romaius  étaient  les  maîtres  de  toute  la  Mé- 
diterranée; on  ne  naviguoit  dans  ces  temps-là 
que  dans  cette  mer,  et  ils  n'avoicut  aucun  ennemi 
à craindre. 

Dion  remarque  très  bien  que , depuis  les  em- 
pereurs, il  fut  plus  difficile  d’écrire  l’histoire  : 
tout  devint  secret  ; toutes  les  dépêches  des  pro- 
vinces furent  portées  dans  le  cabinet  des  empe- 
reurs; on  ne  sut  plus  que  ce  que  la  folie  et  la 
hardiesse  des  tyrans  ne  voulut  point  cacher,  ou 
ce  que  les  historiens  conjecturèrent. 

(i)  Voyez  Tacite,  Annal.,  I.  zni.  • Lite  fiifum  id  corpus,  rtc.» 

(>)  H r*|l»  que  In  soldat»  prétorien*  auimrnt  cinq  mille 
drachme»  ; lient  aprn  u-ite  ans  de  service  , el  les  trois  antres 
mille <1  raidîmes  apres  vingt  ans  de  service.  (Dion  .in  Augmt.  ) 

(1)  Voyez  Tacite,  Annal-,  I.  nv.  sur  les  soldats  m.nrt  » Ta. 
rente  et  a Antium- 


CHAPITRE  XIV. 


Tibère. 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  feulement  et 
sans  bruit  les  digues  qu’on  lui  oppose , et  enfin 
les  renverser  clans  nn  moment,  et  couvrir  les 
campagnes  qu’elles  conservoient , ainsi  la  puis- 
sance souveraine  sous  Auguste  agit  insensible- 
ment, et  renversa  sous  Tibère  avec  violeorc. 

11  y avoit  une  loi  de  majesté  contre  ceux  qui 
commetloieht  quelque  attentat  contre  le  peuple 
romain.  Tibère  se  saisit  de  cette  loi , et  l'appli- 
qua, non  pas  aux  cas  pour  lesquels  elle  avoit  été 
faite,  mais  à tout  ce  qui  put  servir  sa  haine  ou 
ses  défiances.  Ce  n’ctoient  pas  seulement  les  ac- 
tions qui  tomboient  dans  le  cas  de  cette  loi , mais 
des  paroles,  des  signes,  et  des  pensées  même: 
car  ce  qui  se  dit  dans  ers  épanchements  de  cceur 
que  la  conversation  produit  entre  deux  amis  ne 
peut  être  regardé  que  comme  des  pensées.  Il  n’y 
eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  festins,  de  con- 
fiance dans  les  parentés,  de  fidélité  dans  les  es- 
claves : la  dissimulation  et  la  tristesse  du  prince 
se  communiquant  par-tout,  l’amitié  fut  regardée 
comme  un  écueil,  l'ingénuité  comme  une  impru- 
dence, la  vertu  comme  une  affectation  qui  pou- 
voit  rappeler  dans  l’esprit  des  peuples  le  bon- 
heur des  temps  précédents. 

Il  n’y  a point  de  plus  cruelle  tyrannie  que 
celle  que  l’on  exerce  à l’ombre  des  lois  et  avec 
les  couleurs  de  la  justice , lorsqu’on  va , pour  ainsi 
dire,  noyer  des  malheureux  sur  la  planche 
même  sur  laquelle  ils  s'étoient  sauvés. 

Kt,  comme  il  n'est  jamais  arrivé  qu'un  tyran 
ait  manqué  d’instruments  de  sa  tyrannie,  Tibère 
trouva  toujours  des  juges  prêts  à condamner  au- 
tan! de  gens  qu’il  en  put  soupçonner.  Du  temps 
de  la  république,  le  sénat,  qui  ne  jugeoit  point  en 
corps  les  affaires  des  parlirulicrs,  connoissoil,  par 
une  délégation  du  peuple,  des  crimes  qu'on  im- 
putait aux  alliés.  Tibère  lui  renvoya  de  même  le 
jugement  de  tout  ce  qui  s'appeloit  crime  de  lèse- 
majesté  contre  lui.  Ce  corps  tomba  dans  uu  état 
de  bassesse  qui  ue  peut  s’exprimer  : les  sénateurs 
allnienl  au-devant  de  la  servitude  ; sous  la  faveur 
de  Séjau , les  plus  illustres  d’entre  eux  faisoient  le 
métier  de  délateurs. 

Il  me  semble  que  je  vois  plusieurs  causes  de 
cet  esprit  de  servitude  qui  régnoit  pour  lors  dans 
le  sénat.  Apres  que  César  eut  vaincu  le  parti  de 
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la  république,  les  amis  et  les  ennemis  qu’il  avoit 
dans  le  sénat  concoururent  également  à ôter 
toutes  les  bornes  que  les  lois  avoient  mises  à sa 
puissance,  et  à lui  déférer  des  honneurs  excessifs. 
Les  uns  cherckoieut  à lui  plaire,  les  autres  à le 
rendre  odieux.  Dion  nous  dit  que  quelques-uns 
allèrent  jusqu'à  proposer  qu’il  lui  fût  permis  de 
jouir  de  toutes  les  femmes  qu’il  lui  plairait.  Cela 
fit  qu’il  ne  se  défia  point  du  sénat,  et  qu’il  y fut 
assassiné;  mais  cela  fit  aussi  que  dans  les  règnes 
suivants  il  n'y  eut  poiut  de  flatterie  qui  fût  sans 
exemple  et  gui  pût  révolter  les  esprits. 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  seul, 
les  richesses  des  principaux  Romains  étoient  im- 
menses , quelles  que  fussent  les  voies  qu’ils  cm- 
ploy oient  pour  les  acquérir  ; elles  furent  presque 
toutes  ôtées  sous  les  empereurs;  les  sénateurs 
n’avoieut  plus  ces  grands  clientsquiles  combloient 
de  biens;  on  ne  pouvoit  guère  rien  prendre 
dans  les  provinces  que  pour  César , sur-tout  lors- 
que scs  procurateurs,  qui  étoicut  à peu  près 
comme  sont  aujourd’hui  nos  intendants,  y furent 
établis.  Cependant , qooique  la  source  des  riches- 
ses fût  coupée,  les  dépenses  subsistaient  toujours; 
le  train  de  vie  étoit  pris , et  on  ne  pouvoit  plus 
le  soutenir  que  par  la  faveur  de  l’empereur. 

Auguste  avoit  ôté  au  peuple  la  puissance  de 
faire  des  lois,  et  celle  déjuger  les  crimes  publics; 
maisii  lui  avoit  laissé,  ou  du  moins  avoii  paru 
lui  laisser,  celle  d’élire  les  magistrats.  Tibère,  qui 
craignoit  Rassemblées  d'un  peuple  si  nombreux, 
lui  ôta  encore  ce  privilège,  et  le  donna  au  sénat, 
c'est-à-dire  à lui-méme  ( i)  : or , on  ne  saurait 
croire  combien  cette  décadence  du  pouvoir  du 
peuple  avilit  lame  des  grands.  Lorsque  le  peu- 
ple disposoit  des  dignités,  les  magistrats  qui  les 
briguoient  faisoient  bien  des  liassesses;  mais  elles 
étoient  jointes  à une  certaine  magnificence  qui 
les  cacboit,  soit  qu’ils  donnassent  des  jeux  ou  de 
certains  repas  au  peuple , soit  qu’ils  lui  distri- 
buassent de  l'argeut  ou  des  grains  : quoique  le 
motif  fût  bas,  le  moyen  avoit  quelque  chose  de 
noble,  parce  qu'il  convient  toujours  à un  grand 
homme  d’obtenir  par  des  libéralités  la  faveur  du 
peuple.  Mais  lorsque  le  peuple  n’eut  plus  rien  à 
donner , et  que  le  prince,  au  nom  du  sénat,  dis- 
posa de  tous  les  emplois,  on  les  demanda,  cl  on 
les  ohtiut  par  des  voies  indignes;  la  flatterie, 
l'iufamie,  les  crimes,  furent  des  arts  nécessaires 
pour  y parvenir. 

11  ne  parait  pourtant  point  que  Tibère  voulût 
avilir  le  sénat;  il  ne  se  plaignoit  de  rien  tant  que 
du  peucbanlquientrainoitcc  corps  à la  servitude; 

(i)  Tacite  . Mnnet..  1. 1 , Dtow  . I.  LIT. 


toute  sa  vie  est  pleine  de  ses  dégoûts  là-dessus  ; 
mais  il  étoit  comme  la  plupart  des  hommes , il 
vouloit  des  choses  contradictoires;  sa  politique  gé- 
nérale n’étoit  point  d'accord  avec  ses  passions  par- 
ticulières. Il  aurait  désiré  un  séuat  libre  et  capable 
défaire  respecter  son  gouvernement;  mais  il  vou- 
loit  aussi  un  sénat  qui  satisfit  à tous  les  moments 
ses  craintes,  ses  jalousies,  ses  haines;  enfin 
l'homme  d’état  cédoit  continuellement  à l'homme. 

Nous  avons  dit  que  le  peuple  avoit  autrefois 
obtenu  des  patriciens  qu’il  aurait  des  magistrats 
de  son  corps  qui  le  défendraient  contre  les  insul- 
tes et  les  injustices  qu'on  pourrait  lui  faire.  Afin 
qu’ils  fussent  en  état  d'exercer  ce  pouvoir,  on  les 
déclara  sacrés  et  inviolables;  et  on  ordonna  que 
quiconque  maltraiterait  un  tribun  de  fait  ou  par 
paroles  serait  sur-le-champ  puni  de  mort.  Or,  les 
empereurs  étant  revêtus  de  la  puissance  des  tri- 
buns, ils  en  obtinrent  les  privilèges;  et  c’est  sur 
ce  fondement  qu’on  lit  mourir  tant  de  gens,  que 
les  délateurs  purent  faire  leur  métier  tout  à leur 
aise,  et  que  l’accusation  de  lèse-majesté,  ce  crime, 
dit  Pliue,  de  ceux  à qui  ou  ne  peut  point  imputer 
de  crime , fut  étendue  à ce  qu’on  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces  titres 
d’accusation  u’étoient  pas  si  ridicules  qu’ils  nous 
paraissent  aujourd'hui;  et  je  ne  puis  penser  que 
Tibère  eût  fait  accuser  lin  homme  pour  avoir 
vendu  avec  sa  maison  la  statue  de  l'empereur; 
que  Domitien  eût  fait  condamner  à mort  une 
femme  pour  s’étre  déshabillée  devant  son  image, 
et  un  citoyen  parce  qu’il  avoit  la  description  de 
toute  la  terre  peinte  sur  les  murailles  de  sa  cham- 
bre, si  ces  actions  n'avnient  réveillé  dans  ]Vsprit 
des  Romains  que  l’idée  quelles  nous  donnent  à 
présent  Je  crois  qu’une  partie  de  cela  est  fondée 
sur  ce  que , Rome  ayant  changé  de  gouverne- 
ment, ce  qui  ne  nous  parait  pas  de  conséquence 
pouvoit  l'étrc  pour  lors  : j’en  juge  par  ce  que 
nous  voyons  aujourd’hui  chez,  une  uation  qui  ne 
peut  pas  être  soupçonnée  de  tyrannie , où  il  est 
défendu  de  boire  à la  sauté  d’une  certaine  personne. 

Je  ne  puis  rien  passer  qui  serve  à faire  con- 
noitre  le  génie  du  peuple  romain.  Il  s'étoit  si  fort 
accoutumé  à obéir  et  à faire  sa  félicité  de  la  diffé- 
rence de  ses  maîtres , qu’aprés  la  mort  de  Ger» 
mauicus  il  donna  des  marques  de  deuil,  de  re- 
gret, et  de  désespoir,  que  Pou  ne  trouve  plus 
parmi  nous.  Il  faut  voir  les  historiens  décrire  la 
désolation  publique  (c)  si  grande,  si  longue,  si 
peu  modérée  : et  cela  n'étoit  point  joué  ; car  le 
corps  entier  du  peuple  n’affecte,  ne  flatte,  ni  ne 
dissimule. 

(i)  Vojrt  Taeftr. 
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I,e  peuple  romain,  qui  n'avoit  plus  de  part  au 
gouvernement,  rom  pose  presque  d’affranchis,  ou 
«le  gens  sans  industrie,  qui  vivoieut  aux  dépens 
du  trésor  public,  ne  sentuil  que  son  impuissance; 
il  s’allligeoit  comme  les  enfants  et  les  femmes, 
qui  se  désolent  par  le  sentiment  de  leur  foiblcs.se  ; 
il  éloit  mal  ; il  plaça  ses  craintes  et  ses  espérances 
sur  la  personue  de  Gerinanicus;  et  cet  objet  lui 
étant  enlevé,  il  tomba  dans  le  désespoir. 

Il  u’y  a point  de  gens  qui  ciaiguent^si  fort  les 
malheurs  que  ceux  que  la  misère  de  leur  condi- 
tion pourrait  rassurer,  et  qui  devraient  dire  avec 
Audromaque  :•«  l'lût  à Dieu  que  je  craignisse!  » 
Il  y a aujourd'hui  à Naples  cinquante  mille  hom- 
mes qui  ne  visent  que  d’herbe,  et  n’ont  pour 
tout  bien  que  la  moitié  d'un  habit  de  toile  : ces 
gens-là , les  plu*  malheureux  de  la  terre,  tombent 
dans  un  abattement  affreux  à la  moindre  fumée 
du  Vésuve;  ils  ont  la  sottise  de  craindre  de  deve- 
nir malheureux. 


CHAPITRE  XV. 


Des  empereurs  depuis  Caïus  Caligula  jusquà 
Antonin. 

Calicot.*  surcéda  à Tibère.  On  disoit  de  lui 
qu'il  n’y  avoit  jamais  eu  un  meilleur  esclave,  ni 
un  plus  méchant  maitre  : ces  deux  choses  sont 
assez  liées;  car  la  même  disposition  d’esprit  qui 
fait  qu’on  a été  vivement  frappé  de  la  puissance 
illimitée  de  celui  qui  commande,  fait  qu'on  ne 
l’est  pas  moins  lorsque  l'on  vient  à commander 
toi-mème. 

Caligula  rétablit  les  comices  (i),  que  Tibcre 
avoit  ôtés,  et  abolit  ce  crime  arbitraire  de  lèse- 
majesté  qu'il  avoit  établi  : par  où  l’on  peut  juger 
que  le  commencement  du  régne  des  mauvais  prin- 
ces est  souvent  comme  la  tin  de  celui  des  bons; 
parce  que,  par  un  esprit  de  contradiction  sur  la 
conduite  de  ceux  à qui  ils  succèdent,  ils  peuvent 
faire  ce  que  les  autres  font  par  vertu;  et  c'est  à 
cet  esprit  de  contradiction  que  nous  devons  bien 
de  bons  réglements,  et  de  bien  mauvais  aussi. 

Qu’y  gagua-t-ou?  Caligula  ôta  les  accusations 
des  crimes  de  lèse-roajesté  ; mais  il  faisoit  mourir 
militairement  tous  ceux  qui  lui  déplaisoient;  et  ce 
n’etoit  pas  à quelques  sénateurs  qu'il  eu  vouloit , 
il  tenoit  le  glaive  suspendu  sur  le  sénat,  qu'il  me- 
naçoit  d'exterminer  tout  entier. 

(i)  fl  le»  Ata  »1»n»  U mllr 


Cette  épouvantable  tyrannie  des  empereurs  ve- 
noit  de  l'esprit  général  des  Romains.  Comme  ils 
tombèrent  tout-à-coup  sous  un  gouvernement  ar- 
bitraire, et  qu’il  n’y  eut  presque  point  d’inter- 
valle chez  eux  entre  commander  et  servir,  ils  ne 
furent  point  prépares»  ce  passage  par  des  mœurs 
douces:  l'humeur  féroce  resta;  les  citoyens  fu- 
rent traités  comme  ils  avoient  traite  eux-inèmes 
les  ennemis  vaincus,  et  furent  gouvernés  sur  le 
même  piau.  Sylla  entrant  dans  Rome  ne  fut  pas 
un  autre  homme  que  Sylla  outrant  dans  Athènes; 
il  exerça  le  même  droit  des  gens.  Pour  les  états 
qui  n’out  été  soumis  qu'iuseusiblemeut , lorsque 
les  lois  leur  manquent,  ils  sout  encore  gouvernés 
par  leurs  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs 
reudoil  les  Romains  extrêmement  féroces  : on  re- 
marqua que  Claude  devint  plus  porte  à répandre 
le  sang  à force  de  voir  ces  sortes  de  spectacles. 
L’exemple  de  cet  empereur,  qui  éloit  d’un  natu- 
rel doux  etqui  lit  tant  de  cruautés,  fait  bien  voir 
que  l’éducation  de  sou  temps  éloit  differente  de 
la  uôtre. 

Les  Romains,  accoutumes  à se  jouer  de  la  na- 
ture humaiue  dans  la  personne  de  leurs  enfants 
et  de  leurs  esclaves  (i),  ne  pouvoient  guère  con- 
naître celle  vertu  que  nous  appelons  hiimauilé. 
D’où  peut  venir  cette  férocité  que  nous  trouvons 
dans  les  habitants  de  nos  colonies,  que  cto  cet 
usage  continuel  des  châtiments  sur  une  malheu- 
reuse partie  du  g«*nre  humain  ? Lorsque  Pou  est 
cruel  dans  l étal  civil , que  peut-on  alteudre  de 
la  douceur  et  de  la  justice  naturelle? 

On  est  fatigué  de  voir  dans  l’histoire  des  em- 
pereurs le  nombre  infini  de  gens  qu'ils  ûrenl 
mourir  pour  couü-quer  leurs  biens.  Nous  ne  trou- 
vons rien  de  semblable  (tous  uos  histoires  mo- 
dernes. Cela,  comme  nous  venons  de  dire,  doit 
être  attribué  à des  mœurs  plus  douces  et  à une 
religion  plus  réprimante;  et  de  plus  ou  n'a  point 
à dépouiller  les  familles  de  ces  sénateurs  qui 
avoicut  ravagé  le  moude.  Nous  tirons  cet  avan- 
tage de  la  médiocrité  de  nos  forluues,  qu’elles 
sont  plus  sures  : nous  ne  valons  pas  la  peine  qu'on 
nous  ravisse  nos  bicus(a). 

Le  peuple  de  Ruine,  ce  qu'on  appeloit  plebs , 
ne  haissoit  pas  les  plus  mauvais  empereurs.  De- 
puis qu'il  avoit  perdu  l’empire  et  qu'il  uVtoit 
plus  occupé  à la  guerre,  il  éloit  devenu  le  plus 
vil  de  tous  les  peuples;  il  regardoil  le  commerce 

(i)  Vojrrt  le#  loi»  romaines  sur  la  puissance  des  pères  et  celle 
des  cneres. 

(1)  Le  duc  de  Brapanee  avoit  de»  biens  immenses  d»n»  le 
Portugal  i lorsqu'il  te  révolta,  on  félicita  le  roi  d'Espefne  de  la 
riche  confiscation  qu'il  alloit  avoir. 
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et  les  arts  comme  des  choses  propres  aux  seuls 
esclaves;  cl  les  distributions  de  blé  qu’il  recevoit 
lui  faisaient  négliger  les  terres;  on  l'aioit  accou- 
tumé aux  jeux  et  aux  spectacles.  Quand  il  n'eut 
plus  de  tribuns  à écouter  ni  de  magistrats  à élire, 
ces  choses  vaines  lui  devinrent  necessaires,  et 
son  oisiveté  lui  en  augmenta  le  goût.  Or  Caligula, 
Néron , Commode  , Caracalla , étoient  regrettés 
du  peuple  à cause  de  leur  folie  même;  car  ils  ai- 
moient  avec  fureur  ce  que  le  peuple  aimoit , et 
contrihuoient  de  tout  leur  pouvoir  et  même  de 
leur  personne  à scs  plaisirs  ; ils  prodiguoient  pour 
lui  toutes  les  richesses  de  l'empire  ; et , quand 
elles  étoient  épuisées,  le  peuple  voyant  sans  peine 
dépouiller  toutes  les  grandes  familles,  il  jonissoit 
des  fruits  de  la  lyrauuie;  et  il  en  jonissoit  pure- 
ment, car  il  Irouvoit  sa  sûreté  dans  sa  bassesse. 
De  tels  princes  haïssoient  naturellement  les  gens 
de  bien;  ils  savoient  qu'ils  n'en  étoient  pas  ap- 
prouvés (i):  indignés  de  la  contradiction  ou  du 
silence  d'un  citojen  austère,  enivrés  des  applau- 
dissements de  la  populace,  ils  parvenoient  à s'i- 
maginer que  leur  gouvernement  faisoit  la  félicité 
publique,  et  qu'il  n’y  avoit  que  des  gens  mal  in- 
tentionnés quiposseut  le  ccusnrer. 

Caligula  éloit  un  vrai  sophiste  dans  sa  cruauté  : 
comme  il  dcsccndoit  également  d'Antoine  et  d’Au- 
guste, il  disait  qu'il  puniroit  les  consuls,  s’ils  célé- 
braient le  jour  de  réjouissance  établi  en  mémoire 
de  la  victoire  d’Actium,  et  qu’il  les  puniroit, 
s'ils  ue  le  célébroient  pas;  et  Drusilla,  à qui  il 
accorda  les  honneurs  divins,  étant  morte,  c’étoit 
un  crime  de  la  pleurer,  parce  qu’elle  éloit  déesse, 
et  de  ne  la  pas  pleurer,  parce  quelle  éloit  n sœur. 

C'est  ici  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  des 
choses  humaines.  Qu'on  voie  dans  l’histoire  de 
Rome  tant  de  guerres  entreprises,  tant  de  sang 
répandu,  tant  de  peuples  détruits,  laut  de  gran- 
des actions,  tant  de  triomphes,  tant  de  politique, 
de  sagesse,  de  prudence,  de  constance,  décou- 
ragé; ce  projet  d'envahir  tout,  si  bien  formé, 
si  bien  soutenu  , si  bien  fini,  à quoi  aboutit -il 
qu’à  assouvir  le  bonheur  de  cinq  ou  six  monstres? 
Quoi  ! ce  sénat  n'avoitfait  évanouir  tant  de  rois, 

( ■)  Le*  Offfi  avoirnt  des  jnt  au  II  était  décrût  dr  combattre 
comme  (I  eto»t|loriru*  U’y  Vaincre  : les  Romain*  n’nrolrnt  jiimc 
qne  de*  spectacle*  , et  relut  des  tnfamra  gladiateur*  leur  Moll 
particulier.  Or,  qu’un  grand  personnage  descendit  lui-même 
sur  Taieoe  , ou  montât  sur  le  théâtre,  la  gravité  romaine  ne  le 
aouffroit  pas-  Comment  un  sénateur  anroil-ll  pu  s’y  résoudre , 
lui  à qui  les  lois  défendaient  de  contracter  aucune  alliance  avec 
des  gen*  que  1rs  dégoûts  ou  1rs  applaudissement*  même  du  peu- 
ple a voient  flétris?  Il  y parut  pourtant  des  empereurs  : et  cette 
folie  . qui  montroit  en  tn  le  plut  grand  dérèglement  du  cour, 
un  mépris  de  ce  qui  éloit  beau  , de  ce  qut-étolt  honnête , de  ce 
qui  étoit  bon,  est  toujours  marquée . cher  les  historiens,  avec  te 
caractère  de  la  tyrannie. 
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que  pour  tomber  lui-même  datas  le  plus  hases- 
clavage  de  quelques-uns  de  ses  plus  indignes  ci- 
toyens, et  s'exterminer  par  ses  propres  arrêts! 
On  n’élève  donc  sa  puissance,  que  pour  la  voir 
mieux  renversée!  les  hommes  ne  travaillent  à aug- 
menter leur  pouvoir , que  pour  le  voir  tomber 
contre  eiix-méincs  dans  de  plus  heureuses  mains! 

Caligula  ayant  été  tué,  le  sénat  s’assembla  pour 
établir  une  forme  de  gouvernement.  Dans  le 
temps  qu’il  délibéroit , quelque*  soldats  entrèrent 
dans  le  palais  pour  piller  : ils  trouvèrent  dans 
un  lieu  obscur  un  homme  tremblant  do  peur; 
cétoit  Claude  : ils  le  saluèrent  empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres  , 
en  donnant  à ses  officiers  le  droit  de  rendre  la 
justice  (t).  Les  guerres  de  Marins  et  dtf^vlla  ne 
sc  faisoient  que  pour  savoir  qui  auroil  ce  droit, 
des  sénateurs  ou  des  chevaliers  (a);  une  fantaisie 
d’un  imbécile  l’ôta  aux  uns  et  aux  autres  : étrange 
succès  d’une  dispute  qui  avoit  tnis  en  combustion 
tout  l’univers. 

H n'v  a point  d'autorité  plus  absolue  que  celle 
du  prince  qui  succède  à la  république;  car  il  sc 
trouve  avoir  toute  la  puissance  du  peuple,  qui 
n'avoit  pu  se  limiter  lui-même.  Aussi  vouons- 
nous  aujourd'hui  les  rois  de  Danemark  exercer 
le  pouvoir  le  plus  arbitraire  qu'il  y ait  en  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  sénat 
et  les  chevaliers.  Nous  avons  vu  qty,  jusqu'au 
temps  des  empereurs , il  avoit  été  si  belliqueux, 
qtte  les  armées  qu’on  levoit  dans  la  ville  se  disci- 
piinoient  sur-le-champ,  et  nHoicnt  droit  à l'en- 
nemi. Dans  les  guerres  civiles  de  Titellius  cl  de 
W-pasien,  Rome , en  proie  à tous  les  ambitieux, 
et  pleine  de  bourgeois  timides,  tremblait  devant 
la  première  bande  de  soldais  qui  pouvoit  s'en  ap- 
procher. 

La  condition  des  empereurs  n’éfoit  pas  meil- 
leure : comme  ce  n'éfoit  pas  une  seule  armée  qui 
eût  le  droit  ou  la  hardiesse  d’en  élire  un  , c’étoit 
assez  que  quelqu'un  fût  élu  par  une  année  pour 
devenir  désagréable  aux  autres,  qui  lui  nont- 
uioicut  d’abord  uu  compétiteur. 

Ainsi , comme  la  grandeur  de  la  république  fut 
fatale  au  gouvernement  républicain,  la  grandeur 
de  l’empire  le  fut  à la  vie  des  empereurs.  S’ils 
n’avoieut  eu  qu’un  pays  médiocre  à défendre,  ils 
n’auroient  eu  qu'une  principale  armée,  qui,  les 

(t]  Aofroste  avoit  établi  les  procurateurs  ; mais  ils  n’avoient 
point  de  juridiction  , et , rjiiatu!  on  ne  leur  nbéissoit  pas,  il  fa!, 
loit  qu'ils  recourussent  à l'autorité  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, ou  du  préteur.  Mais,  tous  Claude  , iis  eurent  la  Jiuidic- 
tl»n  ordinaire , comme  lieutenants  de  la  province  .-  ils  Jugèrent 
encore  des  affaires  fiscales  ; c*  qui  mit  1rs  forior.es  de  lout  la 
monde  entre  leurs  mains. 

(*)  Voye*  Tacite,  I.  ni. 
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ayant  uue  fois  élus  , aurait  respecté  l'ouvrage  de 
se»  maios. 

1.4 's  soldais  avuient  été  attachés  à la  famille  de 
César,  qui  étoit  garante  de  tous  les  avantages  que 
leur  as  oit  procurés  la  révolution,  Le  temps  vint 
que  les  grandes  ramilles  de  Rome  furent  toutes 
exterminées  par  celle  de  César,  et  que  celle  de 
César,  dan»  la  personne  de  Néron,  périt  elle- 
même.  La  puissance  civile,  qu'on  avuil  sans  cesse 
abattue,  se  trouva  hors  d'état  de  contre -balancer 
la  militaire;  chaque  armée  voulut  faire  un  em- 
pereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorsque  Tibère  com- 
mença à régucr,  quel  parti  ne  tira-t -il  pas  du 
sénat  (1)!  Il  apprit  que  les  armées  d'Ilty  rie  et  de 
Germanie  s’étoieut  soulevées;  il  leur  accorda 
quelques  demandes,  et  il  soutiut  que  c'étoit  au 
sénat  à juger  des  autres  (a);  il  leur  envoya  des 
députés  de  ce  corps.  Ceux  qui  oui  cessé  de  crain- 
dre le  pouvoir  peuvent  encore  respecter  l'autorité. 
Quand  on  eut  représenté  aux  soldats  comment , 
dans  une  armée  romaine,  les  enfants  de  l'empe- 
reur et  les  euvoyés  du  sénat  romain  coiiroient 
risque  de  la  vie  (3),  ils  purent  se  repentir,  et  al- 
ler jusqu’à  se  punir  eux-mêmes  (4);  mais  ipiand 
le  sénat  fut  eulicrement  abattu,  sou  exemple  ue 
toucha  personne.  Kn  vaiu  Olhon  harauguc-t-il 
ses  soldats  pour  leur  parler  de  l'autorité  du  sé- 
nat (5);  eu  vain  Yitcllius  envoie-t-il  les  princi- 
paux sénateurs  pour  faire  va  paix  avec  Vespa- 
sieu  (6)  : on  ue  mid  point  dans  un  moment  aux 
ordres  de  l'État  le  respect  qui  leur  a été  ôté  si 
long-temps.  Les  armées  ne  regardèrent  ces  dépu- 
tés que  comme  les  plus  lâches  esclaves d'uu  maître 
qu'elles  «voient  déjà  réprouvé. 

C'étoit  une  ancienne  coutume  des  Romains, 
que  celui  qui  triomphoit  dislrihuoit  quelques  de- 
niers à chaque  soldat  : c'étoit  peu  de  chose  (7). 
Dans  les  guerres  civiles,  on  augmenta  ces  dons  (8). 
Ou  les  faisoil  autrefois  de  l’argent  pris  sur  les  en- 
nemis : dans  ces  temps  malheureux  on  donna  celui 
des  citoyens;  et  les  soldats  vouloicnt  un  partage 

(t)T*cite,  Annal..  I.  *. 

|i)  • CxUri  wnalui  trrvanda.  • ( Ibid  ) 

()J  Voyc*  la  harangiir  de  Ormanicu*.  ( Ibid.) 

(4)  • Gandrbat  rjrriibui  mile»  , qu»»i  srmrf  abaolvrrrt  • ( Ta. 
erra.  Annal.,  I.  i ) — On  r<voq«a  dan*  la  Mail*  Ira  priftiqfi 
fttorqu**.  [Ibid  ) 

(5)  Tacite,  Uni.,  llv  i. 

(fi)  Ibid..  lir.  ni. 

(7)  Vayn  iliai  Ttte*l4vc  la*  lommr»  duiribofc»  dan*  direr* 
triomphe»  L'rspril  de»  opiumrsetolt  de  porter  bfiunmp  d'w- 
pm  dan»  le  trésor  public  . cl  d'en  donner  peu  «m  *obl»n. 

(H)  Paul  I nulr  , dan»  un  temp*  ou  la  grandeur  dr*  conquêtes 
avoll  fait  aafmrntcr  le*  libéralités , ne  distribua  que  cent  de- 
mrrt  a chaque  soldat  : mai*  Uwr  en  donna  deui  mille  ; rl  «on 
exemple  fut  imvi  par  Antoine  et  (Vta«e  , par  Reutu*  et  C^Min*. 
Voter  Dinn  rt  Appian. 


là  où  il  n’y  avoit  pas  de  butin.  Ces  d i s! ri bu fions 
n avuient  lieu  qu’a  près  une  guerre  : Néron  les  fit 
pendant  la  paix.  Les  soldats  s’y  accoutumèrent; 
et  ils  frémirent  contre  Calha,  qui  leur  disoit  avec 
courage  qu’il  ne  savoil  pas  les  acheter,  mais  qu’il 
aavoit  les  choisir. 

Galba,  Olhon  (1),  Vilellius,  ne  firent  qoe 
passer.  Yespasieu  fut  élu  comme  eux  par  1rs  sol- 
dais : il  ne  songea, daustout  le  cours  de  son  règne, 
qu’à  rétablir  l'empire,  qui  avoil  été  anccevsive- 
nient  occupé  par  six  tyrans  également  cruels, 
presque  tous  furieux,  souveut  imbéciles,  et, 
pour  comble  de  malheur,  prodigues  jusqu  a U 
folie. 

Tile,  qui  lui  succéda,  fut  les  délices  du  peu- 
ple romain.  Domilien  fil  voir  un  nouveau  monstre 
plus  cruel  ou  du  moins  plus  implaci able  (pie  ceux 
qui  l’avoieut  précède,  parce  qu’iléloit  plu»  timide. 

Ses  alïrancJii»  les  plus  chers,  et,  à ce  que  quel- 
ques-uns ont  dit,  sa  femme  même  , voyant  qu'il 
étoil  aiiS'i  dangereux  dans  ses  amitiés  que  dans 
ses  haines,  et  qu’il  ne  mrtloit  aucunes  bornes  a 
ses  méfiances  ni  à ses  accusations,  s’en  défirent. 
Avant  de  faire  le  coup,  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
un  successeur,  et  choisirent  Nerva , vénérable 
vieillard. 

Ncrva  adopta  Trajan,  prince  le  plus  accompli 
dont  l'histoire  ait  jamais  parlé.  Ce  fut  un  bonheur 
d’èlre  né  sous  son  règue;  il  n’y  en  eut  point  de  si 
heureux  ni  de  si  glorieux  pour  le  peuple  romain. 
Grand  homme  d’état , grand  capitaine,  «vaut  un 
ctrur  hou  qui  le  portoil  au  bien,  un  esprit  érlainr 
qui  lui  moutroil  le  meilleur,  une  ame  noble, 
grande,  belle;  avec  tontes  les  vertus,  n'étant  ex- 
trême sur  aucune;  eufin  l'homme  le  plus  propre 
à honorer  la  uature  humaine  et  représenter  la 
divine. 

Il  exécuta  le  projet  de  César,  et  fit  avec  succès 
la  guerre  aux  Partîtes.  Tout  autreauroit  succombé 
dans  une  entreprise  où  les  dangers  éloieut  tou- 
jours présents  et  les  ressources  éloignées , où  il 
falloit  absolument  vaincre,  et  où  il  n't-toil  pas  sur 
de  ne  pas  périr  après  avoir  vaincu. 

La  difficulté  consistait  et  dans  la  situation  des 
deux  empires,  et  dans  la  manière  de  faire  la  guerre 
des  deux  peuples.  Prenoit-on  le  chemin  de  l'Ar- 
ménie, vers  les  sources  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
on  trouvoit  un  pays  moiitueux  et  difficile,  ou 
|*on  ne  pouvoit  mener  de  cuuvois  ; de  façon  qoe 
l’armée  étoit  demi-ruinée  avant  d’arriver  en  Mé- 
die  (a).  Enlroil-ou  plus  bas,  vers  le  midi,  par 

(1)  • SnMTprn  duo  manipulâtes  imperium  populi  roro»»  i 
iniitfrrmduin , et  tramtulerunl.  ■ (Tacitk  , Uni.  I.  i.) 

(a)  l.e  pap  ne  faurmunit  p*»  iI’umi  fran<U  trbte»  pnvi  f»«r* 
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Nisibe , on  trouvoit  un  désert  affreux  qui  réparait 
les  deux  empires.  Vouloit-on  passer  plus  bas 
encore , et  aller  par  la  Mésopotamie,  on  traver- 
soit  un  pays  en  partie  inrulte,  en  partie  sub- 
mergé; et,  le  Tigre  et  l'Euphrate  allant  du  nord 
au  midi,  on  ne  pouvoit  pénétrer  daus  le  pays 
sans  quitter  ces  fleuves,  ni  guère  quitter  ces  fleu- 
ves sans  périr. 

Quant  à la  manière  de  faire  la  guerre  des  deux 
natious  la  force  des  Romains  consistoit  dans  leur 
infanterie,  la  plus  forte,  la  plus  ferme,  et  la 
mieux  disciplinée  du  monde. 

Les  Parlhes  n'avoient  point  d’infanterie , mais 
une  cavalerie  admirable  : ils  combat  (oient  de  loin 
et  hors  de  la  portée  des  armes  romaines  ; le  jave- 
lot pouvoit  rarement  les  atteindre  : leurs  armes 
étuient  l’arc  et  des  flèches  redoutables  : ils  assié- 
geoient  une  armée  plutôt  qu’ils  ne  la  combat- 
taient:inutilement  poursuivis,  parce  que,  chez 
eux,  fuir  c’étoit  combattre,  ils  faisoient  retirer 
les  peuples  à mesure  qu’on  approrhoit,  et  ne 
laissoient  dans  les  places  que  les  garnisons;  et, 
lorsqu’on  les  avoit  prises,  on  étoit  obligé  de  les 
détruire;  ils  brûloient  avec  art  tout  le  pays  au- 
tour de  l’armce  ennemie , et  lui  ôtoient  jusqu'à 
l’herbe  même  ; enfin  ils  faisoient  à peu  près  la 
guerre  comine  ou  la  fait  encore  aujourd’hui  sur 
les  mêmes  frontières. 

D'ailleurs  les  légions  d’Illyrie  et  de  Germanie 
qu’on  transportoit  dans  celte  guerre  n’y  étoient 
pas  propres  (i)  : les  soldats,  accoutumés  à mau- 
ger  beaucoup  dans  leur  pays,  y périssoient  pres- 
que tous. 

Ainsi , ce  qu’aucune  nation  n 'avoit  pas  encore 
fait , d’éviter  le  joug  des  Romains,  celle  des  Par- 
tîtes le  fit,  non  pas  comme  invincible,  mais  comme 
inaccessible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Trajan(a), 
et  borna  l’empire  à l'Euphrate;  et  il  est  admira- 
ble qu'après  tant  de  guerres  les  Romains  n’eussent 
peidu  que  ce  qu’ils  avoieut  voulu  quitter,  comme 
la  mer,  qui  n’est  moius  étendue  que  lorsqu'elle 
se  retire  d’elle-méme. 

La  conduite  d’Adrien  causa  beaucoup  de  mur- 
mures. On  lisoil  dans  les  livres  sacrés  des  Romains 
que  , lorsque  Tarquin  voulut  bâtir  le  Capitole,  il 
trouva  que  la  place  la  plus  convenable  étoit  oc- 
cupée par  les  statues  de  benuroup  d’autres  divi- 
nités : il  s’enquil  par  la  science  qu’il  avoit  dans  les 
augures  si  elles  voudfuicul  céder  leur  place  à Ju- 

•lei  machine*  pour  Mftléfer  le*  pUce*.  { pLOTAftqrt , S'it  d’ .4a~ 
toime.  ) 

(i)  Voye*  H+roilirn  , Fie  à' .llexaiutrt. 

t>)  Voye*  Eolropt.  La  D«c»e  ne  fut  abandonnée  que  tout 
Aurélie». 


piter  : toutes  y consentirent , à la  réserve  île  Mars, 
de  la  Jeunesse,  et  du  dieu  Ternie (i).  Là-dessus 
s’établirent  trois  opiuions  religieuses  ; que  le  peu- 
ple de  Mars  ne  céderoit  à personne  le  lieu  qu’il 
occupoit;  que  la  jeunesse  romaine  ue  serait  point 
surmontée  ; et  qu'enfin  le  dieu  Termes  des  Ro- 
mains ne  reculerait  jamais  : ce  qui  arriva  pourtant 
sous  Adrien. 


CHAPITRE  XVI. 


De  relût  de  l‘cmpire  depuis  Antonin  jusqu  U 
Probus. 

Pahs  ces  temps  là,  la  secte  des  stoïciens  s’éten- 
doil  et  s’accréditoit  dans  l'empire.  Ilsemb.'oit  que 
la  nature  humaine  eut  fait  un  efTort  pour  pro- 
duire d’elle-nième  cette  secte  admirable , qui  étoit 
comme  ces  plantes  que  la  terre  fait  naître  dans 
des  lieux  que  le  ciel  n’a  jamais  vus. 

Ia*s  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  empe- 
reurs. Rien  n’est  capable  de  faire  oublier  le  pre- 
mier Antonin,  que  Marc -Aurèlc  qu’il  adopta. 
On  sent  en  soi-méme  un  plaisir  secret  lorsqu’on 
parle  de  ret  empereur;  on  ne  peut  lire  sa  vie  sans 
une  espece  d’allendrissemeiil:  tel  est  lVffet  qu’elle 
produit,  qu’on  a meilleure  opinion  de  soi-même, 
farce  qu'ou  a meilleure  opinion  des  hommes. 

La  sagesse  de  Nerva  , la  gloire  de  Trajan,  la 
valeur  d’Adrien , la  vertu  des  deux  Anlouins,  se 
firent  respecter  des  soldats.  Mais , lorsque  de  nou- 
veaux monstres  prircut  leur  place , l’abus  du 
gouvernement  militaire  parut  dans  tout  son  ex- 
cès; et  les  soldats  qui  avoient  vendu  l’empire , as- 
sassinèrent les  empereurs  pour  en  avoir  un  nou- 
veau prix. 

On  dit  qu’il  y a un  prince  dans  le  monde  qui 
travaille  depuis  quinze  ans  à abolir  dans  ses  étals 
le  gouvernement  civil , pour  y établir  le  gouver- 
nement militaire.  Je  ne  veux  point  faire  des  ré- 
flexions odieuses  sur  ce  desseiu  : je  dirai  seulement 
que,  par  la  nature  des  choses  , deux  cents  gardes 
peuvent  mettre  la  vie  d'uu  prince  en  sûreté,  et  non 
pas  quatre- vingt  mille;  outre  qu’il  est  plus  dan- 
gereux d’opprimer  un  peuple  armé  qu'un  autre 
qui  ue  l’est  pas. 

Gommode  succéda  à Marc-Aurèle,  son  père. 
C’étoit  un  monstre  qui  suivoil  toutes  ses  passions, 
et  toutes  celles  de  ses  ministres  et  de  ses  courti- 
sans. Ceu.t  qui  en  délivrèrent  le  monde  mirent 

(0  S.  AiroriTiir , itt  la  Cil S de  Pim,  I.  i»,  rb.  mu  ri  x\t%. 
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en  sa  place  Pertinax,  vénérable  vieillard  , que  les 
soldats  prétoriens  massacrèrent  d’abord. 

Ils  mirent  l'empire  A l’enchère,  et  Didius  Julien 
l'emporta  par  ses  promesses  : cela  souleva  tout  le 
monde  ; car,  quoique  l'empire  ait  souvent  été 
arhelé,  il  n'avoit  pas  encore  été  marchandé.  Pes- 
ccnnius  Niger,  Sévère,  et  Albin,  furent  salués 
empereurs  ; et  Julien , n'ayant  pu  payer  les  som- 
mes immenses  qu'il  avoit  promises, fut  abandonné 
par  ses  soldats. 

Sévère  défit  Niger  et  Albin  : il  avoit  de  grandes 
qualités;  mais  la  douceur,  cette  première  vertu 
des  priurcs  , lui  manquoit. 

La  puissance  des  empereurs  pouvait  plus  aisé- 
ment paroitre  tv  rannique  que  relie  des  princes  de 
nos  jour».  Comme  leur  dignité  étoit  un  assem- 
blage de  toutes  les  magistratures  romaines  ; que, 
dictateurs  sous  le  nom  d’empereurs , tribuns  du 
peuple,  proconsuls,  couseurs , grands  pontifes, 
et  , quand  ils  vouloient,  consuls , ils  exerçoient 
souvent  la  justice  distributive,  ils  pouvoirnt  ai- 
sément faire  soupçonner  que  ceux  qu’ils  avoieut 
condamnés,  ils  les  avoieut  opprimés  ; le  peuple 
jugeaiit  ordinairement  de  l’abus  de  la  puissance 
par  la  grandeur  de  la  puissance;  au  lieu  que  les 
rois  d’Europe , législateurs,  et  non  pas  exécuteurs 
de  la  loi , princes  et  non  pas  juges , se  sont  dé- 
chargés de  cette  partie  de  l'autorité  qui  peut  être 
odieuse;  et,  faisant  eux-mèmes  les  grâces,  ont 
commis  a des  magistrats  particuliers  la  distribu- 
tion des  peines.  . 

Il  n'y  a guère  eu  d'empereurs  plus  jaloux  de 
leur  autorité  que  Tibère  et  Sévère  : cependant  ils 
se  laissèrent  gouverner , l’un  par  Séjan , l'autre  par 
Plautien,  d'une  mauière  misérable. 

I j malheureuse  coutume  de  proscrire,  intro- 
duite par  Sy  lia  , continua  sous  les  empereurs  : et 
il  falloit  même  qu’un  prince  eût  quelque  vertu 
pour  ne  la  pas  suivre;  car,  comme  ses  ministres 
et  ses  favoris  jetoient  d’abord  les  yeux  sur  tant 
de  confiscations,  ils  ne  lui  parloient  que  de  la 
nécessité  de  punir,  et  des  périls  delà  clémence. 

Les  proscriptions  de  Sévère  firent  que  plusieurs 
soldats  de  Niger  (1)  se  retirèrent  chez  les  Par- 
lhes  (a)  : ils  leur  apprirent  ce  qui  manquoit  à leur 
art  militaire,  à faire  usage  des  armes  romaines, 
et  même  à eu  fabriquer;  ce  qui  fit  quer  ces  peu- 
ples (3),  qui  s’étoient  ordinairement  contentés  de 

(1)  Hitosiiir . Vie  rit  .Vriw. 

( j t Le  mal  contint!*  son*  Alexandre  Aitiirnét,  ifni  réta- 
blit l'empire  dp»  Perte»,  te  tendit  formidable  aux  Romain», 
parce  que  leur»  noldat»,  par  caprice  ou  par  libertinage . dr*rr- 
terent  en  fouie  rrr*  lai.  ( Mrrft  rie  AipAtlm  . dn  livre  mi  de 
Pion.  ) • 

l'i  0»t-»-d!re  le»  Perte»  qui  le»  suivirent 


se  défendre , furent  dans  la  suite  presque  toir- 
jours  agresseurs. 

Il  est  remarquable  que  dans  cette  suite  de 
guerres  civiles  qui  s’élevèrent  continuellement  , 
ceux  qui  avoient  les  légious  d'Europe  vainqui- 
rent presque  toujours  ceux  qui  avoieut  les  légions 
d’Asie  (i)  ; et  l’on  trouve  dans  l’histoire  de  Sé- 
vère qu'il  uc  put  prendre  la  ville  d'Atra  en  Ara- 
bie, parce  que,  les  légions  d’Europe  s’étant  mu- 
tinées, il  fut  oblige  de  se  servir  de  celles  de 
Syrie. 

On  sentit  celte  différence  depuis  qu'on  com- 
mença à faire  des  levées  dans  les  provinces  (a)  ; 
et  elle  fut  telle  entre  les  légions  qu'elle  étoit  en- 
tre les  peuples  mêmes,  qui,  par  la  nature  et  par 
l'éducatiou,  sout  plus  ou  moins  propres  pour  U 
guerre. 

Ces  levées,  faites  dans  les  provinces,  produi- 
sirent un  autre  effet:  les  empereurs,  pris  ordi- 
nairement daus  la  milice,  furent  presque  tou» 
étrangers  et  quelquefois  barbares  : Rome  ne  fut 
plus  la  maîtresse  du  monde;  mais  elle  reçut  des 
lois  de  tout  l’univers. 

Chaque  empereur  y porta  quelque  chose  de 
son  pays,  ou  pour  les  manières,  ou  pour  les  mœurs, 
ou  pour  la  police,  ou  pour  le  culte  : et  Hélioga- 
bale  alla  jusqu’à  vouloir  détruire  tous  les  objet» 
de  la  vénération  de  Rome , et  ôter  tous  les  dieux 
de  leurs  temples , pour  y placer  le  sien. 

Ceci , indépendamment  des  voies  secrètes  que 
Dieu  choisit  et  que  lui  seul  counoit , servit  beau- 
coup à l’établissement  de  la  religion  chrétienne; 
car  il  n’y  avoit  plus  rien  d’etranger  dans  l'em- 
pire , et  l’on  y étoit  préparé  à recevoir  toute» 
les  coutumes  qu’un  empereur  voudrait  y intro- 
duire. 

On  sait  que  les  Romains  reçurent  dans  leur 
ville  les  dieux  des  autres  pays.  Ils  les  reçurent  eu 
conquérants;  ils  les  faisoient  porter  dans  les  triom- 
phes : mais,  lorsque  les  étrangers  vinrent  eux- 
mêmes  les  établir , ou  les  réprima  d'abord.  Oa 
sait  de  plus  que  les  Romains  avoient  coutume  de 
donner  aux  divinités  étrangères  les  noms  de  celles 
des  leurs  qui  y avoient  le  plus  de  rapport  : mais, 
lorsque  les  prêtres  des  autres  pays  voulurent  faire 

(t)  Sévère  défit  le»  légion»  aiiatiqur»  de  Ni*er  ; Cootuatin  . 
cHIv»  de  l.ieiniu».  quoiqnr  proclame  par  le»  »rmm 

tir  Syrie , ne  fit  la  giirrrr  A Vilrtliu»  qu'avec  dr»  lé*..-**,  de 
Ma*»ir.dc  Pannonie  rt  de  Dalmanc  Cicéron,  étant  dan» 
gouvrrm  inrnt , «envoi!  au  sénat  qu'on  ne  pouvait  compte? 
»ur  le»  levér»  faite»  en  Asie.  Con»Untin  ne  vainquit  Mairece. 
dit  Zotimr.  que  par  «a  cavalerie,  Sur  cela  voyrx  ri-draaou»  h 
«rptirmr  alinea  du  chapitre  un, 

(>)  Auyutte  rendit  les  légion*  de»  corps  fixe*.  et  le»  plan 
dan*  le»  province,.  Dan»  les  premier»  trmp»,  on  ne  fanon  4e 
lev«r»  qu’a  Rome  . enm.tr  rbn  le»  Latin»,  âpre»  dao»  «’ltaU» 
enfin  dan»  le»  province» 
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«dorer  à Rome  leur*  divinités  sous  leurs  propres 
noms  , ils  ne  furent  pas  soufTerts  ; et  ce  fut  un  des 
grands  obstacles  que  trouva  la  religion  chré- 
tienne. 

On  ponrfoil  appeler  Caracalla,  non  pas  un  ty- 
ran , mais  le  destructeur  des  hommes.  Caligtila , 
Néron,  et  Domitien , bornoient  leurs  cruautés 
dans  Rome  ; celui-ci  alloit  promener  sa  fureur 
dans  tout  l'univers. 

Sévère  avoit  employé  les  exactions  d'on  long 
règne,  et  les  proscriptions  de  ceux  qui  avoient 
suivi  le  parti  de  ses  concurrents , à amasser  des 
trésors  immenses. 

Caracalla,  ayant  commencé  son  règne  par  tuer 
de  sa  propre  main  Gela,  son  frère,  employa  ses 
richesses  à Caire  souffrir  son  crime  aux  soldats, 
qui  aimoient  Géla,  et  disoient  qu'ils  avoient  fait 
sermeul  aux  deux  enfants  de  Sévère , non  pas  à uu 
seul. 

» Ces  trésors  amassés  par  des  princes  n’ont  pres- 
que jamais  que  des  effets  funestes:  ils  corrompent 
le  successeur,  qui  en  est  ébloui; et,  s'ils  ne  gâ- 
tent pas  son  cœur,  ils  gâtent  son  esprit.  Il  forme 
d'abord  de  grandes  entreprises  avec  une  puissance 
qui  est  d’accident,  qui  ne  peut  pas  durer,  qui 
n’est  pas  naturelle,  et  qui  est  plutôt  enflée  qu’a- 
grandie. 

Caracalla  augmenta  la  paie  des  soldats;  Marrin 
écrivit  au  sénat  que  cette  augmentation  alloit  à 
soixante  et  dix  millions  (i)  de  drachmes  (2).  Il  y 
a apparence  que  ce  prince  eufloit  les  choses  ; et 
si  l’on  compare  la  dépense  de  la  paie  de  nos  sol- 
dats d’aujourd’hui  avec  le  reste  des  dépenses  pu- 
bliques, et  qu’ou  suive  la  même  proportion  pour 
les  Romains,  on  verra  que  celte  somme  eût  été 
énorme. 

Il  faut  chercher  quelle  étoit  la  paie  du  soldat 
romain.  Nous  apprenons  d'Oroze  que  Domitien 
augmenta  d’uu  quart  la  paie  établie  (3).  Il  paroit , 
par  le  discours  d’un  soldat  dans  Tacite  (4),  qu’à 
la  mort  d’Auguste  elle  étoit  de  dix  onces  de 
cuivre*  On  trouve  dans  Suétone  (â)  que  César 
avoit  doublé  la  paie  de  son  temps.  Pline  (6)  dit 
qu’à  la  seconde  guerre  punique  ou  l’avoit  di- 
minuée d’un  cinquième.  Elle  fut  donc  d'environ 
six  onces  de  cuivre  dans  la  première  guerre  pu- 

fl)  Sept  mille  myriade*.  ( Dtov  , ni  i/acrim.) 

(а)  l.a  drachme  atlique  «toit  II  denier  romain , la  liuitlPine 

partir  di  l'oaci,  et  la  aoizante-quatrieme  partir  de  notre 
nurr.  • 

(3)  Il  l'augmenta  en  raison  de  aoiiantr  et  quinze  à cent. 

(4)  Annal.,  I.  I. 

(5)  fb  de  César. 

(б)  Huiinr e notmrrllf,  I.  xtsiit  .art.  i l.  Au  lieu  de  «loorirr  du 
«itce*  «le  1 altif  pour  vingt . on  en  donna  •rlsn. 


nique  (1),  de  cinq  onces  dans  la  seconde  (a),  de 
dix  sous  César,  et  de  treize  et  uu  tiers  sous  Do- 
mitien (3).  Je  ferai  ici  quelques  réflexions. 

La  paie  que  la  république  donuoit  aisément 
lorsqu’elle  11’avoit  qu'un  petit  état,  que  chaque 
année  elle  faisoit  une  guerre , et  que  chaque  année 
elle  recevoit  des  dépouilles,  elle  ue  put  la  donner 
sans  s'endetter  dans  la  première  guerre  punique, 
quelle  éteodit  ses  bras  hors  de  l’Italie,  qu’elle 
eut  à soutenir  une  guerre  lougue  et  à entretenir 
de  grandes  armées. 

Dans  la  seconde  guerre  punique , la  paie  fut 
réduite  à cinq  onces  de  cuivre;  et  cette  diminu- 
tion put  se  faire  sans  danger  dans  un  temps  où  la 
plupart  des  citoyens  rougirent  d’accepter  la  solde 
même,  et  voulurent  servir  à leurs  dépeus. 

Les  trésors  de  Persée,  et  ceux  de  taut  d’autres 
rois  que  l’oo  porta  conliuuellemeut  à Rome,  y 
fireut  cesser  les  tributs  (4).  Dans  l’opulence  pu- 
blique et  particulière , on  eut  la  sagesse  de  ne 
point  augmenter  la  paie  de  cinq  onces  de  cuivre. 

Quoique  sur  cette  paie  on  fit  uue  déduction 
pour  le  blé,  les  habits,  et  les  armes,  elle  fut  suf- 
fisante, parce  qu’on  n'eurôloil  que  les  citoyens  qui 
avoient  un  patrimoine. 

Marins  ayant  enrôle  des  gens  qui  u'avoient 
rien,  et  son  exemple  ayant  été  suivi.  César  fut 
obligé  d’augmenter  la  paie. 

Cette  augmentation  ayant  été  coutiuuée  après 
la  mort  de  César,  on  fut  contraint,  sous  le  con- 
sulat de  Hirtius  et  de  Pansa , de  rétablir  les  tributs. 

T a foi  blesse  de  Domitien  lui  ayant  fait  aug- 
menter cette  paie  d’un  quart,  il  fit  une  grande 
plaie  à l'État,  dont  le  malheur  n'est  pas  que  le 
luxe  y règne,  mais  qu'il  règne  dans  des  conditions 
qui,  par  la  nature  des  choses,  ne  doivent  avoir 
que  le  nécessaire  physique.  Enfin,  Caracalla  ayant 
fait  une  nouvelle  augmentation,  l’empire  fut  mis 
dans  cet  état,  que,  ne  pouvant  subsister  saus  les 
soldats,  il  ne  pouvoit  subsister  avec  eux. 

Caracalla,  pour  diminuer  l’horreur  du  meurtre 
de  sou  frère , le  mit  au  rang  des  dieux  ; et , ce  qu'il 
y a de  siugulicr,  c’est  que  cela  lui  fut  exactement 
rendu  par  Macrin , qui , apres  l’avoir  fait  poiguar- 

(0  UmoRUt,  dut»*  Plant*,  in  MotteUnnà , èi  qa'Hlf  étoil 
de  troi*  as;  « qui  ne  peut  être  falfwlu  que  ■*  dp  dli  on* 
cp*.  Mai* , *i  I*  paie  étoit  eiactement  de  *i*  a*  d»r>*  l»  première 
guerre  punique  . elle  ne  diminua  pa*  dan*  la  seconde  d’un  cin- 
quième . m»li  d*un  tixiemr  ; et  cm  négligea  la  fraction. 

(1)  Polybe,  qui  l'évalue  en  monnoie  grecque,  ne  diffère  que 
d'une  fraction. 

(3)  Voyez  Orow  et  Suétone  , in  Donut.  Il*  diaenl  la  même 
chose  sou*  différente*  exprcMlon».  J’ai  fait  ce*  rédartum»  en 
once*  de  cuivre  . a An  que.  pour  m'entendre,  on  n’eût  pa*  be 
mm  delà  fimnolwnce  rte*  mon  noir*  romaine*. 

(4)  Ciciio*  , ées  . 1. 11. 
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dcr,  voulant  apaiser  les  soldats  pré loriens,  dés- 
es|KTés  de  la  mort  de  ce  prince  qui  leur  avoil 
tant  donné,  lui  fit  bâtir  un  temple,  et  y établit 
des  prêt  res  Humilies  en  son  honneur. 

Cela  fil  que  sa  mémoire  ne  fut  pas  flétrie,  et 
que,  le  sénat  n'osant  pas  le  juger,  il  ne  fut  pas 
rnis  au  rang  des  tyrans,  comme  Commode,  qui 
ne  le  méritait  pas  plus  que  lui(i). 

De  deux  grands  empereurs,  Adrien  et  Sé- 
vère (x),  l’un  établit  la  discipline  militaire,  et 
l'autre  la  relâcha.  Les  effets  répondirent  très  bien 
aux  causes  : les  régnes  qui  suivirent  celui  d’Adrien 
furent  heureux  et  tranquilles  : après  Sévère,  on 
vit  régner  toutes  les  horreurs. 

Les  profusions  de  Carucalla  envers  les  soldats 
as  oient  été  immenses;  et  il  avoil  très  bien  suivi 
le  conseil  que  son  père  lui  avoil  donné  eu  mou- 
rant , d'enrichir  les  gens  de  guerre , et  de  ne  s’ern- 
barra«>er  pas  des  autres. 

Mais  celte  politique  n’étoit  guère  bonne  que 
pour  tiu  régne;  car  le  successeur,  ne  pouvant  plus 
faire  les  mêmes  dépenses,  étoii  d’almrd  massacré 
par  l'armée  : de  façon  qu’on  voyoit  toujours  le* 
empereurs  sages  mis  à mort  par  les  soldats,  et  les 
méchants,  par  des  rompiratious,  ou  des  arrêts  du 
sénat. 

Quand  un  tyran  qui  se  livroit  aux  gens  de 
guerre  avoil  laissé  les  citoyens  exposés  à leurs 
violences  et  à leurs  rapines , rela  ue  pouvoit  non 
plus  durer  qu’un  règne;  car  les  soldats,  à force 
de  détruire,  allaient  jusqu'à  s'ôter  à eux-mémes 
leur  solde.  Il  falloit  doue  songer  à rétablir  la  dis- 
cipline militaire;  entreprise  qui  coûtait  toujours 
la  vie  à celui  qui  osoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches 
de  Marrin,  les  soldats,  désespérés  d'avoir  perdu 
un  prince  qui  dennoit  sans  mesure,  élureut  Hé- 
liogahale  (3);  et  quand  ce  dernier,  qui,  n’étant 
occupé  que  de  ses  sales  voluptés , les  lai.vsoit  vivre 
à leur  fantaisie,  ue  put  plus  être  souffert,  ils  le 
massacrèrent.  Ils  tuèrent  de  même  Alexandre, 
qui  voulait  rétablir  la  discipline,  et  parloit  de  les 
punir  (/,). 

Ainsi  un  tyran  qui  ue  s'assurait  point  la  vie, 
mais  le  pouvoir  de  faire  des  crimes,  périssait  avec 
ce  funeste  avantage  que  celui  qui  voudrait  faire 
mieux  périrait  apres  lui. 

Après  Alexandre,  on  élut  Maximin,  qui  fut 
le  premier  empereur  d’une  origiue  barbare.  Sa 

t»)  Ai.ir,  Lâani»in , i«  f'Um  Alt*.  Stvtrl. 
t>)  Voyrt  VAkctfi  dt  A tphlliH,  fit  d'Adnot;  rl  llérodltn , 
t’if  dt  Scrtre. 

(3)  Dan*  ce  t*n)|H'14  tout  le  momie  w crojolt  bon  pour  par- 
een.i  à t’empire.  Vojet  Dion  , 1.  miL 
flj  Voyei  Lampri'im», 


taille  gigantesque  et  la  force  de  son  corps  fa  voient 
fait  rounoitre. 

Il  fut  tué  avec  son  fils  par  ses  soldais.  Les  deux 
premiers  Gordiens  périrent  en  Afrique.  Maxime. 
Ralbiu,  et  le  troisième  Gordien,  furent  massacres. 
Philippe,  qui  avoil  fait  tuer  le  jeune  Gordien, 
fut  tué  lui-même  avec  son  fils;  cl  Dèce,  qui  lut 
élu  en  sa  place,  périt  à sou  tour  par  la  IrahLsou 
de  Gallus  (i). 

Ce  qu’on  appeloil  l’empire  romain  dans  ce  xie- 
de-là  était  une  espèce  de  république  irrégulière, 
telle  à peu  près  que  l'aristocratie  d’Alger,  où  la 
milice,  quia  la  puissance  sou veraiuc,  fait  et  défait 
iiu  magistrat  qu’on  appelle  le  dey  ; et  peut-être 
est-ce  une  règle  assez  générale  que  le  gouverne- 
ment militaire  est  à certains  égards  plutôt  répu- 
blicain que  mouarebique. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  pre- 
noient  de  part  au  gouvernement  que  par  leurs  dés- 
obéissances et  leurs  révoltes:  les  harangues  que 
les  empereur*  leur  faisoieut  ne  fureut-elles  pas  à 
la  Gu  du  genre  de  celles  que  les  consuls  et  les  tri- 
buns avoieut  faites  autrefois  au  peuple?  El  quoi- 
que les  armées  n'eussent  pas  uu  lieu  particulier 
pour  s'assembler , qu’elles  ne  se  conduisissent 
point  par  de  certaines  formes,  qu’elle*  ne  fussent 
pas  ordinairement  de  sang-froid,  délibérant  peu 
et  agissaul  beaucoup,  ne  disposoient-elles  pas  en 
souveraines  de  la  fortune  publique?  Et  qu  était  * 
ce  qu’un  empereur,  que  le  ministre  d’un  gouver- 
nement violeut , élu  pour  l'utilité  particulière  des. 
soldats  ? 

Quand  l’armée  associa  à l’empire  Philippe  (»), 
qui  était  préfet  du  prétoire  du  troisième  Gor- 
dien, celui-ci  demanda  qu’on  lui  laissât  le  com- 
mandement entier,  et  il  ne  put  l’obteuir;  il  ha- 
raugua  l’armée  pour  que  la  puissance  fût  égale 
entre  eux , et  il  ne  l’obtint  pas  non  plus  ; il  sup- 
plia qu’on  lui  laissât  le  titre  de  Ccsar , et  on  le 
lui  refusa;  il  demanda  d’ètrc  préfet  du  prétoire, 
et  on  rejeta  ses  prières  ; enfiu  il  parla  pour  sa  vie. 
L’année,  duus  scs  divers  jugements,  exerçait  la 
magistrature  suprême. 

Les  barbares,  au  commencement  inconnus  aux 
Romains,  ensuite  sculemeul  incommodes,  leur 
étaient  devenus  redoutables.  Par  l'événement  do 
monde  le  plus  extraordinaire,  Rome  avoil  si 

(i)  Cataubon  rrinarqoc,  *ur  l’hltlrùrr  aiiffufttalr  . , nm 

1rs  rrtii  «munit  innm  qu'cllr  contient,  il  ) rut  toiuntt^n 
prrfonnn  qui  eurent . jugement  ou  injustement . I<*  turc  4c 
Our  : «A  dm  nanl  in  allô  prinrîpatii,  qur-ni  lamrn  omnu  au 
ranlur  , minltia  unprni  *cn>prr  incerta.  • O qui  fait  b ira  vutr 
la  diWrrnre  de  « ;onTrrnrmrnt  à cri  ut  de  France  où  f* 
muumr  n'a  ru , rn  «îou tr  rrnt»  ani  dt  temps  . que  ioiuatrlroti 

n>U. 

(»,  Vo;«  Jules  Capitolin. 
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bien  anéanti  tout  les  peuples,  que,  lorsqu’elle 
fut  vaincue  elle-même,  il  sembla  que  la  terre 
en  eût  enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grauds  états  ont  ordinairement 
peu  de  pays  voisins  qui  puissent  être  l’objet  de 
leur  ambition  : s’il  y en  avoit  eu  de  tels,  ils  au- 
raient été  enveloppés  dans  le  cours  de  la  con- 
quête. Ils  sont  donc  borués  par  des  mers,  des 
montagnes,  et  de  vastes  déserts  que  leur  pau- 
vreté fait  mépriser.  Aussi  les  Romains  laissèrent- 
ils  les  Germains  daus  leurs  forêts,  et  les  peuples 
du  nord  dans  leurs  glaces;  et  il  s’y  conserva,  ou 
même  il  s'v  forma  des  natious  qui  enliu  les  as- 
servirent eux-mêmes. 

Sous  le  régne  de  Gallus,  un  grand  nombre  de 
natious,  qui  se  rendirent  ensuite  plus  célèbres, 
ravagèrent  l'Europe;  et  les  Perses,  ayant  envahi 
la  Syrie,  ne  quittèrent  leurs  conquêtes  que  pour 
conserver  leur  butin. 

Ces  essaims  de  barbares  qui  sortirent  autre- 
fois du  nord  ne  paraissent  plus  aujourd’hui.  Les 
violences  des  Romains  avoient  fait  retirer  les 
peuples  du  midi  au  nord  : taudis  que  la  force 
qui  lesconteuoil  subsista,  ils  y restèrent;  quand 
elle  fut  affoiblie,  ils  se  répandirent  de  toutes 
parts  (i).  La  même  chose  arriva  quelques  siècles 
après.  Les  conquêtes  de  Charlemagne  et  scs  ty- 
raunies  avoient  une  seconde  fois  fait  reculer  les 
peuples  du  midi  au  nord  ; sitôt  que  cet  empire 
fut  affoibli,  ils  se  portèrent  une  seconde  fois  du 
nord  au'  midi.  Et,  si  aujourd’hui  uu  prince  fai- 
soit  eu  Europe  les  mêmes  ravages,  les  natious 
repoussées  daus  le  nord,  adossées  aux  limites  de 
l’uuivers,  y tiendraient  ferme  jusqu'au  momeut 
qu’elles  inonderaient  et  conquerraient  l'Europe 
une  troisième  fois. 

L'affreux  désordre  qui  étoit  dans  la  succession 
à l’empire  étant  venu  à son  comble,  on  vit  pa- 
raître, sur  la  fiu  du  règne  de  Valcrien  , et  pen- 
dant celui  de  Gallieu  son  fils,  trente  prétendants 
divers,  qui,  s'étant  la  plupart  entre • détruits , 
ayant  eu  un  règne  très-court,  fureut  nommés 
tyrans. 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Perses,  et  Gal- 
lien  son  fils  négligeant  les  affaires,  les  barbares 
péuélièreul  par-tout;  l’empire  sc  trouva  daus 
cet  état  où  il  fut  environ  un  siècle  après  en  Gui- 
dent (a);  il  aurait  dès-lors  été  détruit  sans  uu 
concours  heureux  de  circonstances  qui  le  rele- 
vèrent. 

(i)  On  voit  à quoi  »r  ridait  la  famrasr  question , • Pourquoi 
Ir  nord  n'ftl  plus  si  prupl*  qu'au irr fol*.  • 

(a)  Ont  cinquante  ans  apres,  sous  llonorhis,  les  barbares 
!' envahirent. 


Odenat,  prince  de  Palmyre , allié  des  Romains  * 
chassa  le.s  Perses,  qui  avoieut  envahi  presque 
toute  I Asie.  La  ville  de  Rome  fit  line  armée  de 
ses  ciloyeus  qui  écarta  les  barbares  qui  veuoient 
la  piller.  Une  armée  innombrable  de  Scythes, 
qui  passoieut  la  mer  avec  six  mille  vaisseaux, 
périt  par  les  naufrages,  la  misère,  la  faim,  et  sa 
grandeur  même.  Et  Gai  lien  ayant  été  tué,  Claude , 
Auréiien , Tacite,  et  Probus,  quatre  grands  hom- 
mes qui,  par  un  grand  bonheur,  se  succédèrent, 
rétablirent  l’empire  prêt  à périr. 


CHAPITRE  XVII. 


Changement  dans  Citât. 

Poür  prévenir  les  trahisons  continuelles  des 
soldats,  les  empereurs  s'associèrent  des  person- 
nes en  qui  iis  avoient  confiance;  et  Dioclétien, 
sous  prétexte  de  la  grandeur  des  affaires,  régla 
qu’il  y aurait  toujours  deux  empereurs  et  deux 
césars.  Il  jugea  que  les  quatre  priucipales  armées 
étant  occupées  par  ceux  qui  auraient  part  à 
l’empire,  elles  s’intimideraient  les  unes  les  au- 
tres; que  les  autres  années  n’étant  pas  assez  for- 
tes pour  entreprendre  de  faire  leur  chef  empe- 
reur, elles  perdraient  peu  à peu  la  coutume 
d’élire;  et  qu'enfiu  la  dignité  de  césar  étant  tou- 
jours subordonnée,  la  puissance,  partagée  entre 
quatre  pour  la  sûreté  du  gouvernement,  ne  se- 
rait pourlant  dans  toute  son  étendue  qu’entre 
les  mains  de  deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens  de 
guerre,  c’est  que,  les  richesses  des  particuliers 
et  la  fortuue  publique  ayant  diminué,  les  empe- 
reurs ne  purent  plus  leur  faire  des  dons  si  con- 
sidérables; de  manière  que  la  récompense  ne  fut 
plus  proportionnée  au  danger  de  faire  uue  nou- 
velle élection. 

D’ailleurs  les  préfets  du  prétoire,  qui,  pour 
le  pouvoir  et  pour  1rs  fonctions,  étoient  à peu 
près  comme  les  grands-visirs  de  ces  temps-là,  et 
faisoient  à leur  gré  massacrer  les  empereurs  pour 
sc  mettre  eu  leur  place,  furent  fort  abaissés  par 
Constantin,  qui  ne  leur  laissa  que  les  fonctions 
civiles,  et  en  fit  quatie  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à être 
plus  assurée;  ils  purent  mourir  dans  leur  lit,  et 
cela  sembla  avoir  uii  peu  adouci  leurs  mœurs  ; 
ils  ne  versèrent  plus  le  sang  avec  tant  de  féro- 


Digitized  by  Google 


iGS 


GRANDEUR  ET  DECADENCE 


cité.  Mais,  coiume  il  falloit  que  ce  pouvoir  im- 
mense débordât  quelque  pari . on  vit  un  autre 
genre  de  tyrannie,  mais  plus  sourde  : ce  ne  fu- 
rent plus  des  massacres , mais  des  jugements  ini- 
ques , des  formes  de  justice  qui  seiuldoient  u’è- 
loigucr  la  mort  que  pour  flétrir  la  vie  : la  cour 
fut  gouvernée  et  gouverna  par  plus  d artifices, 
par  des  arts  plus  exquis,  avec  un  plus  grand  si- 
lence : enfin,  au  lieu  de  cette  hardiesse  à conce- 
voir une  mauvaise  action,  et  de  cette  ioi|»éliio- 
sité  à la  commettre,  ou  ne  vil  plus  régner  que 
les  vices  des  âmes  faibles  et  des  crimes  réfléchis. 

Il  s'établit  un  uouveau  genre  de  corruption. 
Les  premiers  empereurs  aimoient  les  plaisirs; 
ceux-ci,  la  mollesse  : ils  se  montrèrent  moins 
aux  gens  de  guerre;  ils  furent  plus  oisifs,  plus 
livres  à leurs  domestiques,  plus  attachés  à leurs 
palais,  et  plus  sépares  de  l'empire. 

Le  poison  de  la  cour  augmenta  sa  force  à me- 
sure qu'il  fut  plus  séparé  : on  ne  dit  rien,  ou  in- 
sinua tout;  les  grandes  réputations  furent  toutes 
attaquées  ; et  les  ministres  et  les  officiers  de  guerre 
furent  mis  sans  cesse  à la  discrétion  de  cette  sorte 
de  gens  qui  ue  peuvent  servir  l'Ltat,  ni  souffrir 
qu'on  le  serve  avec  gloire  (i). 

Enfin  cette  alTabiiilé  des  premiers  empereurs , 
qui  seule  pouvoit  leur  donner  le  moyeu  de  rnn- 
noilre  leurs  affaires,  fut  entièrement  bannie.  Le 
pliure  ne  sut  plus  rien  que  sur  le  rapport  de 
quelques  confidents,  qui,  toujours  de  couvert, 
souvent  même  lorsqu’ils  sembloient  être  d'opi- 
nion roiitraire,  ue  faisoient  auprès  de  lui  que 
l'office  d'un  seul. 

Le  séjour  de  plusieurs  empereurs  en  Asie,  et 
leur  perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de  Perse , 
tirent  qu’ils  voulurent  être  adorés  comme  eux  ; et 
Dioclétien,  d'autres  disent  Galere , l'ordonna  par 
mi  édit. 

Ce  faste  et  cette  pompe  asiatique  s’établissant , 
les  yeux  s’y  accoutumèrent  d'alxird;  et,  lorsque 
Julien  voulut  mettre  de  la  simplicité  et  de  la  mo- 
de>tie  dans  ses  manières,  on  appela  oubli  de  la 
dignité  cc  qui  n'étuit  que  la  mémoire  des  an- 
ciennes mœurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurèlc  il  y eût  eu  plu- 
sieurs empereurs , il  u’y  avoit  eu  qu'un  empire  ; 
et  l'autorité  de  tous  étant  reconnue  dans  la  pro- 
vince, ccloit  une  puissance  unique  exercée  par 
plusieurs. 

Mais  Galère  et  Constance  Chlore  n'ayant  pu 
> accorder , ils  partagèrent  réellement  l'empire  (a); 

(l)  Vôjfi  rr  qur  In  tulrut»  hont  diMBl  dr  I.  (uni  ilr  (Àiiii- 
f.«ntin,  de  V alru»  , fie. 

*1,'  Vil  JT*  Oros*  . I «II,  fl  Auiétlu»  Victor. 


et  par  ect  exemple,  qui  fut  suivi  dans  fa  suite 
par  Constantin , qui  prit  le  plan  de  Galère  et  non 
pas  celui  de  Dioclétien,  il  s'introduisit  une  cou- 
tume qui  fut  moins  un  changement  qu’une  révo- 
lution. 

l)e  plus,  l'envie  qu’eut  Coustantin  de  faire 
une  ville  nouvelle,  la  vanité  de  lui  donner  son 
nom,  le  déterminèrent  à porter  eu  Orient  le 
siège  de  l’empire.  Quoique  l’enceinte  de  Rome  ne 
fut  pas  à beaucoup  prés  si  grande  qu’elle  est  à 
présent,  les  faubourgs  en  étoieut  prodigieuse- 
ment étendus (i)  : l'Italie,  pleine  de  maisons  de 
plaisaucc,  u’étoit  proprement  que  le  jardin  de 
Rome;  les  laboun  ms  étoieut  en  Sicile,  eu  Afri- 
que, en  Kgvple  (s),  et  les  jardiniers  en  Italie  : 
les  terres  n’étoieut  presque  cultivées  que  par  1rs 
esclaves  des  ciloyeus  romains.  Mais,  lorsque  le 
siège  de  l’empire  fut  établi  eu  Orient , Rome  pres- 
que entière  y passa,  les  grands  y menèrent  leurs 
esclaves,  c’est-à-dire  presque  tout  le  peuple;  et 
l'ilalie  fut  privée  de  ses  habitants. 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en  rien  à 
l'ancienne  , Constantin  voulut  qu’on  y distribuât 
aussi  du  blé,  et  ordouna  que  celui  de  l'Egypte 
seruit  envoyé  à Constantinople,  et  celui  de  l'A- 
friqnc  à Rome;  cc  qui,  me  semble,  n’étoit  pas 
fort  sensé. 

Dans  le  temps  de  la  république,  le  peuple  ro- 
main, souverain  de  tous  les  autres,  devoit  natu- 
rellement avoir  part  aux  tributs  : cela  lit  que  le 
sénat  lui  vendit  d'abord  du  blé  à bas  prix , et  en- 
suite le  lui  donna  pour  rien.  Lorsque  le  gouver- 
nement fut  devruu  monarchique,  cela  subsista 
contre  les  princi|«*s  de  la  mouarchie  : ou  laissoit 
cet  abus  à cause  des  inconvénients  qu'il  y auroit 
eu  à le  changer.  Mais  Constantin,  fondant  une 
ville  nouvelle,  l'y  établit  sans  aucune  bonne 
raison. 

Lorsqu 'Auguste  eut  conquis  l’Egypte , il  ap- 
porta à Rome  le  trésor  des  Ptolémées  : cela  y fit 
à peu  près  la  même  révolution  que  la  découverte 
des  Indes  a faite  depuis  en  Europe,  et  que  de 
certains  systèmes  ont  faite  de  nos  jours.  Les  fonds 
doublèrent  de  prix  à Rome(i);el  «comme  Rome 
continua  d'attirer  à elle  les  richesses  d'Alexan- 

(i*  -EuiiXianlia  tecta  mu  II*»  addiderr  urbes,  • dit  Pline  . 
Nul.  aol..  I.  til- 
ts) -On  pnrtott  autrefois  d'Italie,  dit  Tacite,  du  blé  dam  In 
provinert  reculée* , et  elle  n’r»l  (ut  encore  «tente;  mai* 
cultivons  plutdt  r Afrique  rt  l'Éfypte  , et  nous  aimons  nticus 
eiposer  au*  accident*  U vie  du  peuple  loinam  » ( .4  h h al  et  , 
Lui.) 

(3)  SiitTom  . la  .iueuito  Onoxu,  I.  vi  Rome  avoit  eu  sou- 
vent de  ce»  i évolution».  J'ai  dit  que  1rs  trésors  de  XLicrdoiuc 
qu'un  y apporta  avoirnt  fait  cesser  tous  1rs  tribut*.  ( Clcttos  , 

af»  Ofjico  , I.  fl.  ) 
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drie,  qui  rccevoit  eHe-mèuie  celles  de  l'Afrique 
et  de  l’Orient,  l'or  et  l'argent  devinrent  1res  com- 
muns en  Europe;  ce  qui  mit  les  peuples  eu  état 
de  payer  des  impôts  très  considérables  en  es- 
pèces. 

Mais,  lorsque  l’empire  eut  été  divisé,  ces  ri- 
chesses allèrent  à Constantinople.  Ou  sait  d'ail- 
leurs que  les  mines  d'Angleterre  n’etoieut  point 
encore  ouvertes  (i);  qu’il  y en  avoit  très  peu  eu 
Italie  et  dans  les  Gaules  (a)  ; que , depuis  les 
Carthaginois , les  mines  d'Espagne  n’etoient  guère 
plus  travaillées , ou  du  moins  n’étoieut  plus  si  ri- 
ches (3). L’Italie,  qui  n'avoit  plus  qurtles  jardins 
abandonnés , ne  pou  voit  par  aucun  moyen  atti- 
rer l’argent  de  l’Orient,  pendant  que  l’Occident, 
pour  avoir  de  scs  marchandises , y envoyoit  le 
sien.  L’or  et  l'argent  deviureut  donc  extrême- 
ment rares  en  Europe  : mais  les  empereurs  y vou- 
lurent exiger  les  mêmes  tributs  ; ce  qui  perdit 
tout. 

Lorsque  le  gouvernement  a une  forme  depuis 
long-temps  établie,  et  que  les  choses  se  sont  mi- 
ses dans  uue  certaine  situation,  il  est  presque 
toujours  de  la  prudence  de  les  y laisser;  pateeque 
les  raisons,  souvent  compliquées  et  inconnues, 
qui  font  qu’un  pareil  état  a subsisté,  font  qu'il 
se  maintiendra  eucore  : mais,  quand  ou  change 
Je  système  total , on  ne  peut  remédier  qu'aux  in- 
convénients qui  se  présentent  dans  la  théorie , 
et  on  en  laisse  d’autres  que  la  pratique  seule 
peut  faire  découvrir. 

Ainsi , quoique  l’empire  ne  fût  déjà  que  trop 
grand,  la  division  qu'on  en  fit  le  ruina,  pareeque 
toutes  les  parties  de  ce  grand  corps,  depuis  long- 
temps ensemble,  s'étoieul  pour  ainsi  dire  ajus- 
tées pour  y rester  et  dépendre  les  unes  des  au- 
tres. 

Constantin  (4)  , après  avoir  afToibli  la  capitale, 
frappa  uu  autre  coup  sur  les  frontières  ; il  ôta 
les  légions  qui  étaient  sur  le  bord  des  grands  fleu- 
ves, et  les  dispersa  dans  les  provinces  : ce  qui 
produisit  deux  maux  ; l’un , que  la  barrière  qui 
conteooit  taut  de  nations  fut  ôtée;  et  l’autre, 

( 1 ) Tacite  , dt  Norilw  C*manomm . le  dit  formellement. 
On  Mit  d'ailleurs  à peu  prêt  l'époque  de  l'oavrrttire  de*  mine* 
d'Allemagne.  Voj n Thomas  Sctréibéru*  sur  l'origine  des  minet 
du  11 arts.  On  croit  celles  de  Saie  moins  anciennes. 

(1)  Vnjea  Pline , I.  nnu  , art.  77. 

(3)  Les  Carthaginois  , dit  Diodore,  surent  très  bien  l’art  d'en 
profiter  . et  1rs  Romains  relui  d’ctupAcher  que  les  autres  n’en 
profitassent. 

(l)  Dans  ce  qu’on  dit  de  Coostantin  on  ne  choque  point  les 
auteurs  ecclésiastique*  , qui  déclarent  qu’ils  n’entendrnt  parier 
que  des  actions  de  ce  prince  qui  ont  du  rapport  à la  piété , et 
pou  de  celtes  qui  en  ont  tu  jour ernement  de  l’État.  ( Eosàat. 
t'u  de  Comtanh*  , I.  1,  ch.  il  : Socbatb , 1. 1 , cil.  I.  ) 


que  les  soldais  (i)  vécurent  et  s'amollirent  dans 
le  cirque  et  dans  les  théâtres  (a). 

Lorsque  Constaulius  envoya  Julien  dans  les 
Gaules,  il  trouva  quccinquaute  villes  le  long  du 
Rhiu  (3)  avoient  été  prises  par  les  barbares  ; que 
les  provinces  avoieut  été  saccagées;  qu’il  n’y  avoit 
plus  que  l'ombre  d'uue  année  romaine,  que  le 
seul  nom  des  eunemis  faisoit  fuir. 

Ce  prince  par  sa  sagesse , sa  constance , son 
économie,  sa  conduite,  sa  valeur,  et  une  suite 
continuelle  d'actions  héroïques,  rcchassa  les  bar- 
bares (4)  ; et  la  terreur  de  son  nom  les  contint  tant 
qu’il  vécut  (5). 

La  brièveté  des  règnes,  les  divers  partis  poli- 
tiques, les  différentes  religions  , les  sectes  parti- 
culières de  ces  religions,  ont  fait  que  le  caractère 
des  empereurs  est  venu  à nous  extrêmement  défi- 
guré. Je  n'en  donnerai  que  deux  exemples.  Cet 
Alexandre,  si  lâche  dans  Hérodieo,  paroit  plein 
découragé  daus  Lampridius;  ce  Gralicu,  tant 
loue  par  les  orthodoxes,  Philostorgue  le  compare 
à Néron. 

Valentinien  sentit  plus  que  personne  la  néces- 
sité de  l’ancien  plan  : il  employa  loute  sa  vie  à 
fortifier  les  bords  du  Rhin , à y faire  des  levées, 
y bàlir  des  châteaux  , y placer  des  troupes,  leur 
donner  le  moyeu  d’y  subsister.  Mais  il  arriva 
dans  le  monde  un  événement  qui  détermina  Va- 
lens  , son  frère,  à ouvrir  le  Dauube,  et  eut  d’ef- 
froyables suites. 

Dans  le  pays  qui  est  entre  les  Palus-Méotides, 
les  montagnes  du  Caucase  et  1a  mer  Caspienne, 
il  y avoit  plusieurs  peuples  qui  étoieut  la  plupart 
de  la  nation  des  Huus  ou  de  celle  des  Alains; 
leurs  terres  étoient  extrêmement  fertiles;  ils  ai- 
nioient  la  guerre  et  le  brigandage;  ils  étoient 
presque  toujours  à cheval  ou  sur  leurs  chariots , 
et  erroieut  dans  le  pays  où  ils  ctoicnt  enfermés  : 
ils  faisoient  bien  quelques  ravages  sur  les  fron- 
tières de  Perse  et  d’Arménie  ; mais  on  gardoit 
aisément  les  portes  Caspienne* , et  ils  pouvoieot 
difficilement  pénétrer  dans  la  Perse  par  ailleurs. 
Comme  ils  n'imagiuoieut  point  qu’il  fût  possible 
de  traserser  les  Palus-Méolides  (6),  ils  ne  con- 

(0  Zotimr , I.  nu. 

(i)  Drpul*  IViabliwmcnt  d»cbriitiiBbnr,  Ira  combats  de* 
gladiateur*  devinrent  rare*.  Conatantin  défendit  d’rn  donner; 
U*  furrnt  entièrement  aboli*  km»  Honorine , comme  il  pardi 
par  Théodore!  et  Otbon  de  Fri*ingue.  Le*  Romain*  ne  retinrent 
de  leur*  ancien*  apectaclr*  que  ce  qui  pourrit  afTriblir  le*  cou- 
rage*, et  *er*rit  d’attrait  a la  volupté. 

(3)  Au  mai»  MaactLLia,  I.  *vi,  ivKCtavm. 

(*/  /*«/■ 

(S)  Voyea  le  magnifique  éloge  qu’Ammien  Marcellin  fait  de 
ce  prince , I.  uv.Vojra  auwi  le*  fragment*  de  VHittoir»  de  Jean 
d’Antiocbe. 

(fi)  Paocorc.  IhrlUrt  mtlér. 
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noissojent  pas  les  Romains;  et,  pendant  que 
d’autres  barbares  ravageaient  l’empire,  ils  res- 
taient dans  les  limites  que  leur  ignorance  leur 
avoit  données. 

Quelques-uns  (1)  ont  dit  que  le  limon  que  le. 
Tanaîs  avoit  apporté  avoit  formé  une  espère  de 
croûte  sur  le  husphorc  cintmérien,  sur  laquelle 
ils  avoieut  passé;  d'autres  (a),  que  deux  jeunes 
Scythes,  poursuivant  une  biche  qui  traversa  ce 
bras  de  mer,  le  traversèrent  aussi.  Ils  furent  éton- 
nés de  voir  un  nouveau  moude  ; et , retournant 
daus  l’aurien , ils  apprirent  à leurs  compatriotes 
les  nouvelles  terres,  et , si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme,  les  Indes  qu’ils  avoieut  découvertes  (3). 

D’abord  des  corps  innombrables  de  Huus  pas* 
seront;  et,  rencontrant  les  Golhs  les  premiers, 
ils  les  chassèrent  devant  eux.  Il  sembloit  que  ces 
nations  se  précipitassent  les  unes  sur  les  autres, 
et  que  l’Asie,  pour  peser  sur  l’Europe,  eût  ac- 
quis un  nouveau  poids. 

Les  (luths  effrayés  se  présentèrent  sur  les  bords 
du  Danube,  et,  les  mains  jointes,  deraandèreut 
une  retraite.  Les  flatteurs  de  Valons  saisirent 
celle  occasion,  et  la  lui  représentèrent  comme 
uue  conquête  heureuse  d'un  nouveau  peuple  qui 
■venoit  défeudre  l'empire  et  l’enrichir  (4). 

Valeus  ordouua  qu'ils  passeraient  saus  armes; 
mais , pour  de  l’argent , ses  officier*  leur  en  lais- 
sèrent tant  qu’ils  voulurent  (5).  Il  leur  fit  distri- 
buer des  terres;  mais,  à la  différence  des  Huns, 
les  Goths  n’en  culti voient  point  (6);  on  le»  priva 
même  du  blé  qu'on  leur  avoit  promis  ; ils  mou- 
roieul  défailli,  et  ilsétoient  au  milieu  d'uu  pays 
riche;  ils  étoient  armés,  et  on  leur  faisoit  des  in- 
justices. Ils  ravagèrent  tout  depuis  le  Dauube 

(1)  Zmimi,  1.  IV. 

(а)  Jo*  a a»  ois,  de  Br  but  gttlcii  ; Uittoirt  mèt.e  de  Pro- 
•opv. 

(3)  Voye»  SciiKinrnr , I.  vt. 

(4)  A*».  Miiciuis  , I.  mt, 

(5)  De  cru»  qui  «voient  reçu  cri  ordres,  crlui-ci  conçut  an 
amour  infâme  ; rrlui-là  fut  éprit  4c  la  beauté  il’unc  femme  bar- 
barr  ; les  autre*  furent  corrompu*  par  de»  prêtent» , de»  habita 
de  lin  . et  de*  ruuvrrturr»  border»  de  franges  : on  n’eut  d'autre 
*oin  que  de  remplir  u m*i»on  d’etclavc»,  et  «r»  ferme»  de  bétail. 
( Hùtoirr  de  Drxipr.) 

(б)  Voyei  l’Huioirr  gothique  de  P roms , où  cette  différence 
est  bien  établie. 

On  demandera  peut-être  comment  de»  nation»  qui  ne  cnltf* 
voient  point  le»  terre»  pouvoir*;!  devenir  »!  pniuanir» , tandis 
que  celles  de  l’Amérique  sont  «i  petite».  C’e*t  que  le*  peuple» 
|ta»tear»  ont  une  subsistance  bien  plu»  «Murée  que  le»  peuple» 
chanteur». 

Il  parait  par  Ammien  Marrellln  que  le»  flun*.  dan»  letie 
première  demeure,  ne  labouraient  point  le*  champ»:  il»  ne  vi- 
vtilent  que  de  leur»  troupeaiii  dan»  un  pay»  abondant  en  pâtu- 
rage» et  arro»e  par  quantité  de  flruvr»,  comme  font  encore  »u- 
Jonrd'lnii  le»  petit»  Tartan-»,  qui  habitent  une  partie  du  même 
pays.  Il  y a apparence  que  ce*  peuple» , depuis  leur  départ, 
ayant  habité  de»  lieu*  moins  propres  a la  nourriture  de*  trou- 
jiraux  . commencèrent  a cultiver  Ir*  terre». 


jusqu’au  Bosphore,  exterminèrent  Valeus  et  sou 
armée,  et  ne  repasséreut  le  Danube  que  pour 
Abandonner  l’afireuse  solitude  qu’ils  avoient 
faite  (i). 


CHAPITRE  XVIII. 


Nouvelles  maximes  prises  par  les  Romai/u, 

Quelquefois  la  lâcheté  des  empereurs,  souvent 
la  foiblesscde  I empire,  firent  que  l’on  chercha  à 
apaiser  par  de  l’argent  les  peuples  qui  menaçoient 
d’envahir  (a).  Mais  la  paix  ne  peut  pas  s’acheter, 
parce  que  celui  qui  l’a  vendue  n’en  est  que  plus 
en  état  de  la  faire  acheter  encore. 

Il  vaut  mieux  courir  le  risque  de  faire  une 
guerre  malheureuse  que  de  donner  de  l'argent 
pour  avoir  la  paix;  car  on  respecte  toujours  un 
prince  lorsqu’on  sait  qu’ou  ne  le  vaincra  qu'a  près 
uue  longue  résistance. 

D’ailleurs  ces  sortes  de  gratifications  se  chan- 
geoieut  en  tributs, et,  libres  au  commeucemeut, 
devenoieut  nécessaires  : elles  furent  regardées 
comme  des  droits  acquis;  et  lorsqu'un  empereur 
les  refusa  à quelques  peuples,  ou  voulut  donner 
moius , ils  devinrent  de  mortels  ennemis.  Entre 
mille  exemples,  l’armée  que  Julien  meua  coutre 
les  Perses  fut  poursuivie  dans  sa  retraite  par  des 
Arabes  à qui  il  avoit  refusé  le  tribut  accoutumé (3); 
et  d’abord  après,  sous  l’empire  de  Valeutiuien, 
les  Allemands,  à qui  ou  avoit  offert  des  pré>euts 
moius  considérables  qu’à  l’ordinaire,  s’eu  indi- 
gnèrent ; et  ces  peuples  du  nord,  déjà  gouvernés 
parle  point  d'houueur,  se  vengèrent  de  cette  in- 
sulte prétendue  par  une  cruelle  guerre. 

Toutes  ces  nations  (4),  qui  entouraient  l’em- 
pire eu  Europe  et  en  Asie,  absorbèrent  peu  à 
peu  les  richesses  des  Romains;  et,  comme  ils  s’é>- 
toient  agrandis  parce  que  l’or  et  l’argeul  de  tous 
les  rois  étoient  portes  chez  eux  (5),  ils  s’aObibli- 

(1)  Voyn  Zoalmr  , I.  iv.  Voyn  aussi  Drxipr , dans  VF.ttr»,t 
det  ambajtadet  dr  Constantin  Pwrphyrogtnetr. 

(*'  On  donna  d'abord  tout  aux  soldats;  ensuite  on  donna  tout 
aux  ennemi». 

(3)  Ammur  Mnaum , I.  m. 

(4)  AüUIE»  MiKIlU»,  I.  XXVf. 

(SJ  • Vous  voulez  avoir  de»  nche»se» , ditoit  on  nnprmir  a 
son  armé»-  qui  murmuroit  ; voila  Ir  pays  dr»  Prrsra . allons-m 
Cbrrrbrr.  C». .*»•/. moi , dr  tant  dr  trésor»  qnr  possédait  la  rtw 
publique  rornsmr , il  nr  rr»tr  plus  rien  ; ri  Ir  mal  Tirai  dr  cm* 
qui  ont  apprit  au»  princes  a arbrtrr  la  paix  de»  barbare*  Nrv* 
fmanrr,  «ont  épuisée»,  nos  villrs  détniitra , nos  provinces  rui- 
nrr*.  Un  empereur  qui  nr  ronnoit  d’antrr»  biens  qor  ceux  dr 
l’amr  n’a  pas  honte  d'avoner  une  pauvreté  honnête.  . ( Aaair» 
Maarii.LT»  , 1.  hiv.  ) 
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renl  parce  que  leur  or  et  leur  argeut  fut  porte 
chez  les  autres. 

Les  fautes  que  font  les  hommes  d’état  ne  sont 
pas  toujours  libres;  souvcul  ce  sout  des  suites  né- 
cessaires de  la  situation  où  l'un  est  ; et  les  incon- 
vénients ont  fait  naître  les  inconvénients. 

La  milice,  comme  on  a déjà  vu , étoit  devenue 
très  à charge  à l'État  : les  soldais  avoient  trois 
sortes  d’avantages;  la  paie  ordinaire,  la  récom- 
pense après  le  service,  et  les  libéralités  d’acci- 
dent, qui  deveooicut  très  souvent  des  droits  pour 
des  gens  qui  avoient  le  peuple  et  le  priuce  entre 
leur»  mains. 

L’impuissauce  où  l'on  se  trouva  de  payer  ces 
charges  fit  que  l’on  prit  une  milice  moins  chère. 
On  fil  des  traité*  avec  des  nations  barbares  qui 
n’avoient  ni  le  luxe  des  soldats  romains,  ni  le 
même  esprit,  ni  les  mêmes  prétentions. 

Il  y avoit  une  autre  commodité  à cela:  comme 
les  barbares  tomboient  tout-à-coup  sur  un  pays, 
n’y  ayant  point  chez  eux  de  préparatifs  après  la 
résolution  de  partir,  il  étoit  difficile  de  faire  des 
levées  à temps  dans  les  provinces.  Ou  preuoit 
donc  un  autre  corps  de  barbares,  toujours  prêt  à 
recevoir  de  l’argent,  à piller,  et  à se  battre.  On 
étoit  servi  pour  le  moment;  mais  dan»  la  suite  on 
avoit  autant  de  peine  à réduire  les  auxiliaires 
que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  (i)  ne  mettoient  point 
daus  leurs  armées  un  plus  grand  nombre  de 
troupes  auxiliaires  que  de  romaines;  et  quoique 
leurs  alliés  fussent  proprement  des  sujets , ils  ne 
vouloieut  point  avoir  pour  sujets  des  peuples 
plus  belliqueux  qu’eux-mème*. 

Mais  daus  les  derniers  temps,  nou-seulemcut 
ils  n’observèrent  pas  cette  proportion  des  troupes 
auxiliaires,  mai*  même  ils  remplirent  de  soldats 
barbares  les  rorps  de  troupes  nationales. 

Ainsi  ils  établissoient  des  usages  tout  contraires 
à ceux  qui  les  avoient  rendus  maitres  de  tout  : et 
comme  autrefois  leur  politique  constante  fut  de 
se  réserver  l’art  militaire  et  d’en  priver  tous  leurs 
voisins,  ils  le  détriiisoicut  pour  lors  chez  eux,  et 
l'établissoieut  chez  les  autres. 

Voici  en  un  mot  l’histoire  des  Romains.  Ils 
vainquirent  tous  les  peuples  par  leurs  maximes; 
mais,  lorsqu'ils  y lurent  parvenus,  leur  républi- 
que ne  put  subsister;  il  fallut  chauger  de  gouver- 
nement : et  des  maximes  contraires  aux  |>remièrcs, 
employées  dans  ce  gouvernement  nouveau , firent 
tomber  leur  grandeur. 

(i)  OV*t  une  obwrittlon  de  Yéfére,  rt  II  pu  roi  i pu  Tite- 
l.ivr  que  . *1  le  nombre  des  «miliaire»  excéda  quelquefun , ce  fut 
de  bien  peu. 
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('e  u est  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  : 
ou  peut  le  demander  aux  Romains,  qui  curent 
une  suite  continuelle  de  prospérités  quand  ils  se 
gouvernèrent  sur  un  certain  plan , et  une  suite 
non  interrompue  de  revers  lorsqu'ils  se  condui- 
sirent sur  un  autre.  Il  y a des  causes  géuérales, 
soit  morales,  soit  physiques,  qui  agissent  dans 
chaque  monarchie , l’élèvent,  la  maintiennent, 
ou  la  précipitent;  tous  les  accidents  sont  soumis 
à ces  causes;  et  si  le  hasard  d’une  bataille,  c’est- 
à-dire  une  cause  particulière, a ruiné  un  état,  il 
y avuit  une  cause  générale  qui  faisoit  que  cet  état 
devoit  périr  par  uuc  seule  bataille  : en  un  mut , 
l'allure  principale  eotraiue  avec  elle  tous  les  acci- 
dents particuliers. 

Nous  voyons  que,  depuis  prés  de  deux  siècles, 
les  troupes  de  terre  de  Danemark  ont  presque 
toujours  été  liât  tues  par  celles  de  Suède.  Il  faut 
qu’indcpendaimncul  du  courage  des  deux  nations 
et  du  sort  des  armes , il  y ait  dans  le  gouverne- 
ment danois,  militaire  ou  civil,  uu  vice  intérieur 
qui  ait  produit  cet  effet  ; et  je  ue  le  crois  point 
difficile  à découvrir. 

Enfin  les  Romain*  perdirent  leur  discipline  mi- 
litaire; ils  abandonnèrent  jusqu’à  leurs  propres 
armes.  Végète  dit  que  les  soldats  les  trouvant  trop 
pesantes,  ils  obtinrent  de  l'empereur  Gralieu  de 
quitter  leur  cuirasse,  et  ensuite  leur  casque;  de 
façon  qu’exposés  aux  coup*  sans  défense,  ils  ne 
songèrent  plus  qu’à  fuir  (1). 

Il  ajoute  qu’ils  avoieut  perdu  la  coutume  de  for- 
tifier leur  camp;  et  que,  par  cette  négligence, 
leurs  armées  furent  enlevées  par  la  cavalerie  des 
barbares. 

La  cavalerie  fut  peu  nombreuse  chez  les  pre- 
miers Romains;  elle  ue  faisoit  que  la  onzième  par- 
tie de  la  légion,  et  très  souvent  moins;  et,  ce  qu’il 
y a d'extraordinaire,  ils  en  avoient  beaucoup 
moins  que  nous,  qui  avons  taut  de  sièges  à faire, 
où  la  cavalerie  est  peu  utile.  Quand  les  Romains 
furent  daus  la  décadence,  ils  n’eurent  presque 
plus  que  de  la  cavalerie.  Il  me  semble  que,  plus 
line  nation  se  rend  savante  dans  Part  militaire, 
plus  elle  agit  par  son  infanterie;  et  que,  moins 
elle  le  couuoit,  plus  elle  multiplie  sa  cavalerie: 
c'est  que,  sans  la  discipline,  l'infanterie  pesante 
ou  légère  n’est  rieu,  au  lieu  que  la  cavalerie  va 
toujours,  dans  son  désordre  même  (a).  L’action  de 
celle-ci  consiste  plus  dans  son  impétuosité  et  lin 
certain  eboe;  celle  de  l'autre,  daus  sa  résistance  et 

(»)  De  Ue  militari  , I.  1 , ch.  u. 

( a)  La  nulfrit  tartarr , uni  ntnerrrr  aucune  «le  nos  mati- 
mr*  militaire» , a fait  dans  loua  lr*  temps  de  grande*  tbotri. 
Yoyc*  Ira  relation»,  et  rar-tout  celle  de  la  dernière  conquête 
de  la  Chine. 
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Due  certaine  immobilité  : c'est  plutôt  une  réaction 
qu’une  actiou.  Enfin  la  force  de  la  cavalerie  est 
tnomeutanêe  : l'infanterie  agit  plus  long  temps; 
mais  il  faut  de  la  discipline  pour  qu'elle  puisse 
■agir  long  temps. 

Les  Romains  parvinrent  à commander  à tous 
les  peuples , non-seulement  par  l'art  de  la  guerre, 
mais  aussi  par  leur  prudence,  leur  sagesse,  leur 
constance,  leur  amour  pour  la  gloire  et  pour  la 
patrie.  Lorsque,  sous  les  empereurs,  toutes  ces 
vertus  s’évanouirent,  l’art  militaire leurresta,  avec 
lequel,  malgré  la  foiblesse  et  la  tyranuiede  leurs 
princes,  ils  conservèrent  ce  qu'ils  avoieut  acquis; 
mais  lorsque  la  corruption  se  mit  dans  la  milice 
même,  ils  devinrent  la  proie  de  tous  les  peu- 
ples. 

Un  empire  fondé  par  les  armes  a besoin  de  se 
soutenir  par  les  aimes.  Mais  comme,  lorsqu’un 
état  est  dans  le  trouble,  on  n’imagine  pas  comme  ut 
il  peut  en  sortir,  de  même,  lorsqu'il  est  en  paix 
et  qu’ou  respecte  sa  puissance,  il  ue  vient  point 
dans  l'esprit  comment  cela  peut  changer  : il  né- 
glige donc  la  milice,  dont  il  croit  n'avoir  rien  à 
espérer  et  tout  à craindre , et  souveut  même  il 
cherche  à l’afToiblir. 

C’étoil  une  règle  inviolable  des  premiers  Ro- 
mains, que  quiconque  avoit  abandonné  son  poste, 
ou  laissé  ses  armes  daus  le  combat,  étoit  puni  de 
mort.  Julien  et  Valentinien  avoieut  à cet  égard 
rétabli  les  anciennes  peines.  Mais  les  barbares 
pris  à la  solde  des  Romains , accoutumés  à faire 
la  guerre  comme  la  font  aujourd’hui  lesTartares, 
à fuir  pour  combattre  encore,  à chercher  le  pil- 
lage plus  que  rhouneur(i),  étoient  iucapables 
d'une  pareille  discipline. 

Telle  étoit  la  discipline  des  premiers  Romains, 
qu’on  y avoit  vu  des  généraux  condamner  leurs 
enfants  à mourir,  pour  avoir,  sans  leur  ordre, 
gagné  la  victoire  : mais,  quand  ils  furent  mêlés 
parmi  les  barbares,  ils  contractèrent  un  esprit 
d'indépendance  qui  faisoit  le  caractère  de  ces  na- 
tions; et,  si  l'on  lit  les  guerres  de  Bélisaire  con- 
tre les  Goths,  on  verra  un  géuéral  presque  tou- 
jours désobéi  par  scs  officiers. 

Sylla  et  Scrtorius , daus  la  fureur  des  guerres 
civiles , aimoient  mieux  périr  que  de  faire  quel- 
que chose  dont  Mithridate  pût  tirer  avantage  : 
mais , dans  les  temps  qui  suivirent,  dès  qu'un  mi- 
nistre ou  quelque  grand  cnit  qu'il  importait  à 
son  avarice,  à sa  veugeauce , à son  ambition,  de 

(t)  1U  nr  vouloirnt  pu  l’oiqjrtlir  ans  travail*  «Jri  fcilditi 
romains.  Voye*  Ammlrn  Marcellin  , 1.  «vin  , qui  dit . comme 
une  clioae  extraordinaire , qu’il»  s'y  Munirent  en  une  occasion , 
iwur  plaire  a Julien  , qui  vouloit  mettre  de»  place»  en  état  «te 
défraie. 


faire  entrer  les  barbares  daus  l’empire,  il  le  leur 
donna  d'abord  à ravager  (i). 

Il  n'y  a point  d'étal  où  l'on  ait  plus  besoin  de 
tributs  que  dans  ceux  qui  s’affoiblisseut  ; de  sorte 
que  l’on  est  obligé  d’augmenter  les  charges  à me- 
sure que  l’on  est  moins  en  état  de  les  porter  : 
bientôt,  daus  les  provinces  romaines,  les  tributs 
devinrent  intolérables. 

Il  faut  lire,  dans  Salvien,  les  horribles  exac- 
tions que  l’on  faisoit  sur  les  peuples  (a).  Les  ci- 
toyens , poursuivis  par  les  traitants , n’avoieot 
d’autre  ressource  que  de  se  réfugier  chez  les  bar- 
bares, ou  de  dnuner  leur  liberté  au  premier  qui 
la  vouloit  prendre. 

Ceci  servira  à expliquer,  dans  notre  histoire 
françoise,  cette  patience  avec  laquelle  les  Gaulois 
souffrirent  la  révolution  qui  devoil  établir  cette 
différence  accablante  entre  une  nation  noble  et 
une  nation  roturière.  Les  barbares , en  rendant 
taut  de  ciloycus  esclaves  de  la  glèbe,  c’est-à-dire 
du  champ  auquel  ils  étoient  attaches,  u’introdui- 
sireut  guère  rieu  qui  n’eût  été  plus  cruellement 
exercé  avant  eux  (3). 


CHAPITRE  XIX. 


1.  Grandeur  d‘ Attila.  3.  Causes  de  l' établissement 

des  barbares.  3.  Raisons  pourquoi  t empire 

(T Occident  fut  le  premier  abattu. 

Comme  dans  le  temps  que  l’empire  s’afToiblis- 
soit  la  religion  chrétienne  s etablissoit , les  chré- 
tiens repruchoicut  aux  païens  cette  décadenre,  cl 
ceux-ci  eu  demaudoient  compte  à la  religion 
chrétienne.  Les  chrélieus  disoient  que  Dioclétien 
avoit  perdu  l’empire  en  s'associant  trois  collè- 
gues^), parce  que  chaque  empereur  vouloit  faire 
d’aussi  grandes  dépenses  et  entretenir  d’au«si  for- 
tes armées  que  s’il  avoit  été  seul?  que  par-là  , le 
nombre  de  ceux  qui  reccvoiout  n'étaut  pas  pro- 
portionné au  nombre  de  ceux  qui  donnoient , les 

(i)  Cri»  n’étoit  pas  (tonnant  dan»  cr  mélange  «vrr  des  nation» 
qui  avoinil  (K  rrrantr».  qui  ne  connoissolmt  point  de  patrie, 
et  où  souvent  dr»  corps  entiers  de  troupes  sr  joifnoirot 
à l’ennemi  qui  1rs  aient  vaincus  contre  leur  nation  même 
Voye*  dans  Procope  ce  que  c’étoit  que  Ica  Goths  sous  V). 

tige». 

(a)  Voye»  tout  le  liv.  v de  Guhrrnetioit*  Dti.  Voye*  aussi 
dans  l'Amba»sade  écrite  par  Priscus  , le  discours  d’un  Ro- 
main établi  parmi  le»  Hnns.  sur  la  félicite  «Lan»  cr*  paya- 
is. 

(3)  Voye*  encore  Salvien  ,1.  v ; et  les  lois  du  Code  et  du  Pi  * 
gette  là-dessus. 

( t)  UcTUCt,  de  fil  Mort  des  ptnèudcmrt. 
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charges  devinrent  si  grandes,  que  les  terres  fu- 
rent abandonnées  par  les  laboureurs,  et  se  chan- 
gèrent en  forêts.  Les  païens,  au  contraire,  ne 
cessoient  décrier  contre  un  culte  nouveau,  inouï 
jusqu’alors  : ej  comme  autrefois,  dans  Rome  flo- 
rissante, on  altribuoit  les  débordements  du  Tibre 
et  les  autres  effets  de  la  nature  à la  colère  des 
dieux,  de  même,  dans  Rome  mourante,  on  im- 
putait les  malheurs  à un  nouveau  culte  et  au  ren- 
versement des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Sytnmaque  qui , dans  une  lettre 
écrite  aux  empereurs  au  sujet  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire, fît  le  plus  valoir  contre  la  religion  chré- 
tienne des  raisons  populaires , et  par  conséquent 
très  ca (tables  de  séduire. 

« Quelle  chose  peut  mieux  nous  couduire  à la 
connoissauce  des  dieux,  disoit -il,  que  l'expé- 
rience de  nos  prospérités  passées?  Nous  devons 
être  fidèles  à tant  de  siècles,  et  suivre  nos  pères, 
qui  ont  suivi  si  heureusement  les  leurs.  Pensez 
que  Rome  vous  parle  et  vous  dit  : « Grands  prin- 
« ces , pères  de  la  patrie , respectez  mes  années 
« pendant  lesquelles  j*ai  toujours  observé  les  céré- 
•r  monies  de  mes  ancêtres  : ce  culte  a soumis  l’uni- 
*•  vers  à mes  lois  ; c’est  par-là  qu’Annibal  a été 
f repoussé  de  mes  murailles,  et  que  les  Gaulois 
« l'ont  été  du  capitale.  * C'est  pour  les  dieux  de 
la  patrie  que  nous  demandons  la  paix  ; nous  la 
demandons  pour  les  dieux  indigètes.  Nous  n’en- 
trons point  dans  des  disputes  qui  ne  conviennent 
qu’à  des  gens  oisifs  ; et  nous  voulons  offrir  des 
prières,  et  non  pas  des  combats (i).  *• 

Trois  auteurs  célébrés  répondirent  à Symma- 
que.  Oroze  composa  son  histoire  pour  prouver 
qu’il  y avoit  toujours  eu  dans  le  monde  d’aussi 
grands  malheurs  que  ceux  dont  se  plaignoicnt  les 
païens.  Salvien  fît  son  livre  (a),  où  il  soutient 
que  c’étoient  les  dérèglements  des  chrétiens  qui 
avoient  attiré  les  ravages  des  barbares  ; et  saint 
Augustin  fit  voir  que  1a  cité  du  ciel  étoit  diffé- 
rente de  cette  cité  de  la  terre  (3),  où  les  anciens 
Romains,  pour  quelques  vertus  humaines,  avoient 
reçu  des  récompenses  aussi  vaines  que  ces  vertus. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  premiers  temps, 
la  politique  des  Romains  fut  de  diviser  toutes  les 
puissances  qui  leur  faisoient  ombrage  : dans  la 
suite,  ils  n’v  purent  réussir. Il  fallut  souffrirqu'At- 
tila  soumit  toutes  les  naliunsdu  nord  : il  s’éteudit 
depuis  le  Dauiibe  jusqu’au  Rhin , détruisit  tous 
les  forts  et  tous  les  ouvrages  qu'on  avait  faits  sur 
ces  fleuves,  et  rendit  les  deux  empires  tributaires. 

(■)  Lettres  de  Syramaque.  I.  S , trtlrr  U* 

(l)  Du  G ou  Ferment  en!  de  Dieu 
De  tm  Cite  de  Dieu. 


■ Théodose,  disoit-il  insolemment , est  fils  d’un 
père  très  noble,  aussi  bien  que  moi;  mais,  en 
me  payant  le  tribut,  il  est  déchu  de  sa  noblesse, 
et  est  devenu  mon  esclave  ; il  n’est  pas  juste  qu’il 
dresse  des  embûches  à son  maître,  comme  un 
esclave  méchant  (i).  » 

- Il  ne  convient  pas  à l’empereur,  disoit -il 
dans  une  autre  occasion , d’ètre  menteur.  Il  a 
promis  à un  de  mes  sujets  de  lui  donner  en  ma- 
riage la  fille  de  Saturnilus;  s'il  ne  veut  pas  tenir 
sa  parole,  je  lui  déclare  la  guerre;  s'il  ne  le  peut 
pas , et  qu’il  soit  dans  cet  état  qu'on  ose  lui  dés- 
obéir, je  marche  à son  secours.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  par  modération 
qu'Attila  laissa  subsister  les  Romains;  il  suivoit 
les  mœurs  de  sa  nation , qui  le  portaient  à sou- 
mettre les  peuples , et  non  pas  à les  conquérir. 
Ce  prince , dans  sa  maison  de  bois  où  nous  le  re- 
présente Prisrus(a),  maître  de  tontes  les  nations 
barbares,  et  en  quelque  façon  (3)  de  presque 
toutes  celles  qui  étaient  policées,  étoit  un  des 
grands  monarques  dont  l'histoire  ait  jamais  parlé. 

On  voyoit  à sa  cour  les  ambassadeurs  des  Ro- 
mains d’Orient  et  de  ceux  d'Occident , qui  ve- 
noient  recevoir  ses  lois  ou  implorer  sa  clémence. 
Tantôt  il  demaudoit  qu’on  lui  rendit  les  Huns 
transfuges,  ou  les  esclaves  romains  qui  setoient 
évadés  ; tantôt  il  vouloit  qu'on  lui  livrât  quelque  mi- 
nistre de  l'empereur.  Il  avoit  mis  sur  l’empire  d’O- 
rient  un  tribut  de  deux  mille  cent  livres  d’or.  Il 
recevoil  les  appointements  de  général  des  armées 
romaines.  Il  euvoyoit  à Constantinople  ceux  qu'il 
vouloit  récompenser , afin  qu’on  les  comblât  de 
biens,  faisaut  un  trafic  oontiuud  de  la  frayeur 
des  Romains. 

Il  étoit  craint  de  scs  sujets , et  il  ne  paroit  pas 
qu’il  en  fût  haï  (4).  Prodigieusement  fier,  et  ce- 
pendant rusé,  ardent  dans  sa  colère,  mais  sa- 
chant pardonner  ou  différer  la  punition  suivant 
qu’il  couvenoit  à scs  intérêts,  ne  faisant  jamais  la 
guerre  quand  la  paix  pouvoit  lui  donner  assez 
d'avantages,  fidèlement  servi  des  mis  mêmes  qui 
étoient  sous  sa  dépendance,  il  avoit  gardé  pour 
lui  seul  l'ancienne  simplicité  des  mœurs  des  Huns. 
Du  reste , on  ne  peut  guère  louer  sur  la  bravoure 
le  chef  d'uue  nation  où  les  enfants  entroient  en 
fureur  au  récit  des  beaux  faits  d’armes  de  leurs 

(1)  Histoire  gothique  rt  relation  dtl'inbauKlr  écrit*  par  Pria- 
eu*.  Cétoit  IhMoK  If  j nwf. 

(2)  Histoire  gothique  : *11»  wilrt  régi*  barba  ri rm  louai  If. 
nerilit,  K*c  rapti»  clelt atibui  liabiUeula  praponfUl.  • (Jul1 
naanà* , de  Bf*w  retins.  ) 

(3)  Il  parait,  par  la  relation  de  Priant*,  qu'on  priuolt  à U 
cour  d' Attila  è,*oumettre  encore  le»  Per*e*. 

(4)  Il  faut  coiuulter,  wr  le  caractère  de  ce  prince  cl  le*  mer  un 
de  u cour.  lornandeset  Priant» 
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pères,  et  où  les  pères  versoient  des  larmes  parce 
qu’ils  ne  pouvoieut  pas  imiter  leurs  enfants. 

Apres  sa  mort,  toutes  les  nations  barbares  se 
redivisèrent;  mais  les  Romains  étoient  si  foi  blés 
qu'il  n’y  avoit  pas  de  si  petit  peuple  qui  ne  pût 
leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qui  perdit 
l’empire,  ce  furent  toutes  les  invasions.  Depuis 
celle  qui  fut  si  générale  sous  Gallus,  il  sembla 
rétabli,  parce  qu’il  n’a  voit  point  perdu  de  terrain; 
mais  il  alla,  de  degrés  en  degrés , de  la  décadence  à 
sa  chute,  jusqu’à  ce  qu’il  s'affaissa  tout-à-coup  sous 
Arcadiuset  Hononus. 

En  vain  on  avoit  recbassé  les  barbares  dans 
leur  pays  ; ils  y seroient  tout  de  même  rentrés 
pour  mettre  en  sûreté  leur  butin  : en  vain  on  les 
extermina;  les  villes  n’éloient  pas  moins  sacca- 
gées , les  villages  brûles , les  familles  tuées  ou  dis- 
persées (i). 

Lorsqu'une  province  avoit  été  ravagée , les  bar- 
bares qui  succédoient , n’y  trouvant  plus  rien, 
dévoient  passer  à une  autre.  On  ne  ravagea  au 
commencement  que  la  Tlirace , la  Mysie , la  Pan- 
nonie: quaud  ces  pays  ftircut  dévastés,  on  ruina 
la  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Grèce;  de  là  il 
fallut  aller  aux  Noriques.  L’empire  , c’est-à-dire 
le  pays  habité,  se  rétrécissoit  toujours,  et  l’Italie 
devenoit  froutière. 

La  raison  pourquoi  il  ne  se  Ht  point  sous  Gallus 
et  Gallien  d’établissement  de  barbares,  c'est  qu’ils 
trouvoient  encore  de  quoi  piller. 

Ainsi , lorsque  les  Normands,  image  des  con- 
quérants de  l’empire,  eurent  pendant  plusieurs 
siècles  ravagé  la  France,  ne  trouvant  plus  rien  à 
prendre,  ils  acceptèrent  une  province  qui  étoit 
entièrement  déserte,  et  se  la  partagèrent  (a), 

La  Scythic  dans  ces  temps-là  étant  presque 
tout  inculte  (3),  les  peuples  y étoient  sujets  à des 
famines  fréquentes  : ils  subsistoient  en  partie  par 
un  commerce  avec  les  Romains,  qui  leur  pur-, 
toient  des  vivres  des  provinces  voisines  du  Da- 
nube ^4).  Les  barbares  donnoieut  en  retour  les 

(l)  Citait  une  nation  bien  destructive  que  celle  de»  Gotha  : 
lia  avoirnt  détruit  tou*  In  laboureur»  «tans  la  Tbrace , et  ronpé 
lea  main»  a tou»  ceux  qui  mcnolrnt  le*  chariot».  ( Histoire  byian- 
fiardr  Mal.  hu»,  dan»  V Elirait  dti  ambassade».) 

(a)  Voycx.  dan»  le»  Chronique»  recueillir»  par  André  Du 
Cheane  , l’rtat  de  cette  province  ver»  la  I.  du  neuvième  et  le 
comme nrecncM  du  dixième  aircir.  ( Script . Morm.  hui.  vrte- 
rtt.) 

(3)  Le»  Goths . comme  non»  l'avon»  dit . ne  cvltivnlent  point 
lu  terre.  Le»  Vandale»  le*  appeloirnt  TrvIUi . du  nom  d’une  pe- 
tite moire  ; parce  que , dans  une  famine . il»  leur  vendirent 
fort  cher  ubp  pareille  mesure  de  blé.  ^ Omniomii , dan*  la 
Bibliothèque  de  Photlu» , I.  xtx.) 

{ 4)  On  voit , dan»  VHislows  de  Prise  ut , qu’il  y avoit  de»  mar- 
ché établi*  par  Ir»  traite»  sur  le*  bord»  dn  Danube. 


choses  qu’ils  avoient  pillées,  les  prisonniers  qu’ils 
avoient  faits,  l’or  cl  l’argent  qu’ils  recevoient  pour 
la  paix.  Mais,  lorsqu’on  ne  put  plus  leur  payer 
des  tributs  assez  forts  pour  les  faire  subsister,  ils 
Rirent  forcés  de  s'établir  (i). 

L’ecipire  d’Oecident  fut  le  premier  abattu  : en 
voici  les  raisons. 

Les  barbares,  ayant  passé  le  Danube,  trou- 
voient  à leur  gauche  le  Bosphore,  Constantinople, 
et  toutes  les  forces  de  l’empire  d’Orient,  qui  les 
arrétoient  : cela  faisoit  qu'ils  se  tournoient  à main 
droite,  du  côté  de  l’Illyrie  , et  sc  poussoient  vers 
l’Occident.  Il  se  fit  un  reflux  de  nations  et  nu 
transport  de  peuples  de  ce  côté-là.  Les  passages 
de  l’Asie  étant  mieux  gardés,  tout  refouloit vers 
l’Europe;  au  lieu  que , dans  la  première  invasion , 
sons  (jallus,  les  forces  des  barbares  se  partagèrent. 

L’empire  ayant  été  réellement  divisé , les  em- 
pereurs d’Orient  qui  avoient  des  alliances  avec  les 
barbares  ne  voulurent  pas  les  rompre  pour  se- 
courir ceux  d’Orcident.  Celte  division  dans  l'ad- 
ministration, dit  Priscus  (a),  fut  très  préjudiciable 
aux  affaires  d’Occident.  Ainsi  les  Romains  d’O- 
rient (3)  refusèrent  à ceux  d’Occident  une  armée 
navale  à rause  de  leur  alliance  avec  les  Vandales. 
Les  Wisigolhs,  ayant  fait  alliance  avec  Arcadius, 
entrèrent  en  Occident , et  Hononus  fut  obligé  de 
s'enfuira  Ravenne  (4).  Enfin  Zenon,  pour  se  dé- 
faire de  Théodoric,  le  persuada  d’aller  attaquer 
l’Italie,  qu'Alaric  avoit  déjà  ravagée. 

Il  y avoit  une  alliance  très  étroite  entre  Attila 
et  Genséric,  roi  des  Vandales  (5).  Ce  dernier  crai- 
gnoit  les  Goths  (6)  : il  avoit  marie  son  fils  avec  la 
fille  du  roi  des  Goths;  et,  lui  ayant  ensuite  fait 
couper  le  nez,  il  l’avoit  renvoyée  : il  s'unit  donc 
avec  Attila.  Les  deux  empires,  comme  enchaînés 
par  ces  deux  princes,  n'osoient  se  secourir.  La 
situation  de  celui  d’Occident  fut  sur-tout  déplo- 
rable : il  n’avoit  point  de  forces  de  mtr;  elles 
étoient  toutes  en  Orient  (7),  en  Égypte,  Chvpre, 
Phénicie,  Ionie,  Grèce,  seuls  pays  où  il  v eût 
alors  quelque  commet-ce.  Les  Vandales  et  d'autres 
peuples  attaquoieut  par  tout  les  côtes  d'occident. 

{1}  Quand  Ir*  Gnth»  envoyèrent  prirr  Zenon  de  rerr-vot  r dan* 
aon  alliance  Tltruderic  , fil»  dr  Ttiariut,  aux  condition»  qu’il 
•voit  arrortlérs  à Thruddir,  fils  de  BaUmrr,  Ir  sénat  contait* 
répondit  qur  Ir»  rrvrau*  «Ir  l'Etal  n’étoirnt  pas  iuIOhui,  powr 
nomrir  dru*  pruplr»  gotha,  ri  qu'tl  falloit  choisir  Pamiiic  de 
l’un  des  dru*.  ( Histoire  de  Malt  htu,  dan*  VEa  Irait  ih  » uniijj- 
sades.  ) 

(i)  P«i»cr»,  I.  n. 

(3)  Ibid. 

(4)  l'aocorx.  Guerre  dei  Vandales. 

(5.)  Pxmua.  I.  »». 

(6)  Voyex  Joiiiandè* . de  Rebus  getitis  , cap.  ntn. 

(:)  Cela  parut  sur- tout  dan»  la  jueire  dr  Constantin  et  «te  L*- 
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11  vint  une  ambassade  des  Italiens  à Constanti- 
nople, dit  Priscus  (i),  pour  faire  savoir  qu'il  étoit 
impossible  que  les  alfaires  se  soutinssent  saus  nue 
réconciliation  avec  les  Vandales. 

Ceux  qui  gouvcnioicnl  en  Occident  ne  man- 
quèrent pas  de  politique  : ils  jugèrent  qu’il  falloit 
sauver  l’Italie,  qui  étoit  eu  quelque  façon  la  télé, 
et  eu  quelque  façou  le  cœur  de  l'empire.  On  fit 
passer  les  barbares  aux  extrémités,  et  ou  les  y 
plaça.  Le  dessein  étoit  bieu  conçu,  il  fut  bien 
exécuté.  Ces  nations  ne  demandoient  que  la  sub- 
sistance : on  leur  donnoit  les  plaines;  ou  se  ré- 
servoit  les  pays  montagneux,  les  passages  des  ri- 
vières, les  défilés,  les  places  sur  les  grands  fleuves; 
on  gardoit  la  souveraineté.  Il  y a apparence  que 
ccs  peuples  auraient  été  forcés  de  devenir  Ro- 
inaius;  et  la  facilité  avec  laquelle  ces  destrbeteurs 
furent  eux-mêmes  détruits  par  les  Francs,  par  les 
Grecs,  par  les  Maures,  justifie  assez  cette  peusée. 
Tout  ce  système  fut  renversé  par  une  révolution 
plus  fatale  que  toutes  les  autres  : l'armée  d’Italie, 
composée  d'étrangers,  exigea  ce  qu’on  avoit  ac- 
cordé à des  nations  plus  étrangères  encore  : elle 
forma  sous  Odoacer  nue  aristocratie  qui  se  donna 
le  tiers  des  terres  de  l’Italie;  et  ce  fut  le  coup 
mortel  porté  à cet  empire. 

Parmi  laul  de  malheurs  on  cherche  avec  une 
curiosité  triste  le  destin  de  la  ville  de  Rome.  Elle 
étoit  pour  ainsi  dire  sans  défeuse;  elle  pouvoit 
être  aisément  affamée;  l étendue  de  ses  murailles 
faisoit  qu’il  étoit  très  difficile  de  les  garder;  comme 
elle  étoit  située  dans  nue  plaine,  on  pouvoit  aisé- 
ment la  forcer;  il  u’y  avoit  point  de  ressource 
darnle  peuple, qui  enéloitcxtréraement  diminué. 
Les  empereurs  furent  obligés  de  se  retirer  à Ra- 
venue,  ville  autrefois  défeudue  par  la  mer,  comme 
Venise  l’est  aujourd’hui. 

Le  peuple  romain,  presque  toujours  abandonne 
de  scs  souverains,  commença  à le  devenir  et  à 
faire  des  traités  pour  sa  conservation  (a);  ce  qui 
est  le  moyen  le  plus  légitime  d'acquérir  la  sou- 
venue puissance.  C’est  aiusi  que  l’Armorique  et 
la  Rretague  commencèrent  à vivre  sous  leurs  pro- 
pres lob  (3). 

Telle  fut  la  Gn  de  l'empire  d’OccidenL  Rome 
s'etoit  agrandie  , parce  qu'elle  n’a  voit  eu  que  des 
guerres  successives,  chaque  nation  , par  uu  bon- 
heur inconcevable,  ne  l'attaquant  que  quand  l'au- 
tre avoit  été  ruinée.  Rome  fut  détruite,  parce  que 

(0  Pmitct»,l.  n. 

(*)  Du  trmpi  d'Honoritu , AUrlr . qui  luilégmii  Romr  , obll. 
g (I CfUl Tille  i prfndn  ma  alliance,  mi  mt  contre  l'ruipcreor 
qui  ne  put  a'y  oppwr.  ( Paororz,  Guerrr  det  Goths,  t.  i.)  Vom 
3twi«e,  I.  vi. 

(3)  Zmi«K,  I.  tv. 


tontes  les  nations  l'attaquèrent  à-la-fois  et  péné- 
trèrent par-tout. 


CHAPITRE  XX. 


i.  Des  conquêtes  de  Justinien,  a.  De  son 
gouvernement. 

Comme  tous  ccs  peuples  entraient  péle-mèle  dans 
l'empire,  ils  s’iucommodoieut  réciproquement;  et 
toute  la  politique  de  ces  temps-là  fut  de  les  armer 
les  uns  contra  les  autres  ; ce  qui  étoit  aisé,  à cause 
de  leur  férocité  et  de  leur  avarice.  Ils  s’entrc-dc- 
tniisireut  pour  la  plupart  a\ant  d’avoir  pu  s’éta- 
blir; et  cela  fit  que  l'empire  d’Orieut  subsista  en- 
core du  temps. 

D’ailleurs  le  Nord  s'épuisa  lui-méme,  et  l’on 
n’en  vit  plus  sortir  ces  armées  innombrables  qui 
parurent  d’abord;  car,  après  les  premières  inva- 
sions des  Col  h*  et  des  Huns,  sur-tout  depuis  la 
mort  d’Attila,  ceux-ci  et  les  peuples  qui  les  sui- 
virent attaquèrent  avec  moins  de  forces. 

Lorsque  ces  nations,  qui  s’étoient  assemblées 
en  corps  d'armée,  se  furent  dispersées  en  peu- 
ples, elles  s’affüibliraul  beaucoup;  répandues  da us 
les  divers  lieux  de  leurs  conquêtes,  elles  furent 
elles-mêmes  exposées  aux  invasious.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  Justiuien  entreprit  de  re- 
conquérir l’Afrique  et  l’Italie,  et  fit  ce  que  nos 
François  exécutèrent  aussi  heureusement  contre 
les  Wisigoths,  les  Bourguignons,  les  Lombards, 
et  les  .Sarrasins. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  fut  apportée  aux 
barbares,  la  secte  arienne  étoit  en  quelque  façon 
dominante  dans  l’empire.  Valais  leur  envoya  des 
prêtres  ariens,  qui  furent  leurs  premiers  apôtres. 
Or,  daus  l'intervalle  qu’il  y eut  entre  leur  con- 
version et  leur  établissement , cette  secte  fut  en 
quelque  façon  détruite  chez  les  Romains  ; les  bar- 
bares ariens  ayant  trouvé  tout  le  pays  orthodoxe 
n'en  purcut  jamais  gagner  laffeetiou;  et  il  fut  fa- 
cile aux  empereurs  de  les  troubler. 

D’ailleurs  ces  barbares,  dont  l’art  et  le  génie 
nétoicut  guère  d’attaquer  les  villes,  et  encore 
moins  de  les  défeudre,  en  laissèrent  tomber  les 
murailles  eu  ruine.  Procope  nous  apprend  que  Bé- 
lisaire trouva  celles  d’Italie  en  cet  étal.  Celles  d’A- 
frique a voient  été  démantelées  par  Geuséric(i), 
comme  celles  d’Espague  le  furent  dans  la  suite 

(l)  Pinçon  . Gutrrt  tift  t'audaUt , I,  i. 
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par  Titiia  ( t),  dans  Vidée  de  s'assurer  de  ses  ha- 
bitants. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  nord,  établis 
dans  les  pays  du  midi,  en  prirent  d'abord  la  mol- 
lesse, et  devinrent  incapables  des  fatigues  de  la 
guerre  (a).  Les  Vandales  languissoient  dans  la  vo- 
lupté; une  table  délicate,  des  habits  efféminés, 
des  bains,  la  musique,  la  danse,  les  jardins,  les 
théâtres,  leur  éloient  devenus  nécessaires. 

Us  ne  dunnoieut  plus  d'inquiétude  aux  Ro- 
mains^), dit  Malchus  (4),  depuis  qu’ils  avoient 
cessé  d’entretenir  les  armées  que  Genséric  tenoit 
toujours  prêtes,  avec  lesquelles  il  prévenoil  ses 
ennemi-t,  cl  étonnoit  tout  le  monde  par  la  faci- 
lité de  ses  entreprises. 

La  cavalerie  des  Romains  étoit  très  exercée  à 
tirer  de  l’arc;  mais  celle  des  Golhs  et  des  Van- 
dales ne  se  servoit  que  de  l’épée  et  de  la  lance, 
et  ne  pouvoit  combattre  de  loin  (5);  c’est  à cette 
différence  que  Bélisaire  altribuoit  une  partie  de 
ses  succès. 

Les  Romains , sur-tout  sous  Justinien , tirèrent 
de  grands  services  des  Huns,  peuples  dont  étoient 
sortis  les  Parthes,  et  qui  comliattoicnt  comme 
eux.  Depuis  qu'ils  eurent  perdu  leur  puissance 
parla  défaite  d'Attila  et  les  divisions  que  le  grand 
nombre  de  ses  enfants  fit  naître,  ils  servirent  les 
Romains  en  qualité  d'auxiliaires , et  ils  formèrent 
leur  meilleure  cavalerie. 

Toutes  ces  nations  barbares  se  distinguoient 
chacune  par  leur  manière  particulière  de  combat- 
tre et  de  s’armer  (6).  Les  Gotbs  et  les  Vandales 
étoient  redoutables  l’épée  à la  main  ; les  Huns 
étoient  des  archers  admirables,  les  Suèves  de 
bons  hommes  d’iufanrerie;  les  Alaius  étoient  pe- 
samment armés;  et  les  Hernies  étoient  une  troupe 
légère.  Les  Romains  prenoient  dans  toutes  ces  na- 
tions les  divers  corps  de  troupes  qui  convcuoieut 
à leurs  desseins,  et  combat toient  contre  une  seule 
avec  les  avantages  de  toutes  les  autres. 

Il  est  singulier  que  les  nations  les  plus  foibles 
aient  été  celles  qui  firent  de  plus  grands  établis- 
sement*. On  se  tromperoil  beaucoup  si  l’on  ju- 
geoit  de  leurs  forces  par  leurs  conquêtes.  Dans 
celte  longue  suite  d'incursions,  les  peuples  bar- 
bares, ou  plutôt  les  essaims  sortis  d’eux  , détrui- 

(1)  Muitt*.  Hulotrr  iTEipatnt , l TI,  ch.  SIS- 
(*)  Ptoeuti,  Guerre  des  fandaUt , I.  il. 

(3)  !>•<  Irmpt  il'llononr. 

(4)  IUtto,rr  buanUne  dant  VEitntit  dti  ambatirndet, 

(5)  V ojr*  P<orti|>r.  Guerre  i Ut  t undaln  , 1. 1 ; et  ta  metnr  #>.- 
trar,  Guerre  du  Gotkt , I.  I.  Lfi  aicbrr»  folba  étoirni  ■ pieil  ; 
II*  étaient  pm  instruit». 

(6)  l'n  (MHip  n*m*rrjn»blr  de  Jornnndi*»  nous  dnnnf  tovtn 
et*  différence»;  e'ett  a l’occaakon  de  la  bataille  que  les  Guides 
donnèrent  ans  enfants  d'AtlII» 


soient  ou  étoient  détruits;  tout  dépendoit  des 
circonstances  : et,  pendant  qu'une  grande  nation 
étoit  combattue  ou  arrêtée,  une  troupe  d'aven- 
turiers qui  trouvoient  un  pays  ouvert  y faisoient 
des  ravages  effroyables.  Les  Goths,  que  le  dés- 
avantage de  leurs  armes  fit  fuir  devant  tant  de 
nations  , s'établirent  en  Italie,  en  Gaule,  et  en 
Espagne  : les  Vandales , quittant  l’Espagne  par 
faiblesse,  passèrent  en  Afrique,  où  ils  foudèrent 
un  grand  empire. 

Jnslinien  ne  put  équiper  contre  les  Vandales 
que  cinquante  vaisseaux  ; et  qnand  Bélisaire  dé- 
barqua , il  n’avoit  que  cinq  millc^oldals  (1).  C>- 
toit  une  entreprise  bien  hardie  : et  Léon . qui 
avoit  autrefois  envoyé  contre  eux  uue  flotte  com- 
posée de  tous  les  vaisseaux  de  l’Orient , sur  la- 
quelle il  avoit  cent  mille  hommes  , n’avoit  pas 
conquis  l'Afrique,  et  avoit  pensé  perdre  l’empire. 

Ces  grandes  flottes , non  pins  que  les  grandes 
armées  de  terre,  11 'ont  guère  jamais  réussi.  Comme 
elles  épuisent  un  état,  si  l’expédition  est  longue 
ou  que  quelque  malheur  leur  arrive , elles  ne 
peuvent  être  secourues  ni  réparées  : si  une  partie 
se  perd , ce  qui  reste  n'est  rien , parce  que  le* 
vaisseaux  de  guerre,  ceux  de  transport,  la  cava- 
lerie, l'infanterie , les  munitions,  enfin  les  di- 
verses parties  dépendent  du  tout  ensemble.  La 
lenteur  de  l’entreprise  fait  qu’on  trouve  toujours 
des  ennemis  préparés;  outre  qu’il  est  rare  que 
l'expédition  se  fasse  jamais  dans  une  saison  com- 
mode : on  tombe  dans  le  temps  des  orages,  tant 
de  choses  n'étant  presque  jamais  prêtes  que  quel- 
ques mois  plus  tard  qu’on  ne  se  l’étoit  promis. 

Bélisaire  envahit  l'Afrique;  et  re  qui  lui  servit 
beaucoup,  c’est  qu’il  tira  de  Sicile  une  grande 
quantité  de  provisions,  en  conséquence  d’un  traité 
fait  avec  Amalasonte , reine  des  Golhs.  Lorsqu’il 
fut  envoyé  pour  attaquer  l’Italie,  voyant  que  les 
Goths  tiraient  leur  subsistance  de  la  Sicile,  il 
commença  par  la  conquérir,  il  affama  ses  enne- 
mis, et  se  trouva  dans  l'abondance  de  toute* 
choses. 

Bélisaire  prit  Carthage,  Rome,  et  Ravrnne,  et 
envoya  les  rois  des  Goths  et  des  Vandales  captifs 
à Constantinople,  où  l’on  vit.  après  tant  de  temps, 
les  aucicus  triomphes  renouvelés  (a). 

On  peut  trouver  dans  les  qualités  de  ce  grand 
homme  (3)  les  principales  causes  de  ses  succès. 
Avec  un  général  qui  avoit  toutes  les  maxime*  des 
premiers  Romains,  il  se  forma  une  armée  telle 
que  les  anciennes  armées  romaines. 

(1)  PiMon,  Ciflff  dtt  Gotki  , I.  n. 

(ï)  Justinien  ne  lui  orront»  que  lr  triomphe  de  t’Afriqw 
(1'  Vo yti  Soldat.  * l'article  I Wtuurre. 
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Los  grandes  vertus  se  cachent  ou  se  perdent 
ordinairement  dans  la  servitude;  mais  le  gouver- 
nement tyrannique  de  Justinien  ne  put  opprimer 
la  grandeur  de  cette  amc  ni  la  supériorité  de  ce 
génie.  ^ 

L’eunuque  Narsès  fut  encore  donné  à ce  règne 
pour  le  reudre  illustre.  Élevé  dans  le  palais,  il 
avoit  plus  la  confiance  de  l’empereur;  car  les 
princes  regardent  toujours  leurs  courtisans  comme 
leurs  plus  fidèles  sujets. 

Mais  la  mauvaise  conduite  de  Justinien,  ses 
profusions,  ses  vexations,  scs  rapines,  sa  fureur 
de  bâtir,  de  changer,  de  réformer,  son  incon- 
stance dans  ses  desseins,  un  règne  dur  et  foi  Me, 
devenu  plus  incommode  par  une  longue  vieillesse, 
furent  des  malheurs  réels  mêlés  à des  succès  in- 
utiles et  une  gloire  vaine. 

Ces  couquétes,  qui  avoicut  pour  cause,  non  la 
force  de  l'empire,  mais  de  certaines  circonstances 
particulières,  perdirent  tout  : pendant  qu’on  y 
orcupoit  les  armées,  de  nouveaux  peuples  passè- 
rent le  Danube,  désolèrent  nilyrie,  la  Macédoine 
et  la  Grèce;  et  les  Perses,  dans  quatre  invasions, 
firent  à l'Orient  des  plaies  incurahles((). 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides,  moins  elles 
eurent  un  établissement  solide  : l'Italie  et  l'Afri- 
que furent  à peine  conquises  qu'il  fallut  les  re- 
conquérir. 

Justinien  avoit  pris  sur  le  théâtre  une  femme 
qui  s’y  étoit  long -temps  prostituée  (a)  : elle  le 
gouverna  avec  un  empire  qui  n’a  point  d’exem- 
ple dans  les  histoires;  et , mettant  sans  cesse  dans 
les  affaires  les  passions  et  les  fantaisies  de  son 
sexe,  elle  corrompit  les  victoires  et  les  succès  les 
plus  heureux. 

En  Orient  on  a de  tout  temps  multiplié  l’usage 
des  femmes  pour  leur  ôter  l’ascendant  prodigieux 
qu'elles  ont  sur  nous  dans  ces  climats  : mais  à 
Constantinople  la  loi  d’une  seule  femme  donna  à 
ce  sexe  l’empire  ; rc  qui  mit  quelquefois  de  la 
foiblesse  dans  le  gouvernement. 

Le  peuple  de  Constantinople  étoit  de  tout  temps 
divisé  en  deux  factions,  celle  des  bleus , et  celle 
des  verts  : elles  tiroicut  leur  origine  de  l’affec- 
tion que  "on  prend  dans  les  théâtres  pour  de  cer- 
tains acteurs  plutôt  que  pour  d’autres.  Dans  les 
jeux  du  cirque , les  chariots  dont  les  cochers 
étaient  habillés  de  vert  disputaient  le  prix  à ceux 
qui  éloicut  habillés  de  bleu  ; et  chacun  y prenoit 
intérêt  jusqu’à  la  fureur. 

Ces  deux  factions,  répandues  dans  tontes  les 

(i)  Ln  dru*  rmpir«  *e  rmprrnit  d'autant  plus  qu'on  n>«* 
péroil  pu  footfftfr  ee  qu'on  «voit  conquit. 

(i)  L' impératrice  Tbéodora. 
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villes  de  l’empire,  étaient  plus  ou  moins  furieuses, 
à proportion  de  la  grandeur  des  villes,  c’est-à- 
dire  de  l'oisiveté  d’une  grande  partie  du  peuple. 

Mais  les  divisions,  toujours  nécessaires  dans 
un  gouvernement  républicain  pour  le  maintenir, 
ne  pouvoient  être  que  fatales  à celui  des  empe- 
reurs, parce  qu’elles  ne  produisoient  que  le  chan- 
gement de  souverain , et  non  le  rétablissement 
des  lois  et  la  cessation  des  abus. 

Justinien , qui  favorisa  les  bleus  et  refusa  toute 
justice  aux  verts (1),  aigrit  les  deux  factions,  et 
par  conséquent  les  fortifia. 

Elles  allèrent  jusqu’à  anéantir  l’autorité  des  ma- 
gistrats. Les  bleus  ne  craignoient  point  les  lois , 
parce  que  l'empereur  les  protégeoit  contre  elles; 
les  verts  cessèrent  de  les  respecter,  parce  qu'elles 
ne  pouvoient  plus  les  défendre  (a). 

Tous  les  liens  d’amitié,  de  parenté  ,dc  devoir, 
de  reconnoissance , furent  ôtés  : les  familles  s’eu- 
tre-délruisirent  : tout  scélérat  qui  voulut  faire  uu 
crime  fut  de  la  faction  des  bleus  ; tout  homme 
qui  fut  volé  ou  assassiné  fut  de  celle  des  verts. 

Un  gouvernement  si  peu  sensé  était  encore  plus 
cruel  : l’empereur,  non  coulent  de  faire  à ses  su- 
jets une  injustice  générale  en  les  accablant  d’im- 
pôts excessifs  , les  dèsoloit  par  toutes  sortes  de  ty- 
rannies dans  leurs  affaires  particulières. 

Je  ne  serois  point  naturellement  porté  à croire 
tout  ce  que  Procope  nous  dit  là-dessus  dans  son 
Histoire  secrète , parce  que  les  éloges  magnifiques 
qu’il  a faits  de  ce  prince  daus  ses  autres  ouvra- 
ges , a ffoi Missent  son  témoignage  dans  celui-ci  ? 
où  il  nous  le  dépeint  comme  le  plus  stupide  et  lo 
plus  cruel  des  tyrans. 

Mais  j’avoue  que  deux  choses  font  que  je  suis 
pour  V Histoire  secrète  : la  première,  c’est  qu’elle 
est  mieux  liée  avec  l'étonnante  foiblesse  où  -a 
trouva  cet  empire  à la  fiu  de  ce  régne  et  dans  les 
suivants. 

L’autre  est  tin  monument  qui  existe  encore 
parmi  nous  : ce  sont  les  lois  de  cet  empereur,  où 
l’on  voit,  daus  le  cours  de  quelques  années,  la 
jurisprudence  varier  davantage  qu’elle  n’a  fait 
daus  les  trois  cents  dernières  années  de  notre  mo- 
narchie. 

Os  variations  sont  la  plupart  sur  des  choses 
de  si  petite  importance  (3),  qu’on  ne  voit  auruue 
raison  qui  eût  dû  porter  un  législateur  à les  faire, 

(1)  Otlr  maladie  étoit  ancienne.  Suétone  dit  que  Cal  if  nia, 
atlnrhé  a la  faction  de»  wlt , hatuoit  le  peuple  parce  qu’il  ap . 
plaudiftMit  à l'autre. 

(>)  Pour  prendre  une  Idée  de  l'esprit  de  re«  temp«-la  , il  faur 
voir  Theophanea  , qui  rappoite  une  longue  conversation  qu'il  j, 
eut  au  théâtre  entre  fe»  verts  et  l'empereur 

(S)  Voyei  le»  Sovetlrs  de  Justinien. 
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à moins  qu’on  n’explique  ceci  par  l 'Histoire  se- 
crête , et  qu'on  ne  dise  que  ce  prince  vendoit  éga- 
lement ses  jugements  et  ses  lois. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à l’état  politique 
du  gouvernement  fut  le  projet  qu'il  conçut  de  ré- 
duire tous  les  hommes  à une  même  opinion  sur 
les  matières  de  religion  , dans  des  circonstances 
qui  rendaient  son  zèle  entièrement  indiscret. 

Comme  les  auciens  Romains  fortifièrent  leur 
empire  en  y laissant  toute  sorte  de  culte,  dans  la 
suite  on  le  réduisit  à rien  en  coupant  l’une  après 
l’autre  les  sectes  qui  ne  dominoient  pas. 

(!es  sectes  étoieut  des  nations  entières.  Les  unes, 
après  qu’elles  avoient  été  conquises  par  les  Ro- 
mains, avoient  conservé  leur  ancienne  religiou, 
comme  les  samaritains  et  les  juifs.  Les  autres  s’é- 
toient  répandues  dans  un  pays , comme  les  secta- 
teurs de  Montan  dans  la  Phrygie , les  manichéens, 
Içs  salin  tiens,  les  ariens  , dans  d’autres  provinces; 
outre  qu’une  grande  partie  des  gens  de  campa- 
gne étoient  encore  idolâtres , et  entêtés  d’une 
religion  grossière  comme  eux-mêmes. 

Justinien,  qui  détruisit  ces  sectes  par  l’épée  ou 
par  ses  lois,  et  qui,  les  obligeant  à se  révolter, 
s’obligea  aies  exterminer,  rendit  incultes  plusieurs 
provinces.  Il  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des 
fidèles;  il  n’avoit  fait  que  diminuer  celui  des 
hommes. 

Procope  nous  apprend  que,  par  la  destruction 
des  samaritains,  la  Palestine  devint  déserte  : et  ce 
qui  rend  ce  fait  singulier , e’est  qu’on  afToiblit 
l’empire , par  zèle  pour  la  religion , du  côté  par 
où  , quelques  règnes  après,  les  Arabes  pénétrè- 
rent pour  la  détruire. 

Ce  qu’il  yavoit  de  désespérant , c’est  que,  pen- 
dant que  l’empereur  portait  si  loin  l'intolérance, 
il  ne  convenoit  pas  lui-même  avec  l’impératrice 
sur  les  points  les  plus  essentiels  : il  suivoil  le  con- 
cile de  Chaleétloine;  et  l’impératrice  favorisoit 
ceux  qui  y étoient  opposés,  soit  qu’ils  fussent  de 
bonne  foi,  dit  Évagre(x),  soit  qu’ils  le  fissent  à 
dessein. 

Lorsqu’on  lit  Procope  sur  les  édifices  de  Justi- 
nien, et  qu’on  voit  les  places  et  les  forts  que  ce 
prince  fit  élever  par-tout , il  vient  toujours  dans 
l’esprit  une  idée , mais  bien  fausse , d’un  état 
florissant. 

D’abord  les  Romains  n’avoient  point  de  places: 
ils  mettoient  toute  leur  confiance  dans  leurs  ar- 
mées , qu’ils  plaçoient  le  long  des  fleuves  , où  ils 
élevoient  des  tours  de  dislanre  eu  distance  pour 
loger  des  soldats. 

Mais,  lorsqu'on  n’eut  plus  que  de  mauvaises 

(i)  Lin.  i»,  eh  i. 


armées,  que  souvent  même  on  n’en  eut  point  do 
tout , la  frontière  ne  défendant  plus  l'intérieur,  fl 
fallut  le  fortifier  ; et  alors  on  eut  plus  de  places  et 
moins  de  forces,  plus  de  retraites  et  moins  de  sû- 
retc(i).  La  campagne  n’étant  plus  habitable  qu'au- 
tour  des  places  fortes,  on  en  bâtit  de  toutes  parts. 
Il  en  étoit  comme  de  la  France  du  temps  des 
Normands  (a) , qui  n’a  jamais  été  si  foible  que 
lorsque  tous  ses  villages  étoient  entourés  de  murs. 

Ainsi  toutes  ces  listes  de  noms  des  forts  que 
Justinien  fit  bâtir,  dont  Procope  courre  des  pa- 
ges entières , ne  sont  que  des  monuments  de  U 
foiblesse  de  l’empire. 


CHAPITRE  XXI. 


Désordres  de  l'empire  <C  Orient. 

Dans  ces  temps-là  lest  Perses  étoient  dam  une 
situation  plus  heureuse  que  les  Romains  : ils  crai- 
gnoient  peu  les  peuples  du  nord  (3),  parce  qu'une 
partie  du  moût  Taurus,  entre  la  mer  Caspienne 
et  le  Pont-Euxiii , les  en  séparoit,  et  qu’ils  gar- 
doient  un  passage  fort  étroit  fermé  par  une 
porte  (4),  qui  étoit  le  seul  endroit  par  où  la  ca- 
valerie pouvoit  passer  : par-tout  ailleurs  ces  bar- 
bares étoient  obligés  de  descendre  par  des  pré- 
cipices et  de  quitter  leurs  chevaux , qui  taisoient 
toute  leur  force;  mais  ils  étoieut  encore  arrêtés 
par  i’Araxe,  rivière  profonde,  qui  coule  de 
l’ouest  à l’est,  et  dont  on  défendoit  aisément  les 
passages  (5). 

De  plus,  les  Perses  étoient  tranquilles  du  côté 
de  l’orient;  au  midi,  ils  étoient  bornés  par  la 
mer.  Il  leur  étoit  facile  d’entretenir  la  division 
parmi  les  princes  arabes,  qui  ne  songeoient  qu'à 
se  piller  les  uns  les  autres.  Ils  u’avoieut  donc  pro- 
prement d'ennemis  que  les  Romains.  « Nous  sa- 
vons , disoit  un  ambassadeur  de  Hormisdas^t). 

fi)  Ansuste  «volt  établi  neuf  frontière*  on  mirrhn  : Km  le* 
empereur»  miniiti  If  nombre  rn  augmenta.  Le*  bai  bar  et  ar 
moulrnlrmt  la  ou  Ils  n'avotrnl  point  encore  paru.  Et  Dioa.  !.  iv, 
rapporte  que  dp  son  temps  , sons  l’ftnplrf  d'Alraamiir , il  s m 
«voit  treize.  On  voit  par  U notice  de  l'empire  , écrite  depnw 
Artadins  rt  Honorai»  . que  dans  lr  seul  empire  d'Oneot . il  y en 
a voit  quinze.  Le  nombre  rn  augmenta  toujours.  La  l’ampbibe, 
la  Lycaonie , la  Pittdie . devinrent  des  marches  ; et  tnnt  l'empire 
fut  rouvert  de  fortification».  Au  rélien  avott  été  obligé  de  forti- 
fier Rome. 

(j<  Et  des  Anglou. 

(3)  Les  llun». 

(4  I/!  portes  Caspienne*. 

(S)  l’iocopf  . Guerre  tries  Perte»  . 1.  ». 

(fi  Àmhauailri  de  Ménandre. 
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que  les  Romains  sont  occupés  à plusieurs  guerres, 
et  ont  à combattre  contre  presque  toutes  les  na- 
tions; ils  savent  au  contraire  que  nous  n'avons 
de  guerre  que  contre  eux.  *• 

Autant  que  les  Romains  avoient  négligé  l'art 
militaire,  autant  les  Perses  l’avoienl- ils  cultivé. 

« Les  Perses , disoit  Bélisaire  à ses  soldats , ne 
vous  surpassent  point  en  courage  ; ils  n’ont  sur 
vous  que  l’avantage  de  la  discipline.  » 

Ils  prirent  dans  les  négociations  la  même  supé- 
riorité que  dans  la  guerre.  Sous  prétexte  qu’ils 
tenoient  une  garnison  aux  portes  Caspienne*,  ils 
demandoieut  un  tribut  aux  Romains;  comme  si 
chaque  peuple  n'a  voit  pas  ses  frontières  à garder  : 
ils  se  faisoient  payer  pour  la  paix,  pour  les  trê- 
ves , pour  les  suspensions  d’armes , pour  le  temps 
qu'on  employoit  à négocier,  pour  celui  qu’on 
avoir  passé  à faire  la  guerre. 

Les  Avares  ayant  traversé  le  Danube,  les  Ro- 
mains, qui  la  plupart  du  temps  n’avoient  poiut  de 
troupes  à leur  opposer,  occupés  contre  les  Perses, 
lorsqu’il  auroit  fallu  combattre  les  Avares,  et 
contre  les  Avares,  quand  il  auroit  fallu  arrêter 
les  Perses,  furent  encore  forcés  de  se  soumettre 
à un  tribut  ; et  la  majesté  de  l’empire  fut  flétrie 
chez  toutes  les  nations. 

Justin,  Tibère  et  Maurice,  travaillèrent  avec 
soin  à défendre  l’empire.  Ce  dernier  avoit  des 
vertus,  mais  elles  étoient  ternies  par  une  avarice 
presque  inconcevable  dans  un  grand  prince. 

Le  roi  des  Avares  offrit  à Maurice  de  lui  ren- 
dre les  prisonniers  qu’il  avoit  faits  , moyennant 
une  demi -pièce d’argent  par  tête;  sur  son  refus, 
il  les  fit  égorger.  L’armée  romaine  indignée  se 
révolta;  et  les  verts  s’étant  soulevés  en  même 
temps,  un  centeuier,  nommé  Phoras,  fut  élevé 
à l'empire , et  fit  tuer  Maurice  et  scs  enfants. 

L’histoire  de  l’empire  grec,  c’est  ainsi  que  nous 
nommerons  dorénavant  l’empire  romain,  n'est 
pins  qu’un  tissu  de  révoltes',  de  séditions  et  de 
perfidies.  Les  sujets  n’avoient  pas  seulement  l’i- 
dée de  la  fidélité  que  l’on  doit  aux  princes  : et  la 
succession  des  empereurs  fut  si  interrompue, 
que  le  titre  de  porphyrogénète , c’est-à-dire  né 
dans  l’appartement  où  accoucboient  les  impéra- 
trices, fut  un  titre  dislinctif  que  peu  de  princes 
des  diverses  familles  impériales  purent  porter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  parvenir 
à l’empire  : on  y alla  par  les  soldats,  par  le  clergé, 
par  le  sénat,  par  les  paysans,  par  le  peuple  de 
Constantinople,  par  celui  des  autres  villes. 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  domi- 
nante dans  l’empire,  il  s'éleva  successivement 
plusieurs  hérésies  qu’il  fallut  condamner.  Arius 


^9 

ayant  nié  la  divinité  du  Verbe,  les  Macédoniens 
celle  du  Saint-Esprit,  Nestorius  l'unité  de  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  Eutichès  ses  deux  natu- 
res, les  monothélitcs  ses  deux  volontés,  il  fallut 
assembler  des  conciles  contre  eux  : mais  les  dé- 
cisions n’en  ayant  pas  été  d’abord  universellement 
reçues,  plusieurs  empereurs  séduits  revinrent 
aiLx  erreurs  condamnées.  Et,  comme  il  n’y  a ja- 
mais eu  de  nation  qui  ait  porté  une  haine  si  vio- 
lente aux  hérétiques  que  les  Grecs,  qui  se  cro  voient 
souillés  lorsqu'ils  parloient  à un  hérétique  ou  ha- 
bitaient avec  lui , il  arriva  que  plusieurs  empe- 
reurs perdirent  l'affection  de  leurs  sujets;  et  les 
peuples  s'accoutumèrent  à penser  que  des  prin- 
ces si  souvent  rebelles  à Dieu  n’avoient  pu  être 
choisis  par  la  Providence  pour  les  gouverner. 

Une  certaine  opinion,  prise  de  celte  idée,  qu’il 
ne  falloit  pas  répandre  le  sang  des  chrétiens,  la- 
quelle s’établit  de  plus  en  plus  lorsque  les  maho- 
métans  eurent  paru , fil  que  les  crimes  qui  u’in- 
téressoient  pas  directement  la  religion  furent 
foiblement  punis  : on  se  contenta  de  crever  les 
yeux , ou  de  couper  le  nez  ou  les  cheveux , ou  de 
mutiler  de  quelque  manière  ceux  qui  avoient 
excité  quelque  révolte,  ou  atteuté  à la  personne 
du  prince  (i)  : des  actions  pareilles  pureut  sc 
commettre  sans  danger  et  même  sans  courage. 

Un  certain  respect  pour  les  ornements  impé- 
riaux fit  que  l’on  jeta  d’abord  les  yeux  sur  ceux 
qui  osèrent  s’en  revêtir.  C’ctoit  un  crime  de  por- 
ter ou  d’avoir  chez  soi  des  étoffes  de  pourpre; 
mais  dès  qu’un  homme  s'en  vétissoit,  il  était 
d'abord  suivi,  parce  que  le  respect  était  plus  at- 
taché à l’habit  qu’à  la  personne. 

L’ambition  était  encore  irritée  par  l’étrange 
manie  de  ces  temps-là , n’y  ayant  guère  d’homme 
considérable  qui  n’eût  pardevers  lui  quelque  pré- 
diction qui  lui  promettait  l’empire. 

Comme  les  maladies  de  l'esprit  ne  se  guéris- 
sent guère  (2),  l’astrologie  judiciaire  et  l’art  de 
prédire  par  les  objets  vus  dans  l'eau  d’un  bassin 
avoient  succédé,  chez  1m  chrélieos,  aux  divina- 
tions par  les  entrailles  des  victimes  ou  le  vol  des 
oiseaux,  abolies  avec  le  paganisme.  Des  promes- 
ses vaines  furent  le  motif  de  la  plupart  des  en- 
treprises téméraires  des  particuliers,  comme  elles 
devinrent  la  sagesse  du  conseil  des  princes. 

Les  malheurs  de  l’empire  croissant  tous  les  jours, 
on  fut  naturellement  porté  à attribuer  les  mau- 
vais succès  dans  la  guerre,  et  les  traités  honteux 

(i)  Z*non  contribua  bcâuroup  à établir  r*  rc  lirlirmrnt 
Vojm  Malchni , Hutoin  byzamime  dan»  1 ’EstrmU  tin  mmkmi - 
t*dn 

(il  Vovnt  Xicétai,  Vie  tt  Andronlc  Comn'tmt 

12. 


Digitized  by  Google 


GRANDEUR  ET  DÉCADENCE 


180 

dans  la  paix  , à la  mauvaise  conduite  de  roux  qui 
gouvernoient. 

Le*  révolutions  même  firent  les  révolutions , et 
l’effet  devint  lui-même  la  cause.  Comme  les  Grecs 
avoient  vu  passer  successivement  tant  de  diver- 
ses familles  sur  le  trône,  ils  n’étoient  attachés  à 
aucune;  et  la  fortune  ayant  pris  des  empereurs 
dans  toutes  les  conditions,  il  n’y  avoit  pas  de 
naissance  assez  basse  ni  de  mérite  si  mince  qui 
pût  ôter  l’espérance. 

Plusieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en 
formèrent  l'esprit  général,  et  firent  les  mœurs, 
qui  régnent  aussi  impérieusement  que  les  lois. 

Il  semble  que  les  grandes  entreprises  soient 
parmi  nous  plus  difficiles  à mener  que  chez  les 
anciens.  On  ne  peut  guère  les  cacher,  pareeque 
la  communication  est  telle  aujourd’hui  entre  les 
nations,  que  chaque  prince  a des  ministres  dans 
toutes  les  cours,  et  peut  avoir  des  traîtres  dans 
tous  les  cabinets. 

L'invention  des  postes  fait  que  les  nouvelles 
volent  et  arrivent  de  toutes  parts. 

Comme  les  graudes  entreprises  ne  peuvent  se 
faire  saus  argent , et  que,  depuis  l'invention  des 
lettres  de  change,  les  négociants  eu  sont  les  mai- 
ires,  leurs  affaires  soûl  très  souvent  liées  avec 
les  secrets  de  l'état;  et  ils  ne  négligent  rien  pour 
les  pénétrer. 

Des  variatious  dans  le  change  sans  une  cause 
connue  font  que  bien  des  gens  la  cherchent,  et 
la  trouvent  à la  tiu. 

L'invention  de  l'imprimerie,  qui  a mis  les  li- 
vres dans  les  mains  de  tout  le  monde , celle  delà 
gravure,  qui  a rendu  les  cartes  géographiques  si 
communes,  enfin  rétablissement  des  papiers  po- 
litiques, font  assez  connoitrc  à chacun  les  inté- 
rêts généraux  pour  pouvoir  plus  aisément  être 
éclairci  sur  les  faits  secrets. 

Les  conspirations  dans  l'état  sont  devenues 
difficiles,  parce  que,  depuis  l'inveution  des  pos- 
tes, tons  les  secrets  particuliers  sont  dans  le  pou- 
voir du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude, 
parce  qu’ils  ont  les  forces  de  l’état  dans  leurs 
mains;  les  conspirateurs  sont  obligés  d'agir  len- 
tement, parce  que  tout  leur  manque  : mais,  à 
présent  que  tout  s'éclaircit  avec  plus  de  facilité 
et  de  promptitude,  pour  peu  que  ceux-ci  per- 
dent de  temps  à s’arranger,  ils  sont  découverts. 


CHAPITRE  XXII. 


Foiblessc  de  C empire  d'Orient. 

Phocas,  dans  la  confusion  des  choses,  étant 
mal  affermi,  Héraclius  vint  d’Afrique,  et  le  fit 
mourir  : il  trouva  les  provinces  envahies  et  les 
légions  détruites. 

A peine  avoit-il  donné  quelque  remède  à ces 
maux,  que  les  Arabes  sortirent  de  leur  pays, 
pour  étendre  la  religion  et  l'empire  que  Maho- 
met avoit  fondés  d'une  même  main. 

Jamais  on  ne  vit  des  progrès  si  rapide»  : ils 
conquirent  d'abord  la  Syrie,  la  Palestine,  TÉ- 
gypte,  l’Afrique,  et  envahirent  la  Perse. 

Dieu  permit  que  sa  religion  cessât  en  tant  de 
lieux  d’être  dominante,  non  pas  qu’il  l’eût  aban- 
donnée, mais  parce  que,  qu'elle  soit  dans  la 
gloire  ou  dans  l’humiliation  extérieure,  elle  est 
toujours  également  propre  à produire  sou  effet 
naturel , qui  est  de  sanctifier. 

La  prospérité  de  la  religion  est  différente  de 
celle  des  empires.  Un  auteur  célèbre  disoit  qu'il 
étoit  bien  aise  d’être  malade , parce  que  la  mala- 
die est  le  vrai  état  du  chrétien.  On  pourroit  dire 
de  même  que  les  humiliations  de  l'Église,  sa  dis- 
persion, la  destruction  de  ses  temples,  les  souf- 
frances de  ses  martyrs , sont  le  temps  de  sa  gloire: 
et  que,  lorsqu’aux  yeux  du  monde  elle  paroit 
triompher,  c'est  le  temps  ordinaire  de  son  abais- 
sement. 

Pour  expliquer  cet  événement  fameux  de  U 
conquête  de  tant  de  pays  par  les  Arabes , il  ne 
faut  pas  avoir  recours  au  seul  enthousiasme.  Les 
Sarrasins  étoient  depuis  long-temps  distingues 
parmi  les  auxiliaires  des  Romains  et  des  Perses: 
les  Osroénicns  et  eux  étoient  les  meilleurs  hom- 
mes de  trait  qu’il  y eût  au  monde;  Sévère, 
Alexandre,  et  Maximin,  eu  avoient  engagé  à 
leur  service  autant  qu'ils  avoient  pu,  et  s Va 
étoient  servis  avec  un  grand  succès  contre  les 
Germains , qu'ils  désoloient  de  loin  : sous  Valent. 
lesGoths  ne  pouvoient  leur  résister  (1);  enfin  ib 
étoient  dans  ce  temps-là  la  meilleure  cavalerie  du 
monde. 

Nous  avons  dit  que , chez  les  Romains,  les  lé- 
gions d'Europe  valoicnt  mieux  que  celles  d'Asie; 
c’éloit  tout  le  contraire  pour  la  cavalerie  : je 
parie  de  celle  des  Parthes,  des  Osroéniens,  et  des 

(O  Zonvm  ,1  ît 
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Sarrasins;  et  c'est  ce  qui  arrêta  les  conquêtes  des 
Romains,  parce  que , depuis  Antiochus,  un  nou- 
veau peuple  tartare , dont  la  cavalerie  est  la  meil- 
leure du  monde,  s’empara  de  la  haute  Asie. 

Cette  cavalerie  ctoit.pesaule  ( i),  et  celle  d’Eu- 
rope étoit  légère  : c’est  aujourd'hui  tout  le  con- 
traire. La  Hollande  et  la  Frise  n’ét oient  point 
pour  ainsi  dire  encore  faites  (2);  et  l'Allemagne 
étoit  pleine  de  bois , de  lacs  et  de  marais , où  la 
cavalerie  servoit  peu. 

Depuis  qu’on  a donné  un  cours  aux  grands 
fleuves,  ces  marais  se  sont  dissipés,  et  l’Allema- 
gue  a changé  de  face.  Les  ouvrages  de  Valenti- 
nien sur  le  Necker,et  ceux  des  Romains  sur  le 
Rhin  (3),  ont  fait  bien  des  changements  (4);  et 
le  commerce  s'étant  établi , des  pays  qui  ne  pro- 
duisoienl  point  de  chevaux  eu  out  douné,  et  on 
en  a fait  usage  (5). 

Constantin,  üls  d’Héraclius,  ayant  été  empoi- 
sonné, et  son  fils  Constant  tué  en  Sicile,  Con- 
slantiu-le-Rarbu , son  fils  aîné,  lui  succéda  (6). 
Les  grands  des  provinces  d'Orient  s'étant  assem- 
blés, ils  voulurent  couronner  ses  deux  autres 
frères,  soutenant  que,  comme  il  faut  croire  eu 
la  Trinité,  aussi  étoit- il  raisonnable  d’avoir  trois 
empereurs. 

L’histoire  grecque  est  pleine  de  traits  pareils; 
et,  le  petit  esprit  étant  parvenu  à faire  le  carac- 
tère de  la  nation , il  n’y  eut  plus  de  sagesse  dans 
les  entreprises , et  l’on  vit  des  troubles  sans  cause 
et  des  révolutions  sans  motifs. 

Une  bigoterie  universelle  abattit  les  courages 
et  engourdit  tout  l’empire.  Constantinople  est, à 
proprement  parler,  le  seul  pays  d'Orient  où  la  re- 
ligiou  chrétienne  ait  été  dominante.  Or,  cette  lâ- 
cheté, cette  paresse,  cette  mollesse  des  nations 
d'Asie,  se  mêlèrent  dans  la  dévotiou  même.  Entre 
mille  exemples,  je  ne  veux  que  Philippicus,  gé- 
néral de  Maurice,  qui,  étant  près  de  donner  une 
bataille,  se  mit  à pleurer,  dans  la  considération 
du  grand  nombre  de  gens  qui  alloieut  être  tués  (7). 

Ce  sont  bien  d’autres  larmes,  celles  de  ces 

(1)  Voynet  que  dil  Zodnc  , I.  i , »ur  la  ravaletie  d’Aorélirn 
et  celle  de  Palmyre.  Voyn  aussi  Ain  mien  Marcellin  , aur  la  ri- 
▼alerie  des  Perse*. 

fa)  Cetmrnt , pour  la  plupart , dea  trrrea  submergera  , que 
l'art  a rendue#  propiea  a être  la  demeuie  de»  homme». 

(3)  Voyea  Atnmlrn  Marcellin,  I.  nvii. 

(4)  Le  climat  n'y  est  plus  aussi  froid  que  le  disoirnt  les  an- 
cien». 

{S}  Céaar  dit  que  les  ckntai  des  Germains  étaient  vilain»  et 
pritij.'  { Guêtre  de*  GauUt , I.  tv,  ch.  il.  ) Et  Tarit» , des  Mirur* 
a Ut  Germain*,  dit  : « Germante  pecorum  fujcuuda  . »cd  pleraque 
improcera.  • 

(5)  Zonaaaa,  lu  de  Conitunitn-le-llartru. 

(?)  Titorwucn.  1.  u.rk.  111,  Uuiotrt  de  V empereur  Mau 
rue. 


Arabes  qui  pleurèrent  de  douleur  de  ce  que  leur 
général  avoit  fait  une  trêve , qui  les  empéchoit  de 
répandre  le  sang  des  chrétiens  (1). 

C’est  que  la  différence  est  totale  entre  une  ar- 
mée fauatique  et  une  armée  bigote.  On  le  vit, 
daus  nos  temps  moderne*,  dans  une  révolution 
fameuse,  lorsque  Farinée  de  Cromwel  étoit  comme 
celle  des  Arabes , et  les  armées  d’Irlande  et  d’É- 
cosse  comme  celle  des  Grecs. 

Une  superstition  grossière,  qui  abaisse  l’esprit 
autant  que  la  religion  l’élève,  plaça  toute  la  vertu 
et  toute  la  confiance  des  hommes  dans  une  igno- 
rante stupidité  pour  les  images;  et  l’on  vit  des 
généraux  lever  uu  siégé  (2)  et  perdre  une  ville  (3) 
pour  avoir  une  relique. 

La  religiou  chrétienne  dégénéra,  sous  l’empire 
grec , au  point  où  elle  étoit  de  nos  jours  chez  les 
Moscovites,  avautquc  le  tzar  Pierre  1er  eût  fait  re- 
naître cette  nation  , et  introduit  plus  de  change- 
ments dans  un  état  qu'il  gouveruoit , que  les  con- 
quérants n’en  fout  dans  ceux  qu’ils  usurpeut. 

Ou  peut  aisément  croire  que  les  Grecs  tombè- 
rent daus  une  espèce  d'idolâtrie.  Ou  ne  soupçon- 
nera pastes  Italiens  ni  les  Allemands  de  ces  temps-là 
d'avoir  été  peu  attachés  au  culte  extérieur  : ce- 
pendant , lorsque  les  historiens  grecs  parlent  du 
mépris  des  premiers  pour  les  reliques  et  les  ima- 
ges, ondiroit  que  ce  sont  uos  coutrovmistes  qui 
s’échaufTeut  contre  Calvin.  Quand  les  Allemands 
passèrent  pour  aller  dans  la  Terre-Sainte,  Nicétai 
dit  que  les  Arméniens  les  reçurent  comme  amis , 
parce  qu’ils  n’adoroient  pas  les  images.  Or  si,  dans 
la  manière  de  penser  des  Grecs , les  Italiens  et  les 
Allemands  ne  reudoient  pas  assez  de  culte  aux 
images,  quelle devoit être  l'énormité  du  leur? 

Il  pensa  bien  y avoir  en  Orient  a peu  près  la 
même  révolution  qui  arriva  , il  y a environ  deux 
siècles,  eu  Occident,  lorsqu’au  renouvellement 
des  lettres , comme  on  commença  à sentir  les  abus 
et  les  dérèglements  où  l’ou  étoit  tombé , tout  le 
monde  eberebaut  un  remède  au  mal,  des  geus 
hardis  et  trop  peu  dociles  déchirèrent  l’Église  au 
lieu  de  la  réformer. 

Léon  l’isaurien  , Coustanliu  Coprouyme,  Léon 
son  fils,  firent  la  guerre  aux  images;  et,  après 
que  le  coite  en  eut  été  rétabli  par  l’impératrice 
Irène,  Léou  l’Arménien,  Miche! -le-Bègue , et 
Théophile,  les  abolirent  encore.  Ces  princes  cru- 
rent n’en  pouvoir  modérer  le  culte  qu’eu  le  dé 
truisaut;  ils  fircut  la  guerre  aux  moines  qui  iu- 

(l)  Histoire  île  lu  conquête  de  la  Syrie,  de  la  Perte  et  de  fj  . 
ifpU  . par  te*  Smenutn* ,-  par  M.  Ortky. 

(»)  Zovaaat,  P ur  de  Humain  l.aeitf»  n> 

(-1;  VkItii,  Fie  de  Jean  Cornue  ne. 


Digitized  by  Google 


8a 


GRANDEUR  ET  DECADENCE 


commodoient  l'état  ( i)  : et , prenant  toujours  les 
voies  extrêmes , ils  voulurent  les  exterminer  par 
le  glaive , au  lieu  de  chercher  à les  régler. 

Les  moines  (a) , accusés  d'idolâtrie  par  les  par* 
tisans  des  nouvelles  opinions,  leur  donnèrent  le 
change  eu  les  accusant  à leur  tour  de  magie  (3); 
et , montrant  au  peuple  les  églises  dénuées  d'inia* 
ges  et  de  tout  ce  qui  avoit  fait  jusque-là  l'objet 
de  sa  vénération , ils  ne  lui  laissèrent  point  ima- 
giner quelles  pussent  servir  à d’autre  usage  qu'à 
sacrifier  aux  démons. 

Ce  qui  rendoit  la  querelle  sur  les  images  si 
vive,  et  fit  que  dans  la  suite  les  gens  sensés  ne 
pouvoient  pas  proposer  un  culte  modéré,  c’est 
quelle  étoit  liée  à des  choses  bien  tendres  : il 
étoit  question  de  la  puissance;  et  les  tnoiues 
l'ayant  usurpée,  ils  ue  pouvoient  l’augmenter  ou 
la  soutcuir  qu’eu  ajoutant  sans  cesse  au  culte  ex- 
térieur dont  ils  faisoient  eux-mêmes  partie. 
Voilà  pourquoi  les  guerres  contre  les  images  fu- 
rent toujours  des  guerres  contre  eux;  et  que, 
quand  ils  eurent  gagné  ce  point , leur  pouvoir 
n’eut  plus  de  bornes. 

Il  arriva  pour  lors  ce  que  l’on  vit , quelques 
siècles  après,  dans  la  -querelle  qu’eurent  Barlaam 
et  Acindyne  contre  1rs  moines,  et  qui  tourmenta 
cet  empire  jusqu'à  sa  destruction.  Ou  disputoit 
si  la  lumière  qui  apparut  autour  de  Jcsus-Clirist 
sur  le  Thabor  étoit  créée  ou  incrééc.  Daus  le 
fond  , les  moiues  ne  se  soucioient  pas  plus  qu’elle 
fût  l’un  que  l’autre;  mais,  comme  Barlaam  les  at* 
taquoit  directement  eux-mèmes,  il  falloit  néces- 
sairement que  cette  lumière  fut  incréée. 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclastes  dé- 
clarèrent aux  moines  fit  que  l’on  reprit  un  peu 
les  priucjpes  du  gouvernement,  que  l’on  em- 
ploya en  faveur  du  public  les  revenus  publics, 
et  qu’enfin  on  ôta  au  corps  de  l’état  ses  entraves. 

Quand  je  pense  à l’ignorance  profonde  dans 
laquelle  le  clergé  grec  plongea  les  laïques,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  le  comparer  à ces  Scythes 
dont  parle  Hérodote  (4),  qui  crevoicnt  les  yeux 
à leurs  esclaves , afin  que  rien  ne  pût  les  distraire 
et  les  empêcher  de  battre  leur  lait 

L'impératrice  Théodora  rétablit  les  images;  et 

(i } Uflf  tcoipi  «Tant . Val  nu  avoit  fait  un»  loi  pour  In  obti* 
(tt  d'aller  a U gorrrr  , et  At  tuer  tou*  reut  qui  u'obnreut  paa. 
(JomiDÙ,  de  Regn.  mm.;  et  la  lot  xxvi , rod  de  Dé- 
cor ) 

{*)  Tool  ee  qu'on  verra  Ici  aur  les  moines  grecs  ne  porte  point 
sur  leur  état;  car  on  ne  peut  |io  dire  qu’une  chose  ne  soit  pas 
bonne  , parce  que  dans  certains  temps  on  dans  quelque  pats  on 
en  a abusé. 

(3)  Laon  Liouaaiitiif , f'ù  de  Léon  f Arminien  ; Vie 
de  Théophile,  lojn  Suidas,  a l’article  Comtlanlin , (ils  de 
Léon 

fi)  thr.  it. 


les  moiues  recommejicèreut  à abuser  de  la  piété 
publique  ; ils  parvinrent  jusqu’à  opprimer  le 
clergé  séculier  même  : ils  occupèrent  tous  les 
grands  sièges  (i),  et  exclurent  peu  à peu  tous 
les  ecclésiastiques  de  l’épiscopat;  c'est  ce  qui 
reudit  ce  clergé  intolérable  : et  si  l’on  en  fait  le 
parallèle  avec  le  clergé  latin,  si  l’on  compare  la 
conduite  des  papes  avec  celle  des  patriarches  de 
Constantinople,  ou  verra  des  gens  aussi  sages 
que  les  autres  étoient  peu  sensés. 

Voici  une  étrange  contradiction  de  l'esprit  hu- 
main. Les  ministres  de  la  religion  chez  les  pre- 
miers Romains,  n'étant  pas  exclus  des  charges 
et  de  la  société  civile,  s'embarrassèrent  peu  de 
ses  affaires  : lorsque  la  religion  chrétienne  fut 
établie,  les  ecclésiastiques,  qui  étoient  pins  sé- 
parés des  affaires  du  monde  , s'en  mêlèrent  avec 
modération;  mais  lorsque , dans  la  décadence  de 
l'empire,  les  moines  furent  le  seul  clergé,  ces 
gens,  destinés  par  une  profession  plus  particu- 
lière à fuir  et  à craindre  les  affaires , embrassè- 
rent toutes  les  occasions  qui  purent  leur  y donner 
part;  ils  ne  cessèrent  de  faire  du  bruit  par-tout, 
et  d'agiter  ce  monde  qu’ils  avoient  quitté. 

Aucune  affaire  d'état,  aucune  paix,  aucune 
guerre,  aucune  trêve,  aucune  négociation,  ac- 
cu ii  mariage  ne  se  traita  que  par  le  ministère 
des  moines  : les  conseils  du  prince  en  furent 
remplis,  et  les  assemblées  de  la  nation  presque 
toutes  composées. 

On  ne  sauroit  croire  quel  mal  il  en  résulta.  Ils 
affoiblirent  l’esprit  des  princes,  et  leur  firent 
faire  imprudemment  même  les  choses  bonnes. 
Pendant  que  Basile  occupoit  les  soldats  de  «son 
armée  de  mer  à bâtir  une  église  à saint  .Michel, 
il  laissa  piller  la  Sicile  par  les  Sarrasins,  et  pren- 
dre Syracuse  : et  Léon,  son  successeur,  qui  em- 
ploya sa  flotte  au  même  usage , leur  laissa  occu- 
per Tauroménie  et  l’ile  de  Lemnos  (a). 

Andronic  Paléologue  abandonna  la  marine, 
parce  qu’on  l'assura  que  Dieu  étoit  si  content  de 
son  zèle  pour  la  paix  de  l’Église,  que  ses  ennemu 
n'oscroieut  l'attaquer.  Le  même  craiguoil  que 
Dieu  ne  lui  demandât  compte  du  temps  qu'il 
employoit  à gouverner  son  état , et  qu’il  déro- 
boit  aux  affaires  spirituelles  (3). 

Les  Grecs,  grands  parleurs , grands  disputeurs. 
naturellement  sophistes,  ue  cessèrent  d'embrouil- 
ler la  religion  par  des  controverses.  Comme  les 
moines  avoient  un  grand  crédit  à la  cour , toujours 
d’autant  plus  foible  qu’elle  étoit  plus  corrompue. 

(i)  Voyrs  Purkymèn , I.  vin. 

(t)  Zo»ah»*  rt  Niciraou  . Tin  de  Batile  el  de  Om 

(3)  P»rnt mm  * , I.  VII- 
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il  arrivoit  que  les  moitiés  et  la  cour  se  corrom- 
poient  réciproquement , et  que  le  mal  étoil  dans 
tous  les  deux;  d’où  il  ^uivoit  que  loule  l'attention 
des  empereurs  ctoit  occupée  quelquefois  à calmer, 
sou  veut  à irriter , des  disputes  théulogiques,  qu'on 
a toujours  remarqué  devenir  frivoles  à mesure 
qu’elles  sont  plus  vives. 

Michel  Paléologue,  dont  le  règne  fut  tant  agité 
par  des  disputes  sur  la  religion , voyant  les  a [freux, 
ravages  des  Turcs  dans  l'Asie,  disoit  eu  soupirant 
que  le  zèle  téméraire  de  certaines  personnes , qui, 
eu  décriant  sa  conduite,  avoient  soulevé  ses  sujets 
contre  lui , l’avoit  obligé  d'appliquer  tous  ses  soius 
à sa  propre  conservation,  et  de  négliger  la  ruine, 
des  provinces.  « Je  me  suis  contenté,  disoit-il,  de 
pourvoir  à ces  parties  éloiguées  par  le  ministère, 
des  gouverneurs,  qui  m’en  out  dissimulé  les  be- 
soins, soit  qu'ils  fusseut  gagnés  par  argent,  soit 
qu’ils  appréhendassent  d’être  punis  (i).  » 

Les  patriarches  de  Couslautinople  avoient  un 
pouvoir  immense.  Comme  daus  les  tumultes  po- 
pulaires les  empereurs  et  les  grauds  de  l’état  ^e 
retiroient  daus  les  églises,  que  le  patriarche  éloit 
maître  de  les  livrer  ou  non,  et  exerçoit  ce  droit 
à sa  fantaisie,  il  se  tmuvoit  toujours,  quoique 
indirectement,  arbitre  de  toutes  les  a fia  ires  pu- 
bliques. 

Lorsque  le  vieux  Audronic(a)  fit  dire  au  pa- 
triarche qu’il  se  mêlât  des  affaires  de  l'Église,  et 
le  laissât  gouverner  celles  de  l’empire:  « C’est,  lui 
répoudit  le  patriarche,  comme  si  le  corps  disoit 
à l'aine  : « Je  ne  prétends  avoir  rien  de  commun 
* avec  vous,  et  je  n’ai  que  faire  de  votre  secours 
« pour  exercer  mes  fonctions.  » 

De  si  monstrueuses  prétentions  étant  insuppor- 
tables aux  princes , les  patriarches  furent  très  sou- 
vent chasses  de  leurs  sièges.  Mais,  chez  une  na- 
tion superstitieuse,  où  l’on  croyoit  abominables 
toutes  les  fouctions  ecclésiastiques  qu’avuit  pu 
faire  un  patriarche  qu’on  croyoit  intrus,  cela  pro- 
duisit des  schismes  continuels;  chaque  patriarche, 
l’ancien,  le  nouveau,  le  plus  nouveau,  ayant  cha- 
cun leurs  sectateurs. 

Ces  sortes  de  querelles  étoient  bien  plus  tristes 
que  celles  qu’on  pouvoit  avoir  sur  le  dogme , parce 
qu’elles  étoient  comme  une  hydre  qu’une  nouvelle 
déposition  pouvoit  toujours  reproduire. 

La  fureur  des  dispulcs  devint  un  état  si  naturel 
aux  Grecs  ,que  lorsque  Canfacuzène  prit  Constau- 
tinople,  il  trouva  l’empereur  Jean  et  l'impéialricc 
Anne  occupés  à un  concile  cou  Ire  quelques  enne- 

(i)  PtcHTMÈmc,  I.  vi,  ch.  un.  On  a employé  !i  traduction  de 
M le  président  Cousin. 

(a)  I*  idéologue.  Voy  et  l' Il  moire  du  deux  AuHronit , écrite  par 
(iuUcuiénr , I.  ■ , cli. 


mis  des  moines  (i)  : et  quand  Mahomet  11  l’assié- 
gea, il  ne  put  suspendre  les  haines  ihéologiques('j); 
et  on  y ctoit  plus  occupé  du  concile  de  Florence 
que  de  l’armée  des  Turcs  (3). 

Daus  les  disputes  ordinaires,  comme  chacun 
sent  qu’il  peut  se  tromper,  l’opiniâtreté  et  lobsli- 
natiou  ne  sont  pas  extrêmes:  mais,  dans  celles 
que  nous  avons  sur  la  religion , comme  par  la  na- 
ture de  la  chose  chacun  croit  être  sûr  que  sou 
opinion  est  vraie,  nous  nous  indignons  contre 
ceux  qui,  au  lieu  de  changer  .eux-mêmes,  s’obsti- 
nent à nous  faire  chauger. 

Ceux  qui  liront  l’histoire  de  Pachymère  con- 
nût Iront  bien  l’impuissance  où  cloieut  et  où  se- 
ront toujours  les  théologiens  par  eux-mémes  d’ac- 
commoder jamais  leurs  différents.  On  y voit  un 
empereur  (,'»)  qui  passe  sa  vie  à les  assembler,  à 
les  écouter,  à les  rapprocher;  on  voit  de  l’autre 
une  hydre  de  disputes  qui  renaissent  sans  cesse; 
et  l’ou  sent  qu’avec  la  même  méthode,  la  même 
patience,  les  mêmes  espérances,  la  même  envie 
de  finir,  la  même  simplicité  pour  leurs  intrigues, 
le  même  respect  pour  leurs  haines , ils  ne  se  se- 
roient  jamais  accommodés  jusqu’à  la  fin  du  monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A la 
sollicitation  de  l’empereur,  les  partisans  du  pa- 
triarche Arsène  firent  une  convention  avec  ceux 
qui  suivoient  le  patriarche  Joseph,  qui  porloil 
que  les  deux  partis  écriroienl  leurs  prétentions 
chacun  sur  un  papier;  qu’ou  jetteroit  les  deux 
papiers  dans  lin  brasier  ; que,  si  l’un  des  deux  de- 
meuroit  entier,  le  jugement  de  Dieu  seroit  suivi, 
et  que,  si  tous  les  deux  étoieut  consumés,  ils  re- 
nouccruient  à leurs  différents.  Le  feu  dévora  les 
deux  papiers  ;le5  deux  partis  se  réunirent  : la  paix 
dura  un  jour;  mais  le  lendemain,  ils  dirent  que 
leur  changement  aurait  dû  dépendre  d’une  per- 
suasion intérieure  et  non  pas  du  hasard,  et  la 
guerre  recommença  plus  vive  que  jamais  (5). 

Ou  doit  donner  une  grande  attention  aux  dis- 
putes des  théologiens;  niais  il  faut  la  cacher  au- 
tant qu’il  est  possible,  la  peine  qu’ou  parait 
prendre  à les  calmer  les  accréditant  toujours,  en 
faisant  voir  que  leur  manière  de  penser  est  si  im- 
portante qu’elle  décide  du  repos  de  l’Étal  et  de 
la  sûreté  du  prince. 

Ou  ne  peut  pas  plusfinir  leurs  affaires  en  écoulant 

(i)  Cimcrùii,  I.  m,  rh.  soi. 

\i)  Dix*»,  llmoirr  det  dernier t Ptiléologuee. 

(J)  On  demanduil  »i  cm  «voit  fainéa  la  mrtM  d’un  prêtre 
qui  nlt  commit  i l'union  ; on  l’muolt  fui  comme  le  feu  : on  re- 
gardoit  la  grande  égliae  tomme  un  temple  profane.  Le  moine 
Gennadiua  lançolt  aea  anathemes  aur  loua  cens  qui  dro.rulcnt  I* 
pai*.  ( Dtcii.i*«f.  ) 

(*)  Andronic  Paléuloguc. 

(S)P*ca»ni»a , 1 ». 
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leurs  subtilité» , qu’oii  ne  pourrait  abolir  les  duels 
en  établissant  des  écoles  où  l'ou  raffinerait  sur  le 
point  d’honneur. 

Les  empereurs  grecs  eurent  si  peu  de  prudence , 
que  quand  les  disputes  furent  endormies  ils  eurent 
la  rage  de  les  réveiller.  Auasla.se  (i),  Justinien  (a), 
Héraclius  (3),  Manuel  Cumnène  (4)»  proposèrent 
des  points  de  foi  a leur  clergé  et  à leur  peuple, 
qui  auroieut  méconnu  la  vérité  dans  leur  bouche, 
quand  même  ils  l'auraient  trouvée.  Ainsi , pé- 
chant toujours  daus  la  forme  et  ordinairement 
dans  le  fond,  voulant  faire  voir  leur  pénétration, 
qu'ils  auraient  pu  si  bien  montrer  dans  tant  d’au- 
tres affaires  qui  leur  étoient  confiées,  ils  entre- 
prirent des  disputes  vaines  sur  la  nature  de  Dieu, 
qui,  se  cachant  aux  savants  parce  qu'ils  sont  or- 
gueilleux, ne  se  montre  pas  mieux  aux  grands  de 
la  terre. 

C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  y ait  dans  le 
monde  une  autorité  humaine  à tous  les  égards 
despotique;  il  u y en  a jamais  eu  et  il  n'y  en  aura 
jamais;  le  pouvoir  le  plus  immense  est  toujours 
Jjorné  par  quelque  coin.  Que  le  grand-seigneur 
mette  un  nouvel  impôt  à Constantinople,  un  cri 
général  lui  fait  d'abord  trouver  des  limites  qu’il 
u’avoit  pas  connues.  Un  rai  de  Perse  peut  bien 
contraindre  un  bis  de  tuer  sou  père,  ou  uu  père 
de  tuer  son  fils  (5)  ; mais  obliger  ses  sujet»  de 
boire  du  vin , il  ne  le  peut  pas.  Il  y a dans  chaque 
nation  uu  esprit  général  sur  lequel  la  puissance 
même  est  fondée  : quand  elle  choque  cct  esprit, 
elle  sc  choque  elle-même,  et  elle  s’arrête  uéces- 
aairement. 

La  source  la  plus  empoisonnée  de  tous  les  mal- 
heurs des  Grecs,  c’est  qu’ils  ne  connurent  jamais 
la  nature  ni  les  bornes  de  la  puissance  ecclésias- 
tique et  de  la  séculière;  ce  qui  fit  que  l’on  tomba 
de  part  et  d'autre  dans  des  égarements  continuels. 

Cette  grande  distinct iou  , qui  est  la  base  sur  la- 
quelle pose  la  tranquillité  des  peuples,  est  fondée, 
non-seulement  sur  la  religion  , mais  encore  sur  la 
raison  et  la  nature , qui  veulent  que  des  choses 
réellement  séparées,  et  qui  ne  peuvent  subsister 
que  séparées , ne  soient  jamais  confondues. 

Quoique  chez  les  anciens  Romains  le  clergé  ne 
fit  pas  uu  corps  séparé,  celte  distinction  y éloit 
aussi  connue  que  parmi  nous.  Claiidius  avoil  con- 
sacré à la  liberté  la  maison  de  Cicéron,  lequel,  re- 
venu de  son  exil,  la  demanda  : les  pontifes  déci- 

(i)  Kuum,  I.  m. 

(*)  Paotori,  Muioirt  ttrrirte 
(3  J ZOHIU,  l ie  ifll.radiui 

(4)  NietTA*  . I le  de  Manuel  CoMikcat. 

(5)  Voyrt  Chardin. 


démit  que,  si  elle  avoit  été  consacrée  sans  uu 
ordre  exprès  du  peuple,  on  pouvoit  la  lui  rendre 
sans  blesser  la  religion.  « Ils  ont  déclaré , dit  Ci- 
céron (i),  qu'ils  n'avoieut  examiné  que  la  vali- 
dité de  la  consécration,  et  uoii  la  loi  faite  par  le 
peuple;  qu'ils  avoieut  jugé  le  premier  chef  comme 
pontifes , et  qu'ils  jugeraient  le  second  comme  sé- 
nateurs. » 


CHAPITRE  XXIII. 


i.  liai  son  de  la  duree  de  P empire  d’ Orient,  a.  Sa 
destruction. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'empire  grec, 
il  est  naturel  de  demander  comment  il  a pu  sub- 
sister si  loug-temps.  Je  crois  pouvoir  eu  donner 
les  raisons. 

0 Les  Arabes  l’ayant  attaqué  et  eu  ayant  couquis 
quelques  provinces,  leurs  chefs  se  disputèrent  le 
califat  ; et  le  feu  de  leur  premier  zèle  ne  produi- 
sit plus  que  des  discordes  civiles. 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perse,  et 
s'y  étant  divisés  ou  afToiblis,  les  Grecs  ne  furent 
plus  obligés  de  tenir  sur  l'Euphrate  les  principales 
forces  de  leur  empire. 

Uu  architecte  nommé  Calliuique,  qui  étoit  venu 
de  Syrie  à Constantinople,  ayant  trouvé  la  com- 
position d'un  feu  que  l’on  souffloit  par  un  tuvau, 
et  qui  étoit  tel  que  l’eau  et  tout  ce  qui  éteint  les 
feux  ordinaires  ne  faisoit  qu'en  augmenter  la  vio- 
lence, les  Grecs  qui  en  firent  usage,  furent  eu 
possession  pendant  plusieurs  siècles  de  brûler 
toutes  les  flottes  de  leurs  ennemis,  sur-tout  celles 
des  Arabes,  qui  venoieut  d’Afrique  ou  de  Svrie 
les  attaquer  jusqu’à  Constant  i impie. 

Ce  feu  fut  mis  au  rang  des  secrets  de  l’état  ; et 
Constant iu  Porphyrogénète , dans  son  ouvrage  dé- 
dié à Romain,  son  fils,  sur  l'administra tiou  de  l'em- 
pire, l’avertit  que  lorsque  Les  barbares  lui  deman- 
deront du  feu  grégeois,  il  doit  leur  répondre  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  de  leur  eu  doiiucr , parce 
qu’un  ange  qui  l'apporta  à l'empereur  Constantin 
défendit  de  le  communiquer  aux  autres  nations, 
et  que  ceux  qui  avoieut  osé  le  faire  avoieut  été 
dévorés  par  le  feu  du  ciel  dès  qu’ils  étoient  entrés 
dans  l'église. 

Constantinople  faisoit  le  plus  grand  et  presque 
le  seul  commerce  du  monde  dans  un  temps  où  les 

( i J.  rit  ru  a Mit  «ut , I.  ». 
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nations  gothiques  d'un  côté,  et  les  Arabes  de  l'au- 
tre, avoient  ruiné  le  commerce  et  l’industrie  par- 
tout ailleurs.  Les  manufactures  de  soie  y avoient 
passé  de  Perse;  et  depuis  l’invasion  des  Arabes 
elles  furent  fort  négligées  dans  la  Perse  même  r 
d’ailleurs  les  Grecséloient  maîtres  de  la  mer.  Cela 
mit  dans  l'état  d'immenses  richesses,  et  par  con- 
séquent de  grandes  ressources;  et , sitôt  qu’il  eut 
quelque  relâche,  on  vil  d’abord  reparoitre  la  pros- 
périté publique. 

Eu  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux  Andro- 
nic  Comnènc  éloit  le  Néron  des  Grecs;  mais, 
comme  parmi  tousses  vices  il  avoit  une  fermeté 
admirable  pour  empêcher  les  injustices  et  les  vexa- 
tions des  grands , on  remarqua  (i)  que,  pendant 
trois  ans  qu'il  régna  , plusieurs  provinces  se  réta- 
blirent. 

Enfin  les  barbares  qui  hahitoient  les  bords  du 
Danube  s’etaut  établis , ils  ne  furent  plus  si  re- 
doutables, et  servirent  même  de  barrière  contre 
d'autres  barbares. 

Ainsi,  pendant  que  l’empire  étoit  affaissé  sous 
un  mauvais  gouvernement,  des  causes  particulières 
le  soutenoient.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui quelques  nations  de  l’Europe  se  maintenir, 
malgré  leur  faiblesse,  par  les  trésors  des  Indes  ; les 
états  temporels  du  pape , par  le  respect  que  l’on 
a pour  le  souverain  ; et  les  corsaires  de  Barbarie, 
par  l’empêchement  qu’ils  mettent  au  commerce 
des  petites  nations,  ce  qui  les  rend  utiles  aux 
grandes  (a). 

L'empire  des  Turcs  est  à présent  à peu  près 
dans  le  même  degré  de  faiblesse  où  étoit  autrefois 
celui  des  Grecs  : mais  il  subsistera  long-temps; 
car,  si  quelque  prince  que  ce  fût  mettoit  cet  em- 
pire en  péril  eu  poursuivaut  ses  conquêtes,  les 
trois  puissauces  commerçantes  de  l’Europe  con- 
noisseut  trop  leurs  affaires  pour  n'en  pas  prendre 
la  défense  sur-le-champ  (3). 

C’est  leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qu’il  y 
ait  dans  le  nmudedes  Turcs  et  des  Espagnols,  les 
hommes  du  monde  les  plus  propres  à posséder 
inutilement  un  grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Basile  Porphyrogénète , la 
puissance  des  Arabes  fut  détruite  eu  Perse  ; Ma- 
homet, fils  de  Sauibracl,  qui  y régnoit,  appela 

(>)  Nicîru  . y U d’ArUronie  Commit** , I.  n. 

(a)  lia  troublent  la  navigation  de»  Italien»  dana  la  Méditar- 
raaée. 

(J)  Ain»|  les  projet»  contre  le  Turc , comme  relui  qui  fut  fait 
»oua  le  poettficat  de  Leon  X . par  lequel  l'rmpereur  «levoit  ae 
rendre  par  la  Bosnie  a Con»tantiuople . le  roi  de  France  par 
1* Albanie  et  la  Gfèee,  d'autre»  prince»  »’ embarquer  dan* 
leurs  porta , ce»  projeu , dia-je , u’etoienl  pas  ærieut . ou 
ttotent  faiU  par  des  geo»  qui  ne  vojroirut  pas  l'intérêt  de 
I*  Europe 


du  nord  trois  mille  Turcs  en  qualité  d’auxiliai- 
res (t).  Sur  quelque  mécontentement,  il  envoya 
une  armée  contre  eux;  mais  ils  la  mirent  eu 
fuite.  Mahomet,  indigné  contre  ses  soldats,  or- 
donna qu’ils  passeraient  devant  lui  vêtus  en  robes 
de  femmes;  mais  ils  sc  joignirent  aux  Turcs,  qui 
d'abord  allèrent  ôter  la  garnison  qui  gardoit  le 
pont  de  l’Araxe,  et  ouvrirent  le  passage  à une 
multitude  innombrable  de  leurs  compatriotes. 

Après  avoir  conquis  la  Perse,  ils  se  ré|>andireDt 
d’Orient  en  Occident  sur  les  terres  de  l’empire; 
et  Romaiu  Diogène  ayant  voulu  les  arrêter,  ils 
le  prirent  prisonnier,  et  soumirent  presque  tout 
ce  que  les  G recsa  voient  en  Asie  jusqu'au  Bosphore. 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d'Alexis 
Comnène,  les  Latins  attaquèrent  l’Occident.  Il  y 
avoit  long-temps  qu'un  malheureux  schisme  avoit 
mis  une  haine  implacable  eutre  les  nations  des 
deux  rites;  et  elle  aurait  éclaté  plus  tôt , si  les  Ita- 
liens u 'avoient  plus  pensé  à réprimer  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  qu'ils  craignoient,  que  les 
empereurs  grecs,  qu’ils  ne  faisoieut  que  hoir. 

On  éloit  dans  ces  circonstances,  lorsque  tout- 
à-coup  il  sc  répandit  eu  Europe  une  opinion  re- 
ligieuse, que  les  lieux  où  Jésus-Christ  étoit  né, 
ceux  où  il  avoit  souffert , étant  profaués  par  les 
infidèles , le  moyeu  d'effacer  ses  péchés  étoit  de 
prendre  les  armes  pour  les  eu  chasser.  L’Europe 
étoit  pleine  de  gens  qui  aimoieut  la  guerre,  qui 
avoient  beaucoup  de  crimes  à expier,  et  qu’on 
leur  proposoit  d’expier  eu  suivant  leur  passion 
dominante;  tout  le  moude  prit  donc  la  croix  et 
les  armes. 

Les  croisés  étant  arrivés  eu  Orient  assiégèrent 
Nicée,  et  la  prirent;  ils  la  rendirent  aux  Grecs: 
et,  dans  la  consternation  des  infidèles,  Alexis  et 
Jean  Comnène  rechassèrent  les  Turcs  jusqu’à 
l’Euphrate. 

Mais  quel  que  fût  l'avantage  que  les  Grecs 
pussent  tirer  des  expéditions  des  croisés,  il  n’y 
avoit  pas  d'empereur  qui  ne  frémit  du  péril  de 
voir  passer  au  milieu  de  ses  états  et  se  succéder 
des  héros  si  tiers  et  de  si  grandes  armées. 

Ils  cherchèrent  donc  à dégoûter  l*Europede  ces 
entreprises  : et  les  croisés  trouvèrent  par-tout  des 
trahisons,  de  la  perfidie,  et  tout  ce  qu’on  peut 
attendre  d'un  euuemi  timide. 

Il  faut  avouer  que  les  François,  qui  avoient 
commencé  ces  expéditions,  n’a  votent  rien  lait 
pour  se  faire  sbuffrir.  Au  travers  des  invectives 
d’Andronic  Comucue  (a)  contre  nous,  on  voit 

(t)  Butoir*  écrite  par  Nicrpbor*-- Brjfnnr  Oaar  ; V»r»  de 
Constantin  Duras  rt  tir  Romain  Diogrnr. 

(a)  Uutotre  il’AUju  son  pàrr,  I.  a et  u. 
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daus  le  fond  que , chez  une  nation  étrangère , 
nous  ne  nous  eoutraignions  point,  et  que  nous 
avions  pour  tors  les  défauts  qu’on  nous  reproche 
aujourd’hui. 

ün  comte  françois  alla  se  mettre  sur  le  trône  de 
l’empereur  : le  comte  Baudouin  le  tira  par  le  bras 
et  lui  dit  : « Vous  devez  savoir  que,  quand  on 
est  daus  un  pays,  il  en  faut  suivre  les  usages.  — 
Vraiment,  voilà  un  beau  paysan,  répondit-il, 
de  s'asseoir  ici,  taudis  que  tant  de  capitaines  sont 
debout!  » 

Les  Allemands,  qui  passèrent  ensuite,  et  qui 
étoient  les  meilleures  gens  du  monde,  firent  une 
rude  pénitence  de  nos  étourderies,  et  trouvèrent 
par-tout  des  esprits  que  nous  avions  révoltés  (1). 

Enfin  la  haine  fut  portée  au  dernier  comble; 
et  quelques  mauvais  traitements  faits  à des  mar- 
chands vénitiens,  l’ambition,  l'avarice,  un  faux 
zèle,  déterminèrent  les  Frauçois  et  les  Vénitiens 
à se  croiser  contre  les  Grecs. 

Ils  les  trouvèrent  aussi  peu  aguerris  que  dans 
ces  derniers  temps  les  Tartares  trouvèrent  les  Chi- 
nois. Les  François  sc  moq  11  oient  de  leurs  habille- 
ments efféminés;  ils  se  promenoient  dans  les  rues 
de  Constautinople , revêtus  de  leurs  robes  pein- 
tes; ils  portoient  à la  main  une  écritoire  et  du 
papier,  par  dérision  pour  cette  nation  qui  avoit 
renoncé  à la  profession  des  armes  (a);  et,  après 
la  guerre,  ils  refusèrent  de  recevoir  dans  leur* 
troupes  quelque  Grec  que  ce  fût. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d’Occident,  et  y élu- 
rent empereur  le  comte  de  Flandre,  dont  les 
états  éloignés  ne  pouvoieiit  douuer  aucune  jalou- 
sie aux  Italiens.  Les  Grecs  se  maintinrent  dans 
l’Orient,  séparés  des  Turcs  par  les  monlagues , 
et  des  Latins  par  la  mer. 

Les  Latins,  qui  n’avoient  pas  trouvé  d'obsta- 
cles dans  leurs  conquêtes,  en  ayant  trouvé  une 
infinité  dans  leur  établissement,  les  Grecs  repas- 
sèrent d'Asie  en  Europe  , reprirent  Constantino- 
ple et  presque  tout  l’Occident. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fantôme 
du  premier , et  n’en  eut  ni  les  ressources  ui  la 
puissance. 

Il  ne  posséda  guère  en  Asie  que  les  provinces 
qui  sont  cn-deçà  du  Méandre  et  du  Sangaré  : la 
plupart  de  celles  d'Europe  furent  divisées  en  de 
petites  souverainetés. 

Déplus,  pendant  soixante  ans  que  Constanti- 
nople resta  entre  les  mains  des  Latins, les  vain- 
cus s’étant  dispersés,  et  les  conquérants  occupés  à 

(0  K«cir«,  HUtoir * de  Manuel  Comnrne , I.  i. 

(ij  NltlTAt , Histoire,  •prie*  !•  prise  de  Conitmmt utopie . 


le  guerre , le  commerce  passa  entièrement  aux 
villes  d’Italie,  et  Constantinople  fut  privée  de  ses 

richesses. 

Le  commerce  même  de  l’intérieur  se  fit  par  les 
Latins.  Les  Grecs,  nouvellement  rétablis,  et  qui 
craiguoienl  tout,  voulurent  se  concilier  les  Gé- 
nois, en  leur  accordant  la  liberté  de  trafiquer  sans 
payer  de  droits(i):  et  les  Vénitiens,  qui  n'ac- 
ceptereut  point  de  paix,  mais  quelques  trêves,  et 
qu’on  ne  voulut  pas  irriter , n’en  payèrent  pas 
nou  plus. 

Quoique,  avant  la  prise  de  Constantinople,  Ma- 
nuel Oomnciie  eût  laissé  tomber  la  marine , cepen- 
dant , comme  le  commerce  subsistoit  encore , ou 
pouvoit  facilement  la  rétablir  : mais  quand , dans 
le  nouvel  empire , on  l’eut  abandonnée , le  mal 
fut  sans  remède , parce  que  l’impuissauce  aug- 
menta toujours. 

Cet  état,  qui  dominoit  sur  plusieurs  îles,  qui 
étoit  partagé  par  la  mer,  et  qui  en  étoit  envi- 
ronne eu  tant  d’endroits,  n'avoit  point  de  vais- 
seaux pour  y naviguer.  Les  provinces  u’eureut 
plus  de  connu unicatiou  entre  elles  : on  obligea  les 
peuples  de  se  réfugier  plus  avant  dans  les  terres , 
pour  éviter  les  pirates;  et,  quand  ils  l’eureot 
fait,  on  leur  ordonua  de  se  retirer  daus  les  for- 
teresses , pour  se  sauver  des  Turcs  (a). 

Les  Turcs  faisoient  pour  lors  aux  Grecs  une 
guerre  singulière  : ils  alloient  proprement  à la 
chasse  des  hommes;  ils  traversoient  quelquefois 
deux  cents  lieues  de  pays  pour  faire  leurs  rava- 
ges. Comme  ils  étoieut  divises  sous  plusieurs  sul- 
tans, on  ne  pouvoit  pas  par  des  présents  faire  la 
paix  avec  tous,  et  il  étoit  inutile  de  la  faire  avec 
quelques-uns  (3).  Us  s'étoieut  faits  mahométans; 
et  le  zèle  pour  leur  religion  les  engageoit  merveil- 
leusement à ravager  les  terres  des  chrétiens.  D'ail- 
leurs, comme  c’étoient  les  peuples  les  plus  laids 
de  la  terre,  leurs  femmes  étoient  affreuses  comme 
eux  (4)  ; et , dès  qu’ils  eurent  vu  des  Grecques,  ils 
n’en  purent  plus  souffrir  d’autres  (5).  Cela  les 
porta  à des  enlèvements  continuels.  Eufkn  its 

(1)  Cmtcctini , 1.  w. 

fa)  Puent  nui  , I.  ni. 

(3J  Civtmvùu.  I.  ui,  ch.*  un;  «1  Pumàu,  L a» . 
cb.  is. 

(4)  Cr U donna  lira  à rrttr  tradition  do  nord  . rapporter  par 
le  Goth  Jornandès,  que  Pin  limer,  rot  de*  Gotba  , entrant  dit» 
lea  trrrr»  gétlques,  y ayant  trouvé  de*  fnnmn  sorcière*  . U lea 
rbuM  loto  deaon  armer  , qu'elle*  errèrent  dan»  Irait  désert»  , 
où  dra  démons  incubes  s'accouplèrent  avec  élira,  d’où  tint  La 
nation  de*  Huns.  • G fou*  frrncissnniim . quod  fuit  prinram  inter 
pnliidr* . minutum.  trtrum  atque  exile,  ncc  alià  voce  notiun . 
niai  qu«  humant  acrmonia  unafinetn  a»»i|nabat.  • 

(5)  Mimai.  Docsa,  Butoir * de  Jean  Monod , Jean  et  Cou* 
ton  un  , ch.  u.  Constantin  Pnrphyro#éDetr  . au  «Hnasciscesnrat 
de  son  titrent  drt  ombosuutrt , aveitlt  que  . quand  Ira  barbare* 
viennent  a Constantinople . le*  Romains  doivent  bien  ae  garder 
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a voient  été  de  tout  temps  adonnés  aux  briganda- 
ges; et  c'étoient  ces  mêmes  Huns  qui  avoient 
autrefois  causé  tant  de  maux  À l’empire  ro- 
main (x). 

Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  rcstoit  à l’em- 
pire grec  en  Asie,  les  habitants  qui  purent  leur 
échapper  fuirent  devant  eux  jusqu’au  Bosphore  ; 
et  ceux  qui  trouvèrent  des  vaisseaux  se  réfugiè- 
rent dans  la  partie  de  l’empire  qui  étoit  eu  Eu- 
rope, ce  qui  augmenta  considérablement  le  nom- 
bre de  scs  habitants.  Mais  il  diminua  bientôt.  Il 
y eut  des  guerres  civiles  si  furieuses , que  les  deux 
factions  appelèrent  divers  sultaus  turcs , sous 

de  leur  montrer  U grandeur  de  leur*  richesse» , ni  U beauté  de 
leurs  femmes. 

(i)  Vo jre*  la  note  4 , ci -coati c. 
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cette  condition  (1),  aussi  extravagante  que  bar- 
bare, que  tous  les  habitants  qu'ils  prendraient 
dans  les  pays  du  parti  contraire  seraient  menés 
en  esclavage;  et  chacun,  dans  la  vue  de  ruiner 
ses  ennemis,  concourut  à détruire  la  nation. 

Bajazel  ayant  soumis  tous  les  autres  sultans,  les 
Turcs  auraient  fait  pour  lors  ce  qu’ils  firent  depuis 
sous  Mahomet  II,  s’ils  n’avoient  pas  été  eux-mèmes 
sur  le  point  d’ètre  exterminés  par  les  Tartares. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères  qui 
suivirent  : je  dirai  seulement  que , sous  les  der- 
niers empereurs,  l’empire,  réduit  aux  faubourgs 
de  Constantinople , finit  comme  le  Rhin,  qui  n’est 
plus  qu’un  ruisseau  lorsqu'il  se  perd  dans  l’Océan. 

(1)  Voyet  Y Histoire  d«  taperran  Jnn  Pilcologue  et  Jean 
Csnlacuiene , écrite  par  Canlacuicne. 


ni,  des  considérations  sus  la  ckandiub  et  la  décadence 
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DE  L’AUTEUR. 


Pour  l'intelligence  des  quatre  premiers 
livres  de  cet  ouvrage,  il  faut  observer  i°  que 
ce  que  j’appelle  la  vertu  dans  la  républi- 
que est  l’amour  de  la  patrie,  c’est-à-dire 
l’amour  de  l’égalité.  Ce  n’est  point  une 
vertu  morale,  ni  une  vertu  chrétienne,  c’est 
la  vertu  politique;  et  celle-ci  est  le  ressort 
qui  fait  mouvoir  le  gouvernement  républi- 
cain, comme  Y honneur  est  le  ressort  qui 
fait  mouvoir  la  monarchie.  J’ai  donc  appelé 
vertu  politique  l’amour  de  la  patrie  et  de 
l’égalité.  J’ai  eu  des  idées  nouvelles  ; il  a 
bien  fallu  trouver  de  nouveaux  mots , ou 
donner  aux  anciens  de  nouvelles  acceptions. 
Ceux  qui  n’ont  pas  compris  ceci  m’ont  fait 
dire  des  choses  absurdes,  et  qui  seroient 
révoltantes  dans  tous  les  pays  du  monde, 
parce  que  dans  tous  les  pays  du  monde  on 
veut  de  la  morale. 

a°  II  faut  faire  attention  qu’il  y a une  très 
grande  différence  entre  dire  qu’une  cer- 
taine qualité,  modification  de  l’ame,  ou 
vertu , n’est  pas  le  ressort  qui  fait  agir  un 
gouvernement,  et  dire  qu’elle  n’est  point 


dans  ce  gouvernement.  Si  je  disois  : • Telle 
roue,  tel  pignon  , ne  sont  point  le  ressort 
qui  fait  mouvoir  cette  montre  » , en  condu- 
roit-on  qu’ils  ne  sont  point  dans  la  montre? 
Tant  s’en  faut  que  les  vertus  morales  cl 
chrétiennes  soient  exclues  de  la  monarchie, 
que  même  la  vertu  politique  ne  Test  p**- 
En  un  mot , l’honneur  est  dans  la  répu- 
blique, quoique  (a  vertu  politique  en  soit  U 
ressort  ; U vertu  politique  est  dans  la  mo- 
narchie,quoique  l’honneur  en  soit  le  ressort. 

Enfin  l’homme  de  bien  dont  il  est  question 
dans  le  livre  il  i , chapitre  v,  n’est  pas  l'homme 
de  bien  chrétien , mais  l’homme  de  bien 
politique,  qui  a la  vertu  politique  dont  j a* 
parlé.  C’est  l’homme  qui  aime  les  loisdesou 
pays,  et  qui  agit  par  l’amour  des  lois  de  son 
pays.  J’ai  donné  un  nouveau  jour  à toutes 
ces  choses  dans  cette  édition-ci  % en  fixant 
encore  plus  les  idées  : et , dans  la  plupart 
des  endroits  où  je  me  suis  servi  du  mot  de 
vertu , j’ai  mis  vertu  politique. 

• Cet  Avertn$fmt*t  ne  K trouve  point  «Uns  les  premiert»*^ 
tiotu  de  l’ F.iprit  dtt  Lait. 
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Si  dans  le  nombre  infini  des  choses  qui  sont 
dans  ce  livre  il  y en  avoit  quelqu’une  qui,  contre 
mon  attente , put  offenser , il  n'y  en  a pas  du 
moins  qni  y ait  été  mise  avec  mauvaise  inten- 
tion. Je  n'ai  point  naturellement  l’esprit  désap- 
probateur. Platon  remercioit  le  ciel  de  ce  qu’il 
étoit  né  du  temps  de  Socrate;  et  moi  je  lui  rends 
grâces  de  ce  qu’il  m’a  fait  naître  dans  le  gou- 
vernement où  je  vis,  et  de  ce  qn’ü  a voulu  que 
j’obéisse  à ceux  qu’il  m'a  fait  aimer. 

Je  demande  une  grâce  que  je  crains  qu’on 
ne  m’accorde  pas,  c’est  de  ne  pas  juger  par  la 
lecture  d’un  moment , d’un  travail  de  vingt 
années  ; d’approuver  ou  de  condamner  le  livre 
entier,  et  non  pas  quelques  phrases.  Si  l’on  vent 
chercher  le  dessein  de  l’auteur , on  ne  le  peut 
bieü  découvrir  que  dans  le  dessein  de  l’ouvrage. 

J’ai  d'abord  examiné  les  hommes , et  j’ai 
cru  que , dans  cette  infinie  diversité  de  lois  et 
de  mœurs , ilsn’étoicnt  pas  uniquement  conduits 
par  leurs  fantaisies. 

J’ai  posé  les  principes  , et  j’ai  vu  les  cas  par- 
ticuliers s’y  plier  comme  d’eux-mémes  , les  his- 
toires de  toutes  les  nations  n’en  être  que  les 
suites,  et  chaque  loi  particulière  liée  avec  une 
antreloi,ou  dépendre  d’une  autre  plus  générale. 

Qaand  j’ai  été  rappelé  à l’antiquité,  j’ai  cher- 
ché à en  prendre  l’esprit,  pour  ne  pas  regarder 
comme  semblables  des  cas  réellement  différents, 
et  ne  pas  manquer  les  différences  de  ceux  qui 
paraissent  semblables. 

Je  n’ai  point  tiré  mes  principes  de  mes  pré- 
jugés, mais  de  la  nature  des  choses. 

Ici , bien  des  vérités  ne  se  feront  sentir  qu’a- 
près  qn’on  aura  va  la  chaîne  qui  les  lie  à 
d'autres.  Plus  ou  réfléchira  sur  les  détails  , plus 
on  sentira  la  certitude  des  principes.  Ces  détails 
mêmes,  je  ne  les  ai  pas  tous  donnés;  car  qui 
pourrait  dire  tout  sans  un  mortel  ennui  ? 

On  ne  trouvera  point  ici  ces  traits  saillants 


qui  semblent  caractériser  les  ouvrages  d'aujoar- 
d’hui.  Pour  peu  qu'on  voie  les  choses  avec  une 
certaine  étendue,  les  saillies  s'évanouissent  ; elles 
ne  naissent  d'ordinaire  que  parce  que  l’esprit  se 
jette  tout  d’un  côté , et  abandonne  tous  les  au- 
tres. 

Je  n’écris  point  ponr  censurer  ce  qni  est  éta- 
bli dans  qaelqne  pays  que  ce  soit.  Chaque  nation 
trouvera  ici  lea  raisons  de  ses  msximes;  et  on 
en  tirera  naturellement  cette  conséquence,  qu’il 
n’appartient  de  proposer  des  changements  qu’à 
ceux  qui  sont  heureusement  nés  pour  pénétrer 
d’an  coup  de  génie  toute  la  constitution  d’un 
état. 

Il  n’est  pas  indifférent  que  le  peuple  soit 
éclairé.  Les  préjugés  des  magistrats  ont  commen- 
cé par  être  les  préjugés  de  la  nation.  Dans  un 
temps  d’ignorance,  on  n’a  aucun  donte,  même 
lorsqu'on  fait  les  plus  grauds  maux  ; dans  un 
temps  de  lumière,  on  tremble  encore  lorsqu  on 
fait  les  plus  grands  biens.  On  sent  les  abus  an- 
ciens, on  en  voit  1a  correction,  mais  on  voit 
encore  les  abus  de  la  correction  même.  On 
laisse  le  mal , si  l’on  craint  le  pire;  on  laisse  le 
bien  si  on  est  en  doute  du  mieux.  Ou  ne  regarde 
les  parties  qne  ponr  juger  dn  tout  ensemble; 
on  examine  toutes  les  causes  pour  voir  les  ré- 
sultats. 

Si  je  pouvois  faire  en  sorte  que  tout  le  monde 
eut  de  nouvelles  raisons  pour  aimer  ses  devoirs, 
son  prince,  sa  patrie,  ses  lois;  qu’on  pût  mieux 
sentir  son  bonheur  dans  chaque  pays , dans  cha- 
que gouvernement , dans  chaque  poste  où  l’on 
se  trouve,  je  me  croirais  le  plus  heureux  des 
mortels. 

Si  je  pouvois  faire  en  sorte  que  ceux  qui 
commandent  augmentassent  lenrs  connoissances 
sur  ce  qn’ils  doivent  prescrire,  et  qne  ceux  qui 
obéissent  trouvassent  un  nouvean  plaisir  à obéir, 
je  me  croirais  le  pins  heureux  des  mortels. 
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Je  me  croirais  le  pins  heureux  tirs  mortels, 
si  je  poavois  faire  que  les  hommes  pussent  se 
guérir  de  leurs  préjugés.  J'appelle  ici  préjugés, 
non  pas  ce  qui  fait  qu'on  ignore  de  certaines 
choses,  mais  ce  qui  fait  qu’on  s'ignore  soi-méme. 

C'est  en  cherchant  à instruire  les  hommes 
que  l’on  peut  pratiquer  cette  vertu  générale  qui 
comprend  l’amour  de  tous.  L'homme , cet  être 
flexible,  se  pliant  dans  la  société  anx  pensées  et 
aux  impressions  des  autres,  est  également  ca- 
pable de  connoitre  sa  propre  nature  lorsqu’on 
la  lui  montre,  et  d’en  perdre  jusqu’au  sentiment 
lorsqu’on  tla  lui  dérobe. 

J’ai  bien  des  fois  commencé  et  bien  des  fois 
abandonné  cet  ouvrage  ; j’ai  mille  fois  envoyé 
aux  vents  les  feuilles  que  j'avois  écrites  ; je  sen- 


tois  tons  les  jours  les  mains  paternelles  tomber; 
je  suivois  mon  objet  sans  former  de  dessein  ; je 
ne  connoissois  ni  les  règles  ni  les  exceptions  ; je 
ne  tronvois  la  vérité  que  pour  la  perdre  : mais, 
quand  j’ai  découvert  mes  principes  , font  ce 
que  je  cberchois  est  venu  k moi;  et , dans  le 
cours  de  vingt  années,  j’ai  vu  mon  ouvrage 
commencer , croître , s'avancer,  et  finir. 

Si  cet  ouvrage  a du  succès,  je  le  devrai  beau- 
coup à la  majesté  de  mon  snjet  : cependant  je 
ne  crois  pas  avoir  totalement  manqué  de  génie. 
Quand  j’ai  vn  ce  qne  tant  de  grands  hommes 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  ont 
écrit  avant  moi , j'ai  été  dans  l’admiration  ,mais 
je  n’ai  point  perdu  le  courage.  « Et  moi  aussi 
je  sois  peintre  *,  ai-je  dit  avec  le  Corrège. 
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LIVRE  PREMIER. 

DES  LOIS  EX  GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  lois , dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  di- 
vers êtres. 

Lus  lois,  dans  la  signification  la  plus  étendue, 
sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la 
nature  des  choses;  et,  dans  ce  sens , tous  les  êtres 
ont  leurs  lois  (x)  : la  divinité  a ses  lois , le  monde 
matériel  a scs  lois,  les  intelligences  supérieures  à 
l'homme  out  leurs  lois,  les  bêtes  ont  leurs  lois, 
l'homme  a ses  lois. 

Ceux  qui  ont  dit  qu'u/ie  fatalité  aveugle  a pro- 
duit tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  le  monde , 
ont  dit  une  grande  absurdité;  car  quelle  plus 
grande  absurdité  qu'une  fatalité  aveugle  qui  au- 
rait produit  des  êtres  intelligents  ? 

Il  y a donc  une  raison  primitive;  et  les  lois 
sont  les  rapports  qui  sc  trouvent  entre  elle  et  les 
différents  êtres,  et  les  rapports  de  ces  divers  êtres 
entre  eux. 

Dieu  a du  rapport  avec  l'univers  comme  créa* 
leur  et  comme  conservateur;  les  lois  selon  les- 
quelles il  a créé  sont  celles  scion  lesquelles  il 
conserve  : il  agit  selon  ces  règles,  parce  qu’il  les 
connoil  ; il  les  connoit , parce  qu’il  les  a faites;  il 
les  a faites,  parce  qu'elles  ont  du  rapport  avec  sa 
sagesse  et  sa  puissance. 

Comme  nous  voyons  que  le  monde,  formé  par 
le  mouvement  de  la  matière,  et  privé  d'intelli- 
gence, subsiste  toujours,  il  faut  que  ses  mouve- 
ments aient  des  lois  invariables;  et  si  l'on  pou- 
voit  imaginer  un  autre  monde  que  celui-ci,  il 
aurait  des  réglés  constantes,  ou  il  serait  détruit. 

(i)  • L*  loi,  dit  Pluttrqur  . r»t  U reine  de  ton*  mortrti 
et  immortel»  . An  traité,  (Vil  est  requis  qu’un  prince  soit 
MME. 


Ainsi  la  création , qui  parait  être  un  acte  ar- 
bitraire , suppose  des  règles  aussi  invariables  que 
la  fatalité  des  athées.  Il  serait  absurde  de  dire 
que  le  créateur,  sans  ces  règles,  pourrait  gou- 
verner le  monde,  puisque  le  monde  ne  subsiste- 
rait pas  sans  elles. 

Ces  règles  sont  un  rapport  constamment  éta- 
bli. Entre  un  corps  mu  et  un  autre  corps  mu, 
c'est  suivant  les  rapports  de  la  masse  et  de  la  vi- 
tesse que  tous  les  mouvements  sont  reçus , aug- 
mentés, diminues,  perdus  : chaque  diversité  est 
uniformité , chaque  changement  est  constance. 

Les  êtres  particuliers  intelligents  peuvent  avoir 
des  lois  qu'ils  ont  faites;  mais  ils  eu  ont  aussi 
qu'ils  n'ont  pas  faites.  Avant  qu'il  y eût  des  êtres 
intelligents , ils  étoient  possibles  : ils  avoient  donc 
des  rapports  possibles,  et  par  conséquent  des  lois 
passibles.  Avant  qu’il  y eût  des  lois  faites,  il  y 
avoit  des  rapports  de  justice  possibles.  Dire  qu'il 
n’y  a rien  de  juste  ni  d'injuste  que  ce  qu'ordonnent 
ou  défendent  les  lois  positives,  c’est  dire  qu'a- 
vant qu’on  eut  tracé  de  cercle  tous  les  rayons  n’é- 
toient  pas  égaux. 

Il  faut  donc  avouer  des  rapports  d'équité  an- 
térieurs à la  loi  positive  qui  les  établit  : comme, 
par  exemple,  que,  supposé  qu’il  y eût  des  so- 
ciétés d'hommes,  il  serait  juste  de  sc  conformer 
à leurs  lois  ; que,  s’il  y avoit  des  êtres  intelligents 
qui  eussent  reçu  quelque  bienfait  d’un  autre  être, 
ils  devraient  en  avoir  de  la  reconnoissance;  que, 
si  un  être  intelligent  avoit  créé  un  être  intelli- 
gent , le  créé  devrait  rester  dans  la  dépendance 
qu'il  a eue  dès  sou  origine;  qu'un  être  intelligent 
qui  a fait  du  mal  à un  être  intelligeut  mérite  de 
recevoir  le  même  mal;  et  ainsi  du  reste. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  monde  intelligent 
soit  aussi  bien  gouverné  que  le  monde  physique. 
Car,  quoique  celui-là  ait  aussi  des  lois  qui,  par 
leur  nature,  sont  invariables,  il  ne  les  suit  pas 
constamment  comme  le  monde  physique  suit  les 
siennes.  La  raison  en  est  que  les  êtres  particu- 
liers intelligents  sont  bornés  par  leur  nature , et 
par  conséquent  sujets  à l’erreur;  et,  d'un  autre 
côté,  il  est  de  leur  nature  qu'ils  agissent  par  eux- 
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mêmes.  Ils  ne  suivent  donc  pas  constamment 
leurs  lois  primitives,  et  celles  même  qu'ils  se 
donnent,  ils  ne  les  suivent  pas  toujours. 

On  lie  sait  si  les  hèles  sont  gouvernées  par  les 
lois  générales  du  mouvement , ou  par  une  mo- 
tion particulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  n'ont 
point  avec  Dieu  de  rapport  plus  intime  que  le 
reste  du  monde  matériel;  et  le  sentiment  ne  leur 
sert  que  dans  le  rapport  qu'elles  ont  entre  elles, 
ou  avec  d'autres  êtres  particuliers,  ou  avec  elles- 
mêmes. 

Par  l’attrait  du  plaisir  elles  conservent  leur 
être  particulier,  et  par  le  même  attrait  elles  con- 
aerveut  leur  espèce.  Elles  ont  des  lois  naturelles, 
parce  qu'elles  sont  unies  par  le  sentiment;  elles 
n'ont  point  de  lois  positives,  parce  qu’elles  ne  sont 
point  unies  par  la  connoissance.  Elles  ne  suivent 
pourtant  pas  invariablement  leurs  lois  naturel- 
les : les  piaules,  en  qui  nous  ne  remarquons  ni 
connoissance  ni  sentiment , les  suivent  mieux. 

Les  hétes  n’ont  point  les  suprêmes  avantages 
que  nous  avons;  elles  en  ont  que  nous  n'avons 
pas.  Elles  n'ont  point  nos  espérances , mais  elles 
n'ont  pas  nos  craintes  ; elles  subissent  comme 
nous  la  mort , mais  c'est  sans  la  connoitre  ; la 
plupart  même  se  conservent  mieux  que  nous,  et 
ne  font  pas  un  aussi  mauvais  usage  de  leurs  pas- 
sions.. 

L'homme,  romme  être  physique,  est,  ainsi 
que  les  autres  corps,  gouverné  par  des  lois  inva- 
riables; comme  être  intelligent , il  viole  sans  cesse 
les  lois  que  Dieu  a établies,  et  change  celles  qu'il 
établit  lui-méme.  Il  faut  qu'il  se  conduise;  et  ce- 
pendant il  est  un  être  borné;  il  est  sujet  à l'igno- 
rance H à l’erreur,  comme  toutes  les  intelligen- 
ces Unies;  les  foibles  connaissances  qu’il  a,  il  les 
perd  encore.  Comme  créature  sensible,  il  devient 
sujet  à mille  passions.  In  tel  être  pou  voit  à tous 
les  instants  oublier  son  créateur;  Dieu  l’a  rap- 
pelé à lui  par  les  lois  de  U religion  : un  tel  être 
pouvoit  n tous  les  instants  s'oublier  lui-même; 
les  philosophes  Tout  averti  par  les  lois  de  la  mo- 
rale : fait  pour  vivre  dans  la  société,  il  y pouvoit 
oublier  les  autres;  les  législateurs  Tout  rendu  à 
ses  devoirs  par  les  lois  politiques  et  civiles. 


CHAPITRE  II. 


Des  fois  de  fa  nature. 

A vaut  toutes  ces  lois  sont  celles  de  la  nature. 


ainsi  nommées  parce  qu’elles  dérivent  unique- 
ment  de  la  constitution  de  notre  être.  Pour  les 
connoitre  bien,  il  faut  considérer  un  homme 
«vaut  l’établissement  des  sociétés.  Les  lois  de  la 
nature  seront  celles  qu’il  rccevroit  dans  un  état 
pareil. 

Cette  loi  qui , en  imprimant  dans  nous-mêmes 
l’idée  d'un  créateur,  nous  porte  vers  lui,  est  la 
première  des  lois  naturelles  par  son  importance, 
et  non  pas  dans  l'ordre  de  ces  lois.  L’homme, 
dans  l'ctat  de  nature,  aurait  plutôt  la  faculté  de 
connoitre  qu’il  n'aurait  des  connaissances.  Il  est 
clair  que  ses  premières  idées  ne  seroient  point 
des  idées  spéculatives:  il  songeroit  à la  couser» 
vation  de  son  être,  avaut  de  chercher  l'origine 
de  sou  être.  Un  homme  pareil  ne  sentirait  d'a- 
bord que  sa  foihlesse;  sa  timidité  seroit  extrême: 
et  si  l'on  avoit  là-dessus  besoin  de  l'expérience, 
I'oii  a trouvé  dans  les  forêts  des  hommes  sauva- 
ges (i);  tout  les  fait  trembler,  tout  les  fait  fuir. 

Dans  cet  état,  chacun  se  sent  inférieur;  à 
peine  chacun  se  sent-il  égal.  Un  ne  chercherait 
doue  point  à s'attaquer,  et  la  paix  seroit  la  pre- 
mière loi  naturelle. 

Le  désir  que  Hobbes  donne  d’abord  aux  hom- 
mes de  se  subjuguer  les  uns  les  autres  n'est  pas 
raisonnable.  L’idée  de  l’empire  et  de  la  domina- 
tion est  si  composée,  et  dépend  de  tant  d’autres 
idées,  que  ce  ne  seroit  pas  celle  qu’il  aurait  d’a- 
bord. 

Hobbes  demande  pourquoi , si  les  hommes  ne 
sont  pas  naturellement  en  état  de  guerre,  ils  vont 
toujours  armés  ; et  pourquoi  ils  oui  des  clefs  pour 
fermer  leurs  maisous.  Mais  on  ne  sent  pas  que 
l'on  attribue  aux  hommes,  avant  rétablissement 
des  sociétés,  ce  qui  ne  peut  leur  arriver  qu’a  près 
cet  établissement,  qui  leur  fait  trouver  des  mo- 
tifs pour  s'attaquer  et  pour  se  défendra. 

Au  sentiment  delà  foihlesse  l'homme  joindrait 
le  sentiment  de  ses  besoins  : ainsi  une  autre  loi 
naturelle  serait  celle  qui  lui  inspirerait  de  cher- 
cher à se  nourrir. 

J'ai  dit  que  la  crainte  porterait  les  hommes  â 
se  fuir;  mais  les  marques  d’une  rrainte  récipro- 
que les  engageraient  bientôt  à s’approcher.  D'ail- 
leurs , ils  y seraient  portés  par  le  plaisir  qu'un 
animal  sent  à l'approche  d'un  animal  de  son  es- 
pèce. De  plus , ce  charme  que  les  deux  sexes 
s'inspirent  par  leur  différence  augmenterait  ce 
plaisir;  et  la  prière  naturelle  qu'ils  se  font  tou- 
jours l’un  à l’autre  seroit  une  troisième  loi. 

(1)  Témoin  le  Mtirtge  qui  fui  trouvé  datu  In  fon'-ta  dr  II», 
norer,  et  que  l'on  rit  en  Angleterre  mm»  le  r«;nr  de  Grv.- 
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Outre  le  sentiment  que  les  hommes  ou!  d'a- 
bord , ils  parviennent  encore  à avoir  des  connois- 
sanres  ; ainsi  ils  ou!  un  secoud  lieu  que  les  autres 
animaux n'ont  pas.  Ils  ont  donc  un  nouveau  mo- 
tif de  s'unir;  et  le  désir  de  vivre  eu  société  est 
iiqc  quatrième  loi  naturelle. 


CHAPITRE  III. 


Des  lois  positives. 

Sitôt  que  les  hommes  sont  en  société  ils  per- 
dent le  sentiment  de  leur  foililesse;  l'égalité  qui 
étoil  entre  eux  cesse , et  l’état  de  guerre  com- 
mence. 

Chaque  société  particulière  vient  à sentir  sa 
force;  ce  qui  produit  un  état  de  guerre  de  na- 
tion à nation.  Les  particuliers  dans  chaque  so- 
ciété commencent  à sentir  leur  force;  ils  cher- 
chent à tourner  eu  leur  faveur  les  priucipaux 
avantages  de  cette  société;  ce  qui  fait  entre  eux 
uu  étal  de  guerre. 

{ 'es  deux  sortes  d’état  de  guerre  fout  établir 
les  lois  parmi  les  hommes.  Considérés  comme  ha- 
bitants d’une  si  grande  planète,  qu'il  est  néces- 
saire qu’il  y ait  différents  peuples,  ils  ont  des  lois 
dans  le  rapport  que  ces  peuples  ont  entre  eux  ; et 
c'est  le  droit  des  giss.  Considérés  comme  vi- 
vant dans  une  société  qui'  doit  être  maintenue , 
ils  oui  des  lois  daus  le  rapport  qu’ont  ceux  qui 
gouvernent  avec  ceux  qui  sont  gouvernés  ; et 
cest  le  droit  roMTfQCK.  Ils  en  ont  encore  dans 
le  rapport  que  tous  les  citoyens  ont  entre  eux; 
et  c’est  le  droit  civii.. 

Le  droit  des  gens  est  naturellement  fondé  sur 
w principe,  que  les  diverses  nations  doivent  se 
faire  dans  la  paix  le  plus  de  bien,  et  dans  la 
guerre  le  moins  de  mal  qu’il  est  possible,  sau$ 
nuire  à leurs  véritables  intérêts. 

L’objet  de  la  guerre,  cest  la  victoire;  celui  de 
la  victoire , la  conquête;  celui  de  la  conquête  , la 
conservation.  De  ce  principe  et  du  précédent 
doivent  dériver  toutes  les  lois  qui  furmeut  le 
droit  des  gens. 

Coûtes  les  nations  ont  un  droit  des  gens;  et 
les  Iroquois  même , qui  mangent  leurs  prison- 
niers,  en  ont  un.  Ils  envoient  et  reçoivent  des 
ambassades;  ils  connoissenl  des  dioils  de  la 
guerre  «*t  de  la  paix  : le  mal  est  que  ce  droit  des 
S°n*  n’est  pas  fonde  sur  les  vrais  principes. 

Outre  le  droit  des  gens  qui  regarde  toutes  les 


sociétés,  il  y a un  droit  politique  pour  chacune. 
L’ne  société  ne  sauroit  subsister  sans  un  gouver- 
nemeut.  - La  réuuion  de  toutes  les  forces  parti- 
culières, dit  très  hieu  G ravina , forme  ce  qu’on 
appelle  I’ktat  politique.  » 

La  force  générale  peut  être  placée  entre  les 
mains  d’un  seul,  ou  entre  les  mains  de  plusieurs. 
Quelques  uns  ont  pensé  que,  la  nature  ayant 
établi  le  pouvoir  paternel , le  gouvernement  d’un 
seul  éloit  le  plus  conforme  à la  nature.  Mais 
l’exemple  du  pouvoir  paternel  ne  prouve  rien. 
Car  si  le  pouvoir  du  père  a du  rapport  au  gou- 
vernement d’un  seul,  après  la  mort  du  père,  le 
pouvoir  des  frères,  ou  après  la  mort  des  frères, 
relui  des  cousins- germains , ont  du  rapport  au 
gouvernement  de  plusieurs.  La  puissaure  politi- 
que compreud  nécessairement  l’union  de  plusieurs 
ramilles. 

Il  vaut  mieux  dire  que  le  gouvernement  le 
plus  conforme  à la  nature  est  celui  dont  la  dis- 
position particulière  se  rapporte  mieux  à la  dis- 
position du  peuple  pour  lequel  il  est  établi. 

Les  forces  particulières  ue  peuvent  se  réunir 
sans  que  toutes  les  volontés  se  réunissent.  « La 
réunion  de  ces  volontés,  dit  encore  très  bien 
Gravina,  est  ce  qu’on  appelle  I’état  civir..  »• 

La  loi,  en  général,  est  la  raison  humaine,  en 
tant  qu’elle  gouverne  tous  les  peuples  de  la  irrre; 
et  les  lois  politiques  et  civiles  de  chaque  nation 
ne  doivent  être  que  les  cas  particuliers  où  s'ap- 
plique cette  raison  humaine. 

Elles  doivent  être  tellement  propres  au  peuple 
pour  lequel  elles  sout  faites,  que  c'est  un  très 
grand  hasard  si  celles  d’une  nation  peuvent  con- 
venir à une  autre. 

Il  faut  qu’elles  se  rapportent  à la  nature  et  au 
principe  du  gouvernement  qui  est  établi,  ou  qu'on 
veut  établir  : soit  quelles  le  forment,  comme 
font  les  lois  politiques;  soit  qu’elles  le  maintien- 
nent , comme  fout  les  lois  civiles. 

Elles  doivent  être  relatives  au  physique  du 
pays,  au  climat  glacé,  brùlaut , ou  tempéré;  à la 
qualité  du  terraiu . à sa  situation , à sa  grandeur; 
au  genre  de  vie  des  peuples,  laboureurs,  chas- 
seurs , ou  pasteurs  : elles  doivent  se  rapporter  au 
degré  de  liberté  que  la  constitution  peut  souffrir; 
à la  religion  des  habitants,  à leurs  inclinations,  à 
leurs  richesses,  à leur  uomhrc,  à leur  commerce, 
à leurs  mœurs,  à leurs  manières.  Eulin,  elles  ont 
des  rapports  entre  elles;  elles  en  ont  avec  leur 
origine,  avec  l’objet  du  législateur,  avec  l’ordre 
des  choses  sur  lesquelles  elles  sout  établies.  C’est 
dans  toutes  ccs  vues  qu’il  faut  les  considérer. 

Cest  ce  que  j’entrepreods  de  faire  dans  cet 
i3 
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ouvrage.  J’examinerai  tous  ces  rapports  : ils  for- 
ment tous  ensemble  ce  que  l'on  appelle  I'esprit 
des  LOIS. 

Je  n’ai  point  séparé  les  lois  politiques  des  civi- 
les  : car  comme  je  ne  traite  poiut  des  lois,  mais 
de  l’esprit  des  lois  , et  que  cet  esprit  cousiste 
dans  les  divers  rapports  que  les  lois  peuvent  avoir 
avec  diverses  choses,  j’ai  dû  moins  suivre  l'ordre 
naturel  des  lois  que  celui  de  ces  rapports  et  de 
ces  choses. 

J'examinerai  d'abord  les  rapports  que  les  lois 
ont  avec  la  nature  et  avec  le  principe  de  chaque 
gouvernement  ; et  comme  ce  principe  a sur  les 
lois  une  suprême  influence,  je  m’attacherai  à le 
bicu  connoitre;  et  si  je  puis  une  fois  l'établir,  ou 
en  verra  couler  les  lois  comme  de  leur  source.  Je 
passerai  ensuite  aux  autres  rapports,  qui  sem- 
blent être  plus  particuliers. 

LIVRE  SECOND. 

DES  LOIS  QUI  DERIVENT  DIRECTEMENT  DE  LA 
NATURE  DU  GOUVERNEMENT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  nature  des  trois  divers  gouvernements. 

Ii.  y a trois  espèces  de  gouvernements  ; le  ré- 
publicain, le  MONARCHIQUE,  et  le  DESPOTIQUE. 

Pour  en  découvrir  la  nature,  il  suffit  de  l'idée 
qu’eu  ont  les  hommes  les  moins  instruits.  Je  sup- 
pose trois  définitions,  ou  plutôt  trois  faits  : l’un, 
que  « le  gouvernement  républicain  est  celui  où 
le  peuple  cq  corps , ou  seulement  une  partie  du 
peuple,  a la  souveraioe  puissance;  le  monarchi- 
que, celui  où  un  seul  gouverne,  mais  par  des  lois 
fixes  et  établies;  au  lieu  que,  dans  le  despotique, 
un  seul,  sans  loi  et  sans  règle , entraine  tout  par 
sa  volonté  et  par  scs  caprices.  * 

Voilà  ce  que  j’appelle  la  nature  de  chaque  gou- 
vernement. Il  faut  voir  quelles  sont  les  lois  qui 
suivent  directement  de  celte  nature,  et  qui  par 
conséquent  sont  les  premières  lois  fondamen- 
tales. 


CHAPITRE  IJ. 


Du  gouvernement  républicain , et  des  lois  relatives 
à la  démocratie. 

Lorsque,  dans  la  république,  le  peuple  « 
corps  a la  souveraine  puissance,  c'est  une  démo- 
cratie. Lorsque  1a  souveraine  puissance  est  outre 
les  mains  d’une  partie  du  peuple,  cela  s’appelle 
une  aristocratie. 

Le  peuple,  dans  la  démocratie,  est  à certains 
égards  le  monarque;  à certains  autres,  il  est  le 
sujet. 

Il  ne  peut  être  monarque  que  par  ses  su  An- 
ges, qui  sont  ses  volontés.  La  volonté  du  sou- 
verain est  le  souverain  lui -même.  Les  lois  qai 
établissent  le  droit  de  suffrage  sont  donc  fonda- 
mentales dans  ce  gouvernement.  En  effet,  ü est 
aussi  importaul  d’y  régler  comment , par  qui,  à 
qui,  sur  quoi,  les  suffrages. doivent  être  donnes, 
qu'il  l’est  daus  une  monarchie  de  savoir  quel  est 
le  monarque , et  de  quelle  manière  il  doit  gou- 
verner. 

Libanius(i)  dit  qu’à  Athènes  un  étranger  qui 
se  méloit  dans  l'assemblée  du  peuple , était  pu*; 
de  mort.  C’est  qu’un  tel  homme  usurpoit  le  droit 
de  souveraineté. 

Il  est  essentiel  de  fixer  le  nombre  des  citoyens 
qui  doivent  former  les  assemblées  : sans  cela  oa 
pourroit  ignorer  si  le  peuple  a parlé  , ou  seule- 
ment une  partie  du  peuple.  À Lacédémone,  il 
falloit  dix  mille  citoyens.  A Rome,  née  dans  U 
petitesse  pour  aller  à la  grandeur  ; à Rome  . faite 
pour  éprouver  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune; à Rome,  qui  avoit  tantôt  presque  tous  ses 
citoyens  hors  de  ses  murailles,  tantôt  toute  l'Ita- 
lie et  une  partie  de  la  terre  dans  ses  murailles, 
on  n’avoit  point  fixé  ce  nombre  (a)  ; et  ce  fut  une 
des  grandes  causes  de  sa  ruine. 

Le  peuple  qui  a la  souveraine  puissnuce  doit 
faire  par  lui-même  tout  ce  qu'il  peut  bien  faire: 
et  ce  qu’il  ne  peut  pas  bien  faire,  il  faut  qu'il  le 
fasse  par  ses  ministres. 

.Ses  ministres  ne  sont  point  à lui  s’il  ne  les 
nomme  : c'est  donc  uue  maxime  fondamentale 
de  ce  gouvernement,  que  le  |ieiiple  nomme  ses 
ministres,  c’est-à-dire  ses  magistrats. 

(»;  Déclamation»  «vu  ®t  XWt. 

(>)  Vojfi  lr«  Comidiralumt  tur  tel  tt tu  tri  rir  /«  frand.-mi  Ai 
liommmt  n ée  Uur  drttulmcr , rli  il. 
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fl  a besoin,  comme  les  monarques,  et  même 
plus  qu'eux , d’étrc  conduit  par  un  conseil  ou 
sénat.  Mais,  pour  qu'il  y ait  confiance,  il  faut 
qu’il  en  élise  les  membres  : soit  qu’il  les  choisisse 
lui -même,  comme  à Athènes;  ou  par  quelque 
magistrat  qu’il  a établi  pour  les  élire,  comme 
cela  se  pratiquoit  à Rome  dans  quelques  occa- 
sions. 

Le  peuple  est  admirable  pour  choisir  ceux  à 
qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  son  autorité. 
U n'a  à se  déterminer  que  par  des  choses  qu’il 
ne  peut  ignorer , et  des  faits  qui  tombent  sous 
les  sens.  Il  sait  très  bien  qu’un  homme  a été  sou- 
veut  à la  guerre,  qti'il  y a eu  tels  ou  tels  succès  : 
il  est  donc  très  capable  d élira  un  général.  Il  sait 
qu'un  juge  est  assidu,  que  beaucoup  de  gens  se 
retirent  de  son  tribunal  contents  de  lui , qu'on 
ne  l’a  pas  convaincu  de  corruption  : eu  voilà 
assez  pour  qu’il  élise  un  prêteur.  Il  a été  frappé 
de  la  maguificcncc  ou  des  richesses  d’un  citoyen  : 
cela  suffit  pour  qu'il  puisse  choisir  lui  édile. 
Toutes  ces  choses  sont  des  faits  dont  il  s'instruit 
mieux  dans  la  plate  publique  qu'un  monarque 
dans  son  palais.  Mais  saura-t-il  conduire  une 
affaire,  connoitre  les  lieux,  les  occasions,  les 
moments,  en  profiter?  Non,  il  ne  le  saura  pas. 

Si  l’on  pouvoit  douter  de  U capacité  uaturelle 
qu'a  le  peuple  pour  discerner  le  mérite , il  n’y 
aurait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  celte  suite  conti- 
nuelle de  choix  étonnants  que  firent  les  Athé- 
niens et  les  Romains  ; ce  qu'on  n’attribuera  pas 
sans  doute  au  hasard. 

On  sait  qu’à  Rome,  quoique  le  peuple,  se  fût 
donné  le  droit  d'élever  aux  charges  les  pU-béiens, 
il  ne  pouvoit  sc  résoudra  à les  élire;  et  quoique 
à Athènes  on  pût,  par  la  loi  d’Aristide,  tirer  les 
magistrats  de  toutes  les  classes,  il  n’arriva  jamais, 
dit  Xéuophon  (i),  que  le  bas  peuple  demandât 
celles  qui  pouvoient  intéresser  son  salut  ou  sa 
gloire. 

Comme  la  plupart  des  citoyens , qui  ont  assez 
de  suffisance  pour  élire,  n‘en  ont  pas  assez  pour 
être  élus;  de  même  le  peuple,  qui  a assez  de  ca- 
pacité pour  sc  faire  rendre  compte  de  la  gestion 
des  autres , n’est  pas  propre  à gérer  par  lui- 
même. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent,  et  qu’ellrs  ail- 
lent un  cerlain  mouvement  qui  ne  soit  ni  trop 
lent  ni  trop  vile.  Mais  le  peuple  a toujours  trop 
d’action , ou  trop  peu.  Quelquefois  avec  cent 
mille  bras  il  renverse  tout;  quelquefois  avec  cent 
mille  pieds  il  ne  va  que  comme  les  iusectes. 

Dans  l’état  populaire  on  divise  le  peuple  en  de 

(i)  Page»  691  H Gqa , Milton  de  Wrchrlim,  de  l'an  iV>6. 
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certaines  classes.  C’est  dans  la  rqaiiièrc  de  Caire 
celle  division  que  les  grands  législateurs  sc  sont 
signalés;  et  c’est  de  là  qu’ont  toujours  dépendu 
la  durée  de  la  démocratie  et  sa  prospérité. 

Servius  Tullius  suivit,  dans  la  composition  de 
scs  classes , l'esprit  de  l’aristocratie.  Nous  voyons 
dans  Tite-Live(i)  et  dans  Denys  d'Halicar- 
nasse(a),  comment  il  mit  le  droit  de  suffrage  eu- 
tra  les  mains  des  principaux  citoyens.  Il  avoit 
divisé  le  peuple  de  Rome  en  cent  quatrc-viugt- 
treize  centuries , qui  formoient  six  classes.  En 
mettant  les  riches,  mais  en  plus  petit  nombre, 
dans  les  premières  centuries,  les  moins  riches, 
mais  en  plus  grand  nombre,  dans  les  suivantes, 
il  jeta  toute  la  foule  des  indigents  dans  la  der- 
nière : et  chaque  centurie  D’ayant  qu’une  voix  (3), 
c’ètoient  les  moyens  et  les  richesses  qui  don- 
noient  le  suffrage  plutôt  que  les  personucs. 

Solon  divisa  le  peuple  d'Athènes  en  quatre 
classes.  Conduit  par  l’esprit  de  la  démocratie, 
il  ue  les  fit  pas  pour  fixer  ceux  qui  devoient 
élire,  mais  ceux  qui  pouvoient  être  élus;  et, 
laissant  à chaque  citoyen  le  droit  d'élection,  il 
voulut  (4)  que  dans  chacune  de  ces  quatre  classes 
on  pût  élira  des  juges;  mais  que  ce  ne  fût  que 
dans  les  trois  premières,  où  étoient  les  citoyens 
aisés,  qu'on  pût  prendre  les  magistrats. 

Comme  la  division  de  ceux  qui  ont  droit  de 
suffrage  est  dans  la  république  une  loi  fonda- 
mentale, la  manière  de  le  donner  est  une  autre 
loi  fondamentale. 

Le  suffrage  par  le  sort  est  de  la  nature  de  la 
démocratie;  le  suffrage  par  choix  est  de  celle  de 
l'aristocratie. 

Le  sort  est  une  façon  d’élire  qui  n afflige  per- 
sonne; il  laisse  à chaque  citoyen  une  espérance 
raisonnable  de  servir  sa  patrie. 

Mais,  comme  il  est  défectueux  par  lui-même, 
c’est  à le  régler  et  à le  corriger  que  les  grands 
législateurs  sc  sont  surpassés. 

Solon  établit  à Athènes  que  l’on  nommerait 
par  choix  à tous  tes  emplois  militaires , et  que 
les  sénateurs  et  les  juges  seraient  élus  par  le  sort. 

Il  voulut  que  l’on  donnât  par  choix  les  magis- 
tratures civiles  qui  exigeoient  une  grande  dé- 
pense , et  que  les  autres  fussent  données  par  le 
sort. 

Mais,  pour  corriger  le  sort , il  régla  qu'on  ne 

(.)  Uv.  .. 

{>)  Ut.  iv, art.  ii  fl  sniv. 

(3)  Voycx,  dan*  If»  Coitudèrntioni  tur  Ut  tauttt  dt  la  grau- 
dtur  Un  Uomaimt  et  dt  leur  décadent*,  ch.  Il . comment  cet  es- 
prit <lr  Servit!»  Tullius  i»  conserva  dan»  la  république. 

(4)  Devis  u'IIuicumui,  tfogt  d'Isocrale , p.  97,  t.  11 , 
édition  (Vf  Wcrhfllu».  Poum  , I.  un  , ch.  1 , art  lîo. 
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pourrait  élire  que  dans  le  nombre  de  cru»  qui 
se  presenleroienl ; que  celui  qui  auroil  été  élu, 
«croit  «aminé  par  des  jugcs(t),  et  que  chacun 
pourroit  l'accuser  d'eu  être  indique  (a):  cela  te- 
noit  en  meme  temps  dn  sort  et  du  choix.  Quand 
on  aroit  fini  le  temps  de  sa  magistrature,  il  fal- 
loit  essuyer  un  autre  jugement  sur  la  manière 
dont  ou  a'étoit  comporté.  Les  gens  sans  capacité 
dévoient  avoir  bien  de  la  répugnance  à donner 
leur  nom  pour  être  tirés  au  sort. 

La  loi  qui  lise  la  manière  de  donner  les  billets 
de  suffrage  est  encore  une  loi  fondamentale  dans 
la  démocratie.  C'est  une  grande  question,  si  les 
suffrages  doivent  être  publics  ou  secrets.  Cicé- 
ron (J)  écrit  que  les  loi»(4)  qui  les  rendirent  se- 
crets dans  les  derniers  temps  de  la  république 
romaine  furent  une  des  grandes  causes  de  sa 
chute.  Comme  ceci  se  pratique  diversement  dans 
différentes  républiques,  voici , je  crois,  ce  qu  il 
en  faut  penser. 

Sans  dontc  que,  lorsque  le  peuple  dunne  ses 
suffrages,  ils  doivent  être  publics  (5);  et  ceci  doit 
être  regardé  comme  une  loi  fondamentale  de  la 
démocratie.  Il  faut  que  le  petit  peuple  soit  éclairé 
par  les  principaux , et  contenu  par  la  gravité  de 
certains  personnages.  Ainsi , dans  la  république 
romaine , en  rendant  les  suffrages  secrets , ou  dé- 
truisit tout;  il  ne  fut  plus  possible  d’éclairer  une 
populace  qui  se  perdoit.  Mais , lorsque  dans  une 
aristocratie  , le  corps  des  nobles  donne  les  suf- 
frages^), ou  daus  une  démocratie  le  sénat  (7), 
comme  il  n’est  là  question  que  de  prévenir  les 
brigues,  les  suffrages  ne  sauroient  être  trop 
secrets. 

La  brigue  est  dangereuse  dans  un  sénat  ; elle 
est  dangereuse  dans  un  corps  de  nobles  : elle  ne 
l’est  pas  dans  le  peuple,  dont  la  nature  est  d’agir 
par  passion.  Daus  les  états  oit  il  n’a  point  de  part 
au  gouvernement,  il  s'échauffera  |iour  un  acteur 
comme  il  aurait  fait  |H>ur  les  affaires.  Le  malheur 
d’uue  république,  e’est  lorsqu’il  ny  a plus  de 
brigues;  cl  cela  arrive  lorsqu'on  a corrompu  le 
peuple  à prix  d'argent  : il  devient  de  sang-froid, 

(l)  Yojet  l'oraUon  <1#  Démodhéo#  . défait*  Legal  , tt  l'orai- 
(oti  contre  Tmurrjur. 

(а)  On  tlroil  meme,  pour  ch*q«r  pl*(^ . Wllett  ; l'un  qoi 

donnoit  U place  . l'autre  qui  (minorait  celui  qui  deeoit  luccMrr 
en  r»«  que  le  premier  fut  rejeté. 

(3)  Lie.  1 et  n»  ées  Loi». 

i|)  F,iirt  »*,ppe!oient  Ion  tabulaire! . On  «lonnoit  a chaque  ci- 
toyen dru  t table»  : la  première,  marquer  d'un  A.  pour  dire 
antigua  . l'autre  d'un  L’  et  d'un  K . «li  rojni. 

f*)  A Athene*  , ru»  leeoil  le»  main». 

(б)  Comme  à I rmw. 

(y)  Le»  trente  tyran*  d'Atbène»  eoulurmt  qnr  le»  »nfTr»ge»  de# 
•réopjqptr»  fu»*ent  public#,  pour  le#  diriger  a leur  Tantaiete. 
^ Lt»ms,  Oral,  tontra  Âgorat.,  cap.  vu».  ) 


il  s’affectionne  à l'argent;  mais  il  ne  s'affectionne 
plus  aux  affaires;  sans  souci  du  gouvernement, 
et  de  ce  qu’on  y propose,  il  attend  tranquille- 
ment son  salaire. 

C’est  encore  une  loi  fondamentale  de  la  démo- 
cratie, que  le  peuple  seul  fasse  des  lois.  II  y a 
pourtant  mille  occasions  oit  il  est  nécessaire  que 
le  sénat  puisse  statuer;  il  est  même  souvent  à 
propos  d’essayer  une  loi  avant  de  l'établir.  La 
constitution  de  Rome  et  celle  d’Athènes  étoient 
très  sages.  Les  arrêts  du  sénat  ( i ) avoient  foire  de 
loi  pendaut  un  an  ; ils  ne  devenoient  perpétuel 
que  par  la  volonté  du  peuple. 


CHAPITRE  III. 


Des  lois  relatives  à la  nature  de  t aristocratie 

Da:»s  l’aristocratie,  la  souveraine  puiv^ance  esl 
entre  les  mains  d’un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. Ce  sont  elles  qui  fout  les  lois  et  qui  b* 
font  exécuter;  et  le  reste  du  peuple  n’est  tout  an 
plus  à leur  égard  que  comme  dans  une  monar- 
chie les  sujets  sont  à l’égard  du  monarque. 

On  n’y  doit  point  donner  le  suffrage  par  sort: 
on  u‘en  auroif  que  les  inconvénients.  En  effet, 
dans  un  gouvernement  qui  a déjà  établi  les  dis- 
tinctions les  plus  affligeantes,  quand  on  seroit 
choisi  par  le  sort  on  n’en  seroit  pas  moins  odieni: 
c’est  le  noble  qu’on  envie,  et  non  pas  le  magis- 
trat. 

Lorsque  les  nobles  sont  en  grand  nombre . il 
faut  un  sénat  qui  règle  les  affaires  que  le  ccrp* 
des  nobles  ne  saurait  décider,  et  qui  prépaie 
celles  dout  il  décide.  Daus  ce  cas,  on  peut  dire 
que  l’aristocratie  est  en  quelque  sorte  dans  le  sé- 
nat, la  démocratie  dans  le  corps  des  nobles,  et 
que  le  peuple  n’est  rien. 

Ce  sera  une  chose  très  heureuse  dans  l’aristo- 
cratie, si,  par  quelque  soie  iudirecle,  on  fait 
sortir  le  peuple  de  son  anéantissement  : ainsi,  a 
Cènes,  In  banque  de  Saint -George , qui  est  ad- 
ministrée en  grande  partie  par  les  principaux  du 
peuple  (a),  douue  à celui-ci  une  certaine  in- 
fluence dans  le  gouvernement,  qui  en  fait  toute  b 
prospérité. 

Les  sénateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit 
de  remplacer  ceux  qui  mauqueul  dans  le  sénat  : 

f»)  Voyw  Dfnyï  d'Ililiomu»,  L •»  fl  tx. 

(»)  Yoy«x  M.  AiMiuu» . r orages  d’Italie  , p u,. 
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lien  ne  serait  plus  capable  de  perpétuer  les  abus. 
A Rome,  qui  fut  dans  les  premiers  temps  une 
espèce  d 'aristocratie,  le  sénat  ne  se  suppléoit  pas 
lui-même;  les  sénateurs  nouveaux  étoient  uom- 
tnés(i)  par  les  censeurs.  Une  autorité  exorbi- 
tante , donnée  tout-à-coup  à un  citoyen  daus  une 
république,  forme  une  monarchie,  ou  plus  qu'une 
monarchie.  Dans  celle-ci  les  lois  ont  pourvu  à la 
constitution  , ou  s'y  sont  accommodées,  le  prin- 
cipe du  gouvernement  arrête  le  monarque  : mais, 
daus  une  république  où  un  citoyen  se  fait  don- 
ner (a)  un  pouvoir  exorbitant,  l’abus  de  ce  pou- 
voir est  plus  grand,  parce  que  les  lois,  qui  ne 
Tout  point  présu,  n’ont  rien  fait  pour  l'arrêter. 

L’exception  à cette  règle  est  lorsque  la  consti- 
tution de  l’état  est  telle  qu’il  a besoin  d'une  ma- 
gistrature qui  ait  un  pouvoir  exorbitant.  Telle 
éloit  Rome  avec  ses  dictateurs;  telle  est  Venise 
avec  ses  inquisiteurs  d’état  ; ce  sont  des  magis- 
tratures terribles  qui  ramènent  violemment  l'état 
à la  liberté.  Mais  d’où  vient  que  ces  magistra- 
tures se  trouvent  si  différentes  dans  ces  deux  ré- 
publiques? C’est  que  Rome  défendoil  les  restes 
de  son  aristocratie  contre  le  peuple;  au  lieu  que 
Venise  se  sert  de  ses  inquisiteurs  d’état  pour 
maintenir  son  aristocratie  contre  les  nobles.  De 
là  il  suivuit  qu’à  Rome  la  dictature  ne  devoit 
durer  que  peu  de  temps , parce  que  le  peuple  agit 
par  sa  fougue,  et  non  pas  par  ses  desseins.  Il  fal- 
loit  que  cette  magistrature  s’exerçât  avec  éclat, 
parce  qu'il  s’agissoit  d’intimider  le  peuple, et  non 
pas  de  le  punir;  que  le  dictateur  ne  fût  créé  que 
pour  une  seule  affaire,  et  n’eût  une  autorité  sans 
bornes  qu’à  raison  de  cette  affaire,  parce  qu’il 
étoil  toujours  créé  pour  un  cas  imprévu.  A Veuisc, 
au  contraire,  il  faut  une  magistrature  permanente: 
c’est  là  que  les  desseins  peuvent  être  commen- 
cés, suivis,  suspendus,  repris;  que  l'ambition 
d’un  seul  devient  celle  d’une  famille,  et  l’ambi- 
tion d’une  famille  celle  de  plusieurs.  On  a be- 
soin d’une  magistrature  cachée,  parce  que  les 
crimes  qu’elle  punit,  toujours  profonds,  se  for- 
ment dans  le  secret  et  dans  le  silence.  Cette  ma- 
gistrature doit  avoir  une  inquisition  générale, 
parce  quelle  n’a  pas  à arrêter  les  maux  que  l’on 
connoil,  mais  à prévenir  même  ceux  qu’on  ne 
counoit  pas.  Enfin  celte  dernierc  est  établie  pour 
venger  les  crimes  quelle  soupçonne;  et  la  pre- 
mière nmplovoit  plus  les  menaces  que  les  punitions, 
pour  les  crimes  même  avoués  par  leurs  auteurs. 

fi)  lit  le  fqrent  d'abord  par  le*  ronuilt. 

(t)  C'eat  ce  qui  reuvrita  U république  romaine  Voje*  Ica 
Cumule  ration*  sur  In  carnet  dt  la  g r a tuteur  un  Homatm  et  de 
leur  décadence. 
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Dans  toute  magistrature  il  faut  compenser  la 
grandeur  de  la  puissance  par  la  brièveté  de  sa 
durée.  Unau  est  le  temps  que  la  plupart  des  lé- 
gislateurs ont  fixé  : un  temps  plus  long  serait  dan- 
gereux , un  plus  court  seroit  contre  la  nature  de 
la  chose.  Qui  est-ce  qui  voudrait  gouverner  ainsi 
ses  affaires  domestiques  ? A Ragusc  (i),  le  chef 
de  la  république  change  tous  les  mois  ; les  autres 
officiers , toutes  les  semaines;  le  gouverneur  du 
château , tous  les  jours.  Ceci  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  une  petite  république  (a),  environnée 
de  puissances  formidables  qui  corrompraient  ai- 
sément de  petits  magistrats. 

La  meilleure  aristocratie  est  celle  où  la  partie 
du  peuple  qui  n’a  point  de  part  à la  puissance, 
est  si  petite  et  si  pauvre,  quel*  partie  dominante 
n’a  aucun  intérêt  à l’opprimer.  Ainsi , quand 
Anlipater  (3)  établit  à Athènes  que  ceux  qui 
n’auroient  pas  deux  mille  drachmes  seraient  ex- 
clus du  droit  de  suffrage,  il  forma  la  meilleure 
aristocratie  qui  fût  possible;  parce  que  ce  cens 
éloit  si  petit,  qu’il  n’excluoit  que  peu  de  gens, 
et  personne  qui  eût  quelque  considération  dans 
la  cité. 

Les  familles  aristocratiques  doivent  donc  être 
peuple  autant  qu’il  est  possible.  Plus  une  arislo- 
cratie  approchera  de  la  démocratie , plus  elle 
sera  parfaite;  et  elle  le  deviendra  moinsà  mesure 
qu'elle  approchera  de  la  monaichic. 

La  plus  parfaite  de  toutes  est  celle  où  la  par- 
tie du  peuple  qui  obéit  est  dans  l’esclavage  civil 
de  celle  qui  commande  , comme  l’aristocratie  de 
Pologne,  où  les  paysans  sont  esclaves  de  la  no- 
blesse. 


CHV1MTRE  IV. 


Des  lois,  dans  leur  rapport  avec  la  nature  du 
gouvernement  monarchique. 

Les  pouvoirs  intermédiaires,  subordonnés,  et 
dépendants,  constituent  la  nature  du  gouverne- 
ment monarchique,  c’est-à-dire  de  celui  où  un 
seul  gouverne  par  des  lois  fondamentales.  J’ai 
dit  les  pouvoirs  intermédiaires  , subordonnés,  et 
dépendants  : en  effet,  dans  la  monarchie,  le 
prince  est  la  source  de  tout  pouvoir  politique  et 
civil.  Ces  lois  fondamentales  supposent  uécessai- 

(i)  Payas ei  Toarneforl. 

(»)  A Lucqur» , 1rs  magistrat*  nr  «oui  Établi* que  pour  il»ui 
moi*. 

(1)  Diooonr. , I.  iv in , p.  »ioi , Édition  Or  Klanloinan. 
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renient  des  canaux  moyens  par  où  coule  la  puis- 
sauce  : car,  s’il  n'y  a dans  l’état  que  la  volonté 
momentanée  et  capricieuse  d’un  seul,  rien  11e 
peut  être  fixe,  et  par  conséquent  aucune  loi  fou- 
damèntale. 

Le  pouvoir  intermédiaire  sultordonué  le  plus 
naturel  est  celui  de  la  noblesse.  Elle  entre,  eu 
quelque  façon,  dans  l’esseuce  de  la  monarchie, 
dont  la  maxime  fundamentale  est  : Point  de  mo- 
narque , point  de  noblesse ; point  de  noblesse, 
point  .de  monarque  ; mais  on  a un  despote. 

il  v a des  gens  qui  a voient  imaginé,  dans  quel- 
ques états  eu  Europe , d’abolir  toutes  les  justices 
des  seigneurs.  Ils  ne  voyoicut  pas  qu’ils  vouloieut 
faire  ce  que  le  parlement  d’Angleterre  a fait. 
Abolissez  dans  uue  monarchie  les  prérogatives 
des  seigneurs,  du  clergé  , de  la  noblesse  , et  des 
villes,  vous  aurez  bientôt  un  état  populaire,  ou 
bien  un  état  despotique. 

Les  tribunaux  d’un  grand  état  eu  Europe  frap- 
pent sans  cesse,  depuis  plusieurs  siècles,  sur  la 
juridiction  patrimoniale  des  seigneurs  et  sur 
l'ecclesiastique.  Nous  ne  voulons  pas  censurer 
des  magistrats  si  sages  : mais  nous  laissons  à dé- 
cider jusqu’à  quel  point  la  constitution  eu  peut 
être  changée. 

Je  11e  suis  point  entêté  des  privilèges  des  ec- 
clésiastiques; mais  je  voudrois  qu’on  fixât  bien 
une  fois  leur  juridiction.  Il  n’est  point  question 
de  savoir  si  ou  a eu  raison  de  l'établir,  mais  si 
elle  est  établie,  si  elle  fait  une  partie  des  lois  du 
pays,  et  si  elle  y est  par-tout  relative;  si,  entre 
deux  pouvoirs  que  l’ou  recouuoit  indépendants, 
les  conditions  ne  dois  eut  pa«  être  réciproques; 
et  s’il  n’est  pas  égal  à un  lion  sujet  de  défendre 
la  justice  du  prince,  ou  les  limites  qu’elle  s’est 
de  tout  temps  prescrites. 

Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  est  dangereux 
dans  uue  république,  autant  est- il  convenable 
dans  une  monarchie;  sur-tout  dans  celles  qui 
vont  au  despotisme.  Où  eu  seroient  l’Espagne  et 
le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  lois,  sans  ce 
pouvoir  qui  arrête  seul  la  puissance  arbitraire? 
barrière  toujours  bonne  lorsqu'il  n’y  en  a point 
d’autre  : car,  comme  le  despotisme  cause  à la 
nature  humaine  des  maux  effroyables,  le  mal 
même  qui  le  limite  est  un  bien. 

Comme  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir 
toute  la  terre,  est  arrêtée  par  les  herbes  et  les 
moiudres  graviers  qui  se  trouvent  sur  le  rivage  ; 
ainsi  les  monarques,  dont  le  pouvoir  paroit  .•■ans 
bornes,  s’arrêtent  par  les  plus  petits  obstacles, 
et  soumettent  leur  fierté  naturelle  à la  pl.iinte  et 
à la  prière. 


DES  LOIS. 

Les  Anglois,  pour  favoriser  la  liberté , ont  ôté 
toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  formoient 
leur  monarchie.  Ils  ont  bien  raison  de  conserver 
cette  liberté  ; s’ils  venoieut  à la  perdre  , ils  se- 
roient un  des  peuples  les  plus  esclaves  de  la 
terre. 

M.  Law , par  une  ignorance  égale  de  la  consti- 
tution républicaine  et  de  la  monarchique , fut  un 
des  plus  grauds  promoteurs  du  despotisme  que 
l’on  eût  eucore  vus  eu  Europe.  Outre  les  chan- 
gements qu’il  fit  si  brusques,  si  inusités,  si  inouïs, 
il  vouloil  ôter  les  raugs  intermédiaires , et  anéan- 
tir les  corps  politiques  ; il  dissolvoit  (1)  la  mo- 
marchic  par  ses  chimériques  re.mboursemeuts, 
et  senibloit  vouloir  racheter  la  constitution  meme. 

Il  ne  suffit  pas  qu’il  y ait  dans  une  monar- 
chie des  rangs  intermédiaires;  il  faut  encore  nu 
dépôt  de  lois.  Ce  dépôt  ne  peut  être  que  daus  les 
corps  politiques,  qui  annoucent  ces  lois  lorsqu’el- 
les sont  faites,  et  les  rappellent  lorsqu’on  les 
oublie.  L’iguorance  naturelle  à la  noblesse,  son 
inattention , son  mépris  pour  le  gouvernement 
civil,  exigent  qu’il %y  ait  un  corps  qui  fasse  sans 
cesse  sortir  les  lois  de  la  poussière  où  elles  se- 
roient ensevelies.  Le  conseil  du  priuce  n’est  pas 
un  dépôt  convenable.  Il  est , par  sa  nature , le 
dépôt  de  la  volonté  momentanée  du  prince  qui 
exécute,  et  non  pas  le  dépôt  des  lois  fondamen- 
tales. De  plus , le  conseil  du  monarque  change 
sans  cesse;  il  n’est  point  permanent;  il  ne  sau- 
roit  être  nombreux;  il  n'a  point  à un  assez  haut 
degré  la  coufiauce  du  peuple  : il  n’est  donc  pas 
en  état  de  l'éclairer  daus  les  temps  difficiles , ni 
de  le  ramener  à l’obéissance. 

Dans  les  états  despotiques,  où  il  n’y  a point 
de  lois  fondamentales,  il  n'y  a pas  uon  plus  de 
dépôt  de  lois.  De  là  vient  que,  dans  ces  pays,  la 
religion  a ordinairement  tant  de  force  : c’est 
qu'elle  forme  une  espèce  de  dépôt  et  de  perma- 
nence; et,  si  ce  11 'est  pas  la  religion,  ce  soûl  les 
coutumes  qu’on  y vénère , au  lieu  des  lois. 


CHAPITRE  V. 


Des  lois  relatives  à la  nature  de  F état  despotique. 

II.  résulte  de  la  nature  du  pouvoir  despotique 
que  l’homme  seul  qui  l’exerce  le  fasse  de  même 
exercer  par  un  seul.  Un  homme  à qui  ses  cinq 

(1)  firdmand  , rot  d'Aragon.  *c  St  giand-ioaiU «le»  ordre» . 
rt  cria  vrul  alin  a la  roiutitutioa. 
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scos  disent  saus  cesse  qu’il  est  tout,  et  que  les 
autres  ne  sont  rieu , est  naturellement  pares- 
seux, ignorant,  voluptueux.  Il  abandonne  donc 
les  affaires.  Mais,  s’il  les  coufioit  à plusieurs,  il 
y auroit  des  disputes  entre  eux  ; ou  feroit  des 
brigues  pour  être  le  premier  esclave;  le  prince 
serait  obligé  de  rentrer  dans  l'administration.  Il 
est  donc  plus  simple  qu'il  l'abandonne  à un  vi- 
sir  (1),  qui  aura  d'abord  la  même  puissance  que 
lui.  L’établissement  d’un  visir  est , dans  cet  état , 
une  loi  fondamentale. 

On  dit  qu’uu  pape,  à son  élection , pénétré  de 
son  incapacité,  lit  d'abord  des  difficultés  inûuies. 
Il  accepta  enfin,  et  livra  à son  neveu  toutes  les 
affaires.  Il  étoit  dans  l’admiration,  et  disoit  : «Je 
n'aurois  jamais  cru  que  cela  eût  été  si  aisé.  « Il 
en  est  de  môme  des  priuces  d'Orieut.  Lorsque, 
de  cetlc  prisou  où  des  eunuques  leur  out  aflbi- 
bli  le  cœur  et  l’esprit,  et  souvent  leur  out  laissé 
ignorer  leur  état  même,  on  les  tire  pour  les  pla- 
cer sur  le  troue,  ils  sout  d’abord  étonucs  : mais, 
quand  ils  ont  fait  un  visir,  et  que,  dans  leur  sé- 
rail , ils  se  sont  livrés  aux  fassions  les  plus  bru- 
tales, lorsqu’au  milieu  d’une  cour  abattue  ils  ont 
suivi  leurs  caprices  les  plus  stupides,  ils  n’au- 
roient  jamais  cru  que  cela  eût  été  si  aisé. 

Plus  l’empire  est  étendu , plus  le  sérail  s'agran- 
dit; et  plus,  par  conséquent,  le  prince  est  en- 
ivré de  plaisirs.  Ainsi , dans  ces  états,  plus  le 
prince  a de  peuples  à gouverner , moins  il  pense 
au  gouvernement;  plus  les  alla  ires  y sont  grandes, 
et  moins  ou  y délibère  sur  les  affaires. 

«Ml  »< f 

LIVRE  TROISIÈME. 

pas  principes  des  trois  gouvernements. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Différence  de  la  nature  du  gouvernement  et  de 
son  principe. 

ArRÈs  avoir  examiné  quelles  sout  les  lois  rela- 
tives à la  nature  de  chaque  gouvernement , il 
faut  voir  celles  qui  le  sont  à son  principe. 

Il  y a cette  différence  (a)  entre  la  nature  du 

(i]  « Le,  rois  d'Oncut  ont  toujours  dra  vtaira,  • dit  M.  Char- 
din. 

(a)  Cette  distinction  rat  tria  importante,  et  j’en  tirerai 
bien  des  conséquences  ; elle  est  la  clef  d'une  infinité  de 
loi*. 


gouvernement  et  son  principe,  que  sa  nature  est 
ce  qui  le  fait  être  tel  ; et  son  principe , ce  qui  le 
fait  agir.  L'une  est  sa  structure  particulière,  et 
l’autre  les  passions  humaines  qui  le  font  mou- 
voir. 

Or  les  lois  ne  doivent  pas  être  rooius  relatives 
au  principe  de  chaque  gouvernement  qu’à  na- 
ture. Il  faut  donc  chercher  quel  est  ce  principe. 
C’est  ce  que  je  vais  faire  dans  ce  livre-ci. 


CHAPITRE  II. 


Du  principe  des  divers  gouvernements. 

J’ai  dit  que  la  nature  du  gouvernement  ré- 
publicain est  que  le  peuple  en  corps , ou  de  cer- 
taines familles,  y aient  la  souveraine  puissance; 
celle  du  gouvernement  monarchique,  que  le 
priuce  y ait  la  souveraine  puissance,  mais  qu’il 
l'exerce  selon  des  lois  établies;  celle  du  gouver- 
nement despotique , qu’un  seul  y gouverne  selon 
ses  volontés  et  ses  caprices.  Il  ne  m’en  faut  pas 
davaulage  pour  trouver  leurs  trois  principes  ; ils 
en  dérivent  naturellement.  Je  commencerai  par 
le  gouvernement  républicain,  et  je  parlerai  d’a- 
bord du  démocratique. 


CHAPITRE  III. 


Du  principe  de  la  démocratie. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  probité  pourqu’uu 
gouvernement  monarchique  ou  un  gouvernement 
despotique  se  maintiennent  nu  se  soutiennent. 
La  force  des  lois  dans  l’un , le  bras  du  prince 
toujours  levé  dans  l’autre , règlent  ou  contiennent 
tout.  Mais,  dans  un  état  populaire,  il  faut  un 
ressort  de  plus,  qui  est  la  vertu. 

Ce  que  je  dis  est  confirme  par  le  corps  entier 
de  l’histoire  , et  est  très  conforme  à la  nature  des 
choses.  Car  il  est  clair  que,  dans  une  monar- 
chie, où  celui  qui  fait  exécuter  les  lois  se  juge 
au-dessus  des  lois,  ou  a besoin  de  moins  de  vertu 
que  dans  uu  gouvernement  populaire,  où  celui 
qui  fait  exécuter  les  lois  sent  qu’il  y est  soumis 
lui-même , et  qu'il  en  portera  le  poids. 

Il  est  clair  encore  que  le  monarque  qui , par 
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mauvais  conseil  ou  par  négligence,  cesse  de  faire 
exécuter  les  lois*  peut  aisément  réparer  le  mal; 
il  n'a  qu'à  changer  de  conseil*  ou  se  corriger  de 
cette  négligence  même.  Mais  lorsque  dans  un 
gouvernement  populaire  les  lois  ont  cessé  d’élre 
exécutées,  comme  cela  ne  peut  venir  que  de  la 
corruption  de  la  république,  l'élal  est  déjà  perdu. 

Ce  fut  un  assez  beau  spectacle  dans  le  siècle 
passé,  de  voir  les  efforts  impuissants  des  Angluis 
pour  établir  |>armi  eux  la  démocratie.  Comme 
ceux  qui  avoieut  part  aux  affaires  n'avoient  point 
de  vertu,  que  leur  ambition  éloit  irritée  par  le 
sucrés  de  celui  qui  a voit  le  plus  osé  (r),  que  l’es- 
prit d’une  faction  n’efoit  réprimé  que  par  l’esprit 
d’une  autre,  le  gouvernement  changeoit  sans 
res.se  : le  peuple  , étonné,  cherchoit  la  démocra- 
tie, et  ne  la  trouvoit  nulle  part.  Rufin,  après 
bien  des  mouvements,  de»  chocs  et  des  secous- 
ses, il  fallut  sc  reposer  dans  le  goûteux  ment 
même  qu’on  avoit  proscrit. 

Quand  lia  voulut  rendre  à Rome  la  liberté, 
elle  ne  put  plus  la  recevoir;  elle  n’avoit  plus 
qu’un  foihle  reste  de  vertu  ; et , comme  elle  eu 
eut  toujours  moins  , au  lieu  de  sc  réveiller  après 
César,  Tibère,  Caïus,  Claude,  Néron,  Domiticn, 
elle  fut  toujours  plus  esclave;  tous  les  coups  por- 
tèrent sur  les  tyrans,  aucun  sur  la  ty  munie. 

Les  politiques  grecs  qui  vivoient  dans  le  gou- 
vernement populaire  ne  leconuoissoient  d’autre 
force  qui  prit  le  soutenir  que  celle  de  la  vertu. 
Ceux  d'aujourd'hui  ne  nous  parlent  que  de  ma- 
nufactures , de  commerce , de  finances , de  riches- 
ses, et  de  luxe  même. 

Lorsque  rette  vertu  cesse,  l’ambition  entre 
dans  les  coeurs  qui  peuvent  la  recevoir,  et  l’ava- 
rice entre  dans  tous.  Les  désirs  changent  d’ob- 
jets : ce  qu’on  aimoit,  on  ne  l’aime  plus;  on  étoil 
libre  avec  les  lois,  on  veut  être  libre  contre  el- 
les; chaque  citoyen  est  comme  un  esclave  échappé 
de  la  maison  de  son  maître;  ce  qui  étoit  maxime, 
on  l’appelle  rigueur;  ce  qui  étoit  régie,  on  l'ap- 
pelle gène;  rc  qui  étoit  attention  , ou  l'appelle 
crainte.  C’est  la  frugalité  qui  y est  l’avarice,  et 
non  pas  le  desir  d’avoir.  Autrefois  le  bien  des 
particuliers  faisoit  le  trésor  public;  mais  pour 
lors  le  trésor  public  devient  le  patrimoine  des 
particuliers.  Ci  république  est  une  dépouille  ; et 
sa  force  n'est  plus  que  le  pouvoir  de  quelques  ci- 
toyens et  la  licence  de  lotis. 

Athènes  eut  dans  son  sein  les  mêmes  forces 
pendant  quelle  domina  avec  tant  de  gloire,  et 
pendant  qu’elle  servit  avec  tant  de  honte.  Elle 

(t)  Cibnwrll 


avoit  vingt  mille  citoy  ens  (i)  lorsqu'elle  défendit 
les  Grecs  contre  les  Perses,  qo’elle  disputa  l’em- 
pire à Lacédémone , et  qu’elle  attaqua  la  Sicile. 
Elle  en  avoit  vingt  mille  lorsque  Démctrius  de 
Phalère  les  dénombra  (a)  comme  dans  un  marché 
l’on  compte  les  esclaves.  Quand  Philippe  osa  do- 
miner dans  la  Grèce,  quand  il  parut  aux  portes 
d’Athènes  , elle  n’avoit  encore  perdu  que  le 
temps  (3).  Ou  peut  voir  dans  Démosthcne  quelle 
peine  il  fallut  pour  la  réveiller  : on  y craignoit 
Philippe , non  pas  comme  l’ennemi  de  la  liberté, 
niais  des  plaisirs  (4).  Celte  ville,  qui  avoit  ré- 
sisté à laiil  de  défaites,  qu’on  avoit  vue  renaître 
après  ses  destruriion»,  fut  vaincue  à Cbéronée, 
et  le  fut  pour  toujours.  Qu’importe  que  Philippe 
renvoie  tous  les  prisonniers?  Il  uc  renvoie  pas 
des  hommes.  Il  éloit  toujours  aussi  aisé  de  triom- 
pher des  forces  d’Athcnes  qu’il  étoit  difficile  de 
triompher  de  sa  vertu. 

Comment  Carthage  auroit-cllc  pu  se  soutenir? 
Lorsqu'Auiiibal , devenu  préteur,  voulut  empê- 
cher les  magistrats  de  piller  la  république,  n'al- 
lèrent-ils  pas  l’accuser  devant  les  Romains  ? 
Malheureux,  qui  vouloienl  être  citoyens  sans 
qu’il  y eût  de  cité,  et  tenir  leurs  richesses  de  b 
maiu  de  leurs  destructeurs!  Bientôt  Rome  leur 
demanda  pour  otages  trois  cents  de  leurs  princi- 
paux citoyens;  elle  se  fit  livrer  les  armes  et  les 
vaisseaux , et  ensuite  leur  déclara  la  guerre.  Par 
les  choses  que  fit  le  désespoir  dans  Carthage  dé- 
sarmée (5),  oii  peut  juger  de  ce  qu’elle  auroit  pu 
faire  avec  sa  vertu,  lorsqu’elle  avoit  ses  forces. 


CHAPITRE  IV. 


Du  principe  de  l'aristocratie. 

Comme  il  faut  de  la  vertu  dans  le  gouverne- 
ment populaire*  il  en  faut  aussi  dans  ['.aristocra- 
tique. Il  est  vrai  qu'elle  n’y  est  pas  si  absolument 
requise. 

Le  peuple,  qui  est  à l’égard  des  nobles  ce  que 
les  sujets  sont  à l’égard  du  mouarque , est  con- 

(i)Pmuqi  i,  m PrrirU;  PuroK,  i»  Cri  Ha. 

(t)  Il  »‘y  trouva  vingt-nn  millr  citoyen»,  dit  mille  étranger», 
quatre  cent  mille  esclave»  Vo yr»  Athtntr.  1.  n. 

(Si  FJI*  «voit  vingt  mille  citoyen».  Voyr*  Demcutliene , i« 
Aristog. 

(4  Ht  avoirnt  Tait  une  loi  pour  punir  de  mort  relui  qui  pro- 
potrmit  de  convertir  lu  uuf r»  de  la  guerre  l’argent  destiné 
l>our  le»  tbeitre». 

{Si  Cette  guerre  dura  iroi»  an» 
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tenu  par  leurs  lois.  Il  a donc  moins  besoin  de 
Tertu  que  le  peuple  de  la  démocratie.  Mais  com- 
ment les  nobles  seront-ils  contenus  ? Ceux  qui 
doivent  faire  exécuter  les  lois  contre  leurs  collè- 
gues sentiront  d'abord  qu’ils  agissent  contre  eux- 
mèmes.  Il  faut  donc  de  la  vertu  dans  ce  corps, 
par  la  nature  de  la  constitution. 

Le  gouvernement  aristocratique  a par  lui- 
même  une  certaine  force  que  la  démocratie  n’a 
pas.  Les  nobles  y forment  un  corps  qui,  par  sa 
prérogative  et  pour  son  intérêt  particulier,  ré- 
prime le  peuple  : il  suffit  qu'il  y ait  des  lois , 
pour  qu’à  cet  égard  elles  soient  exécutées. 

Mais  autant  qu'il  est  aisé  à ce  corps  de  répri- 
mer les  autres  , autant  est-il  difficile  qu’il  se-ré- 
prime  lui-même  (i).  Telle  est  la  nature  de  celte 
constitution,  qu’il  semble  qu’elle  mette  les  mô- 
mes gens  sous  la  puissance  des  lois , et  qu’elle  les 
eu  rttirc. 

Or , un  corps  pareil  uc  peut  se  réprimer  que 
de  deux  manières  : ou  par  une  grande  vertu, 
qui  fait  que  les  nobles  se  trouvent  en  quelque 
façou  égaux  à leur  peuple,  ce  qui  peut  former 
une  grande  république;  ou  par  une  vertu  moin- 
dre, qui  est  une  certaine  modération  qui  rend 
les  nobles  au  moins  égaux  à eux-mêmes,  ce  qui 
fait  leur  couservation. 

La  modération  est  donc  l’ame  de  ces  gouver- 
nements. J’entends  celle  qui  est  fondée  sur  la 
vertu;  non  pas  celle  qui  vient  d’une  làclietc  et 
d’uue  paresse  de  laine. 

CHAPITRE  V. 


Que  fa  vertu  n'est  point  le  principe  du  gouverne- 
ment monarchique. 

Daits  les  monarchies,  In  politique  fait  faire  les 
grandes  choses  avec  le  rnoius  de  vertu  qu’elle 
peut;  comme,  daus  les  plus  belles  machines, 
l’art  emploie  aussi  peu  de  mouvements,  de  for- 
ces et  de  roues  qu’il  est  possible. 

L’état  subsiste  indépendamment  de  l’amour 
pour  la  patrie,  du  désir  de  la  vraie  gloire,  du 
renoncement  à soi-même,  du  sacrifice  de  ses 
plus  chers  intérêts,  et  de  toutes  ces  vertus  hé- 
roïques que  nous  trouvons  daus  les  anciens , et 
dont  nous  avons  seulement  entendu  parler. 

Les  lois  y tiennent  la  place  de  toutes  ces  ver- 

(«1  le»  (Times  public»  y pourront  être  puni» , parer  que  c'rt» 
l'affaire  de  tou»  ; lr»  crime»  particuliers  u*y  seront  pas  punis . 
perte  que  l'affaire  de  tons  est  de  ne  les  pas  punir. 


tus  dont  ou  u’a  aucun  besoin  ; l’état  vous  en  dis- 
pense : une  action  qui  se  fait  sans  bruit  y est  en 
quelque  façon  sans  conséquence. 

Quoique  tous  les  crimes  soieut  publics  par  leur 
nature , on  distingue  pourtant  les  crimes  vérita- 
blement publics  d'avec  les  crimes  privés,  ainsi 
appelés  parce  qu’ils  offensent  plus  un  particulier 
que  la  société  entière. 

Or,  dans  les  républiques,  les  crimes  privés 
sont  plus  publics,  c’est-à-dire  choquent  plus  la 
coiistitolion  de  l’état  que  les  particuliers;  et, 
dans  les  monarchies,  les  crimes  publics  sont  plus 
privés,  c’est-à-dire  choquent  plus  les  fortunes 
particulières  que  la  couslitiilion  de  l’étal  même. 

Je  supplie  qu'ou  ne  s’offense  pas  de  ce  que  j’ai 
dit  : je  parle  après  toute*  les  histoires.  Je  sais 
très  bien  qu’il  u’est  pas  rare  qu’il  y ait  des  prin- 
ces vertueux;  mais  je  dis  que,  daus  une  mo- 
narchie,]il  est  très  difficile  que  le  peuple  le  soit  (f). 

Qu’on  lise  ce  que  les  historiens  de  tous  les 
temps  ont  dit  sur  la  cour  des  monarques;  qu’ou 
se  rappelle  les  conversations  des  hommes  de  tous 
les  pays  sur  le  misérable  caractère  des  cuurtisaus: 
ce  ne  sont  point  des  choses  de  spéculation , mais 
d’une  triste  expérience. 

L’ambition  dans  l’oisiveté,  la  bassesse  dans 
l’orgueil , le  désir  de  s'enrichir  sans  travail,  l’a- 
version pour  la  vérité,  la  flatterie,  la  trahison, 
la  perfidie,  l’abandon  de  Ions  ses  engagements, 
le  mépris  des  devoirs  du  ritoyen,  la  crainte  de  la 
vertu  du  priuce , l’espérance  de  ses  foihlesses, 
et,  plus  que  tout  cela  , le  ridicule  perpétuel  jeté 
sur  la  vertu , forment , je  crois,  le  caractère  du 
plus  grand  nombre  des  courtisans,  marqué  dans 
tous  les  lieux  et  daus  tous  les  temps.  Or,  il  est 
très  malaisé  que  la  plupart  des  principaux  d'un 
état  soient  malhouuétes  gens,  et  que  les  infé- 
rieurs soient  gens  de  bien  ; que  ceux-là  soient 
trompeurs,  et  que  ceux-ci  consentent  à n’ètre 
que  dupes. 

Que  si , dans  le  peuple,  il  sc  trouve  quelque 
malheureux  honnête  homme  (-a) , le  cardinal  de 
Ricbelieu,  dans  son  Testament  politique* , insi- 
nue qu’un  monarque  doit  se  garder  de  s’en  ser- 
vir (3).  Taut  il  est  vrai  que  U vertu  n’est  pas  le 

(*}  Je  parlr  Ici  «le  ta  vertu  politique . qui  est  ta  vertu  morale. 
«Un»  le  aen»  qu’elle  ae  dirige  au  bien  general;  fort  peu  de*  ver- 
tu» moi-ale»  particulier*»;  et  point  du  tout  de  cette  vertu  qui  a 
du  rapport  aus  venté»  reveiee».  On  verra  bien  ceci  au  livre  v, 
cb.  M. 

(a)  Entendra  ceci  dan*  le  trni  de  la  note  précédente. 

• te  livre  a été  fait  *ou»  Ira  yen*  et  sur  lr»  mémoire»  du  car- 
dinal de  Ricbrliru  par  MM.  dr  Uourret*  et  de  "*  qui  lui  cloirnt 
attaché*. 

(3)  • Il  ne  faut  pa*.  y rit-il  dit,  ae  servir  de  gens  de  bas  lieu; 
II»  «ont  trop  ansterr»  et  trop  difficile*.  • 
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ressort  de  ce  gouvernement.  Certainement  elle 
n'en  est  point  exclue;  mais  elle  u'eu  est  pas  le 
ressort. 


CHAPITRE  VI. 


Comment  on  supplée  à la  vertu  dans  le  gouverne- 
ment monarchique. 

Je  me  hâte  et  je  marche  à giands  pas,  afin 
qu’ou  ne  croie  pas  que  je  fasse  une  satire  du 
gouvernement  monarchique.  Non  : s’il  manque 
d’un  ressort , il  en  a un  autre.  L’honneur  , c’est- 
à-dire  le  préjugé  de  chaque  personne  et  de  cha- 
que condition , prend  la  place  de  la  vertu  politi- 
que dont  J’ai  parlé,  et  la  représente  par-tout.  Il  y 
peut  inspirer  les  plus  belles  actions;  il  peut, 
joint  à la  force  des  lois,  conduire  au  but  du  gou- 
vernement, comme  la  vertu  même. 

Ainsi,  dans  les  monarchies  bien  réglées,  tout 
le  monde  sera  à peu  prés  bon  citoyen,  et  on 
trouvera  rarement  quelqu’un  qui  soit  homme  de 
bien;  car,  pour  être  homme  de  bien  (»),  il  faut 
avoir  in  tout  ion  de  l’étre  *,  et  aimer  l’état  moins 
pour  soi  que  pour  lui- même. 

CHAPITRE  VII. 


Du  principe  de  la  monarchie. 

Le  gouvernement monarchiquesuppose, comme 
nous  avons  dit,  des  prééminences,  des  rangs,  et 
même  une  noblesse  d’origine.  La  nature  de  l'hon- 
neur est  de  demander  des  préférences  et  des  dis- 
tinctions ; il  est  donc,  par  la  chose  même,  placé 
dans  ce  gouvernement. 

L'ambition  est  pernicieuse  dans  une  républi- 
que : elle  a de  bons  effet*  dans  la  monarchie  ; 
elle  donne  la  vie  à ce  gouvernement;  et  on  y a 
cet  avantage , qu'elle  u’y  est  pas  dangereuse , 
parce  qu  elle  y peut  être  sans  cesse  réprimée. 

Vous  diriez  qu’il  en  est  comme  du  système  de 
l’univers , où  il  y a une  force  qui  éloigne  sans 
cesse  du  centre  tous  les  corps , cl  une  force  de 
pesanteur  qui  les  y ramène.  L'honneur  fait  mou- 

( i ) O mot . homme  de  bien , ne  s'entend  ici  que  dans  un  K- ni 
politique. 

• \ojes  la  note  (i)  de  la  page  *ot  , seconde  colonne. 


voir  toutes  les  parties  du  corps  politique  ; il  les 
lie  par  sou  action  même;  et  il  se  trouve  que  clia- 
cuu  va  au  bien  commun , croyant  aller  à ses  inté- 
rêts particuliers. 

Il  est  vrai  que,  philosophiquement  parlant  , 
c’est  un  honneur  faux  qui  conduit  toutes  les 
parties  de  l'état  ; mais  cet  honneur  faux  est  aussi 
utile  au  public  que  le  vrai  le  seroit  aux  particu- 
liers qui  pourroient  l’avoir. 

Et  u’est-ce  pas  beaucoup  d’obliger  les  hommes 
à faire  toutes  les  actions  difficiles  et  qui  deman- 
dent de  la  force,  sans  autre  récompense  que  le 
bruit  de  ces  actions  ? 


CHAPITRE  VIII. 


Que  C honneur  n'est  point  le  principe  des  étals 
despotiques. 

Ce  n’est  point  l'honneur  qui  est  le  principe 
des  états  despotiques  : les  hommes  y étant  tous 
égaux,  on  n’y  peut  se  préférer  aux  autres;  les 
hommes  y étant  tous  esclaves,  on  u’y  peut  se  pré- 
férer à rien. 

De  plus,  comme  l’honneur  a ses  lois  et  ses  rè- 
gles, et  qu’il  ne  saurait  plier;  qu’il  dépend  bien 
de  son  propre  caprice,  et  non  pas  de  celui  d’un 
autre,  il  ne  peut  se  trouver  que  dans  des  états  où 
la  constitution  est  fixe,  et  qui  ont  des  lois  cer- 
taines. 

Commeul  serait-il  souffert  chez  le  despote  ? 
Il  fait  gloire  de  mépriser  la  vie , et  le  despote 
n’a  de  force  que  parce  qu’il  peut  l’ôler.  Com- 
ment pourroit-il  souffrir  le  despote?  II  a des  rè- 
gles suivies,  et  des  caprices  soutenus;  le  despote 
n'a  aucune  règle,  et  ses  caprices  détruisent  tous 
les  autres. 

L'honneur,  inconnu  aux  états  despotiques,  où 
même  souvent  on  n’a  pas  de  mot  pour  l'èxpri- 
mer  (t),  règne  dans  les  monarchies;  il  y donne 
la  vie  à tout  le  corps  politique , aux  lob , et  aux 
vertus  mêmes. 

CHAPITRE  IX. 


Du  principe  du  gouvernement  despotique. 
Comme  il  faut  de  la  vertu  dans  une  républi- 

(i)  Vujti  Ch.  Pcrry,  p.  447,  Lontlru  , 1743. 
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que,  et  dans  une  monarchie  de  l'honneur , il  faut 
de  la  craixte  dans  un  gouvernement  despotique: 
pour  la  vertu , elle  n'y  est  point  nécessaire , et 
l'honueur  y serait  dangereux. 

Le  pouvoir  immense  du  prince  y passe  tout 
entier  à ceux  à qui  il  le  confie.  Des  gens  capa- 
bles de  s'estimer  beaucoup  eux-mêmes  .seraient 
en  état  d'y  faire  des  révolutions.  Il  faut  donc 
que  la  crainte  y abatte  tous  les  courages,  et  y 
éteigne  jusqu'au  moindre  sentiment  d'ambition. 

Un  gouvernement  modéré  peut,  tant  qu’il 
veut,  et  sans  péril , relâcher  ses  ressorts  : il  se 
maintient  par  ses  lois  et  par  sa  force  même.  Mais 
lorsque,  dans  le  gouvernement  despotique,  le 
prince  cesse  un  moment  de  lever  le  bras;  quand 
il  ne  peut  pas  anéantir  à l'instant  ceux  qui  ont 
les  premières  places  (i),  tout  est  perdu  : car  le 
ressort  du  gouvernement,  qui  est  la  crainte,  n’y 
étant  plus , le  peuple  n'a  plus  de  protecteur. 

C’est  apparemment  dans  ce  sens  que  des  radis 
ont  soutenu  que  le  graud-seigueur  n’étoit  point 
obligé  de  tenir  sa  parole  ou  son  serment,  lors- 
qu'il bornoit  par  là  son  autorité  (a). 

11  faut  que  le  peuple  soit  jugé  par  les  lois,  et 
les  grands  par  la  fantaisie  du  prince  ; que  la  tête 
du  dernier  sujet  soit  eu  sûreté,  et  celle  des  ha- 
chas toujours  exposée.  On  ne  peut  parler  sans 
frémir  de  ces  gouvernements  monstrueux.  Le 
sophi  de  Perse , détrôné  de  nos  jours  par  Miri- 
véis,  vit  le  gouvernement  périr  avaut  la  conquête, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  versé  assez  de  sang  (3). 

L’histoire  nous  dit  que  les  horribles  cruautés 
de  Domitien  effrayèrent  les  gouverneurs  au  point 
que  le  peuple  se  rétablit  un  peu  sous  son  règne  (/»). 
C’est  ainsi  qu’un  torrent  qui  ravage  tout  d’un 
côté  laisse  de  l'autre  dos  campagnes  où  l’œil  voit 
de  loin  quelques  prairies. 


CHAPITRg  X. 


Différence  de  C obéissance  dans  les  gouverne - 
ments  modérés,  et  dans  les  gouvernements  des- 
potiques. 

Dans  les  états  despotiques  la  nature  du  gou- 
vernement demande  uuc  obéissance  extrême,  et 

(i  ! Camnir  il  arrive  souvent  dans  l’aristocratie  miliuirr. 

(a)  Rwaolt  . de  f Empire  ottoman. 

(3)  Vojrs  l’hiaUiirc  de  cette  révolution,  perle  P.  Ducrr- 
C*M. 

U)  Son  gouvernement  étoit  militaire  ; ce  qui  eat  unr  dra  ea- 
pire»  du  Kouvcruement  despotique. 


la  volonté  du  prince , nue  fois  connue,  doit  avoir 
aussi  infailliblement  son  effet  qu’une  boule  jetée 
contre  uuc  autre  doit  avoir  le  sien. 

Il  u’v  a point  de  tempérament,  de  modifica- 
tion , d'accommodements , de  termes,  d'équiva- 
lents , de  pourparlers , de  rem  ou  Ira  uces  ; rien 
d'égal  on  de  meilleur  à proposer.  L’homme  est 
une  créature  qui  obéit  à une  créature  qui  veut. 

Ou  n'y  peut  pas  plus  représenter  ses  craintes 
sur  un  événement  futur  qu’excuser  ses  mauvais 
succès  sur  le  caprice  de  la  fortune.  Le  partage 
des  hommes,  comme  des  bétes,  y est  l’instinct, 
l'obéissance,  le  châtiment. 

Il  ne  sert  de  rien  d’opposer  les  sentiments 
naturels,  le  respect  pour  un  père,  la  tendresse 
pour  scs  cnüauts  et  scs  femmes , les  lois  de  l'hon- 
neur, l’état  de  sa  santé;  on  a reçu  l’ordre  et  cela 
suffit. 

En  Perse , lorsque  le  roi  a condamné  quel- 
qu'un, ou  ne  peut  plus  lui  en  parler,  ni  deman- 
der grâce.  S'il  étoit  ivre  ou  hors  de  sens , il  fau- 
drait que  l’arrêt  s’exécutât  tout  de  même  (i)  : sans 
cela  il  se  contredirait , et  la  loi  ne  peut  se  contre- 
dire. Cette  manière  de  penser  y a été  de  tout 
temps  : l'ordre  que  donna  Assuértis  d'extermi- 
ner les  Juifs  ne  pouvant  être  révoqué,  on  prit 
le  parti  de  leur  donucr  la  permission  de  se  dé- 
fendra. 

Il  y a pourtant  une  chose  que  l’on  peut  quel- 
quefois opposer  à la  volonté  du  priuce  (a)  ; c’est 
la  religion.  On  abandonnera  son  père,  on  le  tuera 
même  , si  le  prince  l’ordounc  : mais  ou  ne  boira 
pas  de  vin , s’il  le  veut  et  s'il  l'ordonne.  Les  lois 
de  la  religion  sont  d’uti  précepte  supérieur,  parce 
qu’elles  sont  données  sur  la  tète  du  prince  comme 
sur  celle  des  sujets.  Mais,  quant  au  droit  naturel, 
il  n’en  est  pas  de  même;  le  prince  est  supposé 
n’étre  plus  un  homme. 

Daus  les  états  monarchiques  et  modérés , la 
puissance  est  bornée  par  ce  qui  en  est  le  ressort  ; 
je  veux  dire  l’honneur , qui  règne , comme  uu 
monarque , sur  le  prince  et  sur  le  peuple.  On 
n'ira  point  lui  alléguer  les  lois  de  la  religion  ; un 
courtisan  sc  croirait  ridicule  : on  lui  alléguera 
sans  cesse  celles  de  l'honneur.  I)e  là  résultent  des 
modifications  nécessaires  dans  l'obéissance;  l’hon- 
neur est  uatureUffjiüenl  sujet  à des  bizarreries , et 
l'obéissance  les  suivra  toutes. 

Quoique  la  maniéré  d'obéir  soit  différente  dans 
ces  deux  gouvernements,  le  pouvoir  est  pour- 
tant le  même.  De  qurlque  côté  que  le  monar- 
que sc  tourne,  il  emporte  et  précipite  la  ba- 

(i  ) Voje»  Chardin 
(*}  Vojfi  Chardin 
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lance,  et  est  obéi.  Toute  la  différence  est  que, 
dans  la  monarchie,  le  prince  a des  lumières,  et 
que  les  ministres  y sont  infiniment  plus  habiles 
et  plus  rompus  aux  affaires  que  dans  l’état  des- 
potique. 


CHAPITRE  XI. 


Réflexion  sur  tout  ceci. 

Tels  sont  les  principes  des  trois  gouverne- 
ments : ce  qui  ne  signifie  pas  que,  dausuue  cer- 
taine république,  on  soit  vertueux;  mais  qu’on 
devroit  l'être.  Cela  ne  prouve  pas  non  plus  que, 
dans  une  certaine  monarchie , on  ait  de  l'hon- 
neur, et  que , dans  un  état  despotique  parti- 
culier, on  ait  de  la  crainte;  mais  qu’il  faudrait 
eu  avoir  : sans  quoi  le  gouvernement  sera  im- 
parfait. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

que  i.es  lois  di  l’Éducation  doivent  être 
relatives  xv  niHciri  nu  Gouvernement. 

— ■■  M,  ■ — 

CHAPITRE  PREMIER. 


Des  lois  de  P éducation. 

Les  lois  de  l'éducation  sont  les  premières  que 
nous  recevons.  Et , comme  elles  nous  préparent 
à être  citoyens,  chaque  famille  particulière  doit 
être  gouvernée  sur  le  plan  de  ta  grande  famille 
qui  les  comprend  toutes. 

Si  le  peuple  en  général  a un  principe,  les  par- 
ties qui  le  composent,  c'est  à-dire  les  familles, 
l’auront  aussi.  Les  lois  de  l'éducation  seront  donc 
différentes  dans  chaque  espèce  de  gouvernement. 
Dans  les  monarchies,  elles  auront  pour  objet  l'hon- 
neur; dans  les  républiques,  la  vertu;  dans  le  des- 
potisme, la  crainte. 


CHAPITRE  11. 


De  l' éducation  dans  tes  monarchies. 

Ce  n'est  point  dans  les  maisons  publiques  où 
l'on  instruit  l’enfance  que  l'on  reçoit  dans  les 
monarchies  In  principale  éducation  ; c'est  lorsque 
l’on  entre  dans  le  monde  que  l'éducation , en 
quelque  façon  , commence.  Là  est  l’école  de  ce 
que  l’on  appelle  {'honneur , ce  maître  universel 
qui  doit  par-tout  nous  conduire. 

C'est  là  que  l’on  voit , et  que.  l’on  entend  tou 
jours  dire  trois  choses  : « qu’l'/  faut  mettre  dans 
les  vertus  une  certaine  noblesse  ; dans  les  mœurs , 
une  certaine  franchise;  dans  les  manières , une 
certaine  politesse.  • _ 

Les  vertus  qu'on  nous  y montre  sout  toujours 
moins  ce  que  l'on  doit  aux  autres  que  ce  que  Ion 
se  doit  à soi- même  : elles  ne  sont  pas  tant  ce  qui 
nous  appelle  vers  nos  concitoyens  que  ce  qui  nous 
en  distingue. 

On  n’y  juge  pas  les  actions  des  hommes  comme 
bonnes,  mais  comme  belles;  comme  justes,  mais 
comme  grandes;  comme  raisonnables,  mais  comme 
extraordinaires. 

Des  que  l’honneur  y peut  trouver  quelque 
chose  de  noble,  il  est  ou  le  juge  qui  les  rend  lé- 
gitimes, ou  le  sophiste  qui  les  justifie. 

Il  permet  la  galanterie  lorsqu’elle  est  unie  à 
l’idée  des  sentimeuts  du  c*rur  , ou  à l’idée  de 
conquête;  et  c'est  la  vraie  raisou  pour  laquelle 
les  tnunirs  ne  sout  jamais  si  pures  dans  les  mo- 
-iiarchics  que  dans  les  gouvernements  républi- 
cains. 

Il  permet  la  ruse  lorsqu’elle  est  jointe  à l’idée 
de  la  graitdeur  de  l’esprit  ou  de  la  grandeur  des 
affaires,  comme  dans  la  politique,  dout  les  fi- 
nesses ne  l’oflensent  pas. 

Il  ne  défend  l’adulation  que  lorsqu'elle  est  sé- 
parée de  l’idée  d'une  grande  fortune,  et  n'est 
jointe  qu’au  seutiment  de  sa  propre  bassesse. 

A l’égard  des  mmurs , j’ai  dit  que  l’éducation 
des  monarchies  doit  y mettre  une  certaine  fran- 
chise. On  y veut  donc  de  la  vérité  dans  les  dis- 
cours. Mais  est-ce  par  amour  pour  elle  ? point 
du  tout.  On  la  veut,  parce qu'uu  homme  qui  est 
accoutumé  à la  dire  paraît  être  hardi  et  libre. 
Eu  effet,  un  tel  homme  semble  ne  dépendre  que 
des  choses , et  non  pas  de  la  manière  dont  un  au- 
tre les  reçoit. 

C'est  ce  qui  fait  qii’autaiit  qu'on  y recoin- 
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mamie  celle  espèce  de  franchise , aillant  on  y mé- 
prise celle  do  peuple,  qui  n?a  que  la  vérité  el  la 
simplicité  pour  objet. 

Enfin , l'éducation  dans  les  monarchies  exige 
dans  les  manières  une  certaine  politesse.  Les  hom- 
mes, nés  pour  Tivrc  ensemble,  sont  nés  aussi 
pour  se  plaire;  et  celui  qui  n observerait  pas  les 
bienséances , choquant  tous  ceux  avec  qui  il  «- 
vroit,se  décréditeroit  au  point  qu’il  deviendrait 
incapable  de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n’est  pas  d'une  source  si  pure  que  la 
politesse  a coutume  de  tirer  son  urigiue.  Elle  naît 
de  l’envie  de  se  distinguer.  C’est  par  orgueil  que 
nous  sommes  polis  nous  nous  sentons  flattés 
d’avoir  des  manières  qui  prouvent  que  nous  ne 
sommes  pas  dans  la  bassesse,  et  que  nous  n’a- 
vons pas  vécu  avec  cette  sorte  de  gens  que  l’on  a 
abandonnés  dans  tous  les  âges. 

Dans  les  monarchies,  la  politesse  est  natura- 
lisée à la  cour.  Un  homme  excessivement  grand 
rend  tous  les  autres  petits.  De  là  les  égards  que 
Ion  doit  à tout  le  monde;  de  là  naît  la  politesse, 
qui  flatte  autant  ceux  qui  sont  polis  que  ceux  à 
l'égard  de  qui  ils  le  sont,  parce  qu'elle  fait  com- 
prendre qu’on  est  de  la  cour  > ou  qu’ou  est  digne 
d’en  être. 

L’air  de  la  cour  consiste  à quitter  sa  grandeur 
propre  pour  une  grandeur  empruntée.  Celle-ci 
flatte  plus  un  courtisan  que  la  sienne  même.  Elle 
donne  une  certaine  modestie  superbe  qui  se  ré- 
pand au  loin,  mais  dout  l’orgueil  diminue  insen- 
siblement , à proportion  de  la  distance  où  l’on  est 
de  U source  de  cette  grandeur. 

Ou  trouve  à la  cour  une  délicatesse  de  goût  en 
toutes  choses,  qui  vient  d’un  usage  continuel  des 
superfluités  d'une  grande  fortune,  de  la  variété, 
el  sur- tout  de  la  lassitude  des  plaisirs,  de  la 
multiplicité.,  de  la  confusion  même  des  fantaisies, 
qui,  lorsqu'elles  sont  agréables,  y sont  toujours 
reçues. 

C'est  sur  toutes  ces  choses  que  l’éducation  se 
porte,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  l'honnête 
homme,  qui  a toutes  les  qualités  et  toutes  les 
vertus  que  l'on  demande  dans  ce  gouvernement. 

Là  l'honneur,  se  mêlant  par-tout , entre  dans 
tontes  les  façons  de  peuser  et  toutes  les  manières 
de  sentir,  et  dirige  même  les  principes. 

Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  sont 
que  ce  qu’il  veut,  et  comme  il  les  veut  : il  met  de 
son  chef  des  règles  à tout  ce  qui  lions  est  prescrit: 
il  étend  ou  il  borne  nos  devoirs  à sa  fantaisie,  soit 
qu'ils  aient  leur  source  dans  la  religiou,  dans  la 
politique,  ou  dans  la  morale. 

Il  n'y  a rien  dans  la  monarchie  que  les  lois, 


la  religion,  et  l'honneur  prescrivent  tant,  que 
l’obéissance  aux  volontés  du  priure  ; mais  cet 
honneur  nous  dicte  que  le  prince  ne  doit  jamais 
nous  prescrire  une  action  qui  nous  déshonore, 
parce  qu'elle  nous  rendrait  incapables  de  leservir. 

Grillon  refusa  d'assassiner  le  duc  de  Guise  ; 
mais  il  offrit  à Henri  III  de  se  battre  contre  lut* 
Après  la  Saint-Barthélemy,  Charles  IX.  ayaut 
écrit  à tous  les  gouverneurs  de  faire  massacrer 
les  huguenots,  le  vicomte  d’Orte,  qui  rotnman- 
doit  dans  Bayouue,  écrivit  au  roi  (i)  : - Sire,  je 
n’ai  trouvé  parmi  les  habitants  et  les  gens  de 
guerre  que  de  bons  citoyens,  de  braves  soldats, 
et  pas  un  bourreau  : ainsi , eux  et  moi  supplions 
votre  majesté  d'employer  nos  bras  et  nos  vies 
à choses  faisables.  » Ce  grand  et  généreux  cou- 
rage regardoit  une  lâcheté  comme  une  chose 
impossible. 

Il  n’y  a rien  que  rhounciir  prescrive  plus  à la 
noblesse  que  de  servir  le  prince  à la  guerre  : 
en  effet,  c’est  la  profession  distinguée,  parce  que 
ses  hasards,  ses  succès,  et  ses  malheurs  même, 
conduisent  à la  graudeur.  Mais,  eu  imposant 
cette  loi,  l’honneur  veut  eu  être  l'arbitre;  et,  s’il 
se  trouve  choqué,  il  exige  ou  permet  qu'on  sc 
retire  chez  soi. 

Il  veut  qu’on  puisse  indifféremment  aspirer 
aux  emplois,  ou  les  refuser;  il  lient  cette  liberté 
au-dessus  de  la  fortune  même. 

L’iioiiue ur  a donc  ses  règles  suprêmes  ; et  ré- 
ducal ion  est  obligée  de  s’y  conformer  (a).  Les 
principales  sont,  qu’il  nous  est  bien  permis  de 
faire  cas  de  notre  fortune,  mais  qu'il  nous  est 
souverainement  défeudu  d’en  faire  aucun  de  no- 
tre vie. 

La  seconde  est  que,  lorsque  nous  avons  été 
une  fois  placés  dans  un  rang,  nous  ne  devons 
rien  faire  ni  souffrir  qui  fasse  voir  que  nous  uous 
tenons  inférieurs  à ce  rang  même. 

La  troisième,  que  les  choses  que  l’honneur  dé- 
fend sont  plus  rigoureusement  défendues  lorsque 
les  lois  ne  concourent  point  aies  proscrire,  et  que 
celles  qu’il  exige  sont  plus  fortement  exigées  lors- 
que les  lois  ne  les  demandent  pas. 

(i)  V’oyrt  Tllitlotre  d*  d’.lubtgitt. 

(a)  On  dit  ici  cr  qui  ni , et  m*  pai  ce  qui  doit  être  • l'hon- 
neur et!  un  préjugé  que  U religion  travaille  tantôt  à «Wlrnlrr, 
tantôt  à réflrr 
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CHAPITRE  III. 


De  i éducation  dans  le  gouvernement  despotique. 

Commk  l'éducation  dans  les  monarchies  ne  tra- 
vaille qu’à  élever  le  ou*ur,  elle  ne  cherche  qu’à 
l'abaisser  dans  les  états  despotiques.  Il  faut  qu’elle 
y soit  servile.  Ce  sera  un  bien,  même  dans  le 
commandement,  de  l'avoir  eue  telle,  personne 
n’y  étant  tyran  sans  être  en  même  temps  esclave. 

. L’extrême  obéissance  suppose  de  l'ignorance 
dans  celui  qui  obéit;  clic  en  suppose  même  dans 
celui  qui  commande  : il  n'a  point  à délibérer , à 
douter,  ni  à raisonner;  il  n'a  qu'à  vouloir. 

Dans  les  états  despotiques,  chaque  maison  est 
un  empire  séparé.  L’éducation,  qui  consiste  prin- 
cipalement à vivre  avec  les  autres , y e*l  donc  très 
bornée  : elle  se  réduit  à mettre  la  crainte  dans  le 
ctrur,  et  à donnera  l'esprit  la  conuoissance  de 
quelques  principes  de  religion  fort  simples.  Le 
savoir  y sera  daugereux,  l'émulation  funeste;  et, 
pour  les  vertus,  Aristote  (i)  ne  peut  croire  qu’il 
y en  ait  quelqu’une  de  propre  aux  esclaves;  ce 
qui  borneroit  bien  l’éducation  dans  ce  gouverne- 
ment. 

L’éducation  y est  donc  en  quelque  façon  nulle. 
Il  faut  ôter  tout , afin  de  donner  quelque  chose, 
et  commencer  par  faire  un  mauvais  sujet , pour 
faire  un  bon  esclave. 

Eh!  pourquoi  l’éducation  s'attacherait-elle  à 
y former  un  bon  citoyen  qui  prît  part  au  mal- 
heur public?  S’il  aimoit  l’état,  il  serait  tenté  de 
relâcher  les  ressorts  du  gouvernement  : s’il  ne 
réussissoit  pas,  il  se  perdrait;  s’il  réussissoit,  il 
courrait  risque  de  se  perdre,  lui,  le  prince,  et 
l’empire. 

CHAPITRE  IV- 


Différence  des  effets  de  l'éducation  chez  les 
anciens  et  parmi  nous. 

La  plupart  des  peuples  anciens  vis  oient  dans 
des  gouvernements  qui  ont  la  vertu  pour  prin- 
cipe; et,  lorsqu’elle  y éloit  dans  sa  force,  on  y 
fai>oit  des  choses  que  nous  ne  voyons  plus  aujour- 
d'hui, et  qui  étonnent  nos  petites  âmes. 

(i)  Poiiiiqwr . I.  i. 


Leur  éducation  avoit  un  autre  avantage  sur  la 
nôtre;  elle  n’étoit  jamais  démentie.  Épaminondax, 
la  dernière  année  de  sa  vie,  disoit , écoutoit , 
voyoit,  faisait  les  mêmes  choses  que  dans  l’Age 
oô  il  avoit  commencé  d’être  instruit. 

Aujourd'hui,  nous  recevons  trois  éducations 
différentes  ou  contraires;  celle  de  nos  pères,  celle 
de  nos  maîtres,  celle  du  monde.  Ce  qu’on  nous 
dit  dans  la  dernière  renverse  toutes  les  idées  des 
premières.  Cela  vient,  en  quelque  partie,  du 
contraste  qu’il  y a parmi  nous  entre  les  engage- 
ments de  la  religion  et  ceux  du  monde;  chose 
que  les  anciens  ne  connois&oieul  pas. 


CHAPITRE  V. 


De  r éducation  dans  le  gouvernement  républicain. 

C’ist  dans  le  gouvernement  républicain  que 
l’on  a besoin  de  toute  la  puissance  de  l’éducation. 
La  crainte  des  gouvernements  despotiques  uait 
d’elle-mème  parmi  les  menaces  et  les  châtiments; 
l'honneur  des  monarchies  est  favorisé  par  les 
passions,  et  les  favorise  à son  tour;  mais  la  vertu 
politique  est  un  renoncement  à soi-même,  qui  est 
toujours  une  chose  très  pénible. 

On  peut  définir  cette  vertu,  l’amour  des  lois 
et  de  la  patrie.  Cet  amour,  demandant  une  pré- 
férence continuelle  de  l'intérêt  public  au  sien 
propre,  donne  toutes  les  vertus  particulières  : 
elles  ne  sont  que  cette  préférence. 

Cet  amour  est  singulièrement  affecté  aux  dé- 
mocraties. Dans  elles  seules,  le  gouvernement  est 
confié  à chaque  citoyen.  Or  le  gouvernement  est 
comme  toutes  les  choses  du  monde;  pour  le  con- 
server, il  faut  l'aimer. 

On  n’a  jamais  oui  dire  que  les  rois  n’aimassent 
pas  la  mouarchie,  et  que  les  despotes  baissent 
le  despotisme. 

Touldé|>end  donc  d’établir  dans  la  république 
cet  amour  ; et  c'est  à l'inspirer  que  l'éducation 
doit  être  attentive.  Mais,  pour  que  les  enfants 
puissent  l’avoir,  il  y a un  moyeu  sûr,  c’est  que 
les  pères  l’aient  eux-mêmes. 

On  est  ordinairement  le  maître  de  donner  à 
ses  enfants  scs  connoissanccs;  on  l'est  encore 
plus  de  leur  donner  ses  passions. 

Si  cela  n’arrive  pas,  c’est  que  ce  qui  a été  fait 
dans  la  maison  paternelle  est  détruit  par  les  im- 
pressions du  dehors. 

Ce  n'est  point  le  peuple  naissant  qui  dégénère; 
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il  ne  se  perd  que  lorsque  les  hommes  faits  sont 
déjà  corrompus. 


CHAPITRE  VI. 


De  quelques  institutions  des  Grecs. 

Les  anciens  Grecs,  pénétrés  de  la  nécessité  que 
les  peuples  qui  vivoient  sous  un  gouvernement 
populaire  fussent  élevés  à la  vertu , firent , pour 
l’inspirer,  des  institutions  singulières.  Quand  vous 
voyez,  dans  la  vie  de  Lycurgue,  les  lois  qu’il 
donna  aux  Lacédémoniens,  vous  croyez  lirelTfri- 
toire  des  Sévarambes  (i).  Les  lois  de  Crète  étoieut 
l’original  de  celles  de  Lacédémone;  et  celles  de 
Platon  en  étoient  la  correction. 

Je  prie  qu'on  fasse  un  peu  d’attention  à l’é- 
tendue de  génie  qu’il  fallut  à ces  législateurs, 
pour  voir  qu’en  choquant  tous  les  usages  reçus, 
eu  confondant  toutes  les  vertus,  ilsmoutrcroient 
à l’univers  leur  sagesse.  Lycurgue , mêlant  le  lar- 
cin avec  l’esprit  de  justice , le  plus  dur  esclavage 
avec  l’extrême  liberté,  les  seutiments  les  plus 
atroces  avec  la  plus  grande  modération , donna 
de  la  stabilité  à sa  ville.  Il  sembla  lui  ôter  toutes 
les  ressources , les  arts,  le  commerce,  l’argent, 
les  murailles  : on  y a de  l’ambition  sans  espérance 
d’être  mieux;  on  y a les  sentiments  naturels,  et 
on  n’y  est  ni  eufant,  ni  mari,  ni  père  : la  pu- 
deur même  est  ôtée  à la  chasteté.  C’est  par  ces 
chemins  que  Sparte  est  menée  à la  graudeur  et  à 
la  gloire,  mais  avec  une  telle  infaillibilité  de  ses 
institutions , qu’on  n’oblenoit  ricu  contre  elle  en 
gagnant  des  batailles,  si  on  ne  parvenoit  à lui 
ôter  sa  police  (a). 

La  Crète  et  la  Lacouie  furent  gouvernées  par 
ces  lois.  Lacédémone  céda  la  dernière  aux  Macé- 
doniens, et  la  Crète  (3)  fut  la  dernière  proie  des 
Romains.  Les  Samnites  eurent  ces  mêmes  institu- 
tions, et  elles  furent  pour  ces  Romains  le  sujet 
de  vingt-quatre  triomphes  (4). 

Cet  extraordinaire  que  l’on  vovoit  dans  les  in- 
stitutions de  la  Grèce,  nous  l’avons  vu  dans  la  lie 

(t)  Roman  critique  de  Vayraue  d’Allai».  Parie.  1677. 

(a)  Pbilopœmen  contraignit  1rs  Lacédémoniens  d’abandon* 
net-  la  manière  de  nourrir  leur»  enfanta,  sachant  bien  que, 
un*  ce  La  , ils  aoroient  toujours  une  «me  grande  et  le  rteur  haut. 
'Pu  raïQCK.  f’i*  de  Pkiloptemeu. — Voyez  Tite-Live  , lirre 
uxvni.J 

( J)  Elle  défendit  pendant  trois  ans  ses  lois  et  sa  liberté- 
( Voyez  les  I.  sccjii  , xvit  et  c de  Tlte-Livr , dan»  dr 

F/oru».  ) Elle  fit  plu*  de  résistance  que  1rs  pins  jtraniH  rois. 

(4)  Fto»''»  . *•  ' 
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et  la  corruption  de  nos  temps  modernes  (i).  Un 
législateur  honnête  homme  a formé  un  peuple  où 
la  probité  paroit  aussi  naturelle  que  la  bravoure 
chez  les  Spartiates.  M.  Pcnn  est  un  véritable 
Lycurgue  : et,  quoique  le  premier  ail  eu  la  paix 
pour  objet,  comme  l’autre  a cil  la  guerre , ils  sc 
ressemblent  daus  la  voie  singulière  où  ils  ont 
mis  leur  peuple,  daus  l'ascendant  qu'ils  ont  eu 
sur  des  hommes  libres,  dans  les  préjugés  qu’ils 
ont  vaincus,  dans  les  passions  qu'ils  ont  soumises. 

Le  Paraguay  peut  nous  fournir  un  autre  exem- 
ple. On  a voulu  en  faire  un  crime  à la  société* , 
qui  regarde  le  plaisir  de  commander  comme  le 
seul  bien  de  la  vie  ; mais  il  sera  toujours  beau 
de  gouverner  les  hommes  en  les  reudant  plus 
heureux  (a). 

Il  est  glorieux  pour  elle  d'avoir  été  la  première 
qui  ait  montré  dans  ces  contrées  l’idée  de  la  re- 
ligion jointe  à celle  de  l'humauité.  En  réparant 
les  dévastations  des  Espagnols,  elle  a commencé 
à guérir  une  des  grandes  plaies  qu’ait  encore  reçues 
le  genre  humain. 

IJn  sentiment  exquis  qu’a  cette  société  pour 
tout  ce  qu’elle  appelle  honneur , son  zèle  pour 
une  religion  qui  humilie  bieu  plus  ceux  qui  l’é- 
coutent que  ceux  qui  la  prêchent , lui  ont  fait  en- 
treprendre de  grandes  choses , et  elle  y a réussi. 
Elle  a retiré  des  bois  des  peuples  dispersés;  elle 
leur  a donné  une  subsistance  assurée;  elle  les  a 
vêtus:  et,  quand  elle  n’auroît  fait  par  là  qu'aug- 
menter l'industrie  parmi  les  hommes,  ello  aurait 
beaucoup  fait. 

Ceux  qui  voudront  faire  des  institutions  pa- 
reilles établiront  la  communauté  des  biens  de  la 
république  de  Platon,  ce  respect  qu’il  demandoit 
pour  les  dieux,  cette  séparation' 'd’avec  les  étran- 
gers pour  la  conservation  des  mœurs , et  la  cité 
faisant  le  commerce  et  non  pas  les  citovens  : ils 
donneront  nos  arts  sans  notre  luxe,  et  nos  besoins 
sans  nos  désirs. 

Ils  proscriront  l’argent,  dont  l’effet  est  de  gros- 
sir la  fortune  des  hommes  au-delà  des  bornes  que 
la  nature  y «voit  mises,  d’apprendre  à conserver 
inutilement  ce  qu’on  avoit  amassé  de  même,  de 
multiplier  à l’infini  les  désirs,  et  de  suppléer  à la 
nature,  qui  nous  avoit  donné  des  moyens  très 
bornés  d’irriter  nos  passious  et  de  nous  corrom- 
pre les  uns  les  autres. 

* Les  Épidaraniens  (3),  sentant  leurs  mœurs 

(t)  • In  fcce  Romuti.  • Ciciao* 

* OII«  dr*  jrsuitr*. 

(l)  Lr»  Indien»  du  Paraguay  nr  dépendent  point  d’un  seigneur 
particulier,  nr  paient  qu’un  cinquième  dr»  tribut*,  et  nnl  de* 
arme*  à feu  pour  se  défendre. 

{3)  PuiTilQVt. . thmmnde  rfr*  rtw«  grecque! 
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se  corrompre  par  leur  communication  avec  les 
barbares , élurent  1111  magistrat  pour  faire  tous  les 
marchés  au  nom  de  la  cité  et  pour  la  cité.  » Pour 
lors,  le  commerce  ne  corrompt  pas  la  constitu- 
tion, et  la  constitution  ne  prive  pas  la  société 
des  a\ alliages  du  commerce. 

CHAPITRE  VIL 


En  quel  cas  ces  institutions  singulières  peuvent 
être  bonnes. 

Crs  sortes  d'institutions  peuvent  convenir  dans 
les  républiques,  parce  que  la  vertu  politique  en 
est  le  principe  : mais,  pour  porter  à l'honneur 
dans  les  monarchies,  ou  pour  iuspirer  de  la 
crainte  dans  les  états  despotiques,  il  ne  faut  pas 
tant  de  soins. 

Elles  ne  peuvent  d'ailleurs  avoir  lieu  que  dans 
un  petit  état  (i),  où  l’on  peut  donner  uue  éduca- 
tion générale,  cl  élever  tout  un  peuple  comme 
une  famille. 

Les  lois  de  Miuos,de  Lycurgue  et  de  Platon, 
supposent  une  attention  singulière  de  tous  les  ci- 
toyens les  uns  sur  les  autres.  On  ne  peut  se  pro- 
mettre cela  dans  la  confusion,  dans  les  négli- 
gences , dans  l’étendue  des  affaires  d’un  grand 
peuple. 

Il  faut , comme  on  l'a  dit,  bannir  l’argent  dans 
ces  institutions.  Mais,  dans  les  grandes  sociétés, 
le  nombre,  la  variété,  rembarras , ( importance 
des  affaires , la  facilité  des  achats,  la  lenteur  des 
échanges,  demandent  une  mesure  commune.  Pour 
porter  par-tout  sa  puissance,  ou  la  défendre  par- 
tout, il  faut  avoir  ce  à quoi  les  hommes  ont  at- 
taché par-tout  la  puissance. 


CHAPITRE  VIII. 


Explication  d’un  paradoxe  des  anciens , par 
rapport  aux  nururs. 

Poi.yre  *,  le  judicieux  Polybe,  nous  dit  que  la 

( 1 ) Comme é loir n t le*  villes  de  la  Grèce. 

* On  lit  dan»  le  Dictionnaire  de  musique  de  J. -J.  Rousseau  , 
article  m iiqi  i,  lr  puufr  suivant  : • Platon  ne  craint  pn  de 
dire  qu'on  ne  |»nt  faire  de  changement  dan*  la  musique  qui 
n’en  «oit  un  dan»  la  constitution  de  l'état  , et  U prétend  qu’on 
peut  assigner  le»  ion»  capables  de  faire  naître  la  buteur  de 


musique  étoit  nécessaire  pour  adoucir  les  nururs 
des  Arcades,  qui  habitoient  un  pays  où  Pair  est 
triste  et  froid,  que  ceux  de  Cynete,  qui  négli- 
gèrent la  musique,  surpassèrent  en  cruauté  tous 
les  Grecs,  et  qu'il  n’y  a point  de  ville  où  l'on 
ait  vu  faut  de  crimes.  Platon  ne  craint  point  de 
dire  que  Pou  11e  peut  faire  de  changement  dans 
la  musique,  qui  u'en  soit  un  dans  la  constitution 
de  l'état.  Aristote , qui  semble  n’avoir  fait  sa  Po- 
litique que  pour  opposer  ses  sentiments  à ceux 
de  Platon,  est  pourtant  d'accord  avec,  lui  lou- 
chant la  puissance  de  la  musique  sur  les  mœurs. 
Théophraste,  Plutarque  ( 1)  , Strabon  (a),  tous 
les  anciens  ont  pensé  de  mémo.  Ce  n'est  point 
une  opiuioii  jetée  sans  réflexion;  c’est  uu  des 
principes  de  leur  politique  (3).  C'est  aiusi  qu'ils 
duniioieut  des  lois,  c'est  aiusi  qu’ils  vouloient 
qu'on  gouvernât  les  cités. 

Je  crois  que  je  pourrois  expliquer  ceci.  Il  faut 
se  mettre  dans  l'esprit  que,  dans  les  villes  grec- 
ques, sur- tout  celles  qui  av oient  pour  principal 
objet  la  guerre,  tous  les  travaux  et  toutes  les 
professions  qui  pouvoieiit  conduire  à gagner  de 
l’argent  étoient  regardés  comme  indigues  d'un 
homme  libre.  - La  plupart  des  arts,  dit  Xéuo- 
phou(4],  corrompent  le  corps  de  ceux  qui  les 
exercent;  ils  obligent  de  s'asseoir  à l'ombre, 
ou  près  du  feu  : ou  n'a  de  temps,  ni  pour  ses 
amis,  ni  pour  la  république.  • Ce  ne  lut  que 
dans  la  corruption  de  quelques  démocraties  que 

1’sme,  l'insolence  et  lr*  vertu*  contraire».  Aristotr  qui  semble 
n'avoir  écilt  u que  pour  oppotrr  ut  tniiinmit  » cru* 

de  Platon , est  pourtant  d'arcord  être  lui  touchant  U puissance 
de  la  musique  Mr  lr»  mtr  tir,  te  judicieux  Polybe  nuu<  dit 
la  muitqur  était  nécessaire  pour  adoucir  lr»  tacrur»  dr»  Arcade*  . 
qui  habitoient  un  payt  où  Pair  rtt  truie  et  froid;  que  cru  «le 
C>nrlc , qui  négligèrent  la  musique . surpassèrent  rn  cruauté 
tou*  le»  Créa,  et  qu'il  n'y  a point  de  ville  où  Pou  ait  tant  vo  de 
crime».-  On  voit  que  ce  passage,  à l‘intevver»ioo  de*  phrase* 
et  à quelque*  mot»  pre»,  n‘r*t  autre  que  le  commçuxrroenl  du 
chapitre  vm,  livre  tv  de  VEtpnt  de t Lois . et  ce  dernier  ouvrage 
ayant  paru  plusieurs  année»  avant  le  Dictionnaire  de  muifw, 
place  Montesquieu  boit  du  soupçon  de  plagiat.  Rousseau  , il  ni 
vrai,  avenu  que  • ti  l’un  a su,  dan* d'autre*  ouvrage*,  quelques 
article»  peu  Important»  qui  «ont  aussi  dan*  relul-ei  ( «on  lhe- 
lionnaire  J . crus  qui  pourront  faire  relie  remarque  , voudront 
bien  »e  rappeler  que,  de»  l'anuee  17  jo  , le  manuscrit  e*t  «orti  de 
scr  main,  sans  911’if  sache  ce  qu’il  est  devenu  depuis  ce  t empa- 
la • Mai»  reci  ne  peut  te  rapporter  a Y Esprit  des  Lots  qui  vit  le 
jour  en  1749  Rousseau  vivoft  encore  quand  ce  plagiat  fut  dé- 
voilé { Voyet  Journal  eneytli  pi'dique , »7«»s.  vt,  ir*  partie, 
page  uJ.|i  ) , et  il  ne  paroit  pat  avoir  répondu  à cette  incul- 
pation, que  peut-être  aus»i  a-t-il  ignorée.  Il  m’a  semblé  qu’il 
n'éloit  pas  inutile  de  consigner  ce  fait  dans  une  éditioo  de» 
OLurrrs  de  Montesquieu.  — J.  R. 

(l  ) Lie  de  Mloptdsu. 

fa)  Uv.  1. 

(3)  Platon,  I.  iv  des  f-ois,  dit  que  le*  préfectures  de  la  mu- 
sique et  de  la  gymnastique  sont  le» plus  importants  emploi»  de 
la  cité;  et,  dans  ta  HèpuMiqne . I.  in  1 • Danton  vous  dira,  «lit- il, 
quels  sont  le*  tous  capables  de  faire  naître  U bssarvie  de  l’âme, 
l'insolence  et  le»  vertus  contraire».  • 

(I)  Ltv  v.  Dits  tnhnoraklrs . 
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les  artisans  parvinrent  à être  citoyens.  C'est  ce 
qu 'Aristote  ( i)  nous  apprend  ; et  il  soutient  qu'une 
bonne  république  ne  leur  donuera  jamais  le 
droit  de  cité  (2). 

L'agriculture  étoit  encore  une  profession  ser- 
vile, et  ordinairement  c'étoit  quelque  peuple 
vaincu  qui  l’exerçoit  : les  Unies,  chez  les  Lacé- 
démoniens; les  Périéciens,  chez  les  Cretois;  les 
Péncstes,  chez  les Thessalieus;  d’autres  peuples  (3) 
esclaves,  dans  d’autres  républiques. 

Enfimtout  bas  commerce  (4)  étoit  infâme  chez 
les  Grecs.  H auroit  fallu  qu'un  citoyen  eût  rendu 
des  services  à un  esclave,  à un  locataire,  à un 
étranger  : cette  idée  choquoit  l’esprit  de  la  liber- 
té grecque;  aussi  Platon  veut-il,  dans  ses  Z.o«(5), 
qu'on  punisse  un  citoyen  qui  feroil  le  commerce. 

On  étoit  donc  fort  embarrassé  dans  les  répu- 
bliques grecques.  On  ne  vouloit  pas  que  les  ci- 
toyens travaillassent  au  commerce,  à l'agriculture, 
ni  aux  arts  ; on  ne  vouloit  pas  non  plus  qu’ils 
fussent  oisifs  (6).  Ils  trouvoient  une  occupation 
dans  les  exercices  qui  dépendoient  de  la  gym- 
nastique, et  dans  ceux  qui  avoient  du  rapport  à 
b guerrc(  7).  L’i  nstitutiou  ne  leur  en  donnoil  point 
d’autres.  Il  faut  donc  regarder  les  Grecs  comme 
une  société  d’athlètes  et  de  combattants.  Or  ces 
exercices , si  propres  à faire  des  gens  durs  et  sau- 
vages (8),  avoient  besoin  d’être  tempérés  par  d’au- 
tres qui  pussent  adoucir  les  mœurs.  La  musique, 
qui  lient  à l’cspwit  par  les  organes  du  corps , étoit 
très  propre  à cela.  C’est  un  milieu  entre  les 
exercices  du  corps  qui  rendent  les  hommes  durs, 
et  les  sciences  de  spéculation  qui  les  rendent 
sanvages.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  musique 
inspirât  la  vertu;  celaseroit  inconcevable  : mais 
elle  empèeboit  l’effet  de  la  férocité  de  l'instilu- 
tiou,  et  faisoit  que  l’amc  avoit  dans  l’éducation 
00e  part  quelle  n'y  auroit  point  eue. 

(1]  Politifwe,  I.  ni,  rb.  k 

(I)  • Diophante . dit  Aritfotr  J Poil  f if. . ch.  vil) , établit  au- 
trrfoo  à Athéné»  qae  I*»  artUiiu  teioient  esclave»  du  pu- 
blic. • 

(J)  4 uni  Platon  et  Aristote  venlent-il*  que  le»  enclave»  rnlti- 
veut  le»  terre»,  (/toia,  I.  vu;  Mfif  , I.  vil , ch.  x.)  Il  e*t  vraé 
que  l' agriculture  n’étoil  pa»  par-tout  caercéc  par  dr*  ccrlavc»  : 
au  contraire,  comme  dit  Ariitote,  le»  mflllruces  république» 
cr lient  celle»  où  le»  citoyen»  »’y  attachoirnL  Mal»  cela  n'arriva 
que  par  la  coranptiou  de*  ancien»  gouvernement*  , devenu»  dé- 
mocratique» ; car,  dan»  le»  premier»  trmp»,  le»  villes  «le  la 
Grèce  v Ivoient  dan»  l'ariitocratic. 

(i!  Cauponatto. 

(M  L*.  h- 

Ift  Aristote  , Politiq o* , I.  x- 

(7]  • Ar»  rorporum  exercendornm , jvrtina'tica  ; va r lis  certa- 
miaibni  terendorum  , pecdolrlbica.  • ( Aristote,  Potiti f. , I.  vm. 
eh.  lit.  ) 

(S|  Aristote  dit  que  le»  enfant»  de»  Lacédémonien*,  qui  corn- 
meotoient  ce»  cverrlce»  de»  l'Agé  le  plu»  tendre  • en  eontrae- 
huetit  trop  de  férocité,  f Polit.,  1.  YUI , eh,  iv.) 
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Je  suppose  qu’il  y ait  parmi  nous  une~.société 
de  gens  si  passionnés  pour  la  chasse,  qu’ils  s'en 
occupassent  uuiquement;  il  est  sûr  qu’ils  en  con- 
tracteroient  une  certaine  rudesse.  Si  ces  mêmes 
gens  venoient  à prendre  encore  du  goût  pour  la 
musique , on  trouveroit  bientôt  de  la  différence 
dans  leurs  manières  et  dans  leurs  mœurs.  Enfin 
les  exercices  des  Grecs  n'excitoient  enrcux  qu’un 
genre  de  passions,  la  rudesse,  1b  colère,  la  cruau- 
té. La  musique  les  excite  toutes,  et  peut  faire 
sentir  à l'ame  la  douceur,  la  pitié,  la  tendresse, 
le  doux  plaisir.  Nos  auteurs  de  morale,  qui, 
parmi  nous,  proscrivent  si  fort  les  théâtres, 
nous  font  assez  sentir  le  pouvoir  que  la  musique 
a sur  nos  âmes. 

Si  à la  société  dont  j’ai* parlé  on  ne  donnoit 
que  des  tambours  et  des  airs  de  trompette,  n’est- 
il  pas  vrai  que  l’on  parviendroit  moins  à son  bu  t 
que  si  l'on  donnoit  une  musique  tendre?  Les  an- 
ciens avoient  donc  raison  lorsque,  daus  certaines 
circonstances,  ils  préféroient  pouijes  mœurs  un 
mode  à un  autre. 

Mais,  dira-t-on , pourquoi  choi$ir*la  musique 
par  préférence?  C’est  que,  de  tous  les  plaisirs 
des  sens,  il  n’y  en  a aucun  qui  corrompe  moins 
lame.  Nous  rougissons  de  lire,  daus  Plutarque  ( i) , 
que  les  Hiébains,  pour  adoucir  les  mœurs  de 
leurs  jeunes  gens,  établirent  parles  lois  un  amour 
qui  devroit  être  proscrit  par  toutes  les  nations 
du  monde. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

QUE  LES  LOIS  QUE  LE  LEGISLATEUR  DO  .VIVE  DOI- 
VENT ÊTRE  RELATIVES  AU  rniKCIFE  IlU  C.OU- 

VIRKEMEKT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


tdie  de  ce  livre. 

Nous  venons  de  voir  que  les  lois  de  lcducation 
doivent  être  relatives  au  principe  de  chaque  gou- 
vernement. Celles  que  le  législateur  douue  à 
toute  la  société  sont  de  même.  Ce  rapport  des 
lois  avec  ce  principe  tend  tous  les  ressorts  du 
gouvernemeut,  et  ce  principe  en  reçoit  à son 

(0  ru  »it  r*iapid*j. 
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tour  une  nouvelle  force.  C'esl  ainsi  que,  dans  les 
mouvements  physiques,  l'action  est  toujours  sui- 
vie d'une  réaction. 

Nous  allons  examiner  ce  rapport  dans  chaque 
gouvernement  ; et  nous  commmenceronspar  l'état 
rcpublicaio , qui  a la  vertu  pour  principe. 


CHAPITRE  II. 


Ce  que  c’est  que  la  vertu  dans  l'état  politique. 

La  vertu , dans  une  république , est  une  chose 
très  simple  ; c'est  l'amour  de  la  république  : c'est 
un  sentiment,  et  non  une  suite  de  connoissances; 
le  dernier  homme  de  l'état  peut  avoir  ce  senti- 
ment comme  le  premier.  Quand  le  peuple  a 
une  fois  de  bonnes  maximes,  il  s'y  tient  plus 
long -temps  que  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes 
gens.  Il  est  rare  que  la  corruption  commence  par 
lui.  Souvent  il  a tiré  de  la  médiocrité  de  ses  lu- 
mières un  attachement  plus  fort  pour  ce  qui  est 
établi. 

L’amour  de  la  patrie  conduit  à la  bonté  des 
moeurs,  et  la  bonté  des  mœurs  mène  à l’amour 
de  la  patrie.  Moins  nous  pouvons  satisfaire  nos 
passions  particulières,  plus  nous  nous  livrons 
aux  générales.  Pourquoi  les  moines  aiment-ils 
tant  leur  ordre  ? c'est  justement  par  l’endroit  qui 
fait  qu’il  leur  est  insupportable.  Leur  règle  les 
prive  de  toutes  les  choses  sur  lesquelles  les  pas- 
sions ordinaires  s’appuient  : reste  donc  cette  pas- 
sion pour  la  règle  même  qui  les  afflige.  Plus  elle 
est  austère,  c'est-à-dire  plus  elle  retranche  de 
leurs  penchants , plus  elle  donne  de  force  à ceux 
qu'elle  leur  laisse. 


CHAPITRE  III. 


eCc  que  c'est  que  t amour  de  la  république  dans 
la  démocratie. 

L'amour  de  la  république,  dans  une  démocra- 
tie, est  celui  de  la  démocratie;  l’amour  de  la  dé- 
mocratie est  celui  de  l'égalité. 

L’amour  de  la  démocratie  est  encore  l'amour 
de  la  frugalité.  Chacun , devant  y avoir  le  même 
bonheur  et  les  mêmes  avantages,  y doit  goûter 
les  mêmes  plaisirs,  et  former  les  mêmes  espé- 


rances; chose  qu’on  ne  peut  attendre  que  de  la 
frugalité  générale. 

l.’amour  de  l’égalité,  dans  une  démocratie, 
borne  l'ambitiou  au  seul  désir,  au  seul  bonheur 
de  rendre  à sa  patrie  de  plus  grands  services  que 
les  autres  citoyens.  Ils  ne  peuvent  pas  lui  rendre 
tous  des  services  égaux;  mais  ils  doivent  tous 
également  lui  en  rendre.  Eu  naissant,  ou  con- 
tracte envers  elle  une  dette  immense , dont  on 
ne  peut  jamais  s'acquitter. 

Ainsi  les  distinctions  y naissent  du  principe  de 
l'égalité,  lors  même  qu’elle  paroi!  ôtée  par  des 
services  heureux,  ou  par  des  talents  supérieurs. 

L’amour  de  la  frugalité  borne  le  désir  d’avoir, 
à l'attention  que  demaude  le  nécessaire  pour  sa 
famille , et  même  le  superflu  pour  sa  patrie.  Les 
richesses  donnent  une  puissance  dont  un  citoyen 
ne  peut  pas  user  pour  lui;  car  il  11e  seroit  pas 
égal.  Elles  procurent  des  délices  dont  il  ne  doit 
pas  jouir  non  plus,  parce  qu’elles  choqueroient 
l’égalité  tout  de  même. 

Aussi  les  Imuues  démocraties,  en  établissant 
la  frugalité  domestique,  ont-elles  ouvert  la  porte 
aux  dépenses  publiques , comme  on  fit  à Athènes 
et  à Rome.  Pour  lors,  la  maguificenre  et  la  pro- 
fusion naissoient  du  fond  de  la  frugalité  même  : 
et,  comme  la  religion  demande  qu'on  ait  les 
mains  pures  pour  faire  des  oflraudes  aux  dieux , 
les  lois  vouloient  des  mœurs  frugales,  pour  que 
l’on  pût  donner  à sa  patrie. 

Le  bon  sens  et  le  bouheur  des  particuliers 
consiste  beaucoup  dans  la  médiocrité  de  leurs 
taleuts  et  de  leurs  fortunes.  Line  république  où 
les  lois  auront  formé  beaucoup  de  gens  médio- 
cres, composée  de  gens  sages,  se  gouvernera  sa- 
gement; composée  de  gens  heureux , elle  sera  très 
heureuse. 


CHAPITRE  IV. 


Comment  on  inspire  l’amour  de  régalité  et  de  la 
frugalité. 

L’amoor  de  l’égalité  et  éelui  de  la  frugalité 
sont  extrêmement  excités  par  l'égalité  et  la  fru- 
galité mêmes,  quand  on  vit  dans  une  société  où 
les  lois  ont  établi  l’une  et  l’autre. 

Dans  les  monarchies  et  les  états  despotiques, 
personne  n’aspire  à l'égalité;  cela  ne  vient  pas 
même  dans]  l'idée  : chacun  y tend  à la  supério- 
rité. Les  gens  de*  conditions  les  plus  basses  ne 
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désirent  d’en  sortir  que  pour  être  les  maitres  des 
autres. 

Il  en  est  de  même  de  la  frugalité  : pour  l’ai- 
mer, il  faut  en  jouir.  Ce  ne  seront  point  ceux 
qui  sont  corrompus  par  les  délices,  qui  aimeront 
la  vie  frugale  ; et,  si  cela  avoit  été  naturel  et  or- 
dinaire, Alcibiade  n'aurnit  pas  fait  l’admiration 
de  l'univers.  Ce  ne  seront  pas  non  plus  ceux  qui 
envient  ou  qui  admirent  le  luxe  des  autres,  qui 
aimeront  la  frugalité  : des  gens  qui  u’ont  devant 
les  yeux  que  des  hommes  riches,  ou  des  hommes 
misérables  comme  eux , détestent  leur  misère 
sans  aimer  ou  counoitre  ce  qui  fait  le  terme  de 
là  misère. 

C’est  donc  une  maxime  très  vraie  que,  pour 
que  l’on  aime  l'égalité  et  U frugalité  dans  une 
république,  il  faut  que  les  lois  les  y aieut  établies. 


CHAPITRE  V. 


Comment  les  lois  établissent  l'égalité  dans  la 
démocratie. 

Qcet.ques  législateurs  anciens,  comme  Lycur- 
gue et  Romulus,  partagèrent  également  les  terres. 
Cela  ne  pouvoit  avoir  lieu  que  dans  la  fondation 
d'une  république  nouvelle;  ou  bien  lorsque  l'an- 
cienne étoit  si  corrompue , et  les  esprits  dans  une 
telle  disposition  , que  les  pauvres  se  croyoicnt 
obligés  de  chercher  et  les  riches  obligés  de  souf- 
frir un  pareil  remède. 

Si,  lorsque  le  législateur  fait  un  pareil  par- 
tage , il  ne  donuc  pas  des  lois  pour  le  maintenir, 
il  ne  fait  qu’une  constitution  passagère  : l’inéga- 
lité entrera  par  le  côté  que  les  lois  n’auront  pas 
défendu,  et  la  république  sera  perdue. 

Il  faut  donc  que  l’on  règle , dans  cet  objet , les 
dots  des  femmes  , les  donations,  les  successions, 
les  testaments,  enfin  toutes  les  manières  de  con- 
tracter. Car,  s’il  étoit  permis  de  donner  son  bien 
a qui  on  voudroit , et  comme  ou  voudrait,  cha- 
que volonté  particulière  troublerait  la  disposition 
de  la  loi  fondamentale. 

Solon,  qui  permeltoit  à Athènes  délaisser  son 
bien  à qui  on  vouloit  par  testament , pourvu 
qu’on  n’eût  point  d’enfants (i),  contredisoit  les 
lois  anciennes,  qui  ordeunoient  que  les  biens  res- 
tassent dans  la  famille  du  testateur  (a).  Il  contre- 

fi,  fit  de  Solon. 

(»)  Uid.  ' 


disoit  les  siennes  propres;  car,  en  supprimant 
les  dettes,  il  avoit  cherché  l’égalité. 

C’ctoit  uue  bonne  loi  pour  la  démocratie  que 
celle  qui  défendoil  d’avoir  deux  hérédités(i).  Elle 
preuoit  son  origine  du  partage  égal  des  terres  et 
des  portions  données  à chaque  citoyen.  La  loi 
n’avoit  pas  voulu  qu’un  seul  homme  eût  plusieurs 
portions. 

La  loi  qui  ordonnoit  que  le  plus  proche  parent 
épousât  l’héritière,  naissoit  d’une  source  pareille. 
Elle  est  donnée  chez  les  Juifs  après  un  pareil 
partage.  Platou  (a),  qui  fonde  ses  lois  sur  ce  par- 
tage, la  donne  de  même  ; et  c’étoit  une  loi  athé- 
nienne. 

Il  y avoit  à Athènes  une  loi  dont  je  ne  sache 
pas  que  personne  ait  connu  l’esprit.  Il  éteit  per- 
mis d’épouser  sa  sœur  consanguine,  et  non  pas 
sa  sœur  utérine  (3).  Cet  usage  tirait  son  origine 
des  républiques , dont  l’esprit  étoit  de  ne  pas 
mettre  sur  U même  tête  deux  portions  de  fonds 
de  terre,  et  par  conséquent  deux  hérédités. 
Quand  un  homme  épousoit  sa  sœur  du  côté  du 
père,  il  ne  pouvoit  avoir  qu’une  hérédité,  qui 
étoit  celle  de  son  père;  mais,  quand  il  épousoit 
sa  sœur  utérine,  il  pouvoit  arriver  que  le  père 
de  cette  soeur,  n’ayant  pas  d’eufants  mâles,  lui 
laissât  sa  succession , et  que  par  conséquent  son 
frère,  qui  l’avoit  épousée,  en  eût  deux. 

Qu’on  ne  m'objecte  pas  ce  que  dit  Philon(4), 
que , quoique  à Athènes  ou  épousât  sa  sœur  con- 
sanguine, et  non  pas  sa  sœur  utérine,  on  pou- 
voit à Lacédémone  épouser  sa  sœur  utérine,  et 
non  pas  sa  sœur  consanguine.  Car  je  trouve  dans 
Strabon(5)  que,  quand  a Lacédémone  une  sœur 
épousoit  sou  frère,  elle  avoit,  pour  sa  dot,  la 
moitié  de  la  portion  du  frère.  11  est  clair  que 
cette  seconde  loi  étoit  faite  pour  prévenir  les 
mauvaises  suites  de  la  première.  Pour  empêcher 
que  le  bien  de  la  famille  de  la  sœur  ne  passât 
dans  celle  du  frère,  on  donnoit  en  dot  à la  sœur 
la  moi  lié  du  bien  du  frère. 

Sénèque,  parlant  de  Silanus,  qui  avoit  épousé 
sa  sœur,  dit  qu’à  Athènes  la  permission  étoit 
restreinte,  et  qu’elle  ctoit  générale  à Alexan- 

(i)  Philolaiu  de  Corinthe  établit  à Atbènc»  que  le  nombre 
de»  portion»  de  terre  rt  relui  de«  hérédité»  irroit  toujours  le 
même.  ( Arutote  , Polit.,  I.  «j.,  eh.  su.  ) 

(s)  République , I.  vftJ. 

f3)  CosHBLiirs  N sroe,  in  pnefat  Cet  usage  étoit  de»  pre- 
mier» tempt.  Amii  Abraham  dit-il  de  Sara  : - fille  est  m.i 
*trur.  fille  de  mon  pare , et  non  de  ma  mer*.  - Le»  même»  rai- 
•on»  «voient  (ait  établir  une  même  loi  chez  difTéirnta  peu- 
ple». 

(4)  De  tpteimhbnt  Upibui  *•»  pertinent  *d  pnreepia  lUea 

‘op,. 

(5)  Lie.  s. 

i4. 
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drie  (i).  Dans  le  gouvernement  d’un  seul , il  n’é- 
toit  guère  question  de  maintenir  le  partage  des 
biens. 

Pour  maintenir  ce  partage  des  terres  dans  la 
démocratie,  c’étoit  une  bonne  loi  que  celle  qui 
vouloit  qu'un  père  qui  avoit  plusieurs  enfants, 
en  choisit  un  pour  succéder  à sa  portion  (a),  et 
donnât  les  autres  en  adoption  à quelqu’un  qui 
n*eût  point  d’enfants,  afin  que  le  nombre  des  ci- 
toyens pût  toujours  se  maintenir  égal  à celui  des 
partages. 

Pbaléas  de  Cbalcédoine(3)  avoit  imaginé  une 
façon  de  rendre  égales  les  fortuucs  dans  une  ré- 
publique où  elles  ne  l’étoient  pas.  Il  vouloit  que 
les  riches  donnassent  des  dots  aux  pauvres,  et 
n'en  reçussent  pas  ; et  que  les  pauvres  reçussent 
de  l'argent  pour  leurs  filles , et  n'en  donnassent 
pas.  Mais  je  ne  sache  poiut  qu'aucune  république 
se  soit  accommodée  d’un  réglement  pareil.  Il  met 
les  citoyens  sous  des  conditions  dont  les  diffé- 
rences sont  si  frappantes,  qu'ils  haïraient  cette 
égalité  même  que  l'on  chercherait  à introduire.  Il 
est  bon  quelquefois  que  les  lois  ne  paraissent  pas 
aller  si  directement  au  hui  qu'elles  se  proposent. 

Quoique  dans  la  démocratie  I égalité  réelle  soit 
l'ame  de  l'état,  cependant  elle  est  si  difficile  à 
établir,  qu’une  exactitude  extrême  à cet  égard 
ne  conviendrait  pas  toujours.  U suffit  que  l’on 
établisse  mu  cent (4)  qisi  réduise  ou  fixe  les  diffé- 
rences à un  certain  point;  après  quoi,  c'est  à 
des  lois- particulières  à égaliser,  pour  ainsi  dire, 
les  inégalités,  par  les  charges  qu'elles  imposent 
aux  riches,  et  le  soulagement  quelles  accordent 
aux  pauvres.  Il  n’y  a que  les  richesses  médiocres 
qui  puissent  donner  ou  souffrir  ces  sortes  de  com- 
pensations; car,  pour  les  fortunes  immodérées, 
tout  ce  qu'on  ne  leur  accorde  pas  de  puissance  et 
d'honneur,  elles  le  regardent  comme  une  injure. 

Toute  inégalité  dans  la  démocratie  doit  être 
tirée  de  la  nature  de  la  démocratie , et  du  prin- 
cipe même  de  l’égalité.  Par  exemple,  on  y peut 
craindre  que  des  gens  qui  auraient  besoin  d'un 
travail  continuel  pour  vivre  ne  fussent  trop  ap- 
pauvris par  une  magistrature,  ou  qu’ils  n’en  né- 
gligeassent les  fonctions;  que  des  artisans  ne 
s'enorgueillissent  ; que  des  affrarichis  trop  nom- 

(l)  • AlbrnU  dimidiun  Itcet,  Alexandrie  totum  • (Sas**:. . 

tir  Sforit  Clmudti.  ) 

(a)  Platon  fait  une  pareille  loi , I.  ni  dn  Loh. 

(3)  AntiToTS  , PoUt., I.  U,  ch.  vu. 

(4)  Solon  lit  quatre  classes  : la  premier?,  de  frai  qui  Broient 
dm]  ctnU  nlnri  4t  rrttns . Uni  rn  graini  qtVn  fruit*  Uqul- 
dm;  la  momlr , de  ceux  qui  rn  Broient  trois  cent*,  et  pou- 
«oient  e nli «-tenir  un  cheval;  la  troisième,  de  ceux  qui  n'rn 
aroient  que  deux  cents  ; la  quatrième,  de  tous  ceux  qui  visaient 
Je  leurs  bras.  ( Plot **<)('■  . >'ir  tir  S»!«m  ) 


breux  ne  devinssent  plus  puissants  que  les  an- 
ciens citoyens.  Dans  ces  cas , l’égalité  entre  les 
citoyens  peut  être  ôtée  dans  la  démocratie  pour 
l’utilité  de  la  démocratie  (i).  Mais  ce  n’est  qu'une 
égalité  apparente  que  l'on  ôte  ; car  un  homme 
ruiné  par  une  magistrature  serait  dans  une  pire 
condition  que  les  autres  citoyens;  et  ce  même 
homme,  qui  serait  obligé  d’en  négliger  les  fonc- 
tions, mettrait  les  autres  citoyens  dans  une  con- 
dition pire  que  la  sienne;  et  ainsi  du  reste. 


CHAPITRE  VI. 


Comment  les  lois  doivent  entretenir  la  frugalité 
dans  la  démocratie. 

Il  ne  sufGt  pas  dans  une  bonne  démocratie, 
que  les  portions  de  terre  soient  égales  ; il  faut 
qu’elles  soient  petites , comme  chez  les  Romains. 

« A Dieu  ne  plaise , disoit  Curius  à ses  soldats  (a), 
qu’un  citoyen  estime  peu  de  terre  ce  qui  est  suf- 
fisant pour  nourrir  un  homme.  » 

Comme  l’égalité  des  fortunes  entretient  la  fru- 
galité, la  frugalité  maintient  l’égalité  des  fortu- 
nes. Ces  choses  , quoique  différentes,  sont  telles 
qu’elles  ne  peuvent  subsister  l’une  sans  l'autre; 
chacune  d’elles  est  la  cause  et  l'effet  : si  Tune  sc 
retire  de  la  démocratie , l'autre  la  suit  toujours. 

Il  est  vrai  que,  lorsque  la  démocratie  est  fon- 
dée sur  le  commerce , il  peut  fort  bien  arriver 
que  des  particuliers  y aient  de  grandes  richesses, 
et  que  les  mœurs  n’y  soient  pas  corrompues. 
C*est  que  l’esprit  de  commerce  entraîne  avec  soi 
celui  de  frugalité,  d’économie  , de  modération, 
de  travail , de  sagesse,  de  tranquillité  , d'ordre , 
et  de  régie.  Ainsi , tandis  que  cet  esprit  subsiste , 
les  richesses  qu'il  produit  n’ont  aucun  mauvais 
effet.  Le  mal  arrive  lorsque  l'excès  des  richesses 
détruit  cet  esprit  de  commerce  : on  voit  tout-à- 
coup  naître  les  désordres  de  l'inégalité,  qui  ne 
s'étoient  pas  encore  fait  sentir. 

Pour  mainteuir  l’esprit  de  commerce , il  faut 
que  les  principaux  citoyens  le  fassent  eux-mêmes; 
que  cet  esprit  règne  seul,  et  ne  soit  point  croisé 
par  un  autre;  que  toutes  les  lois  le  favorisent; 
que  ces  mêmes  lois  , par  leurs  dispositions , divi- 
sant les  fortuucs  à mesure  que  le  commerce  les 

(i)  Solon  exclut  dn  charges  tous  ceux  du  quatrième 
cens. 

(ij  Us  demaudoirnt  une  plus  grande  portion  de  la  terre  con- 
quise. (PLrTsaqca,  OUmusomw.  theu  motaMn  Hrt  ssoou 
r»ti  ri  cmpinimtt  ) 
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grossit,  mettent  chaque  citoyen  pauvre  dans  une 
assez  grande  aisance  pour  pouvoir  travailler 
comme  les  autres,  et  chaque  citoyen  riche  dans 
une  telle  médiocrité  qu’il  ait  besoin  de  son  tra- 
vail pour  conserver  ou  pour  acquérir. 

C’est  une  très  bonne  loi  dans  uue  république 
commerçante  que  celle  qui  donne  à tous  les  en- 
fants une  portion  égale  dans  la  succession  des 
pères.  U se  trouve  parla  que,  quelque  fortune 
que  le  père  ait  faite,  ses  enfants , toujours  moins 
riches  que  lui , sont  portés  à fuir  le  luxe  , et  à 
travailler  comme  lui.  Je  ne  parle  que  des  répu- 
bliques commerçantes;  car, pour  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  le  législateur  a bien  d’autres  réglements 
à faire  (i). 

11  y avoit,  dans  la  Grèce,  deux  sortes  de  ré- 
publiques : les  unes  étoient  militaires,  comme 
Lacédémone;  d’autres  étoient  commerçantes, 
comme  Athènes.  Dans  les  unes  on  vouloit  que 
les  citoyens  fussent  oisifs;  dans  les  autres  on 
cherchoit  à donner  de  l’amour  pour  le  travail. 
Solon  fit  un  crime  de  l'oisiveté,  et  voulut  que 
chaque  citoyen  rendît  compte  de  la  manière 
dont  il  gagnoit  sa  vie.  En  effet,  dans  une  bonne 
démocratie , où  l’on  ne  doit  dépenser  que  pour 
le  nécessaire,  chacun  doit  l’avoir;  car  de  qui  le 
recevroit-on? 


CHAPITRE  VII. 


Autres  moyens  de  favoriser  te  firincÿ*  de  la 
démocratie. 

On  ne  peut  pas  établir  un  partage  égal  des 
terres  dans  toutes  les  démocraties.  Il  y a des  cir- 
constances ou  un  tel  arrangement  serait  imprati- 
cable , dangereux,  et  choquerait  même  la  cons- 
titution. Ou  n’est  pas  toujours  obligé  de  prendre 
les  voies  extrêmes.  Si  l’on  voit  , dans  une  démo- 
cratie, que  ce  partage,  qui  doit  maintenir  les 
moeurs,  n’y  convienne  pas,  il  faut  avoir  recours 
à d’autres  moyens. 

Si  l’on  établit  un  corps  fixe  qui  soit  par  lui- 
même  la  règle  des  mœurs,  un  sénat  où  l'àge,  la 
vertu,  la  gravité,  les  services,  douneot  entrée; 
les  sénateurs , exposés  à la  vue  du  peuple  comme 
les  simulacres  des  dieux,  inspireront  des  senti- 
ments qui  scrout  portés  dans  le  sein  de  toutes  les 
familles. 

(i](Hi  y doit  borner  beaucoup  !«•  dotadra  frinmra 
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Il  faut  sur-tout  que  ce  sénat  s'attache  aux  ins- 
titutions anciennes,  et  fasse  en  sorte  que  le  peu- 
ple et  les  magistrats  ne  s’en  départent  jamais^ 

Il  y a beaucoup  à gagner,  en  fait  de  mœurs, 
à garder  les  coutumes  anciennes.  Comme  les  peu- 
ples corrompus  font  rarement  de  graudes  choses  ; 
qu’ils  n’ont  guère  établi  de  sociétés,  fondé  de 
villes,  donué  de  lois;  et  qu’au  contraire  ceux  qui 
avoieot  des  mœurs  simples  et  austères  ont  fait  la 
plupart  des  établissements;  rappeler  les'bommea 
aux  maximes  anciennes,  c’est  ordinairement  J es 
ramener  à la  vertu. 

De  plus,  s'il  y a eu  quelque  révolution,  et  que 
l’on  ait  donné  à l'état  une  forme  nouvelle , cela 
n’a  guère  pu  se  faire  qu’avec  des  peines  et  des 
travaux  infinis,  et  rarement  avec  l’oisiveté  et  des 
mœurs  corrompues.  Ceux  mêmes  qui  out  fait  la 
révolution  ont  voulu  la  faire  goûter;  et  ils  n’ont 
guère  pu  y réussir  que  par  de  bonnes  lois.  Les 
institutions  anciennes  sont  donc  ordinairement 
des  corrections;  et  les  nouvelles,  des  abus.  Dans 
le  cours  d’un  long  gouvernement,  on  va  nu  mal 
par  uue  pente  insensiblo,  et  ou  ne  remonte  au 
bien  que  par  un  effort. 

On  a douté  si  les  membres  du  sénat  doutuou* 
parlons  doivent  être  à vie,  ou  choisis  pour  un 
temps.  Sans  doute  qu’ils  doivent  être  choisis  pour 
la  vie,  comme  cela  se  pratiquoit  à Rome  (i),  à 
Lacédémone  (a),  et  à Athènes  même.  Car  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  qu'on  appeloit  le  sénat  à 
Athènes,  qui  étoit  un  corps  qui  chaogeoit  tous 
les  trois  mois , avec  l’aréopage,  dont  les  membres 
étoient  établis  pour  la  vie  comme  des  modèles 
perpétuels. 

Maxime  géuéralc  : dans  un  sénat  fait  pour  étic 
la  règle,  et , pour  ainsi  dire , le  dépôt  des  mœurs, 
les  séuateurs  doivent  être  élus  pour  la  vie;  dans 
uii  sénat  fait  pour  préparer  les  affaires,  les  séna- 
teurs peuvent  changer. 

«L’esprit,  dit  Aristote,  vieillit  comme  le 
corps.  « Cette  réflexion  n’est  bonne  qu’a  l’egard 
d'un  magistrat  unique,  et  ne  peut  être  appliquée 
à une  assemblée  de  sénateurs. 

Outre  l’aréopage,  il  y avoit  à Athènes  des 
gardiens  des  mœurs,  et  des  gardiens  des  lois  (3). 
A Lacédémone,  tous  les  vieillards  étoieut  cen- 
seurs. A Rome , deux  magistrats  particuliers 

(i)  L«  maglatrata  y étuimi  iiwurU,  et  lr»  aénatrura  pour  I* 
vie. 

(l)  • Lycurgue . «lit  Xénopkon  ( * Rtpubl.  Lac*d.  ) , voulut 
qu'on  élût  te»  aeoateura  parmi  Ira  virillania,  pour  qu'il»  nr  ar 
négllgeaaartit  paa  . même  a la  fin  dr  la  vir  ; et  en  Ira  «tabliaaant 
juges  du  courage  dra  Jeunea  gen».  Il  a rendu  la  rlnlleaae  4r  ieua- 
U plua  honorable  que  la  forer  de  ceux-ci.  • 

{»)  L’aréopage  lui-mémc  était  tounvia  la  ctniute. 
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a \ oient  la  censure.  Comme  le  sénat  Teille  sur  le 
peuple  , il  faut  que  des  censeurs  aient  les  yeux 
sur  le  peuple  et  sur  le  sénat.  Il  faut  qu’ils  réta- 
blissent dans  la  république  tout  ce  qui  a été  cor- 
rompu; qu’ils  notent  In  tiédeur,  jugent  les  négli- 
gences, et  corrigent  les  fautes,  comme  les  lois 
puuissent  les  crimes. 

La  loi  romaine  qui  vouloit  que  l’accusation  de 
l'adultère  fût  publique  étoit  admirable  pour 
maintenir  In  pureté  des  mœurs  : elle  intimidoit 
les  femmes;  elle  intimidoit  aussi  ceux  qui  dé- 
voient veiller  sur  elles. 

Rien  ne  maintient  plus  les  mœurs  qu’une  ex- 
trême subordination  des  jeunes  gens  envers  les 
vieillards.  Les  uns  et  les  autres  seront  contenus, 
ceux-là  par  le  respect  qu’ils  auront  pour  les  vieil- 
lards, et  ceux-ci  par  le  respect  qu’ils  aurout  pour 
eux-mêmes. 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  lois  que  la 
subordination  extrême  des  citoyens  aux  magis- 
trats. « I.a  grande  différence  que  Lycurgue  a 
mise  entre  Lacédémone  et  les  autres  cités,  dit 
Xénophon  (i),  cousiste  en  ce  qu’il  a sur-tout 
fait  que  les  citoyens  obéisscut  aux  lois  : ils  cou- 
rent lorsque  le  magistrat  les  appelle.  Mais  à Athè- 
nes un  homme  riche  serait  au  désespoir  que  l’on 
cnit  qu’il  dépendit  du  magistrat.  » 

L’autorité  paternelle  est  encore  très  utile  pour 
maintenir  les  mœurs.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
dans  une  république , il  n’y  a pas  une  force  si 
réprimante  que  dans  les  autres  gouvernements. 
11  faut  donc  que  les  lois  cherchent  à y suppléer: 
elles  le  font  par  l’autorité  paternelle. 

À Rome,  les  pères ovoient  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  enfants  (a).  À Lacédémone,  cha- 
que père  «voit  droit  de  corriger  l’enfant  d’un 
autre. 

La  puissance  paternelle  se  perdit  à Rome  avec 
la  république.  Dans  Us  monarchies , où  l’on  n'a 
que  faire  de  mœurs  si  pures,  on  veut  que  chacun 
vive  sous  la  puissance  des  magistrats. 

Les  lois  de  Rome,  qui  avoieot  accoutumé  les 
jeunes  gens  à la  dépendance,  établirent  nue  lon- 
gue minorité.  Peut  être  avons-nous  eu  tort  de 
prendre  cet  usage  : dans  une  monarchie  on  n’a 
pas  l>csoin  de  tant  de  contrainte. 

Celte  meme  subordination  dans  la  république 
y pourvoit  demander  que  le  perc  restât  pendant 

(l)  flépuA/u/ue  (/«•  LattSrmtm*. 

(jj  Oii  peut  wir  dans  l'histoire  romaine  avec  quel  avantage 
pont  la  république  on  ir  «cnit  tic  celle  puissance.  Je  ne  parle- 
rai que  du  temps  «le  la  plu,  grande  corr  uption.  Aultu  Fnlvius  l'f- 
toit  mit  en  clirrnin  pour  aller  trouver  < jUilina  ; ton  père  le  rap- 
pela. et  le  fit  mourir . fSaLLVtTK.de  B*Uo  Cmtti. ) Plusieurs  autre* 
ntojem  firent  de  même.  ( Dion  , I.  itivii  ) 


sa  vie  le  maître  des  biens  de  ses  enfants,  comme 
il  fut  réglé  à Rome.  Mais  cela  n’est  pas  de  l’esprit 
delà  monarchie. 


CHAPITRE  VIII. 


Comment  les  lois  doivent  se  rapporter  au  prin- 
cipe du  gouvernement  dans  i aristocratie. 

Si  dans  l’aristocratie  le  peuple  est  vertueux, 
on  y jouira  à peu  prés  du  bonheur  du  gouver- 
nement populaire,  et  l’état  deviendra  puissant. 
Mais,  comme  il  est  rare  que,  là  où  les  fortunes 
des  hommes  sont  si  inégales,  U y ait  beaucoup  de 
vertu,  il  faut  que  les  lois  tendent  à donner,  au- 
tant qu’elles  peuvent,  uu  esprit  de  moderatiou, 
et  cherchent  à rétablir  cette  égalité  que  la  consti- 
tution de  l’état  ôte  nécessairement. 

L’esprit  de  modération  est  ce  qu’on  appelle  la 
vertu  dans  l’aristocratie  : il  y tient  la  place  de 
l’esprit  d’égalité  dans  l’état  populaire. 

,Si  le  faste  et  la  splendeur  qui  envirouuent  les 
rois  font  une  partie  de  leur  puissance,  la  mo- 
destie et  b simplicité  des  manières  font  la  force 
des  nobles  aristocratiques  (i).  Quand  ils  n’affec- 
tent aucune  distiuctiou , quand  ils  se  confondent 
avec  le  peuple,  quand  ils  sont  vêtus  comme  lui, 
quand  ils  lui  font  partager  tous  leurs  plaisiis,  il 
oublie  sa  foiblesse. 

Chaque  gouvernement  a sa  nature  et  son  prin- 
cipe. II  ne  faut  donc  pas  que  l’aristocratie  prenne 
la  nature  et  le  principe  de  1a  monarchie;  ce  qui 
arriveroit , si  les  nobles  avoient  quelques  préro- 
gatives personnelles  et  particulières,  distinctes 
de  celles  de  leur  corps.  Les  privilèges  doivent 
être  pour  le  sénat,  et  le  simple  respect  pour  les 
sénateurs. 

U y a deux  sources  principales  de  désordres 
dans  les  états  aristocratiques  : l’inégalité  extrême 
entre  ceux  qui  gouvernent  et  ceux  qui  sont  gou- 
vernés; cl  la  meme  inégalité  entre  les  différents 
membres  du  corps  qui  gouverne.  De  ces  deux 
inégalités  résultent  des  haiucs  et  des  jalousies  que 
les  lois  doivent  prévenir  ou  arrêter. 

La  première  inégalité  se  trouve  principalement 
lorsque  les  privilèges  des  principaux  ne  sont  ho- 
norables que  parce  qu’ils  sonthouteux  au  peuple. 

(«)  De  no#  Jour»,  les  Vénitiens,  qui.  fc  bien  des  égards  . te 
sont  conduits  tn»  ucrmrnl,  décidèrent . *ur  une  dispute  entre 
un  noble  vénitien  et  un  gentilhomme  de  terre- ferme  pour 
une  piMtnrr  dans  une  église,  que,  hors  de  Venise . un 
noble  vénitien  n'nvnit  point  de  prééminence  sur  un  autre  et- 
tojren. 
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Telle  fut  à Rome  la  loi  qui  défendoit  aux  patri- 
ciens de  s'unir  par  mariage  aux  plébéiens  (i)  ;ce 
qui  n’avoit  d'autre  effet  que  de  rendre,  d'un  côté, 
les  patriciens  plus  superbes,  et,  de  l’autre,  plus 
odieux.  11  faut  voir  les  avantages  qu'en  tirèrent 
les  tribuns  dans  leurs  harangues. 

Cette  inégalité  se  trouvera  encore,  si  la  con- 
dition des  citoyens  est  différente  par  rapport  aux 
subsides;  ce  qui  arrive  de  quatre  manières  : lors- 
que les  nobles  se  donnent  le  privilège  de  u'en 
point  payer;  lorsqu'ils  font  des  fraudes  pour  s’en 
exempter  (a); lorsqu'ils  les  appellent  à eux,  sous 
prétexte  de  rétributions  ou  d’appointements  pour 
les  emplois  qu’ils  exercent  ; enfin  quand  ils  ren- 
dent le  peuple  tributaire,  et  se  parlageut  les  im- 
pôts qu’ils  lèvent  sur  lui.  Ce  dernier  cas  est  rare; 
une  aristocratie,  en  cas  pareil , est  le  plus  dur  de 
tous  les  gouvernements. 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  l’aristocratie, 
die  évita  très  bieu  ces  inconvénients.  Les  magis- 
trats ne  tiraient  jamais  d'appointements  de  leur 
magistrature.  Les  principaux  de  la  république  fu- 
rent taxés  comme  les  autres;  ils  le  furent  même 
plus,  et  quelquefois  ils  le  furent  seuls.  Eufiu , bien 
loin  de  se  partager  les  revenus  de  l’élat,  tout  ce 
qu'ils  purent  tirerdu  trésor  public,  tout  ce  que  la 
fortune  leur  envoya  de  richesses , ils  le  distri- 
buèrent au  peuple  pour  se  faire  pardonner  leurs 
honneurs  (3). 

C'est  une  maxime  fondamentale , qu'autant  que 
les  distributions  faites  au  peuple  out  de  perni- 
cieux effets  dans  la  démocratie , autant  en  ont-elles 
de  bons  dans  le  gouvernement  aristocratique.  Les 
premières  font  perdre  l’esprit  de  citoyen , les  au- 
tres y ramènent. 

Si  l’on  ne  distribue  point  les  revenus  au  peu- 
ple, il  faut  lui  faire  voir  qu’ils  sont  bieu  admi- 
nistrés ; les  lui  montrer,  c’est  en  quelque  ma- 
nière l’en  faire  jouir.  Cette  chaîne  d'or  que  l’on 
tendoit  à Venise , les  richesses  que  l'on  portoit 
à Rome  dans  les  triomphes,  les  trésors  que  l'on 
gardoit  dans  le  temple  de  Saturne,  étoieut  véri- 
tablement les  richesses  du  peuple. 

Il  est  sur-tout  essentiel,  dans  l’aristocratie, 
que  les  nobles  ne  lèvent  pas  les  tributs.  Le  pre- 
mier ordre  de  l'élatnes’eu  inéloil  pointa  Rome: 
on  en  chargea  le  second  ; et  cela  même  eut  daus 
la  suite  de  grands  inconvénients.  Dans  une  aris- 
tocratie où  les  nobles  lèveroicut  les  tributs,  tous 

(1}  Elle  fut  miw  par  U»  dkrm«in  dam  le*  deux  drrnitrn 
table».  Vojim  Drnj  • d'Halicarnaite , 1.  s. 

( 7 Cnmar  dao»  quelque*  vuiocratlrs  de  bm  Jours.  Rien 
nafloiblit  Uni  l'État. 

(S)  Yciyet  dans  Stiabon  , I.  ht,  comment  les  Ilhodirn»  ir  con- 
duisirent a cet  égard. 
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les  particuliers  seraient  à la  discrétion  des  gens 
d’affaires;  il  n'y  aurait  point  de  tribunal  supé- 
rieur qui  les  corrigeât.  Ceux  d’entre  eux  prépo- 
ses pour  ôter  les  abus  aimeraient  mieux  jouir 
des  abus.  Les  uobles  seraient  comme  les  priuces 
des  états  despotiques,  qui  confisquent  les  biens 
de  qui  il  leur  plaît. 

Bientôt  les  profits  qu’on  y ferait  seraient  re- 
gardés comme  un  patrimoine  que  l’avarice  éten- 
drait à sa  fantaisie.  Ou  ferait  tomber  les  fermes  ; 
on  réduirait  à rien  les  reveuus  publics.  C'est  par 
laque  quelques  états,  saus  avoir  reçu  d'échec 
qu'on  puisse  remarquer,  tombeut  daus  nue  foi- 
blesse  dont  les  voisius  sont  surpris,  et  qui  éloune 
les  citoyens  mêmes. 

Il  faut  que  les  lois  leur  défendent  aussi  le  com- 
merce : des  mai-chauds  si  accrédités  feraient  tou- 
tes sortes  de  monopoles.  Le  commerce  est  la 
profession  des  geus  égaux  : et , parmi  les  étals 
despotiques,  les  plus  misérables  sont  ceux  où  le 
prince  est  marchaud. 

Les  lois  de  Venise  (i)  défendent  aux  uobles  le 
commerce,  qui  pourrait  leur  donner,  même  in- 
nocemment, des  richesses  exorbitantes. 

Les  lois  doivent  employer  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  que  les  nobles  rendent  justice  au 
peuple.  Si  elles  n’ont  poiut  établi  uu  tribun,  il 
faut  qu’elles  soient  un  tribun  elles-mêmes. 

Toute  sorte  d’asile  coutre  l'exccution  des  lois 
perd  l’aristocratie;  et  la  tyrannie  eu  est  tout 
près. 

Elles  doivent  mortifier,  dans  tous  les  temps, 
l’orgueil  de  la  domination.  Il  faut  qu’il  y ait, 
pour  un  temps  ou  pour  toujours,  un  magistrat 
qui  fasse  trembler  les  uobles,  comme  les  ephores- 
à Lacédémone,  et  les  inquisiteurs  d’état  à Ve- 
nise; magistratures  qui  ne  sont  soumises  à aucu- 
nes formalités.  Ce  gouveruement  a besoin  de 
ressorts  bien  violents.  Une  bouche  de  pierre  (a) 
s’ouvre  à tout  délateur  à Venise  ; vous  diriez  que 
c’est  celle  de  la  tyrannie. 

Ces  magistratures  tyranniques,  dans  l'aristo- 
cratie, ont  du  rapport  a la  censure  de  la  démo- 
cratie, qui,  par  sa  nature,  n'est  pas  moins  indé- 
pendante. Eu  effet  les  censeurs  ue  doivent  poiut 
être  recherchés  sur  les  choses  qu'ils  oui  faites 
pendaut  leur  censure;  il  Tant  leur  donner  de  la 
confiance,  jamais  du  découragement.  Les  Ro- 
mains étoieut  admirables;  ou  pouvoit  faire  ren- 

(0  Axxlot  de  le  llorum,  du  Goueerarmral  de  l'taite 
partie  111.  La  loi  Claudia  défendoit  aux  aenatrur*  d'avoir  en 
mer  aucun  vaiiarau  qui  tint  plu*  de  quarante  muid*.  (Titk- 
Lite  , 1.  xxi  ) 

(a)  Le*  délateur»  y jettent  leur*  billet*. 
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dre  à tous  les  magistrats  (i)  raison  de  leur  con- 
duite, excepté  aux  censeurs  (a). 

Deux  choses  sout  pernicieuses  dans  l'aristo- 
cratie; la  pauvreté  extrême  des  nobles,  et  leurs 
richesses  exorbitantes.  Pour  prévenir  leur  pau- 
vreté , il  faut  sur-tout  les  obliger  de  bonne  heure 
à payer  leurs  dettes.  Pour  modérer  leurs  riches- 
ses, il  faut  des  dispositions  sages  et  insensibles  ; 
non  par  des  conlisea lions,  des  lois  agraires,  des 
abolitions  de  dettes,  qui  fout  des  maux  infinis. 

Les  lois  doivent  ôter  le  droit  d’aînesse  entre  les 
nobles  (3);  afin  que,  par  le  partage  continuel 
des  successions,  les  fortunes  se  remettent  tou- 
jours dans  l’égalité. 

Il  ne  faut  point  de  substitutions,  de  retraits 
lignagers,  de  majorais,  d’adoptions.  Tous  les 
moyens  inventés  pour  perpétuer  la  grandeur  des 
familles  dans  les  états  monarchiques  ne  sauroient 
être  d’usage  dans  l’aristocratie  (4). 

Quand  les  lois  ont  égalisé  les  familles , il  leur 
reste  à maintenir  l’union  entre  elles.  Les  diffé- 
rents des  nobles  doivent  être  promptement  dé- 
cidés : sans  cela,  les  contestations  entre  les  per- 
sonnes deviennent  des  contestations  entre  les 
familles.  Des  arbitres  peuvent  terminer  les  pro- 
cès, ou  les  empêcher  de  uaitre. 

Eufin  il  ne  faut  point  que  les  lois  favorisent 
les  distinctions  que  la  vanité  met  entre  les  fa- 
milles, sous  prétexte  qu’elles  sout  plus  nobles  ou 
plus  anciennes  : cela  doit  être  mis  au  raug  des 
petitesses  des  particuliers. 

On  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  sur  Lacédémone, 
ou  verra  comment  les  éphores  surent  mort  Hier 
les  foiblesscs  des  rois,  celles  des  grauds,et  celles 
du  peuple. 


CHAPITRE  IX. 


Comment  les  lois  sont  relatives  à leur  principe 
dans  la  monarchie. 

L’horrxcr  étant  le  principe  de  ce  gouverne- 
ment, les  lois  doivent  s’y  rapporter. 

(i)  Voyri  Tile-Lire,  I.  ilie.  Di  ernarur  nr  pouvoit  pu  im-mr 
ètr*  truubl*  par  un  rrnirur  ; chacun  falaoit  u noie,  tant  prrn* 
dre  l'aria  de  ton  collègue;  et , quand  on  lit  autrement,  la  ceo* 
»ur*  fut.  pour  ainai  dire  , renverse. 

(a)  A Athrnci,  lea  logis te* . qui  faisoicnl  rendre  compte 
à loua  Ica  magistrat*  , ne  rendoicat  point  compte  ras* 
mr  titra. 

(3)  Cela  rat  aiiui  établi  à Venise.  J Amelot  de  la  Ilot  uave, 
Hl”  Sort 3t.) 

(4)  Il  aeinble  que  l'objet  de  quelque!  aristocraties  toit 
moins  de  maintenir  l’Etat  que  c«  qu'rllra  appellent  leur  no- 
bleaac. 


Il  faut  qu'elles  y travaillent  à soutenir  celte 
noblesse , dout  l'honneur  est  pour  ainsi  dire  l’en- 
fant et  le  père. 

Il  faut  qu’elles  la  rendent  héréditaire;  non  pas 
pour  être  le  terme  entre  le  pouvoir  du  prince  et 
la  foîblessedu  peuple,  mais  le  HeQ  de  tous  les 
deux. 

Les  substitutions,  qui  conservent  les  biens  dans 
les  familles , seront  très  utiles  dans  ce  gouverne- 
ment, quoiqu’elles  ne  conviennent  pas  dans  les 
autres. 

Le  retrait  lignager  rendra  aux  familles  nobles 
les  terres  que  la  prodigalité  d’un  parent  aura  alié- 
nées. 

Les  terres  nobles  auront  des  privilège»,  comme 
les  personnes.  Ou  ne  peut  pas  séparer  la  dignité 
du  monarque  de  celle  du  royaume  ; on  ne  peut 
guère  séparer  non  plus  la  dignité  du  noble  de 
celle  de  son  fief. 

Toutes  ces  prérogatives  seront  particulières  à 
la  noblesse,  et  ne  passeront  point  au  peuple,  si 
l’on  ue  veut  choquer  le  principe  du  gouverne- 
ment, si  l’on  ne  veut  diminuer  la  force  de  la 
noblesse  et  celle  du  peuple. 

Les  substitutions  gênent  le  commerce;  le  re- 
trait lignager  fait  uue  infinité  de  procès  néces- 
saires; et  tous  les  fonds  du  royaume  vendus  sont 
au  moins,  en  quelque  façou , sans  maitre  pen- 
dant un  an.  Des  prérogatives  attachées  à des  fief» 
donnent  un  pouvoir  très  à charge  à ceux  qui  les 
souffrent.  Ce  sont  des  incouvéuients  particuliers 
de  la  noblesse,  qui  disparoissent  devant  l'utilité 
générale  quelle  procure.  Mais,  quand  ou  les 
communique  au  peuple,  ou  choque  inutilement 
tous  les  principes. 

On  peut,  dans  les  monarchies,  permettre  de 
laisser  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à un 
seul  de  ses  enfants  : celte  permission  n’est  même 
bonne  que  là. 

Il  faut  que  les  lois  favorisent  tout  le  com- 
merce que  la  constitution  de  ce  gouvernement 
peut  donner  (i),  afin  que  les  sujets  puissent, 
sans  périr,  satisfaire  aux  besoins  toujours  renais- 
sants du  prince  et  de  sa  cour. 

Il  faut  qu’elles  mettent  un  certain  ordre  dans 
la  manière  de  lever  les  tributs,  afin  qu’elle  ne 
soit  pas  plus  pesante  que  les  charges  memes. 

La  pesanteur  des  charges  produit  d'abord  le 
travail;  le  travail,  l’accablement;  l'accablement , 
l’esprit  de  paresse. 

(i)  Elle  ne  1c  permet  qu'au  peuple.  Voyex  ln  loi  troi- 
aièmr,  au  code  de  Comm.  rl  Jlrreaturiïm , qui  est  pleine  de  bon 
•ciu. 
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CHAPITRE  X. 


De  la  promptitude  de  f exécution  dans  la 
monarchie . 

L*  gouvernement  monarchique  a un  grand 
avantage  sur  le  républicain  : les  affaires  étant 
meuéespar  un  seul,  il  y a plus  de  promptitude 
l'exécution.  Mais , comme  celle  promptitude 
pourroit  dégénérer  en  rapidité,  les  lois  y met- 
trout  une  certaine  lenteur.  Elles  ne  doivent  pas 
seulement  favoriser  la  nature  de  chaque  consti- 
tution , mais  encore  remédier  aux  abus  qui  pour- 
raient résulter  de  cette  même  nature. 

Le  cardinal  de  Richelieu  (i)  veut  que  l’on  évite 
daus  les  monarchies  les  épiues  des  compagnies, 
qui  forment  des  difficultés  sur  tout.  Quand  cet 
boomie  u'auroit  pas  eu  le  despotisme  daus  le 
arur,  il  lauroit  eu  daus  la  tète. 

Les  corps  qui  ont  le  dépôt  des  lois  n’obéissent 
jamais  mieux  que  quand  ils  vont  à pas  tardifs, 
et  qu'ils  apportent  daus  les  affaires  du  priuce 
cette  réflexion  qu’on  ne  peut  guère  attendre  du 
défaut  de  lumières  de  la  cour  sur  les  lois  de  1 état, 
uidela  précipitation  de  scs  conseils  (a). 

Que  serait  devenue  la  plus  belle  monarchie  du 
monde,  si  les  magistrats,  par  leurs  lenteurs,  par 
leurs  plaintes,  par  leurs  prières,  n’avoieut arrêté 
le  cours  des  vertus  mêmes  de  ses  rois , lorsque 
ces  monarques , ue  consultant  que  leur  grande 
ame,  auraient  voulu  récompenser  sans  mesure 
des  services  rendus  avec  un  courage  et  une  fidé- 
lité aussi  sans  mesure  ? 


CHAPITRE  XI. 


De  r excellence  du  gouvernement  monarchique. 

Le  gouvernement  monarchique  a un  grand 
avantage  sur  le  despotique.  Comme  il  est  de  sa 
nature  qu'il  y ail  sous  le  prince  plusieurs  ordres 
qui  tiennent  à la  constitution  , l’état  est  plus  fixe, 
la  constitution  plus  inébranlable,  la  persouucde 
ceux  qui  gouvernent  plus  assurée. 

(i)  TegUrment  politique. 

(i)  -Barbant  cunctatio  cenrills  ; ttaliui  ncqnl  rrgiuni  vidrlur.* 

I Titni , Mit  nain , |.  ) 


a 1 7 

Cicéron (i)  croit  que  l'établissement  des  tri- 
buns de  Rome  fut  le  salut  de  la  république.  « Ko 
effet,  dit-il,  la  force  du  peuple  qui  n’a  point  de 
chef  est  plus  terrible.  Un  chef  sent  que  l'affaire 
roule  sur  lui,  il  y pense  : mais  le  peuple,  dans 
son  impétuosité,  ne  oonuoit  point  le  péri!  où  il 
se  jette.  •*  On  peut  appliquer  cette  réflexion  à un 
état  despotique,  qui  est  un  peuple  sans  tribuns; 
et  à une  monarchie  où  le  peuple  a en  quelque 
façou  des  tribuns. 

En  effet,  on  voit  partout  que,  daus  les  mou- 
vements du  gouvernement  despotique,  le  peuple, 
mené  par  lui-même , porte  toujours  les  choses 
aussi  loin  qu’elles  peuvent  aller;  tous  les  désor- 
dres qu’il  commet  sont  extrêmes  : au  lieu  que, 
dans  les  monarchies,  les  choses  sont  très  rare- 
ment portées  à l’excès.  Les  chefs  craignent  pour 
eux-mêmes  ; ils  ont  peur  d'être  abandonnés;  les 
puissances  intermédiaires  dépendantcs(a)  ue  veu- 
lent pas  que  le  peuple  prenne  trop  le  dessus.  Il 
est  rare  que  les  ordres  de  l'état  soient  eutière- 
menl  corrompus.  Le  prince  tient  à ces  ordres  ; et 
les  séditieux,  qui  n’ont  ni  la  volonté  ni  l'espé- 
rance de  renverser  l’état,  ne  peuvent  ni  ue  veu- 
lent renverser  le  prince. 

Dans  ces  circoustauces,  les  gens  qui  ont  de  la 
sagesse  et  de  l'autorité  s'entremettent  ; on  prend 
des  tempéraments,  on  s’arrange,  on  se  corrige, 
les  lois  reprcnneul  leur  vigueur,  et  se  font 
écouter. 

Aussi  toutes  nos  histoires  sont-elles  pleines  de 
guerres  civiles  sans  révolutions;  celles  des  états 
despotiques  sont  pleines  de  rèvolulioussans  guer- 
res civiles. 

Ceux  qui  out  écrit  l'histoire  des  guerres  ci- 
viles de  quelques  états , ceux  même  qui  les  ont 
fomentées,  prouvent  assez  combien  l’autorité  que 
les  princes  laissent  à de  certains  ordres  pour  leur 
service  leur  doit  être  peu  suspecte , puisque , dans 
l’égarement  même,  ils  ne  soupiroicut  qu’après 
les  lois  et  leur  devoir,  et  retardoieut  la  fougue 
et  l'impétuosité  des  factieux  plus  qu’ils  ne  pou- 
voient  la  servir  (3). 

Le  cardinal  de  Richelieu,  pensant  peut-être 
qu’il  «voit  trop  avili  les  ordres  de  l’état,  a re- 
cours , pour  le  soutenir,  aux  vertus  du  prince  et 
de  ses  ministres  (4);  et  il  exige  d’eux  tant  de 
choses,  qu'en  vérité  il  n’y  a qu’un  ange  qui  puisse 
avoir  tant  d’attention,  tant  de  lumières,  tant  de 
fermeté,  tantdecounoissauces;  et  on  peut  à peine 

(»)  Livre  ni  de*  Lois. 

(a)  Voyez  ri-deum  U pi  entière  note  du  I.  il , ch.  iv. 

(3)  Mémoire*  dm  cardinal  de  iïcti,  fl  autre*  hulotte*. 

(V)  TtUumeni  politique. 
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sc  flatter  que,  d’ici  à la  dissolution  des  monar- 
chies, il  puisse  y avoir  un  prince  et  des  ministres 
pareils. 

Comme  les  peuples  qui  vivent  sous  une  bonne 
police  sont  plus  heureux  que  ceux  qui,  saus  rè- 
gle et  sans  chefs,  errent  dans  les  forêts;  aussi  les 
monarques  qui  vivent  sous  les  lois  fondamentales 
de  leur  étal,  sont-ils  plus  heureux  que  les  priueca 
despotiques  qui  u'oul  rien  qui  puisse  régler  le 
ccrtir  de  leurs  peuples,  ni  le  leur. 


CHAPITRE  XII. 


Continuation  du  même  sujet . 

Qu'on  n'aille  poiut  chercher  de  la  magnani- 
mité dans  les  états  despotiques  ; le  priuce  n’y 
donneroit  point  une  grandeur  qu’il  n’a  pas  lui- 
mème  : chez  lui  il  n’y  a pas  de  gloire. 

C'est  dans  les  monarchies  que  l'on  verra  autour 
du  priuce  les  sujets  recevoir  ses  rayons  ; c'est  là 
que  chacun,  tenant,  pour  aiusi  dire,  un  plus 
grand  espace,  peut  exercer  ces  vertus  qui  don- 
nent à l’aine,  non  pus  de  l'iudépendauce , mais  de 
la  graudeur. 

CHAPITRE  XIII. 


Idée  du  despotisme. 

Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent 
avoir  du  fruit,  ils  coupent  l’arbre  au  pied,  et 
cueillent  le  fruit  (i).  Voilà  le  gouvernement  des- 
potique. 

CHAPITRE  XIV. 


Comment  les  lois  sont  relutives  au  principe  du 
gouvernement  despotique. 

Liï  gouvernement  despotique  a pour  principe 
la  crainte  : mais,  à des  peuples  timides,  igno- 
rants, abattus,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  lois. 

Tout  y doit  rouler  sur  deux  ou  trois  idées  : il 
n'eu  faut  donc  pas  de  nouvelles.  Quand  vous 
instruisez  une  bête,  vous  vous  donnez  bien  de 

(i)  LflirttiHtfimtri , rrruril  i» , p.  3tà. 


garde  de  lui  faire  changer  de  maître , de  leçons 
et  d'allure;  vous  frappez  son  cerveau  par  deux 
ou  trois  mouvements,  et  pas  davantage. 

Lorsque  le  priuce  est  euferiné , il  lie  peut  sor- 
tir du  séjour  de  la  volupté  saus  désoler  tous  ceux 
qui  l’y  retiennent.  Ils  ne  peuvent  souffrir  que  sa 
personne  et  son  pouvoir  passent  eu  d'autres 
mains.  Il  fait  donc  rarement  la  guerre  en  per- 
sonne , et  il  n’ose  guère  la  faire  par  ses  lieutenants. 

Un  prince  pareil,  accoutumé,  dans  son  palais, 
à ne  trouver  aucune  résistance,  s’indigne  de  celle 
qu'on  lui  fait  les  armes  à la  main  : il  est  donc  or- 
dinairement conduit  par  la  colère  ou  par  la 
vengeance.  D’ailleurs,  il  ne  peut  avoir  d’idée  de 
la  vraie  gloire.  Les  guerres  doivent  donc  s’y  faire 
dans  toute  leur  fureur  naturelle,  et  le  droit  des 
gens  y avoir  moius  d’étendue  qu’ailleurs.  Un  tel 
priuce  a tant  de  défauts  qu’il  faudroit  craindre 
d’exposer  au  grand  jour  sa  stupidité  naturelle.  Il 
est  caché,  et  l'on  ignore  l'état  où  il  sc  trouve. 
Par  bonheur , les  hommes  sont  tels  dans  ces 
pays,  qu’ils  n’ont  besoiu  que  d’un  nom  qui  les 
gouverne. 

Charles  XII  étant  à Bender,  trouvant  quelque 
résistance  dans  le  sénat  de  Suède,  écrivit  qu’il 
leur  enverrait  une  de  scs  hottes  pour  comman- 
der. Cette  Imite  aurait  commandé  comme  un  roi 
despotique. 

Si  le  prince  est  prisonnier,  il  est  censé  être 
mort,  et  un  autre  monte  sur  le  tronc.  Les  traités 
que  fait  le  prisonnier  sont  nuis;  son  successeur 
ne  les  ratifierait  pas.  En  effet , comme  il  est  les 
lois,  l’état  et  le  prince,  et  que,  sitôt  qu’il  n’est 
plus  le  prince,  il  n’est  rien,  s’il  u’étoit  pas  censé 
mort,  l’étal  serait  détruit. 

Une  des  choses  qui  détermina  le  plus  les  Turcs 
à faire  leur  paix  séparée  avec  Pierre  1er,  fut  que 
les  Moscovite*  dirent  au  visir  qu’en  Suède  on 
avoit  mis  un  autre  roi  sur  le  trône (i). 

La  conservation  de  l’état  n’est  que  la  conser- 
vation du  prince,  ou  plutôt  du  palais  où  il  est 
enfermé.  Tout  ce  qui  ne  meuace  pas  directement 
ce  palais  ou  la  ville  capitale,  ne  fait  point  d’im- 
pression sur  les  esprits  iguorauls,  orgueilleux, 
et  prévenus;  et,  quaut  à l’euchainemeut  des  évè- 
nements, ils  ne  peuvent  le  suivre,  le  prévoir,  y 
penser  même.  La  politique,  ses  ressorts  et  ses 
lois,  y doivent  être  très  bornés;  et  le  gouver- 
nement politique  y est  aussi  simple  que  le  gou- 
vernement civil  (a). 

(i)Snltf  de  PufTimdorfT  . liutoirt  unntriclle , au  traité  de  la 
Suedr  , th.  s. 

(r;  Selon  M Chardin,  il  n* y a point  d«  conant  d’état  fo 
Pei*e. 
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Tout  se  réduit  à concilier  le  gouvernement  po- 
litique et  civil  avec  le  gouvernement  domestique, 
les  officiers  de  l’état  avec  ceux  du  sérail. 

Un  pareil  état  sera  daus  la  meilleure  situation 
lorsqu'il  pourra  se  regarder  comme  seul  dans  le 
monde;  qu'il  sera  environné  de  déserts,  et  sé- 
paré des  peuples  qu’il  appellera  barbares.  Ne 
pouvant  compter  sur  la  milice,  il  sera  bon  qu'il 
détruise  une  partie  de  lui-même. 

Comme  le  principe  du  gouvernement  despo- 
tique est  la  crainte,  le  but  en  est  la  tranquil- 
lité ; mais  ce  n’est  point  une  paix,  c’est  le  silence 
de  ces  villes  que  l’ennemi  est  près  d’occuper. 

La  force  u’ctanl  pas  dans  l'état , mais  dans  l’ar- 
mée qui  l’a  fondé,  il  faudroit,  pour  défendre  l'é- 
tat . conserver  celte  armée  : mais  elle  est  formida- 
ble au  prince.  Comment  donc  concilier  la  sûreté 
de  l’état  avec  la  sûreté  de  la  personne? 

"Voyez  , je  vous  prie,  avec  quelle  iudustrie  le 
gouvernement  moscovite  cherche  à sortir  du  des- 
potisme, qui  lui  est  plus  pesant  qu’aux  peuples 
mêmes.  Ou  a cassé  les  grands  corps  de  troupes, 
on  a diminué  les  peiues  des  crimes,  on  a établi 
des  tribunaux , on  a commencé  à connoitre  les 
lois,  on  a instruit  les  peuples.  Mais  il  y a des 
causes  particulières  qui  le  ramèneront  peut-être 
au  malheur  qu'il  voulait  fuir. 

Dans  ces  états , la  religion  a plus  d’influence 
que  dans  aucun  autre;  elle  est  une  crainte  ajou- 
tée à la  crainte.  Dans  les  empires  mahomètans, 
c'est  de  la  religion  que  les  peuples  tirent  en 
partie  le  respect  étonuant  qu’ils  ont  pour  leur 
prince. 

C’est  la  religion  qui  corrige  un  peu  la  consti- 
tution turque.  Les  sujets,  qui  ne  sout  pas  atta- 
chés à la  gloire  et  à la  grandeur  de  l’état  par 
bonneur,  le  sont  par  la  force  et  par  le  priucipe 
de  la  religion. 

De  tous  les  gouvernements  despotiques,  U n’y 
en  a point  qui  s'accable  plus  lui-même  que  celui 
où  le  prince  se  déclare  propriétaire  de  tous  les 
fonds  de  terre , et  l’héritier  de  tous  ses  sujets  ; il 
en  résulte  toujours  l'abandon  de  la  culture  des 
terres;  et,  si  d’ailleurs  le  prince  est  marchand, 
toute  espèce  d’industrie  est  milice. 

Dans  ces  états,  on  ne  répare,  on  n'améliore 
rien(i):on  ne  bâtit  de  maisons  que  pour  la  vie; 
on  ne  fait  point  de  fossés,  on  ne  plante  point 
d’arbres;  ou  tire  tout  de  la  terre,  on  ne  lui  rend 
rien  ; tout  est  friche,  tout  est  desert. 

Pensez-vous  que  des  lois  qui  ôtent  la  propriété 
des  fonds  de  terre  et  la  succession  des  biens,  di- 
minueront l'avarice  et  la  cupidité  des  grands? 

(i)  Ricaut  , Etat  de  i’ empire  ottoma H , p.  158. 
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Non  ; elles  irriteront  cette  cupidité  et  cette  ava- 
rice. On  sera  porté  à faire  mille  vexatious,  parce 
qu’on  ne  croira  avoir  en  propre  que  l’or  ou  l'ar- 
gent que  l’on  pourra  voler  ou  cacher. 

Pour  que  tout  ne  soit  pas  perdu,  il  est  bon 
que  l’avidité  du  prince  soit  modérée  par  quelque 
coutume.  Ainsi,  en  Turquie,  le  prince  te  con- 
tente ordinairement  de  prendre  trois  pour  cent 
sur  les  successions (1)  des  gens  du  peuple.  Mais, 
comme  le  grand-seigneur  donne  la  plupart  des 
terres  à sa  milice,  et  en  dispose  à sa  fantaisie; 
comme  il  se  saisit  de  toutes  les  successions  des 
officiers  de  l’empire;  comme,  lorsqu’un  homme 
meurt  sans  enfants  mâles,  le  grand-scigueur  a la 
propriété,  et  que  les  filles  n’ont  que  l’usufruit, 
il  arrive  que  la  plupart  des  biens  de  l’état  sont 
possédés  d’une  mauière  précaire. 

Parla  loi  de  Itontam  (a), le  roi  prend  toute  la 
succession,  même  la  femme,  les  enfants,  et  la 
maison.  On  est  obligé , pour  éluder  la  plus  cruelle 
disposition  de  cette  loi,  de  marier  les  enfants  à 
huit,  neuf,  ou  dix  ans,  et  quelquefois  plus  jeu- 
nes, afin  qu'ils  ne  se  trouveul  pas  faire  une  mal- 
heureuse partie  de  la  succession  du  père. 

Dans  les  étals  où  il  n’y  a point  de  loi  fonda- 
mentale , la  succession  a l’empire  ne  saurait  être 
fixe.  La  couronne  y est  élective  par  le  prince, 
dans  sa  famille  ou  hors  de  sa  famille.  En  vain 
serait-il  établi  que  l'ainé  succéderait;  le  prince 
en  pourrait  toujours  choisir  uu  autre.  Le  succes- 
seur est  déclaré  par  le  prince  lui-même , ou  par 
ses  ministres,  ou  par  une  guerre  civile.  Ainsi  cct 
état  a une  raison  de  dissolution  de  plus  qu’une 
monarchie. 

Chaque  prince  de  la  famille  royale  ayant  une 
égale  rapacité  pour  être  élu , il  arrive  que  celui 
qui  monte  sur  le  trône  fait  d’aboed  étrangler  ses 
frères,  comme  eu  Turquie;  ou  les  fait  aveugler, 
comme  en  Perse  ; ou  les  rend  fous , comme  chez 
le  Mogol  ; ou , si  l’on  ne  prend  point  ces  précau- 
tions, comme»  Maroc,  chaque  vacance  de  trône 
est  suivie  d’une  affreuse  guerre  civile. 

Par  les  constitutions  de  Moscovie  (3),  le  czar 
peut  choisir  qui  il  veut  pour  son  successeur,  soit 
dans  sa  famille,  soit  hors  de  sa  famille.  Uu  tel 
établissement'  de  succession  cause  mille  révolu- 
tions, et  rend  le  troue  aussi  chancelant  que  la 
succession  est  arbitraire.  L’ordre  de  succession 

( t)  Voyez  , »ar  le*  turt  et  ions  dr*  Turr»  . I^ttrdrmoar  ancien- 
ne  et  moderne.  Voyez  nuui  H tenait , de  C Empire  ottoman. 

(Z)  Heeneil  det  I tirages  gui  ont  serai  a rétablissement  de 
ta  compagnie  des  Indes,  tout  I«r.  La  loi  de  Pt|u  e»t  moins 
frwll»  : m l’on  a dr»  enfants,  le  rot  nr  surrede  qu’au*  dru*  lier*. 
( Ibad.  tome  tu  . p.  i . ) 

(3)  Voyez  Ira  «lifferrntrs  rotut I tut kuh  , tur-lotil  celle  dr 
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étant  une  des  choses  qu'il  importe  le  plus  au 
peuple  de  savoir,  le  meilleur  est  celui  qui  frappe 
le  plus  les  yeux , comme  la  naissance  et  un  cer- 
tain ordre  de  naissance.  Une  telle  disposition  ar- 
rête les  brigues,  étouffe  l'ambition;  ou  ne  cap- 
tive plus  l’esprit  d’un  prince  foible,  et  l’on  ne 
lait  point  parler  les  mourants. 

Lorsque  ta  succession  est  établie  par  une  loi 
fondamentale,  un  seul  prince  est  le  successeur, 
et  ses  frères  n’ont  aucun  droit  réel  ou  apparent 
de  lni  disputer  la  couronne.  On  ne  peut  présu- 
mer ni  faire  valoir  une  volonté  particulière  du 
père.  U n’est  donc  pas  plus  question  d’arrêter  ou 
de  faire  mourir  le  frère  du  roi,  que  quelque  au- 
tre sujet  que  ce  soit. 

Mais,  dans  les  états  despotiques , où  les  frères 
du  prince  sont  également  ses  esclaves  et  ses  ri- 
vaux , la  prudence  veut  que  l’on  s'assure  de  leurs 
personnes,  sur-tout  dans  les  pays  mahomélans, 
où  la  religion  regarde  la  victoire  ou  le  succès 
comme  un  jugement  de  Dieu  ; de  sorte  que  per- 
sonne n'y  est  souverain  de  droit,  mais  seulement 
de  fait. 

L’ambition  est  bien  plus  irritée  dans  des  états 
où  des  princes  du  saug  voient  que , s’ils  ne  mon- 
tent pas  sur  le  trùuc,  ils  seront  enfermés  ou  mis 
à mort , que  parmi  nous , où  les  princes  du  saug 
jouissent  d'une  condition  qui,  si  elle  n’est  pas  si 
satisfaisaulc  pour  l’ambition , Test  peut-être  plus 
pour  les  désirs  modérés. 

Les  princes  des  états  despotiques  ont  toujours 
abusé  du  mariage.  Ils  preunent  ordinairement 
plusieurs  femmes,  sur-tout  dans  la  partie  du 
monde  où  le  despotisme  est  pour  ainsi  dire  na- 
turalisé , qui  est  l’Asie.  Ils  en  ont  tant  d’enfants, 
qu’ils  ne  peuvent  guère  avoir  d'affection  pour 
eux,  ni  ceux-ei  pour  leurs  frères. 

La  famille  réguantc  ressemble  à l’état  : elle  est 
trop  foible , et  sou  chef  est  trop  fort  ; elle  paraît 
étendue,  et  elle  se  réduit  à rien.  Artaxerxès  (i) 
fit  mourir  tous  ses  enfants  pour  avoir  conjuré 
contre  lui.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  cin- 
quante enfants  conspirent  contre  leur  père  ; et 
encore  moins  qu’ils  conspirent  parce  qu’il  n’a 
pas  voulu  céder  sa  concubine  à son  fils  aîné.  Il 
est  plus  simple  de  croire  qu'il  y a là  quelque  in- 
trigue de  ces  sérails  d’Qricnt , de  ces  lieux  où 
l'artifice,  la  méchanceté,  la  ruse,  régnent  dan* 
le  silence,  et  se  couvrent  d’une  épaisse  nuit;  où 
un  vieux  prince,  devenu  tous  les  jours  plus  im- 
bécile, est  le  premier  prisonnier  du  palais. 

Après  tout  cc  que  nous  venons  de  dire,  il  sem- 
blerait que  U nature  humaine  se  soulèverait 

(l)  Vojfx  Juilin. 


sans  cesse  contre  le  gouvernement  despotique; 
mais,  malgré  l'amour  des  hommes  pour  la  li- 
berté, malgré  leur  haine  contre  la  violence,  la 
plupart  des  peuples  y sont  soumis  : cela  est  aisé 
à comprendre.  Pour  former  uu  gouvernement 
modéré,  il  faut  combiner  les  puissances,  les 
régler,  les  tempérer,  les  faire  agir;  donner, 
pour  ainsi  dire,  un  lest  à l’une  pour  la  mettre  en 
état  de  résister  à une  autre  : c’est  un  chef-d'œu- 
vre de  législation  que  le  hasard  fait  rarement , et 
que  rarement  on  laisse  faire  à 1a  prudence.  Un 
gouvernement  despotique,  au  contraire,  saute, 
pour  ainsi  dire,  aux  yeux;  il  est  uniforme  par- 
tout ; comme  il  ne  faut  que  des  passions  pour 
l’établir,  tout  le  monde  est  bon  pour  cela. 


CHAPITRE  XV. 


Continuation  du  même  sujet. 

Da»s  les  climats  chauds,  où  règne  ordinaire 
ment  le  despotisme,  les  passions  sc  font  plus  tôt 
sentir,  et  elles  sont  aussi  plus  têt  amorties  (i); 
l'esprit  y est  plus  avancé  ; les  périls  de  la  dissi- 
pation des  biens  y sont  moins  grands  ; il  y a 
moins  de  facilité  de  se  distinguer,  moins  de  com- 
merce entre  les  jeunes  gens  renfermés  dans  la 
maison  ; on  s’y  marie  de  meilleure  heure  : on  y 
peut  donc  être  majeur  plus  tôt  que  dans  nos  cli- 
mats d’Europe.  En  Turquie,  la  majorité  com- 
mence à quinze  ans  (a). 

La  cessiou  de  biens  n'y  petit  avoir  lieu.  Dans 
un  gouvernement  où  personne  n'a  de  fortune  as- 
surée, on  prèle  plus  à la  personne  qu'aux  biens. 

Elle  entre  naturellement  dans  les  gouverne- 
ments modérés  (3),  et  sur-tout  dans  les  républi- 
ques, à cause  de  la  plus  grande  confiance  que  l’on 
doit  avoir  dans  la  probité  des  citoyens,  et  de  1a 
douceur  que  doit  inspirer  une  forme  de  gouver- 
nement que  chacun  semble  f’étr*  donnée  lui- 
même. 

Si  dans  la  république  romaine  les  législateurs 
avoieot  établi  la  cession  de  biens  (4),  on  ne  se- 
rait pas  tombé  dans  tant  de  séditious  et  de  dis- 

(l)  Vojfi  le  livre  du  Loit  dam  leur  rapport  .nte  U mature  dm 
climat.  — C*e*t  le  il»*, 

(al  L*  Ctirtmièu,  Lmetdtmom  ancienne  et  moderne. 
P««e  *M. 

(3)  Il  en  eit  de  même  de,  atermoiement*  datu  le*  banqarrM- 
tei  de  bonne  foi. 

(4)  Elle  ne  fut  établie  que  par  ta  loi  Julia . de  Cauiomt  4e- 

On  évitoit  la  pninV,  et  la  eeation  de  biens  n’etoit  pat 
ifoorainioiae  (Üod. , !■  11 , Utie  an.) 
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cordes  civiles,  et  on  n’aurait  point  essuyé  les 
dangers  des  maux  , ni  les  périls  des  remèdes. 

La  pauvreté  et  l'incertitude  des  fortunes,  dans 
les  états  despotiques,  y naturalisent  l'usure,  cha- 
cun augmentant  le  prix  de  son  argent  à propor- 
tion du  péril  qu*îl  y a à le  prêter.  La  misère 
vient  donc  de  toutes  parts  dans  ces  pays  malheu- 
reux; tout  y est  ôté , jusqu'à  la  ressource  des  em- 
prunts. 

U arrive  delà  qu'un  marchand  n’y  sauroit  faire 
un  grand  commerce;  il  vit  au  jour  la  journée  ; 
s’il  se  chargeoit  de  beaucoup  de  marchandises, 
il  perdrait  plus  par  les  intérêts  qu’il  donnerait 
pour  les  payer  qu’il  ne  gagnerait  sur  les  marchan- 
dises. Aussi  les  lois  sur  le  commerce  n’y  ont-elles 
guère  de  lieu  ; elles  se  réduisent  à la  simple  po- 
lice. 

Le  gouvernement  ne  sauroit  être  injuste,  sans 
avoir  des  mains  qui  exercent  scs  injustices  : or 
il  est  impossible  que  ces  mains  ne  s’emploient 
pour  elles-mêmes.  Le  péculat  est  donc  naturel 
dans  les  états  despotiques. 

Ce  crime  y étant  le  crime  ordinaire,  les  confis- 
cations y sont  utiles.  Par  là  on  console  le  peuple; 
l'argent  qu’on  en  tire  est  un  tribut  considérable, 
que  le  prince  lèverait  difficilement  sur  des  su- 
jets abymés  : il  u’y  a même , dans  ces  pays,  au- 
cune famille  qu’on  veuille  conserver. 

Dans  les  états  modérés , c’est  tout  autre  chose. 
Les  confiscations  rendraient  la  propriété  des  biens 
incertaine;  elles  dépouilleraient  des  enfants  in- 
nocents; elles  détruiraient  une  famille,  lorsqu'il 
ne  s'agirait  que  de  punir  un  coupable.  Dans  les 
républiques,  elles  feraient  le  mal  d 'ôter légalité 
qui  en  fait  l'ame,  en  privant  un  citoyen  de  son 
nécessaire  physique  (i). 

Une  loi  romaine  veut  (a)  qu'on  De  confisque 
que  dans  le  cas  du  crime  de  lese-majesté  au  pre- 
mier chef.  Il  serait  souvent  très  sage  de  suivre 
l’esprit  de  cette  loi,  et  de  borner  les  confisca- 
tions à de  certains  crimes.  Dans  les  pays  où  une 
coutume  locale  a disposé  des  propres,  Bodin  (3) 
dit  très  bien  qu'il  ne  faudrait  confisquer  que  les 
acquêts. 

(i)H  k»  wmhlf  qu’on  aimoit  trop  le*  confitcation*  dans  la 
r^pablique  d‘  Athrnes. 

fa)  A'JKiST.,  Bona  damnatentm.  Cad.  de  Bon.  prêter ipt.  ttu 
dam*. 

(3)  Ut.  v,  ch.  m. 


CHAPITRE  XVI. 


De  la  communication  du  pouvoir . 

Dans  le  gouvernement  despotique,  le  pouvoir 
passe  tout  entier  dans  les  mains  de  celui  à qui  on 
le  confie.  Le  visir  est  le  despote  lui- même,  et 
chaque  officier  particulier  est  le  visir.  Dans  le 
gouvernement  monarchique,  le  pouvoir  s’appli- 
que moins  immédiatement;  le  monarque,  en  le 
donnant,  le  tempère  (i).  Il  fait  une  telle  distri- 
bution de  son  autorité , qu’il  n’en  donne  jamais 
une  partie  qu’il  n’en  retienne  une  plus  grande. 

Ainsi,  dans  les  états  monarchiques,  les  gou- 
verneurs particuliers  des  villes  ne  relèvent  pas 
tellement  du  gouverneur  de  la  province,  qu’ils 
ne  relèvent  du  prince  encore  davantage;  et  les 
officiers  particuliers  des  corps  militaires  ne  dé- 
pendent par  tellement  du  général,  qu’ils  ne  dé- 
pendent du  priucc  encore  plus. 

Dans  la  plupart  des  états  monarchiques,  on  a 
sagement  établi  que  ceux  qui  ont  un  comman- 
dement un  peu  étendu  ne  soient  attachés  à aucun 
corps  de  milice;  de  sorte  que,  n'ayant  de  com- 
mandement que  par  une  volonté  particulière  du 
prince,  pouvant  être  employés  et  ne  l'être  pas, 
ils  sont  en  quelque  façon  dans  le  service , et  en 
quelque  façon  dehors. 

Ceci  est  incompatible  avec  le  gouvernement 
despotique.  Car , si  ceux  qui  n’ont  pas  un  emploi 
actuel  avoient  néanmoins  des  prérogatives  et  des 
titres,  il  y aurait  dans  l’état  des  hommes  grands 
par  eux-mêmes;  ce  qui  choquerait  la  nature  de 
ce  gouvernement. 

Que  si  le  gouverneur  d’une  ville  étoit  indé- 
pendant du  hacha  , il  faudrait  tous  les  jours  des 
tempéraments  pour  les  accommoder;  chose  ab- 
surde dans  un  gouvernement  despotique.  Et , de 
plus,  le  gouverneur  particulier  pouvant  ne  pas 
obéir,  comment  l’autre  pourroit-il  répondre  de 
sa  province  sur  sa  tête  ? 

Dans  ce  gouvernement,  l'autorité  ne  peut  être 
balancée  : celle  du  moindre  magistrat  ne  l’est  pas 
plus  que  celle  du  despote.  Dans  les  pays  modérés, 
la  loi  est  par-tout  sage,  elle  est  par-tout  connue, 
et  les  plus  petits  magistrats  peuvent  la  suivra 
Mais  dans  le  despotisme , où  la  loi  n'est  que  la 
volonté  du  prince,  quand  le  prince  serait  sage , 

(t)  l’i  rt/te  Phobl  dulrint  lumen  «nlri 
Jaoijau  cadenti*. 
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comment  un  magistrat  ponrroit-il  suivre  une  vo- 
lonté qu’il  ne  connoît  pas  ? Il  faut  qu’il  suive  la 
sienne. 

Il  y a plus;  c'est  que  la  loi  n’étant  que  ce  que 
le  prince  veut , et  le  prince  ne  pouvant  vouloir 
que  ce  qu’il  connoît , il  faut  bien  qu’il  y ait  une 
infinité  de  gens  (fui  veuillent  pour  lui  et  comme  lui. 

Enfin , la  loi  étant  la  volonté  momentanée  du 
prince,  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  veulent 
pour  lui  veuillent  subitement  comme  lui. 


CHAPITRE  XVII. 


Des  présents. 

C’est  un  usage  dans  les  pays  despotiques  que 
l’on  n'aborde  qui  que  ce  soit  au-dessus  de  soi  sans 
lui  faire  un  présent,  pas  même  les  rois.  L’empe- 
reur du  Mogot  (i)  ne  reçoit  point  les  requêtes 
de  ses  sujets  qu’il  n'en  ait  reçu  quelque  chose. 
Ces  princes  vont  jusqu'à  corrompre  leurs  propres 
grâces. 

Cela  doit  être  ainsi  dans  un  gouvernement  où 
personne  n’est  citoyen;  dans  un  gouvernement 
où  l’on  est  plein  de  l’idée  que  le  supérieur  ne 
doit  rien  à l’inférieur;  dans  un  gouvernement  où 
les  hommes  ne  se  croient  liés  que  parles  châti- 
ments que  les  uns  exercent  sur  les  autres;  dans 
un  gouvernement  où  il  y a peu  d’affaires,  et  où 
il  est  rare  que  l’on  ait  besoin  de  se  présenter  de- 
vant un  grand  , de  lui  faire  des  demandes,  et  en- 
core moins  des  plaintes. 

Dans  une  république,  les  présents  sont  une 
chose  odieuse,  parce  que  la  vertu  n’en  a pas  be- 
soin. Dans  une  monarchie,  l’honneur  est  un  mo- 
tif plus  fort  que  les  présents.  Mais,  dans  l’état 
despotique,  où  il  n’y  a ni  honneur  ni  vertu,  on 
ne  peut  être  déterminé  à agir  que  par  l’espérance 
des  commodités  de  la  vie. 

C’est  dans  les  idées  de  la  république  que  Pla- 
ton (a)  vouloit  que  ceux  qui  rcccvoient  des  pré- 
sents pour  faire  leur  devoir  fussent  punis  de  mort. 
« Il  n’en  faut  prendre,  disoit -il,  ni  pour  les  cho- 
ses bonnes , ni  pour  les  mauvaises.  » 

C’étoil  une  mauvaise  loi  que  cette  loi  romaine  (3) 
qui  permeltoit  aux  magistrats  de  prendre  de  pe- 

(l)  Recueil  dtt  roragrj  qui  ont  trrri  ù t êlmbUitememl  de  U 
inmpagme  dn  Indtt . lome  I , p.  Bo. 

f»)  Livre  su  des  /.ou. 

p]  Lrg.6  . J a , Di| . ntl  Ug  Jul.  rrfxt. 


lits  présents (x),  pourvu  qu’ils  ne  passassent  pas 
cent  écus  dans  toute  l’année.  Ceux  à qui  on  ne 
donne  rien  ne  désirent  rien;  ceux  à qui  on  donne 
un  peu  désirent  bientôt  un  peu  plus,  et  ensuite 
beaucoup.  D'ailleurs,  il  est  plus  aisé  de  convain- 
cre celui  qui,  ne  devant  rien  prendre,  prend 
quelque  chose,  que  celui  qui  prend  plus,  lors- 
qu’il devroit  prendre  moins,  et  qui  trouve  tou- 
jours, pour  cela,  des  prétextes,  des  excuses,  des 
causes,  et  des  raisons  plausibles.  * 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  récompenses  que  le  souverain  donne. 

Dajvs  les  gouvernements  despotiques, où, comme 
nous  avous  dit,  on  n’est  déterminé  à agir  que  par 
l'espérance  des  commodités  de  la  vie,  le  prince 
qui  récompense  n’a  que  de  l’prgent  i donner. 
Dans  une  monarchie,  où  l’honneur  règne  seul, 
le  prince  ne  récom penserait  que  par  des  distinc- 
tions, si  les  distinctions  que  l'honneur  établit  n’é- 
toicut  jointes  à un  luxe  qui  donne  nécessaire- 
ment des  besoins  : le  prince  y récompense  donc 
par  des  honneurs  qui  mèneut  à la  fortune.  Mais, 
dans  uue  république,  où  la  vertu  régne,  motif 
qui  se  suffit  à lui-même  et  qui  exclut  tous  les  au- 
tres , l’état  ne  récompense  que  par  des  témoigna- 
ges de  celte  vertu. 

C’est  une  règle  générale,  que  les  grandes  ré- 
compenses, dans  une  monarchie  et  dans  une 
république,  sont  un  signe  de  leur  décadence, 
parce  qu'elles  prouvent  que  leurs  principes  sont 
corrompus;  que,  d’un  côté,  l'idée  de  l’honneur 
n’y  a plus  tant  de  force;  que,  de  l’autre , la  qua- 
lité de  citoyen  s’est  affaiblie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  romains  ont  été 
ceux  qui  ont  le  plus  donné;  par  exemple,  Cali- 
gula,  Claude,  Néron,  Olhon,  Vilellius , Com- 
mode, Heliogabale , et  Caracalla.  Les  meilleurs, 
comme  Auguste , Yespasien , Antonio  Pic  , Marc 
Aurcle, et  Pertinax  , ont  été  économes.  Sou»  les 
bons  empereurs,  l’état  reprenoit  ses  principes  : 
le  trésor  de  l’houoenr  suppléoit  aux  autres  tré- 
sors. 

(il  MunutcuU. 
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CHAPITRE  XIX. 


Nouvelles  conséquences  des  principes  des  trois 
gouvernements. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à finir  ce  livre  sans 
faire  encore  quelques  applications  de  mes  trois 
principes. 

Première  question.  Les  lois  doivent-elles  for- 
cer un  citoyen  à accepter  les  emplois  publics? 
Je  dis  qu'elles  le  doivent  dans  le  gouvernement 
républicain , et  non  pas  dans  le  monarchique. 
Dans  le  premier,  les  magistratures  sont  des  té- 
moignages de  vertu , des  dépôts  que  la  patrie 
confie  à un  citoyen,  qui  lie  doit  vitre,  agir  et 
penser  que  pour  elle  : il  ne  peut  donc  pas  les  re- 
fuser (f).  Dans  le  second,  les  magistratures  sont 
des  témoignages  d’honneur  : or,  telle  est  la  bi- 
zarrerie de  l'honneur,  qu’il  se  plaît  à n’en  ac- 
cepter aucun  que  quaud  il  veut,  et  de  la  inauière 
qu'il  veut. 

Le  feu  roi  de  Sardaigne  (2)  punissoit  ceux  qui 
refusoient  les  dignités  et  les  emplois  de  sou  état. 
Il  suivoit , sans  le  savoir , des  idées  républicaines. 
Sa  manière  de  gouverner  d’ailleurs  prouve  assez 
que  ce  n'étoit  pas  là  son  intention. 

Seconde  question.  Est-ce  uue  bonne  maxime, 
qu’un  citoyen  puisse  être  obligé  d’accepter,  dans 
l’armée,  uue  place  inférieure  à celle  qu’il  a oc- 
cupée? On  voyoit  souvent,  chez  les  Romains,  le 
capitaine  servir,  l’aunée  d’après,  sous  son  lieu- 
tenant (3).  C’est  que,  dans  les  républiques,  la 
vertu  demande  qu’on  fasse  à l’état  un  sacrifice 
contiauel  de  soi-méme  et  de  ses  répugnances. 
Mais,  dans  les  monarchies,  l’honneur,  vrai  ou 
(aux,  ne  peut  souffrir  ce  qu’il  appelle  se  dé- 
grader. 

Dans  les  gouvernements  despotiques,  où  l’on 
abuse  également  de  l’honneur,  des  postes , et  des 
rangs,  on  fait  indifféremment  d’un  prince  un 
goujat , et  d’un  goujat  un  prince. 

Troisième  question.  Mettra-t-on  sur  une 

fi]  Platon,  dans  sa  République  , I.  ntt . met  rri  rrfm  an 
nombre  des  marques  de  la  corruption  de  la  république.  Dana 
un  LoO,  I.  vi.  Il  veut  qu'on  le*  puaisac  par  une  amende.  À 
Venise,  on  les  punit  par  l'exil. 

fïj  Victor  Ambife. 

(.1,  Quelque*  centurions  ayant  appelé  au  peuple,  pour  de- 
mander l’emploi  qu’il*  avoient  eu  : « Il  est  juste  , me*  compa- 
fnon*.  dit  un  centurion , que  sous  regardât  comme  honora- 
ble* tou»  les  poètes  où  sou*  défendre».  In  république.  . fTiTE- 
Lira.  I.  «1.11. ) 
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même  tétc  les  emplois  civils  et  militaires  ? Il  faut 
les  unir  dans  la  république,  et  les  séparer  dao» 
la  monarchie.  Dans  les  républiques,  il  scroit  bien 
dangereux  de  faire  de  la  profession  des  armes  un 
état  particulier,  distingué  de  celui  qui  a les  fonc- 
tions civiles;  et,  dans  les  monarchies,  il  11’y  au- 
rait pas  moins  de  péril  à donner  les  deux  fonc- 
tions à la  même  persouue. 

On  ne  prend  les  armes,  dans  la  république, 
qu’en  qualité  de  défenseur  des  lois  et  de  la  pa- 
trie :c*e»l  parce  que  l'on  est  citoyen  qu’on  se  fait, 
pour  un  temps,  soldat.  S'il  y avoit  deux  états 
distingués,  ou  ferait  sentir  à celui  qui,  sous  les 
armes , se  croit  citoyen,  qu’il  n’est  que  soldat. 

Dans  les  monarchies,  les  gens  de  guerre  n’ont 
pour  objet  que  la  gloire,  ou  du  moius  l'honneur 
ou  la  fortuue.  On  doit  bien  se  garder  de  donner 
les  emplois  civils  à des  hommes  pareils:  il  faut, 
au  contraire,  qu’ils  soient  contenus  par  les  ma- 
gistrats civils;  et  que  les  mêmes  gens  11 'aient  pas 
en  même  temps  la  confiance  du  peuple,  et  la 
force  pour  eu  abuser  (1). 

Votez,  dans  une  nation  où  la  république  se 
cache  sous  la  forme  de  la  monarchie,  combien 
l’on  craint  un  état  particulier  de  gens  de  guerre, 
et  comment  le  guerrier  reste  toujours  citoyen, 
ou  même  magistrat , afin  que  ces  qualités  soient 
un  gage  pour  1a  patrie,  et  qu’on  ne  l’oublie 
jamais. 

Cette  division  de  magistratures  en  civiles  et 
militaires,  faite  par  les  Romains  après  la  perte 
de  la  république,  ne  fut  pas  une  chose  arbitraire; 
elle  fut  une  suite  du  changement  de  la  constitu- 
tion de  Rome  : elle  ctoit  de  la  nature  du  gouver- 
nement monarchique;  et  ce  qui  ne  fut  que  com- 
mencé sous  Auguste  (a),  les  empereurs  suivants  (3) 
furent  obligés  de  l’achever,  pour  tempérer  le 
gouvernement  militaire. 

Ainsi  Procope,  concurrent  de  Valeus  à l’em- 
pire, n’y  entendoit  rien,  lorsque,  donnant  à 
Hormisdas,  prince  du  sang  royal  de  Perse,  la 
dignité  de  proconsul  (4),  il  rendit  à cette  magis- 
trature le  commandement  des  armées,  qu’elle 
avoit  autrefois;  à moius  qu’il  n’eût  des  raisons 
particulières.  Un  homme  qui  aspire  à la  souve- 
raineté cherche  moius  ce  qui  est  utile  à l'état 
que  ce  qui  l’est  à sa  cause. 

(l)  «Né  imperium  ad  optimo*  nobiliam  transfrrretar . sena- 
tum  militià  vetult  Gallirrtus;  rtuin  nlirt  rxcrotum.  • (Aux*, 
un  VicTOa,  de  f'irit  iltuitrihui.  ) 

(ï)  Auputr  ôta  aux  sénateurs,  proconsuls,  et  gouverneur*, 
le  droit  de  porter  le*  arme*.  (Dion  ,1.  xxxni.) 

(3)  Constantin.  Voyez  Zou  me , I.  n. 

(4) Amnii*  MâtcRLua.  I.  xxxvi.  • More  vrterum  et  rivilia,  rt 
bel  la  rrrturo-  • 
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Quatrième  question.  Convient- il  que  les 
charges  soient  vénales?  Elles  ne  doivent  pas 
l’être  dans  les  états  despotiques,  où  il  faut  que 
les  sujets  soient  placés  ou  déplacé*  dans  un  ins- 
tant par  le  prince. 

Cette  vénalité  est  lionne  dans  les  états  monar- 
chiques, parce  qu’ellefait  faire , comme  un  métier 
de  famille,  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  entreprendre 
pour  la  vertu;  qu’elle  destine  chacun  à son  de- 
voir, et  rend  les  ordres  de  l’état  plus  perma- 
nents. Suidas  (i)  dit  très  bien  qu'Anastase  a voit 
fait  de  l’empire  une  espèce  d’aristocratie,  en  ven- 
dant toutes  les  magistratures. 

Platon  (a)ne  peut  souffrir  cette  vénalité. « C’est, 
dit-il,  comme  si,  dans  un  navire,  on  faisoit 
quelqu'un  pilote  ou  matelot  pour  son  argent. 
Seroit-il  possible  que  la  règle  fût  mauvaise  dans 
quelque  autre  emploi  que  ce  fût  de  la  vie,  et 
bonne  seulement  pour  conduire  une  républi- 
que? *>  Mais  Platon  parle  d’uiie  république  fon- 
dée sur  la  vertu,  et  nous  parlons  d’une  monarchie. 
Or,  dans  une  monarchie,  où  , quand  les  charges 
ne  se  tendraient  pas  par  un  réglement  public, 
l’indigence  et  l'avidité  des  courtisans  les  ven- 
draient tout  de  même , le  hasard  donnera  de 
meilleurs  sujets  que  le  choix  du  prince.  Enfin 
la  manière  de  s'avancer  par  les  richesses  inspire 
et  entretient  l’industrie  (3);  chose  dont  cette  espèce 
de  gouvernement  a grand  besoin. 

Cinquième  QUESTioif.Dansquel  gouvernement 
faut-il  des  censeurs?  Il  en  faut  dans  une  répu- 
blique, où  le  principe  du  gouvernement  est  la 
vertu.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  crimes  qui 
détmisent  la  vertu , mais  encore  les  négligences, 
les  faute»,  une  certaine  tiédeur  dans  l’amour  de 
la  patrie , des  exemples  dangereux,  des  semences 
de  corruption;  ce  qui  ne  choque  point  les  lois, 
mais  les  élude;  ce  qui  ne  les  détruit  pas,  mais 
les  affaiblit  : tout  cela  doit  être  corrige  par  les 
censeurs. 

On  est  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopa- 
gitc  qui  avoit  tué  un  moineau  qui,  poursuivi  par 
un  épervier,  s’étoit  réfugié  dans  son  sein.  On  est 
surpris  que  l’aréopage  ait  fait  mourir  un  enfant 
qui  avoit  crevé  les  yeux  à son  oiseau.  Quoi!  fasse 
attention  qu’il  ne  s’agit  point  là  d’une  condam- 
nation pour  crime,  mais  d’un  jugement  de  mœurs 
dans  une  république  fondée  sur  les  mœurs. 

Dans  les  monarchies,  il  ne  faut  point  de  cen- 
seurs : elles  sont  fondées  sur  l’honneur;  et  la  na- 

( il.  Fragment»  tiré*  dfi  Ambauadft  dr  Constantin  Porpbyrojrf- 
Mtr. 

(ï)  RrpuHtq ut , 1.  *iii. 

(3)  l'irw  d«  I Kjpajnc  , on  y donne  tou*  In  emploi*. 


titre  de  l’honneur  est  d’avoir  pour  censeur  tout 
l’univers.  Tout  homme  qui  y manque  est  soumis 
aux  reproches  de  ceux  mêmes  qui  n’en  ont  point. 

Là,  les  censeurs  seraient  gâtés  par  ceux  mêmes 
qu'ils  devroieut  corriger.  Ils  ne  seraient  pas  bons 
contre  la  corruption  d’une  monarchie;  mais  la 
corruption  d’une  monarchie  serait  trop  forte 
contre  eux. 

On  sent  bien  qu'il  ne  faut  point  de  censeurs 
daus  les  gouvernements  despotiques.  L’exemple 
de  la  Chiue  semble  déroger  à cette  règle  : mais 
nous  verrons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  les 
raisons  singulières  de  cet  établissement. 

LIVRE  SIXIÈME. 

CONSEQUENCES  DIS  PRINCIPE*  DES  DIVERS  GOUVER- 
NEMENTS, PAR  RAPPORT  A LA  SIMPLICITE  DES 
LOIS  CIVILES  ET  CRIMINELLES , LA  PORMP.  DK* 
JUGEMENTS  , LT  L'ÉTABLISSEMENT  DES  PEINES. 

CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  simplicité  des  lois  civiles  dans  les  divers 
gouvernements. 

Le  gouvernement  monarchique  ne  comporte 
pas  de  lois  aussi  simples  que  le  despotique.  Il 
y faut  des  tribunaux.  Ces  tribunaux  donnent  des 
décisions.  Elles  doivent  être  conservées;  elle*  doi- 
vent être  apprise* , pour  que  l'ou  y juge  aujour- 
d’hui comme  l’on  y jugea  hier,  et  que  la  pro- 
priété et  la  vie  des  citoyens  y soient  assurées 
et  fixes  comme  la  constitution  meme  de  l'état. 

Dans  une  monarchie,  l'administration  d'une 
justice  qui  ne  décide  pas  seulement  de  la  vie  et 
de*  biens,  mais  aussi  de  l’honneur,  demande  des 
recherches  scrupuleuses.  La  délicatesse  du  juge 
augmente  à mesure  qu'il  a un  plus  grand  dépôt , 
et  qu’il  prononce  sur  de  plus  grands  intérêt*. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étouué  de  trouver 
dans  les  lois  de  ces  états  tant  de  règles,  de  res- 
trictions, d'extensions,  qui  multiplient  les  cas 
particuliers,  et  semblent  faire  un  art  de  la  rai- 
son même. 

La  différence  de  rang,  d’origine,  de  condition, 
qui  est  établie  dans  le  gouvernement  monarchique, 
entraîne  souvent  des  distinctions  dans  la  nature 
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des  biens  ; et  des  lois  relatives  à la  constitution 
de  cet  état  peuvent  augmenter  le  nombre  de  ces 
distinctions.  Ainsi,  parmi  nous,  les  bieus  sont 
propres,  acquits  ou  conquèls  ; dotaux,  parapher* 
na  11  x;  paternels  et  maternels;  meubles  de  plu- 
sieurs espèces;  libres,  substitués;  duliguage,  ou 
nou  ; nobles,  en  franc-alleu,  ou  roturiers  ; rentes 
foncières  ou  constituées  à prix  d'argent.  Chaque 
sorte  de  biens  est  soumise  à des  règles  particu- 
lières; il  faut  les  suivre  pour  eu  disposer  ; ce  qui 
ôte  encore  de  la  simplicité. 

Daus  nos  gouvernements  les  fiefs  sont  devenus 
héréditaires.  Il  a fallu  que  la  noblesse  eût  une 
certaine  consistance , afin  que  le  propriétaire  du 
lief  fût  en  état  de  servir  le  prince.  Cela  a dû  pro- 
duire bien  des  tariélés:  par  exemple,  il  y a des 
pays  où  l'on  n'a  pu  partager  les  fiefs  entre  les 
frères;  dans  d'autres,  les  cadets  ont  pu  avoir 
leur  subsistaucc  avec  plus  d'étendue. 

Le  monarque,  qui  connoit  chacune  de  ses  pro- 
vinces, peut  établir  diverses  lois,  ou  souffrir 
différentes  coutumes.  Mais  le  desposte  ne  connoit 
rien,  et  ue  peut  avoir  d'attention  sur  rien;  il 
lui  faut  une  allure  générale;  il  gouverne  par  une 
volonté  rigide  qui  est  par-tout  la  même;  tout 
s'aplanit  sous  scs  pieds. 

A mesure  que  les  jugements  des  tribunaux  sc 
multiplient  dans  les  monarchies,  la  jurisprudence 
se  charge  de  décisions  qui  quelquefois  se  contre- 
disent, ou  parce  que  les  juges  qui  se  succèdent 
pensent  différemment,  ou  paire  que  les  mêmes 
affaires  sont  tantôt  bien.  Tantôt  mal  défendues, 
ou  enfin  par  uue  infinité  d'abus  qui  sc  glissent 
dans  tout  ce  qui  passe  par  la  maiu  des  hommes 
C’est  un  mal  nécessaire,  que  le  législateur  cor- 
rige de  temps  en  temps,  comme  contraire  même 
à l'esprit  des  gouvernements  modérés.  Car,  quand 
on  est  obligé  de  recourir  aux  tribunaux,  il  faut 
que  cela  vienne  de  la  nature  de  la  constitution, 
et  non  pas  des  contradictions  et  de  l'incertitude 
des  lois. 

Dans  les  gouvernements  où  il  y a nécessaire- 
ment des  distinctions  dans  les  personnes,  il  faut 
qu’il  y ait  des  privilèges.  Cela  diiniuue  encore  la 
simplicité,  et  fait  mille  exceptions. 

Uu  des  privilèges  le  moins  à charge  a la  so- 
ciété, et  surtout  à celui  qui  le  donne,  c’est  de 
plaider  devant  un  tribunal  plutôt  que  devant  un 
autre.  Voilà  de  nouvelles  affaires;  c’est-à-dire 
celles  où  il  s'agit  de  savoir  devaut  quel  tribunal 
il  faut  plaider. 

Les  peuples  des  états  despotiques  sont  dans  uu 
cas  bien  différent.  Je  ne  sais  sur  quoi,  dans  ces 
pays,  le  législateur  pourruit  statuer,  ou  le  ma- 


gistrat juger.  Il  suit  de  ce  que  les  terres  appar- 
tiennent au  prince,  qu'il  n’y  a presque  point  de 
lois  civiles  sur  la  propriété  des  terres.  Il  suit  du 
droit  que  le  souverain  a de  succéder,  qu’il  n'y  en 
a pas  non  plus  sur  les  successions.  Le  négoce  ex- 
clusif qu’il  fait  daus  quelques  pays  rend  inutiles 
toutes  sortes  de  lois  sur  le  commerce.  Les  ma- 
riages que  l’on  y contracte  avec  des  filles  esclaves 
font  qu'il  n’y  a guère  de  lois  civiles  sur  les  dots 
et  sur  les  avantages  des  femmes.  Il  résulte  en- 
core de  celte  prodigieuse  multitude  d’esclaves , 
qu'il  u'y  a presque  point  de  gens  qui  aient  une 
volonté  propre , et  qui  par  conséquent  doivent 
repoudre  de  leur  conduite  devant  un  juge,  La 
plupart  des  aclious  morales,  qui  ne  sont  que  les 
volontés  du  père,  du  mari,  du  maître,  se  rè- 
glent par  eux,  et  non  par  les  magistrats. 

J’oubliois  de  dire  que  ce  que  nous  appelons 
l'honneur  étant  à peine  connu  dans  ces  états, 
toutes  les  alla  ires  qui  regardent  cet  lionueiir,  qui 
est  un  si  grand  chapitre  parmi  nous,  n'y  ont 
point  de  lieu.  Le  despotisme  se  suffit  à lui-même; 
tout  est  vide  autour  de  lui.  Aussi , lorsque  les 
voyageurs  nous  décrivent  les  pays  où  il  régne, 
rarement  parlent-ils  de  lois  civiles  (i). 

Toutes  les  occasions  de  dispute  et  de  procès  y 
sont  donc  ôtées.  C'est  ce  qui  fait  en  partie  qu'on 
y maltraite  si  fort  les  plaideurs  : l’injustice  de 
leur  demande  paroil  à découvert,  u 'étant  |>as  ca- 
chée, palliée,  ou  protégée  par  une  infinité  vie 
lois. 


CHAPITRE  II. 


De  la  simplicité  des  lois  criminelles  dans  tes 
divers  gouvernements . 

Oh  entend  dire  sans  cesse  qu'il  faudroit  que 
la  justice  fut  rendue  par-tout  comme  eu  Turquie. 
Il  n’y  aura  donc  que  les  plus  ignorants  de  tous 
les  peuples  qui  auront  vu  clair  dans  la  chose  du 
monde  qu’il  importe  le  plus  aux  hommes  de 
savoir  ? 

Si  vous  examinez  les  formalités  de  la  justice 
par  rapport  à la  peine  qu’a  un  citoyen  à se  foire 

(t)  Au  Mazullpatan  . on  n’a  pu  découvrir  qa’it  y eut  de  tel 
écrite.  VojfCC  If  Recueil  dts  r0ra?ei  qui  oui  serti  a V établisse  - 
meut  rie  la  compagnie  ries  taries,  tome  iv.  partir  première , 
page  3qt.  In  Irnllrai  ne  sc  règlent.  dans  1rs  jugements,  que 
sur  de  certaine*  coutume*.  Le  Vrdam  et  autres  livre*  pareil» 
ne  rnntiennrnt  point  de  loi*  civile*,  mais  de*  principes  reli- 
gieux, Voyez  lettre/  édifiante/  , quatorzième  rroirfl. 
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rendre  son  bien , ou  à obtenir  satisfaction  de 
quelque  outrage , vous  en  trouverez  sans  doute 
trop.  Si  vous  les  regardez  daus  le  rapport  qu  elles 
ont  avec  la  liberté  et  la  sûreté  des  citoyens,  vous 
en  trouverez  souvent  trop  peu;  et  vous  verrez 
que  les  peines,  les  dépenses,  les  longueurs,  les 
dangers  même  de  la  justice , sont  le  prix  que  cha- 
que citoyen  donue  pour  sa  liberté. 

En  Turquie,  où  l'on  fait  très  peu  d'attention 
à la  fortune,  a la  vie,  à l'honneur  des  sujets, 
on  termine  promptement,  d’une  façon  ou  d’une 
autre,  toutes  les  disputes.  La  manière  de  les  finir 
est  indifférente,  pourvu  qu’on  finisse.  Le  barba, 
d’abord  éclairci,  fait  distribuer,  à sa  fantaisie, 
des  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  des 
plaideurs,  et  les  renvoie  chez  eux. 

Et  il  serait  bien  dangereux  que  l'on  y eût  les 
passions  des  plaideurs  : elles  supposent  un  désir 
ardent  de  se  faire  rendre  justice,  une  haine,  une 
action  dans  l'esprit,  une  constance  à poursuivre. 
Tout  cela  doit  être  évité  dans  un  gouvernement 
où  il  ne  faut  avoir  d'autre  sentiment  que  la  crainte, 
et  où  tout  mène  tout-à-coup,  et  sans  qu’on  le 
puisse  prévoir,  à des  révolutions.  Chacun  doit 
connoilre  qu’il  ne  faut  point  que  le  magistrat 
entende  parler  de  lui,  et  qu’il  ne  tient  sa  sûreté 
que  de  son  anéantissement. 

Mais,  dans  les  états  modérés,  où  la  tète  du 
moindre  citoyen  est  considérable,  on  ne  lui  ôte 
son  honneur  et  ses  biens  qu’a  près  un  long  exa- 
men : on  ne  le  prive  de  la  vie  que  lorsque  la 
patrie  elle-même  l'attaque;  et  elle  ne  l’attaque 
qu’eu  lui  laissant  .tous  les  moyens  possibles  de 
la  défendre. 

Aussi , lorsqu’un  homme  se  rend  plus  ab- 
solu (z),  songe-t-il  d’abord  à simplifier  les  lois. 
Ou  commence  dans  cet  état  à être  plus  frappé 
des  inconvénients  particuliers  que  de  la  liberté 
des  sujets,  dont  on  ne  se  soucie  point  du  tout. 

Ou  voit  que  dans  les  républiques  il  faut  pour 
le  moins  autant  de  formalités  que  dans  les  mo- 
narchies. Dans  l’un  et  dans  l’autre  gouvernement, 
elles  augmentent  en  raison  du  cas  que  l'on  y fait 
de  l’honneur,  de  la  fortuue  , de  la  vie,  de  la  li- 
berté  des  citoyens. 

Les  hommes  sont  tous  égaux  dans  le  gouver- 
nement républicain;  ils  sont  égaux  dans  le  gou- 
vernement despotique  : dans  le  premier,  c’est 
parce  qu'ils  sont  tout;  dan»  le  second , c’est  parce 
qu'ils  ne  sout  rien. 

(i)  OMr.Cmmwfll , « uni  d'iulr». 


CHAPITRE  III. 


Dans  quels  gouvernements  et  dans  quels  cas  on 

doit  juger  selon  un  texte  précis  de  la  loi. 

Plus  le  gouvernement  approche  de  la  répu- 
blique, plus  la  manière  de  juger  devient  fixe; 
et  c’étoit  un  vice  de  la  république  de  Lacédé- 
mone, que  les  éphores  jugeassent  arbitrairement, 
sans  qu'il  y eût  des  lois  pour  les  diriger.  A Rome, 
les  premiers  consuls  jugèreut  comme  les  épbores: 
ou  eu  sentit  les  inconvénients,  et  l’on  fit  des  lois 
précises. 

Dans  les  états  despotiques,  il  n’y  a point  de 
lois;  le  juge  est  lui-méme  sa  réglé.  Dans  les  états 
monarchiques,  il  y a une  loi;  et  là  où  elle  est 
précise,  le  juge  la  suit;  là  où  elle  ne  l'est  pas,  il 
en  cherche  l'esprit.  Daus  le  guuveruemeut  répu- 
blicain, il  est  de  la  nature  de  la  constitution  que 
les  juges  suivent  la  lettre  de  la  loi.  fl  n’y  a point 
de  citoyen  contre  qui  on  puisse  interpréter  une 
loi , quand  il  s’agit  de  ses  biens,  de  son  honneur, 
ou  de  sa  vie. 

A Rome,  les  juges  prononçoient  seulement  que 
l’accusé  étuit  coujvable  d'un  certain  crime;  et  la 
peiue  se  trouvoil  dans  la  loi,  comme  on  le  voit 
dans  diverses  lois  qui  furent  faites.  De  même,  en 
Angleterre,  les  jurés  décident  si  l’accusé  est  cou- 
pable ou  non  du  fait  qui  a été  porté  devant  eux; 
et,  s’il  est  déclaré  coupable,  le  juge  prononce  la 
peine  que  la  loi  inflige  pour  ce  fait  : et , pour 
cela  , il  ne  lui  faut  que  des  yeux. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  manière  de  former  les  jugements. 

Dz  là  suivent  les  différentes  manières  de  for- 
mer les  jugements.  Daus  les  monarchies,  les  ju- 
ges prennent  la  manière  des  arbitres;  ils  délibè- 
rent ensemble,  ils  se  communiquent  leurs  pensées, 
ils  se  concilient;  on  modifie  sou  avis  pour  le  ren- 
dre conforme  à celui  d’un  autre;  les  avis  les 
moins  nombreux  sont  rappelés  aux  deux  plus 
grands.  Cela  n'est  pointée  la  nature  de  la  répu- 
blique. A Rome,  et  dans  les  villes  grecques,  les 
juges  ne  se  communiquoient  point  : chacun  don- 
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uoit  son  avis  d’une  de  ces  trois  manières  f j 'ab- 
sous, je  condamne , il  ne  me  paroit  pas  ( i)  : c’est 
que  le  peuple  jugeoit  ou  étoit  censé  juger.  Mais 
le  peuple  n’est  pas  jurisconsulte  ; toutes  ces  mo- 
difications et  tempéraments  des  arbitres  ne  sout 
pas  pour  lui;  il  faut  lui  présenter  un  seul  objet, 
un  fait,  et  un  seul  fait;  et  qu'il  n’ait  qu’à  voir 
s’il  doit  condamner,  absoudre,  ou  remettre  le 
jugement. 

Les  Romains,  à l'exemple  des  Grecs,  intro- 
duisirent des  formules  d'actions  (a) , et  établi- 
rent la  nécessité  de  diriger  chaque  affaire  par 
faction  qui  lui  étoit  propre.  Cela  étoit  néces- 
saire dans  leur  mauière  de  juger  : il  falloit  fixer 
l’état  de  la  question,  pour  que  le  peuple  l’eût 
toujours  devant  les  yeux.  Autrement,  dans  le 
cours  d'une  grande  affaire,  cet  état  de  la  ques- 
tion changerait  continuellement,  et  on  ne  le  rc- 
connoîtroit  plus. 

De  là  il  suivoit  que  les  juges , chez  les  Romains, 
n'arrordoient  que  la  demande  précise,  sans  rien 
augmenter,  diminuer,  ni  modifier.  Mais  les  pré- 
teurs imaginèrent  d’autres  formules  d'actions, 
qu'on  appela  de  bonne  foi  (3) , où  la  manière 
de  prononcer  étoit  plus  dans  la  di$|»osilion  du 
juge.  Ceci  étoit  plus  conforme  à l’esprit  de  la 
monarchie.  Aussi  les  jurisconsultes  frauçois  di- 
sent-ils : « En  France  (4)  , toutes  les  actions  sont 
de  bonne  foi.  » 


CHAPITRE  V. 


Dans  quels  gouvernements  le  souverain  peut  être 

}ugc' 

Machiavel  (5)  attribue  la  perte  de  la  liberté 
de  Florence  à ce  que  le  peuple  ne  jugeoit  pas 
en  corps,  comme  à Rome,  des  crimes  de  lèse- 
raajestc  commis  coutre  lui.  Il  y avoit  pour  cela 
huit  juges  établis  : « mais,  dit  Machiavel,  peu 
sont  corrompus  par  peu.  » J’adopterais  bien  la 
maxime  de  ce  grand  homme  : mais  comme  dans 
ces  cas  l'iolérét  politique  force  pour  aiusi  dire 

(i)  Saa  liqœt. 

(i)  • Qui  actione*  ne  populus , prou  t «elle! . Institnerrt , cet- 
ta*  ulnnonqiif  rue  volurruut.  > (Lrg.  a , $ 6.  Dio.  de  Orig. 
JMT.) 

(3)  Dam  lesquelle*  on  metloit  cet  mol*  : • El  bons  Ode.  • 

(4Ï  On  y condamne  am  dépens  celui-là  même  à qui  on  de- 
tnande  plus  qu'il  ne  doit , s'il  n’a  offert  et  consigné  cc  qu'il 

doit. 

(S)  Discourt  sur  la  première  drende  de  Tlte-Ll«r,  Ut  I , 
eh.  «il. 
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l’intérét  civil  ( car  c'est  toujours  un  inconvénient 
que  le  peuple  juge  lui-mème  ses  offenses),  il 
faut,  pour  y remédier,  que  les  lois  pourvoient, 
autant  qu'il  est  en  elles,  à la  sûreté  des  particu- 
liers. 

Dans  cette  idée,  les  législateurs  de  Rome 
firent  deux  choses  : ils  permirent  aux  accusés  de 
s'exiler  (i)  avant  le  jugement  (a);  et  ils  voulu- 
rent que  les  biens  des  condamnés  fussent  consa- 
crés, pour  que  le  peuple  n’en  eût  pas  la  confisca- 
tion. On  verra  dans  le  livre  onzième  les  autres 
limitations  que  l'on  mit  à la  puissance  que  le 
peuple  avoit  déjuger. 

Solon  sut  bien  prévenir  l'abus  que  le  peuple 
pourrait  faire  de  sa  puissance  dans  le  jugement 
des  crimes  : il  voulut  que  l'aréopage  revit  l’af- 
faire; que,  s’il  croyoit  l’accusé  injustement  ab- 
sous (3) , il  l’accusât  de  nouveau  devant  le  peu- 
ple; que , s’il  le  croyoit  injustement  condamné  (4), 
il  arrêtât  l’exécution,  et  lui  fit  rejuger  l'affaire  : 
loi  admirable,  qui  soumettoitle  peuple  à la  cen- 
sure de  la  magistrature  qu’il  respcctoit  le  plus,  et 
à la  sienne  même  ! 

Il  sera  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans  des 
affaires  pareilles , sur-tout  du  moment  que  l’ac- 
cusé sera  prisonnier,  afin  que  le  peuple  puisse 
se  calmer  et  juger  de  sang-froid. 

Daus  les  états  despotiques,  le  prince  peut  ju- 
ger lui-mème.  Il  ne  le  peut  dans  les  monarchies  : 
la  constitution  serait  détruite;  les  pouvoirs  in- 
termédiaires dépendants,  anéantis;  on  verrait 
cesser  toutes  les  formalités  des  jugements;  la 
crainte  s’emparerait  de  tous  les  esprits;  on  ver- 
rait la  pâleur  sur  tous  les  visages;  plus  de  con- 
fiance, plus  d’honneur,  plus  d’amour,  plus  de 
sûreté,  plus  de  monarchie. 

Toici  d’autres  réflexions.  Dans  les  états  mo- 
narchiques, le  prince  est  la  partie  qui  poursuit 
les  accusés,  et  les  fait  punir  ou  absoudre  : s’il 
jugeoit  lui-mème,  Userait  le  juge  et  la  partie. 

Daus  ces  mêmes  états,  le  prince  a souvent  les 
confiscations  : s’il  jugeoit  les  crimes , il  serait 
encore  le  juge  et  la  partie. 

De  plus,  il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  sa 
souveraineté , qui  est  celui  de  faire  grâce  (5).  Il 
serait  iuseusé  qu’il  fit  et  défit  ses  jugements  : il 

(?)  OU  est  bien  expliqué  dans  l'oraison  de  Cicéron  Pro  Cm- 
tima,  à U fin. 

fs)  C étoit  anc  loi  d’Athene»,  comme  il  paroit  par  Démo- 
li heur.  Socrate  refusa  de  »>n  serrir. 

(3)  Diaomtri.nrli  Couramne,  page  494.  édition  de  Franc- 
fort, de  l’an  l*W>4. 

f|)  Voyex  Philo* traie , f’iei  det  tapkiuu , I.  1;  t'ir  d’Ej- 
itrw. 

(S)  PUton  ne  pense  pas  que  1rs  rois,  qui  sont , dit-il,  prêtre», 
puissent  assistrr  an  jugement  où  l’on  condamne  a la  mort,  a 
l’exil , à la  prison. 

l5. 
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ne  voudrait  pas  être  en  contradiction  awc  lui- 
même. 

Outre  que  cela  confondrait  toutes  les  idées, 
on  ne  saurait  si  un  homme  serait  absous,  ou  s'il 
recevrait  sa  grâce. 

Lorsque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le 
procès  du  duc  de  La  Valette  (i) , et  qu'il  appela 
pour  cela  dans  son  cabinet  quelques  officiers  du 
parlement  et  quelques  conseillers  d'état , le  roi 
les  ayant  forcés  d'opiuer  sur  le  décret  de  prise  de 
corps,  le  président  de  Bclliêvre  dit  : « Qu’il 
voyoit  dans  celte  affaire  une  chose  étrange,  un 
prince  opiner  ati  procès  d’un  de  ses  sujets;  que 
les  rois  ne  s'étoieut  réservé  que  les  grâces,  et 
qu’ils  renvnyoieut  les  condamnations  vers  lenrs 
officiers.  Et  votre  majesté  voudrait  bien  voir  sur 
la  sellette  un  homme  devant  elle , qui , par  son 
jugement,  irait  dans  une  heure  à la  mort!  Que 
la  face  du  prince,  qui  porte  les  grâces,  ne  peut 
soutenir  cela;  que  sa  vue  seule  levoit  les  interdits 
des  églises;  qu’on  ne  devoit  sortir  que  content 
de  devant  le  prince.  « Lorsqu'on  jugea  le  fond , 
le  même  president  dit,  dans  son  avis  : « Cela  est 
un  jugement  sans  exemple,  voire  coutre  tous  les 
exemples  du  passé  jusqu’à  hiiv , qu'un  roi  de 
France  ait  condamné  en  qualité  déjugé,  par  son 
avis,  un  gentilhomme  à mort  (a).  » 

Les  jugements  rendus  par  le  prince  seraient 
une  source  intarissable  d'injustices  et  d'abus  ; les 
courtisans  extorqueraient , par  leur  importuuilé, 
ses  jugements.  Quelques  empereurs  romains  eu- 
rent la  fureur  de  juger  ; nuis  règnes  n 'étonnèrent 
plus  l’univers  par  leurs  injustices. 

- Claude,  dit  Tacite  (3) , ayaut  attiré  à lui  le 
jugement  des  affaires  et  les  fonctions  des  magis- 
trats, donna  occasion  à toutes  sortes  de  rapines.» 
Aussi  Néron,  parvenant  à l'empire  après  Claude, 
voulant  sc  concilier  les  esprits,  déclara- 1- il , 
« Qu’il  sc  garderait  bien  d’être  le  juge  de  toutes 
les  affaires,  pour  que  les  accusateurs  et  les  accu- 
sés, dans  les  murs  d’un  palais,  ne  fussent  pas 
exposés  à l’iuique  pouvoir  de  quelques  affran- 
chis (4).  ** 

« Sous  le  règue  d'Arcadius , dit  Zozime  (5) , la 
nation  des  calomniateurs  sc  répaudit,  entoura 
la  cour , et  l'infecta.  Lorsqu’im  homme  étoit 
mort,  ou  supposoit  qu’il  n'avoit  point  laissé d’en- 
fauts  ((»);  ou  douuoil  ses  biens  par  un  rescrit. 

(«)  Vo>cx  U Relation  d*  protêt  fait  a M.  te  dut  dt  La  Valette. 
F.ll*  rti  imprimée  liant  le»  Mèmcim  de  Montrftcr.  tome  n , 
page  6a. 

(а)  OU  fut  changé  dan*  la  tnite.  Vnyer  U même  Relation. 

(.1)  .Annal.  , |,  xj. 

(t)  .Ann  , |.  h . 

(S)  Mut . I ». 

(б)  Même  détordre  août  Théodote-lr-Jnine 


Car,  comme  le  prince  étoit  étrangement  stupide , 
et  l'impératrice  entreprenante  à l’excès,  elle  scr- 
voit  l’insatiable  avarice  de  ses  domestiques  et  de 
ses  coufidenles;  de  sorte  que,  pour  les  gens  mo- 
dérés, il  n’y  avoit  rien  de  plus  désirable  que  la 
mort.  » 

« Il  y avoit  autrefois,  dit  Procope  (i),  fort  peu 
de  gens  à la  cour  ; mais,  sous  Justinien  , comme 
les  juges  n’avoient  plus  la  liberté  de  rendre  jus- 
tice , leurs  tribunaux  étoient  déserts  , tandis  que 
le  palais  du  prince  rctcnlissoit  des  clameurs  des 
parties  qui  y sollicitoient  leurs  affaires.  » Tout 
le  monde  sait  comment  on  y vendoit  les  juge- 
ments , et  meme  les  lois. 

Les  lois  sont  les  yeux  du  prince  ; il  voit  par 
elle4  ce  qu’il  ne  pourrait  pas  voir  sans  elles. 
Veut -il  faire  la  fonction  des  tribunaux,  il  tra- 
vaille non  pas  pour  lui,  mais  pour  ses  séduc- 
teurs contre  lui. 


CHAPITRE  VI. 


Que,  dans  la  monarchie , les  ministres  ru  doivent 
pas  juger. 

C’rsT  encore  un  grand  inconvénient  dans  la 
monarchie,  que  les  ministres  du  prince  jugent 
eux-mêmes  les  affaires  contentieuses.  Nous  voyons 
encore  aujourd'hui  des  étals  où  il  y a des  juges 
sans  nombre  pour  décider  les  affaires  fiscales,  et 
où  les  ministres,  qui  le  croirait!  veulent  encore 
les  juger.  Les  réflexions  viennent  en  foule  : je  ne 
ferai  que  celle-ci. 

Il  y a , par  la  nature  des  choses,  une  espèce  de 
contradiction  entre  le  conseil  du  monarque  et 
ses  tribunaux.  Le  conseil  des  rois  doit  être  com- 
posé de  peu  de  personnes;  et  les  tribunaux  de 
judicature  en  demandent  beaucoup.  La  raison  en 
est  que , dans  le  premier , on  doit  prendre  les 
affaires  avec  une  certaine  passion,  et  les  suivre 
de  même  ; ce  qu’on  ne  peut  guère  espérer  que 
de  quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  fout  leur  af- 
faire. 11  faut , au  contraire , des  tribunaux  de  ju- 
dicature de  sang-froid,  et  à qui  toutes  les  affaires 
soient  eu  quelque  façon  indifférentes. 

(i)  Hiitoire  lecrête. 
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CHAPITRE  VII. 


Du  magistrat  unique. 

lis  tel  magistrat  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
le  gouvernement  despotique.  On  voit  dans  llm- 
loire  romaine  à quel  point  un  juge  uuique  peut 
abuser  de  son  pouvoir.  Comment  Appius,  sur 
son  tribunal , u’auroit-il  pas  méprisé  les  lois , puis- 
qu’il viola  même  celle  qu’il  ayoit  faite  (i)?  Tite 
Live  nous  apprend  l'inique  distinction  du  dcceni- 
vir.  Il  avoit  aposté  un  homme  qui  réclamoit  de- 
vant lui  Virginie  comme  son  esclave  ; les  parents 
de  Virginie  lui  demandèrent  qu’en  vertu  de  sa 
loi  on  la  leur  remit  jusqu’au  jugement  définitif. 
U déclara  que  sa  loi  n’avoit  été  faite  qu’en  fa- 
veur du  père,  et  que.  Virginité»  étant  abseut, 
elle  ne  pouvoit  avoir  d’application  (a). 


CHAPITRE  VIII. 


Des  accusations  dans  tes  divers  gouvernements. 

A Rome  (3),  il  étoit  permis  à un  ritoyen  d'en 
accuser  un  autre.  Cela  étoit  établi  selon  l’esprit 
de  la  république,  où  chaque  citoyen  doit  avoir 
pour  le  bien  public  un  zèle  sans  bornes;  où  cha- 
que citoyen  est  censé  tenir  tous  les  droits  de  la 
patrie  dans  ses  mains.  On  suivit  sous  le»  empe- 
reurs les  maximes  de  la  république;  et  d’abord 
ou  vit  paroitre  un  genre  d'hommes  fîmes  les,  une 
troupe  de  délateurs.  Quiconque  avoit  bien  dos 
vices  et  bien  des  talents,  une  ante  bien  basse  et 
un  esprit  ambitieux,  cherchoil  un  criminel, 
dont  la  condamnation  pût  plaire  au  prince  : c’é- 
toit  la  voie  pour  aller  aux  houneurs  et  à la  for- 
tune (4) , chose  que  nous  ne  voyons  point  parmi 
nous. 

Nous  avons  aujourd'hui  uue  loi  admirable; 
c’est  celle  qui  veut  que  le  prince,  établi  pour 
faire  exécuter  les  lois,  prépose  un  officier  dans 
chaque  tribunal  pour  poursuivre  eu  sou  nom 

(|)  Voye*  U loi  il . S ai , ff.  de  Ortg.  jnr. 

(*)  -Qoud  |Mtrr  pur-ILs  ahrsaet,  locum  Injorl»  rw  ratas.  • 
( Tits-I.iv*  . DSttde  t , t.  Ul.  ) 

(3)  Et  dan*  bien  d‘Mlrncll*i. 

(4  ) Voyez  datu  Tacite  lea  rerotnprnsr»  arrotdec*  à ce  » déla- 
teurs. 


2*9 

tous  les  crimes  : de  sorte  que  la  fonction  des  dé- 
lateurs est  inconnue  parmi  nous;  et,  si  ce  ven- 
geur public  étoit  soupçonné  d’abuser  de  son 
ministère,  on  l’obligeroit  de  nommer  son  dénon- 
ciateur. 

Dans  les  Lois  de  Platon  (i),  ceux  qui  négli- 
gent d'avertir  les  magistrats,  ou  de  leur  donner 
du  secours,  doivent  être  punis.  Cela  ne  convien- 
drait point  aujourd’hui.  La  partie  publique  veille 
pour  les  citoyens;  elle  agit,  et  ils  sont  tranquilles. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  sévérité  des  peines  dans  les  divers  gouver- 
nements. 

La  sévérité  des  peines  convient  mieux  au  gou- 
vernement despotique,  dont  le  principe  est  la 
terreur,  qu'à  la  monarchie  et  à 1a  république, 
qui  ont  pour  ressort  l’bonurur  et  la  vertu. 

Dans  les  états  modérés,  l’amour  de  la  pairie, 
la  honte  et  la  crainte  du  blâme,  sont  des  motifs 
réprimants,  qui  peuv eut  arrêter  bien  des  crimes. 
La  plus  graude  peine  d’une  mauvaise  action  sera 
d’en  être  convaincu.  Les  lois  civiles  y corrige- 
ront donc  plus  aisément , et  n’auront  pas  besoin 
de  tant  de  force. 

Dans  res  états,  un  bon  législateur  s’attachera 
moins  à punir  les  crimes  qu’à  les  prévenir;  il 
s’appliquera  plus  à donner  des  mo  in  s qu’à  infli- 
ger des  supplices. 

C'est  une  remarque  perpétuelle  des  auteurs 
chinois  (a),  que  plus  dans  leur  empire  on  voyoit 
augmenter  les  supplices,  plus  la  révolution  étoit 
prochaine.  C’est  qu'on  augmentait  les  supplices 
à mesure  qu’on  manquoit  de  mieurs. 

Il  serait  aisé  de  prouver  que,  dans  tous  ou 
presque  tous  les  états  d'Europe,  les  peines  out 
diminué  ou  augmenté  à mesure  qu'on  s'est  plus 
approché  ou  plus  éloigné  de  la  liberté. 

Dans  les  pays  despotiques,  ou  est  si  malheu- 
reux que  l’on  y craint  plus  la  mort  qu'on  ne  re- 
grette la  vie;  les  supplices  y doivent  donc  être 
plus  rigoureux.  Dans  les  états  modérés , on  craint 
plus  de  perdre  la  vie  qu’on  ne  redoute  la  mort 
en  elle-même;  les  supplices  qui  ôteul  simple- 
ment la  vie  y sont  doue  suffisants. 

Les  hommes  extrêmement  heureux  et  les  hom- 

(i)  Livre  la. 

(a)  Jcfrrai  voir  dan»  I*  uiitr  qui*  la  Chine,  i cet  *gard  , rrt 
dans  Ir  cas  d'une  i ^publique  ou  d'une  monarchie. 
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mes  extrêmement  malheureux  sont  également 
portés  à la  dureté;  témoin  les  moines  et  les  con- 
quérants. Il  n'y  a que  la  médiocrité  et  le  mélange 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  qui  don- 
nent de  la  douceur  et  de  la  pitié. 

Ce  que  l'on  voit  dans  les  hommes  en  particu- 
lier se  trouve  dans  les  diverses  nations.  Chez  les 
peuples  sauvages,  qui  mènent  une  vie  très  dure, 
et  chez  les  peuples  des  gouvernements  despoti- 
ques, où  il  n’y  a qu'un  homme  exorbitatnment 
favorisé  de  la  fortune,  tandis  que  tout  le  reste 
en  est  outragé,  on  est  également  cruel.  La  dou- 
ceur règoe  dans  les  gouvernements  modérés. 

Lorsque  nous  lisons  dans  les  histoires  les  exem- 
ples de  la  justice  atroce  des  sultans,  nous  sentons 
avec  une  espèce  de  douleur  les  maux  de  la  na- 
ture humaiue. 

Dans  les  gouvernements  modérés,  tout,  pour 
un  bon  législateur,  peut  servir  à former  des  pei- 
nes. N’est-il  pas  bieu  extraordinaire  qu’à  Sparte 
une  des  principales  fût  de  ne  pouvoir  prêter  sa 
femme  à un  autre,  ni  recevoir  celle  d'un  autre; 
de  n’étre  jamais  dans  sa  maison  qu’avec  des  vier- 
ges? En  un  mot , tout  ce  que  la  loi  appelle  une 
peine  est  effectivement  une  peine. 

CHAPITRE  X. 


Des  anciennes  lois  francoiscs. 

C’tST  bien  dans  les  anciennes  lois  françoises 
que  l’on  trouve  l’esprit  de  la  monarchie.  Dans  les 
cas  où  il  s’agit  de  peines  pécuniaires,  les  non-no- 
bles sont  moins  punis  que  les  nobles  (i).  C’est 
tout  le  contraire  dans  les  crimes  (a)  : le  noble 
perd  l’honneur  et  réponse  en  cour,  pendant  que 
le  vilain , qui  n’a  point  d'honneur , est  puni  en 
son  corps. 


CHAPITRE  XI. 


Que , lorsqu'un  peuple  est  vertueux , il  faut  peu 
de  peines. 

Le  peuple  romain  avoit  de  la  probité.  Cette 

(•)  • SI  cormnr  pour  briser  nn  iirrél . 1m  non-nobles  doivrnt 
une  amende  de  quarante  aou*.  et  tel  noble»  de  soixante  livres.  • 
f Sommr  rural r , I.  u , p.  k,s  ,#dil.  gotli.  «le  l’an  iSti  ; et  Buu- 
••*»«»,  cl»,  cm,  p,  joq.  ) 

(a)  Vojea  le  conseil  de  Pierre  Dolonta.net , ch.  MH . mi  -tout 
Varticle  a». 


probité  eut  tant  de  force,  que  souvent  le  législa- 
teur n’eut  besoin  que  de  lui  montrer  le  bien  pour 
le  lui  faire  suivre.  Il  sembloit  qu’au  lieu  d’ordon- 
nances il  sufiisoit  de  lui  donner  des  conseils. 

Les  peines  des  lois  royales  et  celles  des  lois  des 
douze  tables  furent  presque  toutes  ôtées  dans  la 
république,  soit  par  une  suite  de  la  loi  Valé- 
ricnnc  (i),  soit  par  uue  conséquence  de  la  loi 
Porcie  (a).  On  ne  remarqua  pas  que  la  république 
en  fût  plus  mal  réglée , et  il  n’en  résulta  aucune 
lésion  de  police. 

Cette  loi  Valérienne , qui  défendoit  aux  ma- 
gistrats toute  voie  de  fait  contre  un  citoyen  qui 
avoit  appelé  au  peuple , n’iufligeoit  à celui  qui  y 
contreviendrait  que  la  peine  d’être  réputé  mé- 
chant (J). 

CHAPITRE  XII. 


De  la  puissance  des  peines. 

L’bxfbribitcb  a fait  remarquer  que,  dans  les 
pays  où  les  peines  sont  douces,  l'esprit  du  citoyen 
en  est  frappé,  comme  il  l’est  ailleurs  par  les 
grandes. 

Quelque  inconvénient  se  fait-il  sentir  dans  un 
état,  un  gouvernement  violent  veut  soudain  le 
corriger;  et,  au  lieu  de  songer  à faire  exécuter 
les  anciennes  lois , on  établit  uue  peine  cruelle 
qui  arrête  le  mal  sur-le-champ.  Mais  on  use  le 
ressort  du  gouvernement  : l'imagination  se  fait  à 
cette  grande  peine,  comme  elle  s’étoit  faite  à b 
moindre;  et,  comme  on  diminue  la  crainte  pour 
celle-ci , l’on  est  bieutôl  forcé  d'établir  l’autre 
dans  tous  les  cas.  Les  vols  sur  les  grauds  chemins 
étoieut  communs  dans  quelques  états;  ou  voulut 
les  arrêter;  on  inventa  le  supplice  de  la  roue, 
qui  les  suspendit  pendant  quelque  temps.  Depuis 
ce  temps  on  a volé  comme  auparavant  sur  les 
grands  chemins. 

De  nos  jours  la  désertion  fut  très  fréquente  : 
on  établit  la  peine  de  mort  contre  les  déserteurs, 
et  la  désertion  n’est  pas  diminuée.  La  raison  en 
est  bien  naturelle  : un  soldat , accoutumé  tous  les 

(i)  Elle  fol  faite  par  Valrrius  Publirola,  bientôt  apres  Pe*. 
pulsion  de»  roi»  i elle  fat  renouvelé*  deax  foi» , toujours  par  de» 
magistrats  de  la  meme  famille  . comme  le  dit  TUe-Live  , lis.  ». 
Il  n'élmi  pas  question  de  lui  douurr  plu»  de  force,  niai»  «l'en 
perfectionner  le»  disposition».  • Diligentius  sanction,  « dit  T.le- 
Llve,  ihté 

(»)  • 1er  Porcta  pro  trrgo  civium  lata.  • Elle  fut  faite  ru  «St 
de  la  fondation  de  Rome. 

(3)  • \ihil  ultra  quain  improbe  factum  adjfcit.  • (Tnt  Lin 
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jours  à exposer  sa  vie , en  méprise,  ou  se  flatle 
d’en  mépriser  le  danger.  11  est  tous  les  jours  ac- 
coutumé à craindre  la  honte  : il  falloit  donc  lais- 
ser une  peine  (i)  qui  faisoil  porter  une  flélrissure 
pendant  la  vie.  On  a prétendu  augmenter  la  peine, 
et  on  l’a  réellement  diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies 
extrêmes;  on  doit  être  ménager  des  moyens  que 
la  nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu’on 
examine  la  cause  de  tous  les  relâchements  ; on 
verra  qu’elle  vient  de  l'impunité  des  crimes,  et 
non  pas  de  la  modération  des  peines. 

Suivons  la  nature,  qui  a donné  aux  hommes  la 
honte  comme  leur  fléau  ; et  que  la  plus  grande 
partie  de  la  peine  soit  l’infamie  de  la  souffrir. 

Que , s’il  se  trouve  des  pays  où  la  honte  ne 
soit  pas  une  suite  du  supplice,  cela  vient  de  la 
tyrannie,  qui  a infligé  les  memes  peines  aux  scé- 
lérats et  aux  gens  de  bien. 

Et  si  vous  en  voyez  d’autres  où  les  hommes  ne 
sont  retenus  que  par  des  supplices  cruels,  comp- 
tez encore  que  cela  vient  eu  grande  partie  de  la 
violence  du  gouvernement , qui  a employé  ces 
supplices  pour  des  Taules  légères. 

Souvent  un  législateur  qui  veut  corriger  un 
mal  ne  songe  qu’à  cette  correction;  ses  yeux  sont 
ouverts  sur  cet  objet,  et  fermés  sur  les  inconvé- 
nients. Lorsque  le  mal  est  une  fois  corrigé,  on 
ne  voit  plus  que  la  dureté  du  législateur  : mais  il 
reste  un  vice  dans  l’état,  que  celte  dureté  a pro- 
duit; les  esprits  sont  corrompus,  ils  se  sont  ac- 
coutumés au  despotisme. 

Lysandre(a)  ayant  remporté  la  victoire  sur  les 
Athéniens,  on  jugea  les  prisonniers;  on  accusa 
les  Athéniens  d’avoir  précipité  tous  les  captifs  de 
deux  galères,  et  résolu  en  pleine  assemblée  de 
couper  le  poing  aux  prisonniers  qu’ils  feroient. 
Ils  furent  tous  égorgés,  excepté  Adymante,  qui 
s’étoit  opposé  à ce  décret.  Lysandre  reprocha  à 
Philoclés,  avant  de  le  faire  mourir,  qu’il  avoit 
dépravé  les  esprits  et  fait  des  leçons  de  cruauté  à 
toute  la  Grèce. 

« Les  Argiens,  dit  Plutarque  (3),  ayant  fait 
mourir  quinze  ceulsde  leurs  citoyens,  les  Athé- 
niens firent  apporter  les  sacrifices  d’expiation, 
afin  qu'il  plût  aux  dieux  de  détourner  du  cœur 
des  Athéniens  une  si  cruelle  pensée.  » 

Il  y a deux  genres  de  corruption  : l’un , lors- 
que le  peuple  n’observe  point  les  lois;  l’autre, 
lorsqu'il  est  corrompu  par  les  lois  : mal  incura- 
ble, parce  qu’il  est  dans  le  remède  même. 

(i)  On  fendoit  U*  ne*  , on  coupolt  If*  oreille». 

(a)  Xiüoraoii  , Hitt.,  1.  u. 

(3J  IHüivrrs  morale»,  De  c ou  «si  manient  te*  affaire*  f c- 

M. 


CHAPITRE  XIII. 


Impuisssanct  des  lois  japonaises. 

Las  peines  outrées  peuvent  corrompre  le  des- 
potisme même.  Jetons  les  yeux  sur  le  Japon. 

On  y punit  de  mort  presque  tous  les  crimes(  i), 
parce  que  la  désobéissance  à un  si  grand  empe- 
reur que  celui  du  Japon  est  un  crime  énorme. 
Il  n’est  pas  question  de  corriger  le  coupable, 
mais  de  veuger  le  prince.  Ces  idées  sont  tirées  de 
la  servitude,  et  viennent  sur -tout  de  ce  que, 
l’empereur  étant  propriétaire  de  tous  les  biens, 
presque  tous  les  crimes  se  font  directement  con- 
tre ses  intérêts. 

On  punit  de  mort  les  mensonges  qui  se  font 
devant  les  magistrats  (a);  chose  contraire  à la  dé- 
fense naturelle. 

Ce  qui  n’a  point  l’apparence  d'un  crime,  est 
là  sévèrement  puni  : par  exemple , un  homme 
qui  hasarde  de  l’argent  au  jeu  est  puni  de  mort. 

Il  est  vrai  que  le  caractère  étonnant  de  ce  peu- 
ple opiniâtre,  capricieux,  déterminé,  bizarre, 
et  qui  brave  tous  les  périls  et  tous  les  malheurs, 
semble,  à la  première  vue,  absoudre  ses  législa- 
teurs de  l'atrocité  de  leurs  lois.  Mais  des  gens  qui 
naturellement  méprisent  la  mort,  et  qui  s’ou- 
vrent le  ventre  pour  la  moindre  fantaisie,  «ont- 
ils  corrigés  ou  arrêtés  par  la  vue  continuelle  des 
supplices  ? et  ne  s’y  familiarisent-ils  pas? 

Les  relations  nous  disent , au  sujet  de  l’éduca- 
tion des  Japonois,  qu’il  faut  traiter  les  enfants 
avec  douceur,  parce  qu'ils  s’obstinent  contre  les 
peines;  que  les  esclaves  ne  doivent  point  être 
trop  rudement  traités,  parce  qu’ils  se  mettent 
d’abord  en  défense.  Par  l’esprit  qui  doit  régner 
dans  le  gouvernement  domestique , n’auroit-ou 
pas  pu  juger  de  celui  qu’on  devoit  porter  dans 
le  gouvernement  politique  et  civil? 

Un  législateur  sage  auroit  cherché  à ramener 
les  esprits  par  un  juste  tempérament  des  peines 
et  des  récompenses  ; par  des  maximes  de  philo- 
sophie , de  morale  et  de  religion , assorties  à ces 
caractères;  par  la  juste  application  des  règles  de 
l’honneur;  par  le  supplice  de  la  honte,  par  la 
jouissance  d’uu  bonheur  constant  et  d une  douce 
tranquillité  : et,  s’il  avoit  craint  que  les  esprits  » 
accoutumés  à n’étre  arrêtés  que  par  une  peine 

(i)  Vojr et  Knapfar. 

(ï)  Recueil  île*  vurage*  qui  ont  terni  à FcteMuiement  de  ta 
compagnie  de*  Inde* , t.  m . paili*  n . p-  t>*. 
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cruelle,  ne  pussent  plus  l'être  par  une  plus  douce, 
il  auroit  agi (x)  d'une  manière  sourde  et  insensi- 
ble; il  auroit,  dans  les  cas  particuliers  les  plus 
graciables,  modéré  la  peine  du  crime,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  pu  parvenir  à la  modifier  dans  tous 
les  cas. 

Mais  le  despotisme  ue  connoit  point  ces  res- 
sorts; il  ne  mène  pas  par  ces  voies.  Il  peut  abu- 
ser de  lui  ; mais  c’est  tout  ce  qu'il  peut  faire.  Au 
Japon,  il  a fait  un  effort;  il  est  devenu  plus 
cruel  que  lui-même. 

Des  âmes  par  - tout  effarouchées  et  rendues 
plus  atroces  n’ont  pu  être  conduites  que  par  une 
atrocité  plus  grande. 

Yoilà  l'origine,  voilà  l'esprit  des  lois  du  Ja- 
pon. Mais  elles  ont  eu  plus  de  fureur  que  de 
force.  Elles  ont  réussi  à détruire  le  christianisme  : 
mais  des  efforts  si  inouïs  sont  une  preuve  de  leur 
impuissance.  Elles  ont  voulu  établir  une  bonne 
police , et  leur  foible&se  a paru  encore  mieux. 

11  faut  lire  la  relation  de  l’entrevue  de  l’em- 
pereur et  du  deyro  à Méaco(a).  Le  nombre  de 
ceux  qui  y furent  étouffés,  ou  tués  par  des  garne- 
ments, fut  incrovable  : ou  enleva  les  jeunes  fîllei 
et  les  garçons;  on  les  relrouvoit  tous  les  jours 
exposés  dans  des  lieux  publics , à des  heures  in- 
dues, tout  nus,  cousus  dans  des  sacs  de  toile, 
afin  qu’ils  ne  connussent  pas  les  lieux  par  où  ils 
avoient  passé;  ou  vola  tout  ce  qu'on  voulut;  on 
fendit  le  ventre  à des  chevaux  pour  faire;  tomber 
ceux  qui  les  monloicnt;  on  renversa  des  voitures 
pour  dcpouiiicr  les  dames.  Les  llollandois,  à qui 
l'on  dit  qu'ils  ne  poiivoient  passer  la  nuit  sur 
des  échafauds,  sans  être  assassinés,  eu  descen- 
dirent , etc. 

Je  passerai  vite  sur  un  autre  trait.  L’empereur, 
adonné  à des  plaisirs  infâmes , ne  sc  inarioit 
point  : il  couroit  risque  de  mourir  sans  succes- 
seur. Le  deyro  lui  envoya  deux  filles  très  belles  : 
il  en  épousa  une  par  respect,  mais  il  n’eut  aucun 
commerce  avec  elle.  Sa  nourrice  fit  chercher  les 
plus  belles  femmes  de  l’empire  : tout  étoit  inu- 
tile, La  fille  d’un  armurier  étonna  sou  goût (3);  il 
se  détermina , il  en  eut  un  fils.  Les  dames  de  la 
cour,  indignées  de  ce  qu’il  leur  avoit  préféré  une 
personne  d’une  si  basse  naissance,  étouffèrent 
l'enfant.  Ce  crime  fut  caché  à l’empereur;  il 
auroit  versé  un  torrent  de  sang.  L’atrocité  des 
lois  en  empêche  donc  l'exécution.  Lorsque  la 

(i)  hfDMn|iin  bien  ceri  rnmiw  un»-  mulmr  de  pratique 
•lam  If»  rm*  où  Ici  e»pnu  ont  été  ptet  par  dr*  peine»  trop  ri* 
fooreue». 

(»)  Rrfuetl  dfl  t'oy.ifn  çut  n ni  terri  h f ilaàhutment  de  ta 
tompafmr  H V»  Initi , tam.  ».  p.  a. 

(J)  /Afrf 


peine  est  sans  mesure,  ou  est  souvent  obligé  de 
lui  préférer  l’impunité. 


CHAPITRE  XIV. 


De  t esprit  du  sénat  de  Rome. 

Sons  le  consulat  d’Arilius  Glabrio  et  de  PL«onf 
on  fit  la  loi  Acilia(i)  pour  arrêter  les  brigues. 
Dion  (a)  dit  que  le  séuat  engagea  les  consuls  à la 
proposer,  parce  que  le  tribun  C.  Cornélius  avoit 
résolu  de  faire  établir  des  peines  terribles  contre 
ce  crime,  à quoi  le  peuple  étoit  fort  porte.  Le 
séuat  peusoit  que  des  peines  immodérées  jette- 
roient  bien  la  terreur  dans  les  esprits,  mais 
qu’elles  auroient  cet  effet,  qu'on  ne  trouveroit 
plus  personne  pour  accuser  ni  pour  condamner; 
au  lieu  qu’en  proposant  des  peines  modiques,  on 
auroit  des  juges  et  des  accusateurs. 


CHAPITRE  XV. 


Des  lots  des  Romains  à l'égard  des  peines. 

Jk  me  trouve  fort  dans  mes  maximes  lorsque 
j'ai  pour  moi  les  Romains;  et  je  crois  que  les 
peines  tiennent  à la  nature  du  gouvernement, 
lorsque  je  vois  ce  graud  peuple  changer  à cet 
égard  de  lois  civiles  à mesure  qu’il  chaugcoil  de- 
lois  politiques. 

Les  lois  royales,  faites  pour  un  peuple  com- 
posé de  fugitifs,  d'esclaves,  et  de  brigands,  fu- 
rent très  sévères.  L’esprit  de  la  république  auroit 
demandé  que  les  décemvirs  u'eussent  pas  mis  ces 
lois  dans  leurs  douze  tables;  mais  des  gens  qui 
aspiraient  à la  tyrannie  u’avoient  garde  de  suivre; 
l'esprit  de  la  république. 

Tile-Live  (3)  dit,  sur  le  supplice  de  Metius 
Suffetius,  dictateur  d’Albe,  qui  fut  condamné 
parTullus  Hostilius  à être  tiré  par  deux  chariots 
que  ce  fut  le  premier  et  le  dernier  supplice  où 
l’on  témoigna  avoir  perdu  la  mémoire  de  l'hu- 

(i)  Lé*  coupable»  étaient  condamnés  a une  amende  ; il»  n, 
ivomttirnl  plu*  être  adirii  clan»  l'ordre  dé»  »énalear»  . rt  nom- 
mé» n aucune  tnaçturaiure-  ( Dio»  . I.  uni.  ) 

{»)  /*irf. 

(3)  l-ivre  i. 
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mainte.  Il  se  (rompe  : la  loi  des  douze  tables  est 
pleine  de  dispositions  très  cruelles  (i). 

Celle  qui  découvre  le  mieux  le  dessein  des  dé- 
cemvirs est  la  peine  capitale  prononcée  contre 
les  auteurs  des  libelles  et  les  poètes.  Cela  n’est 
guère  du  génie  de  la  république,  où  le  peuple 
aime  à voir  les  grands  humiliés.  Mais  des  gens 
qui  vouloiciit  renverser  la  liberté  craignoient  des 
écrits  qui  pouvoient  rappeler  l’esprit  de  la  li- 
berté (a). 

Apres  l'expulsion  des  décemvirs,  presque  tou- 
tes les  lois  qui  avoient  fixé  les  peines  furent  ôtées. 
On  ne  les  abrogea  pas  expressément  ; mais  la 
loi  Porcia  ayant  défendu  de  mettre  à mort  un 
citoyen  romain,  elles  n’eurenl  plus  d’application. 

Voilà  le  temps  auquel  on  peut  rappeler  ce  que 
Tite-Live  (3)  dit  des  Romains,  que  jamais  peuple 
n'a  plus  aimé  la  modération  des  peines. 

Que  si  l’on  ajoute  à la  douceur  des  peines  le 
droit  qu’avoit  un  accusé  de  se  retirer  avant  le 
jugement,  on  verra  bien  que  les  Romains  avoient 
suivi  cet  esprit  que  j’ai  dit  être  naturel  à la  ré- 
publique. 

Sylla,  qui  confondit  la  tyrannie,  l'anarchie  et 
la  liberté , fit  les  lois  cornéliennes.  Il  sembla  ne 
faire  des  réglements  que  pour  établir  des  crimes. 
Ainsi,  qualifiant  une  infinité  d'actious  du  nom 
de  meurtre,  il  trouva  par-tout  des  meurtriers; 
et , par  une  pratique  qui  ne  fut  que  trop  suivie, 
il  tendit  des  pièges,  sema  des  épines,  ouvrit  des 
abymes  sur  le  chemin  de  tous  les  citoyens. 

Presque  toutes  les  lois  de  Sylla  ne  portoient 
que  l'interdiction  de  l’eau  et  du  feu.  César  y ajouta 
la  confiscation  des  biens  (4),  parce  que  les  riches 
gardant  dans  l’exil  leur  patrimoine,  ils  étoieiil 
plus  hardis  à commettre  des  crimes. 

Les  empereurs  ayant  établi  un  gouvernement 
militaire,  ils  sentirent  bientôt  qu’il  netoit  pas 
moins  terrible  contre  eux  que  coutre  les  sujets; 
ils  cherchèrent  à le  tempérer  : ils  crurent  avoir 
liesoin  des  dignités , et  du  respect  qu’on  avoit 
pour  elles. 

On  s’approcha  un  peu  de  la  monarchie,  et  l’on 
divisa  les  peines  en  trois  classes  (5)  : celles  qui 
reganloieut  les  premières  personnes  de  l’état  (fi), 

(1}  On  jr  trouve  I*  supplier  du  feu , «le*  peine*  presque  tou* 
jo «r»  capitale* , le  vol  puni  de  mort , etc. 

(a)  Sv  lia , animé  du  même  esprit  que  les  décemvirs, 
augmenta  romme  eux  1rs  peines  contre  1rs  écrivain»  satiri- 
ques. 

(S)  Livre  1. 

(4)  • Prrnas  faeinorum  auxit,  cum  locupletes  ro  faciliu*  «ce* 
lere  se  obligarrnt , quod  intefris  patrimonii*  exularent.  • (S ni* 
tou,  inJulto  Cmurr  - ) 

(5)  Vojex  la  loi  3,5  Le/ru , ad  Ug.  Cor  ntt.  de  Si  cari  i*  ; et  au 
tir*  grand  nombre  d'autre» , au  digntc  et  an  code. 

(6}  Sublimlorr» 


et  qui  étoient  assez  douces;  celles  qu’on  infli- 
geoit  aux  personnes  d'un  rang  inférieur(i),et  qui 
étoient  plus  sévères;  enfin  celles  qui  ne  concer- 
noient  que  les  conditions  basses  (a),  et  qui  furent 
les  plus  rigoureuses. 

Le  féroce  et  insensé  Maximin  irrita  pour  ainsi 
dire  le  gouvernement  militaire,  qu’il  aurait  fallu 
adoucir.  Le  sénat  appreuoit,  dit  Capitolin  (3),que 
les  uns  avoient  été  mis  en  croix,  les  autres  ex- 
posés aux  bétes,  ou  enfermés  dans  des  peaux  de 
bêtes  récemment  tuées , sans  aucun  égard  pour 
les  dignités.  Il  sembloit  vouloir  exercer  la  disci- 
pline militaire,  sur  le  modèle  de  laquelle  il  pré- 
tendoit  régler  les  affaires  civiles. 

On  trouvera  , dans  les  Considérations  sur  la 
grandeur  des  Romains  et  leur  décadence  (4),  com- 
ment Coustantin  changea  le  despotisme  militaire 
en  un  despotisme  militaire  et  civil , et  s'approcha 
de  la  monarchie.  Oii  y peut  suivre  les  diverses 
révolutions  de  cet  état  , et  voir  comment  ou  y 
passa  de  la  rigueur  à l’indolence , et  de  l’iudo- 
lence  à l'impunité. 


CHAPITRE  XVI. 


De  la  juste  proportion  des  peines  avec  le  crime. 

Il  est  essentiel  que  les  peines  aieut  de  l'harmo- 
nie entre  elles,  parce  qu’il  est  essentiel  que  l’on 
évite  plutôt  un  grand  crime  qu’un  moiudre;  ce 
qui  attaque  plus  la  société  que  ce  qui  la  choque 
moins. 

« Uu  imposteur  (5),  qui  se  disoit  Constantin 
Duras,  suscita  un  grand  soulèvement  à Constan- 
tinople. Il  fut  pris  et  condamné  au  fouet  : mais 
ayant  accusé  des  personnes  considérables , il  fut 
coudamné , comme  calomniateur,  a être  brillé.  »* 
Il  est  singulier  qu’on  eut  ainsi  proportionné  les 
peines  entre  le  crime  de  lèsc-majesté  et  celui  de 
calomnie. 

Cela  fait  souvenir  d’un  mot  de  Charles  II,  roi 
d’Angleterre.  Il  vit,  en  passant,  uu  homme  au 
pilori;  il  demanda  pourquoi  il  éloit  là.  « Sire,  lui 
dit-uu,  c’est  parce  qu’il  a fait  des  libelles  coutre 
vos  ministres.  — Le  graud  sol  ! dit  le  roi  ; que 
ne  les  écrivoit-il  coutre  moi  ? nu  ne  lui  aurait 
rien  fait.  » 

(l)  M^ins. 

(îî  Infirmé  Isç.  3 . f.  l-rgn . ad Uf.  Carnet.  At  SittnU. 

(3)  Jvi.  C*r. , Vsxumsl  duo. 

( l)  Cto.  xv.i. 

(S)  Histoire  de  Kicé|iho»e,  patnaiclir  dr  CunsUnlinopU- 
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« Soixante-dix  personnes  conspirèrent  contre 
l'empereur  Basile (i):  il  les  fit  fustiger;  on  leur 
brûla  les  cheveux  et  le  poil.  Un  cerf  l'ayant  pris 
avec  sou  bois  par  la  ceinture , quelqu'un  de  sa 
suite  tira  son  épée,  coupa  sa  ceinture,  et  le  dé- 
livra : il  lui  fit  trancher  la  tête,  parce  qu'il  avoit, 
disoit-il,  tiré  l'épée  contre  lui.  » Qui  pourrait 
penser  que,  sous  le  même  prince,  on  eût  rendu 
ces  deux  jugements? 

C'est  uu  grand  mal  parmi  nous  de  faire  subir 
la  même  peiue  à celui  qui  vole  sur  un  grand  che- 
min, et  à celui  qui  vole  et  assassiue.  Il  est  visible 
que,  pour  la  sûreté  publique,  il  faudrait  mettre 
quelque  différence  dans  la  peine. 

A la  Chine,  les  voleurs  cruels  sont  coupés  en 
morceaux  (a);  les  autres,  non  : cette  différence 
fait  que  Ton  y vole,  mais  que  l'on  n’y  assas- 
sine pas. 

Eu  Moscovie,  la  peiue  des  voleurs  et  celle 
des  assassins  sont  les  mêmes,  on  assassine (3) 
toujours.  « Les  morts,  y dit -on,  ne  racontent 
rieu.  » 

Quand  il  n’y  a poiut  de  différence  dans  la 
peiue , il  faut  en  mettre  dans  l’espérance  de  la 
grâce.  En  Angleterre,  on  n’assassine  point,  parce 
que  les  voleurs  peuvent  espérer  d’être  transportés 
dans  les  colonies;  non  pas  les  assassins. 

C’est  un  grand  ressort  des  gouvernements  mo- 
dérés que  les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le 
prince  a de  pardonner , exécuté  avec  sagesse , 
peut  avoir  d'admirables  effets.  Le  principe  du 
gouvernement  despotique,  qui  ne  pardonne  pas, 
et  à qui  on  ne  pardonue  jamais , le  prive  de  ces 
avantages. 


CHAPITRE  XVII. 


De  la  torture  ou  question  contre  les  criminels. 

Parce  que  les  hommes  sont  méchants,  la  loi 
est  obligée  de  les  supposer  meilleurs  qu’ils  ne 
sont.  Aiusi  la  déposition  de  deux  témoius  suffit 
dans  la  pnuition  de  tous  les  crimes.  La  loi  les 
croit,  comme  s’ils  parloieut  par  la  bouche  de  la 
vérité.  L’on  juge  aussi  que  tout  enfant  conçu 
pendant  le  mariage  est  légitime  : la  loi  a con- 
fiance en  la  mère , comme  si  elle  étoit  la  pudicité 
même.  Mais  la  question  coulre  les  criminels  n’est 

( i ) Itlitotrr  «Je  Miffphnif , patriarche  de  Constanliuoplr 

t»)  Le  P Dv  lltlDt,  tlMD,  i,p,6. 

(3)  tlai  prrumt  dt  t„  Munie,  par  Peu  y. 


pas  dans  un  cas  forcé  comme  ceux-ci.  Nous  voyons 
aujourd’hui  une  uation(i)  très  bien  policée  1a 
rejeter  sans  inconvénient.  Elle  n'est  donc  pas  né- 
cessaire par  sa  nature  (a) 

Tant  d'habiles  gens  et  tant  de  beaux  génies 
ont  écrit  contre  cette  pratique,  que  je  n'ose  par- 
ler après  eux.  J’allois  dire  quelle  pourrait  con- 
venir dans  les  gouvernements  despotiques,  où 
tout  ce  qui  inspire  la  crainte  entre  plus  dans  les 
ressorts  du  gouvernement  ; j’allois  dire  que  les 
esclaves,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains... 
Mais  j’entends  la  voix  de  la  Nature  qui  crie  con- 
tre moi. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  peines pécuniaires , et  des  peines  corporelles. 

Nos  pères  les  Germains  nadmet  (oient  guère 
que  des  peines  pécuuiaires.  Ces  hommes  guer- 
riers et  libres  estimoient  que  leur  sang  ne  devoit 
être  versé  que  les  armes  à la  main.  Les  Japo- 
nois(3),  au  contraire,  rejettent  ces  sortes  de 
peines,  sous  prétexte  que  les  gens  riches  élu- 
deraient la  punition.  Mais  les  geas  riches  ne 
craignent -ils  pas  de  perdre  leurs  biens?  Les 
peines  pécuniaires  ne  peuvent-elles  pas  se  pro- 
portionner aux  fortunes?  Et  enfin,  ne  peut -on 
pas  joindre  l'infamie  h ces  peines? 

Uu  bon  législateur  prend  un  juste  milieu  : il 
n’ordonne  pas  toujours  des  peines  pécuniaires;  il 
n’inflige  pas  toujours  des  peines  corporelles. 


CHAPITRE  XIX. 


De  la  loi  du  talion. 

Les  états  despotiques,  qui  aiment  les  lois  sim- 

(l)  La  nation  anglnisc. 

(a)  Ln  citoyens  d‘ Athènes  no  pouvoir  nt  i-lrr  mis  à la  ques- 
tion. (Limai,  Orml.  in  Argomt.),  eacepté  dan,  le  crime  de 
IriMiijriK.  On  donnent  la  question  trente  jours  apres  1a  con- 
damnation. (Cr  airs  Foutu jiATrs  , Rketor.  ttol.  US.  it.)  Il  n’y 
•tnil  pas  de  question  piéparatolrr.  Quant  am  Romains,  la  loi 
3 et  4 *d  Ut  Jmlurm  majrit.  fait  Tolr  que  la  naissance  . la  di- 
gnité . la  profession  de  la  milice  , f arantmoimt  de  la  question, 
si  ce  n‘e*t  dan»  le  crime  de  Irse-majesté.  Voyes  les  sage*  rns- 
trictmns  que  les  lois  des  VSisigothi  nettoient  à cette  pia 
tique. 

(3)  Voyes  Kempfer 
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pies,  usent  beaucoup  de  la  loi  du  talion  (i);  les 
états  modérés  la  reçoivent  quelquefois  : mais  il  y 
a cette  différence,  que  les  premiers  la  font  exer- 
cer rigoureusement,  et  que  les  autres  lui  donnent 
presque  toujours  des  tempéraments. 

La  loi  des  douze  tables  en  admettoit  deux  : 
elle  ne  condamnoit  au  talion  que  lorsqu’on  n’a- 
▼oit  pu  apaiser  celui  qui  se  plaignoit  (a).  Ou 
pouvoit,  après  la  condamnation,  payer  les  dom- 
mages et  intérêts  (3),  et  la  peine  corporelle  se 
convertissoit  en  peine  pécuniaire  (4). 


CHAPITRE  XX. 


De  la  punition  des  pères  pour  leurs  enfants. 

Ou  punit  à la  Chine  les  pères  pour  les  fautes 
de  leurs  enfants.  (Téfoit  l'usage  du  Pérou  (5). 
Ceci  est  encore  tiré  des  idées  despotiques. 

On  a beau  dire  qu'on  punit  à la  Chine  les 
pères  pour  n’avoir  pas  fait  usage  de  ce  pouvoir 
paternel  que  la  nature  a établi,  et  que  les  lois 
mêmes  y ont  augmenté;  cela  suppose  toujours 
qu’il  n’y  a point  d’honneur  chez  les  Chinois. 
Parmi  nous,  les  pères  dont  les  enfants  sont  con- 
damnés au  supplice,  et  les  enfants (6)  dont  les 
pères  ont  subi  le  même  sort,  sont  aussi  punis  par 
la  honte  qu’ils  le  seroieut  à la  Chine  par  la  perte 
de  la  vie. 


CHAPITRE  XXL 


De  la  clémence  du  prince. 

La  clémence  est  la  qualité  distinctive  des  mo- 
narques. Dans  la  république,  où  l’on  a pour 
principe  la  vertu , elle  est  moîus  nécessaire.  Dans 
l’état  despotique,  où  règne  la  crainte,  elle  est 
moins  en  usage,  parce  qu’il  faut  coulenir  les 

(j)  Ella  «t  «ubilo  dan*  Y Alcormn.  Yoyn  le  chapitre  H*  la 
V me  ht. 

(l)  • Si  mrmhnim  rnpit , ai  cam  eo  paclt , talio  c*to.  • (Au* 
u4>illi  , I.  MX  . ch.  1.  ) 

(3)  tbul. 

(4)  Vayrs  aussi  U loi  des  Wuifoibi.  Ile.  vt , titre  iv,  j 3 
et  S. 

(i ) Voyes  CirnUno , Histoire  tU*  guerres  tîntes  dtj  l.  tpa - 
§moU. 

(6)  «Au  lieu  de  les  punir,  disoit  Piston  , il  faut  les  louer  de 
ne  pu  ressembler  a leur  pere.  > ( Lit.  n des  Lois.) 
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grands  de  l’état  par  des  exemples  de  sévérité. 
Dans  les  monarchies  f où  l’on  est  gouverné  par 
l'honneur , qui  souvent  exige  ce  que  la  loi  défend, 
elle  est  plus  nécessaire.  La  disgrâce  y est  uu 
équivalent  à la  peine  : les  formalités  memes  des 
jugements  y sont  des  punitions.  C'est  là  que  la 
honte  vieut  de  tous  côtés  pour  former  des  genres 
particuliers  de  peines. 

Les  grands  y sont  si  fort  punis  par  la  disgrâce, 
par  la  perte  souvent  imaginaire  de  leur  fortune, 
de  leur  crédit,  de  leurs  habitudes,  de  leurs  plai- 
sirs, que  la  rigueur  à leur  égard  est  inutile  : elle 
ne  peut  servir  qu’à  ôter  aux  sujets  l'amour  qu'ils 
ont  pour  la  personne  du  prince,  et  le  respect 
qu'ils  doivent  avoir  pour  les  places. 

Comme  l’instabilité  des  grands  est  de  la  nature 
du  gouvernement  despotique,  leur  sûreté  entre 
dans  la  nature  de  la  mouarchie. 

Les  monarques  ont  tant  à gagner  par  la  dé- 
mence, elle  est  suivie  de  tant  d'amour,  ils  eu 
tirent  tant  de  gloire,  que  c’est  presque  toujours 
un  bonheur  pour  eux  d'avoir  occasiou  de  l'exer- 
cer; et  on  le  peut  presque  toujours  dans  nos 
contrées. 

On  leur  disputera  peut-être  quelque  branche 
de  l’autorité,  presque  jamais  l’autorité  entière; 
et  si  quelquefois  ils  combattent  pour  la  cou- 
ronne, ils  ne  combattent  point  pour  la  vie. 

Mais,  dira-t-on,  quand  faut-il  punir  P quand 
faut-il  pardonner?  C’est  une  chose  qui  se  fait 
mieux  sentir  qu’elle  ne  peut  se  prescrire.  Quand 
la  clémence  a des  dangers , ces  dangers  sont  très 
visibles.  On  la  distingue  aisément  de  cette  fai- 
blesse qui  mène  le  prince  au  mépris  et  à l’im- 
puissance même  de  punir. 

L’empereur  Maurice  (i)  prit  la  résolution  de 
ne  verser  jamais  le  sang  de  scs  sujets.  Auastase(a) 
ne  punissoit  point  les  crimes.  Isaac  l’Ange  jura 
que,  de  son  règne,  il  ne  feroit  mourir  personne. 
Les  empereurs  grecs  avoieut  oublié  que  ce  n'étoit 
pas  en  vain  qu’ils  portoieul  l’épée. 

(t)  Kvir.it  , Histoire. 

(a)  Frif.d<$uidu,  dans  Constant.  Porptwof. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 

CONSÉQUENCES  DES  DIFFERENTS  PRINCIPES  DES 
TROIS  GOUVERNEMENTS  PER  RAPPORT  AUX  LOIS 
SOMPTUAIRES,  AU  LUXE,  ET  A LA  CONDITION 
DES  FEMMES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  luxe. 

Le  luxe  est  toujours  eu  proportion  avec  l’iné- 
galité des  fortunes.  Si  dans  un  état  les  richesses 
sont  également  partagées , il  n’y  aura  point  de 
luxe  ; car  il  u'est  fondé  que  sur  les  commodités 
qu'on  se  donue  par  le  travail  des  autres. 

Pour  que  les  richesses  restent  également  par- 
tagées, il  faut  que  la  loi  ne  donne  à chacun  que 
le  nécessaire  physique.  Si  Ion  a au-delà,  les  uns 
dépenseront , les  autres  acquerront,  et  l’inégalité 
s'établira. 

Supposant  le  nécessaire  physique  égal  à une 
somme  donnée,  le  luxe  de  ceux  qui  u 'auront  que 
le  necessaire  sera  égal  à zéro;  celui  qui  aura  le 
double  aura  un  luxe  égal  à un;  celui  qui  aura 
le  double  du  bien  de  ce  dernier  aura  un  luxe 
égal  à trois;  quand  on  aura  encore  le  double,  on 
aura  uti  luxe  égal  «à  sept  : de  sorte  que  le  bien  du 
particulier  qui  suit,  étant  toujours  supposé  double 
de  celui  du  précédent,  le  luxe  croîtra  du  double 
plus  une  unité,  dans  cette  progression  o,  i,  3, 
7,  i5,  3i , 63,  117. 

Dans  la  république  de  Platon  (1),  le  luxe  aurait 
pu  se  calculer  au  juste.  Il  y avoit  quatre  sortes 
de  cens  établis.  Le  premier  éloit  précisément  le 
terme  où  fnmsoit  la  pauvreté;  le  second  étoit 
double;  le  troisième,  triple;  le  quatrième,  qua- 
druple du  premier.  Dans  le  premier  cens,  le  luxe 
étoit  égal  à zéro  ; il  étoit  égal  à un  dans  le  se- 
cond, à deux  dans  le  troisième, à trois  dans  le 
quatrième;  et  il  suivoit  ainsi  la  proportion  arith- 
métique. 

En  considérant  le  luxe  des  divers  peuples  les 
nus  à l’égard  des  autres,  il  est  dans  chaque  état 
en  raison  composée  de  l'inégalité  des  fortunes 

(1)  U prfBltr  crivi  éloit  le  tort  héréditaire  m terre  ; et  Pla- 
int» ne  Toaloit  pas  qu'on  put  asoir  en  aulies  elfelsplu*  du  Iriple 
du  tort  héréditaire.  Ve  jet  ki  Lots , I.  ir, 


qui  est  entre  les  citoyens,  et  de  l'inégalité  des 
richesses  des  divers  états.  En  Pologne,  par  exem- 
ple, les  fortunes  sont  d'une  inégalité  extrême; 
mais  la  pauvreté  du  total  empêche  qu’il  n'y  ait 
autant  de  luxe  que  dans  un  état  plus  riche. 

Le  luxe  est  encore  en  proportion  avec  la  gran- 
deur des  villes.  et  sur-tout  de  la  capitale;  en 
sorte  qu'il  est  eu  raison  composée  des  richesses 
de  l’état,  de  l'inégalité  des  fortunes  des  particu- 
liers, et  du  nombre  d'hommes  qu'on  assemble 
dans  de  certains  lieux. 

Plus  il  y a d’hommes  ensemble  , plus  ils  sont 
vains,  et  sentent  naître  en  eux  l'envie  de  se  si- 
gnaler par  de  petites  choses  (1).  S’ils  sont  en  si 
grand  nombre  que  la  plupart  soient  iueounus  les 
uns  aux  autres,  l'envie  de  se  distinguer  redouble, 
parce  qu’il  y a plus  d'espérance  de  réussir.  Le 
luxe  donne  cette  espérance;  chacun  prend  les 
marques  de  la  condition  qui  précède  la  sienne. 
Mais,  à force  de  vouloir  se  distinguer,  tout  de- 
vient égal , et  on  ne  se  distingue  plus:  comme 
tout  le  monde  veut  se  faire  regarder,  on  ne  re- 
marque per  sonne. 

Il  résulte  de  tout  cela  une  incommodité  géné- 
rale. Ceux  qui  excellent  dans  une  professiou  met 
tcut  à leur  art  le  prix  qu'ils  veulent;  les  plus 
petits  talents  suivent  cet  exemple;  il  n'y  a plus 
d’harmonie  cuire  les  bcsoius  et  les  moyens.  Lors- 
que je  suis  forcé  de  plaider,  il  est  nécessaire  que 
je  puisse  payer  un  avocat;  lorsque  je  suis  malade, 
il  faut  que  je  puisse  avoir  un  médecin. 

Quelques  gens  ont  pensé  qu’eu  assemblant  tant 
de  peuple  dans  une  capitale,  on  dimiuuoit  le 
commerce,  parce  que  les  hommes  ne  sont  plus  à 
une  certaine  distance  les  uusdes  autres.  Je  ne  le 
crois  pas:  on  a plus  de  désirs,  plus  de  besoins, 
plus  de  fantaisies,  quand  on  est  ensemble. 


CHAPITRE  II. 


Det  lois  somptuaires  dans  la  démocratie . 

Je  viens  de  dire  que  dans  les  républiques , où 
les  richesses  sont  également  partagées,  il  ne  peut 
point  y avoir  de  luxe;  et,  comme  011  a vu  au 
livre  ciiiquiènie(a)qiiecelteégalité  de  distribution 

(1)  Him  line  f ronde  Tille , dit  l'auteur  de  la  rfe»  <s*e ti- 

lts. lom.  1,  p.  *33,  on  s'habille  au-dessus  de  m qualité  pour 
être  estimé  pins  qu'on  n’est  par  la  multitude.  C’est  un  plaisn 
pour  uo  esprit  foible.  presque  aussi  grand  que  celui  de  I'kuw- 
plitvisrni  de  ses  désirs. 

(lj  Ch.  111  et  iv. 
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faisoit  l'excellence  d'une  république,  il  suit  que 
moins  il  y a de  luxe  dans  une  république , plus 
elle  est  parfaite.  Il  n'y  en  avoit  point  chez  les 
premiers  Romains;  il  n'y  en  avoit  point  chez  les 
Lacédémoniens;  et,  dans  les  républiques  où  l'é- 
galité n'est  pas  tout-à-fait  perdue , l'esprit  de 
commerce,  de  travail,  et  de  vertu,  fait  que  cha- 
cun y peut  et  que  chacun  y veut  vivre  de  son 
propre  bien , et  que  par  conséquent  il  y a peu 
de  luxe. 

Les  lois  du  nouveau  partage  des  champs , de- 
mandées avec  tant  d'instance  dans  quelques  ré- 
publiques , étoient  salutaires  par  leur  nature. 
Elles  ne  sont  dangereuses  que  comme  action  su- 
bite. En  ôtaut  tout-à-coup  les  richesses  aux  uns, 
et  augmentant  de  même  celles  des  autres,  elles 
font  dans  chaque  famille  une  révolution,  et  en 
doivent  produire  une  générale  dans  l'état. 

A mesure  que  le  luxe  s’établit  dans  une  répu- 
blique, l'esprit  se  tourne  vers  l'intérêt  particu- 
lier. A des  gens  à qui  il  ne  faut  rien  que  le  né- 
cessaire, il  ne  reste  à désirer  que  la  gloire  de  la 
patrie  et  la  sienne  propre.  Mais  une  aine  cor- 
rompue par  le  luxe  a bien  d’autres  désirs  : bien- 
tôt elle  devient  ennemie  des  lois  qui  la  gênent. 
Le  luxe  que  la  garnison  de  Rkège  commença  à 
connoilre  lit  qu’elle  en  égorgea  les  habitants. 

Sitôt  que  les  Romains  fureut  corrompus,  leurs 
désirs  devinrent  immenses.  On  en  peut  juger  par 
le  prix  qu’ils  mirent  aux  choses.  Une  cruche  de 
vin  de  Ealerne(i)  se  vendoit  cent  deniers  romains; 
un  baril  de  chair  salée  du  Pont  en  coûtoit  quatre 
cents;  un  bon  cuisinier,  quatre  talents;  les  jeuues 
garçons  n'avoient  point  de  prix.  Quand , par  une 
impétuosité  (a)  générale,  tout  le  monde  se  portoit 
à la  volupté’,  que  devenoit  la  vertu? 


CHAPITRE  III. 


Des  lois  somptuaires  dans  C aristocratie. 

L'aristocratie  mal  constituée  a ce  malheur, 
que  les  nobles  y ont  les  richesses , et  que  cepen- 
dant ils  ue  doivent  pas  dépenser;  le  luxe,  con- 
traire à l’esprit  de  modération,  en  doit  être  banni. 
Il  n’y  a donc  que  des  gens  très  pauvres  qui  ne 
peuvent  pas  recevoir,  et  des  gens  très  riches  qui 
ne  peuvent  pas  dépenser. 

(i)  Fragment  da  liv.  ccclxv  de  Diodore,  rapporté  par  Coût. 
Porph. . F J Irait  det  rerttu  et  det  vices. 

( i)  « Cum  ma !■  mua  omnium  iropetns  ad  luxuriant  iwt.  « 
fOiiir.  Poam..  Extrait  des  vertus  et  det  tricet.) 
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A Venise,  les  lois  forcent  les  nobles  a la  mo- 
destie. Ib  se  sont  tellement  accoutumés  à l'épar- 
gne, qu'il  n’y  a que  les  courtisanes  qui  puissent 
leur  faire  donner  de  Pargent.  On  se  sert  de  cette 
voie  pour  entretenir  l'industrie  : les  femmes  les 
plus  méprisables  y dépensent  sans  danger,  pen- 
dant que  leurs  tributaires  y mènent  la  vie  du 
monde  la  plus  obscure. 

Les  bounes  républiques  grecques  avoient  à cet 
égard  des  inslitutions  admirables.  Les  riches  em- 
plnyoieut  leur  argeut  en  fêtes,  en  chœurs  de 
musique , en  chariots , eu  chevaux  pour  la  course, 
en  magistratures  onéreuses.  Les  richesses  y étoient 
aussi  à charge  que  la  pauvreté.  • 


CHAPITRE  IV. 


Des  lois  somptuaires  dans  les  monarchies. 

« Les  Suions,  nation  germanique,  rendent  hon- 
neur aux  richesses,  dit  Tacite  (1)  : ce  qui  fait 
qu’ils  vivent  sous  le  gouvernement  d’un  seul.  » 
Cela  signifie  bien  que  le  luxe  est  singulièrement 
propre  aux  monarchies,  et  qu’il  n’y  faut  point  de 
lois  somptuaires. 

Comme,  parla  constitution  des  monarchies, 
les  richesses  y sont  inégalement  partagées , il  faut 
bien  qu'il  y ail  du  luxe.  Si  les  riches  n’y  dépensent 
pas  beaucoup , les  pauvres  mourront  de  faim.  U 
faut  même  que  les  riches  y dépensent  à propor- 
tion de  l'inégalité  des  fortunes  ; et  que  , comme 
nous  avons  dit,  le  luxe  y augmente  dans  cette 
proportion.  Les  richesses  particulières  u’ont  aug- 
menté que  parce  qu'elles  ont  ôté  à une  partie  des 
citoyens  le  nécessaire  physique  : il  faut  donc  qu’il 
leur  soit  rendu. 

Ainsi , pour  que  l’état  monarchique  se  sou- 
tienne , le  luxe  doit  aller  en  croissant , du  labou- 
reur à l’artisan , au  négociant , aux  nobles , aux 
magistrats,  aux  grands  seigneurs , aux  traitants 
principaux,  aux  princes;  sans  quoi  tout  seroit 
perdu. 

Dans  le  sénat  de  Rome,  composé  de  graves 
magistrats,  de  jurisconsultes,  et  d'hommes  pleins 
de  l’idée  des  premiers  temps,  on  proposa,  sous 
Auguste,  la  correction  des  mœurs  et  du  luxe  des 
femmes.  U est  curieux  de  voir  dans  Dion  (a)  avec 
quel  art  il  éluda  les  demandes  importunes  de  ecs 

(1)  De  morihus  ('.rrmanorunt 
(a)  Dm»  Ciutri . I.  ut. 
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sénateurs.  C’est  qu'il  fondoit  uue  monarchie,  et 
dissol  voit  une  république. 

Sous  Tibère,  les  édiles  proposèrent,  dans  le  sé- 
nat, le  rétablissement  des  anciennes  lois  somptuai- 
res (i).  Ce  prince,  qui  avoit  des  lumières,  s’y  op- 
| >o sa . « L’état  ne  pourroit  subsister,  disoit-il,  dans 
la  situation  où  sont  les  choses.  Comment  Rome 
pourroit-ellc  vivre?  comment  poorruieut  vivre 
les  provinces?  Nous  avions  de  la  frugalité  lors- 
que nous  étions  citoyens  d'une  seule  ville  : au- 
jourd'hui nous  consommons  les  richesses  de  tout 
l’univers;  on  fait  travailler  pour  nous  les  maitres 
et  les  esclaves.  - Il  voyoit  bien  qu’il  ne  falloit 
fins  de  lois  somptuaires. 

Lorsque,  sous  le  même  empereur , on  proposa 
au  sénat  de  défendre  aux  gouverneurs  de  mener 
leurs  femmes  dans  les  provinces , à cause  des  dé- 
règlements qu’elles  y apportoient , cela  fut  rejeté. 
Ou  dit  « que  les  exemples  de  la  dureté  des  an- 
ciens avoient  été  changés  en  une  façon  de  vivre 
plus  agréable  (a).  » On  sentit  qu’il  fulloit  d’autres 
mœurs. 

Le  luxe  est  donc  nécessaire  dans  les  étals  mo- 
narchiques; il  l’est  encore  dans  les  états  despo- 
tiques. Dans  les  premiers,  c’est  un  usage  que  l’on 
fait  de  ce  qu’on  possède  de  liberté  ; dans  les 
autres  c'est  un  abus  qu’on  fait  des  avantages  de 
sa  servitude,  Un  esclave,  choisi  par  son  mailre 
pour  tyranniser  scs  autres  esclaves,  incertain  pour 
le  leudemaiu  de  la  fortune  de  cliaque  jour , n’a 
d'autre  félicité  que  celle  d'assouvir  l'orgueil , les 
désirs  et  les  voluptés  de  chaque  jour. 

Tout  ceci  mène  à une  réflexion  : les  républi- 
ques finissent  par  le  luxe;  les  mouarchies,  par  la 
pauvreté  (3). 

CHAPITRE  V. 


Dans  que/s  cas  les  lois  somptuaires  sont  utiles  dans 
une  monarchie. 

Ck  fut  dans  l’esprit  de  la  république,  ou  dans 
quelques  cas  particuliers,  qu'au  milieu  du  trei- 
zième siècle  on  fit  en  Aragon  des  lois  somptuaires. 
Jacques  Fr  ordonna  que  le  roi  ni  aucuu  de  ses 
sujets  ne  pourroieut  manger  plus  de  deux  sortes 
de  viaudrs  à chaque  repas , et  que  chacune  ne 

(l)TàCITK,  Annal  , III. 

t>)  • Mail*  dunttei  rrtrium  mrliiu  et  letlai  inulata.  • (Ta- 
en* , Ann. , I.  ne. } 

(J)  • Opnlrntia  pirltnri  moi  <*ÿr*tatetn  • { lie.  III.) 


seroit  préparée  que  d'une  seule  manière,  à moins 
que  ce  ne  fût  du  gibier  qu’on  eût  tué  soi-même (i). 

On  a fait  aussi  de  nos  jours  en  Suède  des  lois 
somptuaires  ; mais  elles  ont  un  objet  différent  de 
celles  d’Aragon. 

Un  état  peut  faire  des  lois  somptuaires  dans 
l’objet  d’une  frugalité  absolue  : c’est  l’esprit  des 
lois  somptuaires  des  républiques;  et  la  nature 
de  la  chose  fait  voir  que  ce  fut  l’objet  de  celles 
d'Aragon. 

Les  lois  somptuaires  peuvent  avoir  aussi  pour 
objet  uue  frugalité  relative,  lorsqu’un  état,  sen- 
tant que  des  marchandises  étrangères  d’un  trop 
haut  prix  demanderaient  une  telle  exportation 
des  sieunes,  qu’il  se  priverait  plus  de  ses  besoins 
parcelles-ci  qu’il  n’en  satisferait  parcelles-là,  en 
défeud  absolument  l'entrée;  et  c’est  l’esprit  des 
lois  que  l'on  a faites  de  nos  jours  en  Suède  (a).  Ce 
sont  les  seules  lois  somptuaires  qui  conviennent 
aux  mouarchies. 

Kn  gcuéral , plus  un  état  est  pauvre,  plus  il  est 
ruiné  par  son  luxe  relatif  ; et  plus,  par  conséquent, 
il  lui  faut  des  lois  somptuaires  relatives.  Plus  un 
état  est  riche,  plus  son  luxe  relatif  l’enrichit;  et 
il  faut  bien  se  garder  d’y  faire  des  lois  somptuaires 
relatives.  Nous  expliquerons  mieux  ceci  dans  le 
livre  sur  le  commerce  (3).  Il  n’est  ici  question  que 
du  luxe  absolu. 


CHAPITRE  VI. 


De  luxe  à la  Chine. 

Des  raisons  particulières  demandent  des  lois 
somptuaires  dans  quelques  états.  Le  peuple,  par 
la  force  du  climat,  peutdeveuir  si  nombreux  , et 
d’un  autre  côté  les  moyens  de  le  faire  subsister 
peuvent  être  si  incertains,  qu’il  est  bon  de  l'ap- 
pliquer tout  entier  à la  culture  des  terres.  Dans 
ces  états  le  luxe  est  dangereux,  et  les  lois  somp- 
tuaires y doivent  être  rigoureuses.  Aiusi,  pour 
savoir  s'il  faut  encourager  le  luxe  ou  le  proscrire, 
ou  doit  d’abord  jeter  les  yeux  sur  le  rapport  qu’il 
y a entre  le  nombre  du  peuple,  et  la  facilité  de 
le  faire  vivre.  En  Angleterre,  le  sol  produit  beau- 
coup plus  de  grains  qu’il  n'en  faut  pour  nourrir 

(l)  Constitution  de  Jacquet  1er,  de  l’an  |>U  , art.  0,  dan, 
M<i'<  a lli/pa  *i<a.  p.  U>9. 

(>!  On)  a défendu  le»  vin*  e*qm»,  et  antre*  manbindiie* 
ptaeicuira. 

(S)  Voy«  I.  si. 
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ceux  qui  cultivent  les  terres,  et  ceux  qui  procu- 
rent les  vêtements  : il  peut  donc  y avoir  des  arts 
frivoles , et  par  conséquent  du  luxe.  En  France,  il 
croit  assez  de  blé  pour  la  nourriture  des  labou- 
reurs et  de  ceux  qui  sout  employés  aux  manufac- 
tures : de  plus,  le  commerce  avec  les  étrangers 
peut  rendre  pour  des  choses  frivoles  tant  de 
choses  nécessaires,  qu'ou  u’y  doit  guère  craindre 
le  luxe. 

A la  Chine , au  contraire , les  femmes  sont  si 
fécondes,  et  l’espèce  humaine  s’v  multiplie  à un 
tel  poiut,  que  les  terres,  quelque  cultivées  qu’elles 
soient , suffisent  à peine  pour  la  nourriture  des 
habitants.  Le  luxé  y est  donc  pernicieux , et  l’es- 
prit de  travail  et  d’économie  y est  aussi  requis 
que  dans  quelque  république  que  ce  soit  (i).  Il 
faut  qu’on  s’attache  aux  arts  nécessaires,  et  qu’on 
fuie  ceux  de  la  volupté. 

Voilà  l’esprit  des  belles  ordonnances  des  em- 
pereurs chinois.  « Nos  anciens , dit  un  empereur 
de  la  famille  des  Tang  (a) , tenoient  pour  maxime 
que,  s’il  y avoit  un  homme  qui  ne  labourât 
point,  une  femme  qui  ne  s'occupât  point  à filer, 
quelqu’un  soufTroit  le  froid  ou  la  faim  dans  l’em- 
pire... » El,  sur  ce  principe,  il  fil  détruire  une 
infinité  de  monastères  de  bonzes. 

Le  troisième  empereur  de  la  vingt-unième 
dynastie  (3),  à qui  on  apporta  des  pierres  pré- 
cieuses trouvées  dans  nne  mine,  la  lit  fermer, 
ne  voulant  pas  fatiguer  son  peuple  à travailler 
pour  une  chose  qui  ne  pouvoil  ni  le  nourrir  ni 
le  vêtir. 

- Notre  kixe  est  si  grand,  dit  Kiayventi  (4), 
que  le  peuple  orne  de  broderies  les  souliers  des 
jeunes  garçons  et  des  filles  qu’il  est  obligé  de  ven- 
dre. ■ Tant  d’hommes  étant  occupés  à faire  des 
habits  pour  un  seul,  le  moyen  qu’il  n’y  ait  bien 
desgeusqui  manquent  d’habits?  Il  y a dix  hommes 
qui  mangent  le  revenu  des  terres,  contre  un  la- 
boureur : le  moyen  qu'il  n’y  ait  bieu  des  gcus 
qui  manquent  d’aliments? 

CHAPITRE  VII. 

Fatale  conséquence  du  luxe  à la  Chine. 

Oit  voit , dans  l'histoire  de  la  Chine , qu’elle 

(1)  Le  luir  y a imijonr*  été  arrêté. 

(2}  Dana  nne  ordonnance  rapportée  par  Ir  P.  do  Halde,  t.  il, 

P-  497- 

(.V  Histoire  de  la  Chine,  vingt-unieme  dynastie,  dam  Ton- 
*r*(f  du  P.  du  Halde.  I.  I. 

(4}  Daiu  un  dmronn  rapporté  par  le  P.  du  Halde,  tome  u, 
p 4i8- 
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a eu  vingt-deux  dynasties  qui  sc  sont  succédé; 
c’est-à-dire  quelle  a éprouvé  vingt-deux  révolu- 
tions générales,  sans  compter  une  infinité  de 
particulières.  Les  trois  premières  dynasties  du- 
rèrent assez  long-temps,  parce  qu’elles  furent sa- 
gemeut  gouvernées,  et  que  l’empire  éloit  moins 
étendu  qu’il  ne  le  fut  depuis.  Mais  on  peut  dire  , 
eu  général, que  toutes  ces  dynasties  commencè- 
rent assez  bien.  La  vertu,  l’atlentiou,  la  vigilance, 
sont  nécessaires  à la  Chine  : elles  y étoient  dans 
le  commencement  des  dynasties,  et  elles  man- 
quoient  à la  fin.  En  effet,  il  étoit  naturel  que 
des  empereurs  nourris  dans  les  fatigues  de  la 
guerre,  qui  parvenoient  à faire  descendre  du 
trône  une  famille  noyée  dans  les  délices,  conser- 
vassent la  vertu  qu’ils  avoirnt  éprouvée  si  utile, 
et  craignissent  les  voluptés  qu’ils  avoient  vues  si 
funestes.  Mais,  après  ces  trois  ou  quatre  premiers 
princes,  la  corruption  , le  luxe,  l’oisiveté,  les  dé- 
lices, s’emparent  des  successeurs;  ils  s’enferment 
dans  le  palais;  leur  esprit  s’afToihlil,  leur  vie 
s'accourcit,  la  famille  décline;  les  grands  s’élè- 
vent , les  eunuques  s’accréditent , on  ne  met  sur 
le  trône  que  des  enfants;  le  palais  devient  en- 
nemi de  l'empire;  un  peuple  oisif , qui  l'habite, 
ruine  celui  qui  travaille;  l'empereur  est  tue  ou 
détruit  par  un  usurpateur,  qui  fonde  une  fa- 
mille, dout  le  troisième  ou  quatrième  successeur 
va  dans  le  même  palais  se  renfermer  encore. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  continence  publique. 

Il  y a tant  d’imperfections  attachées  à la  perte 
de  la  vertu  dans  les  femmes , toute  leur  ame  en 
est  si  fort  dégradée,  ce  point  principal  ôté  en 
fait  tomber  tant  d’autres,  que  l’on  peut  regar- 
der, dans  un  état  populaire,  l’incontinence  pu- 
blique comme  le  dernier  des  malheurs,  et  la 
certitude  d’un  changement  dans  la  constitution. 

Aussi  les  bons  législateurs  y ont  - ils  exigé  des 
femmes  une  certaine  gravité  de  mœurs.  Ils  ont 
proscrit  de  leurs  républiques  non  seulement  le 
vice,  mais  l’apparence  même  du  vice.  Ils  out 
banni  jusqu’à  ce  commerce  de  galanterie  qui  pro- 
duit l’oisiveté,  qui  fait  que  les  femmes  corrom- 
pent avant  même  d'être  corrompues , qui  donne 
un  prix  à tous  les  riens,  et  rabaisse  ce  qui  est 
important , et  qui  fait  que  l’on  ne  sc  conduit 
plus  que  sur  les  maximes  du  ridicule,  que  les 
femmes  entendent  si  bien  à établir. 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  condition  des  femmes  dans  les  divers  gou- 
vernements. 

Les  femmes  oui  peu  de  retenue  dans  les  mo- 
narchies, parce  que  la  distinction  des  rangs  les 
appelant  à la  cour,  elles  y vont  prendre  cet  es- 
prit de  liberté,  qui  est  à peu  près  le  seul  qu'on 
y tolère.  Chacun  se  sert  de  leurs  agréments  et  de 
leurs  passions  pour  avancer  sa  fortune;  et,  comme 
leur  foibles.se  ne  leur  permet  pas  l’orgueil,  mais 
la  vanité,  le  luxe  y règne  toujours  avec  elles. 

Dans  les  états  despotiques,  les  femmes  n'in- 
troduisent point  le  luxe;  mais  clics  soûl  elles- 
mêmes  un  objet  du  luxe.  Elles  doivent  être  ex- 
trêmement esclaves.  Chacun  suit  l'esprit  du 
gouvernement,  et  porte  chez  soi  ce  qu'il  voit 
établi  ailleurs.  Comme  les  lois  y sont  sévères  et 
exécutées  sur-le-champ,  on  n peur  que  la  liberté 
des  femmes  n’y  fasse  des  affaires.  Leurs  brouille- 
ries,  leurs  indiscrétions,  leurs  répugnances,  leur» 
penchants,  leurs  jalousies,  leurs  piques,  cet  art 
qu'ont  les  petites  âmes  d’intéresser  les  grandes, 
n’y  sauroieut  être  sans  conséquence. 

De  plus , comme  daus  ces  états  les  priures  se 
jouent  de  la  nature  humaine,  ils  ont  plusieurs 
femmes;  et  mille  considérations  les  obligent  de 
les  renfermer. 

Dans  les  républiques,  les  femmes  sont  libres 
par  les  lois,  et  captivées  par  les  mœurs;  le  luxe 
en  est  banni,  et,  avec  lui,  la  corrtipliou  et  les 
vices. 

Dans  1rs  villes  grecques,  où  l’on  ne  vivoit  pas 
sous  cette  religion  qui  établit  que,  chez  les  hom- 
mes mêmes,  la  pureté  des  mœurs  est  une  partie 
de  la  vertu  ; dans  les  villes  grecques , où  un  vire 
aveugle  régnoit  d’une  manière  effrénée , où  l’a- 
mour n’avoit  qu’une  forme  que  l'on  n’ose  dire, 
tandis  que  la  seule  amitié  s'étoit  retirée  dans  les 
mariages (i),  la  vertu,  la  simplicité,  la  chasteté 
des  femmes  y étaient  telles  , qu’on  n’a  guère  ja- 
mais vu  de  peuple  qui  ait  eu  à cet  égard  une 
meilleure  police  (a). 

(i)  * Quant  au  «ni  amour,  «lit  Plutarque,  le*  femme»  n’y  ont 
aucune  |*art.  • (Œi  vkei  «oulu,  Trente  de  t amour,  p.  (ko.  ) 
Il  partait  comme  un  iwtle.  Voye*  Xcnophon , au  dialogue  in- 
titulé Ihrmi 

(»)  A Athéné* , ||  y avoit  un  mafKtrat  particulier  , qui  vell- 
loit  tut  la  conduite  dr*  femme*. 


CHAPITRE  X. 


Du  tribunal  domestique  chez  les  Romains . 

Lis  Romains  n’a  voient  pas , comme  les  Grecs, 
des  magistrats  particuliers  qui  eussent  inspection 
sur  la  conduite  des  femmes.  Les  censeurs  u’a- 
v oient  l’œil  sur  elles  que  comme  sur  le  reste  de 
la  république.  L'institution  du  tribunal  domesti- 
que (i)  suppléa  à la  magistrature  établie  chez  les 
Grecs  (a). 

Le  mari  assemhloit  les  parents  de  la  femme, 
et  la  jugeait  devant  eux  (3).  Ce  tribunal  inaiute- 
noit  les  mœurs  dans  la  république.  Mais  ces  mê- 
mes mœurs  mainleuoiciit  ce  tribunal.  Il  devoit 
juger  non-seulement  de  la  violation  des  lois,  mais 
aussi  de  la  violation  des  mœurs.  Or,  ponr  juger 
de  la  violation  des  mœurs , il  faut  eu  avoir. 

Les  peines  de  ce  tribuual  dévoient  être  arbi- 
traires, et  l'éloieut  en  effet  : car  tout  ce  qui  re- 
garde les  mœurs,  tout  ce  qui  regarde  les  régies 
de  la  modestie  , ne  peut  guère  être  compris  sous 
un  code  de  lois.  Il  est  aisé  de  régler  par  des  lois 
ce  qu'on  doit  aux  autres;  il  est  difficile  d’y  com- 
prendre tout  ce  qu’on  se  doit  à soi-mème. 

Le  tribunal  domestique  regardait  la  conduite 
générale  de*  femmes.  Mais  il  y avoit  un  crime 
qui , outre  l'animadversion  de  ce  tribunal , ctoit 
encore  soumis  à une  accusation  publique  : c'était 
l'adultère;  soit  que,  daus  une  république,  une 
si  grande  violation  de  mœurs  intéressât  le  gou- 
vernement; soit  que  le  dérèglement  de  la  femme 
pût  faire  soupçonner  celui  du  mari;  soit  enfin 
que  Ion  craignit  que  les  honnêtes  gens  mêmes 
n'aimassent  mieux  cacher  ce  crime  que  le  punir, 
l’ignorer  que  le  venger. 

(■'/  Rinnnlui  institua  ce  tribunal,  comme  H paroi!  par  Dent* 
d'Hiliornuu'  ,1.  n , p-  yü. 

(*)  Voyci , djru  Titr-I.lre,  I.  um  , l'usage  que  l'on  Ht  de  «r 
tribunal . Ion  de  U conjuration  «les  bacchanale*  on  appel* 
conjuration  contre  la  république,  «le*  assembler»  où  l'oa  cor 
rompent  le»  ffltnn  de*  femme*  et  de*  jeune*  gens. 

(]|  Il  paroit,  par  Drnyt  d'Halicarnasar , 1.  11,  que,  par  Tios 
ttlution  dr  Hnmalui , le  mari , «Uns  les  caa  ordinaire* . Jugeait 
seul  devant  le*  parent»  dr  la  feminr  , et  que  . dans  le*  giandt 
crime* . il  la  jugeait  avec  ciuq  d'entre  eu*  Auui  L lpien,  ta 
titre  vi,  Jq.  ta  et  il,  distingue-’.-il , dan*  Ica  jugement*  dr* 
manirt.  celles  qu'il  appelle  grave*,  d'avec  celle*  qui  l'etoirnt 
moins  • Mores  grarlores,  note*  leviorr». . 
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CHAPITRE  XI. 


Comment  les  institutions  changèrent  à Borne  avec 
le  gouvernement. 

Comme  le  tribunal  domestique  supposoit  des 
moeurs,  l'accusation  publique  en  supposoit  aussi; 
et  cela  fit  que  ces  deux  choses  loin  lurent  avec 
les  mœurs,  et  finirent  avec  la  république  (i). 

L’établissement  des  questions  perpétuelles, 
c'est-à-dire  du  partage  de  la  juridiction  entre  les 
préteurs,  et  la  coutume  qui  s'introduisit  de  plus 
en  plus  que  ces  préteurs  jugeassent  eux-mêmes  (a) 
toutes  les  affaires,  afibihlirent  l’usage  du  tribu* 
nal  domestique  : ce  qui  paroi!  par  la  surprise  des 
historiens,  qui  regardent  comme  des  faits  singu- 
liers et  comme  un  renouvellement  de  la  pratique 
ancienue,  les  jugemeuts  que  Tibère  fit  rendre 
par  ce  tribunal. 

L’établissement  de  la  monarchie  et  le  change- 
ment des  mœurs  firent  encore  cesser  l’accusation 
publique.  On  pouvoil  craindre  qu’un  malbouuéte 
homme,  picjué  des  mépris  d’une  femme,  indi- 
gné de  ses  refus,  outré  de  sa  vertu  même,  ne 
formât  le  dessein  de  la  perdre.  La  loi  Julie  or- 
donna qu'on  ne  pourroit  accuser  une  femme  d'a- 
dultère qu’après  avoir  accusé  son  mari  de  favo- 
riser ses  dérèglements;  ce  qui  restreignit  beaucoup 
cette  accusation,  et  ranéaulit,  pour  ainsi  dire (3). 

Sixte  V sembla  vouloir  renouveler  l’accusation 
publique  (4).  Mais  il  ne  faut  qu'un  peu  de  ré- 
flexion pour  voir  que  cette  loi,daus  une  monar- 
chie telle  que  la  sienne,  éloit  encore  plus  dépla- 
cée que  dans  toute  autre. 


CHAPITRE  XII. 


Delà  tutcle  des  femmes  chez  les  B ornai  ns. 
Les  iustitutions  des  Romains  «nettoient  les  fem- 

(l)  • Jutlicio  de  moribus  ( quod  aotca  quirlrm  in  antiquis  Ir- 
gibus  jKHifam  rrat,  non  autom  frrqurntabatur  penitus  «boltlo.  • 
( 1^|  XI  , S * . eod.  R'pud.  ) 

(a)  Jtsduia  ntraof riinana. 

(3)  Constantin  IVJta  entièrement.  -Cfit  une  chose  indigne, 
disoit-il.  >)ür  iln  mariage*  tranquilles  soient  troubles  par  l'au- 
dace do*  étranger*.  • 

(4)  Sixte  V ordonna  qifdl  mari  qui  n'iroit  point  *e  plaindre 
a lui  de*  débauche*  de  m femme  ternit  puni  de  mort.  Vojrs 
I/li. 


it\  1 

mes  dans  une  perpétuelle  tutcle,  à moins  qu’el- 
les ne  fussent  sous  l’autorité  d’un  mari  (i).  Cette 
tutcle  étoit  donnée  au  plus  proche  des  parents, 
par  mâles;  et  il  paroit , par  une  expression  vul- 
gaire (a),  qu’elles  étoient  très  gênées.  Cela  éloit 
bon  pour  la  république,  et  uetoit  point  néces- 
saire dans  la  monarchie  (3). 

Il  paroit,  par  les  divers  codes  des  lois  dos  bar- 
bares, que  les  femmes  chez  les  premiers  Germains 
étoient  aussi  dans  une  perpétuelle  tutèle  (4).  Cet 
usage  passa  dans  les  monarchies  qu’ils  fondèrent  ; 
mais  il  ne  subsista  pas. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  peines  établies  par  les  empereurs  contre  les 
débauches  des  femmes. 

La  loi  Julie  établit  une  peine  contre  l'adultère. 
Mais,  bien  loin  que  celte  loi  et  celles  que  l’on  fit 
depuis  là-dessus  fussent  une  marque  de  la  bonté 
des  mœurs,  elles  furent  au  coulraire  uue  marque 
de  leur  dépravation. 

Tout  le  système  politique  à l’égard  des  femmes 
changea  dans  la  monarchie.  Jl  ne  fut  plus  ques- 
tion d’établir  chez  elles  la  pureté  des  mœurs, 
mais  de  punir  leurs  crimes.  Ou  ne  faisoit  de  nou- 
velles lois,  pour  punir  ces  crimes,  que  parce 
qu’on  ne  punissoit  plus  les  violations,  qui  n’é- 
toient  point  ces  crimes. 

L’affreux  débordement  des  mœurs  obligeoit 
bien  les  empereurs  de  faire  des  lois  pour  arrêter, 
à un  certain  point,  l'impudicité;  mais  leur  in- 
tention ne  fut  pas  de  corriger  les  mœurs  en  gé- 
néral. I)es  faits  positifs  , rapportés  par  les  histo- 
riens, prouvent  plus  cela  que  toutes  ces  lois  ne 
sauroieut  prouver  le  contraire.  On  peut  voir  dans 
Dion  la  conduite  d'Auguste  à cet  égard,  et  com- 
ment il  éluda,  et  dans  sa  préture  et  dans  sa  cen- 
sure , les  demandes  qui  lui  furent  faites  (5). 

(1)  Nisl  C enveniment  in  manum  vlri. 

(>}  Ne  si*  niihi  patinn*  oro. 

(3)  La  toi  Papienne  ordonna  sou*  Auguste  qur  Ira  frm- 
mrs  qui  auraient  ru  trois  rnlwiU  (croient  bon  de  celte 
tntelr. 

{4)  Celte  tuléle  s'appetoit  ehr*  les  Crrnuins  munS.-iiur- 
dium. 

(i)  Comme  on  lui  eut  amené  un  jeune  homme  qui  «Toit 
épo<i*e  une  femme  avec  laquelle  il  avoil  ru  auparavant  un 
mauvai*  CWIBfltS , il  hésita  long-temps,  n'osant  ni  approu- 
ver, ni  punir  ces  chose*.  Entin  . reprenant  ses  esprits  : • Les  sé- 
ditions ont  été  cause  de  grands  maux  . dit-il , uublions-lrs.  . 
( Dlua  , I.  tiv.  ) Les  sénateurs  lui  ayant  demande  des  régle- 
ments sur  les  mœurs  des  femmes,  il  éluda  celle  demande,  en 
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On  trouve  bien,  dans  les  historiens,  des  ju- 
gements rigides  rendus  sous  Auguste  et  sous 
Tibère  contre  l'impudicité  de  quelques  dames 
romaines  : mais,  en  nous  faisant  commît re  l'es- 
prit de  ces  règnes,  ils  nous  fout  counoitre  l'esprit 
de  ces  jugements. 

Auguste  et  Tibère  songèrent  principalement 
à punir  les  débauches  de  leurs  parentes.  Ils  ne 
punissoicut  point  le  dérèglement  des  mœurs,  mais 
un  certain  crime  d’impiété  ou  de  lèse- majesté  (f) 
qu'ils  a voient  inventé,  utile  pour  le  respect, 
utile  pour  leur  vengeance.  De  là  vient  que  les 
auteurs  romaius  s'élèvent  si  fort  contre  celte  ty- 
rannie. 

La  peine  de  la  loi  Julie  étoit  légère  (a).  Les 
empereurs  voulurent  que,  dans  les  jugements, 
on  augmentât  la  peine  de  la  loi  qu'ils  av oient 
faite.  Ce  fut  le  sujet  des  invectives  des  historiens. 
Ils  ii’examiiioieiil  par  si  les  femmes  mériloient 
d’être  punies,  mais  si  l’on  avoil  violé  la  loi  pour 
les  punir. 

Une  des  principales  tyrannies  de  Tibère  (3) 
fut  l'abus  qu’il  fit  des  anciennes  lois.  Quand  il 
voulut  punir. quelque  dame  romaine  au-delà  de 
la  peine  portée  par  la  lui  Julie,  il  rétablit  contre 
elle  le  tribunal  domestique  (4). 

Ces  dispositions  à l'égard  des  femmes  ne  re- 
gardoicnt  que  les  familles  des  sénateurs , et  non 
pas  celles  du  peuple.  Ou  vonluil  des  prétextes 
aux  ai'cusatinns  coulre  les  grands,  cl  les  depor- 
tements  des  femmes  en  pouvaient  fournir  sans 
nombre. 

Enfin  ce  que  j’ai  dit,  que  la  bonté  des  mœurs 
n’est  pas  le  principe  du  gouvernement  d’un  seul, 
ne  se  vérilia  jamais  mieux  que  sous  ces  premiers 
empereurs;  et,  si  l’on  eu  douloit,  on  u'auroit 
qu'à  lire  Tacite,  Suétone,  Juvéïial,  et  Murtia). 

ImrdUant  • qu’in  rorriçraMrnt  leur*  frmmr*.  comme  il  corrl- 
f col  * I»  •U’nne.  • Sur  quoi  il*  le  prierrnt  de  leur  dire  comment 
ti  en  11  «ou  avec  u frrmnr  : question  , ce  me  semble  , fort  in- 

di»n  etr. 

(•)  • C-ilpam  liiler  vim*  et  frmin,»*  vnlpnlam  gravi  nomine 
IcMiioiti  rdigionnm  ac  vinlatx  ma  eilali,  appel lando,  rlrmen- 
liam  iiiiijuium  nusque  ip*e  legeirgr<  dirbalur.  • I Tacitk,  Amm., 
I.  in.  ) 

(a)  One  loi  et  rapporté*  an  Digntr  ; mai*  on  n’y  a pas  mil 
la  p*-|ur.  On  juge  qu’elle  n'ctoit  qui  la  rHCgntiun,  puisque  relie 
«le  l’mrraie  u'cioil  que  de  la  déportation.  ( Leg.  Si  q*u  t iitaam, 
tf.  rf<  <7  h rjf.  ) 

(3)  • l'nqiiium  M Tilierio  fuit,  «relera  nuper  rrperta  priael* 
vnbis  obliger*.  . ( Tkiu  , Ahm..  I.  iv.) 

(*>  • V'Iuliet ii  g'aviorem  pa-nanr  «lepreealu* , ni,  evemplo 
mnju>i>iM,  prnplnq'iu  *uia  allia  •JureniesimiKii  lipkjrm  rrtno- 
verelnr , «uni,  Adnlrro  Manlio  lulia  alque  Alnea  murdietum 
• (Tacit*.  ^(n  .l  ti.) 


CHAPITRE  XIV. 


Lois  somptuaires  chez  les  Romains. 

Noos  avons  parlé  de  l’incontinence  publique, 
parce  quelle  est  jointe  avec  le  luxe,  quVlle  en 
est  toujours  suivie,  ei  qu’elle  le  suit  toujours.  Si 
vous  laissez  en  liberté  les  mouvement*  du  cœur, 
comment  pourrez-vous  gêner  les  foi  blés  scs  de 
l’esprit  ? 

A Home,  outre  les  institutions  générales,  les 
censeurs  fireut  faire,  par  les  magistrats , plusieurs 
lois  particulières,  pour  maintenir  les  femmes 
dans  la  frugalité.  Les  lois  Faiiniennc,  Liciuicuue 
et  Oppieune  eurent  cet  objet.  Il  faut  voir,  dans 
Tite  Livc  (1),  comment  le  sénat  fut  agité,  lors- 
qu’elles demandèrent  la  révocation  de  la  loi 
Oppieune.  Valère  Maxime  met  l’époque  du  luxe 
chez  les  Romains  à l'abrogation  de  cette  loi. 

CHAPITRE  XV. 


Des  dots  et  des  avantages  nuptiaux  dans  les 
diverses  constitutions. 

Les  dots  doivent  être  considérables  dans  les 
monarchies,  afin  que  les  maris  puissent  soutenir 
leur  rang  et  le  luxe  établi.  Elles  doivent  être 
médiocres  dans  les  républiques  , où  le  luxe  ne 
doit  pas  régner  (a).  Elles  doivent  être  à peu  près 
nulles  dans  les  étals  despotiques, où  les  femmes 
sont , en  quelque  façon , esclaves. 

La  communauté  des  biens  , introduite  par  les 
lois  françoises  entre  le  mari  et  la  femme,  est  très 
convenable  dans  le  gouvernement  mono? chique , 
parce  qu’elle  intéresse  les  femmes  aux  affaires  do- 
mestiques, et  les  rappelle,  comme  malgré  elles, 
au  soin  de  leur  maison.  Elle  IVst  moins  dans  U 
république , où  les  femmes  ont  plus  de  vertu. 
Elle  serait  absurde  dans  les  états  despotiques, 
où  presque  toujours  les  femmes  sont  elles-mêmes 
une  partie  de  la  propriété  du  maître. 

Comme  les  femmes,  par  leur  étal,  sont  assez 

i t j IWrtdf  IV,  I-  XV. 

’,’i  . Martrill*  fm  la  plan  ii|»  *îr»  république  ib  ton  trrnp» 
In  «lut*  «M*  pouvaient  patwi  ci- ni  écus  rn  argent,  rt  cinq  m 
bibiU,  • dit  iliabun  . I.  iv. 
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portées  au  mariage,  les  gains  que  U loi  leur 
donne  sur  les  biens  de  leur  mari  sont  inutiles. 
Mais  ils  seroient  très  pernicieux  dans  une  ré- 
publique, parce  que  leurs  richesses  particulières 
produisent  le  luxe.  Dans  les  étals  despotiques,  les 
gains  de  noces  doivent  être  leur  subsistance  , et 
rien  de  plus. 


CHAPITRE  XVI. 


Belle  coutume  des  Samnites. 

Les  Samnites  avoient  une  coutume  qui,  dans 
une  petile  république,  et  sur-tout  dans  la  situa- 
tion où  étoit  la  leur,  devint  produire  d’admira- 
bles effets.  Ou  assrmhloit  tous  les  jeunes  gens, 
et  on  les  jugeoit  : celui  qui  étoit  déclaré  le  meil- 
leur de  tous  prenoit  pour  sa  femme  la  Glle  qu’il 
vouloil;  celui  qui  avoit  les  suffrages  après  lui 
choisissait  encore;  et  ainsi  de  suite  (i).  Il  étoit 
admirable  de  ne  regarder  entre  les  biens  des  gar- 
çons que  les  belles  qualités , et  les  services  ren- 
dus à la  patrie.  Celui  qui  étoit  le  plus  riche  de 
ces  sortes  de  bleus  choisissoit  une  fille  daus  toute 
la  nation.  L’amour,  la  beauté,  la  chasteté,  la 
vertu,  la  naissance,  les  richesses  même,  tout  cela 
étoit,  pour  ainsi  dire,  la  dot  de  la  vertu.  Il  se- 
rait difficile  d'imaginer  une  récompense  plus  no- 
ble, plus  grande,  moins  à charge  à un  petit  état, 
plus  capable  d’agir  sur  1*1111  et  l’a  dire  sexe. 

Les  Samnites  descendoieiil  des  Lacédémoniens; 
et  Platon,  dont  les  institutions  ue  sont  que  la 
perfection  des  lois  de  Lycurgue,  douua  à peu 
près  uue  pareille  loi  (a). 


CHAPITRE  XVII. 


De  F administration  des  femmes. 

If.  est  contre  la  raison  et  contre  la  nature  que 
tes  femmes  soieut  maîtresses  dans  la  maison, 
comme  cela  étoit  établi  cher  les  Égyptiens;  mais 
il  qe  l’est  pas  qu’elles  gouvernent  un  empire. 
Dans  le  premier  cas,  l'état  de  faiblesse  où  elles 

(li  Fragtn.  de  Nicola*  de  Dama*  , tiré  de  StoMt , dauu  lf  rr • 
car >1  ilr  Cuiui.  IVrplijr. 

(a)  Il  leur  permet  même  de  »e  voir  plut  fréquemment 


sont  ne  leur  permet  pas  la  prééminence  : dans  le 
second,  leur  faiblesse  même  leur  douoe  plus  de 
douceur  et  de  modération  ; ce  qui  peut  faire  un 
bon  gouvernement , plutôt  que  les  vertus  dures 
et  féroces. 

Dans  les  Indes , on  se  trouve  très  bien  du  gou- 
vernement des  femmes;  et  il  est  établi  que,  si 
les  mâles  ne  viennent  pas  d'une  mère  du  même 
sang,  les  filles  qui  ont  une  mère  du  sang  royal 
succèdent  (1).  On  leur  donne  un  certain  nombre 
de  personnes  pour  les  aidera  porter  le  poids  du 
gouvernement.  Selon  M.  Smith  (a),  on  se  trouve 
aussi  très  bien  du  gouvernement  des  femmes  en 
Afrique.  Si  l'on  ajoute  à cela  l’exemple  de  la  Mos- 
covie et  de  l’Angleterre,  on  verra  qu'elles  réus- 
sissent également , et  dans  le  gouvernement  mo- 
déré, et  dans  le  gouvernement  despotique. 


LIVRE  HUITIÈME. 

I>E  IA  CORRDPTfOîr  DES  PRINCIPES  DES  TROIS 

GOUVEtOfEUENTS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Idée  générale  de  ce  livre. 

La.  corruption  de  chaque  gouvernement  com- 
mence presque  toujours  par  celle  des  principes. 


CHAPITRE  II. 


De  la  corruption  du  principe  de  la  démocratie. 

Le  principe  de  la  démocratie  se  corrompt, 
non-seulement  lorsqu'on  perd  I esprit  d’égalité, 
mois  encore  quand  on  prend  l’esprit  d’égalité  ex- 
trême, et  que  chacun  veut  être  égal  à ceux  qu'il 
choisit  pour  lui  commander.  Tour  lors  le  peuple, 
ne  pouvant  souffrir  le  pouvoir  même  qu’il  couGe, 
veut  tout  faire  par  lui-même,  délibérer  pour  le 

(l)  Lettre»  édifiantes,  quatortirmr  rrcoell. 

(a)  r orage  de  Guinée,  wcondf  partir,  page  16S  de  la  tra- 
duction, wr  le  royaume  (l'Angola  , lur  la  Cdle-d'Or. 
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sénat,  exécuter  pour  les  magistrats  , et  dépouiller 
tvus  les  juges. 

Il  uc  peut  plus  y avoir  de  vertu  dans  la  répu* 
liliqtic.  Le  peuple  veut  faire  1rs  fondions  des  ma- 
gistrats : ou  ne  les  respecte  donc  plus.  Les  délibé- 
rations du  séuat  n’ont  plus  de  poids  : on  n'a  donc 
plus  d'égards  pour  les  séuaieurs,  et  par  consé- 
quent pour  les  vieillards.  Que  si  l'on  n'a  |>as  du 
respect  pour  les  \ irillards , on  n'en  aura  pas  non 
plus  pour  les  pères  : les  niaris  ne  mériteut  pas 
plus  de  déférence , ni  les  maîtres  plus  de  soumis- 
sion. Tout  le  moude  parviendra  à aimer  ce  liber- 
tinage : la  gène  du  commandement  fatiguera, 
comme  celle  de  l'obéissance.  Les  femmes  , les  en- 
fants , les  esclaves,  n’auront  de  soumission  pour 
personne.  Il  n’y  aura  plus  de  mœurs,  plus  d'a- 
mour de  l’ordre  , eufiu  plus  de  vertu. 

Oii  voit  dans  le  Ba/itjuet  de  Xènophon  une 
peinture  bien  naïve  d’une  république  où  le  peu- 
ple a abusé  de  légalité.  Chaque  convive  donne  à 
son  tour  la  raison  pourquoi  il  est  content  de  lui. 
« Je  suis  content  de  moi  , dit  Chamidès,à  cause 
de  ma  pauvreté.  Quand  j'élois  riche,  j'étois  obligé 
de  faire  ma  cour  aux  calomniateurs  , sachant  bien 
que  j'étois  plus  eu  état  de  recevoir  du  mal  d’eux 
que  de  leur  en  faire  : la  n -publique  nie  deman- 
doit  toujours  quelque  nouvelle  somme  : je  ne 
potivois  m’absenter.  Depuis  que  je  suis  pauvre, 
j’ai  acquis  de  l'autorité  : personne  ne  me  menace, 
je  menace  le*  autres  : je  puis  m’en  aller  ou  res- 
ter. Déjà  les  riches  se  lèvent  de  leurs  places  et 
me  cèdent  le  pas.  Je  suis  un  roi , j’étois  esclave  : 
je  pavois  un  tribut  à la  république,  aujourd’hui 
elle  me  nourrit  : je  ne  crains  plus  de  perdre, 
j'espere  d’acquérir.  •» 

Le  peuple  tumbe  dans  ce  malheur , lorsque 
ceux  à qui  il  se  cou  tic,  voulant  cacher  leur  pio- 
pre  corruption  , cherchent  à le  corrompre.  Pour 
qu’il  ne  voie  pas  leur  ambition , ils  ne  lui  parlent 
que  de  sa  grandeur;  pour  qu'il  n'aperçoive  pas 
leur  avarice,  ils  ilattcut  sans  cesse  la  sieunc. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  corrup- 
teurs, «l  elle  augmentera  parmi  ceux  qui  sont 
déjà  corrompus.  Le  peuple  »e  distribuera  tous  les 
derniers  publics;  et, comme  il  aura  joint  à sa  pa- 
resse la  gestion  des  affaires,  il  voudra  joindre  à 
sa  pauvreté  les  ainusemeuts  du  luxe.  Mais,  avec 
sa  paresse  et  son  luxe,  il  u’y  aura  que  le  trésor 
public  qui  puisse  être  un  objet  pour  lui. 

Il  ne  faudra  pas  s’étonner  si  l’on  voit  les  suf- 
frages se  donner  pour  de  l’argent.  Ou  ne  peut 
donner  beaucoup  au  peuple  sans  retirer  encore 
plus  de  lui  : mais,  pour  retirer  de  lui,  il  faut 
renverser  l’état.  Plus  il  parnitra  tirer  d'avantage 


de  sa  liberté,  plus  il  s’approchera  du  moment 
où  il  doit  la  perdre.  Il  se  forme  de  petits  tyrans 
qui  ont  tous  les  vices  d'uu  seul.  Bientôt  ce  qui 
reste  de  liberté  devient  insupportable  : un  seul 
tyran  s’élève;  et  le  peuple  perd  tout,  jusqu’aux 
avantages  de  sa  corruption. 

.La  démocratie  a donc  deux  excès  à éviter  : l’es- 
prit d’inégalité,  qui  la  mène  à l’aristocratie,  ou 
au  gouvernement  d’un  seul;  et  l'esprit  d’égalité 
extrême,  qui  la  conduit  au  despotisme  d’un  seul, 
comme  le  despotisme  d'un  seul  finit  par  la  con- 
quête. 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  les  ré- 
publiques grecques  ne  deviureut  pas  toujours 
tyrans.  C’est  qu’ils  s'ètoient  plus  attaches  à I élo- 
quence qu'à  l’art  militaire  : outre  qu’il  y avoit 
dons  le  cœur  de  tous  les  Grecs  une  haine  impla- 
cable contre  ceux  qui  renversoient  le  gouverne- 
ment républicain;  ce  qui  fit  que  l'anarchie  dé* 
généra  en  anéantissement , au  lieu  de  se  changer 
en  tyrannie. 

Mais  Syracuse,  qui  se  Irouva  placée  au  milieu 
d’un  grand  nombre  de  petites  oligarchies  chan- 
gées en  tyrannies  (i);  Syracuse,  qui  avoit  un 
sénat  (?)  dont  il  n’est  presque  jamais  fait  mention 
dans  l'histoire,  essuya  des  malheurs  que  la  cor- 
ruption ordinaire  ne  donne  pas.  Celle  ville,  tou- 
jours daus  la  licence  (3)  ou  dans  l’oppression , 
également  travaillée  par  sa  liberté  et  par  sa  ser- 
vitude, recevaut  toujours  l’une  et  l'autre  comme 
une  tempête,  et,  malgré  sa  puissance  au-dchors, 
toujours  déterminée  à une  révolution  par  la  plus 
petite  force  étrangère  , avoit  dans  sou  sein  uo 
peuple  immense,  qui  u'eut  jamais  que  celle 
cruelle  alternative  de  se  donner  un  tyran  ou  de 
l’èlre  lui-même. 


CHAPITRE  III. 


De  l'esprit  d'égalité  extrême. 

A cta st  que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre,  au- 

(i)  Vojex  Plutarque.  dans  Ira  Fit*  de  Ttmolèvn  et  de 

Pion. 

(a)  CVil  relui  dr»  ii<  rem*  dont  farte  TVtodore. 

(3;  Ayant  rhaué  Ira  tyran» , il»  firent  rttoyrna  dr*  etran- 
ger» rt  de»  tuldat»  mercenaire*  ; re  qui  muta  des  guerre»  civile». 
( Alunir* , Petit.,  1.  r,  ch.  ut.  ) Le  people  ayant  eie  mur  de 
U victoire  »ur  le»  Athénien*,  la  république  fut  changer.  ( Uid  . 
ch.  IV.  ) La  pa\«inn  de  drus  jeune*  magistrat»,  dont  l’un  mleva 
a l'autre  un  jeune  garçon.  et  celui-ei  lui  débaucha  u femme  . 
lit  changrr  la  forme  de  relie  république  ( ièiri  . Ijcre  vu, 
rh.  tv.  J 
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tant  le  véritable  esprit  d'égalité  l’est-il  de  l’esprit 
d'égalité  extrême.  Le  premier  ne  consiste  point  à 
faire  en  sorte  que  tout  le  monde  commande  ou 
que  personne  ue  soit  commandé,  mais  à obéir  et 
à coinmauder  à ses  égaux.  Il  ne  cherche  pas  à 
n’avoir  point  de  maitres,  mais  à n’avoir  que  ses 
égaux  pour  maîtres. 

Dans  l'état  de  nature,  les  hommes  naissent  bien 
dans  légalité;  mais  iis  n'y  sauraient  rester.  La  so- 
ciété la  leur  fait  perdre,  et  ils  lie  redeviennent 
égaux  que  par  les  lois. 

Telle  est  la  différence  entre  la  démocratie  ré- 
glée et  celle  qui  ne  l’est  pas,  que,  dans  la  première, 
ou  u’esl  égal  que  comme  citoyen,  et  que,  dans 
l'autre,  on  est  encore  égal  comme  magistrat, 
comme  sénateur,  comme  juge,  comme  père, 
comme  mari , comme  maitre. 

1^»  place  naturelle  de  la  vertu  est  auprès  de  la 
liberté;  mais  elle  ue  se  trouve  |>as  plus  auprès  de 
la  liberté  extrême  qu'aupres  de  la  servitude. 


CHAPITRE  IV. 


Cause  particulière  de  la  corruption  du  peuple. 

Las  grands  succès,  sur-tout  ceux  auxquels  le 
penple  contribue  beaucoup,  lui  donnent  un  tel 
orgueil  qu’il  n’est  plus  possible  de  le  conduire. 
Jaloux  des  magistrats,  il  le  devient  de  la  magis- 
trature; ennemi  de  ceux  qui  gouvernent,  il  l’est 
Lieu  tôt  de  la  cous' i lut  ion.  C’est  ainsi  que  la  vic- 
toire de  Salamiiic  sur  les  Perses  corrompit  U 
république  d'Athènes  (i)  ; c’est  ainsi  que  la  dé- 
faite des  Athéniens  perdit  la  république  de  Sy- 
racuse (a). 

Celle  de  Marseille  n’éprouva  jamais  ces  grands 
passages  de  rabaissement  à la  grandeur  : aussi  se 
gouverua-t-clle  toujours  avec  sagesse;  aussi  con- 
serva-t-elle scs  principes. 


CHAPITRE  V. 


De  la  corruption  du  principe  de  C aristocratie. 
L’aristocratie  se  corrompt  lorsque  le  pouvoir 

( i , A iuiîvti  . Polit. , I.  v,  ch-  iv. 

(*)  t*ut 
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des  nobles  devient  arbitraire  : il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  vertu  dans  ceux  qui  gouvernent,  ni  dans 
ceux  qui  sont  gouvernés. 

Quand  les  familles  régnantes  observeut  les  lois, 
c’est  une  monarchie  qui  a plusieurs  monarques, 
et  qui  est  très  bonne  |mr  sa  nature;  presque  tous 
ces  monarques  sont  liés  par  les  lois.  Mais  quand 
elles  ne  les  observeut  pas,  c'est  uu  état  despotique 
qui  a plusieurs  despotes. 

Dans  ce  cas , la  république  ne  subsiste  qu’à  l’é- 
gard des  nobles,  et  entre  eux  seulement.  Elle  est 
dans  le  corps  qui  gouverne,  et  l’état  despotique 
est  dans  le  corps  qui  est  gouverné;  ce  qui  fait  les 
deux  corps  du  monde  les  plus  désunis. 

L’exlréme  corruption  est  lorsque  les  nobles  de- 
viennent héréd itai res  (1)  : ils  ne  peuvent  plus 
guère  avoir  de  modération.  S’ils  sont  en  petit 
nombre,  leur  pouvoir  est  plus  grand,  mais  leur 
sûreté  diminue;  s’ils  sont  en  plus  grand  nombre, 
leur  pouvoir  est  moiudrc,  et  leur  sûreté  plus 
grande  ; en  sorte  que  le  pouvoir  va  croissant , et 
la  sûreté  diminuant,  jusqu’au  despote,  sur  la  tête 
duquel  est  l’exccs  du  pouvoir  et  du  danger. 

Legrand  nombre  des  nobles  dans  l'aristocratie 
héréditaire  rçudra  donc  le  gouvernement  moins 
violent  ; mais,  comme  il  y aura  peu  de  vertu , on 
tombera  dans  un  esprit  de  nonchalance,  de  pa- 
resse, d’abandon,  qui  fera  que  l’état  n’aura  plus 
de  force  ni  de  ressort  (a). 

L'ne  aristocratie  peut  maintenir  la  force  de  son 
principe , si  les  lois  tout  telles  qu’elles  fassent  plus 
sentir  aux  nobles  les  périls  et  les  fatigues  du 
commandement  que  ses  délices;  et  si  l'état  est 
dans  une  telle  situation  qu’il  ait  quelque  chose  à 
redouter,  et  que  la  sdretc  vienne  du  dedans,  et 
riucciTilude  du  dehors. 

Comme  une  certaine  confiance  fait  la  gloire  et 
In  sûreté  d’une  monarchie,  il  fuul  au  contraire 
qu’une  république  redoute  quelque  chose  (i).  La 
crainte  des  Perses  maintint  les  luis  chez  lesCrecs. 
Carthage  et  Rmne  «.'intimidèrent  l’une  l’autre,  et 
s'affermirent.  Chose  singulière!  plus  ces  états  ont 
desûreté,  plus,  comme  deseaux  trop  tranquilles, 
ils  sout  sujets  à se  corrompre. 

{*)  I.'ariatoerutie  se  change  en  oli|arctaie. 

(j)  Venise  est  une  de*  républiques  qui  ■ le  «ira*  corrigé  , 
par  in  loi»,  1rs  Inronvriiiinli  de  l’ailstocralle  héréditaire. 

(3)  Justin  attribue  k la  mort  d'Éparoinonda»  l'rititKtlon  de 
la  venu  à Athènes  N’ayanl  plu»  d'émulation , ils  dépensèrent 
leurs  revenus  en  fêtes  :•  Frvquenllus  ctrn.ni  quant  rastra  vi- 
sentes.  • Pour  lors,  les  Macédoniens  soi  tirent  de  l'obscurité. 

( Liv.  vt.) 
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CHAPITRE  VI. 


De  la  corruption  du  principe  de  la  monarchie. 

Gomme  les  démocraties  se  perdent  lorsque  le 
peuple  dépouille  le  sénat,  les  magistrats,  et  les 
juges , de  leurs  fouclious,  les  monarchies  se  cor- 
rom  peut,  lorsqu  ‘on  ôte  peu  à pou  les  prérogatives 
des  corps  ou  les  privilèges  des  villes.  Dans  le  pre- 
mier ras,  on  va  au  de<potisme  de  tous;  dans  l’au- 
tre, au  despotisme  d’un  seul. 

• Ce  qui  perdit  les  dynasties  de  Tsiu  et  de  Sottf, 
dit  un  autour  chinois,  c'est  qu'au  lieu  de  se 
borner,  comme  1rs  anciens,  à une  inspection 
générale,  seule  digue  du  souverain,  les  princes 
voulurent  gouverner  tout  immédiatement  par 
eux -mêmes  (i).  » L'auteur  chinois  nous  donne  ici 
la  cause  de  la  corruption  de  presque  toutes  le» 
niouan  hit-s. 

La  monarchie  se  perd  lorsqu'un  prince  croit 
qu'il  montre  plus  sa  puissance  eu  changranl  l'or- 
dre des  choses  qu’en  le  suivant;  lorsqu’il  ôlc  les 
fonctions  naturelles  des  uns  pour  les  donner  arbi- 
trairement à d'autres;  et  lorsqu'il  est  plus  amou- 
reux de  ses  fantaisies  que  de  ses  volontés. 

La  monarchie  se  perd  lorsque  le  prince,  rap- 
portant tout  uniquement  à lui,  appelle  l’état  à sa 
capitale,  la  capitale  à sa  cour,  et  la  cour  à sa  seule 
personne. 

Enfin  elle  se  perd  lorsqu'un  prince  méronnoit 
son  autorité,  sa  situation,  l'amour  de  scs  peu- 
ples, et  lorsqu’il  ne  sent  pas  bien  qu'lui  mo- 
narque doit  se  juger  en  sûreté, comme  un  despote 
doit  se  croire  eu  péril. 


CHAPITRE  VII. 


Continuation  du  même  sujet. 

Le  principe  de  la  monarchie  sc  corrompt  lors- 
que les  premières  dignités  sont  les  marques  de  la 
première  servitude;  lorsqu'on  ôte  aux  grands  le 
respect  des  peuples , et  qu’on  les  rend  de  vils 
instruments  du  pouvoir  arbitraire. 

(i)  Compilation  d'ouTragr*  faiu  tou*  l«t  Ming,  rapport**  pat 
la  P.  du  Halde. 


Il  se  corrompt  encore  plus  lorsque  l'houneur 
a été  mis  eu  contradiction  avec  les  honneurs, et 
que  l’on  peut  être  à-la-fois  couvert  d’iufaoiie  (i)et 
de  diguilés. 

Il  se  corrompt  lorsque  le  prince  change  sa 
justice  eu  sévérité;  lorsqu'il  met,  comme  les  empe- 
reurs romains,  une  tète  de  Méduse  sur  sa  poi- 
trine^); lorsqu'il  prend  cet  air  menaçaut  et  ter- 
rible que  Commode  faisoit  donner  à scs  statues  (3). 

Le  principe  de  la  monarchie  sc  corrompt  lors- 
que des  âmes  singulièrement  lâches  tirent  vanité 
de  la  grandeur  que  pourrait  avoir  leur  servitude, 
et  qu'elles  croient  que  ce  qui  fait  que  l’ou  doit 
tout  au  prince  fait  que  l'on  ne  doit  rien  à sa 
patrie. 

Mais,  s'il  est  vrai  (ce  que  l'on  a vu  dans  tous 
les  temps)  qu’à  mesure  que  le  pouvoir  du  mo- 
narque devient  immense,  sa  sûreté  diminue;  cor- 
rompre ce  pouvoir  jusqu'à  le  faire  changer  de 
nature,  n'est-ce  pas  uu  crime  de  lèse-majesté 
contre  lui? 


CHAPITRE  VIII. 


Danger  de  la  corruption  du  principe  du  gouverne- 
ment monarchique. 

L’iwcoifvÉïviEKT  n'est  pas  lorsque  l’état  passe 
d’un  gouvernement  modéré  à un  gouvernement 
modéré,  comme  de  la  république  à la  monarchie, 
ou  de  la  monarchie  à la  république;  mais  quand 
il  tombe  et  se  précipite  du  gouvernement  modéré 
au  despotisme. 

La  plupart  des  peuples  d’Europe  sont  encore 
gouvernés  par  les  mœurs.  Mais  si , par  uu  long 
abus  du  pouvoir;  si,  par  une  grande  conquête, 
le  despotisme  s'établissait  à un  certain  point,  il 
n’y  aurait  pas  de  mœurs  ni  de  climat  qui  tinssent; 
et,  dans  celte  belle  partie  du  monde,  la  nature 

(i)  Sou*  I*  règne  de  Tibère,  cm  ÿlrra  dr*  stature  rt  l’çn 
donna  le»  ornements  li ion.pl, aux  an*  délateur*  . rr  qui  avilit 
tellement  cm  honnniii,  que  rcui  qui  tes  «voient  ntén  M les 
dédaigné» rnt.  (Fmg.  de  Uina,  1.  ltiii,  tire  de  V Elirait  été 
vertus  et  des  riees  de  Consl.  Porplijr.  ) Vo;rt,  dans  Tacite, 
comment  Néron,  sur  la  decouverte  el  la  pu nilkxi  d’une  pre- 
tendcir  conjuration  , donna  a l'elronius  Turpilianus,  a Serra  , 
à Tipllinus,  le» ornement*  triompha  us.  ( Âmn.  , I.  un)  Voyes 
aussi  rommrni  1rs  g e»*i aus  dedaiguei rnt  de  faire  la  guerre, 
parce  qu’il»  en  m*pi noirnl  le*  honneurs.  • Pervulgatu  Uiumphi 
lnaignitHis.  • (Tacitk,  /4mm.,  1.  un.  ) 

(il  Dan*  cri  état . le  prince  savoil  bien  quel  doit  le  principe 
de  ton  gouvernement. 

(S)  >1  a sont  en- 
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humaine  souffrirait,  au  moins  pour  un  temps, 
les  insultes  qu'on  lui  fait  dans  les  trots  autres. 


CHAPITRE  IX. 


Combien  la  noblesse  est  portée  à défendre  le  trône. 

La  nob1e«seangloise  s’ensevelit  avec  Charles  l*r 
sous  les  déltris  du  trône;  et,  avant  rela,  lorsque 
Philippe  II  fit  entendre  ans  oreilles  des  François 
le  mot  Je  lilterté,  la  couronne  fut  toujours  sou- 
tenue par  cette  uohleSM!  qui  tient  à honneur  d’o- 
béir à ui)  roi , mais  qui  regarde  comme  lu  suze- 
raine infamie  de  partager  la  puissance  avec  le 
peuple. 

On  a vu  la  maison  d'Autriche  travailler  sans 
relâche  à opprimer  la  imhles'C  hongroise.  EÜe 
ignorait  de  quel  prix  elle  lui  serait  qui  (que  jour. 
Elle  rh*rchoil  chez  ces  peuples  de  l'argent  qui  n’y 
étoit  pas;  elle  ne  voyuit  (tas  des  hommes  qui  y 
éluieut.  Lorsque  tant  de  princes  partageoicut 
entre  eux  ses  états,  toutes  les  pièces  de  sf  monar- 
chie, immobiles  et  sans  action,  tomboieul,  pour 
aiii'i  dire,  les  unes  sur  les  autres  :il  n’y  avoit  de 
vie  que  dans  celle  noblesse,  qui  s'indigna,  oublia 
tout  pour  combattre,  et  crut  qu’il  étoit  de  sa 
gloire  de  périr  et  de  pardonner. 


CHAPITRE  X, 


De  la  corruption  du  principe  du  gouvernement 
despotique. 

Le  principe  du  gouvernement  despotique  sc 
corrompt  sans  cesse,  (tarer  qu’il  est  corrompu  par 
sa  nature.  Les  attires  gouvernements  périment, 
parce  que  des  accidents  particuliers  en  violent  le 
principe  : celui-ci  périt  par  son  vice  intérieur, 
lorsque  quelques  causes  accidentelles  n’enipèvheiU 
point  son  priucipedesecorrompre.il  ne  sc  main- 
tient donc  que  quand  des  circonstances  tirées  du 
climat,  de  la  leligiou,  de  la  situation,  ou  du 
génie  du  peuple,  le  forcent  à suivre  quelque  or- 
dre, et  à souffrir  quelque  règle.  Ces  choses  for- 
cent sa  nature  sans  la  changer  : sa  férocité  reste; 
elle  est  pour  quelque  temps  apprivoisée. 


CHAPITRE  XI. 


Effets  naturels  de  la  bonté  et  de  la  corruption  des 

principes. 

Lorsque  les  principes  du  gouvernement  sont 
une  fois  corrompu  s,  les  meilleures  lois  deviennent 
mauvaises  et  se  (oui lient  contre  l'étal;  lorsque 
les  principes  en  sont  sains,  les  mauvaise*  ont 
I effet  des  bonnes  : la  furce  du  priucqte  cul  raine 
tout. 

Les  Cretois,  pour  tenir  les  premiers  magistrats 
dans  la  dépendance  de-  lois,  employ oient  un 
moyeu  bien  singulier;  c’ttoil  celui  de l’iuswTee- 
liuii.  lino  partie  des  citoyens  se  soulevait  (i), 
meiioit  eu  fuite  les  magistials.  et  les  uliligcoît  de 
rentrer  daus  la  condition  privée.  Cela  éloil  censé 
fait  eu  conséquence  de  la  lui.  Une  institution  pa- 
reille, qui  ciabhssoil  la  sédition  pour  empêcher 
l’abus  du  pouvoir,  scmbloif  devoir  renverser  quel- 
que république  que  ce  hit.  Elle  ne  déduisit  pas 
celle  de  Crète;  voici  pourquoi  (a). 

Loisquc  les  anciens  vouloieiil  parler  d'un  peu- 
ple qui  avoit  le  plus  grand  amour  pour  la  pallie, 
il»  citoieut  les  Cretois.  La  patrie,  disoit  Platon  (3), 
nom  si  tendre  aux  Cretois.  Ils  l'appi-loicut  d'un 
nom  qui  exprime  l'ainour  d'une  mere  pour  ses 
enfants  (4).  Or,  l'amour  de  la  patrie  corrige  tout. 

Les  lois  de  Pologne  oui  au>si  leur  insurrection. 
Mais  les  inconvénients  qui  eu  résultent  foui  bien 
voir  que  le  seul  peuple  de  Crète  étoit  eu  étal 
d'employer  avec  succès  un  pareil  remède. 

Les  exercices  de  la  gymuaslique,  établis  chez 
les  Grecs,  ne  dépendirent  pas  moins  de  la  bouté 
du  principe  du  gouvernement.  « Ce  furent  les 
Lacédémoniens  et  les  Cretois,  dit  Platon  (5) , qui 
ouvrirent  ces  académies  fameuses  qui  leur  firent 
tenir  dans  le  monde  1111  rang  si  distingué.  La 
pudeur  s’alarma  d'abord,  mais  elle  céda  à Fu- 
tilité publique.  «•  Du  temps  de  Platon,  ces  insti- 
tutions étoieul  admirables (6); elles  se  rapportoiest 

(1)  Aihtotb , Polit.,  1. 11 , ch.  «. 

(2)  On  »c  réunitsoil  inujvuri  d’abord  contre  le*  ennemi»  du 
delior»  , cc  qui  l’ipprlon  tyneritume.  (Putiiqvi,  Ot.uvree 
momie» . p.  HH.  ) 

(3)  R, publique , 1. 11. 

(4}  pLmiqi'i.  OEwrrri  moralet,  au  traité.  Si  l'homme  et  tige 
doit  te  mtlrr  de*  et /(tiret  publique*. 

(1)  République,  I.  t. 

(6)  I-a  n)mnut:ique  *e  divisoil  en  drus  partie*,  la  dan»r  et 
la  laite.  Onvoyoit  eo  Crete,  le,  dante*  armée*  de*  Curetei;â 
Lacédémone,  celle*  de  Catlor  et  de  Poilu*;  a Al  lieue»,  Ica 
dan*e»  ifiMndr  l’alla.  Irv*  propres  pour  cru*  qui  ne  *oui  p.v. 
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à un  grand  objet,  qui  étoit  l'art  militaire.  Mais 
lorsque  les  Grecs  n’eurent  plus  de  vertu,  elles  dé- 
truisirent l’art  militaire  même  : on  ne  descendit 
plus  sur  l'arène  pour  se  former , mais  pour  se 
corrompre  ( i). 

Plutarque  nous  dit  (a)  que  de  son  temps  les 
Romains  pensoieut  que  ces  jeux  avoieut  clé  la 
principale  cause  de  la  servitude  où  étoient  tombés 
les  Grecs.  C’étoit,  au  contraire,  la  servitude 
des  Grecs  qui  avoit  corrompu  ccs  exercices.  Du 
temps  de  Plutarque  (3) , les  parcs  où  l’on  combat- 
toit  à nu  , et  les  jeux  de  la  lutte,  rendoient  les 
jeunes  gens  lâches,  les  portoicul  à un  amour  in- 
fâme , et  n’eu  faisoiciit  que  des  baladins;  mais  du 
temps  d’Épamioondas  l’exercice  de  la  lutte  faisoit 
gagner  aux  Tin  bains  la  bataille  de  Leuctres(4). 

11  y a peu  de  lois  qui  ne  soient  bonnes  lorsque 
l'état  n’a  point  perdu  ses  principes;  et,  comme 
disoit  Ëpicure  eu  parlant  des  richesses,  • Ce  n'est 
point  la  liqueur  qui  est  corrompue,  c’est  le  vase.» 


CHAPITRE  XII. 


Continuation  du  même  sujet. 

On  prenoit  à Rome  les  juges  dans  l’ordre  des 
sénateurs.  Les  Gracques  transportèrent  cette  pré- 
rogative aux  chevaliers.  Drusus  la  donna  aux  sé- 
nateurs et  aux  chevaliers;  Sylla  aux  sénateurs 
seuls;  Cotta,  aux  sénateurs,  aux  chevaliers,  et 
aux  trésoriers  de  l'épargne.  César  exclut  ces  der- 
niers. Antoine  fit  des  décuries  de  sénateurs , de 
chevaliers,  et  de  centurions. 

Quand  une  république  est  corrompue , on  ne 
peut  remédier  à aucun  des  maux  qui  naissent, 
qu’en  ôtant  la  corruption,  et  en  rappelant  les 
principes;  toute  autre  correction  est  ou  inutile, 
ou  un  nouveau  mal.  Pendant  que  Rome  conserva 
ses  principes,  les  jugements  purent  être  sans  abus 
entre  les  mains  des  sénateurs;  mais  quaud  elle 
fut  corrompue , à quelque  corps  que  ce  fût  qu’on 

ttcor»  en  A(c*>  d’aller  à la  pierre.  • La  lutte  eut  l’image  de  I» 
|nrr*-r,  . dit  Platon,  des  Loi».  1.  vu.  Il  loue  l’antiquité  de  n’a- 
voir établi  que  deui  «lune»,  la  pacifique  et  la  pyrrhique. 
Voye*  comment  eette  dernière  danar  «’appliquoit  • l'art  militai- 
re. f Platon  , Md.  ) 

(0 Aut  llbidinoM» 

1 cilaa*  Larrila-moini  pala-stra». 

Martial,  I.  iv  , epijt,  S5. 

(a)  OFutnt  morales , au  traité , Des  demandes  des  choses  ro- 
maines- 

iS)  PLi'TAtqcR , ibid. 

’l)  l’imitai  i Œuvres  morales  , Fripes  de  table  . I.  II. 


transportât  les  jugements,  aux  sénateurs,  aux 
chevaliers,  au»  trésoriers  de  l'épargne , à deu» 
de  ces  corps,  à tons  les  Irois  ensemble,  à quel- 
que autre  corps  que  ce  fût,  on  étoit  toujours 
mal.  Les  chevaliers  n'asoieul  pas  plus  de  vertu 
que  les  sénateurs,  les  trésoriers  de  l'épargne  pas 
plus  que  1rs  chevaliers,  et  ceux-ci  aussi  peu  que 
les  centurion». 

Lorsque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu’il 
auroit  part  aux  magistratures  patriciennes,  il 
étoit  naturel  de  peuser  que  scs  flatteurs  alloient 
être  les  arbitres  du  gouvernement.  Non  : l’on  vit 
ce  peuple,  qui  rendoit  les  magistratures  commu- 
nes aux  plébéiens,  élire  toujours  des  patricicus. 
Parce  qu’il  étoit  vertueux,  il  étoit  magnanime; 
parce  qu’il  étoit  libre,  il  dédaignoit  le  pouvoir. 
Mais  lorsqu’il  eut  perdu  ses  principes,  plus  il  eut 
de  pouvoir,  moins  il  eut  de  ménagement»;  jus- 
qu'à ce  qu’enüu,  devenu  son  propre  tyran  et  >on 
propre  esclave,  il  perdit  la  force  de  la  liberté, 
pour  tomber  dans  la  faiblesse  de  la  licence. 


CHAPITRE  XIII. 


Effet  du  serment  chez  un  peuple  vertueux „ 

li.  n’y  a point  eu  de  peuple,  dit  Tite-Live(i), 
où  la  dissolution  se  soit  plus  tard  introduite  que 
chez  les  Romains,  et  où  la  modération  et  la  pau- 
vreté aient  été  plus  long-temps  honorées. 

Le  serment  eut  tant  de  force  chez  ce  peuple, 
que  rien  ne  l'attacha  plus  aux  lois.  Il  fit  bien  des 
fois  pour  l’observer  ce  qu’il  n aurait  jamais  fait 
pour  la  gloire  ni  pour  la  patrie. 

Quinlius  Ciucinnatus,  consul , ayant  voulu  le- 
ver une  armée  dans  la  ville  contre  le»  Èques  et 
les  Volsques,  les  tribuns  s'y  opposèrent.  « Eh 
bien!  dit-il,  que  tous  ceux  qui  out  fait  serment 
au  consul  de  l’autiée  précédente  marchent  sous 
mes  enseignes  (a).  *•  Eu  vain  les  tribun»  secriè- 
rent-ils  qu’on  n’étoit  plus  lié  par  ce  serment; 
que,  quaud  ou  l’avoit  fait,  Quinlius  étoit  un 
homme  privé  : le  peuple  fut  plus  religieux  que 
ceux  qui  se  mèloient  de  le  conduire;  il  u'ecouta 
ni  les  distinction»,  ni  les  interprétations  des  tri- 
buns. 

Lorsque  le  même  peuple  voulut  se  retirer  sur 
le  Mont-Sacré , il  se  sentit  retenir  par  le  serment 
qu'il  avoit  fait  aux  consuls  de  les  suivre  à la 

(i)Liv.  .. 

;*)  Titc-L:vs,  I.  ni. 
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guerre  (i).  Il  forma  le  dessein  de  les  tuer  : ou  lui 
lit  entendre  que  le  serment  n’en  subsisteroit  pas 
moins.  On  peut  juger  de  l’idée  qu’il  avait  de  la 
violation  du  seriueut,  par  le  crime  qu’il  vouloit 
commettre. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  le  peuple  effrayé 
voulut  se  retirer  en  Sicile;  Scipion  lui  lit  jurer 
qu’il  resteroit  à Ruine  : la  crainte  de  violer  leur 
serment  surmonta  luulc  autre  crainte.  Rome  étoit 
un  vaisseau  teuu  par  deux  ancres  dans  la  tem- 
pête, la  religion  et  les  mœurs. 


CHAPITRE  XIV. 


Comment  le  plus  petit  changement  dans  la  con- 
stitution entraîne  la  ruine  des  principes. 

Aeistûte  nous  parle  de  la  république  de  Car- 
thage comme  d’uue  république  très  bien  réglée. 
Pol)  be  nous  dit  qu’à  la  seconde  guerre  punique  (a) 
il  y avoit  à Carthage  cet  incouvéuieut , que  le 
sénat  avoit  perdu  presque  toute  sou  autorité. 
Tite-Lise  nous  appreud  que  lorsqu' Annibal  re- 
tourna à Carthage,  il  trouva  que  les  magistrats 
et  les  principaux  citoyens  détournoient  à leur 
proût  les  reseuus  publics,  et  abusoient  de  leur 
pouvoir.  I-a  vertu  des  magistrats  tomba  donc 
avec  l'autorité  du  sénat  ; tout  coula  du  même 
principe. 

Ou  connoit  les  prodiges  de  la  censure  cher  les 
Romaius.  Il  y eut  uu  temps  où  elle  devint  pe- 
sante; maison  la  soutint,  parce  qu’il  y avoit  plus 
de  luxe  que  de  corruption.  Claudius  1 affaiblit;  cl, 
j»ar  cet  afluiblisseriieut,  la  corruption  devint  en- 
core plus  grande  que  le  luxe;  et  la  censure ^3) 
s'abolit,  pouraiusi  dire,  d’elle-inèmc.  Troublée, 
demandée,  reprise , quittée , elle  fut  entièrement 
interrompue  jusqu’au  temps  où  elle  devint  in- 
utile , je  veux  dire  les  règnes  d’Auguste  et  de 
Claude. 

(*)  Trrm-Lnra . I.  tt. 

(s)  Environ  mit  ans  apres. 

(3)  Vojri  Dion.  I.  xx  K VU  l,  U Vie  de  Cicéron  dans  Plutarque  ; 
Cicéron  a Atiicus,  1.  iv,  lettres  to  et  ib;  Aaconius , snr  Cicéron. 
de  Ulvinatwi te. 
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CHAPITRE  XV. 


Moyens  très  efficaces  pour  la  conservation  des 
trois  principes. 

J*  ne  pourrai  me  faire  entendre  que  lorsqu’on 
aura  lu  les  quatre  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  XVI. 


Propriétés  distinctives  de  la  république. 

Il  est  de  la  nature  d’une  république  qu’elle 
n’ail  qu’un  petit  territoire  : sans  cela  elle  ne  peut 
guère  subsister.  Dans  une  grande  république,  U 
y a de  grandes  fortunes,  et  par  conséquent  peu 
de  modération  daus  les  esprits  : il  y a de  trop 
grands  dépôts  à mettre  entre  les  mains  d’un  ci- 
toven;  les  intérêts  se  particularisent  ; un  homme 
sent  d’abord  qu’il  peut  être  heureux  , grand , 
glorieux,  sans  sa  patrie;  et  bientôt,  qu'il  peut 
être  seul  graud  sur  les  ruines  de  sa  patrie. 

Dans  une  grande  république,  le  bien  commun 
est  sacrifié  à mille  considération»  : il  est  subor- 
donné à des  exceptions;  il  dépend  des  accidents. 
Dans  une  petite , le  bien  publie  est  mieux  senti , 
mieux  connu , plus  près  de  chaque  citoyen  : les 
abus  y sont  nioius  étendus,  et  par  conséquent 
moins  protégés. 

Ce  qui  fit  subsister  si  long  temps  Lacédémone, 
c’est  qu'a  près  toutes  ses  guerres  elle  resta  tou- 
jours avec  son  territoire.  Le  seul  but  de  I,acédé- 
mone  éloit  la  liberté;  le  seul  avantage  de  sa  li- 
berté, c’éloil  sa  gloire. 

Ce  fut  l’esprit  des  républiques  grecques  de  se 
contenter  de  leurs  terres  comme  de  leurs  lois. 
Athènes  prit  de  l’ambition  , et  en  donna  à Lacé- 
démone; mais  ce  fut  plutôt  pour  commander  à 
des  peuples  libres  que  pour  gouverner  des  escla- 
ves; plutôt  pour  être  à la  tète  de  l’union  que 
pour  la  rompre’.  Tout  fut  perdu  lorsqu  une  mo- 
narchie s’éleva  ; gouvernement  dont  l esprit  est 
plus  tourné  vers  l’agrandissement. 

Sans  des  circonstances  particulières  (i),  il  est 
difficile  que  tout  autre  gouvernement  que  le  ré- 

(i)  Comme  quand  on  petit  souverain  se  maintient  enttf  dru» 
grands  étal*  par  leur  jalousie  mutuelle  ; mais  II  n’rxistc  que 
précairement. 
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publicaiu  puisse  subsister  dans  une  seule  ville. 
Un  prince  d'un  si  petit  état  rberrheroil  naturel- 
lement à opprimer,  parce  qu'il  auroit  une  grande 
puissance , et  peu  de  mus  eus  pour  en  jouir  ou 
pour  la  faire  respecter  : il  foulerait  dune  beau- 
coup ses  peuples.  D'un  autre  côté,  un  tel  prince 
serait  aisément  opprimé  pur  une  force  étrangère, 
ou  même  par  une.  force  domestique  : le  peuple 
pourrait  à tous  les  instants  s'assembler  et  se  réu- 
nir contre  lui.  Or,  quand  un  prince  d'uue  ville 
est  chassé  de  sa  ville,  le  procès  est  Gui  : s’il  a 
plusieurs  villes,  le  procès  u’est  que  commencé. 


CHAPITRE  XVII. 


Propriétés  distinctives  de  la  monarchie. 

Uiv  état  monarchique  doit  être  d’une  gran- 
deur médiocre.  S'il  éloil  petit,  il  se  formerait  en 
république;  s'il  doit  fuit  étendu,  les  principaux 
de  l'élut,  giauds  par  eux- mêmes,  n'étant  point 
sous  les  jeux  du  praire,  avant  leur  cour  hors  de 
sa  cour,  assuic-*  d'ailleurs  contre  les  exécutions 
piomptrs  par  les  lois  et  par  les  mœurs,  pour- 
raient cesser  d'obéir  ; ils  ue  craindraient  pus  une 
puqiliou  trop  lente  et  trop  éloignée. 

Aussi  Charlemagne  eut-il  à peine  fondé  son 
empile,  qu'il  fallut  le  diviser;  soit  que  les  gou- 
verneurs des  provinces  n'ubéisseiil  pas,  soit  que, 
pour  les  Taire  mieux  obéir,  il  fut  nécessaire  de 
partager  l'empire  en  plusieurs  royaumes. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  sou  empire  fut 
partagé.  Comment  ces  grands  de  Grèce  et  de  Ma- 
cédoine, libres,  ou  du  moins  chefs  des  conqué- 
rants répandus  dans  cette  vaste  conquête,  au- 
raient'ils  pu  obéir  ? 

Après  la  mort  d'Attila,  son  empire  fut  dis- 
sous : tant  de  rois,  qui  u’éloien!  plus rou tenus, 
ne  pouvaient  point  reprendre  des  chaînes. 

Le  prompt  établissement  du  pouvoir  sans  bor- 
nes est  le  remède  qui , dans  ces  cas,  peut  prévenir 
la  dissolution  : nouveau  malheur  après  celui  de 
ragn.n  lissenienl  ! 

Les  fleuvt  s courent  se  mêler  dans  la  mer  : les 
monarchies  vout  se  perdre  dans  k despotisme. 


CHAPITRE  XVIII. 


Que  la  monarchie  d Espagne  étoit  dans  un  cas 
particulier. 

Qu'on  ne  cite  point  l’exemple  de  l'Espagne  : 
elle  prouve  plutôt  rc  que  je  dis.  Pour  garder  l’A- 
méiique,  d e fit  ce  que  le  de- poterne  même  ne 
fait  pas;  elle  eu  détruisit  les  habitants.  Il  fallut, 
pour  conserver  sa  colonie,  qu’elle  la  tint  dans  la 
dépendance  de  sa  subsistance  même. 

Elle  essaya  le  despotisme  dans  les  Pays-Bas; 
et,  sitôt  quelle  l'eut  abandonné,  ses  embarras 
augmentèrent.  D’un  côté,  les  Wallons  ne  vou- 
loinil  pas  être  gouvernés  par  les  Espagnols;  et, 
de  l’autre,  les  soldat-*  espagnols  ue  vouluieul  pas 
obéir  aux  officiers  wallon* (r). 

Elle  ue  sc  maintint  dans  l'Italie  qu'à  force  de 
l'enrichir  et  de  se  ruiner:  car  ceux  qui  auioieut 
voulu  se  défaire  du  roi  d'Es|>agiie  u'étoieut  pas, 
pour  cela,  d humeur  à rcuuucer  à sou  «rgeut. 


CHAPITRE  XIX. 


Propriétés  distinctives  du  gouvernement  despo- 
tique. 

Uzr  grand  empire  suppose  une  autorité  despo- 
tique dans  celui'  qui  gouverne.  Il  faut  que  la 
promptitude  des  résolutions  supplée  à la  distance 
des  lieux  où  elles  sont  envoyées;  que  la  crainte 
cm|>érlie  la  négligence  du  gouverneur  ou  du  ma- 
gistral éloigné;  que  la  loi  soit  daus  nue  seule  tète, 
et  qu'elle  change  sans  cesse , comme  les  acci- 
dents, qui  se  multiplient  toujours  dans  l'état  à 
prapurtiou  de  sa  grandeur. 


CHAPITRE  XX. 


Conséquences  des  chapitres  précédents . 

Que  si  la  propriété  naturelle  des  petits  états 
est  d'être  gouvernés  en  république , celle  des  mé- 

{»)  Vujft  Vllutotrr  tiei  Pronitcti-l  'nie* , ptr  M.  I.e  Clnt. 
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diocres  d’èlre  soumis  à un  monarque , celle  des 
grands  empires  d’être  dominés  par  un  despote; 
il  suit  que,  pour  conserver  les  principes  du  gou- 
vernement établi,  U faut  maiulcuir  l'état  dans 
la  grandeur  qu’il  avoit  déjà;  et  que  cet  étal  chan- 
gera d’esprit,  à mesure  qu'on  rétrécira,  ou  qu’on 
éleudra  ses  limites. 


CHAPITRE  XXI. 


De  V empire  de  la  Chine. 

Avaitt  de  finir  ce  livre,  je  répondrai  à une 
objection  qu’ou  peut  faire  sur  tout  ce  que  j’ai  dit 
jusqu’ici. 

Nos  missionnaires  nous  parlent  du  vaste  em- 
pire de  la  Chine  comme  d’uu  gouvernement  ad- 
mirab'e  qui  mêle  ensemble,  dans  son  priucipe, 
la  crainte,  l'honneur,  et  la  vertu.  J’ai  donc  posé 
nue  distinction  vaine  lorsque  j'ai  établi  les  prin- 
cipes des  trois  gouvernements. 

J’ignore  ce  que  c’est  que  cet  honneur  dont  on 
parle,  chez  des  peuples  à qui  ou  ne  fait  rieu  faire 
qu'a  coups  de  l>àiuu(().  * 

De  plus  , il  s’en  faut  beaucoup  que  nos  com- 
merçants nous  douneul  l’idée  de  celte  vertu  dont 
nous  patient  nos  missionnaires  : ou  peut  les  con- 
sulter sur  les  brigandages  des  maudarins  (a).  Je 
preuds  eucore  à témoin  le  grand  homme  milord 
Ausoii. 

D’ailleurs,  les  lettres  du  P.  Parennin  sur  le 
procès  que  l’empereur  fil  faire  à des  princes  du 
sang  néophytes (3)  qui  lui  avoient  déplu,  nous 
font  voir  un  plan  de  tyrannie  constamment  suivi, 
et  des  injures  faites  à la  nature  humaine  avec 
règle,  c’est-à-dire  de  sang-froid. 

N«*us  avons  eucore  les  lettres  deM.  de  Mairan 
et  du  même  P.  Parennin,  sur  le  gouvernement  de 
la  Chine.  Après  des  questions  et  des  réponses 
très  sensées,  le  merveilleux  s'est  évanoui. 

Ne  pourruit-tl  passe  faire  que  les  missionnaires 
auroient  été  trompés  par  une  apparence  d ordre; 
qu’ils  auruienl  été  frappés  de  cet  exercice  conti- 
nuel de  la  voloulé  d’un  seul,  par  lequel  ils  sont 
gouvernés  eux-mêmes , et  qu’ils  aiment  tant  à 
trouver  dans  les  cours  des  rois  des  Indes  ; parce 

C*f»t  le  bit  on  qui  gouverne  la  Chine,  dit  l«  P.  d« 

R nlde. 

(a)  Voyn  entre  autre*  U Relation  de  litige 

(3;  De  la  famille  de  Sourniaraa.  ( Lettres  Sdtfnniti . recueil 
«vu».  J 


que,  n’y  allant  que  pour  y faire  de  grands  chan- 
gements, il  leur  est  plus  aisé  de  convaincre  les 
princes  qu’ils  peuvent  tout  faire,  que  de  persua- 
der aux  peuples  qu'ils  peuvent  tout  souffrir (()? 

Enfin  il  y a souvent  quelque  chose  de  vrai  dans 
les  erreurs  mêmes.  Des  circonslrtuces.pûriiculiè- 
res,  et  peut-être  uniques,  peuvent  faire  que  le 
gouvernement  de  la  Chine  ne  soit  pas  aussi  cor- 
rompu qu’il  devrait  l’être.  Des  causes  tirées  la 
plupart  du  physique  du  climat  ont  pu  forcer  les 
causes  morales  daus  ce  pays,  et  faire  des  espèces 
de  prodiges. 

Le  climat  de  la  Chine  est  tel  qu’il  favorise  pro- 
digieusement la  propagation  de  l'espèce  humaine. 

Les  femmes  y sont  d’une  fécondité  si  giaude 
que  Ion  ne  voit  rien  de  pareil  sur  la  Une.  La 
t via u nie  la  plus  cruelle  n’y  arrête  poiul  le  progrès 
de  la  propagation.  Le  prince  n’y  peut  pas  dire, 
comme  Pharaon  : « Opprimons-les  avec  sagesse.»  Il 
scroit  plutôt  réduit  à former  le  souhait  de  Né- 
ron, que  le  genre  humain  n’eût  qu’une  tête.  Mal- 
gré la  lyrauuie,  la  Chine,  par  la  force  du  cli- 
mat, se  peuplera  toujours,  et  triomphera  de  la 
tyrannie. 

La  Chine  , comme  tous  les  pays  où  croît  le 
riz  (a),  est  sujette  à des  fami.ies  fréquentes.  Lors- 
que le  peuple  meut  t de  faim  , il  se  disperse  pour 
chercher  de  quoi  vivre.  Il  se  forme  de  lotîtes 
parts  des  bandes  de  trois,  quatre,  ou  cinq  vo- 
leurs : la  plupart  sont  d’abord  exterminées;  d au- 
tres se  grossissent , et  sont  exterminée*  encore. 
Mais,  dans  un  si  grand  nombre  de  provinces,  et 
si  éloignées,  il  peut  arriver  que  quelque  troupe 
fasse  fortune.  Elle  se  maintient , se  fortifie,  se 
forme  en  corps  d’armée,  va  droit  à la  capitale,  et 
le  chef  monte  sur  le  trône. 

Telle  est  la  nature  de  la  chose,  que  le  mau- 
vais gouvernement  y est  d’abord  puni.  Le  désor- 
dre y naît  soudain,  parce  que  ce  peuple  prodi- 
gieux manque  de  subsistance.  Ce  qui  fait  que, 
dans  d'autres  pays,  ou  revient  si  difficilement  des 
abus,  c’est  qu’ils  n’y  ont  pas  des  effets  sensibles; 
le  prince  n’y  est  pas  averti  d’une  manière  prompte 
et  éclatante,  comme  il  l’est  à la  Chine. 

Il  ne  sentira  point,  comme  nos  princes,  que, 
s’il  gouverne  mal,  il  sera  moins  heureux  dans 
l’autre  vie,  moins  puissant  cl  moins  riche  daus 
celle-ci:  il  saura  que,  si  sou  gouvernement  u’est 
pas  bon,  il  perdra  l’empire  et  la  vie. 

Comme,  malgré  les  expositions  d’enfants,  le 

(t)  Yoyez  dam  le  P.  du  Halde , comment  le*  millionnaire* 
,c  tcrvirent  de  l’autorité  de  Cam-lti  pour  faire  taire  ln  man 
«tarin» , qui  diaoient  toujours  que  . par  le*  lui*  du  paj».  un 
culte  etranger  ne  pouvoit  être  établi  dan*  ]’cmpire. 

(>)  Voyra,  ci-apre* , I.  i»m  ,cb.  *i*. 
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peuple  augmente  toujours  à la  Cbioe  (i),  il  faut 
uu  travail  iufatigablc  pour  faire  produire  aux 
terres  de  quoi  les  nourrir  : cela  demande  une 
grande  attention  de  la  part  du  gouvernement.  Il 
est  à tous  les  instants  intéressé  à ce  que  tout  le 
monde  puisse  travailler  sans  crainte  d'élre  frustré 
de  ses  peines.  Ce  doit  moins  être  un  gouverne- 
ment civil  qu’un  gouvernement  domestique. 

Voilà  ce  qui  a produit  les  réglements  dont  on 
parle  tant.  On  a voulu  faire  régner  les  lois  avec 
le  despotisme;  mais  ce  qui  est  joint  avec  le  des- 
potisme n’a  plus  de  force.  Eu  sain,  ce  despotisme, 
pressé  par  ses  malheurs,  a-t-il  voulu  l'enchaîner; 
il  s’arme  de  ses  chaiues,  et  devient  plus  terrible 
encore. 

La  Chine  est  donc  un  état  despotique  dont  le 
principe  est  la  crainte.  Peut-être  que,  dans  les 
premières  dynasties,  l'empire  n étant  [>as  si  éten- 
du , le  gouvernement  décliuoit  un  peu  de  cet 
esprit.  Mais  aujourd'hui  cela  n’est  pas. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

OIS  LOIS  , DANS  LE  RAPPORT  QU*ELLES  ONT  AVEC 
LA  FORCE  DÉFENSIVE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Continent  les  républiques  pourvoient  à leur  siiretë. 


Si  une  république  est  petite,  elle  est  détruite 
par  une  force  étrangère;  si  elle  est  grande,  elle 
se  détruit  par  un  vice  intérieur. 

Ce  double  inennvéhient  infecte  également  les 
démocraties  et  les  aristocraties,  soit  qu'elles  soient 
bonnes,  soit  quelles  soient  mauvaises.  Le  inal  est 
dans  la  chose  inèine  ; il  n’y  a aucune  forme  qui 
puisse  y remédier. 

Ainsi  il  y a grande  apparence  que  les  hommes 
auroicnl  été  à la  fin  obliges  de  vivre  toujours  sous 
le  gouvernement  d’un  seul , s’ils  n'avoient  ima- 
giné une  manière  de  constitution  qui  a tous  les 
avantages  intérieurs  du  gouvernement  républi- 
cain , et  la  force  extérieure  du  monarchique.  Je 
parle  de  la  république  fédérative. 

( elle  forme  de  gouvernement  est  une  convcn- 


(.)  Vpje«  |f  Mémoire  d*un  Tiongiou  . 
( Ltitrrt  , rrcurll  su.  ) 


l>our  qu’on  défriché 


tion  , par  laquelle  plusieurs  corps  politiques  con- 
sentent à devenir  citoyens  d’un  état  plus  grand 
qu’ils  veulent  former.  C’est  une  société  de  socié- 
tés , qui  en  font  une  nouvelle  qui  peut  s'agrandir 
par  de  nouveaux*  associés,  jusqu  a ce  que  sa  puis- 
sauce  suffise  à la  sûreté  de  ceux  qui  se  sont  unis. 

Ce  furent  ces  associations  qui  firent  fleurir  si 
long-temps  le  corps  de  la  flrèce.  Par  elles  les  Ro- 
mains attaquèrent  l’univers,  et  par  elles  seules 
l'univers  se  défendit  contre  eux;  et  quand  Rome 
fut  parvenue  au  comble  de  sa  grandeur,  re  fut 
par  des  associations  derrière  le  Danube  et  le  Rhin, 
associations  que  la  frayeur  avait  fait  faire,  que 
les  barbares  purent  lui  résister. 

C’est  par  là  que  la  Hollande  ( i) , l'Allemagne, 
les  ligues  suisses,  sont  regardées  eu  Europe  comme 
des  républiques  éternelles. 

Les  associations  des  villes étoient  autrefois  plus 
nécessaires  qu’elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Cne 
cité  sans  puissance  couroit  de  plus  grands  périls. 
La  conquête  lui  faisoit  perdre  non-seulement  U 
puissante  exécutrice  et  la  législative,  comme  au- 
jourd’hui , mais  encore  tout  ce  qu'il  y a de  pro- 
priété parmi  les  hommes  (a). 

Cette  sorte  de  république,  capable  de  résister 
à la  force  extérieure,  peut  se  maintenir  dans  sa 
grandeur  sans  que  l’intérieur  se  corrompe.  La 
forme  de  cette  société  prévient  tous  les  iucoové- 
nients. 

Celui  qui  voudrait  usurper  ne  pourrait  guère 
être  également  accrédité  dans  tous  les  état1»  con- 
fédérés. S’il  se  reudoit  trop  puissant  dans  l'un, 
il  alarmerait  tous  les  autres  : s’il  subjuguoit  une 
partie,  celle  qui  serait  libre  encore  pourrait  lui 
résister  avec  des  forces  indépendantes  de  celles 
qu’il  aurait  usurpées,  et  l’accabler  avant  qu'il  eut 
achevé  de  s’établir. 

S’il  arrive  quelque  sédition  chez  un  des  mem- 
bres confédérés,  les  autres  peuvent  l'apaiser.  Si 
quelques  abus  s’introduisent  quelque  part , ils 
sont  corrigés  par  les  parties  «fines.  Cet  état  peut 
périr  d'un  coté  sans  périr  de  l’autre;  la  ron fédé- 
ration peut  être  dissoute,  et  les  confédérés  rester 
souverains. 

Composé  de  petites  républiques,  il  jouit  delà 
bouté  du  gouvernement  intérieur  de  charnue  : 
et , à l’égard  du  dehors,  il  a , par  la  force  de  l’as- 
sociatiou  , tous  les  avantages  des  grandes  monar- 
chies. 

(i)  Elle  r*t  formée  par  environ  cinquante  république*  , tou- 
tes différente*  le*  une*  de»  autre».  ( Etmt  du  /Wutri-t'sm  . 

par  M.  Jtmirnn,  ) 

(1)  I-iberté  civile  , biens,  femmes  , enfants,  temple* . et  ta- 
potait es  même. 
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CHAPITRE  II. 


Que  la  constitution  fédérative  doit  être  composée 
d'états  de  même  nature , sur-tout  tC états  répu- 
blicains. 

Les  Cananéens  furent  détruits , parce  que  c’é- 
toient  de  petites  monarchies  qui  nes’étoient  point 
confédérées,  et  qui  ne  se  défendirent  pas  en  rotn- 
mun.  C’est  que  la  nature  des  petites  monarchies 
n’est  pas  la  confédération. 

La  république  fédérative  d’Allemagne  est  com- 
posée de  villes  libres , et  de  petits  états  soumis  à 
des  princes.  L’expérience  fait  voir  qu’elle  est  plus 
imparfaite  que  celles  de  Hollande  et  de  Suisse. 

L’esprit  de  la  monarchie  est  la  guerre  et  l’a- 
grandissement ; l'esprit  de  la  république  est  la 
paix  et  la  modération.  Ces  deux  sortes  de  gou- 
vernements ne  peuvent  que  d’une  manière  forcée 
subsister  dans  une  république  fédérative. 

Aussi  voyons-nous  dans  l’histoire  romaine  que, 
lorsque  les  Véiens  eurent  choisi  un  roi,  toutes 
les  petites  républiques  de  Toscane  l'abandonnè- 
rent. Tout  fut  perdu  en  Grèce  lorsque  les  rois  de 
Macéduiue  obtinrent  uuc  place  parmi  les  ara- 
phictyous. 

La  république  fédérative  d’Allemagne,  com- 
posée de  princes  et  de  villes  libres,  subsiste, 
parce  qu'elle  a un  chef  qui  est  en  quelque  façon 
le  magistrat  de  l’union,  et  eu  quelque  façon  le 
monarque. 


CHAPITRE  III. 


Autres  choses  requises  dans  la  république  fédé- 
rative. 

Dahs  la  république  de  Hollande , une  province 
ne  peut  faire  alliance  saus  le  consentement  des 
autres.  Cette  loi  est  très  bonne,  et  même  néces- 
saire dans  la  république  fédérative.  Elle  manque 
dans  ta  constitution  germanique, où  elle  prévien- 
droit  les  malheurs  qui  y peuveut  arriver  à tous 
les  membres,  par  l’imprudence,  l’ambition,  ou 
l’avarice  d’un  seul.  Une  république  qui  s’est  unie 
par  une  confédération  politique  s’est  donnée  en- 
tière, et  u’a  plus  rien  à donner. 


Il  est  difficile  que  les  états  qui  s associent  soient 
de  même  grandeur,  et  aient  une  puissance  égalé. 
La  république  des  Lycicns(i) était  une  association 
de  vingt-trois  villes  : les  grandes  «voient  trois 
voix  dans  le  conseil  commun  ; les  médiocres , 
deux;  les  petites,  une.  La  république  de  Hollande 
est  composée  de  sept  provinces , grandes  ou  pe- 
tites, qui  ont  chacune  une  voix. 

Les  villes  de  Lycie(a)  payoient  les  charges  se- 
lon la  proportion  des  suffrages.  Les  provinces  de 
Hollande  ne  peuvent  suivre  cette  proportion;  il 
faut  qu’elles  suivent  celle  de  leur  puissance. 

En  Lyrie(3),  les  juges  et  les  magistrats  des  villes 
ét oient  élus  par  le  conseil  commun,  et  selon  la 
proportion  que  nous  avons  dite.  Dans  la  répu- 
blique de  Hollande,  ils  ne  sont  point  élus  parle 
conseil  commun,  et  chaque  ville  nomme  ses  ma- 
gistrats. S’il  falloit  donner  un  modèle  d’une  belle 
république  fédérative,  je  prendrais  la  république 
de  Lycie. 


CHAPITRE  IV. 


Comment  les  états  despotiques  pourvoient  à leur 
sûreté. 

Comme  les  républiques  pourvoient  à leur  sû- 
reté en  s’unissant,  les  étals  despotiques  le  font 
en  se  séparant,  et  en  se  tenant,  pour  ainsi  dire  , 
seuls.  Ils  sacrifient  une  partie  du  pays,  ravagent 
les  frontières , et  les  rendent  désertes , le  corps  de 
l'empire  devient  inaccessible. 

Il  est  reçu  en  géométrie  que,  pins  les  corps 
ont  d’étendue , plus  leur  circonférence  est  relati- 
vement petite.  Cotte  pratique  de  dévaster  les 
frontières  est  donc  plus  tolérable  dans  les  grands 
états  que  dans  les  médiocres. 

Cel  état  fait  contre  lui-même  tout  le  mal  que 
pourrait  faire  un  cruel  ennemi,  maisuu  ennemi 
qu’on  ne  pourrait  arrêter. 

L’état  despotique  se  conserve  par  une  autre 
sorte  de  séparation,  qui  se  fait  en  mettant  les 
provinces  éloignées  entre  les  mains  d'uu  prince 
qui  en  soit  feudalaire.  Le  Mogol , la  Perse,  les 
empereurs  de  la  Chine,  ont  leurs  feudataires ; et 
les  Turcs  se  sont  très  bien  trouvés  d’arair  mis 
entre  leurs  ennemis  et  eux  les Tartares,  les  Mol- 
daves, les  Valaques,  et  autrefois  les  Iransil- 
vains. 

fi)  STfc«a»n,l.  *»» 

(*)  Ibid. 

(1)  ft té. 
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CHAPITRE  V. 


Comment  la  monarchie  pourvoit  à sa  sûreté. 

La  monarchie  ne  se  détruit  pas  elle-même 
comme  létal  despotique  : mais  un  état  d’une 
grandeur  médiocre  pourroit  être  d’abord  envahi. 
Elle  a donc  des  places  fortes  qui  défendent  ses 
frontières , cl  des  armées  pour  défendre  ses 
places  fortes.  Le  plus  petit  terrain  s'y  dispute 
avec  art,  avec  courage,  avec  opiniâtreté.  Les 
états  despotiques  font  entre  eux  des  invasions;  il 
n'y  a que  les  monarchies  qui  fassent  la  guerre. 

Les  places  furies  appartiennent  aux  monar- 
chies; les  états  despotiques  craignent  d’en  avoir. 
Ils  u'osent  les  confier  à pcrsouue  ; car  personne 
n'y  aiiue  l'état  et  le  prince. 


CHAPITRE  VI. 


De  la  force  défensive  des  états  en  général. 

Pour  qu'un  état  soit  dans  sa  force,  il  faut  que 
sa  grandeur  soit  telle  qu'il  y ail  nu  rapport , de 
la  vitesse  avec  laquelle  ou  peut  exécuter  contre 
lui  quelque  entreprise,  à la  promptitude  qu'il 
peut  employer  pour  la  rendre  vaine.  Comme  ce- 
lui qui  attaque  peut  d’abord  paroitre  par-tout,  il 
faut  que  celui  qui  défend  puisse  se  montrer  par- 
tout aussi  ; et,  par  conséquent , que  l'étendue  do 
l’état  soit  médiocre,  afin  qu'elle  soit  proportion- 
née au  degré  de  vitesse  que  la  nature  a donné 
aux  hommes  pour  se  transporter  d'un  lieu  à un 
autre. 

La  France  et  l'Espagne  sont  précisément  de 
la  giaudeur  requise.  Les  forces  le  roiummiiquent 
si  liien,  qu'elles  se  portent  d'abord  là  où  l’on 
veut  ; les  années  s’y  joignent , et  passent  rapide- 
ment d'une  frontière  a l’autre  ; el  l’on  u’y  craint 
aucune  des  c b oses  qui  ont  besoin  d’un  ceitaiu 
temps  jkmr  être  exécutées. 

Eu  France . par  un  bonheur  admirable,  la  ca- 
pitale se  trouve  plus  près  des  différentes  front  ié- 
res,  justement  à proportion  de  leur  foihlesse;  et 
le  prince  y voit  mieux  chaque  parlie  de  son  pays, 
à mesure  qu'elle  est  plus  exposée. 

Mais,  lorsqu’un  vaste  état,  tel  que  la  Perse, 


est  attaqué , il  faut  plusieurs  mois  pour  que  les 
troupes  dispersées  puissent  s'assembler  ; et  on  ne 
force  pas  leur  marche  pendant  tant  de  temps , 
comme  ou  fait  pendant  quinze  jours.  Si  l'armée 
qui  est  sur  la  frontière  est  liatiue,  elle  est  sûre- 
ment dispersée , parce  que  ‘es  retraites  ne  sont 
pas  prochaines  : l'amice  victorieuse,  qui  ne 
trouve  pas  de  résistance , s'avance  à grandes 
journées,  paruil  devant  la  capitale,  et  en  forme 
le  siège,  lorsqu’à  peine  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces peuvent  être  avertis  d’envoyer  du  secours. 
Ceux  qui  jugent  la  révulutioo  prochaine  la  hâ- 
tent, en  n’obéissant  pas.  Car  des  gens,  fidèles 
uniquement  parce  que  la  punition  est  proche, 
ne  le  sont  plus  des  quelle  est  éloignée;  ils  tra- 
vaillent à leurs  intérêts  particulier*.  L'empire  se 
dissout,  la  capitale  est  prise,  et  le  conquérant 
dispute  les  provinces  avec  les  gouverneurs. 

La  vraie  puissance  d’un  priuce  ne  consiste  pas 
tant  dans  la  facilité  qu'il  a à conquérir,  que 
dans  la  difficulté  qu'il  y a à l'attaquer,  et,  si 
j’ose  parler  ainsi,  dans  l'immutabilité  de  sa  con- 
dition. Mais  l'agrandissement  des  états  leur  fait 
montrer  de  nouveaux  côtés  par  où  ou  peut  les 
prendre. 

Ainsi,  comme  les  mooarques  doivent  avoir  de 
la  sagesse  pour  augmenter  leur  puissance,  ils  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  la 
borner.  En  faisant  cesser  les  inconvénients  de  la 
petitesse,  il  faut  qu’ils  aient  toujours  l'œil  sur  les 
inconvénients  de  la  gtandeur. 


CHAPITRE  VIL 


Réflexion. 

Lf.s  ennemis  d'un  grand  prince  qui  a si  long- 
temps régné  Tout  mille  fois  accusé,  plutôt,  je 
crois,  sur  leurs  craintes  que  sur  leurs  raisous, 
d'avoir  formé  et  conduit  le  projet  de  la  monar- 
chie univei  selle.  S'il  y a voit  réussi,  rieu  n’auruit 
été  plus  fatal  à l’Europe, à ses  ancien*  sujets,  à 
lui , à sa  lamille.  Le  ciel  qui  commit  les  vrais 
avantages,  l’a  mieux  servi  par  des  défaites  qu’il 
n’auroit  fait  par  des  victoires.'  Au  lieu  de  le  reu- 
dre  le  seul  roi  de  l'Europe,  il  le  favorisa  plus  en 
le  rendant  le  plus  poissant  de  tous. 

Sa  nation  qui , dans  les  pays  étrangers  , n’est 
jamais  touchée  que  de  ce  qu'elle  a quitté;  qui  , 
en  partant  de  chez  elle,  regarde  la  gloire  comme 
le  souverain  bien,  et,  dans  les  pays  éloignés. 
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comme  an  obstacle  à son  retour;  qui  indispose 
par  ses  bonnes  qualités  mêmes,  parce  qu’elle  pa- 
roi! y joindre  du  mépris;  qui  peut  supporter  les 
blessures,  les  périls  et  les  fatigues,  et  non  pas  la 
perte  de  ses  plaisirs;  qui  u’aime  rien  tant  que  sa 
gaieté , et  se  console  de  la  perte  d’une  bataille 
lorsqu'elle  a chaulé  le  général , n'auroit  jamais 
été  jusqu'au  bout  d’une  entreprise  qui  lie  peut 
manquer  dans  un  pays  sans  manquer  dans  tous 
les  autres,  ui  manquer  un  moment  sans  man- 
quer pour  toujours. 


CHAPITRE  VIII. 


Cas  où  la  force  défensive  d" un  état  est  inférieure 
à sa  force  offensive . 

C’etoit  le  mot  du  sire  de  Coucy  au  roi  Char- 
les V , •*  que  les  Anglais  ne  sont  jamais  si  foibles 
ni  si  aisés  à vaiucre  que  chez  eux.  - C’est  ce  qu’on 
disoit  des  Romains;  c'est  ce  qu'ôprousèrcnt  les 
Caiibagiuois;  c’est  ce  qui  arrivera  à tonte  puis- 
sance qui  a envoyé  au  loin  des  armées,  pour 
réunir,  par  la  force  de  la  discipline  et  du  pou- 
voir miliiaire,  ceux  qui  sont  divisés  chez  eux  par 
des  intérêts  politiques  ou  civils.  L’élat  se  «ronce 
fuihle,  à cause  du  mal  qui  re-le  toujours;  et  il 
a été  encore  alîoibli  par  le  remède. 

La  maxime  du  sire  de  Coucy  est  une  exception 
à la  règle  générale,  qui  veut  qu’on  n entreprenne 
point  de  guerres  lointaines;  et  celle  exception 
confirme  bien  la  règle,  puisqu’elle  n’a  lieu  que 
coutre  ceux  qui  ont  eux-mêmes  violé  la  règle. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  force  relative  des  états. 

Tovite  grandeur,  toute  force,  toute  puissance 
est  relative.  Il  faut  bien  pn-udre  garde  qu'en 
chère liant  à augmenter  la  grandeur  réelle,  on  ne 
diminue  la  grandeur  relative. 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  la 
France  fui  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  re- 
lative. L’Allemagne  u'avoit  point  encore  les  grands 
mouarques  qu’elle  a eus  depuis.  L’Italie  étoit 
dans  le  même  cas.  L'Écosse  et  l’Angleterre  ne 
formoient  point  un  corps  de  monarchie.  L’Ara- 


gon n’en  formoit  pas  un  avec  la  Castille;  les  par- 
ties séparées  de  l’Espagne  eu  étoient  affaiblies, 
et  l’affoiblissoieul.  La  Moscovie  neloit  pas  plus 
connue  en  Europe  que  la  Crimée. 


CHAPITRE  X. 


De  la  foiblcsse  des  états  voisins. 

Lorsqu'un  a pour  voisin  un  élat  qui  est  dans 
sa  décadence,  ou  doit  bien  se  garder  de  bâter  sa 
ruine,  parce  qu'au  est  à cet  égard  dans  In  situa- 
tion la  plus  heureuse  oit  l’un  puisse  être,  n’y 
avant  rien  de  si  commode  pour  un  prince  que 
d'être  auprès  d’un  autre  qui  reçoit  pour  lui  tous 
les  coups  et  tous  les  outrages  de  la  fortune.  Et  il 
est  rare  que,  par  la  conquête  d’un  pareil  état , on 
augmcule  autant  eu  puissauce  réelle  qu’on  a 
perdu  eu  pui»saucc  relative. 


LIVRE  DIXIÈME. 

UES  LOIS , D\ï*s  I.t  rapport  qu’elles  oxt  avec 
LA  FORCE  OFFENSIVE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  force  offensive. 

La  force  offensive  est  réglée  par  le  droit  des  gens, 
qui  est  la  loi  politique  des  nations  considérées 
dans  le  rapport  qu'elles  oui  les  unes  avec  les 
autres. 


CHAPITRE  II. 


De  la  guerre. 

La  vie  des  états  est  comme  celle  des  hommes  : 
ceux-ci  ont  droit  de  tuer  dans  le  cas  de  la  dé- 
fense naturelle;  ceux-là  ont  droit  de  faire  la 
guerre  pour  leur  propre  conservation. 
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Dans  le  cas  de  la  défense  naturelle  , j'ai  droit 
de  tuer,  parce  que  ma  vie  est  à moi,  comme  la 
vie  de  celui  qui  m'attaque  est  à lui;  de  même  un 
état  fait  la  guerre , parce  que  sa  conservation  est 
juste  comme  toute  autre  conservation. 

Entre  les  citoyens,  le  droit  de  la  défense  na- 
turelle n’emporte  point  avec  lui  la  nécessité  de 
l’attaque.  Au  lieu  d’attaquer,  ils  n’ont  qu’à  re- 
courir aux  tribunaux.  Ils  ne  peuvent  doue  exer- 
cer le  droit  de  celte  défense  que  dans  les  cas 
momentanés  où  l’on  seroit  perdu  si  l’on  altcndoit 
le  secours  des  lois.  Mais  entre  les  sociétés,  le 
droit  de  la  défense  naturelle  entraîne  quelquefois 
la  nécessité  d’attaquer,  lorsqu’un  peuple  voit 
qu’une  plus  longue  paix  en  inetlroit  un  autre 
eu  état  de  le  détruire , et  que  l'attaque  est  dans 
cc  moment  le  seul  moyen  d’empêcher  cette  des- 
truction. 

Il  suit  de  là  que  les  petites  sociétés  ont  plus 
souvent  le  droit  défaire  la  guerre  que  Iesgraudes, 
parce  qu’elles  soûl  plus  souvent  dans  le  cas  de 
craindre  d'étre  détruites. 

Le  droit  de  la  guerre  dérive  donc  de  la  néces- 
sité et  du  juste  rigide.  Si  ceux  qui  dirigent  la 
conscience  ou  les  conseils  des  princes  ne  se  tien- 
nent pas  là,  tout  est  perdu;  et , lorsqu’on  se  fon- 
dera sur  dev  prineipes  arbitraires  de  gloire,  de 
bienséance,  d'utilité , des  flots  de  sang  inoude- 
ront  la  terre. 

Que  l’on  ne  parle  pas  sur-tout  de  la  gloire  du 
prince  ; sa  gloire  seroit  son  orgueil;  c’est  une 
passion  et  non  pas  un  droit  légitime. 

Il  est  vrai  que  la  réputation  de  sa  puissance 
pourroil  augmenter  les  forces  de  son  état;  mais 
la  réputation  de  sa  justice  les  augmenteroit  tout 
de  même. 


CHAPITRE  III. 


Du  droit  de  conquête. 

Dr  droit  de  la  guerrre  dérive  celui  de  con- 
quête, qui  en  est  la  conséquence;  il  en  doit  donc 
suivre  l’espiit. 

Lorsqu’un  peuple  est  conquis,  le  droit  que  le 
conquérant  a sur  lui  suit  quatre  sortes  do  lois: 
la  loi  de  la  nature,  qui  fait  que  tout  tend  à la 
conservation  dev  tspècts;  la  loi  de  la  lumière 
naturelle,  qui  veut  que  nous  fassions  à autrui 
ce  que  nous  voudrions  qu’on  nous  fit;  la  loi  qui 
forme  les  sociétés  politiques,  qui  sont  telles  que 


la  nature  n’en  a point  borné  la  durée;  enfin  la 
loi  tirée  de  la  chose  même.  La  conquête  est  «me 
acquisition;  l’esprit  d’acquisition  porte  avec  lui 
l’esprit  de  conservation  et  d’usage,  et  non  pas 
celui  de  destruction. 

Un  état  qui  en  a conquis  un  autre  le  traite 
d’une  des  quatre  manières  suivantes  : il  conlimie 
à le  gouverner  selon  ses  lois,  et  ne  prend  pour 
lui  que  lexcrcice  du  gouvernement  politique  et 
civil;  ou  il  lui  doune  un  nouveau  gouvernement 
politique  et  civil  ; ou  il  détruit  la  société  et  la  dis- 
perse dans  d’autres;  ou  eufin  il  extermine  tous 
les  citoyens. 

La  première  manière  est  conforme  au  droit 
des  gens  que  nous  suivons  aujourd'hui  ; la  qua- 
trième est  plus  conforme  au  droit  des  gens  des 
Romains  : sur  quoi  je  laisse  à juger  à quel  poiut 
nous  sommes  devenus  meilleurs.  Il  faut  rendre 
ici  hommage  à nos  temps  modernes,  à la  raison 
présente,  à la  religion  d'aujourd’hui,  à notre 
philosophie, à nos  mœurs. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public,  fondes  sur 
les  histoires  anciennes,  étant  sortis  des  cas  rigi- 
des, sont  tombés  dans  de  grandes  erreurs.  Us  ont 
donné  dans  l’arbitraire;  ilsout  supposé  dans  les 
conquérants  uu  droit,  je  ue  sais  quel , de  tuer  : 
cc  qui  leur  a fait  tirer  des  conséquence-»  terribles 
comme  le  principe,  et  établir  des  maximes  que 
les  conquérants  eux-méiues,  lorsqu’ils  ont  eu  le 
moindre  seus,  n’ont  jamais  prises.  Il  est  clair  que, 
lorsque  la  conquête  est  faite,  le  conquérant  n'a 
plus  le  droit  de  tuer,  puisqu’il  u’est  plus  dans  le 
cas  de  défeuse  naturelle  et  de  sa  propre  conser- 
vation. 

Ce  qui  les  a fait  penser  ainsi,  c’est  qu’ils  ont 
cru  que  le  conquérant  avoit  droit  de  détruire  la 
société  : d’où  ils  ont  conclu  qu’il  avoit  celui  de 
détruire  les  hommes  qui  la  composent;  ce  qui 
est  une.  conséquence  faussement  tirée  d'un  faux 
principe.  Car,  de  ce  que  la  société  seroit  anéan- 
tie, il  ne  s’ensuivrait  pas  que  les  hommes  qui  la 
forment  dussent  aussi  être  anéantis.  La  société  est 
l'union  des  hommes  , et  nou  pas  les  hommes;  le 
citoyen  peut  périr,  et  l’homme  rester. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête,  les  politi- 
ques oui  tire  le  droit  de  réduire  en  servitude  : 
niais  la  conséquence  est  aussi  mal  fondée  que  le 
principe. 

On  n’a  droit  de  réduire  en  servitude  que  lors- 
qu’elle est  nécessaire  pour  la  conservation  de  la 
conquête.  L'objet  de  la  conquête  est  la  conserva- 
tion: la  servitude  n’est  jamais  l’objet  de  la  con- 
quête; mais  il  peut  arriver  qu’elle  soit  un  moyen 
nécessaire  pour  aller  à la  conservation. 
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Dans  ce  cas,  il  est  contre  la  nature  de  la  chose 
que  cette  servitude  soit  éternelle.  Il  faut  que  le 
peuple  esclave  puisse  devenir  sujet.  L'esclavage 
dans  la  conquête  est  une  chose  d’accident.  Lors- 
qu’apres  un  certain  espace  de  temps  toutes  les 
parties  de  l’état  conquérant  se  sout  liées  avec 
celles  de  l’état  conquis,  par  des  coutumes,  des 
mariages,  des  lois,  des  associations,  et  une  cer- 
taine couformité  d’esprit,  la  servitude  doit  cesser  : 
car  les  droits  du  conquérant  ne  sont  fondés  que  sur 
ce  que  ces  choses-là  ne  sont  pas , et  qu’il  y a un 
éloignement  entre  les  deux  nations,  tel  que  l’une 
ne  peut  pas  prendre  coufiance  en  l’autre. 

Ainsi  le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en 
servitude  doit  toujours  se  réserver  des  moyens 
( et  ces  moyens  sont  saus  nombre  ) pour  l’en 
faire  sortir. 

Je  ne  dis  point  ici  des  choses  vagues.  Nos 
pères,  qui  couquircnt  rempile  romain,  eu  agi- 
rent ainsi.  Les  lois  qu'ils  firent  dans  le  feu , dans 
l'action,  dans  l’impétuosité,  dans  l’orgueil  de  la 
victoire,  ils  les  adoucirent  : leurs  lois  étoient  du- 
res, ils  les  reudireut  impartiales.  Les  Bourgui- 
gnons les  Goths,  et  les  Lombards,  vouloient  tou- 
jours que  les  Romains  fussent  le  peuple  vaiucu  ; 
les  lois  d’£uric,de  Gondebaud,  et  de  Rolba- 
ris,  firent  du  Barbare  et  du  Romain  des  conci- 
toyens (i).  , 

Charlemagne,  pour  dompter  les  Saxons,  leur 
ôta  l'ingénuité  et  la  propriété  des  bieus.  Louis-le- 
Débonnaire  les  affranchit  (a)  : il  ne  fit  rieu  de 
mieux  dans  tout  son  régne.  Le  temps  et  la  servi- 
tude avoient  adouci  leurs  mœurs;  ils  lui  furent 
toujours  fidèles. 


CHAPITRE  IV. 


Quelques  avantages  du  peuple  conquis. 

Au  lieu  de  tirer  du  droit  de  conquête  des  con- 
séquences si  fatales,  les  politiques auroient  mieux 
fait  de  parler  des  avantages  que  ce  droit  peut 
quelquefois  apporter  au  peuple  vaincu.  Ils  les 
auroient  mieux  sentis,  si  notre  droit  des  gens 
étoit  exactement'  suivi,  et  s’il  était  établi  dans 
toute  la  terre. 

Les  états  que  l’on  conquiert  ne  sont  pas  ordi- 

(t)  \ojr  et  le  Ciile  de»  toit  de  % Barharei , ri  le  11»,  xxviu  , ci* 
âpre*. 

(1)  Voyez  l'auteur  Incertain  de  la  vie  de  Luuii-le*D4bon- 
uairr.dans  le  recueil  de  Duclictnr,  1.  il,p.  ij/!. 
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nairement  dans  la  force  de  leur  institution  : la 
corruption  s’y  est  introduite;  les  lois  y ont  cessé 
d’étre  exécutées  : le  gouvernement  est  devenu 
oppresseur.  Qui  peut  douter  qu’un  état  pareil  ne 
gagnât , et  ne  tirât  quelques  avantages  de  la  con- 
quête même,  si  elle  u’éloit  pas  destructrice?  Un 
gouvernement  parvenu  au  point  où  il  ne  peut  plus 
se  réformer  lui-même , que  perdroit-il  à être  re- 
fondu? Uu  conquérant  qui  entre  chez  un  peuple 
où,  par  mille  ruses  et  mille  artifices,  le  riche  s’est 
insensiblement  pratiqué  une  infinité  de  moyens 
d’usurper,  où  le  malheureux  qui  gémit,  voyant 
ce  qu’il  croyoit  des  abus  devenir  des  lois,  est 
dans  l’oppression,  et  croit  avoir  tort  de  la  sen- 
tir; un  couquérant,  dis-je,  peut  dérouter  tout, 
et  la  tyrannie  sourde  est  la  première  chose  qui 
souffre  la  violeuce. 

Uu  a vu,  par  exemple,  des  états,  opprimés 
par  les  traitants,  être  soulagés  par  le  conquérant 
qui  n’avoil  ni  les  engagements  ni  les  besoins 
qu’avoit  le  prince  légitime.  Les  ahusse  trouvaient 
corrigés  saus  même  que  le  couquéraut  les  corri- 
geât. 

Quelquefois  la  frugalité  de  la  nation  conqué- 
rante l’a  mise  en  état  délaisser  aux  vaincus  le  né- 
cessaire, qui  leur  étoit  ôté  sous  le  prince  légitime. 

Une  conquête  peut  détruire  les  préjuges  nui- 
sibles, et  mettre,  si  j’ose  parler  aiusi,  uuc  na- 
tion sous  un  meilleur  génie. 

Quel  bien  les  Espagnols  ne  pouvoient  ils  pas 
faire  aux  Mexicains?  Ils  avoicot  à leur  donner 
une  religion  douce;  ils  leur  apportèrent  une  su- 
perstition furieuse.  Us  auroient  pu  rendre  libres 
les  esclaves;  et  ils  rendirent  eselases  les  hommes 
libres.  Ils  pouvoient  les  éclairer  sur  l’abus  des 
sacrifices  humains  ; au  lieu  de  cela,  ils  les  exter- 
minèrent. Je  n’aurois  jamais  fini  si  je  voutois  ra- 
conter tous  les  biens  qu’ils  ne  firent  pas,  et  tous 
les  maux  qu’ils  firent. 

C’est  à uu  conquérant  à réparer  une  partie  des 
maux  qu’il  a faits.  Je  définis  ainsi  le  droit  de 
conquête  : un  droit  nécessaire,  légitime,  et  mal- 
heureux, qui  laisse  toujours  à payer  uue  dette 
immeusc  pour  s’acquitter  euvers  la  nature  hu- 
maine. 


CHAPITRE  V. 


(èelon,  roi  de  Syracuse. 

Lk  plus  beau  traité  de  paix  dont  l'histoire  ait 
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parlé  est , je  crois,  celui  que  Gélon  fit  avec  les 
Carthaginois.  Il  voulut  qu’ils  abolissent  la  cou- 
tume d’immoler  leur»  enfants  (i).  Chose  admi- 
rable! après  avoir  défait  trois  cent  mille  Cartha- 
ginois, il  exigeoit  une  condition  qui  n’éloit  utile 
qu’à  eux;  ou  plutôt,  il  slipuloil  pour  le  genre 
humain. 

Les  Bactriens  faisoient  mangerlcurs  pères  vieux 
à de  grands  chiens  : Alexandre  le  leur  défen- 
dit (a);  et  ce  fut  un  triomphe  qu’il  remporta  sur 
la  superstition. 


CHAPITRE  VI. 


D'une  république  qui  conquiert. 

Il  est  contre  la  nature  de  la  chose  que , dans 
une  constitution  fédérative,  un  état  confédéré 
conquière  sor  l'autre , comme  nous  avons  vu  de 
nos  jours  chez  les  Suisses  (3).  Dans  les  républi- 
ques fédératives  mixtes,  où  l'association  est  entre 
de  petites  républiques  et  de  petites  monarchies, 
cela  choque  moins. 

Il  est  encore  contre  la  nature  de  la  chose 
qu’une  république  démocratique  couquière  des 
villes  qui  ue  sauroient  entrer  dans  la  sphère  de 
la  démocratie.  II  faut  que  le  peuple  conquis  puisse 
jouir  des  privilèges  de  la  souveraineté,  comme  les 
Romains  l’établirent  au  commencement.  On  doit 
borner  la  conquête  au  nombre  des  citoyens  que 
l’on  fixera  pour  la  démocratie. 

Si  une  démocratie  conquiert  un  peuple  pour  le 
gouverner  comme  sujet,  elle  exposera  sa  propre 
liberté,  parce  qu’elle  confiera  une  trop  grande 
puissance  aux  magistrats  qu’elle  enverra  dans  l’é- 
tat conquis. 

Dans  quel  danger  n’eût  pas  été  la  république 
de  Carthage,  si  Annihal  avoit  pris  Rome?  Que 
n'eùt-il  pas  fait  dans  sa  ville  après  la  victoire, 
lui  qui  y causa  tant  de  révolutions  après  sa  dé- 
faite (4)  ? 

Haunon  n'auroit  jamais  pu  persuader  au  sénat 
de  ue  poiut  envoyer  de  secours  à Annibal,  s'il 
n’avoit  fait  parler  que  sa  jalousie.  Ce  sénat,  qu’A- 
rislote  nous  dit  avoir  été  si  sage  (chose  que  la 
prospérité  de  cette  république  nous  prouve  si 
bien  ),  ne  pouvoit  être  déterminé  que  par  des 

{«)  Vojrt  lu  rrrtieil  de  SL  de  Birbryrac  , art.  u*. 

(2)  STftlBOtt  ,1.  11. 

(3)  Tour  le  Toeketn bourg. 

(4)  Il  Moll  » la  tftr  d'une  faction 


raisons  sensées.  Il  auroit  fallu  être  trop  stupide 
pour  ne  pas  voir  qu’une  armée,  à trois  cents 
lieues  de  là,  faisoit  des  pertes  nécessaires  qui  dé- 
voient être  réparées. 

Le  parti  d’Hannon  vouloit  qu’on  livrât  Anni- 
bal (1)  aux  Romains.  On  ne  "pouvoit  pour  lors 
craindre  les  Romains  ; on  craiguoit  doue  Annibal. 

On  ne  pouvoit  croire , dit-on , les  succès  d’ An- 
nibal : mais  comment  en  douter?  Les  Carthagi- 
nois, répandus  par  toute  la  terre,  ignoroient-ils 
ce  qui  se  passoit  en  Italie?  C’est  parce  qu'ils  ne 
l'ignoraient  pas,  qu’on  ne  vouloit  pas  envoyer  de 
secours  à Annibal. 

Hannon  devient  plus  ferme  après  Trébie, 
après  Trasiroène , après  Cannes  : ce  n’est  point 
son  incrédulité  qui  augmente,  c’est  sa  crainte. 


CHAPITRE  VII. 


Continuation  du  meme  sujet. 

Il  y a encore  un  inconvénient  aux  conquêtes 
faites  par  les  démocraties.  Leur  gouvernement 
est  toujours  odieux  aux  états  assujettis.  Il  est  mo- 
narchique par  la  fiction  ; mais,  dans  la  vérité,  il 
est  plus  dur  que  le  monarchique,  comme  l’expé- 
rience de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  l’a  fait 
voir. 

Les  peuples  conquis  y sont  dans  un  état  triste; 
ils  ne  jouissent  ni  des  avantages  do  la  république, 
ni  de  ceux  de  la  monarchie. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’état  populaire  se  peut  ap- 
pliquer à l’aristocratie. 


CHAPITRE  VIII. 


Continuation  du  meme  sujet. 

Ainsi,  quand  une  république  tient  quelque 
peuple  sous  sa  dépendance,  il  faut  qu’elle  cher- 
che à réparer  les  inconvénients  qui  naissent  de 
la  nature  de  la  chose,  eu  lui  donnant  uu  bon 
droit  politique  et  de  bonnes  lois  civiles. 

Lue  république  d’Italie  tenoil  des  insulaires 
sous  son  obéissance  : mais  son  droit  politique  et 
civil  à leur  egard  étoit  vicieux.  On  se  souvient 

(1)  Hannou  vouloit  livrer  Annibal  an»  Romains,  cocmne  Ca- 
ton voulait  qu’on  livrât  fiur  oui  Gaulois. 
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de  cet  acte  (x)  d’amnistie  qui  porte  qu’on  ne  les 
coodamueroit  plus  à des  peines  afflictives  « sur 
la  conscience  informée  du  gouverneur.  » O11  a 
vu  souvent  des  peuples  demander  des  privilèges: 
ici  le  souveraiu  accorde  le  droit  de  toutes  les  na- 
tions. 


CHAPITRE  IX. 


D'une  monarchie  qui  conquiert  autour  d' elle. 

Sr  une  monarchie  peut  agir  long-tomps  avant 
que  l'agraudisscment  l’ait  affaiblie,  elle  devien- 
dra redoutable,  et  sa  force  durera  tout  autant 
qu’elle  sera  pressée  par  les  raouarchics  voisines. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu’elle 
reste  dans  les  limites  naturelles  à son  gouverne- 
ment. La  prudence  veut  qu’elle  s'arrête  sitôt 
quelle  passe  ces  limites. 

Il  faut  dans  celle  sorte  de  conquête  laisser  les 
choses  comme  on  lésa  trouvées;  les  mêmes  tri- 
bunaux , les  memes  lois , les  mêmes  coutumes , 
les  mêmes  privilèges  : rien  ne  doit  être  changé 
que  l’armée  et  le  nom  du  souverain. 

Lorsque  la  monarchie  a étendu  ses  limites  par 
la  couquèle  de  quelques  provinces  voisines,  il 
faut  qu’elle  les  traite  avec  une  grande  douceur. 

Dans  une  monarchie  qui  a travaillé  long-temps 
à conquérir,  les  provinces  de  son  ancien  do- 
maine seront  ordinairement  très  foulées.  Elles 
out  à souffrir  les  nouveaux  abus  et  les  aucieus; 
et  souvent  une  vaste  capitale  , qui  engloutit  tout, 
les  a dépeuplées.  Or,  si,  après  avoir  conquis  au- 
tour de  ce  domaine , on  traitoit  les  peuples  vain- 
cus comme  on  fait  ses  anciens  sujets,  l’état  seroit 
perdu  : ce  que  les  provinces  conquises  enver- 
roient  de  tributs  à la  capitale  ne  leur  reviendroit 
plus;  les  frontières  seroient  ruinées,  et  par  con- 
séquent plus  foibles;  les  peuples  en  seroient  mal 
affectionnes;  la  subsistance  des  armées  qui  doi- 
vent y rester  et  agir  seroit  plus  précaire. 

Tel  est  l’état  nécessaire  d’une  monarchie  con- 
quérante; un  luxe  affreux  dans  la  capitale,  la 
misère  dans  les  provinces  qui  s'en  éloignent , l’a- 
bondance aux  extrémités.  Il  en  est  comme  de 
notre  plancte  : Je  feu  est  au  ceutre  ; la  verdure 

(1}  D«  1 8 octobre  . imprimé  à Génrs,  chrt  FianchHli. 

• Vjfunio  «I  nortro  ffnrral-guvrrnalort  in  delta  i»ola  di  CO  1»  lia- 
lurf  in  tnrnirr  «oUmrnte  ex  luformata  com»ci«*Ua  peraona 
•lama  nationale  in  pena  ainiiiiva.  foira  ben  li  far  armure 
rd  incarcerare  le  prininr  ebr  (li  nranno  mtpcilr;  mIvo  di 
rendent?  poi  à noi  sol  Ire  il  amen  te.  • ( Arlic.  ri.) 


à la  surface;  une  terre  aride,  froide  et  stérile, 
entre  les  deux. 


CHAPITRE  X. 


D'une  monarchie  qui  conquiert  une  autre 
monarchie. 

Quelquefois  une  monarchie  en  conquiert  une 
autre.  Plus  celle-ci  sera  petite,  mieux  on  la  con- 
tiendra par  des  forteresses;  plus  elle  sera  grande , 
mieux  ou  la  conservera  par  des  colonies. 


CHAPITRE  XI. 


Des  mœurs  du  peuple  vaincu. 

Dahs  ces  conquêtes,  il  ne  suffit  pas  de  laisser 
à la  nation  vaincue  ses  lois;  il  est  peut-être  plus 
nécessaire  de  lui  laisser  scs  mœurs,  parce  qu’un 
peuple  connoît,  aime,  et  défend  toujours  plus 
ses  mœurs  que  ses  lois. 

Les  François  ont  été  chassés  neuf  fois  de  l’Ita- 
lie, à cause , disent  les  historiens  (1),  de  leur  in- 
soleuce  à l'égard  des  femmes  et  des  filles.  L’est 
trop  pour  une  nation  d’avoir  à souffrir  la  fierté 
du  vainqueur,  et  encore  son  incontinence,  et 
encore  son  indiscrétion,  sans  doute  plus  fâcheuse, 
parce  quelle  multiplie  à l'infini  les  outrages. 


CHAPITRE  XII. 


D’une  loi  de  Crrt/s. 

Je  ne  regarde  pas  comme  une  bonne  loi  celle 
que  fit  Cyrus  pnnr  que  les  Lydiens  11e  pussent 
exercer  que  des  professions  viles,  ou  des  pro- 
fessions infâmes.  Ou  va  ail  plus  pressé;  on  songe 
aux  révoltes,  et  non  pas  aux  invasions.  Mais  les 
invasions  viendront  bientôt;  les  deux  peuples 
s'unissent , ils  se  corrompent  tous  les  deux.  J’ai- 
merois  mieux  maintenir  par  les  lois  la  rudesse 
du  peuple  vainqueur  qu’entretenir  par  elles  la 
mollesse  du  peuple  vaincu. 

(0  Parcourra  VltiUoirr  île  Vunirtrt . pat  M.  Puf  fendu»  (( 
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Aristodème,  tyran  de  Cumes  (1),  chercha  à 
énerver  le  courage  de  la  jeunesse.  Il  voulut  que 
les  garçons  laissassent  croître  leurs  cheveux, 
comme  les  filles;  qu’ils  les  ornassent  de  fleurs, 
et  portassent  des  robes  de  différente»  couleurs 
jusqu'au*  talons;  que,  lorsqu'ils  alloieut  chez 
leurs  maîtres  de  danse  et  de  musique,  des  fem- 
mes leur  portassent  des  parasols,  des  parfums, 
et  des  éventails;  que,  dans  le  haiu,  elles  leur 
donnassent  des  peignes  et  des  miroirs.  Cette  édu- 
cation durait  jusqu'à  Tige  de  vingt  ans.  Cela  ue 
peut  convenir  qu  a un  petit  tyrau,  qui  expose  sa 
souveraineté  pour  défendre  sa  vie. 


CHAPITRE  XIII. 


Charles  XII. 

Cr  prince,  qui  ne  fît  usage  que  de  ses  seules 
forces,  détermina  sa  chute  , en  formant  des  des- 
seins qui  ne  pouvoient  être  exécutés  que  par  une 
longue  guerre;  ce  que  son  royaume  ne  pouvoit 
soutenir. 

Ce  n’étoit  pas  un  état  qui  fût  dans  la  déca- 
dence qu’il  entreprit  de  reuverser,  mais  un  em- 
pire naissant.  Les  Moscovites  se  servirent  de  la 
guerre  qu’il  leur  faisoil,  comme  d’une  école.  A 
chaque  défaite,  ils  s’approchoient  de  la  victoire; 
et,  perdant  au-dehors  , ils  apprenoicut  à se  dé- 
fendre au-dedaus. 

Charles  se  croyoit  le  maître  du  monde  dans 
les  déserts  de  la  Pologne,  où  il  errait,  et  dans 
lesquels  la  Suède  étoit  comme  répandue,  pen- 
dant que  son  priucipal  ennemi  se  fortifioit  con- 
tre lui,  le  serrait,  s'ctablissoit  sur  la  mer  Balti- 
que, détruisoit  ou  prenoit  la  Livonie. 

La  Suède  ressembloit  à un  fleuve  dont  on 
coupoil  les  eaux  dans  sa  source,  pendant  qu'on 
les  détonruoit  dans  son  cours. 

Ce  ne  fut  point  Pultava  qui  perdit  Charles  : s'il 
n'avoit  pas  été  détruit  dans  ce  lieu , il  l’aurait  été 
dans  un  autre.  Les  accidents  de  la  fortune  se  ré- 
parent aisément  : on  ne  peut  pas  parer  à des 
événements  qui  naissent  continuellement  de  la 
nature  des  choses. 

Mais  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent  jamais 
si  fortes  contre  lui  que  lui-même. 

Il  ne  se  régloil  point  sur  la  disposition  ac- 
tuelle des  choses,  mais  sur  un  certain  modèle 

{■)  Ümii  B’KlUCMtUM  , 1.  Vil. 


qu'il  avoit  pris  : encore  le  suivit-il  très  mal.  U 
n'étoit  point  Alexandre;  mais  il  aurait  été  le 
meilleur  soldat  d’Alexandre. 

Le  projet  d'Alexaudre  ne  réussit  que  parce 
qu’il  éloil  sensé.  Les  mauvais  succès  des  Perses 
dans  les  invasions  qu’ils  firent  de  la  Grèce,  les 
conquêtes  d’Agésilas,  et  la  retraite  des  dix  mille, 
avoient  fait  counoilre  au  juste  la  supériorité  des 
Grecs  dans  leur  manière  de  combattre,  et  dans 
le  genre  de  leurs  armes;  et  l'on  sa  voit  bien  que 
les  Perses  étoieut  trop  grands  pour  se  corriger. 

Ils  ue  pouvaient  plus  affuiblir  la  Grèce  par  des 
divisious:  elle  étoit  alors  réunie  sous  un  chef  qui 
ne  pouvoit  avoir  de  meilleur  moyeu  pour  lui 
cacher  sa  servitude,  que  de  l'éblouir  par  la  des- 
truction de  ses  ennemis  éternels  et  par  l'espé- 
rance de  la  conquête  de  l'Asie. 

Un  empire  cultivé  par  la  nation  du  monde  b 
plus  industrieuse,  et  qui  travailloit  les  terres  par 
principe  de  religion,  fertile  et  aboudaut  en  tou- 
tes choses,  donnoil  à son  ennemi  toutes  sortes 
de  facilités  pour  y subsister. 

On  pouvoit  juger  par  l’orgueil  de  ces  rois, 
toujours  vainement  mortifiés  par  leurs  défaites, 
qu'ils  précipiteraient  leur  chute,  en  douuant  tou- 
jours des  batailles,  et  que  la  flatterie  ne  permet- 
trait jamais  qu'ils  pusseut  douter  de  leur  gran- 
deur. 

F.t  non-seulement  le  projet  étoit  sage,  mais  il 
fut  sagement  exécuté.  Alexandre,  daus  U rapi- 
dité de  ses  actions,  dans  le  feu  de  ses  passions 
mêmes,  avoit,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme, 
une  saillie  de  raison  qui  le  couduisoit,  et  que 
ceux  qui  ont  voulu  faire  un  roman  de  son  his- 
toire, et  qui  ayoient  l'esprit  plus  gâté  que  lui, 
n’ont  pu  nous  dérober.  Parlons-eu  tout  à notre 
aise. 


CHAPITRE  XIV. 


Alexandre. 

* li.  ne  partit  qu'apres  avoir  assuré  la  Macé- 
doine contre  les  peuples  barbares  qui  en  étoient 
voisins,  et  achevé  d’accabler  les  Grecs  : il  ne  se 

• Va»....  Vlnamlrr  fit  ont  grande  ronqm  lr  Vo)oo»  rooi- 
mrnt  li  te  ronduia.il.  On  a eues  perle  de  m nlrnr  ; parlt'U  d* 
M prudence. 

Le*  m reurrt  qu’il  prit  furent  ju*tr*.  Il  ne  partit  qu’ipré*  itw 
•rbrve  d’errablrr  le»  Grec*.  Il  ne  w imit  de  cet  arreblemenl 
qar  pour  l'rveeullon  de  *on  entrvpriar,  Il  nr  lai»«a  rien  drmn* 
lui  a-ontrr  lui.  Il  ettaqna,  . 
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servit  de  cet  accablement  que  pour  l'exécution 
de  sou  entreprise  : il  rendit  impuissante  la  ja- 
lousie des  Lacédémoniens  : il  attaqua  les  provin- 
ces maritimes;  il  fit  suivre  à son  armée  de  terre 
les  côtes  de  la  mer,  pour  n'élrc  point  séparé  de 
sa  flotte:  il  se  servit  admirablement  bien  de  la 
discipline  contre  le  nombre  : il  ne  manqua  point 
de  subsistances.  Et,  s’il  est  vrai  que  la  victoire 
lui  donna  tout,  il  fit  aussi  tout  pour  se  procurer 
la  victoire. 

Dans  le  commencement  de  son  entreprise, 
e’est-â-dire  dans  un  temps  où  un  ccbcc  pouvoit 
le  renverser,  il  mit  peu  de  chose  au  hasard: 
quand  la  fortune  le  mit  au-dessus  des  événe- 
ments, la  témérité  fut  quelquefois  un  de  ses 
moyens.  Lorsqn’avant sou  départ, il  marche  con- 
tre les  Triballiens  et  les  Illyricus,  vous  voyez 
une  guerre  (r)  comme  celle  que  César  fit  depuis 
dans  les  Gaules.  Lorsqu'il  est  de  retour  dans  la 
Grèce  (a)  , c’est  comme  malgré  lui  qu'il  prend  et 
détruit  Thèbes  : campé  auprès  de  leur  ville,  il 
atteud  que  les  Thébaius  veuillent  faire  la  paix; 
ils  précipitent  eux-mêmes  leur  ruine.  Lorsqu'il 
s’agit  de  combattre  (3)  lès  forces  maritimes  des 
Perses,  c’est  plutôt  Parinénion  qui  a de  l’audace, 
c’est  plutôt  Alexandre  qui  a de  la  sagesse.  Son 
industrie  fut  de  séparer  les  Perses  des  côtes  de  la 
mer,  et  de  les  réduire  à abandonner  eux-mêmes 
leur  marine  , dans  laquelle  ils  étoieut  supérieurs. 
Tyr  étoit  par  principe  attachée  aux  Perses,  qui 
ne  pouvoieut  se  passer  de  sou  commerce  et  de  sa 
marine;  AJexaudre  la  détruisit.  Il  prit  l’Égypte, 
que  Darius  avoit  laissée  dégarnie  de  troupes  pen- 
dant qu’il  assemhloit  des  arraccs  innombrables 
dans  un  autre  univers. 

Le  passage  du  Grauique  fit  qu’ Alexandre  se 
rendit  maître  des  colouies  grecques;  la  bataille 
d’issus  lui  donna  Tyr  et  l'Égypte;  la  bataille 
d’Arbelles  lui  donna  toute  la  leire. 

Après  la  bataille  d’issus,  il  laisse  fuir  Darius, 
et  ne  s’occupe  qu’à  affermir  et  à régler  ses  con- 
quêtes : apres  la  bataille  d’Arbelles,  il  le  suit  de 
si  près  (4),  qu’il  ne  lui  laisse  nucuue  retraite  dans 
sou  empire.  Darius  n’entre  dans  ses  villes  et  dans 
ses  provinces  que  pour  en  sortir  : les  marches 
d Alexandre  sont  si  rapides  que  vous  croyez  voir 
l’empire  de  l'univers  plutôt  le  prix  de  la  course  , 
comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce,  que  le  prix 
de  la  victoire. 


(l)  V<ryci  Arricn.  de  Kxped.  Alex  and.,  J,  i. 

(*)  J èU 

13)  tk.d 

(4t  JW.,  I.  ||f. 
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C’est  ainsi  qu’il  fit  ses  conquêtes  : voyons  com- 
ment il  les  conserva. 

Il  résista  à ceux  qui  vouioient  qu’il  traitât  (t) 
les  Grecs  comme  maîtres,  et  les  Perses  comme 
esclaves  : il  ne  songea  qu’à  unir  le*  deux  natious, 
et  à faire  perdre  les  distinctions  du  peuple  con- 
quérant et  du  peuple  vaincu  : il  abandonna  après 
la  conquête  tous  les  préjugés  qui  lui  avoient  servi 
a la  faire  : il  prit  les  mœurs  des  Perses,  pour  ne 
pas  désoler  les  Perses,  en  leur  faisant  prendre 
les  mœurs  des  Grecs  ; c’est  ce  qui  fit  qu’il  marqua 
tant  de  respect  pour  la  femme  et  pour  la  merede 
Darius,  et  qu'il  montra  tant  de  continence.  Qu’est- 
ce  que  ce  conquéraut  qui  est  pleuré  de  tous  les 
peuples  qu’il  a soumis  ? qu’est-ce  que  cet  usurpa- 
teur sur  la  mort  duquel  la  famille  qu’il  a ren- 
versée du  trône  verse  des  larmes?  C’est  un  trait 
de  cette  vie  dont  les  historiens  ne  nous  disent 
pasque  quelque  autre  conquérant  puisse  se  vanter. 

Rien  n’affermit  plus  une  conquête  que  l'union 
qui  se  fait  des  deux  peuples  par  les  mariages. 
Alexandre  prit  des  femmes  de  la  nation  qu’il 
avoit  vaincue  ; il  voulut  que  ceux  de  sa  cour  (a) 
eu  prissent  aussi;  le  reste  des  Macédoniens 
suivit  cet  exemple.  Les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons (3)  permirent  ces  mariages  : les  Wi.dgolhs 
les  déreudireut  (4)  en  Espague,  et  ensuite  ils  les 
permirent  : les  Lombards  ne  1rs  permirent  pas 
seulement,  mais  même  les  favorisèrent  (5)  : 
quand  les  Romains  voulurent  affoiblir  la  Macé- 
doine, ils  y établirent  qu’il  ne  pourroit  sc  faire 
d’union  par  mariage  entre  les  peuples  des  pro- 
vinces. 

Alexandre,  qui  cherclioità  unir  les  deux  peu- 
ples , songea  à faire  dans  la  Perse  un  grand  nom- 
bre de  colouies  grecques  : il  bâtit  une  infinité  de 
villes,  et  ilcimeuta  si  bien  toutes  les  parties  de  ce 
nouvel  empire,  qu’aprè*  sa  mort,  dans  le  trouble 
et  la  coufnsioii  des  plus  affreuses  guerres  civiles, 
après  que  les  Grecs  se  fureul,  pour  ainsi  dire, 
anéantis  eux-mêmes,  aucune  province  de  Perse 
ne  se  révolta. 

Pour  ne  point  épuiser  la  Grèce  et  la  Macédoine, 
il  envoya  à Alexandrie  une  colouie  de  Juifs  (6)  : 

f * ) L’éloél  If  conseil  d'Aristote.  ( Pldtsiqvi  , OF.urrn  mo- 
mies • de  ta  Fortune  tf  Alexandre. 

b)  'oye*  Arricn  , de  Fjped.  Alex  and.,  I.  en. 

W v®yr*  !■  Loi  dft  Bourjruignoiu , fit.  ris.  art.  5. 

(4)  Vojn  U Loi  de»  U nitetht,  I.  m , tu.  v,  § i , qui  abroge 
I»  loi  ancienne . qui  avoit  plu*  dVgard . y rat-il  dit , à la  diffé- 
rence dr*  nations  , que  île*  condition*. 

(5)  ¥oy«  la  Loi  det  Lomhmrdi , I.  u . tlt.  vtt , $ i ft  1. 

(6)  Les  rois  de  Syrie,  abandonnant  le  plan  des  fondatrui* 
de  l'empire  , voulurent  obliger  les  JuiCs  k prendre  les 
mowrs  drs  Grecs,  ce  qui  donna  à leur  état  de  trmbleaar- 
aonaaes. 
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il  ne  lui  importait  quelles  mœurs  eussent  ces  peu- 
ples , pourvu  qu'ils  fussent  fidèles. 

Il  ue  laissa  pas  seulement  aux  peuples  vaincus 
leurs  mœurs;  il  leur  laissa  encore  leurs  lois  ci- 
viles , et  souvent  même  les  rois  et  les  gouverneurs 
qu’il  avoit  trouvés.  Il  mettoit  les  Macédoniens ( i ) 
à la  tète  des  troupes , et  les  gens  du  pays  à la  tète 
du  gouvernement;  aimant  mieux  courir  le  risque 
de  quelque  inûdélité  particulière  (ce  qui  lui  ar- 
riva quelquefois)  que  d’une  révolte  générale.  Il 
respecta  les  traditions  anciennes,  et  tous  les  mo- 
numents de  In  gloire  ou  de  la  vanité  des  peuples. 
I.es  rois  de  Perse  avaient  détruit  les  temples  des 
Grecs,  des  Babyloniens  et  des  Égyptiens; il  1rs 
rétablit  (a)  : peu  de  nations  se  soumirent  à lui, 
sur  les  autels  desquelles  il  ne  fît  des  sacrifices.  Il 
sembloit  qu'il  n’eùt  conquis  que  pour  être  le 
monarque  particulier  de  chaque  nation,  et  le 
premier  citoyen  de  chaque  ville.  Les  Romains 
conquirent  tout  pour  tout  détruire;  il  voulut 
tout  conquérir  pour  tout  conserver  : et,  quelque 
pays  qu’il  parcourût,  ses  premières  idées,  ses 
premiers  desseins  furent  toujours  de  faire  quel- 
que chose  qui  pût  en  augmenter  la  prospérité  et 
la  puivsance.  Il  en  trouva  les  premiers  moyens 
dans  la  grandeur  de  son  génie;  les  seconds,  dans 
sa  frugalité  et  son  économie  particulière  (3)  ; les 
troisièmes,  dans  son  immense  prodigalité  pour 
les  grandes  choses.  Sa  main  se  fermoit  pour  les 
dépenses  privées;  elle  s’ouvroit  pour  les  dépenses 
publiques.  Falloil-il  régler  sa  maison,  c’étoil  un 
Macédonien;  falloit-il  payer  les  dettes  des  sol- 
dats, faire  part  de  sa  conquête  aux  Grecs,  faire 
la  fortune  de  chaque  hunituc  de  son  armée,  il 
étoit  Alexandre. 

Il  fit  deux  mauvaises  actions  ; il  brûla  Persé- 
polis  , et  tua  Clitus.  Il  les  rendit  célèbres  par  sou 
repentir  : de  sorte  qu’on  oublia  ses  actions  cri- 
minelles, pour  se  souvenir  de  son  respect  pour 
la  vertu;  de  sorte  qu'elles  furent  considérées 
plutôt  comme  des  malheurs  que  comme  des  choses 
qui  lui  fussent  propre»;  de  sorte  que  la  postérité 
trouve  la  beauté  de  sou  amc  presque  à côté  de 
ses  emportements  et  de  ses  foiblesses;  de  sorte 
qu’il  fallut  le  plaindre,  et  qu'il  u'éloit  plus  pos- 
sible de  le  haïr. 

Je  saisie  comparer  à César. Quand  César  vou- 
lut imiter  les  rois  d'Asie,  il  désespéra  les  Ro- 
mains pour  uue  chose  de  pure  ostentation;  quand 
Alexandre  voulut  imiter  les  rois  d’Asie,  il  lit 
uue  chose  qui  entroitdaus  le  plan  de  sa  conquête. 

(i)  Vftyr*  An  un  . de  h' tac  d /Hfxand. , I.  mi  rt  intrfi 

(a)  U>»d. 

|J!  Ihd.,  I.  vu. 


CHAPITRE  XV. 


Souveaux  moyens  de  conserver  la  conquête. 

Lousqc’u»  monarque  conquiert  un  grand  état, 
il  y a une  pratique  admirable,  également  propre 
à modérer  le  despotisme  et  à conserver  la  con- 
quête : les  conquérants  de  la  Chine  l’ont  mise  en 
usage. 

Pour  ne  point  désespérer  le  peuple  vaincu, et 
ne  point  enorgueillir  le  vainqueur,  pour  empê- 
cher que  le  gouvernement  ue  devienne  militaire, 
et  pour  contenir  les  deux  peuples  dans  le  devoir, 
la  famille  tartare  qui  règne  présentement  à la 
Chiue  a établi  que  chaque  corps  de  troupes,  dans 
les  provinces,  seroit  composé  de  moitié  Chinois 
et  moitié  Tartare*,  afin  que  la  jalousie  entre  les 
deux  nations  les  contienne  dans  le  devoir.  Les 
tribunaux  sont  aussi  moitié  chinois,  moitié  tar- 
tarcs.  Cela  produit  plusieurs  bons  effets  : i ° les 
deux  nations  se  maintiennent  l’une  l'autre;  ?* 
elles  gardent  toute*  les  deux  la  puissance  mili- 
taire et  civile,  et  l’uue  n’est  pas  auéanlie  par 
l’autre;  3U  la  nation  conquérante  peut  se  répan- 
dre par-tout  sans  s'afTuiblir  et  se  perdre;  elle  de- 
vient capable  de  résister  aux  guerres  civiles  et 
étrangères.  Institution  si  sensée,  que  c’est  le  dé- 
faut d’uue  pareille  qui  a perdu  presque  tous  ceux 
qui  ont  couqtiU  sor  la  terre. 


CHAPITRE  XVI. 


D’un  état  despotique  qui  conquiert . 

LoRSQre  la  conquête  est  immense,  elle  sup- 
pose le  despotisme.  Pour  lors  l’armée  répandue 
dans  les  provinces  lie  suffit  pas.  Il  faut  qu'il  y ait 
toujours  autour  du  prince  un  corps  particulière- 
ment affidé,  toujours  prêt  à fondre  sur  la  partie 
de  l’cinpire  qui  pourrait  s'ébranler.  Cette  milice 
doit  contenir  les  autres,  et  faire  trembler  tous 
ceux  à qui  on  a été  oblige  de  laisser  quelque  au- 
torité dans  l’empire.  Il  y a autour  de  l’empereur 
de  la  Chine  un  gros  corps  de  Tartares  toujours 
prêt  pour  le  besoin.  Chez  k*  Mogol,  chez  les 
Turcs,  au  Japon,  il  y a un  corps  à la  solde  du 
prince,  indépendamment  de  ce  qui  est  entretenu 
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«fa  revenu  des  terres.  Ces  forces  particulières 
tiennent  en  respect  les  générales. 


CHAPITRE  XVII. 


Continuation  du  meme  sujet. 

Noos  avons  dit  que  les  états  que  le  monarque 
despotique  conquiert  doivent  être  feudataires.  Les 
historiens  s'épuisent  en  éloges  sur  1a  générosité 
des  conquérants  qui  ont  rendu  la  couronne  aux 
prinoes  qu’ils  avoieut  vaincus.  Les  Romaius  étoient 
donc  bien  généreux , qui  faisoient  par-tout  des 
rois  pour  avoir  des  instruments  de  servitude  (t). 
Une  action  pareille  est  un  acte  nécessaire.  Si  le 
conquérant  garde  l’étal  conquis , les  gouverneurs 
qu'il  enverra  ne  sauront  conteuir  les  sujets,  ni 
lui-méme  ses  gouverneurs.  11  sera  obligé  de  dé- 
garnir de  troupes  son  ancieu  patrimoine,  pour 
garantir  le  nouveau.  Tous  les  malheurs  des  deux 
états  seront  communs;  la  guerre  civile  de  l'un 
sera  la  guerre  civile  de  l’autre.  Que  si,  au  cou- 
traire , le  conquérant  rend  le  trône  au  prince  lé- 
gitime, il  aura  un  allié  nécessaire,  qui , avec  les 
forces  qui  lui  seront  propres,  augmentera  les 
siennes.  Nous  venons  de  voir  Schah-Nadir  con- 
quérir les  trésors  du  Mogol,  et  lui  laisser  l’In- 
«loustao. 

LIVRE  ONZIÈME. 

DES  LOIS  QUI  FORMENT  I.A  LIBERTÉ  POLITIQUE 

dans  son  rapport  avec  i.a  constitution. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Idée  générale. 

Jk  distingue  les  lois  qui  forment  la  liberté  poli- 
tique dans  son  rapport  avec  la  constitution,  d’a- 
vec celles  qui  la  forment  dans  sou  rapport  avec 
le  citoyeu.  Les  premières  seront  le  sujet  de  ce 
livre-ci  ; je  traiterai  des  secondes  dans  le  livre 
suivant. 

(i)  -Il  habercnl  instrumenta  servi  tu  lia  cl  rege».  • (Tacite  , 
AfrxtoL , S|.} 


CHAPITRE  II. 


Diverses  significations  données  au  mot  de  liberté. 

lu  n’y  a point  de  mot  qui  ait  reçu  plus  de  dif- 
férentes significations  et  qui  ait  frappé  les  esprits 
de  tant  de  mauières,  que  celui  de  liberté.  Les 
uns  l’ont  pris  pour  la  facilité  de  déposer  celui  à 
qui  ils  avoieut  donné  un  pouvoir  tyranuique  ; les 
autres,  pour  la  facilité  d’élire  celui  à qui  ils  dé- 
voient obéir;  d’autres,  pour  le  droit  d’ètre  ar- 
més, et  de  pouvoir  exercer  la  violence;  ceux-ci, 
pour  le  privilège  de  n’ètre  gouvernés  que  par  un 
bomme  de  leur  nation,  ou  par  leurs  propres 
lois(i).  Certain  peuple  a long-temps  pris  la  li- 
berté, pour  l’usage  de  porter  une  longue  barbe  (a). 
Ceux-ci  ont  attaché  ce  nom  à une  forme  de 
gouvernement , et  en  ont  exclu  les  autres.  Ceux 
qui  avoient  goûté  du  gouvernement  répuhlicaiu 
l’out  mise  dans  ce  gouvernement;  ceux  qui  avoieut 
joui  du  gouvernement  monarchique  l’ont  placée 
dans  la  monarchie  (3).  Enfin  chacun  a appelé 
liberté  le  gouvernement  qui  étoit  conforme  à ses 
coutumes  ou  à ses  inclinations  : et  comme,  dans 
uue  république,  on  n'a  pas  toujours  devant  les 
yeux , et  d’une  manière  si  présente,  les  instru- 
ments des  maux  dont  on  se  plaint , et  que  même 
les  lois  paraissent  y parler  plus,  et  les  exécu- 
teurs de  la  loi  y parler  moins,  on  la  place  ordi- 
nairement dans  les  républiques,  et  on  l’a  exclue 
des  monarchies.  Enfin , comme  dans  les  démo- 
craties le  peuple  parait  à peu  près  faire  ce  qu’il 
veut,  on  a rois  la  liberté  daus  ces  sortes  de  gou- 
vernements, et  ou  a confondu  le  pouvoir  du 
peuple  avec  la  liberté  du  peuple. 


CHAPITRE  III. 


Ce  que  c'est  que  la  liberté. 
li,  est  vrai  que  dans  les  démocraties  le  peuple 

(i)  • J'ai , dit  Cicéron , copié  l'édit  de  Servot» , qui  permet 
eue  Créés  de  terminer  entre  cm  leur»  di(Iér«Ut«,  trlon  leur» 
loi»,  ce  qui  fait  qu’il»  le  regardent  romiqr  des  peuple*  li- 
bre». • 

(al  Le»  Moscovite»  ne  pouvoirnt  souffrir  que  le  rur  Pierre  I» 
leur  fit  couper. 

(3)  Le»  Cappa«l orient  refuiercnt  l’étal  républicain  , que  leui 
offrirent  le»  Romain». 
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paroît  faire  ce  qu’il  veut;  mai»  la  liberté  politi- 
que ue  consiste  point  à faire  ce  que  l'on  veut. 
Dans  lin  état , c’est-à-dire  dans  une  société  où  il 
y a des  lois,  la  liberté  ne  peut  consister  qu’à 
pouvoir  faire  ce  que  l’on  doit  vouloir,  et  à u 'être 
point  coutraint  de  faire  ce  que  l’on  ue  doit  pas 
vouloir. 

Il  faut  se  mettre  dans  l’esprit  ce  que  c’est  que 
l'indépendance  , et  ce  que  c’est  que  la  liberté. 
La  liberté  est  le  droit  de  faire  tout  ce  que  les  lois 
permettent;  et,  si  un  citoyen  pou  voit  faire  ce 
qu'elles  défendent,  il  u’auroit  plus  de  liberté, 
parce  que  les  autres  auraient  lout  de  meme  ce 
pouvoir. 


CHAPITRE  IV. 


Continuation  du  même  sujet. 

La  démocratie  et  l’aristocratie  ne  sont  point 
des  états  libres  par  leur  nature.  La  liberté  poli- 
tique ne  se  trouve  que  dans  les  gouvernements 
modérés.  Mais  elle  n’est  pas  toujours  dans  les 
états  modérés;  elle  n’v  est  que  lorsqu’on  n’abuse 
pas  du  pouvoir  : mais  c’est  une  expérience  éter- 
nelle, que  tout  homme  qui  a du  pouvoir  est 
porté  à en  abuser;  il  va  jusqu'à  ce  qu'il  trouve 
des  limites.  Qui  le  dirait!  la  vertu  même  a be- 
soin de  limites. 

Pour  qu’on  ne  puisse  abuser  du  pouvoir,  il 
faut  que,  par  la  disposition  des  choses,  le  pouvoir 
arrête  le  pouvoir.  Lue  constitution  peut  être 
telle  que  personne  ne  sera  contraint  de  faire  les 
choses  auxquelles  la  loi  ne  l’oblige  pas,  et  à ne 
point  faire  celles  que  la  loi  lui  permet. 

CHAPITRE  V. 


De  l'objet  des  états  divers. 

Quoique  tous  les  états  aient  en  général  un 
même  objet,  qui  est  de  se  maintenir,  chaque 
état  en  a pourtant  un  qui  lui  est  particulier.  L’a- 
grandissement étoit  l’objet  de  Rome;  la  guerre, 
celui  de  Lacédémone;  la  religion,  celui  des  lois 
judaïques;  le  commerce,  celui  de  Marseille;  la 
tranquillité  publique,  celui  des  loisde  la  Chine  (1); 

(• , Objfi  nihirrl  «l'un  eut  qui  n’a  point  d'rnnrmis  au-dehor», 
«u  qui  rioit  |»  «TOir  arn-it»  par  dr»  borner». 


la  navigation,  celui  des  lois  des  Rbodiens;  la  li- 
berté naturelle,  l’objet  delà  police  des  sauvages; 
en  général,  les  délices  du  prince,  celui  des  états 
despotiques;  sa  gloire  et  celle  de  l’état,  celui  d« 
monarchies  : l’indépendance  de  chaque  particu- 
lier est  l’objet  des  lois  de  Pologue  ; et  ce  qui  en 
résulte,  l’oppression  de  tous  (1). 

Il  y a aussi  une  nation  dans  le  monde  qui  a 
pour  objet  direct  de  sa  coustitutiou  la  liberté 
politique.  Nous  allons  examiner  les  principes  sur 
lesquels  elle  la  fonde.  S’ils  sont  bons , la  liberté 
y paraîtra  comme  dans  un  miroir. 

Pour  découvrir  la  liberté  politique  dans  la 
constitution,  il  ne  faut  pas  taut  de  peine.  Si  on 
peut  la  voir  où  elle  est,  si  on  l’a  trouvée,  pour- 
quoi la  chercher? 


CHAPITRE  VI. 


De  la  constitution  d'Angleterre. 

Il  y a dans  chaque  état  trois  sortes  de  pou- 
voirs; la  puissance  législative,  la  puissance  exé- 
cutrice des  choses  qui  dépendent  du  droit  des 
gens , et  la  puissance  exécutrice  de  celles  qui  dé- 
pendent du  droit  civil. 

Par  la  première , le  prince  ou  le  magistrat  fait 
des  lois  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  et  cor- 
rige ou  abroge  celles  qui  sont  faites.  Par  la  se- 
conde, il  fait  la  paix  ou  la  guerre,  envoie  ou 
reçoit  des  ambassades,  établit  la  sûretc,  pré- 
vient les  invasious.  Par  la  troisième,  il  punit  les 
crimes,  ou  juge  les  différents  des  particuliers.  On 
appellera  cette  derniere  la  puissance  de  juger; 
et  l’autre,  simplement  la  puissance  exécutrice  de 
l’état. 

La  liberté  politique  dans  un  citoyen  est  cette 
tranquillité  d’esprit  qui  provient  de  l’opiuion 
que  chacun  a de  sa  sûreté;  et , pour  qu’on  ait 
cette  liberté,  il  faut  que  le  gouvernement  soit 
tel  qu’un  citoyen  ne  puisse  pas  craindre  un  autre 
citoyen. 

Lorsque,  dans  la  même  personne  ou  dans  le 
même  corps  de  magistrature , la  puissance  legis- 
lative est  réunie  à la  puissance  exécutrice , il  u y 
a point  de  liberté , parce  qu’on  peut  craindre 
que  le  même  monarque  ou  le  même  sénat  ue  fasse 
des  lois  lyranuiques  pour  les  exécuter  tyranni- 
quement. 

Il  n’y  a point  encore  de  liberté  si  la  puissance 

{1  ) Inram^nlrnt  do  Liérrwn  rrto 
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de  juger  u'cst  pas  séparée  de  la  paissance  légis- 
lative , et  de  l'exécutrice.  Si  elle  étoit  jointe  à la 
puissance  législative,  le  pouvoir  sur  la  vie  et  la 
liberté  des  citoyens  seroit  arbitraire;  car  le  juge 
seroit  législateur.  Si  elle  étoit  jointe  à la  puissance 
exécutrice,  le  juge  pourroit  avoir  la  force  d’un 
oppresseur. 

Tout  seroit  perdu  si  le  même  homme,  ou  le 
même  corps  des  principaux,  ou  des  nobles,  ou 
du  peuple,  exerçoit  ces  trois  pouvoirs;  celui  de 
faire  des  lois,  celui  d'exécuter  les  résolutions 
publiques,  et  celui  de  juger  les  crimes  ou  les  dif- 
férents des  particuliers. 

Dans  la  plupart  des  royaumes  de  l'Europe,  le 
gouvernement  est  modéré  , parce  que  le  prince  f 
qui  a les  deux  premiers  pouvoirs , laisse  à ses  su- 
jets l'exercice  du  troisième.  Chez  les  Turcs,  où 
ces  trois  pouvoirs  sont  réunis  sur  la  tète  du  sul- 
tan, il  régne  un  affreux  despotisme. 

Dans  les  républiques  d’Italie,  où  ces  trois  pou- 
voirs sont  réunis,  la  liberté  sc  trouve  moins  que 
dans  nos  monarchies.  Aussi  le  gouvernement  a-t-il 
besoin,  pour  sc  maintenir , de  moyens  aussi  vio- 
lents que  le  gouvernement  des  Turcs  : témoiu  les 
inquisiteurs  d’état  (i),  et  le  tronc  où  tout  déla- 
teur peut,  à tous  les  moments,  jeter  avec  un  bil- 
let sou  accusation. 

Voyez  quelle  peut  être  la  situation  d’un  çi- 
loyeu  dans  ces  républiques.  Le  même  corps  de 
magistrature  a , connue  exécuteur  des  lois,  toute 
U puissance  qu’il  s'est  donnée  comme  législateur. 
Il  peut  ravager  l’état  par  ses  volontés  générales  ; 
et,  comme  il  a encore  la  puissance  de  juger,  il 
peut  détruire  chaque  citoyen  par  ses  veloutés 

particulières. 

Toute  la  puissance  y est  une;  et,  quoiqu’il  n’y 
ait  point  de  pompe  extérieure  qui  découvre  un 
priure  despotique , ou  le  sent  à chaque  instant. 

Aussi  les  princes  qui  ont  voulu  se  rendre  des- 
potiques ont-ils  toujours  commencé  par  réuuir 
en  leur  personne  toutes  les  magistratures  ; et  plu- 
sieurs rois  d’Europe,  toutes  les  grandes  charges 
de  leur  étal. 

Je  crois  bien  que  la  pure  aristocratie  hérédi- 
taire des  républiques  d’Italie  ue  répond  pas  pré- 
cisément au  despotisme  de  l’Asie.  La  multitude 
des  magistrats  adoucit  quelquefois  la  magistra- 
ture ; tous  les  nobles  ne  concourent  pas  toujours 
aux  mêmes  desseins;  on  y forme  divers  tribu- 
naux qui  se  tem|>ereut.  Ainsi , à Venise , le  graud- 
ronseil  a la  législation;  le  pregadi,  l’exécution; 
les  quaranties , le  pouvoir  de  juger.  Mais  le  mal 
est  que  ces  tribunaux  differents  sont  formes  par 

(0  A Vruiir. 
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des  magistrats  du  même  corps  ; ce  qui  ne  fait 
guère  qu’une  même  puissance. 

La  puissance  de  juger  ne  doit  pas  être  donnée 
à un  sénat  prrmauent,  mais  exercée  par  des  per- 
sonnes tirées  du  corps  du  peuple  (i),  dans  cer- 
tains temps  de  l'aimée,  de  la  manière  prescrite 
par  la  loi,  pour  former  uu  tribunal  qui  ne  dure 
qu’autant  que  la  nécessité  le  requiert. 

De  cette  façou,  la  puissance  de  juger,  si  ter- 
rible parmi  les  hommes , u’élant  attachée  ni  à un 
certain  état,  ni  à une  certaiue  professiou,  de- 
vient, pour  ainsi  dire,  invisible  et  nulle.  On  n’a 
point  continuellement  des  juges  devant  les  yeux; 
et  l’on  craint  la  magistrature , et  uou  pas  les  ma- 
gistrats. 

Il  faut  même  que  dans  les  grandes  accusations, 
le  criminel , concurremment  avec  la  loi,  se  choi- 
sisse des  juges;  ou , du  moins,  qu’il  en  puisse  ré- 
cuser uu  si  graud  nombre,  que  ceux  qui  restent 
soient  censés  être  de  sou  choix. 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourraient  plutôt 
être  donnés  à des  magistrats  ou  à des  corps  per- 
manents, parce  qu’ils  ne  s'exercent  sur  aucun 
particulier,  n'élanl,  l’uu,  que  la  volouté  géné- 
rale de  l'état , et  l’autre , que  l’exécutiou  de  cette 
volouté  géuérale. 

Mais,  si  les  tribunaux  ne  doivent  pas  être 
fixes,  les  jugements  doivent  l'être  à un  tel  point 
qu'ils  ue  soieut  jamais  qu’un  texte  précis  de  la 
loi.  S'ils  ctoicnt  une  opiuion  particulière  du  juge, 
ou  vivrait  daus  la  société,  sans  savoir  précisé- 
ment les  engagements  que  l’on  y contracte. 

Il  faut  même  que  les  juges  soient  de  la  condi- 
tion de  l’accusé , ou  ses  pairs , pour  qu’il  ne  puisse 
pas  se  mettre  dans  l’esprit  qu’il  soit  tombé  entre 
les  mains  de  gens  portés  à lui  faire  violence. 

Si  la  puissance  législative  laisse  à l’exccutrice 
le  droit  d’empmouuer  des  citoyens  qui  peuvent 
donner  caution  de  leur  conduite,  il  n’y  a plus  de 
liberté,  à moins  qu’ils  ne  soieut  arrêtés  pour  ré- 
pondre sans  délai  à une  accusation  que  la  loi  a 
rendue  capitale;  auquel  cas  ils  sont  réellement 
libres , puisqu'ils  ne  sont  soumis  qu’à  la  puissance 
de  la  loi. 

Mais  si  la  puissance  législative  se  croyoit  en 
danger  par  quelque  conjuration  secrète  contre 
l’état,  ou  quelque  intelligence  avec  les  eunemis 
du  dehors,  elle  pourroit,  pour  un  temps  court 
et  limité , permettre  à la  puissance  exécutrice  de 
faire  arrêter  les  citoyens  suspects,  qui  ue  per- 
draient leur  liberté  pour  un  temps  que  pour  la 
conserver  pour  toujours. 

Et  c’est  le  seul  moyen  conforme  à la  raisou  de 

(i)  Comme  a Attienea. 


Digitized  by  Google 


a66 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


suppléer  à la  tyrannique  magistrature  des  épho- 
res , et  aux  inquisiteurs  d'état  de  Venise,  qui 
sont  aussi  despotiques. 

Comme  dans  uu  état  libre  tout  homme  qui  est 
ceosé  avoir  une  amc  libre  doit  être  gouverné  par 
lui-même,  il  faudroit  que  le  peuple  en  corps  eût 
la  puissance  législative;  mais  comme  cela  est  im- 
possible dans  les  grands  états , cl  est  sujet  à beau- 
coup d’inconvénients  dans  les  petits,  il  faut  que 
le  peuple  fasse  par  ses  représentants  tout  ce  qu’il 
ne  peut  faire  par  lui-mème. 

L'on  counoit  beaucoup  mieux  les  besoins  de 
sa  ville  que  ceux  des  autres  villes,  et  on  juge 
mieux  de  la  capacité  de  ses  voisins  que  de  celle 
de  ses  autres  compatriotes.  Il  ne  faut  donc  pas 
que  les  membres  du  corps  législatif  soient  tirés 
en  général  du  corps  de  la  nation  ; mais  il  con- 
vient que,  dans  chaque  lieu  principal , les  habi- 
tants se  choisissent  un  représentant. 

Le  graud  avantage  des  représentants,  c’est 
qu'ils  sont  capables  de  discuter  les  affaires.  Le 
peuple  n’y  est  point  du  tout  propre;  ce  qui  forme 
un  des  grands  inconvénients  de  la  démocratie. 

Il  u’est  pas  nécessaire  que  les  représentants , 
qui  out  reçu  de  ceux  qui  les  ont  choisis  une  in- 
struction générale,  en  reçoivent  une  particulière 
sur  chaque  affaire , comme  cela  sc  pratique  dans 
les  diètes  d'Allemagne.  Il  est  vrai  que,  de  cette 
manière,  la  parole  des  députés  seroit  plus  l'ex- 
pression de  la  voix  de  la  nation  : mais  cela  jet- 
teroit  dans  des  longueurs  intimes,  rendroit  cha- 
que députe  le  maître  de  tous  les  autres;  et,  dans 
les  occasions  les  plus  pressantes,  toute  la  force 
de  la  nation  pourroit  être  arrêtée  par  un  ca- 
price. 

Quand  les  députés,  dit  très  bien  M.  Sidney, 
représentent  un  corps  de  peuple , comme  eu  Hol- 
lande,  ils  doivent  rendre  compte  à ceux  qui  les 
out  commis  : c’est  autre  chose  lorsqn’ils  sont  dé- 
putés par  des  bourgs , comme  en  Angleterre. 

Tous  les  citoyens,  dans  les  divers  districts, 
doivent  avoir  droit  de  donner  leur  voix  pour 
choisir  le  représentant , excepté  ceux  qui  sont 
dans  uu  tel  état  de  bassesse  qu’ils  sont  réputés 
n’avoir  point  de  volonté  propre. 

11  y avoit  un  grand  vice  dans  la  plupart  des 
anciennes  républiques  ; c’est  que  le  peuple  avoit 
droit  d'y  prendre  des  résolutions  actives,  et  qui 
demandent  quelque  exécution  ; chose  dont  il  est 
entièrement  incapable.  Il  ne  doit  entrer  danslè 
gouvernement  que  pour  choisir  scs  représentants; 
ce  qui  est  très  à sa  portée.  Car,  s’il  y a peu  de 
gens  qui  commissent  le  degré  précis  de  la  capa- 
cité des  hommes,  chacun  est  pourtant  capable 


de  savoir  en  général  si  celui  qu’il  choisit  est  plus 
éclairé  que  la  plupart  des  autres. 

Le  corps  représentant  ne  doit  pas  être  choisi 
nou  plus  pour  prendre  quelque  résolution  active, 
chose  qu’il  ne  feroit  pas;  bien;  mais  pour  faire 
des  lob , ou  pour  voir  si  l'on  a bien  exécuté  celles 
qu'il  a faites,  chose  qu’il  peut  tres-bieu  faire,  et 
qu’il  n’y  a même  que  lui  qui  puisse  bien  faire. 

U y a toujours  dans  un  état  des  gens  distingués 
par  la  naissance,  les  richesses  ou  les  honneurs; 
mais,  s’ils  étoient  confondus  parmi  le  peuple , et 
s’ils  n’avoient  qu'une  voix  comme  les  autres , 1a 
liberté  commune  seroit  leur  esclavage , et  ils 
n'auroient  aucun  intérêt  à la  défendre , parce  que 
la  plupart  des  résolutions  seroient  contre  eux.  La 
part  qu’ils  ont  à la  législation  doit  donc  être  pro- 
portionnée aux  autres  avantages  qu’ils  out  dans 
lelat;  ce  qui  arrivera  s’ils  forment  un  corps  qni 
ail  droit  d’arrêter  les  entreprises  du  peuple,  comme 
le  peuple  a droit  d'arrêter  les  leurs. 

Ainsi  la  puissance  législative  sera  confiée  et  au 
corps  des  uobles,  et  au  corps  qui  sera  choisi  pour 
représenter  le  peuple,  qui  auront  chacun  leurs 
assemblées  et  leurs  délibérations  à part,  et  des 
tues  et  des  intérêts  séparés. 

Des  trois  puissances  dont  nous  avons  parlé, 
celle  de  juger  est  en  quelque  façon  nulle.  Il  u'en 
reste  que  deux  ; et  comme  elles  ont  besoin  d'une 
puissance  réglaute  pour  les  tempérer,  1a  partie 
du  corps  législatif  qui  est  composée  de  nobles  est 
très  propre  à produire  cet  effet. 

Le  corps  des  nobles  doit  être  héréditaire.  Il 
Test  premièrement  par  sa  nature  ; et  d'ailleurs  il 
faut  qu’il  ait  un  très  grand  intérêt  à conserveries 
prérogatives,  odieuses  par  elles -mêmes,  et  qui, 
daus  un  état  libre , doivent  toujours  être  en 
danger. 

Mais  comme  one  puissance  héréditaire  pour- 
rait être  induite  à suivre  ses  intérêts  particuliers 
et  à oublier  ceux  du  peuple , il  faut  que  dans 
les  choses  où  l’on  a un  souverain  intérêt  à la  cor- 
rompre , comme  dans  les  lob  qui  concernent  la 
levée  de  l’argent , clic  n’ait  de  part  à la  législa- 
tion que  par  sa  faculté  d'empêcher , et  nou  par 
sa  faculté  de  statuer. 

J’appelle/tfctt/firVe  statuer,  le  droit  d’ordon- 
ner par  soi-même,  ou  de  corriger  ce  qui  a été 
ordonné  par  un  autre.  J'appelle  faculté  cl' empê- 
cher % le  droit  de  rendre  nulle  une  résolution  prise 
par  quelque  autre;  ce  qui  cloit  fa  puissance  des 
tribuns  de  Rome.  Et  quoique  celui  qui  a la  fa- 
culté d'empêcher  puisse  a\oir  aussi  le  droit  d’ap- 
prouver, pour  lors  cette  approbation  n’est  autre 
chose  qu'une  déclaration  qu'il  ne  fait  point  d’n- 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


sage  de  sa  faculté  d’empêcher , et  dérive  de  cette 
faculté. 

La  puissance  exécutrice  doit  être  entre  les  mains 
d’un  monarque,  parce  que  cette  partie  du  gou- 
vernement, quia  presque  toujours  besoin  d'une 
action  momentanée,  est  mieux  administrée  par 
un  que  par  plusieurs;  au  lieu  que  ce  qui  dépend 
de  la  puissance  législative  est  souvent  mieux  or- 
donné par  plusieurs  que  par  un  seul. 

Que  s’il  n’y  avoit  point  de  monarque,  et  que 
la  puissance  exécutrice  fût  confiée  à un  certain 
nombre  de  personnes  tirées  du  corps  législatif, 
il  u’y  aurait  plus  de  liberté , parce  que  les  deux 
puissances  seraient  unies,  les  mêmes  personnes 
ayant  quelquefois,  et  pouvant  toujours  avoir 
part  à l'une  et  à l'autre. 

Si  le  corps  législatif  étoit  un  temps  considéra- 
ble sans  être  assemblé,  il  n’y  aurait  plus  de  li- 
berté. Car  il  arriverait  de  deux  choses  Time  : ou 
qu'il  n’y  aurait  plus  de  résolutions  législatives, 
et  l'ctat ‘tomberait  dans  l'anarchie;  ou  que  ces 
résolutions  seraient  prises  par  la  pnissauce  exé- 
cutrice, et  elle  deviendrait  absolue. 

Il  serait  inutile  que  le  corps  législatif  fût  tou- 
jours assemblé.  Celé  serait  incommode  pour  les 
représentants,  et  d’ailleurs  occuperait  trop  la 
puissance  exécutrice,  qui  ne  penserait  point  à 
exécuter , mais  à défendre  ses  prérogatives  et  le 
droit  qu’elle  a d'exécuter. 

De  plus,  si  le  corps  législatif  étoit  continuel- 
lement assemblé,  il  pourrait  arriver  que  l'on  ne 
feroit  que  suppléer  de  nouveaux  députés  à la 
place  de  ceux  qui  mourraient;  et  dans  ce  cas, 
si  le  corps  législatif  étoit  une  fois  corrompu  , le 
mal  serait  sans  remède.  Lorsque  divers  corps  lé- 
gislatifs se  succèdent  les  uns  aux  autres,  le 
peuple  qui  a mauvaise  opinion  du  corps  légis- 
latif actuel , porte  avec  raison  scs  espérances  sur 
celui  qui  viendra  après  : mais , si  c’étoit  toujours 
le  même  corps , le  peuple , le  voyant  une  fois 
corrompu,  n’espéreroit  plus  rien  de  ses  lois;  il 
deviendrait  furieux,  ou  tomberait  dans  l'in- 
dolence. 

Le  corps  législatif  ne  doit  point  s’assembler 
lui-méme:  car  un  corps  n’est  censé  avoir  de  vo- 
lonté que  lorsqu’il  est  assemblé,  et,  s’il  ne  s’as- 
sembloit  pas  unanimement , on  ne  saurait  dire 
quelle  partie  serait  véritablement  le  corps  légis- 
latif, celle  qui  serait  assemblée,  ou  celle  qui^ne 
le  serait  pas.  Que  s’il  avoit  droit  de  se  proroger 
lui-méme,  il  pourrait  arriver  qu'il  ne  se  proro- 
gerait jamais;  cequi  serait  dangereux  dans  le  cas 
où  il  voudrait  attenter  contre  la  puissance  exécu- 
trice. D’ailleurs,  il  y a des  temps  plus  convcua- 
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blés  les  uns  que  les  autres  pour  l’assemblée  du 
corps  législatif  : il  faut  donc  que  ce  soit  la  puis- 
sance exécutrice  qui  règle  le  temps  de  la  tenue 
et  de  la  durée  de  ces  assemblées,  par  rapport 
aux  circonstances  quelle  counoit. 

Si  la  puissance  exécutrice  n'a  pas  le  droit  d’ar- 
rêter les  entreprises  du  corps  législatif,  celui-ci 
sera  despotique;  car,  comme  il  ne  pourra  se  donner 
tout  le  pouvoir  qu’il  peut  imaginer,  il  auéantira 
toutes  les  autres  puissances. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puissance  législative 
ait  réciproquement  la  faculté  d’arrêter  la  puis- 
sance exécutrice;  car  l’exécution  ayant  ses  li- 
mites par  sa  nature,  il  est  inutile  de  la  borner; 
outre  que  la  puissance  exécutrice  s’exerce  tou- 
jours sur  des  choses  momentanées.  Et  la  puis- 
sance des  tribuns  de  Rome  étoit  vicieuse,  en  ce 
qu’elle  arrètoit  non-seulement  la  législation,  mais 
même  l'exécution  ; ce  qui  causoit  de  grands  maux. 

Mais  si , dans  un  état  libre , la  puissance  légis- 
lative ne  doit  pas  avoir  le  droit  d’arrêter  la  puis- 
sance exécutrice,  elle  a droit,'  et  doit  avoir  la 
faculté  d'examiner  de  quelle  manière  les  lois 
qu’elle  a faites  ont  etc  exécutées;  et  c’est  l’a- 
vantage qu’a  ce  gouvernement  sur  celui  de  Crète 
et  de  Lacédémone,  où  les  cosmes  et  les  épbores  ne 
rendoient  point  compte  de  leur  administration. 

Mais,  quel  que  soit  cet  examen,  le  corps  lé- 
gislatif ne  doit  point  avoir  le  droit  de  juger 
la  personne , et  par  conséquent  la  conduite  de 
celui  qui  exécute.  Sa  personne  doit  être  sacrée , 
parce  qu’étant  nécessaire  à l’état  pour  que  le 
corps  législatif  n’y  devienne  pas  tyrannique,  dés 
le  moment  qu’il  serait  accusé  ou  jugé,  il  u'y  au- 
rait plus  de  liberté. 

Dans  ce  cas  l'état  ne  serait  point  une  monar- 
chie, mais  une  république  nou  libre.  Mais  comme 
celui  qui  exécute  ne  peut  exécuter  mal  sans  avoir 
des  conseillers  méchants  et  qui  haïssent  les  lois 
comme  ministres , quoiqu’elles  les  favorisent 
comme  hommes  , ceux-ci  peuvent  être  recher- 
chés et  punis.  Et  c’est  l'avantage  de  ce  gouver- 
nemeuf  sur  celui  deOuide,  où  la  loi  ne  permettant 
point  d’appeler  en  jugement  les  amimoncs  (i), 
même  après  leur  administration  (a),  le  peuple 
ne  pouvoit  jamais  se  faire  rendre  raison  des  in- 
justices qu'ou  lui  avoit  laites. 

Quoique  en  générai  la  puissance  de  juger  ne 
doive  être  unie  à aucune  partie  de  la  législative, 

(i)  Célolent  magitt rats  que  le  peuple  éllsoit  ton»  Ira  an*. 
Voyr*  Etienne  de  Bymirr. 

(j)  On  pottvoil  irriiwr  le*  magiurnl*  romain*  après  leur  ma- 
gislralurt.  Vo)et,  iltiu  Di'ii)i  d'IlalinrnuK , I.  J*.  l'affaire 
du  tribun  Lrnttlitts. 
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cela  est  sujet  à trois  exceptions  {ondées  sur  l'in- 
térêt particulier  de  celui  qui  doit  être  jugé. 

Les  grands  sout  toujours  exposés  à l'eu  vie;  et, 
s’ils  étaient  jugés  par  le  peuple  , ils  pourroient 
être  eu  danger,  et  ue  jouiraient  pas  du  privi- 
lège qu’a  le  moindre  des  citoyens  dans  un  état 
libre,  d'être  jugé  par  ses  pairs.  Il  faut  donc  que 
les  nobles  soieut  appelés,  non  pas  devant  les 
tribunaux  ordinaires  de  la  nation,  mais  devant 
cette  partie  du  corps  législatif  qui  est  composée 
de  nobles. 

Il  pourroit  arriver  que  la  loi , qui  est  en  même 
temps  clairvoyante  et  aveugle , seroit , en  de  cer- 
tains cas,  trop  rigoureuse.  Mais  les  juges  de  la 
nation  ne  sout,  comme  nous  avons  dit,  que  la 
bouche  qui  prououce  les  paroles  de  la  loi,  des 
êtres  iuauimés  qui  n'en  peuvent  modérer  ni  la 
force  ni  la  rigueur.  C’est  donc  la  partie  du  corps 
législatif  que  nous  venons  de  dire  être,  dans  une 
autre  occasion , un  tribunal  nécessaire,  qui  l’est 
encore  dans  celle-ci  ; c’est  à son  autorité  suprême 
à modérer  la  loi  en  faveur  de  la  loi  même,  en 
prononçant  moins  rigoureusement  qu’elle. 

Il  pourroit  encore  arriver  que  quelque  citoyen, 
dans  les  affaires  publiques,  violeroil  les  droits  du 
peuple,  et  feroit  des  crimes  que  les  magistrats 
établis  ne  sauroient  ou  ne  voudroient  pas  punir. 
Mais,  en  général,  la  puissance  législative  ne  peut 
pas  juger;  et  elle  le  peut  encore  moins  dans  ce 
cas  particulier,  où  elle  représente  la  partie  in- 
téressée, qui  est  le  peuple.  Elle  ne  peut  donc  être 
qu'accusatrice.  Mais  devant  qui  accusera-t-elle? 
Ira-t-elle  s’abaisser  devant  les  tribunaux  de  la  loi , 
qui  lui  sont  inférieurs,  et  d'ailleurs  composés  de 
gens  qui , étant  peuple  comme  elle,  seraient  en- 
traiucs  par  l'autorité  d'un  si  grand  accusateur? 
Npu  : il  faut,  pour  conserver  la  dignité  du  peuple 
et  la  sûreté  du  particulier,  que  la  partie  législa- 
tive du  peuple  accuse  devant  la  partie  législative 
des  nobles,  laquelle  n’a  ni  les  mêmes  intérêts 
qu’elle,  ni  les  mêmes  passions. 

C’est  l’avantage  qu’a  ce  gouvernement  sur  la 
plupart  des  républiques  anciennes,  où  il  y «voit 
cet  abus,  que  le  peuple  étoit  en  même  temps  et 
juge  et  accusateur. 

La  puissance  exécutrice,  comme  nous  avons 
dit,  doit  prendre  part  à la  légidalîon  par  sa  fa- 
culté d’empêcher;  sans  quoi,  elle  sera  bientôt 
dépouillée  de  ses  prérogatives.  Mais  si  la  puis- 
sance législative  prend  part  à l'exécution  , la  puis- 
sance exécutrice  sera  également  perdue. 

Si  le  monarque  preuoit  part  à la  législation 
par  la  farulté  de  statuer,  il  n'y  aurait  plus  de 
liberté.  Mais  comme  il  faut  pourtaut  qu'il  ait 


part  à la  législation  pour  se  défendre,  il  faut  qu'il 
y prenne  part  par  la  faculté  d’empêcher. 

Ce  qui  fut  cause  que  le  gouvernement  changea 
à Rome , c'est  que  le  sénat , qui  avoit  une  partie 
de  la  puissance  exécutrice,  et  les  magistrats  qui 
avoient  l’autre,  n'avoietit  pas, comme  le  peuple, 
la  faculté  d'empêcher. 

Voici  donc  b constitution  fondamentale  du 
gouvernement  dont  nous  parlons.  Le  corps  Jégis- 
blif  y étant  cûmposc  de  deux  parties,  l'une  en- 
chaînera l'autre  par  sa  farulté  mutuelle  d’cinpé- 
chcr.  Toutes  les  deux  seront  liées  par  la  puissance 
exécutrice,  qui  le  sera  elle-même  par  la  légis- 
lative. 

Ces  trois  puissances  devraient  former  un  repos 
ou  une  inaction.  Mais,  comme  par  le  mouvement 
nécessaire  des  choses  elles  sont  contraintes  d’al- 
ler, elles  seront  forcées  d’aller  de  concert. 

La  puissance  exécutrice  ne  faisant  partie  de  U 
législative  que  par  sa  faculté  d’empèrher , elle  ue 
saurait  entrer  dans  le  débat  des  affaires.  Il  n'est 
pas  même  nécessaire  qu’elle  propose  , parce  que  , 
pouvant  toujours  désapprouver  les  résolutions, 
elle  peut  rqjeler  les  décisions  des  propositions 
qu'elle  aurait  voulu  qu’on  n’eût  pas  faites. 

Dans  quelques  républiques  anciennes , où  le 
peuple  eu  corps  avoit  le  débat  des  affaires,  il 
étoit  naturel  que  b puissance  exécutrice  les  pro- 
posât et  les  débattit  avec  lui;  sans  quoi,  il  y au- 
rait eu , dans  les  résolutions , une  confusion 
étrange. 

Si  la  puissance  exécutrice  statue  sur  la  levée 
des  deniers  publics  autrement  que  par  sou  con- 
sentement, il  n'y  aura  plus  de  liberté,  parce 
qu'elle  deviendra  législative  dans  le  point  le  plus 
important  de  1a  législation. 

Si  1a  puissance  législative  statue,  non  pas  d'an- 
née en  auuée , mais  pour  toujours,  sur  b levée 
des  deniers  publics,  elle  court  risque  de  perdre 
sa  liberté,  parce  que  la  puissance  exécutrice  ne 
dépendra  plus  d'elle;  et  quand  on  tient  un  pa- 
reil droit  |xjur  toujours,  il  est  assez  indiffèrent 
qu’on  le  tienne  de  soi  ou  d’un  autre.  Il  en  est 
de  même  si  elle  statue,  non  pas  d'année  eu  an- 
née, mais  pour  toujours , sur  les  forces  de  terre 
et  de  mer  qu’elle  doit-  couücr  à b puissance  exé- 
cutrice. 

Pour  que  celui  qui  exécute  ue  puisse  pas  op- 
primer, il  but  que  les  armées  qu’on  lui  confie 
soient  peuplo  , et  aient  le  même  esprit  que  le 
peuple,  comme  cela  fui  à Rome  jusqu’au  lemps 
de  Marius.  El,  pour  que  cela  soit  ainsi,  il  n’y  a 
que  deux  moyens  : ou  que  ceux  que  l’on  emploie 
dans  l ai  niée  aient  assez  de  bien  pour  répondre 
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de  leur  conduite  aux  autres  citoyens,  et  qu’ils  ne 
soient  enrôles  que  pour  un  an , comme  il  se  pra- 
tiquoit  à Rome;  ou , si  on  a un  corps  de  troupes 
permanent , et  où  les  soldats  soient  une  des  plus 
\ilesparties  de  la  nation,  il  faut  que  la  puissance 
législative  puisse  le  casser  sitôt  qu’elle  le  desire  ; 
que  les  soldats  habitent  avec  les  citoyens,  et  qu’il 
n’y  ait  ni  camp  séparé , ni  casernes,  ni  places  de 
guerre. 

L'armée  étant  uuc  fois  établie,  elle  ne  doit 
point  dépendre  immédiatement  du  corps  légis- 
latif, mais  de  la  puissance  exécutrice  ; et  cela  par 
la  nature  de  la  chose,  son  fait  consistant  plus  en 
action  qu'eu  délibération. 

Il  est  dans  la  manière  de  penser  des  hommes, 
que  Tou  fasse  plus  de  cas  du  rourage  que  de  la 
timidité , de  l’activité  que  de  la  prudence,  de  la 
force  que  des  conseils.  L’armcc  méprisera  tou- 
jours un  sénat,  et  respectera  ses  officiers.  Elle  ne 
fera  point  cas  des  ordres  qui  lui  seront  envoyés 
de  la  part  d’un  corps  composé  de  gens  quelle 
croira  timides , et  indignes  par  là  de  lui  com- 
mander. Ainsi,  sitôt  que  l'armée  dépendra  uni- 
quement du  corps  législatif,  le  gouvrruemeut 
deviendra  militaire.  Et  si  le  contraire  est  jamais 
arrivé,  c’est  l'effet  de  quelques  circonstances  ex- 
traordinaires ; c’est  que  l’année  y est  toujours 
séparée;  c’est  qu’elle  est  composée  de  plusieurs 
corps  qui  dépendent  chacun  de  leur  province 
particulière;  c’est  que  les  villes  capitales  sont  des 
places  excellentes , qui  se  défendeut  par  leur  si- 
tuation seule,  et  où  il  n’y  a point  de  troupes. 

La  Hollaude  est  encore  plus  en  sûreté  que 
"Venise:  elle  submergerait  les  troupes  révoltées, 
elle  les  ferait  mourir  de  faim.  Elles  ne  sont  poiut 
dans  les  villes  qui  pourraient  leur  donner  la  sub- 
sistance; cette  subsistance  est  donc  précaire. 

Que  si,  dans  le  cas  où  l'armée  66t  gouvernée 
par  le  corps  législatif,  des  circonstances  parti- 
culières empêchent  le  gouvernement  de  devenir 
militaire , ou  tombera  dans  d’autres  inconvé- 
nients : de  deux  choses  l’une  ; ou  il  faudra  que 
l’armée  détruise  le  gouvernement,  ou  que  le 
gouvernement  affaiblisse  l’armée. 

Et  cet  affaiblissement  aura  une  cause  bien  fa- 
tale ; il  naîtra  de  la  faiblesse  même  du  gouver- 
nement. 

Si  l’on  veut  lire  l’admirable  ouvrage  de  Tacite 
sur  les  Mœurs  des  Germains  (1),  on  verra  que 
c’est  d’eux  que  les  Anglois  ont  tiré  l’idée  de  leur 


aCg 

gouvernement  politique.  Ce  beau  système  a été 
trouvé  dans  les  bois. 

Comme  toutes  les  choses  humaines  ont  une 
fin , l’étal  dout  nous  parlons  perdra  sa  liberté:  il 
périra.  Rome,  Lacédémone,  et  Carthage,  ont  bien 
péri.  Il  périra  lorsque  la  puissance  législative 
sera  plus  corrompue  que  l’exécutrice. 

Ce  n’est  point  à moi  à examiner  si  les  Anglois 
jouissent  actuellement  de  cette  liberté  ou  non.  Il 
me  suffit  de  dire  qu'elle  est  établie  par  leurs 
lois , et  je  n’en  cherche  pas  davantage. 

Je  ne  prétends  poiut  par  là  ravaler  les  autres 
gouvernements,  ni  dire  que  celte  liberté  politi- 
que extrême  doive  mortifier  ceux  qui  u’eu  out 
qu'une  modérée.  Comment  dirois-je  cela , moi 
qui  crois  que  l’excès  même  de  la  raison  n’est  pas 
toujours  désirable,  et  que  les  hommes  s'accom- 
modent presque  toujours  mieux  des  milieux  que 
des  extrémités? 

Harrington , dans  son  Oceana , a aussi  examiné 
quel  éloil  le  plus  haut  point  de  liberté  où  la  con- 
stitution d'uu  état  peutètre  portée.  Mais  ou  peut 
dire  de  lui  qu’il  u'a  cherché  celle  liberté  qu’après 
l’avoir  méconnue,  et  qu’il  a bâti  Chalcédoine 
ayant  le  rivage  de  Byzauce  devant  les  yeux. 


CHAPITRE  VIL 


Des  monarchies  que  nous  connaissons. 

Les  monarchies  que  nous  counoissons  n’ont 
pas,  comme  celle  dont  nous  venons  de  parler,  la 
liberté  pour  leur  objet  direct;  elles  ne  tendent 
qu’à  la  gloire  des  citoyens,  de  l’étal , et  du  prince. 
Mais  de  cette  gloire  il  résulte  un  esprit  de  liberté 
qui,  dans  ces  états,  peut  faire  d’aussi  grandes 
choses,  et  peut-être  contribuer  autant  au  bonheur 
que  la  liberté  même. 

Les  trois  pouvoirs  n’y  sont  point  distribués  et 
fondus  sur  le  modèle  de  la  conditution  dont  nous 
avons  parlé.  Ils  ont  chacun  une  distribution  par- 
ticulière, selon  laquelle  ils  approchent  plus  ou 
moins  de  la  liberté  politique;  et,  s'ils  ir'en  ap- 
prochaient pas,  la  mouarebie  dégénérerait  en 
despotisme. 


(l)  * D<-  miooriba»  rébus  principes  consultant . de  majorihut 
tnatnrs;  lia  lames  ut  ra  quoque , quorum  penra  plrbem  arbi- 
triutn  Mt,  apod  principes  prrtraclrolur.  • 
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CHAPITRE  VIII. 


Pourquoi  les  anciens  navoient  pas  une  idée  bien 
claire  de  la  monarchie . 

Les  anciens  ne  connoissoicut  point  le  gouver- 
nement fondé  sur  un  corps  de  noblesse,  et  encore 
moins  le  gouvernement  fondé  sur  un  corps  légis- 
latif formé  parles  représentants  d’une  nation.  Les 
républiques  de  Grèce  et  d’Italie  étoieut  des  villes 
qui  avoient  chacune  leur  gouvernement , et  qui 
assembloicnt  leurs  citoyens  dans  leurs  murailles. 
Avant  que  les  Romains  eussent  englouti  toutes 
les  républiques,  il  n’y  avoit  presque  point  de  roi 
nulle  part,  en  Italie,  Gaule,  Espagne,  Allema- 
gne; tout  cela  étoit  de  petits  peuples  ou  de 
petites  républiques  : l'Afrique  même  étoit  sou- 
mise à une  grande;  l'Asie  mineure  étoit  occupée 
par  les  colonies  grecques.  Il  n’y  avoit  donc  point 
d’exemple  de  députés  de  villes,  ni  d^assemblées 
d’états  : il  falloit  aller  jusqu’en  Perse  pour  trouver 
le  gouvernement  d’un  seul. 

Il  est  vrai  qu'il  y avoit  des  républiques  fédéra- 
tives ; plusieurs  villes  envoyoient  des  députés  à 
une  assemblée.  Mais  je  dis  qu’il  u y avoit  poiut 
de  monarchie  sur  ce  modèle-lâ. 

Voici  comment  se  forma  le  premier  plao  des 
monarchies  que  nous  conuoissous.  Les  uations 
germaniques  qui  conquirent  l’empire  romain 
étoieut,  comme  ion  sait,  très  libres.  On  n’a 
qu'avoir  là-dessus  Tacite  sur  les  Moatrr  des  Ger- 
mains. Les  couquérants  se  répandirent  dans  le 
pays;  ils  habiloient  les  campagnes  et  peu  les 
villes.  Quand  ils  étoieut  en  Geriuauie,  toute  la 
nation  potivoil  s'assembler.  Lorsqu'ils  furent  dis- 
persés dans  la  conquête,  ils  ne  le  piireulphis.il 
falloit  pourtant  que  la  nation  délibérât  sur  ses  af- 
faires, comme  elle  avoit  fait  avant  la  conquête: 
elle  le  Gt  par  des  représentants.  Voilà  l’origine 
du  gouvernement  gothique  parmi  nous.  Il  fut 
d'abord  mêlé  de  l'aristocratie  cl  de  la  monar- 
chie. Il  avoit  cet  inconvénient,  que  le  bas  peuple 
y étoit  esclave  : c'étoit  un  bon  gouvernement  qui 
avoit  eu  soi  la  capacité  de  deveuir  meilleur.  La 
coutume  vint  d’accorder  des  lettres  d’a  (franchisse* 
inent;  et  bientôt  la  liberté  civile  du  peuple,  les 
prérogatives  de  la  noblesse  et  du  clergé,  la  puis- 
sance des  rois,  se  trouvèrent  dans  un  tel  con- 
cert , que  je  11e  crois  pas  qu’il  y ait  eu  sur  la 
terre  de  gouvernement  si  bien  tempéré  que  le 
fut  celui  de  chaque  partie  de  l'Europe  dans  le 


temps  qu’il  y subsista.  Et  il  est  admirable  que  la 
corruption  du  gouvernement  d’un  peuple  con- 
quérant ait  formé  la  meilleure  espèce  de  gou- 
vernement que  les  hommes  aient  pu  imaginer. 


CHAPITRE  IX. 


Manière  de  penser  d* Aristote. 

L’emba  n r a s d’Aristote  paroit  visiblement  quand 
il  traite  de  la  monarchie  (1).  Il  en  établit  cinq 
espèces  ; il  ne  les  distingue  pas  par  la  forme  de  la 
constitution,  mais  par  des  choses  d’accident, 
comme  Ica  vertus  ou  les  vices  du  priuce;  ou  par 
des  choses  étrangères , comme  l’usurpation  de  la 
tyrannie,  ou  la  succession  à la  tyrannie. 

Aristote  met  au  rang  des  monarchies  et  l’em- 
pire des  Perses  et  le  royaume  de  I<acédémone. 
Mais  qui  ne  voit  que  Vun  étoit  uu  état  despoti- 
que; et  l’autre,  une  république? 

Les  anciens,  qui  ne  counoissoient  pas  la  dis- 
tribution des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement 
d’un  seul,  ne  pouvoient  se  faire  une  idée  juste 
de  la  monarchie. 


CHAPITRE  X. 


Manière  de  penser  des  autres  politiques. 

Pour  tempérer  le  gouvernement  d’un  seul, 
Arribas  (a),  roi  d'tèpire,  n'imagina  qu’une  répu- 
blique. Les  Molosses,  ne  sachant  comment  bor- 
ner le  même  pouvoir , firent  deux  rois (3)  : par  là 
on  afloiblissoit  l'état  plus  que  le  commandement; 
ou  vouluit  des  rivaux,  et  on  avoit  des  ennemis. 

Deux  rois  n’éloient  tolérables  qu'à  Laeédc- 
moue  ; ils  n’y  formaient  pas  la  constitution,  mais 
ils  étoieut  une  partie  de  la  constitution. 


CHAPITRE  XI. 


Des  rois  des  temps  héroïques  chez  les  Grecs. 
Chez  les  Grecs,  dans  les  temps  héroïques,  il 

(1)  Politique , I.  ni , ch.  inr. 

(>)  Voji-/  JiiiIIb  , I.  ïvii. 

(Sj  Arototr  . l’otn.  , I.  T,  cil.  I*. 
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s'établit  «ne  espèce  de  monarchie  qui  ne  subsista 
pas  (1).  Ceux  qui  «voient  inventé  des  arts,  fait  la 
guerre  pour  le  peuple,  assemblé  des  hommes  dis* 
perses,  ou  qui  leur  «voient  donné  des  terres, 
obtenoient  le  royaume  pour  eux,  et  le  transmet- 
toient  à leurs  enfants.  Ils  étoient  rois,  prêtres, 
et  juges.  C’est  nue  des  cinq  espèces  de  monar- 
chie dont  nous  parle  Aristote  (a);  et  c’est  la  seule 
qui  puisse  réveiller  l'idcc  de  la  constitution  mo- 
narchique. Mais  le  plan  de  cette  constitution  est 
opposé  à celui  de  nos  monarchies  d'aujourd'hui. 

Les  trois  pouvoirs  y étoient  distribués  de  ma- 
nière que  le  peuple  y avoit  la  puissance  législa- 
tive (3};et  le  roi,  la  puissance  exécutrice,  avec  la 
puissance  de  juger  : aq  lieu  que , dans  les  monar- 
chies que  nous  connoissons , le  prince  a la  puis- 
sance exécutrice  et  la  législative,  ou  du  moins 
une  partie  de  la  législative  ; mais  il  ne  juge  pas. 

Dans  le  gouvernement  des  rois  des  temps  hé- 
roïques , les  trois  pouvoirs  étoient  mal  distribués. 
Ces  monarchies  ne  poux  oient  subsister;  car,  dès 
que  le  peuple  avoit  la  législation  , il  pou  voit,  au 
moindre  caprice,  anéantir  la  royauté,  comme  il 
fit  par-tout. 

Chez  uu  peuple  libre,  et  qui  avoit  le  pouvoir 
législatif,  chez  un  peuple  renfermé  dans  une 
ville,  011  tout  ce  qu’il  y a d’odieux  devient  plus 
odieux  encore , le  chef-d'œuvre  de  la  législation 
est  de  savoir  bien  placer  la  puissance  de  juger. 
Mais  elle  ue  le  pouvoit  être  plus  mal  que  dans 
les  mains  de  celui  qui  avoit  déjà  la  puissance  exé- 
cutrice. Dès  ce  moment,  le  monarque  devenoit 
terrible.  Mais  en  même  temps,  comme  il  n'avoit 
pas  la  législation , il  ne  pouvoit  pas  se  défendre 
contre  la  législation;  il  avoit  trop  de  pouvoir,  et 
il  n’en  avoit  pas  assez. 

Ou  n’avoit  pas  encore  découvert  que  la  vraie 
fonction  du  prince  étoit  d’établir  des  juges,  et 
non  pas  de  juger  lui-méme.  La  politique  con- 
traire rendit  le  gouvernement  d’un  seul  insup- 
portable. Tous  ces  rois  furent  chassés.  Les  Grecs 
n’imaginèrent  point  la  vraie  distribution  des  trois 
pouvoirs  dans  le  gouvernement  d'un  seul  : ils  ue 
l'imaginèrent  que  dans  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs , et  ils  appelèrent  cette  sorte  de  constitu- 
tion , police  (4). 

(I)  Auiioti,  Polit.,  I.  ut , ch.  m. 

(»;  IkiM. 

(J)  Voyez  ce  que  dit  Plutarque , P ie  de  Tkftf ».  Tojret  tuul 
Thucydide.  I.  1. 

(4)  Voyez  Aristote,  Polit,,  I.  n,  ch.  fin. 


CHAPITRE  XII. 


Du  gouvernement  des  rois  de  Rome , et  comment 
les  trois  pouvoirs  y furent  distribués. 

Le  gouvernement  des  rois  de  Rome  avoit  quel- 
que rapport  à celui  des  rois  des  temps  héroïques 
chez  les  Grecs.  Il  tomba  comme  les  autres  par 
son  vice  général,  quoique  en  hii-nièine  et  daus 
sa  nature  particulière  il  fût  1res  bon. 

Pour  faire  connoitre  ce  gouvernement,  je  dis- 
tinguerai celui  des  cinq  premiers  rois,  celui  de 
Servius  Tullius,  et  celui  deTarquin. 

La  couronne  étoit  élective;  et,  sous  les  cinq 
premiers  rois,  le  sénat  eut  la  plus  grande  part  à 
l'élection. 

Après  la  mort  du  roi , le  sénat  examinoit  si 
l’on  garderait  la  forme  du  gouvernement  qui  étoit 
établie.  S’il  jugeoit  à propos  de  la  garder,  il  nom- 
moit  un  magistrat  (i),  tiré  de  son  corps,  qui  éli- 
soit  un  roi  : le  sénat  devoit  approuver  l'élection; 
le  peuple,  la  confirmer;  les  auspices,  la  garan- 
tir. Si  une  de  ces  trois  conditions  manquoit,  il 
falloit  faire  une  autre  élection. 

La  constitution  étoit  monarchique,  aristocra- 
tique , et  populaire.  Telle  fut  l'harmonie  du  pou- 
voir, qu'on  ue  vit  ni  jalousie,  ni  dispute  , dans 
les  premiers  règnes.  Le  roi  commandoit  les  ar- 
mées, et  axoit  l'intendance  des  sacrifices;  il  avoit 
la  puissance  de  juger  les  affaires  civiles  (a)  et  cri- 
minelles (3);  il  couvoquoit  le  sénat;  il  assembloit 
le  peuple;  il  lui  portoit  de  certaines  affaires,  et 
réglait  les  autres  avec  le  sénat  (4). 

Le  sénat  avoit  uue  grande  autorité.  Les  rois 
prenoieut  souvent  des  sénateurs  pour  juger  avec 
eux;  ils  ne  portoient  point  d’affaires  au  peuple 
qu’elles  n'eussent  été  délibérées  (5)  dans  le  sèual. 

Le  peuple  avoit  droit  délire (6)  les  magistrats, 

(ilDiiTiD'Htucimut,  1.  u.p.  i}o;ctlir.  if.p.iii  rl 

**L 

(»)  Voyez  le  discourt  de  Taniquil . «Un»  Tiir-Lirr,  1. 1,  dé- 
cade i ; el  le  réglement  de  Scrvius  Tullius,  dans  Dcny»  «l'Hn- 
lirarnatsr  , I.  iv.p.  asiy 

(J)  Dents  D’KiLictiiusu,  I.  it . p.  118.  et  I.  m.  p.  171. 

(4)  Ce  fut  par  un  aénatus-rontullr  que  Tullut  II0U1I1»,  en- 
voya détruire  Aibe.  j Denis  D'JlaLiCAenasae.  I.  ut,  p.  167  et 
173) 

{S)  Ibid.,  I.  1T.  p.  S76. 

(G,  Dents  s'IliucutiMi , I.  11.  Il  falloit  pourtant  qu’il  ne 
nommât  pas  à toutes  1rs  charges  . puisque  Valerhis  Publicola 
fit  la  fameuse  loi  qui  défrmloit  a tout  citoyen  d'e serrer  au- 
cun emploi,  s'il  ne  l’avoit  obtenu  par  le  suffrage  du  peu- 
pie 
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de  consentir  aux  nouvelles  lois,  et,  lorsque  le 
roi  le  permettait,  celui  de  déclarer  la  guerre  et 
de  faire  la  paix.  Il  u'avoit  poiul  la  puissauce  de 
juger.  Quand  Tullus  Hostilius  renvoya  le  juge- 
ment d’Horace  au  peuple»  il  eut  des  raisons  par- 
ticulières , que  l'on  trouve  daus  Denys  d’Hali- 
carua&se  (1). 

La  constitution  changea  sous  (2)  Servius  Tul- 
lius. Le  sénat  n’eut  point  de  part  à sou  élection; 
il  se  fit  proclamer  par  le  peuple.  Il  se  dépouilla 
des  jugements (3)  civils,  et  uc  se  réserva  que  Ica 
criminels  ; il  porta  directement  au  peuple  toutes 
les  affaires  : il  le  soulagea  des  taies,  et  en  mit 
tout  le  fardeau  sur  les  patricien*.  Ainsi,  à me- 
sure qu’il  affoiblissoit  la  puissance  rovale  et  l’au- 
torité du  sénat , il  augiueiitoit  le  puuv  oir  du 
peuple  (4). 

Tarquin  ne  se  fit  élire  ui  par  le  séuat  ni  par 
le  peuple.  Il  regarda  Servius  Tullius  comme  un 
usurpateur,  et  prit  la  rouronne  comme  uu  droit 
héréditaire;  il  extermina  la  plupart  des  séna- 
teurs; il  ne  consulta  plus  ceux  qui  rcsloicnt,  et 
ne  les  appela  pas  même  à ses  jugements  (5).  Sa 
puissance  augmenta  ; mais  ce  qu’il  y avoit  d’o- 
dieux dans  celle  pui>sauce  devint  plus  odieux  en- 
core ; il  usurpa  le  pouvoir  du  peuple  ; il  fit  des 
lois  sans  lui;  il  en  fit  même  contre  lui  (G).  Il  au- 
roit  réuni  les  trois  pouvoirs  dans  sa  personne  : 
mais  le  peuple  se  souvint  un  moment  qu’il  étoit 
législateur , et  Tarquin  ne  fut  plus. 


CHAPITRE  XIII. 


Réflexions  générales  sur  l’état  de  Rome  après 
t expulsion  des  rois. 

Os  ne  peut  jamais  quitter  les  Romains  : c’est 
ainsi  qu’eucore  aujourd'hui,  dans  leur  capitale, 
on  laisse  les  nouveaux  palais  pour  aller  chercher 
des  ruines;  c'est  ainsi  que  l'œil  qui  s’est  reposé 
sur  l'émail  des  prairies  aime  à voir  les  rochers  et 
les  montagnes. 

Les  familles  patriciennes  avoieut  eu , de  tout 

(t)  Ut.  in  , p.  1S9. 

(>}  Üe»u  d‘Ualicaejiamb.1.  it. 

(J)  • Il  w pn«a  de  la  mollit  de  la  puiMAnr*  rojalr.  • du 
Drny*  d’IlaltrarnatM* , 1-  it,  p.  119. 

(4)  On  crojrotl  <|u«  , a’il  H*  avoit  pa»  «4  piTTrou  par  Tarquin  , 
il  auroit  établi  lt(rHivtrntiiKnl  pupnlaiir.  • Duiii  uTIalicah- 

HA«M  . |.  MP,  p.  ,43.  j 

(5)  Devis  b’Halu  itrmi.  I.  it. 

(6)  Ibié. 


temps , de  grandes  prérogatives.  Ces  distinctions , 
grandes  sous  les  rois,  devinrent  bien  plus  impor- 
tantes après  leur  expulsion.  Cela  causa  la  jalousie 
des  plébéiens,  qui  voulurent  les  abaisser.  Les 
contestations  frappoient  sur  la  constitution  sans 
affoiblir  le  gouvernement  : car,  pourvu  que  les 
magistratures  conservassent  leur  autorité,  il  étoit 
assez  indifférent  de  quelle  famille  étoienl  les  ma- 
gistrats. 

Uue  monarchie  élective,  comme  étoit  Rome, 
suppose  nécessairement  un  corps  aristocratique 
puissant  qui  la  soutienne;  sans  quoi  elle  se 
change  d’abord  en  tyrannie  ou  en  état  popu- 
laire : mais  un  ctat  populaire  n’a  pas  besoin  de 
celte  distinction  de  familles  pour  se  maiuteuir. 
C’est  ce  qui  fit  que  les  patriciens,  qui  étoienl  des 
parties  nécessaires  de  la  constitution  du  temps 
des  rois,  eu  devinrent  une  partie  superflue  do 
temps  des  consuls  ; le  peuple  put  les  abaisser  sans 
se  détruire  lui-même,  et  ebauger  la  constitution 
sans  la  corrompre. 

Quand  Sertit»  Tullius  eut  avili  les  patriciens, 
Rome  dut  tomber  des  mains  des  rois  dans  celles 
du  peuple.  Mais  le  peuple,  en  abaissant  les  pa- 
triciens, ne  dut  point  craindre  de  retomber  dans 
celles  des  rois. 

Un  état  peut  changer  de  deux  manières  : ou 
parce  que  la  constitution  se  corrige,  ou  parce 
qu’elle  se  corrompt.  S’il  a conservé  ses  principes, 
et  que  la  constitution  change,  c’est  qu’elle  se  cor- 
rige; s’il  a perdu  ses  principes,  quand  la  consti- 
tution vient  à changer,  c’est  qu’elle  se  corrompt. 

Rome,  après  l'expulsion  des  rois,  devoit  être 
une  démocratie.  Le  peuple  avoit  déjà  la  puis- 
sance législative  : c’étoit  sou  suffrage  unanime 
qui  avoit  chassé  les  rois;  et , s’il  ne  persistait  pas 
daus  celte  volonté,  lesTarquius  pou  soient  à tous 
les  instants  revenir.  Prétendre  qu'il  eût  voulu  les 
chasser  pour  tomber  dans  l'esclavage  de  quelques 
familles,  cela  n’étoit  pas  raisonnable.  La  situa- 
tion des  clioses  demaudoit  donc  que  Rome  fût 
une  démocratie,  et  cependant  elle  ne  l’ctoit  pas. 
Il  fallut  tempérer  le  pouvoir  des  principaux,  et 
que  les  lois  inclinassent  vers  la  démocratie. 

Souvent  les  états  fleurissent  plus  daus  le  pas- 
sage insensible  d’une  constitution  à une  autre, 
qu’ils  ne  le  faisoieut  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
constitutions.  C’est  pour  lors  que  tous  les  ressorts 
du  gouvernement  sont  tendus  ; que  tous  les  ci- 
toyens ont  des  prétentions  ; qu'on  s’attaque  ou 
qu’on  sc  caresse,  et  qu'il  y a une  noble  émula- 
tion entre  ceux  qui  défendent  la  constitution  qui 
déeliuc,  et  ceux  qui  mettent  en  avant  celle  qui 
prévaut. 
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CHAPITRE  XIV. 


Comment  la'  distribution  des  trois  pouvoirs  com- 
mença à changer  après  l'expulsion  des  rois. 

Qüatre  choses  choq noient  principalement  la 
liberté  de  Rome.  Les  patriciens  obtenaient  seuls 
tous  les  emplois  sacrés,  politiques,  civils,  et  mi- 
litaires; on  avoit  attaché  au  consulat  un  péu voir 
exorbitant;  on  faisoit  des  outrages  au  peuple; 
enfin  on  ne  lui  laissoit  presque  aucune  influence 
daus  les  suffrages.  Ce  furent  res  quatre  abus  que 
le  peuple  corrigea. 

i#  Il  flt  établir  qu’il  y auroit  des  magistratures 
où  les  plébéiens  pourroicut  prétendre;  et  il  ob- 
tint peu  à peu  qu'il  auroit  part  à toutes,  excepté 
à celle  d'entre-roi. 

a°  On  décomposa  le  consulat,  et  on  en  forma 
plusieurs  magistratures.  On  créa  des  préteurs  (i) 
à qui  on  douua  la  puissance  de  juger  les  affaires 
privées  ; on  noipma  des  questeurs  (2)  pour  faire 
juger  les  crimes  publics;  on  établit  des  édiles  à 
qui  on  donna  la  police;  on  fil  des  tré$oriers(3) 
qui  eurent  l’administration  des  deuiers  publics; 
enfin,  par  la  création  des  censeurs,  on  ôta  aux 
consuls  cette  partie  de  la  puissance  législative  qui 
règle  les  mœurs  des  citoyens  et  la  police  momen- 
tanée des  divers  Corps  de  l'état.  Les  principales 
prérogatives  qui  leur  restèrent  furent  de  présider 
aux  grands (4)  étals  du  peuple,  d'assembler  le  sé- 
nat , et  de  commander  les  armées. 

3°  Les  lois  sacrées  établirent  des  tribuns  qui 
pouvoient  à tous  les  instants  arrêter  les  entre- 
prises des  patriciens,  et  n’empérhoient  pas  seu- 
lement les  injures  particulières,  mais  encore  les 
générales. 

4°  Enfin  les  pléliéiens  augmentèrent  leur  in- 
fluence dans  les  décisions  publiques.  Le  peuple 
romain  étoit  divisé  de  trois  manières,  par  centu- 
ries , par  curies , et  par  tribus  ; et,  quaud  il  don- 
noit  son  suffrage,  il  étoit  assemblé  et  formé  d’une 
de  ces  trois  manières. 

Dans  la  première , les  patriciens , les  princi- 
paux , les  gens  riches,  le  sénat , ce  qui  ctoit  à peu 
prés  la  même  chose , avoient  presque  toute  l’au- 

(1)  Trrn-Liva,  décade  i,  I.  ti. 

(a)  • g<i«étorc>  parricidii.»  f Posiroüicj . Ic|.  a,  § >3  , ff.  de 
Orif.Jmr.) 

(3)  Pt-cràBQtn  , f'ie  de  Publuol* 

(I)  Continu  ccnturiaU* 
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lorité;  daus  la  seconde,  ils  en  avoient  moins; 
dans  la  troisième,  encore  moins. 

La  division  par  centuries  étoit  plutôt  une  di- 
vision de  cens  et  de  moyens  qu'une  division  de 
personnes.  Tout  le  peuple  ctoit  partagé  en  cent 
quairc-viugt-treize  centuries  (i)  qui  avoient  cha- 
cune nue  voix.  Les  patriciens  et  les  principaux 
formoicul  les  quatre-vingt-dix-huit  premières 
ccuturics;  le  reste  des  citoyens  étoit  répandu 
dans  les  quatre-vingt-quinze  autres.  Les  patri- 
ciens cloient  donc  dans  ccttc  division  les  maîtres 
des  suffrages. 

Daus  la  division  par  curies  (i),  les  patriciens 
n'a  voient  pas  les  mêmes  avantages  : ils  eu  avoient 
pourtant.  Il  falloil  consulter  les  auspices,  dont 
les  patriciens  étoient  les  maîtres  : on  n’y  pouvoit 
faire  de  proposition  au  peuple  qui  n’eût  été  au- 
paravant portée  au  sénat  et  approuvée  par  un 
séiiatus-consulte.  Mais,  daus  la  division  par  tri- 
bus, il  n’éloit  question  ni  d'auspices  ni  de  sc- 
natus-consulte , et  les  patricieus  n’y  étoient  pas 
admis. 

Or  le  peuple  chercha  toujours  à faire  par  cu- 
ries les  assemblées  qu'on  avoit  coût  urne  de  faire 
par  centuries,  et  à faire  par  tribus  les  assemblées 
qui  se  faisoieut  par  curies;  ce  qui  Gt  passer  les 
affaires  des  maius  des  patricieus  daus  celles  des 
plébéiens. 

Ainsi,  quand  les  plébéiens  eurent  obtenu  le 
droit  de  juger  les  patriciens,  ce  qui  commença 
lors  delafrairedc  Coriulan  (3) , les  plébéiens  vou- 
lurent les  juger  assemblés  par  tribus  (4)  et  non 
par  cculuries;  et  lorsqu'on  établit  en  faveur  du 
peuple  les  nouvelles  magistratures  (5)  de  tribuns 
et  d'édiles,  le  peuple  obtiut  qu'il  s’assemblerait 
par  curies  pour  les  nommer;  et  quand  sa  puis- 
sance fut  affermie,  il  obtint  (G)  qu'ils  seraient 
nommés  dans  une  assemblée  par  tribus. 


CHAPITRE  XV. 


Comment , dans  f état  florissant  de  la  république , 
Rome  perdit  tout-à-coup  sa  liberté. 

Dans  le  feu  des  disputes  entre  les  patriciens  et 

(i)  Vojrt  U-dfMBj  Titf-Lire,  L i;  et  Drny»  d’Halicarnaur  . 
I.  tv  ri  vu. 

(a)  Dbst»  D'Htucniutti,  1.  tv,  p. 

(J;  Dim  n'ItaucaaNAMa  . I.  vu. 

(4)  Contrr  l'anrim  BMfc . evome  on  le  voit  dan»  Dm  y 5 d'Ua- 
linrti«s»r,  I.  v.  p.  J». 

(5) Llv.  vi.  p-  4io  et  4u. 

’6)  Liv.  »,  p.  Soi. 
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les  plébéiens,  ceux-ci  demandèrent  que  l’on 
donnât  des  lois  fixes,  afin  que  les  jugements  ne 
Tussent  plus  l’effet  d’une  volonté  capricieuse  ou 
d’un  pouvoir  arbitraire.  Après  bien  des  résis- 
tances, le  sénat  y acquiesça.  Pour  composer  ces 
lois,  on  nomma  des  décemvirs.  On  crut  qu’on 
démit  leur  accorder  un  grand  pouvoir,  parce 
qu’ils  «voient  à donner  des  lois  à des  partis  qui 
étoient  presque  incompatibles.  On  suspendit  la 
nomination  de  tous  les  magistrats;  et,  dans  les 
comices,  ils  furent  élus  seuls  administrateurs  de 
la  république.  Ils  se  trouvèrent  revêtus  de  la 
puissance  consulaire  et  de  la  puissance  tribuni- 
tienne.  L’une  leur  dounoit  le  droit  d’assembler 
le  sénat;  l’autre,  celui  d’assembler  le  peuple: 
mais  ils  ne  convoquèrent  ni  le  sénat  ni  le  peuple. 
Dix  hommes  dans  la  république  eurent  seuls 
tonte  la  puissance  législative,  toute  la  puissance 
exécutrice,  toute  la  puissance  des  jugements. 
Rome  sc  vit  soumise  à une  tyrannie  aussi  cruelle 
que  celle  de  Tarquin.  Quand  Tarquiu  exerçoit 
ses  vexations,  Rome  étoit  indignée  du  pouvoir 
qu’il  a voit  usurpé;  quand  les  décemvirs  exercè- 
rent les  leurs,  elle  fut  étonnée  du  pouvoir  qu’elle 
avoit  donné. 

Mais  quel  était  ce  système  de  tyrannie,  pro- 
duit par  des  gens  qui  n’avoienl  obtenu  le  j>ouvoir 
politique  et  militaire  que  par  la  conuoissance  des 
affaires  civiles , et  qui,  daus  les  circonstances  de 
ces  temps- là,  avoienl  besoin  au -dedans  de  la 
lâcheté  des  citoveus  pour  qu’ils  se  laissassent 
gouverner,  et  de  leur  courage  au-debors  pour  les 
défendre  ? 

Le  spectacle  de  la  mort  de  Virginie,  immolée 
par  son  porc  à la  pudeur  et  à la  liberté,  fit  éva- 
nouir la  puissance  des  décemvirs.  Chacun  se 
trouva  libre,  parce  que  chacun  fut  oflensé:tout 
le  moude  devint  citoyen , parce  que  tout  le  monde 
se  trouva  pore.  Le  séuat  et  le  peuple  rentrèrent 
dans  une  liberté  qui  avoit  été  confiée  à des  tyrans 
ridicules. 

Le  peuple  romain  , plus  qu’un  autre , s'émoii- 
voit  par  les  spectacles  ; celui  du  corps  sanglant 
de  Lucrèce,  fit  finir  la  royauté;  le  débiteur  qui 
parut  sur  la  place  couvert  de  plaies  fit  changer  la 
forme  de  la  republique;  la  vue  de  Virgiuie  fit 
chasser  les  décemvirs.  Pour  faire  condamner 
Manlius,  il  fallut  ôter  au  peuple  la  vue  du  Capi- 
tole; la  robe  sanglante  de  César  remit  Rouie 
daus  la  servitude. 


CHAPITRE  XVI. 


De  la  puissance  législative  dans  la  république 
romaine. 

Ow  n'avoit  point  de  droits  à se  disputer  sous 
les  décemvirs;  mais,  quand  la  liberté  revint,  on 
vit  les  jalousies  renaître  : taul  qu’il  resta  quel- 
ques privilèges  aux  patriciens , les  plébéiens  les 
leur  ôtèrent. 

Il  y aurait  eu  peu  de  mal  si  les  plébéiens  s’é- 
toicut  contentés  de  priver  les  patricieus  de  leurs 
prérogatives,  et  s'ils  ne  les  avoient  pas  offensés 
dans  leur  qualité  même  de  citoyens.  Lorsque  le 
peuple  étoit  assemblé  par  curies  ou  par  centu- 
ries, il  étoit  composé  desénaleurs,  de  patriciens, 
et  de  plébéiens.  Dans  les  disputes,  les  plébéiens 
gagnèrent  eepoint(i),  que  seuls,  sans  les  patri- 
ciens et  sans  le  sénat , ils  pourraient  faire  des  lois 
qu’on  appela  plébiscites;  et  les  comices  où  on  les 
fit  s'appelèrent  comices  par  tribus.  Ainsi  il  y eut 
des  cas  où  les  patriciens  (a)  n’eurcut  point  de 
part  n la  puissance  législative  (3),  et  où  ils  furent 
soumis  à la  puissance  législative  d’un  autre  corps 
de  l’état  : ce  fut  un  délire  de  la  lilierté.  Le  peu- 
ple, pour  établir  la  démocratie,  choqua  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  démocratie.  Il  senibloit  qu’une 
puissance  aussi  exorbitante  aurait  dû  anéantir 
l’autorité  du  sénat  : mais  Rome  avoit  des  institu- 
tions admirables.  Elle  en  avoit  deux  sur-tout; 
par  l'une,  la  puissance  législative  du  peuple  ctoit 
réglée;  par  l’autre,  elle  ctoit  bornée. 

Les  censeurs,  et  avant  eux  les  consuls  (4),  for- 
moient  et  créoient,  pour  ainsi  dire,  tous  les  duq 
ans,  le  corps  du  peuple;  ils  exerçoient  la  législa- 
tion sur  le  corps  même  qui  avoit  la  puissance 
législative.  « Tiberius  Gracchus,  censeur,  dit  Ci- 
céron, transféra  les  affranchis  dans  les  tribus 
de  la  ville,  non  par  la  force  de  son  éloquence, 
mais  par  une  parole  et  par  un  geste  ; et,  s’il 

(1]  Dut»  D'IluKiittnt , I.  »i , p.  7,3. 

(*)  *'■*•  , te»  plébéiens  purent  faire  dm  plebu- 

ft  «an*  que  lr»  patricien»  fuuen!  adrtm  dan*  leur 
BMCItlbW.  (De*!»  o'Hamcaammk,  I.  vi,  p.  410;  e«L  VII. 
p.  43»*.  ) 

(3)  Par  !a  loi  faite  après  IVtpulsion  de»  décemvir*  . le»  patri- 
rirn»  furent  aouwia  «h»  plébiscite*,  quoiqu’il»  n'm*»rnt  pu  y 
donner  leur  voit.  (Titk-Ltt«,  t.  in  ; et  Dsxr*  d’Ualica». 
waua.l.  »i . p.  7J5.  ) Et  cette  loi  fut  confirmé»-  par  celle  de 
Publius  Philo,  dictateur.  Pan  de  Romr  416.  (Tite-Lav*. 
I.  viu.  ) 

(0  L’an  11 7 de  Rome,  le*  consul»  faimient  encore  le  cm» 
rommr  il  pareil  par  Drntid'Hrlir«rti>ui  . I *1. 
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tie  l'eiU  pas  fait,  cette  république,  qu’ aujour- 
d'hui nous  soutenons  à peine , nous  ne  l’aurious 
plus.  » » 

D'un  autre  côté  le  sénat  avoit  le  pouvoir  d’ô- 
ter,  pour  ainsi  dire,  la  république  des  mains  du 
peuple , par  la  création  d'un  dictateur,  devant  le- 
quel le  souverain  baissoit  la  tête,  et  les  lois  les 
plus  populaires  restoient  dans  le  silence  (i). 


CHAPITRE  XVII. 


De  la  puissance  exécutrice  dans  la  meme 
république. 

Si  le  peuple  fut  jaloux  de  sa  puissance  législa- 
tive , il  le  fut  moins  de  sa  puissance  exécutrice. 
Il  la  laissa  presque  tout  entière  au  sénat  et  aux 
consuls,  et  il  ne  se  réserva  guère  que  le  droit 
d'élire  les  magistrats,  et  de  confirmer,  les  actes 
du  sénat  et  des  généraux. 

Rome,  dont  la  passion  éloit  de  commander, 
dont  l'ambition  étoit  de  tout  soumettre,  qui 
avoit  toujours  usurpé, qui  usurpoit  encore,  avoit 
continuellement  de  graudes  affaires;  ses  ennemis 
conjiiroienl  contre  elle,  ou  elle  conjurait  contre 
ses  ennemis. 

Obligée  de  se  conduire  d’un  côté  avec  un  cou- 
rage héroïque,  et  de  l’autre  avec  une  sagesse  con- 
sommée, l'état  des  choses  demandait  que  le  sénat 
eut  la  direction  des  affaires.  Le  peuple  disputoit 
au  sénat  toutes  les  branches  de  la  puissance  lé- 
gislative, parce  qu'il  étoit  jaloux  de  sa  liberté;  il 
ne  lui  disputoit  point  les  branches  de  la  puissance 
exécutrice,  parce  qu’il  étoit  jaloux  de  sa  gloire. 

La  part  que  le  sénat  prenoit  à la  puissance  exé- 
cutrice étoit  si  grande,  que  Polybe  (a)  dit  que  les 
étrangers  pensoient  tous  que  Rome  étoit  une  aris- 
tocratie. Le  sénat  dhposoit  des  deniers  publics 
et  donnoit  les  revenus  à ferme;  il  étoit  l’arbitre 
des  affaires  des  alliés;  il  décidoit  de  la  guerre  et 
de  la  paix,  et  dirigeait  à cet  égard  les  consuls; 
il  fixoit  le  nombre  des  troupes  romaines  et  des 
troupes  alliées,  distrihuoit  les  provinces  et  les  ar- 
mées aux  consuls  ou  aux  préteurs;  et,  l’an  du 
commandement  expiré,  il  pou  voit  leur  donner  un 
successeur;  ildécernoil  les  triomphes;  ilrecevoil 
des  ambassades , et  en  envoyoit;  il  nommoit  les 
rois,  les  récorapeusoit,  les  puuissoit,  lesjugeoit, 

(i)  Comme  celles  qui  permettaient  d'appeler  au  peuple  des 
ordonnance»  de  tout  le»  magistrat! 

(a)  Lit-  ti. 


a^5 

leur  donnoit  ou  leurfaisoit  perdre  le  titre  d’alliés 
du  peuple  romain. 

Les  consuls  faisoient  la  levée  des  troupes  qu’ils 
dévoient  meuer  à la  guerre;  ils  coromandoient 
les  armées  de  terre  ou  de  mer,  disposoient  des 
alliés;  ils  avoient  dans  les  provinces  toute  la  puis- 
sance de  la  république;  ils  donnoient  la  paix  aux 
peuples  vaincus,  leur  en  iiuposoient  les  condi- 
tions, ou  les  reuvoyoient  au  sénat. 

Dans  les  premiers  temps,  lorsque  le  peuple 
prenoit  quelque  part  aux  affaires  de  la  guerre  et 
de  la  paix,  il  exerçoit  plutôt  sa  puissance  légis- 
lative que  sa  puissance  exécutrice:  il  ne  faisoit 
guère  que  conûrmer  ce  que  les  rois , et  après  eux 
les  consuls  ou. le  sénat,  avoient  fait.  Bien  loin 
que  le  peuple  fût  l’arbitre  de  la  guerre,  nous 
voyons  que  les  consuls  ou  le  sénat  la  faisoient 
souvent  malgré  l’opposition  de  ses  tribuns. Mais, 
dans  l'ivresse  des  prospérités,  il  augmenta  sa 
puissance  exécutrice.  Ainsi  il  créa  lui-méme  (i) 
les  tribuns  des  légions,  que  les  généraux  avoient 
nommés  jusqu’alors;  et,  quelque  temps  avant  la 
première  guerre  punique,  il  régla  qu’il  aurait 
seul  le  droit  de  déclarer  la  guerre  (a). 


CHAPITRE  XVIII. 


De  la  puissance  de  juger  dans  le  gouvernement  de 
Rome. 

La  puissance  de  juger  fut  donnée  au  peuple, 
au  sénat,  aux  magistrats,  à de  certains  juges.  Il 
faut  voir  comment  elle  fut  distribuée.  Je  com- 
mence par  les  affaires  civiles. 

Les  consuls  (3)  jugèrent  après  les  rois,  comme 
les  préteurs  jugèrent  après  les  consuls.  Servius 
Tullius  s’étoit  dépouillé  du  jugement  des  affaires 
civiles;  les  consuls  ne  les  jugèrent  pas  non  plus, 
si  ce  n’est  dans  des  cas  très  rares  (4),  que  l’on 
appela  pour  cette  raison  extraordinaires  (5).  Ils 
se  contentèrent  de  nommer  les  juges,  et  de  for- 

{1)  L'an  «le  Rome  44<.  (TitX-Litb,  première  décade,  I.  îe.  ) 
La  guerre  rentre  Presse  pnroissant  périlleuse , un  séoatus- 
ro nsulte  ordonna  que  cette  loi  «croit  «uspendue;  et  le  peuple  y 
consentit.  (TlTX-LiTX.  cinquième  décade  . ».  If.) 

(j)  . Il  l'arracha  du  sénat,  • dit  Freinshemius , deuiiêmc  dé- 
cade, 1.  TI. 

(3)  On  ne  peu*  douter  que  le»  consuls  , a*ant  la  création  dea 
prêteur»  , n’euuent  ru  le*  jugements  cieil*.  Voyes  Titr-Lire, 
première  décade.  I.  n , p.  19;  Denys  d'Halicarnaue . I.  a,  p. 
Ci*  ; et  même  livre , p. 

( U Soorcnt  le»  tribun»  jugèrent  seuls;  rien  ne  le*  rendit  plus 
«dieux.  ( Dbsts  h'IIalics» 5 «»s« , 1.  xi . p-  7°9*) 

(S)  • Judkla  eitraordinaria.  • Voyea  les  tmtutmta , I.  it. 

18. 
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mer  les  tribunaux  qui  dévoient  juger.  Il  parait, 
par  le  discours  d’Appius  Claudius  dans  Denys 
d’Haliearnassc  (1),  que,  dès  l’an  de  Rome  a5g, 
ceci  étoit  regardé  comme  une  coutume  établie 
chez  les  Romains;  et  ce  n’cst  pas  la  faire  re- 
monter bien  haut  que  de  la  rapporter  à Scrvius 
Tullius. 

Chaque  année,  le  préteur  formoit  une  liste  (a) 
ou  tableau  de  ceux  qu’il  choisissoit  pour  faire  la 
fonction  de  juges  pendant  l’année  de  sa  magis- 
trature. On  en  prenoit  le  nombre  suffisant  pour 
chaque  affaire.  Cela  se  pratique  à peu  près  de 
même  en  Angleterre.  Et  ce  qui  étoit  très  favo- 
rable à la  (3)  liberté,  c’est  que  le  prêteur  prenoit 
les  juges  du  consentement  (4)  des  parties.  Le 
■grand  nombre  de  récusations  que  l’ou  peut  faire 
aujourd’hui  en  Angleterre  revient  à peu  près  à 
cet  usage. 

Ces  juges  ne  décidoient  que  des  questions  de 
fait  (5)  : par  exemple , si  une  somme  avoit  été 
payée,  ou  non  ; si  une  action  avoit  été  commise, 
ou  non.  Mais,  pour  les  questions  de  droit  (6), 
comme  elles  demandoieut  une  certaine  capacité, 
elles étoient  portéesau  tribunal  des  centumvirs  (7). 

Les  rois  se  réservèrent  le  jugement  des  affaires 
criminelles,  et  les  consuls  leur  succédèrent  en 
cela.  Ce  fut  en  conséquence  de  celte  autorité  que 
le  consul  Rrutus  fit  mourir  ses  enfants  et  tous 
ceux  qui  avoient  conjuré  pour  les  Tarquius.  Ce 
pouvoir  étoit  exorbitaut.  Les  consuls  ayant  déjà 
la  puissance  militaire,  ils  en  portoient  l’exer- 
cice même  dans  les  affaires  de  la  ville;  et  leurs 
procédés,  dépouillés  des  formes  de  la  justice,  étoieut 
des  actions  violentes  plutôt  que  des  jugements. 

Cela  fil  faire  la  loi  Valérirnne,  qui  permit 
d’appeler  au  peuple  de  toutes  les  ordonnances 
des  consuls  qui  mettroient  en  péril  la  vie  d’un 
citoyen.  Les  consuls  ne  purent  plus  prononcer 
une  peine  capitale  contre  un  citoyen  romain  que 
par  la  volonté  du  peuple  (8). 

(i)  Ltf.n,p.  36». 

(3)  Album  jiMlicium. 

(3)  • Nu*  anrèim  n'ont  p»i  voulu  , dit  Cicéron  ,pro  Ctnentio  , 
qu’un  homme  dont  1rs  partir*  ne  seraient  pat  convenue*  put 
«Ire  jufe,  non-seulemmt  de  la  réputation  d'un  citoyen,  mais 
même  de  la  moindre  affaire  pécuniaire.. 

(4)  Voyez,  dans  1rs  fragments  de  la  loi  Servilienne , de  la 
Cornélienne,  et  autrrs.de  quelle  manière  cea  loi*  dounoient 
des  juges  dsns  les  crimes  qu'tllrs  se  prupotoirnt  de  punir.  Sou* 
vent  ils  étoient  pris  par  chois  , quelquefois  par  le  tort,  ou  en- 
fin par  le  sort  mêle  avec  le  choix. 

(5)  Séaàqtra , dr  Rtntf.,  I.  tu , ch.  vit , in  fine. 

(6)  Voyes  Qutnulien  , I.  »v,  p.  U,  in-fol. , édit,  de  Paris, 
i*Ui. 

(l)  Le/.  3,  $ 14,  ff.  dt  Orig.  jvr.  Des  magistrats  appelés  dé- 
cemvirs présidoirot  au  jugement,  le  tout  sous  la  direction  d'un 
préteur. 

(•)  • Qooalam  de  eapiurivis  Romani,  injusm  populi  Romani. 


Ou  voit  dans  la  première  conjuration  pour  le 
retour  des  Tarquins,que  le  consul  Rrutus  juge  les 
coupables;  dans  la  seconde,  on  assemble  le  séoat 
et  les  comices  pour  juger  (1). 

Les  lois  qu’on  appela  saerres  donnèrent  aux 
plébéiens  des  tribuns  qui  formèrent  un  corps  qui 
eut  d'abord  des  prétentions  immenses.  On  ne 
sait  quelle  fut  plus  grande,  ou  dans  les  plébéiens 
la  lâche  hardiesse  de  demander,  ou  dans  le  sénat 
la  condescendance  et  la  facilité  d’accorder.  La  loi 
Valériennc  avoit  permis  les  appels  au  peuple; 
c’est-à-dire  au  peuple  composé  de  sénateurs , de 
patriciens  et  de  plébéiens.  Les  plébéiens  établi- 
rent que  ce  serait  devant  eux  que  les  appellations 
seraient  portées.  Bientôt  ou  mit  en  question  si 
les  plébéiens  pourraient  juger  un  patricien  : cela 
fut  le  sujet  d'une  dispute  que  l’affaire  de  Oorio- 
ian  fit  naitre,  et  qui  finit  avec  celte  affaire.  Co- 
riolan,  accusé  par  les  tribuns  devant  le  peuple, 
souteuoit,  contre  l’esprit  de  la  loi  Valérienne, 
qu'étant  patricien  il  ne  pouvoit  être  jugé  que  par 
les  consuls;  les  plébéiens,  contre  l’esprit  de  la 
même  loi,  prétendirent  qu’il  ne  devoit  être  jugé 
que  par  eux  seuls;  et  jls  le  jugèrent. 

La  loi  des  douze  tables  modifia  ceci.  Elle  or- 
donna qu’on  ne  pourrait  décider  de  la  vie  d’un 
citoyen  que  dans  les  grands  états  du  peuple  (a). 
Ainsi,  le  corps  des  plébéieus,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose , les  comices  par  tribus  ne  jugèrent 
plus  que  les  crimes  dont  la  peine  n’étoit  qu'une 
amende  pécuniaire.  Il  falloit  une  loi  pour  iuili- 
ger  une  peine  capitale  ; pour  condamner  à une 
peine  pécuniaire , il  ne  falloit  qu’un  plébiscite. 

Cette  disposition  de  la  loi  des  douze  tables 
fut  très  sage.  Elle  forma  uue  conciliation  admi- 
rable entre  le  corps  des  plébéiens  et  le  séuat.  Car, 
comme  la  compétence  des  uns  et  des  autres  dé- 
pendit de  la  grandeur  de  la  peine  et  de  la  na- 
ture du  crime,  il  fallut  qu'ils  se  concertassent 
ensemble. 

La  loi  Yalcricnne  ôta  tout  ce  qui  restoit  à 
Rome  du  gouvernement  qui  avoit  du  rapport  à 
celui  des  rois  grecs  des  temps  héroïques.  Les  con- 
suls sc  trouvèrent  sans  pouvoir  pour  la  punition 
des  crimes.  Quoique  tous  les  crimes  soient  pu- 
blics, il  faut  pourtant  distinguer  ceux  qui  inté- 
ressent plus  les  citoyens  entre  eux , de  ceux  qui 
intéressent  plus  l’état  dans  le  rapport  qu’il  a avec 
un  citoyen.  Les  premiers  sont  appelés  privés;  les 

non  «rat  pcrmiiaum  fnnmlibu»  jus  ditfrt.  • Voyes  Pompant  a», 
lf(.  ï . S 16.  ff-  de  Orig.  jvr. 

(l)  Dxvri  D'Il*  UC4XJI  AME  , 1.  V,  p.  333. 

(3)  Lr*  comices  par  centuries.  Aussi  Manlius  Capitol  inus  fol-J 
Jugé  dan*  c«u  comices.  ( Tits-Liv g , décade  i , I.  vt.  p.  G» 
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seconds  sont  les  crimes  publics.  Le  peuple  jugea 
lui-roéme  les  crimes  publics;  et,  à l’égard  des 
privés,  il  nomma  pour  chaque  crime,  par  une 
commission  particulière,  uu  questeur  pour  en 
faire  la  poursuite.  C’étoit  souvent  un  des  magis- 
trats , quelquefois  un  homme  privé,  que  le  peuple 
choisissoit.  On  l'appeloit  questeur  du  parricide . Il 
es  est  fait  mention  dans  la  loi  des  douze  tables(  i). 

Le  questeur  nommoit  ce  qu'on  appeloit  le 
juge  de  ta  question , qui  tiroit  au  sort  les  juges, 
formoit  le  tribunal , et  présidoit  sous  lui  au  ju- 
gement (a). 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que 
preooit  le  sénat  dans  la  nomination  du  questeur, 
afin  que  l’on  voie  comment  les  puissances  étoient 
à ret  égard  balancées.  Quelquefois  le  sénat  fai- 
soit  élire  un  dictateur  pour  faire  la  fonction  de 
questeur  (3)  ; quelquefois  il  ordonnoit  que  le  peu- 
ple seroit  ronvoquéparun  tribun  pour  qu'il  nom- 
mât un  questeur  (4)  ; eufin  le  peuple  nommoit 
quelquefois  un  magistrat  pour  faire  son  rapport 
au  sénat  sur  un  certain  crime,  et  lui  demander 
qu'il  donnât  un  questeur,  comme  on  voit  dans  le 
jugement  de  Lucius  Scipion(5),  dansTite-Livc(G). 

L'an  de  Rome  604,  quelques-unes  de  ces  com- 
missions furent  rendues  permanentes  (7).  On  di- 
visa, peu  à peu  , toutes  les  matières  criminelles 
en  diverses  parties,  qu'on  appela  des  questions 
perpétuelles.  On  créa  divers  préteurs,  et  on  at- 
tribuaà  chacun  d’eux  quelqu'une  de  ces  questions. 
Ou  leur  donna  pour  un  an  la  puissance  déjuger 
les  crimes  qui  en  dependoient;  et  ensuite  ils 
alloicnt  gouverner  leur  province. 

A Carthage,  le  sénat  des  cent  étoit  composé 
de  juges  qui  étoient  pour  la  vie  (8).  Mais  à Rome 
les  préteurs  ctoient  annuels  ; et  les  juges  n’étoient 
pas  même  pour  un  an,  puisqu’on  les  prenoit 
pour  chaque  affaire.  On  a vu  dans  le  chapitre  VI 
de  ce  livre  combien , dans  de  certains  gouverne- 
ment, celte  disposition  étoit  favorable  à la  li- 
berté. 

Les  juges  furent  pris  dans  l'ordre  des  sénateurs, 
jausqu'au  temps  des  Gracques.  Tiberius  Gracchus 

(1}  Dit  Pomponins , dan»  U loi  > . au  digeste  de  Orig.  jur. 

(I)  Voje»  un  fn*gmeot  d'L'Ipien , [qui  en  rapporte  nn  autre 
delà  loi  Cornélienne  ; on  le  trouve  dan*  la  collation  des  lois 
Mosaïque*  et  Romaines,  tlt.  t.  de  Siçariu  et  HamûeUHù. 

(J)  Cela  mit  sur-tout  lieu  dan*  les  crimes  commis  en  Italie, 
os  le  itnat  avoit  une  principale  inspection.  Voyex  Tite-Llve , 
première  décade , I.  n , sur  Ica  conjuration*  de  Capone. 

(«)  OU  fut  ainsi  dans  la  poursuite  de  la  mort  de  Postliuinius, 
l'an  3»o  de  Rome.  Vojrt  Tite-Live. 

(S)  O jugement  fut  rendu  l’an  de  Rome  i>t>‘ 

(Si  14».  tnt. 

(7}  Ocâaois , in  Bruio. 

(8)  Cria  sc  prouve  par  Tite-Live  , l.  iuu , qui  dit  qu’Annibat. 
irndi]  leur  mafisUature  annuelle. 
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fit  ordonner  qu’on  les  prendroit  dans  celui  des 
chevaliers  : changement  si  considérable,  que  le 
tribun  se  vanta  d'avoir , par  une  seule  rogation, 
coupé  les  nerfs  de  l’ordre  des  sénateurs. 

Il  faut  remarquerque  les  trois  pouvoirs  peuvent 
être  bien  distribués  par  rapporta  la  liberté  de  la 
constitution , quoiqu'ils  ue  le  soient  pas  si  bien 
dans  le  rapport  avec  la  liberté  du  citoyen. 
A Rome,  le  peuple  ayant  la  plus  grande  partie  de 
la  puissance  législative,  une  partie  de  la  puissance 
exécutrice,  et  une  partie  de  la  puissance  de  juger, 
c'étoit  un  grand  pouvoir  qu'il  falloit  balaucer  par 
un  autre.  Le  sénat  avoit  bien  une  partie  de  la 
puissance  législative  (1):  mais  cela  11e  sufiisoit 
pas  pour  contrebalancer  le  peuple.  Il  falloit  qu’il 
eût  part  à la  puissance  de  juger;  et  il  y avoit 
part  lorsque  les  juges  étoieut  choisis  parmi  les 
sénateurs.  Quand  les  Grarques  privèrent  les  sé- 
nateurs de  la  puissance  de  juger  (aï , le  sénat  ue 
put  plus  résister  au  peuple.  Ils  choquèrent  donc 
la  liberté  de  la  constitution,  pour  favoriser  la 
liberté  du  citoyen;  mais  celle-ci  se  perdit  avec 
celle-là. 

Il  en  résulta  des  maux  infinis.  On  changea  la 
constitution  dans  un  temps  où,  dans  le  feu  des 
discordes  civiles,  il  y avoit  à peiue  une  consti- 
tution. Les  chevaliers  ne  furent  plus  cet  ordre 
moyen  qui  unissoit  le  peuple  au  sénat;  et  la 
chaîne  de  la  constitution  fut  rompue. 

Il  y avoit  même  des  raisons  particulières  qui 
dévoient  empêcher  de  transporter  les  jugements 
aux  chevaliers.  La  constitution  de  Rome  étoit 
fondée  sur  ce  principe,  que  ceux-là  doivent  être 
soldats , qui  avoieut  assez  de  bien  pour  répondre 
de  leur  conduite  à la  république.  Les  chevaliers, 
comme  les  plus  riches,  formoieut  la  cavalerie  des 
légions.  Lorsque  leur  dignité  fut  augmentée,  ils 
ne  voulurent  plus  servir  dans  cette  milice;  il 
fallut  lever  une  autre  cavalerie:  Marius  prit  toute 
sorte  de  gens  dans  les  légions,  et  1a  république  fut 
perdue  (3). 

De  plus,  les  chevaliers  étoient  les  traitants  de 
la  république;  ils  étoient  avides,  ils  semoient  les 
malbeurs  dans  les  malheurs , et  faisoient  uaitre 
les  l>esoius  publics  des  besoins  publies.  Bien  loin 
de  donner  à de  telles  gens  la  puissance  de  juger, 
il  auroil  fallu  qu’ils  eussent  été  sans  cesse  sous  les 
yeux  des  juges.  Il  faut  dire  cela  à la  louange  des 
aucienucs  lois  fraucoises;  elles  oui  stipulé  avec 

(l)  Les  s*iiatii»-c»inuiltr*  a volent  force  pendant  un  an , quoi- 
qu'il* ne  Rusent  pas  confirmés  par  le  peuple  (Dim»  h’IIili- 
emuu,  I.  11 . p.  *t  l.  11 . p-  lli-  ) 

(1)  En  l’an  6Jo. 

(Jj.Capitc  cenioa  plriosqor.  • (Sallcsti,  Guerre  de  Ju- 
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les  gens  d'affaires  avec  la  méfiance  que  l'on  garde 
à des  ennemis.  Lorsqu'à  Rome  les  jugements  fu- 
rent transportés  aux  traitants,  il  n'y  eut  plus  de 
vertu,  plus  de  police,  plus  de  lois,  plus  de  ma- 
gistrature, plus  de  magistrats. 

On  trouve  une  peinture  Lieu  naïve  de  ceci 
dans  quelques  fragments  de  üiodore  de  Sicile  et 
de  Dion.  « Mutius  Scévola,  dit  Diodore  (1),  vou- 
lut rappeler  les  anciennes  mœurs,  et  vivre  de 
sou  bien  propre  avec  frugalité  et  intégrité.  Car 
ses  prédécesseurs,  ayant  fait  une  société  avec  les 
traitauts,  qui  avoient  pour  lors  les  jugements  à 
Rome,  ils  avoient  rempli  la  province  de  toutes 
sortes  de  crimes.  Mais  Scévola  fit  justice  des  pu- 
blicains,  et  fil  meuer  en  prison  ceux  qui  y Irai- 
noient  les  autres.  » 

Dion  nous  dit  (a)  que  Publius  R utilius,  son  lieu- 
tenant, qui  n'èloit  pas  moins  odieux  aux  cheva- 
liers, fut  accusé  à son  retour  d’avoir  reçu  des 
présents , et  fut  condamné  à une  amende.  Il  fit 
sur-le-champ  cession  de  biens.  Son  innocence 
parut,  eu  ce  que  l’on  lui  trouva  beaucoup  moins 
de  bien  qu’on  ne  l’accusoit  d’en  avoir  volé,  et  il 
montrait  les  titres  de  sa  propriété.  Il  ne  voulut 
plus  rester  dans  la  ville  avec  de  telles  gens. 

Les  Italiens,  dit  encore  Diodore  (3),  aebetoient 
en  Sicile  des  troupes  d’esclaves  pour  labourer 
leurs  champs,  et  avoir  soin  de  leurs  troupeaux; 
ils  leur  refusoicut  la  nourriture.  Ces  malheureux 
étoient  obligés  d'aller  voler  sur  les  grauds  che- 
mins, armés  de  lances  et  de  massues,  couverts 
de  peaux  de  bêtes,  de  grands  rhiens  autour  d’eux. 
Toute  la  province  fut  dévastée , cl  les  gens  du 
pays  ne  pouvoient  dire  avoir  en  propre  que  ce 
qui  étoit  dans  l’enceinte  des  villes.  Il  n’y  a voit 
ni  proconsul  ni  préteur  qui  pût  ou  voulût  s’op- 
poser à ce  désordre,  et  qui  osât  punir  ces  esclaves, 
parce  qu’ils  apparlenoient  aux  chevaliers,  qui 
avoient  à Rome  les  jugements  (4).  Ce  fut  pourtant 
une  des  causes  de  la  guerre  des  esclaves.  Je  ue 
dirai  qu’uu  mot  : une  professiou  qui  n'a  ni  ne 
peut  avoir  d’objet  que  le  gain;  uue  profession 
qui  deuiaudoit  toujours,  cl  à qui  onne  demandoit 
rien;  une  profession  sourde  et  inexorable,  qui 
appauvrissoit  les  richesses  et  la  misère  même , 
ne  devoit  point  avoir  à Rome  les  jugements. 

(1)  Fragment  «le  cet  auteur,  I.  met,  dant  le  recueil  de 
Constantin  Porphyrogénète,  de*  T ertu*  rt  de*  l'iwi. 

(ïj  Frag.  de  ton  histoire  , tiré  de  l 'Extrait  de*  vertu*  et  de* 
vices. 

(3)  Frag.  du  I.  aiirv,  dans  l'Extrait  de*  wrtiu  et  de*  vue*. 

(4)  ♦ Peur»  quos  R. .ma-  lum  judicia  riant,  atqur  ci  equrstri 
ordine  solnrnt  sorti [o  j«idkrs  rligi  ta  ratissa  pr.etorum  et  pio- 
• ou  in  lum  . qmbui , poi  t administra  liai  jxormcism  . dirs  dicU 
erat.  • 


CHAPITRE  XIX. 


Du  gouvernement  des  provinces  romaines . 

C’est  ainsi  que  les  trois  pouvoirs  furent  distri- 
bués dans  la  ville;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  le 
fussent  de  même  dans  les  provinces.  La  liberté 
étoit  dans  le  centre,  et  la  tyrannie  aux  extrémités. 

Pendant  que  Rome  ne  domina  que  daus  l’Italie , 
les  peuples  furent  gouvernés  comme  des  confé- 
dérés : on  suivoit  les  lois  de  chaque  république. 
Mais<  lorsqu’elle  cuuquil  plus  loin,  que  le  sénat 
n’eut  pas  immédiatement  l'œil  sur  les  provinces, 
que  les  magistrats  qui  étoient  à Rome  ne  purent 
plus  gouverner  l’empire,  il  fallut  envoyer  des 
préteurs  et  des  proconsuls.  Pour  lors,  cette  har- 
monie des  trois  pouvoirs  ne  fut  plus.  Ceux  qu’on 
envovoit  avoient  uue  puissance  qui  réunissoit 
celle  de  toutes  les  magistratures  romaines;  que 
dis-je?  celle  même  du  sénat,  celle  même  du  peu- 
ple (1).  Cetoicnt  des  magistrats  despotiques,  qui 
convouoient  beaucoup  à l’éloignement  des  lieux 
où  ils  étoient  envoyés. H ex err oient  les  trois  pou- 
voirs; ils  étoient,  si  j’ose  nie  servir  de  ce  terme, 
les  hachas  de  la  république. 

Nous  avons  dit  ailleurs  (a)  que  Les  mêmes  ci- 
toyens, dans  la  république,  avoient,  par  la  na- 
ture des  choses,  les  emplois  civils  et  militaires*. 
Cela  fait  qu’une  république  qui  conquiert  ne 
peut  guère  communiquer  sou  gouvernement,  et 
régir  l'état  conquis  selon  la  forme  de  sa  constitu- 
tion. E11  effet , le  magistrat  qu’elle  envoie  pour 
gouverner,  ayant  la  puissance  exécutrice  civile 
et  militaire,  il  faut  bieu  qu'il  ait  aussi  la  puissance 
législative;  ear  qui  est-ce  qui  ferait  des  lois  sans 
lui  ? Il  faut  aussi  qu’il  ait  la  puissance  de  juger; 
car  qui  est-ce  qui  jugerait  indépendamment  de 
lui?  Il  faut  donc  que  le  gouverneur  quelle  envoie 
ait  les  trois  pouvoirs,  comme  cela  fut  dans  les 
provinces  romaines. 

Une  monarchie  peut  plus  aisément  communi- 
quer son  gouvernement , parce  que  les  officiers 
quelle  envoie  ont,  les  uns  la  puissance  exécu- 
trice civile,  et  les  autres  la  puissance  exécutrice  rni- 
li  taire;  ce  qui  u’eu  trahie  pas  apres  soi  le  despotisme. 

Céloit  un  privilège  d’uue  grande  conséquence 

( 1 } IIi  filament  leur»  édita  rn  mirant  d«n»  lr«  ptovinen 

(1)  Lu.  y,  cb.  111.  Vuyri  aussi  Ira  I.  il,  ill,  nr  o ». 

• Vu  Noua  nam  dit  illlrur»  que  Ir  mfmr  Bifiilrtt  , 
«Un»  la  rtpublirpif,  doit  aroir  la  |>uia§ence  «étolivt , cmlr  ri 
militaire. 
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pour  un  citoyen  romain,  île  ne  pouvoir  être  jugé 
que  par  le  peuple.  Sods  cela , il  auroil  été  sou- 
mis dans  les  provinces  au  pouvoir  arbitraire  d’un 
proconsul  ou  d’un  propréteur.  La  ville  ne  sentoit 
point  la  tyrannie,  qui  ne  s’exerçoit  que  sur  les 
nations  assujetties. 

Ainsi,  daus  le  monde  romain  , comme  à Lacé- 
démone, ceux  qui  éloient  libres  étaient  extrême- 
ment libres,  et  ceux  qui  étoient  esclaves  étaient 
extrêmement  esclaves. 

Pendant  que  les  citoyens  payoient  des  tributs, 
ils  étoient  levés  avec  une  équité  très  grande.  On 
suivoit  l’etablissement  de  Servius  Tullius,  qui 
avoit  distribué  tous  les  citoyens  cil  six  classes, 
scion  l'ordre  de  leurs  richesses,  et  fixé  la  part  de 
l'impôt  à proportion  de  celle  que  chacun  avoit 
dans  le  gouvernement.  Il  arrivoit  de  là  quon 
souflroit  la  grandeur  du  tribut , à cause  de  la 
grandeur  du  créditait  que  l’on  se  consoloit  de  la 
petitesse  du  crédit  par  la  petitesse  du  tribut. 

Il  y avoit  encore  une  chose  admirable;  c’est 
qtie  la  division  de  Servius  Tullius  par  classes 
étant,  pour  ainsi  dire,  le  principe  fondamental 
de  la  constitution,  il  arrivoit  que  l'équité,  daus 
la  levée  des  tributs,  lenoitau  principe  fondamen- 
tal du  gouvernement , et  ne  pouvoit  être  ôtée 
qu'avec  lui. 

Mais,  pendant  que  la  ville  payoit  les  tributs 
sans  peine,  ou  n’en  payoit  point  du  tout  (i),  les 
provinces  étoient  désolées  par  les  chevaliers , qui 
étoient  les  traitants  de  la  république.  Nous  avons 
parlé  de  leurs  vexations,  et  toute  1 histoire  en  est 
pleine. 

« Toute  l’Asie  m'attend  comme  sou  libérateur, 
disoit  Mitbridate  (*),  tant  ont  excité  de  haiue 
contre  les  Romains  les  rapines  des  procon- 
suls (3),  les  exactions  des  gens  d'affaires , et  les 
calomnies  des  jugements  (4).  » 

Voilà  ce  qui  fil  que  la  force  des  provinces  n'a- 
jouta rien  à la  force  de  la  république,  et  ue  fit 
au  contraire  que  l’affoiblir.  Voilà  ce  qui  fit  que 
les  pros  in  ces  regardèrent  la  perte  de  la  liberté 
de  Rome  comme  l’époque  de  l'établissement  de 
la  leur. 

(1)  A pré*  la  conquête  de  U Macédoine,  le*  tributs  cessèrent 
à Rome. 

(ïj  Harangue  tirée  de  Trogue  Pompée , rapportée  par  Justin  , 
I.  as sviti 

(3)  Voyes  les  Oraitoni  contre  Verrès. 

(4)  On  Mit  que  ce  fut  le  tribunal  de  Vanis  qui  fit  révolter 
le*  Germains. 


CHAPITRE  XIX. 


Fin  de  ce  livre. 

Je  voudrais  rechercher,  dans  tous  les  gouver- 
nements modérés  que  nous  connoissous,  quelle 
est  la  distribution  des  trois  pouvoirs,  et  calculer 
par  là  les  degrés  de  liberté  dont  chacun  d'eux 
peut  jouir.  Mais  il  11e  faut  pas  toujours  tellement 
épuiser  un  sujet , qu’on  ne  laisse  lien  à faire  au 
lecteur.  Il  ne  s’agit  pas  de  faire  lire,  mais  de  faire 
penser. 

LIVRE  DOUZIÈME. 

DES  LOIS  QUI  FORMENT  Lit  LIBERTE  POLITIQUE 
DAMS  SOU  RAPPORT  AVEC  LE  CITOYEN. 


CHAPITRE  PREMIER. 


idée  de  ce  livre. 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  traité  de  la  liberté 
politique  dans  sou  rapport  avec  la  constitution  : 
il  faut  la  faire  voir  dans  le  rapport  qu’elle  a avec 
le  citoyen. 

J’ai  dit  que,  dans  le  premier  cas,  clic  est  for- 
mée par  une  certaine  distribution  des  trois  pou- 
voirs; mais , dans  le  second,  il  faut  la  considérer 
sous  une  autre  idée.  Elle  consiste  daus  la  sûreté, 
ou  dans  l'opiniou  que  l’on  a de  sa  sûreté. 

Il  pourra  arriver  que  la  constitution  sera  libre, 
et  que  le  citoyen  ne  le  sera  point  : le  citoyen 
pourra  être  libre,  et  la  constitution  ne  l'être  pas. 
Dans  ces  cas,  la  constitution  sera  libre  de  droit, 
et  non  de  fait;  le  citoyen  sera  libre  de  fuit,  et 
non  pas  de  droit. 

Il  n'y  a que  la  dispositiou  des  lois,  et  même 
des  lois  fondamentales,  qui  forme  la  liberté  dans 
son  rapport  avec  la  constitution.  Mais,  daus  le 
rapport  avec  le  citoyen,  des  mœurs,  des  maniè- 
res, des  exemples  reçus,  peuvent  la  faire  naître; 
et  de  certaines  lois  civiles  la  favoriser,  comme 
nous  allons  voir  dans  ce  livre-ci. 

I)e  plus,  dans  la  plupart  des  états,  la  liberté 
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étant  plus  gênée,  choquée,  ou  abattue,  que  leur 
constitution  ne  le  demande,  il  est  bon  de  parler 
des  lois  particulières  qui,  daus  chaque  constitu- 
tion, peuvent  aider  ou  choquer  le  principe  de  la 
liberté  dont  chacuii  d’eux  peut  être  susceptible. 


CHAPITRE  IL 


De  la  liberté  du  citoyen. 

La.  liberté  philosophique  consiste  daus  l'exer- 
cice de  sa  volonté,  ou  du  moins  (s'il  faut  parler 
daus  tous  les  systèmes)  dans  l'opinion  où  l'on  est 
que  l'on  exerce  sa  volonté.  La  liberté  politique 
consiste  dans  la  sûreté,  ou  du  moins  dans  l’opi- 
nion que  l'on  a de  sa  sûreté. 

Cette  sûreté  n’est  jamais  plus  attaquée  que  dans 
les  accusations  publiques  ou  privées.  Cest  donc 
de  la  bonté  des  lois  criminelles  que  dépend  prin- 
cipalement lu  liberté  du  citoyen. 

Les  lois  criminelles  u'uut  pas  été  perfection- 
nées tout  d'un  coup.  Daus  les  lieux  mêmes  où 
l’on  a le  plus  cherché  la  liberté,  on  ne  l’a  pas 
toujours  trouvée.  Aristote  (i)  nous  dit  qu'à  Cu- 
mes  les  parents  de  l’accusateur  pouvoient  être 
témoins.  Sous  les  rois  de  Rome,  la  loi  éloit  si  im- 
parfaite que  Servius  Tullius  prononça  la  sentence 
contre  les  enfants  d'Ancus  Mai  tins,  accusé  d’a- 
voir assassiné  le  roi  son  beau-père  (a).  Sous  les 
premiers  rois  des  Francs,  Clotaire  lit  une  loi  (3) 
pour  qu’un  accusé  ne  pût  être  condamné  saus  être 
ouï;  ce  qui  prouve  une  pratique  contraire  dans 
quelque  cas  particulier,  ou  chez  quelque  peuple 
barbare.  Ce  fut  Charondas  qui  introduisit  les  ju- 
gements contre  les  faux  témoignages  (4).  Quand 
l'innocence  des  citoyens  n’est  pas  assurée,  la  li- 
berté ne  l'est  pas  non  plus. 

Les  connobsances  que  l’on  a acquises  daus 
quelques  pays,  et  que  l’on  acquerra  daus  d’au- 
tres, sur  les  règles  les  plus  sûres  que  l’on  puisse 
tenir  dans  les  jugements  criminels,  intéressent  le 
genre  humain  plus  qu’aucune  chose  qu’il  y ait  au 
monde. 

Ce  n’est  que  sur  la  pratique  de  ces  connois- 
sanccs  que  la  liberté  peut  être  fondée;  et,  dans 
un  état  qui  auroit  là-dessus  U»  meilleures  lois 

(l)  Politique  , I.  II. 

(*)  T»iqumiu»  Pruru».  Vojm  Dm  y»  cT  liai  inruur . ).  nr. 

(1)  Dr  t*an  StCo. 

(|)  Aristote  , Polit.  ,|.  11,  ch.  ni.  Il  donna  tes  loua  Thu- 
riam  , daiu  la  quftlrt-vmgt  .quatrième  olympiade. 


possibles,  uu  homme  à qui  on  feroit  son  procès* 
et  qui  devroit  être  pendu  le  lendemain , seroit 
plus  libre  qu’au  hacha  ne  l'est  en  Turquie. 


CHAPITRE  III. 


Continuation  du  même  sujet. 

Les  lois  qui  font  périr  un  homme  sur  la  dé- 
position d’un  seul  témoin  sont  fatales  à la  liberté. 
La  raisou  en  exige  deux,  parce  qu’un  tèmoiu  qui 
affirme,  cl  uu  accusé  qui  nie,  font  un  partage;  et 
il  faut  un  tiers  pour  le  vider. 

Les  Grecs(i)  et  les  Rotnains(a)  exigeoient  une 
voix  de  plus  pour  condamner.  Nos  lois  françoises 
en  dcmaudcnl  deux.  Les  Grecs  préteudoient  que 
leur  usage  avoit  été  établi  par  les  dieux  (3);  mais 
c’est  le  nôtre. 


CHAPITRE  IV. 


Que  la  liberté  est  favorisée  par  la  nature  des 
peines  et  leur  proportion. 

C’est  le  triomphe  de  la  liberté,  lorsque  les  lois 
criminelles  tirent  chaque  peine  de  la  nature  par- 
ticulière du  crime.  Tout  l'arbitraire  cesse  ; la  peine 
ne  descend  point  du  caprice  du  législateur  , mais 
de  la  nature  de  la  chose  ; et  ce  n’est  poÎDt 
l'homme  qui  fait  violence  à l'homme. 

Il  y a quatre  sortes  de  crimes.  Ceux  de  la  pre- 
mière espèce  choquent  la  religion  ; ceux  de  la 
seconde,  les  mteurs;  ceux  de  la  troisième,  la 
tranquillité;  ceux  de  la  quatrième,  la  sûreté  des 
citoyens.  Les  peines  que  l'on  inflige  doivent  dé- 
river de  la  nature  de  chacune  de  ces  espèces. 

Je  ne  mets  dans  la  classe  des  crimes  qui  in- 
téressent la  religiou , que  ceux  qui  l'attaquent  di- 
rectement, comme  sont  tous  les  sacrilèges  sim- 
ples. Car  les  crimes  qui  en  troublent  l’exercice 
sont  de  la  nature  de  ceux  qui  choquent  la  trau 
quillité : des  citoyeus  ou  leur  sûreté,  et  doivent 
être  renvoy  és  à ces  classes. 

Pour  que  la  pciuc  des  sacrilèges  simples  soit 

(1)  Voyfi  Aristide,  Oritl.  in  Vinentmi 

D'Huitn-rijii,  nr  le  Jugement  de  CorioUa. 

I-  vit. 

(JJ  Milieu»  calrulu». 
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tirée  de  la  nature  (f)  de  la  chose elle  doit  con- 
sister dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que 
donne  la  religion  ; l'expulsion  hors  des  temples  ; 
la  privation  de  la  société  des  fidèles , pour  un 
temps  ou  pour  toujours;  la  fuite  de  leur  pré- 
sence , les  exécrations , les  détestations , les  con- 
jurations. 

Dans  les  choses  qui  troublent  la  tranquillité 
ou  la  sûreté  de  l'état,  les  actions  cachées  sont  du 
ressort  de  la  justice  humaine.  Mais,  dans  celles 
qui  blessent  la  divinité,  là  où  il  n’y  a point  d'ac- 
tion publique , il  n'y  a point  de  matière  de  crime  : 
ton! s’y  passe  entre  l’homme  et  Dieu, qui  sait  la 
mesure  et  le  temps  de  ses  vengeances.  Que  si, 
confondant  les  choses , le  magistrat  recherche 
aussi  le  sacrilège  caché,  il  porte  une  inquisition 
sur  un  genre  d’actiuu  où  elle  n'est  point  néces- 
saire : il  détruit  la  liberté  des  citoyens , en  ar- 
mant contre  eux  le  zcle  des  conscieuces  timides, 
et  celui  des  consciences  hardies. 

Le  mal  est  venu  de  cette  idée , qu'il  faut  ven- 
ger la  divinité.  Mais  il  faut  faire  houorcr  la  divi- 
nité, et  ne  la  venger  jamais.  En  effet,  si  l'un  se 
conduisoit  par  cette  dernière  idée, «quelle  serait 
la  fm  des  supplices?  Si  les  lois  des  hommes  ont 
à venger  un  être  infini , elles  se  régleront  sur 
son  infinité,  et  non  pas  sur  les  faiblesses,  sur  les 
ignorances,  sur  les  caprices  de  la  nature  humaine. 

Un  historien  de  Provence  (a)  rapporte  on  fait 
qui  nous  peint  très  bien  ce  que  peut  produire  sur 
des  esprits  foibles  cette  idée  de  venger  la  divi- 
nité. Un  Juif,  accusé  d'avoir  blasphémé  coutre 
la  sainte  Vierge,  fut  condamné  à être  écorché. 
Des  chevaliers  masqués,  le  couteau  à la  main, 
montèrent  sur  l'échafaud,  et  en  chassèrent  l’exé- 
cuteur, pour  venger  eux-mêmes  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge....  Je  ne  veux  point  prévenir  les  ré- 
flexions du  lecteur. 

La  seconde  classe  est  des  crimes  qui  sont  con- 
tre les  mœurs  : telles  sont  la  violation  de  la  con- 
tinence publique  ou  particulière,  c’cst-â-dire  de 
la  police  sur  la  manière  dont  ou  doit  jouir  des 
plaisirs  attaches  à l'usage  des  sens  et  à l'union 
des  corps.  Les  peines  de  ces  crimes  doivent  en- 
core être  tirées  de  la  nature  de  la  chose.  La  pri- 
vation des  avantages  que  la  société  a attachés  à 
la  pureté  des  mœurs,  les  amendes,  la  honte,  la 
coulrainte  de  sc  cacher,  l'infamie  publique,  l'ex- 
pulsion hors  de  la  ville  et  de  la  société,  enfin 
toutes  les  peines  qui  sont  de  la  juridiction  cor- 

(1}  Saint  Louia  Gi  Jo  loi*  »i  outrées  contre  crut  qui  juroient, 
que  le  pape  sc  crut  obligé  de  l’cn  avertir.  Ce  prince  modéra 
wn  »ele  . rt  adoucit  wi  loi».  Voyez  ses  ordonnance». 

(»}  L*  P limiter, •) 


rectiounelle , suffisent  pour  réprimer  la  témérité 
des  deux  sexes.  En  eiïet,  ces  choses  sont  moins 
fondées  sur  la  méchanceté  que  sur  l'oubli  ou  le 
mépris  de  soi-même. 

Il  n’est  ici  question  que  de  crimes  qui  inté- 
ressent uniquement  les  mœurs,  non  de  ceux  qui 
choquent  aussi  la  sûreté  publique,  tels  que  l'en- 
lèvement et  le  viol , qui  sont  de  la  quatrième 
espèce. 

Les  crimes  de  la  troisième  classe  sont  ceux  qui 
choquent  la  tranquillité  des  citoyens;  et  les  peines 
en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la  chose, 
et  se  rapporter  à cette  tranquillité,  comme,  la 
privation,  l’exil,  les  corrections , et  autres  peines 
qui  ramènent  les  esprits  inquiets,  et  les  font  ren- 
trer dans  l’ordre  établi. 

Je  restreins  les  crimes  contre  la  tranquillité 
aux  choses  qui  contiennent  une  simple  lésion  de 
police  : car  celles  qui , troublant  la  tranquillité, 
attaquent  en  même  temps  la  sûreté,  doivent  être 
mises  dans  la  quatrième  classe. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  sont  ce  qu'on 
appelle  des  supplices.  C'est  une  espèce  de  talion, 
qui  fait  que  la  société  refuse  la  sûreté  à un  ci- 
toyen qui  en  a privé,  ou  qui  a voulu  en  priver 
un  autre.  Celte  peine  est  tirée  de  la  nature  de  la 
chose,  puisée  dans  la  raison  et  dans  les  sources 
du  bien  et  du  mal.  Un  citoyen  mérite  la  mort 
lorsqu’il  a violé  la  sûreté  au  point  qu'il  a ôté  la 
vie,  ou  qu’il  a entrepris  de  1 oler.  Cette  peiue  de 
mort  est  comme  le  remède  de  la  société  malade. 
Lorsqu'on  viole  la  sûreté  à l'égard  des  biens , il 
peut  y avoir  des  raisons  pour  que  la  peine  soit 
capitale  ; mais  il  vaudrait  peut-être  mieux,  et 
il  serait  plus  de  la  nature,  que  les  crimes  contre 
la  sûreté  des  biens  fussent  punis  par  la  perte 
des  biens.  Et  cela  devrait  être  ainsi,  si  les  for- 
tunes étoient  communes  ou  égales  : mais,  comme 
ce  sout  ceux  qui  n’ont  point  de  biens  qui  at- 
taquent plus  volontiers  celui  des  autres,  il. a 
fallu  aue  la  peine  corporelle  suppléât  à la  pécu- 
■ . 

Tout  ce  que  je  dis  est  puisé  dans  la  nature,  et 
est  très  favorable  à la  liberté  du  citoyen. 


CHAPITRE  V. 


De  certaines  accusations  qui  ont  particulièrement 
besoin  de  modération  et  de  prudence. 

Maxime  importante  : il  faut  être  très  circon*- 
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pect  dans  la  poursuite  de  la  magie  et  de  l’hérésie. 
L'accusation  de  ces  deux  crimes  peut  extrême- 
ment choquer  la  liberté,  et  être  la  source  d’une 
infinité  de  tyrannies , si  le  législateur  11e  sait  la 
borner.  Car,  comme  elle  ne  porte  pas  directement 
sur  les  actions  d’un  citoyen,  mais  plutôt  sur  l’i- 
dée que  l’on  s’est  faite  de  son  caractère,  elle  de- 
vient dangereuse  à proportion  de  l’ignorance  du 
peuple  : et,  pour  lors,  un  citoyen  est  toujours  en 
danger,  parce  que  la  meilleure  conduite  du 
monde,  la  morale  la  plus  pure,  la  pratique  de 
tous  les  devoirs , ne  sont  pas  des  garants  contre 
les  soupçons  de  ces  crimes. 

Sous  Manuel  Comnène,  le  protestator{i)  fut 
accusé  d’avoir  conspiré  contre  l’empereur,  et  de 
s’être  servi,  pour  cela,  de  certains  secrets  qui 
rendent  les  hommes  invisibles.  Il  est  dit,  dans 
la  vie  de  cet  empereur  (2),  que  l’ou  surprit  Aaron 
lisant  un  livre  de  Salomon , dont  la  lecture  fai- 
soit  paroitre  des  légions  de  démons.  Or,  en  sup- 
posant dans  la  magie  une  puissance  qui  arme 
l’enfer,  et  en  partant  de  là,  on  regarde  celui 
que  l'on  appelle  un  magicien  comme  l’homme 
du  monde  le  plus  propre  à troubler  et  à renver- 
ser la  société , et  l’on  est  porté  à le  punir  sans 
mesure. 

L’indignation  croit  lorsque  l’on  met  dans  la 
magie  le  pouvoir  de  détruire  la  religion.  L’his- 
toire de  Constantinople  (3)  nous  apprend  que, 
sur  une  révélation  qu’a  voit  eue  un  évêque,  qu’un 
miracle  avoit  cessé  à cause  de  la  magic  d’un  par- 
ticulier, lui  et  son  fils  furent  condamnés  à mort. 
De  combien  de  choses  prodigieuses  ce  crime  ne 
dépendoit-il  pas?  Qu’il  ne  soit  pas  rare  qu'il  y 
ait  des  révélations;  que  l’évêque  en  ait  eu  une; 
qu’elle  fût  véritable  ; qu’il  y eût  eu  un  miracle  ; que 
ce  miracle  eût  cessé;  qu’il  y eût  de  la  magie;  que 
la  magie  pût  renverser  la  religion,  que  ce  par- 
ticulier fût  magicien;  qu'il  eût  fait  enfiu  cet  acte 
de  magie. 

L’empereur  Théodore  Lascar  is  attrfrimit  sa 
maladie  à la  magie.  Ceux  qui  en  étoieu^Pcusés 
n’avoient  d’autre  ressource  que  de  manier  un  fer 
chaud  sans  se  brûler.  Il  auroit  été  bon , chez  les 
Grecs  , d'être  magicien , pour  se  justifier  de  la 
magie.  Tel  étoit  l’excès  de  leur  idiotisme,  qu’au 
crime  du  moude  le  plus  ineertain  ils  joignoient 
les  preuves  les  plus  incertaines. 

Sons  le  régne  de  Philippe- le -Long,  les  Juifs 
furent  chassés  de  Fiance,  accusés  d’avoir  era- 

(1)  Nicéru,  fie  Je  ,1 1 an  art  Camit'eme,  I.  iv. 

(?;  /ti j. 

{3}  IlitUnrc  Je  r empereur  Haunet , jmi  Thr»ph)l*itr  , clu 
pilrr  xi. 


poisonné  les  fontaines  par  le  moyen  des  lépreux. 
Celte  absurde  accusation  doit  bien  faire  douter 
de  toutes  celles  qui  sout  fondées  sur  la  haine 
publique. 

Je  n’ai  point  dit  ici  qu’il  ne  falloit  point  punir 
l’hérésie  ; je  dis  qu’il  faut  être  très  circonspect  à 
la  punir. 


CHAPITRE  VI. 


Du  crime  contre  nature. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  diminuer  l'hor  - 
reur que  l’ou  a pour  un  crime  que  la  religion,  la 
morale  et  la  politique  condamnent  tour-à-tour. 
Il  faudrait  le  proscrire  quand  il  ne  ferait  que 
donner  à un  sexe  les  foiblcsscs  de  l’autre , et 
préparer  à une  vieillesse  iufamc  par  une  jeunesse 
honteuse.  Ce  que  j’en  dirai  lui  laissera  toutes  ses 
flétrissures,  et  ne  portera  que  contre  la  tyrannie 
qui  peut  abuser  de  l’horreur  même  que  l’ou  en 
doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  est  d’être  ca- 
ché, il  est  souvent  arrivé  que  des  législateurs 
l’ont  puui  sur  la  déposition  d’uu  enfant  : c’étoit 
ouvrir  une  porte  bien  large  à la  calomnie.  •*  Jus- 
tinien, dit  Procupe  (1),  publia  une  loi  contre  ce 
crime;  il  lit  rechercher  ceux  qui  en  ctoicnt  cou- 
pables, uon-seutemeut  depuis  la  loi , mais  avant. 
La  déposition  d’uu  témoin  , quelquefois  d’un  en- 
fant, quelquefois  dtin  esclave,  suffi  soit,  sur-tout 
contre  les  riches,  et  contre  ceux  qui  étoicut  de 
la  faction  des  verts.  » 

Il  est  singulier  que,  parmi  nous,  trois  crimes 
la  magie,  l’hérésie,  et  le  crime  contre  nature, 
dont  on  pourrait  prouver,  du  premier,  qu’il 
n’existe  pas;  du  second,  qu’il  est  susceptible 
d’une  infinité  de  distinctions,  interprétations, 
limitations;  du  troisième,  qu'il  est  très  souvent 
obscur,  aient  été  tous  Irais  punis  de  la  peine  du 
feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne 
fera  jamais  dans  une  société  de  grands  progrès, 
si  le  peuple  ne  s’y  trouve  porté  d'ailleurs  par 
quelque  coutume,  comme  chez  les  Grecs,  où  les 
jeunes  gens  faisoient  tous  leurs  exercices  nus; 
comme  chez  nous,  où  l’éducation  domestique  est 
hors  d'usage;  comme  chez  les  Asiatiques,  où  des 
particuliers  ont  un  grand  nombre  de  femmes 

(il  lit  Hoir  r » te  rit  e 
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qu’ils  méprisent)  tandis  que  les  autres  n’cu  peu- 
vent avoir.  Que  l’on  ne  prépare  point  ce  crime , 
qu’on  le  proscrive  par  une  police  exacte,  comme 
toutes  les  violations  des  mœurs;  et  l’on  verra 
soudain  la  nature,  ou  défendre  ses  droits,  ou  les 
reprendre.  Douce,  aimable,  charmante,  elle  a 
répandu  les  plaisirs  d'une  main  libérale;  et , eu 
nous  comblant  de  délices,  elle  nous  prépare,  par 
des  enfants  qui  nous  font,  pour  ainsi  dire,  re- 
naître, à des  satisfactions  plus  grandes  que  ces 
délices  mêmes. 


CHAPITRE  VII. 


Du  crime  de  lèsc-majestè. 

Les  lois  de  la  Chine  décident  que  quiconque 
manque  de  respecta  l’empereur,  doit  être  puni 
de  mort.  Comme  elles  ne  définissent  pas  ce  que 
c’est  que  ce  manquement  de  respect,  tout  peut 
fournir  un  prétexte  pour  ôter  la  vie  à qui  l’on 
veut , et  extermiuer  la  famille  que  l’on  veut. 

Deux  personnes  chargées  de  faire  la  gazette  de 
la  cour,  avau!  mis  dans  quelque  fait  des  circons- 
tances qui  ne  se  trouvèrent  pas  vraies,  on  dit 
que,  mentir  dans  une  gazette  de  la  cour,  c’étoit 
manquer  de  respect  à la  cour;  et  on  les  fit  mou- 
rir ( i).  Un  prince  du  sang  ayant  mis  quelque  note 
par  mégarde  sur  un  mémorial  signé  du  pinceau 
rouge  par  l’empereur,  on  décida  qu’il  avoit  man- 
qué de  respect  à l’empereur  : ce  qui  causa  contre 
cette  famille  uue  des  terribles  persécutions  dont 
Tkistoire  ait  jamais  parlé  (a). 

C’est  assez  que  le  crime  de  lèse-majesté  soit 
vague  pour  que  le  gouvernement  dégénère  en 
despotisme.  Je  m'étendrai  davantage  là-dessus 
dans  le  livre  de  la  Composition  des  lois. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  mauvaise  application  du  nom  de  crime  de 
sacrilège  et  de  lèse-majesté. 

C’est  encore  un  violent  abus  de  donner  le  nom 
de  crime  de  lèse-majesté  à uue  action  qui  ne  l’est 
pas.  Une  loi  des  empereurs  (3)  poursuivoit 

fi)  Le  P.  du  Halde  . t I . p.  43. 

; Lettres  du  I*.  Pirenoiu,  dan»  In  Lettre*  édifiantes. 

(JJ  Gratirn  . Valentinien  et  TMvdou.  C’eat  la  tioiiieme  an 
«ode  de  Crimta.  sae'tt. 


comme  sacrilèges  ceux  qui  mettoient  en  ques- 
tion le  jugement  du  prince,  et  doutoient  du  mé- 
rite de  ceux  qu’il  avoit  choisis  ponr  quelque  em- 
ploi (i).  Ce  furent  bien  le  cabinet  et  les  favoris 
qui  établirent  ce  crime.  Une  autre  loi  avoit  dé- 
claré que  ceux  qui  atleulent  contre  les  ministres 
et  les  officiers  du  prince  sont  criminels  de  lèse- 
majesté,  comme  s’ils  altentoient  contre  le  prince 
même  (2).  Nous  devons  cette  loi  à deux  prin- 
ces (3)  dont  la  foiblesse  est  célèbre  dans  l’his- 
toire; deux  princes  qui  furent  menés  par  leurs 
ministres,  comme  les  troupeaux  sont  conduits 
par  les  pasteurs  ; deux  princes,  esclaves  dans  le 
palais,  enfants  dans  le  conseil,  étrangers  aux  ar- 
mées, qui  ne  conservèrent  l’empire  que  parce 
qu’ils  le  donnèrent  tous  les  jours.  Quelques-uns 
de  ces  favoris  conspirèrent  contre  leurs  empe- 
reurs. Iis  firent  plus  : ils  conspirèrent  contre  l’em- 
pire; ils  y appelèrent  les  barbares;  et,  quand  ou 
voulut  les  arrêter , l'état  étoit  si  foible  qu’il  fal- 
lut violer  leur  loi,  et  s’exposer  au  crime  de  lèse- 
majesté  pour  les  punir. 

C’ést  pourtant  sur  cette  loi  que  sc  fondoit  le 
rapporteur  de  monsieur  de  Cinq-Mars  (4),  lors- 
que, voulant  prouver  qu’il  étoit  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté  pour  avoir  voulu  chasser  le 
cardinal  de  Richelieu  des  affaires,  il  dit  : « Le 
crime  qui  touche  la  personne  des  ministres  des 
princes  est  réputé,  par  les  constitutions  des  em- 
pereurs, de  pareil  poids  que  celui  qui  touche 
leur  personne.  Un  ministre  sert  bien  son  prince 
et  son  état;  on  lotcà  tous  les  deux  : c’est  comme 
si  l’on  privoil  le  premier  d’un  bras  (5),  et  le  se- 
cond d’une  partie  de  sa  puissance.  » Quand  la 
servitude  elle- même  viendrait  sur  la  terre,  elle 
ne  parleroit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien,  Théodose,  et 
Arcudius  (fi),  déclare  les  faux  monnoveurs  cou- 
pables du  crime  de  lèse-majesté.  Mais,  n’etoit-ce 
pas  confondre  les  idées  des  choses  ? Porter  sur 
ira  autre  crime  le  nom  de  lèse-majesté,  n'est-ce 
pas  diminuer  l’horreur  du  crime  de  lèse-uiajesté? 

(1)  • Sacrttegil  iMUr  «t  dnbiurr  on  U digntu  ait  qurtn  ele- 
gerit  Imperalor.  • (Uid.)  Ou*  loi  • irrvi  dr  modelé  t celle  dr 
Roger,  dans  le»  ronatitution*  dr  Naples  , tit.  rv. 

(»)  La  loi  rinquième.  au  code  ad  leg.  Jul,  m«j- 

(3J  Arndiui  et  lloDorliu. 

(4)  Mémoires  dr  kloatré/or,  1. 1. 

(5)  • Nam  ipii  paricorpon»  noatri  wnt.  • Même  loi , au  cudr 
ad  1er.  jul.  maj. 

(6)  C’eat  la  neuvième  au  code  Tbéod.  de  faLa  Monda. 
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CHAPITRE  IX. 


Continuation  du  même  sujet. 

Paulin  ayant  mande  à l'empereur  Alexan- 
dre « qu'il  se  préparait  à poursuivre  comme  cri- 
minel de  lèse-majestc  un  juge  qui  avoit  prononcé 
contre  ses  ordonnances,  l’empereur  lui  répondit 
que , dans  un  siècle  comme  le  sien  , les  crimes  de 
lèse-majestc  indirects  n'avoient  point  de  lieu  (i).  » 
Faustinien  ayant  écrit  au  même  empereur 
qu'ayant  juré,  par  la  vie  du  prince , qu'il  ne  par- 
donnerait jamais  à son  esclave,  il  se  voyoit  obligé 
de  perpétuer  sa  colère,  pour  ne  pas  se  rendre 
coupable  du  crime  de  lèse-majeslé  : « Vous  avez 
pris  de  vaincs  terreurs  (a),  lui  répondit  l’empe- 
reur; et  vous  ne  connoissez  pas  mes  maximes.  » 
Un  séuatus-consulfe  (3)  ordonna  que  celui  qui 
avoit  fondu  des  statues  de  l'empereur,  qui  au- 
raient été  réprouvées,  ne  serait  point  coupable 
de  lèse-majesté.  Les  empereurs  Sévère  et  Anto- 
nin  écrivirent  à Pontius  (4)  que  celui  qui  ven- 
drait des  statues  de  l’empereur  non  consacrées 
ne  tomberait  point  dans  le  crime  de  lèse-majesté. 
Les  mêmes  empereurs  écrivirent  à Julius  Cassia- 
nus  que  celui  qui  jetterait  par  hasard  une  pierre 
contre  une  statue  de  IVmpereur,  ne  des  oit  point 
être  poursuivi  comme  criminel  de  lèse-majestc  (5). 
La  loi  Julie  demandoit  ces  sortes  de  modifica- 
tions; car  elle  avoit  rendu  coupables  de  lèse-ma- 
jesté, non-seulement  edux  qui  foudoient  les  sta- 
tues des  empereurs , mais  ceux  qui  commettoicnt 
quelque  aeliou  semblable  (6);  ce  qui  rendoit  ce 
crime  arbitraire.  Quand  ou  eut  établi  bien  des 
crimes  de  lèse-majeslé,  il  fallut  nécessairement 
distinguer  ces  crimes.  Aussi  le  jurisconsulte  Ul- 
pien , après  avoir  dit  que  l'accusation  du  crime 
de  lèse-majesté  ne  s’éteignoit  point  par  la  mort 
du  coupable,  ajoute-t-il  que  cela  ne  regarde  pas 
tous  (7)  les  crimes  de  lese-majesié  établis  par  la 
loi  Julie,  mais  seulement  celui  qui  contient  un 
attentat  contre  l'empire , ou  contre  la  vie  de 
l'empereur. 

Il)  • Fli»m  « alüi ramait  rnajittatis  rumina  rriaant  mro  ut- 
vulo.  • ( Lrg.  1 , code  ad  le$.  Jul.  maj.  ) 

(1)  • Mimant  trcla  mw  •ollicitwdinrm  roncepiiti.  • (Lrg.  3. 
Cod.  ad  l*i r jal.  maj.  ) 

(3}  Vojr*  la  loi  »,  ff.  ad  Itg.  jal.  maj. 

(|)  Voyra  la  lot  ?.  $ j,  ib. 

(S)  Hjm  la  loi  x,  $ i. 

(b)  • Aliodvr  ipnd  limite  admiirnnt  • f L*f  ti  . fl.  1 6.  ) 

( ; ) Dant  la  loi  dernicrr , fl.  «rf  teg.  jut  dt  Adultmu 


CHAPITRE  X. 


Continuation  du  même  sujet. 

Une  loi  d’Angleterre,  passée  sous  Henri  VIII, 
déclarait  coupables  de  haute  trahison  tous  ceux 
qui  prédiraient  la  mort  du  roi.  Cette  loi  étoit 
bien  vague.  Le  despotisme  est  si  terrible  qu'il  se 
tourne  même  contre  ceux  qui  l'exercent.  Dans  la 
dernière  maladie  de  ce  roi , les  médecins  n’osè- 
rent jamais  dire  qu'il  fût  en  danger;  et  ils  agi- 
rent sans  doute  en  conséquence  (i)i 


CHAPITRE  XI. 


Des  pensées. 

Uir  Marsias  songea  qu'il  coupoit  la  gprge  à De- 
nys  (a).  Celui-ci  le  fit  mourir,  disant  qu'il  n'y 
aurait  pas  songé  la  nuit  s'il  n’y  eût  pensé  le 
jour.  C’étoit  une  grande  tyrannie  : car,  quand 
même  il  y aurait  pensé,  il  u’avoit  pas  atteoté  (3). 
Les  lois  ne  se  chargent  de  punir  que  les  actions 
extérieures. 


CHAPITRE  XII. 


Des  paroles  indiscrètes. 

Rien  ne  rend  encore  le  crime  de  lèse-majeslé 
plus  arbitraire  que  quand  des  paroles  indiscrètes 
en  deviennent  la  matière.  Les  discours  sont  si 
sujets  à interprétation , il  y a tant  de  diflërcuce 
entre  l'indiscrétion  et  la  malice,  et  il  y en  a si  peu 
dans  les  expressions  qu'elles  emploient,  que  la 
loi  ne  peut  guère  soumettre  les  paroles  à une 
peine  capitale,  à moins  qu'elle  ne  déclare  exprev 
sèment  celles  qu'elle  y soumet  (4). 

(i|  Vojn  VHiitoirr.  de  la  rr  formation  , par  M.  Rnrtwt. 

(a)  P11T4 »«„>'  ■ , S'it  de  Drnyt. 

(3)  Il  faut  cpte  la  pMlrtf  anit  jointe  è quelque  lortr  d'artion 

(4)  -Si  nun  laie  ut  delictum,  in  quod  vel  «rrtptura  I epi* 
drwrndil  , vel  ad  nrmplum  Irjlii  timliiudam  al,  . dit  M"- 
dntmuidini  U loi  tu  . f 3 . in  fin.  It  ad  Itg.  jul  maj 
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Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  dé- 
lit; elles  ue  restent  que  dans  l'idée.  La  plupart 
du  temps  elles  ne  signifient  point  par  elles-mê- 
mes, mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souvent, 
eu  redisant  les  mêmes  paroles , on  ne  rend  pas 
le  même  sens  : ce  sens  dépend  de  la  liaison  qu’el- 
les ont  avec  d’autres  choses.  Quelquefois  le  si- 
lence exprime  plus  que  tous  les  discours.  Il  n’y 
a rien  de  si  équivoque  que  tout  cela.  Comment 
donc  en  faire  un  crime  de  lèse- majesté  ? Par-tout 
où  cette  loi  est  établie , non-seulement  la  liberté 
n’est  plus,  mais  son  ombre  même. 

Dans  le  manifeste  de  la  feue  czarine , donné 
contre  la  famille  Dolgorouki  (t),  un  de  ces  prin- 
ces est  condamné  à mort,  pour  avoir  proféré  des 
paroles  indécentes  qui  avoient  du  rapport  à sa 
personne;  un  autre,  pour  avoir  malignement  in- 
terprété ses  sages  dispositions  pour  l'empire,  et 
offensé  sa  personne  sacrée  par  des  parties  peu 
respectueuses. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l’indignation 
que  l'on  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flé- 
trir la  gloire  de  leur  prince  : mais  je  dirai  bien 
que,  si  Ion  veut  modérer  le  despotisme , une  sim- 
ple puuilion  correctionnelle  conviendra  mieux, 
dans  ces  occasions,  qu’une  accusation  de  lèse- 
majesté,  toujours  terrible  à l'inuoceuce  même  (a). 

Les  actions  ne  sont  pas  de  tous  les  jours;  bien 
des  gens  peuvent  les  remarquer  : une  fausse  ac- 
cusation sur  des  faits  peut  être  aisément  éclair- 
cie. Les  paroles,  qui  sont  jointes  à une  action, 
prennent  la  nature  de  cette  action.  Ainsi  un 
homme  qui  va  dans  la  place  publique  exhorter  les 
sujets  à la  révolte,  devient  coupable  de  lèse- 
œajesté , parce  que  les  paroles  sont  joiutes  à Fac- 
tion, et  y participent.  Ce  ne  sont  point  les  paro- 
les que  l’on  punit,  mais  une  action  commise, 
daus  laquelle  on  emploie  les  paroles.  Elles  ne  de- 
viennent des  crimes  que  lorsqu’elles  préparent, 
qu’elles  accompagnent , ou  qu’elles  suivent  une 
action  criminelle.  On  renverse  tout,  si  l’on  fait 
des  paroles  un  crime  capital. 

Les  empereurs  Théodose,  Arcadius,  et  Hono- 
rius,  écrivirent  à Ruffin , préfet  du  prétoire  : « Si 
quelqu’un  parle  mal  de  notre  personne  ou  de 
notre  gouvernement,  nous  ne  voulons  point  le 
punir  ; s’il  a parlé  par  légèreté,  il  faut  le  mé- 
priser; si  c’est  par  folie,  il  faut  le  plaindre;  si 
c’est  une  injure,  il  faut  lui  pardouner  (3).  Ainsi, 

(0  En  17*0. 

(>)  • Nrc  lubricum  lin  gu»  ad  pmiara  facile  traheadom  est.  • 
( Modestin , dans  la  loi  vit,  1 1 , fl*  ad  <•*  Jut.  maj  ) 

(31  • SI  td  n üaritatc  procmrrit . rontemnendom  est  ; si  ri 
iiusnta . miserattone  digntuimum  ; si  ab  injuria,  rcmittendum  • 
(l-eg.  uoica  , code  S»  fau  i mperat.  maint  ) 


laissant  les  choses  dans  leur  entier , vous  nous  en 
dounerez  connoissauce,  afin  que  nous  jugions 
des  paroles  par  les  persounes  , et  que  nous  pe- 
sions bien  si  nous  devons  les  soumettre  au  juge- 
ment , ou  les  négliger.  » 


CHAPITRE  XIII. 


Des  écrits. 

Las  écrits  contiennent  quelque  chose  de  plus 
permanent  que  les  paroles;  mais,  lorsqu’ils  ne 
préparent  pas  au  crime  de  lèse-majesté , ils  ne 
sont  point  une  matière  du  crime  de  lése-majesté. 

Auguste  et  Tibère  y attachèrent  pourtant  la 
peine  de  ce  crime  (i)  : Auguste,  à l’occasion  de 
certains  écrits  faits  contre  des  hommes  et  des 
femmes  illustres;  Tibère,  à cause  de  ceux  qu’il 
crut  faits  contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  à la 
liberté  romaine.  Cremulins  Cordus  fut  accusé, 
parce  que  daus  ses  Annales  fi  avoit  appelé  Ca&sius 
le  dernier  des  Romaiiis  (a). 

Les  écrits  satiriques  ne  sont  guère  connus  dans 
les  états  despotiques,  où  rabattement  d’un  côté, 
et  l'ignorance  de  l’autre,  ne  donnent  ni  le  talent 
ni  la  volonté  d’en  faire.  Dans  la  démocratie  on 
ne  les  empêche  pas,  par  la  raison  même  qui, 
dans  le  gouvernement  d’un  seul,  les  fait  défen- 
dre. Comme  ils  sont  ordinairement  composés 
contre  des  gens  puissants,  ils  flattent,  dans  la 
démocratie , la  malignité  du  pcuplc<pii  gouverne. 
Dans  la  monarchie  on  les  défeud;  mais  on  en 
fait  plutôt  un  sujet  de  police  que  de  crime.  Ils 
peuvent  amuser  la  malignité  générale,  consoler 
les  mécontents,  diminuer  l’envie  coutre  les  pla- 
ces, douner  au  peuple  la  patience  de  souffrir,  et 
le  faire  rire  de  ses  souffrances. 

L’aristocratie  est  le  gouvernement  qui  proscrit 
le  plus  les  ouvrages  satiriques.  Les  magistrats  y 
sont  de  petits  souverains  qui  ne  sont  pas  assez 
grands  pour  mépriser  les  injures.  Si,  daus  la  mo- 
narchie, quelque  trait  va  coutrc  le  monarque,  il 
est  si  haut  que  le  trait  n’arrive  point  jusqu’à  lui. 
Un  seigueur  aristocratique  en  est  percé  de  part 
eu  part.  Aussi  les  décemvirs  , qui  formoieut  nue 
aristocratie,  punirent-ils  de  mort  les  écrits  satiri- 
ques (3). 

(i)  T acitk  . Aan..  I.  i.  OU  continua  soi»  Ira  régna*  mirant*. 
Vojfi  la  loi  pmnirra,  au  code  de  famosn  LiMlii. 

(t)  Tacite  , A»n. , 1. 1». 

(3)  Loi  dn  doute  table*. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


a8ü 


CHAPITRE  XIV. 


Violation  de  la  pudeur  dans  la  punition  de s 
crimes. 

Il  y a îles  règles  de  pudeur  ohscrvècs  chez 
presque  toutes  les  nations  du  monde  : il  serait 
absurde  de  les  violer  daus  la  punition  des  crimes, 
qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre. 

Les  Orientaux , qui  ont  exposé  des  femmes  à 
des  éléphants  dressés  pour  un  abominable  genre 
de  supplice,  ont-ils  voulu  fuire  violer  la  loi  par 
la  loi  ? 

Lu  ancien  usage  des  Romains  défendoit  de 
faire  mourir  les  filles  qui  n etoient  pas  nubiles. 
Tibère  trouva  l’expédient  de  les  faire  violer  par 
le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au  supplice  (i)  : 
tyran  subtil  et  cruel,  il  détruisoit  les  mœurs  pour 
conserver  les  coutumes. 

Lorsque  la  magistrature  japonoisc  a fait  expo- 
ser dans  les  places  publiques  les  fciqmes  nues, 
et  les  a obligées  de  marcher  à la  manière  des 
bétes , elle  a fait  frémir  la  pudeur  (a)  : mais , lors- 
qu'elle a voulu  contraindre  une  mère.... lorsqu'elle 
a voulu  contraindre  un  fils...  je  ne  puis  achever, 
elle  a fait  frémir  la  nature  même  (1). 


CHAPITRE  XV. 


De  C a ffranchissement  de  l’esclave  pour  accuser  le 
maître. 

Auguste  établit  que  les  esclaves  de  ceux  qui 
auraient  conspiré  contre  lui  seraient  vendus  au 
public,  afin  qu'ils  pussent  déposer  contre  leur 
maître  (4).  On  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
mène  à la  découverte  d’un  grand  crime.  Ainsi, 
dans  un  état  où  il  y a des  esclaves,  il  est  naturel 
qu'ils  puissent  être  indicateurs;  mais  ils  ne  sau- 
raient être  témoins. 

Vindex  indiqua  la  conspiration  faite  en  faveur 
de  Tarquiu  : mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre  les 

(I)  Si  ctoviI' ■»,  im  Tiberio. 

(*)  dt 4 r-ovajej  qui  ont  terri  u r.saUnumcnt  d( ta 

rompagHie  de  t Indet,  t.  *,  partir  II- 

(J)  IM.,  p.  *yb. 

{i)  Dm*  , dan»  Xipliilin 


enfants  de  Rrutus.  Il  étoit  juste  de  donner  la  li  - 
berté  à celui  qui  avoit  rendu  un  si  grand  service 
à sa  patrie  ; mais  on  ne  la  lui  donna  pas  afin  qu’il 
rendit  ce  service  à sa  patrie. 

Aussi  l'empereur  Tacite  ordonna-t-il  que  les 
esclaves  ne  seraient  pas  témoins  contre  leur  maî- 
tre, dans  le  crime  même  de  lèse-majesté  (1)  : loi 
qui  u'a  pas  été  mise  dans  la  compilation  de  Jus- 
tinien. 


CHAPITRE  XVI. 


Calomnie  dans  U crime  de  lèsc-majeste. 

Il  faut  rendre  justice  aux  Césars  : ils  n'imagi- 
nèrent pas  les  premiers  les  tristes  lois  qu'ils  fi- 
rent. C’est  Sylla(i)  qui  leur  apprit  qu'il  ne  falloit 
point  puuir  les  calomniateurs  : bientôt  on  alla 
jusqu'à  les  récompenser  (3). 


CHAPITRE  XVII. 


De  la  révélation  des  conspirations. 

« Quaito  ton  frère,  ou  ton  fils,  ou  ta  fille,  ou 
ta  femme  bien  aimée,  ou  ton  ami,  qui  est 
comme  ton  ame,  te  diront  en  secret  : Allons  k 
d'autres  dieux , tu  les  lapideras  : d'abord  ta 
main  sera  sur  lui , ensuite  celle  de  tout  le  peu- 
ple. « Cette  loi  du  Deutéronome  (4)  ne  peut  être 
une  loi  civile  chez  la  plupart  des  peuples  que 
nous  connoissous,  parce  quelle  y ouvrirait  la 
porte  à tous  les  crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plusieurs  états,  sous 
peine  de  la  vie,  de  révéler  les  conspirations  aux- 
quelles même  on  n’a  pas  trempé,  n’est  guère 
moins  dure.  Lorsqu’on  la  porte  daus  le  gouver- 
nement monarchique , il  est  très  convenable  de 
la  restreindre. 

Elle  n'y  doit  être  appliquée,  dans  toute  sa  sé- 
vérité, qu’au  crime  de  lèse-majesté  au  premier 

(ij  Flavius  Vopisrtts,  dan»  sa  vie. 

(a]  Svllii  At  une  loi  de  majesté  dont  il  est  parlé  dan»  le»  Orai- 
son» de  Cicéron , pro  CtuenUo,  article  3 : in  Pùonem  , art.  21  ; 
deuxieme  contre  Verrt»,  article  S;  F pitres  familière»  , I.  tu. 
lettre  11.  (>»»r  et  Auguste  le»  inférèrent  dans  le»  loi»  Julie»  ; 
d’antre»  y ajoutèrent. 

(I)  .Et  quo  qui»  distinct  ior  arrusator  , comagi,  honore»  as- 
sequebatur,  ac  veluti  uurotanctu»  erat.  • (Tacirs.  ) 

(4)  Ch.  ntt,  versets  6,  7,  * et  y. 
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chef.  Dans  ces  états , il  est  très  important  de  ne 
point  confondre  les  différents  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon,  où  les  lois  renversent  toutes  les  idées 
de  la  raison  humaine,  le  crime  de  non-révélation 
s'applique  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relaliou  (i)  nous  parle  de  deux  demoisel- 
les qui  furent  enfermées  jusqu'à  la  mort  dans  un 
coffre  hérissé  de  pointes:  l’une,  pour  avoir  eu 
quelque  intrigue  de  galanterie  ; l’autre , pour  ne 
l'avoir  pas  révélée. 


CHAPITRE  XVIII. 


Combien  il  est  dangereux  dans  les  républiques  de 
trop  punir  le  crime  de  lèse-majesté. 

Quand  une  république  est  parvcuueà  détruire 
ceux  qui  vouloieut  la  renverser,  il  faut  se  hâter 
demetlre  Gn  aux  vcngeauces,  aux  peines,  et  au?i 
récompenses  même. 

Oo  ne  peut  faire  de  grandes  punitions,  et  par 
conséquent  de  grands  changements,  sans  mettre 
dans  les  mains  de  quelques  citoyens  un  grand 
pouvoir.  Il  vaut  donc  mieux,  dans  ce  cas,  par- 
donner beaucoup  que  punir  beaucoup,  exiler  peu 
qu’exiler  beaucoup,  laisser  les  biens  que  multi- 
plier les  confiscations.  Sous  prétexte  de  la  ven- 
geance de  la  république,  ou  établirait  la  tyrannie 
des  vengeurs.  Il  u’est  pas  question  de  détruire 
celui  qui  domine,  mais  la  domination.  Il  faut 
rentrer  le  plus  tôt  que  l'on  peut  dans  ce  traiu  or- 
dinaire du  gouvernement,  où  les  lois  protègent 
tout  et  ne  s'arment  contre  personne. 

Les  Grecs  ne  inircut  point  de  bornes  aux  ven- 
geances qu’ils  prirent  des  tyrans  ou  de  ceux  qu’ils 
soupçonnèrent  de  l'étre.  Ils  firent  mourir  les  en- 
fants (a),  quelquefois  cinq  des  plus  proches  pa- 
rents (3).  Ils  chassèrent  une  infinité  de  familles. 
Leurs  républiques  en  furent  ébranlées  ; l'exil  ou 
le  retour  des  exilés  furent  toujours  des  époques 
qui  marquèrent  le  changement  de  la  constitution. 

Les  Romains  furent  plus  sages.  Lorsque  Cassius 
fut  condamné  pour  avoir  aspiré  à la  tyranuie,on 
mil  eu  question  si  l’on  ferait  mourir  seseufants: 
ils  ne  fureul  condamnés  à aucune  peine.  « Ceux 
qui  ont  voulu , dit  Deuys  d'Halicaruasse  (4), 

fl)  Hâtant  dn  toraftt  f«i  ont  servi  a l'etuOlmement  dt  la 
Indu  . p.  ul,  1.  v,  part.  H. 

U J Dis»*  D’IliLiamMi  ; Antiquités  romaines  ,1.  vin. 

U).  lyrsnno  occiso  . quinque  eju*  proxiinn*  engnatUmr  ma- 
fnbaftu  nccato  • (Ciciioi , de  Imventtoue . I.  11.  ) 
i«)  Ln.  ttll.  p Si:. 
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changer  cette  loi  à la  fm  de  la  guerre  des  Marses 
et  de  la  guerre  civile,  et  exclure  des  charges 
les  enfants  des  proscrits  par  Sylla,  sont  Lieu  cri- 
minels. » 

On  voit  dans  les  guerres  de  Marius  et  de  Sylla 
jusqu’à  quel  poiut  les  aracs , chez  les  Romains, 
s’étoient  peu  à peu  dépravées.  Des  choses  si  fu- 
nestes firent  croire  qu'on  ne  les  reverrait  plus. 
Mais,  sous  les  triumvirs,  on  voulut  être  plus 
cruel,  et  le  paraître  moins  : on  est  désolé  de  voir 
les  sophismes  qu’employa  la  cruauté.  On  trouve 
dans  Appicu(i)  la  formule  des  proscriptions. 
Vous  diriez  qu’on  n’y  a d’autre  objet  que  le  bien 
de ‘la  république,  tant  on  y parle  de  sang-froid, 
tant  on  y montre  d’avautages,  tant  les  moyens 
que  l’on  preud  sont  préférables  à d’autres , tant 
les  riches  seront  en  sûreté,  tant  le  bas  peuple 
sera  tranquille,  taut  on  craint  de  mettre  en  dan- 
ger la  vie  des  citoyens,  tant  on  veut  apaiser  les 
soldats,  taut  enfin  on  sera  heureux  (a).  Rome 
étoit  inondée  de  sang  quand  I.epidus  triompha 
de  l’Kspagnr  ; et,  par  une  absurdité  sans  exem- 
ple, sous  peiue  d’étre  proscrit  (3),  il  ordouna  de 
se  réjouir. 


CHAPITRE  XIX. 


Comment  on  suspend  l’usage  de  la  liberté  dans  la 
république. 

Il  y a,  dans  les  états  où  l’on  fait  le  plus  de 
cas  de  la  liberté,  des  lois  qui  la  violent  coulre  un 
seul  pour  la  garder  à tous.  Tels  sont,  en  Angle- 
terre, lesbilU  appelés  A'attainder  (4).  lisse  rap- 
portent à ces  lois  d'Athènes,  qui  statuoient  con- 
tre un  particulier  (5),  pourvu  qu’elles  fussent 

(1)  Des  Guerres  tintles,  1.  iv. 

(a)  - <?uod  Iflil  famlumijur  vil.  . 

(3)  • SarrU  « rpulii  dent  huoc  dlem  - qui  set  us  faut , inter 
prosrripto*  nto,  • 

(4)  Il  ne  suffit  pas,  dans  Ir»  tribunaux  du  royaume , qu'il  y 
■il  une  preuve  telle  que  le*  jupe*  soient  convaincus  : il  faut  en- 
core que  cette  preuve  soit  formelle  , c'est-à-dire  légale  : et  U 
loi  demande  qu'il  y ait  deux  témoins  contre  l'accusé;  nh 
autre  preuve  ne  sufDroit  pas.  Or  si  un  homme  présumé  coupa- 
ble de  ce  qu'on  appelle  haut  crime  avoit  trouvé  le  moyen  d'é- 
carter 1rs  témoins  . de  sorte  qu’il  fût  impossible  de  le  faire  con- 
damner par  la  loi. on  pourrait  porter  contre  lui  un  Ai//  particulier 
û'attamder  ; c'est-à-dire  faire  une  loi  singuli.-re  sur  sa  personne, 
tin  y procédé  comme  pour  tous  le*  autre*  Ai//j  : il  faut  qu‘11 
passe  dan*  les  deux  chambre»,  et  que  le  roi  y donne  son  ron- 
sentrment;  san»  quoi  il  n’y  a point  de  A///,  c’est-à-dire  de  juge- 
ment. L’accusé  peut  faire  parler  ses  avocats  contre  le  bitl  ; et 
on  peut  parler  dans  la  chambre  pour  le  Ai//. 

(b)  • Lcgrm  de  «ioguUri  aliquo  ne  rogato,  niai  sex  millibias 
iU  visaro.  • ( tx  Aspocidi  . de  Vyàrnii.  ) C'est  l'ostraciann 
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faites  par  le  suffrage  de  six  mille  citoyens.  Ils  se 
rapportent  à ces  lois  quon  faisoit  à Rome  contre 
des  citoyens  particuliers,  et  qu’on  appeloil/wi- 
viléges  ( 1).  Elles  ne  se  faisoient  que  dans  les  grands 
étals  Ju  peuple.  Mais, de  quelque  manière  que  le 
peuple  les  donne,  Cicéron  veut  qu’on  les  abo- 
lisse, parce  que  la  force  de  la  loi  ne  consiste  qu’en 
ce  qu’elle  statue  sur  tout  le  monde  (a).  J’avoue 
pourtant  que  l’usage  des  peuples  les  plus  libres 
qui  aient  jamais  été  sur  la  terre  me  fait  croire 
qu'il  y a des  cas  où  il  faut  mettre,  pour  un  mo- 
ment, un  voile  sur  la  liberté,  comme  l’on  cache 
les  statues  des  dieux. 


CHAPITRE  XX. 


Des  lois  favorables  à la  liberté  du  citoyen  dans 
la  république. 

Il  arrive  souvent,  dans  les  états  populaires, 
que  les  accusations  sont  publiques,  et  qu'il  est 
permis  à tout  homme  d'accuser  qui  il  veut.  Cela 
a fait  établir  des  lois  propres  à défendre  l’iuno- 
cencc  des  citoyens.  A Athènes,  l'accusateur  qui 
u’avoit  point  pour  lui  la  cinquième  partie  des 
suffrages  payoit  uue  amende  de  mille  drachmes. 
Eschine,  qui  avait  accusé  Ctésiphon,  y fut  con- 
damné (3).  A Rome,  l'injuste  accusateur  étoit 
noté  d’infamie  (4);  un  lui  imprimoit  la  lettre  K 
sur  le  front.  On  donnoit  des  gardes  à l'accusateur 
pour  qu’il  fût  hors  d’étal  de  corrompre  les  juges 
ou  les  témoins  (5). 

J’ai  déjà  parlé  de  cette  loi  athénienne  et  ro- 
maine qui  perinettoit  à l’accusé  de  se  retirer 
avant  le  jugement. 


CHAPITRE  XXI. 


De  la  cruauté  des  lois  envers  les  débiteuts  dans 
la  république. 

Un  citoyen  s’est  déjà  donné  une  assez  grande 

(1)  • De  privatl*  bominibu»  lata.  • (Cichoü , de  Leg.  I.  nr.) 
(s)  • Sri  Hun  e»i  juisuin  In  onine*.  » (Cicàof  , Ibid.  ) 

(3)  Voyex  Phito»traU  , l,  fies  de s Sophit  iti . Fu  (TEsckme. 
V’ojrt  auui  Plutarque  et  Phot I a» 

|l!  Par  la  loi  Remnia. 

(S)  PtntàiQM . au  traité  , Comment  cm  pourrait  recevoir  de 
"Utilité  de  tes  tnutmu. 


supériorité  sur  un  citoyen,  en  lui  prêtant  un 
argent  que  celui-ci  n’a  emprunté  que  pour  s'en 
défaire,  et  que  par  couséqucnt  il  n‘a  plus.  Que 
sera-ce  dans  une  république , si  les  lois  augmen- 
tent cette  servitude  eucore  davantage? 

A Athènes  et  à Rome  (1),  il  fut  d'abord  per- 
mis de  vendre  les  débiteurs  qui  n'étoient  pas  en 
état  de  payer.  Solon  corrigea  cet  usage  à Athè- 
nes (a)  : il  ordonna  que  personne  ne  seroit  obligé 
par  corps  pour  dettes  civiles.  Mais  les  décemvirs  ^3) 
ne  réformèrent  pas  de  même  l’usage  de  Rome; 
et , quoiqu’ils  eussent  devaut  les  yeux  le  réglcmeut 
de  Solon,  ils  ne  voulurent  pas  le  suivre.  Ce 
n’est  pas  le  seul  endroit  de  la  loi  des  douze  tables, 
où  l’on  voit  le  dessein  des  decemvirs  de  choquer 
l’esprit  de  la  démocratie. 

Ces  lois  cruelles  contre  les  débiteurs  mirent 
bien  des  fois  eu  danger  la  république  romaine. 
Un  homme  couvert  de  plaies  s’échappa' de  la  mai- 
son de  sou  créancier,  et  parut  dans  la  place {4). 
Le  peuple  s’em lit  àcespectacle.  D’autres  citoyens, 
que  leurs  créanciers  n’osoient  plus  retenir,  sor- 
tirent de  leurs  cachots.  On  leur  fit  des  promes- 
ses; on  y manqua  : le  peuple  se  retira  sur  le  Mont- 
Sacré.  Il  n'obtiut  pas  l’abrogation  de  ces  lois, 
mais  un  magistrat  pour  le  défendre.  On  sortoit 
de  l'anarchie,  on  pensa  tomber  dans  la  tyrannie. 
Manlius,  pour  se  rendre  populaire,  alloil  retirer 
des  mains  des  créanciers  les  citoyens  qu’ils  avuient 
réduits  eu  esclavage  (5).  Ou  prévint  les  desseins 
de  Manlius;  mais  le  mal  restoil  toujours.  Des  lois 
particulières  donnèrent  aux  débiteurs  des  facili- 
tés de  payer  (6)  : et , l’an  de  Rome  428 , les  con- 
suls portèrent  une  loi  (7)  qui  ôta  aux  créanciers 
le  droit  de  tenir  les  débiteurs  eu  servitude  dans 
leurs  maisons  (8).  Un  usurier  nommé  Papirius 
avoit  voulu  corrompre  la  pudicité  d’un  jeune 
homme  nommé  Publius,  qu’il  tenoit  dans  les 
fers.  Le  crime  de  Scxtus  donna  à Rome  la  liberté 
politique;  celui  de  Papirius  y donna  la  liberté 
civile. 

Ce  fut  le  destin  de  cette  ville , que  des  crimes 
nouveaux  y confirmèrent  la  liberté,  que  des 
crimes  aucieus  lui  avoieut  procurée.  L'alteulat 
d'Appius  sur  Virginie  remit  le  peuple  daus  cette 

(i-ï)  Pluiienn  fmdnifnl  leur*  enfants  pour  pnjrr  loirs  drt- 
tu.  ( l’LiTiiQti . fie  de  Solon.  ) 

(SJ  II  paruii  par  l'Iiitloir*  que  cet  usage  étoit  établi  rbe*  lu 
Romain*  avant  U loi  dea  doute  table*.  (Titi-Ljvb  . dérade  i, 

I.  H.  ) 

(i)  Dr vt,  D'Hit.lcaiuui,  Antiquités  reniâmes,  L w. 

(5)  l’n  t a *q>tk  . fit  de  Funus  Camillms. 

(6)  Voyeact-apréa  Ir  ch.  «ai*  du  I.  ixii. 

(?)  Ont  vlnft  an*  aprr*  Ja  loi  de*  douté  table»  • Eo  an  do 
plebi  lloman*  vrim  aliud  initium  hbrrlalia  factum  est,  qaod 
nrclt  délieront.  • ( Ti»t*Livs  , I.  su*.  ) 

(S)  • Boni  débitons . non  corpo*  obnotlum  es  ut  * ( Ibid  ) 
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horreur  coulrc  les  tyrans  que  lui  «voit  donnée 
te  malheur  de  Lucrèce.  Trente-sept  ans(i)  après 
le  crime  de  l'iufame  Papirius,  un  crime  pareii(2) 
fit  que  le  peuple  se  retira  sur  le  Jauieule  (3),  et 
que  la  loi  faite  pour  la  sûreté  des  débiteurs  reprit 
une  nouvelle  force. 

Depuis  ce  temps,  les  créanciers  furent  plutôt 
poursuivis  par  les  débiteurs  pour  avoir  violé  les 
lois  faites  contre  les  usures,  que  ceux-ci  ne  le 
furent  pour  ne  les  avoir  pas  payés. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  choses  qui  attaquent  la  liberté  dans  la 
monarchie. 

La  chose  du  monde  la  plus  inutile  au  prince 
a souvent  affoihli  la  liberté  dans  les  monarchies: 
les  commissaires  nommés  quelquefois  pour  juger 
un  particulier. 

Le  prince  tire  si  peu  d’utilité  des  commissai- 
res, qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  qu’il  change  l’or- 
dre des  choses  pour  cela.  Il  est  moralement  sur 
qu’il  a plus  l’esprit  de  probité  et  de  justice  que 
&es  commissaires,  qui  se  croient  toujours  assez 
justifiés  par  ses  ordres,  par  un  obscur  intérêt 
de  l’état , par  le  choix  qu'on  a fait  d’eux , et  par 
leurs  craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIII,  lorsqu'on  faisoit  le  procès  à 
uo  pair,  on  le  faisoit  juger  par  des  commissaires 
tirés  de  la  chambre  des  pairs  : avec  cette  mé- 
thode, on  fil  mourir  tous  les  pairs  qu’on  voulut. 


CHAPITRE  XXIII. 


Des  espions  dans  la  monarchie. 

Faut-ii.  des  espions  dans  la  monarchie?  Ce 
n’est  pas  la  pratique  ordinaire  des  bons  princes. 
Quand  un  homme  est  fidèle  aux  luis,  il  a satisfait 
à ce  qu’il  doit  au  prince.  Il  faut  au  rooius  qu’il 

(i)  l.'m  de  Romr  *05- 

(a)  Celui  «lr  Plautius  , qwi  «Urnt»  contre  la  pudicité  de  Vêtu* 
rio».  (Vau«i  Maxime.  I.  ri  . art,  ta.)  On  ne  doit  point  eon- 
fondre  ce*  dent  événement*  ; ce  ne  «ont . ni  le*  nu-mr*  prrum- 
art,  m les  mêmes  temps. 

(.1)  Voyr*  nn  fragment  de  Dents  «l'IIaliearnatre,  dans  Y Extrait 
de»  tenu*  et  de * tue»  ; Vkpiiomr  de  Tite-I.ite , I.  xi , «I  Freins- 
tiemius.l.  si. 
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ait  sa  maison  pour  asile,  et  le  reste  de  sa  conduite 
en  sûreté.  L’espionnage  serait  peut-être  tolérable 
s’il  pouvait  être  exercé  par  d’honnêtes  gens;  mais 
l'infamie  nécessaire  delà  personne  peut  faire  ju- 
ger de  l’iufamie  de  la  chose.  Un  prince  doit  agir 
avec  ses  sujets  avec  candeur,  avec  franchise,  avec 
confiance.  Celui  qui  a tant  d'inquiétudes,  de 
soupçons,  et  de  craintes,  est  un  acteur  qui  est 
embarrassé  à jouer  son  rôle.  Quand  il  voit  qu’en 
géuéral  les  lois  sont  dans  leur  force,  et  qu’elles 
sout  respectées,  il  peut  se  juger  eu  sûreté.  L’al- 
lure générale  lui  répond  de  celle  de  tous  les  par- 
ticuliers. Qu’il  11’ait  aucune  crainte  : il  ne  saurait 
croire  combien  ou  est  porté  à l'aimer.  Eh!  pour- 
quoi ne  l’aiineroil-ou  pas?  Il  est  la  source  de 
presque  tout  le  bien  qui  se  fait;  et  quasi  toutes 
les  punitions  sont  sur  le  compte  des  lois.  11  ne  se 
montre  jamais  au  peupl»*  qu’avec  un  visage  serein: 
sa  gloire  même  se  communique  à nous,  et  sa  puis- 
sance nous  soutient.  Line  preuve  qu’on  l’aime, 
c’est  que  l’on  a de  la  confiance  en  lui;  et  que, 
lorsqu'un  ministre  refuse , on  s’imagine  toujours 
que  le  prince  aurait  accordé.  Même  daus  les  ca- 
lamités publiques,  on  n'arcuse  point  sa  personne; 
on  se  plaint  de  ce  qu’il  ignore,  ou  de  ce  qu’il  est 
obsédé  par  des  gens  corrompus.  «Si  le  prince  sa- 
voit  ! » dit  le  peuple.  Ces  paroles  sont  une  espèce 
d’invocation,  et  une  preuve  de  la  confiance  qu’on 
a en  lui. 


CHAPITRE  XXIV. 


Des  lettres  anonymes. 

Les  Tartares  sont  obligés  de  mettre  leur  nom 
sur  leurs  flèches,  afin  que  l'on  commisse  la  main 
dont  elles  partent.  Philippe  de  Macédoine  ayant 
été  blessé  au  siège  d'une  ville,  on  trouva  sur  le 
javelot  : « Aster  a porté  ce  coup  mortel  à Phi- 
lippe (i).  » Si  ceux  qui  accusent  un  homme  In 
faisoient  en  vue  du  bien  public,  ils  ne  Tamise- 
raient pas  devant  le  prince,  qui  peut  être  aisé- 
ment prévenu,  mais  devant  les  magistrats,  qui 
ont  des  règles  qui  ne  sont  formidables  qu’aux  ca- 
lomniateurs. Que  s’ils  ne  veulent  pas  laisser  les 
lois  entre  eux  et  l’accusé,  c’est  une  preuve  qu’ils 
ont  sujet  de  les  craindre;  et  la  moindre  peine  qu'on 
puisse  leur  infliger,  n’est  de  ne  les  point  croire. 

(i)  PirTUQi'i.  Œuvre»  morale».  colf.it.  dr  quelque*  lilttoi- 
rr*  lOtnainc*  fl  g rrcqnrs . t n , p. 

*9 
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On  ne  peut  y faire  d’attention  que  dans  les  cas 
qui  ne  sauroient  souffrir  les  lenteurs  de  la  justice 
ordinaire , et  où  il  s'agit  du  salut  du  prince. 
Pour  lors , 011  peut  croire  que  celui  qui  accuse  a 
fait  un  effort  qui  a délié  sa  langue,  et  l'a  fait 
parler.  Mais , dans  les  autres  cas , il  faut  dire  avec 
l’empereur  Coustauce  : « Nous  11e  saurions  soup- 
çonner celui  à qui  il  a manqué  un  accusateur, 
lorsqu'il  ne  lui  manquoit  pas  un  ennemi  (1).  » 


présenter  de  requête  qu 'après  en  avoir  présenté 
deux  à ses  officiers.  On  peut,  en  cas  de  déni  de 
justice,  lui  présenter  la  troisième  : mais  celui  qui 
a tort  doit  perdre  la  vie.  Personne  depuis  n*a 
adressé  de  requête  au  czar.  - 


CHAPITRE  XXVII. 


CHAPITRE  XXV. 


De  la  manière  de  gouverner  dans  la  monarchie . 

L'autorité  royale  est  un  grand  ressort  qui 
doit  se  mouvoir  aisément  et  sans  bruit.  Les  Chi- 
nois vantent  un  de  leurs  empereurs,  qui  gouver- 
na , disent-ils,  comme  le  ciel,  c’est-à-dire  par  son 
exemple. 

Il  y a des  cas  où  la  puissance  doit  agir  dans 
toute  sou  étendue  : il  y en  a où  elle  doit  agir 
par  scs  limites.  Le  sublime  de  l'administration  est 
de  bien  connoitre  quelle  est  la  partie  du  pouvoir, 
grande  ou  petite,  que  l'on  doit  employer  dans  les 
diverses  circonstances. 

Dans  nos  monarchies , toute  la  félicité  consiste 
dans  l’opinion  que  le  peuple  a de  la  douceur  du 
gouvernement.  Un  ministre  mal-habile  veut  tou- 
jours vous  avertir  que  vous  êtes  esclaves.  Mais,  si 
cela  étoit , il  devroit  chercher  à le  faire  ignorer. 
Il  ne  sait  vous  dire  ou  vous  écrire,  si  ce  n'est  que 
le  prince  est  fâché;  qu’il  est  surpris;  qu’il  mettra 
ordre.  11  y a une  certaine  facilité  dans  le  com- 
mandement: il  faut  que  le  prince  encourage,  et 
que  ce  soient  les  lois  qui  menacent  (a). 


CHAPITRE  XXVI. 


Que,  dans  la  monarchie , le  prince  doit  être  ac- 
cessible. 

Ci t a se  sentira  beaucoup  mieux  par  les  con- 
trastes. 

« Le  czar  Pierre  premier,  dit  le  sieur  Perry  (3), 
a fait  une  nouvelle  ordonnance  qui  défend  de  lui 

(1)  Lrg.  6 , cod.  Tliéod.  de  /eumoiù  Liitllu. 

(a)  Nr»»«  , ditTacitr  , augmenta  la  facilité  île  l’cmpirt. 

’J)  Etat  de  la  grande  Rouie  , p.  édition  de  Pari»,  1717. 


Des  mœurs  du  monarque. 

Les  mœurs  du  prince  contribuent  autant  à 1a 
liberté  que  les  lois  : il  peut , comme  elles  , faire 
des  hommes  des  bêtes , et  des  bêtes  faire  des 
hommes.  S’il  aime  les  âmes  libres,  il  aura  des 
sujets;  s'il  aime  les  âmes  basses,  il  aura  deses- 
clates.  Veut-il  savoir  le  grand  art  de  régner; 
qu’il  approche  de  lui  l'honneur  et  la  vertu,  qu’il 
appelle  le  mérite  personnel.  Il  peut  même  jeter 
quelquefois  les  yeux  sur  les  talents.  Qu’il  ne  crai- 
gne point  ces  rivaux  qu’on  appelle  les  hommes 
de  mérite  : il  est  leur  égal  dès  qu'il  les  aime. 
Qu’il  gagne  le  cœur,  mais  qu’il  ne  captive  point 
l’esprit.  Qu’il  se  rende  populaire.  Il  doit  èlre 
flatté  de  l’ainour  du  moindre  de  ses  sujets:  ce 
sont  toujours  des  hommes.  Le  peuple  demande  si 
peu  d'égards,  qu’il  est  juste  de  les  lui  accorder: 
l'infinie  distance  qui  est  entre  le  souverain  et  loi 
empêche  bien  qu’il  ne  le  gène.  QuVrorable  à la 
prière,  il  soit  ferme  contre  les  demandes;  et 
qu’il  sache  que  son  peuple  jouit  de  ses  refus,  et 
ses  courtisans  de  ses  grâces. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Des  égards  que  Us  monarques  doivent  à leurs 
sujets. 

Il  faut  qu’ils  soient  extrêmement  retenus  sur 
la  raillerie.  Elle  flatte  lorsqu’elle  est  modérée, 
parce  qu’elle  donne  les  moyens  d’entrer  dans  la 
familiarité:  mais  une  raillerie  piquante  leur  est 
bico  moins  permise  qu’au  dernier  de  leurs  sujets, 
parce  qu’ils  sont  les  seuls  qui  blessent  toujours 
mortellement 

Encore  moins  doivent-ils  faire  à un  de  leurs 
sujets  une  insulte  marquée  : ils  sont  établis  pour 
pardonner,  pour  punir,  jamais  pour  insulter. 

Lorsqu'ils  insultent  leurs  sujets , ils  les  traitent 
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bien  plus  cruellement  que  ne  traite  les  siens  le 
Turc  ou  le  Moscovite.  Quand  ces  derniers  insul- 
tent, ils  humilient  et  ne  déshouorent  point  j 
mais,  pour  eux,  ils  huipilient  et  déshouorcut. 

Tel  est  le  préjugé  des  Asiatiques,  qu’ils  regar- 
dent un  affront  fait  par  le  prince  comme  l'effet 
d'une  bonté  paternelle  ; et  telle  est  notre  manière 
de  penser,  que  nous  joignons  au  cruel  sentiment 
de  l'affront  le  désespoir  de  ne  pouvoir  nous  en 
laver  jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d’avoir  des  sujets  à qui 
l’honneur  est  plus  cher  que  la  vie,  et  n’est  pas 
moins  un  motif  de  fidélité  que  de  courage. 

Ou  peut  se  souvenir  des  malheurs  arrivés  aux 
princes  pour  avoir  iusulté  leurs  sujets,  des  ven- 
geances de  Chéréas,  de  l'eunuque  Narrés,  et  du 
comte  Julien  ; enfin , de  la  duchesse  de  Montpeu- 
sier,  qui , outrée  coutre  Henri  III  qui  avoit  révélé 
quelqu’un  de  ses  défauts  secrets,  le  troubla  pen- 
dant toute  sa  vie. 


CHAPITRE  XXIX. 


Des  lois  civiles  propres  à mettre  un  peu  de  liberté 
dans  le  gouvernement  despotique. 

Quoique  le  gouvernement  despotique,  dans  sa 
nature,  soit  par-tout  le  même,  cepeudautdes  cir- 
constances , une  opinion  de  religiou,  un  préjugé, 
des  exemples  reçus,  un  tour  d’esprit*  des  ma- 
niérés, des  mœurs,  peuvent  y mettre  des  diffé- 
rences considérables. 

Il  est  bou  que  de  certaines  idées  s’y  soient 
établies.  Ainsi,  à la  Chine,  le  prince  est  regardé 
comme  le  père  du  peuple;  et,  dans  les  commen- 
cements de  l’empire  des  Arabes,  le  prince  en 
étoit  le  pmlirateur  (i). 

11  couvirnt  qu'il  y ait  quelque  livre  sacré  qui 
serve  de  règle,  comme  l’Alcorau  chez  les  Arabes, 
les  livres  de  /.oroastre  chez  les  Perses,  Te  Yédam 
chez  les  Indiens,  les  livres  classiques  riiez  les 
Chinois.  Le  code  religieux  supplée  au  code  civil , 
et  fixe  l’arbitraire. 

Il  il  'est  pas  mal  que,  dans  les  cas  douteux  , les 
juges  consultent  les  ministres  de  In  icligion(a). 
Aussi,  en  Turquie,  les  cadis  iulerrogcnt-ils  les 
mollahs.  Que  si  le  cas  mérite  la  mort,  il  peut 
être  couveuablc  que  le  juge  particulier,  s'il  y en 

(i)  Le*  Calife*. 

(a)  timon e ths  Tafia  rt , troisième  partie  . p.  *77 , dan*  1rs 
remarque*. 


a,  prenne  l’avis  du  gouverneur,  afin  que  le  pou- 
voir civil  et  l'ecclésiastique  soient  encore  tempé- 
rés |»ar  l’autorité  politique. 


CHAPITRE  XXX. 


Continuation  du  même  sujet. 

C’est  la  fureur  despotique  qui  a établi  que  la 
disgrâce  du  père  entraineroit  celle  des  enfants  et 
des  femmes.  Ils  sont  déjà  malheureux , sans  être 
criminels  ; et  d'ailleurs , il  faut  que  le  prince  laisse 
entre  l'accusé  et  lui  des  suppliants  pour  adoucir 
son  courroux,  ou  pour  éclairer  sa  justice. 

C’est  une  bonne  coutume  des  Maldives  (x), 
que,  lorsqu’un  seigneur  est  disgracié,  il  va  tous 
les  jours  faire  sa  cour  au  roi , jusqu'à  ce  qu’il 
rentre  en  grâce  : sa  présence  désarme  le  cour- 
roux du  prince. 

Il  y a des  états  despotiques  (a)  où  l’on  pense 
que  de  parler  à un  prince  pour  un  disgracié, 
c’est  manquer  au  respect  qui  lui  est  dû.  Ces  prin- 
ces semblent  faire  tous  leurs  efforts  pour  se  pri- 
ver de  la  vertu  de  clémcuce. 

Arcadius  et  Honorius,  dans  la  loi  (3)  dont  j’ai 
tant  parlé  (4) , déclarent  qu’ils  ne  feront  point  de 
grâce  à ceux  qui  oseront  les  supplier  pour  les 
coupables  (5).  Cette  loi  étoit  bien  mauvaise,  puis- 
qu’elle est  mauvaise  dans  le  despotisme  même. 

La  continue  de  Perse,  qui  permet  à qui  veut 
de  sortir  du  royaume,  est  très  bonne  : et,  quoi- 
que l’usage  contraire  ait  tiré  son  origine  du  des- 
potisme, où  l’on  a regardé  les  sujets  comme  des  es- 
claves (fi),  et  ceux  qui  sortent  comme  des  esclaves 
fugitifs,  cependant  la  pratique  de  Perse  est  très 
bonne  pour  le  despotisme,  où  la  crainte  de  la 
fuite  ou  de  la  relraite  des  redevables  arrête  ou 
modère  les  persécutions  des  hachas  et  des  exac- 
teurs. 

(i)Voj re*  François  Picard. 

(a)  Comme  aujourd'hui  en  Porte,  an  rapport  de  M.  Chardin. 
Cri  usage  est  blrn  ancien.  • On  mit  Cavadr  , dit  Procope,  dans 
le  château  dr  l’oubli.  Il  y d une  loi  qai  défend  rlc  parler  de  cru* 
qui  y «ont  enfermés , et  même  de  prononcer  leur  nom.  « 

(3)  L*  loi  S , an  cod.  ad  Ug  jut.  maj. 

( 4 ■ Au  chapitre  vm  de  ce  livre. 

(S)  Frédéric  copia  cette  loi  dans  les  constitutions  de  Naplc*, 

(G)  Dans  les  monarchie*,  il  y a ordinairement  une  loi  qui  dé- 
fend a cru*  qui  ont  de*  emploi*  publics  de  sortir  du  royaume 
•ans  la  permission  du  prinre.  Cette  loi  doit  enrore  être  établie 
dans  1rs  républiques.  Mau  . dans  cellrsquiont  drs  institution* 
singulières  , la  défenoe  doit  être  générale  pour  qu’on  n’y  rap- 
porte pas  le*  meeurt  étrangère». 

*9- 
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LIVRE  TREIZIÈME. 

DES  RAPPORTS  QUE  LA  LEVEE  DES  TRIBUTS  ET  LA 
GRANDEUR  DES  REVENUS  PUBLICS  ONT  AVEC  LA 
LIBERTÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  revenus  Je  l'état. 

Les  revenus  de  l'état  sont  une  portion  que 
chaque  citoyen  donne  de  son  bien  pour  avoir  la 
sûreté  de  l'autre,  ou  pour  en  jouir  Agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus , il  faut  avoir  égard 
et  aux  nécessités  de  l’état , et  aux  nécessités  des 
citoyens.  Il  ne  faut  point  prendre  au  peuple  sur 
scs  besoins  réels , pour  les  besoins  de  l'état  ima- 
ginaires. 

Les  besoins  imaginaires  sont  ce  que  deman- 
dent les  passions  et  les  foiblesses  de  ceux  qui 
gouvernent,  le  charme  d’un  projet  extraordi- 
naire , l'envie  malade  d'uue  vaine  gloire,  et  une 
certaine  impuissance  d’esprit  contre  les  fantaisies. 
Souvent  ceux  qui,  avec  un  esprit  inquiet,  étoient 
sous  le  prince  à la  tète  des  affaires,  ont  pensé 
que  les  besoins  de  l'état  étoient  les  besoins  de 
leurs  petites  âmes. 

Il  n’y  a rien  que  la  sagesse  et  la  prudence  doi- 
vent plus  régler  que  eette  portion  qu'on  ôte  et 
cette  portion  qu’on  laisse  aux  sujets. 

Ce  n’est  point  à ce  que  le  peuple  pent  donner 
qu’il  faut  mesurer  les  revenus  publics,  mais  à ce 
qu’il  doit  donner  : et  si  ou  les  mesure  à ce  qu'il 
peut  donner,  il  faut  que  ce  soit  du  moins  à ce 
qu’il  peut  toujours  donner. 


CHAPITRE  II. 


Que  c’est  mal  raisonner  de  dire  que  la  grandeur 
des  tributs  soit  bonne  par  elle-même. 

On  a vu,  dans  de  certaines  monarchies,  que 
de  petits  pays  exempts  de  tributs  étoient  aussi 
misérables  que  les  lieux  qui  tout  autour  eu  étoient 
accablés.  La  principale  raison  est,  que  le  petit 


état  eutonré  ne  peut  avoir  d’industrie,  d’arts , ni 
de  manufactures , parce  qu’à  cet  égard  il  est  gêné 
de  mille  manières  par  le  grand  état  dans  lequel 
il  est  enclavé.  Le  grand  état  qui  l'entoure  a f in- 
dustrie , les  manufactures,  et  les  arts;  et  il  fait 
des  réglements  qui  lui  en  procurent  tous  les  avan- 
tages. Le  petit  état  devieut  donc  nécessairement 
pauvre , quelque,  peu  d’impôts  qu'on  y lève. 

On  a pourtant  conclu , de  la  pauvreté  de  ces 
petits  pays,  que,  pour  que  le  peuple  fût  indus- 
trieux, il  falloit  des  charges  pesantes.  On  aurait 
mieux'  fait  d'en  conclure  qu’il  n’en  faut  pas.  Ce 
sout  tous  les  misérables  des  environs  qui  se  reti- 
rent dans  ces  lietix-Ià,  pour  ne  rien  faire  : déjà 
découragés  par  l'accablement  du  travail , ils  font 
consister  toute  leur  félicité  dans  leur  paresse. 

L’effet  des  richesses  d’un  pays , c’est  de  mettre 
de  l’ambition  dans  tous  les  cœurs  : l'effet  de  1a 
pauvreté  est  d’y  faire  naitre  le  désespoir.  La  pre- 
mière s’irrite  par  le  travail  ; l’autre  se  console 
par  la  paresse. 

La  nature  est  juste  envers  les  hommes  : elle 
les  récompense  de  leurs  peines;  elle  les  rend  la- 
borieux, parce  qu'à  de  plus  grands  travaux  elle 
attache  de  plus  grandes  récompenses.  Mais,  si 
un  pouvoir  arbitraire  ôte  les  récompenses  de  la 
nature , ou  repreud  le  dégoût  pour  le  travail,  et 
l'inaction  parait  être  le  seul  bien. 


CHAPITRE  III. 


Des  tributs  dans  les  pays  où  une  partie  du  peuple 
est  esclave  de  la  glèbe. 

L'esclavage  de  la  glèbe  s’établit  quelquefois 
après  une  conquête.  Dans  ce  cas , l’esclave  qui 
cultive  doit  être  le  colon  parliairc  du  maître.  Il 
n’y  a qu’une  société  de  perte  et  de  gain  qui 
puisse  réconcilier  ceux  qui  sont  destines  à tra- 
vailler, avec  ceux  qui  sont  destinés  à jouir. 


CHAPITRE  IV. 


D’une  république  en  cas  pareil . 

Lorsqu’une  république  a réduit  une  nation  à 
cultiver  les  terres  pour  elle,  on  n'y  doit  point 
souffrir  que  le  citoyen  puisse  augmenter  le  tribut 
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île  l’esclave.  On  ne  le  permetloit  point  à Lacé- 
démone : on  pensoit  que  les  Élotes  (i)  cultive- 
roient  mieux  les  terres  lorsqu’ils  sauroicnt  que 
leur  servitude  n’augmenteroit  pas  ; ou  croyoit  que 
les  maîtres  seraient  meilleurs  citoyens  lorsqu'ils 
ne  désireraient  que  ce  qu’ils  avoient  coutume 
d’avoir. 


CHAPITRE  V. 


D'une  monarchie  en  cas  pareil. 

Lorsque  , dans  une  mouarchie,  la  noblesse  fait 
cultiver  les  terres  à son  profit  par  le  peuple  con- 
quis, il  faut  encore  que  la  redevance  ne  puisse 
augmenter  (a).  De  plus,  il  est  bon  que  le  prince 
se  contente  de  son  domaine  et  du  service  mili- 
taire. Mais,  s’il  veut  lever  des  tributs  en  argent 
sur  les  esclaves  de  sa  noblesse,  il  faut  que  le  sei- 
gneur soit  garant  (3)  du  tribut,  qu’il  le  paie  pour 
les  esclaves , et  le  reprenne  sur  eux  : et  si  Tou  ne 
suit  pas  celte  règle , le  seigneur  et  ceux  qui  lè- 
vent les  revenus  du  prince  vexeront  l’esclave 
tour-à-tour,  et  le  reprendront  l’un  après  l’autre, 
jusqu’à  ce  qu’il  périsse  de  misère  ou  fuie  dans  les 
Lois. 


CHAPITRE  VI. 


D'un  état  despotique  en  cas  pareil. 

C*  que  je  viens  de  dire  est  encore  plus  indis- 
pensable dans  l’état  despotique.  Le  seigneur,  qui 
peut  à tous  les  instants  être  dépouillé  de  ses  ter- 
res et  de  scs  esclaves,  u’est  pas  si  porté  à les 
conserver. 

Pierre  Ier*  voulant  prendre  la  pratique  d’Alle- 
magne et  levçr  ses  tributs  en  argent , fit  un  ré- 
glement tressage  que  l’on  suit  encore  en  Russie. 
Le  gentilhomme  lève  la  taxe  sur  les  paysans , et 
la  paie  au  czar.  Si  le  nombre  des  paysans  dimi- 
nue, il  paie  tout  de  même;  si  le  nombre  aug- 
mente , il  ne  paie  pas  davantage  : il  est  doue  in- 
téressé à ne  point  vexer  ses  paysaus. 

{») 

(l)  Cm  or  qui  fit  faire  à Chirlrmifnr  ki  bdln  inslitutiam 
Uilnini  ( Va  jet  l«  livre  S do  Capit-jioirtj , arl.  3o3. 

(3)  Cela  m pratiqua  liaii  tu  Allraugor. 


CHAPITRE  VII. 


Des  tributs  dans  les  pays  oit  l'esclavage  de  la 
glèbe  n'est  point  établi. 

Lorsque  dans  un  état  tous  les  particuliers  sont 
citoyens , que  chacun  y possède  par  sou  domaine 
ce  que  le  prince  y possède  par  son  empire,  on 
peut  mettre  des  impôts  sur  les  personnes,  sur 
les  terres,  ou  sur  les  marchandises;  sur  deux  de 
ces  choses , ou  sur  les  trois  ensemble. 

Dans  l’impôt  de  la  personne,  la  proportion 
injuste  serait  celle  qui  suivrait  exactement  la 
proportion  des  biens.  On  avoit  divisé  à Athè- 
nes (i)  les  citoyens  en  quatre  classes.  Ceux  qui 
retiraient  de  leurs  biens  cinq  cents  mesures  de 
fruits  liquides  ou  secs  payoient  au  public  un  ta- 
lent; ceux  qui  en  retiraient  trois  cents  mesures 
dévoient  un  demi-talent;  ceux  qui  avoient  deux 
cents  mesures  payoient  dix  mines,  ou  la  sixième 
partie  d’un  talent;  ceux  de  la  quatrième  classe 
ne  douuoicut  rien.  La  taxe  ètoit  juste , quoiqu'elle 
ne  fût  point  proportionnelle  : si  elle  ne  suivoit 
pas  la  proportion  des  bieus,  elle  suivoit  la  pro- 
portion des  besoins.  On  jugea  que  cbacuu  avoit 
un  nécessaire  physique  égal  ; que  ce  nécessaire 
physique  ne  devoit  point  être  taxé;  que  l’utile 
venoit  ensuite,  et  qu'il  devoit  être  taxé,  mais 
moins  que  le  superflu  ; que  la  grandeur  de  la- 
taxe  sur  le  superflu  einpèchoit  le  superflu. 

Dans  la  taxe  sur  les  terres , on  fait  des  rôles 
où  l’on  met  les  diverses  classes  des  fonds.  Mais  il 
est  très  diflicilc  de  counoitre  ces  différences,  et 
encore  plus  de  trouver  des  geus  qui  ne  soient 
point  intéressés  à les  mérou noitre.  Il  y a donc  là 
deux  sortes  d'iojuslices;  l’injustice  de  l'homme, 
et  l'injustice  de  la  chose.  Mais  si  en  général  la 
taxe  n’est  point  excessive,  si  on  laisse  au  peuple 
un  nécessaire  abondant,  ces  injustices  particu- 
lières uc  seront  rieu.  Que  si  ,'au  contraire,  on  ne 
laisse  au  peuple  que  ce  qu'il  lui  faut  à la  rigueur 
pour  vivre,  la  moiudrc  disproportion  sera  de  la 
plus  grande  conséquence. 

Que  quelques  citoyens  ne  paient  pas  assez,  le 
mal  n'est  pas  grand;  leur  aisance  revient  tou- 
jours au  public  : que  quelques  particuliers  paient 
trop , leur  ruine  se  tourne  contre  le  public.  Si 
l’état  proportionne  sa  fortune  à celle  des  parti- 
culiers, l’aisance  des  particuliers  fera  bientôt 

{«)  foi. tus.  L vin,  ch.  x,  art.  t3o. 
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monter  sa  fortune.  Tout  dépend  du  moment. 
L’état  rommenrera-t-il  par  appauvrir  les  sujets 
pour  s’enrichir  ? ou  attendra-t-il  que  des  sujets  à 
leur  aise  l'enrichissent?  Aura-t-il  le  premier  avau- 
tape  ou  le  second  ? Commencera-t-il  par  être  ri- 
che ou  finira-t-il  par  l’être? 

Les  droits  sur  les  marchandises  sont  ceux  que 
les  peuples  sentent  le  moins , paire  qu’on  ne  leur 
fait  pas  une  demande  formelle.  Ils  peuvent  être 
si  sagement  ménagés,  que  le  peuple  ignorera 
presque  qu’il  les  paie.  Pour  cela , il  est  d'une 
grande  conséquence  que  ce  soit  celui  qui  vend 
la  marchandise  qui  paie  le  droit.  Il  sait  Lien 
qu'il  ne  paie  pas  pour  lui;  et  l’acheteur,  qui 
dans  le  fond  paie,  le  confond  avec  le  prix.  Quel- 
ques auteurs  ont  dit  que  Néron  a voit  ôté  le  droit 
du  vingt-ciuquième  des  esclaves  qui  se  ven- 
doient  (i);  il  n avoil  pourtaut  fait  qu'ordon- 
ner que  ce  seroit  le  vendeur  qui  le  paieroit,  au 
lieu  de  l'acheteur  : ce  réglement,  qui  laissoit  tout 
l’impôt,  parut  lotcr. 

Il  y a deux  rovaumes  en  Europe  où  l'on  a mis 
des  impôts  très  forts  sur  les  boissons  : dans  l’un, 
le  brasseur  seul  paie  le  droit  ; dans  l'autre,  il  est 
levé  indifféremment  sur  tous  les  sujets  qui  con- 
somment. Dans  le  premier,  personuc  ne  seul  la 
rigueur  de  l'impôt  ; dans  le  second,  il  est  re- 
gardé comme  onéreux:  dans  celui-là,  le  citoyen ue 
seul  que  la  liberté  qu’il  a de  ne  pas  payer;  dans 
celui-ci,  il  ne  sent  que  la  nécessité  qui  l’y  oblige. 

D'ailleurs,  pour  que  le  citoyen  paie,  il  faut 
des  recherches  perpétuelles  daus  sa  maison.  Rien 
n’est  plus  contraire  à lu  liberté  ; et  ceux  qui  éta- 
blissent ces  sortes  d’impôts  n'ont  pas  le  bonheur 
d’avoir  à cet  égard  rencontré  la  meilleure  sorte 
dadiuiuistration. 


CHAPITRE  VIII. 


Comment  on  conserve  t illusion. 

Poe  a que  le  prix  de  la  chose  et  le  droit  puis- 
sent se  confondre  dans  la  tète  de  celui  qui  paie, 
il  faut  qu’il  y ait  quelque  rapport  entre  la  mar- 
chandise et  l'impôt,  et  que,  sur  une  denrée  de 
peu  de  valeur , ou  ne  mette  pas  un  droit  excessif. 
Il  y a des  pays  où  le  droit  excède  de  dix-sept  fois 

(i)  • Wriifal  quint»  rt  tim.m*  «milium  mancipiorum  rf. 
iniMum  'perte  magù  quant  «1  ; quia  mm  vrmlitor  prndrrr  ju- 
hrretur  . in  luitrn  prrtii  rraploribus  accrracrbal.  . (Tache, 
Atn  , |.  (in  ) 


la  valeur  de  la  marchandise.  Pour  lors,  le  prince 
ôte  l’illusion  à ses  sujets;  ils  voient  qu’ils  sont 
conduits  d’une  manière  qui  n’est  pas  raisonna- 
ble; ce  qui  leur  fait  sentir  leur  servitude  au  der- 
nier point. 

D’ailleurs  , pour  que  le  prince  puisse  lever  un 
droit  si  disproportionné  à la  valeur  de  la  chose  , 
il  faut  qu’il  vende  lui-même  la  marchandise  , et 
que  le  peuple  ne  puisse  l’aller  acheter  ailleurs  ; 
ce  qui  est  sujet  à mille  inconvénients. 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  très  lucrative,  la 
peine  naturelle,  celle  que  la  raison  demande, 
qui  est  la  conliseation  de  U marchandise,  de- 
vient incapable  de  l'arrêter;  d'autant  plus  que 
cette  marchandise  est , pour  l'ordinaire,  d’uu  prix 
très  vil.  Il  faut  donc  avoir  recours  à des  peines 
extravagantes,  et  pareilles  à celles  que  l’on  inflige 
pour  les  plus  grands  crimes.  Toute  la  proportion 
des  peines  est  ôtée.  Des  gens  qu’on  ne  6auroit 
regarder  comme  des  hommes  méchants,  sont 
punis  comme  des  scélérats;  ce  qui  est  la  chose  du 
monde  la  plus  contraire  à l’esprit  du  gouverne- 
ment modéré. 

J’ajoute  que  plus  on  met  le  peuple  en  occasion 
de  frauder  le  traitant , plus  on  enrichit  celui-ci 
et  ou  appauvrit  celui-là.  Pour  arrêter  la  fraude, 
il  faut  donner  au  traitant  des  moyens  de  vexation 
extraordinaires,  et  tout  est  perdu. 


CHAPITRE  IX. 


D'une  mauvaise  sorte  d'impôt. 

Nous  parlerons,  en  passant,  d’un  impôt  établi 
dans  quelques  états  sur  les  diverses  clauses  des 
contrats  civils.  Il  faut,  pour  se  défendre  du  trai- 
tant, de  grandes  connaissances,  ces  choses  étant 
sujettes  à des  discussions  subtiles.  Pour  lors  le 
traitaut , interprète  des  réglements  du  prince, 
exerce  un  pouvoir  arbitraire  sur  les  fortnnes. 
L’expérience  a fait  voir  qu’un  impôt  sur  le  papier 
sur  lequel  le  contrat  doit  s ‘écrire  vaudrait  beau- 
coup mieux. 

CHAPITRE  X. 


Que  la  grandeur  des  tributs  dépend  de  la  nature 
du  gouvernement. 

Les  tributs  doivent  être  1res  légers  dans  legun- 
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verneaient  despotique.  Sans  cela , qui  est-ce  qui 
voudrait  prendre  la  peiue  d’y  cultiver  les. terres? 
et  de  plus , comment  payer  de  gros  tributs  daus 
uu  gouvernement  qui  ne  supplée  par  rien  a ce 
que  le  sujet  a donne  ? 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  prince  et  l’étrange 
foiblrssedu  peuple,  il  faut  qu’il  ne  puisse  y avoir 
d’équivoques  sur  rien.  Les  tributs  doivent  être 
si  faciles  à percevoir,  et  si  clairement  établis, 
qu'ils  ne  puisseut  être  augmentés  ni  diminues 
par  ceux  qui  les  lèvent.  Une  portion  dans  les 
fruits  de  la  terre,  une  taxe  par  tète,  un  tribut  de 
tant  pour  cent  sur  les  marchandises,  sont  les  seuls 
convenables. 

Il  est  bon,  dans  le  gouvernement  despotique, 
que  les  marchands  aieut  uue  sauve-garde  person- 
nelle, et  que  l'usage  les  fasse  respecter;  sans  cela, 
Us  seraient  trop  faibles  dans  les  discussions  qu’ils 
pourraient  avoir  avec  les  officiers  du  prince. 

CHAPITRE  XI. 


Des  peines  fiscales. 

C'est  une  cliose  particulière  aux  peines  lis- 
cales,  que,  contre  la  pratique  générale , elles  sont 
plus  sévères  en  Europe  qu'eu  Asie.  En  Europe, 
oo  confisque  les  marchandises,  quelquefois  même 
les  vaisseaux  et  les  voitures  ; en  Asie , on  ne  fait 
ui  l’un  ni  l'autre.  C'est  qu’en  Europe  le  marchand 
a des  juges  qui  peuvent  le  garantir  de  l'oppres- 
sion; en  Asie,  les  juges  despotiques  servoient 
eux-mêmes  les  oppresseurs.Que  ferait  le  marchand 
contre  uu  barba  qui  aurait  résolu  de  confisquer 
ses  marchandises  ? 

Cest  la  vexation  qui  se  surmoute  elle-même, 
et  se  voit  coutrainte  à uue  certaine  douceur.  En 
Turquie,  on  ne  lève  qu'un  seul  droit  d’entrée; 
après  quoi,  tout  le  pays  est  ouvert  aux  mar- 
chands. Les  déclarations  fausses  n’rmporlcut  ni 
confiscation  ni  augmentation  de  droits.  Oii  n’ou- 
vre(i)  point,  à la  Chine,  les  ballots  des  gens  qui 
nesout  pas  marchands.  La  fraude,  chez  le  ftlogol, 
n'est  point  punie  par  la  confiscation,  mais  par  le 
doublement  du  droit.  Les  princes  (1)  tartares  qui 
habitent  des  villes  dans  l’Asie  ne  lèvent  presque 
rien  sHr  les  marchandises  qui  passent.  Que  si , au 
Japon , le  crime  de  fraude  dans  le  commerce  est 
un  crime  capital,  c’est  qu’on  a des  raisons  pour 
défendre  tonte  commuuicatiou  avec  les  étrangers, 

(■)  Dr  Ruai  , t.  f t , p.  37* 

M flùwir»  det  T ait  art,  troisième  partir  , p.  ijp 
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et  que  1a  fraude  (i)  y est  plutôt  une  contraven- 
tion aux  lois  faites  pour  la  sûreté  de  l'état  qu’à  des 
lois  de  commerce. 


CHAPITRE  XII. 


Rapport  Je  la  grandeur  des  tributs  avec  la  liberté. 

Rkcle  générale  : on  peut  lever  des  tributs  plus 
forts,  à proportion  de  la  liberté  des  sujets;  et 
l'on  est  force  de  les  modérer  à mesure  que  la 
servitude  aiigmeute.  Cela  a toujours  été,  et  cela 
sera  toujours.  C'est  une  règle  tirée  de  la  nature  , 
qui  ne  varie  poiut:onla  trouve  par  tous  les  pays, 
en  Angleterre  , en  Hollande , et  dans  tous  les 
états  où  la  liberté  va  se  dégradant , jusqu'en  Tur- 
quie. La  Suisse  semble  y déroger,  parce  qu’on 
n'y  paie  point  de  tributs;  mais  on  en  sait  la  rai- 
son particulière,  et  même  elle  confirme  ce  que 
je  dis.  Dans  ces  moutagocs  stériles,  les  vivres  sont 
si  chers  et  le  pays  est  si  peuple,  qu’un  Suisse 
paie  quatre  fois  plus  à la  nature  qu’un  Turc  ne 
paie  au  sultan. 

Un  peuple  dominateur,  tel  qù’étoient  les  Athé- 
niens et  les  Romains,  peut  s'affranchir  de  tout 
impôt , parce  qu’il  règne  sur  des  nations  sujet- 
tes. Il  ne  paie  pas  pour  lors  à proportion  de  sa 
liberté,  parce  qu’à  cet  égard  il  u’est  pas  un  peu- 
ple, mais  un  mouarque. 

Mais  la  règle  générale  reste  toujours.  Il  y a , 
dans  les  états  modérés , un  dédommagement  pour 
la  pesaoleur  des  tributs;  c'est  la  liberté.  Il  y a 
daus  les  états  (a)  despotiques  un  équivalent  pour 
la  liberté;  c’est  la  modicité  des  tributs. 

Dans  de  certaines  monarchies  en  Europe,  ou 
voit  dés  provinces  (3)  qui , par  la  nature  de  leur 
gouvernement  politique  , sont  dans  un  meilleur 
état  que  les  autres.  On  s’imagine  toujours  quelles 
ne  paient  pas  assez , parce  que  , par  un  effet  de 
la  bonté  de  leur  gouvernement,  elles  pourraient 
payer  davantage  : et  il  vieut  toujours  dans  l’es- 
prit de  leur  ôter  ce  gouvernement  même  qui  pro- 
duit ce  bien  qui  se  communique , qui  sc  répand 
au  loin , et  dont  il  vaudrait  bien  mieux  jouir. 

fi)  Voulant  avoir  an  commerce  avec  le»  étranger».  *»o*  w 
communiquer  avec  en*,  il»  ont  choisi  dm*  nations;  la  Hollan- 
doisr  pour  le  commerce  de  l'Europe  , et  la  Chinoise  pour  celui 
de  l'Asie:  ils  tiennent  dans  une  espère  de  prison  les  facteurs  et 
les  matelots , et  les  frncnl  jusqu'à  faire  perdre  paUence. 

(a)  En  Russie , les  tribut*  sont  médiocres:  on  1rs  a augmen- 
tés depuis  que  le  despotisme  y est  plus  modéré.  Voyet  1 ’llitltirt 
des  I an  an  , deuxieme  partie. 

(I)  Le*  paya  d'états. 
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CHAPITRE  XIII. 


Dans  quels  gouvernements  les  tributs  sont  suscep- 
tibles d'augmentation, 

O if  peut  augmenter  les  tributs  dans  la  plupart 
des  républiques,  parc»?  que  le  citoyen,  qui  croit 
payer  à lui- même,  a la  volonté  de  les  payer,  et 
en  a ordinairement  le  pouvoir  par  l'effet  de  la 
uature  du  gouvernement. 

Dans  la  monarchie,  ou  peut  augmenter  les 
tributs,  parce  que  la  modération  du  gouserne- 
ment  y peut  procurer  des  richesses  : c’est  comme 
la  récompense  du  prince,  à cause  du  respect  qu’il 
a pour  les  lois. 

Dans  I état  despotique  on  ne  peut  pas  les  aug- 
menter, parce  qu'on  ne  peut  pas  augmenter  la 
servitude  extrême. 


CHAPITRE  XIV. 


Que  la  nature  des  tributs  est  relative  au  gouver- 
nement. 

L’imtot  par  tête  est  plus  naturel  à la  servitude; 
l'impôt  sur  les  marchandise*  est  plus  naturel  à la 
liberté,  parce  qu’il  se  rapporte  d’uuc  manière 
moins  directe  à la  personne. 

Il  est  naturel  nu  gouvernement  despotique  que 
le  prince  ne  donne  point  d’argent  à su  milice  ou 
aux  gens  de  sa  cour,  mais  qu’il  leur  distribue  des 
terres,  et  par  conséquent  qu’on  y lève  peu  de 
tributs.  Que  si  le  prince  donne  de  l’argent,  le 
tribut  le  plus  naturel  qu’il  puisse  lever  est  un  tri- 
but par  tète.  Ce  tribut  ne  peut  être  que  très  mo- 
dique : car,  comme  ou  n’y  peut  pas  faire  diverses 
classes  considérables,  à cause  des  abus  qui  en  ré- 
sulteroicnt,  vu  l’injustice  et  la  violence  du  gou- 
vernement, il  faut  nécessairement  se  régler  sur 
le  taux  de  ce  que  peuvent  payer  les  plus  miséra- 
bles. 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  modéré  est 
l'impôt  sur  les  marchandises.  Cet  impôt  étant 
réellement  payé  par  l’acheteur,  quoique  le  mar- 
chand l'avance , est  un  prêt  que  le  marchaud  a 
déjà  fait  à l’acheteur  : ainsi , il  faut  regarder  le 
négociant,  et  comme  le  debiteur  géuéral  de  l’é- 
tat, et  comme  le  créancier  de  tous  les  particu- 


liers. Il  avance  à l’état  le  droit  que  l’acheteur  lui 
paiera  quelque  jour;  et  il  a payé,  pour  l’ache- 
trur,  le  droit  qu'il  a payé  pour  la  marchandise. 
Ou  sent  donc  que  plu»  le  gouvernement  est  mo- 
déré, que  plus  l’esprit  de  liberté  règne,  que  plus 
les  fortunes  ont  de  sûreté , plus  il  est  facile  au 
marchand  d’avancer  à l’état , et  de  prêter  au  par- 
ticulier des  droits  considérables.  Eu  Angleterre 
un  marchand  prête  réeNenient  à l'état  cinquante 
ou  soixante  livre*  sterling,  à chaque  tonneau  de 
vin  qu’il  reçoit»  Quel  est  le  marchand  qui  oseroit 
faire  une  chose  de  cette  espèce  dans  un  pays 
gouverné  comme  la  Turquie  ? et  quand  il  l’ose- 
roil  faire , comment  le  pouiToit-il,  avec  une  for- 
tuue  suspecte , incertaine , ruinée  ? 


CHAPITRE  XV. 


Abus  de  la  liberté. 

Cas  grands  avantages  de  la  liberté  ont  fait  que 
l’on  a abusé  de  la  liberté  même.  Parce  que  le  gou- 
vernement modéré  a produit  d'admirables  effets, 
on  a quitté  cette  modération;  parce  qu’on  a tire 
de  grands  tributs,  on  en  a voulu  tirer  d 'exces- 
sifs; et,  méconnoissaut  la  main  de  la  ii!>erté,  qui 
fai  soit  ce  présent,  on  s’est  adressé*  à la  servitude, 
qui  refuse  fout. 

f,a  liberté  a produit  l'excès  des  tributs  : mais 
l'effet  de  ces  tributs  excessifs  est  de  produire  à 
leur  tour  la  servitude;  et  l’effet  de  la  servitude, 
de  produire  la  diminution  des  tributs. 

Les  monarques  de  l’Asie  ne  font  guère  dédits 
que  pour  exempter  chaque  auné*e  de  tributs 
quelque  province  de  leur  empire  (i)  : les  mani- 
festations de  leur  volonté  sont  des  bienfaits.  Mais, 
en  Europe,  le»  édits  des  princes  affligent  même 
avant  qu'on  lésait  vus,  parce  qu’il»  y parlent  tou- 
jours de  leur»  besoius,  et  jamais  des  nôtres. 

'D’une  impardonnable  nonchalance  que  le»  mi- 
nistres de  ces  pays-là  tiennent  du  gouvernement 
et  souvent  du  climat,  les  peuples  tirent  cet  avan- 
tage, qu’ils  ne  sont  point  sans  cesse  accables  par 
de  nouvelles  demande».  Les  dépenses  n’y  aug- 
mentent point,  parce  qu’on  n’y  fait  point  de  pro- 
jets nouveaux  : et  si  par  hasard  ou  y eu  fait , ce 
sont  des  projets  dont  ou  voit  la  fin,  et  non  des 
projets  commencés.  Ceux  qui  gouvernent  l’ctat 
ne  le  tourmentent  pas,  parce  qu’ils  ne  sc  tour- 
mentent pas  sans  cesse  eux-mêmes.  Mais,  pour 

(i  ) I7*vt  l’tuagr  ilr»  rinpfpmn  tir  la  Chine 
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uous , il  est  impossible  que  nous  ayons  jamais  de 
règle  dans  nos  finances,  parce  que  nous  savons 
toujours  que  nous  ferons  quelque  chose,  et  ja- 
mais ce  que  nous  ferons. 

ôn  n'appelle  plus  parmi  nous  un  grand  mi- 
nistre celui  qui  est  le- sage  dispensateur  de»  reve- 
nus publics,  mais  celui  qui  est  homme  d’iudustrie, 
et  qui  trouve  ce  qu’on  appelle  des  expédients. 


CHAPITRE  XVI. 


Des  conquêtes  des  Mahométans. 

C*  furent  ces  trilMits(i)  excessifs  qui  donnè- 
rent lieu  à cette  étrange  facilité  que  trouvèrent 
les  Mahométans  dans  leurs  conquêtes.  Les  peu- 
ples, au  lieu  de  celte  suite  continuelle  de  vexa- 
tions que  l’avarice  subtile  des  empereurs  avoit 
imaginées,  sc  virent  soumis  à un  tribut  simple, 
pavé  aisément,  reçu  de  même;  plus  heureux 
d’obéir  à une  natiou  barbare  qu’à  un  gouverne- 
ment corrompu,  dans  lequel  ils  souiTroient  tous 
les  inconvénients  d’une  liberté  qu’ils  n’avoient 
plus,  avec  toutes  les  horreurs  d’une  servitude 
présente. 


CHAPITRE  XVII. 


De  r augmentation  des  troupes. 

U»e  maladie  nouvelle  s'est  répandue  en  Eu- 
rope; elle  a saisi  nos  princes,  et  leur  fait  entre- 
tenir un  nombre  désordonné  dégroupés.  Elle  a ses 
redoublements*  et  elle  devient  nécessairement 
contagieuse  : car,  sitôt  qu’un  état  augmente  ce 
qu'il  appelle  ses  troupes , les  autres  soudain  aug- 
mentent les  leurs  ; de  façon  qu’on  ne  gagne  rieu 
par  là  que  la  ruine  commune.  Chaque  monarque 
tient  sur  pied  toute»  les  armées  qu’il  pourrait 
avoir  si  ses  peuples  étaient  en  danger  d’être  ex- 
terminés; et  on  nomme  paix  cet  état  (a)  d’effort 
de  tons  contre  tous.  Aussi  l’Europe  est-elle  si 
ruinée,  que  les  particuliers  qui  seroieut  dans  la 

(i)  Voyez  i*an»  l'histoire  la  grandeur . la  bimtrit . «*t 
la  folie  de  ccs  tribut».  Ana*U»e  « n iiiMgina  un  pour  rrapirer 
I’jii  • l't  quiaque  pratiaustu  aerls  prndrrrl.  • 

(a)  II  r*t  vrai  que  c*r»t  ce»  eut  «l’effort  qui  maintient  prin- 
cipalement IVquilibre,  parce  qu'il  freinte  1rs  fraudes  puis- 
sance». 
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situation  où  sont  les  trois  puissances  de  celte 
partie  du  monde  les  plus  opulentes,  n'auroieut 
pas  de  quoi  vivre.  Nous  sommes  pauvres  avec  les 
richesses  et  le  commerce  de  tout  l'univers  ; et 
bientôt , à force  d’avoir  des  soldats,  uous  n’au- 
rons plus  que  des  solduls,  et  nous  serons  comme 
des  Tartares(i). 

Les  grands  princes,  non  contents  d’acheter  les 
troupes  des  plus  petits,  cherchent  de  tous  côtés 
à payer  des  alliances  ; c’est-à-dire  presque  toujours 
à perdre  leur  argent. 

La  suite  d'une  telle  situation  est  l’augmentation 
perpétuelle  des  tributs;  et,  ce  qui  prévient  tous 
les  remèdes  à venir,  ou  ne  compte  plus  sur  les 
revenus,  mais  on  fait  la  guerre  avec  son  capital. 
Il  n’est  pas  inouï  de  voir  des  états  hypothéquer 
leurs  fouds  pendant  la  paix  même,  et  employer, 
pour  se  ruiner,  des  moyens  qu’ils  appellent  ex- 
traordinaires, cl  qui  le  sont  si  fort  que  le  fils  de 
famille  le  plus  dérangé  les  imagine  à peine. 


CHAPITRE  XVIII. 


De  la  remise  des  tributs. 

Lx  maxime  des  grands  empires  d’Oricnt,  de 
remettre  les  tributs  aux  provinces  qui  ont  souf- 
fert, devrait  bien  être  portée  dans  les  états  mo- 
narchiques. I!  y en  a bien  où  elle  est  établie; 
mais  elle  accable  plus  que  si  elle  n’y  étoit  pas  , 
parce  que  le  prince  n'en  levant  ni  plus  ni  inouï», 
tout  l’état  devient  solidaire.  Pour  soulager  mi  vil- 
lage qui  paie  mal , on  charge  un  autre  qui  paie 
mieux  ; on  ne  rétablit  point  le  premier,  on  .dé- 
truit ic  second.  Le  peuple  est  désespéré  entre  la 
nécessité  de  payer,  de  peur  des  exaelious,  et  le 
danger  de  payer,  crainte  des  surcharges. 

lu  état  bien  gouverné  doit  mettre,  pour  le 
premier  article  de  sa  dépense,  une  somme  réglée 
pour  les  ras  fortuits.  Il  eu  est  du  public  comme 
des  particuliers,  qui  seruiueut  lorsqu’ils  dépen- 
sent exactement  les  revenus  de  leurs  terres. 

A l’égard  de  la  solidarité  entre  les  habitant»  du 
même  village , ou  a dit  (a)  qu'elle  éloil  raisonna- 
ble, parce  qu’ou  pouvoit  supposer  un  complot 
frauduleux  de  leur  part  : mais  où  a-t-on  pris  que, 

(i)  Il  ne  faut  pour  cri*  que  hlrr  valoir  la  nouvelle  invention 
«les  milice»  établir»  «lans  presque  twite  I* Europe , et  1rs  porter 
an  mrme  csccs  qtir  l'on  * fait  1rs  troupes  régler». 

(j)  Voyez  Ir  Traité  iln  finances  rfsi  Romains,  cl»,  il . Impla- 
nte a Taris  , chn  Rria>son  , 17I0. 
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sur  des  suppositions,  il  faille  établir  une  chose 
injuste  par  elle-même  et  ruineuse  pour  l'état? 


CHAPITRE  XIX. 


Qu  est-ce  qui  est  plus  convenable  au  prince  et  au 
peuple , Je  la  ferme  ou  de  la  régie  des  tributs  ? 

La  régie  est  l’administration  d’un  bon  père  de 
famille  qui  lève  lui-mémc  avec  économie  et  avec 
ordre  ses  revenus. 

Par  la  régie , le  prince  est  le  maître  de  presser 
ou  de  retarder  la  levée  des  tributs,  ou  suivant 
ses  besoins,  ou  suivant  ceux  de  ses  peuples.  Par 
la  régie,  il  épargne  à l'état  les  profils  immenses 
des  fermiers,  qui  l'appauvrissent  d'une  infinité  de 
manières.  Par  la  régie,  il  épargne  au  peuple  le 
spectacle  des  fortunes  subites,  qui  l’affligent. Par 
la  régie,  l’argent  levé  passe  par  peu  de  mains;  il 
va  directement  au  prince , et  par  conséquent  re- 
vient plus  promptement  au  peuple.  Par  la  régie, 
le  prince  épargne  au  peuple  une  infinité  de  mau- 
vaises lois  qu’exige  toujours  de  lui  l'avarice  im- 
portune des  fermiers,  qui  montrent  un  avantage 
présent  dans  des  réglements  funestes  pour  l'a- 
venir. 

Comme  celui  qui  a l’argent  est  toujours  le 
maitre  de  l'autre,  le  traitant  se  rend  despotique 
sur  le  prince  même  : il  n’est  pas  législateur,  mais 
il  le  force  à donner  des  lois. 

J'avoue  qu’il  est  quelquefois  utile  de  commen- 
cer par  donner  à ferme  un  droit  nouvellement 
établi.  Il  y a un  art  et  des  inventions  pour  pré- 
venir les  fraudes,  que  l’intérêt  des  fermiers  leur 
suggère,  et  que  les  régisseurs  n’auroient  su  ima- 
giner: or,  le  système  de  la  levée  étant  une  fois 
fait  par  le  fermier,  on  peut  avec  succès  établir 
la  régie.  En  Angleterre,  l'administration  de  l’ac- 
cise et  du  revenu  des  postes,  telle  quelle  est  au- 
jourd’hui, a été  empruntée  des  fermiers. 

Dans  les  républiques,  les  revenus  de  l’état  sont 
presque  toujours  en  régie.  L’établissement  con- 
traire fut  un  grand  vice  du  gouvernement  de 
Rome  (i).  Dan*  les  états  despotiques,  où  la  régie 
est  établie,  les  peuples  sont  infiniment  plus  beu- 

(i)  Cntr  fut  obligé  «IVJtfT  Irt  pabliraint  de  la  province  d’Adr, 
ft  d'y  établir  une  dntrr  tort*  d'ulmmUlralion,  comme  noua 
l'apprencma  de  Dion.  Et  Tacite  nous  dit  qor  la  Macédoine  rt 
l'Aehaie . provinces  qu'Aug'utr  avoit  laiaaéea  au  peuple  ro- 
main . et  *|ul . par  conséquent , étotrnl  gouvernées  sur  l'ancien 
plan , obtinrent  d'être  du  nombre  de  relies  que  l'cmprreur 
goavemoit  par  «es  officiers. 


reux;  témoin  la  Perse  et  la  Chine  (i).  Les  pin' 
malheureux  sont  ceux  où  le  prineedonneà  ferme 
sej  ports  de  mer  et  scs  villes  de  commerce.  L’his- 
toire des  monarchies  est  pleiue  des  maux  faits 
par  les  traitants. 

Néron,  indigné  des  vexations  des  publicains, 
forma  le  projet  impossible  et  magnauime  d’abolir 
tous  les  impôts.  Il  u’imagina  point  la  régie  ; il 
fit  (a)  quatre  ordonnances  : que  les  lois  faites  con- 
tre les  publicains,  qui  avoient  été  jusque-là  te- 
nues secrètes,  seroienl  publiées;  qu’ils  ne  pour- 
raient plus  exiger  ce  qu’ils  avoient  négligé  de 
demander  dans  l’année  ; qu’il  y aurait  un  préteur 
établi  pour  juger  leurs  prétentions  sans  forma- 
lité; que  les  marchands  ne  paieraient  rien  pour 
les  navires.  Voilà  les  beaux  jours  de  cet  empereur. 


CHAPITRE  XX. 


Des  traitants. 

Tout  est  perdu  lorsque  la  profession  lucrative 
des  traitants  parvient  encore  par  ses  richesses  à 
être  une  profession  honorée.  Cela  peut  être  bon 
dans  les  états  despotiques,  où  souvent  leur  em- 
ploi est  une  partie  dés  fonctions  des  gouverneurs 
eux-mêmes.  Cela  n’est  pas  bon  dans  la  républi- 
que, et  une  chose  pareille  détruisit  la  république 
romaine.  Cela  n’est  pas  meilleur  dans  la  monar- 
chie; rien  n’est  plus  contraire  à l’esprit  de  ce  gou- 
vernement. Un  dégoût  saisit  tous  les  autres  état*; 
l'honneur  y perd  toute  sa  considération , les 
moyens  lents  et  naturels  de  se  distinguer  ne  tou- 
chent plus,  et  le  gouvernement  est  frappe  dans 
son  prinçipo. 

Ou  vit  bien , dans  les  temps  passés,  des  for- 
tunes scandaleuses  ; c’étoit  une  des  calamités  des 
guerres  de  cinquante  ans  : mais  pour  lors  ces  ri- 
chesses furent  regardées  comme  ridicules , et 
nous  les  admirons. 

Il  y a un  lot  pour  chaque  profession.  Le  lot 
de  ceux  qui  lèvent  les  tributs  est  les  richesses, 
et  les  récompenses  de  ces  richesses  sont  les  ri- 
chesses mêmes.  La  gloire  et  l'honneur  sont  pour 
cette  noblesse  qui  ne  commit,  qui  nu  voit,  qui 
ne  sent  de  vrai  bien  que  l'honneur  et  la  gloire. 
Le  respect  et  la  considération  sont  pour  ces  mi- 
nistres et  ces  magistrats  qui,  ne  trouvant  que  le 
travail  après  le  travail,  veillent  nuit  et  jour  |>our 
le  bonheur  de  l’empire. 

(i)  Vojrt  Chardin , T oyngt  de  Perte,  I.  ai. 

h)  Tacitr,  Mhm.  , I.  *111. 
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LIVRE  QUATORZIÈME. 

DES  LOIS y DANS  LE  RAPFORT  QUELLES  ONT  AVEC 
LA  NATURE  DU  CLIMAT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Idée  générale. 

S’il  est  vrai  que  le  caractère  de  l’esprit  et  les 
passions  du  cœur  soient  extrêmement  differents 
dans  les  divers  climats,  les  lois  doivent  être  rela- 
tives et  à la  différence  de  ces  passions,  et  à la  dif- 
férence de  ces  caractères. 


CHAPITRE  II. 


Combien  Us  hommes  sont  différents  dans  les 
' divers  climats. 

L’air  froid  resserre  les  extrémités  des  fibres 
extérieures  de  notre  corps  (i);  cela  augmente 
leur  ressort , et  favorise  le  retour  du  sang  des  ex- 
trémités vers  le  cceur.  Il  diminue  la  longueur  (a) 
de  ces  mêmes  fibres  ; il  augmente  donc  eucore 
par  là  leur  force.  L’air  chaud  au  contraire  relà- 
cbe les  extrémités  des  fibres,  et  lesalonge;  il  di- 
minue donc  leur  force  et  leur  ressort. 

On  a donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats 
froids.  L’action  du  cœur  et  la  réaction  des  extré- 
mités des  fibres  s’y  font  mieux , les  liqueurs  sont 
mieux  en  équilibre,  le  sang  est  plus  déterminé 
vers  le  cœur,  et  réciproquement  le  cœur  a plus 
de  puissance.  Cette  force  plus  grande  doit  pro- 
duire bien  des  effets  : par  exemple  , plus  de  con- 
fiance en  soi-méme,  c'est-à-dire  plus  de  courage; 
plus  de  counoissance  de  sa  supériorité,  c’est-à- 
dire  moius  de  désir  de  la  vengeance;  plus  d’opi- 
nion de  sa  sûreté , c’est-à-dire  phis  de  franchise , 
moins  de  soupçons,  de  politique,  et  de  ruses. 
Eutin , cela  doit  faire  des  caractères  bien  diffé- 
rents. Mettez  un  homme  dans  un  lieu  cbaud  et 

(l)  Cria  paraît  même  à U vue  : dam  le  froid  on  parait  plut 
BUifT*. 

(l)  On  mH  qn‘»l  raccourcit  le  fer. 


enfermé;  il  souffrira  par  les  raisons  que  je  viens 
de  dire,  une  défaillance  de  cœur  très  grande.  Si, 
dans  cette  circonstance,  on  va  lui  proposer  une 
action  hardie,  je  crois  qu’on  l’y  trouvera  très 
peu  disposé;  sa  foiblesse  présente  mettra  un  dé- 
couragement dans  son  ame  ; il  craindra  tout, 
parce  qu’il  sentira  qu’il  ne  peut  rien.  Les  peuples 
des  pays  chauds  sont  timides  comme  les  vieil- 
lards le  sont  ; ceux  des  pays  froids  sont  coura- 
geux comme  le  sont  les  jeunes  gens.  Si  nous  fai- 
sons atlenlion  aux  dernières (i)  guerres,  qui  sont 
celles  que  nous  avons  le  plus  sous  nos  yeux,  et 
dans  lesquelles  nous  pouvons  mieux  voir  de  cer- 
tains effets,  légers,  imperceptibles  de  loin,  nous 
sentirons  bien  que  les  peuples  du  nord , trans- 
portés dans  les  pays  du  midi  (a),  n’y  ont  pas  fait 
d’aussi  belles  actions  que  leurs  compatriotes , 
qui , combattant  dans  leur  propre  climat,  y joui*- 
soient  de  tout  leur  courage. 

La  force  des  libres  des  peuples  du  nord  fait 
que  les  sucs  les  plus  grossiers  sont  tirés  des  ali- 
ments. Il  en  résulte  deux  choses  : l’une,  que  les 
parties  du  chyle  ou  de  la  lymphe  sont  plus  pro- 
pres, par  leur  grande  surface,  à être  appliquées 
sur  les  fibres  et  à les  nourrir;  l’autre,  quelles 
sont  moins  propres,  par  leur  grossièreté,  à don- 
ner une  certaiue  subtilité  au  suc  nerveux.  Ces 
peuples  auront  donc  de  grands  corps  et  peu  de 
vivacité. 

Les  nerfs,  qui  aboutissent  de  tous  côtés  au 
tissu  de  notre  peau , fout  chacun  un  faisceau  de 
nerfs.  Ordinairement  ce  n’est  pas  tout  le  nerf  qui 
est  remué;  c’en  est  une  partie  inÇniinent  petite. 
Dans  les  pays  chauds , où  le  tissu  de  la  peau  est 
relâché,  les  bouts  des  nerfs  sont  épanouis,  et 
exposés  à la  plus  petite  aetion  des  objets  les  plus 
foibles.  Dans  les  pays  froids,  le  tissu  de  U peau 
est  resserré  et  les  mamelous  comprimés;  les  pe- 
tites houppes  sont  en  quelque  façon  paralytiques; 
la  sensation  ne  passe  guère  au  cerveau  que  lors- 
qu'elle est  extrêmement  forte,  et  qu’elle  est  de 
tout  le  nerf  ensemble.  Mais  c'est  d’un  nombre 
infini  de  petites  sensations  que  dépendent  1 ima- 
gination , le  goût , la  sensibilité , la  vivacité. 

J’ai  observé  le  tissu  extérieur  d'une  langue  de 
mouton  dans  l’endroit  où  elle  paroit , à la  simple 
vue,  couverte  -de  mamelons.  J'ai  vu  avec  un  mi- 
croscope , sur  ces  mamelons  , de  petits  poils  ou 
une  espèce  de  duvet  ; entre  les  mamelous  ctoieut 
des  pyramides  qui  formoient  par  le  bout  comme 
de  petits  pinceaux.  Il  y a grande  apparence  que 
ces  pvramides  sont  le  principal  organe  du  goût. 

(1)  Olin  poui  la  »ncccw*on  d'F.ipagne. 

(a)  En  Espagne  , par  exemple. 
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J'ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  langue,  et  j’ai 
trouvé  à la  simple  vue  les  maïuelous  considéra- 
blement diminués;  quelques  raugs  même  de  ma- 
melons s'étuieut  enfoncés  dans  leurs  gaines.  J’en 
ai  examiné  le  tissu  avec  le  microscope,  je  n'ai 
plus  vu  de  pyramides.  A mesure  que  la  langue 
s’est  dégelée , les  mamelons,  à la  simple  vue,  ont 
paru  se  relever  ; et , au  microscope  , les  petites 
houppes  out  commencé  à reparoitre. 

Cette  observation  confirme  ce  que  j’ai  dit, 
que,  dans  les  pays  froids,  les  houppes  nerveuses 
sont  moins  épanouies  ; elles  s'enfoncent  dans  leurs 
gaines , où  elles  sont  à couvert  de  faction  des 
objets  extérieurs.  Les  sensations  sont  donc  moins 
vives. 

Daus  les  pays  froids , ou  aura  peu  de  sensibi- 
lité pour  les  plaisirs  ; elle  sera  plus  grande  dans 
les  pays  tempérés  ; dans  les  pays  chauds,  elle  sera 
extrême.  Comme  on  distingue  les  climats  par  les 
degrés  de  latitude,  on  pourrait  les  distinguer, 
pour  ainsi  dire,  par  les  degrés  de  sensibilité. 
J ai  vu  les  opéra  d'Angleterre  et  d'Italie  : ce  sont 
les  mêmes  pièces  et  les  mêmes  acteurs;  mais  la 
même  musique  produit  des  effets  si  différents  sur 
les  deux  nations,  l'une  est  si  calme,  et  l’autre  si 
transportée,  que  cela  parait  iueonccvahle. 

Il  en  sera  de  meme  de  la  douleur  : elle  est  ex- 
citée èu  nous  par  le  déchirement  de  quelque 
libre  de  notre  corps.  L'aiiteurdc  la  nature  a établi 
que  cette  douleur  serait  plus  forte  à mesure  que 
le  dérangement  serait  plus  graud  ; or,  il  est  évi- 
dent que  les  grands  corps  et  les  fibres  grossières 
des  peuples  du  nord  sout  moins  capables  de  dé- 
rangement que  les  fibres  délicates  des  peuples  des 
pays  chauds;  famé  y est  donc  moius  sensible  à 
la  douleur.  Il  faut  écorcher  un  Moscovite  pour 
lui  donner  du  sentiment. 

Avec  celte  délicatesse  d'organesque  l’on  a dans 
les  pays  chauds,  famé  est  souverainement  émue 
par  tout  ce  qui  a rapport  à f union  des  deux 
sexes  : tout  conduit  à cet  objet.  v 

Daus  les  climats  du  nord  , à peine  le  physique 
de  l'amour  a-t-il  la  force  de  se  rendre  bien  sen- 
sible ; dans  les  climats  tempérés,  l'amour,  ac- 
compagné de  mille  accessoires , se  rend  agréable 
par  des  choses  qui  d'abord  semblent  être  lui- 
même,  et  ne  soûl  pas  encore  lui:  daus  les  climats 
plus  chauds,  on  aiine  l'aiuour  pour  lui-même;  il 
est  1a  cause  unique  du  bonheur,  il  est  la  vie. 

Daus  les  pays  du  midi,  une  machine  délicate, 
foible,  mais  sensible,  se  livre  à un  amour  qui, 
daus  un  sérail,  naît  et  se  calme  sans  cesse,  ou 
bien  à un  amour  qui , laissant  les  femmes  dans 
une  plus  grande  indépendance , est  exposé  à 


mille  troubles.  Dans  les  pays  du  nord,  une  ma- 
chine saine  et  bien  constituée,  mais  lourde, 
trouve  ses  plaisirs  dans  tout  ce  qui  peut  remettre 
les  esprits  en  mouvement,  la  chasse,  les  voyages, 
la  guerre,  le  viu.  Vous  trouverez  dans  les  cli- 
mats du  nord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices, 
assez  de  vertus,  beaucoup  de  sincérité  et  de  fran- 
chise. Approchez  des  pays  du  midi , vous  croirez 
vous  éloigner  de  la  morale  même  ; des  passions 
plus  vives  multiplieront  les  crimes  ; chacun  cher- 
chera à prendre  sur  les  autres  tous  les  avantages 
qui  peuvent  favoriser  ces  mêmes  passions.  Dans 
les  pays  tempérés,  vous' verre*  des  peuples  in- 
constants dans  leurs  manières , dans  leurs  vices 
même , et  dans  leurs  vertus  : le  climat  n’y  a 
pas  une  qualité  assez  déterminée  pour  les  fixer 
eux-mêmes. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  si  excessive  que 
le  corps  y sera  absolument  sans  force.  Pour  lors 
l'abattement  passera  à l’esprit  même  ; aucune  cu- 
riosité, aucune  noble  entreprise,  aucun  sentiment 
généreux  ; les  inclinations  y seront  toutes  pas- 
sives; la  paresse  y fera  le  bonheur;  la  plupart 
des  châtiments  y seront  moins  difficiles  à soute- 
nir que  l'actiou  de  famé,  et  la  servitude  moins 
insupportable  que  la  force  d'esprit  qui  est  néces- 
saire pour  se  conduire  soi-même. 


CHAPITRE  111. 


Contradiction  dans  les  caractères  de  certains 
peuples  du  midi. 

Les  ludions  (i)  sont  naturellement  sans  cou- 
rage ; les  enfants  (a)  mêmes  des  Européens  nés 
aux  Indes  perdent  celui  de  leur  climat.  Mais 
comment  accorder  cela  avec  leurs  actions  atroces, 
leurs  coutumes,  leurs  pénitences  barbares?  Les 
hommes  s'y  soumettent  a des  maux  incroyables, 
les  femmes  s’y  brûlent  elles-mêmes  : voilà  bien  de 
la  force  pour  tant  de  foiblesse. 

La  nature, qui  a donné  à ces  peuples  une  foi- 
blesse qui  les  rend  timides,  leur  a donné  aussi 
une  imagination  si  vive  que  tout  les  frappe  à 
l’excès.  Cette  même  délicatesse  d'organes  qui  leur 
fuit  craindre  la  mort  sert  aussi  à leur  faire  redou- 
ter mille  choses  plus  que  la  mort.  C’est  la  même 

(t)«On»  Militât*  irF.wrofw  . dit  T»  vernir* . n'aunnrot  pu 
|l  iml'ptlnr  • Liai  tir  mlllr  «nldatl  indien*.  • 

(>}  I IVrtan*  mêmes , qui  <*>labh»«ént  au«  lmb*  . prnr 
nmt.  à la  liuiiirmf  génération , la  nom  balancé  ét  la  Ikbrlr 
indienne.  Vo>ra  Bérnirr.mt  Ir  Mo(>il , l.  i . p.  aSx. 
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sensibilité  qui  leur  fajt  fuir  tous  les  périls , et  les 
leur  fait  tous  braver. 

Comme  une  bonne  éducation  est  plus  néces- 
saire aux  eufauts  qu'à  ceux  dont  l'esprit  est  dans 
sa  maturité;  de  même , les  peuples  de  ces  climats 
ont  plus  besoin  d’un  législateur  sage  que  les  peu- 
ples du  nôtre.  Plus  on  est  aisément  et  fortement 
frappé,  plus  il  importe  de  l'ètre  d'une  manière 
convenable,  de  ne  recevoir  pas  des  préjugés,  et 
detre  conduit  par  la  raison. 

Du  temps  des  Romains  , les  peuples  du  nord 
de  l'Europe  vivoient  sans  arts,  sans  éducation, 
presque  sans  lois;  et  cependant,  par  le  seul  bon 
sens  attaché  aux  fibres  grossières  de  ces  climats, 
ils  se  maintinrent  avec  une  sagesse  admirable 
contre  la  puissance  romaine  , jusqu’au  moment 
où  ils  sortirent  de  leurs  forêts  pour  la  détruire. 


CHAPITRE  IV. 


Cause  de  ['immutabilité  de  la  religion,  des  mienrs , 
des  manières , des  lois , dans  les  pays  d’ Orient. 

Si,  avec  celte  foiblesse  d’organes  qui  fait  re- 
cevoir aux  peuples  d'Orient  les  impressions  du 
monde  les  plus  fortes,  vous  joignez  une  certaine 
paresse  dans  l'esprit,  naturellement  liée  avec 
celle  du  corps  , qui  fasse  que  cet  esprit  ue  soit 
capable  d'aucune  action,  d’aucun  clîort,  d'aucune 
contention;  vous  comprendrez  que  l’ame  qui 
a uue  fois  reçu  des  impressions  ue  peut  plus 
en  changer.  C’est  ce  qui  fait  que  les  lois,  les 
mœurs  (i),  et  les  manières,  iuéiue  celles  qui  pa- 
raissent indifférentes , comme  la  façon  de  se 
vêtir , sont  aujourd'hui  en  Orient  comme  elles 
èloient  il  y a mille  ans. 


CHAPITRE  V. 


Que  les  mauvais  législateurs  sont  ceux  qui  ont  fa- 
vorisé les  vices  du  climat , et  les  bons  sont  ceux 
qui  s’y  sont  opposés. 

Les  Indiens  croient  que  le  repos  et  le  néant 

(»)  On  voit,  par  nn  (njmfoi  d*  McoIm d«  Damas , rrrurilli 
P*r  Constantin  l’orpbyio|iwif  , que  la  coutume  était  ancienne 
rn  Orient  dVnvovrr  étrangler  nn  gouverneur  qui  déplaisait: 
rlle  était  du  temps  de»  Médrv 


sont  le  fondement  de  toutes  choses,  et  la  fin  où 
elles  aboutissent.  Ils  regardent  donc  l’entière 
inaction  comme  l’état  le  plus  parfait  et  l’objet  de 
leurs  désirs.  Ils  donnent  au  souverain  Être  (()  le 
surnom  d'immobile.  Les  Siamois  croient  que  la 
félicité  (a)  suprême  consiste  à nette  point  obligé 
d'animer  uue  machine  et  de  faire  agir  un  corps. 

Dans  ces  pays  où  la  chaleur  excessive  énerve 
et  accable,  le  repos  est  si  délicieux  et  le  mou- 
vement si  pénible  ,-que  ce  système  de  métaphy- 
sique paraît  naturel;  et  (3)  Fué,  législateur 
des  Indes,  a suivi  ce  qu'il  sentoil,  lorsqu’il  a 
mis  les  hommes  dans  un  état  extrêmement  passif  : 
mais  sa  doctrine,  née  de  la  paresse  du  climat,  la 
favorisant  à sou  tour,  a causé  mille  maux. 

Les  législateurs  de  la  Cbiue  furent  plus  sensés, 
lorsque,  considérant  les  hommes , non  pas  dans 
l’état  paisible  où  ils  seront  quelque  jour,  mais 
dans  l’action  propre  à leur  faire  remplir  les  de- 
voirs de  la  vie , ils  firent  leur  religion  , leur  philo- 
sophie, et  leurs  lois,  toutes  pratiques.  Plus  les 
causes  physiques  portent  les  hommes  au  repos, 
plus  les  causes  morales  doivent  les  en  éloigner. 


CHAPITRE  VI. 


De  la  culture  des  terres  dans  les  pays  chauds. 

La  culture  des  terres  est  le  plus  graud  travail 
des  hommes.  Plus  le  climat  les  porte  à fuir  ce 
travail , plus  la  religion  et  les  lois  doivent  y ex- 
citer. Ainsi  les  lois  des  Indes,  qui  donnent  Jcs 
terres  aux  princes  et  ôtent  aux  particuliers  l’es- 
prit de  propriété,  augmentent  les  mauvais  effets 
du  climat , c'est-à-dire  la  paresse  naturelle. 


CHAPITRE  Vil. 


Du  monachisme. 

Le  monachisme  y fait  les  mêmes  maux  ; il  est 

(..Panamanarh.  VnyriKirtbn,  * 

(i)  La  Lomitt,  Rtlaliom  de  Siam , p.  4,6. 

(3)  Fué  veut  réduire  Ir  onir  au  pur  vide.  . Noua  nontiln 
ynn  c:  dn  oreilles;  mais  la  perfection  ni  dr  ne  voir  ni  en- 
tendre : une  boue  lie  . des  mniu».  etc.  ; 1a  perfection  est  que  crt 
membres  soient  dan»  l'mariuui.  • Ceci  rat  tiré  du  dùdnguc  d'un 
pMoaopbt  chinois  . rapport*  par  Ir  P.  du  llaldr,  t.  m. 
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né  dans  les  pays  chauds  d’Orient,  où  Tou  est 
moins  porté  à l'action  qu'à  la  spéculation. 

En  Asie,  le  nombre  des  derviches  ou  moines 
semble  augmenter  avec  la  chaleur  du  climat  ; les 
Indes , où  elle  est  excessive,  en  sont  remplies  ; 
on  trouve  eu  Europe  cette  même  différence. 

Pour  vaincre  la  paresse  du  climat,  il  faudrait 
que  les  lois  cherchassent  à ôter  tous  les  moyens 
de  vivre  sans  travail;  mais,  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope, elles  font  tout  le  contraire;  elles  donneot 
à ceux  qui  veulent  être  oisifs  des  places  propres  à 
la  vie  spéculative,  et  y attachent  des  richesses 
immenses.  Ces  gens,  qui  vivent  dans  une  abon- 
dance qui  leur  est  à charge,  donnent  avec  raison 
leur  superflu  au  bas  peuple  : il  a perdu  la  pro- 
priété des  biens  ; ils  l'en  dédommagent  par  l'oisi- 
veté dont  ils  le  font  jouir;  et  il  parvient  àaimer 
sa  misère  même. 


CHAPITRE  VIII. 


Donne  coutume  de  la  Chine. 

I.ks  relations  (i)  de  la  Chine  nous  parlent  de 
la  cérémonie  d’ouvrir  les  terres , que  l’empereur 
fait  tous  les  ans  (»).  On  a voulu  exciter  (3)  les 
peuples  au  labourage  par  cet  acte  public  et  so- 
lennel. 

De  plus , l’empereur  est  informé  chaque  année 
du  laboureur  qui  s’est  le  plus  distingué  dans  sa 
profession  ; il  le  fait  mandarin  du  huitième  ordre. 

Chez  les  anciens  Perses  le  huitième  jour 
du  mois  nommé  chorrem-ru» , les  rois  quittoient 
leur  faste  pour  manger  avec  les  laboureurs.  Ces 
institutions  sont  admirables  pour  encourager  l’a- 
griculture. 


CHAPITRE*  IX. 


Moyen  d" encourager  C industrie. 

Jk  ferai  voir,  au  livre  XIX,  que  les  nations 

(i)  Lr  P.  or  Hai.dk  , Hùtoire  d*  la  Chia* . t.  II.  p.  17. 

(»)  Plusieurs  rah  ilr*  Indr»  foui  ilr  n*mr.  ( Helalioa  du  royux- 
m*  de  5iom,  par  La  Louberf.  p.  6g.  } 

(3)Vrniy,  truitienc  rmperrui  dr  la  troisième  dgnastlr  , cul- 
tiva U terr*  de  ira  propre»  main»,  cl  At  travailler  u la  une, 
dan»  «on  palau . ITmparatiicc  et  *e»  femme».  ( Huloirt  de  la 
Chia*.  ) 

(*)  M.  HvM  . Hetigion  d*t  Pernt 


paresseuses  sout  ordinairement  orgueilleuses.  Ou 
pourrait  tourner  l’effet  contre  la  cause  , et  dé- 
truire la  paresse  par  l'Orgueil.  Dans  le  raidi  de 
l'Europe,  où  les  peuples  sont  si  frappes  par  le 
point  d’honneur,  il  serait  bou  de  donner  des 
prix  aux  laboureurs  qui  auraient  le  mieux  cul- 
tivé leurs  champs,  ou  aux  ouvriers  qui  auraient 
porté  plus  loin  leur  industrie.  Cette  pratique 
réussira  même  par  tout  pays.  Elle  a serv  i de  nos 
jours  en  Irlande  à l'établissement  d’une  des  plus 
importantes  manufactures  de  toile  qui  soit  en  Eu- 
rope. 


CHAPITRE  X. 


Des  lois  qui  ont  rapport  à la  sobriété  des  peuples. 

Daïts  les  pays  chauds,  la  partie  aqueuse  du 
sang  se  dissipe  beaucoup  par  la  transpiration  (x); 
il  y faut  doue  substituer  un  liquide  pareil.  L’eau 
y est  d'un  usage  admirable;  les  liqueurs  fortes  y 
coaguleraient  les  globules  (a)  du  sang  qui  restait 
apres  la  dissipation  de  la  partie  aqueuse. 

Dans  les  pays  froids,  la  partie  aqueuse  du  sang 
s’exhale  peu  par  la  transpiration;  elle  reste  en 
grande  abondance  : ou  y peut  donc  user  de  li- 
queurs spi  ri  tueuses  sans  que  le  sang  « coagule. 
On  y est  plein  d’humeurs;  les  liqueurs  fortes,  qui 
douneul  du  mouvement  au  sang,  y peuvent  être 
convenables. 

La  loi  de  Mahomet,  qui  défend  de  boire  dn 
vin,  est  donc  une  loi  du  climat  d’Arabie:  aussi, 
avant  Mahomet,  l’eau  éloit-elle  la  boisson  com- 
mune des  Arabes.  La  loi  (3)  qui  défendoit  aux 
Carthaginois  de  boire  du  vin  étoit  aussi  une  loi 
du  climat  ; effectivement  le  climat  de  ces  deux 
pays  est  à peu  près  le  même. 

Lue  pareille  loi  ne  serait  pas  bonne  dans  les 
pays  froids,  où  le  climat  semble  forcer  à une 
certaine  ivrognerie  de  nation,  bicu  différente  de 
celle  de  la  personne.  L’ivrognerie  sc  trouve  éta- 
blie par  toute  la  terre,  dans  la  proportion  de  la 

(i)  M.  Bcrnirr,  hiwil  un  tojajf  de  Labor  à Cirbrnir . fort- 
volt  : - Mon  rarpinl  an  crlblfi  a pemr  ai-je  «nié  i»r  pni« 
d'nu.  qaf  jr  la  toi»  «ortir  romnif  une  rwr  dr  tou,  me»  mm- 
bre*.  jusqu'au  boni  dr»  doigts.  JVn  bois  «ht  pmtr»  par  jour,  et 
rrU  m- mr  fait  point  dr  tua).  • ( l'oyaft  d*  Urrairr , tfrax  m, 
p.  *6t  ) 

(»:  H Jf  » dan»  lr  s»n|r  dr»  globules  mjujim.  dr»  partir»  fc- 
bnu-r  i . «tes  globules  blanc»,  et  de  l'eau  dan»  laquelle  ni|« 
tout  rrla. 

(3}  Platox  . I.  u , dr»  Loi*  ; AauroTB.  du  Sont  d*t  mj/airn 
di'Mdliftn  ; Eiint , Prtp.  rvant-,  I-  *U  , cb.  ivu. 
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froideur  et  de  l'humidité  du  climat.  Passez  de 
l'équateur  jusqu’à  notre  pôle,  vous  y verrez  l’i- 
vrognerie augmenter  avec  les  degrés  de  latitude. 
Passez  du  même  équateur  au  pôle  opposé,  vous  y 
trouverez  l'ivrognerie  aller  vers  le  midi  (i), 
comme  de  ce  çôté-ci  elle  avoit  été  vers  le  nord. 

Il  est  naturel  que,  là  où  le  vin  est  contraire  au 
climat,  et  par  conséquent  à la  saute,  l'excès  en 
soit  plus  sévèrement  puni  que  dans  les  pays  où 
l’ivrognerie  a peu  de  mauvais  effets  pour  la  per- 
sonne, où  elle  en  a peu  pour  ta  société , où  elle 
ne  rend  point  les  hommes  furieux,  mais  seule- 
ment stupides.  Ainsi  les  lois  (a)  qui  ont  puni  un 
homme  ivre,  et  pour  la  faute  qu'il  faisoit  et  pour 
l’ivmse,  n etoieut  applicables  qu’à  l’ivrognerie 
de  la  personne,  et  non  à l'ivrognerie  de  la  na- 
tion. Un  Allemand  boit  par  coutume,  un  Espa- 
gnol par  choix. 

Dans  les  pays  chauds,  le  relâchement  des  fibres 
produit  une  grande  transpiration  des  liquides; 
mais  les  parties  solides  se  dissipent  moins.  Les 
libres,  qui ii  ont  qu'une  action  très  foible  et  peu 
de  ressort,  ne  s’usent  guère;  il  faut  peu  de  suc 
nourricier  pour  les  réparer  : on  y mange  donc 
très  peu. 

Ce  sont  les  différents  besoins  dans  les  diffé- 
rents climats,  qui  ont  formé  les  différentes  ma- 
nières de  vivre;  et ' ces  différente*  manières  de 
vivre  ont  formé  le*  diverses  sortes  de  lois.  Que  , 
dans  une  nation,  les  hommes  se  commuuir|ticnt 
beaucoup,  il  faut  de  certaines  lois;  il  eu  faut 
d’autres  chez  un  peuple  où  l’on  ne  se  communique 
point. 


CHAPITRE  XI. 


Des  lois  qui  ont  du  rapport  aux  maladies  du 
climat. 

Hérodote  (3)  nous  dit  que  les  lois  des  Juifs 
sur  la  lèpre  ont  été  tirées  de  la  pratique  des 
Egyptiens.  En  effet,  les  mêmes  maladies  deman- 
doient  les  mêmes  remèdes.  Ces  lois  furent  iu- 
cooDues  aux  Grecs  et  aux  premiers  Romains, 
aussi  bien  que  le  mal.  Le  climat  de  l’Égypte  et 
de  1a  Palestine  les  reudit  nécessaires;  et  la  faci- 

(*) •*  volt  d»iu  lr»  KnivntoU  et  le*  peuples  de  U polnle 

du  thilj,  qui  vont  plus  pré»  «lu  tod. 

(*)  Comme  fit  Pu  tara»,  »eloo  Aristote,  Pulitiq.,  I,  it,  ch.  m. 
Il  virait  dan»  un  climat  où  l’ivrofnenr  n'csl  pu»  un  vire  de 
ne  bon. 

(J)Lhr.  n. 


lité  qu’a  cette  maladie  à se  rendre  populaire  nous 
doit  bien  faire  sentir  la  sagesse  et  la  prévoyance 
de  ces  lois. 

Nous  en  avons  nous-mêmes  éprouvé  les  effets. 
Les  croisades  nous  avoient  apporté  la  lèpre;  les 
réglements  sages  que  l'on  fil  l'empêchèrent  de 
gagner  la  masse  du  peuple. 

On  voit,  par  la  loi  (i)dcs  Lombards,  que  cette 
maladie  étoit  répandue  eu  Italie  avaut  les  croisa- 
des , et  mérita  l’attention  des  législateurs.  Ro- 
tharis  ordouua  qu’uu  lépreux,  chassé  de  sa  mai- 
son, et  relégué  dans  un  endroit  particulier,  ne 
pourroit  disposer  de  ses  biens,  parce  que,  dès 
le  moment  qu’il  avoit  été  tiré  de  sa  maison , il 
étoit  censé  mort.  Pour  empêcher  toute  communi- 
cation avec  les  lépreux,  on  les  rendoit  incapa- 
bles des  effets  civils. 

Je  pense  que  cette  maladie  fut  apportée  en 
Italie  par  les  conquêtes  des  empereurs  grecs, 
dans  les  armées  desquels  il  pouvoit  y avoir  des 
milices  de  la  Palestine  ou  de  l'Égypte.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  progrès  en  furent  arrêtés  jusqu'au 
temps  des  croisades. 

On  dit  que  les  soldats  de  Pompée,  revenant 
de  Syrie,  rapportèrent  une  maladie  à peu  près 
pareille  à la  lepre.  Aucun  réglement  fait  pour 
lors  n’est  venu  jusqu’à  uous  : mais  il  y a appa- 
rence qu'il  y eu  eut , puisque  ce  mal  fut  suspeudu 
jusqu'au  temps  des  Lombards. 

Il  y a deux  siècles  qu'une  maladie,  inconnue  à 
nos  pères,  passa  du  uouveati  monde  dans  celui-ci, 
et  vint  attaquer  la  nature  humaine  jusque  dans 
la  source  de  la  vie  et  des  plaisirs.  On  vit  la  plu- 
part des  plu*  grandes  familles  du  midi  de  l'Eu- 
rope périr  par  uu  mal  qui  devint  trop  commun 
pour  être  honteux,  et  ne  fut  plus  que  funeste. 
Ce  fut  la  soif  de  l'or  qui  perpétua  celte  maladie; 
on  alla  saus  cesse  en  Amérique,  et  on  en  rap- 
porta toujours  de  nouveaux  levains. 

Des  raisons  pieuses  voulurent  demander  qu’on 
laissât  cette  punition  sur  le  crime:  mais  celte  ca- 
lamité étoit  entrée  dans  le  sein  du  mariage,  et 
avoit  déjà  corrompu  l'enfance  même. 

Comme  il  est  de  la  sagesse  des  législateurs  de 
veiller  à la  sauté  des  citoyens , il  eût  été  très 
sensé  d'arrêter  cette  communication  par  des  lois 
fuites  sur  le  plan  des  lois  mosaïques. 

La  peste  est  un  mal  dont  les  ravage*  sont  en- 
core plus  prompts  et  plus  rapides.  Sou  siège  prin- 
cipal est  en  Egypte,  d’où  elle  se  répand  par  tout 
l’univers.  On  a fait,  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Europe,  de  très  bons  réglements  pour  l'empê- 
cher d'y  pénétrer,  et  on  a imaginé  de  nos  jours 

(i)  Lit.  u.  lit.  i , $ 3 , et  tit.  mu,  { ». 
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un  moyen  admirable  de  l'arrêter  : on  forme  une 
ligne  de  troupes  autour  du  pays  infecté,  qui  em- 
pêche toute  communication. 

Les  Turcs  (i),  qui  n’ont  à cet  égard  aucune 
police,  voient  les  Chrétiens  dans  la  même  ville 
échapper  au  danger,  et  eux  seuls  périr.  Ils  achè- 
tent les  habits  des  pestiférés,  s’eu  vêtirent  et 
vont  leur  train.  La  doctrine  d’un  destin  rigide 
qui  règle  tout,  fait  du  magistrat  un  spectateur 
tranquille  : il  pense  que  Dieu  a déjà  tout  fait , et 
que  lui  n’a  rien  à faire. 


CHAPITRE  XII. 


Des  lois  contre  ceux  qui  sc  tuent  (a)  eux-mêmes. 

Nous  ne  voyons  point  dans  les  histoires  , que 
les  Romains  se  fissent  mourir  sans  sujet  : mais  les 
Anglois  se  tuent  sans  qu’on  puisse  imaginer  au- 
cune raison  qui  les  v détermine;  ils  se  tuent  dans 
le  sein  même  du  bonheur.  Cette  action  .chez  les 
Romains,  étoit  l'effet  de  l'éducation;  elle  tenoit 
à leur  manière  de  penser  et  à leurs  coutumes  : 
chez  les  Anglois , elle  est  l’effet  d’une  maladie  (3); 
elle  lient  à l’état  physique  de  la  machine,  et  est 
indépendante  de  toute  autre  cause. 

Il  y a apparence  que  c’est  un  défaut  de  fil- 
tration du  suc  nervetfx  : la  machine,  dont  les 
forces  motrices  sc  trouvent  à tout  moment  sans 
action  , est  lasse  d’elle-mème;  l'ame  ne  sent  point 
de  douleur,  mais  une  certaine  difficulté  de  l'exis- 
tence. La  douleur  est  un  mal  local  qui  nous  porte 
au  désir  de  voir  cesser  celle  douleur;  U*  poids  de 
la  vie  est  un  mal  qui  n’a  point  de  lieu  particulier, 
et  qui  nous  porte  au  désir  de  voir  finir  cette  vie. 

Il  est  clair  que  les  lois  civiles  de  quelques  pays 
ont  eu  des  raisons  pour  flétrir  l’homicide  de  soi- 
mème;  mais,  en  Angleterre,  on  ne  peut  pas 
plus  le  punir  qu’on  ne  puuit  les  effets  de  la  dé- 
mence. 

(t)  Riekt'T.  <it  V ï.mptrt  ottoman  , p.  ?N*. 

(i)  L’action  de  cru*  qui  m tuent  ruvmeinc*  «t  contraire  a 
la  lot  naturelle  et  a la  retigioo  révélée. 

(J)  Elle  ponnoit  bien  être  compliquée  arec  le  scorbut , qui , 
tur-iout  dan»  quelques  par»,  rend  un  liommr  bicarré  et  insup- 
portable a lui-nuinr.  ( / a) aft  d«  Fmnrou  Ricard,  partie  il, 
cb.  ni.  ) 


CHAPITRE  XIII. 


E ffets  qui  résultent  du  climat  df  Angleterre. 

Dans  une  nation  à qui  une  maladie  du  climat 
affecte  tellement  lame,  qu’elle  pourroil  porter 
le  dégoût  de  toutes  choses  jusqu’à  celui  de  la  vie, 
on  voit  bien  que  le  gouvernement  qui  convien- 
drait le  mieux  à des  gens  à qui  tout  serait  insup- 
portable , serait  celui  où  ils  ne  pourroieul  pas  se 
prendre  à un  seul  de  ce  qui  causerait  leurs  cha- 
grins; et  où  les  lois  gouvernant  plutôt  que  les 
hommes,  il  faudrait,  pour  changer  l’état,  les 
renverser  elles-mêmes. 

Que  si  la  même  nation  avoit  encore  reçu  du 
climat  un  certain  caractère  d'impatience  qui  ne 
lui  penuit  pas  de  souffrir  long-temps  les  mêmes 
choses,  on  voit  bien  que  le  gouvernemeut  dont 
noirs  venons  de  parler  serait  encore  le  plus  con- 
venable. 

Ce  caractère  d'impatience  n’est  pas  grand  par 
lui-même;  mais  il  peut  le  devenir  beaucoup 
quand  il  est  joint  avec  le  courage. 

Il  est  différent  de  la  légèreté,  qui  fait  que  l’on 
entreprend  sans  sujet  et  que  l’on  abandonne  de 
même.  Il  approche  plus  de  l’opiniâtreté , parce 
qu’il  vient  d'uu  sentiment  des  maux  , si  vif,  qu  il 
ne  s’affoihlit  pas  même  par  l'habitude  de  les  souf- 
frir. 

Ce  caractère,  dans  une  nation  libre,  serait 
très  propre  à déconcerter  les  projets  de  la  tyran- 
nie (r),  qui  est  toujours  lente  et  foible  dans  ses 
commencements  , comme  elle  est  prompte  et  vive 
dans  sa  fin;  qui  ne  montre  d'abord  qu'une  main 
pour  secourir,  et  opprime  ensuite  avec  une  infi- 
nité de  bras. 

La  servitude  commence  toujours  par  le  som- 
meil. Mais  un  peuple  qui  n’a  de  repos  daus  au- 
cune situation,  qui  se  bâte  sans  cesse,  et  trouve 
tous  les  endroits  douloureux , ne  pourroit  guère 
s’endormir. 

La  politique  est  une  lime  sourde , qui  use  et 
qui  parvient  lentement  à sa  fin.  Or,  les  hommes 
dont  nous  venons  de  parler  ne  pourraient  soute- 
nir les  leuteurs,  les  détails,  le  sang-froid  des  né- 
gociations; ils  y réussiraient  souvent  uioiiis  que 
toute  autre  nation,  et  ils  perdraient  par  leurs 
traités  ce  qu’ils  auraient  obtenu  par  leurs  armes. 

, i ; 3»*  prrnd»  ici  « mol  pour  le  dewin  de  renverser  le  pou- 
voir établi  . et  »nr-tt»ut  la  df  morratir  Col  la  ilpiCrabon  q«r 
lui  dittmoirnl  Ir»  Oiro  et  le»  Romains. 
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CHAPITRE  XIV. 


Autres  effets  du  climat. 

Nos  pères,  les  anciens  Germains,  habitaient 
un  climat  où  les  passions  étaient  très  calmes. 
Leurs  lois  ne  trouvoient  dans  les  choses  que  ce 
qu’elles  voyoient , et  n'imaginoient  rien  de  plus  : 
et,  comme  elles  jugeoient  des  insultes  faites  aux 
hommes  par  la  grandeur  des  blessures,  elles  ne 
meltoieut  pas  plus  de  raffinement  dans  les  offen- 
ses faites  aux  femmes.  La  loi  des  Allemands  (i)  est 
là-dessus  fort  singulière.  Si  Ion  décousTC  une 
femme  à la  tête  , on  paiera  une  amende  de  six 
sols;  autant  si  c’est  à la  jambe  jusqu’au  genou; 
le  double  depuis  le  genou.  Il  semble  que  la  loi 
mesuroit  la  grandeur  des  outrages  faits  à la  per- 
sonne des  femmes,  comme  on  mesure  une  figure 
de  géométrie;  elle  ne  punissoit  point  le  crime 
de  l'imagination,  elle  punissoit  celui  des  yeux. 
Mais  lorsqu’une  nation  germauique  se  fut  trans- 
portée eu  Espagne,  le  climat  trouva  bien  d’au- 
tres lois.  La  loi  des  Wisigollis  défendit  aux 
médecins  de  saigner  une  femme  ingénue  qu’en 
préseuce  de  son  père  ou  de  sa  mère , de  sou 
frère , de  son  fils , ou  de  son  oncle.  L'imagination 
des  peuples  s'alluma , celle  des  législateurs  s’é- 
chauffa de  même;  la  loi  soupçonna  tout  pour  un 
peuple  qui  pouvoit  tout  soupçonner. 

Ces  lois  eurent  donc  une  extrême  attention 
sur  les  deux  sexes.  Mais  il  semble  que,  dans  les 
punitions  qu’elles  firent,  elles  songèrent  plus  à 
flatter  la  vengeance  particulière  qu'à  exercer  la 
vengeance  publique.  Ainsi,  dans  la  plupart  des 
cas,  elles  réduisoient  les  deux  coupables  dans  la 
servitude  des  parents  ou  du  mari  offensé.  Une 
femme  ingénue  (a) , qui  s’étoit  livrée  à un  homme 
marié,  étoit  remise  dans  la  puissance  de  sa  femme, 
pour  en  disposer  à sa  volonté.  Elles  obligeoient 
les  esclaves  (3)  de  lier  et  de  présenter  au  mari  sa 
femme  qu’ils  surprenoient  eu  adultère  : elles  per- 
mettaient à scs  enfants  (4)  de  l'accuser  et  de 
mettre  à la  question  scs  esclaves  pour  la  con- 
vaincre. Aussi  furent-elles  plus  propres  à raffi- 
ner à l’excès  un  certain  point  d'honneur,  qu’à 
former  une  bonne  police.  Et  il  ne  faut  pas  être 

(*)  Ch.  mn . 1 1 «ta. 

'*)  Lni  de*  SVut foiht,  I.  111,  lit.  1».  | g 
[2)  UuL  , { 6 
(4)  hid.,  | 1*. 


étonné  si  le  comte  Julien  crut  qu'un  outrage  de 
cette  espèce  demandait  la  perte  de  sa  patrie  et 
de  son  roi.  On  ne  doit  pas  être  surpris  si  les 
Maures,  avec  une  telle  conformité  de  moeurs, 
trouvèrent  tant  de  facilité  à s'établir  en  Espagne, 
à s’y  maintenir,  et  à retarder  la  chute  de  leur 
empire. 


CHAPITRE  XV. 


De  la  differente  confiance  que  les  lois  ont  dans  le 
peupler  selon  les  climats. 

Le  peuple  japonois  a un  caractère  si  atroce,  que 
ses  législateurs  et  ses  magistrats  n’ont  pu  avoir 
aucune  coufiauce  en  lui  : ils  ne  lui  ont  mis  de- 
vant les  yeux  que  des  juges , des  menaces,  et  des 
chàtimeuts;  ils  l'ont  soumis,  pour  chaque  dé- 
marche, à l’inquisition  de  la  police.  Ces  lois  qui  , 
sur  cinq  chefs  de  famille,  en  établissent  un  comme 
magistrat  sur  les  quatre  autres;  ces  lois  qui,  pour 
un  seul  crime,  punissent  toute  une  famille  ou  tout 
un  quartier;  ces  lois  qui  ne  trouvent  point  d’in- 
nocent là  où  il  peut  y avoir  un  coupable , sont 
faites  pour  que  tous  les  hommes  se  méfient  les 
uns  des  autres,  pour  que  chacun  recherche  la 
conduite  de  chacun,  et  qu’il  en  soit  l'inspecteur, 
le  témoin  et  le  juge. 

Le  peuple  des  Indes,  au  contraire,  est  doux  (i), 
tendre,  compatissant  : aussi  scs  législateurs  ont-ils 
eu  une  grande  confiance  en  lui.  Us  ont  établi  peu  (a) 
de  peines,  et  elles  sont  peu  sévères  ; elles  ne  sont 
pas  même  rigoureusement  exécutées.  Ils  ont 
donné  les  neveux  aux  oncles , les  orphelins  aux 
tuteurs  , comme  on  les  donne  ailleurs  à leurs 
pcrcs  : ils  ont  réglé  la  succession  par  le  mérite  re- 
connu du  successeur.  Il  semble  qu’ils  ont  pensé 
que  chaque  citoyen  devoit  se  reposer  sur  le  bon 
naturel  des  autres. 

Ils  donnent  aisément  la  liberté  (3)  à leurs  es- 
claves; ils  les  marient;  ils  les  traitent  comme 
leurs  eufanls  (4)  : heureux  climat,  qui  fait  naître 
la  caudeur  des  mœurs,  et  produit  la  douceur  des 
lois  ! 

(t)  Yoyfi  Dentier,  t.  n,  p.  140. 

(s)  Vojft,  dan*  l>-  quatorzième  recueil  de*  Lettre*  édifiante*  , 
p.  4u3  , le*  principal*-*  loi*  on  routâmes  de*  peuple»  de  l’Inde 
de  la  presqu'île  de^a  le  Gange. 

(3)  Lettre*  édifiante*  . neuvième  recueil  , p. 

(4}  J’avois  pensé  que  la  douceur  de  IV*cl*v*ge  *m  Inde*  a voit 
fait  dire  à Diodore  qu’il  n’y  «voit  tltn*  ce  pays  ni  maître,  ni 
esclave  : mal»  Diodore  a attribué  à toute  l’Iode  ce  qui , selon 
Strsbon . I.  «▼,  n’était  propte  qu’à  une  nation  particulière. 
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LIVRE  QUINZIÈME. 

COMMENT  LES  LOIS  DE  l' ESCLAVAGE  CIVIL  ONT  DD 
RAPPORT  AVEC  LA  IfATUAE  DD  CLIMAT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  l'esclavage  civil. 

L'esclavage  proprement  dit  est  l'établissement 
d'un  droit  qui  rend  un  homme  tellement  propre 
à un  autre  homme,  qu'il  est  le  maître  absolu  de 
sa  vie  et  de  ses  biens.  Il  n’est  pas  bon  par  sa 
nature;  il  n’est  utile  ni  au  maitre  ni  à l'esclave: 
à celui-ci , parce  qu'il  ne  peut  rien  faire  par 
vertu;  à celui-là,  parce  qu’il  coutracle avec  ses 
esclaves  toutes  sorte»de  mauvaises  habitudes,  qu*il 
s’accoutume  insensiblement  à manquer  à toutes 
les  vertus  morales,  qu’il  devient  fier,  prompt, 
dur,  colère,  voluptueux,  cruel. 

Dans  les  pays  despotiques,  où  l’on  est  déjà 
sous  l'esclavage  politique , l'esclavage  civil  est 
plus  tolérable  qu’ailleurs.  Chacun  y doit  être 
assez  conteut  d’y  avoir  sa  subsistauce  et  la  vie. 
Ainsi,  la  condition  de  l'esclave  n'y  est  guère 
plus  à charge  que  la  condition  du  sujet. 

Mais,  dans  le  gouvernement  monarchique,  où 
il  est  souverainement  important  de  ne  point 
abattre  ou  avilir  la  nature  humaine,  il  ne  faut 
point  d’esclaves.  Dans  la  démocratie,  où  tout  le 
monde  est  égal , et  dans  l’aristocratie , où  les  lois 
doivent  faire  leurs  efiiorts  pour  que  tout  le  monde 
soit  aussi  égal  que  la  nature  du  gouvernement 
peut  le  permettre,  des  esclaves  sont  contre  l’es- 
prit de  la  constitution;  ils  ne  servent  qu'à  donner 
aux  citoyens  une  puissance  et  uu  luxe  qu’ils  ne 
doivent  point  avoir. 


CHAPITRE  IL 


eût  établi  l’esclavage,  et  que,  pour  cela,  elle  s’y 
fût  prise  de  trois  manières  (t). 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  prisonniers 
fussent  esclaves , pour  qu’ou  ne  les  tuât  pas. 
droit  civil  des  Romains  permit  à des  débiteurs, 
que  leurs  créanciers  pouvoiciil  maltraiter,  de  se 
vendre  eux-mémes;  et  le  droit  naturel  a voulu 
que  des  enfants  qu’un  père  esclave  ne  pouvoit 
plus  nourrir,  fussent  dans  l'esclavage  comme 
leur  père. 

Ces  raisons  des  jurisconsultes  ne  sont  point 
sensées,  i*  Il  est  faux  qu'il  soit  permis  de  tuer 
daus  la  guerre,  autrement  que  dans  le  cas  de 
nécessité  : mais , dès  qu'un  homme  en  a fait  un 
autre  esclave,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  été 
dans  la  nécessité  de  le  tuer , puisqu’il  ne  l’a  pas 
fait.  Tout  le  droit  que  la  guerre  peut  donner  sur 
les  captifs  est  de  s’assurer  tellement  de  leur  per- 
sonne qu’ils  ne  puissent  plus  nuire.  Les  homi- 
cides faits  de  sang-froid  par  les  soldats,  et  après 
la  chaleur  de.  l’action  , sont  rejetés  de  toutes  les 
nations  (a)  du  moude. 

a0  II  n'est  pas  vrai  qu’un  homme  libre  puisse 
se  vendre.  La  vente  suppose  un  prix  : l'esclave 
se  veuJant,  tous  scs  hieus  entreraient  dans  U 
propriété  du  maitre;  le  maitre  ne  douueroil  donc 
rien , et  l'esclave  ne  recevrait  rien.  Il  aurait  un 
pécule,  dira-l-ou  : mais  le  pécule  est  accessoire  à 
la  personne.  S’il  n’est  pas  permis  de  se  tuer, 
parce  qu’on  se  dérobe  à sa  patrie,  il  n’est  pas 
plus  permis  de  se  vendre.  La  liberté  de  chaque 
citoyen  est  une  partie  de  la  liberté  publique. 
Celte  qualité,  daus  l'état  populaire,  est  même 
une  partie  ;dc  la  souveraineté.  .Vendre  sa  qua- 
lité de  citoyen  est  (3)  un  acte  d'une  telle  extra- 
vagance, qu’on  ne  peut  pas  la  supposer  dans  un 
homme.  Si  la  liberté  a un  prix  pour  celui  qui 
l’achète,  elle  est  sans  prix  pour  celui  qui  la  vend. 
La  loi  civile , qui  a permis  aux  hommes  le  par- 
tage des  biens,  u'a  pu  mettre  au  nombre  des 
bieos  une  partie  des  hommes  qui  dévoient  faire 
ce  partage.  La  loi  civile,  qui  restitue  sur  les 
contrais  qui  contiennent  quelque  lésion,  ne  peut 
s’empêcher  de  restituer  contre  un  accord  qui 
contient  la  lésion  la  plus  énorme  de  toutes. 

La  troisième  manière,  c’est  la  naissance.  Celle- 
ci  tombe  avec  les  deux  autres.  Car,  si  un  homme 
n'a  pu  se  vendre,  encore  moins  a-t-il  pu  vendre 
son  fils  qui  n'étoit  pas  né  : si  un  prisonnier  de 


Origine  du  droit  de  f esclavage  chez  les  juriscon- 
sultes romains. 

Or  11e  croirait  jamais  que  c’eût  été  la  pitié  qui 


(1)  Imttit.  de  Jntimmi . I.  i. 

(1)  Si  l’oo  ne  veut  citer  celle»  qui  mangent  leur»  priaoe- 
nier». 

(3)  Je  parle  de  l’esclavage  pria  à la  rigueur,  tel  qu’il  »*ru( 
rbei  les  Romains . et  qu’il  est  établi  dans  nos  i ulmin 
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guerre  ne  peut  être  réduit  en  servitude,  encore 
moins  ses  enfants. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel  est  uue 
chose  licite , c'est  que  la  loi  qui  le  punit  a été 
laite  en  sa  faveur.  Un  meurtrier,  par  exempte , a 
joui  de  la  loi  qui  le  condamne;  elle  lui  a con- 
servé la  vie  à tous  les  iustants  : il  ne  peut  donc 
pas  réclamer  contre  elle.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  l’esclave  : la  loi  de  l’esclavage  n’a  jamais  pu 
lui  être  utile;  elle  est,  dans  tous  les  ras , contre 
lui , sans  jamais  être  pour  lui  ; ce  qui  est  contraire 
au  principe  fondamental  de  toutes  les  sociétés. 

On  dira  qu'elle  a pu  lui  être  utile,  parce  que 
le  maître  lui  a donne  la  nourriture.  Il  faudroit 
donc  réduire  l’esclavage  aux  personnes  incapa- 
bles de  gagner  leur  vie.  Mais  on  ne  veut  pas 
de  ces  esclaves- là.  Quant  aux  enfants,  la  nature, 
qui  a donné  du  lait  aux  mères,  a pourvu  à leur 
nourriture;  et  le  reste  de  leur  enfance  est  si  près 
de  l'âge  où  est  en  eux  la  plus  grande  capacité  de 
se  rendre  utiles,  qu'ou  ne  pourrait  pas  dire  que 
celui  qui  les  nourrirait  pour  être  leur  maître, 
donnât  rien. 

■ L’esclavage  est  d'ailleurs  aussi  opposé  au  droit 
civil  qu’au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pourrait 
empêcher  un  esclave  de  fuir,  lui  qui  n’est  poiut 
dans  la  société,  et  que  par  conséquent  aucunes 
lois  civiles  ne  concernent  ? Il  ne  peut  être  retenu 
que  par  une  loi  de  famille,  c’est-à-dire  par  la  loi 
du  maître. 


CHAPITRE  III. 


Autre  origine  du  droit  de  V esclavage. 

J’aimerois  autant  dire  que  le  droit  de  l'escla- 
vage vient  du  mépris  qu’une  nation  conçoit  pour 
une  autre,  fondé  sur  la  différence  des  coutumes. 

Lopès  de  Gaina  (t)  dit  « que  les  Espagnols 
trouvèrent,  près  de  Sainte-Marthe,  des  paniers 
où  les  habitants  avoient  des  denrées;  c’étoient 
des  cancres,  des  limaçons,  des  cigales,  des  sau- 
terelles. Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux 
vaincus.  » L'auteur  avoue  que  c'est  là-dessus 
qu'ou  fonda  le  droit  qui  rendoil  les  Américains 
esclaves  des  Espagnols;  outre  qu'ils  furnoieut  du 
tabac,  et  qu'ils  ne  se  faisoieut  pas  la  barbe  à l’es- 
pagoole. 

Les connoissauces  rendent  les  hommes  doux; 

(0  Bibltuih  Mugi.,  I-  sm  . drmiéfl»  parti* , art.  3. 
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la  raison  porte  à l'humanité  : il  n’y  a que  les  pré- 
jugés qui  y fassent  reuoneer. 


CHAPITRE  IV. 


Autre  origine  du  droit  de  C esclavage. 

J’aimerois  autant  dire  que  la  religion  donne 
à ceux  qui  la  professent  un  droit  de  réduire  en 
servitude  ceux  qui  ne  la  professent  pas,  pour  tra- 
vailler plu»  aisément  à sa  propagation. 

O fut  cette  manière  de  peuser  qui  encouragea 
les  destructeurs  de  l'Amérique  dans  leurs  cri- 
mes (i).  C'est  sur  celle  idée  qu’ils  fondèrent  le 
droit  de  rendre  tant  de  peuples  esclaves;  car  ces 
brigands,  qui  vouloicnt  absolument  être  bri- 
gands et  chrétiens,  étoient  très  dévots. 

Louis  XIII  (?)  se  fit  une  peine  extrême  de  la 
loi  qui  rendoil  esclaves  les  nègres  de  ses  colo- 
nies ; mai.» , quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'es- 
prit que  c’étoit  la  voie  la  plus  sûre  pour  les  con- 
vertir, il  y conseutit. 


CHAPITRE  V. 


De  f esclavage  des  nègres. 

Si  j'avois  à soutenir  le  droit  que  nous  avons  eu 
de  reudre  les  nègres  esclaves,  voici  ce  que  je  di- 
rais : 

-Le»  peuples  d’Europeayanl  exterminé  ceux  de 
l'Amérique,  ils  ont  dû  mettre  eu  esclavage  ceux 
de  l’Afrique,  pour  s’en  servir  à défricher  tant  de 
terres. 

- Le  sucre  serait  trop  cher  si  Ion  ne  faisoit  tra- 
vailler la  plante  qui  le  produit,  par  des  esclaves. 

« Ceux  dont  il  s'agit  sont  noirs  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète;  et  ils  ont  le  nez  si  écrasé  qu’il  est 
presque  impossible  de  les  plaindra. 

« On  ne  peut  se  mettre  dans  l’esprit  que  Dieu , 
qui  est  un  être  très  sage,  ait  mis  uuc  ame,  sur- 
tout une  ame  bonue,  dans  un  corps  tout  noir. 

-Il  est  si  naturel  de  penser  que  c'est  la  couleur 
qui  constitue  l’easeuce  de  l'humanité,  que  les 

(l)  Vovti  VHittoln  tle  /«  rompt  rte  du  Mexique,  p»r  SolU,  et 
Cf  llr  «lu  Pt  rota  . par  (•■rriluto  de  La  Vfg». 

(*)  I.*  P.  La  BAT , Ximreaux  i •vraget  mus  tlet  de  F Amérique  . 
t.  iv,  p.  114  . an  172a  , in-ia. 
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peuples  d'Asie,  qui  fout  des  eunuques,  prirent 
toujours  les  noirs  du  rapport  qu’ils  ont  avec  nous, 
d'une  façon  plus  marquée. 

« On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par 
celle  des  cheveux,  qui,  chez  les  Égyptiens,  les 
meilleurs  philosophes  du  inonde,  étuil  d'une  si 
grande  conséquence , qu'ils  faisoient  mourir  tous 
les  hommes  roux  qui  leur  tomboient  entre  les 
mains. 

« Une  preuve  que  les  nègres  n’ont  pas  le  sens 
commun , c'est  qu’ils  font  plus  de  cas  d’un  col- 
lier de  verre  que  de  l'or,  qui,  chez  des  nations 
policées,  est  d'une  si  grande  conséquence. 

« Il  est  impossible  que  nous  supposions  que  ces 
gens-là  soient  des  hommes,  parce  que,  si  nous 
les  supposions  des  hommes , on  commencerait  à 
croire  que  nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes 
chrétiens. 

«De  petits  esprits  exagèrent  trop  l’injustice  que 
l’on  fait  aux  Africains  : car,  si  elle  étoit  telle 
qu’ils  le  diseut , ne  seroit-il  pas  venu  dans  la  tète 
des  princes  d'Europe  , qui  font  entre  eux  tant  de 
conventions  inutiles , d'en  faire  une  générale  en 
faveur  de  la  miséricorde  et  de  la  pitié  ? » 


CHAPITRE  VI. 


rentable  origine  du  droit  de  F esclavage. 

Il  est  temps  de  chercher  la  vraie  origine  du 
droit  de  l’esclavage.  Il  doit  être  fondé  sur  la  na- 
ture des  choses  : voyons  s’il  y a des  cas  où  H en 
dérive. 

Dans  tout  gouvernement  despotique,  on  a une 
grande  facilité  à se  vendre  : l’esclavage  politique 
y anéantit  en  quelque  façon  la  liberté  civile. 

M.  Perry  (i)  dit  que  les  Moscovites  se  vendent 
très  aisément.  J'en  sais  bieu  la  raison  ; c’est  que 
leur  liberté  ne  vaut  rien. 

A Achim , tout  le  monde  cherche  à se  vendre. 
Quelques-uns  des  principaux  soignent  s (a)  n’ont 
pas  moins  de  mille  esclaves,  qui  sont  des  princi- 
paux marebauds , qui  ont  aussi  beaucoup  d'escla- 
ves sous  eux  ; et  ceux-ci  beaucoup  d’autres  : on 
en  hérite,  et  on  les  fait  trafiquer.  Dans  ces  états  , 
les  hommes  libres , trop  foibles  contre  le  gouver- 
nement , cherchent  à devenir  les  esclaves  de  ceux 
qui  tyrannisent  le  gouvernement. 

{«)  Fiat  prrtrui  d*  la  grand*  Huait , par  Jean  Perry:  Pari»  . 
UH,  ln*ia. 

(1)  V«»Mur  r nyatej  autour  du  mond* . par  Galllattmr  Dam- 
plrr. I.  rn , Amairnlam , jyri. 


C’est  là  l’origine  juste , et  conforme  à la  rai- 
son, de  ce  droit  d'esclavage  très  doux  que  l’on 
trouve  daus  quelques  pays;  et  il  doit  être  doux , 
parce  qu’il  est  foudé  sur  le  choix  libre  qu’un 
homme,  pour  son  utilité,  se  fait  d’un  maître;  et 
qui  forme  uue  convention  réciproque  entre  les 
deux  parties. 


CHAPITRE  VII. 


Autre  origine  du  droit  de  F esclavage. 

Voici  une  autre  origine  du  droit  de  l’escla- 
vage, et  même  de  cet  esclavage  cruel  que  l’on 
voit  parmi  les  hommes. 

Il  y a des  pays  où  la  chaleur  énerve  le  corps, 
et  affaiblit  si  fort  le  courage,  que  les  hommes 
ne  sont  portés  à un  devoir  péuiblc  que  par  la 
crainte  du  châtiment  : l’esclavage  y choque  donc 
moins  la  raison  ; et  le  maître  y étant  aussi  lâche 
à l’égard  de  son  prince  , que  son  esclave  l’est  à 
son  égard , l’esclavage  civil  y est  encore  accom- 
pagné de  l’esclavage  politique. 

Aristote  (i)  veut  prouver  qu’il  y a des  esclaves 
par  nature;  et  ce  qu’il  dit  ne  le  prouve  guère.  Je 
crois  que,  s’il  y en  a de  tels , ce  sont  ceux  dont 
je  viens  de  parler. 

Mais,  comme  tous  les  hommes  naissent  égaux, 
il  faut  dire  que  l’esclavage  est  contre  la  nature, 
quoique  , dans  certains  pays,  il  soit  fondé  sur  une 
raison  naturelle;  et  il  faut  bien  distinguer  m 
pays  d'avec  ceux  où  les  raisons  naturelles  mêmes 
le  rejettent,  comme  les  pays  d’Europe,  où  il  a 
été  si  heureusement  aboli. 

Plutarque  nous  dit,  dans  la  Vie  de  tfuma. 
que,  du  temps  de  Saturne,  il  n'y  avoit  ni  maî- 
tre, ni  esclave.  Dans  nos  climats,  le  christia- 
nisme a ramené  cet  âge. 


CHAPITRE  VIII. 


Inutilité  de  F esclavage  parmi  nous. 

Il  faut  donc  borner  la  servitude  naturelle  à de 
certains  pays  particuliers  de  la  terre.  Dans  tous 
les  autres,  il  me  semble  que,  quelque  pénibles 

(O  Poluifue  , I.  i,  ch.  i. 
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que  soient  les  travaux  que  la  société  y exige,  on 
peut  tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penser  ainsi,  c'est  qu'avant  que 
le  christianisme  eût  aboli  en  Europe  la  servitude 
civile , on  regardoit  les  travaux  des  mines  comme 
si  pénibles,  qu'ou  croyoit  qu'ils  ne  pouvoirnt 
être  faits  que  par  des  esclaves  ou  par  des  crimi- 
nels. Mais  on  sait  qu'aujourd'hui  les  hommes  qui 
y soûl  employés  vivent  heureux  (i).  On  a,  par 
de  petits  privilèges,  encouragé  cette  profession; 
ou  a joint  à l'augmentation  du  travail  celle  du 
gain  ; et  on  est  parvenu  à leur  faire  aimer  leur 
condition  plus  que  toute  autre  qu'ils  eussent  pu 
prendre. 

H n’y  a point  de  travail  si  pénible  qu’on  ne 
puisse  proportionner  à la  force  de  celui  qui  le 
hit , pourvu  que  ce  soit  la  raison  et  uon  pas  l’a- 
varice qui  le  règle.  On  peut,  par  la  commodité 
des  machines  que  l'art  invente  ou  applique,  sup- 
pléer au  travail  forcé  qu ‘ailleurs  on  fait  faire  aux 
esclaves.  Les  mines  des  Turcs , dans  le  baimat 
de  Témeswar,  étoient  plus  riches  que  celles  de 
Hongrie;  et  elles  ne  produisoient  pas  tant,  parce 
qu'ils  n'imagiuoieut  jamais  que  les  bras  de  leurs 
esclaves. 

Je  ne  sais  si  c’est  l’esprit  ou  le  cœur  qui  me 
dicte  cet  article-ci.  Il  u’y  a peut-être  pas  de  cli- 
mat sur  la  terre  où  l'ou  ne  pût  engager  au  tra- 
vail des  hommes  libres.  Parce  que  les  lois  étoient 
mal  faites,  on  a trouvé  des  hommes  paresseux; 
parce  que  ces  hommes  étoient  paresseux,  on  les 
a mis  dans  l'esclavage. 

CHAPITRE  IX. 


Des  nations  chez  lesquelles  la  liberté  civile  est 
généralement  établie. 

On  entend  dire  tous  les  jours  qu’il  seroil  bon 
que  parmi  nous  il  y eût  des  esclaves. 

Mais,  pour  bien  juger  de  ceci,  il  ne  faut  pas 
examiner  s'ils  seraient  utiles  à la  petite  partie 
riche  et  voluptueuse  de  chaque  nation  ; sans  doute 
qu’ils  lui  seraient  utiles;  mais,  prenant  un  autre 
point  de  vue,  je  ne  crois  pas  qu’aucun  de  ceux 
qui  la  composent  voulut  tirer  au  sort  pour  savoir 
qui  devrait  former  la  partie  de  la  nation  qui  se- 
roit  libre,  et  celle  qui  serait  esclave.  Ceux  qui 

fl)  On  peut  sr  faire  irutruire  de  (•  qui  M passa  à cet  égard  dan t 
Im  *‘»»i  du  Huit  dam  la  batte  Allemagne  et  dam  celles  de 
ttaugna. 
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parlent  le  plus  pour  l'esclavage  l'auraient  le  plus 
en  horreur,  et  les  hommes  les  plus  misérables 
en  auraient  horreur  de  même.  Le  cri  pour  l'es- 
clavage est  donc  le  cri  du  luxe  et  de  la  volupté, 
et  non  pas  celui  de  l’amour  de  la  félicité  publi- 
que. Qui  peut  douter  que  chaque  homme,  eu 
particulier,  ne  fût  très  content  d’être  le  maître 
des  bieus,  de  i'honueur,  et  de  la  vie  des  autres  ; 
et  que  toutes  ses  passions  ne  se  réveillassent  d’a- 
bord à cette  idée?  Dans  ces  choses  , voulez-vous 
savoir  si  les  désirs  de  chacun  sout  légitimes  ? 
examinez  les  désirs  de  tous. 

CHAPITRE  X. 


Diverses  espèces  d’esclavage. 

Il  y a deux  sortes  de  servitude,  la  rcelle  et  U 
personnelle.  La  réelle  est  celle  qui  attache  l’es- 
clave au  fonds  de  terre.  C’est  ainsi  qu’étoient  les 
esclaves  chez  les  Germains,  au  rapport  de  Ta- 
cite (x).  Ils  u’avoient  point  d’office  dans  la  mai- 
son; ils  rendoieut  à leur  maître  une  certain* 
quantité  de  blé,  de  bétail,  ou  d’éloiïe  : l’objet 
de  leur  esclavage  u'alloit  pas  plus  loin.  Cette  es- 
pèce de  servitude  est  encore  établie  en  Hongrie, 
en  Bohème , et  daus  plusieurs  endroits  de  la  Lassa 
Allemagne. 

I,a  servitude  personnelle  regarde  le  ministère 
de  la  maison , et  se  rapporte  plus  à la  personne 
du  maître. 

L’abus  extrême  de  l’esclavage  est  lorsqu’il  est , 
en  même  temps,  personnel  et  réel.  Telle  étoit  la 
servitude  des  Ilotes  chez  les  Lacédémoniens;  ils 
étoient  soumis  à tous  les  travaux  hors  de  la  mai- 
son , et  à toutes  sortes  d'insultes  dans  la  mai- 
sou  : cette  ilotie  est  contre  la  nature  des  choses. 
Les  peuples  simples  n’out  qu’un  esclavage  réel  (a), 
parce  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  fout  les 
travaux  domestiques.  Les  peuples  voluptueux  ont 
un  esclavage  personnel , parce  que  le  luxe  de- 
mande le  service  des  esclaves  daus  la  maison. 
Or,  l'ilotic  joint,  dans  les  mêmes  personnes, 
l’esclavage  établi  chez  les  peuples  voluptueux  , et 
celui  qui  est  établi  chez  les  peuples  simples. 

(i)  Df  montrât  Germanorum. 

t*)  «Voua  ne  pourrira  ( dit  Tarite  tar  ht  Mwmrt  Cor- 
maint)  distinguer  le  maître  de  Veaetave  par  lea  déliera  Ua  la 
vie.  • 
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CHAPITRE  XI. 


Ce  que  les  lois  doivent  faire  par  rapport  à l' cscla- 
vage. 

Mau,  de  quelque  nature  que  soit  l’esclavage, 
il  faut  que  les  lois  civiles  cherchent  à en  ôter, 
d’un  côté  les  abus , et  de  l’autre  les  dangers. 


CHAPITRE  XII. 


A bus  de  V esclavage. 

Dans  les  états  mahométans  (i),  ou  est  non 
seulement  maître  de  la  vie  et  des  biens  des  fem- 
mes  esclaves,  mais  encore  de  ce  qu’on  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.  C'est  un  des  malheurs 
de  ces  pays,  que  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tioq  n’y  soit  faite  que  pour  servir  à la  volupté  de 
l’autre.  Cette  servitude  est  récompensée  par  la 
paresse  dont  on  fait  jouir  de  pareils  esclaves;  ce 
qui  est  encore  pour  l’état  un  nouveau  malheur. 

C’est  cette  paresse  qui  rend  les  sérails  d’O- 
rienl  (a)  des  lieux  de  délices  pour  ceux  mêmes 
contre  qui  ils  sont  faits.  Des  gens  qui  ne  crai- 
gnent que  le  travail  peuvent  trouver  leur  bonheur 
dans  ccs  lieux  tranquilles.  Mais  on  voit  que  par 
là  ou  choque  même  l’esprit  de  l’établissement  de 
l’esclavage. 

La  raison  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne 
s’étende  point  au-delà  des  choses  qui  sont  de  son 
service:  il  faut  que  l'esclavage  soit  pour  l'utilité, 
et  non  pas  pour  la  volupté.  Les  lois  de  la  pudi- 
cité sont  du  droit  naturel,  et  doivent  être  senties 
par  toutes  les  nations  du  monde. 

Que  si  la  loi  qui  conserve  la  pudicité  des  es- 
claves est  bonne  dans  les  états  où  le  pouvoir  sans 
bornes  se  joue  de  tout,  combien  le  sera-t-elle 
dans  les  monarçhies  ? combien  le  sera-t-elle  dans 
les  états  républicains? 

Il  y a une  disposition  de  la  loi  (3)  des  Lom- 
bards, qui  paroi t bonne  pour  tous  les  gouverne- 
ments. ••  Si  uu  maitre  débauche  la  femme  de  son 
esclave , ceux-ci  seront  tous  deux  libres.  ••  Tem- 

{•)  Voyet  Chardin  , S'oyagt  île  Péri e. 

(a)  \*  turent , tome  it , daim  sa  description  du  matchl  d'I- 
tl|Mr. 

; J)  Lit.  i,  tit.  mil,  $ S.  * 


pérament  admirable  pour  prévenir  et  arrêter, 
sans  trop  de  rigueur,  l’incontinence  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  aient  eu , à cet 
égard , une  bonne  police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à 
l’incontinence  des  maîtres;  ils  privèrent  meme  , 
en  quelque  façon,  leurs  esclaves  du  droit  des 
mariages.  C’étoit  la  partie  de  la  nation  U plus 
vile  : mais,  quelque  vile  qu'elle  fût,  il  étoit  bon 
qu’elle  eût  des  mœurs  : et,  de  plus,  en  lui  ôtant 
les  mariages,  on  corrompoit  ceux  des  citoyens. 


CHAPITRE  XIII. 


Danger  du  grand  nombre  d’esclaves. 

L*  grand  nombre  d’esclaves  a des  effets  diffe- 
rents dans  les  divers  gouvernements.  Il  n'est  point 
à charge  dans  le  gouvernement  despotique;  l’es- 
clavage politique,  établi  dans  le  corps  de  l’état, 
fait  que  l’on  sent  peu  l’esclavage  civil.  Ceux  que 
l’on  appelle  hommes  libres  ne  le  sont  guère  plus 
que  ceux  qui  n’y  ont  pas  ce  titre;  et  ceux-ci,  en 
qualité  d'eunuques,  d’affranchis,  ou  d'esclaves, 
ayant  en  main  presque  toutes  les  affaires,  la  con- 
dition d'un  homme  libre  et  celle  d’un  esclave  se 
touchent  de  fort  près.  Il  est  donc  presque  indif- 
férent que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y vivent 
dans  l’esclavage. 

Mais,  dans  les  états  modérés,  il  est  très  im- 
portant qu'il  n’y  ait  puinl  trop  d’esclaves.  La  li- 
berté politique  y rend  précieuse  la  liberté  civile; 
et  celui  qui  est  privé  de  cette  dernière  est  encore 
privé  de  l’autre.  Il  voit  une  société  heureuse 
dout  il  n’est  pas  même  partie;  il  trouve  la  sûreté 
établie  pour  les  autres , et  non  pas  pour  lui  ; il 
sent  que  son  maître  a une  atnc  qui  peut  s'agran- 
dir, et  que  la  sienne  est  contrainte  de  s’abaisser 
sans  cesse.  Rien  ne  met  plus  près  de  la  condition 
des  bêtes , que  de  voir  toujours  des  hommes  li- 
bres, et  de  ne  l’étrc  pas.  Do  telles  gens  soûl  des 
ennemis  naturels  de  la  société;  et  leur  uumbre 
seroit  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  , dans  les 
gouvernements  modérés,  l'état  ail  été  si  troublé 
par  la  révolte  des  esclaves , et  que  cela  soit  arrive 
si  rarement  (i)  dans  les  étals  despotiques. 

(O  La  révolte  dfi  Mimmelm  Mnll  un  cat  particulier  : e*Mo«t 
un  rorpa  île  mllirt  qui  taiirpa  l'empire. 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  esclaves  armés. 

Il  est  moins  dangereux  dans  la  monarchie 
d’armer  les  esclaves  que  dans  les  républiques.  Là, 
un  peuple  guerrier,  un  corps  de  noblesse  , con- 
tiendront assez  ces  esclaves  armés.  Dans  la  ré- 
publique , des  hommes  uniquement  citoyens  ne 
pourront  guère  contenir  des  gens  qui,  a>ant  les 
armes  à la  main,  se  trouveront  égaux  aux  citoyens. 

Les  Goths  qui  conquirent  l’Espagne  se  répan- 
dirent dans  le  pays,  et  bientôt  se  trouvèrent  très 
foibles.  Ils  firent  trois  réglements  considérables  : 
ils  abolirent  l'ancienne  coutume  qui  leur  défen- 
doit  de  (i)  s'allier  par  mariage  avec  les  Ro- 
mains; ils  établirent  que  tous  les  affranchis  (si) du 
fisc  iraient  à la  guerre,  sous  peiue  d'étre  réduits 
en  servitude;  ils  ordonnèrent  que  chaque  Ooth 
mènerait  à la  guerre  et  armerait  la  dixième  (3) 
partie  de  ses  esclaves.  Ce  nombre  était  peu  considé- 
rable en  comparaison  de  ceux  qui  restoient.  De 
plus,  ces  esclaves  menés  à la  guerre  par  leur 
maître  ne  faisoient  pas  un  corps  séparé;  ils  ctoient 
dans  l’armée , et  restoient , pour  aiusi  dire , dans 
U famille. 


CHAPITRE  XV. 


Continuation  du  même  sujet. 

Qcasd  toute  la  nation  est  guerrière,  les  es- 
claves armés  sont  encore  moins  à craindre. 

Par  la  loi  des  Allemands , un  esclave  qui  vo- 
tait'4)  une  chose  qui  avoit  été  déposée  étoit  sou- 
mis à la  peiue  qu’ou  aurait  infligée  à un  homme 
libre  : mais  s’il  l'eulevoit  par(ô)  violence,  il  u'éloit 
oblige  qu'à  la  restitution  de  la  chose  enlevée.  Chez 
les  Allemands,  les  actions  qui  avoient  pour  prin- 
cipe le  courage  et  la  force  u’étoient  point  odicu- 
***•  Us  se  servaient  de  leurs  esclaves  dans  leurs 
guerres.  Dans  la  plupart  des  républiques,  on  a 
toujours  cherché  à abattre  le  courage  des  es- 

(*)  Loi  dtt  R' uigotèi , 1.  ni.  Ut.  j,  } i. 

(l)  làtd  , I.  »,  ni.  tu,  $ jo. 

(J)  lue.,  i.  h,  ut.  i.  s 9. 

(0  t+*  Allemands , «h.  V,  J 3. 

(SJ  ftii,  g S , per  lirtutem 
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claves:  le  peuple  allemand,  sûr  de  lui-même, 
songeoità  augmenter  l’audace  des  siens;  toujours 
armé , il  ne  craignoit  rien  d'eux  ; c'étoient  des 
instruments  de  ses  brigandages  ou  de  sa  gloire. 


CHAPITRE  XVI. 


Précautions  à prendre  dans  le  gouvernement 
modéré. 

I/auMxirrrB  que  l’on  aura  pour  les  esclaves 
pourra  prévenir  dans  1 état  modéré  les  dangers 
que  l’on  pourrait  craindre  de  leur  trop  grand 
nombre.  Les  hommes  s'accoutumeut  à tout , et  à 
la  servitude  même,  pourvu  que  le  maître  ne  soit 
pas  plus  dur  que  la  servitude.  Les  Athéniens 
traitoient  leurs  esclaves  avec  une  grande  dou- 
ceur : on  ne  voit  point  qu'ils  aieut  troublé 
l’état  à Athènes , comme  ils  ébranlèrent  celui  de 
Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romains 
aient  eu  des  inquiétudes  à l’occasion  de  leurs  es- 
claves. Ce  fut  lorsqu'ils  eurent  perdu  pour  eux 
tous  les  sentiments  de  l’humanité,  que  l’on  vit 
naître  ces  guerres  civiles  qu’ou  a comparées  aux 
guerres  puniques  (i). 

Les  nations  simples,  et  qui  s’attachent  elles- 
mêmes  au  travail,  ont  ordinairement  plus  de  dou- 
ceur pour  leurs  esclaves  que  celles  qui  y ont 
renoncé.  Les  premiers  Romains  vivoient , Ira- 
vailloient , et  mangeoient  avec  leurs  esclaves  : 
ils  avoient  pour  eux  beaucoup  de  douceur  et 
d'équité;  la  plus  grande  peine  qu’ils  leur  infli- 
geassent étoit  de  les  faire  passer  devant  leurs 
voisins  avec  un  morceau  de  bois  fourchu  sur  le 
do*.  Les  mœurs  suffisoient  pour  maintenir  la  fi- 
délité des  esclaves  ; il  ne  falloit  point  de  lois. 

Mais,  lorsque  les  Romains  se  furent  agrandis, 
que  leurs  esclaves  ne  furent  plus  les  compagnons 
de  leur  travail , mais  les  instruments  de  leur  luxa 
et  de  leur  orgueil,  comme  il  n'y  avoit  point  de 
mœurs,  on  eut  hesoiu  de  lois.  Il  en  fallut  même 
de  terribles  pour  établir  la  sûreté  de  ces  maîtres 
cruels,  qui  vivaient  au  milieu  de  leurs  esclaves 
comme  au  milieu  de  leurs  ennemis. 

Ou  fit  le  sénatus-cousulte  Sillanien,  et  d'autres 
lois  (a),  qui  étabüreut  que  lorsqu'un  maître  se- 
rait tué,  tous  les  esclaves  qui  éloicutsousle  même 

(i)  • LaSkile.dit  Flora* , pin*  rrnf llrmnil  dhulét  jur  U 
forrrr  nmle  qnc  par  la  pifrre  punique.  • (Liv.  m.) 

(a)  Voyea  ton*  l«  tlti*  de  Senxt.-conjuti . Stlkm.,  IF 
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toit,  ou  daus  un  lieu  assez  près  de  la  maison 
pour  qu’on  pût  entendre  la  voix  d’un  homme, 
seraient  sans  distinction  condamnes  à la  mort. 
Ceux  qui  dans  ce  ras  réfugioieiit  un  esclave  pour 
le  sauver,  étoient  punis  comme  meurtriers(i).Celui_ 
là  même  à qui  son  maître  mirait  ordonné  (a)  de 
le  tuer,  et  qui  lui  aurait  obéi , aurait  été  coupa- 
ble; celui  qui  ne  l'aurait  point  empêché  de  se 
tuer  lui-même  aurait  été  puui  (3).  Si  un  maître 
avoit  été  tué  dans  un  voyage,  on  faisoit  mourir  (4) 
ceux  qui  étoient  restés  avec  lui , et  ceux  qui  s’é- 
toient  enfuis.  Toutes  ces  lois  avoient  lieu  contre 
ceux  mêmes  dont  l’innocence  étoit  prouvée.  Elles 
avoieut  pour  objet  de  douncr  aux  esclaves , pour 
leur  maître,  un  respect  prodigieux.  Elles  u’é- 
toient  pas  dépendantes  du  gouvernement  civil, 
mais  d’un  vice  ou  d'une  imperfection  du  gou- 
vernement civil.  Elles  ne  dérivaient  point  de 
l’équité  des  lois  civiles,  puisqu'elles  étoient  con- 
traires aux  principes  des  lois  civiles.  Elles  étoient 
proprement  foudres  sur  le  priucipe  de  la  guerre, 
à cela  prés  que  c'étoit  daus  le  sein  de  l’étal  qu'e- 
toient  les  ennemis.  Le  sénatus-consulte  Sillauien 
derirait  du  droit  des  gens,  qui  veut  qu’uue 
société,  même  imparfaite,  se  conserve. 

C'est  un  malheur  du  gouvernement  lorsque  la 
magistrature  se  voit  contrainte  défaire  ainsi  des 
lois  cruelles.  C'est  parce  qu’on  a rendu  l'obéis- 
sance  difficile,  que  l’on  est  obligé  d’aggraver  la 
peine  de  la  désobéissance,  ou  de  soupçonner  la 
fidélité.  Un  législateur  prudent  prévient  le  mal- 
heur de  devenir  un  législateur  terrible.  C’est 
parce  que  les  esclaves  ne  pureut  avoir  chez  les 
Romains  de  coiifiaucc  daus  la  loi,  que  la  loi  ne 
put  avoir  de  confiance  en  eux. 


CHAPITRE  XVII. 


Reglements  à fuite  entre  le  maître  et  les  esclaves. 

La  magistrat  doit  veiller  à ce  que  l’esclave  ait 
sa  nourriture  et  son  vêtement  : cela  doit  être 
réglé  par  la  loi. 

Les  lois  doivent  avoir  attention  qu’ils  soient 
soigués  dans  leurs  maladies  et  dans  leur  vieillesse. 

te  Lrg.  ti  qui,  , $ lï.ff.A  Stumt.-onsutt.  Si  lia*. 
t»)  Quand  Anioinr  runimandii  à Éros  de  le  lue»,  te  n'étoit 
ptrtnl  lui  commander  de  le  tuer,  mal»  de  se  tuer  lui-mène, 
puisque  , « il  lui  eût  obéi.  Il  auroit  été  puni  romrar  meurtrier 
de  «on  maître. 

Le*.  1,5  ï»,  ft.  de  Sénat. •ronimll  Si  lia  a 
l»;  teg.i.f  Ji, ff.  it,4 


Claude  (i)  ordonna  que  les  esclaves  qui  auraient 
été  abandonnés  par  leurs  maîtres,  étant  malades, 
seraient  libres  s’ils  échappoienl.  Celte  loi  assurait 
leur  liberté;  il  auroit  eucore  fallu  assurer  leur 
vie. 

Quand  la  loi  permet  au  maître  d’ôler  la  vie  à 
son  esclave,  c'est  un  droit  qu'il  doit  exercer 
comme  juge  et  non  pas  comme  maître  : il  faut  que 
la  loi  ordonne  des  formalités  qui  ôtent  le  soupçon 
d’une  action  violente. 

Lorsqu’à  Rome  il  ne  fut  pas  permis  aux  pères 
de  faire  mourir  leurs  enfants,  les  magistrats  infli- 
gèrent (a)  la  peine  que  le  père  vouloit  prescrire. 
Un  lisage  pareil  entre  le  maître  et  les  esclaves 
serait  raisonnable,  dans  les  pays  où  les  maîtres 
ont  droit  de  vie  et  de  mort. 

La  loi  de  Moïse  étoit  bien  rude.  « Si  quelqu'un 
frappe  sou  esclave,  et  qu'il  meure  sous  sa  main, 
il  sera  puni  : mais , s’il  survit  un  jour  ou  deux  , il 
ne  le  sera  pas,  parce  que  c’est  son  argent.  - Quel 
peuple,  que  celui  où  il  falloit  que  la  loi  civile  se 
relâchât  de  la  loi  naturelle! 

Par  une  loi  des  Crccs(3),  les  esclaves  trop  ru- 
dement traités  par  leurs  maîtres  pouvoieut  de- 
mander d’être  vendus  à un  autre.  Dans  les  der- 
niers temps,  il  y eut  à Rome  une  pareille  loi  ($). 
Un  maître. irrité  contre  son  esclave,  et  un  esclave 
irrité  contre  son  maître , doivent  être  séparés. 

Quand  un  citoyen  maltraite  l’esclave  d'un  an- 
tre, il  faut  que  celui-ci  puisse  aller  devant  le 
juge.  Les  lois  de  Platon  (5)  et  de  la  plupart  des 
peuples  ôtent  aux  esclaves  la  défense  naturelle:  il 
faut  donc  leur  donner  la  défense  civile. 

A Lacédémone,  les  esclaves  ne  pouvoient  avoir 
aueuue  justice  contre  les  insultes,  ni  contre  les 
injures.  L’excès  de  leur  malheur  étoit  tel  qu’il» 
n’étoieut  pas  seulement  esclaves  d'un  citoyen, 
mais  encore  du  public;  ils  appartenoient  à ton» 
et  à nu  seul.  A Rome , dans  le  tort  fait  à un  es- 
clave, on  ne  considérait  que  (6)  l’intérêt  du 
maître.  On  confondoit,  sous  l’action  de  la  loi 
Aquilicnne,  la  blessure  faite  à une  bête  , et  celle 
faite  à un  esclave;  on  n’avoit  attention  qu’à  la 
diminution  de  leur  prix.  A Athènes  (7),  on  pu- 
nissoit  sévèrement,  quelquefois  même  de  mort, 

(1}  Ximu.15 . im  Claudio. 

(»}  Voye*  la  loi  111 , au  code  de  palrta  PotestaU  , qui  est  d« 
l'empereur  Alexandre. 

|i)  Piumçci , de  la  Superstition. 

(Ij  Vu j ex  la  constitution  d'Antoain  Pie,  losUt.,  livret, 
«it-  TU. 

(5)  1.1*.  if. 

(6)  Ce  fut  encore  souvent  l'esprit  des  lois  des  peuples  qui 
sortiient  de  la  Gennanir . cofnmr  on  le  peut  voir  dans  leur» 
codes. 

(;)  DtMosTujxc  . Orat.eomlra  .Vidiam , page  610,  édit  d* 
Francfort,  de  l'an  i6o«. 
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celui  qui  avoit  maltraité  l’esclave  d’un  autre.  La 
loi  d’Athènes,  avec  raison,  ne  vouloit  point 
ajouter  la  perte  de  la  sûreté  à celle  de  la  liberté. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  affranchissements. 

Oir  sent  bien  que  quand , dans  le  gouverne- 
ment républicain,  on  a beaucoup  d’esclaves,  il 
faut  eu  affranchir  beaucoup.  Le  mal  est  que  si  on 
a trop  d’esclaves,  ils  ne  peuvent  être  contenus;  si 
Poo  a trop  d'affranchis,  ils  ne  peuventpas  vivre,  et 
ils  deviennent  à charge  à la  république  : outre  que 
celle-ci  peut  être  également  en  danger  de  la  part 
d'un  trop  grand  nombre  d'affranchis,  et  de  la 
part  d’un  trop  grand  nombre  d'esclaves.  Il  faut 
donc  que  les  lois  aient  l’œil  sur  ces  deux  incon- 
vénients. 

Les  diverses  lois  et  les  sénatus-consultes  qu’on 
fit  a Rome  pour  et  contre  les  esclaves,  tantôt 
pour  gèuer,  tantôt  pour  faciliter  les  affranchisse- 
ments , font  bien  voir  l’embarras  où  l’on  se  trouva 
à cet  égard.  U y eut  même  des  temps  où  l’on  n’osa 
pas  faire  des  lois.  Lorsque,  sous  Néron  (i),  on 
demanda  au  sénat  qu'il  fût  permis  aux  patrons 
de  remettre  eu  servitude  les  affranchis  ingrats, 
l’empereur  écrivit  qu’il  falloit  juger  les  affaires 
particulières,  et  ue  rien  statuer  eu  géuéral. 

Je  ne  saurais  guère  dire  quels  sont  les  régle- 
ments qu’une  bonne  république  doit  faire  là- 
dessus;  cela  dépeud  trop  des  circonstances.  Voici 
quelques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire  tout-à-coup  et  par  une  loi 
générale  un  uorabre  Considérable  d'affranchisse- 
ments. On  sait  que,  chez  les  Volsiuiens  (a),  les 
affranchis,  devenus  maîtres  des  suffrages,  firent 
une  abominable  loi  qui  leur  donnoit  le  droit  de 
coucher  les  premiers  avec  les  filles  qui  se  ma- 
rioient  à des  ingénus. 

U y a diverses  manières  d’introduire  insensi- 
blement de  nouveaux  citoyens  dans  la  république. 
Les  lois  peuvent  favoriser  le  pécule,  et  mettre 
les  esclaves  en  état  d’acheter  leur*  liberté.  Elles 
peuvent  donner  un  terme  à la  servitude, comme 
celles  de  Moïse,  qui  avoieut  borne  à six  ans  celle 
des  esclaves  hébreux  (3).  Il  est  aisé  d’affranchir 
toutes  les  années  un  certain  nombre  d'esclaves 

(i)  Tacite,  Ann.,  I.  un. 

(>)  Supplément  de  Freintbcmiu»,  décade  n .1.  v. 

(lj  E*o4.,  cb.  ni. 


parmi  ceux  qui,  par  leur  âge,  leur  santé,  leur 
industrie,  auront  le  moyen  de  vivre.  On  peut 
même  guérir  le  mal  dans  sa  racine  : comme  le 
grand  nombre  d’esclaves  est  lié  aux  divers  em- 
plois qu’on  leur  donne,  transporter  aux  ingénus 
une  partie  de  ces  emplois,  par  exemple,  le  com- 
merce ou  la  navigation , c’est  diminuer  le  nombre 
des  esclaves. 

Lorsqu'il  y a beaucoup  d’affranchis,  il  faut  que 
les  lois  civiles  fixent  ce  qu’ils  doivent  à leur  pa- 
tron , ou  'que  le  contrat  d’affranchissement  fixe 
ces  devoirs  pour  elles. 

On  sent  que  leur  condition  doit  être  plus  favo- 
risée dans  l’état  civil  que  dans  l’état  politique; 
parce  que,  dans  le  gouvernement  même  popu- 
laire , la  puissance  ne  doit  point  tomber  entre  les 
mains  du  bas  peuple. 

A Rome,  où  il  y avoit  tant  d’affranchis,  les 
lois  politiques  furent  admirables  à leur  égard. 
On  leur  douna  peu,  et  on  ne  les  exclut  presque 
de  rien.  Ils  eurent  bien  quelque  pari  à la  légis- 
lation ; mais  ils  u’influoieut  presque  poiut  dans 
les  résolutions  qu’on  pouvoit  preudre.  Ils 'lou- 
voient avoir  part  aux  charges  et  au  sacerdoce 
même  (i);  mais  ce  privilège  étoit  en  quelque  fa- 
çon rendu  vain  par  les  désavantages  qu’ils  avoieut 
dans  les  élections.  Ils  avoient  droit  d'entrer  dans 
la  milice;  mais,  pour  être  soldat,  il  falloit  un 
certain  cens.  Rien  n’empêchoit  les  affranchis  (a) 
de  s’unir  par  mariage  avec  les  familles  ingénues; 
mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  s’allier  avec 
celles  des  sénateurs.  Eufin,  leurs  eufants  étoierit 
ingénus,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  eux-mèmes. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  affranchis  et  des  eunuques. 

Ainsi , dans  le  gouvernement  de  plusieurs,  il 
est  souveut  utile  que  la  condition  des  affranchis 
soit  peu  au-dessous  de  celle  des  ingéutis , et  que 
les  lois  travaillent  à leur  ôter  le  dégoût  de  leur 
condition. Mais, dans  le  gouvernement  d’un  seul, 
lorsque  le  luxe  et  le  pouvoir  arbitraire  régnent, 
on  n’a  rien  à faire  à cet  égard.  Les  affranchis  se 
trouvent  presque  toujours  au-dessus  des  hommes 
libres:  ils  dominent  à la  cour  du  prince  et  dans 
les  palais  des  grauds:  et  comme  ils  out  étudié  les 
foiblesses  de  leur  maître , et  non  pas  ses  vertus  , 

(tj  Tacite  , Ann.  , I.  im. 

(ij  Harangué  d'Augualc , dan»  Dion , I wi. 
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ils  le  font  régner,  non  pas  par  ses  vertus , mais  par 
ses  faiblesses.  Tels  étoient  à Rome  les  affranchis 
du  temps  des  empereurs. 

Lorsque  les  principaux  esclaves  sont  eunuques, 
quelque  privilège  qu'on'  leur  accorde,  on  ne 
peut  guère  les  regarder  comme  des  affranchis. 
Car,  comme  ils  ne  peuvent  avoir  de  famille  , ils 
sont  par  leur  nature  attachés  à une  famille;  et  ce 
n’est  que  par  une  espèce  de  liction  qu’on  peut  les 
considérer  comme  citoyens. 

Cependant  il  y a des  pays  où  on  leur  donne 
toutes  les  magistratures/»  Au  Tonquin , dit  Dam- 
pier  (i),  tous  les  mandarius  civils  et  militaires 
août  eunuques  (a).»  Ils  n’ont  poiut  de  famille; 
et,  quoiqu'ils  soient  naturellement  avares,  le 
maître  ou  le  prince  profitent  à la  fin  de  leur 
avarice  même. 

Le  même  Dampier  (3)  nous  dit  que,  dans 
ce  pays , les  eunuques  ne  peuvent  se  passer  de 
femmes,  et  qu'ils  se  marient.  La  loi  qui  leur 
permet  le  mariage  ne  peut  être  fondée , d'un 
côté  que  sur  la  cousidération  que  l’on  a pour  de 
parcüles  gens , et  de  l'autre  sur  le  mépris  qu'on 
y a pour  les  femmes. 

Ainsi  l’on  confie  à ces  gens-là  les  magistra- 
tures, parce  qu'ils  n’ont  point  de  famille,  et, 
d’un  autre  côté,  on  leur  permet  de  se  marier, 
parce  qu'ils  ont  les  magistratures. 

C'est  pour  lors  que  les  sens  qui  restent  veulent 
obstinément  suppléer  à ceux  que  l'on  a perdus, 
et  que  les  entreprises  du  désespoir  sont  une  es- 
pèce de  jouissance.  Ainsi , dans  Milton , cet  esprit 
à qui  il  ne  reste  que  des  désirs , pénétré  de  sa 
dégradation , veut  faire  usage  de  son  impuissance 
même. 

On  voit  dans  l'histoire  de  la  Chine  un  grand 
nombre  de  lois  pour  ôter  aux  eunuques  tous  les 
emplois  civils  et  militaires  : mais  ils  reviennent 
toujours.  Il  semble  que  les  euuuques,  en  Orient, 
soient  un  mal  nécessaire. 

(i)  Tome  ni , p.  91. 

(1)  Cétoit  autrefois  de  même  à la  Chine.  Les  dent  Arabes 
ma  borne  Un*  qui  y voyagèrent  an  neuvième  sierle  disent 
l'tunut/ut  quand  ils  veulent  parler  du  gouverneur  d'une 
ville. 

(3)  Tome  lit . page 
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COMMIST  LES  LOIS  DK  ï/eSCLAV  AGE  DOMESTIQUE 
OMT  DD  RAPPORT  AVEC  LA  RATURE  DC  CLIMAT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  servitude  domestique. 

Les  esclaves  sont  plutôt  établis  pour  la  famille 
qu’ils  ne  sout  dans  la  famille.  Ainsi  je  distinguerai 
leur  servitude  de  celle  où  sont  les  femmes  dans 
quelques  pays,  et  que  j’appellerai  proprement  U 
servitude  domestique. 


CHAPITRE  IL 


Que  y dans  les  pays  du  midi,  il  y a dans  le * 
deux  sexes  une  inégalité  naturelle. 

Les  femmes  sont  nubiles,  dans  les  climats 
chauds,  à huit,  neuf,  et  dix  ans  : ainsi  l’enfance 
et  le  mariage  y vont  presque  toujours  ensem- 
ble (1).  Elles  sont  vieilles  à vingt  : U raisou  ue  se 
trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  la  beauté. 
Quand  la  beauté  demande  l’empire , la  raison  le 
fait  refuser;  quand  la  raison  pourroil  l'obtenir,  la 
beauté  n'est  plus.  Les  femmes  doivent  être  dam 
la  dépendance;  car  la  raison  ne  peut  leur  procu- 
rer dans  leur  vieillesse  un  empire  que  la  beauté 
ue  leur  a voit  pas  donué  dans  la  jeunesse  meme.  Il 
est  doue  très  simple  qu'un  homme , lorsque  1a 
religion  ne  s'y  oppose  pas,  quitte  sa  femme  pour 
en  prendre  uue  autre,  et  que  la  polygamie  s'in- 
troduise. 

Dans  les  pays  tempérés,  où  les  agréments  des 
femmes  se  conservent  mieux,  où  elles  sont  plus 
tard  nubiles,  et  où  elles  ont  des  enfants  daus  un 
âge  plus  avancé , la  vieillesse  de  leur  mari  suit  en 
quelque  façon  la  leur;  et,  comme  elles  y ont  plus 

(i)  Mahomet  tpouu  Cadhisja  à cinq  an*,  cour  h»  avec  vile  a 
huit  Dan*  1rs  pays  chauds  d'Arabie  et  de*  Indra  . Ira  Bile,  y 
•ont  nubile*  a huit  ans . et  arcouchenl  l'année  d*aprra.  ( Pa«- 
Diaus  , t'ù  de  Mahomet.  ) On  volt  des  femmes  . dans  1rs 
rovanmrs  d’Alger,  enfanter  a neuf,  dit , et  oui#  ans.  ( Larciu 
ne  Tassu , Hutoin  du  royaume  tf  Alger,  p.  61.  } 
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de  raison  et  de  connoissances  quand  elles  se  ma- 
rient, ne  fdl-ce  que  parce  quelles  ont  plus  long- 
temps vécu,  il  a dû  naturellement  s'introduire 
une  espèce  d'égalité  dans  les  deux  sexes , et  par 
conséquent  la  loi  d'une  seule  femme. 

Dans  les  pays  froids,  l’usage  presque  nécessaire 
des  boissons  fortes  établit  l’intempérance  parmi 
les  hommes.  Les  femmes,  qui  ont  à cet  égard  une 
retenue  naturelle,  parce  qu’elles  oui  toujours  à se 
défendre,  ont  donc  encore  l'avantage  de  la  rai- 
son sur  eux. 

La  nature,  qui  a distingué  les  hommes  par  la 
force  et  par  la  raison , u'a  mis  à leur  pouvoir  de 
terme  que  celui  de  cette  force  et  de  celte  raison. 
Elle  a donné  aux  femmes  les  agréments,  et  a voulu 
que  leur  ascendant  finit  avec  ces  agréments  ; mais, 
dans  les  pays  cbauds , ils  ne  se  trouvent  que  dans 
les  commencements , et  jamais  dans  Je  cours  de 
leur  vie. 

Ainsi  la  loi  qui  ne  permet  qu’une  femme  *,  se 
rapporte  plus  au  physique  du  climat  de  l’Europe 
qu’au  physique  du  climat  de  l’Asie.  C’est  uue  des 
raisons  qui  a fait  que  le  mahométisme  a trouvé 
tant  de  facilité  à s'établir  en  Asie,  et  tant  de 
difficulté  à s’étendre  en  Europe;  que  le  christia- 
nisme s’est  maintenu  en  Europe,  et  a été  détruit 
en  Asie;  et  qu'eufiu  les  mahomélans  font  tant  de 
progrès  à la  Chine,  et  les  chrétiens  si  peu.  Les 
raisons  humaiues  sont  toujours  subordonnées  à 
celte  cause  suprême,  qui  fait  tout  ce  qu'elle  veut, 
et  se  sert  de  tout  ce  qu’elle  veut. 

Quelques  raisons  particulières  à Valentinien (i) 
lui  firent  permettre  la  polygamie  dans  l'empire. 
Celle  loi  violente  pour  nos  climats  fut  ôtée  (a) 
par  Théodosc,  Arcadius,  et  Honorius. 


CHAPITRE  III. 


Que  la  pluralité  des  femmes  dépend  beaucoup  de 
leur  entretien. 

Quoique  dans  les  pays  où  la  polygamie  est  une 
fuis  établie,  le  grand  nombre  des  femmes  dépende 
beaucoup  des  richesses  du  mari,  cepeudant  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soient  les  richesses  qui  fas- 

’ ' »»  Qu’une  femme  ni  conforme  au  physique  du  climat 
* ■‘Europe  et  non  au  physique  du  climat  de  l’Asie.  C*e»l  pour 
e*U  que  le  mahométisme... 

fi  loyer  Jornandcs  . de  Régna  tt  temp.  lueen t. , et  les  his- 
torien* eceléiiastiqur*. 

(si  toyet  la  loi  vu  , au  code  de  Judith  tt  ealieotu . et  la  JVo- 
*««•  «*Ui , cb.  t 
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sent  établir  dans  un  état  b polygamie  : la  pau- 
vreté peut  faire  le  même  effet , comme  je  le  dirai 
en  parlant  des  sauvages. 

La  polygamie  est  moins  un  luxe  que  l’occasion 
d’un  grand  luxe  chez  des  nations  puissantes.  Dans 
les  climats  chauds,  on  a moins  de  besoins (i):  il 
en  coûte  moins  pour  entretenir  une  femme  et  des 
enfauts.  On  y peut  doue  avoir  un  plus  graud 
nombre  de  femmes. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  polygamie  ; tes  diverses  circonstances. 

Suivant  les  calculs  que  l’on  a faits  en  divers 
endroits  de  l'Europe , il  y nait  plus  de  garçons  que 
de  filles  (a)  : au  contraire  , les  relations  de  l'A- 
sie (3)  et  de  l’Afrique  (4)  nous  disent  qu’il  y nait 
beaucoup  plus  de  filles  que  de  garçons.  La  loi 
d’une  seule  femme  en  Europe,  et  celle  qui  en 
permet  plusieurs  en  Asie  et  eu  Afrique,  ont  doue 
un  certain  rapport  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l’Asie , il  nait , comme 
en  Europe,  plus  de  garçons  que  de  tilles.  C’est, 
disent  les  Lamas  (5) , la  raisou  de  la  loi  qui , 
chez  eux  , permet  à une  femme  d’avoir  plusieurs 
maris  (6). 

Mais  je  ne  crois  j>as  qu’il  y ait  beaucoup  de 
pays  où  la  disproportion  soit  assez  grande  pour 
qu'elle  exige  qu’on  y introduise  la  loi  de  plu- 
sieurs femmes,  on  la  loi  de  plusieurs  maris.  Cela 
veut  dire  seulement  que  la  pluralité  dés  femmes, 
ou  même  la  pluralité  des  hommes , s’éloigne 
moins  de  la  nature  dans  de  certains  pays  que 
dans  d’autres. 

J’avoue  que,  si  ce  que  les  relations  nous  di- 
sent étoit  vrai,  qu’à  Bautam  (7)  il  y a dix  femmes 

(i)  A Oylan , nn  homme  fil  pour  dix  *o«*  par  mol»;  on  n*y 
mange  que  du  riz  et  du  poisson.  ( Recueil  de»  Voyage*  qui  ont 
terri  à réiablmcment  de  la  compagnie  de t Jade»  , tome  n , 
part.  1.) 

(а)  M.  Arhnthnot  trouve  qu’en  Angleterre  le  nombre  de» 
garions  rxcede  celui  de»  fille»  : on  a eu  tort  d'en  conclure  que 
ce  fût  la  même  chose  dan*  tou»  le»  climat». 

(3)  Voyez  Kempfer,  qui  nou»  rapporte  un  dénombrement  de 
Utero,  où  l’on  trouve  iti|0‘i  mâle»,  et  femelle». 

(|J  Voyez  Ig  Voyage  de  Guinée,  de  M.  Smith,  pari,  u , »ur  le 
pays  d’Anté. 

(S)  De  Halde  , Mémoire*  de  lu  China,  t.  iv,  p.  46- 

(б)  Albuzeir-el-flassen , nn  de»  deoz  mahométans  arabe*  qui 
allèrent  aux  Inde*  et  à la  Chine  au  neuvième  neclc  , prend  cet 
usage  pour  une  prosti talion.  Ott  que  rien  ne  eboquoit  tant 
le»  idees  tnahomèUnc*. 

(;)  Recueil  de * voyage*  qui  oui  terri  u t ilabhucmcat  de  la 
compagnie  de t Inde* , tome  I. 
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pour  un  homme,  ce  ternit  un  cas  bien  particulier 
de  la  polygamie. 

Dans  tout  ceci  je  ne  justifie  pas  les  usages, 
mais  jeu  rends  les  raisons. 


CHAPITRE  V. 


Raison  d'une  loi  du  Malabar. 

Sua  la  côte  du  Malabar,  dans  la  caste  des 
Naïres(i),  les  hommes  ne  peuvent  avoir  qu'une 
femme,  et  une  femme  au  contraire  peut  avoir 
plusieurs  maris.  Je  crois  qu'on  peut  découvrir 
l’origine  de  cette  coutume.  Les  Naïrrs  sont  la 
caste  des  nobles , qui  sont  les  soldats  de  toutes 
ces  natious.  En  Europe,  on  empêche  les  soldats 
de  se  marier.  Dans  le  Malabar,  où  le  climat  exige 
davantage,  on  s’est  contenté  de  leur  rendre  le 
mariage  aussi  peu  embarrassant  qu’il  est  possi- 
ble : ou  a donné  une  femme  à plusieurs  hommes; 
ce  qui  diminue  d'autant  l'attachement  pour  une 
famille  et  les  soins  du  ménage,  et  laisse' à ces 
gens  l'esprit  militaire. 


CHAPITRE  VI. 


De  la  polygamie  en  elle-même. 

A regarder  la  polygamie  en  général,  indé- 
pendamment des  circonstances  qui  peuvent  la 
faire  un  peu  tolérer,  elle  n’est  poiut  utile  au 
genre  humaiu,  ni  à aucun  des  deux  sexes,  soit  à 
celui  qui  abuse,  soit  à celui  dout  on  abuse.  Elle 
n’est  pas  uon  plus  utile  aux  enfants,  et  un  de  scs 
grands  inconvénients  est  que  le  père  et  la  mère 
ne  peuvent  avoir  la  même  aflfectiou  pour  leurs 
enfants  :uu  père  ne  peut  pas  aimer  vingt  enfants 
comme  une  mère  en  aime  deux.  C’est  bien  pis 
quand  une  femme  a plusieurs  maris  ; car  pour 
lors  l'amour  paternel  ne  tient  plus  qu’à  cette  opi- 
nion, qu’un  père  peut  croire,  s’il  veut,  ou  que 
les  autres  peuvent  croire  , que  de  certains  eu- 
fauls  lui  appartiennent. 

(l)  l’oymgtj  de  Fr  mur ou  P.rttrti,  ch.  mil  ; Lettres  rifiSosites  , 
I rouir  roc  «t  dititar  remit , sur  le  ÎUtMami  dan*  la  tMt  du 
Malabar  OU  rat  regaide  comme  an  abus  de  U prntruioo  ml. 
Maire;  et,  comme  dit  Pirard  . «ne  femme  de  la  ra»te  de»  Bra 
minei  n’fpoaarroil  jamais  plumuia  maria 


On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a dans  son  sérail 
des  femmes  blanches , des  femmes  noires , des 
femmes  jaunes.  Le  malheureux  ! à peine  a-t-il 
besoin  d’une  couleur. 

La  possession  de  beaucoup  de  femme»  ne  pré- 
vient pas  toujours  les  désirs  (t)  pour  celle  d’un 
autre  : il  en  est  de  la  luxure  comme  de  l'avarice; 
elle  augmente  sa  soif  par  l’acquisition  des  trésors. 

Du  temps  de  Justinien,  plusieurs  philosophes, 
gênés  par  le  christianisme,  se  retirèrent  en  Perse 
auprès  de  Cosroès.  Ce  qui  les  frappa  le  plus , dit 
Agathias(?),  ce  fut  que  la  polygamie  éloit  per- 
mise à des  gens  qui  ne  s'abstenoient  pas  même  de 
l’adultère. 

La  pluralité  des  femmes  (qui  le  dirait  !)  mène 
à cet  amour  que  la  nature  désavoue  : c’est  qu'une 
dissolution  en  cutraine  toujours  une  autre.  A la 
révolution  qui  arriva  à Constantinople,  lorsqu’on 
déposa  le  sultan  Acbmet,  les  relations  disoient 
que  le  peuple  ayant  pillé  la  maison  du  chiaya, 
on  n’y  avoit  pas  trouvé  une  seule  femme.  On  dit 
qu'à  Alger  (3)  on  est  parvenu  à ce  point , qu’on 
n’en  a pas  dans  la  plupart  des  sérails. 


CHAPITRE  VII. 


De  l'égalité  du  traitement  dans  le  cas  de  la  plu- 
ralité des  femmes. 

De  la  loi  de  la  pluralité  des  femmes  suit  celle 
de  l’égalité  du  traitement.  Mahomet,  qui  en  per- 
met quatre,  veut  que  tout  soit  égal  entre  elles, 
nourriture,  habits,  devoir  conjugal.  Cette  loi  est 
aussi  établie  aux  Maldives  (4),  où  on  peut  épou 
scr  trois  femmes. 

La  loi  de  Moïse (5)  veut  même  que,  si  quel- 
qu’un a marié  son  fils  à une  esclave , et  qu'cnsuile 
il  épouse  uue  femme  libre,  il  ne  lui  ôte  rien  des 
vêlements,  de  la  nourriture,  et  des  devoirs.  On 
pouvoil  donner  plus  à la  nouvelle  épouse  ; mais 
il  falloit  que  la  première  n’eût  pas  moins. 

(i)  C>«t  ce  qui  liait  que  l'on  cacht  arec  tant  4e  oom  le*  fem- 
me» en  Orient 

(1)  Dr  ta  F te  et  des  action  Ht  Justinien  , p.  *oJ 

(3)  Drain  d«  T ami»  , Histoire  d’Alger. 

(4)  t'oymgettU  Fremeoi*  Ptmrd.çb.  Ul. 

(5)  Exode , ch.  s*«,  rer*.  10  et  11. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  la  séparation  des  femmes  d'avec  les  hommes. 

C'ist  nne  conséquence  delà  polygamie,  que, 
dans  les  nations  voluptueuses  et  riches,  on  ait 
un  très  grand  nombre  de  femmes.  Leur  sépara- 
tion d’avec  les  hommes , et  leur  clôture , suivent 
naturellement  de  ce  grand  nombre.  L’ordre  do- 
mestique le  demande  aiusi  ; un  debiteur  insolva- 
ble cherche  à se  mettre  a couvert  des  poursuites 
de  ses  créanciers.  Il  y a de  tels  climats  où  le  phy- 
sique a uue  telle  force,  que  la  morale  n’y  peut 
presque  rien.  Laissez  un  homme  avec  une  femme; 
les  tentations  seront  des  chutes,  l’attaque  sûre, 
b résistance  nulle.  Dans  ccs  pays , au  lieu  de  pré- 
ceptes, il  faut  des  verroux. 

Un  livre  classique  de  la  Chine  regarde  comme 
un  prodige  de  vertu  de  se  trouver  seul  dans  un 
appartement  reculé  avec  une  femme  sans  lui  faire 
violence  (i). 


CHAPITRE  IX. 


Liaison  du  gouvernement  domestique  avec  le  po- 
li  tique. 

Dahs  une  république,  la  condition  des  citoyens 
est  bornée,  égale , douce,  modérée;  tout  s’y  res- 
sent de  la  liberté  publique.  L’empire  sur  les 
femmes  n’y  pourrait  pas  être  si  bien  exercé;  et, 
lorsque  le  climat  a demandé  cet  empire , le  gou- 
vernement d'un  seul  a été  le  plus  convenable. 
Voilà  une  des  raisons  qui  a fait  que  le  gouverne- 
ment populaire  a toujours  été  difficile  à établir 
en  Orient. 

Au  coutraire,  la  servitude  des  femmes  est  très 
conforme  au  gcuie  du  gouvernement  despotique, 
qui  aime  à abuser  de  tout.  Aussi  a-t-on  vu  dans 
tous  les  temps,  en  Asie,  marcher  d’un  pas  égal 
b servitude  domestique  et  le  gouvernemeut  des- 
potique. 

Dans  un  gouvernement  où  l’on  demande  sur- 

(l)  «Trouver  * l'écart  un  trésor  dont  oo  «oit  le  naître,  ou 
uae  belle  femme  aeule  dant  un  appartement  reculé  ; entendre 
la  vnixde  aon  ennemi  qui  va  périrai  oo  ne  le  recourt  : admi- 
rable pierre  de  touche.  • ( Traduction  d'un  ouvrage  chinois  »ur 
U moi  air , dans  le  P.  du  Halde  , t.  lit , p.  iSi.  ) 
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tout  la  tranquillité,  et  où  la  subordination  ex- 
trême s’appelle  la  paix,  il  faut  enfermer  les  fem- 
mes; leurs  intrigues  seraient  fatales  au  mari.  Un 
gouvernement  qui  n’a  pas  le  temps  d’examiner 
la  conduite  des  sujets  h tient  pour  suspecte,  par 
cela  seul  qu’elle  parait  et  qu'elle  sc  fait  sentir. 

Supposons  un  moment  que  b légèreté  d’esprit 
et  les  indiscrétions,  les  goûts  et  les  dégoûts  de 
nos  femmes,  leurs  passions  grandes  et  petites, 
se  trouvassent  transportées  dans  un  gouverne- 
ment d’Orient,  dans  l'activité  et  dans  celte  liberté 
où  elles  sont  parmi  nous;  quel  est  le  père  de  fa- 
mille qui  pourrait  être  un  moment  tranquille  ? 
Par-tout  des  gens  suspects,  par-tout  des  enne- 
mis; l’ctat  serait  ébranlé,  on  verrait  couler  des 
flots  de  sang. 


CHAPITRE  X. 


Principe  de  la  morale  (T  Orient. 

Dahs  le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes , plus 
la  famille  cesse  d’être  une,  plus  les  lois  doivent 
réunir  à un  centre  ces  parties  détachées;  et  plus 
les  intérêts  sont  divers,  plus  il  est  bon  que  les 
lois  les  ramènent  à un  intérêt. 

Cela  se  fait  sur-tout  par  la  clôture.  Les  femmes 
ne  doivent  pas  seulement  être  séparées  des  hom- 
mes par  la  clôture  de  la  maison , mais  elles  eu 
doivent  eucore  être  séparées  dans  cette  même 
clôture,  en  sorte  qu'elles  y fassent  comme  une 
famille  particulière  dans  la  famille.  De  là  dérive 
pour  les  femmes,  toute  la  pratique  de  la  morale  # 
la  pudeur,  la  chasteté,  la  retenue , le  silence , la 
paix,  la  dépendance,  le  respect,  l’amour,  enfin 
une  direction  générale  de  sentiments  à la  chose 
du  monde  la  meilleure  par  sa  uature,  qui  est  rat- 
tachement unique  à sa  famille. 

Les  femmes  out  naturellement  à remplir  tant 
de  devoirs  qui  leur  sont  propres , qu'on  ne  peut 
assez  les  séparer  de  tout  ce  qui  pourrait  leur  don- 
ner d’autres  idées , de  tout  ce  qu'on  traite  d’a- 
musements , et  de  tout  ce  qu'on  appelle  des  af- 
faires. 

On  trouve  des  mœurs  plus  pures  dans  les  di- 
vers états  d’Orifent,  à proportion  que  la  clôture 
des  femmes  y est  plus  exacte.  Daus  les  grauds 
états,  il.y  a nécessairement  des  grands  seigneurs. 
Plus  ils  ont  de  grands  moyens,  plus  ils  sont  en 
état  de  tenir  les  femmes  dans  une  exacte  clôture, 
et  de  les  empêcher  de  rentrer  dans  la  société. 
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C’est  pour  cela  que , dans  les  empires  du  Turc,  de 
Perse,  du  Mogol,  de  la  Chine,  et  du  Japon,  les 
mœurs  des  femmes  soûl  admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  des  Indes , 
que  le  nombre  inûni  d'iles  et  la  situation  du  ter- 
rain  ont  divisées  en  une  infinité  de  petits  étals, 
que  le  grand  nombre  des  causes  que  je  n’ai  pas 
le  temps  de  rapporter  ici  rendent  despotiques. 

Là,  il  n'y  a que  des  misérables  qui  pillent , et 
des  misérables  qui  sont  pillés.  Ceux  qu'on  ap- 
pelle des  grands  n'ont  que  de  très  petits  moyens; 
ceux  que  l’on  appelle  des  gens  riches  n’ont  guère 
que  leur  subsistance.  La  clôture  des  femmes  n’y 
peut  être  aussi  exacte  ; l’on  n’y  peut  pas  pren- 
dre d’aussi  grandes  précautions  pour  les  conte- 
nir ; la  corruption  de  leurs  mœurs  y est  inconce- 
vable. 

C’est  là  qu’on  voit  jusqu'à  quel  point  les  vices 
du  climat,  laissés  dans  une  grande  liberté,  peu- 
vent porter  le  désordre.  C’est  là  que  la  uature  a 
une  force,  et  la  pudeur  une  foiblessc  qu’on  ne 
peut  comprendre.  À Patane  (i),  la  lubricité  des 
femmes  est  si  grande  que  les  hommes  sont  con- 
traints de  se  faire  de  certaines  garnitures  pour 
se  mettre  à l’abri  de  leurs  entreprises  (a).  Selon 
M.  Smith  (3),  les  choses  ne  vont  pas  mieux  dans 
les  petits  royaumes  de  Guinée.  Il  semble  que, 
dans  ers  pavs-là,  les  deux  sexes  perdent  jusqu’à 
leurs  propres  lois. 


CHAPITRE  XI. 


De  la  servitude  domestique  indépendante  de  la 
polygamie. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  pluralité  des  femmes 
qui  exige  leur  clôture  dans  de  certains  lieux  d’O- 
rient  ; c’est  le  climat.  Ceux  qui  liront  les  hor- 
reurs, les  crimes , les  perfidies,  les  noirceurs, 

(t)  Recueil  de*  rayage*  qui  ont  terri  à rétmbÜMemenl  delà 
compagnie  de*  Inde*,  t.  n.  pari,  il . p.  196. 

(>)  Ao*  Maldivr* . Ira  prrr»  marient  Iront  fille*  • dii  rtonw 
an»,  parer  que  r’rot  un  ftraml  prehe  , disrnl-il», de  leur  laturr 
endurer  nèmul*  d'homme».  ( F oyage*  de  Fr  une  oit  Pirard , 
ch.  ut.)  A fUntam  , lilAl  qu'une  fille  a trriir  ou  quatnrw  an» , 
tl  faut  la  marier,  al  l'on  ne  vent  qu’elle  mène  une  vit  d*bord*e. 
( Recueil  de*  rayage*  qm  oui  terri  a rétablit* cmeml  de  la  com- 
pagnie de * Inde* , p.  3(6.  ) 

(3)  Forage  de  Guinée,  part.  11 , p.  19S  «le  la  traduction. 
• Quand  Ira  femmes , dit-il,  rencontrent  un  homme,  elle»  le 
saillaient,  et  le  menacent  de  le  dénoncer  a leur  mari,  s’il  le* 
w»*prUe.  Elles  se  glissent  dans  le  Ut  d'un  homme . elles  le  ré- 
veillent ; et,  sfU  le»  refuse,  elle»  le  menacent  de  se  laisser 
prendre  sur  le  fait. 


les  poisons , les  assassinats , que  la  liberté  des  fem- 
mes fait  faire  à Goa , et  dans  les  établissements 
des  Portugais  dans  les  Indes , où  la  religion  oe 
permet  qu’uoe  femme,  et  qui  les  compareront  à 
l'innocence  et  à la  pureté  des  mœurs  des  femmes 
de  Turquie,  de  Perse,  du  Mogol , de  la  Chine, 
et  du  Japon,  verront  bien  qu'il  est  souvent  aussi 
nécessaire  de  les  séparer  des  hommes , lorsqu’on 
n’en  a qu'une,  que  quaud  on  en  a plusieurs. 

C'est  le  climat  qui  doit  décider  de  ccs  choses. 
Que  serviroit  d’enfermer  les  femmes  dans  nos 
pays  du  nord , où  leurs  mœurs  sont  naturelle- 
ment bonnes;  où  toutes  leurs  passions  sout  cal- 
mes , peu  actives,  peu  raffinées  ; où  l’amour  a sur 
le  cœur  un  empire  si  réglé , que  la  moindre  po- 
lice suffit  pour  les  conduire? 

Il  est  heureux  de  vivre  dans  ccs  climats  qui 
permettent  qu’ou  se  communique;  où  le  sexe  qui 
a le  plus  d’agréments  semble  parer  la  société;  et 
où  les  femmes,  se  réservant  aux  plaisirs  d'un 
seul,  servent  encore  à l'amusement  de  tous. 


CHAPITRE  XII. 


De  la  pudeur  naturelle. 

Toutes  les  nations  se  sont  également  accor- 
dées à attacher  du  mépris  à l’incontinence  des 
femmes  : c’est  que  la  nature  a parlé  à toutes  les 
nations.  Elle  a établi  la  défense  , elle  a établi  l’at- 
taque; et , ayant  mis  des  deux  côtés  des  désirs, 
elle  a placé  dans  l'un  la  témérité  , et  dans  l’autre 
la  honte.  Elle  a donné  aux  individus  , pour  se 
conserver,  de  longs  espaces  de  temps;  et  ne  leur 
a donné,  pour  se  perpétuer,  que  des  moments. 

Il  n’est  donc  pas  vrai  que  l'incontinence  suive 
les  lois  de  la  nature;  elle  les  viole  au  contraire  : 
c'est  la  modestie  et  la  retenue  qui  suivent  ces 
lois. 

D’ailleurs,  il  est  de  la  nature  des  êtres  intelli- 
gents de  sentir  leurs  imperfections  : la  nature  a 
donc  mis  eu  nous  la  pudeur , c’est-à-dire  la  honte 
de  nos  imperfections. 

Quand  donc  la  puissance  physique  de  certains 
climats  viole  la  loi  naturelle  des  deux  sexes  et 
celle  des  êtres  intelligents,  c’est  au  législateur  à 
faire  des  lois  civiles  qui  forcent  la  nature  du  cli- 
mat et  rétablissent  les  lois  primitives. 
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CHAPITRE  XIII. 


De  la  jalousie. 

Il  faut  bien  distinguer,  chez  les  peuples,  la 
jalousie  de  passion  d’avec  la  jalousie  de  coutume, 
de  mœurs,  du  lois.  L’uue  est  uuc  fièvre  ardente 
qui  dévore;  l’autre,  froide,  mais  quelquefois 
terrible,  peut  s’allier  avec  l’indifférence  et  le 
mépris. 

L’une,  qui  est  un  abus  de  l’amour,  tire  sa 
naissance  de  l’amour  même.  L’autre  lient  uni- 
quement aux  mœurs,  aux  manières  de  la  nation, 
aux  lois  du  pays,  à la  morale,  et  quelquefois 
même  à la  religion  (i). 

Elle  est  presque  toujours  l'efTet  de  la  force 
physique  du  climat,  et  elle  est  le  remède  de 
cette  force  physique. 


CHAPITRE  XIV. 


Du  gouvernement  de  la  maison  en  Orient. 

Oit  change  si  souvent  de  femmes  en  Orient, 
qu’elles  ne  peuvent  avoir  le  gouvernement  do- 
mestique. On  en  charge  donc  les  eunuques;  on 
leur  remet  toutes  les  clefs , et  ils  ont  la  disposition 
des  affaires  de  la  maison. 

- En  Perse , dit  M.  Chardin , on  donue  aux 
femmes  leurs  habits  , comme  on  ferait  à des  en- 
fants. » Ainsi  ce  soin  qui  semble  leur  convenir 
si  bien,  ce  soin,  qui  par-tout  ailleurs  est  le  pre- 
mier de  leurs  soins,  ne  les  regarde  pas. 


CHAPITRE  XV. 


Du  divorce  et  de  la  répudiation. 

Il  y a cette  différence  entre  le  divorce  et  la 
répudiation,  que  le  divorce  se  fait  par  un  cou- 
*eQtenient  mutuel  à l’occasion  d’une  incompati- 
bilité mutuelle;  au  lieu  que  la  répudiation  se  fait 

(i)  Mahomet  recommanda  à m sectateur*  de  carder  leura 
femme?  ; un  certain  Iman  dit,  en  mourant , U meme  chute  ; e» 
Confoclu»  n'a  pas  moins  prêché  cette  doctrine. 
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par  la  volonté  et  pour  l’avantage  d'une  des  deux  - 
parties , indépendamment  de  la  volonté  et  de  l’a- 
vantage de  l’autre. 

Il  est  quelquefois  si  nécessaire  aux  femmes  de 
répudier,  et  il  leur  est  toujours  si  Rebeux  de  le 
faire,  que  la  loi  est  dure,  qui  donne  ce  droit  aux 
hommes  sans  le  donner  aux  femmes.  Un  mari  est 
le  maître  de  la  maison;  il  a mille  moyens  de  te- 
nir ou  de  remettre  ses  femmes  dans  le  devoir; 
et  il  semble  que,  dans  ses  mains,  la  répudiation 
ne  soit  qu’un  nouvel  abus  de  sa  puissance.  Mais 
une  femme  qui  répudie  n'exerce  qu’un  triste  re- 
mede.  C’est  toujours  un  grand  malheur  pour  elle 
d’ètre  contrainte  d’aller  chercher  un  secoud  mari, 
lorsqu’elle  a perdu  la  plupart  de  ses  agréments 
chez  un  autre.  C’est  un  des  avantages  des  charmes 
de  la  jeunesse  dans  les  femmes,  que,  dans  un 
âge  avancé,  un  mari  se  porte  à la  bienveillauce 
par  le  souvenir  de  ses  plaisirs. 

C’est  doue  une  règle  générale,  que, dans  tous 
les  pays  où  la  loi  accorde  aux  hommes  la  faculté 
de  répudier,  elle  doit  aussi  l’accorder  aux  fem- 
mes. Il  y a plus  : dans  les  climats  où  les  femmes 
vivent  sous  un  esclavage  domestique , il  semble 
que  la  loi  doive  permettre  aux  femmes  la  répu- 
diation, et  aux  maris,  seulement  le  divorce. 

Lorsque  les  femmes  sont  dans  un  sérail , le 
mari  ne  peut  répudier  pour  cause  d’incompatibi- 
lité de  mœurs  : c’est  la  faute  du  mari,  si  les 
mœurs  sont  incompatibles. 

La  répudiation  pour  raison  delà  stérilité  de  la 
femme  ne  saurait  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d’une 
femme  unique  (i)  : lorsque  l'on  a plusieurs  fem- 
mes, cette  raisou  n’est,  pour  le  mari,  d’aucune 
importance. 

La  loi  des  MaIJives  (a)  permet  de  reprendre 
une  femme  qu’on  a répudiée.  La  loi  du  Mexi- 
que (3)  défendoit  de  se  réunir,  sous  peine  de  la 
vie.  La  loi  du  Mexique  étoit  plus  semée  que 
celle  des  Maldives  : dans  le  temps  même  de  la 
dissolution  , elle  songeoit  à 1’étcruilé  du  mariage; 
au  lieu  que  la  loi  des  Maldives  semble  se  jouer 
également  du  mariage  et  de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n’aceordoit  que  le  divorce. 
C’étoit  une  nouvelle  raison  pour  ne  point  per- 
mettre à des  gens  qui  s’étoienl  volontairement  sé- 
parés , de  se  réunir.  La  répudiation  semble  plu- 
tôt tenir  à la  promptitude  de  l’esprit  et  à quelque 
passion  de  l’a  me;  le  divorce  semble  être  une  af- 
faire de  couseil. 

(i)  OU  ne  il(nlAr  pat  que  ta  répudiation  pour  ration  de 
Stérilité  toit  permise  dans  le  christianisme. 

dt  Franc  ait  Ptrard.  On  la  reprend  plutôt  qu'une 
autre,  parer  que , dan*  ce  cm»  , Il  faut  moim  de  dépensei. 

(3)  Huloirt  de  ta  canqnrle . par  Solia  . p.  499- 
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Le  divorce  a ordinairement  une  grande  utilité 
politique;  et  quant  à l'utilité  civile,  il  est  établi 
pour  le  mari  et  pour  la  femme,  et  n’est  pas  tou- 
jours favorable  aux  enfants. 

CHAPITRE  XVI. 


De  la  répudiation  et  du  divorce  chez  les  Romains . 

Roxot.cs  permit  au  mari  de  répudier  sa 
femme,  si  elle  avoit  commis  un  adultère,  pré- 
paré du  poison,  ou  falsifié  les  clefs.  Il  ne  donna 
point  aux  femmes  le  droit  de  répudier  leur  mari. 
Plutarque  (i)  appelle  cette  loi  une  loi  très  dure. 

Comme  la  loi  d’Athènes  (a)  donnait  à la  femme 
aussi  bien  qu'au  mari  la  faculté  de  répudier,  et 
que  l'on  voit  que  les  femmes  obtinrent  ce  droit 
cher,  les  premiers  Romains,  nonobstant  la  loi  de 
Romnlus , il  est  clair  que  cette  institution  fut  une 
de  celles  que  les  députés  de  Rome  rapportèrent 
d'Athènes,  et  qu'elle  fut  mise  dans  les  lois  des 
douze  tables. 

Cicéron  (3)  dit  que  les  causes  de  répudiation 
venoicut  de  la  loi  des  douze  tables.  On  ne  peut 
donc  pas  douter  que  cette  lui  n’eût  augmenté  le 
nombre  des  causes  de  répudiation  établies  par 
Romnlus. 

La  faculté  du  divorce,  fut  encore  une  disposi- 
tion, ou  du  moins  une  conséquence  de  la  loi  des 
douze  tables.  Car  dès  le  moment  que  la  femme 
ou  le  mari  avoit  séparément  le  droit  de  répudier, 
à plus  forte  raison  pouvoient-ils  sc  quitter  de 
concert, et  par  une  volonté  mutuelle. 

La  loi  ne  demandoit  point  qu'on  donnât  des 
causes  pour  le  divorce  (4).  C’est  que,  par  la  na- 
ture de  la  chose,  il  faut  des  causes  pour  la  ré- 
pudiation, et  qu’il  n’en  faut  point  pour  le  di- 
vorce; parce  que  là  où  la  loi  établit  des  causes 
qui  peuvent  rompre  le  mariage , l'incompatibi- 
lité mutuelle  est  la  plus  forte  de  toutes. 

* Denys  d’Halicarnaue  (5),  Valère  Maxime (6), 

(?)  Fit  de  K o mu  lut 

(a)  Ce  toit  unr  loi  df  Solon. 

{3)  « Mimant  res  mai  ilbi  bibm  jussit,  et  doodwirn  tabulii 
eausum  addidit.  • ( Philip . n.  ) 

(4)  Juatiniei»  change»  cela  . Navel.  117.  rh.  1. 

• Van. 1...  Le  fait  rapporte  par  Denys  d’Hal  tramasse,  Valère- 
Masimc  et  Aulu-Grlle,  que  quoiqu’on  eût  à Rome  la  farulte  de 
répudier  ut  femme,  on  rut  tant  de  respect  pour  1rs  auspices  que 
peraonnr,  pendant  cinq  cent  vingt  ans,  n’iua  de  ce  droit  juiqu’a 
Carvilius  Ruga,  qui  répudia  la  tienne  pour  canse  de  stérilité, 
ne  me  paroit  pat  vraitrmblablr.  Il  n'y  a qu’a  connaître... 

(5)  Üv.  n. 

■%)  Ltr  11,  rh.  tv 


et  Àulu-Gelle  (i),  rapportent  un  fait  qui  ne  me 
paroit  pas  vraisemblable.  Ils  disent  que  , quoi- 
qu'on eût  à Rome  la  faculté  de  répudier  sa  femme, 
on  eut  lant  de  respect  pour  les  auspices , que 
persouue , pendant  cinq  cent  vingt  ans  (a),  n usa 
de  ce  droit  jusqu'à  Carvilius  Ruga,  qui  répudia 
la  sienne  pour  cause  de  stérilité.  Mais  il  suffit  de 
couuoitre  la  nature  de  l'esprit  humain  pour  sen- 
tir quel  prodige  ce  serait  que , la  loi  donnant  à 
tout  un  peuple  un  droit  pareil,  personne  n’en 
usât.  Coriolan , partant  pour  son  exil,  conseilla  (3) 
à sa  femme  de  se  marier  a un  homme  plus  heu- 
reux que  lui.  Nous  venons  de  voir  que  la  loi  des 
douze  tables  et  les  mœurs  des  Romains  étendi- 
rent beaucoup  la  loi  de  Romulus.  Pourquoi  ces 
extensions,  si  on  u’avoit  jamais  fait  usage  de  la 
faculté  de  répudier?  De  plus,  si  les  citovens  eu- 
rent un  tel  respect  pour  les  auspices,  qu'ils  ne 
répudièrent  jamais,  pourquoi  les  législateurs  de 
Rome  en  eurent-ils  moins?  Comment  la  loi  cor- 
rompit-elle sans  cesse  les  mœurs? 

En  rapprochant  deux  passages  de  Plutarque 
on  verra  disparaître  le  merveilleux  du  fait  en 
question.  La  loi  royale  (4)  peimeltoit  au  mari  de 
répudier  dans  les  trois  cas  dont  nous  avons  parlé. 

« Et  elle  vouloit,  dit  Plutarque  (5),  que  celui  qui 
répudierait  dans  d'autres  cas  fût  obligé  de  doo- 
uer  la  moitié  de  ses  bieus  à sa  femme , et  que 
l'autre  moitié  fût  consacrée  à Cérès.  « On  pou- 
voit  donc  répudier  dans  tous  les  cas,  en  se  sou- 
mettant à la  peine.  Personne  ne  le  fit  avant 
Carvilius  Ruga  (6),  « qui , comme  dit  encore  Plu- 
tarque (7),  répudia  sa  femme  pour  cause  de  sté- 
rilité, deux  rent  trente  ans  après  Romulus-; 
c'est-à-dire  qu’il  la  répudia  soixante  et  onze  ans 
avant  la  loi  des  douze  labiés,  qui  étendit  le  pou- 
voir de  répudier,  et  les  causes  de  répudiation. 

Les  auteurs  que  j’ai  cités  disent  que  Carvilius 
Ruga  aiinoit  sa  femme;  mais  qu’à  cause  de  sa  sté- 
rilité, les  censeurs  lui  firent  faire  serment  qu'il 
la  répudierait,  afin  qu’il  pût  donner  des  eufauts 
à la  république;  et  que  cela  le  rendit  odieux  au 
peuple.  Il  faut  connoitre  le  génie  du  peuple  ro- 
main , pour  découvrir  la  vraie  cause  de  la  haine 
qu’il  conçut  pour  Carvilius.  Ce  n’est  |>oint  parce 

ft)  Llv.  iv,  eh.  tn. 

(1)  Selon  Denys  d’il  al  ira  masse  et  (Valère  - Maxime  ; et  Sa) . 
■elou  Aulu-Gelle.  Aussi  ne  mettent-ils  pas  1rs  memes  roe 
•vis. 

(3!  Voyr*  le  discours  de  Veturie  , dans  Denys  ri’ H al  tramasse 

1.  vin. 

(4-S)  PuiTàiçPi,  y$e  de  Romului 

(fii  Effectivement , la  cause  de  stérilité  n’est  point  portée  psr 
U loi  de  Romulus.  Il  y a apparence  qu’il  ne  fut  point  sujet  s la 
confltcatiun  , puisqu’il  suivent  l'ordre  des  cens-un. 

(7)  Dans  la  C ompnrmtton  de  Thet+t  cl  de  Pnmmlat. 
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que  Carvilius  répudia  sa  femme,  qu'il  tomba 
dans  la  disgrâce  du  peuple;  c'est  une  chose  dont 
le  peuple  ne  s'cmbarrassoit  pas.  Mais  Carvilius 
avoit  fait  un  serment  aux  censeurs,  qu'attendu 
la  stérilité  de  sa  femme,  il  la  répudieroit  pour 
donner  des  enfants  à la  république.  C’étoit  un 
joug  que  le  peuple  voyoit  que  les  censeurs  al- 
loient  mettre  sur  lui.  Je  ferai  voir  dans  la  suite  (i) 
de  cet  ouvrage  les  répugnances  qu'il  eut  toujours 
pour  des  réglements  pareils  *.  Mais  d'où  peut  ve- 
nir une  telle  contradiction  entre  ces  auteurs  ? Le 
voici  : Plutarque  a examiué  un  fait,  et  les  autres 
ont  raconté  une  merveille. 

LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 

COMMENT  T. ES  LOIS  DE  LE  SERVITUDE  POLITIQl'E 
OItT  DU  RAT  PORT  AVEC  LA  NATURE  DU  CLIMAT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  servitude  politique . 

La  servitude  politique  ne  dépend  pas  moins 
de  la  nature  du  climat  que  la  civile  et  la  dômes» 
tique,  comme  ou  va  le  faire  voir. 


CHAPITRE  II. 


Différence  des  peuples  par  rapport  au  courage. 

Noci  avons  déjà  dit  que  la  grande  chaleur 
enenoit  la  force  et  le  courage  des  hommes , et 
qu’il  y avoit  dans  les  climats  froids  uue  certaine 
force  de  corps  et  d’esprit  qui  rcuduil  les  hommes 
capables  des  actions  longues,  pénibles,  grandes, 
et  hardies.  Cela  se  remarque  non  seulement  de 
oaliun  à nation , mais  encore  dans  le  même  pays 
d'une  partie  à une  autre.  Les  peuples  du  nord  de 
U Chiue  (2)  sont  plus  courageux  que  ceux  du 

(1)  Au  1.  nm.  ch.  au. 

Dun»  le»  premières  édition»  , le  chapitre  se  termlnott  Irl 
P*»  I»  réflexion  mirante  : • Il  faut  expliquer  le*  loi»  par  le*  loi» 
« l'histoire  par  l'histoire.  • 

(1)  Le  P oe  IUi.di.  t i.p.  tu. 
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midi;  les  peuples  du  midi  de  la  Corée  (1)  ne  le 
sont  pas  tant  que  ceux  du  nord. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  élonué  que  la  lâcheté 
des  peuples  des  climats  chauds  les  ait  presque 
toujours  rendus  esclaves,  et  que  le  courage  des 
peuples  des  climats  froids  les  ait  maintenus  libres. 
C’est  un  effet  qui  dérive  de  sa  cause  naturelle. 

Ceci  s’est  encore  trouve  vrai  dans  l'Amérique;  * 
les  empires  despotiques  du  Mexique  et  Ju  Pérou 
ctoient  vers  la  ligne,  et  presque  tous  les  petits 
peuples  libres  étoient  et  sont  encore  vers  les 
pôles. 


CHAPITRE  III. 


Du  climat  de  l'Asie. 

Les  relations  nous  disent  (a)  « que  le  nord  de 
l’Asie,  ce  vaste  continent  qui  va  du  quarantième 
degré  ou  environ  jusques  au  pôle,  et  des  fron- 
tières de  Moscovie  jusqu’à  la  mer  orientale , est 
dans  un  climat  très  froid  : que  ce  terrain  immense 
est  divisé  de  l'ouest  à l’est  par  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  laissent  au  nord  la  Sibérie,  et  au  midi 
la  grande  Tartane  ; que  le  climat  de  la  Sibérie  est 
si  froid,  qu’à  la  réserve  de  quelques  endroits , elle 
ne  peut  être  cultivée;  et  que,  quoique  les  Russes 
aient  des  établissements  tout  le  long  de  l’Irtis,  ils 
n'y  cultivent  rien  ; qu'il  ne  vient  dans  ce  pays  que 
quelques  petits  sapins  et  arbrisseaux  ; que  les  na- 
turels du  pays  sont  divisés  en  de  misérables  peu- 
plades, qui  sont  comme  celles  du  Canada  ; que  la 
raison  de  cette  froidure  vieut,  d'un  côté,  de  la 
hauteur  du  terrain , et  de  l'autre,  de  ce  qu’à  me- 
sure que  l'on  va  du  midi  au  nord , les  montagnes 
s’aplanissent,  de  sorte  que  le  \eut  du  nord  souffle 
par-tout  sans  trouver  d'obstacles;  que  ce  vent  qui 
rend  la  nouvelle  Zombie  inhabitable,  soufflant 
dans  la  Sibérie,  la  rend  inculte;  qu’eu  Europe, 
au  contraire,  les  montagnes  de  Norwègc  et  de 
Laponie  sont  des  boulevards  admirables  qui  cou- 
v ront  de  ce  vent  les  pays  du  nord;  que  cela  fait 
qu’à  Stockholm,  qui  est  à cinquante-neuf  degrés 
de  latitude  ou  environ,  le  terrain  produit  des 
fruits,  des  grains , des  plantes  ; et  qu'autour  d’Abo, 
qui  est  au  soixante-unième  degré,  de  même  que 
vers  les  soixante-trois  et  soixauttMjualre,  il  y a 

(1)  Di  li*rn  rliinnli  le  dirent  ainsi.  (Ibid.,  tomr  it , 

pa*r  4(8.) 

(a)  V«j«  le*  f'oyagtt  du  tford,  t.  vil! , V Histoire  du  Tait  an  . 
et  le  quatrième  volume  de  la  Chine  du  P.  du  llalde. 
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des  mines  d'argent,  et  que  le  terrain  est  assez  fer- 
tile. » 

Nous  soyons  encore  dans  les  relations  - que  la 
grande  Tartaric , qui  est  au  midi  de  la  Sibérie, 
est  aussi  très  froide;  que  le  pays  ne  se  cultive 
point;  qu'on  n’y  trouve  que  des  pâturages  pour 
les  troupeaux;  qu'il  n’y  croit  point  d'arbres,  mais 
quelques  broussailles,  comme  en  Islande;  qu’il 
y a auprès  de  la  Chine  et  du  Mogol  quelques  pays 
où  il  croit  une  espèce  de  millet,  mais  que  le  blé 
ni  le  riz  n’y  peuvent  mûrir;  qu’il  n’y  a guère 
d’eudroits  dans  la  Tnrlarie  chinoise,  aux  qua- 
rante trois,  quarante-quatre  et  quarante-cinquième 
de  grés,  où  il  ne  gèle  sept  ou  huit  mois  de  l'année; 
de  sorte  qu’elle  est  aussi  froide  qup  l'Islande , quoi- 
qu’elle dût  être  plus  chaude  que  le  midi  de  la 
France;  qu'il  n’y  a point  de  villes,  excepté  quatre 
ou  cinq  vers  la  mer  orientale,  et  quelques-unes 
que  les  Chinois,  par  des  raisons  de  politique,  ont 
lùties  près  de  la  Chiur;  que,  dans  le  reste  de  la 
grande  Tar tarie,  il  n’y  en  a que  quelques-unes 
placées  dans  les  Rourharies,  Turkestan , et  Cha- 
risme; que  la  raison  de  cette  extrême  froidure  vient 
de  la  nature  du  terrain  nitreux  , plein  de  salpêtre, 
cl  sablonneux,  et  de  plus,  de  la  hauteur  du  ter- 
rain. Le  P.  Verbiesl  avoit  trouvé  qu’un  certain 
eudroit,  à quatre-vingts  lieues  au  nord  de  la 
grande  muraille , vers  la  source  de  Kavamhuram, 
exrédoit  la  hauteur  du  rivage  de  la  mer,  près  de 
Pékin,  de  trois  mille  pas  géométriques;  que  cette 
hauteur  (i)  est  cause  que,  quoique  quasi  toutes 
les  grandes  rivières  de  l’Asie  aient  leur  source 
dans  le  pays , il  manque  cependant  d'eau , de  façon 
qu’il  ne  peut  être  habité  qu’auprès  des  rivières  et 
des  lacs.  » 

Ces  faits  posés , je  raisonne  ainsi  : l’Asie  n’a 
point  proprement  de  zone  tempérée;  et  les  lieux 
situés  dans  uu  climat  très  froid  y touchent  immé- 
diatement ceux  qui  sont  dans  un  climat  très  chaud, 
c’est-à-dire  la  Turquie,  la  Perse,  le  Mogol,  la 
Chine,  la  Corée  et  le  Japon. 

En  Europe,  au  contraire,  la  zone  tempérée  est 
très  étendue,  quoiqu'elle  soit  située  dans  des  cli- 
mats très  différents  entre  eux,  n’y  avant  point  de 
rapport  entre  les  climats  d'Espagne  et  d'Italie,  et 
ceux  de  Norvvège  et  de  Suède.  Mais , comme  le 
climat  y devient  insensiblement  froid  en  allant  du 
midi  au  uord,  à peu  près  à proportion  de  la  lati- 
tude de  chaque  pays,  il  y arrive  que  chaque  pays 
est  à peu  près  semblable  à celui  qui  eu  est  voisin; 
qu  il  iiy  a pas  une  notable  différence;  et  que, 

** 1 !•*  «I  donc  comtnr  une  r»|*#vr  «Ir  niontafnr 

pial*. 


comme  je  viens  de  le  dire,  la  zone  tempérée  y est 
très  étendue. 

De  là  il  suit  qu’en  Asie  les  nations  sont  oppo- 
sées aux  nations,  du  fort  au  foihle;  le.s  peuples 
guerriers,  braves  et  actifs,  touchent  immédiate- 
ment des  peuples  efféminés,  paresseux  , timides  : 
il  faut  donc  que  l’un  soit  conquis,  et  l’autre  con- 
quérant. Ki»  Europe,  au  contraire,  les  nation- 
sont  opposées,  du  fort  au  fort;  celles  qui  se  tou- 
chent ont  à peu  près  le  même  courage.  C’est  la 
grande  raison  de  la  foiblesse  de  l'Asie  et  de  la 
force  de  l'Europe,  de  la  liberté  de  l'Europe  et 
de  lu  servitude  de  l’Asie;  cause  que  je  ne  sache 
pas  que  l'on  ait  encore  remarquée.  C'est  ce  qui 
fait  qu'en  Asie  il  n'arrive  jamais  que  la  lilacrte 
augmente  ; au  lieu  qu'en  Europe  elle  augmente  ou 
diminue,  selon  les  circonstances. 

Que  la  noblesse  moscovite  ait  été  réduite  eu 
servitude  par  un  de  ses  princes,  on  y verra  tou- 
jours des  traits  d'impatience  que  les  climats  du 
midi  ne  donnent  poiut.  N’y  avons-nous  pas  vu  le 
gouvernement  aristocratique  établi  pendant  quel- 
ques jours?  Qu'un  autre  royaume  du  nord  ait 
perdu  ses  lois,  on  peut  s'eu  fier  au  climat,  il  ne 
les  a pas  perdues  d'une  manière  irrévocable. 


CHAPITRE  IV. 


Conséquence  de  ceci. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’accorde  avec  les 
événements  de  l'histoire.  L'Asie  a été  subjuguer 
treize  fois;  onze  fois  par  les  peuples  du  nord, 
deux  fois  par  ceux  du  midi.  Dans  les  temps  re- 
culés les  Scythes  la  conquirent  trois  fois;  ensuite 
les  Mèdes  et  les  Perses  chacun  une;  les  Grecs,  les 
Arabes,  les  Mogols,  les  Turcs,  les  Tartares,  les 
Persans  et  les  Aguans.  Je  ne  parle  que  de  la 
haute  Asie,  et  je  ne  dis  rien  des  invasions  faites 
dans  le  reste  du  midi  de  cette  partie  du  monde, 
qui  a continuellement  souffert  de  très  grandes  ré- 
volutions. 

En  Europe,  au  contraire,  nous  ne  ronnois- 
sons,  depuis  rétablissement  des  colonies  grecques 
et  phéniciennes,  que  quatre  grands  changements: 
le  premier,  causé  par  les  conquêtes  des  Romains; 
le  second,  par  les  inondations  des  barbares  qut 
détruisirent  ces  mêmes  Romains;  le  troisième, 
par  les  victoires  de  Charlemagne;  et  le  dernier, 
par  les  invasions  des  Normands.  Et,  si  l'on  exa- 
mine bien  ceci,  on  trouvera,  dans  ces  change- 
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ments  mêmes,  une  force  générale  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  On  sait  la  difficulté 
que  les  Romains  trouvèrent  à conquérir  en  Eu- 
rope, et  la  facilité  qu’ils  eurent  à envahir  l’Asie. 
On  connoit  les  peines  que  les  peuples  du  Nord 
eurent  à renverser  l’empire  romain,  les  guerres 
et  les  travaux  de  Charlemagne,  les  diverses  en- 
treprises des  Normands.  Les  destructeurs  étoient 
sans  cesse  détruits. 


CHAPITRE  V. 


Que  quand  les  peuples  du  nord  de  l' Asie  et  ceux 
du  nord  de  l'Europe  ont  conquis , les  effets  de 
la  conquête  n étaient  pas  les  mêmes. 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe  l'ont  conquise 
eu  hommes  libres;  les  peuples  du  uord  de  l'Asie 
Tout  conquise  eu  esclaves,  et  n’ont  vaincu  que 
pour  un  maitre. 

La  raison  en  est  que  le  peuple  tartare,  conqué- 
rant naturel  de  l'Asie,  est  devenu  esclave  lui- 
méme.  Il  conquiert  sans  cesse  dans  le  midi  de 
l'Asie;  il  forme  des  empires;  mais  la  partie  de  la 
nation  qui  reste  dans  le  pays  se  trouve  soumise  à 
uu  grand  maitre,  qui,  despotique  daus  le  midi, 
veut  encore  l'étre  daus  le  nord;  et  ,avec  un  pou- 
voir arbitraire  sur  les  sujets  conquis,  le  prétend 
encore  sur  les  sujets  conquérants.  Cela  se  voit 
bien  aujourd'hui  daus  ce  vaste  pays  qu’on  ap- 
pelle la  Tartarie  chinoise,  que  l'empereur  gou- 
verne presque  aussi  despotiquement  que  la  Chine 
même,  et  qu'il  étend  tous  les  jours  par  ses  con- 
quêtes. 

On  peut  voir  encore  dans  l'histoire  de  la  Cliiue 
que  les  empereurs  (i)  ont  envoyé  des  colonies 
chinoises  dans  la  Tartarie.  Ces  Chinois  sont  de- 
venus Tar tares  et  mortels  ennemis  de  la  Chine; 
mais  cela  n’cmpèche  pas  qu’ils  u’aient  porté  dans 
la  Tartarie  l’esprit  du  gouvernement  chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  tartare  qui  a 
conquis  est  chassée  elle-même , et  elle  rapporte 
dans  ses  déserts  un  esprit  de  servitude  qu’elle  a 
acquis  daus  le  climat  de  l'esclavage.  L'histoire  de 
la  Cliiue  uous  en  fournit  de  grands  exemples,  et 
notre  histoire  ancienne  aussi  (a). 

C'est  ce  qui  a fait  que  le  génie  de  la  nation 

1 1 <»œmr  Ven-ty  . cinquième  empereur  de  I*  Cisqaiènf  Uy- 
auiit. 

1 1 Le»  Scj Uir»  conquirent  trois  fois  r Asie , et  en  furent  trot* 
i iis ur,  ( Ji  ftTi*  , I.  U.  J 


tartare  ou  gétique  a toujours  été  semblable  à 
celui  des  empires  de  l’Asie.  Les  peuples,  dans 
ceux-ci,  sont  gouvernés  par  le  béton;  les  peuples 
tartares,  par  les  luugs  fouets.  L'esprit  de  l’Europe 
a toujours  été  contraire  à ces  mœurs;  et,  daus 
tous  les  temps,  ce  que  les  peuples  d'Asie  ont  ap- 
pelé punition,  les  peuples  d’Europe  l'ont  appelé 
outrage  (i). 

Les  Tartares,  détruisant  l’empire  grec,  éta- 
blirent dans  les  pays  conquis  la  servitude  et  le 
despotisme;  les  Golhs,  conquérant  l’empire  ro- 
main, fondèrent  par  tout  la  monarchie  et  la  li- 
berté. 

Je  ne  sais  si  le  fameux  Rudhech,  qui,  dam 
son  Atlantique , a tant  loué  la  Scandinavie,  a parlé 
de  cette  grande  prérogative  qui  doit  mettre  les 
nations  qui  l'habitent  au-dessus  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  ; c'est  qu'elles  ont  été  la  source  de 
la  liberté  de  l’Europe,  c’est-à-dire  de  presque 
toute  celle  qui  est  aujourd'hui  parmi  les  hommes. 

Le  Guth  Joriiaudcs  a appelé  le  uord  de  l’Eu- 
rope  la  fabrique  du  genre  humain  (a)  : je  l'appel- 
lerai plutôt  la  fabrique  des  instruments  qui  bri- 
sent les  fers  forgés  au  midi.  C’est  là  que  se  forment 
ces  nations  vaillantes  qui  sortent  de  leur  pays 
pour  détruire  les  tyrans  et  les  esclaves,  et  ap- 
preudreaux  hommes  que,  la  nature  les  ay  ant  faits 
égaux,  la  raison  u'a  pu  les  rcudre  dépendants  que 
pour  leur  bonheur. 


CHAPITRE  VI. 


Nouvelle  cause  physique  de  la  servitude  de  C Asie 
et  de  la  liberté  de  l'Europe. 

F.5  Asie,  on  a toujours  vu  de  grands  empires  ; 
en  Europe,  ils  n’out  jamais  pu  subsister.  C'est 
que  l'Asie  que  nous  couuoissous  a de  plus  grandes 
plaines  ; elle  est  coupée  eu  plus  grands  morceaux 
par  les  mers;  et,  comme  elle  est  plus  au  midi , les 
sources  y sont  plus  aisément  taries,  les  monta- 
gnes y sont  moins  couvertes  de  neiges,  et  les 
fleuves  moins  grossis  (3)  y forment  de  moindres 
barrières. 

(il  Ceci  n’e»t  point  contraires  ce  qnej-  dirai  an  line  ernft- 
limtieme  , ch.  ai  , sur  la  manière  de  penaer  de*  |>rwplc«  ger- 
mant* tur  le  (talon.  Quelque  infiniment  que  ce  fut,  ils  regarde, 
rent  toujonri  comme  un  affront  le  pouvoir  ou  Paillon  arbitraire 
de  battre. 

(a)  • Humant  grnrri*  nfbcinam.  • 

(1)  l.c*  nui  »r  perdent  nu  s'evaporrnt  avant  de  K t amasser  , 
ou  après  s'élre  raniiMen 
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La  puissance  doit  donc  être  toujours  despotique 
en  Asie;  car,  si  la  servitude  n'y  ctoit  pas  extrême, 
il  se  ferait  d'abord  un  partage  que  la  nature  du 
pays  ne  peut  pas  souffrir. 

Eu  Europe,  le  partage  naturel  forme  plusieurs 
états  d'une  étendue  médiocre,  dans  lesquels  le 
gouvernement  des  lois  n'est  pas  incompatible  avec 
le  maintien  de  l’état  : au  contraire,  il  y est  si  fa- 
vorable, que,  sans  elles,  cet  état  tombe  dans  la 
décadence,  et  devient  inférieur  à tous  les  autres. 

C’est  ce  qui  y a formé  un  génie  de  liberté  qui 
reud  chaque  partie  très  difficile  à être  subjuguée 
et  soumise  à une  force  étrangère,  autrement  que 
par  les  lois  et  l'utilité  de  son  commerce. 

Au  contraire,  il  règne  eu  Asie  un  esprit  de 
servitude  qui  ne  l’a  jamais  quittée;  et,  dans 
toutes  les  histoires  de  ce  pays,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  trouver  un  seul  trait  qui  marque  une  ame 
libre  : on  n’y  verra  jamais  que  l'héroïsme  de  la 
servitude. 


CHAPITRE  VIL 


De  t Afrique  et  de  t Amérique. 

Voïla  ce  que  je  puis  dire  sur  l’Asie  et  sur  l’Eu- 
rope. L'Afrique  est  dans  un  climat  pareil  à celui 
du  midi  de  l’Asie,  et  elle  est  dans  une  même  ser- 
vitude. L’Amérique ( t),  détruite  et  nouvellement 
repeuplée  par  les  nations  de  l'Kurope  et  de  l'A- 
frique, ne  peut  guère  aujourd'hui  montrer  son 
propre  génie;  mais  ce  que  nous  savons  de  son 
ancienne  histoire  est  très  conforme  à nos  prin- 
cipes. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  capitale  de  C empire. 

Use  des  conséquences  de  ce  que  nous  veuons 
de  dire,  c’est  qu’il  est  important  à un  trçs  grand 
prince  de  bieu  choisir  le  siège  de  son  empire. 
Celui  qui  le  placera  au  midi  courra  risque  de 
perdre  le  nord  ; et  celui  qui  le  placera  au  nord 
conservera  aisément  le  midi.  Je  ne  parle  pas  des 
cas  particuliers  : la  mécanique  a bien  ses  frolle- 

(i)  Lm  petits  pmpln  barbare,  île  l'Amértqap  sont  appris*  tm- 
•Uot  brm roj  par  Im  Espagnol»,  ri  bien  plu*  diflkilrtà  soumettra 
frandj  tmplrra  du  Mexique  rt  du  Pérou. 


ments,  qui  souvent  changent  ou  arrêtent  les  effets 
de  la  théorie  : la  politique  a aussi  les  siens. 



LIVRE  DIX-HUITIÈME. 

{ DES  LOIS,  DiSS  LE  RAPPORT  Qu’ ELLES  O ITT 
AVEC  LA  RATURE  DU  TERRAIN. 

— — 

CHAPITRE  PREMIER. 


Comment  la  nature  du  terrain  influe  sur  les  lois. 

La  bonté  des  terres  d’un  pays  y établit  naturel- 
lement la  dépendance.  Les  gens  de  la  campagne, 
qui  y font  la  principale  partie  du  peuple,  ne  sont 
pas  si  jaloux  de  leur  liberté  : ils  sont  trop  occu- 
pés, et  trop  pleins  de  leurs  affaires  particulières. 
Une  campagne  qui  regorge  de  biens  craint  le  pil- 
lage; elle  craint  une  armée.  « Qui  est-cc  qui  forme 
le  bon  parti,  disoit  Cicéron  à Atticus  (i  ) ? Serunt- 
ce  les  gens  de  commerce  et  de  la  campagne  ? à 
moins  que  nous  n’imaginions  qu’ils  sont  opposés 
à la  monarchie,  eux  à qui  tous  les  gouvernements 
sont  égaux,  dès  lors  qu’ils  sont  tranquilles.  » 

Aiusi  le  gouvernement  d’un  seul  se  trouve  plus 
souvent  dans  les  pays  fertiles,  et  le  gouvernement 
de  plusieurs  dans  les  pays  qui  ne  le  sont  pas: ce 
qui  est  quelquefois  un  dédommagement. 

La  stérilité  du  terrain  de  l’Attique  y établit  le 
gouvernement  populaire;  et  la  fertilité  de  celui 
de  Lacédémone,  le  gouvernement  aristocratique. 
Car,  dans  ces  temps-là,  ou  ne  vouloit  point  dans 
la  Grèce  du  gouvernement  d’un  seul  : or,  le  gou- 
vernement aristocratique  a plus  de  rapport  avec 
le  gouvernement  d’un  seul. 

Plutarque  (a)  nous  dit  que  la  sédition  cilo- 
nienne  ayant  été  npaisée  à Athènes,  la  ville  re- 
tomba dans  ses  anciennes  dissensions,  et  se  di- 
visa en  autant  de  partis  qu’il  y avoit  de  sortes  de 
territoires  dans  le  pays  de  l'Attique.  Les  gens  de 
la  montagne  vouloient  à toute  force  le  gouver- 
nement populaire  ; ceux  de  la  plaine  demandoient 
le  gouvernement  des  principaux;  ceux  qui  ctoient 
près  de  la  mer  étoieut  pour  un  gouvernement 
mêlé  des  deux. 

(i)  II*,  vu,  épit.  7. 

{>)  Fit  Ht  Soi, *iv. 
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CHAPITRE  II. 


Continuation  du  même  sujet. 

C u pays  fertiles  sont  des  plaines  où  l'on  ne 
peut  rien  disputer  au  plus  fort  : on  se  soumet  donc 
à lui; et,  quand  on  lui  est  soumis,  l’esprit  de  li- 
berté n’y  saurait  revenir;  les  biens  de  la  campa- 
gne sont  un  gage  de  la  fidélité.  Mais , dans  les  pays 
de  montagnes  , on  peut  conserver  ce  que  l'on  a , 
et  Ton  a peu  à conserver.  La  liberté,  c’est-à- 
dire  le  gouvernement  dout  on  jouit,  est  le  seul 
bien  qui  mérite  qu’on  le  défeude.  Elle  règne  donc 
plus  dans  les  pays  montagneux  et  difficiles  que 
dans  ceux  que  la  nature  sembloit  avoir  plus  fa- 
vorites. 

Les  montagnards  conservent  un  gouvernement 
plus  modéré , parce  qu’ils  ne  sout  pas  si  fort  ex- 
posés à la  conquête.  Ils  se  défendent  aisément, 
ils  sont  attaques  difficilement;  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  sout  avsemblées  et  portées 
contre  eux  avec  beaucoup  de  dépense  ; le  pays 
n'en  fournit  point.  Il  est  donc  plus  difficile  de 
leur  faire  la  guerre,  plus  dangereux  de  l'entre- 
prendre; et  toutes  les  lois  que  l’on  fait  pour  la 
sûreté  du  peuple  y ont  moins  de  lieu. 


CHAPITRE  III. 


Quels  sont  Us  pays  Us  plus  cultivés. 

Lis  pays  ne  sont  pas  cultivés  en  raison  de  leur 
fertilité , mais  en  raison  de  leur  liberté  ; et , si  l’on 
divise  la  terre  par  la  pensée , ou  sera  étonné  de 
voir,  la  plupart  du  temps,  des  déserts  dans  ses 
parties  les  plus  fertiles,  et  de  grands  peuples 
dans  celles  où  le  terrain  semble  refuser  tout. 

Il  est  naturel  qu'un  peuple  quitte  un  mauvais 
pays  pour  en  chercher  un  meilleur , et  non  pas 
qu'il  quitte  un  bon  pays  pour  en  chercher  un 
pire.  La  plupart  des  invasions  se  font  donc  dans  les 
pays  que  la  nature  avoit  faits  pour  être  heureux  ; 
et,  comme  rien  n'est  plus  près  de  la  dévastation 
que  l'invasion , les  meilleurs  pays  sont  le  plus 
souvent  dépeuplés,  tandis  que  l'affreux  pays  du 
nord  reste  toujours  habité , par  la  raison  qu'il 
est  presque  inhabitable. 
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On  voit,  par  ce  que  les  historiens  nous  disent 
du  passage  des  peuples  de  la  Scandinavie  sur  les 
bords  du  Danube,  que  ce  n’étoit  point  une  con- 
quête, mais  seulement  une  transmigration  dans 
des  terres  désertes. 

Ces  climats  heureux  avoienl  donc  été  dépeu- 
plés par  d’autres  transmigrations,  et  nous  ne  sa- 
vous  pas  les  choses  tragiques  qui  s'y  sont  passées. 

« Il  paraît  par  plusieurs  monuments,  dit  Aris- 
tote (i),  que  la  Sardaigne  est ‘une  colonie  grec- 
que. Elle  étoit  autrefois  très  riche  ; et  Arislée , 
dont  ou  a tant  vanté  l'amour  pour  l’agriculture , 
lui  douna  des  lois.  Mais  elle  a bien  déchu  de- 
puis; car  les  Carthaginois  s'en  étaut  rendus  les 
maîtres , ils  y détruisirent  tout  ce  qui  pouvoit  la 
rendre  propre  à la  nourriture  des  hommes,  et 
défendirent,  sous  peiue  de  la  vie,  d’y  cultiver 
la  terre.  » La  Sardaigne  n’étoit  point  rétablie 
du  temps  d’Aristote;  elle  ne  l'est  point  encore 
aujourd'hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la  Perse , de 
la  Turquie,  de  la  Moscovie,  et  de  la  Pologne, 
n’ont  pu  sc  rétablir  des  dévastations  des  grands 
et  des  petits  Tartares. 


CHAPITRE  IV. 


Nouveaux  effets  de  la  fertilité  et  de  la  stérilité 
du  pays. 

La  stérilité  des  terres  rend  les  hommes  indus- 
trieux , sobres , endurcis  au  travail , courageux , 
propres  à la  guerre  ; il  faut  bien  qu’ils  se  procu- 
rent ce  que  le  terrain  leur  refuse.  I.a  fertilité 
d’un  pays  donne,  avec  l’aisance,  la  mollesse  , et 
un  certain  amour  pour  la  couservation  de  la  vie.  # 
On  a remarqué  que  les  troupes  d’Allemagne 
levées  daus  des  lieux  où  les  paysans  sont  riches,' 
comme  en  Saxe,  ne  sont  pas  si  bonnes  que  les 
autres.  Les  lois  militaires  pourront  pourvoir  à 
cet  inconvénient  par  une  plus  sévère  discipliue. 


CHAPITRE  V. 


Des  peuples  des  îles. 

Les  peuples  des  îles  sont  plus  portés  à la  liberté 

($)  Ou  crlni  qui  a érrit  1«  lmc  de  Hirmtihtiu. 
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que  les  peuples  du  continent.  Los  îles  sont  ordi- 
nairement d'une  petite  étendue  (i);  une  partie 
du  peuple  ne  peut  pas  être  si  bien  employée  à 
opprimer  l'autre  ; la  mer  les  sépare  des  grands 
empires,  et  la  tyrannie  ne  peut  pas  s’y  prêter  la 
main;  les  conquérants  sont  arrêtés  par  la  mer; 
les  insulaires  ne  sont  pas  enveloppés  dans  la  con- 
quête , et  ils  conservent  plus  aisément  leurs  lois. 


CHAPITRE  VI. 


Des  pays  formés  par  t industrie  des  hommes. 

Les  pays  que  l’industrie  des  hommes  a rendus 
habitables,  cl  qui  ont  besoin,  pour  exister,  de 
la  même  industrie,  appellent  à eux  le  gouver- 
nement modéré.  11  y en  a principalement  trois 
de  cette  espèce;  les  deux  belles  provinces  de 
Kiangnan  et  de  Tche-kiaug  à la  Chine,  l'Égvpte 
et  la  Hollande. 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine  n’étoient 
poiut  conquérants.  La  première  chose  qu’ils  fi- 
rent pour  s'agrandir  fut  celle  qui  prouva  le  plus 
leur  sagesse.  Ou  vit  sortir  de  dessous  les  eaux  les 
deux  plus  belles  provinces  de  l'empire;  elles  fu- 
rent faites  par  les  hommes.  C'est  la  fertilité  iuex- 
primalde  de  ces  deux  provinces  qui  a donné  à 
l’Kurope  les  idées  de  lu  félicité  de  cette  vaste 
contrée.  Mais  un  soiu  continuel  et  nécessaire  pour 
garantir  de  la  destruction  une  partie  si  considé- 
rable de  l'empire,  demandoit  plutôt  les  mœurs 
d’un  peuple  sage  que  celles  d’un  peuple  volup- 
tueux , plutôt  le  pouvoir  légitime  d’un  monarque 
que  la  puissance  tyrannique  d’un  despote.  Il  fal- 
%loil  que  le  pouvoir  y fût  modéré,  comme  il 
l’étoit  autrefois  en  Égypte.  Il  falloit  que  le  pou- 
voir y fût  modéré,  comme  il  l’est  eu  Hollande, 
que  la  nature  a faite  pour  avoir  attention  sur  elle- 
même,  et  non  pus  pour  être  abandonnée  à la  non- 
chalance et  au  caprice. 

Ainsi,  malgré  le  climat  de  la  Chine,  où  l'on 
est  naturellement  porté  à l’obéissance  servile, 
malgré  les  horreurs  qui  suivent  lu  trop  grande 
étendue  d’un  empire , les  premiers  législateurs 
de  la  Chine  furent  obligés  de  faire  de  très  bonnes 
lois,  et  le  gouvernement  fut  souvent  obligé  de  les 
suivre. 

(*’  dérngr  a crct  pu  m iihiI-iii  **t  pit  m set- 

VlttHif 


CHAPITRE  VIL 


Des  ouvrages  des  hommes. 

Les  homme* , par  leurs  soins  et  par  de  bonnes 
lois,  ont  rendu  la  terre  plus  propre  à être  leur 
demeure.  Nous  voyous  couler  les  rivières  là  où 
étoient  des  lacs  et  des  marais  : c’est  un  bien  que 
la  nature  n’a  poiiitfait,  mais  qui  est  entretenu 
par  la  nature.  Lorsque  les  Perses  (i)  étoient  les 
maitres  de  l’Asie,  ils  permeltoient  à ceux  qui 
ameneroieut  de  l'eau  de  fontaine  en  quelque  heu 
qui  u’auroit  point  été  encore  arrosé  , d’eu  jouir 
pendant  cinq  générations  ; et , comme  il  sort 
quantité  de  ruisseaux  du  mont  Taunis,  iis  n’i- 
pargnèreut  aucune  dépense  pour  en  faire  venir 
de  l’eau.  Aujourd'hui,  sans  savoir  d’ou  elle  peut 
venir,  on  la  trouve  dans  ses  champs  et  dans  ses 
jardins. 

Ainsi,  comme  les  nations  destructrices  font 
des  maux  qui  dureut  plus  qu’elles , il  y a des  na- 
tious  industrieuses  qui  fout  des  biens  qui  ue  finis- 
sent pas  même  avec  elles. 


CHAPITRE  VIII. 


Rapport  général  des  lois. 

Las  lois  ont  un  très  grand  rapport  avec  la  façon 
dont  les  divers  peuples  se  procurent  la  sub>i*lauct. 
Il  faut  un  code  de  lois  plus  étendu  pour  un  peuple 
qui  s’attache  au  commerce  et  à In  nier  , que  pour 
un  peuple  qui  se  contente  de  cultiver  ses  terres. 
Il  en  faut  tin  plus  grand  pour  celui-ci  que  pour 
un  peuple  qui  vit  de  ses  troupeaux.  11  eu  faut  un 
plus  grand  pour  ce  dernier  que  pour  un  peuple 
qui  vit  de  sa  chasse. 


CHAPITRE  IX. 


Du  terrain  de  l' Amérique. 

Ce  qui  fait  qu’il  y a tant  de  nations  sauvage* 

i Poli»  i *. 
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en  Amérique,  c’est  que  la  terre  y produit  d’elle- 
mèrae  beaucoup  de  fruits  dont  ou  peut  se  nour- 
rir. Si  les  femmes  y cultivent  autour  de  la  cabane 
un  morceau  de  terre , le  mais  y vient  d’abord.  La 
chasse  et  la  pêche  achèvent  de  mettre  les  hommes 
dans  l'abondance.  De  plus,  les  animaux  qui  pais- 
sent, comme  les  bœufs,  les  buffles,  etc. , y réussis- 
sent mieux  que  les  bêles  carnassières.  Celles-ci 
ont  eu  de  tout  temps  l'empire  de  l'Afrique. 

Je  crois  qu’on  n'auroil  point  tous  ces  avantages 
en  Europe,  si  Ton  y laissoit  la  terre  inculte;  il 
n’y  viendroit  guère  que  des  forets,  des  chênes,  et 
autres  arbres  stériles. 


CHAPITRE  X. 


Du  nombre  des  hommes , dans  le  rapport  avec  la 

manière  dont  ils  se  procurent  la  subsistance. 

Qcasd  les  nations  ne  cultivent  pas  les  terres, 
voici  dans  quelle  proportion  le  nombre  des  hom- 
mes s’v  trouve.  Comme  le  produit  d’un  terrain  in- 
culte est  au  produit  d’un  terrain  cultivé , de  même 
le  nombre  des  sauvages , dans  un  pays , est  au 
nombre  des  laboureurs  dans  un  autre;  et,  quand 
le  peuple  qui  cultive  les  terres  cultive  aussi  les 
arts*,  cela  suit  des  proportions  qui  demande- 
raient bien  des  détails. 

Ils  ne  peuvent  guère  former  une  grande  nation. 
S’ils  sont  pasteurs,  ils  ont  besoin  d’un  grand 
pays  pour  qu’ils  puissent  subsister  en  certain 
nombre;  s’ils  sont  chasseurs,  ils  sont  encore  en 
plus  petit  uombre,  et  forment  pour  vivre  une 
plus  petite  nation. 

Leur  pays  est  ordinairement  plein  de  forets; 
et , comme  les  hommes  n'y  ont  point  donné  de 
cours  aux  eaux,  il  est  rempli  de  marécages,  où 
chaque  troupe  se  cautouûe  et  forme  une  petite 
nation. 


CHAPITRE  XL 


Des  peuples  sauvages  et  des  peuples  barbares. 

Il  y a cette  différence  entre  les  peuples  sau- 

* Via.  )n  art*,  le  nombre  iln  uungn  est  an  nombre  de 
tf  peuple  en  raiaon  comporte  du  nombre  de*  iiuvigr*  à relui 
•le»  laboureur» . et  du  nombre  de»  Ubonrrtir»  a celui  de»  hom- 
me» qui  cultivent  le»  arli. 
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vages  et  les  peuples  barbares,  que  les  premiers 
sont  de  petites  nations  dispersées,  qui , par  quel- 
ques raisons  particulières,  ne  peuvent  pas  se 
réunir;  au  lieu  que  les  barbares  sont  ordinaire- 
ment de  petites  nations  qui  peuvent  se  réuiiir. 
Les  premiers  sont  ordinairement  des  peuple* 
chasseurs;  les  seconds,  des  peuples  pasteurs.  Cela 
se  voit  bien  dans  le  nord  de  l'Asie.  Les  peuples 
de  la  Sibérie  ne  sauroient  vivre  en  corps  , parce 
qu’ils  ne  pourroient  se  nourrir;  les  Tartares 
peuvent  vivre  en  corps  pendant  quelque  temps, 
parce  que  leurs  troupeaux  peuvent  être  rassem- 
blés pendant  quelque  temps.  Toutes  les  hordes 
peuvent  donc  se  réunir;  et  cela  se  fait  lorsqu’un 
chef  en  a soumis  beaucoup  d’autres  : après  quoi, 
il  faut  qu'elles  fassent  de  deux  choses  l'une , 
qu'elles  sc  séparent,  ou  qu’elles  aillent  faire  quel- 
que grande  conquête  dans  quelque  empire  du 
midi. 


CHANTRE  XII. 


Du  droit  des  gens  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres. 

Ces  peuples,  ne  vivant  pas  dans  un  terrain  li- 
mité et  circonscrit , auront  entre  eux  bien  des 
sujets  de  querelle;  ils  sc  disputeront  la  terre  iir- 
culte,  comme  parmi  nous  les  ciloyens.se  dispu-  * 
tent  les  héritages.  Ainsi  ils  trouveront  de  fré- 
quentes occasions  de  guerre  pour  leurs  chasses, 
pour  leurs  pèches,  pour  la  nourriture  de  leurs 
bestiaux,  pour  l’enlèvement  de  leurs  esclaves; 
et,  n'ayant  point  de  territoire,  ils  auront  autant 
de  choses  à régler  par  le  droit  des  gens  qu’ils  en 
auront  peu  à décider  par  le  droit  civil. 


CHANTRE  XIII. 


Des  lois  civiles  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres. 

C'est  le  partage  des  terres  qui  grossit  princi- 
palement le  code  civil.  Chez  les  nations  où  l’on 
n'aura  pas  fait  ce  partage,  il  y aura  très  peu  de 
lois  civiles. 

On  peut  appeler  les  institutions  de  ces  peuples 
des  muurs  plutôt  que  des  lois. 
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Chez  de  pareilles  nations,  les  vieillards,  qui 
se  souviennent  des  choses  passées , ont  une 
grande  autorité  : ou  n’y  peut  être  distingué  par 
les  biens,  mais  par  la  main  et  par  les  conseils. 

Ces  peuples  errent  et  sc  dispersent  dans  les 
pâturages  ou  dans  les  forêts.  Le  mariage  n'v  sera 
pas  aussi  assuré  que  parmi  nous,  où  il  est  fixé 
par  la  demeure , et  où  la  femme  lient  à une  mai- 
son : ils  peuvent  doue  plus  aisément  changer 
de  femmes,  en  aioir  plusieurs,  et  quelquefois  se 
mêler  indifféremment  comme  les  bêtes. 

Les  peuples  pasteurs  ne  peuvent  se  séparer  de 
leurs  troupeaux,  qui  font  leur  subsistance  ; ils  ne 
sauroient  non  plus  se  séparer  de  leurs  femmes, 
qui  en  ont  suiu.  Tout  cela  doit  donc  marcher 
ensemble;  d'autant  plus  que,  vivant  ordinaire- 
ment dans  de  grandes  plaines,  où  il  y a peu  de 
lieux  forts  d’assiette,  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants, leurs  Irotipcaux,  deviendroicut  la  proie  de 
leurs  ennemis. 

Leurs  lois  régleront  le  partage  du  butin,  et  au- 
ront, comine  nos  lois  saliques , une  attention  par- 
ticulière sur  les  vols. 


CHAPITRE  XIV. 


De  l’état  politique  des  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres. 

Ces  peuples  jouissent  d'une  graude  liberté;  car, 
comme  ils  ne  cultivent  point  les  terres,  ils  n’y 
sont  point  attachés;  ils  sont  errants,  vagabonds; 
et,  si  un  chef  vouluit  leur  ôter  leur  liberté,  ils 
l’iroicut  d'abord  chercher  chez  un  autre , ou  sc 
retireroieut  dans  les  bois  pour  y vivre  avec  leur 
famille.  Chez  ces  peuples,  la  liberté  de  l’homme 
est  si  grande  qu’elle  eutraiuc  nécessairement  la 
liberté  du  citoyen. 


CHAPITRE  XV. 


Des  peuples  qui  connaissent  t usage  de  la  monnaie . 

Aurs-riPFE,  ayant  fait  naufrage,  nagea  et  aborda 
au  rivage  prochain  ; il  vit  qu’on  avoit  tracé  sur  le 
sable  des  figures  de  géométrie  : il  se  sentit  ému 
de  joie,  jugeant  qu’il  étoit  arrivé  chez  un  peuple 
grec , et  non  pas  chez  tiu  peuple  barbare. 

Soyez  seul,  et  arrivez  par  quelque  accident 


chez  un  peuple  inconnu;  si  vous  voyez  une  pièce 
de  monnoie,  comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez 
une  nation  policée. 

La  culture  des  terres  demande  l’usage  de  la 
monnoie.  Celle  culture  suppose  bea i icou p d'arts 
et  de  ronnoissanccs;  et  l’on  voit  toujours  marcher 
d'un  pas  égal  les  arts,  les  connaissances,  et  les 
besoins.  Tout  cela  conduit  à rétablissement  d'un 
siguc  des  valeurs. 

Les  torrents  et  les  incendies  nons  ont  fait  dé- 
couvrir que  les  terres  contenoient  des  métaux  (i). 
Quand  ils  en  ont  été  une  fois  séparés , il  a été  aisé 
de  les  employer. 


CHAPITRE  XVI. 


Des  lois  civiles  chez  les  peuples  qui  ne  connais- 
sent point  r usage  de  la  monnoie. 

Quahd  un  peuple  n’a  pas  l’usage  de  la  mon- 
noie,  on  ne  counoit  guère  chez  lui  que  les  in- 
justices qui  vienueut  de  la  violeucc;  et  les  gens 
faibles,  en  s'unissant,  se  défendent  contre  la 
violence.  Il  n’y  a guère  là  que  des  arrangements 
politiques.  Mais,  chez  uu  peuple  où  la  mounoie 
est  établie,  on  est  sujet  aux  injustices  qui  vien- 
nent de  la  ruse;  et  ces  iujuslices  peuvent  être 
exercées  de  mille  façons.  On  y est  donc  forcé 
d'avoir  de  bonnes  lois  civiles;  elles  naissent  avec 
les  nouveaux  moyens  et  les  diverses  maniérés 
d'être  mécbant. 

Dans  les  pays  où  il  n’y  a point  de  monnoie , le 
ravisseur  n'ciiléve  que  des  choses,  et  les  choses 
ne  se  ressemblent  jamais.  Dans  les  pavs  où  il  v a 
de  la  monnoie,  le  ravisseur  enlève  des  signes;  et 
les  signes  se  ressemblent  toujours.  Dans  les  pre- 
mier» pays,  rien  ne  peut  être  caché,  parce  que 
le  ravisseur  porte  toujours  avec,  lui  des  preuves 
de  sa  coovictiou  : cela  u’est  pas  de  même  dans  les 
autres. 


CHAPITRE  XVII. 


Du  lois  politiques  chez  tes  peuples  qui  n'ont  point 
r usage  de  la  monnoie. 

C*  qui  assure  le  plus  la  liberté  des  peuples  qui 

(i)  CVitaln tique  Dlodore  nou»  dit  que  de»  berftr»  (rotiTerrnt 
l’or  de»  Pjréneet. 
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ne  cultivent  point  les  terres,  c'est  que  la  mon- 
noie  leur  est  inconnue.  Les  fruits  de  la  chasse, 
de  la  pèche,  ou  des  troupeaux,  ne  peuvent  s'as- 
sembler en  assez  grande  quantité , ni  se  garder 
assez  pour  qu’un  homme  se  trouve  en  état  de 
corrompre  tous  les  autres;  au  lieu  que,  lorsqu’on 
a des  signes  de  richesses,  ou  peut  faire  un  amas 
de  ces  signes,  et  les  distribuer  à qui  l'on  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n'ont  point  de  monnoie , 
chacun  a peu  de  besoins,  et  les  satisfait  aisément 
et  également.  L'égalité  est  donc  forcée  : aussi 
leurs  chefs  ne  sont-ils  point  despotiques. 


CHAPITRE  XVIII. 


Force  de  la  superstition. 

Si  ce  que  les  relations  nous  disent  est  vrai,  la 
constitution  d’un  peuple  de  la  Louisiane,  nommé 
les  Nalchcs,  déroge  à ceci.  Leur  chef  (i)  dispose 
des  biens  de  tous  ses  sujets,  et  les  fait  travailler 
à sa  fantaisie  ; ils  ne  peuvent  loi  refuser  leur  tète; 
il  est  comme  le  grand-seigneur.  Lorsque  l’héri- 
tier présomptif  vient  à naître,  on  lui  donue  tous 
les  enfants  à la  mamelle,  pour  le  servir  pendaut 
sa  vie.  Vous  diriez  que  c’est  le  grand  Sésostris. 
Ce  chef  est  traité  dans  sa  cabane  avec  les  cérémo- 
nies qu'on  ferait  à un  empereur  du  Japon  ou 
de  la  Chine. 

Les  préjuges  de  la  superstition  sont  supérieurs 
» tous  les  autres  préjugés,  et  ses  raisons  à toutes 
les  autres  raisons.  Ainsi , quoique  les  peuples 
sautages  ne  connoissent  point  naturellement  le 
despotisme,  ce  peuple-ci  le  connoit.  Ils  adorent 
le  soleil  ; et , si  leur  chef  n’avoit  pas  imaginé  qu’il 
étoit  le  frère  du  soleil,  ils  n’auroient  trouvé  en 
lui  qu’un  misérable  comme  eux. 


CHAPITRE  XIX. 


De  la  liberté  des  Arabes , et  de  la  servitude  des 
T ar  tares. 

Les  Arabes  et  les  Tartares  sont  des  peuples 
pasteurs.  Les  Arabes  se  trouvent  dans  les  cas  gé- 
néraux dont  nous  avons  parlé,  et  sont  libres;  au 
lieu  que  les  Tartares  ( peuple  le  plus  singulier  de 

(0  Lettru  idflanU*,  vingtième  recueil. 


la  terre  ) se  trouvent  dans  l'esclavage  politique  (i). 
J’ai  déjà  (a)  donné  quelques  raisons  de  ce  der- 
nier fait  ; en  voici  de  nouvelles. 

Ils  u’ont  point  de  villes,  ils  n'ont  point  de  fo- 
rêts, ils  ont  peu  de  marais;  leurs  rivières  sont 
presque  toujours  glacées;  ils  habitent  une  im- 
mense plaine;  ils  ont  des  pâturages  et  des  trou- 
peaux, et  par  ronséqueut  des  biens  : mais  ils 
n’ont  aucuue  espece  de  retraite  ni  de  défense. 
Silût  qu’un  kan  est  vaincu , on  lui  coupe  la  tête  (3); 
ou  traite  de  la  même  mauière  ses  enfauts;  et  tous 
scs  sujets  appartiennent  au  vainqueur.  On  ne  les 
condamne  pas  à un  esclavage  civil;  ils  seroient  à 
charge  à une  nation  simple,  qui  n’a  point  de 
terres  à cultiver,  et  n’a  besoin  d’aucun  service 
domestique.  Ils  augmentent  donc  la  nation.  Mais, 
au  lieu  de  l’esclavage  civil , on  conçoit  que  l'es- 
clavage politique  a dû  s'introduire. 

En  effet , dans  uu  pays  où  les  diverses  hordes 
se  font  continuellement  la  guerre,  et  se  conquiè- 
rent sans  cesse  les  unes  les  autres  ; dans  un  pays 
où,  par  la  mort  du  chef,  le  corps  politique  de 
chaque  horde  vaincue  est  toujours  détruit , la 
nation  eu  général  ne  peut  guère  être  libre  ; car 
il  n’y  en  a pas  une  seule  partie  qui  ne  doive 
avoir  été  un  très  grand  nombre  de  fois  subju- 
guée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  conserver  quel- 
que liberté,  lorsque,  par  la  force  de  leur  situa- 
tion , ils  sont  en  état  de  faire  des  traités  après 
leur  défaite  : mais  les  Tartares,  toujours  sans 
défense,  vaincus  une  fois,  u’ont  jamais  pu  faire 
des  conditions. 

J'ai  dit,  au  chapitre  II,  que  les  habitants  des 
plaines  cultivées  n'étoient  guère  libres  : des  cir- 
constances font  que  les  Tartares,  habitant  une 
terre  inculte  , sont  dans  le  même  cas. 


CHAPITRE  XX. 


Du  droit  des  gens  des  Tartares. 

Les  Tartares  paraissent  entre  eux  doux  et  hu- 
mains, et  ils  sont  des  conquérants  très  cruels  ; ils 
passent  au  fil  de  l’épée  les  habitauts  des  villes 
qu’ils  prenneut;  ils  croient  leur  faire  grâce  lors- 
qu'ils les  vendent  ou  les  distribuent  à leurs  sol- 

(i)  Lorsqu'on  proclame  un  kan . tout  le  peuple  «'«crie  : • Que 
sa  parole  lui  serve  de  glaive.  • 

(a)  Liv.  uu  . eh.  v. 

(3)  Ainsi.  il  ne  faut  pas  rtre  éttmni  si  Mirivri*.  s'étant  rendu 
naître  d'Ispaba» , flt  tuer  tous  les  princes  du  sang. 


Digitized  by  Google 


33o 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


tlals.  Ils  ont  détruit  l'Asie  depuis  les  Indes  jus- 
qu'à la  Méditerranée;  tout  le  pays  qui  forme 
l’orient  de  la  Perse  eu  est  resté  désert. 

Voici  ce  qui  me  parait  avoir  produit  un  pareil 
droit  des  gens.  Os  peuples  n'avoieut  point  de 
villes  ; toutes  leurs  guerres  se  faisoient  avec 
promptitude  et  avec  impétuosité.  Quand  ils  es- 
péraient de  vaincre,  ils  com  bail  oient  ; ils  aug- 
menloicnt  l’armée  drs  plus  forts  quand  ils  ne 
l'espéroicnt  pas.  Avec  de  pareilles  coutumes,  ils 
trouvoient  qu'il  éloit  contre  leur  droit  des  gens 
qu'une  ville  qui  nepouvoit  leur  résister  les  arrê- 
tât : ils  ne  regardaient  pas  les  villes  comme  une 
assemblée  d'habitants , mais  comme  des  lieux 
propres  à se  soustraire  à leur  puissance.  Ils  n'a- 
voicul  aucun  art  pour  les  assiéger,  et  ils  s’expo- 
soient  beaucoup  eu  les  assiégeant;  ils  vengeoient 
par  le  sang  tout  celui  qu’ils  venoient  de  répan- 
dre. 


CHAPITRE  XXI. 


Loi  civile  des  Tar tares. 

Le  P.  du  Halde  dit  que,  chez  les  Tartares, 
c'est  toujours  le  dernier  des  mâles  qui  est  l'héri- 
tier, par  la  raison  qu’à  mesure  que  les  aînés  sont 
en  état  de  mener  la  vie  pastorale , ils  sortent  de 
la  maison  avec  une  certaine  quantité  de  bétail 
que  le  père  leur  donne,  et  vont  former  une 
nouvelle  habitation.  Le  dernier  des  mâles,  qui 
reste  dans  la  maison  de  son  père,  est  donc  son 
héritier  naturel. 

J’ai  ouï  dire  qu’une  pareille  coutume  étoit 
observée  dans  quelques  petits  districts  d’Angle- 
terre; et  ou  la  trouve  encore  en  Rrelagne,  dans 
le  duché  de  Rohan , où  elle  a lieu  pour  les  rotu- 
res. C’est  sans  doute  une  loi  pastorale  venue  de 
quelque  petit  peuple  breton , ou  portée  par  quel- 
que peuple  germain.  On  sait  par  César  et  Tacite 
que  ces  derniers  cultivoieut  peu  les  terres. 


CHAPITRE  XXII. 


O une  loi  civile  des  peuples  germains. 

J expliquerai  ici  comment  ce  texte  particu- 
lier de  la  loi  salique,  que  l’on  appelle  ordinaire- 


ment la  loi  salique,  tient  aux  institutions  d'un 
peuple  qui  ne  cultivoit  point  les  terres,  ou  du 
moins  qui  les  cultivoit  peu. 

La  loi  salique  fi)  veut  que,  lorsqu’un  homme 
laisse  des  enfants,  les  mâles  succèdent  à la  terre 
salique,  au  préjudice  des  filles. 

Pour  savoir  ce  que  c'cloit  que  les  terres  sa  ti- 
ques, il  faut  chercher  ce  que  c’étoit  que  les  pro- 
priétés ou  l’usage  des  terres  chez  les  Francs, 
avant  qu’ils  fusseul  sortis  de  la  Germanie. 

M.Fchard  a très  hieu  prouvé  que  le  mot  sali- 
que  vient  du  mot  sala,  qui  siguifie  maison;  et 
qu'aitisi  la  terre  salique  éloit  la  terre  de  la  mai- 
son. J'irai  plus  loin;  et  j’examinerai  ce  que  c’é- 
toil  que  la  maison,  et  la  terre  de  la  maison,  chez 
les  Gcrtnaius. 

« Ils  n'habitent  point  de  villes,  dit  Tacite (1), 
cl  ils  ne  peuvent  souffrir  que  leurs  maisons  se 
touchent  les  unes  les  autres  ; chacun  laisse  au- 
tour de  sa  maison  uu  petit  terrain  ou  espace , 
qui  est  clos  et  fermé.  » Tacite  parloit  exacte- 
ment. ('.ar  plusieurs  lois  des  eodes  (3)  barbares 
ont  des  dispositions  différentes  contre  ceux  qui 
ren venoient  cette  enceinte,  et  ceux  qui  péné- 
traient dans  la  maison  même. 

Nous  savons  par  Tacite  et  César  que  les  terres 
que  les  Germains  cultivoieut  ne  leur  étaient  don- 
nées que  pour  uu  an  ; apres  quoi  elles  redeve- 
noîeut  publiques.  Ils  u’avoienl  de  patrimoine  que 
la  maison,  et  uo  morceau  de  terre  dans  l'en- 
ceinte autour  de  la  maison  (4).  C’est  ce  patri- 
moine particulier  qui  appartenoit  aux  mâles.  Fn 
effet,  pourquoi  au roit-il  appartenu  aux  tilles? 
elles  passoicut  dans  une  autre  maison. 

La  terre  salique  étoit  donc  cette  enceinte  qui 
dépeudoil  de  la  maison  du  Germain  ; c’étoit  U 
seule  propriété  qu’il  eût.  Les  Francs , après  la 
conquête,  acquirent  de  nouvelles  propriétés,  et 
on  continua  à les  appeler  des  terres  saliques. 

Lorsque  les  Francs  vivoient  dans  la  Germanie, 
leurs  biens  étoieut  des  esclaves,  des  troupeaux, 
des  chevaux , des  armes , etc.  La  maison , et  la 
petite  portion  de  terre  qui  y étoit  jointe, étoient 
naturellement  données  aux  enfants  mâles  qui  dé- 
voient y habiter.  Mais,  lorsqu  après  la  conquête, 
les  Francs  eurent  acquis  de  grandes  terres,  ou 
trouva  dur  que  les  tilles  et  leurs  eufauts  ne  pus- 

(t)  Titre  un. 

(a)  • Nuit**  Oimeiiorum  populi»  urtiet  hkbitarl  mIii  aotva 
nt , ne  pâli  quidrm  inter  te  junrU.«  «rdr*;  roi  tint  dlrrreti  ac 
diverti  , ni'  fou»,  ut  rnmput.  ut  nrmits  pleruit.  V ico*  I or  tnt , 
non  in  nniimm  morrm  ronnnii  et  cohjerrntilm*  ediidU: 
qulvjur  dnniiim  spalio  rircumdal.  • (iV  3/anAiu 

(t)  Iji  Lot  du  Allemands,  cb.  % ; et  U Lot  tUs  Bararvu.  lit  x. 
1 1 et*. 

( i}  Crltr  rncnntc  »'tpprllr  cmrtts  , datu  lr*  chtrtre) 
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sent  y avoir  de  part.  Il  s'introduisit  un  usage, 
qui  permet loit  au  père  de  rappeler  sa  fille  et  les 
eofants  de  sa  fille.  On  fit  taire  la  loi  ; et  il  falloit 
bien  que  ces  sortes  de  rappels  fussent  communs , 
puisqu'on  eu  fit  des  formules  (i). 

Parmi  toutes  ces  formules,  j'en  trouve  une  sin- 
gulière (a),  lin  aïeul  rappelle  ses  petits-enfants 
pour  succéder  avec  ses  fils  et  avec  ses  filles.  Que 
devenoit  donc  la  loi  salique?  Il  falloit  que,  dans 
ces  temps-là  même , elle  ne  fût  plus  observée , 
ou  que  l'usage  continuel  de  rappeler  les  filles  eût 
fait  regarder  leur  capacité  de  succéder  comme 
le  cas  le  plus  ordinaire. 

La  loi  salique  n'ayant  point  pour  objet  une 
certaine  préférence  d'un  sexe  sur  un  autre,  elle 
avoit  encore  moins  celui  d'une  perpétuité  de  fa- 
mille, de  nom  t ou  de  transmission  de  terre  : tout 
cela  n’entroit  point  dans  la  tête  des  Germains. 
C’étoit  une  loi  purement  economique,  qui  don- 
noit  la  maison , et  la  terre  dépendante  de  la  mai- 
son, aux  mâles  qui  dévoient  l’habiter,  et  à qui 
par  conséquent  elle  couvenoit  le  mieux. 

Il  n'v  a qu'à  transcrire  ici  le  titre  des  aïeux  de 
la  loi  salique  ; ce  texte  si  fameux , dont  tant  de 
gens  ont  parlé , et  que  si  peu  de  gens  ont  lu. 

« i9  Si  un  homme  meurt  sans  enfants,  sou 
père  ou  sa  mère  lui  succéderont.  a°  S'il  n'a  ui 
père  ni  mère , son  frère  ou  sa  sœur  lui  succéde- 
ront. 3°  S’il  n’a  ui  frère  ui  sœur,  la  sœur  de  sa 
mère  lui  succédera.  4°  Si  sa  mère  n’a  point  de 
sœur,  la  sœur  de  son  père  lui  succédera.  5°  Si 
sou  père  n’a  point  de  sœur,  le  plus  proche  parent 
par  mâles  lui  succédera.  6"  Aucune  portion  (3) 
de  la  terre  salique  ne  passera  aux  femelles;  mais 
elle  appartiendra  aux  mâles,  c'est-à-dire  que  les 
enfants  mâles  succéderont  à leur  père.  * 

Il  est  clair  que  les  cinq  premiers  articles  con- 
cernent la  succession  de  celui  qui  meurt  sans  en- 
fants; et  le  sixième , la  succession  de  celui  qui  a 
des  enfants. 

Lorsqu'un  homme  mouroit  sans  enfants,  la  loi 
vouloit  qu’un  des  deux  sexes  n’eût  de  préférence 
sur  l’autre  que  dans  de  certains  cas.  Dans  les 
deux  premiers  degrés  de  succession , les  avanta- 
ges des  mâles  et  des  femelles  étaient  les  mêmes  ; 
dans  le  troisième  et  le  quatrième,  les  femmes 
•voient  la  préférence  ; et  les  mâles  l’avoieut  dans 
le  cinquième. 

(t)Voyes  Marmite  , I.  11,  Font*.  10  et  ta;  l'appendice  de 
Marrulfr , For ni.  49;  el  le*  formule*  ancienne*  , appeler*  de 
Sirmund . Form,  aj. 

(a)  Form.  SS,  dan*  le  recueil  de  Lindemlirorh. 

(t)  • De  terra  rero  salira  in  nulierem  null*  porho  hsrrdila- 
M-tl  lioc  viril  i»  «eau*  acquirit,  hoc  est.  Glu  in  (psa 
’wH.Uir  succédant.  . (Tu.  lsii  , J 6.  ) 
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Je  trouve  les  semeucesde  ccs  bizarreries  dans 
Tacite.  « Les  eufants  (i)  des  sœurs , dit-il,  sont 
chéris  de  leur  oncle  comme  de  leur  propre  père. 
Il  y a des  gens  qui  regardent  ce  lien  comme  plus 
étroit  el  même  plus  saint;  ils  le  préfèrent  quand 
ils  reçoivent  des  otages.  » (l’est  pour  cela  que  nos 
premiers  historiens  (a)  nous  parlent  tant  de  l’a- 
mour des  rois  francs  pour  leur  sœur  et  pour  les 
enfauts  de  leur  sœur.  Que  si  les  enfants  des  Meurs 
étoient  regardés  dans  la  maison  comme  les  en- 
fants mêmes,  il  étoit  naturel  que  les  enfants  re- 
gardassent leur  tante  comme  leur  propre  mère. 

La  sœur  de  la  mère  étoit  préférée  à la  sœur 
du  père  ; cela  s’explique  par  d’autres  textes  de  la 
loi  salique:  lorsqu’une  femme  étoit  veuve  (3), 
elle  tomboit  sous  , la  lutèle  des  parents  de  son 
mari;  la  loi  préférait,  pour  celle  tulcle  , les  pa- 
rents par  femmes  aux  parents  par  mâles.  En  ef- 
fet, une  femme  qui  entrait  dans  une  famille, 
s’unissant  avec  les  personnes  de  son  sexe,  elle 
étoit  plus  liée  avec  les  parents  par  femmes  qu'a- 
vec les  |>arents  par  mâles.  De  plus,  quand  un  (4) 
homme  eu  avoit  tué  un  autre  , et  qu’il  n 'avoit 
pas  de  quoi  satisfaire  à la  peiue  pécuuiaire  qu’il 
avoit  encourue,  la  loi  lui  pcrmeltoit  de  céder  ses 
biens,  et  les  parculs  dévoient  suppléer  à ce  qui 
mauquoit.  Après  le  père,  la  mère,  et  le  frère, 
c’étoit  la  sœur  de  la  mère  qui  payoil,  comme  si 
ce  lieu  avoit  quelque  chose  de  plus  teudre:  or, 
la  parenté  qui  donue  les  charge*  de  voit  de  même 
donner  les  avantages. 

La  loi  salique  vouloit  qu’après  la  sœur  du 
père  le  plus  proche  parent  par  mâles  eût  la  suc- 
cession : mais,  s’il  étoit  parent  au-delà  du  cin- 
quième degré,  il  ne  succédait  pas.  Ainsi  une 
femme  au  cinquième  degré  aurait  succédé  au 
préjudice  d’un  mâle  du  sixième;  et  cela  sc  voit 
dans  la  loi  (5)  des  Francs  ripuaires,  fidèle  inter- 
prète de  la  loi  salique  dans  le  litre  des  aïeux, 
où  elle  suit  pas  à pas  le  meme  titre  de  la  loi  sa- 
lique. 

Si  le  père  laissoit  des  enfants,  la  loi  salique 
vouloit  que  les  filles  fussent  exclues  de  la  succes- 

(i)  • Sorornm  filin  idem  apud  avunrulnm  quant  apud  patrrm 
honor.  Quidam  uiitrtioirm  arctèi  ermqur  hune  nn«m  sanpuini* 
arbitrantur.  et  in  arcipirndi*  ohsidihus  «uat 1»  rsigunt , Unquain 
ti  fl  aniinum  flrmius  rldotuura  latin»  (encan!.  • ( Ut  Mortbut 
(îcrmuHoruiH,  ) 

(»)  Vojfl , dana  Grégoire  de  Tour*.  I.  , cil.  «vin  fl  u , 
I.  is , cb.  tvi  et  st,  le*  fureur»  de  Gonlitn  sur  le»  motivais 
traitement*  fait»  a Inçnnrie , sa  nièce,  par  LnnijlUr  ; et 
comme  Childehert,  «on  frère,  fit  la  guerre  pour  la  vengrr. 

(3)  Loi  taliijnt , lit.  slvii. 

(T)  Ibitl.  lit.  LSI,  $ i. 

(S)  • Et  drinrrps  tt*pie  ad  <|uintum  griiuculum  qui  prosimu» 
furhl  in  h*rrdilatrm  turerdil.-  f Tit.  lvi  , $ 3.  ) 
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sion  à la  terre  salique,  et  qu'elle  appartint  aux 
eufants  ni  à les. 

Il  me  sera  aisé  de  prouver  que  la  loi  salique 
n'exclut  pas  indistinctement  les  filles  de  la  terre 
salique;  mais  daus  le  cas  seulement  où  des  frères 
les  excluraient.  x°  Cela  se  voit  dans  la  loi  salique 
même,  qui,  après  avoir  dit  que  les  femmes  ne 
posséderaient  rien  de  la  terre  salique,  mais  seu- 
lement les  mâles,  s'interprète  et  se  restreint  elle- 
même;»  c’est-à-dire,  dit-elle,  que  le  fils  succé- 
dera à l’ hérédité  du  père.  » 

2°  Le  texte  de  la  loi  salique  est  éclairci  par  la 
loi  des  Franrs  ripuaires  , qui  a aussi  un  titre  (x) 
des  aïeux  très  conforme  à celui  de  la  loi  salique. 

3°  Les  lois  de  ces  peuples  barbares , tous  ori- 
ginaires de  la  Germanie  , s'interprètent  les  unes 
les  autres,  d'autant  plus  qu'elles  ont  toutes  à peu 
près  le  même  esprit.  La  loi  des  Saxons  (a)  veut 
que  le  père  et  la  mère  laissent  leur  hérédité  à leur 
fils,  et  non  pas  à leur  tille  : mais  que,  s’il  n’y  a 
que  des  filles,  elles  aient  toute  l’hérédité. 

4°  Nous  avons  deux  anciennes  formules  (3)  qui 
posent  le  cas  où,  suivant  la  loi  salique , les  filles 
aont  exclues  par  les  mâles  ; c’est  lorsqu’elles  con- 
courent avec  leur  frère. 

5U  Une  autre  formule  (4)  prouve  que  la  fille 
succéduit  au  préjudice  du  petit-fils;  elle  n’étoit 
doue  exclue  que  par  le  fils. 

6°  Si  les  filles,  par  la  loi  salique,  avoient  été 
généralement  exclues  de  la  succession  des  terres, 
il  serait  impossible  d’expliquer  les  histoires,  les 
formules,  et  les  Chartres,  qui  parlent  continuel- 
lement des  terres  et  des  biens  des  femmes  dans 
la  première  race. 

On  a eu  tort  de  dire  (5)  que  les  terres  saliques 
étoient  des  fiefs.  x°  Ce  titre  est  intitulé  des  Aïeux. 
a°  Dans  les  commencements,  les  fiefs  n’étnieut 
point  héréditaires.  3®  Si  les  terres  saliques  nvoient 
été  des  fiefs,  comment  Marculfe  auroit-il  traité 
d’impie  la  coutume  qui  excluoit  les  femmes  d’y 
succéder,  puisque  les  mâles  mêmes  ne  succé- 
doient  pas  aux  fiefs  ? 4°  Les  Chartres  que  l’on 
cite  pour  prouver  que  les  terres  saliques  étoient 
des  fiefs , prouvent  seulement  quelles  étoient  des 
terres  franches.  5°  Les  fiefs  ue  furent  établis  qu’a- 
près  la  couquèle*;  et  les  usages  saliques  exi- 

(i)  Titre  in. 

(a)  Tit.  tu . 5 t.  • Pater  aol  matrr  drfunrti . filio . non  fili* . 
bernlitairat  rrlinquant.  • {§  4.)  .Qui  defanetns,  non  filio»,  tnl 
Mil**  r*li<|oerit . me  ni omnls  liernlltii  prrtincat.  • 

(3)  D»n»  Marrulfc , |.  ti , font,  la;  et  dans  l’appendice  de 
Merculfr.  Fnrtn.  40. 

(4;  Dan»  le  recueil  de  Lindrmbrorh , form.  SS. 

( S)  Du  Lange  , Piihon , etc. 

* V*a  , Et  le»  toi*  saliques  furent  visiblement  recueillir» 
avant... 


sloient  avant  que  les  Francs  partissent  de  la  Ger- 
manie. 6°  Ce  ne  fut  point  la  loi  salique  qui , eu 
bornant  la  succession  des  femmes,  forma  l’éta- 
blissement des  fiefs;  mais  ce  fut  l’établissement 
des  fiefs  qui  mit  des  limites  à la  succession  des 
femmes  et  aux  dispositions  de  la  loi  salique. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  necroi- 
roit  pas  que  la  succession  perpétuelle  des  mâles 
à la  couronne  de  France  pût  venir  de  la  loi  sa- 
lique. Il  est  pourtant  indubitable  qu'elle  en  vient. 
Je  le  prouve  par  les  divers  codes  des  jieuples  bar- 
bares. La  loi  salique  (1)  et  la  loi  des  Bourgui- 
gnons (a)  ne  donnèrent  point  aux  filles  le  droit  de 
succéder  à la  terre  avec  leurs  frères  ; elles  ne  suc- 
cédèrent pas  non  plus  à la  couronne.  La  loi  des 
Wisigotbs(3),  au  contraire,  admit  les  filles  (4) 
à succéder  aux  terres  avec  leurs  frères  ; les  fem- 
mes furent  capables  de  succéder  à la  couronne. 
Chez  ces  peuples , la  disposition  de  la  loi  civile 
força  (5)  la  loi  politique. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  cas  où  la  loi  politique, 
chez  les  Francs,  céda  à la  loi  civile.  Far  U dis- 
position de  la  loi  salique,  tous  les  frères  succé- 
doient  également  à la  terre;  et  c'étoit  aussi  la 
disposition  de  la  loi  des  Bourguignons.  Aussi, 
daus  la  monarchie  des  Francs  et  dans  celle  des 
Bourguignons,  tous  les  frères  succédèrent  - ils  à 
la  couroune , à quelques  violences  , meurtres  et 
usurpations  près,  chez  les  Bourguignons. 

CHAPITRE  XX11I. 


De  la  longue  chevelure  des  rois  francs  *. 

Lis  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres 
n’ont  pas  même  l’idée  du  luxe.  Il  faut  voir  dans 
Tacite  l’admirable  simplicité  des  peuples  ger- 
mains : les  arts  ne  travailloient  point  à leurs  or- 
nements; ils  les  trou  voient  daus  la  nature.  Si  la 
famille  de  leur  chef  devoit  être  remarquée  par 

(b)  Titre  lui. 

(a)  Tit.  1 . J 3 ; tit.  btv  , $ 1 ; et  tit.  u. 

(3)  Lit.  it,  tit.  11 , $ 1. 

(4)  Lei  nation»  germain es  , dit  Tante,  atoèrnl  dq  u<p» 
commun*;  elle*  en  avoient  aussi  de  particulier». 

(5)  ta  couronne  , clin  le»  Oilrnfolbi,  |?awa  ilrm  foi»  par  le» 
femme»  >ui  mile»;  l'une,  par  Atnalaauntbe , dan»  U personne 
d’Atlialarir;  et  l’autre  , par  Amnlafrede  . dan*  la  personne  «Je 
Théodat.  <>  n’e»t  pas  que,  elles  nu,  le»  femme»  ne  puurnl  ré- 
gner par  elle»-méme«  : Amalatunilie  . apres  la  mort  d’Athalarie. 
régna,  et  régna  même  apres  l'élection  de  Théodat,  et  concur- 
remment avec  lui.  Voyea  les  lettre»  d'Amalasunlbs  et  de  Théo 
dat , dan*  l^u«iodore , I.  B. 

• Vas.  : ...  Dr  la  chevelure  rotale. 
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quelque  signe , c’étoit  dans  cette  même  nature 
qu'ils  dévoient  le  chercher  : les  rois  des  Francs, 
des  Bourguignons , et  des  Wisigoths  , avoient 
pour  diadème  leur  longue  chevelure. 


CHAPITRE  XXIV. 


Des  mariages  des  rois  francs. 

J’ai  dit  cî-dcssus  que,  chez  les  peuples  qui  ne 
cultivent  point  les  terres , les  mariages  étoient 
beaucoup  moins  fixes , et  qu'on  y preuoit  ordinai- 
rement plusieurs  femmes.  « Les  Germains  étoient 
presque  les  seuls (i)  de  tous  les  barbares  qui  se 
contentassent  d’une  seule  femme,  si  l’on  en  ex- 
cepte (a),  dit  Tacite,  quelques  personnes  qui, 
non  par  dissolutiuu , mais  à cause  de  leur  no- 
blesse, eu  avoient  plusieurs.» 

Cela  explique  comment  les  rois  de  la  première 
race  eurent  un  si  grand  nombre  de  femmes.  Ces 
mariages  étoient  moins  un  témoiguage  d'inconti- 
nence, qu’un  attribut  de  dignité  : c’eût  été  les 
blesser  dans  un  endroit  bien  tendre  que  de  leur 
faire  perdre  une  telle  prérogative  (3).  Cela  expli- 
que comment  l'exemple  des  rois  ue  fut  pas  suivi 
par  les  sujets. 


CHAPITRE  XXV. 


Childëric. 

- Les  mariages  chez  les  Germains  sont  sévè* 
res(4),  dit  Tacite.  Les  vices  n’y  sont  point  un 
sujet  ridicule  : corrompre  ou  être  corrompu,  ne 
s appelle  point  un  usage  ou  une  manière  de  vi- 
vre : il  y a peu  d’exemples  (5) , dans  une  nation 
si  nombreuse,  de  la  violation  de  la  foi  conjugale.  » 

Cela  explique  l’expulsion  de  Childëric  : il  cho- 
quoit  des  m<curs  rigides  que  la  conquête  n’a  voit 
pas  eu  le  temps  de  changer. 

(i)  • Prope  mit  barbarorum  tin  ju  lis  uioribus  content!  *unt.  • 
(De  Mort  b Gtrm.) 

(*)  * Eteepti*  admodam  pauci*  tjnl , non  libidine , sed  ©b  no- 
bilitaiem  , plwrimis  nuptiis  ambiontur. . ( Ibid.  ) 

(3,  Voye*  la  Chronique  de  Fr* défaire  , «or  Pan  628. 

(4’,-Seeera  mitnmomn.  Nemo  lllie  villa  rfdet;  nef  cor- 
nimpere  et  corrumpi  sarculum  vocatur.  • { De  Montas  Germa- 
morum.  j 

(S)  • Pauciiairaa  in  tant  numérota  jente  adultérin.  • ( Ibid.  J 


CHAPITRE  XXVI. 


De  la  majorité  des  rois  francs . 

Lis  peuples  barbares  qui  ne  cultivent  poiut  les 
terres  n’ont  point  proprement  de  territoire,  et 
sont,  comme  nous  avous  dit,  plutôt  gouvernés 
par  le  droit  des  gens  que  par  le  droit  civil.  Ils 
sont  donc  presque  toujours  armés.  Aussi  Tacite 
dit-il  « que  les  Germains  ne  faisoicut  aucune  af- 
faire publique  ni  particulière  sans  être  armés  (t). 
Ils  donnoieut  leur  avis  par  un  signe  qu’ils  fai- 
soient  avec  leurs  armes  (a).  Sitôt  qu’ils  pouvoient 
les  porter,  ils  étoient  présentés  à l’assemblée  (3), 
on  leur  mettoit  dans  les  mains  un  javelot  (/,)  : dès 
ce  moment,  ils  sorloient  de  l’enfance  (5);  ils 
étoient  une  partie  de  la  famille,  ils  en  deveuoient 
une  de  la  république.  » 

■ Les  aigles,  disoit  (fi)  le  roi  des  Ostrogoths, 
cessent  de  donner  la  nourriture  à leurs  petits  si- 
tôt que  leurs  plumes  et  leurs  ongles  sont  formés; 
ceux-ci  n’ont  plus  besoin  du  secours  d’autrui, 
quand  ils  vont  eux-mêmes  chercher  une  proie.  Il 
seroit  indigne  que  nos  jeunes  gens  qui  sont  dans 
nos  armées  fussent  censés  être  dans  un  âge  trop 
foible  pour  régir  leur  bien  , et  pour  régler  la  con- 
duite de  leur  vie.  C’est  la  vertu  qui  fait  la  majo- 
rité chez  les  Goths.  » 

Cbildebert  II  a voit  quinze  (7)  ans,  lorsque  Gon- 
tran,  son  oncle,  le  déclara  majeur,  et  capable 
de  gouverner  par  lui-même.  On  voit  dans  la  loi 
des  Ripuaircs,  cet  âge  de  quinze  ans,  la  capacité 
de  porter  les  armes,  et  la  majorité  marcher  en- 
semble. « Si  un  Ripuaire  est  mort , ou  a été  trié, 
y est-il  dit  (3),  et  qu’il  ait  laissé  un  fils,  il  ne 
pourra  poursuivre,  ni  être  poursuivi  eu  jugement, 
qu’il  n'ait  quinze  ans  complets;  pour  lors  il  ré- 
pondra lui-même,  ou  choisira  un  champion.  **  Il 

(1)  • Kihil , nrqnf  public*,  neque  privât*  rrl,  nJsi  inull 
agnitl.  • (Tacite.  Ibid.) 

[h)  «Si  displiruit  sentrntia,  a*pernantur ; «la  placuit,  framcM 
concuiiunt.  . [Ibid.) 

(3)  • S cil  aima  aamerc  non  ante  culquam  tnori*  quant  clvlUM 
iuffcctrmim  probavrrit.  • ( Ibid .) 

(A)  -Tum  in  ip»oconcilio  , «ri  principal»  aliqnis,  tel  pater  . 
Vf I propinquus,  sruto  framcaquc  juvenem  ornant.  • [Ibid.) 

(SJ  • Hcc  apui)  il  lot  toga  , bic  prlmua  Jurrnt*  honoa  : antr 
ho<  ilnmus  par*  vidrntur.  moi  rn  public*.  • (Ibid.) 

(6)  Théodorlc . liait*  CaMïodorr , 1. 1 , lettre  mvffi. 

(7)  Il  avoit  à princ  cinq  an*,  dit  Grégoire  de  Tours,  I.  v. 
ch.  t.  lorsqu’il  succéda  à ton  pcrc . en  l’ni»  SiS;  c’ftt-A-dirc 
qu’il  avoit  cinq  ans.  Contran  le  déclara  majeur  rn  l’an  ML  U 
avoit  donc  quinte  ans 

(§)  Titre  lsiii. 
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fc]lo it  que  l'esprit  fût  assez  formé  pour  se  défen- 
dre dans  le  jugement,  et  que  le  corps  le  fût  assez 
pour  sc  défendre  dans  le  combat.  Chez  les  Bour- 
guignons^), qui  avoient  aussi  l'usage  du  combat 
dans  les  actions  judiciaires,  la  majorité  étoit  en- 
core à quinze  ans. 

Agathias  nous  dit  que  les  armes  des  Francs 
éloieut  légères  : ils  pouvoieut  donc  être  majeurs 
à quinze  aus.  Dans  la  suite,  les  armes  devinrent 
pesantes,  et  elles  letoicut  déjà  beaucoup  du 
temps  de  Charlemagne,  comme  il  paroit  par  nos 
capitulaires  et  par  nos  romans.  Ceux  qui  (a) 
avoient  des  fiefs,  et  qui  par  conséquent  desoient 
faire  le  service  militaire,  ne  furent  plus  majeurs 
qu’à  vingt-un  ans  (3). 


CHAPITRE  XXVII. 


Continuation  du  même  sujet. 

Oa  a vu  que,  chez  les  Germains,  ou  u'alloit 
point  à l'assemblée  avant  la  majorité;  on  étoit 
partie  dç  la  famille,  et  non  |»as  de  la  république. 
Cela  fit  que  les  enfants  de  Clodomir,  roi  d’Or- 
léans et  conquérant  de  la  Bourgogne,  ne  furent 
point  déclarés  rois , parce  que  dans  l'âge  tendre 
où  ils  éloient,  ils  ne  pouvoieut  pas  être  présentés 
à l'assemblée.  Ils  n'étoient  pas  rois  encore,  mais 
ils  desoient  l'être-  lorsqu'ils  seraient  capables  de 
porter  les  armes;  et  cependant  Cloliidc,  leur 
aieulc,  gouvernoit  l'état  (4)*  Leurs  oncles  Clo- 
taire et  Childebert  les  égorgèrent , et  partagèrent 
leur  royaume.  Cet  exemple  fut  cause  que,  dans 
la  suite,  les  princes  pupilles  furent  déclarés  rois , 
d'abord  après  la  mort  de  leurs  pères.  Ainsi  le  duc 
Gondovalde  sauva  Childebert  II  de  la  cruauté  de 
C.bilpéric,  et  le  fit  déclarer  roi  (5)  à l’âge  de  cinq 
ans. 

Mais,  dans  ce  changement  même,  on  suivit  le 
premier  esprit  de  la  nation  , de  sorte  que  les  ac- 
tes ne  se  passoient  pas  même  au  nom  des  rois  pu- 
pilles. Aussi  y eut-il  chez  les  Francs  une  double 
administration,  l’une  qui  regardoil  la  personne 

(tj  Titre  mnii. 

fï)  Il  n’y  ml  point  de  cbettfratnt  pour  Ir*  roturier*. 

(3 J Saint  l.oui»  nr  fut  majeur  qu’a  cri  «*«■■  Ol»  rhangr»  par 
un  Mit  «le  Cliarlr»  t.  d«*  l’an  IÎ74- 

(4)  Il  paroit,  par  Gr^folm  dr  Tonr»  , I.  m,  qw*rllr  choitil 
dru*  hnmmr»  di*  Boargopne . qui  ^toit  une  rnnqui-tr  de  Owlo- 
tnir,  pour  Ir,  élever  au  nip  dr  Tour»,  qui  étoit  au**i  du  ruyau- 
mr  dr  Clodomir. 

(i)Giicalu  DiTotitt.  I.  »,  (t.  i.  • Vit  lu*tf«  ffUll»  uno 
Jtm  prracto,  qui  die  ilomtnirtr  naialt»,  régnât*  «wp»t  • 


du  roi  pupille,  et  l'autre  qui  regardoil  le  royaume; 
et,  dans  les  fiefs,  il  y eut  une  différence  entre  la 
tutèle  et  la  baillie. 


CHAPITRE  XXVIIL 

* 

De  l'adoption  chez  Us  Germains. 

Comme  chez  les  Germains  on  devenoit  majeur 
en  recevant  les  armes,  on  étoit  adopié  par  le 
même  sigue.  Ainsi  Gontran  voulant  déclarer  ma- 
jeur son  neveu  Childebert,  et  de  plus  l’adopter, 
il  lui  dit  : - J'ai  mis(i)  ce  javelot  dans  tes  mains, 
comme  un  signe  que  je  l’ai  donné  mon  royaume.» 
Et  sc  tournant  vers  rassemblée  : « Vous  voyez 
que  mon  fils  Childebert  est  devenu  un  homme; 
obéissez  - lui.  * Théodoric , roi  des  Ostrogoths , 
voulant  adoplcr  le  roi  des  liérules,  lui  écrivit  (a): 
« C’est  uue  belle  chose,  parmi  nous  , de  pouvoir 
être  adopié  par  les  armes  ; car  les  hommes  coura- 
geux sont  les  seuls  qui  méritent  de  devenir  nos 
enfants.  Il  y a une  telle  force  dans  cet  acte,  que 
celui  qui  en  est  l’objet  aimera  toujours  mieux 
mourir  que  de  souffrir  quelque  chose  de  honteux. 
Ainsi,  par  la  coutume  des  nations,  et  parce  que 
vous  êtes  un  homme,  nous  vous  adoploos  par  ces 
boucliers,  ces  épées,  ces  chevaux,  que  uous  tons 
envoyons.  » 


CHAPITRE  XXIX. 


Esprit  sanguinaire  des  rois  francs. 

Clovis  n'a  voit  pas  été  le  seul  des  princes  cb« 
les  Francs  qui  eût  entrepris  des  expéditions  dans 
les  Gaules;  plusieurs  de  ses  parents  y avoient 
mené  des  tribus  particulières;  et,  comme  il  y eut 
de  plus  grands  succès,  et  qu’il  put  douner  des 
établissements  considérables  à ceux  qui  l’avoient 
suivi,  les  Francs  accoururent  à lui  de  toutes  le» 
tribus,  et  les  autres  chefs  se  trouvèrent  trop  foi- 
blc.s  pour  lui  résister.  Il  forma  le  dessein  d'exter- 
miner toute  sa  maison,  et  il  y réussit (3).  Il  crai- 
gnoit,  dit  Grégoire  de  Tours (4),  que  les  Franc* 

(1)  Vo;n  Rrtfolrt  Tom , I.  vit . cto.  xsui. 
f »)  Dan»  (.asaiotlar*  , I.  i».  lettre  11 
(3)  Cikuciu  P*  Tôt  î.».  I 11. 

(4  Ibid 
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ne  prissent  un  autre  chef.  Ses  enfants  et  ses  suc- 
cesseurs suivirent  cette  pratique  autant  qu‘ils  pu- 
rent : on  vit  sans  ces>e  le  frère  , l’onrle,  le  ne- 
veu ; que  dis-je  ? le  fils , le  pere , conspirer  contre 
toute  sa  famille.  La  loi  séparoit  sans  ersse  la  mo- 
narchie; la  crainte,  l'ambition  et  la  cruauté,  vou- 
loieut  la  réunir. 


CHAPITRE  XXX. 


Des  assemblées  Je  la  nation  chez  les  Francs. 

Oit  a dit  ci-dessus  que  les  peuples  qui  ne  cul- 
tivent point  les  terres  jouissoient  d’une  grande 
liberté.  Les  Germains  furent  dans  ce  cas.  Tacite 
dit  qu’ils  ne  donuoient  à leurs  rois  ou  chefs  qu'un 
poutoir  très  modéré  (i)  ; et  César  (a) , qu'ils  n’a- 
voient  point  de  magistrat  commun  peudaut  la 
paix,  mais  que,  dans  chaque  village,  les  princes 
remloieut  la  justice  entre  les  leurs.  Aussi  les 
Francs,  dans  la  Germanie,  n «voient - ils  point 
de  roi,  comme  Grégoire  de  Tours (3)  le  prouve 
très  bien. 

« Les  princes  (4),  dit  Tacite,  délibèrent  sur 
les  petites  choses,  toute  la  nation  sur  les  grandes; 
de  sorte  pourtant  que  les  affaires  dont  le  peuple 
prend  counoissancc  soûl  portées  de  même  devant 
les  princes.  » Cet  usage  se  conserva  après  la  con- 
quête, comme  (5)  on  le  voit  dans  tous  les  mo- 
numents. 

Tacite (6)  dit  que  les  crimes  capitaux  pou- 
vaient être  portés  devant  l'assemblée.  Il  en  fut  de 
meme  après  la  conquête,  et  les  grands  vassaux  y 
furent  jugés. 

(i  j • Ner  rrgibn*  libéra  aut  infinita  potesta*  Cj»trrum  nrqur 
animadvrrtrre,  nrqur  vinrrrr,  urque  vrrberarr . etr.  • (De 
M jrtiui  Germa  nttrmm  ) 

!*)  * I»  p*çe  ntillui  ett  commuai*  magutratna;  srd  principe* 
rr j l'iituio  atqur  pagorum  inter  suo*  jus  dirunt.  • (Pt  Beilo  Üatl., 
1.  T.  ) 

(fl  Ut.  it. 

U)  • Dr  minnribu*  principe*  cvmtnhont.  r|r  majnribas  omnes, 
ita  Umrn  ut  ra  quorum  prnr*  plrlirm  arbitrium  r»t,  apud  prio- 
tlpr*  quoqnr  prrtrarlrntur.  (Dr  ,1 fonb.  Gtrm.) 

fi)  • Le*  conaeasu  populi  Ot  rt  ronttitulionr  régi*.  • (f tpilt i- 
Itirn  dt  (karlfidt-Chanre , an  H*. * , art.  fi.) 

(S)  • Lieet  apud  cour  ilium  accuMrr , et  dlurimra  capitit  In- 
trndrre- . (Dt  .1 /on  A.  Gtrm.) 


CHAPITRE  XXXI. 


De  l'autorité  du  cierge'  dans  la  première  race. 

Chez  les  peuples  barba  res , les  prêtres  ont  or- 
dinairement du  pouvoir,  parce  qu’ils  ont  et  l’au- 
lorité  qu'ils  doivent  tenir  de  la  religion , et  la 
puissance  que  chez  des  peuples  pareils  donne  la 
superstition.  Aussi  voyons-nous,  dans  Tacite,  que 
les-  prêtres  étoieut  fort  accrédités  chez  les  Ger- 
mains, qu'ils  mettoient  la  police  (0  dans  l'assem- 
blée du  peuple.  Il  u'éluit  permis  qu'à  (a)  eux  de 
chAtier,  de  lier,  de  frapper  : ce  qu’ils  faisoieut,  non 
pas  par  un  ordre  du  prince,  ni  pour  infliger  une 
peine,  mais  comme  par  mie  inspiration  de  la  divi- 
nité, toujours  présente  à ceux  qui  foui  la  guerre. 

Il  ne  tant  pas  être  étonné  si,  dés  le  commence- 
ment de  la  première  race,  on  voit  les  évêques 
arbitres (3)  des  jugements,  si  on  les  voit  paroitre 
dans  les  assemblées  de  la  nation , s'ils  iiifluent  si 
fort  dans  les  résolutions  des  rois , et  si  on  leur 
donne  tant  de  biens. 

LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

DIS  T.OIS,  DANS  LE  RAPPORT  QUELLES  ONT  AVEC 
LES  PRINCIPES  QUI  FORMENT  L’ESPRIT  GÉNÉ- 
RAI., I.ES  MOEURS,  ET  LES  MANIERES  I)'uNB 
NATION. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  sujet  de  ce  livre. 

Cette  matière  est  d'une  grande  étendue.  Dans 
cette  foule  d’idées  qui  se  présentent  à mon  esprit, 
je  serai  plus  Attentif  à l’ordre  des  choses  qu'aux 
choses  mêmes.  Il  faut  que  j'écarte  à ilroite  et  à 
gauche  , que  je  perce,  et  que  je  me  fasse  jour. 

(i)  • Silentiwm  per  Mirer  du  te*  . qaibus  et  cocrcrndi  J a»  r*t . 
imprrntur.  • (/le  fîerm.) 

(*)  • Nre  regibus  libéra  aut  infini  ta  pote*ta»  Cst  Tiim  nrqur 
ammatiterierr . nrque  vmeire.  neqne  vrrbcr.iee,  ni*i  aaerrdn- 
tilmy  est  prrminiim  - non  quart  in  jm-nain  . lier  duei»  jinsu  , 
in!  velut  iloi  imperan’e,  qiiem  aile»«e  tuUatoribus  crednnt.  • 
( tbut.  / 

, I,  Vnyrt II  Court  itntiaa  dt  f/o.’inr.- , de  l'an  ’jGo.  art.  *«. 
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CHAPITRE  II. 


Combien  y pour  les  meilleures  lois , il  est  nécessaire 
que  les  esprits  soient  préparés. 

Rikn  ne  parut  plus  insupportable  aux  Ger- 
mains ( i)quc  le  tribunal  de  Varus.  Celui  que  Jus- 
tiuieu  érigea  (a)  chez  les  I,aziens  pour  faire  le 
procès  au  meurtrier  de  leur  roi,  leur  parut  une 
chose  horrible  et  barbare.  Mithridalc  (3),  haran- 
guant contre  les  Romains,  leur  reproche  sur-tout 
les  formalités  (4)  de  leHr  justice.  Les  Parthes  ne 
purent  supporter  ce  roi  qui,  ayant  été  élevé  à 
Rome,  se  rendit  affable  (5)  et  accessible  à tout  le 
monde.  La  liberté  même  a paru  insupportable  à 
des  peuples  qui  n'étoient  pas  accoutumes  à en 
jouir.  C’est  ainsi  qu’un  air  pur  est  quelquefois 
nuisible  à ceux  qui  ont  vécu  daus  des  pays 
marécageux. 

Un  Vénitien,  nommé  Ralhi , étant  au  (G)  Pégu, 
fut  introduit  chez  le  roi.  Quaud  celui-ci  apprit 
qu’il  n'yavoit  point  de  roi  à Venise,  il  fit  un  si 
grand  éclat  de  rire,  qu’une  toux  le  prit , et  qu’il 
eut  beaucoup  de  pciue  à parler  à ses  courtisans. 
Quel  est  le  législateur  qui  pourrait  proposer  le 
gouvernement  populaire  à des  peuples  pareils  ? 


CHAPITRE  III. 


De  la  tyrannie. 

Il  y a deux  sortes  de  tyrannie  : une  réelle,  qui 
consiste  dans  la  violence  du  gouvernement  ; et 
une  d’opinion,  qui  se  fait  sentir  lorsque  ceux  qui 
gouvernent  établissent  des  choses  qui  choqueut 
la  mauière  de  peuser  d’une  nation. 

Dion  dit  qu’Auguste  voulut  se  faire  appeler 
Romulus;  mais  qu’ayant  appris  que  le  peuple 
craiguoit  qu’il  ne  voulût  se  faire  roi,  il  changea 

(i)  II*  roupoirnt  la  langue  «ut  avocat*,  et  «liaoient  ; *Vi« 
pare  . crise  dr  tilDrr.  • (Tacite.) 

{>)  Agathia».  I.  iv. 

(3)  JviTII  , l.  XIEVIII. 

(4)  • Ctlnoinias  htium.  • (ISid.) 

(5)  • l'iumpli  aditiu.  nova  romltxs,  ignnta  l’arlhi*  virlatci; 
nova  villa. . (Tacite  , A mm.,  I.  n.J 

(6)  Il  en  a fait  la  dwription  rn  iSg6.  ( Recueil  detroyages 

tervi  m f rluéluiemrnt  de  Im  compagnie  des  Indes  . t.  ni, 
part  t.p.33.) 


de  dessein.  Les  premiers  Romains  ne  vouloient 
point  demi,  parce  qu’ils  n’en  pouvoient  souffrir 
la  puissance  : les  Romaius  d’alors  ne  vouloient 
point  de  roi , poor  n'en  point  souffrir  les  ma- 
nières. Car,  quoique  César,  les  triumvirs,  Au- 
guste, fussent  de  véritables  rois,  ils  avoieut  gardé 
tout  l’extérieur  de  l égalité,  et  leur  vie  privée 
contenoit  une  espece  d’opposition  avec  le  faste 
des  rois  d'alors  ; et , quand  ils  ne  vouloient  point 
de  roi,  cela  signifiait  qu’ils  vouloient  garder  leurs 
manières,  et  ne  pas  prendre  celles  des  peuples 
d'Afrique  et  d’Orient. 

Dion  (i)  nous  dit  que  le  peuple  romain  étoit  in- 
digné contre  Auguste,  à cause  de  certaines  lois 
trop  dures  qu’il  avoit  faites;  mais  que,  sitôt  qu’il 
eut  fait  revenir  le  comédieu  Pylade,  que  les 
factions  avoieut  chassé  de  la  ville  , le  méconten- 
tement cessa.  Un  peuple  pareil  sentoit  plus  vi- 
vement la  tyrannie  lorsqu'on  chassoit  un  baladin 
que  lorsqu'on  lui  ôtoit  toutes  ses  lois. 


CHAPITRE  IV. 


Ce  que  c’est  que  t esprit  général. 

Plusieurs  choses  gouvernent  les  hommes;  le 
climat , la  religiou,  les  lois,  les  maximes  du  gou- 
vernement, les  exemples  des  choses  passées,  les 
mœurs,  les  manières  ; d’où  il  se  forme  un  esprit 
général  qui  en  résulte. 

A mesure  que  dans  chaque  nation  une  de  ces 
causes  agit  avec  plus  de  force,  les  autres  lui 
cèdent  d’autaut.  La  nature  et  le  climat  dominent 
presque  seuls  sur  les  sauvages  ; les  ma  nuits 
gouvernent  les  Chinois  ; les  lois  tyrannisent  le 
Japon;  les  mœurs  donnoient  autrefois  le  tou 
dans  Lacédémone;  les  maximes  du  gouverne- 
ment et  les  mœurs  anciennes  le  donnoient  dam 
Rome. 


CHAPITRE  V. 


Combien  il  faut  être  attentif  à ne  point  changer 
r esprit  général  d’une  nation. 

S'il  y avoit  dans  le  monde  une  nation  qui  eût 

(i)  Lhr.  ut,  p.  SJ». 
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une  humeur  sociable,  une  ouverture  de  cœur, 
uoe  joie  dans  la  vie,  un  goût , uue  facilite  à com- 
muniquer ses  pensées;  qui  fût  vive,  agréable, 
enjouée,  quelquefois  imprudente,  souvent  indis- 
erèteiet  qui  eût  avec  cela  du  courage,  de  la 
générosité,  de  la  franchise,  un  certaiu  point 
«l'honneur,  il  ne  faudrait  point  chercher  à gêner 
par  des  lois  ses  manières,  pour  ne  point  gêner 
scs  vertus.  Si  en  général  le  caractère  est  bon , 
qu'importe  de  quelques  défauts  qui  s'y  trouvent. 

On  y pourrait  contenir  les  femmes,  faire  des 
lois  pour  corriger  leurs  mœurs , et  borucr  leur 
luxe:  mais  qui  sait  si  ou  n’y  perdrait  pas  un  cer- 
tain goût  qui  serait  la  source  des  richesses  de  la 
nation , et  une  politesse  qui  attire  chez  elle 
les  étrangers  ? 

C'est  au  législateur  à suivre  l’esprit  de  la  na- 
tion lorsqu'il  n’est  pas  contraire  aux  principes  du 
gouvernement  ; car  nous  ne  faisons  rien  de  mieux 
que  ce  que  nous  faisons  librement,  et  en  suivant 
notre  génie  naturel. 

Qu'ou  donne  un  esprit  de  pédanterie  à une 
nation  naturellement  gaie,  l'état  n’y  gagnera  rien 
ni  pour  le  dedans  ni  pour  le  dehors.  Laissez-lui 
faire  les  choses  frivoles  sérieusement , et  gaie- 
ment les  choses  sérieuses. 


CHAPITRE  VI. 


Qu’il  ne  faut  pas  tout  corriger. 

“Qc’ox  nous  laisse  comme  nous  sommes,  disoil 
un  gentilhomme  d’une  nation  qui  ressemble 
beaucoup  à celle  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée.  La  nature  répare  tout.  Elle  nous  a 
donné  une  vivacité  capable  d’offenser,  et  propre 
a nous  faire  manquer  à tous  les  égards;  celte 
même  vivacité  est  corrigée  par  la  politesse  qu'elle 
nous  procure,  en  nous  inspirait!  du  goût  pour 
le  moude , et  sur-tout  pour  le  commerce  des 
femmes. 

"Qu'on  nous  laisse  tels  que  nous  sommes.  Nos 
qualités  indiscrètes,  jointes  à notre  peu  de  ma- 
lice, font  que  les  lois  qui  gêneraient  1 hu- 
meur sociable  parmi  nous  ne  seraient  point 
convenables.  * 


CHAPITRE  VIL 


Des  athéniens  et  t/es  Lacédémoniens. 

« Lu  Athéniens,  continuoit  ce  gentilhomme, 
étoient  un  peuple  qui  avoit  quelque  rapport  avec 
le  nôtre.  Il  mettoit  de  la  gaieté  dans  les  affaires; 
un  trait  de  raillerie  lui  plaisoit  sur  la  tribune 
comme  sur  le  théâtre.  Cette  vivacité  qu’il  mettoit 
dans  les  conseils,  il  la  portoit  dans  l’exécution. 
Le  caractère  des  Lacédémoniens  cloit  grave, 
sérieux,  sec,  taciturne.  On  n’auroit  pas  plus 
tiré  parti  d’un  Athénien  en  l'ennuyant,  que  d'un 
Lacédémonien  en  le  divertissant.  » 


CHAPITRE  VIII. 


Effets  de  l'humeur  sociable. 

Plus  les  peuples  se  communiquent,  plus  ils 
changent  aisément  de  manières,  parce  que  cha- 
cun est  plus  un  spectacle  pour  un  autre  ; on  voit 
mieux  les  singularités  des  individus.  Le  climat 
qui  fait  qu'une  nation  aime  à se  communiquer 
fait  aussi  qu’elle  aime  à changer;  et  ce  qui  fait 
qu'une  nation  airne  à changer  fait  aussi  quelle  se 
forme  le  goût. 

La  société  des  femmes  gâte  les  mœurs,  et  forme 
le  goût  : l’envie  de  plaire  plus  que  les  autres  éta- 
blit les  parures,  et  l’envie  de  plaire  plus  que 
soi-même  établit  les  modes.  Les  modes  sont  un 
objet  impôt  faut  : à force  de  se  rendre  l’esprit  fri- 
vole , ou  augmente  sans  cesse  les  branches  de  son 
commerce  (1). 


CHAPITRE  IX. 


De  la  vanité  et  de  l'orgueil  des  nations. 

La  vanité  est  un  aussi  bon  ressort  pour  un  gou- 
vernement que  l’orgueil  en  e?t  un  dangereux.  Il 
n’y  a pour  cela  qu’à  se  représenter  d’un  côté  les 
biens  sans  nombre  qui  résultent  de  la  vanité;  de 

( 1 j Vo je*  la  Fdèle  du  mStiUtt. 
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là  le  luxe,  l'industrie,  les  arts,  les  inodes,  la  po- 
litesse, le  goût;  et  d’un  autre  côté  les  maux  in- 
finis qui  naissent  de  l’orgueil  de  certaines  nations; 
la  paresse,  la  pauvreté,  l'abandon  de  tout,  la 
destruction  des  nations  que  le  hasard  a fait  tom- 
ber entre  leurs  mains , et  de  la  leur  même.  La 
paresse (i)  est  l’effet  de  l'orgueil;  le  travail  est 
une  suite  de  la  vanité  : l’orgueil  d’uti  Espagnol  le 
portera  à ne  pas  travailler;  la  vanité  d’uu  Fran- 
çois le  portera  à savoir  travailler  mieux  que  les 
autres. 

Toute  nation  paresseuse  est  grave;  car  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  se  regardent  comme  souve- 
rains de  ceux  qui  travaillent. 

Examiucz  toutes  les  nations,  et  vous  verrez 
que  dans  la  plupart  la  gravité,  l'orgueil , et  la  pa- 
resse, marchent  du  même  pas. 

Les  peuples  d’Achim(a)  sont  fiers  et  paresseux  : 
ceux  qui  n’ont  point  d’esclaves  en  louent  un  , ne 
fût-ce  que  pour  faire  cent  pas,  et  porter  deux 
pintes  de  riz;  ils  se  croiroient  déshonorés  s’ils 
les  portoient  eux-mêmes. 

Il  y a plusieurs  endroits  de  la  terre  où  l’on  se 
laisse  croître  les  ongles  pour  marquer  que  l’ou  uc 
travaille  point. 

Les  femmes  des  Indes(3)  croient  qu’il  est  hon- 
teux pour  elles  dappreudre  à lire  ; c’est  l'aflaire, 
diseut-elles , des  esclaves  qui  chantent  des  canti- 
ques dans  les  pagodes.  Dans  une  caste , elles  ne 
filent  point;  dans  uneautre,  clics  ne  fout  que  des 
paniers  et  des  nattes,  elles  ne  doivent  pas  même 
piler  le  riz;  daus  d'autres,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
aillent  quérir  de  l’eau.  I.’orgueil  y a établi  ces 
règles,  et  il  les  fait  suivre.  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  dire  que  les  qualités  morales  ont  des  effets 
différents  selon  quelles  sont  unies  à d'autres  : 
ainsi  l’orgueil , joiut  à uue  vaste  ambition,  à b 
grandeur  des  idées,  etc.,  produisit  chez  les  Ro- 
mains les  effets  que  l’on  sait. 


CHAPITRE  X. 


Du  caractère  des  Espagnols  et  de  celui  des 
Chinois. 

Les  divers  caractères  des  nations  sont  mêlés 

(i)  Lf»  peuple  qui  suivent  le  kan  de  Malarunbei , ceux  de 
Carnataca  et  de  Coromandel . «ont  de*  peuples  orgue! lieux  rt 
par  p, le  vu  ; U*  consomment  peu,  parce  qu’il»  «ont  mijcable*  : 
n Heu  que  le»  MofoU  et  le*  peuple»  de  l’Iodoataa  l'occupent 
«I  Joui ur ni  de*  commodité»  de  U vie.  comme  1rs  Européen». 
(Recueil  du  *e jhu  ont  terri  « rètaMusement  de  ht  com- 
pagnie det  Indes , tom.  i,  p.  54,)  • 

(a)  Voye*  Dampirr  , t.  m. 

(3)  Lettres  èdijantes . douzième  recueil , p.  00. 


de  vertus  et  de  vices,  de  bonnes  et  de  mauvaises 
qualités.  Les  heureux  mélanges  sont  ceux  dont 
il  résulte  de  grands  biens;  et  souvent  on  ne  les 
soupçonnerait  pas  : il  y en  a dont  il  résulte  de 
grands  maux,  cl  qu'on  ne  *ou|>çocitieroit  pas  non 
plus. 

La  lionne  foi  des  Espagnols  a été  fameuse  dan* 
tous  les  temps.  Justin  (t)  nous  parle  de  leur  fidé- 
lité à garder  les  dépôts;  ils  ont  souvent  souffert 
la  mort  pour  les  tenir  secrets.  Cette  fidélité  qti  ils 
n voient  autrefois,  ils  l’out  encore  aujourd’hui. 
Toutes  les  nations  qui  commercent  à Cadix  con- 
fient leur  fortune  aux  Espagnols  ; elles  ne  s’en 
sont  jamais  repenties.  Mais  cette  qualité  admi- 
rable, jointe  à leur  paresse,  forme  1111  mélange 
dont  il  résulte  des  effets  qui  leur  sont  pernicieux  : 
les  peuples  de  l'Europe  font , sous  leurs  veux, 
tout  le  commerce  de  leur  monarchie. 

Le  caractère  des  Chinois  forme  un  autre  mé- 
lange, qui  est  en  contraste  avec  le  caractère  de» 
Espagnols.  Leur  vie  précaire  (a)  fait  qu'ils  ont 
une  activité  prodigieuse,  et  un  désir  si  excessif 
du  gain , qu'aucune  nation  commerçante  ne  peut 
se  fier  à eux  (3).  Cette  infidélité  reconnue  leur 
a conservé  le  commerce  du  Japon;  aucuu  négo- 
ciant d'Europe  n’a  osé  entreprendre  de  le  faire 
sous  leur  nom,  quelque  facilité  qu’il  y eût  eu  à 
l’entreprendre  par  leurs  proviuces  maritimes  du 
nord. 


CHAPITRE  XI. 


Réflexion. 

Je  u'ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rien  de  la 
dislaure  infinie  qu'il  y a entre  les  vices  et  les  ver- 
tus ; à Dieu  ne  plaise  ! J'ai  seulement  voulu  faire 
comprendre  que  tous  les  vices  politiques  ue  sont 
pas  des  vices  moraux , et  que  tous  les  vices  mo- 
raux uc  sont  pas  des  vices  politiques;  et  c’est  ce 
que  ne  doivent  point  ignorer  ceux  qui  font  des 
lois  qui  choquent  l'esprit  général. 

CHAPITRE  XII. 


Des  manières  et  des  mtrurs  dans  l’eiat  despotique. 

C’est  une  maxime  capitale,  qu’il  ne  faut  ja- 
(l)  Lit.  ILIT. 

(*.  I’*f  la  nature  du  climat  rt  du  terrain 
(3)  I»  P Dr  Huvt  . t.  n. 
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mais  changer  les  mœurs  et  les  manières  dans  lé- 
tal despotique;  rien  ne  seroit  plus  promptement 
suivi  d’une  révolution.  C'est  que,  dans  ces  états, 
il  n'y  a point  de  lois,  pour  ainsi  dire;  U n’y  a 
que  dcsinœars  et  des  roauières;  et,  si  vous  ren- 
verse! cela , vous  renversez  tout. 

Les  lois  sont  établies,  les  mœurs  sont  inspi- 
rées; celles-ci  tiennent  plus  à l'esprit  général, 
celles-là  tiennent  plus  à une  institution  particu- 
lière : or,  il  est  aussi  dangereux,  cl  plus,  de  ren- 
verser l’esprit  général  que  de  changer  une  insti- 
tution particulière. 

On  se  communiqué  moins  dans  les  pays  où 
chacun , et  comme  supérieur  et  comme  inférieur, 
exerce  et  souffre  un  pouvoir  arbitraire,  que  dans 
ceux  où  la  liberté  règne  dans  toutes  les  condi- 
tions. On  y change  donc  moins  de  maniérés  et 
de  mœurs;  les  manières  plus  lixes  approchent 
plus  des  lois  : ainsi  il  faut  qu’uu  prince  ou  uu  lé- 
gislateur y choque  moins  les  mœurs  et  les  maniè- 
res que  dans  aucun  pays  du  monde. 

Les  femmes  y sont  ordinairement  enfermées, 
et  n’ont  point  de  ton  à douner.  Dans  les  autres 
pays  où  elles  vivent  avec  les  hommes,  l’envie 
qu  elles  ont  de  plaire , et  le  désir  que  l’on  a de 
leur  plaire  aussi,  font  que  l’on  change  continuel- 
lement de  manières.  Les  deux  sexes  se  gàteut,  ils 
perdent  l’un  et  l’autre  leur  qualité  distinctive  et 
essentielle;  il  se  met  uu  arbitraire  dans  ce  qui 
étoit  absolu , et  les  manières  chaugent  tous  les 
jours. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  manières  chez  les  Chinois. 

Ma  is  c’est  à la  Chine  que  les  manières  sont  in- 
destructibles. Outre  que  les  femmes  y sont  abso- 
lument séparées  des  hommes,  on  enseiguc  dans 
les  écoles  les  maniérés  comme  les  mœurs.  On 
connoit  un  lettré (i)  à la  façon  aisée  dont  il  fait 
la  révérence.  Ces  choses,  une  fois  données  en  pré- 
ceptes et  par  de  graves  docteurs , s’y  fixent  comme 
des  principes  de  morale,  et  ne  changent  plus. 

(■J  Du  I*  P.  iln  HalUr 
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CHAPITRE  XIV. 


Quels  sont  les  moyens  naturels  de  changer  les 
mœurs  et  les  manières  (f  une  nation. 

Nous  avons  dit  que  les  lois  éloieut  des  institu- 
tions particulières  et  précises  du  législateur , et 
les  mœurs  et  les  manières,  des  institutions  de  la 
nation  eu  général.  De  là  il  suit  que,  lorsque  l’on 
veut  changer  les  mœurs  et  les  manières,  il  ne 
faut  pas  les  changer  par  les  lois  ; cela  paroitroit 
trop  tyrannique  : il  vaut  mieux  les  changer  par 
d’autres  mœurs  et  d’autres  mauieres. 

Ainsi , lorsqu'un  prince  veut  faire  de  grands 
changements  dans  sa  nation,  il  faut  qu’il  réforme 
par  les  lois  ce  qui  est  établi  par  les  lois,  et  qu’il 
change  par  les  manières  ce  qui  est  établi  par  les 
manières  : et  c'est  une  très  mauvaise  politique  de 
changer  par  les  lois  ce  qui  doit  être  changé  par 
les  manières. 

La  loi  qui  obligeoit  les  Moscovites  à se  faire 
couper  la  barbe  et  les  habits,  et  la  violence  de 
Pierre  1er,  qui  faisoit  tailler  jusqu’aux  genoux 
les  longues  robes  de  ceux  qui  eutroient  dans  les 
villes,  étoient  tyranniques.  Il  y a des  moyens  pour 
empêcher  les  crimes;  ce  sont  les  peines  : il  y en 
a pour  faire  changer  les  manières;  ce  soûl  les 
exemples. 

La  facilité  et  la  promptitude  avec  laquelle  cette 
naliou  s’est  policée  a hieu  montré  que  ce  prince 
•voit  trop  mauvaise  opinion  d’elle , et  que  ces 
peuples  n 'étoient  pas  des  bêtes,  comme  il  le  di- 
soit. Les  moyens  violents  qu’il  employa  étoient 
iutiliies;  il  seroit  arrivé  tout  de  même  à son  but 
par  la  douceur. 

Il  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces  change- 
ments. Les  femmes  étoient  renfermées,  et  en 
quelque  façon  esclaves;  il  les  appela  à la  cour, 
il  le»  fit  habiller  à l'allemande,  il  leur  envoyoit 
des  étoffes.  Ce  sexe  goûta  d'abord  une  façon  de 
vivre  qui  flatloit  si  fort  son  goût,  sa  vanité,  et 
ses  passious,  et  la  fit  goûter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  aisé,  c'est 
que  les  mœurs  d’alors  étoient  étrangères  au  cli- 
mat , et  y avoient  été  apportées  par  le  mélange 
des  nations  et  par  les  conquêtes.  Pierre  Ipr,  don- 
nant les  mœurs  et  les  manières  de  l’Europe  à uue 
nation  d’Europe,  trouva  des  facilités  qu’il  n’at- 
teudoit  pas  lui-même.  L’empire  du  climat  est  le 
premier  de  tous  les  empires.  Il  n’avoit  donc  pas 
besoin  de  lois  pour  changer  les  mœurs  et  les  ma* 
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nicres  de  sa  nation;  il  lui  eût  suffi  d'inspirer 
d'autres  mœurs  et  d’autres  manières. 

En  général , les  peuples  sont  très  attachés  à 
leurs  coutumes;  les  leur  ôter  violemment,  c’est 
les  rendre  malheureux  : il  ne  faut  donc  pas  les 
changer,  mais  les  engager  à les  changer  eux- 
mémes. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la  nécessité 
est  tyrannique.  La  loi  n’est  pas  un  pur  acte  de 
puissance  ; les  choses  indifférentes  pur  leur  na- 
ture ne  sont  pas  de  son  ressort. 


CHAPITRE  XY. 


Influence  du  gouvernement  domestique  sur  le  po- 
litique. 

Ce  changement  des  mœurs  des  femmes  influera 
sans  doute  beaucoup  dans  le  gouvernement  de 
Moscovie.  Tout  est  extrêmement  lié  : le  despo- 
tisme du  prince  s’unit  naturellement  avec  la  ser- 
vitude des  femmes,  la  liberté  des  femmes,  avec 
l’esprit  de  la  monarchie. 


CHAPITRE  XVI. 


Comment  quelques  législateurs  ont  confondu  les 
principes  qui  gouvernent  les  hommes. 

Lis  mœurs  et  les  manières  sont  des  usages  que 
les  lois  n’ont  point  établis , ou  n’ont  pas  pu , ou 
u'out  pas  voulu  établir. 

Il  y a celte  différence  entre  les  lois  et  les  mœurs, 
que  les  lois  règlent  plus  les  actions  du  citoyen, 
et  que  les  mœurs  règlent  plus  les  actions  de 
l'homme.  Il  y a cette  diiféreuee  entre  les  mœurs 
et  les  manières,  que  les  premières  regardent  plus 
la  conduite  intérieure , les  autres  l’extérieure. 

Quelquefois,  daus  un  état , ces  choses  se  con- 
fondent (i).  Lycurgue  lit  un  même  code  pour  les 
lois,  les  mœurs,  et  les  manières;  et  les  législa- 
teurs de  la  Chine  en  firent  de  même. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  si  les  législateurs  de 
Lacédémone  et  de  la  Chine  confondirent  les  lois, 
les  mœurs,  et  les  maniérés  : c'est  que  les  mœurs 

(*)  Moue  Si  un  mi-me  rode  pour  le»  loi*  <•!  la  religion.  Le» 

Mi«n  Romain»  conlorwlirrnt  Irj  muluinr,  urltflMI (fft 
la*  lois 


représentent  les  lois , et  les  manières  représentent 
les  mœurs. 

Les  législateurs  de  la  Chine  «voient  pour  prin- 
cipal objet  de  faire  vivre  leur  peuple  tranquille. 
Ils  voulurent  que  les  hommes  sc  respectassent 
beaucoup  ; que  chacun  sentit  à tous  les  instants 
qu'il  devoit  beaucoup  aux  autres;  qu’il  n’y  avait 
point  de  citoyen  qui  ne  dépendit , à quelque 
égard,  d'un  autre  citoyen.  Ils  donneront  donc  aux 
règles  de  la  civilité  la  plus  grande  étendue. 

Ainsi , riiez  les  peuples  chinois , ou  vit  les 
gens(i)  de  village  observer  entre  eux  des  céré- 
monies comme  les  gens  d’une  condition  relevée: 
moyeu  très  propre  à inspirer  la  douceur,  à main- 
tenir parmi  le  peuple  la  paix  et  le  bou  ordre, 
et  à ôter  tous  les  vices  qui  viennent  d’un  esprit 
dur.  Eli  effet , s’affranchir  des  règles  de  la  civi- 
lité, n’est-ce  pas  chercher  le  moyeu  de  mettre 
scs  défauts  plus  à l’aise? 

La  civilité  vaut  mieux,  à cet  égard  , que  la  po- 
litesse. La  politesse  flatte  les  vices  des  autres,  et 
la  civilité  nous  empêche  de  mettre  les  nôtres  au 
jour  : c'est  une  barrière  que  les  hommes  niellent 
entre  eux  pour  s’empêcher  de  se  ooriompre. 

Lycurgue,  dont  les  institutions  étoient  dures, 
n’eut  point  la  civilité  pour  objet  lor>qii'il  forma 
les  maniérés  : il  eut  en  vue  cet  esprit  belliqueux 
qu’il  vouloit  donner  à son  peuple.  I)es  gens  tou- 
jours corrigeant , ou  toujours  corrigés  , qui  in- 
struisoient  toujours  et  étoieut  toujours  instruits, 
également  simples  et  rigides,  exercoient  plutôt 
cuire  eux  des  vertus  qu’ils  n’avnicut  des  égards. 


CHAPITRE  XVII. 


Propriété  particulière  au  gouvernement  de  U 
Chine. 

Les  législateurs  de  la  Chine  firent  plus  (a)  ; ils 
confondirent  la  religion,  les  lois,  les  mœurs,  et 
les  manières;  tout  cela  fut  la  morale,  tout  cria 
fut  la  vertu.  Les  préceptes  qui  regardaient  ces 
quatre  points  furent  ce  que  l'on  appela  les  rites. 
Ce  fut  dans  l'observation  exacte  de  ces  rites  que 
le  gouvernement  chinois  triompha.  Ou  passa  toute 
sa  jeunesse  à les  apprendre , toute  sa  vie  à les 
pratiquer.  Les  lettrés  les  enseignèrent , les  magis- 
trats les  prêchèrent.  Et , comme  ils  enveloppuieut 

(l)  Vojrt  le  P.  dil  tlalilr. 

(>]  Vo>e*  le*  l|»m  rliuiqunilnfll  le  P.  tin  Halde  mxu  a 
demi»  dr  *i  beaus  morrraux. 
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foules  les  petites  actions  de  la  vie,  lorsqu'on 
trouva  moyen  de  les  faire  observer  exactement, 
la  Chine  fut  bieu  gouvernée. 

Deux  choses  oui  pu  aisément  graver  les  rites 
dans  le  coeur  et  l'esprit  des  Chinois  : Tune,  leur 
maniéré  d’écrire  extrêmement  composée , qui  a 
(ait  que,  pendant  une  très  grande  partie  de  la 
Tie,  l’esprit  a été  uniquement  (i)  occupé  de  ces 
rites,  parce  qu'il  a fallu  apprendre  à lire  dans  les 
livres  et  pour  les  livres  qui  les  contenoient;  l'au- 
tre, que  les  préceptes  des  rites  u'ayaut  rien  de 
spirituel,  mais  simplement  des  régies  d'une  pra- 
tique commune,  il  est  plus  aisé  d'eu  convaincre 
et  d’en  frapper  les  esprits,  que  d'une  chose  in- 
tellectuelle. 

Les  princes  qui , au  lieu  de  gouverner  par  les 
rites,  gouvernèrent  par  la  force  des  supplices, 
voulurent  faire  faire  aux  supplices  ce  qui  n'est 
pas  daus  leur  pouvoir,  qui  est  de  donner  des 
mœurs.  Les  supplices  retrancheront  bien  de  la 
société  un  citoyen  qui , ayant  perdu  scs  mœurs, 
viole  les  lois:  niais  si  tout  le  monde  a perdu  ses 
mœurs,  les  rétabliront-ils?  Les  supplices  arrête- 
ront bieu  plusieurs  conséquences  du  mal  général, 
mais  ils  ne  corrigeront  |>a>  ce  mal.  Aussi,  quand 
on  abandonna  les  principes  du  gouvernement 
chinois,  quand  la  morale  y fut  perdue,  l’état 
tomba-t-il  dans  l’anarchie,  et  on  vit  de»  révolu- 
tions. 


CHAPITRE  XVIII. 


Conséquence  du  chapitre  précèdent. 

Il  résulte  de  là  que  la  Chine  ue  perd  point  ses 
lois  par  la  conquête.  Les  manières,  les  nicrurs, 
les  lois,  la  religion,  y étant  la  même  chose,  on 
ne  peut  changer  tout  cela  à- la-fois.  Et  , comme  il 
faut  que  le  vainqueur  ou  le  vaiucu  changent,  il 
a toujours  fallu  à la  Chiue  que  ce  fût  le  vain- 
queur : car  ses  mœurs  n 'étant  point  ses  manières; 
ses  manières,  scs  lois;  ses  lois,  sa  religion;  il  a 
été  plus  aisé  qu'il  se  pliât  peu  à peu  au  peuple 
vaiucu,  que  le  peuple  vaincu  à lui. 

H suit  encore  de  là  une  chose  bien  triste  : c’est 
qu’il  n'est  presque  pas  possible  que  le  christia- 
nisme s’établisse  jamais  à la  Chine  (a).  Les  vœux 

fl)  CV.t  ce  qui  i établi  l'émulation,  la  fuite  de  l'oisiveté, 
etl'estime  pour  le  savoir. 

'*i  Vo je*  les  raison»  donnée»  par  1rs  magistrats  chinois  dans 
I*»  décret»  par  lr»|urli  lia  priwrrivenl  la  rclifion  chrelicnnr. 
t-rttrti  (‘hflaniti , dix-septième  recueil-) 
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de  virginité,  les  assemblées  des  femmes  dans  les 
églises,  leur  communication  nécessaire  avec  les 
ministres  de  la  religion,  leur  participation  aux 
sacrements,  la  confession  auriculaire,  l'extrême- 
onction  , le  mariage  d’une  seule  femme;  tout  cela 
renverse  les  mœurs  et  1rs  manières  du  pays,  et 
frappe  encore  du  même  coup  sur  la  religion  et 
sur  les  lois. 

La  religion  chrétienne,  par  lctablissemeut  de 
la  charité,  par  un  culte  public,  par  la  partici- 
pation aux  mêmes  sacrements  , semble  demander 
que  tout  s’unisse  : les  rites  des  Chinois  semblent 
ordonner  que  tout  se  sépare. 

Et,  comme  on  a vu  que  celte  séparation  (c) 
tient  en  général  à l'esprit  du  despotisme,  on 
trouvera  dans  ceci  une  des  raisons  qui  fout  que 
le  gouvernement  monarchique  et  tout  gouverne- 
ment modéré  s'allient  mieux  (a)  avec  la  religion 
chrétienne. 


CHAPITRE  XIX. 


Comment  s'est  faite  cette  union  de  la  religion  , 
des  lois , des  moeurs , et  des  manières , chez  les 
Chinois. 

Les  législateurs  de  la  Chine  eurent  pour  prin- 
cipal objet  du  gouvernement  la  tranquillité  de 
l’empire.  La  subordination  leur  parut  le  moyeu  le 
plus  propre  à la  maintenir.  Dans  cette  idée , ils 
crurent  devoir  inspirer  le  respect  pour  les  pères  : 
et  ils  rassemblèrent  loules  leurs  forces  pour  cela; 
ils  établirent  nue  infinité  de  rites  et  de  cérémo- 
nies pour  les  honorer  [fendant  leur  vie  et  après 
leur  mort.  Il  étoit  impossible  de  tant  honorer 
les  pères  morts  sans  être  porté  à les  houorer  vi- 
vants. Les  cérémonies  pour  les  pères  morts  avoient 
plus  de  rapport  à la  religion  ; celles  pour  les  pères 
vivants  avoient  plus  de  rapport  aux  lois,  aux 
mœurs,  et  aux  manières  : mai*  ce  u'étoient  que 
les  parties  d’un  même  code , et  ce  code  étoit  très 
étendu. 

Le  respect  pour  les  pères  étoit  nécessairement 
lié  avec  tout  ce  qui  représentait  les  pères  : les 
vieillards,  les  maîtres,  les  magistrats,  l'empereur. 
Ce  respect  pour  les  pères  supposoit  un  retour 
d'amour  pour  les  enfants;  et,  par  conséquent , le 
même  retour  des  vieillards  aux  jeunes  gens  , des 
magistrats  à ceux  qui  leur  ctoieut  soumis,  de 

(l)  Voyet  le  livre  iv.  rh.  tri  ; et  le  livre  ail,  ch.  111. 

(*)  Voyrs  ci-detaous  le  livre  vlnjl-qoitiicwc  , cli.  lit. 
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l’empereur  à ses  sujets.  Tout  cela  formoil  les  ri- 
tes, et  ces  rites  l’esprit  général  de  la  nation. 

On  va  sentir  le  rapport  que  peuvent  avoir 
avec  la  constitution  fondamentale  de  la  Chine  les 
choses  qui  paroissenl  les  plus  indifférentes.  Cet 
empire  est  formé  sur  l’idée  du  gouvernement 
d'une  famille.  Si  vous  diminue/  l’autorité  pater- 
nelle , ou  même  si  vous  retranchez  les  céréinouies 
qui  expriment  le  respect  que  l’on  a pour  elle , 
vous  affaiblissez  le  respect  pour  les  magistrats , 
qu’on  regarde  comme  des  pères  ; les  magistrats 
n’auront  plus  le  même  soin  pour  les  peuples, 
qu’ils  doivent  considérer  comme  des  enfants  ; ce 
rapport  d’amour  qui  est  entre  le  prince  et  les  su- 
jets se  perdra  aussi  peu  à peu.  Retranchez  une 
de  ces  pratiques , et  vous  ébranlez  l'état.  Il  est 
fort  indifférent  eu  soi  que  tous  les  matins  une 
belle-fille  sc  lève  pour  aller  rendre  tels  et  tels 
devoirs  à sa  belle-mère  : mais  si  l’on  fait  atten- 
tion que  ces  pratiques  extérieures  rappellent  sans 
cesse  à un  sentiment  qu’il  est  nécessaire  d’impri- 
mer dans  tous  les  cœurs,  et  qui  va  de  tous  les 
cœurs  former  l’esprit  qui  gouverne  l’empire, 
l’on  verra  qu’il  est  nécessaire  qu’une  telle  ou  une 
telle  acliou  particulière  se  fasse. 


CHAPITRE  XX. 


Explication  d’un  paradoxe  sur  les  Chinois. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  les  Chi- 
nois , dont  la  vie  est  entièrement  dirigée  par  les 
rites,  sont  néanmoins  le  peuple  le  plus  fourbe  de 
la  terre.  Cela  paroit  sur-tout  dans  le  commerce, 
qui  n’a  jamais  pu  leur  inspirer  la  bonne  foi  qui 
lui  est  naturelle.  Celui  qui  achète  doit  porter  (i) 
sa  propre  halaure;  chaque  marchand  en  ayant 
trois,  une  forte  pour  acheter,  une  légère  pour 
vendre,  et  une  juste  pour  ceux  qui  sont  sur  leurs 
gardes.  Je  crois  pouvoir  expliquer  cette  coutra- 
dictiou. 

Les  législateurs  de  la  Chiuc  ont  eu  deux  ob- 
jets : ils  ont  voulu  que  le  peuple  fut  soumis  et 
tranquille,  et  qu'il  fût  laborieux  et  industrieux. 
Par  la  nature  du  climat  et  du  terrain  , il  a une 
vie  précaire;  on  n’y  est  assuré  de  sa  vie  qu’à  force 
d’industrie  et  de  travail. 

Quand  tout  le  inonde  obéit,  et  que  tout  le 
monde  travaille,  l’état  est  dans  une  heureuse  »i- 

(i)  Journal  4t  Lmmgc,  en  17»!  cl  «7*1.  1.  cm  dr*  Voyagu 
Mu  nord,  p.  jfiJ. 


tualion.  C’est  la  nécessité  , et  peut-être  la  nature 
du  climat,  qui  ont  donné  à tous  les  Chiuoii  une 
avidité  inconcevable  pour  le  «aiu  ; et  les  lois  u’out 
pas  songé  à l’arrêter.  Tout  a été  défendu  , quand 
il  a été  question  d’acquérir  par  violence  ; tout  a 
été  permis,  quand  il  s’est  agi  d’obtenir  par  arti- 
fice ou  par  industrie.  Ne  comparons  donc  p»s  U 
morale  des  Chinois  avec  celle  de  l’Europe.  Cha- 
cun à la  Chine  a dd  être  attentif  à ce  qui  lui  éloit 
utile  : si  le  fripon  a veillé  à ses  intérêts  . celui  qui 
est  dupe  devoit  penser  auv  siens,  k Lacédémone, 
il  éloit  permis  de  voler;  à la  Chine,  il  est  per- 
mis  de  tromper. 


CHAPITRE  XXI. 


Comment  Us  lois  doivent  être  relatives  aux  mirer  s 
et  aux  manières. 

Il  n’y  a que  des  institutions  singulières  qui 
confondent  ainsi  des  choses  naturellement  sépa- 
rées, les  lois,  les  mœurs,  et  les  manières  : mai», 
quoiqu’elles  soient  séparé» , elles  ne  laissent  pas 
d’avoir  entre  elles  de  grands  rapports. 

On  demanda  à Solon  si  les  lois  qu’il  avoit  don- 
nées aux  Athéniens  éloieul  les  meilleures.  « Je  -, 
leur  ai  donné,  répondit-il,  les  meilleures  de  cel- 
les qu’ils  pouvoieut  souffrir.  « Belle  parole,  qui 
devruit  être  entendue  de  tous  les  législateurs. 
Quand  la  sagesse  divine  dit  au  peuple  juif,  - Je 
vous  ai  donné  des  préceptes  qui  ue  sont  pas 
bous  , » cela  signifie  qu’ils  n’avoient  qu’une  boulé 
relative;  ce  qui  est  l’éponge  de  toutes  les  diffi- 
cultés que  l’ou  peut  faire  sur  les  lois  de  Moist*. 


CHÀPITRE  XXII. 


Continuation  du  même  sujet. 

QdiXD  un  peuple  a de  bonnes  mœurs , les  lots 
deviennent  simples.  Platon  (i)  dit  que  Khada- 
mante,  qui  gouvernoit  un  peuple  extrêmement 
religieux , expédioit  tous  les  procès  avec  célérité, 
déférant  seulement  le  serment  sur  chaque  chef. 
Mais , dit  le  même  Piatou  (a) , quand  un  peuple 
n’est  pas  religieux , ou  ne  peut  faire  usage  du 

(1}  Dm  /oi>  , ).  in. 
l»',  IH d. 
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serinent  que  dans  les  occasions  où  celui  qui  jure 
est  sans  intérêt,  comme  un  juge  et  des  témoins. 


CHAPITRE  XXIII. 


Comment  les  lois  suivent  les  mœurs. 

Dsvs  le  temps  que  les  mœurs  des  Romains 
étoieut  pures,  il  n'y  avoit  point  de  loi  particu- 
lière contre  le  péculaî.  Quand  ce  crime  com- 
mença à paroi  tre,  il  fut  trouvé  si  iufame,  que 
d’étre condamné  à restituer  ce  qu’ou  avoit  pris(t), 
fut  regardé  comme  une  grande  peine;  témoin  le 
jugement  de  L.  Scipiou  (a). 


CHAPITRE  XXIV. 


Continuation  du  même  sujet. 

Les  lois  qui  donnent  la  tutèle  à la  mère  ont 
plus  d'attention  à la  conservation  de  la  persouue 
du  pupille  ; celles  qui  la  donnent  au  plus  proche 
héritier  ont  plus  d'attention  à la  conservation 
des  biens.  Chez  les  peuples  dont  les  mœurs  sont 
corrompues,  il  vaut  mieux  donner  la  tutèle  à la 
mère.  Chez  ceux  où  les  lois  doivent  avoir  de  la 
confiance  dans  les  mœurs  des  citoyens,  on  donne 
la  tutèle  à l'héritier  des  biens,  ou  à la  mère  , et 
quelquefois  à tous  les  deux. 

Si  l’on  réfléchit  sur  les  lois  romaines,  on  trou- 
vera que  leur  esprit  est  conforme  à ce  que  je  dis. 
Dans  le  temps  où  l'on  lit  la  loi  des  douze  tables , 
les  mœurs  à Rome  étoient  admirables.  On  déféra 
la  tutèle  au  plus  proche  parent  du  pupille , pen- 
sant que  celui-là  devoit  avoir  la  charge  de  la  tu- 
tèle, qui  pouvoit  avoir  l'avantage  de  la  succes- 
sion. On  ne  crut  point  la  vie  du  pupille  eu  danger, 
quoiqu’elle  fût  mise  entre  les  mains  de  celui  à 
qui  sa  mort  devoit  être  utile.  Mais,  lorsque  les 
mœurs  changèrent  à Rome,  on  vit  les  législa- 
teurs changer  aussi  de  façon  de  penser.  « Si , daus 
la  substitution  pupillaire,  disent  Caïus  (3)  et 
Justinien  (4),  le  testateur  craint  que  le  substi- 
tué ne  dresse  des  embûches  au  pupille,  il  peut 

(t)  In  «Implum. 

(j)Titi-U»i,  I.  tnviu. 

(3/  /«**?.,  I.  il,  tit.  vi,  j i,  la  compilation  d'Dzcl , à Lcjde, 

1*48. 

(»)  frutU..  I.  il , * Paint,  ntoit.,  ü 3- 
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laissera  découvert  la  substitution  vulgaire  (1)  , 
et  mettre  la  pupillaire  daus  une  partie  du  testa- 
meut  qu’ou  ne  pourra  ouvrir  qu’après  lin  certain 
temps.  *•  Voilà  dc$  craintes  et  des  précautions  in- 
connues aux  premiers  Romaius. 


CHAPITRE  XXV. 


Continuation  du  même  sujet. 

La  loi  romaine  donnoit  la  liberté  de  se  faire 
des  dons  avant  le  mariage  ; apres  le  mariage  elle 
ne  le  permettoit  plus.  Cela  étoit  fondé  sur  les 
mœurs  des  Romains , qui  n’étuient  portés  au  ma- 
riage que  par  la  frugalité,  la  simplicité , et  la  mo- 
destie ; mais  qui  pouvoient  se  laisser  séduire  par 
les  soins  domestiques  , les  complaisances,  et  le 
bonheur  de  toute  une  vie. 

La  loi  des  Wisigolhs  (a)  vouloit  que  l’époux  ne 
pût  donner  à celle  qu’il  devoit  épouser , au-delà 
du  dixième  de  ses  biens , et  qu’il  ue  pût  lui  l ieu 
donner  la  première  année  de.  son  mariage.  Cela 
venoit  encore  des  mœurs  du  pays  : les  législateurs 
vouloient  arrêter  cette  jactance  espagnole,  uni- 
quement portée  à faire  des  libéralités  excessives 
dans  une  action  d’éclat. 

Les  Romains,  par  leurs  lois,  arrêtèrent  quelques 
inconvénients  de  l’empire  du  monde  le  plus  du- 
rable, qui  est  celui  de  la  vertu;  les  Espagnols  , 
par  les  leurs,  vouloient  empêcher  les  mauvais  ef- 
fets de  la  tyrannie  du  moude  la  plus  fragile , qui 
est  celle  de  la  beauté. 


CHAPITRE  XXVI. 


Continuation  du  même  sujet . 

La  loi  de  Théodosc  et  de  Valentinien  (3)  tira 
les  causes  de  répudiation  des  anciennes  mœurs  (4) 
et  des  manières  des  Romains.  Elle  mit  au  nom- 
bre de  ces  causes  l’actiou  d’nn  mari  (5)  qui  châ- 

(1)  L*  substitution  Ttilpirfffl:  • SI  on  I»1  ne  prend  pu  1 hé- 
rédité, je  lui  *nh»iiiue.  etc.  • L*  papillaire «•»  t 'SI  un  tel  meurt 
avant  h puberté  .je  lut  substitue , été.  • 

(a)  Liv.m  , tU.  i,5  *• 

(3j  Leg.  8,  code  de  Kepudiit. 

(4)  Et  de  la  k>»  de»  doute  table».  Vojrea  Cicéron,  seconde 
Plnlippiqur. 

(i)  Si  verberibu».  qu*  ingrnui*  aliéna  aunt . afficientetn  pio- 
bavrrit. 
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lierait  sa  femme  d'une  manière  indigne  d'une 
personne  ingénue.  Celle  cause  fut  omise  dans  les 
lois  suivantes  (i)  : c'est  que  les  moeurs  a\ oient 
changé  a cet  égard  ; les  usagés  d’Orient  avaient 
pris  la  place  de  ceux  d’Europe.  Le  premier  eu- 
nuque de  l'impéialrice , femme  de  Justinien  II, 
la  menaça , dit  l’histoire  , de  ce  châtiment  dont 
on  punit  les  enfants  dans  les  écoles.  Il  n’y  a que 
des  mœurs  établies,  ou  des  mœurs  qui  cherchent 
à s'établir,  qui  puissent  faire  imaginer  une  pa- 
reille chose. 

Nous  avons  vu  comment  les  lois  suivent  les 
mœurs  : voyons  à présent  comment  les  mœurs  sui- 
vent les  lois. 


CHAPITRE  XXVII. 


Comment  les  lois  peuvent  contribuer  à former 

les  mœurs , les  manières , et  le  caractère  d’une 

nation. 

Les  coutumes  d’un  peuple  esclave  sont  une 
partie  de  sa  servitude  : celles  d’un  peuple  libre 
aoot  une  partie  de  sa  liberté. 

J’ai  parlé,  au  livre  onzième  (a),  d’un  peuple 
libre;  j'ai  donné  les  principes  de  sa  constitution  : 
voyons  les  effets  qui  ont  dû  suivre,  le  caractère 
qui  a pu  s'en  former,  et  les  manières  qui  en  ré- 
sultent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n’ait  produit , en 
grande  partie , les  lois  , les  mœurs  et  les  manières 
dans  cette  nation;  mais  je  dis  que  les  mœurs  et 
les  mauicres  de  cette  nation  devraient  avoir  un 
grand  rapport  à ses  lois. 

Comme  il  y aurait  dans  cet  état  deux  pouvoirs 
visibles,  la  puissance  législative  et  l’exécutrice; 
et  que  tout  citoyeu  y aurait  sa  volonté  propre, 
et  ferait  valoir  à son  gré  son  indépendance  ; la 
plupart  des  gens  auraient  plus  d'affection  pour 
une  de  ces  puissances  que  pour  l’autre  ; le  grand 
nombre  n’ayant  pas  ordinairement  assez  d’équité 
ni  de  sens  pour  les  affectionner  également  toutes 
les  deux. 

Et , comme  la  puissance  exécutrice,  disposant 
de  tous  les  emplois , pourrait  donner  de  grandes 
espérances  et  jamais  de  craintes,  tous  ceux  qui 
obtiendraient  d’elle  seraient  portés  à se  tourner 
de  sou  côté,  et  elle  pourrait  être  attaquée  par 
tous  ceux  qui  n’en  espéreraient  ricu. 

Toutes  les  passions  y étant  libres,  la  haine, 

(t)  !>an*  la  Kovrllr  117,  ch.  us. 

*1. 


l'envie,  la  jalousie,  l'ardeur  de  s'enrichir  et  de 
sc  distinguer,  paraîtraient  dans  toute  Unir  éten- 
due; et  si  cela  étoit  autrement , l’ctat  serait 
comme  un  homme  abattu  par  la  maladie,  qni 
n’a  point  de  passions,  parce  qu'il  n’a  point  de 
forces. 

l.a  haine  qui  serait  entre  les  deux  partis  du- 
rerait , parce  qu’elle  serait  toujours  impuissante. 

Ces  partis  étant  composés  d'hommes  libres,  si 
l’un  prenoit  trop  le  dessus , l’effet  de  la  liberté 
ferait  que  celui-ci  serait  abaissé,  taudis  que  les 
ci toyens,  comme  les  mains  qui  secourcn  t le  corj» , 
viendraient  relever  l’autre. 

Comme  chaque  particulier,  toujours  indépen- 
dant , suivrait  beaucoup  ses  caprices  et  scs  fan- 
taisies, ou  changerait  souvent  de  parti;  on  en 
abandonnerait  un  où  l’on  laisserait  tous  ses  amis, 
pour  se  liera  un  autre  dans  lequel  on  trouverait 
tous  ses  ennemis;  et  sous  eut , dans  celte  nation, 
on  pourrait  oublier  les  lois  de  l'amitié  et  celiesde 
la  haine. 

Le  monarque  serait  dans  le  cas  des  particu- 
liers; et,  contre  les  maximes  ordinaires  de  la 
prudence,  il  serait  sous  eut  obligé  de  donner  sa 
confiance  à ceux  qui  l'auraient  le  plus  choqué, 
et  de  disgracier  ceux  qui  l'auroient  le  mieux  servi, 
faisaut  par  nécessité  ce  que  les  autres  priuces  font 
par  choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien  que  l'on 
sent,  que  l’on  ne  connoit  guère,  et  qu’on  peut 
nous  déguiser;  et  la  crainte  grossit  toujours  les 
objets.  Le  peuple  serait  inquiet  sur  sa  situation, 
et  croirait  être  en  danger  dans  les  moments  roéoie 
les  plus  sûrs. 

D'autant  mieux  que  ceux  qui  s'opposeraient  le 
plus  vivement  à la  puissance  exécutrice,  ne  pou- 
vant avouer  les  motifs  intéressés  de  leur  opposi- 
tion, ils  augmenteraient  les  terreurs  du  peuple, 
qui  île  saurait  jamais  au  juste  s’il  serait  en  dan 
ger  ou  non.  Mais  cela  même  contribuerait  à lui 
faire  éviter  les  vrais  périls  où  il  pourrait  dans  U 
suite  être  exposé. 

Mais  le  corps  législatif  ayant  la  confiance  du 
peuple,  et  étant  plus  éclairé  que  lui , il  pourrait 
le  faire  revenir  des  mauvaises  impressions  qu'on 
lui  aurait  données,  et  calmer  ses  mouvements. 

C'est  le  grand  avantage  qu'aurait  ce  gouverne- 
ment sur  les  démocraties  anciennes,  dans  les- 
quelles le  peuple  avoit  une  puissance  immédiate; 
car,  lorsque  des  orateurs  l'agitoient,  ces  agita- 
tions avoiciit  toujours  leur  effet. 

Ainsi  .quand  les  terreurs  imprimées  n’auroient 
point  d’objet  certain,  elles  ne  produiraient  que 
de  vaines  clameurs  et  des  injures  ; et  elles  au- 
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roient  même  ce  bon  effet,  qu'elles  tendraient 
tous  les  ressorts  du  gouvernement , et  rendroieut 
tous  les  citoyens  attentifs.  Mais,  si  elles  nais- 
soient  à l'occasion  du  renversement  des  lois  fon- 
damentales , elles  seraient  sourdes,  funestes, 
atroces,  cl  produiraient  des  catastrophes. 

Bientôt  ou  serrait  un  ralme  affreux  , pendant 
lequel  tout  se  réunirait  contre  la  puissance  vio- 
latrice des  lois. 

Si,  dans  le  cas  où  les  inquiétudes  n'ont  pas 
d’objet  certain,  quelque  puissance  étrangère  me- 
naroit  l’état,  et  le  mettoit  en  danger  de  sa  for- 
tune ou  de  sa  gloire;  pour  lors,  les  petits  intérêts 
cédant  aux  plus  grands,  tout  se  réunirait  en  fa- 
veur de  la  puissance  exécutrice. 

Que  si  les  disputes  étuient  formées  à l'occasion 
de  la  violation  des  lois  fondamentales  , et  qu’une 
puissance  étrangère  parût;  il  y aurait  une  révo- 
lution qui  ne  changerait  pas  la  forme  du  gouver- 
nement, ni  sa  constitution  : car  les  révolutions 
que  forme  la  liberté  ne  sont  qu'une  confirmation 
de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libérateur;  une 
nation  subjuguée  ne  peut  avoir  qu'un  autre  op- 
presseur. 

Car  tout  homme  qui  a assez  de  force  pour 
chasser  celui  qui  est  déjà  le  maître  absolu  daus 
uu  état,  en  a assez  pour  le  deveuir  lui-même. 

Comme,  pour  jouir  de  la  liberté,  il  faut  que 
chacun  puisse  dire  ce  qu'il  pense,  et  que,  pour 
la  conserver,  il  faut  encore  que  chacun  puisse 
dire  ce  qu’il  pense;  un  citoyen,  dans  cet  état, 
diroit  et  écrirait  tout  ce  que  les  lois  ne  lui  ont 
pas  défendu  expressément  de  dire  ou  d’écrire. 

Cette  nation,  toujours  échauffée , pourrait  plus 
aisément  être  conduite  par  ses  passions  que  |>ar 
la  raison  , qui  ne  produit  jamais  de  grands  effets 
sur  I esprit  des  hommes  ; et  il  serait  facile  à ceux 
qui  la  gouverneraient  de  lui  faire  faire  des  en- 
treprises contre  ses  véritables  intérêts. 

Celte  nation  aimerait  prodigieusement  sa  li- 
berté, parce  que  celte  liberté  serait  vraie:  et  il 
pourrait  arriver  qne,  pour  la  défendre,  elle  sa- 
crifierait son  Ipen,  son  aisance,  ses  intérêts; 
qu’elle  se  chargerait  des  impôts  les  plus  durs,  et 
tel*  que  le  prince  le  plus  absolu  n oserait  les  faire 
supporter  à ses  sujets. 

Mais,  comme  elle  aurait  une  ronnoissance 
certaine  de  la  nécessité  de  s’y  soumettre , qu’elle 
paierait  dans  l’espérance  bien  fondée  de  ne  payer 
plus;  les  charges  y seraient  plus  pesantes  que  le 
sentiment  de  ccs  charges  : au  lieu  qu’il  y a des 
elats  où  le  seutiment  est  infiniment  au-dessus  du 
mal. 


’ 345 

Elle  aurait  un  crédit  sur,  parce  qu’elle  emprun- 
terait à elle-même,  et  se  paierait  elle-même.  Il 
pourrait  arriver  qu’elle  entreprendrait  au-dessus 
de  ses  forces  naturelles,  et  ferait  valoir  contre 
ses  ennemis  d'immenses  richesses  de  fiction , que 
la  coilliaiice  et  la  nature  de  son  gouvernement 
rendroieut  réelles. 

Pour  conserver  sa  liberté,  elle  emprunterait 
de  ses  sujets;  et  ses  sujets , qui  verraient  que  son 
crédit  serait  perdu  si  elle  étoit  conquise,  au- 
raient un  nouveau  motif  de  faire  des  efforts  pour 
défendre  sa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  ile,  elle  ne  serait 
point  conquérante,  parce  que  des  conquêtes  sé- 
parées raffoibliroient.  Si  le  terrain  de  cette  île 
étoit  bon,  elle  le  serait  encore  moins,  parce 
qu’elle  n’auroit  pas  besoin  de  la  guerre  pour  s'en- 
richir. Et,  comme  aucun  citoyen  ne  dépendrait 
d'un  autre  citoyen , chacun  ferait  plus  de  cas  de 
sa  liberté  que  de  la  gloire  de  quelques  citoyens, 
ou  d’un  seul. 

Là , on  regarderait  les  hommes  de  guerre 
comme  des  gens  d’uii  métier  qui  peut  être  utile 
et  souvent  dangereux , comme  des  gens  dont  les 
services  sont  laborieux  pour  la  nation  même;  et 
les  qualités  civiles)  seraient  plus  considérées. 

Celte  nation  , que  la  paix  et  la  liberté  ren- 
draient aisée,  affranchie  des  préjugés  destruc- 
teurs, serait  portée  à devenir  commerçante.  Si 
elle  a voit  quelqu’une  de  ces  marchandises  pri- 
mitives qui  servent  à faire  de  ces  choses  aux- 
quelles la  main  de  l’ouvrier  donne  un  grand  prix , 
elle  pourrait  faire  des  établissements  propres  à 
se  procurer  la  jouissance  de  ce  don  du  ciel  dans 
toute  son  étendue. 

Si  celte  nation  étoit  située  vers  le  uord,  et 
qu’elle  eût  un  grand  nombre  de  denrées  super- 
flues; comme  die  manquerait  aussi  d'uu  grand 
nombre  de  marchandises  que  son  climat  lui  re- 
fuserait, elle  ferait  uu  commerce  nécessaire,  mais 
grand,  avec  les  peuples  du  midi  : et , choisissant 
les  états  qu’elle  favoriserait  d’un  commerce  avan- 
tageux, elle  ferait  des  traites  réciproquement 
utiles  avec  la  nation  qu’elle  aurait  choisie. 

Dans  un  état  où  d'un  côté  l’opulence  serait  ex- 
trême, et  de  l'autre  les  impôts  excessifs,  ou  11e 
pourrait  guère  vivre  sans  industrie  avec  une  for- 
tune bornée.  Bien  des  gens,  sous  prétexte  de 
voyages  ou  de  santé,  s’exileraient  de  chez  eux , 
et  iraient  chercher  l'abondance  daus  les  pays  de 
la  servitude  même. 

Une  nation  commerçante  a un  nombre  prodi- 
gieux de  petits  intérêts  particuliers;  elle  peut 
doue  choquer  et  être  choquée  d une  infinité  de 
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manières.  Celle-ci  deviendrait  souverainement 
jalouse;  et  elle  s'affligerait  plus  de  la  prospé- 
rité des  autres  qu'elle  ne  jouirait  delà  sienne. 

Et  ses  lois  , d'ailleurs  douces  et  faciles , pour- 
raient être  si  rigides  à l’égard  du  commerce  et 
de  la  navigation  qu'on  ferait  chez  elle,  qu’elle 
semblerait  ne  négocier  qu’avec  des  ennemis. 

Si  cette  nation  euvoyoit  au  loiu  des  colonies, 
elle  le  ferait  plus  pour  étendre  sou  commerce 
que  sa  domination. 

Comme  on  aime  à établir  ailleurs  ce  qu’on 
trouve  établi  chez  soi,  elle  donnerait  aux  peuples 
de  scs  colonies  la  forme  de  son  gouvernement 
propre  : et  ce  gouvernement  portant  avec  lui  la 
prospérité,  ou  verrait  se  former  de  grands  peu- 
ples dans  les  forêts  mêmes  quelle  enverrait  habiter. 

Il  pourrait  être  qu’elle  aurait  autrefois  subju- 
gué une  nation  voisine, qui,  par  sa  situation,  la 
bonté  de  ses  ports,  la  nature  de  ses  richesses, 
lui  donnerait  de  la  jalousie  : ainsi , quoiqu'elle 
lui  eût  donné  ses  propres  lois,  elle  la  tiendrait 
dans  une  grande  dépendance  ; de  façon  que  les 
citoyeus  y seraient  libres,  et  que  l'état  lui-même 
serait  esclave. 

L’état  conquis  aurait  un  très  bon  gouverne- 
ment civil,  mais  il  serait  accablé  par  le  droit  des 
gens  : et  ou  lui  imposerait  des  lois  de  nation  à 
nation,  qui  seraient  telles,  que  sa  prospérité  ne 
serait  que  précaire , et  seulement  eu  dépôt  pour 
un  maître. 

La  nation  dominante  habitant  nne  grande  ile, 
et  étant  eu  possession  d’un  graud  commerce, 
aurait  toutes  sortes  de  facilités  pour  avoir  des 
forces  de  mer  : et  comme  la  conservation  de  sa 
liberté  demanderait  qu'elle  n’eût  ni  places,  ni 
forteresses,  ni  armées  de  terre,  elle  aurait  besoin 
d'une  armée  de  mer  qui  la  garautit  des  iuvasious; 
et  sa  marine  serait  supérieure  à celle  de  toutes 
les  autres  puissances,  qui , ayant  besoin  d'em- 
ployer leurs  finauces  pour  la  guerre  de  terre, 
n’en  auraient  plus  assez  pour  la  guerre  de  mer. 

L’empire  de  la  mer  a toujours  donné  aux  peu- 
ples qui  l’ont  possédé  une  fierté  naturelle,  purce 
que  se  sentant  capables  d'insulter  par-tout,  ils 
croieut  que  leur  pouvoir  n’a  pas  plus  de  bornes 
que  l’océan. 

Cette  nation  pourrait  avoir  une  grande  in- 
fluence datis  les  alla  ires  de  ses  voisius.  Car  , 
comme  elle  n'emploierait  pas  sa  puissance  à con- 
quérir, on  rechercherait  plus  son  amitié  et  l'on 
craindrait  plus  sa  haine,  que  rinconstancc  de  son 
gouvernement  et  son  agitation  intérieure  ne  sem- 
bleraient le  promettre. 

Ainsi , ce  serait  le  destin  de  la  puissance  exé- 


cutrice, d’être  presque  toujours  inquiétée  au- 
dedans,  et  respectée  au-dehors. 

S’il  arrivoil  que  cette  nation  devînt  en  quel- 
ques occasions  le  centre  des  négociations  de 
l'Europe,  elle  y porterait  un  peu  plus  de  probité 
et  de  bonne  foi  que  les  autres  , parce  que  scs  mi 
nistres  étant  souvent  obligés  de  justifier  leur 
conduite  devant  un  conseil  populaire,  leurs  né- 
gociations ne  pourraient  être  secrètes , et  ils  se- 
raient forcés  d'ètre  à cet  égard  un  peu  plus  hon- 
nêtes gens. 

De  plus,  comme  ils  seraient  en  quelque  façon 
garants  des  événements  qu'uue  conduite  détour- 
née pourrait  faire  naître , le  plus  sûr  pour  eus 
serait  de  prendre  le  plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  a voient  eu  dans  de  certains  temps 
un  pouvoir  immodéré  daus  la  nation,  et  que  k 
monarque  eût  trouvé  le  moyen  de  les  abaisser 
en  élevant  le  peuple,  le  poiut  de  l'extrême  ser- 
vitude aurait  été  entre  le  moment  de  l'abaisse- 
ment des  grands,  et  celui  où  le  peuple  aurait 
commencé  à sentir  son  pouvoir. 

Il  pourrait  être  que  cette  nation  ayant  été  au- 
trefois soumise  à un  pouvoir  arbitraire,  en  au- 
rait, eu  plusieurs  occasions,  conservé  le  style;  de 
manière  que,  sur  le  fond  d*un  gouvernement  li- 
bre , ou  verrait  souvent  la  forme  d’un  gouverne- 
ment absolu. 

À l’égard  de  la  religion,  comme  daus  cet  état 
chaque  citoyen  aurait  sa  volonté  propre , et  srroit 
par  conséquent  ronduit  par  ses  propres  lumières 
ou  ses  fantaisies , il  arriverait , ou  que  chacun  au- 
rait beaucoup  d’iudifférencc  pour  toutes  sortes 
de  religions  de  quelque  espèce  qu’elles  fussent . 
moyennant  quoi  tout  le  monde  serait  porté  à em- 
brasser la  religion  dominante;  ou  que  l'ou  serait 
zélé  pour  la  religion  en  général,  moyennant  quoi 
les  sectes  se  multiplieraient. 

Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  y eut  dam 
celte  nation  des  gens  qui  n’auraicnl  point  de  re- 
ligion, et  qui  ue  voudraient  pas  cependant  souf- 
frir qu’on  les  obligeât  à changer  celle  qu’ils  au- 
raient, s'ils  en  avoient  une  : car  ils  sent  iraient 
d’abord  que  la  vie  et  les  biens  ne  sont  pas  plus  à 
eux  que  leur  maniera  de  penser;  et  que  qui  peut 
ravir  l’un,  peut  encore  mieux  ôter  l'autre. 

Si,  parmi  les  différentes  religions,  il  y en avoit 
une  à l'établissement  de  laquelle  ou  eût  lente  de 
parvenir  par  la  voie  de  l’esclavage,  elle  y serait 
odieuse,  parce  que,  comme  nous  jugeons  des 
choses  par  les  liaisons  et  les  accessoires  que  nous 
y mettons,  celle-ci  ne  se  présenterait  jamais  a 
l'esprit  avec  l’idée  de  liberté. 

Les  lois  contre  ceux  qui  professeraient  cette 
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religion  ne  seraient  point  sanguinaires;  car  la  li- 
berté n’imagine  point  ces  sortes  de  peines  : mais 
elles  seraient  si  réprimantes,  qu’elles  feraient 
tout  le  ma)  qui  peut  se  faire  de  sang-froid. 

IJ  pourrait  arriver  de  mille  maniérés  que  le 
clergé  aurait  si  peu  de  crédit,  que  les  autres  ci- 
toyens en  auroient  davantage.  Ainsi , au  lieu  de  sc 
séparer , il  aimerait  mieux  supporter  les  mêmes 
charges  que  les  laïques,  et  ne  faire  à cet  égard 
qu’un  même  corps  : mais,  comme  il  chercherait 
toujours  à s'attirer  le  respect  du  peuple,  il  se  dis- 
tinguerait par  une  vie  plus  retirée,  une  conduite 
plus  réservée , et  des  mœurs  plus  pures. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  religion,  ni 
être  protégé  par  elle,  sans  force  pour  contraindre, 
chercherait  à persuader  : on  verrait  sortir  de  sa 
plume  de  très  bons  ouvrages , pour  prouver  la  ré- 
vélation et  la  providence  du  graud  être. 

Il  pourrait  arriver  qu’on  éluderait  scs  assem- 
blées, et  qu’on  ne  voudrait  pas  lui  permettre 
de  corriger  ses  abus  mêmes;  et  que,  par  un  dé- 
lire de  la  liberté,  on  aimerait  mieux  laisser  sa 
réforme  imparfaite  que  de  souffrir  qu’il  fût  ré- 
formateur. 

Les  dignités,  faisant  partie  de  la  constitution 
fondamentale , seraient  plus  fixes  qu’aiileurs:  mais , 
d’ua  autre  côté,  les  grands,  dans  ce  pays  de  li- 
berté, s’approcheraient  plus  du  peuple;  les  rtBigs 
seraient  doue  plus  séparés,  et  les  personnes  plus 
confondues. 

Ceux  qui  gouvernent,  ayant  une  puissance  qui 
se  remoute,  pour  ainsi  dire,  et  se  refait  tous  les 
jours,  auroient  plus  d’égard  pour  ceux  qui  leur 
sont  utiles  que  pour  ceux  qui  les  divertissent  : 
ainsi  on  y verrait  peu  de  courtisans,  de  flatteurs, 
de  complaisants,  enfin  de  toutes  ces  sortes  de  gens 
qui  font  payer  aux  grands  le  vide  même  de  leur 
esprit. 

On  n’y  estimerait  guère  les  hommes  par  des 
talents  ou  des  attributs  frivoles,  mais  par  des 
qualités  réelles;  et  de  ce  genre,  il  n’y  en  a que 
deux, les  richesses  et  le  mérite  personnel. 

Il  y aurait  un  luxe  solide,  fondé,  non  pas  sur 
le  raffinement  de  la  vanité,  mais  sur  celui  des 
besoins  réels;  et  l’on  ne  chercherait  guère  daus 
les  choses  que  les  plaisirs  que  la  nature  y a mis. 

On  y jouirait  d’un  grand  superflu,  et  cepen- 
dant les  choses  frivoles  y seraient  proscrites  : 
ainsi  plusieurs  ayant  plus  de  bien  que  d’occasions 
de  dépense , remploieraient  d’une  manière  bi- 
garre; et  dans  celte  nation  il  y aurait  plus  d’esprit 
que  de  goût. 

Comme  ou  serait  toujours  occupé  de  ses  inté- 
rels,  ou  n 'aurait  point  cette  politesse  qui  est 
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fondée  sur  l'oisiveté;  et  réellement  on  n’en  aurait 
pas  le  temps. 

L’époque  de  la  politesse  des  Romains  est  la 
mémo  que  celle  de  l’établissement  du  pouvoir  ar- 
bitraire. Le  gouvernement  absolu  produit  l’oisi- 
veté; et  l’oisiveté  fait  naître  la  politesse. 

Plus  il  y a de  geus  dans  une  nation  qui  ont 
besoin  d’avoir  des  ménagements  entre  eux  et  de 
ne  pas  déplaire,  plus  il  y a de  politesse.  Mais 
c’est  plus  la  politesse  des  mœurs  que  celle  des 
manières,  qui  doit  nous  distinguer  des  peuples 
barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme  à sa  manière 
prendrait  part  à l’administration  de  l’état,  les 
femmes  ne  devraient  guère  vivre  avec  les  hommes. 
Elles  seraient  donc  modestes , c’est-à-dire  timides  ; 
cette  timidité  ferait  leur  vertu  : tandis  que  les 
hommes,  sans  galanterie,  se  jetteraient  dans  une 
débauche  qui  leur  laisserait  toute  leur  liberté  et 
leur  loisir. 

Les  lois  n'y  étant  pas  faites  pour  un  particulier 
plus  que  pour  un  autre,  chacun  se  regarderait 
comme  monarque;  et  les  hommes,  dans  cette 
nation,  seraient  plutôt  des  coufédérés  que  des 
concitoyens. 

Si  le  climat  avoit  donné  à bien  des  gens  un 
esprit  inquiet  et  des  vues  étendues,  daus  un  pays 
où  la  constitution  donnerait  à tout  le  monde  une 
part  ou  gouvernement,  et  des  intérêts  politiques, 
ou  parlerait  beaucoup  de  politique;  on  verrait 
des  gens  qui  passeraient  leur  vie  à calculer  des 
événements  qui,  vu  la  nature  des  choses  et  le  ca- 
price de  la  fortune,  c’est-à-dire  des  hommes,  ne 
sont  guère  soumis  au  calcul. 

Dans  une  nation  libre,  il  est  très  souvent  in- 
différent que  les  particuliers  raisonnent  bien  ou 
mal;  il  suffit  qu'ils  raisonnent  : de  là  sort  la  li- 
berté, qui  garantît  des  effets  de  ces  mêmes  rai- 
sonnements. 

De  même,  dans  un  gouvernement  despotique, 
il  est  également  pernicieux  qu’on  raisonne  bien 
ou  mal  ;41  suffit  qu’011  nmonue , pour  que  le  prin- 
cipe du  gouvernera  eut  soit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  se  soucieraient  de  plaire 
à personne  s'abandonneraient  à leur  humeur.  La 
plupart,  avec  de  l’esprit,  seraient  tourmentés  par 
leur  esprit  même:  daus  le  dédain  ou  le  dégoût  de 
toutes  choses,  ils  seraient  malheureux  avec  tant 
de  sujets  de  ne  l’être  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  citoyen , 
cette  nation  serait  lière;  car  la  fierté  des  rois  11’est 
fondée  que  sur  leur  indépendance. 

Les  nations  libres  sont  superbes,  les  autres 
peuvent  plus  aisciiient  être  vaines. 
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Mais  ces  hommes  si  fiers,  vivant  beaucoup  avec 
eux-mêmes,  se  trouveraient  souvent  au  milieu  de 
gens  inconnus,  ils  seraient  timides,  et  l'on  verrait 
en  eux  la  plupart  du  temps  un  mélange  bizarre 
de  mauvaise  honte  et  de  (ierlc. 

Le  caractère  de  la  nation  paraîtrait  sur-tout 
dans  leurs  ouvrages  d’esprit,  dans  lesquels  on 
verrait  des  geus  recueillis,  et  qui  auraient  pensé 
tout  seuls. 

La  société  nous  apprend  à sentir  les  ridicules; 
la  retraite  nous  rend  jilu*  propres  à sentir  les 
vices.  Leurs  écrits  satiiiques  seraient  sanglants; 
et  l’on  verrait  bien  des  Juvénals  chez  eux , avant 
d’avoir  trouvé  uu  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  absolues, 
les  hittorieus  trahissent  la  vérité,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  la  liberté  de  la  dire  : dans  les  états  ex- 
trêmement libres,  ils  trahissent  la  vérité,  à cause 
de  leur  liberté  même,  qui,  produisant  toujours 
des  divisions,  chacun  desicul  aussi  esclave  des 
préjugés  de  sa  faction , qu’il  le  serait  d’un  des- 
pote. 

Leurs  poètes  auraient  plus  sonvent  cette  ru- 
desse originale  de  fins  eut  ion  qu’une  certaine  dé- 
licatesse que  donne  le  goût;  on  y trouverait 
quelque  (%»se  qui  approcherait  plus  de  la  force 
de  Michel-Ange  que  de  la  grâce  de  Raphaël. 
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traitées  avec  plus  d’étendue;  mais  la  naturelle 
cet  ouvrage  ne  le  permet  pas.  Je  voudrais  couler 
sur  mie  rmere  tranquille,  je  suis  entraîné  par 
uii  torrent. 

Le  commerce  guérit  des  préjugés  destructeurs; 
et  c’est  presque  une-règle  générale  que  par  tout 
où  il  y a des  mœurs  douces,  il  y a du  commerce, 
et  que  par-tout  où  il  y a du  commerce,  il  y a des 
mœurs  douces. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  si  nos  mœurs 
sont  moins  féroces  qu'elles  ne  l étoieut  autrefois. 
Le  commerce  a fait  que  la  counoUsance  des  mœurs 
de  toutes  les  nations  a pénétré  par-tout  : ou  lésa 
comparées  entre  elles,  et  il  en  a résulté  de  grands 
biens. 

On  peut  dire  que  les  lois  du  commerce  perfec- 
tionneut  les  mœurs,  par  la  même  raison  que  ces 
mêmes  lois  perdent  les  mœurs.  Le  commerce 
corrompt  les  mœurs  pures  (i);  c’étoit  le  sujet  des 
plaintes  de  Platou  : il  polit  et  adoucit  les  mœurs 
barbares,  connue  nous  le  voyous  tous  les  jours. 
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Teui|i*  mr  In  «-S.luuip.oi  . ou  <*  qu'un  frprtr  > Pria»  aau  la  Kra  . a 
rouira  qu*  ,r  parie  a U raitoa  ; *11»  rat  la  plua  parlai! , le  pla  u«Ua  , et  la 
plat  raquta  da  aw  mu 

L'intention  de  Montesquieu  étoit  dr  placer  ce  morceau  • U 
télé  du  second  volume  de  V Esprit  dt*  Lois . conunmiinl  au  li- 
vre vingtième  r il  l'avoit  même  déjà  envoyer  à Jacob  Vemet, 
ministre  de  l'église  de  Genève,  qui  l'eioil  cbaifS  de  revoir  le» 
épreuve*  de  l'ouvrage. 

Vrruri  trouva  le  morceau  charmant,  mai»  déplacé  dan»  l'Es- 
pritdrs  Lots  : il  pria  Montesquieu  de  le  supprimer. 

L'auteur  n'y  ronaeutit  pas  d'abord;  Il  repotadit  : • A ri$Ji4 
dr  Vlutoettioa  «tac  Âlust  . . elle  a contre  elle  qur  r'nt  une  < hôte 
singulière  dan*  cet  ouvrage,  et  qu’on  n*a  point  encore  laite, 
mait , quand  une  chose  singulière  r»t  bonne  en  rlle-tncme . il  ne 
faut  pas  la  rejeter  pour  1*  singularité , qui  devient  elle-rarœe 
une  raison  dr  «ucce»;  et  II  n'y  « point  d’ouvrage  où  il  faille  pim 
songer  a délasser  le  lectrur  que  liant  celai-ci  . à tau»*  de  la  lon- 
gueur et  de  la  prsantrnr  deà  matière»  . 

Cependant  , quinze  jour»  âpre»  , Montesquieu  changea  d'qu- 
mon  . et  il  écrivit  A ton  éditeur  : • J’ai  été  long-te mpi  incertain, 
niouairur.  au  aujet  de  VJmtotstlion  , entre  un  de  an  »ao  qui 
vouloil  qu'où  la  laissât . et  voua  qui  voul lez  qu'on  l'dtiL  Je  tue 
range  a votre  avis,  et  birn  fermement  , et  Vous  prie  de  oe  la 
paa  mettre.  • 

(t)  César  dit  de»  Gaulois  que  le  voisinage  et  le  commerce  de 
Marseille  le»  a voir  nt  gâte*  de  façon  qu'eus,  qui  autrrfoi»  a»  oient 
toujours  vaincu  Ira  Germain»,  leur  ctoicnt  devenu»  infrrirurv 
(Cztffe  rffi  Gaules  , I.  rt  ) 
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CHAPITRE  IL 


C1ÏAPITRE  III. 


De  l’esprit  du  commerce. 

L'errn  naturel  du  commerce  est  de  porter  à 
la  paix.  Deux  nations  qui  négocient  ensemble  se 
rendent  réciproquement  dépendantes  : si  l'une  a 
intérêt  d'acheter,  l'autre  a intérêt  de  vendre;  et 
toutes  les  uuions  sont  fondées  sur  des  besoins 
mutuels. 

Mais,  si  l'esprit  de  commerce  unit  les  nations, 
il  n’nntt  pas  de  même  les  particuliers.  Nous 
soyons  que,  dans  les  pays  (i)  où  l’on  n’est  affecté 
que  de  l’esprit  de  commerce,  on  trafique  de 
toutes  les  actions  humaines,  et  de  toutes  les  ver- 
tus morales  : les  plus  petites  choses , celles  que 
l’humanité  demande,  s’y  font  ou  s'y  donnent  pour 
de  l’argent. 

L'esprit  de  commerce  produit  dans  les  hommes 
un  certain  sentiment  de  justice  exacte,  opposé 
d un  côté  au  brigandage  et  de  l'autre  à ces  vertus 
morales  qui  fout  qu’on  ne  discute  pas  toujours  ses 
intérêts  avec  rigidité,  et  qu’on  peut  les  négliger 
pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  commerce  produit  au 
contraire  le  brigandage,  qu’ Aristote  met  au  nom- 
bre des  manières  d’acquérir.  L’esprit  n'en  est 
point  opposé  à de  certaines  vertus  morales  : par 
exemple,  l’hospitalité,  très  rare  dans  les  pays  de 
commerce,  se  trouve  admirablement  parmi  les 
peuples  brigands. 

C’est  no  sacrilège  chez  les  Germains,  dit  Ta- 
cite, de  fermer  sa  maison  à quelque  homme  que 
ce  soit,  connu  ou  incoonu.  Celui  qui  a exercé  (a) 

I hospitalité  envers  un  étranger  va  lui  montrer 
une  autre  maison  où  on  l’exerce  encore , et  il  y 
et  reçu  avec  la  même  humanité.  Mais , lorsque 
les  Germains  eurent  fondé  des  royaumes,  l’hos- 
pitalité leur  devint  à charge.  Cela  paroît  par 
deux  lois  du  code  (3)  des  Bourguignons,  dont 
1 une  inflige  uue  peine  à tout  barbare  qui  iroit 
montrer  à un  étranger  la  maison  d’un  Romain; 
et  l’autre  règle  que  celui  qui  recevra  un  étranger 
sera  dédommagé  par  les  habitauts  , chacun  pour 
sa  quole  part. 

(»)  La  Hollande. 

(»  -El  qui  modo  limpc-i  ferrât,  roonslrator  koapitii.  * ( De 
Von»*,  Germa norum  ' Vote*  aussi  U|ir,  Guerre  dn  Gnulei , 
lirrrri.  , 

(G  TU.  «vin. 


De  la  pauvreté  des  peuples. 

Il  y a deux  sortes  de  peuples  pauvres  : ceux 
que  la  dureté  du  gouvernement  n rendus  tels;  et 
ces  gens -là  sont  incapable*  de  presque  aucune 
vertu , parce  que  leur  pauvreté  fait  une  partie  de 
leur  servitude  : les  autres  ne  sont  pauvres  que 
parce  qu'ils  ont  dédaigné,  ou  parce  qu’ils  n’ont 
pas  connu  les  commodités  de  la  sic;  et  ceux-ci 
peuvent  faire  de  grandes  choses,  parce  que  cette 
pauvreté  fait  une  partie  de  leur  liberté. 


CHAPITRE  I,V. 


Du  commerce  dans  les  divers  gouvernements. 

Le  commerce  a du  rapport  avec  la  constitu- 
tion *.  Dans  le  gouvernement  d’un  seul,  il  est  or- 
dinairement fondé  sur  le  luxe;  et,  quoiqu’il  le 
soit  aussi  sur  les  besoins  réels,  son  objet  princi- 
pal est  de  procurer  à la  nation  qui  le  fait,  tout 
ce  qui  peut  servir  à sou  orgueil,  à ses  délices,  et 
à ses  fantaisies.  Dans  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs, il  est  plus  souvent  fondé  sur  l’économie. 
Les  négociants,  ayant  Toril  sur  toutes  les  nations 
de  la  terre,  portent  à Tune  ce  qu’ils  tirent  de  l’au- 
tre. C’est  ainsi  que  les  républiques  de  Tyr,  de  (Car- 
thage, d’Athènes,  de  Marseille,  de  Florence,  de 
"Venise,  et  de  Hollande,  ont  fait  le  commerce. 

Cette  espèce  de  trafic  regarde  le  gouvernement 
de  plusieurs  par  sa  nature,  et  le  monarchique  par 
occasion.  Car,  comme  il  n’est  fondé  que  sur  la 
pratique  de  gagner  peu , et  même  de  gagner  moins 
qu’aucune  autre  nation,  et  de  ne  se  dédommager 
qu’en  gagnant  continuellement,  il  n’est  guère  pos- 
sible qu’il  puisse  être  fait  par  un  peuple  chez  qui 
le  luxe  est  établi,  qui  dépense  beaucoup,  et  qui 
ne  voit  que  de  grands  objets. 

C’est  dans  ces  idées  que  Cicéron  («)  disoil  si 
bien  : « Je  n’aime  point  qu’un  même  peuple  soit 
en  même  temps  le  dominateur  et  le  facteur  de 

• V*«.  Dim*  II*  gmieernenirnl  d’un  srul , il  r»t  fondé  sur 
le  lu*e,  et  ton  objet  unique  rit  de  procurer  à la  nation...  Dana 
le  giumeroement  de  plusieurs,  il  r*t  ordinairement  fondé. 

{i)  îïolo  eumdrtn  populmn  iinperaturein  et  portitorem  fü« 
terrant  ns. 
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l'univers.  « En  ofTet , il  faudrait  supposer  que  cha- 
que particulier  dans  cct  état,  et  tqnt  l’état  même, 
eussent  toujours  la  tête  pleine  de  grands  projets, 
et  cette  même  tête  remplie  de  petits;  ce  qui  est 
contradictoire. 

Ce  n’est  pas  que,  dans  ces  étals  qui  subsistent 
par  le  commerce  d’économie,  ou  ne  fasse  aussi 
les  plus  grandes  entreprises,  et  que  l’on  n’y  ait 
uue  hardiesse  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mo- 
narchies : en  voici  la  raison. 

Un  commerce  mène  à l’autre  , le  petit  au  mé- 
diocre, le  médiocre  au  grand;  et  celui  qui  a eu 
tant  d'envie  de  gagner  peu,  se  met  dans  uue 
situation  où  il  n'en  a pas  moins  de  gagner  beau- 
coup. 

De  plus,  les  grandes  entreprises  des  négociants 
sont  toujours  nécessairement  mêlées  avec  les  af- 
faires publiques.  Mais , dans  les  monarchies,  les 
affaires  publiques  sont , la  plupart  du  temps,  aussi 
suspectes  aux  marchands  qu’elles  leur  paraissent 
sures  dans  les  états  républicains**  Les  grandes  en- 
treprises de  commerce  ne  sont  doue  pas  pour  les 
monarchies,  mais  pour  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs**. 

En  un  mot,  une  plus  grande  certitude  de  sa 
propriété,  que  l’on  croit  avoir  dans  ces  états, 
fait  tout  entreprendre;  et,  parce  qu'on  croit  être 
sûr  de  ce  que  Ion  a acquis,  on  ose  l'exposer  pour 
acquérir  davantage  ; on  ne  court  de  risque  que 
sur  les  moyens  d’acquérir  : or , les  hommes  es- 
péreul  beaucoup  de  leur  fortune. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  y ait  aucune  monar- 
chie qui  soit  totalement  exclue  du  commerce 
d'économie;  mais  elle  y est  moins  portée  par  sa 
nature.  Je  ne  veux  pas  dire  que  les  républiques 
que  nous  connaissons  soient  entièrement  privées 
du  commerce  de  luxe;  mais  il  a moins  de  rapport 
à leur  constitution. 

Quant  à l’état  despotique,  il  est  inutile  d'en 
parler.  Régie  générale  : dans  une  natiou  qui  est 
dans  la  servitude , ou  travaille  plus  à conserver 
qu’à  acquérir;  dans  une  natiou  libre,  on  travaille 
plus  à acquérir  qu'à  conserver. 


CHAPITRE  V. 


Des  [tcuplcs  qui  ont  fait  le  commerce  d’économie. 
Marseille,  retraite  nécessaire  au  milieu  d’une 

‘ Vu.  Mali,  ilaiu  1rs  monnrrlnc*  , In  «Jftirn  publiqiir» 
•ont  luiii  tuiprrtr*  tnt  marchand»  qu'rllrt  leur  parnlMrnt 
•ire»  dan»  te»  étal»  libre». 

’*  ' **■  . Mai*  pour  lr»  «tais  tépublirain». 


mer  orageuse;  Marseille,  ce  lieu  où  tous  les  vents, 
les  bancs  de  la  mer,  la  disposition  des  côtes  or- 
donnent de  toucher.  Gît  fréquentée  par  les  gens 
de  mer.  La  stérilité  (i)  de  sou  territoire  déter- 
mina ses  citoyens  au  commerce  d’économie.  Il  fai- 
llit qu'ils  fussent  laborieux , pour  suppléer  à U 
nature  qui  se  refusoit;  qu’ils  fussent  justes,  pour 
vivre  parmi  les  nations  barbares  qui  dévoient 
faire  leur  prospérité  ; qu’ils  fussent  modérés  pour 
que  leur  gouvernement  fût  toujours  trauquille; 
enfui,  qu'ils  eussent  des  mœurs  frugales,  pour 
qu’ils  pussent  toujours  vivre  d’un  commerce  qu'ils 
conserveraient  plus  sûrement  lorsqu’il  serait  moins 
avantageux. 

On  a vu  par -tout  la  violence  et  la  vexation 
donner  naissance  au  commerce  d’économie , lors- 
que les  hommes  sont  contraints  de  se  réfugier 
dans  les  marais,  dans  les  îles,  les  Itas-foudv  de 
la  mer,  et  ses  écueils  même.  C'est  aiusi  que  Tyr, 
Venise , et  les  villes  de  Hollande , furent  fon- 
dées; les  fugitifs  y trouvèrent  leur  sûreté.  Il  fallut 
subsister;  ils  tirèrent  leur  subsistance  de  tout 
l’univers. 


CHAPITRE  VI. 


Quelques  effets  d’une  grande  navigation. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  nation  qui  faille 
commerce  d'économie , ayant  besoin  d’une  mar- 
chandise d'un  pays  qui  lui  serve  de  fonds  pour 
se  procurer  les  marchandises  d’un  autre , se  con- 
tenir de  gagner  très  peu,  et  quelquefois  rien,  sur 
les  unes,  dans  l’espérance  ou  la  certitude  de  ga- 
gner beaucoup  sur  les  autres.  Ainsi , lorsque  la 
Hollande  fuisoit  presque  seule  le  commerce  du 
midi  nu  uord  ’de  l’Europe,  les  vius  de  France, 
qu’elle  portoit  au  uord,  ne  lui  servoient,  en 
quelque  manière,  que  de  fonds  pour  faire  son 
commerce  dans  le  nord. 

Ou  sait  que  souvent , en  Hollande , de  certains 
genres  de  marchandise  venue  de  loiu  ne  s’y  ven- 
dent pas  plus  cher  qu’ils  if  ont  coûte  sur  les  beux 
mêmes.  Voici  la  raisou  qu’on  en  doitue  : uu  ca- 
pitaine qui  a besoin  de  lester  son  vaisseau  pren- 
dra du  inarbre  ; il  a besoin  de  bois  pour  l’arri- 
mage, il  en  achètera;  et,  pourvu  qu’il  n’y  perde 
rien,  il  croira  avoir  beaucoup  fait.  C’est  ainsi  que 
la  Hollande  a aussi  ses  carrières  et  ses  forais. 

Non-seulement  un  commerce  qui  ne  donne 

(i)  JrfTtn  , l.tuu,  ch.  m. 
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rien  peut  être  utile , un  commerce  même  dés- 
avantageux peut  l'être.  J’ai  ouï  dire  en  Hollande 
que  la  pèche  de  la  haleine , en  général , ne  rend 
presque  jamais  ce  qu'elle  coûte  : mais  ceux  qui 
ont  clé  employés  à la  construction  du  vaisseau, 
ceux  qui  ont  fourni  les  agrès,  les  apparaux,  les 
vivres,  sont  aussi  ceux  qui  prennent  le  principal 
intérêt  à cette  pèche.  Perdissent-ils  sur  la  pèche, 
ils  ont  gagné  sur  les  fournitures.  Ce  commerce 
est  une  espece  de  loterie , et  chacun  est  séduit 
par  l'espérance  d’un  billet  noir.  Tout  le  inoude 
aime  à jouer;  et  les  gens  les  plus  sages  jouent 
volontiers,  lorsqu’ils  ne  voient  point  les  appa- 
rences du  jeu,  scs  égarements,  scs  violences , ses 
dhvjpatious,  la  perle  du  temps,  et  même  de 
toute  la  vie. 


CHAPITRE  VIL 

* 


Esprit  de  V Angleterre  sur  le  commerce. 

L'Angleterre  n'a  guère  de  tarif  réglé  avec  les 
autres  nations;  son  tarif  change,  pour  ainsi  dire, 
à chaque  parlement,  par  les  droits  particuliers 
quelle  ôte  ou  qu’elle  impose.  Elle  a voulu  en- 
core conserver  sur  cela  son  indépendance.  Sou- 
verainement jalouse  du  commerce  qu'on  fait  chez 
elle,  elle  se  lie  par  des  traités,  et  ne  dépeud 
que  de  scs  lois. 

D'autres  nations  ont  fait  céder  les  intérêts  du 
commerce  à des  intérêts  politiques;  celle-ci  a 
toujours  fait  céder  ses  intérêts  politiques  aux 
intérêts  de  sou  commerce. 

C’est  le  peuple  du  monde  qui  a le  mieux  su  se 
prévaloir  à-la-fois  de  ces  trois  grandes  choses  ; la 
religion,  le  commerce,  et  la  liberté. 


CHAPITRE  VIII. 


Comment  on  a gêne'  quelquefois  le  commerce 
d’économie. 

O»  a fait,  dans  certaines  monarchies,  des  lois 
très  propres  à abaisser  les  états  qui  font  le  com- 
merce d'économie.  On  leur  a défendu  d’apporter 
d autres  marchandises  que  celles  du  cru  de  leur 
P&ys;  ou  ne  leur  a permis  de  venir  trafiquer 


qu’avec  des  navires  de  la  fabrique  du  pays  où 
ils  viennent. 

Il  faut  que  l’état  qui  impose  ces  lois  puisse 
aisément  faire  lui-même  le  commerce:  sans  cela, 
il  se  fera  pour  lè  moins  un  tort  égal.  Il  vaut 
mieux  avoir  alfairc  à une  naliou  qui  exige  peu, 
et  que  les  besoins  du  commerce  rendent  eu  quel- 
que façon  dépendante;  à une  nation  qui,  par 
l'étendue  de  ses  vues  ou  de  ses  a flaires,  sait  où 
placer  toutes  les  marchandises  superflues;  qui 
est  rirhe,  et  peut  se  charger  de  beaucoup  de 
denrées;  qui  les  paiera  promptement;  qui  a, 
pour  ainsi  dire,  des  nécessités  d’être  fidèle;  qui 
est  pacifique  par  principe  ; qui  cherche  à gagner, 
et  non  pas  à conquérir;  il  vaut  mieux,  dis-je, 
avoir  affaire  à cette  nation  qu’à  d’autres  toujours 
rivales , et  qui  ne  donneroient  pas  tous  ces 
avantages. 

CHAPITRE  IX. 


De  r exclusion  en  fait  de  commerce. 

La  vraie  maxime  est  de  u’cxclure  aucune  na- 
tion de  sou  commerce  sans  de  grandes  raisons. 
Les  Japouois  ne  commercent  qu'avec  deux  nations, 
la  chinoise  et  la  bollandoise.  Les  Chinois  (t)  ga- 
gnent mille  pour  cent  sur  le  sucre,  et  quelque- 
fois autant  sur  les  retours.  Les  Hollandois  font 
des  profits  à peu  prés  pareils.  Toute  nation  qui 
se  conduira  sur  les  maximes  japonoises  sera  né- 
cessairement trompée.  C’est  la  concurrence  qui 
met  un  prix  juste  aux  marchandises , et  qui 
établit  les  vrais  rapports  entre  elles. 

Encore  moins  un  état  doit-il  s’assujettir  à ne 
vendre  ses  marchandises  qu’à  une  seule  nation , 
sous  prétexte  qu'elle  les  prendra  toutes  à un  cer- 
tain prix.  Les  Polonois  ont  fait  pour  leur  blé  ce 
marché  avec  la  ville  de  Danlzick;  plusieurs  rois 
des  Indes  ont  de  pareils  contrats  pour  les  épice- 
ries avec  les  Hollandois  (2).  Ces  conventions  ne 
sont  propres  qu’à  une  uation  pauvre,  qui  veut 
bien  perdre  l’espérance  de  s’enrichir,  pourvu 
qu’elle  ait  une  subsistance  assurée;  ou  à des 
nations  dont  la  servitude  consiste  à renoncera 
l’usage  des  choses  que  la  nature  leur  avoit  don- 
nées , ou  à faire  sur  ces  choses  un  commerce 
désavantageux. 

(1)  Le  P.  Dr  Haldb,  t.  h , p.  170. 

(a)  Oli  lui  priinierecnrnt  établi  par  le»  Portugais,  {t’oyagtf 
de  François  Pirnrd.  ch.  *r,  part.  11 
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CHAPITRE  X. 


Établissement  propre  au  commerce.  d* économie . 

Dans  les  états  qui  font  le  commerce  d’ccouo- 
mic  ,on  a heureusement  établi  des  banques,  qui, 
par  leur  créJit,  ont  formé  de  nouveaux  signes 
des  valeurs.  Mais  on  auroit  tort  de  les  trans- 
porter dans  les  états  qui  fout  le  commerce  de 
luxe.  Les  mettre  dans  des  pays  gouvernés  par 
un  seul,  c’est  supposer  l'argent  d’un  côté,  et  de 
l'autre  la  puissance  : c’est  à dire,  d’un  côté  la 
faculté  de  tout  avoir  sans  aucun  pouvoir,  et  de 
l'autre  le  pouvoir  avec  la  faculté  de  rien  du  tout. 
Dans  un  gouvernement  pareil , il  n’y  a jamais  eu 
que  le  prince  qui  ait  eu,  ou  qui  ait  pu  avoir  uu 
trésor;  et,  par-tout  où  il  y en  a un,  dès  qu’il 
est  excessif,  il  devient  d’abord  le  trésor  du 
prince. 

Par  la  même  raison,  les  compagnies  de  négo- 
ciants qui  s'associent  pour  un  certain  comment* 
conviennent  rarement  au  gouvernement  d’un  seul. 
La  nature  de  ces  compagnies  est  de  donner  aux 
richesses  particulières  la  force  des  richesses  pu- 
bliques. Mais  , dans  ces  états,  cette  force  ne  peut 
se  trouver  que  dans  les  mains  du  prince.  Je  dis 
plus  : elles  ne  conviennent  pas  toujours  dans  les 
états  où  l’on  fait  le  commerce  d’économie  ; et,  si 
les  affaires  ne  sont  si  grandes  qu’elles  soient  au- 
dessus  de  la  portée  des  particuliers , on  fera  en- 
core mieux  de  ne  point  gêner,  par  des  privilèges 
exclusifs,  la  liberté  du  commerce. 


CHAPITRE  XI. 


Continuation  du  même,  sujet. 

Dans  les  états  qui  fout  le  commerce  d’écono- 
mie, ou  peut  établir  un  port  franc.  L'économie  de 
l'état,  qui  suit  toujours  lu  frugalité  des  particu- 
liers, donne . pour  ainsi  dire,  l ame  à sou 
commerce  d'économie.  Ce  qu'il  perd  de  tributs 
par  l'établissement  dont  nous  parlons  est  com- 
pensé* par  ce  qu’il  peut  tirer  de  la  richesse  in- 
dustrieuse de  la  république.  Mais  , dans  le 
gouvernement  monarchique,  de  pareils  établisse- 
ments seraient  contre  la  raison  ; ils  n’auroient 


d’autre  effet  que  de  soulager  le  luxe  du  poids  des 
impôts.  Où  sc  priverait  de  l'unique  bien  que  ce 
luxe  peut  procurer,  et  du  seul  frein  que,  dans 
une  constitution  pareille,  il  puisse  recevoir. 


CHAPITRE  XII. 


De  la  liberté ' du  commerce. 

La  liberté  du  commerce  n’est  pas  une  faculté 
accordée  aux  négociants  de  faire  ce  qu’ils  veulent; 
ce  serait  bien  plutôt  sa  servitude.  Ce  qui  gène  le 
commerçant  ne  gêne  pas  pour  cela  le  commerce. 
C'est  dans  les  pays  de  la  liberté  que  le  uègociant 
trouve  des  contradictions  sans  nombre;  et  il  n'est 
jamais  moins  croisé  par  les  lois  que  daus  les  pays 
de  la  servitude. 

L* Angleterre  défend  de  faire  sortir  scs  laines; 
elle  veut  que  le  charbon  soit  transporté  par  mer 
dans  la  capitale;  elle  ne  permet  point  la  sortie 
de  ses  chevaux,  s’ils  ne  sont  coupés;  les  vais- 
seaux (i)  de  ses  colonies  qui  commercent  en  Eu- 
rope douent  mouiller  en  Angleterre.  Elle  gêne  le 
uègociant;  mais  c'est  en  faveur  du  commerce. 


CHAPITRE  XIII. 


Ce  qui  détruit  cette  liberté. 

La  où  il  y a du  commerce,  il  y a des  douanes. 
L’objet  du  commerce  est  l'exportation  et  l im- 
porlation  d»  marchandises  eu  faveur  de  Eetat; 
et  l'objet  des  douanes  est  un  cciiuiu  droit  sur  celle 
même  exportation  et  importation,  aussi  eu  faveur 
de  l'état.  Il  faut  donc  que  l'état  soit  neutre  entre 
sa  douane  et  son  commerce,  et  qu’il  fasse  en  sorte 
que  ces  deux  choses  ne  se  croisent  poiut;  et  alors 
ou  y jouit  de  la  liberté  du  commerce. 

La  linancc  détruit  le  commerce  par  ses  injus- 
tices, par  ses  vexations,  par  l’excès  de  ce  qu'elle 
impose  : mais  elle  le  détruit  encore , indépen- 
damment de  cela,  par  les  ditliciillés  qu'elle  fait 
naître,  et  les  formalités  quelle  exige.  En  Angle- 
terre, où  les  douanes  sont  en  régie,  il  y a une  facilité 

(t}  Aete  de  natif atiom  de  iGf*>-  C«n  » qu'cn  temp*  4e 
guerre  qnecrat  de  llmtoii  et  d*  Philadelphie  ont  envoyé  Im» 
«liMaut  en  droiture  jvtquc  d»n*  la  Méditerranée  porter  leur» 
denree*. 
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de  négocier  singulière  : un  mot  d'écriture  fait  les 
plus  grandes  a lia  ires  ; il  ne  faut  point  que  le  mar- 
chand perde  un  temps  infini,  et  qu'il  ait  des  com- 
mis exprès  pour  faire  cesser  toutes  les  difficultés 
des  fermiers,  ou  pour  s’y  soumettre. 


CHAPITRE  XIV. 


Des  lois  du  commerce  qui  emportent  la  confis- 
cation des  marchandises. 

La  grande  charlre  des  Anglois  défend  de  saisir 
et  de  confisquer,  en  cas  de  guerre,  les  marchan- 
dises des  négociants  étrangers , à moins  que  ce 
ne  soit  par  représailles.  Il  est  beau  que  la  uation 
aogloise  ait  fait  de  cela  un  des  articles  de  sa  li- 
berté. 

Dans  la  guerre  que  l’Espagne  eut  avec  les  An- 
glois  eu  1740»  elle  fit  une  loi  (t)qui  punksoit  de 
mort  ceux  qui  introduiroieut  dans  les  étals  d’Es- 
pagne des  marchandises  (^Angleterre;  elle  iufli- 
geoit  la  même  peine  à ceux  qui  porteruieut  dans 
les  étals  d’Angleterre  des  marchandises  d'Espagne. 
Une  ordonnance  pareille  ne  peut,  je  crois,  trou- 
ver de  modèle  que  dans  les  lois  du  Japon.  Elle 
choque  nos  mœurs,  l'esprit  du  commerce,  et 
l'harmonie  qui  doit  être  dans  la  proportion  des 
peines:  elle  confond  toutes  les  idées,  faisant  un 
crime  d’état  de  ce  qui  n’est  qu’une  violation  de 
police. 


CHAPITRE  XV. 


point  l’observer  dans  celles  du  commerce.  Car  lea 
négociants  étant  obligés  de  confier  de  grandes 
sommes  pour  des  temps  souvent  fort  court»,  de 
les  donner  cl  de  les  reprendre,  il  faut  que  le  dé- 
biteur remplisse  toujours  au  temps  fixé  ses  enga- 
gements; ce  qui  suppose  la  contrainte  par  corps. 

Daus,  les^ffaires  qui  dérivent  des  contrats  ci- 
vils ordinaires,  la  loi  ne  doit  point  donner  la 
contrainte  par  corps,  parce  quelle  fait  plus  de  cas 
de  la  liberté  d’un  citoyen  que  de  laitance  d’un 
autre.  Mais,  dans  Ica  conventions  qui  dérivent  du 
commerce,  la  loi  doit  faire  plus  de  cas  de  l’aisauce 
publique  que  de  la  liberté  d’un  citoyen;  ce  qui 
n’enipèche  pas  les  restrictions  et  les  limitations 
que  peuvent  demauder  l’humanité  et  la  boune 
police. 


CHAPITRE  XVI. 


Belle  loi. 

La  loi  de  Genève  qui  exclut  des  magistratures, 
et  même  de  l’entrée  dans  le  grand  conseil , les  en- 
fants de  ceux  qui  ont  vécu  ou  qui  sont  morts  in- 
solvables, à moins  qu’ils  n'acquittent  les  dettes  de 
leur  père,  est  très  boune.  Elle  a cet  effet,  quelle 
donne  de  la  confiance  pour  les  négociants;  elle  en 
donne  pour  les  magistrats;  elle  en  donne  pour  la 
cité  même.  La  foi  particulière  y a encore  b force 
de  b foi  publique. 


CHAPITRE  XVII. 


De  la  contrainte  par  corps. 

Solo»  (2)  ordonna  à Athènes  qu’on  n’obli- 
geroit  plus  le  corps  pour  dettes  civiles.  Il  lira  celte 
loi  d'Égypte  (3);  Bocchoris  l’avoit  faite,  et  Sésos- 
tris  l’avoit  renouvelée. 

Cette  loi  est  très  bonne  pour  les  affaires  (4)  ci- 
viles ordinaires;  mais  nous  avons  raison  de  ne 

(1}  Publiée  à Cad li  an  moii  de  nutt  1740. 

(a)  PurraïQiri , au  traité,  Çiu'U  mt  faut  peint  emprunter  à 
•tan. 

(3)  Diodom  . 1.  1 , part.  U,  rl».  m. 

(4)  Le*  législateur»  grec*  éioieot  blâmable*  . qui  «volent  dé- 
tendu  de  prendre  en  gage  le»  armea  et  la  charrue  d'un  homme. 
’1  Ptrmeetoicnt  de  prendre  l'homme  même.  IDiodou.I.  1, 
PMt.  U,  ch.  lu.) 


Loi  de  Rhodes. 

Les  Rbodiens  allèrent  pins  loin.  Sextus  Empi- 
ricus(i)dit  que  chez  eux  uu  fils  ne  pouvoit  sc 
dispenser  de  payer  les  dettes  de  son  père,  eu 
renonçant  à sa  succession.  La  loi  de  Rhodes  ctoit 
donnée  à une  république  fondée  sur  le  commerce: 
or,  je  crois  que  la  raison  du  commerce  même  y 
devoit  mettre  celte  limitation,  que  les  dettes  con- 
tractées par  le  père  depuis  que  le  fils  avoit  com- 
mencé à faire  le  commerce,  n’affecteroieut  point 
les  biens  acquis  par  celui  ci.  Uu  négociant  doit 
toujours  counuitre  ses  obligations,  et  se  conduire 
à chaque  instant  suivant  l'ctat  de  sa  fortune. 

(1)  HrpotypùMâ , I.  1,  ch.  ai* 
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CHAPITRE  XVIII. 


Des  juges  pour  U commercé. 

Xx&oraoiT , au  livre  des  Revenus , voudrait 
qu'on  donnât  des  récompenses  à ceux  des  préfets 
du  commerce  qui  expédient  le  plus  vite  les  pro- 
cès. Il  seutoit  le  besoin  de  notre  juridiction  con- 
sulaire (t). 

Les  affaires  du  commerce  sont  très  peu  suscep- 
tibles de  formalités:  ce  sont  des  actions  de  cha- 
que jour,  que  d’autres  de  même  nature  doivent 
suivre  chaque  jour;  il  faut  donc  qu'elles  puissent 
être  décidées  chaque  jour.  Il  en  est  autrement 
des  actions  de  la  vie  qui  influent  beaucoup  sur 
l'avenir,  mais  qui  arrivent  rarement.  On  ne  se 
marie  guère  qu’une  fois;  on  ne  fait  pas  tous  les 
jours  des  donations  ou  des  testaments;  on  n'est 
majeur  qu'une  fois. 

Platou  (a)  dit  que,  dans  une  ville  où  il  n'y  a 
point  de, commerce  maritime,  il  faut  la  moitié 
moins  de  lois  civiles;  et  cela  est  très  vrai.  Le  com- 
merce introduit  dans  le  même  pas  s différentes 
sortes  de  peuples,  un  grand  uombre  de  conven- 
tions, d'espèces  de  bieus,  et  de  manières  d’ac- 
quérir. 

Ainsi , dans  une  ville  commerçante , il  y a 
moins  de  juges,  et  plus  de  lois. 


CHAPITRE  XIX. 


Que  le  prince  ne  doit  point  faire  le  commerce. 

Théophile  (3),  voyant  un  vaisseau  où  il  y avoit 
des  marchandises  pour  sa  femme  Théodora,  le 
fit  brûler.  « Je  suis  empereur,  lui  dit-il,  et  vous 
me  faites  patron  de  galère.  En  quoi  les  pauvres 
gens  pourront-ils  gaguer  leur  vie,  si  nous  faisons 
encore  leur  métier?»  Il  aurait  pu  ajouter  : « Qui 
pourra  nous  réprimer , si  nous  faisons  des  mono- 
poles? Qui  nous  obligera  de  remplir  nos  engage- 
ments? Ce  commerce  que  nous  faisons,  les  cour- 
tisans voudront  le  faire  ; ils  seront  plus  avides  et 
plus  injustes  que  nous.  Le  peuple  a de  la  con- 

(i)  Le»  Romain* , <lan«  le  Ba*>Empirc,  eurent  cette  «père  de 
juridiction  pour  les  nsutonirrj 

(>)  thi  Lait,  I.  «ta. 

(3)  Zosm. 


fiance  en  notre  justice;  il  n'en  a point  en  notre 
opulence  : tant  d'impôts  qui  font  sa  misère  sont 
des  preuves  certaines  de  la  uôtre.  » 


CHAPITRE  XX. 


Continuation  du  même  sujet. 

Lorsque  les  Portugais  et  les  Castillans  domi- 
noient  dans  les  Indes  orientales,  le  commerce 
avoit  des  branches  si  riches , que  leurs  princes 
ne  manquèrent  pas  de  s’en  saisir.  Cela  ruina  leurs 
établissements  dans  ces  parties-là. 

Le  vice-roi  de  Goa  accordoit  à des  particuliers 
des  privilèges  exclusifs.  Oii  n’a  point  de  confiance 
en  de  pareilles  gens  ; le  commerce  est  disconti- 
nué par  le  changement  perpétuel  de  ceux  à qui 
on  le  confie;  personne  ne  ménage  ce  commerce, 
et  tie  se  soucie  de  le  laisser  perdu  à son  succes- 
seur ; le  profit  reste  dans  des  maius  particulières, 
et  ne  s'étend  pas  assez. 


CHAPITRE  XXI. 


Du  commerce  de  la  noblesse  dans  la  monarchie . 

In  est  contre  l’esprit  du  commerce  que  la  no- 
blesse le  fasse  dans  la  monarchie.  « Cela  serait 
pernicieux  aux  villes,  disent  (i)  les  empereurs 
Honorius  et  Théodose,  et  ôterait  entre  les  mar- 
chands et  les  plébéiens  la  facilité  d'acheter  et 
de  vendre.  » 

Il  est  contre  l’esprit  de  la  monarchie  que  la 
noblesse  y fasse  le  commerce.  L’usage,  qui  a per- 
mis en  Angleterre  le  commerce  à la  noblesse, 
est  une  des  choses  qui  ont  le  plus  contribué  à y 
aflbiblir  le  gouvernement  monarchique. 


CHAPITRE  XXII. 


Réflexion  particulière. 

Des  gens  frappés  de  ce  qui  se  pratique  dans 

(i)  Lrg.  SoSthrtrti  , Cod.  de  rommrrr.  et  Icg.  «H.  God.  <1« 
irirind.  vendit. 
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quelques  états,  pensent  qu'il  faudroit  qu'eu 
France  il  y eût  des  lois  qui  engageassent  les  no- 
bles à faire  le  commerce.  Ce  seruit  le  moyen  d'y 
détruire  la  noblesse,  sans  aucune  utilité  pour  le 
commerce.  La  pratique  de  ce  pays  est  très  sage  : 
les  négociants  n'y  sont  pas  nobles;  mais  ils  peu- 
veut  le  devenir.  Ils  ont  l'espérance  d’obtenir  la 
noblesse,  sans  en  avoir  l'inconvénient  actuel.  Us 
n’ont  pas  de  moyen  plus  sûr  de  sortir  de  leur 
profession  que  de  la  bien  faire,  ou  de  la  faire 
avec  bonheur;  chose  qui  est  ordinairement  atta- 
chée à la  sufiisance. 

Les  lois  qui  ordonnent  que  chacun  reste  dans 
sa  profession,  et  la  fasse  passer  i scs  enfants,  ne 
sont  et  ne  peuvent  être  utiles  que  dans  lcsétats(  i) 
despotiques,  où  personne  ne  peut  ni  ne  doit  avoir 
d’émulation. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  chacun  fera  mieux  sa 
profession  lorsqu’on  ne  pourra  pas  la  quitter  pour 
une  autre.  Je  dis  qu'on  fera  mieux  sa  profession, 
lorsque  ceux  qui  y auront  excellé  espéreront  de 
parvenir  à une  autre. 

L’acquisition  qu’on  peut  faire  de  la  noblesse  à 
prix  d’argent  encourage  beaucoup  les  négociants 
i se  mettre  en  état  d’y  parvenir.  Je  n'examine 
pas  si  l'on  fait  bieu  de  donner  ainsi  aux  richesses 
le  prix  de  la  vertu  : il  y a tel  gouvernement  où 
cela  peut  être  très  utile. 

F.n  France,  cet  état  de  la  robe  qui  se  trouve 
entre  la  grande  noblesse  et  le  peuple;  qui,  sans 
avoir  le  brillant  de  celle-là,  en  a tous  les  privi- 
lèges; cet  état  qui  laisse  les  particuliers  dans  la 
médiocrité,  taudis  que  le  corps  depositaire  des 
lois  est  dans  la  gloire;  cet  état  encore  dans  lequel 
on  n’a  de  moyen  de  sc  distinguer  que  par  la  suf- 
fisance et  par  la  vertu;  profession  honorable, 
mais  qui  eu  laisse  toujours  voir  une  plus  distin- 
guée: cette  noblesse  toute  guerrière,  qui  pense 
qu’eu  quelque  degré  de  richesses  que  l’on  soit,  il 
faut  faire  sa  fortune , mais  qu’il  est  honteux  d’aug- 
menter son  bien,  si  on  ne  commence  par  le  dis- 
siper; cette  partie  de  la  nation,  qui  sert  toujours 
avec  le  capital  de  son  bien;  qui,  quand  elle  est 
ruinée,  donne  sa  place  à une  autre  qui  servira 
«vec  son  capital  encore;  qui  va  à la  guerre  pour 
que  personne  n’osc  dire  qu'elle  n’y  a pas  été; 
qui»  quand  elle  ne  peut  espérer  les  richesses, 
espère  les  honneurs;  et  lorsqu’elle  ne  les  obtient 
P*s»  sc  console,  parce  qu'elle  a acquis  de  l'hon- 
neur : toutes  ces  choses  ont  nécessairement  con- 
tribué à la  grandeur  de  ce  royaume.  Et  si,  depuis 
deux  ou  trois  siècles,  il  a augmenté  sanscesse  sa 

• ) P-ffrrtivrinrnt  tel»  y f*t  joutent  ainti  établi. 
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puissance,  il  faut  attribuer  cela  à la  bonté  de  ses 
lois,  non  pas  à la  fortune,  qui  u’a  pas  ces  sortes 
de  constance. 


CHAPITRE  XXIII. 


A quelles  nations  il  est  désavantageux  de  faire  le 
commerce. 

Les  richesses  consistent  en  fonds  de  terre,  ou 
en  effets  mobiliers  : les  fonds  de  terre  de  chaque 
pays  sont  ordinairement  possédés  par  ses  habi- 
tants. La  plupart  des  états  ont  des  lois  qui  dé- 
goûtent les  étrangers  de  l'acquisition  de  leurs 
terres;  il  n’y  a même  que  la  présence  du  maître 
qui  les  fasse  valoir:  ce  genre  de  richesses  appar- 
tient doue  à chaque  état  en  particulier.  Mais  les 
effets  mobiliers,  comme  l’argent , les  billets,  les 
lettres-de-change,  les  actions  sur  les  compagnies, 
les  vaisseaux,  toutes  les  marchaudises,  appar- 
tiennent au  inonde  entier,  qui,  dans  ce  rapport, 
ne  compose  qu’un  seul  état,  dont  toutes  les  so- 
ciétés sont  les  membres  : le  peuple  qui  possède 
le  plus  de  ces  effets  mobiliers  de  l’univers  est  le 
plus  riche.  Quelques  états  en  ont  une  immense 
quantité  : ils  les  acquièrent  chacun  par  leurs  den- 
rées, par  le  travail  de  leurs  ouvriers,  par  leur 
industrie,  par  leurs  découvertes  , par  le  hasard 
même.  L’avarice  des  nations  se  dispute  les  meu- 
bles de  tout  l’univers.  Il  peut  se  trouver  un  état 
si  malheureux , qu’il  sera  privé  des  effets  des 
autres  pays,  et  meme  encore  de  presque  tous  les 
siens  : les  propriétaires  des  fonds  de  terre  n'y 
seront  que  les  colons  des  étrangers.  Ot  état  man- 
quera de  tout,  et  ne  pourra  rien  acquérir;  il 
vaudrait  bien  mieux  qu'il  n’eût  de  commerce 
avec  aucune  nation  du  monde  : c’est  le  commerce 
qui,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvoit,  l'a 
conduit  à la  pauvreté. 

LT ii  pays  qui  envoie  toujours  moins  de  mar- 
chandises ou  de  denrées  qu’il  n’en  reçoit,  se  met 
lui-même  en  équilibre  en  s’appauvrissant  : il  re- 
cevra toujours  moios,  jusqu’à  ce  que,  dans  une 
pauvreté  extrême,  il  ne  reçoive  plus  rien. 

Daus  les  pays  de  commerce,  l’argent  qui  s’est 
tout-à-coup  évanoui  revient , parce  que  les  états 
qui  l’ont  reçu  le  doivent  : dans  les  états  dont  nous 
parlons,  l’argeut  ne  revient  jamais,  parce  que 
ceux  qui  l’ont  pris  ne  doivent  rien. 

La  Pologne  servira  ici  d’exemple.  Elle  n’a  pres- 
que aucune  des  choses  que  nous  appelons  les 

a 3. 
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effets  mobiliers  de  l’univers,  si  ce  n’est  le  blé  de 
ses  terres.  Quelques  seigneurs  possèdent  des  pro- 
vince» entières;  il»  pressent  le  laboureur  pour 
avoir  une  plus  grande  quantité  do  blé  qu*il>  puis- 
sent envoyer  aux  étrangers,  et  se  procurer  le» 
choses  que  demande  leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne 
commerçait  avec  aucune  uation  , ses  peuples  se- 
raient plus  heureux.  Ses  grands,  qui  n'auroient 
que  leur  blé,  le  donneraient  à leurs  paysans 
pour  vivre;  de  trop  grands  domaines  leur  se- 
raient à charge,  ils  les  partageraient  à leurs  pay- 
sans ; tout  le  monde,  trouvant  des  peaux  ou  des 
laines  dans  ses  troupeaux,  il  n’y  aurait  plus  une 
dépense  immense  à faire  pour  les  habits;  les 
grands , qui  aiment  toujours  le  luxe , et  qui  ne 
le  pourraient  trouver  que  dans  leur  pays , en- 
courageraient les  pauvres  au  travail.  Je  dis  que 
celte  nation  serait  plus  florissante,  à moins  qu’elle 
ne  devint  barbare  : chose  que  les  lois  pourraient 
prévenir. 

Considérons  a présent  le  Japon.  La  quantité 
excessive  de  ce  qu'il  peut  recevoir  produit  la 
quantité  excessive  de  ce  qu’il  peut  envoyer  : les 
choses  seront  en  équilibre  comme  si  l'importa- 
tion et  l'exportation  étoient  modérées;  et  d'ail- 
leurs celte  espèce  d'enflure  produira  à l’état  mille 
avantages  : il  y aura  plus  de  consommation,  plus 
de  choses  sur  lesquelles  les  arts  peuvent  s’exer- 
cer, plus  d'hommes  employés,  plus  de  moyens 
d’acquérir  de  la  puissaure.  Il  peut  arriver  des  cas 
où  l'on  ait  besoiu  d'un  secours  prompt,  qu’un 
état  si  plein  peut  donner  plutôt  qu'un  autre.  Il 
estdifücile  qu’un  pays  n’ait  des  choses  superflues: 
mais  c’est  la  nature  du  commerce  de  rendre  les 
choses  superflues  utiles,  et  les  utiles  nécessaires. 
L'étal  pour ra  donc  donner  les  choses  nécessaires 
à un  plus  grand  nombre  de  sujets. 

Disons  donc  que  ce  ne  sont  point  les  nations 
qui  n'ont  besoin  de  rien , qui  perdent  à faire  le 
commerce;  ce  sout  celles  qui  ont  besoin  de  tout. 
Ce  ne  sout  point  les  peuples  qui  se  suffisent  a 
eux-mèmes,  mais  ceux  qui  u’out  lieu  chez  eux, 
qui  trouvent  de  l’avantage  à ne  trafiquer  avec  per- 
sonne. 


LIVRE  YINGT-UNIÈME. 

DES  LOIS,  DANS  LE  R APPORT  QUELLES  ONT  AVEC 
LE  COMMERCE,  CONSIDÉRÉ  DANS  LES  RÉVOLl- 
TfONS  Qu’iL  A EUES  DANS  LE  MONDE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Quelques  considérations  générales. 

Quoique  le  commerce  soit  sujet  à de  grand» 
révolutions,  il  peut  arriver  que  de  certaine* cau- 
ses physiques,  la  qualité  du  teiraiuoudu  climat 
fixent  pour  jamais  sa  nature. 

Nous  ne  faisons  aujourd'hui  le  commerce  d« 
Indes  que  par  l'argent  que  nous  y envoyons.  Le 
Romains ( i).y  porloicnl  toutes  les aiiuées eu» iron 
cinquante  millions  de  sesterces.  Cet  argeul.comme 
le  nôtre  aujourd'hui,  étoit  converti  en  marchan- 
dises qu’ils  rapporloient  en  Occident.  Tour  lo 
peuples  qui  ont  négocié  aux  Indes  y ont  toujoun 
porté  des  métaux  , et  eu  oui  rapporté  des  mar- 
chandises. 

C’est  la  même  nature  qui  produit  cet  effet. 
Les  ludions  ont  leurs  arts,  qui  sootadaptna 
leur  manièic  de  vivre.  Notre  luxe  ne  saurait  être 
le  leur,  ni  nos  besoins  être  leurs  besoins.  Leur 
climat  ne  leur  demande,  ni  ne  leur  permet  pres- 
que rien  de  ce  qui  vient  de  chez  nous.  Ils  vont  en 
grande  partie  nus;  les  vêtements  qu’ils  ont,  fe 
pays  les  leur  fournit  couvenables;  et  leur  reli- 
gion, qui  a sur  eux  tant  d’empire  *,  leur  donne 
de  lmiépiigiiance  pour  les  chose»  qui  nüutservenl 
de  nourriture,  ils  n'out  donc  besoin  que  de  o» 
métaux  , qui  sont  les  signes  des  valeurs,  et  p°°r 
lesquels  ils  donnent  des  marchandises,  que  leur 
frugalité  et  la  nature  de  leur  pays  leur  procurent 
en  grande  abondance.  Les  auteurs  anciens  qui 
nous  ont  parlé  des  Indes  nous  les  dépeignent  (s 
telles  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  quant* 
la  police,  aux  mauicres , et  aux  mœurs.  Les  h»d« 
ont  été,  les  Indes  seront  ce  qu’elles  sont  à pré- 
sent; et,  daus  tous  les  temps,  ceux  qui  négocie- 
ront aux  Indes  y porteront  de  l’argent,  et  nen 
rapporteront  pas. 

fi)  Pu*i , l.n.  ch.  uni. 

* Va  A.  s...  El  leur  religion,  qui  rtt  indeitmrliNf 
(a)  Vojrrt  Pline.  |.  ci,  ch.  m . cl  Stretw»,  I.  >’ 
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CHAPITRE  IL 


Des  peuples  d’Afrique. 

La.  plupart  des  peuples  des  côtes  de  (‘Afrique 
sont  sauvages  ou  barbares.  Je  crois  quo-cela  vient 
beaucoup  de  ce  que  des  pays  presque  inhabita- 
bles séparent  de  petits  pays  qui  peuvent  être  ha- 
bités. Ils  sout  sans  industrie;  ils  n'ont  point  d'arts; 
ils  ont  eu  abondance  des  métaux  précieux  qu'ils 
tiennent  immédiatement  des  mains  de  la  nature. 
Tous  les  peuples  policés  sont  donc  eu  étal  de  né- 
gocier avec  eux  avec  asaulage;  ils. peuvent  leur 
faire  estimer  beaucoup  des  choses  de  nulle  va- 
leur, et  eii  recevoir  uu  très  grand  prix. 


CHAPITRE  III. 


Que  les  besoins  des  peuples  du  midi  sont  différents 
de  ceux  des  peuples  du  nord. 

Il  y a dan»  l'Europe  une  espèce  de  balance- 
ment eu  Ire  les  nations  du  midi  et  celles  du  nord. 
Les  premières  ont  toutes  sortes  de  commodités 
pour  la  vie,  et  peu  de  besoins;  les  secondes  ont 
beaucoup  de  besoins,  et  peu  de  commodités  pour 
b vie.  Aux  unes,  la  nature  a donné  beaucoup, 
et  elles  ne  lui  demandent  que  peu  ; aux  autres,  la 
nature  donne  peu , et  elles  lui  demandent  beau- 
coup. L équilibre  se  maintient  par  la  paresse 
quelle  a donnée  aux  nations  du  midi,  et  par  l’in- 
dustrie et  l'activité  qu'elle  a donuées  à ceiles  du 
nord.  Ces  dernières  sout  obligées  de  travailler 
beaucoup,  sans  quoi  elles  manqueroient  de  tout, 
et  deviendraient  barliares.C'est  ce  qui  a natura- 
lisé la  servitude  chez  les  peuples  du  midi  : comme 
•U  peuvent  aisément  se  passer  de  richesses  ils 
peuvent  encore  mieux  se  passer  de  libellé.  Mais 
les  peuples  du  nord  ont  besoin  de  la  liberté,  qui 
leur  procure  plus  de  moyens  de  satisfaire  tous 
les  besoins  que  la  nature  leur  a donnés.  Les  peu- 
ples du  nord  sont  donc  dans  un  état  forcé,  s’ils 
ue  sont  libres  on  barbares  : presque  tous  les  peu- 
ples du  midi  sont,  en  quelque  façon,  dans  un 
état  violent , s’ils  ne  sont  esclaves. 


CHAPITRE  IV. 


Principale  différence  du  commerce  des  anciens 
d’avec  celui  tT aujourd'hui. 

L*  inonde  se  met  de  temps  en  temps  dans  des 
sitiiatiousqui  changent  le  commerce.  Aujourd'hui 
le  commerce  de  l'Europe  se  fait  principalement 
du  uord  au  midi.  Four  lors  la  différence  des  cli- 
mats fait  que  les  peuples  ont  lin  grand  besoin 
des  marchandises  les  uns  des  autres.  Par  exemple, 
les  boissons  du  midi  portées  au  nord  forment  une 
espèce  de  commerce  que  les  aucieus  u'avoient 
guère.  Aussi  la  capacité  des  vaisseaux,  qui  se 
me&uroit  autrefois  par  niuids  de  blé,  sc  mesure- 
t-elle  aujourd'hui  par  tonneaux  de  Kqueur. 

Le  commerce  ancien  que  nous  connoissons,  se 
faisaut  d'un  port  de  la  Méditerranée  à l’autre, 
étoit  presque  tout  dans  le  midi.  Or,  les  peuples 
du  meme  climat  ayant  chez  eux  à peu  près  les 
mêmes  choses,  n om  pas  tant  de  besoin  de  com- 
mercer outre  eux  que  ceux  d’uu  climat  différent. 
Le  commerce  eu  Europe  étoit  donc  autrefois 
moius  étendu  qu’il  ne  l’est  à présent. 

Ceci  n'est  point  contradictoire  avec  ce  que  j’ai 
dit  de  notre  commerce  des  Indes  : la  ditTéaeiice 
excessive  du  climat  fait  que  les  besoins  relatifs 
sont  nuis. 


CHAPITRE  V. 


Autres  différences. 

Le  commerce,  tantôt  détruit  par  les  conqué- 
rants, tantôt  gêné  par  les  monarques,  parcourt 
la  terrer,,  fuit  d’où  il  est  opprimé,  se  repose  où 
on  le  laisse  respirer  : il  règne  aujourd'hui  où  Ton 
ne  voyoil  que  des  déserts,  des  mers  et  des  ro- 
chers; là  où  il  réguoit,  il  u’y  a que  des  déserts. 

A voir  aujourd'hui  la  Colchide,  qui  n'est  plus 
qu'une  vaste  forci,  où  le  peuple,  qui  diminue 
tous  les  jours,  ue  défend  sa  liberté  que  pour  se 
vciidrc  eu  détail  aux  Turcs  et  aux  Persans,  on  ne 
diroit  jamais  querelle  contrée  eût  etc,  du  temps 
des  Romains,  pleiue  de  villes  où  le  commerce 
appeloit  toutes  les  nations  du  monde.  On  n'en 
trouve  aucun  monument  dans  le  pays;  il  n’y  en 
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a de  trace*  que  dans  Pline  (i)  et  Strabon  (a). 

L'histoire  du  commerce  est  celle  de  la  com- 
munication des  peuples.  Leurs  destructions  di- 
verses, et  de  certains  flux  et  reflux  de  popula- 
tions et  de  dévastations,  en  forment  les  plus 
grands  événements. 


CHAPITRE  VI. 


Du  commerce  des  anciens. 

Las  trésors  immenses  de  (3)  Sémiramis,  qui  ne 
pouYoieiil  avoir  été  acquis  eu  un  jour,  nous  font 
penser  que  les  Assyriens  avoient  eux-mêmes  pillé 
d’autres  nations  riches,  comme  les  autres  nations 
les  pillèrent  après. 

L’effet  du  commerce  sont  les  richesses;  la  suite 
des  richesses,  le  luxe;  celle  du  luxe,  la  perfec- 
tion des  arts.  Les  arts,  portés  au  poiut  où  ou  les 
trouve  du  temps  de  Sémiramis  (4  )*  nous  mar- 
quent un  grand  commerce  déjà  établi. 

Il  y avoit  un  grand  commerce  de  Inxe  dans  les 
empires  d’Asie.  Ce  seroit  une  belle  partie  de  l’his- 
toire du  commerce  que  l’histoire  du  luxe;  le  luxe 
des  Perses  étoit  celui  des  Modes,  comme  celui  des 
Mèdes  étoit  celui  des  Assyriens. 

Il  est  arrivé  de  grands  changements  en  Asie. 
La  partie  de  la  Perse  qui  est  au  uord-est , PHyr- 
canie,  la  Margiane,  la  Bactriane,  etc.,  étoient 
autrefois  pleines  de  ville»  florissantes (5)  qui  ne 
sont  plu»;  et  le  nord  (6)  de  cet  empire,  c’est-à- 
dire  l’isthme  qui  sépare  la  mer  Caspienne  du 
Pont-Euxin , étoit  couvert  de  villes  et  de  nations 
qui  ne  sont  plus  encore. 

Ératoatbène  (7)  cl  Arislobnle  tenoient  de  Pa- 
trocle(8)  que  les  marchandises  des  Indes  pas- 
soient  par  l’Oxusdnnsla  mer  du  Pont.  MarcVar- 
ron  (9)  nous  dit  que  l’on  apprit , du  temps  de 
Pompée,  dans  la  guerre  contre  Milhridate,  que 
l’on  alloit  en  sept  jours  de  l'Inde  dans  le  pays  des 
Bactriens,  et  au  fleuve  Icarus  , qui  se  jet»  dans 
l’Oxus  ; que  par  là  les  marchandises  de  l’Inde 
pou  voient  traverser  la  mer  Caspienne , entrer  de 

(1)  Uv.  n. 

(»)  Ll*.  iu 

(3)  Diodoii  . I.  11 

(O  /*•<* 

(S)  Voyex  Plinr,  I.  vi,  ch.  «VI  ; et  Strabon,  I.  xi. 

(C)  Strabon  , I.  xi. 

(7)  IM. 

(S)  L’anlorilc  de  Patrocle  «»t  considérable.  comme  il  paraît 
par  an  récit  de  Strabon  . I.  n. 

(t)  Dan»  Pline , 1.  vi . rh.  xvtt.  Voyea  aimi  Strabon  , I.  xi , 
VU  I*  trajet  de*  marchandise*  du  Phare  au  Cyril». 


là  dans  l'emliouchurc  du  Cyrus;  que , de  ce  fleuve , 
il  ne  falloit  qu'un  trajet  par  terre  de  cinq  jours 
pour  aller  au  Phase , qui  cooduisoil  dans  le  Pont- 
Euxin.  C'est  sans  doute  par  les  ualions  qui  pea- 
ploient  ces  divers  pays , que  les  grands  empires 
des  Assyriens , des  Mèdes , et  des  Perses . avoient 
une  communication  avec  les  parties  de  1 0- 
rieut  et  de  l'Occident  les  plus  reculées. 

Cetle  communication  n’est  plus. Tous  ces  pays 
ont  été  dévastés  par  les  Tarlares(i),  et  celte  na- 
tion destructrice  les  habile  encore  pour  les  in- 
fester. L’Oxus  ne  sa  plus  à la  mer  Caspienne  ; les 
Tarlares  l'ont  détourné  pour  des  raisons  particu 
licrcs(s);  il  se  perd  dans  des  sables  arides. 

Le  Jaxarle , qui  formoit  autrefois  nue  barrière 
entre  les  nations  policées  et  les  nations  liarbares, 
a été  tout  de  même  détourné  (3)  par  les  Tarlares, 
et  ne  va  plus  jusqu’à  la  mer. 

Séleucus  Nicalor  forma  le  projet  («)  de  joindre 
le  Pont-Euxin  à la  mer  Caspienne.  Ce  dessein, 
qui  eût  donné  bien  des  facilités  au  commerce  qui 
se  rassoit  dans  ce  temps-là , l’évanouit  à sa  mort  (5). 
On  ne  sait  s’il  aurait  pu  l’exécuter  dan»  l'isthme 
qui  sépare  les  deux  mers.  Ce  pays  est  aujonrd  hui 
très  peu  connu;  il  est  dépeuplé  et  pleiu  de  forêts. 
Les  eaux  n’y  manquent  pas,  car  une  influité  de 
rivières  y descendent  du  mont  Caucase;  mais  ce 
Caucase , qui  forme  le  nord  de  1 isthme,  et  qui 
étend  des  espèces  de  bras  (6)  au  midi,  auroit  été 
un  grand  obstacle,  sur-tout  dansées  terops-là,où 
l’on  u'avoit  point  l’art  de  faire  des  écloses. 

On  pourroit  croire  que  Séleucus  vouloit  faire 
la  jonction  des  deux  mers  dans  le  lieu  menic  où 
le  exar  Pierre  Ier  l’a  faite  depuis,  c’est  à-dire  dans 
celte  langue  de  terre  où  le  Tauaïs  s approche  du 
Volga  : mais  le  nord  de  la  mér  Caspienne  n’étoit 
pas  encore  découvert. 

Pendant  que  dans  les  empires  d’Asie  il  y avoit 
un  commerce  de  luxe,  les  Ty riens  faisoient  par 
toute  la  terre  un  commerce  d’économie.  Rochard 
a employé  le  premier  livre  de  son  Chanaan  à 
faire  l'énumération  des  colonies  qu’ils  envoyèrent 
dans  tous  les  pays  qui  sont  près  de  la  mer;  ils 
passèrent  les  colonnes  d’Hercule,  et  fireut  des  éta- 
blissements (7)  sur  les  rôles  de  l’Océan. 

(l)  Il  faut  que.  depuis  temps  de  Ptolomèe,  qui  nem»  dé- 
crit tant  de  lisières  qui  »e  Jettent  dan*  la  partie  orient»!#  de  U 
mer  Caspienne,  il  y ail  en  de  grands  changement»  dan»  ce  p»y*- 
l.a  carte  du  ctar  ne  «net  de  ce  cdté-U  qne  la  ririere  d‘ Aatrabat . 
et  celle  de  M.  Bailialti , nen  du  tout. 

(x)  Voyes  la  relation  de  Geithinaoa , dans  le  Rm uni  «U»  wmyr 
gu  du  nord , t.  rr. 

(3)  Je  crois  que  de  lè  »*e»t  formé  le  lac  Aral. 

(4)  Claude  César,  dans  Pline  ,l«.  cb.  »i. 

(5)  H fut  tue  par  l’tolèméo  Ceraunu». 

(6)  Voye*  Strabon  , I.  XI. 

Jî)  11»  fondèrent  Tartèse,  et  s'établirent  a Codix. 
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Dans  ces  temps-là,  les  navigateurs  étaient  obli- 
gés de  suivre  les  côtes,  qui  étaient  pour  ainsi  dire 
leur  boussole.  Les  voyages  étaient  longs  et  péni- 
bles. Les  travaux  de  U navigation  d‘Llvs»e  ont 
été  un  sujet  fertile  pour  le  plus  beau  |Kicme  du 
monde,  après  celui  qui  est  le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connois'sauce  que  la  plupart  des  peu- 
ples avoieut  de  ceux  qui  éloient  éluigués  d'eux 
favori-oit  les  nations  qui  faisoient  le  commerce 
<l 'économie.  Elles  mettaient  dans  leur  négoce  les 
obscurités  qu'elles  voûtaient  : elles  avoieut  tous 
les  avantages  que  les  nations  intelligentes  pren- 
nent sur  les  peuples  ignorants. 

L’Égypte , éloignée  par  la  religion  et  par  les 
mœurs  de  toute  communication  avec  les  étran- 
gers, ne  faisoit  guère  4e  commerce  au-dehors: 
elle  joiiissoit  d'un  terraiu  fertile  et  d'une  extrême 
abondance.  Cétoit  le  Japou  de  ces  temps-là  : elle 
se  suffivoit  à elle- même. 

Les  Égyptiens  furent  si  peu  jaloux  du  com- 
merce du  dehors,  qu’ils  laissèrent  celui  de  la  mer 
Rouge  à toutes  les  petites  nations  qui  y eurent 
quelque  port.  Ils  souffrirent  que  les  Iduméens, 
les  Juifs,  et  les  Syriens,  y eussent  des  flottes.  Sa- 
lomon (i)  employa  à celte  navigation  des  Tyriens 
qui  connoissoient  ces  mers. 

Josèphe(a)  dit  que  sa  nation,  uniquement  oc- 
cupée de  l'agriculture,  cnnnoissoit  peu  la  mer  : 
aussi  ne  fut-ce  que  par  occasion  que  les  Juifs 
négocièrent  dans  la  mer  Ronge.  Ils  conquireut, 
sur  les  Iduméens,  Elalh  et  Asiongabcr,  qui  leur 
donnèrent  ce  commerce  : ils  perdirent  ces  deux 
villes,  et  perdirent  ce  commerce  aussi. 

Il  ifeu  fui  pas  de  même  des  Phéniciens  : ils  ne 
faisoient  pas  un  commerce  de  luxe  ; ils  ne  négo- 
cioienl  point  [»ar  la  conquête  ; leur  frugalité,  leur 
habileté,  leur  industrie  , leurs  périls,  leurs  fati- 
gues, les  rcndoieal  nécessaires  à toutes  les  nations 
du  monde. 

* Les  nations  voisines  de  la  mer  Rouge  lie  né- 
gociuienl  que  dans  cette  mer  et  celle  d'Afrique. 
L’étonnement  de  l'univers,  à la  découverte  de  la 
merdes  Indes,  faite  sous  Alexandre,  le  prouve 
assez.  Nous  avons  dit  (3)  qu'on  porte  toujours  aux 
Indes  des  métaux  précieux,  et  que  l’on  u’rn  rap- 
porte point  (4)  : les  flottes  juives,  qui  rappor- 
taient par  la  mer  Rouge  de  l’or  et  de  l'argent, 
revenoieut  d'Afrique,  et  non  pas  des  Indes. 

(i)  Ut.  mi  drt  Roit , ch.  i*  ; Paralip.,  I.  II,  ch-  Tlib 
(»i  Contre  Appton. 

*V»»2„.  Avant  Alrtandre,  le»  nation*  tniiinn  dr  I»  »« 
tUnge...  è la  dfcoavrrtr  U*  U mer  laite  ton* ce  conquérant. 

(3!  la  ch.  t de  ce  lier*. 

fl'  La  proportion  établie  en  Europe  entre  l'or  et  l’ar  gent 
pent  qnelqnrfou  faire  trouver  du  profit  a prendre  dam  le*  In- 
dra de  Cor  pour  de  l'argent  ; mai*  c’ttt  pr-u  de  cho»c. 


Je  dis  plus  : cette  navigation  se  faisoit  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afriqde;  et  Ictat  où  étoit  la 
marine  pour  lors  prouve  assez  qu’on  n'alloit  pas 
dans  des  lieux  biens  reculés. 

Je  sais  que  les  flottes  de  Salomon  et  de  Josa- 
phat  ne  revenoieut  que  la  troisième  aimée  ; mais 
je  ne  vois  pas  que  la  longueur  du  voyage  prouve 
la  grandeur  de  lVloignement. 

Pline  et  Strabon  nous  disent  que  le  chemin 
qu’uu  navire  des  Indes  et  de  la  mer  Rouge,  fa- 
briqué de  joncs,  faisoit  eu  vingt  jours,  un  navira 
grec  ou  romain  le  faisoit  eu  sept  (i).  Dans  celta 
proportion , un  voyage  d’uu  an  pour  les  flottes 
grecques  et  romaines  étoit  à peu  près  de  trois 
pour  celles  de  Salomon. 

Deux  navires  d’une  vitesse  inégale  ne  font  pas 
leur  voyage  dans  un  temps  proportionné  à leur 
vitesse  : la  lenteur  produit  souvent  une  plus 
graude  lenteur.  Quand  il  s’agit  de  suivre  les  cô- 
tes, et  qu’on  se  trouve  sans  cesse  dans  une  diffé- 
rente positiou,  qu’il  faut  attendre  un  bon  venl 
pour  sortir  d’un  golfe,  en  avoir  un  autre  pour 
aller  en  avant , un  navire  bon  voilier  profite  de 
tous  les  temps  favorables;  tandis  que  l'autre  reste 
dans  un  endroit  difficile , et  attend  plusieurs 
jours  un  autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes,  qui,  dans 
un  temps  égal , ne  pouvoient  faire  que  le  tiers 
du  chemin  que  faisoient  les  vaisseaux  grecs  et 
romains,  peut  s’expliquer  par  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui  dans  notre  marine.  Les  navires  des 
Indes,  qui  éloieut  de  joncs,  tiroient  moins  d’eau 
que  le*  vaisseaux  grecs  et  romains,  qui  étoienl 
de  bois,  et  joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  à ceux 
de  quelques  uatious  d'aujourd’hui,  dont  les  ports 
out  peu  de  fond  : tels  sont  ceux  de  Venise,  et 
même  en  général  de  l’Italie  (i),  de  la  mer  Balti- 
que , et  de  la  province  de  Hollande  (3).  Leurs  na- 
vires, qui  doivent  eu  sortir  et  y rentrer,  sont 
d’une  fabrique  ronde  et  large  de  fond;  au  lieu 
que  les  navires  d’autres  nations  qui  ont  de  bons 
ports,  sont,  par  le  bas,  d’une  forme  qui  les  fait 
entrer  profondément  dans  l’eau.  Cette  roécauique 
fait  que  ces  derniers  navires  naviguent  plus  près 
du  veut,  et  que  les  premiers  ue  naviguent  pres- 
que que  quand  ils  ont  le  vent  en  poupe.  L u na- 
vire qui  entre  beaucoup  dans  l’eau  navigue  vers 
le  même  côté  à presque  tous  les  veufs  : ce  qui 
vieut  de  la  résistance  que  trouve  dans  l’eau  le 

(t^  Voyea  Pline . I. ti  , ch.  nu  ; et  Strabon . t.  *t. 

(ij  Elle  n’a  presque  qae  de»  rade*  ; mai*  la  Sicile  a de  tr4a 
bons  porta. 

(31  Je  dit  de  la  province  de  Hollande  . car  Ir»  port*  de  ceUa 
,le  Zelandr  sont  a»w*  profond*. 
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vaisseau  poussé  par  le  veut , qui  fait  un  point 
d’appui , et  de  la  forme  longue  du  vaisseau  qui 
est  présenté  au  vent  par  son  rôle,  pendant  que, 
par  l'effet  de  la  figure  du  gouvernail , ou  tourne 
la  proue  vers  le  côté  que  l’on  se  propose  ; en  sorte 
qu'on  peut  aller  liés  près  du  vent , c’est-à-dire 
très  près  du  côté  où  vient  le  vent.  Mais,  quand  le 
navire  est  d’une  figure  ronde  et  large  de  fond , et 
que  par  conséquent  il  enfonce  peu  dans  l'eau,  il 
n’y  a plus  de  point  d'appui  ; le  vent  chasse  le 
vaisseau , qui  ne  peut  résister,  ni  guère  aller  que 
du  côté  opposé  au  vent.  D’où  il  suit  que  les  vais- 
seaux d’uue  construction  ronde  de  foud  sont  plus 
lents  dans  leurs  voyages  : i°  ils  perdent  beaucoup 
de  temps  à attendre  le  vent,  sur-tout  s'ils  sont  obli- 
gés de  changer  souvent  de  direction;  a°  ils  vont 
plus  lentement,  parce  que,  n’ayant  pas  de  point 
d'appui , ils  ne  sauroient  porter  autant  de  voiles 
que  les  autres.  Que  si,  dans  un  temps  où  la  ma- 
rine s’est  si  fort  perfectionnée,  dans  un  temps  où 
les  arts  se  communiquent,  dans  uu  temps  où  l'on 
corrige,  par  l’art,  et  les  défauts  de  la  nature,  et 
les  défauts  de  l’art  même , on  sent  ces  différences, 
que  devoil  ce  être  dans  la  marine  des  anciens? 

Je  ne  saurois  quitter  ce  sujet.  I.es  navires  des 
Indes  étaient  petits , et  ceux  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, si  l’on  en  excepte  ces  machines  que  l’os- 
teutation  fit  faire,  étoient  moins  grands  que  les 
nôtres.  Or,  plus  un  navire  est  petit,  plus  il  est 
eu  danger  dans  les  gros  temps.  Telle  tempête 
submerge  uu  navire,  qui  ne  feroit  que  le  tour- 
menter, s'il  éloil  plus  grand.  Plus  un  corps  en 
surpasse  un  autre  en  grandeur,  plus  sa  surface 
est  relativement  petite  : d’où  il  suit  que  dans  un 
petit  navire  il  y a une  moindre  raison,  c’est-à-dire 
une  plus  grande  différence  de  la  surface  du  na- 
vire au  poids  ou  à la  charge  qu’il  peut  porter, 
que  dans  un  grand.  On  sait  que,  par  une  prati- 
que à peu  près  générale , on  met  dans  un  navire 
une  charge  d’uu  poids  égal  à celui  de  la  moitié 
de  l'eau  qu’il  poorroit  contenir.  Supposons  qu'un 
navire  tiut  huit  cents  tonneaux  d’eau,  sa  charge 
seroil  de  quatre  cents  tonneaux;  celle  d'un  navire 
qui  ne  lieudroit  que  quatre  cents  tonneaux  d'eau 
seroit  de  deux  cents  tonneaux.  Ainsi  la  grandeur 
du  premier  navire  seroit,  au  poids  qu'il  porte- 
roit,  comme  8 est  à 4 ; et  celle  du  second,  comme 
4 est  à a.  Supposons  que  la  surface  du  grand  soit 
à la  surface  du  petit  comme  8 est  à 6;  In  sur- 
face (i)  de  celui-ci  sera  à son  poids  comme  6 est 
à a;  taudis  que  la  surface  de  celui-là  ne  sera  à 

fi)  Oit-fc-dlrt.  pour  rompirn  le*  grandeur*  de  même  genre, 
l'arlioa  ou  ta  prit*  du  fluide  »ur  le  navire  «en  à la  rlslvtancr 
Ou  nèuir  navire  comme , etc. 


sou  poids  que  comme  8 est  a 4 ; et  les  vent»  et 
les  flots  n agissant  que  sur  la  surface,  le  grand 
vaisseau  résistera  plus  par  son  poids  à leur  im- 
pétuosité que  le  petit. 


CHAPITRE  VII. 


Du  commerce  des  Grecs. 

Les  premiers  Grecs  étoient  tous  pirates.  Mi- 
nos,  qui  avoit  eu  l’empire  de  la  mer,  naval» 
peut-être  que  de  plus  grands  succès  dans  les  bri- 
gandages : son  empire  étoit  borné  aux  environ» 
de  sou  île.  Mais , lorsque  les  Grecs  devinrent  un 
grand  peuple , les  Athéniens  obtinrent  le  venta- 
ble  empire  de  la  mer,  parce  que  celte  nation 
commerçante  et  victorieuse  donna  U loi  au  mo- 
narque (i)  le  plus  puissant  d’alors,  et  abattit  I» 
forces  maritimes  de  la  Syrie , de  file  de  Chypre, 
et  de  la  Phénicie. 

11  faut  que  je  parle  de  cct  empire  de  U mer 
qu’eut  Athènes.  -Athènes,  dit  \énopbon(a),a 
l'empire  de  la  mer:  mais,  comme  l’Atlique tient 
à la  terre,  les  ennemis  la  ravagent,  tandis  quelle 
fait  scs  expéditions  au  loin.  Les.  principaux  lais- 
sent détruire  leurs  terres,  et  mettent  leurs bi«» 
en  sûreté  dans  quelque  île  : la  populace,  qui  ni 
point  de  terres,  vit  sans  aucune  inquiétude.  MaiL 
si  les  Athéniens  habitaient  une  île , et  avoient 
outre  cela  l’empire  de  la  mer,  ils  auroienl  le 
pouvoir  de  nuire  aux  autres  sans  qu'ou  pût  leur 
nuire , tandis  qu’il*  seraient  les  maîtres  de  U 
mer.  « Vous  diriez,  que  Xénopbon  a voulu  par- 
ler de  l' Angleterre. 

Athènes,  remplie  de  projets  de  gloire,  Athè- 
nes, qui  augmentait  la  jalousie,  au  lieu  d aug- 
menter l'influence;  plus  attentive  à cleudresau 
empire  maritime  qu’à  en  jouir;  avec  un  tri  gou- 
vernement politique,  que  le  bas  peuple  sedètri* 
bitoil  les  rcseniis  publics,  tandis  que  les  riche* 
étoient  dans  l’oppression,  ne  fit  poiut  ce  grand 
commerce  que  lui  promcltoieiil  le  travail  de  sr» 
miues,  la  multitude  de  ses  esclaves,  le  nombre 
de  ses  gens  de  mer , son  autorité  sur  le» 
grecques,  et,  plus  que  tout  cela,  les  belles  insti- 
tutions de  .Solon.  Sou  négoce  fut  presque  borne 
à la  Grèee  et  au  Pont  - Euxin , d’où  elle  tira  sa 
subsistance. 

(i)  Le  roi  df  Pertr. 

[ 7 ) ÏU  Rrp oW,  Aturm- 
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Coriuthe  fut  admirablement  bien  située  ; elle 
sépara  deui  mers,  ouvrit  et  ferma  le  Péloponnèse, 
et  ouvrit  et  ferma  la  Grèce.  Elle  fut  une  ville  de 
la  plus  grande  importance  dans  mi  temps  où  le 
peuple  grec  étoit  un  inonde , et  les  villes  grcc- 
<jues  des  nations.  Elle  fit  un  plus  grand  commerce 
qu'Allicues.  Elle  avoit  un  port  pour  recevoir  les 
marchandises  d'Asie;  elle  en  avoit  un  autre  pour 
recevoir  celles  d'Italie  : car,  comme  il  y avoit  de 
grandes  difficultés  à tourner  le  promontoire  Ma- 
Jée,  où  des  vents  (i)  opposes  se  rencontrent  et 
causent  des  naufrages , on  airaoit  mieux  aller  à 
Coriuthe,  et  Poo  pou  voit  même  faire  passer  par 
terre  les  vaisseaux  d’une  mer  à l’autre.  Daus  au- 
cune ville  on  ne  porta  si  loin  les  ouvrages  de 
l’art.  La  religion  acheva  de  corrompre  ce  que  son 
opulence  lui  avoit  laissé  de  mœurs.  Elle  érigea  un 
temple  à Vénus,  où  plus  de  mille  courtisanes 
furent  consacrées.  C’est  de  ce  séminaire  que  sor- 
tirent la  plupart  de  ces  beautés  célèbres  dont 
Athénée  a osé  écrire  l'histoire. 

Il  paroit  que,  du  temps  d'Homère,  l’opulence 
de  la  Grèce  étoit  à Rhodes,  à Corinthe,  et  à Or- 
chomène.  Jupiter , dit-il  (a),  aima  les  Rhodicns, 
et  leur  donna  de  grandes  richesses.  » 11  donue  à 
Corinthe  (3)  l'épithète  de  rirhe. 

De  meme,  quand  il  veut  parler  des  villes  qui 
ont  beaucoup  d'or,  il  cite  Orchomènc (4),  qu'il 
joint  à Tlièbcs  d*Égyple.  Rhodes  et  Corinthe  con- 
servèrent leur  puissance,  et  Orchotuène  la  per- 
dit. La  position  d’Orchomène , près  de  l'Helles- 
pont,  de  la  Propontide  et  du  Punt-Euxin,  (ait 
naturellement  penser  quelle  tiroil  ses  richesses 
d’un  commerce  sur  les  côtes  de  ces  mers,  qui 
avoient  donné  lieu  à la  fable  de  la  toison  d'or. 
El  effectivement  le  nom  de  Miuiares  est  donné 
à Orcbomcne(5)  et  encore  aux  Argonautes.  Mais, 
comme  daus  la  suite  ces  mers  devinrent  plus  con- 
nues; que  les  Grecs  y établirent  un  très  grand 
nombre  de  culunies;  que  ces  colonies  négocièrent 
avec  les  peuples  !>arbares;  qu'elles  communiquè- 
rent avec  leur  métropole;  Orchomènc  commença 
à déchoir,  et  elle  rentra  dans  la  foule  des  autres 
villes  grecques. 

Les  Grecs,  avant  Homère,  n avoient  guère  né- 
gocié qu’entre  eux , et  chez  quelques  peuples  bar- 
bares; mais  ils  étendirent  leur  domination  à Oie- 
sure  qu  ils  formèrent  de  nouveaux  peuples.  la 
Grèce  étoit  une  grande  péninsule,  dont  les  caps 

(1 J Voyea  S tra  bon . L »m. 

(>)  Utmdt,  1. 11. 

(3)  /Auf. 

(4)  tèié.,  I.  n,  wi  38».  Voyr*  Slrebon  , I.  u,  j».  414. «Iil. 

<!■*  i6yo. 

O.'  Srkàaox  , 


sembloient  avoir  fait  reculer  les  mers , et  les  gol- 
fes s’ouvrir  de  tous  côtés,  comme  pour  les  rece- 
voir encore.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  Grèce , 
on  verra , dans  uu  pays  assez  resserré,  une  vaste 
éteudue  de  côtes.  Scs  colonies  innombrables  fai- 
soieut  une  immense  circonférence  autour  d'elle; 
et  elle  y voyoit,  pour  ainsi  dire,  tout  le  monde 
qui  u’éloit  pas  barbare.  Péuctra-t-elle  en  Sicile  et 
en  Italie;  elle  y furma  des  nations.  Navigua-t-elle 
vers  les  mers  du  Pont , vers  les  côtes  de  l’Asie 
mineure,  vers  celles  de  l’Afrique;  elle  en  fit  de 
même.  Ses  villes  acquirent  de  la  prospérité  à me- 
sure qu  elles  se  trouvèrent  près  de  nouveaux  peu- 
ples. Et,  ce  qu'il  y avoit  d'admirable,  des  iles 
sans  nombre,  situées  comme  en  première  ligue, 
Eeiilouroicot  encore. 

Quelles  causes  de  prospérité  pour  k Grèce, 
que  des  jeux  qu’elle  dounoit  pour  aiusi  dire  à 
l’univers,  des  temples  où  tous  les  rois  envoyoient 
des  offrandes,  des  fêles  où  l'on  s'assembloit  de 
toutes  parts,  des  oracles  qui  faisoient  l'attention 
de  toute  la  curiosité  humaine  , enfin  le  goût  et 
les  arts  portés  à un  point , que  de  croire  les  sur- 
passer sera  toujours  ne  les  pas  conuoitrc  ! 


CHAPITRE  VIII. 


D‘ Alexandre . Sa  conquête. 

Quatre  événements  arrivés  sous  Alexandre 
firent  dans  le  commerce  une  grande  révolution*; 
la  prise  de  Tyr,  la  conquête  de  l’Égypte,  celle 
des  Indes,  et  la  découverte  de  la  mer  qui  est  au 
midi  de  ce  pays. 

L’empire  des  Perses  s'élendoit  jusqu'à  l’Iu- 
dus  (1).  Long-temps  avant  Alexandre,  Darius  (2) 
avoit  euvoyé  des  navigateurs  qui  descendirent  ce 
fleuve,  et  allèrent  jusqu  a la  mer  Rouge.  Com- 
meul  donc  les  Grecs  furent-ils  les  premiers  qui 
firent  par  le  midi  le  commerce  des  Indes?  Com- 
ment les  Perses  ne  l'avoicnt-ils  pas  fait  aupara- 
vant? Que  leur  sers  oient  des  niera  qui  éloieiit 
si  proches  deux,  des  mers  qui  baignoient  leur 
empire?  Il  est  vrai  qu’Alexaudre  conquit  les 
Indes  : mais  faut-il  conquérir  un  paya  pour  y né- 
gocier? J'examinerai  coei. 

L'Ariane  (3),  qui  s’étendoit  depuis  le  golfe 

• Vu.  i...  Sou*  Alexandre  fi  mit  changer  l«  commerce  4c 
face. 

(1)  Stbamk  , 1.  **. 

(a)  Hikoonra . m Mt/pornou. 

(3J  Stumi  , I.  %y. 
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Persique  jusqua  l'Indns , et  de  la  mer  du  midi 
jusqu'aux  montagnes  des  Paropamisades  , dépen- 
doit  bien  en  quelque  façon  de  l’empire  des  Per- 
ses : mais,  dans  sa  partie  méridionale,  elle  étoit 
aride , brûlée,  inculte,  et  barbare.  La  tradition  (i) 
portoit  que  les  armées  de  Sémiramis  et  de  Cyrus 
avoient  péri  dans  ces  déserts  : et  Alexandre,  qui  se 
fil  suivre  par  sa  flotte,  ne  laissa  pas  d'y  perdre  une 
grande  partie  de  sou  armée.  Les  Perses  laissaient 
toute  la  côte  au  pouvoir  des  ïrhthyophages  (a), 
des  Oritles,  et  autres  peuples  barbares.  D’ail- 
leurs, les  Perses  n’éloicut  pas  navigateurs , et 
leur  religion  même  leur  ôtoit  toute  idée  de  com- 
merce maritime  (3).  La  navigation  que  Darius  fit 
faire  sur  l'Indus  et  la  mer  des  Indes  fut  plutôt 
une  fantaisie  d’un  prince  qui  veut  montrer  sa 
puissance  que  le  projet  réglé  d’un  monarque  qui 
▼eut  l’employer.  Elle  n’eut  de  suite  ni  pour  le 
commerce  ni  pour  la  marine;  et,  si  l’on  sortit 
de  l’iguorance,  ce  fut  pour  y retomber. 

Il  y a plus  : il  étoit  reçu  (.i),  avant  l'expédition 
d'Alexandre  , quç  la  partie  méridionale  des  Indes 
étoit  inhabitable  (5)  ; ce  qui  suivoit  de  la  tradi- 
tion que  Scmiramis  (6)  n’en  avoit  ramené  quo 
vingt  hommes,  et  Cyrus  que  sept. 

Alexandre  entra  par  le  nord.  Son  dessein  étoit 
de  marcher  vers  l’Orient  ; mais,  ayant  trouvé 
la  partie  du  midi  pleine  de  grandes  nations , 
de  villes  et  de  rivières,  il  eu  tenta  la  con- 
quête et  la  fil. 

Pour  lors,  il  forma  le  dessein  d’unir  les  Indes 
avec  l’Occident  par  un  commerce  maritime, 
comme  il  les  avoit  unies  par  des  colonies  qu’il 
avoit  établies  dans  les  terres. 

Il  fit  construire  une  flotte  sur  Hlydaspc,  des- 
cendit cette  rivière,  entra  dans  l'Indus,  et  navi- 
gua jusqu’à  son  embouchure.  Il  laissa  son  armée 
et  sa  floile  ù Fatale,  alla  lui-même  avec  quel- 
ques vaisseaux  reromioifre  la  mer,  marqua  les 
lieux  où  il  voulut  que  l’on  construisit  des  ports, 
des  havres,  de»  arsenaux.  De  retour  à Patale,  il 
se  sépara  de  sa  flotte , et  prit  la  roule  de  terre 
pour  lui  donner  du  secours  et  en  recevoir.  La 
flotte  suivit  la  côte  depuis  l’embouchure  de  l'In- 
dus,  le  long  du  rivage  des  pays  des  Oritles,  des 

(i)  Stihox  . 1.  n, 

(а)  Plivr,  I.  ti  . cli.  xsin  ; Stiim*  . I.  n. 

(.11  Pour  ne  point  wulllfr  le»  clément»,  ils  ne  navlguoirnt  pas 
sur  le»  fleuve».  (M.  Ilips,  Rthfion  de*  Pertes.  ) Encore  aujour- 
«Ptanl  Ht  n’ont  point  de  rommeirr  maritime,  et  ils  traitent 
iTaihers  reus  qui  vont  sur  mer. 

(4)  Stsason  , I.  a v. 

(5)  Hérodote,  in  Mrlpomtnt , dit  que  Darius  conquit  le»  In- 
de# Cria  ne  peut  être  entendu  que  de  l’Ariane  encore  ne  fut-ce 
qu'une  conquête  en  idée. 

(б)  St  a A Su»  . |.  R». 


lebtbyophages,  de  la  Caramanie,  et  de  la  Perse. 
Il  fit  creuser  des  puits,  bâtir  de»  villes;  il  défen- 
dit aux  Ïrhthyophages  (i)  de  vivre  de  poisson  ; il 
vouloit  que  les  bords  de  cette  mer  fussent  ha- 
bites par  des  nations  civilisées.  Néarque  et 
Onésicrile  oui  fait  le  journal  de  cette  navi- 
gation, qui  fut  de  dix  mois.  Ils  arrivèrent  à Suse; 
ils  y trouvèrent  Alexaudre  qui  donnoit  des  fêtes 
à son  armée. 

Ce  conquérant  avoit  fondé  Alexandrie  dans  la 
vue  de  s’assurer  de  l'Égypte;  c'étoit  une  clef  pour 
l'ouvrir  dans  le  lieu  même  où  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs avoient  une  clef  pour  la  fermer  (a)  ; et 
il  ne  songeoit  point  à un  commerce  dont  la  dé- 
couverte de  la  mer  des  Indes  pouvoit  senle  lui 
faire  naître  la  pensée. 

Il  paroit  même  qu’a  près  cette  découverte  il 
n’eut  aucune  vue  nouvelle  sur  Alexandrie.  11 
avoit  bien,  en  général,  le  projet  d'établir  un 
commerce  entre  les  Indes  et  les  parties  occiden- 
tales de  son  empire  : mais,  pour  le  projet  de 
faire  ce  commerce  par  l’Égypte,  il  lui  nian- 
quoit  trop  de  connaissances  pour  pouvoir  le 
former.  Il  avoit  vu  l’Iudus , il  avoit  vu  le  Nil; 
mais  il  ne  counoissoit  point  les  mers  d'Arabie, 
qui  sont  entre  deux.  A peine  fut-il  arrive  des 
Indes,  qu'il  fit  construire  de  nouvelles  flottes,  et 
navigua  (3)  sur  l'Euléus,  le  Tigre,  1'Euplirate,  et 
la  mer:  il  ôta  les  cataractes  que  les  Perses  avoient 
mises  sur  ces  fleuves;  il  découvrit  que  le  sein 
persique  étoit  un  golfe  de  l'Océan.  Comme  il  alla 
reconnoitre  (4)  celte  mer,  ainsi  qu’il  avoit  re- 
connu celle  des  Indes;  comme  il  fit  construire  un 
port  à Babylonc  pour  mille  vaisseaux,  et  des  ar- 
senaux; comme  il  envoya  cinq  cents  talents  en 
Phénicie  et  en  Syrie,  pour  en  faire  venir  des 
nautoniers,  qu’il  vouloit  placer  dans  les  colonies 
qu’il  répandait  sur  les  côtes;  comme  enfiu  il  fit 
de  travaux  immenses  sur  l’Euphrate  et  les  autres 
fleuves  de  l’Assyrie , on  m»  peut  douter  que  son 
dessein  ne  fût  de  faire  le  commerce  des  Indes 
par  Bahylone  et  le  golfe  Persique. 

(0  Ceci  ne  ssuroil  l'ftilfmlredf  tous  In  Irhthyophagrs . i)m 
habitnirnt  une  rft#  de  dix  mille  ilidrs.  Comment  Alrnndre 
auroil-il  pu  leur  donner  U subsistance  ? Comment  se  scrort-il 
fait  obéir?  Il  or  peut  être  ici  question  que  de  quelque»  peuples 
pitrt  initier  s Néarque  . dans  le  lierr  Rerum  inditmrtun  . dit  tjo’s 
l'extrémité  de  rrtte  edte , riti  cité  de  la  l’erse  , il  avoit  trouve 
1rs  peuples  moins  irbthyophagrs.  Je  eroirois  que  l'ordre  d’A- 
lexandre regardait  cette  coati  Ve  , ou  quelque  autre  encore  pin 
voisine  de  la  Perse. 

(t)  Alexandrie  fut  fondée  dans  une  plngr  appelée  Rsrotii 
Les  anciens  rois  y tenoirnt  une  garnison  pour  défendre  l'rstrtr 
du  pays  aux  étrangers,  et  sur-tout  aux  Grecs,  qni  eioirnt  . 
comme  on  sait , de  grands  pirates.  Voyrx  Pline , I.  ti.  i b x : et 
Strabon . I.  xvm. 

(J;  Asrikit,  de  Ejpedtttone  JUrandrt . I vu 

(4)  !t»d 
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Quelques  gens,  sous  prétexte  qu’Alexandre 
vouloit  conquérir  l’Arabie  (i),  ont  dit  qu'il  avoit 
formé  le  dessein  d’y  mettre  le  siège  de  son  em- 
pire : mais  comment  auroit-il  choisi  un  lieu  qu’il 
ne connoissoit  pas  (a)?  D'ailleurs,  c’étoit  le  pa^s 
du  monde  le  plus  incommode  : il  se  serait  sé- 
paré de  son  empire.  Les  califes,  qui  conquirent 
au  loin,  quittèrent  d'abord  l’Arabie  pour  s'éta- 
blir ailleurs. 


CHAPITRE  IX. 


Du  commerce  des  rois  grecs  après  Alexandre. 

LoasQc’Ai.EXA.NDRK  conquit  l'Égypte,  on  con- 
noissoit  très  peu  la  mer  Rouge , et  rien  de  cette 
partie  de  l’Océan  qui  se  joint  à celle  mer,  et  qui 
baigne  d'un  côté  la  côte  d’Afrique,  et  de  l’autre 
celle  de  l’Arabie  : on  crnt  même  depuis  qu’il 
étoit  impossible  de  faire  le  tour  de  la  presqu'île 
d’Arabie.  Ceux  qui  Taraient  tenté  de  chaque 
côté  a voient  abandonné  leur  entreprise.  On  di- 
soit (3):  «Comment  seroil-il  possible  de  navi- 
guer au  midi  des  côtes  de  l’Arabie,  puisque 
l’armée  de  Cambyse,  qui  la  traversa  du  côté  du 
nord,  périt  presque  toute;  et  que  celle  que  Pto- 
loroée,  fils  de  Lagus,  envoya  au  secours  de  Sé- 
leocus  Nicator  à Babylone,  souffrit  des  maux 
incroyables,  et,  à cause  de  la  chaleur,  ne  put 
marcher  que  la  nuit?  - 

Les  Perses  n a voient  aucune  sorte  de  naviga- 
tion. Quand  ils  conquirent  l’Égypte,  ils  appor- 
tèrent le  même  esprit  qu’ils  avoieut  eu  chez  eux  : 
et  la  négligence  fut  si  extraordiuaire,  que  les 
fois  grecs  trouvèrent  que  non-seulement  les 
navigations  des  Tyriens,  des  Iduméens,et  des 
Juifs  dans  l'Océan  éloient  ignorées;  mais  que 
celles  même  de  la  mer  Rouge  Tétoient.  Je  crois 
que  la  destruction  de  la  première  Tyr  par  Nabu- 
chodonosor,  et  celle  de  plusieurs  petites  nations 
et  villes  voisines  de  la  mer  Rouge , firent  perdre 
les  connoissances  que  Tou  avoit  acquises. 

L Égypte,  du  temps  des  Perses,  ne  confrontait 
point  à la  mer  Rouge  : elle  ne  contenoit  (4)  que 
ce,,e  l^ière  de  terre  longue  et  étroite  que  le  Nil 
eouvre  par  se*  inondations , et  qui  est  resserrée 

(■)  St»»*»,  , 1.  xvi , à la  fia. 

Vojanl  U Babylonie  inondée,  lt  rrgardoit  l'Arabie . qui 
'•«l  practM»,  comme  une  Ile.  {Ariatobule.  dans  Strabon . 

I «*».) 

0'  Voyet  le  livre  Rimm  indicamm 

(*}  , | ltl. 


des  deux  côtés  par  des  chaînes  de  montagnes.  Il 
fallut  donc  découvrir  la  mer  Rouge  une  seconde 
fois,  et  l’Océan  une  seconde  fois;  et  cette  décou- 
verte appartint  à la  curiosité  des  rois  grecs. 

On  remonta  le  Nil;  on  fit  la  chasse  des  élé- 
phants dans  les  pays  qui  sont  entre  le  Nil  et  la 
mer;  on  découvrit  les  bords  de  cette  mer  par  les 
terres  : et,  comme  celle  découverte  se  fit  sous  les 
Grecs , les  noms  en  sont  grecs , et  les  temples 
sont  consacrés  (1)  à des  divinités  grecques. 

Les  Grecs  d’Égypte  purent  faire  un  commerce 
très  étendu  : ils  étoient  maîtres  des  ports  de  la 
mer  Rouge;  Tyr,  rivale  de  toute  nation  com- 
merçante, n'etoit  plus;  ils  uetoient  point  gênés 
par  les  anciennes  (s)  superstitions  du  pays  : l’É- 
gypte éloit  devenue  le  centre  de  l’univers. 

Les  rois  de  Syrie  laissèrent  à ceux  d’Égypte  le 
commerce  méridional  des  Indes , et  ne  s’attachè- 
rent qu’à  ce  commerce  septentrional  qui  se  faisoit 
par  TOxus  et  la  rorr  Caspienne.  On  croyoit  dans 
ces  temps-là  que  cette  mer  étoit  une  partie  de 
TOccan  sepleutrional  (3);  et  Alexandre,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  avoit  fait  construire  (4)  une 
flotte,  pour  découvrir  si  elle  communiquoit  à 
l’Océan  par  le  Pont-Euxin,  ou  par  quelque  autre 
mer  orientale  vers  les  Indes.  Après  lui,  Séleucus 
et  Antiochus  eurent  une  attention  particulière  à 
la  reconnoitre  : ils  y entretinrent  des  flottes  (5). 
Ce  que  Séleucus  reconnut  fut  appelé  mèr  Sélcu- 
eide  : ce  qu’Antiochus  découvrit  fut  appelé  mer 
Antioehide.  Attentifs  aux  projets  qu’ils  pouraient 
avoir  de  ce  côté-là  *,  ils  négligèrent  les  mers  du 
midi;  soit  que  les  Ptolomées,  par  leurs  flottes  sur 
la  mer  Rouge,  s’en  fussent  déjà  procuré  l'empire; 
soit  qu'ils  eussent  découvert  dans  les  Perses  un 
éloignement  invincible  pour  la  marine  **.  La  côte 
du  midi  de  la  Perse  ne  fournissoit  point  de  ma- 
telots; on  n’y  en  avoit  vu  que  dans  les  derniers 
moments  de  la  vie  d’Alexandre.  Mais  les  rois 
d’Égypte,  maîtres  de  l’ile  de  Chypre,  de  la  Phé- 
nicie, et  cPun  grand  nombre  de  places  sur  les 
côtes  de  l’Asie  mineure,  avoieut  toutes  sortes  de 
moyens  pour  faire  des  entreprises  de  mer.  Ils 
n’avoient  point  à contraindre  le  génie  de  leurs 
sujets;  ils  (Taraient  qu'à  le  suivre. 

(1)  Sr»**<>*  , 1.  m. 

(*'  F.  Ile  s leur  donnoirat  de  l'horreur  pour  1rs  Itnnfm 

(3)  Pliub  , I.  n . ch.  unit . et  I.  *1 , rb.  1»  et  ui  ; Stsams, 
I.  n;  Auih,  dt  r Expédition  if  Alt  nantir.-,  I.  ltl . p.  ;4 , et  I.  * , 
P io|. 

(4)  Auti»  , dt  r Expédition  <f  Alexandre , I.  ni. 

(S}  Pu» r , I.  il , rb.  me. 

* Va»  :...  Dr  er  cdté-la  , dan*  l'espérance  de  prendre  l'Europe 
à reerrs  par  la  Gaule  et  la  Germanie  . ils  négligèrent... 

" Va»:...  Pour  la  marine,  soit  rnSn  que  la  soumission  gé- 
nérale de  tout  les  peuples  de  re  cdlé-la  ne  leur  laissai  plus  es- 
pérer de  eonqtièir.  , 
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On  a de  la  peine  à comprendre  l'obstination 
des  anciens  à croire  que  la  mer  Caspienne  étoit 
une  partie  de  l'Océan.  Les  expéditions  d'Alexan- 
dre, des  rois  de  Syrie,  des  Parlbes,  et  des  Ro' 
mains,  ne  purent  leur  faire  changer  de  pensée*  : 
c’est  qu'on  revient  de  ses  erreurs  le  plus  tard 
qu’on  peut.  D’abord  on  ne  connut  que  le  midi  de 
14  mer  Caspienne;  on  la  prit  pour  l'Océan:  à 
mesure  que  l'on  avança  le  long  de  scs  bords,  du 
côté  du  nord,  on  crut  encore  que  c'étoit  l'Océan 
qui  eulroit  dans  les  terres.  En  suivant  les  côtes, 
on  n'avoit  reconnu,  du  côté  de  l’est,  que  jusqu’au 
Jaxarte;  et,  du  côté  de  l’ouest,  que  jusqu’aux 
extrémités  de  l’Albanie.  La  nier,  du  côté  du 
nord,  étoit  vaseuse (i),  et  par  conséquent  très 
peu  propre  à la  navigation.  Tout  cela  fil  que  l’ou 
ne  vit  jamais  que  l’Occan. 

L’armée  d'Alexandre  n’avoit  été,  du  côté  de 
l'Orieul,  que  jusqu’à  l’Hypanis,  qui  est  la  der- 
nière des  rivières  qui  se  jettent  dans  l’Indus. 

Ainsi  le  premier  commerce  que  les  Grecs  eureut 
aux  Indes  se  fit  dans  une  très  petite  partie 
du  pays.  Séleucus  Nlcator  pénétra  jusqu'au 
Gange  (a)  ; et  par  là  on  découvrit  la  mer  où  ce 
fleuve  se  jet  te,  c'est-à-dire  le  golfe  de  Bengale.  Au- 
jourd'hui l’on  découvre  les  terres  par  les  voyages 
de  mer;  autrefois  on  découvrait  les  piers  par  la 
conquête  des  terres. 

Slrabon  (3),  malgré  le  témoignage  d’Apollo- 
dore,  parait  douter  que  les  rois(4)  grecs  de  Bac-* 
trianc  soient  allés  plus  loin  que  Séleucus  et 
Alexandre.  Quand  il  serait  vrai  qu’ils  u’auroient 
pas  été  plus  loin  vers  l’orient  que  Séleucus,  ils 
allèrent  plus  loiu  vers  le  midi  : ils  découvri- 
rent (5)  Siger  et  des  ports  dans  le  Malabar,  qui 
donnèrent  lieu  à la  navigation  dont  je  vais  parler. 

Pline  (fi)  nous  apprend  qu’on  prit  successive- 
ment trois  routes  pour  faire  la  navigation  des  Indes. 
D’abord , on  alla  du  promontoire  de  Siagre  à 
Pile  de  Patnlène,  qui  est  à l'emltou  cintre  de  l’In- 
dus  : on  voit  que  e’étoit  la  roule  qu’âtoit  tenue 
la  flotte  d'Alexandre.  On  prit  ensuite  vu  chemin 
plus  court  (7)  et  plus  sûr,  et  ou  alla  du  même  pro- 
montoire à Siger.  Ce  Siger  ne  peut  être  que  le 

• V*».  De  pm*lr , rt  rrpmdant  il»  non*  dfcrlvrni  !■  mrr 
Caiplrnnr  avre  une  ruciilndc  idmtriblf  : c’nl  qu’on  re- 
vient. . 

(1)  Vojrn  la  cartr  do  riar. 

{*)  Pt.ta*  , I.  vi,  ch.  «vu. 

(3)  Llv.  «v. 

(*)  Lr»  Martdonirni  de  ta  Bulnanr,  dn  Indos  , et  de  PA* 
rianc  , Celant  repart*  du  royaume  de  Syrir,  formèrent  un  jjrand 
*lat. 

(M  Apollonius  Adramittin  , dan*  Slrabon  , 1.  si. 

(S)  Llv.  ti  . ch.  «int. 

(;)Pu»c.l.  Vt,  ell  uni 


royaume  de  Siger  dont  parle  Strabon(i),  que  les 
rois  grecs  de  Bactrianc  découvrirent.  Pline  ne 
peut  dire  que  ce  chemin  fût  plus  court,  que  par- 
ce qu'ou  le  faisoit  eu  moins  de  temps;  car  Siger 
devoit  être  plus  reculé  que  ITndiis,  puisque  les 
rois  de  Bactriane  le  découvrirent.  Il  falloil  donc 
que  l’on  évitât  par-là  le  détour  de  certaines  côtes, 
et  que  l'on  profilât  de  certains  vents.  Enfin,  les 
marchands  prirent  une  troisième  route  : ils  te 
reudoient  à Canes  ou  à Océlis,  ports  situes  à l'em- 
bouchure de  la  mer  Rouge,  d’ou,  par  un  vent 
d’ouest,  on  arrivait  à Muziris,  première  étape 
des  Indes,  et  de  là  à d'autres  ports.  On  voit 
qu'au  lieu  d’aller  de  l'embouchure  de  la  mer 
Bouge  jusqu'à  Siagre  en  remontant  la  côte  de 
l'Arabie  heureuse  au  nord*est,  on  alla  directe- 
ment de  l’ouest  à l'est,  d'un  côté  à l’autre,  par 
le  moyen  des  moussons,  dont  on  découvrit  1rs 
changements  en  naviguant  dans  ces  parages.  Les 
anciens  ne  quittèrent  les  côtes  que  quand  ils  se 
servirent  des  moussons (z)  et  des  seuls  alises, 
qui  éloient  une  espèce  de  boussole  pour  eus. 

Pline  (3)  dit  qu’on  partait  pour  les  Indes  au  mi- 
lieu de  l'été,  et  qu’on  en  rcvciioit  vers  la  fin  de 
décembre  et  au  commencement  de  janvier.  Ceci 
est  entièrement  conforme  aux  journaux  de  nos 
négateurs.  Dans  cette  partie  de  la  mer  des  Indes 
qui  est  entre  la  presqu'île  d’Afrique  et  celle  de 
deçà  le  Gange,  il  y a deux  moussons  : la  pre- 
mière, pondant  laquelle  les  vents  vont  de  l'ouest 
à l'est,  commence  aux  mois d’aoùt  et  de  septem- 
bre; la  deuxième,  pendant  laquelle  les  vents  vont 
de  l’est  à l'ouest,  commence  en  janvier.  Ainsi 
nous  partons  d’Afrique  pour  le  Malabar  daus  le 
temps  que  partoieut  les  flottes  de  Ptolomce,  et 
nous  en  revenons  dans  le  même  temps. 

La  flotte  d'Alexandre  mit  sept  mois  pour  aller 
de  Palale  à Stise.  Elle  partit  dans  le  mois  de  juil- 
let, c’est-à-dire  daus  un  temps  où  aujourd’hui 
aucun  navire  n’ose  se  mettre  eu  mer  pour  revenir 
des  Indes.  Entre  Tune  et  l’autre  mousson , il  y a 
un  intervalle  de.  temps  pendant  lequel  les  vents 
varient  ; et  où  uu  veut  de  nord  , se  mêlant  avec 
les  vents  ordinaires,  cause,  sur-tout  auprès  des 
côtes,  d’horribles  tempêtas.  Cela  dure  les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d'août.  La  flotte  d'Alexandre, 
partant  de  Patate  au  mois  de  juillet,  essuya  bien 
des  tempêtes,  et  le  voyage  fut  long,  parce  qu'elle 
navigua  dans  uue  mousson  contraire. 

fl)  Uv.  xi . Siftrtidit  rtrnam. 

(x)  Le*  mottuout  MNifflcm  une  partir  de  l'annfr  d'an  rdtv 
rt  une  partir  de  l'année  dr  l'autre . et  le»  vent*  «lire»  «i>uflent 
•lu  même  rdté  tenir  l'annCr. 

l»)  Llv.  vt,  ch.  «XMi. 
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Pline  dit  qu'on  partoit  pour  les  Indes  à la  fia 
de  l'été  : ainsi  ou  employoU  le  temps  de  la  va- 
riation de  la  mousson  à faire  le  trajet  d'Alexan- 
drie à la  iner  Rouge. 

Voyez,  je  vous  prie,  comment  on  se  perfec- 
tionna peu  à peu  ilau&Ja  navigation.  Celle  que 
Darius  lit  faire  pour  desceudre  l'Indus  et  aller 
à la  mer  Rouge,  fut  de  deux  ans  et  demi(t).  La 
flotte  d'Alexandre  (a),  descendant  l'Indus,  arriva 
à Suse  dix  mois  après,  ayant  navigué  trois  mois 
sur  l'Indus,  et  sept  sur  la  mer  des  Indes.  Dans 
la  suite , le  trajet  de  la  côte  de  Malabar  à la  mer 
Rouge  se  fit  en  quarante  jours  (3). 

Strabon,  qui  rend  raisou  de  l'ignorance  où  l'on 
ctoit  des  pays  qui  sont  entre  l'Hypanis et  le  ('«ange, 
dit  que,  parmi  les  navigateurs  qui  vont  de  l'É- 
gypte aux  Iudcs,  il  y eu  a peu  qui  aillent  jusqu'au 
Gange.  Effectivement,  on  voit  que  les  flottes  u’y 
alloienl  pas;  elles  alloieut,  par  les  moussons  de 
l'ouest  à l’est,  de  l'embouchure  de  la  mer  Rouge 
à la  côte  de  Malabar.  Elles  s’arrétoieut  dans  les 
étapes  qui  y étoieut,  et  n alloicut  point  faire  le 
tour  de  la  presqu’île  deçà  le  Gange  par  le  cap  de 
Comoriu  et  la  côte  de  CoromauJel.  Le  plan  de 
la  navigation  des  rois  d'Égypte  et  des  Romains 
étoit  de  reveuir  la  même  année  (4). 

Aiusi  il  s’en  faut  bien  que  le  commerce  des 
Grecs  et  des  Romains  aux  Indes  ail  été  aussi 
étendu  que  le  nôtre;  nous  qui  conuoissons  des 
pays  immenses  qu'ils  ne  couuoissoient  pas;  nous 
qui  faisons  notre  commerce  avec  toutes  les  na- 
tions indiennes,  et  qui  commerçons  même  pour 
elles  et  naviguons  pour  elles. 

Mais  ils  faisoieut  ce  commerce  avec  plus  de 
facilité  que  nous  ; et , si  l'on  ne  négocioit  aujour- 
d'hui que  sur  la  rôle  du  Guzarat  et  du  Malabar; 
et  que,  saus  aller  chercher  les  Iles  du  midi,  ou 
se  contentât  des  marchandises  que  les  insulaires 
viendroieut  apporter,  il  faudroit  préférer  la  route 
de  l’Égypte  à celle  du  cap  de  Ro nue- Espérance. 
Strabon  (5)  dit  que  l'on  négocioit  ainsi  avec  les 
peuples  de  la  Taprobaoc. 


CI1APITRE  X*. 


Du  tour  de  C Afrique. 

O»  trouve  dans  l’hUtoire  qu’avant  la  décou- 

(l}  Rbsodote  , im  Mrlpomrnr. 
fa)  Pua* , L ti,  cb.  nui. 

(3)  ttié. 

(4)  Ibtd. 

(4)  LU.  bt. 

* O qui  «a  faire  U matu  re  de  <t  ehap lire  doit  d'abord  ratta- 


verte  de  la  boussole  on  tenta  quatre  fois  de  faire 
le  tour  de  l'Afrique.  Des  Phéniciens  envoyés  par 
Nécho  ((),  ci  Eudoxe  (a),  fuyant  la  colère  de 
Ptolomée-Lalhure,  partirent  de  la  mer  Rouge, 
et  réussirent.  Sata^pc  (3)  sous  Xerxés,  et  Han- 
non  qui  fut  envoyé  par  les  Carthaginois,  sortirent 
des  colonnes  ifHcrcule,  et  lie  réussirent  pas. 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de  l’Afrique 
étoit  de  découvrir  et  de  doubler  le  cap  de  Boune- 
Espérauce.  Mais,  si  l'on  partoit  de  la  iner  Rouge, 
on  trou  voit  ce  cap  de  la  moitié  du  chemin  plus 
prés  qu’eu  partant  de  la  Méditerranée.  La  cote 
qui  va  de  la  hier  Rouge  au  cap  est  plus  saine 
que  (4)  celle  qui  va  du  cap  aux  colouncs  d’Her- 
culo.  Pour  que  ceux  qui  partoieiit  des  colonnes 
d’Hercule  aieut  pu  découvrir  le  cap,  il  a fallu 
l'inveuliou  de  la  boussole,  qui  a fait  que  l'on  a 
quitté  la  côte  d'Afrique,  et  qu’on  a navigué  dans 
le  vaste  océau  (5)  pour  aller  vers  l'ilc  de  Saiute- 
Héletie  ou  vers  la  côte  du  Brésil.  Il  étoit  donc 
très  possible  qu’on  fût  allé  de  la  mer  Rouge  dans 
la  Mcditerrauéc,  sans  qu'on  fût  revenu  de  la  Mé- 
diterranée à la  mer  Rouge. 

cb*  an  précédent,  es  forme  de  réflexion,  et  dan*  In  terme» 
luivann,  auxqucla  Montesquieu  a depuis  donné  an  grand  déve- 
loppement 

* Je  finirai  ee  chapitre  par  une  réflexion.  Ptolomée  (’)le  géo- 
graphe porte  l’Afrique  orientale  connue  au  promontoire 
Praitum . et  Arrirnf**)  la  borne  au  p omontoire  Rypium.  Sot 
meilleure*  ci*  te*  placent  le  promontoire  Pronom  a Mnumbi- 
que . au  quatrième  degré  et  demi  de  latitude  and,  et  le  pro- 
montoire Raptum  ver*  le*  dii  degré*  de  cette  latitude;  mai»  , 
comme  députa  la  cdle  da  royaume  d'AJan.  qui  ne  produit  au- 
cune matrhandite  . le  pay»  devient  toujours  plus  riche  à mesure 
que  l’an  va  vers  le  midi  jusqu’au  pays  de  Sofala.  où  rst  la  source 
des  richesses,  il  paroi!  d’abord  étonnant  que  l’on  ait  ainsi  ré- 
trogradé vers  le  nord  , an  lieu  d’avancer  vers  le  midi. 

• A mesure  que  les  ronooissunces.  la  navigation  et  le  com- 
mère- s'étendirent  du  rote  des  Indrs.  elles  reculèrent  du  rdte 
de  l'Afrique  : un  commerce  nebe  et  facile  en  fit  négliger  un 
moins  lucratif  et  plein  de  difficultés.  On  connut  moins  la  rdte 
orientale  de  l'Afrique  qu'on  ne  l’avoit  cunnnc  du  temps  de  Sa- 
lomon ; ci  quoique  Ptolomée  nous  parte  du  promontoire  /Vu j- 
tum.  c’éloit  plutôt  un  lieu  que  l*on  avoit  connu,  qu'un  lieu  que 
l’on  connût  encore.  Arrirn  ("')  borne  le*  terres  connues  au 
promontoire  Raptum,  parce  qu’on  n'alloit  plus  que  jusque-là  Que 
si  Marrien  (”**)  d’Héraelée est  revenu  au  promontoire  Prattum. 
son  autorité  n'  est  d’aucune  importance:  il  avoue  lui-mëmé  (*'***) 
qu’il  est  le  copiste  d’Ariémidore,  et  que  cet  Artrondore  l’est  de 
Ptolomée.  • 

(l)  Hrsodotb,  1.  iv.  Il  vouloit  conquérir. 

fi)  Puni,  I.  n.  cb.  X.BVH ; Pomvoimc*  Mêla.  I.  ut.cb.  ix. 

(3)  llaaopoT  e , im  Mrlpomme 

(4)  Joignes  a ceci  ce  que  je  dis  au  ch.  au  de  ce  livre  sur  la  na- 
vigation d'Ilannon. 

(5)  Ou  trouve  dans  l’océan  Atlantique,  ans  moi*  d’octobre  , 
novembre,  décembrr,  et  janvier,  un  vent  de  nord-est.  On  pasae 
la  ligne;  et,  pour  éluder  le  vent  général  d’est , on  dirige  aa 
route  vers  le  sud  ; ou  bien  un  entre  dan»  la  «one  torride , dan» 
lea  lieux  ou  le  vent  souille  de  l'ossest  à l’est. 

(•)  U»,  h,  eh.  vi ■ , at  I.  »m  , uM*  ■*  é*  l’ttriyw. 

(••]  Voyaa  U Nripti  J*  la  an  bylMr. 

(•••)  étitcHoéa  <H  irrwo  àéral  s péri  prés  omUaipoea  ma. 

(••••/  San  au» rage  M trame  4m  le  nruril  de*  Pain»  umsosu  eatra. 
«dit.  d’Osfced  J»  IM  . I.  I,  p.  tr. 

(•••*•)  Itua.,  p.  I •*  3. 
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Ainsi , sans  faire  ce  grand  circuit , apres  lequel 
on  ne  pouvoit  plus  revenir,  il  étoit  plus  naturel 
de  faire  le  commerce  de  l’Afrique  orientale  par 
la  mer  Rouge,  et  celui  de  la  côte  occidentale 
par  les  colonnes  d’Hercule. 

Les  rois  grecs  d’Égypte  découvrirent  d’abord 
datis  la  mer  Rouge  la  partie  de  la  côte  d’Afrique 
qui  va  depuis  le  foud  du  golfe  où  est  la  cité  dHé- 
roum  jusqua  Dira,  c’est-à-dire  jusqu’au  détroit 
appelé  aujourd'hui  de  Babel  Mand cl.  De  là,  jus- 
qu'au promontoire  des  Aromates , situé  à l’entrée 
de  la  mer  Rouge  (t),  la  côte  n'avoit  point  été 
reconnue  par  les  navigateurs  : et  cela  est  clair 
par  ce  que  nous  dit  Artémidore  (x) , que  l’on 
connoissoit  les  lieux  de  cette  côte,  mais  qu'on 
en  ignoroit  les  distances  ; ce  qui  venoit  de  ce 
qu’on  avoit  successivement  connu  ces  ports  par 
les  terres,  et  sans  aller  de  l’tiu  à l’autre. 

Au-delà  de  ce  promontoire , où  commence  la 
côte  de  l’océan , on  ne  connoissoit  rien , comme 
nous  (3)  l’apprenons  d'Ératostbène  et  d’Arté- 
roidore. 

Telles  étoient  les  connoissances  que  l'on  avoit 
des  côtes  d'Afrique  du  temps  de  Strabon,  c'est- 
à-dire  du  temps  d’Auguste.  Mais , depuis  Au- 
guste, les  Romains  découvrirent  le  promontoire 
Raplum  et  le  promontoire  Prassum , dont  Stra- 
bon ne  parle  pas  , parce  qu’ils  u’étoicut  pas  en- 
core connus.  On  voit  que  ces  deux  noms  sont 
romains. 

Ptolomée  le  géographe  vivoit  sous  Adrien  et 
Antonin  Pie;  et  l'auteur  du  Périple  de  la  mer 
Érythrée,  quel  qu’il  soit,  vécut  peu  de  temps 
après.  Cependant  le  premier  borne  l'Afrique  (4) 
connue  au  promontoire  Prassum,  qui  est  environ 
au  quatorzième  degré  de  latitude  sud  ; et  l’auteur 
du  Périple  (5) , au  promontoire  Raptum  , qui  est 
à peu  près  au  dixième  degré  de  celte  latitude.  Il 
y a apparence  que  celui-ci  prenoil  pour  limite 
un  lieu  où  l’on  alloit,  et  Ptolomée  un  lieu  ou 
l'on  n'alloit  plus. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,  c’est  que 
les  peuples  autour  du  Prassum  ctoieiit  anthropo- 
phages (6).  Ptolomée,  qui  (7)  nous  parle  d’un 
grand  nombre  de  lieux  entre  le  port  des  Aro- 

(1)0  golfe,  auquel  nom  donnons  aujourd'hui  ce  nom  . ctoit 
appelé  par'  In  anciens  I#  win  Arabique  : ils  appointent  mer 
Roufr  la  partie  de  l’océan  voisin*  «le  ce  golfr. 

(3)  STaaao*,  I.  ni. 

(j;STBAao»,  I.  xrt.  Artémidore  bornoit  la  dite  connue  au 
lieu  appelé  Juttntornu , et  Ératosthenc , ad  Cmammomi/t- 
ram. 

(*)  Lie.  I.  ch.  vu;  L IV,  ch-  w;  uMe  ur  de  I* Afrique. 

(5)  On  a attribue  ce  PiripU  a Amen 

(6)  Ptolgmsb,  I.  iv, ch.  11. 

(}j  Uv.  iv.  cb.  vu  et  vi«t. 


mates  et  le  promontoire  Raptum,  laisse  un  vide 
total  depuis  le  Raptum  jusqu’au  Prassum.  Les 
grands  profits  de  la  navigation  des  Indes  durent 
faire  négliger  celle  d'Afrique.  Enfin  les  Romains 
n’eurent  jamais  sur  cette  côte  de  navigation  ré- 
glée : ils  avoient  découvert  ces  ports  par  les  ter- 
res, et  par  des  navires  jetés  par  la  tempête;  et, 
comme  aujourd’hui  oneounoit  assez  bien  les  cô- 
tes de  l’Afrique  et  très  mal  l'intérieur  (c),  les  an- 
ciens connoissoient  assez  bien  l’intérieur  et  très 
mal  les  côtes. 

J’ai  dit  que  des  Phéniciens  envoyés  par  ?ïécho 
et  Eudoxe  sous  Ptolomée-Lathure , avoient  fait 
le  tour  de  l’Afrique:  il  faut  bien  que,  du  temps 
de  Ptolomée  le  géographe,  ces  deux  navigations 
fussent  regardées  comme  fabuleuses,  puisqu’il 
place  (a),  depuis  le  siuus  maguus,  qui  est,  je 
crois , le  golfe  de  Siam  , une  terre  inconnue , qui 
va  d’Asie  eu  Afrique  aboutir  au  promontoire 
Prassum  ; de  sorte  que  la  mer  des  Indes  n'auroit 
été  qu'un  lac.  Les  anciens,  qui  reconnurent  les 
Indes  par  le  nord  , s’élanl  avancés  vers  l'orient , 
placèrent  vers  le  midi  cette  terre  inconnue. 


CHAPITRE  XI. 


Carthage  et  Marseille. 

Carthage  avoit  un  singulier  droit  des  gens  : 
elle  faisoit  noyer  (3)  tous  les  étrangers  qui  trafi- 
quoieut  en  Sardaigne  et  vers  les  colouues  d’Her- 
cule. Son  droit  politique  n ctoit  pas  moins  ex- 
traordinaire : elle  défendit  aux  Sardes  de  cultiver 
la  terre,  sous  peiue  de  la  vie.  Elle  accrut  sa  puis- 
sauce  par  ses  richesses,  et  ensuite  ses  richesses  par 
sa  puissance.  Maîtresse  des  côtes  d’Afrique  que  bai- 
gne la  Mediterranée,  elle  s’étendit  le  loug  de  celles 
de  l’Océan.  Hanuon,  par  ordre  du  sénat  de  Car- 
thage, répandit  trente  mille  Carthaginois  depuis 
les  colonnes  d’Hercule  jusqu’à  Cerné.  Il  dit  que 
ce  lien  est  aussi  éloigne  des  colouues  d’Hercule 
que  les  colonnes  d’Herculc  le  sont  de  Carthage. 
Cette  position  est  très  remarquable;  elle  fait  voir 
qu’Haunon  borna  scs  établissements  au  viogt- 
ci iiquicuie  degré  de  latitude  nord,  c’est-à-dire 

(1)  Yojn  a ver  qurtlr  evactitude  S Ira  bon  et  Ptolomée  nom  dé 
rrivrnt  If*  diverse»  partir*  dr  l'Afrique.  Ce»  roanoiitisfr»  re- 
muent de*  divrr»r»  gurrrrs  que  le»  dru*  plu*  puissante*  nation* 
du  monde  . 1rs  Carthaginois  et  le*  Romains,  avoient  rue»  avec 
le*  peuple*  d’Afrique  , de*  aUianrea  qu'il»  «volent  contractée*  , 
du  commerce  qu’il»  avoient  fait  dan*  le*  terre*. 

(l)  Llv.  vu , ch.  t*t. 

(3)  Fratoftbènr  , dan*  Strabon  . 1.  Bit,  p.  Soa. 
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deux  ou  trois  degrés  au-delà  des  îles  Canaries , 
vers  le  sud. 

Hanuon  étant  à Cerné  fit  une  autre  naviga- 
tion t dont  l'objet  éloit  de  faire  des  découvertes 
plus  avant  vers  le  midi.  Il  ne  prit  presque  au- 
cune connoissance  du  continent.  L'étendue  des 
cèles  qu'il  suivit  fut  de  vingt-six  jours  de  navi- 
gation, et  il  fut  obligé  de  revenir  faute  de  vivres. 
Il  paroit  que  les  Carthaginois  ne  Grent  aucun 
usage  de  cette  entreprise  d'Hannou.  Scylax  (i) 
dit  qu’au-delà  de  Cerné  la  mer  n’est  pas  navi- 
gable £2),  parce  quelle  y est  basse,  pleine  de  li- 
mon et  d’herbes  marioes  : effectivement  il  y en 
a beaucoup  dans  ces  parages  (3).  Les  marchands 
carthaginois  dont  parle  Scylax  pouvoient  trouver 
des  obstacles  qu’Hannou , qui  a voit  soixante  na- 
vires de  cinquante  rames  chacun, avoit  vaincus. 
Les  difficultés  sont  relatives;  et  de  plus , ou  ne 
doit  pas  confondre  une  entreprise  qui  a la  har- 
diesse et  la  témérité  pour  objet,  avec  ce  qui  est 
l'effet  d’une  conduite  ordinaire. 

C’est  un  beau  morceau  de  l’antiquité  que  la 
relation  d'Hannon  : le  même  homme  qui  a exé- 
cuté a écrit;  il  ne  met  aucune  ostentation  dans  scs 
récits.  Les  grands  capitaines  écrivent  leurs  actions 
avec  simplicité , parce  qu’ils  sont  plus  glorieux 
de  ce  qu'ils  ont  fait  que  de  ce  qu'ils  out  dit. 

Les  choses  sont  comme  le  style.  Il  ne  donne 
point  dans  le  merveilleux  : tout  ce  qu’il  dit  du 
climat,  du  terrain,  des  mœurs,  des  manières  des 
habitants,  se  rapporte  à ce  qu’on  voit  aujour- 
d'hui daus  cette  côte  d’Afrique  : il  semble  que 
c’est  le  journal  d'uu  de  nos  navigateurs. 

Hanuon  remarqua  sur  sa  flotte  que  le  jour  il 
régnoit  dans  le  continent  un  vaste  silence  ; que 
la  nuit  on  enteudoit  les  sons  de  divers  instru- 
ments de  musique,  et  qu'on  voyoit  par-tout  des 
feux,  les  uns  plus  grands,  les  autres  moin- 
dres (4).  Nos  relations  confirment  ceci  : on  y 
trouve  que-le  jour  ces  sauvages,  pour  éviter  l’ar- 
deur du  soleil , se  retirent  dans  les  forêts  ; que  la 
nuit  ils  font  de  grands  feux  pour  écarter  les  bétes 
féroces;  et  qu’ils  aiment  passionuément  la  danse 
et  les  instruments  de  musique. 

Hanuon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous  les 

(t)  Voyez  ton  Périple,  article  de  Carnage. 

(l)  Voyez  iletodotc  , in  Mtlpomene , »ur  les  obstacle*  que  Sa- 
taipc  trarva. 

(3j  Voyez  le*  carte*  et  le*  relation*,  le  premier  volume  de* 
* »«<  ont  terri  m PètabHuement  de  lie  compagnie  drt 

fndet  . part.  i.  p.  aot.  Cette  herbe  rouvre  tellement  la  «urface 

U mer , qu'on  a de  la  peine  à voir  l'eau  ; et  lea  vaiueaux  ne 
peuvent  paucr  au  travers  que  par  un  vent  frai». 

U)  Pl.ne  noua  dit  ta  même  rhoae , eu  parlant  du  mont  Alla*  : 
■ Hottibu  micare  crebria  ifnibua,  tibiarum  centu , tlmjvano- 
f»*que  «onitu  alrepere  , nrminrm  intrrdiu  ce  roi.  • 
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phénomènes  que  fait  voir  aujourd'hui  le  Vésuve  ; 
et  le  récit  qu’il  fait  de  ccs  deux  femmes  velues, 
qui  se  laissèrent  plutôt  tuer  que  de  suis re  les  Car- 
thaginois, et  dont  il  fit  porter  les  peaux  à Car- 
thage, n’est  pas,  comme  ou  l'a  dit,  hors  de 
vraisemblance. 

Cette  relation  est  d'autant  plus  précieuse  qu’elle 
est  un  monument  punique  : et  c'est  parce  quelle 
est  un  monumeut  punique  qu'elle  a été  regardée 
comme  fabuleuse  ; car  les  Romains  consenèrent 
leur  haine  contre  les  Carthaginois,  même  après 
les  avoir  détruits.  Mais  ce  11e  fut  que  la  victoire 
qui  décida  s'il  faïloit  dire  la  foi  punique , ou  la 
foi  romaine. 

Des  modernes  (x)  out  suivi  ce  préjugé.  « Que 
sont  devenues,  disent-ils,  les  villes  qu'llaniiou 
nous  décrit,  et  dont,  même  du  temps  de  Pline, 
il  neresloit  pas  le  moindre  vestige?»  Le  merveil- 
leux seroit  qu'il  eu  frit  resté.  Étoit-ce  Corinthe  ou 
Athènes  qu’Huunon  alloit  bâtir  sur  ces  côtes?  Il 
laissoit  daus  les  cudroits  propres  au  commerce 
des  familles  carthaginoises;  et,  à la  hâte,  il  les 
mettoit  en  sûreté  contre  les  hommes  v*'*vages  et 
les  bétes  féroces.  Les  calamités  des  Carthaginois 
firent  cesser  la  navigatiou  d’Afrique;  il  fallut 
bien  que  ces  familles  périssent,  ou  devinssent  sau- 
vages. Je  dis  plus  : quand  les  ruines  de  ces  villes 
suhsisteroieut  encore,  qui  est-ce  qui  auroit  été 
en  faire  la  découverte  dans  les  bois  et  daus  les 
marais?  On  trouve  pourtant , dans  Scylax  et  dans 
Polyhe,  que  les  Carthaginois  «voient  de  grands 
établissements  sur  ces  côtes.  Voilà  les  vestiges  des 
villes  d'Hannon;  il  n’y  en  a poiut  d’autres,  parce 
qu’à  peine  y en  a-t-il  d’autres  de  Carthage 
même. 

Les  Carthaginois  étoient  sur  le  chemin  des  ri- 
chesses; et,  s’ils  avoient  été  jusqu'au  quatrième 
degré  de  latitude  nord  et  au  quinzième  de  lon- 
gitude, ils  auroient  découvert  la  côte  d’Or  et  les 
côtes  voisines.  Ils  y auroient  fait  un  commerce 
de  toute  autre  importance  que  celui  qu’on  y fait 
aujourd’hui,  que  l’Amérique  semble  avoir  avili 
les  richesses  de  tous  les  autres  pays  : ib  y ati- 
roieut  trouvé  des  trésors  qui  ne  pouvoient  cire 
enlevés  par  les  Romains. 

On  a dit  des  choses  bien  surprenantes  des  ri- 
chesses de  l’£spagne.  Si  l’on  en  croit  Aristote  (a), 
les  Phéniciens  qui  abordèrent  à Tartèse  y trou- 
vèrent tant  d'argent  que  leurs  navires  ne  pou- 
voient le  contenir  ; et  ils  fireut  faire  de  ce  métal 
leurs  plus  vils  ustensiles.  Les  Carthagiuois,  au 

(l)  M.  Dodwrl;  troyrz  u DiutrUttton  tnr  le  Périple  d'Han  - 
nom. 

(a)  Det  thottt  merreillentet. 
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rapport  de  Diodore  (i),  trouvèrent  tant  d’or  et 
d'argent  dans  les  Pyrénées,  qu’ils  en  mirent  aux 
ancres  de  leurs  navires.  Il  ne  faut  point  faire  de 
fond  sur  ces  récits  populaires  : voici  des  faits 
précis. 

On  voit , dans  un  fragment  de  Polybe  cité  par 
Strabon  (a) , que  les  minrs  d’argent  qui  étoieut 
à la  source  du  Bélis,  où  quarante  mille  hommes 
éloient  employés,  donuoieut  au  peuple  romain 
vingt-cinq  mille  drachmes  par  jour:  cela  peut 
faire  environ  cinq  millions  de  livres  par  au,  à 
cinquante  francs  le  marc.  On  appeloit  les  mon- 
tagnes où  étoient  ces  miues  les  montagnes  d’ar- 
gent (3);  ce  qui  fait  voir  que  c’cloit  le  Potosi  de 
ces  temps-là.  Aujourd'hui  les  mines  d’Hanovre 
n’ont  pas  le  quart  des  ouvriers  qu'on  employoit 
dans  celles  d'Espagne , et  elles  donnent  plus  : 
mais  les  Romains  n’ayant  guère  que  des  mines 
de  cuivre  et  peu  de  mines  d’argent,  et  les  Grecs 
ne  connoissaut  que  les  mines  d’Altique  très  j»eu 
riches,  ils  dureut  être  étonnés  de  l’abondance 
de  celles  là. 

Dans  la  guerre  pour  la  succession  d'Espagne, 
un  homme  appelé  le  marquis  de  Rhodes,  de  qui 
on  disoit  qu’il  s’étoit  ruiné  dans  les  mines  d’or, 
et  enrichi  dans  les  hôpitaux  (4).  proposa  à la 
cour  de  France  d’ouvrir  les  miues  des  Pyrénées. 
II  cita  les  Tyriens,  les  Carthagiuois,  et  les  Ro- 
mains. On  lui  permit  de  chercher  : il  chercha, 
il  fouilla  par-tout;  il  ciloit  toujours,  et  ne  trou- 
voit  rien. 

Les  Carthaginois,  maîtres  du  commerce  de  l’or 
et  de  I argent , voulurent  l’élre  encore  de  celui 
du  plomb  et  de  l’étain,  (ies  métaux  éloient  voi- 
tures par  terre , depuis  les  ports  de  la  Gaule  sur 
I Océan  jusqu’à  ceux  de  la  Méditerranée.  Les 
Carthaginois  voulurent  les  recevoir  de  la  pre- 
mière main;  ils  envoyèrent  Hitnilcon , pour  for- 
mer (5)  des  établissements  dans  les  îles  Cassitéri- 
des,  qu’on  croit  être  celles  de  Silley. 

Ces  voyages  de  la  Rétique  en  Angleterre  ont 
fait  penser  à quelques  gens  que  les  Carthaginois 
avoient  la  boussole  : mais  il  est  clair  qu’ils  sui- 
voient  les  côtes.  Je  u'en  veux  d’autre  preuve  que 
ee  que  dit  Himilcon,  qui  demeura  quatre  mois  à 
aller  de  l'embouchure  du  Bétis  en  Auglel*re  : 
outre  que  la  fameuse  histoire  (6)  de  ce  pilote 
carthaginois  qui,  voyant  venir  un  vaisseau  ro- 
main, se  fit  échouer  pour  ne  lui  pas  apprendre 

(•)  U»,  ti. 

(>)  Lhr.  in. 

(5)  Mon»  Argrntariu,. 

(4)  Il  en  trou  ru  quelque  part  la  direction. 

(5)  Voyet  Fr*tut  A virno, 

(«>  Srauo.,1.  i„<IDr  U 


la  route  d’Angleterre  (i),  fait  voir  que  ces  vais- 
seaux étoieut  très  près  des  côtes  lorsqu’ils  se 
rencontrèrent. 

Les  anciens  pourraient  avoir  fait  des  voyages 
de  mer  qui  feraient  penser  qu’ils  avoient  la  bous- 
sole, quoiqu’ils  ne  l’eusscut  pas.  Si  un  pilote  s’é* 
toit  éluigné  des  côtes,  et  que  pendant  sou  voyage 
il  eût  eu  uu  temps  sereiu  ; que  la  unit  il  eût  tou- 
jours vu  une  étoile  polaire,  et  le  jour  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil , il  est  clair  qu'il  auroit  pu  se 
conduire  comme  on  fait  aujourd’hui  par  la  bous- 
sole : mais  ce  serait  un  cas  fortuit , el  non  pas 
une  uavigatiou  réglée. 

On  voit,  dans  le  traité  qui  finit  la  première 
guerre  punique,  que  Carthage  fut  priuci|>alemeat 
attentive  à se  conserver  l'empire  de  la  mer,  et 
Rome  à garder  celui  de  la  terre.  Hannon  (a), 
dans  la  négociation  avec  lus  Romains,  déclara 
qu’il  ne  souffrirait  pas  seulement  qu’ils  se  lavas- 
sent les  mains  dans  les  uiers  de  Sicile;  il  ne  leur 
fut  pas  permis  de  naviguer  au-delà  du  beau  pro- 
nioutoirc;  il  leur  fut  défendu  (3)  de  trafiquer  en 
Sicile  (4),  eu  Sardaigne,  en  Afrique,  excepté  à 
Carthage  : exception  qui  fait  voir  qu'on  ne  leur 
y préparait  pas  uu  commerre  avantageux. 

Il  y eut,  dans  les  premiers  temps,  de  grandes 
guerres  entre  Carthage  el  Marseille  (5)  au  sujet 
de  la.  pèche. 

Après  la  paix,  ils  firent  concurremment  le 
commerce  d ecunoraic.  Marseille  fut  d’autant  plus 
jalouse,  qu'égalant  sa  rivale  en  industrie,  elle  lui 
éloil  de\euue  inférieure  eu  puissance  : voila  la 
raison  de  celle  grande  fidélité  pour  les  Romains. 
La  guerre  que  ceux  ci  firent  contre  les  Carthagi- 
nois en  Espagne  fut  une  source  de  richesses  pour 
Marseille,  qui  servoit  d'entrepôt.  La  ruine  de 
Carthage  et  de  Corinthe  augmenta  encore  la 
gloire  de  Marseille  : et,  sans  les  guerres  civiles, 
où  il  falloit  fermer  les  yeux  et  preudre  un  parti, 
elle  auroit  été  heureuse  sous  la  protectiou  des 
Romains,  qui  n’avoient  aucune  jalousie  de  son 
commerce. 


CHAPITRE  XII. 

Ile  de  Dclo».  Hlithridate. 

Comxths  ayant  été  détruite  par  les  Romains , 

(i)  Il  en  fol  rtcompenté  par  Ir  s*nat  dp  Carthage. 

(i)  Titi-Livb,  Mippltmrnt  de  Frrlnahemit»  . ,rr onr>t  ér <+Jr. 
I.  VI. 

f 3)  PQLTBE  , t.  ni. 

(4)  Dan*  la  partie  aa)rtte  ant  Cartha*  tnoi*. 

(V  Jpm*  , 1.  «i.iti , ch.  », 
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les  marchands  se  retirèrent  à Délos.  La  religion 
et  la  vénération  des  peuples  faisoient  regarder 
celte  ile  comme  un  lieu  de  sûreté  (i)  : de  plus, 
elle  éloit  très  Lieu  située  pour  le  rommerce  de 
l’Italie  et  de  l’Asie,  qui,  depuis  l'anéantissement 
de  l'Afrique  et  raflbihlissement  de  la  Grèce, 
étoitdcveuu  plus  important. 

Dès  les  premiers  temps,  les  Grecs  envoyèrent, 
comme  nous  avons  dit,  des  colonies  sur  ia  Pro- 
ponlidc  et  le  Pout-Euxin  : elles  conservèrent, 
sous  les  Perses,  leurs  lois  et  leur  liberté.  Alexan- 
dre, qui  u’éloit  parti  que  contre  le»  barbares, 
ne  les  attaqua  pas  (a).  Il  ne  paroit  pas  même  que 
les  rois  de  Pont,  qui  en  occupèrent  plusieurs, 
leur  eussent  (3)  été  leur  gouvernement  politi- 
que. 

La  puissance  (4)  de  ces  rois  augmenta , sitôt 
qu  ils  les  eurent  soumises.  Mithridate  se  trouva 
en  état  d'acheter  par- tout  des  troupes , de  répa- 
rer (5)  continuellement  ses  pertes,  d'avoir  des 
mûriers,  des  vaisseaux,  des  machines  de  guerre; 
de  se  procurer  des  alliés , de  corrompre  ceux 
des  Romains  et  les  Romains  mêmes,  de  sou- 
doyer (6)  les  barbares  de  l’Asie  et  de  l'Europe  ; 
de  faire  la  guerre  long-temps,  et  par  conséquent 
de  discipliner  ses  troupes  ; il  put  les  armer,  et 
les  instruire  dans  l’art  militaire  (7)  des  Romains, 
et  former  des  corps  considérables  de  leurs  trans- 
fuges : enfin,  il  put  faire  de  grandes  pertes  et 
souffrir  de  grands  échecs , sans  périr  : et  il  n’au- 
roit  point  péri,  si,  dans  les  prospérités,  le  roi 
voluptueux  et  barbare  n’avoit  pas  détruit  ce  que, 
dans  la  mauvaise  fortune,  avoit  fait  le  grand 
prince. 

C’est  ainsi  que,  dans  le  temps  que  les  Ro- 
maius  étoient  au  comble  de  la  grandeur,  et 
qu  ils  scmbloient  n'avoir  à craindre  qu'eux-roé- 
me*,  iMitlmdate  remit  cii  question  ce  que  la 
prise  de  Carthage,  les  défaites  de  Philippe, 
d Antiockus  et  de  Persée , avaient  décidé.  Ja- 
mais guerre  ne  fut  plus  funeste;  et  les  deux  par- 

(•) Vo ye»  Strabon  , I.  i. 

(l)  Il  ufifirma  la  liberté  de  la  ville  d’Aml*e.  colonie  athé- 
nifan*,  qui  avoit  joui  «le  l’eut  populaire  même  mu  Irt  roi*  de 
ferw.  Ueulliu.  qui  prit  Stnope  et  Amiar,  leur  rendit  U II* 
Sert*,  et  rappela  le»  habitants , qui  l'éloient  enfuis  sur  leurs 
**hatau. 

(I)  Voje*  rr  qu'écrit  Appteti  sur  les  Phana^oréens , les  Ami- 
. les  Synopiens , dans  ion  Vivre  de  In  Guerre  contre  Mi- 

Mm. 

(4)  VoyexAppien,  sur  les  trésors  immrnsrs  que  Mithridate 
'■Ploya  dans  ae%  guerres,  ceux  qu’il  avoit  cachés,  ceux  qu'il 
P*rdn  si  souvent  par  la  trahison  des  siens,  ceux  qu'on  trouva 
apres  sa  mort. 

(*)  Il  perdit  une  foi»  cent  soixante-dix  mille  hommes . et  de 
Muulka  armées  reparurent  d’abord. 

«•l  'ojre*  Appien  , de  la  Guerre  contre  Mitkridmte. 

(:}  Md 


tis  ayant  une  grande  puissance  cl  des  avantages 
mutuels , les  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  fu- 
rent détruits,  ou  comme  amis  de  IVliiliridale , ou 
comme  ses  ennemis.  Délo»  fut  enveloppée  dans 
le  malheur  commun.  Le  commerce  tomba  de  tou- 
tes parts  ; il  falloit  bien  qu’il  fût  détruit  ; les  peu- 
ples l’étoicnt. 

Les  Romains , suivant  un  système  dont  j’ai 
parlé  ailleurs  (1),  destructeurs  pour  ne  pas  pa- 
roitre  conquérants,  ruiuèrent  Carthage  et  Co- 
rinthe; et , par  une  telle  pratique,  ils  se  seroient 
peut-être  perdus,  s’ils  n'avoient  pas  conquis 
toute  la  terre.  Quand  les  rois  de  Pout  se  rendi- 
rent maîtres  des  colonies  grecques  du  Pont-Euxin, 
ils  n'eurent  garde  de  détruire  ce  qui  devoit  être 
la  cause  de  leur  grandeur. 


CHAPITRE  XIII. 


Du  génie  des  Romains  pour  la  marine. 

Les  Romains  ne  faisoient  cas  que  des  troupes 
de  terre,  dont  l’esprit  étoil  de  rester  toujours 
ferme , de  combattre  au  même  lieu , et  d*y  mou- 
rir. Ils  ne  pouvoienl  estimer  la  pratique  des 
gens  de  mer,  qui  se  présentent  au  combat, 
fuient,  reviennent,  évitent  toujours  le  danger, 
emploient  la  ruse,  rarement  U force.  Tout  cela 
n'éloit  poiut  du  génie  des  Grecs  (a) , et  étoit  en- 
core moins  de  celui  des  Romains. 

Ils  ne  destinnieiit  donc  à la  marine  que  ceux 
qui  n'étoieiit  pas  des  citoyens  assez  considéra- 
bles (3)  pour  avoir  place  dans  les  légions  : les 
gens  de  mer  étoient  ordinairement  des  affran- 
chis. 

Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  la  même  estime 
pour  les  troupes  de  terre,  ni  le  même  mépris 
pour  celles  de  mer.  Chez  les  premières  (4),  l’art 
est  dimiuué;  chez  les  secondes  (5),  il  est  aug- 
menté : or , on  estime  les  choses  à proportion 
du  degré  de  suffisance  qui  est  requis  pour  les 
bien  faire. 

(l)  Dan*  le»  Considêrnlions  sur  Ut  cames  de  Ui  frondeur  de* 
Mommint. 

(1)  Comme  l'a  remarqué  Platon , 1.  iv  de*  Lois. 

(3)  Poun,  I.  V. 

(4)  Voyez  le*  Considèrnltons  mr  Ut  causes  de  In  frondeur  des. 
Romains . etr 

(V  Md. 
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CHAPITRE  XIV.  CHAPITRE  XV. 


Du  génie  des  Romains  pour  le  commerce. 

Ox  n’a  jamais  remarque  aux  Romains  de  ja- 
lousie sur  le  commerce.  Ce  fut  comme  nation 
rivale,  et  non  comme  nation  commerçante , qu’ils 
attaquèrent  Carthage.  Ils  favorisèrent  les  villes 
qui  faboiciit  le  commerce,  quoiqu'elles  ne  fus- 
sent pas  sujettes  : ainsi  ils  augmentèrent , par  la 
cession  de  plusieurs  pays,  la  puissance  de  Mar- 
seille. Ils  rraignoieot  tout  des  barbares,  et  rien 
d'uu  peuple  négociant.  D'ailleurs,  leur  génie, 
leur  gloire,  leur  éducation  militaire,  la  forme 
de  leur  gouvernement , les  éloignoient  du  com- 
merce. 

Dans  la  ville,  on  n’étoit  occupé  que  de  guer- 
res, d'élections,  de  brigues,  et  de  procès;  à la 
campagne,  que  d’agriculture;  et,  dans  les  pro- 
vinces, un  gouvernement  dur  et  tyrannique  étoit 
incompatible  avec  le  commerce. 

Que  si  leur  constitution  politique  y étoit  op- 
posée, leur  droit  des  gens  n’y  répnguoit  pas 
moins.  « Les  peuples,  dit  le  jurisconsulte  Pom- 
ponius  ( 1) , avec  lesquels  nous  n'avons  ni  amitié , 
ni  hospitalité,  ni  alliance,  ne  sont  point  nos  en- 
nemis : cependant , si  nue  chose  qui  nous  appar- 
tient tombe  entre  leurs  mains,  ils  en  sont  pro- 
priétaires; les  hommes  libres  deviennent  leurs 
esclaves  ; et  ils  sont  dans  les  mêmes  termes  à notre 
égard.  » 

Leur  droit  civil  n 'étoit  pas  moins  accablant. 
J-a  loi  de  Constantin  , après  avoir  déclaré  bâtards 
les  enfants  des  personnes  viles  qui  se  sont  mariées 
avec  celles  d’une  condition  relevée,  confond  les 
femmes  qui  ont  une  boutique  {-?.)  de  marchandises 
avec  les  esclaves,  les  cabaret ières , les  femmes 
de  théâtre,  les  filles  d’un  homme  qui  tient  un 
lieu  de  prostitution,  ou  qui  a été  coudaninc  à com- 
battre sur  l’arène  : ceci  descendoit  des  anciennes 
institutions  des  Humains. 

Je  sais  bien  que  des  gens  pleins  de  ces  deux 
idées,  l’une,  que  le  commerce  est  la  chose  du 
monde  la  plus  utile  à un  état,  et  l’autre,  qtiele.s 
Romains  avoieut  la  meilleure  police  du  monde, 
ont  cru  qu'ils  avoieut  beaucoup  encouragé  et  ho- 
noré le  commcrre  ; mais  la  vérité  est  qu'ils  y ont 
rarement  pensé. 

(0  t-'B  V , | * , IT.  de  Capt, n,. 

(*)  -Qu*  mrmmonùt  public*  pr^rltill..  {tdf.  1 . cod  4e  ne- 
ter  et  l.iSm,  ) 


Du  commerce  des  Romains  avec  les  barbares. 

Les  Romains  «voient  fait  de  l’Europe , de  l’A- 
sie, et  de  l’Afrique,  uu  vaste  empire:  la  fai- 
blesse des  peuples  et  la  tyrannie  du  commande- 
ment uuireut  toutes  les  parties  de  ce  corps 
immense.. Pour  lors,  la  politique  romaine  fol  de 
se  séparer  Je  toutes  les  nations  qui  u'avoieut  pas 
été  assujetties  : la  crainte  de  leur  porter  l'art  de 
vaincre  fit  négliger  l’art  de  s’enrichir,  ils  firent 
des  lois  pour  empêcher  tout  commerce  avec  les 
barbares.  « Que  personne, disent  Valons  et  Gra- 
tien(i),  u 'envoie  du  vin,  de  l’huile  , ou  d'aulre> 
liqueurs  aux  barbares,  même  pour  en  goûter.» 
« Qu’on  ne  leur  poitc  point  de  l'or,  ajoutent  Gra- 
lieu,  Valentinien  , et  Théodose  (a);  et  que  même 
ce  qu’ils  eu  out,  ou  le  leur  ôte  avec  fi  ne.*  se.  » Le 
transport  du  fer  fut  défeudu  sous  peine  de  b 
vie  (3). 

Domitien,  prince  timide,  fit  arracher  1rs  vi- 
gnes dans  la  Gaule  (4),  de  craiule  sans  doute 
que  cette  liqueur  u’y  attiiàt  les  barbai  es,  comme 
elle  les  avoil  autrefois  attirés  en  Italie.  Prubus  et 
Julien,  qui  lie  Us  redouteront  jamais,  eu  réta- 
blirent la  plautatiou. 

Je  sais  bien  que  , dans  la  foiblesse  de  l’empire, 
les  barbares  obligèrent  les  Romains  d’établir  des 
étapes  (5),  et  de  commercer  avec  eux.  Mais  cela 
même  prouve  que  l’esprit  des  Romains  étoit  de 
ne  pas  commercer. 


CHAPITRE  XVI. 


Du  commerce  des  Romains  avec  V Arabie  rt  les 
Indes. 

Le  négoce  de  l’Arabie  heureuse  et  celui  de* 
Indes  furent  les  deux  branches,  et  presque  les 
seules,  du  commerce  extérieur.  Les  Arabes  avoicot 

(1)  Lcg.  ad  Barbaricum  . cod.  Qtsm  rts  erpenan  de- 
Sm ni. 

(a)  Leg . »,  cod.  de  Commert.  et  ASeeeator, 

( S)  L«rj.  ».  (hue  rts  exporter*  non  de&eamt. 

(4)  Paoco»«,  Guerre  des  Verset,  I.  « 

(5)  Vojfi  |c«  Considérai, oms  nr  les  eau  te  s de  U fraudeur  4e- 
hommes  , et  de  leste  drradruee. 
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de  grandes  richesses  : ils  les  tiraient  de  leurs 
mers  et  de  leurs  forêts*;  et,  comme  ils  acheloieut 
peu  et  vendaient  beaucoup,  ils  atliroient  (i)  à 
eu*  Por  et  l’argent  de  leurs  voisins.  Auguste  (*i) 
connut  leur  opulence,  et  il  résolut  de  les  avoir 
pour  amis , ou  pour  ennemis.  Il  lit  passer  Klius 
Gallus  d'Mgvple  en  Arabie.  Celui-ci  trouva  des 
peuples  oisifs,  tranquilles,  et  peu  aguerris.  Il 
donna  des  batailles,  fit  des  sièges,  et  ne  perdit 
que  sept  soldats  : mais  la  perfidie  de  -ses  guides, 
les  marches,  le  climat,  la  faim  , la  soif,  les  mala- 
dies, des  mesures  mol  prises,  lui  firent  perdre 
son  armée. 

Il  fallut  donc  se  contenter  de  négocier  avec  les 
Arabes,  comme  les  autres  peuples  avoieut  fait, 
c’est-à-dire  de  leur  porter  de  l’or  et  de  l'argent 
pour  leurs  marchandises.  On  commerce  encore 
avec  eux  de  la  même  manière;  la  caravane  d’Alcp 
et  le  vaisseau  royal  de  Suez  y portent  des  sommes 
immenses  (3). 

La  nature  avoit  destiné  les  Arabes  au  com- 
merce; elle  ne  les  avoit  pas  destinés  à la  guerre  ; 
mais,  lorsque  ces  peuples  tranquilles  se  trouvè- 
rent sur  les  frontières  des  Partbes  et  des  Ro- 
mains, ils  devtnreut  auxiliaires  des  uns  et  des 
autres.  F.lins  Oallus  les  avoit  trouvés  commer- 
cants; Mahomet  1rs  trouva  guerriers  : il  leur 
donna  de  l'enthousiasme,  etlesyoilà  conquérants. 

Lerommcrcc  des  Romains  aux  Indes  étoit  con- 
sidérable. Slrabon  (4)  avoit  appris  en  Egypte 
qu'ils  y einploy oient  cent  vingt  navires  : ce  com- 
merce ne  se  soutenoit  encore  que  parleur  argent. 
Ils  y envoyaient  tous  les  nus  cinquante  millious 
de  sesterces.  Pline  (:j)  dit  que  les  marchandises 
qu'on  en  rapporloit  se  vendoicut  à Rome  le  cen- 
tuple. Je  crois  qu'il  parle  trop  généralement  : ce 
profit , fait  une  fois,  tout  le  monde  aura  voulu  le 
faire;  et,  dès  ce  moment,  personne  ne  l’aura  fait. 

Ou  peut  mettre  eu  question  s'il  fut  avantageux 
aux  Romains  de  faire  le  commerce  de  l'Arahie 
et  des  ludes.  Il  falioil  qu'ils  y envoyassent  leur 
argent  ; et  ils  u’avoieut  pas,  comme  nous,  la  res- 
source de  l’Amérique, qui  supplée  à ce  que  nous 
envoyons.  Je  suis  persuadé  qu’une  des  raisons 
qui  fit  augmenter  chez  eux  la  valeur  numéraire 

* V sa.. .Le*  Arabes éloirnt  autrefois  ce  sont  aujourd'hui, 

ariorme»  au  iirfocr  rt  au  brigandage.  Leur*  immense* 
•levert*  Cnn  nii#  , et  les  ririifun  qu'on  y at  loi  t chercher  . |\ro- 
daitutent  ce»  detu  effet».  It«  trouvoient  ce»  1 idir«r,t  dan»  leur» 
r*  <l*iu  leur»  foret». 

(1)  Pusa,  |.  vu  .ch.  asviii;  et  Stumiü  , I.  xxt, 

(».  là id 

il  le*  caravane*  d’Alep  et  «le  Sue*  y portent  drue  millions 
•le  notir  UK.mv.tr  , et  il  en  pa.>e  autant  en  fraude  , le  vaisii  au 
*«•)»!  rir  hue»,  y porte  aussi  drus  million». 

■ Si  lu.  11,  p.  ni. 

>1  Ly.  si  , eh.  asm 
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des  monnoies , c’est-à-dirc  établir  le  hilton , fut 
la  rareté  de  l’argent,  causée  par  le  transport 
continuel  qui  s’eu  fai  soit  aux  Indes.  Que  si  les 
marchandises  de  ce  pays  se  vendoicut  à Rome 
le  centuple,  ce  profit  des  Romains  se  faisoit 
sur  les  Romains  mêmes,  et  n enrichissait  point 
l’empire. 

Ou  pourra  dire  d’un  autre  côté  que  ce  com- 
merce prnciiroit  aux  Romaius  une  grande  navi- 
gation , c’est-à-dire  une  grande  puissance;  que 
des  marchandises  nouvelles  augmentoient  le  com- 
merce intérieur,  favorisoient  les  arts,  entrete- 
tioienl  l’industrie;  que  je  nombre  deseitoveus  se 
inulliplioit  à proportion  des  nouveaux  moyens 
qu’on  avoit  de  vivre;  que  ce  nouveau  commerce 
produisoit  le  luxe,  que  nous  avons  prouvé  être 
aussi  favorable  nu  gouvernement  d'un  seul  que 
fatal  à celui  de  plusieurs  ; que  ect  établissement 
fut  de  même  date  que  la  chute  de  leur  répit hlique; 
que  le  luxe  à Rome  étoit  nécessaire;  et  qu’il  fal- 
loit  bien  qu’une  ville  qui  attirait  à elle  tontes  les 
richesses  de  l’univers  les  rendit  par  son  luxe. 

Strahon  ( > ) dil  que  le  commerce  des  Romains 
aux  Indes  étoit  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  des  rois  d'Egypte;  et  il  est  singulier  que 
les  Romains,  qui  cunuoissoient  peu  le  commerce, 
aient  eu  pour  celui  des  Indes  plus  d'attention  que 
n’en  eurent  les  rois  d'Égypte,  qui  l'avoicnt  pour 
aiusi  dire  sous  les  yeux.  Il  faut  expliquer  ceci. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  les  rois  d’Égypte 
établirent  aux  Inde*  un  commerce  maritime;  et 
les  rois  de  Syrie,  qui  eurent  les  provinces  les  plus 
orientales  de  l’empire,  et  par  conséquent  les  lu 
des,  maintinrent  ce  commerce  dont  nous  avons 
parlé  au  chapitre  VI,  qui  se  faisoit  par  les  terres 
et  par  les  fleuves,  et  qui  avoit  reçu  de  nouvelles 
facilités  par  rétablissement  des  colonie*  macédo- 
niennes : de  sorte  que  l’Europe  commuiiiquoil 
avec  les  Indes,  et  par  P Égypte,  et  par  le  royaume 
de  Syrie.  Le  démembrement  qui  se  fit  du  royaume 
de  Syrie,  d’où  se  forma  celui  de  Ractriauc,  ne  fil 
aiienu  tort  à ec  commerce.  Marin,  Ty rien,  rite 
par  Ptolomèe(a),  parie  des  découvertes  faites 
aux  Indes  par  le  moyen  de  quelques  marchands 
macédoniens.  Celles  que  les  expéditions  des  rois 
n’avoient  pas  faites,  les  marchands  les  firent. 
Nous  voyons,  dans  Pfolomée  (3),  qu’ils  allèrent 
depuis  la  tour  de  Pierre  (4)  jusqu’à  Sera  : et  l«i 
découverte  faite  par  les  marchands  d'une  étape 

(y)  U dit.  au  livre  ait.  que  1rs  Romains  y employaient  f«H 
vingt  navire»;  rt.  au  livre  «vit  . qor  1rs  roi*  grec»  y eu  en- 
voyaient 4 peine  vingt. 

(»)  Liv.  i,  eli.  il. 

I,J;  l iv.  vi , ch.  mu. 

(t)  No»  mullrum  carte*  plarrnt  la  tenir  «le  Pierre  au  rrnlir  m 
drpf  de  louyitmlr.  rt  environ  lr  i|uaranii«'iiir  de  latitude. 

•a.;. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


372 

si  reculée,  située  dans  la  partie  orientale  et  sep- 
tentrionale de  la  (illine,  fut  une  espèce  de  pro- 
dige. Ainsi , sous  les  rois  de  S)  rie  et  de  Ractriane, 
les  marchandises  du  midi  de  l'Inde  passoient  par 
l'iodus,  l'Oxus,  et  la  mer  Caspienne, en  Occi- 
dent ; et  celles  des  contrées  plus  orientales  et  plus 
septentrionales  étoient  portées  depuis  Sera,  la 
tour  de  Pierre,  et  autres  étapes,  jusqu'à  l'Eu- 
phrate. Ces  marchands  faisoient  leur  route,  te- 
nant à peu  près  le  quarantième  degré  de  latitude 
nord , par  des  pays  qui  sont  au  couchant  de  la 
Chine , plus  policés  qu’ils  ne  sont  aujourd'hui , 
parce  que  les  Ta r tares  ne  les  avoient  pas  encore 
infestés. 

Or,  pendant  que  l'empire  de  Syrie  étendoit  si 
fort  sou  commerce  du  côté  des  terres,  l'Égypte 
n’augmenta  pas  beaucoup  son  commerce  mari- 
time. 

Les  Part  lies  parurent,  et  fondèrent  leur  em- 
pire: et,  lorsque  l’Egypte  tomba  sous  la  puissance 
des  Romains,  cet  empire  étoit  dans  sa  force,  et 
avoit  reçu  son  extension. 

Les  Romains  et  les  Parthes  fureut  deux  puis- 
sances rivales , qui  combattirent,  non  pas  pour 
savoif  qui  devoit  régner,  mais  exister.  Entre  les 
deux  empires,  il  se  forma  des  déserts;  entre  les 
deux  empires,  on  fut  toujours  sous  les  armes; 
bien  loin  qu’il  y eût  du  commerce,  il  n’y  eut  pas 
même  de  communication.  L’ambition,  la  jalousie, 
la  religion, la  haine,  les  mœurs,  séparèrent  tout. 
Ainsi,  le  commerce  entre  l’Occident  et  l’Orient, 
qui  avoit  eu  plusieurs  roules,  u’en  eut  plus  qu’une; 
et  Alexandrie  étant  devenue  la  seule  étape,  cette 
étape  grossit. 

Je  ne  dirai  qn’un  mot  du  commerce  intérieur. 
Sa  branche  principale  fut  celle  des  blés  qu’on  fai- 
soit  venir  pour  la  subsistance  du  peuple  de  Rome: 
ce  qui  étoit  une  matière  de  police  plutôt  qu’un 
objet  de  commerce.  A cette  occasion , les  nauto- 
niers  reçurent  quelques  privilèges  (i),  parce  que 
le  salut  de  l’empire  dépeudoit  de  leur  vigilance. 


CHAPITRE  XVII. 


Du  commerce  apres  la  destruction  des  Romains  en 
Occident. 

* I/r MPinr.  romain  fut  envahi;  et  l’un  des  ef- 

(1!  Svfitmi,  in  Claudio  ; leg.  ^ , ccxl-  Tbtodos. . de  Nttvicu- 
lartlt. 

V**  ’■  1 *-*■  fut  rnrora  plu»  «*ili  «pr«  l'invuion 

àr  l'cmpir«  romain.  Ut  Barbare, 


fets  de  la  calamite  générale  fut  la  destruction  du 
commerce.  Les  barbares  ne  le  regardèrent  d'abord 
que  comme  un  objet  de  leurs  brigandages;  et, 
quand  ils  fureut  établis,  ils  ne  l'houorertnt  pu 
plus  que  l'agriculture  et  les  autres  professions  do 
peuple  vaincu. 

Bientôt  il  u'y  eut  presque  plus  de  comment 
en  Europe  ; la  noblesse,  qui  régnoil  par-tout,  ne 
s'en  mettoit  point  en  peine. 

La  loi  des  Wisigolhs  ( 1 ) permet  toit  aux  particu- 
liers d’occuper  la  moitié  du  lit  des  grands  fleura, 
pourvu  que  l’autre  restât  libre  pour  les  filets  et 
pour  les  bateaux  ; il  falloit  qu’il  y eut  bien  pra 
de  commerce  dans  les  pays  qu'ils  avoient  «mquk 

Dans  ces  temps-là  s’établirent  les  droits  inses- 
scs  d’aubaiue  eide  naufrage  : les  hommes  pensè- 
rent que  les  etrangers  ne  leur  étant  unis  par  au- 
cune communication  du  droit  civil,  ils  ne  (car 
dévoient , d’un  côté,  aucune  sorte  de  justice,  et, 
de  l’autre,  aucune  sorte  de  pitié. 

Dans  les  bornes  étroites  où  se  trou  voient  b 
peuples  du  nord  , tout  leur  étoit  étranger  : «lu* 
leur  pauvreté  tout  étoit  pour  eux  un  objet  de  ri- 
chesses. Établis  avant  leurs  conquêtes  sur  les  côte 
d’une  user  resserrée  et  pleiue  d'écueils,  ils  avoient 
tiré  parti  de  ces  écueils  mêmes. 

Mais  les  Romains,  qui  faisaient  des  lois  pour 
tout  l’univers,  en  avoient  fait  de  très  humaines 
sur  les  naufrages  (2)  ; ils  réprimèrent,  à cet  égard, 
les  brigandages  de  ceux  qui  habiloient  les  côtes, 
cl,  ce  qui  étoit  plus  encore,  la  rapacité  de  leur 
lise  (3). 

CHAPITRE  XVIII. 


Reglement  particulier. 

La  loi  des  Wisigolhs  (4)  lit  pourtant  une  dis- 
position favorable  au  commerce;  elle  ordonna*!»* 
les  marchands  qui  venoient  de  delà  la  mer  tf- 
roient  jugés,  dans  les  différends  qui  naissoir»1 
entre  eux , par  les  lois  et  par  des  juges  de  leur 
nation.  Ceci  étoit  fondé  sur  l’usage  établi  cher 
tous  ces  peuples  mêles,  que  chaque  homme  '«0* 
sous  sa  propre  loi;  chose  dont  je  parlerai  beau 
coup  dans  la  suite. 

(l]  LW.  VIII.  Ht.  IV,  $ g. 

(*}  Tü*o  titulo,  fT.  de  tntend.  ru  in.  nmtfrag.  rt  ^ '** 
frmfiiti  rt  Ifj.  3 , IT.  de  l*f.  CornrI  ét  Suuriû 
(3)  Uf  1 , cod.  de  Maufragm 
{*)  Lir.u  , ni.  111  . $ >. 
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Du  commerce  depuis  t affaiblissement  des 
Romains  en  Orient. 

Lts  Mahométans  parurent,  conquirent,  et  se 
divisèrent.  L’Égypte  eut  ses  souverains  particu- 
liers : elle  continua  de  faire  le  commerce  des  In- 
des. Maîtresse  des  marchandises  de  ce  pays , elle 
attira  les  richesses  de  tous  les  autres.  Ses  soudans 
fureut  les  plus  puissants  princes  de  ces  temps-là: 
ob  peut  voir  dans  l’histoire,  comment,  avec  une 
force  constance  et  bien  ménagée,  ils  arrêtèrent 
laideur,  la  fougue,  et  l'impétuosité  des  croisés. 


CHAPITRE  XX. 


Comment  le  commerce  se  fit jour  en  Europe  à tra- 
vers la  barbarie. 

La  philosophie  d’Aristote  ayant  été  portée  en 
Occident , elle  plut  beaucoup  aux  esprits  subtils, 
qui,  dans  les  temps  d’iguorauce,  sont  les  beaux 
«prits.  • Des  scolastiques  s’eu  infa tuèrent,  et  pri- 
rent de  ce  philosophe  (i)  bien  des  explications 
»ur  le  prêt  à intérêt,  an  lieu  que  la  source  en 
étoit  si  naturelle  dans  levangile;  ils  le  condam- 
nèrent indistinctement  et  dans  tous  les  cas.  Par 
là,  le  commerce , qui  n'étnit  que  la  profession  des 
gens  tüj,  devint  encore  celle  des  malhonnêtes 
gens  ; car  toutes  les  fois  que  l’on  défend  une  chose 
naturellement  permise  ou  nécessaire  , ou  ne  fait 
que  rendre  malhonnêtes  gens  ceux  qui  la  font. 

Le commerce  passa  à une  nation  pour  lors  cou- 
'crte  d’infamie;  et  bientôt  il  ne  fut  plus  distin- 
gue des  usures  les  plus  affreuses,  des  monopoles, 
Je  la  levée  des  subsides,  et  de  tous  les  moyens 
malhonnêtes  d'acquérir  de  l’argent. 

Les  Juifs  (a),  enrichis  par  leurs  exactions, 
eloient  pillés  par  les  princes  avec  la  même  ty- 

Le»  «rolastlqnr*  *’en  infatufrfnt  rl  prirent  ilrcrphj. 
loinpbt  Imr  doctrine  tor  le  prit  à intérêt  ; II*  !*•  confondirent 

I Mürp . et  le  condamnèrent.  Par  La,  le  commerce... 

(»J  Voyec  Aristote , Polit.,  I.  i.ch.  net  ». 

(*,  'oyet , dans  Marra  lltipamlca  , 1rs  constitution*  d'Aragon, 
^ uig  rt  tilt  ; et,  üaiu  Brusarl  . l'accord  de  finni* 

J*0*  • tn,w  l*1  *ol , la  romtrsse  de  Champagne , et  Gui  de 

Dmptrtrr. 
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rannie  : chose  qui  consoloit  les  peuples , et  ne  les 
soulagcoit  pas. 

Ce  qui  se  passa  en  Angleterre  donnera  une 
idée  de  ce  qu’on  lit  dans  les  autres  pays.  Le  roi 
Jean  (t)  ayant  fait  emprisonner  les  Juifs  pour 
avoir  leur  bien,  il  y eu  eut  peu  qui  n’eussent  au 
moins  quelque  œil  crevé  : ce  roi  faisoit  ainsi  sa 
chambre  de  justice.  Un  d’eux,  à qui  on  arracha 
sept  dents,  une  chaque  jour,  douna  dix  mille 
marcs  d'argent  à la  huitième.  Henri  111  tira  d’Aa- 
rou,  Juif  d'Yorrk,  quatorze  mille  marcs  d’argent, 
et  dix  mille  pour  la  reine.  Dans  ces  temps-là,  on 
faisoit  violemment  ce  qu’on  fait  aujourd’hui  en 
Pologne  avec  quelque  mesure.  Les  rois,  ne  pou- 
vant fouiller  daus  la  bourse  de  leurs  sujets  à cause 
de  leurs  privilèges,  mettoient  à la  torture  les 
Juifs,  qu’on  ne  regardait  pas  comme  citoyens. 
Enfin,  il  s’introduisit  une  coutume,  qui  confisqua 
tous  les  biens  des  Juifs  qui  embrassoient  le  chris- 
tianisme. Cette  coutume  si  bizarre,  nous  la  savons 
par  la  loi  (a)  qui  l'abroge.  On  en  a donné  des 
raisons  bien  vaines;  on  a dit  qu'on  vouluit  les 
éprouver,  et  faire  en  sorte  qu’il  ne  restât  rien  de 
l’esclavage  du  dérnon.  Mais  il  est  visible  que  celte 
conlisraliou  étoit  une  espèce  de  droit  (3)  d’amor- 
tissement, pour  le  prince  ou  pour  les  seigneurs, 
des  taxes  qu’ils  ievoient  sur  les  Juifs,  et  dont  ils 
étoient  frustrés  lorsque  ceux-ci  embrassoient  le 
christianisme.  Dans  ces  temps-là,  on  regardoit  les 
hommes  comme  des  terres.  Et  je  remarquerai , en 
passant,  combien  on  s’est  joué  de  celle  nation 
d'un  siècle  à l’autre.  Ou  confisqnoit  leurs  biens 
lorsqu'ils  vouloient  être  chrétiens;  et,  bicutôt 
après,  on  les  fit  brûler  lorsqu’ils  ne  voulurent  pas 
l’être. 

Cependant  ou  vil  le  commerce  sortir  du  stiu 
de  la  vexation  et  du  désespoir.  Les  Juifs,  pros- 
crits tour-à-tour  de  chaque  pays,  trouvèrent  le 
moyen  de  sauver  leurs  effets.  Par  là  ils  rendirent 
pour  jamais  leurs  retraites  fixes;  car  tel  prince 
qui  voudroit  bien  se  défaire  d'eux  uc  scroit  pas 
pour  cela  d’humeur  à se  défaire  de  leur  argent. 

Us  (4)  inventèrent  les  Ieltres-de-change  : et, 
parce  moyen,  le  commerce  put  éluder  la  vio- 
lence, et  se  mainlcuir  par- tout,  le  négociant  le 

(l)  Surni,  in  bis  SurvryoJ  London . I.  !U.  p.  Sj. 

(9}  Fdttdonnéà  Basvillr,  Ir  i avril  l'y*. 

(3)  En  France , le»  Juif*  étaient  arrf*.  nialn-niortable*  , et  Ir* 
tvignenrt  leur  sucrédokrnt  M.  Bruud  rapporte  un  accord  «la 
l’an  1*06.  entre  le  roi  rt  Thibaut , comte  de  Champagne  , par 
lequel  il  était  convenu  que  le*  Juif*  de  l’an  ne  piéterolent 
point  clan*  Ici  terre*  de  l'autre. 

(4I  On  «ait  que.  «ou*  Philippe-Auguste  rt  sous  Philippe- le 
l.onB  . le»  Juif*.  rli*ur*(lf  France,  w réfugièrent  en  Lombar- 
die, et  que  la  ils  donnèrent  aux  licenciant*  élianeei*  et  aux 
voyageur»  de*  Ictlie*  «erretet  mi  ceux  a qui  il*  avoient  ton  lie 
leur» rffrl» en  France,  qui  fitrenl  acquittée*. 
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plus  riche  n'ayaut  que  des*  biens  invisibles,  qui 
poiivoieut  être  envoyés  par  tout,  et  ne  Uissoieul 
de  trace  nulle  part. 

Les  théologien*  furent  obligés  de  restreindre 
leurs  principes  ; et  le  commerce , qu’on  avoit  vio- 
lemment lié  avec  la  mauvaise  foi,  rentra,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  sein  de  la  probité. 

Ainsi  nous  devons  aux  spéculations  des  scolas- 
tiques tous  les  malheurs  (i)  qui  ont  accompagne 
la  destruction  du  commerce;  et  à l’avarice  des 
princes,  rétablissement  d’une  chose  qui  le  met 
en  quelque  façon  hors  de  leur  pouvoir. 

Il  a fallu  depuis  ce  temps  que  les  princes  se 
gouvernassent  avec  plus  de  sagesse  qu’ils  u’au- 
i oient  eux-mêmes  pensé:  car,  par  l'événement, 
les  grands  coups  d’autorité  se  sont  trouvés  si  mal- 
adroits, que  c’est  une  expérience  reconnue,  qu’il 
n’y  a plus  que  la  bonté  du  gouvernement  qui 
donne  de  la  prospérité. 

On  a commencé  à se  guérir  du  machiavélisme, 
et  on  s’en  guérira  tous  les  jours.  Il  faut  plus  de 
modération  dans  les  conseils  : ce  qu’on  appeloit 
autrefois  des  coups  d’état  ne  seroit  aujourd’hui, 
iudepeudammcul  de  l'horreur,  que  des  impru- 
dences. 

Et  il  est  heureux  pour  les  hommes  d’èlrc  dans 
une  situation  où,  pendant  que  leurs  passions  leur 
inspirent  la  pensée  d’être  méchants,  ils  ont  pour- 
tant intérêt  de  ne  pas  l’étre. 


CHAPITRE  XXI. 

Decouverte  de  deux  nouveaux  monda  ; état  de 
l'Europe  à cet  égard. 

La  boussole  ouvrit  pour  ainsi  dire  l'umvers.  On 
trouva  l’Asie  et  l’Afrique,  dont  on  ne  connoissoit 
que  quelques  bords;  et  l'Amérique,  dont  ou  ne 
connoissoit  rien  du  tout. 

Les  Portugais,  naviguant  sur  l'océan  atlanti- 
que, découvrirent  la  pointe  la  plus  méridionale 
de  l'Afrique  : ils  virent  une  vaste  mer;  elle  les 
porta  aux  Indes  orientales.  Leurs  périls  sur  ccttc 
mer,  et  la  découverte  de  Mozambique,  de  Mé- 
lindc,  et  de  Calicut,  ont  été  chantés  par  le  Ca- 
moëns,  dont  le  poème  fait  sentir  quelque  chose 
des  charmes  de  Y Odyssée  et  de  la  magnificence 
de  l' Enéide. 

fi)  (lu  U,  lr>  Coi  p»  du  droit . U qualir-vingt-truiMMiir 

Nmfllf  4r  lion,  qui  ri-vuqnc  In  loi  de  Oaiile  . *on  peie.  Celte 
loi  de  [Utile  nt  dan*  llrrm/nopulc , wu  le  nom  de  l/on , I.  lit. 
Ul 


DES  LOIS. 

Les  Vénitiens  «voient  fait  jusque-là  le  com- 
merce des  Indes  par  les  pays  des  1 urcs,  et  1 a- 
vuient  poursuivi  au  milieu  des  avanies  et  de* 
outrages.  Par  la  découverte  du  cap  de  Bnuoe- 
Espérauce,  et  celles  qu’on  fil  quelque»  temps 
après,  l’Italie  ne  fut  plus  au  centre  du  momie  com- 
merçant; elle  fut,  pour  ainsi  dire,  dans  un  coin 
de  l’univers,  et  elle  y est  encore.  Le  commerce 
même  du  Levant  dépendant  aujourd’hui  de  celui 
que  les  grandes  nations  font  aux  deux  Indes, 
l’Italie  ne  le  fait  plus  qu’accessoirement. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en  con- 
quérants. Les  lois  gènantes(0  q»e  les  Hollandais 
imposent  aujourd’hui  aux  petits  princes  indien» 
sur  le  commerce,  les  Portugais  les  «voient  éta- 
blies avant  eux. 

La  fortune  de  la  maison  d’Autriche  fut  prodi- 
gieuse. Charlea-Quint  recueillit  la  succession  de 
Bourgogne , de  Castille , et  d’Aragon;  il  parvint 
à l’empire;  et,  pour  lui  procurer  un  nouveau 
genre  de  grandeur , l’univers  s étendit , et  1 on  vit 
paroilre  un  monde  nouveau  sous  sou  obéissance. 

Christophe  Colomb  découvrit  l’Amérique  ; et, 
quoique  l’Espagne  n y envoyât  point  de  forte 
qu’un  petit  prince  de  l’Europe  n'eût  pu  y envoyer 
tout  de  même,  elle  soumit  deux  grauds  empires 
et  d’autres  grands  états. 

Pcndaut  que  les  Espagnols  découvraient  et  con- 
quéraient du  côté  de  l’occident,  les  Portugais 
poussoient  leurs  couquétes  et  lyurs  découvertes 
du  côté  de  l’orient  : ces  deux  ualions  se  rencon- 
trèrent ; elles  eurent  recours  au  pape  Alexan- 
dre VI,  qui  lit  la  célèbre  ligne  de  démarcation, 
et  jugea  un  grand  procès. 

Mais  les  autres  nations  de  l’Europe  ue  les  lais- 
sèrent pas  jouir  tranquillement  de  leur  partage  : 
les  Hollandais  chassèrent  les  Portugais  de  presque 
toutes  les  Indes  orientales . et  diverses  nations  fi- 
rent en  Amérique  des  établissements. 

Les  Espagnols  regardèrent  d’abord  les  ferres 
découvertes  comme  des  objets  de  conquête  : de» 
peuples  plus  raffinés  qu’eux  trouvèrent  qu’elles 
l iaient  des  objets  de  commerce , et  c’est  là  dessus 
qu’ils  dirigèrent  leurs  vues.  Plusieurs  peuples  se 
sont  conduits  avec  tant  de  sagesse  qu’ils  ont 
donné  l’empire  à des  compagnies  de  négociant*, 
qui,  gouvernant  ces  étals  éloignés  uniquement 
pour  le  uégoce,  ont  fait  une  grande  puissauce 
accessoire  sans  embarrasser  l’état  principal. 

Les  colonies  qu’on  y a formées  sont  sous  un 
genre  de  dépendance  dont  on  ne  trouve  quepen 
d’exemples  dans  Ica  colonies  anciennes , soit  que 
celles  d’aujourd’hui  relèvent  de  l'état  même,  ou 

(i)  Vo )ci  la  Hrlnliom  dt  Frmwtvi*  firniW , pari.  11.  ch-  I» 
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de  quelque  compagnie  commerçante  établie  dans 
cet  état. 

L’objet  de  ces  colonies  est  de  faire  le  commerce 
à de  meilleures  conditions  qu'on  lie  le  fait  avec 
les  peuples  voisins,  avec  lesquels  tous  les  avan- 
tages sont  réciproques.  On  a établi  que  la  métro- 
pole seule  pouiToit  négocier  dans  la  colonie;  et 
cela  avec  grande  raison,  parce  que  le  but  de 
rétablissement  a été  l’extension  du  commerce, 
dou  la  foudation  d’une  ville  ou  d’un  nouvel 
eoipire. 

Ainsi,  c'est  encore  une  loi  fondamentale  de 
l'Europe,  que  tout  le  commerce  avec  une  co- 
lonie étrangère  est  regardé  comine  un  monopole 
punissable  par  les  lois  du  pays;  et  il  ne  fuut 
pas  juger  de  cela  par  les  lois  cl  les  exemples  des 
anciens  (i)  peuples  qui  u'y  sont  guère  appli- 
cables. 

Il  est  encore  reçu  que  le  commerce  établi 
entre  les  métropoles  n'eutraine  point  une  per- 
mission pour  les  colonies , qui  restent  toujours 
en  état  de  prohibition. 

Le  désav anlage  des  colonies,  qui  perdent  la 
liberté  du  connu  erre,  est  visiblement  compensé 
par  la  protection  de  la  métropole  (a) , qui  la  dè- 
feud  par  se*  armes,  ou  la  maintient  par  ses  lois. 

De  là  suit  une  troisième  loi  de  l'Europe , que, 
quand  le  commerce  étranger  est  défendu  avec  la 
colonie , un  ue  peut  naviguer  dans  ses  mers  que 
dans  les  cas  établis  par  les  traités. 

Les  natious,  qui  sont  à l'égard  de  tout  l'iini- 
ven  ce  que  les  particuliers  sont  dans  un  état,  se 
gouvernent,  comme  eux  , par  le  droit  naturel  et 
par  les  lois  qu’elles  se  sont  faites. -L  u peuple  peut 
céJer  à un  autre  la  mer,  comme  il  peut  céder  la 
terre.  Les  Carthaginois  exigèrent (3)  des  Romains 
qu’ils  ne  navigiicroient  pas  au-delà  de  certaines 
limites,  comme  les  Grecs  avoicut  exigé  du  rui 
de  Perse  qu’il  se  tieudroil  toujours  éloigné  des 
côtes  de  la  mer  (4),  de  la  carrière  d'un  cheval. 

L’extréme  éloignement  de  nos  colonies  n’est 
point  un  inconvénient  pour  leur  sûreté;  car,  si 
la  métropole  est  éloignée  pour  les  défendre,  les 
nations  rivales  de  la  métropole  ue  sont  pas  moins 
éloignées  pour  les  conquérir. 

De  plus,  cet  éloignement  fait  que  ceux  qui 
vout  s’y  établir  ne  peuvent  prendre  la  maniéré 

(•)  firfpW  les  flartbsginoU , mmmf  on  voit  par  le  trailé  qui 
termina  la  première  guerre  punique. 

(».  Métropole  est , dan*  le  langage  dra  ancien* , l’état  qui  a 

fonde  la  colonie. 

(3)  Poirn  . I.  TTT. 

fi)  Le  roi  de  Perte  «‘obligea  par  un  trait*  de  ne  naviguer  avec 
aurun  vatwrau  de  guerre  au-dria  dr«  roclie*  Seyantes  et  des  îles 
l.heltdonienncs.  (l’LeTAKjr* , éj#  de  Cimral. 


de  vivre  d’un  climat  si  différent  ; ils  sont  obliges 
de  tirer  toutes  les  commodités  de  la  vie  du  pays 
d’où  ils  sont  venus.  Les  Carthaginois  (1),  pour 
rendre  les  Sardes  et  les  Corses  plus  dépendants, 
leur  av oient  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de 
planter,  de  semer,  et  de  faire  rien  de  sembla- 
ble; ils  leur  euvoyoieut  d’Afrique  des  vivres. 
Nous  sommes  parvenus  au  même  point , sans 
faire  des  lois  si  dures.  Nos  colonies  des  îles 
Antilles  sont  admirables  ; elles  ont  des  objets  de 
commerce  que  nous  n’avous  ni  ne  pouvons  avoir; 
elles  manquent  de  ce  qui  fait  l’objet  du  notre. 

L’effet  de  la  découverte  de  l’Amérique  fut  de 
lier  à l'Europe  l’Asie  et  l’Afrique.  I/Amériqne 
fournil  à l’Europe  la  matière  de  sou  commerce 
avec  cette  vaste  pattiede  l’Asie  qu’ou  appela  les 
Indes  oricutales.  L’argent,  ce  métal  si  utile  au 
commerce,  comme  signe,  fut  encore  la  base  du 
plus  grand  commerce  de  l’univers,  comme  mar- 
chandise. Enfui , la  navigation  d’Afrique  devint 
nécessaire;  elle  fournissait  des  hommes  pour  le 
travail  des  mines  et  des  terres  de  l’Amérique. 

L’Europe  est  parvenue  à un  si  haut  degré  de 
puissance,  que  l'iiisluire  n’a  rieu  à comparer  là- 
dessus,  si  l’ou  considère  l’immensité  des  dépenses, 
la  grandeur  des  engagements,  le  nombre  des 
troupes,  et  la  continuité  de  leur  entretien,  même 
lorsqu'elles  sont  le  plus  mutile* , et  qu'ou  ne  les 
a que  pour  l'ostentation. 

Le  P.  du  Halde  (a)  dit  que  le  commerce  inté- 
rieur de  la  Chine  est  plus  grand  que  celui  de  toute 
l’Europe.  Cela  pourroit  être,  si  notre  commerce 
extérieur  ii'augmenloil  pas  l'intérieur.  L'Europe 
fait  le  commerce  et  la  navigation  des  trois  autres 
parties  du  monde,  comme  la  France,  l’Angle- 
terre, et  la  Hollande,  font  à peu  près  la  naviga- 
tion et  le  commerce  de  l’Europe. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  richesses  que  CEsfagnc  tira  de  t Amérique. 

St  l’Europe  (3)  a trouve  tant  d’avantages  dans 
le  commerce  de  l'Amérique,  il  seroil  naturel  de 
croire  que  l'Espagne  en  auroit  reçu  de  plus  grands, 

(1)  Axutoti.  dn  Chotes  merteiUruus  ; TfrE-Livg  , I.  fil  J* 
Il  Iftnniie  d<  rade. 

(1)  Tiim.  11,  p.  170. 

(3)  Ccci  parut . il  y a plu*  de  vingt  an*,  «tan»  un  petit  ou- 
vrage minuit  rit  de  t'suteui , qui  a et*  presque  tout  fondu  dan» 
Cllakl 
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Elle  tira  du  monde  nouvellement  découvert  une 
quantité  d'or  et  d'argent  si  prodigieuse,  que  ce 
que  l'on  en  a voit  eu  jusqu’alors  ne  pouvoil  y être 
comparé. 

Mais  ( ce  qu’on  n’aurnit  jamais  soupçonné  ) la 
misère  la  fit  échouer  presque  par-tout.  Philippe  II, 
qui  succéda  à Charles-Quiut , fut  obligé  de  faire 
U célèbre  banqueroute  que  tout  le  monde  sait; 
et  il  u’y  a guère  jamais  eu  de  prince  qui  ait  plus 
souiïert  que  lui  des  murmures,  de  l’insolence,  et 
de  la  révolte  de  ses  troupes  toujours  mal  payées. 

Depuis  ce  temps,  la  monarchie  d'Espagne  dé- 
clina sans  cesse.  C'est  qu’il  y avoit  un  vice  inté- 
rieur et  physique  dans  la  nature  de  ces  richesses, 
qui  hs  reudoit  vaincs  ; et  ce  vice  augmenta  tous 
les  jours. 

L'or  et  l’argent  sont  une  richesse  de  fiction  ou 
de  signe.  Ces  signes  sont  très  durables  et  se  dé- 
truisent peu,  comme  il  convient  à leur  nature. 
Plus  ils  se  multiplient,  plus  ils  perdent  de  leur 
prit , parce  qu'ils  représentent  moins  de  choses. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou, 
les  Espagnols  abandonneront  les  richesses  natu- 
relles pour  avoir  des  richesses  de  signe  qui  s’a- 
vilissoient  par  elles- mêmes.  L’or  et  l’argent  étoieut 
très  rares  en  Europe;  et  l'Espagne,  maîtresse 
tout-à-coup  d'une  très  grande  quantité  de  ces 
métaux , conçut  des  espérances  qu  elle  n'avoit 
jamais  eues.  Les  richesses  que  l’on  trouva  dans 
les  pays  conquis  n’étoient  pourtant  pas  propor- 
tionnées à celles  de  leurs  mines.  Les  Indiens  en 
cachèrent  une  parti»*;  et,  de  plus, ces  peuples, 
qui  ne  faisoieut  servir  l’or  et  l'argent  qu’à  la  ma- 
gnificence des  temples  des  dieux  et  des  palais  des 
rois,  ne  les  cherchoient  pas  avec  la  même  avarice 
que  nous;  enfin  ils  n’avoieut  pas  le  secret  de  tirer 
les  métaux  de  toutes  les  mines,  mais  seulement 
de  celles  dans  lesquelles  la  séparation  se  fait  par 
le  feu,  ne  connoissant  pas  la  manière  d’employer 
le  mercure  ni  peut-être  le  mercure  meme. 

Cependant  l'argent  ne  laissa  pas  de  doubler 
bientôt  en  Europe;  ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix 
de  tout  ce  <pii  s'acheta  fut  environ  du  double. 

Les  Espagnols  fouillèrent  les  mines,  creusèrent 
les  montagnes,  inventèrent  des  machines  pour 
tirer  les  eaux,  briser  le  minerai  et  le  séparer; 
et,  comme  ils  se  jouoient  de  la  vie  des  Indiens, 
ils  les  firent  travailler  sans  ménagement.  L’argent 
doubla  bientôt  en  Europe,  et  le  profit  diminua 
toujours  de  moitié  pour  l'Espagne,  qui  n'avoit 
chaque  année  que  la  même  quantité  d’un  métal 
qui  étoit  devenu  la  moitié  moins  précieux. 

Dans  le  double  du  temps,  l’argent  doubla  en- 
core, et  le  profil  diminua  encore  de  In  moitié. 


Il  diminua  même  de  plus  de  la  moitié  : voici 
comment. 

Pour  tirer  l’or  des  mines,  pour  lui  donner  les 
préparations  requises,  et  le  transporter  en  Eu- 
rope, il  falloit  une  dépense  quelconque.  Je  sop- 
pose  qu'elle  fût  comme  1 est  à 64  . quanti  l’argent 
fut  doublé  une  fois,  et  par  conséquent  la  moitié 
moins  précieux,  la  dépense  fut  comme  ■*  sont  à 
G4.  Ainsi  les  flottes  qui  portèrent  en  Espagne  la 
même  quantité  d’or,  portèrent  une  chose  qui 
réellement  valait  la  moitié  moins,  et  coûloit  la 
moitié  plus. 

Si  l’on  .suit  la  chose  de  doublement  en  double- 
ment, ou  trouvera  la  progression  de  la  cause  de 
l’impuissance  des  richesses  de  l’Espagne. 

Il  y a environ  deux  cents  ans  que  l’on  travaille 
les  mines  des  Indes.  Je  suppose  que  la  quantité 
d'argent  qui  est  à présent  dans  le  monde  qui 
commerce , soit  à celle  qui  étoit  avaut  la  décou- 
verte, comme  3a  est  à 1,  c’est-à-dire  qu’elle  ait 
doublé  cinq  fois  :dans  deux  cents  ans  encore,  la 
même  quantité  sera  à celle  qui  étoit  avant  la  dé- 
couverte comme  6 J est  à 1 ,'  c’cst- à -dire  qu't  Ile 
doublera  encore»  Or,  à présent,  cinquante  (1) 
quintaux  de  minerai  pour  l'or  dûment  quatre, 
cinq,  et  six  onces  d’or;  et,  quand  U n'y  en  a 
que  deux,  le  mineur  ne  retire  que  ses  frais.  Dan* 
deux  cents  ans,  lorsqu'il  n’y  eu  aura  que  quatre, 
le  mineur  ne  retirera  aussi  que  ses  frais.  Il  y aura 
doue  peu  de  profit  à tirer  sur  l’or.  Même  raison- 
nement sur  l’argent,  excepté  que  le  travail  des 
mines  d’argent  est  un  peu  plus  avantageux  qne 
celui  des  mines  d’or. 

Que  si  l'on  découvre  des  mines  si  abondantes 
qu’elles  donnent  plus  de  profit,  plus  elles  seront 
abondantes,  plus  tôt  le  profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d’or  dans  le  Bré- 
sil (a),  qu’il  faudra  nécessairement  que  le  profit 
des  Espagnols  diminue  bientôt  considérablement, 
et  le  leur  aussi. 

J’ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer  l’aveuglement 
du  conseil  de  François  I*r,  qui  rebuta  Christophe 
Colomb  qui  lui  pruposoit  les  Indes.  Eu  vérité, 
on  fil  peut-être  par  imprudence  une  chose  bien 
sage.  L’Espagne  a fait  comme  ce  roi  insensé  qui 
demanda  que  tout  ce  qu'il  toucheroit  se  convertit 
en  or,  et  qui  fut  obligé  de  revenir  aux  dieux 
pour  les  prier  de  finir  sa  misère. 

(1)  Voye*  te*  t'vyartj  d*  FnfiLt. 

(>}  Saktanl  mjlivil  An»on.  l'Europe  reçoit  du  Brmt  toa% 
le*  au»  pour  dru*  million*  «terliug  en  or.  que  l'on  |ro«w 
ilini  Ir  table  au  pied  tir»  mnnlapne»  on  dan»  lr  lit  dra  riwrffl 
lj*r»ijur  Je  R»  le  petll  ourrjpe  dont  j'a»  parU  iUm  la  pre- 
mière noie  de  rr  chapitre . il  »'m  falloit  bien  que  le»  retour» 
du  Biétil  fartent  un  objet  austi  important  qu.l  l’r»t  aujoui- 
d'iMl. 
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Les  compagnies  et  les  banques  que  plusieurs 
nations  établirent  achevèrent  d’avilir  l’or  et  l’ar- 
gent dans  leur  qualité  de  signe  : car , par  de  nou- 
velles fictious,  ils  multiplièrent  tellement  les  signes 
des  denrées , que  l’or  et  l’argent  ne  lireut  plus  cet 
office  qu’en  partie , et  en  devinrent  moins  pré- 
deux. 

Ainsi  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de  mines, 
et  diminua  encore  le  profit  que  les  Espagnols  li- 
raient des  leurs. 

Il  est  vrai  que , par  le  commerce  que  les  Hol- 
landois  firent  dans  les  Indes  orientales,  ils  don- 
nèrent quelque  prix  k la  marchandise  des  Espa- 
gnols : car,  comme  Us  portèrent  de  l’argent  pour 
troquer  contre  les  marchandises  de  l’Orient , iis 
soulagèrent  en  Europe  les  Espagnols  d’une  partie 
de  leurs  denrées  qui  y abondoient  trop. 

Et  ce  commerce,  qui  ne  semble  regarder  qu’in» 
directement  l’Espagne , lui  est  avantageux  comme 
aux  nations  mêmes  qui  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’élre  dit,  on  peut  juger 
des  ordonnances  du  conseil  d’Espagne,  qui  dé- 
fendent d’employer  l’or  et  l’argent  en  dorures  et 
autres  superfluités  ; décret  pareil  à celui  que  fe- 
raient les  états  de  Hollande,  s'ils  dé  fend  oient  la 
consommation  de  la  cannelle. 

Mon  raisonnement  ne  porte  pas  sur  toutes  les 
mines;  celles  d'Allemagne  et  de  Hongrie,  d'où 
l’on  ne  retire  que  peu  de  chose  au-delà  des  frais, 
sont  très  utiles.  Elles  se  trouvent  dans  l’état  prin- 
cipal; elles, y occupent  plusieurs  milliers  d’hom- 
mes, qui  y consomment  les  denrées  surabondan- 
tes; elles  sont  proprement  uuc  manufacture  du 
pays. 

Les  mines  d’Allemagne  et  de  Hongrie  font  va- 
loir la  culture  des  terres  ; et  le  travail  de  celles 
du  Mexique  et  du  Pérou  la  détruit. 

Les  Indes  et  I’F.spagne  sont  deux  puissances 
sous  un  même  maître:  mais  les  Indes  sont  le  prin- 
cipal, l’Espagne  n’est  que  l’accessoire.  C’est  en 
vain  que  la  politique  veut  ramener  le  principal 
à l’accessoire;  les  Indes  attirent  toujours  l’Espagne 
à elles. 

D'environ  cinquante  millions  de  marchandises 
qui  vont  toutes  les  années  aux  Indes,  l’Espagne 
ne  fournit  que  deux  millions  et  demi  : les  Indes 
font  donc  un  commerce  de  cinquante  millions, 
et  l’Espagne  de  deux  millious  et  demi. 

C’est  une  mauvaise  espece  de  richesse  qu’un 
tribut  d'accident  et  qui  ne  dépend  pas  de  l’in- 
dustrie de  b nation,  du  iiombrc  de  ses  habitants, 
ni  de  la  culture  de  ses  terres.  Le  roi  d'Espagne, 
qui  reçoit  de  grandes  sommes  de  sa  douane  de 
Cadix,  n'est,  à cet  égard,  qu'un  particulier  très 
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riche  dans  un  état  très  pauvre.  Tout  se  passe  des 
étrangers  à lui  sans  que  ses  sujets  y prennent 
presque  de  part  : ce  commerce  est  indépendant 
de  la  bonue  et  de  la  mauvaise  fortune  de  son 
royaume. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Castille  lui  don- 
noieut  une  somme  pareille  à celle  de  la  douane 
de  Cadix , sa  puissance  seroit  bien  plus  grande: 
ses  richesses  ne  pourraient  être  que  l’effet  de 
celles  du  pays;  ces  provinces  animeraient  toutes 
les  autres;  et  elles  seraieut  toutes  ensemble  plus 
en  état  de  soutenir  les  charges  respectives  ; au  lieu 
d’un  grand  trésor,  on  aurait  un  grand  peuple. 


CHAPITRE  XXIII. 


Problème. 

Ce  n’est  point  à moi  à prononcer  sur  la  ques- 
tion, si  l’Espagne  ne  pouvant  faire  le  commerce 
des  Indes  par  elle-même,  il  ne  vaudrait  pas  mieux 
qu’elle  le  rendit  libre  aux  étrangers.  Je  dirai  seu- 
lement qu’il  lui  convient  de  mettre  à ce  com- 
merce le  moins  d'obstacles  que  sa  politique  pourra 
Ini  permettre.  Quand  les  marchandises  que  les 
diverses  nations  portent  aux  Indes  y sont  chères, 
les  Indes  donnent  beaucoup  de  leur  marchan- 
dise, qui  est  l’or  et  l’argent,  pour  peu  de  mar- 
chandises étrangères  : le  contraire  arrive  lorsque 
celles-ci  sont  à vil  prix.  Il  seroit  peut-être  utile 
que  ces  nations  se  nuisissent  les  uues  les  dulres, 
afin  que  les  marchandises  qu’elles  portent  aux 
Indes  y fussent  toujours  à bon  marché.  Voilà  des 
principes  qu’il  faut  examiuer , saus  les  sépaTer 
pourtant  de.s  autres  considérations;  la  sûreté  des 
Indes,  l’utilité  d’une  douane  uuique,  les  dangers 
d’un  grand  changement,  les  inconvénients  qu’on 
prévoit,  et  qui  souvent  sont  moins  dangereux 
que  ceux  qu’on  ne  peut  pas  prévoir. 
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LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 

DES  LOIS,  DARS  T.E  RAPPORT  QUELLES  ORT  AA  RC 
l’csace  DE  LA  MORROIE. 

- 

CHAPITRE  PREMIER. 


Raison  Je  C usage  Je  la  monnaie. 

I.es  peuples  qui  ont  peu  de  marchandises  pour 
le  commerce,  comme  les  sauvages,  et  les  peuples 
policés  qui  n’en  ont  que  de  deux  ou  trois  espèces, 
négocient  par  échange.  Aiusi,  les  caravanes  de 
Maures  qui  vont  à Tombouctou  , dans  le  fond  de 
l'Afrique,  troquer  du  sèl  coutre  de  l’or,  n’ont 
pas  hcM>iu  de  monuoie.  Le  Maure  met  sou  sel 
dans  un  monceau;  le  Nègre,  sa  poudre  dans  un 
autre;  s’il  n’y  a pas  assez  d'or,  le  Maure  re- 
tranche de  son  sel,  ou  le  Nègre  ajoute  de  son  or, 
jusqu'à  ce  que  les  parties  conviennent. 

Mais  lorsqu'un  peuple  trafique  sur  un  très  grand 
nombre  de  marchandises,  il  faut  nécessairement 
une  monuoie,  parce  qu’on  métal  facile  à trans- 
porter épargne  bien  des  frais  que  l'on  serait  obligé 
de  faire  si  l’on  prorédoit  toujours  par  échange. 

Toutes  les  nations  avant  des  besoins  récipro- 
ques, il  arrive  souvent  que  l’une  vent  avoir  un 
très  grand  nombre  de  marchandises  de  l’autre, 
et  celle-ci  très  peu  des  siennes;  tandis  qu’à  l’é- 
gard d'une  autre  nation  elle  est  dans  un  cas  con- 
traire. Mais,  lorsque  les  nations  ont  noe  monnaie, 
et  qu  elles  procèdent  par  vente  et  par  achat,  cel- 
les qui  prennent  plus  de  marchandises  se  soldent, 
ou  paient  l'excédant  avec  de  l’argent  : et  il  y a 
celte  différence,  que,  dans  le  cas  de  l'achat,  le 
commerce  se  fait  à proportion  des  besoins  de  la 
nation  qui  demande  le  plus;  et  que,  dans  l'é- 
change, le  commerce  se  fait  seulement  dans  l'é- 
tendue des  besoins  de  la  nation  qui  demande  le 
moins;  sans  quoi  cette  dernière  serait  dans  l'im- 
possibilité de  suider  sou  compte. 


CHAPITRE  II. 


De  la  nature  Je  la  monnaie. 

La  mnnnoic  est  un  signe  qui  représente  la  va- 


leur de  toutes  les  marchandises.  On  prend  quel- 
que métal  pour  que  le  siguc  soit  durable  (i), 
qu’il  sc  cousomme  peu  par  l'usage,  et  que,  sans 
se  détruire,  il  soit  ca|»ablc  de  beaucoup  de  divi- 
sions. Ou  choisit  un  métal  précieux,  pour  que 
le  signe  puisse  aisément  sc  transporter.  Un  métal 
est  très  propre  à être  uue  mesure  commune, 
parce  qu’on  peut  aisément  le  réduire  au  même 
titre.  Chaque  état  y met  sou  empreinte,  afin  que 
la  forme  réponde  du  titre  et  du  poids,  et  que 
l’on  commisse  l’uu  et  l’autre  par  la  seule  ins- 
pection. 

Les  Athéniens,  n’ayant  point  l'usage  dn  mé- 
taux, se  servirent  de  bonifs  (a),  et  les  Romains 
de  brebis  : mais  un  bœuf  n'est  pas  la  même 
chose  qu'un  autre  Ixcuf,  comme  une  pièce  de  mé- 
tal peut  être  la  même  qu’une  autre. 

Comme  l’argent  est  le  signe  des  valeurs  des 
marchandises,  le  papier  est  un  signe  de  la  valeur 
de  l'argeut  ; et,  lorsqu’il  est  bon  , il  le  représente 
tellement,  que,  quant  à l'effet,  il  n'y  a point  de 
différence. 

Ile  même  que  l'argent  est  un  signe  d'une  chose 
et  la  représente,  chaque  chose  est  un  sigue  de 
l'argent  et  le  représente  ; et  l’état  est  dans  la  prov- 
périlé,  selon  que  , d'un  côté,  l’argent  représente 
bien  toutes  choses,  et  que,  d'un  autre,  toutes 
choses  représentent  bien  l’argent,  et  qu’ils  sont 
signes  les  uns  des  autres;  c’est-à-dire  que,  dans 
leur  valeur  relative,  on  peut  avoir  l’uu  sitôt  que 
l’on  a l’autre.  Cela  n’arrive  jamais  que  dans  un 
gouvernement  modéré,  mais  n'arrive  pas  toujours 
dans  ut)  gouvernement  modéré  ; par  exemple,  si 
les  lois  favorisent  un  débiteur  injuste,  les  choses 
qui  lui  ap|Kirtienueiit  ne  représentent  point  l’ar- 
gent, et  lien  sont  point  un  signe.  A l’egard  du 
gouvernement  despotique,  ce  serait  uq  prodige 
si  les  choses  y représentoicnl  leur  siguc  : la  ty- 
ranuic  et  la  méfiance  foui  que  tout  le  monde  y 
enterre  sou  argent  (3);  les  choses  n’y  représen- 
tent donc  point  l'argeut. 

Quelquefois  les  législateurs  ont  employé  un  tel 
art,  que  non -seulement  les  choses  représeut  oient 
l'argent  juir  leur  nature,  mais  qu’elles  deveuoienl 
monuoie  comme  l'argent  même. César  (4), -die  ta* 

(i)  I.*  sel  dont  on  w wrt  « Abyssinie  n ce  dé/aat,  qt’U  *e 
ron«>mmr  riMilinnrlIrmrnt. 

(il  lleimlnlr.  tu  Cho  , non,  «l,t  que  le,  Lydien*  trouver  rat 
Part  ‘le  battre  la  mou  noir  . Ira  Grfn  lr  prirent  d'eux  : le*  tnoo- 
noiM  d’Athenr»  fort  ni  pour  empreinte  leur  ancien  Ucol  J'ai 
»u  nue  de  ce»  monnoir»  dan*  le  cabinet  du  comte  de  Prm* 

brtwkr. 

IJJ  L‘e»t  un  ancien  aufr  a Aliter  que  chaque  jure  de  fa. 
mille  ait  un  u+*»»r  enterre.  ^Lri  oiaa  de  Tarai* , Hutotrt  dm 

royaume  H'  .Huer.) 

(0  Voyrs  Lc*»r ,dela  Guent  ttvUt , I.  lu. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


leur,  permit  aux  débiteurs  de  donner  en  paie- 
ment à leurs  eréanciers  des  fonds  de  terre,  au 
prix  qu'ils  valaient  avant  la  guerre  civile.  Ti- 
bère (i)  ordonna  que  ceux  qui  votidroieul  de 
l'argent  en  auroieut  du  trésor  public,  en  obli- 
geant des  fonds  pour  le  double.  Sous  César,  les 
lu  luis  de  terre  furent  lamonnoie  qui  pava  toutes 
les  dettes;  sous  Tibère,  dix  mille  sesterces  en 
fonds  devinrent  une  monnoie  commune,  comme 
cinq  mille  sesterces  en  argent. 

La  grande  chartrc  d'Angleterre  défend  de  sai- 
sir les  terres  ou  les  revenus  d'un  débiteur,  lors- 
que ses  biens  mobiliers  ou  personnels  suffisent 
pour  le  paiement , et  qu'il  offre  de  les  donner  : 
pour  lors  Ions  les  biens  d’un  Anglois  représen- 
toient  de  l'argent. 

Les  lois  des  Germains  apprécièrent  en  argent 
les  satisfactions  pour  les  torts  que  l'on  avoil  faits, 
et  pour  les  peines  des  crimes.  Mais,  comme  il  y 
avoit  très  peu  d’argent  dans  le  pays,  elles  rcup- 
précièrent  l’argent  en  denrées  ou  en  bétail.  Ceci 
se  trouve  fixé  dans  la  loi  des  Saxons,  avec  de 
certaines  différences,  suivant  l'aisance  et  la  com- 
modité des  divers  peuples.  D'abord  (a)  la  loi  dé- 
clare la  valeur  du  sou  en  bétail  : le  sou  de  deux 
frémisses  se  rapportoit  à un  bœuf  de  douze  mois 
ou  à une  brebis  a\ec  son  agneau;  celui  de  trois 
frémisses  valoit  un  bœuf  de  seize  mois.  Chez  ces 
peuples,  la  inonnoiedevenoil  bétail,  marchandise, 
ou  denrée , et  ces  choses  devenoient  monnoie. 

Aon-seulenieut  l'argent  est  un  signedes  choses, 
il  est  encore  un  signe  de  l’argeut,  et  représente 
l'argent , com me  nous  le  verrous  au  chapitre  du 
change. 


CHAPITRE  III. 


Des  monnaies  idéales. 

Il  v a des  monnoies  réelles  et  des  monnoies 
idéales.  Les  peuples  policés,  qui  se  servent  pres- 
que tous  de  monnoies  idéales , ne  le  font  que 
parce  qu’ils  ont  converti  leurs  monnoies  réelles 
en  idéales.  D’abord  , leurs  monnoies  réelles  sont 
un  certain  poids  et  un  certain  titre  de  quelque 
mêlai.  Mais  bientôt  la  mauvaise  foi  ou  le  besoin 
font  qu’ou  retranche  une  partie  du  métal  de 
chaque  pièce  de  monnoie,  à laquelle  on  laisse  le 
même  nom  : par  exemple,  d’uue  pièce  du  poids 

(1)  Taciti.  I.  n. 

[2)  Loi  lits  Saxons , ch.  *»n. 
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d’une  livre  d’argent , on  retranche  la  moitié  de 
l’argent,  et  on  continue  de  l’appeler  livre;  la 
pièce  qui  ctoit  une  vingtième  partie  de  la  livre 
d'argent,  ou  continue  de  l’appeler  sou,  quoi- 
qu’elle ne  -oit  | lus  la  vingtième  paitîe  de  cette 
livre.  Pour  lors,  la  livre  est  une  livre  idéale,  et 
le  sou  un  sou  idéal;  ainsi  des  autres  subdivi- 
sions : et  rein  peut  aller  au  point  que  ce  qu’on 
appellera  livre  ne  sera  plus  qu'une  très  petite 
portion  de  la  livre;  ce  qui  la  rendra  encore  plus 
idéale.  Il  peut  même  arriver  que  l’on  ne  fera  plus 
de  pièce  de  monnoie  qui  vaille  précisément  une 
livre,  et  qu'on  ne  fera  pas  non  plus  de  pièce  qui 
vaille  un  son  : pour  lors.  In  livre  et  le  son  seront 
des  monnoies  purement  idéales.  On  donnera  à 
chaque  pièce  de  monnoie  la  dénomination  d'au- 
tant de  livres  et  d'autant  de  sous  que  l'on  voudra; 
la  variation  pourra  être  continuelle,  parce  qu’il 
est  aussi  aisé  de  doniu-r  un  autre  nom  à une 
chose,  qu’il  est  difficile  de  changer  la  chose  même. 

Pour  ôter  la  source  des  abus,  ce  sera  une  très 
bonne  loi,  dans  tous  les  pays  où  l'on  voudra 
faire  fleurir  le  commerce , que  relie  qui  ordon- 
nera qu’ou  emploiera  des  monnoies  réelles,  et 
que  Pou  ne  fera  poiut  d’opéraliou  qui  puisse  Ses 
rendre  idéales. 

Rien  ne  doit  être  si  exempt  de  variation  que 
ce  qui  est  la  mesure  commune  de  tout. 

Le  négoce  par  lui  •même  est  tiers  incertain;  et 
c’est  un  grand  mal  d’ajouter  une  nouvelle  incer- 
titude à celle  qui  est  fondée  sur  la  nature  de  U 
chose. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  quantité  de  l'or  et  de  /* argent. 

Lorsque  les  nations  policées  sftnt  les  maîtresses 
du  monde , l’or  et  l'argent  augmentent  tous  les 
jours,  soit  quYIlrs  le  tirent  de  chez  elles,  soit 
qu'<  lie- 1 aillent  chercher  là  où  il  e-t.  Il  diminue 
au  contraire  lor-que  les  nations  barbares  pren- 
nent le  dessus.  On  sait  quille  fut  la  rareté  de  ces 
métaux  lorsque  les  Gui  lis  et  les  Vandales  d'un 
côté,  les  Sai rasins  et  les  Tartaies  de  1 autre,  t*u- 
reul  tout  cuvahi. 
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CHAPITRE  V. 


Continuation  du  même  sujet. 

L’arckstt  tiré  des  mines  de  l'Amérique,  trans- 
porté en  Europe,  de  là  encore  envoyé  en  Orient, 
a favorisé  la  navigation  de  l’Europe;  c’est  une 
marchandise  de  plus  que  l'Europe  reçoit  en  troc 
de  l’Amérique,  et  qu'elle  envoie  en  troc  aux 
Indes.  Une  plus  grande  quantité  d’or  et  d'argent 
est  donc  favorable  lorsqu'on  regarde  ces  métaux 
comme  marchandise  : elle  ne  l’est  point  lorsqu'on 
les  regarde  comme  signe,  parce  que  leur  abon- 
dance choque  leur  qualité  de  signe,  qui  est  beau- 
coup fondée  sur  la  rareté. 

Avant  la  première  guerre  punique,  le  cuivre 
étoit  à l’argent  comme  yfio  est  à i (i);  il  est  au- 
jourd'hui à peu  près  comme  7 3J  est  à i (a).  Quand 
la  proportion  seruit  comme  elle  étoit  autrefois, 
l’argent  n’en  feroit  que  mieux  sa  fonction  de 
signe. 

CHAPITRE  VI. 


Par  quelle  raison  U prix  de  C usure  diminua  de 
la  moitié’  lors  de  la  decouverte  des  Indes . 

Liivci  Garcilasso  (3)  dit  qu’en  Espagne,  après 
la  conquête  des  Indes,  les  rentes,  qui  étoient  au 
denier  dix,  tombèrent  au  denier  vingt.  Cela  de- 
voit  être  ainsi.  Une  grande  quantité  d'argent  fut 
tout-à-coup  portée  en  Europe  : bientôt  moins 
de  personnes  eureut  besoin  d'argent  ; le  prix  de 
toutes  choses  augmenta,  et  celui  de  l’argent  di- 
minua : la  proportion  fut  donc  rompue;  toutes 
les  anciennes  dettes  furent  éteintes.  On  peut  se 
rappeler  le  temps  du  Système (4),  où  toutes  les 
choses  avoient  une  grande  valeur,  excepté  l’ar- 
gent. Après  la  conquête  des  Indes,  ceux  qui 
avoient  de  1 argent  furent  obligés  de  diminuer  le 
prix  ou  le  louage  de  leur  marchandise,  c'est-à-dire 
l’intérêt. 

Depuis  ce  temps  le  prêt  n’a  pu  revenir  à l’an- 

{•)  Voyr*  ck-iIrMMM  le  Ch.  ait. 

(*)  Km  »nppo*.,.t  l argrnt  à line*  le  merc  . et  le  cuivre  à 
a»  mu*  la  livre. 

C J)  Histoire  dtt  guerres  finies  des  Espagnols  émn  « 1rs  Indes. 
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cien  taux,  parce  que  la  quantité  de  l’argent  a 
augmenté  toutes  les  années  en  Europe.  D’aillean, 
les  fonds  publics  de  quelques  états,  fondes  sur 
les  richesses  que  le  commerce  leur  a procurées; 
donnant  un  intérêt  très  modique,  il  a fallu  que 
les  contrats  des  particuliers  se  réglassent  là-des- 
sus. Enfin,  le  change  ayant  donné  aux  hommes 
une  facilité  singulière  dc  transporter  l’argent  d*un 
pays  à un  autre,  l’argent  n’a  pu  être  rare  dans 
un  lieu,  qu’il  n'en  vint  de  tous  côtés  de  ceux  ou 
il  était  commun. 

CHAPITRE  VII. 


Comment  te  prix  des  choses  se  fixe , dans  la  varia- 
tion des  richesses  de  signe. 

L’argeîtt  est  le  prix  des  marchandises  ou  den- 
rées. Mais  comment  se  fixera  ce  prix?  c’est-à-dire 
par  quelle  portion  d’argent  chaque  chose  sera- 
t-elle  représentée? 

Si  l’on  compare  la  masse  de  l’or  et  de  l’argent 
qui  est  dans  le  monde,  avec  la  somme  des  mar- 
chandises qui  y sont,  il  est  certain  que  chaque 
denrée  ou  marcltaudi.se  en  particulier  pourra  èlrr 
comparée  à une  certaine  portion  de  la  masse  en- 
tière de  l’or  et  de  l’argent.  Comme  le  total  de 
Tune  est  au  total  de  l’autre,  la  partie  de  l’une 
sera  à la  partie  de  l’autre.  Supposons  qu’il  n’y  ail 
qu’une  seule  denrée  ou  marchandise  dans  le 
monde,  ou  qu’il  n’y  eu  ait  qu’une  seule  qui 
s’achète,  et  qu’elle  se  divise  comme  l'argent: 
cette  partie  de  celte  marchandise  répoudra  à uue 
partie  de  la  masse  de  l'argent;  la  moitié  du  to- 
tal de  l’une,  à la  moitié  du  total  de  l’autre;  la 
dixième,  la  centième,  la  millième  de  l’une,  à U 
dixième,  à la  centième,  à la  millième  de  l’autre. 
Mais,  comme  ce  qui  forme  la  propriété  parmi  les 
hommes  n’est  pas  tout  à -la -fois  dans  le  com- 
merce, et  que  les  métaux  ou  les  mon  noies,  qui 
en  sont  les  signes,  n’y  sont  pas  aussi  dans  le 
même  temps,  les  prix  se  fixeront  en  raison  com- 
posée du  total  des  choses  avec  le  total  des  signes, 
et  de  celle  du  total  des  choses  qui  sont  dans  le 
commerce,  avec  le  total  des  signes  qui  y sont 
aussi  ; et,  comme  les  choses  qui  11e  sont  pas  dans 
le  commerce  aujourd'hui  peuvent  y être  demain, 
et  que  les  sigues  qui  n’y  sont  point  aujourd'hui 
peuvent  y rentrer  tout  de  même,  rétablissement 
du  prix  des  choses  dépeud  toujours  fondamcn'a- 
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leroeat  de  U raison  du  total  des  choses  au  total 
des  signes. 

Ainsi  le  prince  ou  le  magistrat  ne  peuvent  pas 
plus  taxer  la  valeur  des  marchandises  qu’établir, 
par  une  ordonnance , que  le  rapport  d’uu  à dix 
est  égal  à celui  d’un  à vingt.  Julien,  ayant  baissé 
les  denrées  à Antioche,  y causa  une  affreuse  fa- 
mine (i). 


CHAPITRE  VIII. 


Corttinuation  du  même  sujet. 

Lis  noirs  de  la  côte  d'Afrique  ont  un  signe  des 
valeurs  sans  monnoie;  c’est  uu  signe  purement 
idéal,  fondé  sur  le  degré  d’estime  qu'ils  mettent 
dans  leur  esprit  à chaque  marchandise,  à pro- 
portion du  besoiii  qu'ils  en  ont.  Une  certaine 
denrée  ou  marchandise  vaut  trois  macules;  une 
autre, six  macules;  une  autre,  dix  macules  : c’est 
comme  s’ils  disoieut  simplement  trois,  six,  dix. 
Le  prix  se  forme  par  la  comparaison  qu’ils  fout 
de  toutes  les  marchandises  entre  elles:  pour  lors, 
il  n’y  a point  de  monuoie  particulière,  mais 
chaque  porliou  de  marchandise  est  monnoie  de 
l’autre. 

Trauspoi  tons  pour  un  moment  parmi  nous 
cette  mauière  d’évaluer  les  choses,  et  joi gnous-la 
avec  la  uôtre;  toutes  les  marchandises  et  denrées 
du  monde,  ou  bieu  toutes  les  marchandises  ou 
denrées  d’un  état  eu  particulier  considéré  comme 
séparé  de  tous  les  autres,  vaudront  uu  certain 
nombre  de  macutes;  et,  divisant  l’argeut  de  cet 
état  eu  autant  de  parties  qu'il  y a de  macules,  uue 
partie  divisée  de  cet  argent  sera  le  signe  d’une 
macule. 

Si  l’on  suppose  que  la  quantité  de  l’argent  d’un 
état  double,  il  faudra  pour  une  macule  le  double 
de  l’argent;  mais  si , en  doublant  l’argent,  vous 
doublez  aussi  les  macules,  la  proportion  res- 
tera telle  qu'elle  étoit  avant  l’un  et  l'autre  dou- 
blement. 

Si , depuis  la  découverte  des  Indes,  l’or  et  l’ar- 
gent ont  augmenté  en  Europe  à raison  d’un  à 
T>ngt,  le.  prix  des  denrées  et  marchandises  aurait 
dû  monter  en  raison  d’un  à vingt  : mais  si,  d’uu 
autre  côté,  le  nombre  des  marchandises  a aug- 
menté comme  un  à deux , il  faudra  que  le  prix 
de  ces  marchandises  et  denrées  ait  haussé,  d’un 

b)  Hutoire  dttiglue,  par  Sacrait , I.  H. 
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côté,  en  raison  d'un  à vingt , et  qu’il  ait  baissé 
en  raison  d'un  à deux;  et  qu'il  ne  soit,  par  con- 
séquent, qu’en  raison  d’un  à dix. 

La  quantité  des  marchandises  et  denrées  croît 
par  une  augmentation  de  commerce;  l’augmen- 
tation de  commerce,  par  une  augmentation 
d'argent  qui  arrive  successivement , et  par  de 
nouvelles  communications  avec  de  nouvelles 
terres  et  de  nouvelles  mers,  qui  nous  donnent 
de  nouvelles  denrées  et  de  nouvelles  marchan- 
dises. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  rareté  relative  de  l'or  et  de  f argent. 

Outre  l'abondance  et  la  rareté  positive  de 
l’or  et  de  l’argent,  il  y a encore  une  abondan- 
ce et  une  rareté  relative  d'un  de  ces  métaux  à 
l’autre. 

L’avarice  garde  l’or  et  l’argent,  parce  que, 
comme  elle  ne  veut  point  consommer,  elle  aime 
des  signes  qui  ne  se  détruisent  point.  Elle  aime 
mieux  garder  l'or  que  l'argeut , parce  qu'elle 
craint  toujours  de  perdre,  et  qu’elle  peut  mieux 
cacher  ce  qui  est  en  plus  petit  volume.  L’or  dis- 
parait  donc  quand  l’argent  est  commun , parce 
que  chacun  eu  a pour  le  cacher  ; il  reparaît 
quand  l’argent  est  rare,  parce,  qu’on  est  obligé  de 
le  retirer  de  ses  retraites. 

C’est  donc  une  règle  : l’or  est  commun  quand 
l'argent  est  rare,  et  Pur  est  rare  quand  l’argent 
est  commuu.  Cela  fait  sentir  la  différence  de 
l’abondance  et  de  la  rareté  relative,  d’avec  l’a- 
boudance  et  la  rareté  réelle;  chose  dont  je  vais 
beucoup  parler. 


CHAPITRE  X. 


Du  change. 

C’«st  l’abondance  et  U rareté  relative  des 
mon  noies  des  divers  pays,  qui  forment  ce  qu’on 
appelle  le  change. 

Le  change  est  uuc  fixation  de  la  valeur  actuelle 
et  momentanée  des  monnoies. 

L’argent,  comme  métal,  a une  valeur  comme 
toutes  les  autres  marchandises;  et  il  a encore  une 
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Valeur  qui  vient  de  ce  qu’il  est  capable  de  devenir 
le  signe  des  antres  marchandises;  et,  s’il  n’efoit 
qu'une  simple  marchandise,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'il  lie  perdit  beaucoup  de  son  prix. 

L'argent,  comme  mon  noie,  a nue  valeur  que 
le  prince  peut  fixer  dans  quelques  rapports,  et 
qu'il  ne  saurait  fixer  dans  d'autres. 

Le  prince  établit  nue  proportion  entre  une 
quantité  d’argent  comme  métal,  et  la  même 
quantité  connue  inoniioie  ; il  fixe  celle  qui  est 
entre  diveix  mciaux  employé»  à la  monimie;  il 
établit  b*  poids  cl  le  titre  de  chaque  pièce  de 
mounoie;  enfin,  il  dunne  à chaque  pièce  cette 
valeur  idi  ale  dont  j’ai  parlé.  J'appellerai  la  va- 
leur de  la  motiiioie,  dan*  ces  quatre  rapports, 
'valeur positive , parce  quelle  peut  être  fixée  par 
une  loi. 

Les  monnaies  de  chaque  état  ont,  de  pins,  une 
valeur  relative , dans  le  sens  qu’on  les  compare 
avec  les  niounoies  des  au  ? res  pays  ; c'est  cette  va- 
leur relative  que  le  change  établit.  Mlle  dépend 
beaucoup  de  la  valeur  poMlivc  : elle  est  fixée  par 
IVslimc  la  plus  générale  des  négociants,  et  ne 
pont  l'être  par  l'ordonnance  du  prince,  parce 
qu'elle  varie  sans  cesse,  et  dépend  de  mille  cir- 
constances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative , les  diverses  na- 
tions se  régleront  beaucoup  sur  relie  ijiii  a le  plus 
d'argent.  Si  elle  a autant  d'argent  que  toutes  les 
autres  ensemble,  il  faudra  hicu  que  chacune  aille 
se  mesurer  avec  elle;  ce  qui  fera  qu'elles  se  ré- 
gleront à peu  près  entre  elles  comme  elles  se  sont 
mesurées  avec  la  nation  principale. 

Dans  l'état  actuel  de  l'univers,  c’est  la  Hol- 
lande^ qui  est  cette  nation  dont  nous  parlons. 
Examinons  le  change  par  rapport  à clic. 

Il  y a eu  Hollande  une  mounoie  qu'on  appelle 
un  florin  : le  florin  vaut  vingt  sous,  ou  quarante 
demi -sous,  ou  gros.  Pour  simplifier  les  idées, 
imaginons  qu'il  n'y  ail  point  de  florins  eu  Hol- 
lande, et  qu'il  n’y  ail  que  des  gros:  un  homme 
qui  aura  mille  flurius  aura  quarante  mille  gros; 
ainsi  du  reste.  Or,  le  change  avec  la  Hollande 
consiste  à savoir  combien  vaudra  de  gros  chaque 
pièce  de  mounoie  des  autres  pays  ; et,  comme 
l'on  compte  ordiuaiienieut  en  France  par  écus 
de  trois  livres,  le  change  demandera  combien  un 
écu  de  trois  livres  vaudra  de  gros.  Si  le  change 
est  à cinquante-quatre,  l’écu  de  trois  livres  vau- 
dra cinquantc-quain-  gros;  s’il  est  à soixante,  il 
vaudra  soixante  gros;  si  l’argent  est  rare  eu  France, 

(*)  !•*»  Hollanilni,  ri-fknt  I*  rtvangr  ilf  prraqur  loulr  1"F**- 
p»r  une  rtpecr  de  «Iflilrfration  mue  rut . aelcui  *jo‘Il  ron 
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l’écu  de  trois  livres  vaudra  plus  de  gros;  s’il  est 
eu  abondance , il  vaudra  moins  de  gros. 

Cette  rareté  ou  celte  abondance,  d’où  résulte 
la  mutation  «lu  change,  n'est  pas  la  rareté  ou  l'a- 
bondance réelle;  c'est  une  rareté  ou  une  abon- 
dance relative:  par  exemple,  quand  la  France 
a plus  besoin  d'avoir  des  fonds  en  Hollande,  que 
les  Hollaudois  n'ont  besoin  d’en  avoir  en  France, 
l'argent  est  appelé  commun  en  France , et  rare 
eu  Hollande  ; et  vice  rersa. 

Supposons  que  le  change  avec  ta  Hollande  soit 
à cinquante-quatre.  Si  la  France  et  la  Hollande 
ne  composoient  qu’une  ville,  on  feroit  comme 
l'on  fait  qiiaud  on  donne  la  inonnoie  d’un  écu  : 
le  François  tirerait  de  sa  poche  trois  livres,  et  le 
Hollaudois  tirerait  de  la  sienne  cinqiiante-quatrr 
gros.  Mais , comme  il  y a de  la  distance  entn* 
Paris  et  Amsterdam  , il  faut  que  celui  qui  me 
donne  pour  mon  écu  de  trois  livres  cinquante- 
quatre  gros  qu'il  a en  Hollande,  me  donne  une 
lettre-de-changc  de  cinquante-quatre  gros  sur  la 
Hollande.  Il  n'est  plus  ici  question  de  cinqiunte- 
quatre  gros,  mais  d'une  lettre  de  cinquante  qua- 
tre gros.  Ainsi , pour  juger  de  la  rareté  ou  de  l'a- 
hoiidauce  de  l’argent  (i),  il  faut  savoir  s’il  y a en 
France  plus  de  lettres  de  cinquante-quatre  gros 
destinées  pour  la  France,  qu’il  n*y  a d’ècus  des- 
tinés pour  la  Hollande.  S'il  y a beaucoup  de  let- 
tres offertes  par  les  Hollaudois,  et  peu  d'écus  of- 
ferts par  les  François,  l’argent  est  rare  en  France, 
et  commun  en  Hollande;  et  il  faut  que  le  change 
hausse , et  que  pour  mon  écu  on  me  douuc  plus 
de  cinquante -quatre  gros;  autrement  je  ne  le 
d u micro i. s pas;  et  vice  versa. 

On  voit  que  les  diverses  opérations  du  change 
forment  un  compte  de  recètte  et  de  dépense  qu’il 
faut  toujours  solder,  et  qu'un  état  qui  doit  ne 
s'acquitte  pas  plus  avec  les  autres  par  le  change, 
qu'un  particulier  ne  paie  une  dette  en  changeant 
de  l’argent. 

Je  suppose  qu’il  n’y  ait  que  trois  états  dans  le 
monde,  la  France,  l’Espagne,  et  la  Hollande; que 
divers  particuliers  d'Espagne  dussent  en  France 
la  valeur  de  cent  mille  marcs  d’argeut,  et  que 
divers  particuliers  de  France  dussent  en  Espagne 
cent  dix  mille  marcs;  et  que  quelque  circonstance 
fit  que  chacun,  en  Espagne  et  en  France,  voulût 
tout  à coup  retirer  son  argent  : que  feraient  les 
opérations  du  change  ? Elles  acquitteraient  réci- 
proquement ces  deux  nations  de  la  somme  de 
cent  mille  marcs  : mais  la  France  devrait  toujours 

(0  II  T a IwnMrrmp  «r*;f;riti  d»n»  un**  pl»or  lorsqu'il  y » r1** 
iTargrni  «juc  «le  papni  . il  y ru  a peu  lurtqu’il  > a |Ju»  At  |i*- 
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dis  mille  marcs  en  Espagne,  et  les  Espagnols 
auroient  toujours  des  lettres  sur  la  France  pour 
dix  mille  marcs,  et  la  Frauce  n’en  auioit  point 
du  tout  sur  l'Espagne. 

Que  si  la  Hollande  ctoit  dans  un  cas  contraire 
avec  la  France,  et  que,  pour  solde,  elle  lui  ddt 
dix  mille  marcs,  la  Frauce  pourroit  payer  l’Es- 
pagne de  deux  manières,  ou  eu  donnant  à ses 
créanciers  en  Espagne  des  lettres  sur  ses  débi- 
teurs de  Hollande  pour  du  mille  marcs,  ou  bieu 
en  envoyant  dix  mille  inarcs  d'argent  eu  espèces 
en  Espague. 

Il  suit  de  là  que , quand  un  état  a besoin  de 
remettre  une  somme  d'argent  dans  un  autre  pays, 
il  e»t  iudifléreut,  par  la  nature  de  la  chose,  que 
l’on  y voiture  de  l'argent , ou  que  I on  prenne  des 
lettres -de -change.  L'avantage  de  ces  deux  ma- 
nières de  payer  dépend  imiquenieut  des  circon- 
stances actuelles  : il  faudra  voir  ce  qui,  dans  ce 
moment,  donuera  plus  de  gros  eu  Hollande;  ou 
l'argent  porté  en  especes  (i),  ou  une  lettre  sur 
la  Hollande  de  pareille  somme. 

Lorsque  même  titre  et  même  poids  d'argent 
en  France  me  rendent  même  poids  et  même  titre 
d'argent  eu  Hollande , ou  dit  que  le  chauge  est 
au  pair.  Dans  l'état  actuel  des  mon  noirs  (a),  le 
pair  est,  à peu  prés,  à cinquante-quatre  gros  par 
ccu  : lorsque  le  chaugc  sera  au-dessus  de  cin- 
quaute-qualre  gros,  on  dira  qu’il  est  haut;  lors- 
qu'il sera  au-dessous,  on  dira  qu’il  est  bas. 

Pour  savoir  si , dans  une  certaine  situation  du 
change,  l'état  gagne  ou  perd  , il  faut  le  considé- 
rer comme  debiteur,  comme  créancier,  comme 
vendeur,  comme  acheteur.  Lorsque  le  change  est 
plus  lias  que  le  pair,  il  perd  comme  débiteur,  il 
gagne  comme  créancier;  il  perd  comine  acheteur, 
il  gagne  comme  vendeur.  On  sent  bien  qu’il  perd 
comme  débiteur:  par  exemple,  la  France  devant 
à la  Hollande  un  certain  nombre  de  gros,  moins 
sou  écu  vaudra  de  gros,  plus  il  lui  faudra  d’écus 
pour  payer;  au  coutraire , si  la  France  est  créan- 
cière d’un  certain  nombre  de  gros,  moins  chaque 
écu  vaudra  de  gros,  plus  elle  recevra  d’écus.  L’é- 
tat perd  encore  comme  acheteur  ; car  il  faut  tou- 
jours le  même  nombre  de  gros  pour  acheter  la 
même  quantité  de  marchandises  ; et , lorsque  le 
change  baisse,  chaque  écu  de  France  donne  moins 
de  gros.  Par  la  même  raison,  l'étal  gagne  comme 
vendeur  : je  vends  ma  marchandise  eu  Hollande 
le  même  nombre  de  gros  que  je  la  veudui»;  j’au- 
rai donc  plus  d'ccus  en  France,  lorsque  avec  cin- 
quante gros  je  me  procurerai  un  écu , que  lorsqu’il 

[ij  l,fi  Irait  «If  la  nilnrr  ri  «lr  l'iiiar^nrc  linliun. 

w e®  «:«. 


m’en  faudra  cinquante-quatre  pour  avoir  ce  même 
écu  : le  contraire  de  tout  erri  arrivera  à l’autre 
état.  Si  la  Hollande  doit  un  certain  nombre  d’e- 
cuv , elle  gagnera;  et , si  on  lui  doit , elle  perdra  ; 
si  elle  vend,  elle  peidra; si  elle  achète,  elle  ga- 
gnera. 

Il  faut  pourtant  suivre  ceci.  Lorsque  le  change 
est  au-dessous  do  pair;  |>ar  exemple,  s’il  est  à 
cinquante  an  lien  d'èlrc  à cinquante- quatre , il 
devroit  arriver  que  la  France,  envoyant  par  le 
change  cinquante-quatre  nulle  cens  en  llnllimle, 
n’acliêleroit  de  marchandises  que  pour  cinquante 
mille;  et  que,  d’uu  autre  côté,  la  Hollande  en- 
voyant la  valeur  de  cinquante  mille  écu  s en  France, 
en  achèterait  pour  cinquante-quatre  mille  : ce  qui 
ferait  une  différence  de  huit  cinquante-quatriè- 
mes, c'est-à-dire  de  plus  d’un  septième  de  perte 
pour  la  Fiance;  de  sorte  qu’il  faudrait  envoyer 
en  Hollande  un  septième  de  plus  en  argent  ou  en 
marchandises,  qu’on  ne  faisoit  lorsque  le  change 
étoit  au  pair  : et  le  mal  augmentant  toujours, 
parce  qu’une  pareille  dette  ferait  encore  dimi- 
nuer le  change,  la  France  serait  à la  fin  ruinée.  Il 
semble,  dis-je,  que  cela  devrait  être;  et  cela  n’est 
pas,  à cause  du  principe  que  j’ai  déjà  établi  ail- 
leurs (i),  qui  est  que  les  états  tendent  toujours 
à se  mettre  dans  la  balance , et  à se  procurer  leur 
libération  ; ainsi  ils  n’empruntent  qu'à  propor- 
tion de  ce  qu'ils  peuvent  payer,  et  n’acbeten!  qu'à 
mesure  qu’ils  vendent.  Et,  en  prenant  1 exemple 
ci-dessus,  si  le  change  tombe  en  France  de  cin- 
quante-quatre à cinquante,  le  Hollandois  , qui 
acheloit  des  marchandises  de  France  pour  nulle 
écus,  et  qui  les  payoit  cinquante- quatre  nulle 
gros,  ne  les  paierait  plus  que  cinquante  mille,  si 
le  François  y vouloit  consentir  : mais  la  marchan- 
dise de  France  haussera  insensiblement,  le  profit 
sc  partagera  entre  le  François  et  le  Hollandois; 
car,  lorsqu’un  négociant  peut  gagner,  il  partage 
aisément  son  profit  : il  se  fera  donc'unç  commu- 
nication de  profit  entre  le  François  et  le  lfollau- 
dois.  De  la  même  manière,  le  François,  qui 
acheloit  des  marchandises  de  Hollande  pour  cin- 
quante-quatre mille  gros,  et  qui  les  payoit  avec 
mille  écus  lorsque  le  change  étoit  à cinquante- 
quatre.  serait  obligé  d'ajouter  quatre  cinquanlc- 
quatriènics  de  plus  en  écus  de  France,  pour  ache- 
ter les  mêmes  marchandises  : niais  le  marc  hand 
françois , qui  sentira  la  perle  qu’il  ferait,  voudra 
donner  moins  de  la  marchandise  de  Hollande;  il 
sc  fera  donc  une  communication  de  perte  cu!re 
le  marchand  françois  et  le  marchand  hollandois; 
l'état  se  mettra  insensiblement  dans  la  balance, 

(i)  VftjM  le  livr»  vingtième  . rh.  «m 
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et  rabaissement  du  change  n'aura  pas  tous  les  in- 
convénients qu'on  devoit  craindre. 

Lorsque  le  change  est  plus  bas  que  le  pair, 
un  négociant  peut,  sans  diminuer  sa  fortune, 
remet  Ire  ses  fonds  dans  les  pays  étrangers  ; parce 
qu'en  les  faisant  revenir,  il  regagne  ce  qu'il  a 
perdu  : mais  un  prince  qui  n'euvoie  dans  les 
pays  étrangers  qu’un  argent  qui  ue  doit  jamais 
revenir,  perd  toujours. 

Lorsque  les  négociants  font  beaucoup  d’affaires 
dans  un  pays,  le  change  y hausse  infailliblement. 
Cela  vient  de  ce  qu’ou  y prend  beaucoup  d’en- 
gagements, et  qu’on  y achète  beaucoup  de  mar- 
chandises; et  l'on  tire  sur  le  pays  étranger  pour 
les  payer. 

Si  un  prince  fait  de  grands  amas  d'argent  dans 
son  état,  l'argent  y pourra  être  rare  réellement , 
et  commun  relativement  : par  exemple,  si , dans 
le  même  temps , cet  état  avoit  à payer  beaucoup 
de  marchandises  dans  le  pays  étranger,  le  change 
baisseroil,  quoique  l’argent  fût  rare. 

Le  change  de  toutes  les  places  tend  toujours  à 
se  mettre  à une  certaiue  proportion;  et  cela  est 
dans  la  nature  de  la  chose  même.  Si  le  change 
de  l’Irlande  à l'Angleterre  est  plus  bas  que  le 
pair , et  que  celui  de  l'Angleterre  à la  Hollande 
soit  aussi  plus  bas  que  le  pair  , celui  de  l'Irlande 
à la  Hollande  sera  encore  plus  bas  ; c’est-à-dire 
en  raison  composée  de  celui  d'Irlande  à l'Angle- 
terre, et  de  celui  de  l’Angleterre  à la  Hollande  : 
car  uu  Hollandais,  qui  peut  faire  venir  ses  fonds 
indirectement  d’Irlande  par  l'Angleterre,  ne 
voudra  pas  payer  plus  cher  pour  les  faire  venir 
directement.  Je  dis  que  cela  devroit  être  ainsi  ; 
mais  cela  n’est  pourtant  pas  exactement  ainsi  ; il 
y a toujours  des  circonstances  qui  font  varier 
ccs  choses;  et  la  différence  du  profit  qu'il  y a à 
tirer  par  une  place,  ou  à tirer  par  une  autre, 
fait  l'art  ou  l'habileté  particulière  des  banquiers, 
dont  il  n’est  point  question  ici. 

Lorsqu’un  état  hausse  sa  monnoie;  par  exem- 
ple, lorsqu'il  appelle  six  livres  ou  deux  écus  ce 
qu’il  n’appcloit  que  trois  livres  ou  un  cru  , rette 
dénomination  nouvelle,  qui  n’ajoute  rien  de 
réel  à l’écu , ue  doit  pas  procurer  un  seul  gros 
de  plus  par  le  change.  On  ne  devroit  avoir , pour 
les  deux  écus  nouveaux  , que  la  même  quantité 
de  gros  que  l’on  recevoi!  pour  l'ancicu  ; et , si 
cela  n’est  pas,  ce  n’est  point  l’effet  de  la  fixation 
en  clle-mèmc,  mais  de  celui  qu’elle  produit 
comme  nouvelle , et  de  celui  qu’elle  a comme 
subite.  Le  change  tient  à des  affaires  commen- 
cées, et  ne  se  met  en  règle  qu'après  un  certain 
temps. 


Lorsqu’un  état,  au  lieu  de  hausser  simple- 
ment sa  monnoie  par  une  loi,  fait  une  nouvelle 
refonte,  afin  de  faire  d’une  monnoie  forte  ont 
monnoie  plus  foihle , il  arrive  que , pendant  le 
temps  de  l’opération  , il  y a deux  sortes  de  mou- 
noirs,  la  forte,  qui  est  la  vieille,  et  la  foi  Me,  qui 
est  la  nouvelle  : et  comme  la  forte  est  décriée , 
et  ne  se  reçoit  qu’à  la  monnoie,  et  que  par  con- 
séquent les  lettrcs-de-change  doivent  se  payer  eo 
especes  nouvelles,  il  semble  que  le  change  de- 
vroit se  régler  sur  l’espèce  nouvelle.  Si,  par 
exemple , l'affaiblissement,  en  France,  étoit  de 
moitié,  et  que  l’ancien  écu  de  trois  livres  donnât 
soixante  gros  eu  Hollande,  le  nouvel  écn  ne  de- 
vroit donner  que  trente  gros.  D'un  autre  côté,  il 
semble  que  le  change  devroit  se  régler  sur  la  va- 
leur de  l'espèce  vieille , parce  que  le  banquier 
qui  a de  l'argent,  et  qui  prend  des  lettres,  est 
obligé  d’aller  porter  à la  monnoie  des  espèces 
vieilles  pour  eu  avoir  de  nouvelles  sur  lesquelles 
il  perd.  Le  change  se  mettra  donc  entre  U valeur 
de  l'espèce  nouvelle  et  celle  de  l'espèce  vieille.  la 
valeur  de  l’espèce  vieille  tombe  pour  ainsi  dire, 
et  parce  qu’il  y a déjà  dans  le  commerce  de  l'es- 
pèce nouvelle,  et  parce  que  le  banquier  ne  peut 
pas  tenir  rigueur,  ayant  interet  de  faire  sortir 
promptement  l’argent  vieux  de  sa  caisse  pour  le 
faire  travailler,  et  y étant  même  forcé  pour  faire 
ses  paiements.  D’un  autre  côté,  la  valeur  de  l’es- 
pèce nouvelle  s’élève  pour  ainsi  dire,  parce  que 
le  banquier,  avec  de  l’espèce  nouvelle,  se  trouve 
dans  une  circonstance  où  nous  allons  faire  voir 
qu’il  peut,  avec  un  grand  avantage,  s'en  procu- 
rer de  la  vieille.  Le  change  se  met  lia  donc, 
comme  j'ai  dit,  entre  l'espèce  nouvelle  et  l'es- 
pèce vieille.  Pour  lors  , les  banquiers  ont  du 
profit  à faire  sortir  l’espèce  vieille  de  l étal,  parce 
qu'ils  se  procurent  par  là  le  même  avantage  que 
donneroit  un  change  réglé  sur  l'espère  vieille, 
c’est-à-dire  beaucoup  de  gros  en  Hollande;  et 
qu'ils  ont  un  retour  en  change , réglé  entre  l'es- 
pèce nouvelle  et  l’espèce  vieille,  c'est  -à-dire  plus 
bas  : ce  qui  procure  beaucoup  d’éciis  en  France. 

Je  suppose  que  trois  livres  d'espèce  vieille 
rendent,  par  le  change  actuel,  quarante-cinq 
gros,  et  qu’en  transportant  ce  même  écu  en  Hol- 
7 lande,  on  en  ait  soixante  : mais,  avec  une  lettre 
de  quarante-cinq  gros,  ou  se  procurera  un  cm 
de  trois  livres  en  France,  lequel,  transporté  en 
espèce  vieille  eu  Hollande  , donnera  encore 
soixante  gros  : toute  l’espèce  vieille  sortira  donc 
de  l'étal  qui  fait  la  refonte,  et  le  profit  eu  sera 
pour  les  banquiers. 

Pour  remédier  à cela , on  sera  forcé  de  faire 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


385 


une  opération  nouvelle.  L'état  qui  fait  la  refonte 
eu  terra  lui-même  une  grande  quantité  d'espece 
vieille  chez  la  naliouqui  règle  le  change;  et , s'y 
procurant  un  crédit,  il  fera  monter  le  change 
au  point  qu’on  aura,  à peu  de  chose  près,  autant 
de  gros,  par  le  change  , d'un  écu  de  trois  livres, 
qu’on  eu  auroit  eu  faisant  sortir  un  écu  de  trois 
litres  en  espères  vieilles  hors  du  pays.  Je  dis  à 
peu  de  chose  près , parce  que,  lorsque  le  profit 
sera  modique  , on  uc  sera  point  tMité  de  faire 
sortir  l'espèce , à cause  des  frais  de  la  voilure, 
et  des  risques  de  la  confiscation. 

Il  est  hou  de  donner  une  idée  hicn  claire  de 
ceri.  Le  sieur  Homard  , ou  tout  autre  banquier 
que  l'état  tondra  employer,  propose  ses  lettres 
sur  la  HollauJe,  et  les  donne  à un  , deux,  trois 
gros  plus  haut  que  le  change  actuel;  il  a fait  mie 
provision  dans  les  pays  étrangers,  par  le  moyeu 
des  especes  vieilles  qu’il  a fait  continuellement 
voiturer;  il  a doue  fait  hausser  le  change  au 
point  que  nous  tenons  de  dire  : cependant,  a 
force  de  d. muer  de  Ses  lettres,  il  se  saisit  de  tou- 
tes les  espères  nouvelles , et  force  les  autres  ban- 
quiers qui  ont  des  paiements  à faire  a porter  leurs 
espèces  vieilles  à la  motinoie;  et  de  plus,  comme 
il  a eu  iuseusiblciiieiit  tout  l’argent,  il  contraint 
à leur  , tour  les  autres  banquiers  à lui  donner  des 
lettres  à un  change  très  haut  : le  profit  de  la  fin 
l'indemnise  eu  graude  partie  de  la  perte  du  com- 
mencement. 

Ou  seul  que  , pendant  toute  cette  opération, 
l’ctat  doit  souffrir  une  violente  crise.  L’argent  y 
de\irndta  très  rare,  i®  parce  qu'il  faut  en  dé- 
crier la  plus  grande  partie;  i°  parce  qu'il  eu  fau- 
dra transporter  une  partie  dans  les  pays  étran- 
gers; 3*  parce  que  font  le  monde  le  resserrera , 
personne  ne  voulant  laisser  an  priuce  un  profil 
qu'un  espère  avoir  soi-mème.  Il  est  dangereux  de 
la  faire  avec  lenteur;  il  est  dangereux  de  la  faire 
avec  promptitude.  Si  le  gain  quoi)  suppose  est 
immodéré,  les  iucouvéuieiits  augmentent  à me- 
sure. 

On  a vu  ci-dessus  que , quand  le  change  étoit 
plus  bas  que  l’espece,  il  y avuit  du  profil  à faire 
sortir  l'argent  ; par  la  même  raison,  lorsqu’il  est 
plus  liant  que  l’espèce,  il  y a du  profit  à le  faire 
revenir. 

Mais  il  y a un  cas  où  on  trouve  du  profit  à 
faire  sortir  l'espèce,  quoique  le  change  soit  au 
pair:  c’est  lorsqu’un  l’envoie  dans  les  pays  étran- 
gers, pour  la  faire  remarquer  ou  refondre.  Quand 
elle  est  revenue,  ou  fait , soit  qu’ou  l’emploie 
dans  le  pays,  soit  qu’on  preune  des  lettres  pour 
1 étranger,  le  profit  de  la  mon  noie. 


S’il  arrivoit  que  dans  un  état  ou  fît  une  com- 
pagnie qui  eût  un  nombre  très  considérable  d’ac- 
tions, et  qu’on  eût  fait , dans  quelques  mois  de 
temps,  hausser  ces  actions  vingt  ou  vingt -cinq 
fuis  au-delà  de  la  valeur  du  premier  achat,  et 
que  ce  même  état  eût  établi  une  banque  dont  les 
billets  dusscut  faire  la  fonction  de  mounoie,  et 
que  la  valeur  numéraire  de  ces  billets  fût  prodi- 
gieuse pour  répondre  à la  prodigieuse  valeur  nu- 
méraire des  actions  ( c’est  le  système  de  Law  ),  il 
suivroit  de  la  nature  de  la  chose  que  ces  actions 
et  billets  s’anéantiroient  de  la  même  manière 
qu’ils  seraient  établis.  On  u'aiiroil  pu  faire  mon- 
ter tout -à-coup  les  actions  vingt  ou  vingt-cinq 
fois  [>lus  haut  que  leur  première  valeur,  sans  don- 
ner à beaucoup  de  gens  le  moyen  de  se  procurer 
d'immenses  richesses  en  papier  : chacun  cher- 
cherait à assurer  sa  fortune;  et , comme  le  change 
donne  la  voie  la  plus  facile  pour  la  dénaturer,  ou 
pour  la  transporter  où  l’on  veut,  on  remettroit 
sans  cesse  uue  partie  de  ses  effets  chez  la  nation 
qui  règle  lu  change.  Un  projet  continuel  de  re 
mettre  dans  les  pays  étrangers  feroit  baisser  le 
change.  Supposons  que,  du  temps  du  système, 
dans  le  rapport  du  titre  et  du  poids  de  la  mon- 
noie  d’argeut , le  taux  du  change  fût  de  quarante 
gros  par  écu;  lorsqu’un  papier  innombrable  fut 
devenu  mounoie,  on  n’aura  plus  voulu  donner 
que  trente-neuf  gros  par  écu;  ensuite  que  trente- 
huit,  trente-sept,  etc.  Cela  alla  si  loin,  que  l’on 
ne  donna  plus  que  huit  gros , et  qu’eufiu  il  n’y 
eut  plus  de  change. 

C’étoit  le  change  qui  devoit , en  ce  cas,  régler, 
en  France,  la  proportion  de  l’argent  avec  le  pa- 
pier. Je  suppose  cpie,  par  le  poids  et  le  titre  de 
l’argent,  l’écu  de  trois  livres  d’argent  valût  qua- 
rante gros,  et  que,  le  change  se  faisant  en  pa- 
pier, l’éru  de  trois  livres  en  papier  ne  valût  que 
huit  gros;  la  différence  étoit  de  quatre  cinquiè- 
mes. L’écu  de  trois  livres  en  papier  vulait  donc 
quatre  cinquièmes  de  moins  que  l’ccu  de  trois  li- 
vres eu  argent. 


CHAPITRE  XI. 


Des  opérations  que  les  Romains  firent  sur  tes 
monnoies . 

Quelques  coups  d'autorité  que  l’on  ait  faits  de 
nos  jours  eu  France  sur  les  monnoies  dans  deux 
ministères  consécutifs,  les  Romains  en  firent  de 
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plus  grands,  non  pas  dans  le  temps  de  cette  ré- 
publique corrompue,  ni  dans  celui  de  cette  ré- 
publique qui  n’étoit  qu'une  anarchie,  mais  lors- 
que, dans  la  force  de  son  institution,  par  sa  sa- 
gesse comme  par  son  courage,  après  avoir  vaincu 
les  villes  d’Italie , elle  disputoit  l’empire  aux  Car- 
thaginois. 

Et  je  suis  bien  aise  d'approfondir  un  peu  cette 
matière,  afin  qu’on  ne  fasse  pas  un  exemple  de 
ce  qui  n’en  est  point  un. 

Dans  la  première  guerre  punique  (i),  l’as,  qui 
devoit  être  de  doute  onces  de  cuivre , n’en  pesa 
plus  que  deux;  et,  dans  la  seconde,  il  lie  fut 
plus  que  d’une.  Ce  retranchement  répond  à ce 
que  nous  appelons  aujourd  bui  augmentation  des 
monuoies  : ôter  d’un  écu  de  six  livres  la  moitié 
de  l'argent,  pour  en  faire,  deux,  ou  le  faire  va- 
loir douze  livres  , c’est  précisément  la  même 
chose. 

Il  ne  nous  reste  point  de  monument  de  la  ma- 
nière dont  les  Romains  firent  leur  opération 
dans  la  première  guerre  punique;  mais  ce  qu’ils 
fireut  dans  la  seconde  nous  marque  une  fagesse 
admirable.  La  république  ne  se  Irouvoit  poiut 
en  état  d’arquitter  ses  dettes  : l’as  pesoit  deux 
onces  de  cuivre;  et  le  denier,  valant  dix  as  , va- 
loit  vingt  onces  de  cuivre.  La  république  fit  des 
as  d'une  once  de  cuivre  (a),  elle  gagna  la  moitié 
sur  ses  créanciers  ; elle  paya  un  denier  avec  ces 
dix  onces  de  cuivre.  Cette  operation  donna  une 
grande  secousse  à l'état;  il  falloit  la  donucr  la 
moindre  qu’il  étoil  possible  : elle  enutenoit  une 
injustice  ; il  falloit  qu’elle  fût  la  moindre  qu’il 
éloit  possible  : elle  avoit  pour  objet  la  libération 
de  la  république  envers  scs  citoyens;  il  ne  falloit 
donc  pas  quelle  eût  celui  de  la  libération  des  ci- 
toyens entre  eux.  Cela  fit  faire  une  seconde  opé- 
ration; et  l’on  ordonna  que  le  denier,  qui  n’a- 
voit  été  jusque-là  que  de  dix  as , en  contiendroit 
seize.  Il  résulta  de  cette  double  opération  que, 
pendant  que  las  créanciers  de  la  république  per- 
doient  la  moitié  (3),  ceux  des  particuliers  ne 
perdroient  qu’un  cinquième  (4)  : les  marchandi- 
ses u’augincntoieut  que  d’un  cinquième;  le  chan- 
gement réel  dans  la  monnoic  n’étoit  que  d’uo 
cinquième  ; on  voit  les  autres  conséquences. 

Les  Romains  se  conduisirent  donc  mieux  que 
nous,  qui , dans  nos  opérations,  avons  enveloppé 
et  les  fortunes  publiques  et  les  fortunes  particu- 
lières. Ce  n’est  pas  tout  : on  va  voir  qu’ils  les 

naturrllt,  |.  xtiin  . art.  t3. 

(i)Pi.is«,  Hitloirr  natantU . I.  lagtll.ârt-  il. 

[3)  lit  rccrvolent  dit  once*  de  enivre  pour  vinpt. 

Û)  H*  rrecvolcnt  «rite  nncet  de  enivre  pour  vmfft- 


firent  dans  des  circonstances  plus  favorables  que 
nous. 


CHAPITRE  XII. 


Circonstances  dans  lesquelles  les  Romains  /ire*: 
leurs  opérations  sur  la  monnoic. 

Ii.  y avoit  anciennement  très  peu  d'or  et  d'ar- 
gent en  Italie;  ce  pays  a peu  ou  point  de  mines 
d’or  et  d’argent  : lorsque  Rome  fut  prise  par  les 
Gaulois,  il  ne  s’y  trouva  que  mille  livres  d’or(i). 
Cependant  les  Romains  avoieut  saccagé  plusiemt 
villes  puissantes,  et  ils  en  avoient  transporté  les 
richesses  chez  eux.  Ils  ne  se  servirent  long-temps 
que  de  monnoie  de  cuivre  : ce  ne  fut  qu'apre*  la 
paix  de  Pyrrhus  qu’ils  eurent  assez  d’argeot 
pour  eu  faire  de  la  monuoie  (?).  Ils  firent  des 
deniers  de  ce  métal,  qui  valoient  dix  as (3),  ou 
dix  livres  de  cuivre.  Pour  lors,  la  proportion  de 
l’argent  au  cuivre  étoit  comme  1 à pfio  ; car  le 
denier  romain  valant  dix  as  ou  dix  livrés  de  cui* 
vre,il  va  loft  cent  vingt  onces  de  cuivre;  et  le 
même  denier  valant  un  huitième  d’oucc  d’ar- 
gent  (4),  cela  faisait  la  proportion  que  nous  vê- 
lions de  dire. 

Rome,  devenue  maîtresse  de  cette  partie  de  l'I- 
talie la  plus  voisine  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile, 
se  trouva  peu  à peu  entre  deux  peuples  riches, 
les  Grecs  et  les  Carthaginois  : l’argent  augmenta 
chez  elle;  et  la  proportion  de  x à 960  entre  l’ar- 
gent et  le  cuivre  ue  pouvant  plus  se  soutenir, 
elle  fit  diverses  opérations  sur  les  monuoies.  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Nous  savons  seulement 
qu'au  commencement  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, le  denier  romain  ne  valoit  plus  que  vingt 
onces  de  cuivre  (5);  et  qu'ainsi  la  proportion 
entre  l'argent  et  le  enivre  n’étoit  plus  que  comme 
x est  à itio.  La  réduction  étoit  bien  considéra- 
ble, puisque  la  république  gagna  cinq  sixièmes 
sur  toute  la  monnoie  de  cuivre;  mais  on  ne  fit 
que  ce  que  deinandoit  la  nature  des  choses,  et 
rétablir  la  proportion  entre  les  métaux  qui  ser- 
voient  de  monnoie. 

( 1 ) Plu»!  , 1.  nuit , art.  i. 

(a)  Fimutaini,  I.  » de  U Mtondf  décade. 

( O K*e«n»he>*iiis.  Uko  cit.  • II*  frappèrent  au»i.  dit  le  même 
auteur,  dr»  demi  appelé*  quinaire*  , et  de*  quart»  appelé*  i» 
tercet.  « 

(4)  Un  huitième,  *elon  Budee . un  »epiieme  . leloa  «J ‘autre, 
■a  (cura. 

(U)  Pli*!  , llitioirr  nttturrUe , 1.  itim  , art  t3 
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la  paix  qui  termina  la  première  guerre  puni- 
que, a voit  laissé  les  Romains  maîtres  de  la  Si- 
cile. Bientôt  ils  entrèrent  en  Sardaigne  ; ib  com- 
roeiicèreot  à connoilre  l'Espagne  : la  masse  de 
l'argent  augmenta  encore  à Rome  ; on  y fit  I opé- 
ration qui  réduisit  le  denier  d’argent  de  vingt 
onces  à seize  (i);  et  elle  eut  cet  effet , quelle 
remit  en  proportion  l’argent  et  le  cuivre  : cette 
proportion  étoit  comme  i est  à 160;  elle  fut 
comme  i est  à laS. 

Examinez  les  Romains,  vous  ne  les  trouverez 
jamais  si  supérieurs  que  dans  le  choix  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  firent  les  biens  et 
les  maux. 


CHAPITRE  XIII. 


Opérations  sur  les  monnoies  du  temps  des  empe- 
reurs. 

Dabs  les  opérations  que  l’on  fit  sur  les  mon- 
noies du  temps  de  la  république , on  procéda  par 
voie  de  retranchement  : fêlât  confiait  au  peuple 
ses  besoins,  et  ne  prétendoit  pas  le  séduire.  Sous 
les  empereurs , on  procéda  par  voie  d’alliage  : 
ces  princes,  réduits  au  désespoir  parleurs  libé- 
ralités mêmes , se  virent  obligés  d’altérer  les  mon- 
noies; voie  indirecte,  qui  diminuoit  le  mal , et 
sembloit  ne  le  pas  toucher  : ou  rcliroit  une  par- 
tie du  don , et  on  cacboit  la  main  ; et , saus  parler 
de  dimiuution  de  la  paie  ou  des  largesses , elles 
se  trouvaient  diminuées. 

Oo  voit  encore  dans  les  cabinets  (a) , des  mé- 
dailles qu’on  appelle  fourrées,  qui  n’ont  qu’une 
lame  d'argent  qui  couvre  le  cuivre.  Il  est  parlé  de 
eette  monnoie  dans  un  fragment  du  livre  LIXT1I 
de  Diou  (3). 

Üidius  Julien  commença  l’affuiblbsemenL  On 
trouve  que  la  monnoie  de  (iaracalla  (4)  avoit  plus 
delà  moitié  d'alliage;  celle  d’Alexandre  Sévère  (5) 
les  deux  tiers  : faffoiblissemcnt  continua  ; et, 
sous  Galien  (6),  on  ne  voyoit  plus  que  du  cuivre 
argenté. 

On  sent  que  ces  opérations  violentes  ne  sau- 

(i)  Pus».  Histoire  aalurtlU , lhr.  xr*ni  , «rt.  iî. 

la]  Vojf*  U Scie  ace  de*  midailU* , du  P.  Joabert,  édit,  de 
PtfU  . 1739,  p.  S9. 

(1)  titrai!  tin  vrrtui  rt  de * mite*. 

(I)  Vo;n  Sifotte.  pin.  11  . ch-  su;  et  le  Journal  de*  >»■ 
•ali,  du  juillet  1681 . »ur  une  decouverte  de  cloquante  mille 
médailles. 

Il)  Idem,  Ibid. 

{•J  tdrm , ibid. 
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voient  avoir  lieu  dans  ces  temps-ci;  un  prince  se 
tromperoit  lui-inème  , et  ne  tromperoit  personne. 
Le  change  a appris  au  banquier  à comparer  toutes 
les  monnoies  du  monde,  et  à les  mettre  à leur 
juste  valeur;  le  litre  des  monnoies  ne  peut  plus 
être  un  secret.  Si  un  prince  commence  le  bilion, 
tout  le  monde  continue,  et  le  fait  pour  lui;  les 
espèces  fortes  sortent  d’abord,  et  on  les  lui  ren- 
voie foibles.  Si,  comme  les  empereurs  romains, 
il  affoiblissoit  l’argent  sans  alToiblir  for,  il  ver- 
roit  tout-à-coup  disparoitre  l’or,  et  il  seroit  ré- 
duit à son  mauvais  argent.  Le  change,  comme  j’ai 
dit  au  livre  précédent  (i),  a ôté  les  grands  coups 
d’autorité,  du  moins  le  succès  des  grands  coups 
d’autorité. 


CHAPITRE  XIV. 


Comment  le  change  gêne  les  états  despotiques. 

La  Moscovie  voudroit  descendre  de  son  despo- 
tisme, et  ne  le  peut.  L’établissement  du  commerce 
demande  celui  du  change;  et  les  opérations  du 
change  contredisent  toutes  ses  lois. 

En  1745,  la  czarine  fit  une  ordonnance  pour 
chasser  les  Juifs,  parce  qu'ils  avoieul  remis  dans 
les  pays  étrangers  l'argent  de  ceux  qui  étaient 
relégués  eu  Sibérie,  et  celui  des  étrangers  qui 
étoient  au  service.  Tons  les  sujets  de  l’empire, 
comme  des  esclaves,  n’en  peuvent  sortir,  ni  faire 
sortir  leurs  biens  sans  permission.  Le  change,  qui 
donne  le  moyeu  de  transporter  l’argent  d’un  pays 
à un  autre,  est  donc  contradictoire  aux  lob  de 
Moscovie. 

Le  commerce  même  contredit  ses  lois.  Le  peu- 
ple u’est  composé  que  d’esclaves  attaches  aux 
terres,  et  d’esclaves  qu’on  appelle  ecclésiastiques 
ou  gentilshommes,  parce  qu’ils  sont  les  seigneurs 
de  ces  esclaves  ; il  ne  reste  doue  guère  personue 
pour  le  tiers  état,  qui  doit  former  les  ouvriers  et 
les  marchands. 


CHAPITRE  XV. 


Usage  de  quelques  pays  d'Italie. 

Dans  quelques  pays  d'Italie,  on  a fait  des  lois 

(1)  Ch.  ii. 
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pour  empêcher  les  sujets  de  vendre  des  fonds  de 
terre,  pour  transporter  leur  argent  dans  les  pays 
étrangers.  Ces  lois  pouvoieut  être  bonnes  lorsque 
les  riclics'es  de  chaque  état  étoieut  tellement  à 
lui  qu’il  y avoit  beaucoup  de  difficulté  à les  faire 
passer  à uii  autre.  Mais  depuis  cpie,  par  l'usage 
du  change , les  richesses  ne  sont  en  quelque  façon 
à aucun  étal  en  particulier,  et  qu'il  y a tant  de 
facilité  à les  transporter  d'un  pays  à un  autre, 
c’est  une.  mau\ aise  lui  que  celle  qui  ne  permet 
pas  de  disposer,  pour  ses  affaires,  de  ses  fonds 
deterre,  lorsqu’on  peut  disposer  de  sou  argent. 
Celte  loi  est  mauvai.se,  parce  qu'elle  donne  de  l’a- 
vantage aux  effets  mobiliers  sur  les  fonds  de 
terre,  parce  qu'elle  dégoûte  les  étrangers  de  ve- 
nir s’établir  dans  le  pays,  et  enfin  parce  qu’on 
peut  l'eluder. 


CHAPITRE  XVI. 


Du  secours  que  l’état  peut  tirer  des  banquiers. 

Les  banquiers  sont  faits  pour  changer  de  l’ar- 
gent, et  non  |>a*  pour  eu  prêter.  Si  le  prince  ne 
s’en  sert  que  pour  changer  son  argent,  comme  il 
ne  fait  que  de  grosses  affaires,  le  moindre  profit 
qu’il  leur  donne  pour  leurs  remues  devient  un 
objet  considérable;  et , si  on  lui  demande  de  gros 
profits,  il  peut  être  sûr  que  c’est  un  défaut  de 
l'administration.  Quand  au  contraire  ils  sont  em- 
ployés à faire  des  avances,  leur  art  consiste  à se 
procurer  de  gros  profits  de  leur  argent , sans  qu’on 
puisse  les  accuser  d'usure. 


CHAPITRE  XVII. 


Des  dettes  publiques. 

Quelques  gens  ont  cru  qu’il  étoit  bon  qu’un 
état  di'il  à lui-même:  ils  nul  pensé  que  ce’a  mul- 
tiplioit  les  richesses, en  augmentant  la  circulation. 

Je  crois  qu’on  n confondu  nu  papier  cueillant 
qui  représente  la  niomioic,  ou  tui  papier  circu- 
lant qui  est  le  «.igue  des  profils  qu'une  compagnie 
a faits  ou  fera  sur  le  commerce,  avec  un  papier 
qui  représente  nue  dette.  Les  deux  premiers  sont 
très  avantageux  à l’état  : le  dernier  ne  peut  l'être, 
et  tout  ce  qu’on  peut  en  attendre,  c’est  qu’il  soit 


un  bon  gage,  pour  les  particuliers,  de  la  dette 
de  la  nation,  c’est-à-dire  qu’il  en  procure  le 
paiement.  Mais  voici  les  inconvénients  qui  en 
résultent. 

i®  Si  les  étrangers  possèdent  beaucoup  de  pa- 
piers qui  représentent  une  dette*  ils  tireul  tous 
les  ans  de  la  naliou  uue  somme  considérable  pour 
les  inléréfs. 

a°  Dans  une  nation  ainsi  perpétuellement  de- 
bitrice, le  change  doit  être  très  bas. 

3°  L'impôt  levé  pour  le  paiement  des  intérêts 
de  la  dette  fait  tort  aux  manufactures,  en  rendant 
la  main  de  l'ouvrier  plus  chère. 

On  ôte  les  revenus  véritables  de  l’état  à ceui 
qui  ont  de  l'activité  et  de  l'industrie . pour  les 
transporter  aux  gens  oisifs;  c’est-à-dire  qu’on 
donne  des  commodités  pour  travailler  à ceux  qui 
ne  travaillent  point,  et  des  difficultés  pour  tra- 
vailler à ceux  qui  travaillent. 

Voilà  les  inconvénient-.;  je  n’en  connoi;  point 
les  avantages.  Dix  personnes  ont  chacune  raille 
écus  de  revenu  en  fonds  de  terre  ou  eu  industrie; 
cela  fait  pour  la  nation,  à cinq  pour  cent , uu  ca- 
pital de  deux  cent  mille  écus.  Si  ces  dix  per- 
sonnes emploient  la  moitié  de  leur  revenu, c'est- 
à-dire  cinq  mille  écus  pour  payer  les  intérêts  de 
cent  mille  écus  qu’elles  mit  empruntés  à d’autres, 
cela  ne  fait  encore  pour  l’état  que  deux  cent  nulle 
écus  : c’est,  dans  le  langage  des  algéhristes, 
a 00,000  écus  — 100,000  écus  -f-  100,000  écus 
ss  a 00.000  écus. 

Ce  qui  peut  jeter  dans  l’erreur,  c’est  qn’un 
papier  qui  représente  la  dette  d’une  nation  r»l  un 
signe  de  richesse;  car  il  n’y  a qu’un  état  riche 
qui  puisse  soutenir  un  tel  papier  sans  tomber  dans 
la  décadence  : que  s’il  n’y  tombe  pas,  il  faut  que 
l’état  ait  de  grandes  richesses  d’ailleurs.  Ou  dit 
qu'il  u’y  a point  de  mal,  parce  qu’il  y a des  res- 
sources contre  ce  mal;  et  on  dit  que  le  mal  est 
un  bieu , parce  que  les  ressources  surpassent  le 
mal. 


CHAPITRE  XVIII. 


Du  paiement  des  dettes  publiques. 

Il  faut  qu’il  y ait  une  proportion  entre  l’état 
créancier  et  l’ctat  débiteur.  L’état  peut  être  créan- 
cier à l'infini,  mais  il  ne  peut  être  debiteur  qui 
un  certain  degré;  et,  quand  on  est  parvenu  à 
passer  ce  degré,  le  titre  de  créancier  s’évanouit. 
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Si  cet  état  a encore  un  crédit  qui  n’ait  point 
reçu  d'atteinte , il  pourra  faire  ce  qu'on  a prati- 
qué si  heureusement  dans  un  étal  d’Europe  (i); 
c’est  de  se  procurer  une  grande  quantité  d’es- 
pèces, et  d’offrir  à tous  les  particuliers  leur  rem- 
boursement, à moins  qu’ils  ne  veuillent  réduire 
l'intérêt.  Eu  effet,  comme,  lorsque  l’état  em- 
prunte, ce  sont  les  particuliers  qui  fixent  le  taux 
de  l’iulérét , lorsque  l’état  veut  payer,  c'est  à lui  à 
le  fixer. 

Il  ne  suffit  pas  de  réduire  l’iulcrét,  il  faut  que 
le  bénéfice  de  la  réduction  forme  1111  fonds  d’a- 
tnoi  tissent  cul  pour  payer  chaque  année  une  par- 
tie des  capitaux;  opérai  ion  d'autant  plus  heureuse 
que  le  succès  en  augmente  tous  les  jours. 

Lorsque  le  crédit  de  l’état  u’est  pas  entier,  c’est 
une  nom  elle  raison  pour  chercher  à former  un 
fouds  d'amortissement,  parce  que  ce  fonds  une 
fois  établi  rend  bientôt  la  confiance. 

i°  Si  l’état  est  une  république,  dont  le  gou- 
vernement comporte  par  sa  nature  que  l’on  y 
fasse  des  projets  pour  long-temps,  le  capital  du 
fonds  d'amortissement  peut  être  peu  considérable: 
il  faut,  dans  une  monarchie,  que  ce  capital  soit 
plus  grand. 

a*  Les  réglements  doivent  cire  tels , que  tous 
les  citoyens  de  l’état  portent  le  poids  de  rétablis- 
sement de  ce  fomls,  parce  qu'ils  ont  tous  le  poids 
de  l’éiablbsemcnt  de  la  dette;  le  créancier  de 
i'elat,  par  les  sommes  qu'il  contribue,  pavant 
lui-même  à lui-même. 

3°  Il  y a quatre  classes  de  gens  qui  paient  les 
dettes  de  l'état:  les  propriétaires  des  fonds  de 
terre,  ceux  qui  exercent  leur  industrie  par  le 
négoce , h*s  laboureurs  et  artisans , cofin  les  ren- 
tier» de  I état  uu  des  particuliers.  De  ces  quatre 
classes,  la  dernière,  dans  un  cas  de  nécessité, 
sembleroit  devoir  être  la  moins  ménagée,  parce 
que  c’e»t  line  classe  entièrement  paytivc  dans 
l'clat,  tandis  que  ce  même  état  est  soutenu  par  la 
force  active  des  trois  autres.  Mais,  comme  011  ue 
peut  la  charger  plus  sans  détruire  la  confiance 
publique,  dont  l’état  en  général,  et  ces  trois 
classes  en  particulier,  ont  un  souverain  besoin; 
comme  la  foi  publique  ne  peut  manquer  à un 
certain  nombre  de  citoyens  sans  paroilre  manquer 
a tons;  comme  la  classe  des  créanciers  est  tou- 
jours la  plus  exposée  aux  projets  des  ministres, 
et  qu'elle  est  toujours  sous  les  yeux  et  sous  la 
roain,  il  faut  que  l'clat  lui  accorde  une  singulière 
protection,  et  que  la  partie  débitrice  n’ait  jamais 
le  moindre  avantage  sur  celle  qui  est  créancière. 

0) 


CHAPITRE  XIX 


Des  prêts  à intérêt. 

L’a r o r. nt  est  le  signe  des  valeurs.  Il  est  clair 
que  celui  qui  a besoin  de  cc  signe  doit  le  louer, 
comme  il  fait  toutes  les  choses  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Toute  la  différence  est  que  les  autres 
choses  peuvent  ou  se  louer,  ou  s'acheter;  au  lieu 
que  l'argent,  qui  est  le  prix  des  choses , se  loue 
et  ne  s’achète  pas(i). 

C’est  bien  uue  action  très  bonne  de  prêter  k un 
autre  son  argeut  sans  intérêt;  inuis  011  sent  que  ce 
ne  peut  être  qu'un  conseil  de  religiou , et  nou 
une  lui  civile. 

Pour  que  le  commerce  puisse  se  bien  faire,  il 
faut  que  l’argent  atil  uu  prix  , mais  que  ce  prix 
soit  peu  considérable.  S'il  est  trop  haut,  le  né- 
gociant, qui  voit  qu’il  lui  en  coAteroit  plus  en 
intérêts  qu'il  ne  pourrait  gagner  dans  son  com- 
merce , u'eutreprend  rien  ; si  l'argent  n’a  point 
de  prix,  personne  n’en  prêle,  cl  le  négociant 
11  entreprend  rien  non  phi*. 

Je  me  trompe  quand  je  dis  que  personne  n’en 
prête.  Il  faut  toujours  que  les  affaires  de  In  so- 
ciété aillent;  l’usure  s’établit,  mais  avec  les  dés- 
ordres que  l’on  a éprouvés  dans  tous  le»  temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l’usure  avec  le 
prêt  à intérêt.  L’usure  augmente  dans  les  paya 
mohomélans  à proportion  de  la  sévérité  de  la 
défense  : le  prêteur  s'indemnise  du  péril  de  la 
contravention. 

Dans  ces  pays  d’Orient,  la  plupart  des  hommes 
n’ont  rien  d’assuré;  il  n’y  a presque  point  de 
rapport  entre  la  possession  actuelle  d'une  somme, 
et  l’espérance  de  la  ravoir  après  l'avoir  prêtée  : 
l’usure-  y augmente  donc  a proportion  du  péril 
de  l’insolvabilité. 


CHAPITRE  XX. 


Des  usures  maritimes. 

La  grandeur  de  l’usure  maritime  est  fondée  sur 
deux  choses  : le  péril  de  la  mer,  qui  fait  qu’on  ne 

(i)  On  n«  p*rlr  point  de*  cm  oa  l'or  *t  l'argent  «ont  eonod^- 
rti  ronoi*  iMrchuxli»**. 
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s’expose  à prêter  son  argent  que  pour  en  avoir 
beaucoup  davantage;  et  la  facilité  que  le  com- 
merce donne  à l'emprunteur  de  faire  prompte- 
ment de  grandes  affaires,  et  en  grand  nombre; 
au  lieu  que  les  usures  de  terre,  n’élant  fondées 
sur  aucune  de  ces  deux  raisons,  sont  ou  proscrites 
par  les  législateurs,  ou , ce  qui  est  plus  sensé,  ré- 
duites à de  plus  justes  bornes. 


CHAPITRE  XXI. 


Du  prit  par  contrat , et  de  t usure  chez  les 
Romains. 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce,  il  y a 
encore  une  espèce  de  prêt  fait  par  uu  contrat 
civil,  d’où  résulte  un  intérêt  ou  usure. 

Le  peuple,  chez  les  Romains,  augmentant 
tons  les  jours  sa  puissance , les  magistrats  cher- 
chèrent à le  flatter,  et  à lui  faire  faire  les  lois  qui 
lui  étoieut  les  plus  agréables.  U retrancha  les 
capitaux;  il  diminua  tes  intérêts  ; il  défendit  d'eu 
prendre;  il  éla  les  contraintes  par  corps;  enfin 
l'abolition  des  dettes  fut  mise  eu  question  toutes 
les  fois  qu'un  tribun  voulut  sc  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changements,  soit  par  des  lois, 
soit  par  des  plébiscites,  naturalisèrent  à Home 
l’usure;  car  les  créanciers,  voyant  le  peuple  leur 
débiteur,  leur  législateur,  et  leur  juge,  n’eurent 
plus  de  confiance  dans  les  contrats.  Le  peuple, 
comme  uu  débiteur  décrédité,  ne  tenloit  à lui 
prêter  que  par  de  gros  profits  (i);  d’nutaut  plus 
que , si  les  lois  ne  veuoient  que  de  temps  en 
temps,  les  plaintes  du  peuple  étoient  conti- 
nuelles, et  iulimidoient  toujours  les  créanciers. 
Cela  fit  que  tous  les  moyens  honnêtes  de  prêter 
et  d'emprunter  furent  abolis  à Rome , et  qu'une 
usure  affreuse,  toujours  foudroyée  et  toujours 
renaissante,  s’y  établit  (a).  Le  mal  veuoit  de  ce 
que  les  choses  n'avoient  pas  été  ménagées.  Les 
lois  extrêmes  dans  le  bien  font  naitre  le  mal 
extrême.  Il  fallut  payer  pour  le  prêt  de  l’argent, 
et  pour  le  danger  des  peines  de  la  loi. 

(t)  Cicéron  noua  dit  que  de  son  temps  on  prvtoità  Rome  à 
Orntr-qaatre  pour  critt.  et  a quatanle-huil  pot»  cent  dans  les 
province». 

t*)  Tacite,  «i 


CHAPITRE  XXII. 


Continuation  du  mime  sujet. 

Les  premiers  Romains  n’eurent  poiut  de  lois 
pour  régler  le  taux  de  l’usure  (i).  Dans  les  dé- 
mêlés qui  sc  formèrent  là-dessus  entre  les  plé- 
béiens et  les  patricieus,  dans  la  sédition  même  du 
Mont-Sacré  (a),  on  n’allégua  d’un  côté  que  la 
foi  , et  de  l’autre  que  la  dureté  des  contrats. 

On  suivoitdouc  les  conventions  particulières;  et 
je  crois  que  les  plus  ordinaires  étoient  de  douze 
pour  cent  par  an.  Ma  raison  est  que , daus  le  lan- 
gage ancien  chez  les  Romains  , l’intérêt  à six  pour 
cent  étoit  appelé  la  moitié  de  l’usure;  l'intérêt  à 
trois  pour  cent,  le  quart  de  l’usure  (3):  l'usure 
totale  étoit  donc  l'intérêt  à douze  pour  cent. 

Que  si  l’on  demande  comment  de  si  grosses 
usures  avoieut  pu  s'établir  chez  un  peuple  qui 
étoit  presque  sans  commerce,  je  dirai  que  ce 
peuple,  très  souvent  oblige  d’aller  sans  solde  à ta 
guerre,  avoil  très  souvent  besoin  d’emprunter; 
et  que,  faisant  sans  cesse  des  expéditions  heu- 
reuses, il  avoit  très  souvent  b facilité  de  payer. 
Et  cela  se  sent  bien  dans  le  récit  des  démêlés  qui 
s’élevèrent  à cet  égard  : on  n’y  disconvient  point 
de  l'avarice  de  ceux  qui  prêtoieut  ; mais  ou  dit 
que  ceux  qui  se  plaignoieut  auroient  pu  payer, 
s’ils  avoieut  eu  une  conduite  réglée  (4). 

On  faisoit  donc  des  lois  qui  n’influoieot  que 
sur  la  situation  actuelle  : ou  ordonnoit , par  exem- 
ple, que  ceux  qui  s’enrôleroient  pour  la  guerre 
que  l’on  avoit  à soutenir  ne  scroient  point  pour- 
suivis par  leurs  créanciers;  que  ceux  qui  étoient 
dans  les  fers  scroieut  délivrés;  que  les  plus  in- 
digents seroient  menés  dans  les  colonies  ; quel- 
quefois on  ouvrait  le  trésor  public.  Le  peuple 
s'npnisoit  par  le  soulagement  des  maux  présents; 
et,  comme  il  ne  demaudoit  rien  pour  la  suite, 
le  sénat  n’avoit  garde  de  le  prévenir. 

Dans  le  temps  que  le  sénat  défendoit  avec  tant 
de  constance  la  cause  des  usures,  l’amour  de  la 
pauvreté,  de  la  frugalité,  de  la  médiocrité, 
étoit  extrême  chez  les  Romains  : mais  telle  étoit 

(1)  l>Mir«  rt  intén-t  «igalfioirnt  la  nC-mr  choie  rbn  In  Ro- 

(a)  Vojm  Den>«  dllnlicarnata* , qui  l'a  si  bien  décrit*. 

(3)  • l'iur»  tfmissf,  . tri*nl*a,  quadrant*».  • Vojn  la-dnau* 
I**  dlv*t»  traité*  du  Ihgttit  rt  du  codr  tf*  l nui/  , rt  wr-teH 
la  loi  xvii . avec  ta  notr  . ff.  * Ihuris. 

(i)  Voyrt  1rs  durourt  d‘Ap|niu  U-drani,  dan»  Drnj»  d’Ila- 
lianiiiit. 
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la  constitution  , que  les  principaux  citoyens  por- 
toient  foules  les  charges  de  l’état,  et  que  le  bas 
peuple  ne  payoil  rien.. Quel  moyen  de  priver 
ceux-là  du  droit  de  poursuivre  leurs  débiteurs  ,ct 
de  leur  demander  d’acquitter  leurs  charges,  et  de 
subvenir  aux  besoins  pressants  de  la  république? 

Tacite  (i)  dit  que  la  loi  des  douze  tables  Axa 
I intérêt  à un  pourcent  par  an.  Il  est  visible  qu'il 
s’est  trompé , et  qu’il  a pris  pour  la  loi  des  douze 
tables  une  autre  loi  dout  je  vais  parler.  Si  la  loi 
des  douze  tables  avoit  réglé  cela,  comment,  dans 
les  disputes  qui  s’élevèrent  depuis  entre  les  créan- 
ciers et  les  débiteurs,  ne  se  seroit-ou  pas  servi 
de  son  autorité?  On  ne  trouve  aucun  vestige  de 
celte  loi  sur  le  prêt  à intérêt  ; et , pour  peu  qu’on 
soit  versé  dans  l’histoire  de  Rome,  ou  verra 
qu’une  loi  pareille  ne  de  voit  point  être  l’ouvrage 
des  décemvirs. 

La  loi  Licinienne , faite  quatre -vingt -cinq 
ans  (a)  après  la  loi  des  douze  tables,  fut  une  de 
ces  lois  passagères  dont  nous  avons  parlé.  Elle  or- 
donna qu'on  retranrheroit  du  capital  ce  qui 
avoit  été  paye  pour  les  intérêts,  et  que  le  reste 
scroit  acquitté  en  trois  paiements  égaux. 

L'an  398  de  Rouie,  les  tribuns  Duellius  et 
Meneuius  firent  passer  une  loi  qui  réduisoit 
les  intérêts  à un  pour  cent  par  an  (3).  C’est  cette 
loi  que  Tacite  (4)  confond  avec  la  loi  des  douze 
tables;  et  c'est  la  première  qui  ait  été  faite  chez 
les  Romains  pour  fixer  le  taux  de  l'intérêt.  Dix 
ans  après  (5) , cette  usure  fut  réduite  à la  moi- 
tié (6); dans  la  suite,  on  Iota  lout-à-fail  (7);  et, 
si  nous  en  croyons  quelques  auteurs  qu’a  voit  vus 
Tite-Live  , ce  fut  sous  le  consulat  de  C.  Marlius 
Rutilius  et  de  Q.  Servilius  (8),  l’an  4 1 3 de  Rome. 

Il  eu  fut  de  celle  loi  comme  de  toutes  celles  où 
le  législateur  a porte  les  choses  à l’excès  : on 
trouva  un  nioveu  de  l’éluder.  Il  eu  fallut  faire 
beaucoup  d’autres  pour  la  confirmer,  corriger, 
tempérer.  Tantôt  ou  quitta  les  lois  pour  suivre  les 
usages  (9);  tantôt  on  quitta  les  usages  pour  suivre 
les  lois  : mais,  dans  ce  cas,  l’usage  devait  aisé- 
meut  prévaloir.  Quand  un  homme  emprunte,  il 

{1}  Annale*  ,1.  VI. 

(а)  L'an  df  Rome  3M.  (Tite-Live  . I.  VI.) 

(3)  Goelaria  u*ura.  (Tite-Live,  I.  vil.)  Voyr*  U Dijente  dt 
I'Ewiit  dh  Loi*  . article  L’ture. 

(4)  Annaln  , I.  vi. 

(5)  Soui  le  consulat  de  l~  Manlius  Torquato»  et  de  C-  Plan- 
liu* , selon  Tite-Live . I.  vu  ; et  c'est  la  loi  dont  parle  Tacite , 
Ann..  I.  vt. 

(б)  Semiunclarl*  unira. 

(7)  Comme  le  dit  Tacite  , Ann.,  I.  vt. 

(t)  La  loi  en  fat  faite  à la  poursuite  de  M.  Genutlu»  , tribun 
du  peuple.  (Tite-Live  , L vit . k la  An.) 

(9)  Veterl  jam  more  feenas  receptum  crat.  (Arma  , de  In 
C.mtrrt  cinfi  .1.  i.J 
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trouve  un  obstacle  dans  la  loi  même  qui  est  fait0 
en  sa  faveur:  cette  loi  a contre  elle  et  celui 
quelle  secourt  et  celui  quelle  condamne.  Le 
préteur  Scntpronius  Asellus  avant  permis  aux  dé- 
biteurs d’agir  en  conséquence  des  luis  (i),  fut 
tué  par  les  créanciers  (a),  pour  avoir  voulu  rap- 
peler la  mémoire  d'une  rigidité  qu’on  ne  pouvoit 
plus  soutenir*. 

Je  quitte  la  ville  pour  jeter  uu  peu  les  yeux 
sur  les  provinces. 

J’ai  dit  ailleurs  (3)  que  les  provinces  romaines 
éloient  désolées  par  un  gouvernement  despoti- 
que et  dur.  Ce  n’est  pas  tout  : elles  l'étoient  en- 
core par  ces  usures  affreuses. 

Cicéron  dit  (4)  que  ceux  de  Salamine  vou- 
loietit.  emprunter  de  l’argent  à Rome,  et  qu’ils 
ne  le  pouvoient  pas  à cause  de  la  loi  Gabinicn- 
ne.  Il  faut  que  je  cherche  ce  que  c’éloit  que 
celle  loi. 

Lorsque  les  prêts  à intérêt  eurent  été  défendus 
à Rome,  on  imagina  toutes  sortes  de  moyens  pour 
éluder  la  loi  (5):  et,  comme  les  alliés  (fi)  et  ceux 
de  la  nation  latine  n ‘éloient  point  assujettis  aux 
lois  civiles  des  Romains,  on  se  servit  d'un  Latin, 
ou  d’un  allié,  qui  prétoit  son  uom,  et  parois- 
soit  être  le  créancier.  La  loi  n avoit  donc  fait 
que  soumettre  les  créanciers  à une  formalité,  et 
le  peuple  n’étoit  pas  soulagé. 

Le  peuple  se  plaignit  de  cette  fraude;  et  Mar- 
cus Seinpronius,  tribun  du  peuple,  par  l’autorité 
du  sénat,  fit  faire  un  plébiscite  (7)  qui  portoit 
qu’en  fait  de  prêts,  les  lois  qui  défendoieut  les 
prêts  à usure  entre  un  citoyen  romain  et  un  au- 
tre citoyen  romain,  auroient  également  lieu  entre 
un  citoyen  cl  uu  allié,  ou  un  Latin. 

(1)  • Prrmitll  rot  lepibu*  ngere.  » {Amis  , de  la  Guerre 
vile  , L 1;  et  VEpilome  de  Tite-Live,  1.  lxiv.) 

(а)  L’an  de  Itome  663. 

* Vas.:... Soutenir.  Sou*  Sylla.L.  Valeriu»  Flaccu*  fit  une 
loi  qui  permrttoit  l'intérêt  a trou  pour  cent  par  nu.  Otte  loi, 
la  plu»  équitable  et  la  plu»  moderne  de  celle*  que  le*  Romani* 
firent  à cet  egard,  Palerculu*  (*)  In  désapprouve.  Mais  *1  rette  lo* 
étoit  néersMire  a la  république,  il  elle  étoit  utile  à tou*  le»  par- 
ticulier*. »!  elle  fortnoil  une  communication  d'aisance  entre  la 
débiteur  et  l'emprunteur,  elle  n'étoit  point  Injuile. 

Je  quitte.... 

(3j  Liv.  vt , cli.  vis. 

(«)  Uurt*  « Allient,  I.  v.  lettre  vit. 

(5)  Tite-Livb. 

(б)  Ibid. 

(7)  L’en  Mît  de  Rome.  Voyrs  Tite-Live. 

(•)  . Tor|ii»*im»  Ujit  »otor,  ip«»  orrdîtorllmt  «o*»,  ^uJnni.m  • 

(I.  n I Qoclqurt  atrtnara  «ol  WtoOpedW  « p»***s«  •»  I»  loi  de 

y. ml  imlnano  qu'oit  portl  fl»  liât  «|u»rl  <W  *»  |.**»1  : ™*>»  11  «*■ 
que  or  a’éteit  pot  li  le  Un!»*»  4r»  auirur»  lotloo.  Ullffil  t’ifltuwl  4»  re- 
Uindinurul  4c  Jetlr»  , On  »r  wr.«il  do»  onU  do  *»••**»  • tm«»t  . H».  , 
pour  „.»Hurr  IW.rt  fie»»  *»«».  H «C»ar»  »»»*  |»»r  -*"!•"'*  la 

copiai  . r>  (ht  OU  lo  («mmI  V.tnnu,  .ot™  JW  lotqo'aoooU  fane  * 

uu  irilrnn  aéàllcai  . Oo  étwt  d»n>  I»  U cite  . «*  il 

eto,l  plut  qurtlimi  do  moiolroio  lo  er*i*  quo  Ho  lo  Heimue  , rofij» 

*»«•  (urrrr  cîtitc  a'oooil  piml  po«r  fiWiiVomt  dot  Jour». 
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Dans  ces  temps-là,  ou  appcloit  alliés  les  peu- 
ples île  l'Italie  proprement  dite,  qui  seteudoit 
jusqu’à  l'Arno  et  le  Rubicon,  et  qui  n'êtoit  point 
gouvernée  eu  provinces  romaines. 

Tacite  (i)dil  qu'on  faisoit  toujours  de  nouvel- 
les fraudes  aux  lois  faites  pour  arrêter  les  usu- 
res. Quaud  on  ne  put  plus  prêter  ni  emprunter 
sous  le  nom  d'un  allié,  il  fut  aisé  de  faire  paraître 
un  homme  des  provinces,  qui  prétoil  sou  nom. 

Il  fallait  une  nouvelle  loi  contre  cet  abus;  et 
Gabiuius('a)  faisant  la  loi  fameuse  qui  avoit  pour 
objet  d'arrêter  la  corruption  dans  les  suffrages, 
dut  naturellement  penser  que  le  meilleur  moyen, 
pour  y parvenir,  étoit  de  décourager  les  em- 
prunts : ces  deux  choses  étoienl  naturellement 
liées,  car  les  usures  augmentaient  toujours  au 
temps  des  élections  (3),  parce  qu’on  avoit  besoin 
d’argent  pour  gagner  des  voix.  On  voit  bien  que 
la  loi  Gahinienuc  avoit  étendu  le  sénatus-con- 
sulte  Seinpronien  aux  provinciaux,  puisque  les 
Salamiuiens  ne  pouvoient  emprunter  de  l'argent 
à Rome,  à cause  de  celte  loi.  Brulus,  sous  des 
noms  empruntés,  leur  en  prêta  (4)  à quatre  pour 
cent  par  mois  (5),  et  obtint  pour  cela  deux  séna- 
tus-cousnfles,  dans  le  premier  desquels  il  éloit 
dit  que  ce  prêt  ne  serait  pas  regardé  comme  une 
fraude  faite  à la  loi,  et  que  le  gouverneur  de  Ci- 
licie  jugerait  en  conformité  des  conventions  por- 
tées par  le  billet  des  Salamiuiens  (f»). 

Le  prêt  à intérêt  étant  interdit  par  la  loi  Gabi- 
nieune  entre  les  gens  des  provinces  et  les  citoyens 
romains,  et  ceux-ci  ayant  pour  lors  tout  l'argent 
de  l'univers  entre  leurs  mains,  il  fallut  les  tenter 
par  de  grasses  usures  qui  fissent  disparaître,  aux 
yeux  de  l’avarice,  le  danger  de  perdre  la  dette. 
Et,  comme  il  y a\oit  à Rome  des  gens  puissants, 
qui  intimidoieiit  les  magistrats  et  faiscient  taire 
les  lois,  ils  furent  plus  hardis  à prêter,  et  plus 
hardis  a exiger  de  grosses  usures.  Cela  fit  que 
les  provinces  fureut  tour  à-tour  ravagées  par  tous 
ceux  qui  avaient  du  crédita  Rome;  et,  comme 
chaque  gouverneur  faisoit  son  édit  en  entrant 
dans  sa  province , dans  lequel  il  mettoît  à l'u- 
sure (7)  le  taux  qu’il  lui  ptaisoit,  l’avarice  prè- 

(l)  AnnaUt , t.  VT, 

(1)  L’an  61 5 dr  Home, 

(3J  Vo )«•*  lr*  Leitrei  C.iffion  « Allient  ,1.  iy,  lettre*  rv  et 


(1)  Cirérwi  ei  Allient  ,1.  yi  , lettre  i. 

(S)  Pompée , qui  ■toit  prêt*  au  roi  Ariobaruue  ut  rent»  t*. 

lent*.  *r  foison  payer  trente. Irais  talent»  attique*  tou*  le*  trente 
jour*.  {Cicéron  a Allient . 1.  y,  lettre  sxi  ; I.  yi,  lettre  t.) 

(6|  • Ui  arque  SaUmum,  neque  cul  ois  clediiretfrawli  met.* 

(tUd.) 

1 11 * * * * * 7)  Ciféion  la  fixott  à un  pour  cent  par  moi*,  arec 

I* usure  de  future  an  bout  de  l’an.  Quant  an*  fermier»  de  la 
république  , ||  |„  engageolt  à donner  un  delai  à leurs  debi 


toit  la  main  à la  législation,  et  la  législation  à 
l’avance. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent;  et  un  état  est 
perdu,  si  tout  y est  daus  l’inaction.  Il  y avoit  des 
occasions  où  il  falloit  que  les  villes,  les  corps,  les 
sociétés  des  villes,  les  particuliers  , empruntas- 
sent ; et  on  n’avoit  que  trop  besoin  d'emprunter , 
ne  fût-ce  que  pour  subvenir  aux  ravages  des  ar- 
mées, aux  rapines  des  magistrats,  aux  concus- 
sions des  gens  d'affaires,  et  aux  mauvais  usages 
qui  s’élablissoicnt  tous  les  jours;  car  on  ne  fut 
jamais  ni  si  riche,  ni  si  pauvre.  Le  séuat , qui 
avoit  la  puissance  exécutrice,  donuoil  par  néces- 
sité, souvent  par  faveur,  la  permission  d'emprun- 
ter des  citoyens  romains,  et  faisoit  là-dessus  des 
sénalus -consultes.  Mais  ces  sénat  us  - consultes 
mêmes  ctoieut  décrédilés  par  la  loi  : ces  séuafus- 
eousultes(i)  pouvoient  donner  occasion  au  peuple 
de  demander  de  nouvelles  tables  ; ce  qui , aug- 
mentant le  danger  de  la  perte  du  capital,  aug- 
meutoit  encore  l’usure.  Je  le  dirai  toujours,  c est 
la  modération  qui  gouverne  les  hommes,  et  uoa 
pas  les  excès. 

Celui-là  paie  moins,  dit  Ulpien  (a),  qui  paie 
plus  lard  *.  C’est  ce  principe  qui  conduisit  les  lé- 
gidateurs  apiès  la  destruction  de  la  république 
romaine. 


LIVRE  VINGT-TROISIÈME- 

DES  LOIS,  DATIS  I.E  KAÏTORT  QU’rLUS  OIÏT  XVXC 
LE  SOMBRE  DES  HAIUTAKTS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  hommes  et  des  animaux , par  rapport  à la 
multiplication  de  leur  espèce. 

O Vénus  ! A mrrr  ilf  l'Amour  ’ 


Uc*  lr  premier  bran  jour  qur  Ion  *slrr  ramror. 

Les  lèptiyr»  font  sentir  leur  noourtuK  U* Inné . 

leur*.  Si  ceux-ci  ne  pavoient  pas  au  temps  üié,  il  adjagrebt 
l'usure  portée  par  lr  billet.  (Cicéron  u Atucut , lie.  ti,  let- 
tre i.) 

(i)  Vojre*  ce  q*«  dit  Lurent»*,  lettre  ni  m Attiras.  I.  ».  Il  j 
rut  même  un  sénstus-eomultr  générai  pour  fixer  l'usure  a un 
pour  cent  par  mm*.  Votes  la  même  lettre. 

(a)  L ejf.  ta . If.  de  tnéor.  Sigm tf. 

* Vax.:..  Plu*  tard.  Cela  décide  la  question  si  l'intérêt  ni 
légitime,  t'ert-a-dire  si  le  créaiKier  peut  vendre  le  trmp*  et 
le  débiteur  l’acheter. 
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1 a terre  orne  «on  sein  de  brillantes  couleurs . 

Et  l’air  e»t  parfum*  (lu  doux  esprit  des  fleurs. 

On  entend  les  oiseaux,  frappe»  de  ta  puissance  , 

Par  mille  sans  lascif*  réleürer  ta  presenre  t 
Pour  la  belle  génisse  on  voit  le*,  fier*  taureaux 
Ou  bondir  dam  la  plaine,  ou  traverser  les  eaux. 

Endn  le*  habitant*  des  bols  et  des  nionlnenes, 

Des  fleuve»  et  des  mers,  et  des  verte*  campagnes. 
Brûlant . à tort  aspect , d’amour  et  de  désir. 

S'engagent  a peupler  par  l'attrait  du  plaisir  : 

Tant  on  aime  à le  suivre,  et  ce  charmant  empire 
Que  donne  la  beauté  sur  tout  ce  qui  respire  (t). 

Les  femelles  des  animaux  ont  à peu  près  une 
fécondité  constante.  Mais,  dans Tespccc  humaine, 
la  manière  de  penser,  le  caractère,  les  passions, 
les  fantaisies,  les  caprices,  l'idée  de  conserver  sa 
beauté,  l'embarras  de  la  grossesse,  celui  d’une 
famille  trop  nombreuse,  troublent  la  propagation 
de  mille  mauicres. 


CHAPITRE  II. 


Des  mariages. 

L'obligation  naturelle  qu'a  le  père  de  nourrir 
ses  entants  , a fait  établir  le  mariage,  qui  déclare 
celui  qui  doit  remplir  cette  obligation.  Les  peu- 
ples (a)  dont  parle  Pompouius  Mêla (3)  ne  le 
fuoieut  que  par  la  ressemblance. 

Chez  b s peuples  bien  policés,  le  père  est  celui 
que  lés  lois,  par  la  céréinouie  du  mariage,  out 
déclaré  devoir  être  tel (4).  parce  qu'elles  trou- 
vent eu  lui  la  personne  qu'elles  cherchent. 

Cette  obligation , chez  les  animaux , est  telle 
que  la  mère  peut  ordinairement  y suffire.  Elle  a 
beaucoup  plus  d étendue  chez  les  hommes  : leurs 
enfants  ont  de  la  raison  ; mais  elle  na  leur  vient 
que  par  degrés  : il  ne  suffit  pas  de  les  nourrir,  il 
faut  eucore  les  conduire  : déjà  ihr  pourraient  vi- 
vre, et  ils  ne  peuvent  pas  se  gouverner. 

Les  conjonctions  illicites  contribuent  peu  à la 
propagation  de  l'espèce.  Le  père,  qui  a l'obliga- 
tion naturelle  de  nourrir  et  d’élever  les  enfants, 
n'y  e>t  point  fixé;  et  la  mère,  à qui  l'obligation 
reste,  trouve  mille  obstacles,  par  la  honte,  les 
remords,  la  gène  de  sou  sexe,  la  rigueur  des  lois  : 
la  plupart  du  temps  elle  manque  de  moyens. 

Les  femmes  qui  se  sont  soumises  à nue  prosti- 
tution publique  ue  peuvent  avoir  la  commodité 
d'élever  leurs  enfants.  Les  peines  de  cette  cJuca- 

(i)  Traduction  dn  commencement  de  Lacrrce,  par  le  sieur 
dTIrsnaat. 

(>,  Ln  Garamanta. 

(Ji  U»,  i.  cb.  in. 

rM  Pater  est  qnem  nopti*  drmonstrant 
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tion  sont  même  incompatibles  avec  leur  condi~ 
lion  : et  elles  sont  si  corrompues,  qu’elles  ne 
sauraient  avoir  la  confiance  de  la  loi. 

Il  suit  de  tout  ceci  que  la  continence  publique 
est  naturellement  joiute  à la  propagation  de  l’es- 
pèce. 


CHAPITRE  III. 


De  la  condition  des  enfants. 

C’est  la  raison  qui  dicte  que,  quand  il  y a uu 
mariage , les  enfants  suivent  la  condition  du  père, 
et  que  , quand  il  n’y  en  a poiul,  ils  ne  peuvent 
concerner  que  la  mère  (i). 


CHAPITRE  IV. 


Des  familles. 

Il  est  presque  reçu  par-tout  que  la  femme  passe 
dans  la  famille  du  mari.  Le  contraire  est , sans 
aucun  inconvénient,  établi  à Fonuose (a),  où  le 
mari  va  former  celle  de  la  femme. 

Cette  loi , qui  fixe  la  famille  dans  une  suite  de 
personnes  du  même  sexe,  contribue  beaucoup, 
indépendamment  des  premiers  motifs,  à la  pro- 
pagation de  l’espèce  humaine.  La  famille  est  une 
sorte  de  propriété  : un  homme  qui  a des  enfants 
du  sexe  qui  ne  la  perpétue  pas , n’est  jamais  con- 
tent qu’il  n’en  ait  de  celui  qui  la  perpétue. 

Les  noms,  qui  donnent  aux  hommes  l’idée 
d’une  chose  qui  semble  ne  devoir  pas  périr,  sont 
très  propres  à inspirer  à chaque  famille  le  désir 
détendre  sa  durée.  Il  y a des  peuples  chez  les- 
quels les  noms  distinguent  les  familles  : il  y en  a 
où  ils  ne  distinguent  que  les  personnes;  ce  qui 
n'est  pas  si  bicu. 


CHAPITRE  V. 


De  divers  ordres  de  femmes  légitimes. 
Quelquefois  les  lois  et  la  religion  ont  établi 

(i)  Ont  pour  cela  que  .chex  la  nations  qui  ont  de*  esclaves, 
l’enfant  suit  presque  toujours  la  condition  de  la  mère, 
il)  Le  P.  do  H »ldi  , t.  I,  p.  i6S 
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plusieurs  sortes  de  conjonctions  civiles;  et  cela 
est  ainsi  chez  les  Maliométaus,  où  il  y a divers 
ordres  de  femmes,  dont  les  eufauts  se  reconnois- 
sent  par  la  naissance  dans  la  maison,  ou  par  des 
contrats  civils,  ou  même  par  l'esclavage  de  la 
inèrc,  et  la  reconuoissance  subséquente  du  père. 

11  seroit  contre  la  raison,  que  la  loi  flétrit  dans 
les  enfants  ce  qu’elle  a approuvé  dans  le  père  : 
tous  ces  enfants  y doivent  donc  succéder,  à moins 
que  quelque  raison  particulière  ne  «y  oppose, 
comme  au  Japon,  où  il  n’v  a que  les  enfants  de 
la  femme  donnée  par  l'empereur,  qui  succèdent. 
La  politique  y exige  que  les  biens  que  l’empereur 
donne  uc  soient  pas  trop  partagés,  parce  qu’ils 
sont  soumis  à un  service  , comme  étoient  autre- 
fois nos  flefs. 

Il  y a des  pays  où  une  femme  légitime  jouit 
dans  lu  maison  à peu  prés  des  honneurs  qu’a  dans 
nos  climats  une  femme  unique  : là , les  enfants 
des  concubines  sont  censés  appartenir  à la  pre- 
mière femme  : cela  est  ainsi  établi  à la  Chine.  Le 
respect  filial  (r),  la  cérémonie  d’un  deuil  rigou- 
reux ne  sont  poiut  dus  à la  mère  naturelle,  mais 
à celle  mère  que  donne  la  loi. 

A l’aide  d’une  telle  fiction  (a),  il  n’y  a plus 
d’enfants  bâtards  : cl , dans  les  pays  où  cette  fic- 
tion lia  pas  lieu,  on  voit  bien  que  la  loi  qui  lé- 
gitime les  enfants  des  cnncubiues  est  une  loi  for- 
cée; car  ce  seroit  le  gros  de  la  nation  qui  seroit 
flétri  par  la  loi.  Il  n’est  pas  question  non  plus  dans 
ces  pays  d'enfants  adultérins.  Les  séparations  des 
femmes,  la  clôture,  les  eunuques,  les  verroux , 
rendent  la  chose  si  difficile  que  la  loi  la  juge  im- 
possible ; d'ailleurs,  le  même  glaive  extermiue- 
roil  la  mère  et  l'enfant* 


CHAPITRE  VI. 


Des  bâtards  dans  les  divers  gouvernements  *. 

Oir  ne  connoit  donc  guère  les  bâtards  dans  les 
pays  où  la  polygamie  est  permise.  On  les  eonuoit 
dans  ceux  où  la  loi  d'une  seule  femme  est  établie. 
Il  a fallu,  dans  ces  pays,  flétrir  le  concubinage; 

(t)  l-r  P.  DP  lltlDI  , t.  Il,  p.  Ili. 

(> j On  distingur  les  frmmri  rn  (nndn  rt  pftiln,  rV*t-«-dire 
«i  U|illinn  (Mi  non  ; nwii  il  n’y  a point  uuc  parrlllr  distinction 
«•ntr*  les  enfanta.  • Cm  la  grande  dortrloe  de  l'empire  , • rrt-il 
du  dam  un  ouvrage  chinois  sur  la  morale , traduit  par  le  n»»-mr 
pere,  p.  140. 

* V*a.  ; Dr»  lois  sur  les  biUidi 


il  a donc  fallu  flétrir  les  enfants  qui  en  étoient 
nés. 

Dans  les  républiques,  où  il  est  nécessaire  que 
les  mœurs  soient  pures  , les  bâtards  doivent  être 
encore  plus  odieux  que  dans  les  monarchies. 

On  fit  peut-être  à Home  des  dispositions  trop 
dures  contre  eux  : mais  les  institutions  anciennes 
mettant  tous  les  citoyens  daus  la  nécessité  de  se 
marier;  les  mariages  étant,  d’ailleurs,  adoucis 
par  la  permission  de  répudier,  ou  de  faire  di- 
vorce, il  n’y  avoit  qu’unc  très  grande  corruption 
de  mœurs  qui  pût  porter  au  coucubinage. 

Il  faut  remarquer  que  la  qualité  de  citoyen 
étant  considérable  dans  les  démocraties,  où  elle 
emportoil  avec  elle  la  souveraine  puissance , il  s'y 
faisait  souvent  des  lois  sur  l’état  des  bâtards, qui 
«voient  moins  de  rapport  à la  chose  meme  et  a 
l'honnêteté  du  mariage,  qu’à  la  constitution  par- 
ticulière de  la  république.  Ainsi  le  peuple  a quel- 
quefois reçu  pour  citoyens  les  bâtards  (i),  afin 
d'augmenter  sa  puissance  contre  les  grands.  Ainsi 
à Athènes,  le  peuple  retrancha  les  bâtards  du 
nombre  des  citoyens,  pour  avoir  une  plus  grande 
portion  du  blé  que  lui  avoit  envoyé  le  roi  d'E- 
gypte. Enfin  Aristote  (a]  nous  apprend  que,  dan» 
plusieurs  villes,  lorsqu'il  n’y  avoit  point  a ssri  de 
citoyens,  les  bâtards  succédoient  ; et  que  quand 
il  y en  avoit  assez,  ils  ne  succédoient  pas. 


CHAPITRE  VII. 


Du  consentement  des  pères  aux  mariages. 

Le  conseutemeul  des  pères  est  fondé  sur  lenr 
puissance,  c’est-à-dire  sur  leur  droit  de  propriété: 
il  est  encore  fondé  sur  leur  amour,  sur  leur  rai- 
son, et  sur  l’incertitude  de  celle  de  leurs  enfants, 
que  l'âge  tient  dans  l’état  d'ignorance,  et  les  pas- 
sions dans  l’état  d’ivresse. 

Dans  les  petites  républiques  ou  institutions 
singulières  dout  nous  avons  parlé,  il  peut  y 
avoir  des  lois  qui  donuent  aux  magistrats  une 
inspection  sur  les  mariages  des  enfants  des  ci- 
toyens , que  la  nature  avoit  déjà  donnée  aux 
pères.  L’amour  du  bien  public  y peut  être  tel 
qu’il  égale  ou  surpasse  tout  autre  amour.  Ainsi 
Platon  vouloit  que  les  magistrats  réglassent  les 
mariages  : ainsi  les  magistrats  laeédémoniens  les 
dirigeoicnt-ils. 

(1)  Vnycx  Aristote,  Polit.,  1 . Tl,  ri»  iv 
(?)  Ibut , I.  111,  rh.  fil. 
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Mais,  dans  les  institutions  ordinaires,  c’est 
aux  pères  à marier  leurs  enfants  : leur  prudence 
à cet  égard  sera  toujours  au-dessus  de  toute 
autre  prudence.  La  nature  donne  aux  pères  un 
désir  de  procurer  à leurs  enfants  des  succes- 
seurs, qu’ils  sentent  à peine  pour  eux-mêmes  : 
dans  les  divers  degrés  de  progéniture,  ils  se 
voient  avancer  insensiblement  vers  l’avenir.  Mais 
que  seroit-ce  si  la  vexation  et  l’avarice  alloient 
au  point  d’usnrper  l'autorité  des  pères?  Ecoutons 
Thomas  Gage  (i)  sur  la  conduite  des  Espagnols 
daus  les  Indes  : 

« Pour  augmenter  le  uombre  des  gensqui  paient 
le  tribut,  jl  faut  que  tous  les  Indiens  qui  ont 
quinze  ans  se  marient  ; et  même  ou  a réglé  le 
temps  du  mariage  des  Indiens  à quatorze  ans 
pour  les  mâles , et  à treize  pour  les  filles.  On  se 
fonde  sur  un  canon  qui  dit  que  la  malice  peut 
suppléer  à l'âge.  » Il  vit  faire  un  de  ccs  dénom- 
brements : c’étoit , dit-il , une  chose  honteuse. 
Ainsi,  dans  l’action  du  monde  qui  doit  être  la 
plus  libre , les  Ludions  sont  encore  esclaves. 


CHAPITRE  VIII. 


Continuation  du  meme  sujet. 

Es  Angleterre,  les  filles  abusent  souvent  de  la 
loi  pour  se  marier  à leur  fantaisie,  sans  consul- 
ter leurs  parents.  Je  ne  sais  pas  si  cet  usage  ne 
pourrait  pas  y être  plus  toléré  qu’ailleurs,  parla 
raison  que  les  lois  n’y  ayant  point  établi  un  célibat 
monastique , les  filles  n'y  ont  d’autre  état  à pren- 
dre que  celui  du  mariage  , et  ne  peuvent  s’y  re- 
fuser. En  France,  au  contraire,  où  le  monachisme 
est  établi,  les  fillfes  ont  toujours  la  ressource  du 
célibat  ; et  la  loi  qui  leur  ordonne  d’attendre  le 
consentement  des  pères,  y pourrait  être  plus 
convenable.  Dans  cette  idée , l’usage  d’Italie  et 
d’Espagne  serait  le  moins  raisouuable  : le  mona- 
chisme y est  établi , et  l’ou  peut  s’y  marier  saus 
le  consentement  des  pères. 


CHAPITRE  IX. 


Des  filles. 

Us  filles, que  l’on  ne  conduit  que  par  le  ma- 

')  Relation  de  Thomat  Gage,  p.  tjt. 
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riage  aux  plaisirs  et  à la  liberté;  qui  ont  un  es- 
prit qui  n’ose  penser,  un  cœur  qui  n'ose  sentir t 
des  yeux  qui  11 ‘osent  voir,  des  oreilles  qui  Dosent 
entendre;  qui  ne  se  présentent  que  pour  se  mon- 
trer stupides;  condamnées  sans  relâche  à des 
bagatelles  et  à des  préceptes  , sont  assez  portées 
au  mariage  : ce  sont  les  garçons  qu'il  faut  en- 
courager. 


CHAPITRE  X. 


Ce  qui  détermine  au  mariage. 

Par-tout  où  il  se  trouve  une  place  où  deux 
persounes  peuvent  vivre  commodémeut,  il  se 
fait  un  mariage.  La  nature  y porte  assez  lors- 
qu'elle n’est  point  arrêtée  par  la  difficulté  de.  h 
subsistance. 

Les  peuples  naissants  se  midtiplient  et  croissent 
beaucoup.  Ce  serait  chez  eux  une  grande  incom- 
modité de  vivre  dans  le  célibat  : ce  u’eu  est  poiut 
une  d’avoir  beaucoup  d’enfants.  Le  contraire  ar- 
rive lorsque  la  nation  est  formée. 


CHAPITRE  XI. 


De  la  dureté  du  gouvernement. 

Las  gens  qui,  n’ont  absolument  rien , comme 
les  mendiants,  ont  beaucoup  d’enfants.  C’est 
qu’ils  sont  dans  le  cas  des  peuples  uaissants  : il 
n’en  coûte  rien  au  père  pour  douner  son  art  a 
scs  enfants,  qui  même  sout,  en  uaissant,  des 
instruments  de  cet  art.  Ces  gens , dans  un  pays 
riche  ou  superstitieux,  se  multiplient,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  les  cbargps  de  la  société,  mais 
sont  eux-mêmes  les  charges  de  la  sociélé.  Mais  les 
gens  qui  ne  sout  pauvres  cpie  parce  qu’ils  vivent 
daus  un  gouvernement  dur , qui  regardent  leur 
champ  moins  comme  le  foudeuicnl  de  leur  subsi- 
stance que  comme  un  prétexte  à la  vexation;  ce» 
gens-là,  dis-je,  font  peu  d’enfants.  Ils  Dont  pas 
même  leur  nourriture;  commeut  pourroient-ils 
songer  à la  partager?  Ils  ne  peuvent  se  soigner 
dans  leurs  maladies;  comment  pourroient-ils  éle- 
ver des  créatures  qui  sont  dans  une  maladie 
continuelle,  qui  est  l’enfance? 

C’est  la  facilité  de  parler,  et  l’impuissance 
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d’examiner,  qui  ont  fait  dire  que  plus  les  sujets 
éloient  pauvres,  plus  les  familles  étaient  nom- 
breuses; que  plus  on  étoit  chargé  d'impôts  , plus 
on  se  mettoit  en  état  de  les  payer:  deux  sophismes 
qui  ont  toujours  perdu  , et  qui  perdront  à jamais 
les  monarchies. 

La  dureté  du  gouvernement  peut  aller  jusqu’à 
détruire  les  sentiments  naturels  par  les  senti- 
ments naturels  mêmes.  Les  femmes  de  l’Amé- 
rique ne  se  faisoient-clles  pas  avorter  pour  que 
leurs  enfants  n’eussent  pas  des  maîtres  aussi 
cruels  (1)  ? 


leu  ses  du  poisson  sont  plus  propres  à fournir  cette 
matière  qui  sert  à la  génération.  Ce  serait  une 
des  causes  de  ce  nombre  infini  de  peuple  qui  est 
au  Japon  (1)  et  à la  Cbiue  (a),  où  l’on  11e  vit 
presque  que  de  poisson  (3).  Si  cela  étoit,  de  cer- 
tain* s réglés  monastiques,  qui  obligent  de  vivre 
de  poisson , seraient  contraires  à l'esprit  du  légis- 
lateur même. 


CHAPITRE  XIV. 


CHAPITRE  XII. 


Du  nombre  des  filles  et  des  garçons  dans  diffé- 
rents pays. 

J’ai  déjà  dit  (a)  qu'en  Europe  il  naît  un  peu 
plus  de  garçons  que  de  filles.  On  a remarqué 
qu'au  Japon  (3)  il  naissoil  un  peu  plus  de  filles 
que  de  garçons.  Tontes  choses  égales,  il  y aura 
plus  de  femmes  fécondes  au  Japon  qu’en  Europe, 
et  j»ar  conséquent  plus  de  peuple. 

Des  relations  (4)  disent  qu'à  Bcntam  il  y a 
dix  filles  pour  uu  garçon  : une  disproportion  pa- 
reille, qui  ferait  que  le  nombre  des  familles  y 
serait  au  nombre  de  celles  des  autres  climats 
comme  un  est  à cinq  et  demi , seroit  excessive. 
Les  familles  y pourraient  être  plus  grandes  à la 
vérité,  mais  il  y a peu  de  gens  assez  aisés  pour 
pouvoir  entretenir  une  si  grande  famille. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  ports  de  mer. 

Dars  les  ports  de  mer , où  les  hommes  s'expo- 
sent à mille  dangers,  et  vont  mourir  ou  vivre 
dans  des  climats  reculés , il  y a moins  d’hommes 
que  de  femmes;  cependant  on  y voit  plus  d'en- 
fants qu'aillcurs  : cela  vient  de  la  facilité  de  la 
subsistance.  Peut-être  même  que  les  parties  hui- 

(j)  Relation  tfe  Thnmat  Cage,  p.  S8. 

(>!  A»  li».  ni,  rfc.lv. 

f3)  Voj n Recopier , qui  rapporte  un  dénombrement  de 

(4)  Recueil  det  mrragei  qui  ont  Jtrvi  a l'etabtuument  de  la 
tompagni*  Hn  Indei , t.  |,  p,  Jp 


Des  productions  de  la  terre  qui  demandent  plu* 
ou  moins  d hommes. 

Lts  pays  de  pâturages  sont  peu  peuplés,  par- 
ce que  peu  de  geus  y trouvent  de  l'occupation  : les 
terres  à blé  occupent  plus  d'hommes , et  les  s igno- 
bles infiniment  davantage. 

Eu  Angleterre,  on  s’est  souvent  plaint  que 
l'augmentation  des  pâturages  dimiunoit  les  habi- 
tants (4);  et  on  observe  en  France  que  la  grande 
quantité  de  vignobles  y est  une  des  grandes  cau- 
ses de  la  multitude  des  hommes. 

Les  pays  où  des  minés  de  charbon  fournissent 
des  matières  propres  à brûler,  ont  cet  avantage 
sur  les  autres,  qu'il  n’y  faut  point  de  forêts,  et 
que  toutes  les  terres  peuvent  être  cultivées. 

Dans  les  lieux  où  croît  le  riz,  il  faut  de  grands 
travaux  pour  méuager  les  eaux  : beaucoup  de 
geus  y peuvent  doue  être  occupés.  Il  y a plus; 
il  y faut  moius  de  terre  pour  fournir  à la  sub- 
sistance d’une  famille  que  dans  ceux  qui  produi- 
sent d'autres  grains  : enfin  la  terre,  qui  est  em- 
ployée ailleurs  à la  nourriture  des  animaux,  y 
sert  immédiatement  à la  subsistance  des  hom- 
mes; le  travail  que  font  ailleurs  les  animaux  est 
fait  là  par  les  hommes;  et  la  culture  des  terres 
devient  pour  les  hommes  une  immense  manu- 
facture. 

(1)  Le  Japon  fit  romposJ  d’Iles  ; U y a beaucoup  de  . 

et  U mer  y rat  U«  poissonneuse. 

(a)  La  Chine  est  pleine  de  nmtrm. 

(3)  Vojn  le  P.  nu  llaLDi . t.  ti.  p.  t3g,  I4i,  et  Mit. 

{4)  La  plupait  de»  propriétaires  (Ira  fonda  de  terres  , «J.t  Bai 
net  . trouvant  pin»  de  profit  en  la  vente  de  Irur  la«ne  q*e  de 
leur  We  , enfermèrent  Iror»  pOlirHluai.  Le»  mnwnunr*  . qai 
mouraient  de  faim  , »r  •oulrverettt  : on  proposa  une  loi  i;mrf  . 
le  jeune  roi  écrivit  même  la  dessus:  on  fit  des  j»rorlsi*i*ixie» 
rontre  ceux  qui  «voient  renfermé  leurs  terre*.  {Abrtfé  Ht  rku- 
toîre  dit  la  réforme , p.  44  et  13.) 
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CHAPITRE  XV. 


Du  nombre  des  habitants,  par  rapport  aux  arts. 

Lorsqu'il  y a une  loi  agraire,  et  que  les  lerres 
sout  également  partagées,  le  pays  peut  être  très 
peuplé,  qitoiqn  il  y ail  peu  d'arts,  parce  que 
charpie  citoyeu  trouve  dans  le  travail  de  sa  terre 
précisément  de  quoi  sc  nourrir,  et  que  tous  les 
citoyens  ensemble  consomment  tous  les  fruits  du 
pays.  Cela  étoit  ainsi  daus  quelques  aucieuues 
républiques. 

Mais  dans  nos  états  d'aujourd’hui  les  fonds  de 
terre  sont  inégalement  distribues;  ils  produisent 
plus  de  fruits  que  ceux  qui  les  cultivent  n’en  peu- 
vent consommer;  et,  si  l’on  néglige  les  arts,  et 
qu’un  ne  s'attache  qu’à  l'agriculture,  le  pays  ne 
peut  être  peuplé.  Ceux  qui  cultivent  ou  font  cul- 
tiver ayant  des  fruits  de  reste,  rien  ne  les  engage 
à travailler  l'année  d’eusuite:  les  fruits  ne  scroient 
point  consommés  par  les  gens  oisifs,  car  les  gens 
oisifs  u'auroieut  pas  de  quoi  les  acheter.  Il  faut 
donc  que  les  arts  s’établissent  pour  que  les  fruits 
soieut  consommés  par  les  laboureurs  et  par  les 
artisans.  Eu  un  mot , ces  états  ont  besoin  que 
beaucoup  de  gens  cultivent  au-delà  de  ce  (pilleur 
est  nécessaire:  pour  cela  il  faut  leur  donner  envie 
d’avoir  le  superflu;  mais  il  n’y  a que  les  artisans 
qui  le  donnent. 

Ces  machines  dont  l’objet  est  d’abréger  l'art  ne 
sont  pas  toujours  utiles.  Si  un  ouvrage  c*t  à un 
prix  médiocre,  et  qui  convienne  également  à celui 
qui  l'achète,  et  à l’ouvrier  qui  l’a  fait,  les  ma- 
chines qui  en  simplifieraient  la  manufacture, 
cest-â-dire  qui  diminueraient  le  nombre  des 
ouvriers,  seroieut  pernicieuses  : et  si  les  moulius 
à eau  n’étoient  pas  par-tout  établis,  je  ne  les 
croirois  pas  aussi  utiles  qu’on  le  dit , parce  qu’ils 
ont  fait  reposer  une  inimité  de  bras,  qu  ils  ont 
privé  bien  des  gens  de  l’usage  des  eaux,  cl  ont 
fait  perdre  la  fécondité  à beaucoup  de  terres. 


CHAPITRE  XVI. 


vues  du  législateur  sur  la  propagation  de 
l’espèce. 

Lis  réglements  sur  le  nombre  des  citoyens  dé- 
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pendent  beaucoup  des  circonstances.  Il  y a des 
pays  où  la  nature  a tout  fait;  le  législateur  n’v  a 
donc  rien  à faire.  À quoi  bon  engager,  par  des 
lois,  à la  propagation,  lorsque  la  fécondité  du 
climat  donne  assez  de  peuple?  Quelquefois  le 
climat  est  plus  favorable  que  le  terrain;  le  peu- 
ple s’y  multiplie,  et  les  famiues  le  détruisent: 
c’est  le  cas  où  se  trouve  la  Chine  ; aussi  un  père 
y vend-il  ses  filles,  et  expo>e-l-il  ses  enfants.  Les 
mêmes  causes  opèrent  au  Tonquiu  les  memes 
efTets(i);  et  il  ne  faut  pas,  comme  les  voyageurs 
arabes  dont  Reuaudol  nous  a donné  la  relalion(a), 
aller  chercher  l'opinion  de  la  métempsycose  pour 
cela.  • 

Les  mêmes  raisons  fout  que  dans  l’ile  For- 
raose(3)  la  religion  ne  permet  pas  aux  femmes  de 
mettre  des  enfants  au  monde , qu’elles  n'aient 
trente-cinq  ans  : avant  cet  âge,  la  prêtresse  leur 
foule  le  ventre  , cl  les  fait  avoiter. 


CHAPITRE  XVII. 


De  la  Grèce  et  du  nombre  de  ses  habitants. 

Cet  effet, qui  tient  à des  causes  physiques  daus 
de  certains  pays  d'Orieut,  la  uatiire  du  gouver- 
nement le  produisit  daus  la  Grèce.  Les  Grecs 
étoieul  une  grande  nation , composée  de  villes 
qui  avoieut  chacune  leur  gouvernement  et  leurs 
lois.  Elles  u’élnieut  pas  plus  conquérantes  que 
celles  de  Suisse,  de  Hollande  et  d'Allemagne  ne 
le  sont  aujourd'hui.  Dans  chaque  république,  le 
législateur  «voit  eu  pour  objet  le  bonheur  des 
citoyens  ati-dedaus,  et  mie  puissance  au -dehors 
qui  ne  fût  pas  inférieure  à celle  des  villes  voi- 
sines (<).  Avec  un  petit  territoire  et  une  grande  fé- 
licité, il  étoit  facile  que  le  nombre  des  citoyens 
augmentât  et  leur  devînt  à charge:  aussi  firent-ils 
sans  cesse  des  eolonies(5);  ils  se  vendirent  pour  la 
guerre,  comme  les  Suisses  fout  aujourd'hui  : rien 
ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvoil  empêcher  la  trop 
grande  multiplication  des  enfants. 

Il  y avoii  chez  eux  des  républiques  dont  la 
constitution  étoit  singulière.  Des  peuples  soumis 

(*)  t'ojrart  de  Dompter,  |.  ui,  p.  «I. 

(*)  Page  167. 

())  Voy et  k Recueil  de,  rayage,  qui  ont  urvt  m MuMiuement 
de  la  compagnie  de * Inde,  , tome  v.  partie  1,  pagrs  lll  et 
rS6- 

(4)  Par  la  valeur,  la  discipline  et  le*  Merciers  militaires. 

fs}  Les  Gaulois,  qui  euiirnt  dans  le  même  ras.  firent  de 
même. 
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étoient  obliges  de  fournir  la  subsistance  aux  ci- 
toyens : les  Lacédémoniens  éloient  nourris  par 
les  Ilotes;  les  Cretois»  par  les  Périéciens;  les 
Thessaliens,  par  les  Péncsles.  Il  ne  devoit  y avoir 
qu’un  certain  oombre  d'bommes  libres,  pour  que 
les  esclaves  fussent  en  étal  de  leur  fournir  la  sub- 
sistance. Nous  disons  aujourd’hui  qu’il  faut  bor- 
ner le  nombre  des  troupes  réglées.  Or  Lacédémo- 
ne éloit  une  armée  entretenue  par  des  paysaus; 
il  falloit  donc  borner  celte  armée  ; sans  cela  les 
hommes  libres,  qui  avoient  tous  les  avantages  de 
la  société,  se  seroient  multipliés  sans  nombre,  et 
les  laboureurs  auroicut  été  accablés. 

Les  politiques  grecs  s’attachèrent  donc  parti- 
culièrement à régler  le  nombre  des  citoyens. 
Platon  (i)  le  fixe  à cinq  mille  quarante;  et  il  veut 
que  l'on  arrête  ou  que  l'on  encourage  la  propa- 
gation, selon  le  besoin,  par  les  honneurs,  par 
la  honte,  et  parles  avertissements  des  vieillards; 
il  veut  même  que  l’on  règle  le  nombre  des  ma- 
riages (a)  de  manière  que  le  peuple  se  répare 
sans  que  la  république  soit  surchargée. 

«Si  la  loi  du  pays,  dit  Aristote  (3),  défend 
d'exposer  les  enfants,  il  faudra  borner  le  nombre 
de  ceux  que  chacun  doit  engendrer.»  Si  l'on  a 
des  enfants  au-delà  du  nombre  défini  par  la  loi, 
il  conseille  (4)  de  faire  avorter  la  femme  avant 
que  le  fœtus  ait  vie. 

Le  moyen  infâme  qu’employoient  les  Crétois 
pour  prévenir  le  trop  grand  nombre  d'enfants 
est  rapporté  par  Aristote  ; et  j'ai  senti  la  pudeur 
effrayée  quand  j’ai  voulu  le  rapporter. 

Il  y a des  lieux,  dit  encore  Aristote  (5),  où  la 
loi  fait  citoyens  les  étrangers,  ou  les  bâtards,  ou 
ceux  qui  sont  seulement  nés  d’une  mère  citoyenne: 
mais,  des  qu’ils  ont  assez  de  peuple,  ils  ne  le  fout 
plus.  Les  sauvages  du  Canada  fout  brûler  leurs 
prisonniers;  mais  lorsqu'ils  ont  des  cabanes  vi- 
des k leur  douucr,  ils  les  rccouuoisseul  de  leur 
nation. 

Le  chevalier  Petty  a supposé,  dans  ses  calculs , 
qu’un  homme  en  Angleterre  vaut  ce  qu’oule  ven- 
drait à Alger  (6).  Cela  ne  peut  être  bon  que 
pour  l’Auglelerre  : il  y a des  pays  où  un  hom- 
me ne  vaut  rien  ; il  y en  a où  il  vaut  moins  que 
rien. 

( i ) Dan»  tn  Loi * , I.  v. 

(ïj  Nrpubhque  , I.  V. 

(3)  Politique , I.  tu,  ch.  ni. 

(4)  W. 

(5)  Ibid.,  I.  ut , Ch.  III. 

1®)  Soluntf  livre*  »l«  rlirtf 


CHAPITRE  XVIII. 


De  l'état  des  peuples  avant  les  Romains. 

L’italie,  la  Sicile,  l’Asie  mineure,  l’Espagne, 
la  (îaule,  la  Germanie  ,étoient  à peu  près  comme 
la  Grèce,  pleines  de  petits  peuples,  et  regor- 
geoient  d’habitants  : l’on  n'y  avoit  pas  besoin  de 
lois  pour  en  augmenter  le  nombre. 


CHAPITRE  XIX. 


Dépopulation  de  l' univers. 

Toutes  ces  petites  républiques  furent  englou 
ties  dans  une  graude,  et  I’od  vit  insensiblement 
l’univers  se  dépeupler  : il  n’y  a qu’à  voir  ce  que- 
toient  l'ilalie  et  la  Grèce  avaut  et  après  les  vic- 
toires des  Romains. 

« Ou  me  demandera,  dit  Tite-Livc  (i),  où  les 
Volsques  ont  pu  trouver  assez  de  soldats  pour 
faire  la  guerre,  après  avoir  été  si  souvent  vain- 
cus. Il  falloit  qu'il  y eût  un  peuple  iuGni  (lam 
ces  contrées,  qui  ne  seroient  aujourd’hui  qu'uu 
désert,  sans  quelques  soldats  et  quelques  esclaves 
romains.  » 

« Les  oracles  ont  cessé,  dit  Plutarque  (a),  parce 
que  les  lieux  où  ils  parloient  sont  détruits;  à 
peine  tronveroit-on  aujourd'hui  dans  la  Grèce 
trois  mille  hommes  de  guerre.  » 

« Je  ne  décrirai  point,  dit  Strabon  (3),  l'Épure 
et  les  lieux  cirronvoisins,  parce  que  ccs  pays  sont 
entièrement  déserts.  Celte  dépnpulaliou , qui  a 
commencé  depuis  long-temps,  coutinue  tous  les 
jours  ; de  sorte  que  les  soldais  romains  ont  leur 
camp  dans  les  maisons  abandonnées.  » Il  trouve 
la  cause  de  ceci  dans  Polybe,  qui  dit  que  Paul 
Émile,  apiès  sa  victoire,  détruisit  soixante-dix 
villes  de  l'Épire,  et  en  emmena  cent  cinquante 
mille  esclaves. 

(.)  Liv.  Vf. 

(•)  OEcvue*  Boum,  Het  orntiet  «u i omt  teuS 
(3)  Llv.  vu  . p 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


CHAPITRE  XX. 


Que  Us  Romains  furent  dans  la  nécessité’  de  faire 
des  lois  pour  la  propagation  de  l’espèce. 

Les  Romains,  en  détruisant  tous  les  peuples, 
se  détruisoient  eux-mêmes.  Sans  cesse  dans  l’ac- 
tion, l'effort  et  la  violence,  ils  s’il  soient,  comme 
une  arme  dont  on  se  sert  toujours. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  l’attention  qu’ils 
eurent  à se  donner  des  citoyeus  à mesure  qu’ils 
en  perdoieut  (i),  des  associations  qu’ils  firent, 
des  droits  de  cité  qu’ils  donnèrent,  et  de  celte 
pépinière  immense  de  citoyens  qu’ils  trouvèrent 
dans  leurs  enclaves.  Je  dirai  ce  qu'ils  firent,  non 
pas  pour  ré|iarer  la  perte  des  citoyens,  mais  celle 
des  hommes  ; et,  comme  ce  fut  le  peuple  du 
monde  qui  sut  le  mieux  accorder  ses  lois  a\ec  ses 
projets,  il  n'est  point  indifférent  d’examiner  ce 
qu'il  fit  à cet  égard. 

CHAPITRE  XXI. 


Des  lois  des  Romains  sur  la  propagation  de 
C espèce. 

Les  anciennes  lois  de  Rome  cherchèrent  beau- 
coup à déterminer  les  citoyens  au  mariage.  Le 
sénat  et  le  peuple  firent  souveut  des  réglements 
là-dessus,  comme  le  dit  Auguste  dans  sa  harangue 
rapportée  par  Dion  (•*). 

Denys  d'Halicarnasse  (3)  ne  peut  croire  qu’a- 
près  la  mort  des  trois  cent  cinq  Fahiens  exter- 
minés par  les  Véiens,  il  ne  fût  resté  de  cette  race 
qu’un  seul  enfant , parce  que  la  loi  ancienne  qui 
ordoriboit  à chaque  citoyen  de  se  marier  et  d’é- 
lever tous  ses  enfants,  éloit  encore  dans  sa  vi- 
gueur (4). 

Indépendamment  des  lois , les  censeurs  eurent 
I «il  sur  les  mariages  ; et,  selon  les  besoins  de  la 
république,  ils  y engagèrent  et  par  la  honte  (5) 
et  par  les  peines. 

! I ! J’ai  traité  ceci  dans  1rs  ConudêraUoat  iitr  in  c amie  J de  la 
é'éndrmr  dn  Homaint , tic. 

(»)  Llr.  vn. 

P)  L*v.  n. 

(*)  L’an  dr  Rome  *77. 

(i)  '«*ye«,  sur  ce  qu’ils  firent  a re|  égard  . Tlte-Llve  . I.  m; 
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Les  mœurs, qui  commencèrent  à se  corrompre, 
contribuèrent  l>eaucoup  à dégoûter  les  citoyens 
du  mariage , qui  n’a  que  des  peines  pour  ceux  qui 
n’ont  plus  de  sens  pour  les  plaisirs  de  l'innocence. 
C’est  l'esprit  de  celte  harangue  (i)  que  Métellus 
Numidicus  lit  au  peuple  dans  sa  censure.  « S’il 
éloit  possible  de  u’avoir  point  de  femme,  nous 
nous  délivrerions  de  ce  mal;  mais  comme  la  na- 
ture a établi  que  l’on  ne  peut  guère  vivre  heureux 
avec  elles,  ni  subsister  sans  elles,  il  faut  avoir  plus 
d égards  à notre  conservation  qu’à  des  satisfac- 
tions passagères.  » 

La  corruption  des  mœurs  détruisit  la  censure, 
établie  elle-même  pour  détruire  la  corruption  des 
mœurs  : mais  lorsque  cette  corruption  devient  gé- 
nérale, la  censure  n’a  plus  de  force  (a). 

Les  discordes  civiles,  les  triumvirats,  les  pro- 
scriptions, afToiblirent  plus  Rome  qu’aucune 
guerre  qu’elle  eût  encore  faite  : il  resloit  peu  de 
citoyens  (3);  et  la  plupart  n'étoient  pas  mariés. 
Pour  remédier  à ce  dernier  mal.  César  et  Au- 
guste rétablirent  la  censure,  et  voulurent  même 
être  censeurs  (4).  Us  firent  divers  réglements  ; 
César  donna  des  récompenses  à ceux  qui  avoieut 
beaucoup  d'enfants  (5);  il  défendit  aux  femmes 
qui  avoient  moins  de  quarante-cinq  ans,  et  qui 
n’avoient  ni  maris  ni  enfants , de  porter  des  pier- 
reries, et  de  se  servir  de  litières  (6)  : méthode 
excellente  d'attaquer  le  célibat  par  In  vanité.  Les 
lois  d’Auguste  furent  plus  pressantes  (7)  : il  im- 
posa (S)  des  peines  nouvelles  à ceux  qui  n’étoient 
point  mariés,  et  augmenta  les  récompenses  de 
ceux  t\yi  letoient,  et  de  ceux  qui  avoient  des 
enfants.  Tacite  appelle  ces  lois  Juliennes  (9).  Il  y 
a apparence  qu'on  y avoit  fondu  les  anciens  ré- 
glements faits  par  le  séuat , le  peuple,  et  les  cen- 
seurs. 

La  loi  d’Auguste  trouva  mille  obstacles;  et, 
trente-quatre  ans  (10)  après  qu’elle  eut  été  faite, 
les  chevaliers  romains  lui  en  demandèrent  la  ré- 
vocation. Il  fit  mettre  d’un  côté  ceux  qui  étaient 
mariés,  et  de  l'autre  ceux  qui  ne  letoient  pas  : 

YFpitome  de  TlteLIvr , 1.  lu  ; A ni  a- Celle , 1. 1 , eh.  vi  ; Va]  ère 
Masinir  , I.  II,  ch.  sis. 

fi)  Elle  rat  dan*  Aulu-Celle , I.  i,rh.  *1. 

(*)  Voyea  ce  qur  j'ai  dit  an  livre  cinquième,  ch.  sis. 

(3j  César,  «pr«  la  guerre  rlvile,  ayant  fait  faire  le  rem,  il  n* 
•‘y  tnmva  que  rent  cinquante  mille  chefs  de  famille.  (EpUumc 
de  Florin  *ur  THe-Llve,  douaième  décade.) 

(*)  Voyea  Dion*.  1 suit  : et  Xiphil.,  m Angmsto. 

(i)  Diov  . I.  sliii  ; St'ÉTosa , Fit  de  César,  ch.ss:  Areim  , 
I.  11  de  la  Caerrt  civile. 

(fi)  F.tisàaa , dans  s»  Chronique. 

(7)  Dion  , I.  LIT. 

(•)  L’an  j36  de  Rome. 

(9)  -Juiias  royatione*. . (An*.,  I.  ni.) 

(10)  L'an  761  de  Rome.  (D101 , I.  lti.) 
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ces  dernier»  parurent  en  plus  grand  nombre;  ce 
qui  étonna  le»  citoyens,  et  les  confondit.  Auguste, 
avec  la  gravité  des  anciens  censeurs,  leur  parla 
aiusi  (1)  ; 

a Pendant  que  les  maladies  et  les  guerres  nous 
enlèvent  tant  de  citoyens,  que  deviendra  la  ville, 
si  ou  ne  contracte  plus  de  mariages  ? La  cité  ne 
consiste  point  dans  les  maisons,  les  portiques,  les 
places  publiques  : ce  sout  les  hommes  qui  fout  la 
cité.  Vous  ne  verrez  point,  comme  dans  les  fables, 
sortir  des  bomme»  de  dessous  la  terre  pour  prendre 
soin  de  vos  aflaires.  Ce  n’est  point  pour  vivre 
seuls  que  vous  restez  dans  le  célibat  : chacun  de 
vous  a des  compagnes  de  sa  table  et  de  son  lit , et 
vous  ue  cherchez  que  la  paix  dans  vos  dérégie* 
menti.  Citerez-vous  ici  l'exemple  des  vierges  ves- 
tales? Donc,  si  vous  ne  gardiez  pas  les  lois  de  la 
pudirité,  il  faudroil  vous  punir  comme  elles.  Vous 
êtes  également  mauvais  citoyens,  suit  que  tout  le 
monde  imite  votre  exemple,  suit  que  personne  ue 
le  suive.  Mon  unique  objet  est  la  perpétuité  de  la 
république.  J'ai  augmenté  les  peines  de  ceux  qui 
n’ont  point  obéi;  et,  à l’égard  des  récompenses, 
elles  sont  telles  que  je  ne  sache  pas  que  la  vertu 
eu  ait  eucore  eu  de  plus  grandes  : il  y eu  a de 
moindres  qui  portent  nulle  geus  à exposer  leur 
vie  ; et  celles-ci  ne  vous  engageraient  pasâ  prendre 
une  femme,  et  à nourrir  des  eufanls!  » 

Il  douua  lu  loi  qu’on  nomma  de  son  nom  Jtilt'a , 
et  Pappia  Poppixa,  du  nom  des  consul»  (?)  d’une 
partie  de  celte  anuée-là.  La  grandeur  du  mal  pa- 
roissoil  dans  leur  électiou  même  : Dion  (J)  nous 
dit  qu’ils  u'étoieut  point  mariés,  et  qu'ils  u’a- 
voiciit  point  d’eufanls. 

Cette  lui  d'Auguste  fut  proprement  un  code 
de  lois  et  un  corps  systématique  de  tous  les  ré- 
glements qu'on  puu voit  faire  sur  cc  sujet.  On  y 
refondit  le»  lois  Jiilicuurs(4),  et  on  leur  douua 
plus  de  force:  elles  oui  tant  de  vues,  elles  in- 
fluent sur  tant  de  choses,  qu’elles  foi  nient  la  plus 
belle  partie  des  lois  civiles  des  Homaiiis. 

On  en  trouve  les  morceaux  dispersés  dans  les 
précieux  fragments  d'i'lpien  (5)  , dans  les  lois  du 
digeste,  tirées  des  auteurs  qui  oui  écrit  sur  les 
lois  Pappieunes;  dans  les  historiens  et  les  autres 
auteurs  qui  le»  mit  citées;  dans  le  code  Théodo- 
sien qui  les  a abrogées;  dans  les  peres  qui  les  out 

(i)  J'ai  abrégé  celle  harangue,  qui  est  d'une  longueur  arra- 
Mante  : elle  r»t  rapportée  dans  Dion  . I.  ivi. 

(a)  M-rcu,  |>«ppius  Mulitus,  rt  Q.  |'opi«rui  Sali  in  us.  (Dut*  , 
II*,.) 

(3)  Diov  ,|.  mi. 

(*J  Le  titre  nv  des  Fragments  tT Ulpien  distingue  fort  bien  la 
«I  Julienne  de  la  Pappi,  nue. 

i,'  Jacques  Godrfrot  en  a fait  une  compilai  ion 


censurées,  sans  doute  avec  un  zèle  louable  pour 
les  choses  de  l’autre  vie,  niais  avec  très  peu  de 
connoivsance  des  affaires  de  celle-ci. 

Ces  lois  avoieut  plusieurs  chef» , et  l’on  en  ron- 
noit  trente  cinq  (i).  Mais  allant  à mon  sujet  le 
plus  directement  qu’il  me  sera  possible,  je  com- 
mencerai par  le  chef  qu’Atilu-Gelle  (?)  nous  dit 
être  le  septième,  et  qui  regarde  les  liouueurs  et 
les  récompenses  accordés  par  cette  loi. 

Les  Romains,  sortis  pour  la  plupart  des  villes 
latines  qui  éloient  des  colonies  laeédéiuouieo- 
nes(î),  et  qui  avoieut  même  tiré  de  ces  villes 
une  partie  de  leurs  lois  (4),  eurent , comme  les 
Lacédémoniens,  pour  la  vieillesse,  cc  respect  qui 
donne  Ions  les  hoiMieors  et  toutes  les  pi  créance*. 
Lorsque  la  république  manqua  de  citoyens,  on 
accorda  au  maiiage  et  au  nombre  des  enfaulsles 
prérogatives  que  Ion  avoit  données  à l*àge(5  : oa 
en  attacha  quelques  unes  au  mariage  seul,iudé- 
peml.irninoul  des  enfant»  qui  en  pourroieut  naî- 
tre ; cela  s'nppeloit  le  droit  des  maris.  Ou  eu  douua 
d’autres  à ceux  qui  avoieut  des  enfants;  de  plus 
grandes  à ceux  qui  avoieut  trois  enfants.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  trois  choses  : il  y «voit  de 
ces  privilèges  dout  les  gens  mariés  jonnsoirot 
toujours;  comme,  par  exemple,  une  place  parti- 
culière au  théâtre  (<>)  ; il  y eu  avoit  dout  il»  ue 
jüiiissoieul  que  lors«|ue  des  gens  qui  avoieut  des 
enfants , ou  qui  eu  avoieut  plus  qu’eux , ne  les 
leur  ôtoienl  pas. 

Ces  privilèges  éloient  très  étendus  : les  gens 
mariés  qui  avoieut  le  plus  graiiJ  nombre  d en- 
fants étaient  toujours  préférés,  soit  dan»  la  [M,ur- 
suite  des  liouueurs,  soit  dans  l’exercice  de  ces 
liouueurs  mêmes  (7).  Le  cousu!  qui  avoit  le  plus 
d'eiilanls  preiioit  le  premier  les  faisceaux  (8),  il 
avoit  le  choix  de»  pioviuces  (y);  te  sénateur  qui 
avoit  le  plus  d’eufauts  étuit  écrit  le  premier  daus 
le  catalogue  des  séuateuis  : il  disuit  au  sénat  son 
avis  le  premier  (to).  L’on  pou  voit  parvenir  avant 
l’âge  aux  magistratures,  parce  que  chaque  eu  faut 
dominât  dispense  d un  au(u).  St  l'on  avoit  trois 

(t)  1/  trrntr-clnqaiwnr  MI  cité  dan»  la  loi  xix.  fT  d*  Mita 
nuplturum. 

(>)  Ll*.  U,  ch.  *t. 

(1)  Doit  b'Iluicustui 

(|j  Lcj  députés  de  Rome,  qui  furent  envoyé»  pour  rfccrrto 
des  lot»  grecques , allèrent  à Ailleurs  et  dans  In  *Ulc»  A 1 
Lilir. 

(St  Arir-GiLia.  I.  n.  cb.  xx. 

(fi)Si-iTosk,  im  Zsiois,  ch.  un. 

(7)  Tacite.  L il.  • IJi  n unir  ru*  libcrorun  la  rudiJilu  pri 
pollrrrt.  quod  le»  jubrtat  . 

(8 '■  Atiin. Galle,  I.  11,  ch.  1*. 

(9)  Tarira , Ann..  I.  »*. 

(to)  Vojrra  U loi  vi,§  S,  de  Dteur 

(ti)  Vojrra  la  loi  11,  ff.  de  Mlannê. 
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eufauts  a Rome,  on  étoit  exempt  de  toutes  char- 
ges personnelles  ( i ).  Les  femmes  ingénues  qui 
avoieut  trois  enfants , et  les  affranchies  qui  eu 
avoieul  quatre , sur '(oient  (a)  de  celle  perpétuelle 
tutèle  où  les  reteuoiout  (3)  les  anciennes  lois  de 
Rome. 

Que  s’il  y avoit  des  récompenses,  il  y avoit 
aussi  des  peines  (4).  Ceux  qui  n'éloient  point 
mariés  ne  pouvuieut  rien  recevoir  par  le  testa- 
ment des  étrangers  (5) , et  ceux  qui  étant  mariés 
u'avoieut  point  d’eufants,  n'en  recev oient  que  la 
moitié  (G).  Les  Romains,  dit  Plutarque  (7) , se 
marioieut  pour  être  héritiers,  et  non  pour  avoir 
des  héritiers. 

Les  avantages  qu'un  mari  et  «ne  femme  pou- 
voieut  se  faire  par  testament  éloient  limités  par 
la  loi.  Ils  pouvoient  se  donner  le  tout  (8) , s’ils 
avoieut  des  enfants  l'un  de  l'autre  ; s’ils  n’en 
avoient  point , ils  pouvoient  recevoir  la  dixième 
partie  de  la  succession,  à cause  du  mariage;  et 
s’ils  avoient  des  enfants  d’uu  autre  mariage,  ils 
pouvoieut  se  douucr  autant  de  dixièmes  qu’ils 
avoient  d'enfants. 

Si  un  mari  s absent  oit  d'auprès  de  sa  femme  (9) 
pour  autre  cause  que  pour  les  affaires  de  la  ré- 
publique, il  11e  pouvoit  en  être  l'héritier. 

La  loi  donnoit  à un  mari  ou  à une  femme  qui 
Mirvivoit,  deux  ans  pour  se  remarier  (10),  et  un 
an  et  demi  dans  le  cas  du  divorce.  Les  pères  qui 
ne  vouloieul  pas  marier  leurs  enfants  ou  donner 
de  dot  à leurs  tilles,  y ctoient  contraints  par  les 
magistrats  (ri). 

On  ne  pouvoit  faire  de  fiançailles  lorsque  le 
mariage  devoit  être  différé  de  plus  de  deux 
ans  (1a);  et  comme  ou  ne  pouvoit  épouser  une 

(1)  Loi  »,  $ 3;  el  t t,  $ 1,  ff . de  Faeatione,  et  Esciuat.  mûrier. 

(>)  Fragment*  *T  Ulpien  , Ut.  IM,  $ 3. 

(з)  Pior*Kl{UB.  Fte  de  \uma. 

(M  Vojn  |r§  Fragment*  d*  Ulpien  .nul  titre*  xit,  xv,  xvt  . 
»«.  n 1*111  , qui  vint  an  «1rs  beaux  morceaux  de  l'ancienne 
Jarisprodenrr  romaine. 

(S)  Smok.,1.  i,  ch.  ix.  On  recevolt  de  se*  parents.  {Fragment* 
* Ulpien  , lit.  x*i . $ i.J 

(6;  Sinon..  I.  i.  cb.  it,  et  leg.  unie.  cod.  Thrad.  de  In/rm. 
pareu  eirtih.  et  Grillât. 

(j  ) OEcxxrs  Muiuu , De  F amour  des  père*  entrer*  leur i en- 
fant ». 

(*)  Vojex  un  plus  long  détail  de  ceci  dans  le»  Fragment* 
t Ulpien,  Ut.  i*r,  et  xxt. 

*9)  Fragment*  iT  Ulpien  , Ut.  xxi.  $ t. 

(10)  Fragment*  d’ Ulpien.  lit.  xix.  Il  parait  que  le*  premières 
lois  julienne»  donnèrent  trois  ans.  (Harangue  d'Auguste , dans 
Dion.  I.  lxi;  ScuroJi . F ta  tf.dugutle.  cb.  xxxtx.)  D'autres 
loti  Juliennes  n'arrorderent  qu'un  an  ; enfin  la  loi  Pappienne  en 
donna  deux.  [Fragment*  if  Ulpien,  Ut.  u».)  Ce»  lois  n'etoirnt 
point  agréables  au  peuple  ;rt  Auguste  le*  tempérait  on  les  rol- 
diunit , selon  qu'on  éloil  plus  ou  moins  disposé  à les  souffrir. 

(ni  L'étoil  le  trente* cinquième  chef  de  la  loi  Pappienne , leg. 
tq.ff.  de  Ritu  nuptumua. 

(и)  Voyez  Dion,  I.  lut,  anno?36;  Suétone,  in  Oclavto, 
cb.  nui 


401 

fille  qua  douze  ans,  ou  ne  pouvoit  la  fiancer 
qu'à  dix.  La  loi  ne  voulait  pas  que  l’on  pût  jouir 
inutilement  (i ) et  sous  prétexte  de  fiançailles,  des 
privilèges  des  gens  mariés. 

Il  étoit  défendu  à un  homme  qui  avoit  soixante 
ans  d'epouser  une  femme  qui  en  avoit  cin- 
quante (a).  Comme  on  avait  dounc  de  grands  pri- 
vilèges aux  gens  mariés,  la  loi  ne  vouloit  point 
qu’il  y eût  des  mariages  inutiles.  Par  la  même 
raison  , le  sénatus  - consulte  Calvisieu  déclaroit 
inégal  le  mariage  d’une  femme  qui  avoit  plus  de 
cinquante  ans  avec  un  homme  qui  en  avoit  moius 
de  soixante (3);  de  sorte  qu’une  femme  qui  avoit 
cinquante  ans  ne  pouvoit  se  marier  sans  encourir 
les  peines  de  ces  lois.  Tibère  ajouta  à la  rigueur 
de  la  loi  Pappienne  (4) , et  défendit  à lin  homme 
de  soixante  ans  d’épouser  une  femme  qui  en  avoit 
moins  de  cinquante;  de  sorte  qu’un  homme  de 
soixante  ans  ne  pouvoit  se  marier,  daus  aucun 
cas,  sans  encourir  la  peine  : mais  Claude  abrogea 
ce  qui  avoit  été  fait  sous  Til>ère  à cet  egard  (5). 

Toutes  ces  dispositions  ctoient  plus  conformes 
au  climat  d'Italie  qu’à  celui  du  nord , où  un 
homme  de  soixante  ans  a encore  de  la  force,  et 
où  les  femmes  de  cinquante  ans  ne  sont  pas  gé- 
néralement stériles. 

Pour  que  l’on  ne  fût  pas  inutilement  borné 
dans  le  choix  qu’on  pouvoit  faire,  Auguste  per- 
mit à tous  tes  ingénus  qui  u’etoient  pas  séna- 
teurs (fi)  d’épouser  des  affranchies^).  La  loi  Pap- 
pienne  iutcrdisoît  aux  sénateurs  le  mariage  avec 
les  femmes  qui  avoient  été  affranchies,  ou  qui  s'é- 
t oient  produites  sur  le  théâtre  (8)  ; et , du  temps 
d’Ulpien,  il  étoit  défendu  aux  ingénus  d'épouser 
des  femmes  qui  avoieut  mené  une  mauvaise  vie, 
qui  étoient  moulées  sur  le  théâtre,  ou  qui  avoient 
clé  condamnées  par  un  jugement  public^).  Il 
falloit  que  ce  fût  quelque  séuatus-consulle  qui 
eût  établi  cela.  Du  temps  de  la  république , on 
n'avoit  guère  fait  de  ces  sortes  de  lois,  parce  que 
les  censeurs  corrigeoienl  à cet  égard  les  désordres 
qui  naissoieul,  ou  les  cinpéchoieut  de  naître. 

Constantin,  ayant  fa  ituue  loi(ro)  par  laquelle 
il  comprenait  dans  la  défense  de  la  loi  Pappieuue 

(t)  Voyez  Dion,  i.  u*  ; ft  dans  I*  même  Dion , la  harangue 
d’Auguste , I.  lxi. 

fi)  Fragment*  d"  Ulpien,  til.  xvi  ; et  la  loi  ixvu.cod.  de 
Nupttu. 

(3)  Fragment*  Utpien , tlt.  xxt,  $ J. 

(4J  Voyez  Suétone  , i*  ( ïrtudio  . ch.  XSUI. 

(i)  Voye»  Suétone,  Fie  de  Claude,  cb.  xxtti;  et  les  Frag- 
ment* d’Ulpien  , lit.  xxt , $ 3. 

(6)  Dion  . I.  U»;  Fragment*  d’Ulpien , Ut.  xilt. 

(7)  Harangue  d’Auguste  .dans  Diuti,  I.  lxi. 

fi)}  Fragment*  d‘ Utpien  , ch.  nu;  el  la  loi  xlix,  ff.  de  Ritu 
n npttarum  , à la  fin. 

(9)  Voyelle»  Fragment*  J"  Ulpien  , lit.  xtti  «I  xxt. 

(10)  Vojex  la  loi  1,  au  cod.  de  ,V«t.  fit, 
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non-seulement  les  sénateurs,  mais  encore  ceux 
qui  avoient  un  rang  considérable  dans  l'état , sans 
parler  de  ceux  qui  étoient  d’une  condition  infé- 
rieure; cela  forma  le  droit  de  ce  temps-là  ; il  u y 
eut  plus  que  les  ingénus  compris  dans  la  loi  de 
Constantin  , à qui  de  tels  mariages  fussent  défen- 
dus. Justinien  abrogea  encore  la  loi  de  Constan- 
tin (i),  et  permit  à toutes  sortes  de  personnes  de 
contracter  ces  mariages  : c’est  par  là  que  uous 
avons  acquis  une  liberté  si  triste. 

Il  est  clair  que  les  peines  portées  contre  ceux 
qui  se  marioieul  contre  la  défense  delà  loi,  étoient 
les  mêmes  que  celles  portées  contre  ceux  qui  ne 
se  marioient  poiut  du  tout.  Ces  mariages  t»e  leur 
donnoient  aucun  avantage  civil  (a)  ; la  dot  (3) 
éloit  caduque  après  la  mort  de  la  femme  (4). 

Auguste  ayant  adjugé  au  trésor  public  les  suc- 
cessions et  les  legs  de  ceux  que  ces  lois  en  dé- 
claroient  incapables  (5),  ces  lois  parurent  plutôt 
fiscales  que  politiques  et  civiles.  Le  dégoût  que 
l'on  avoit  déjà  pour  une  chose  qui  paroissoit 
accablante , fut  augmenté  par  celui  de  se  voir 
Kontinuellement  en  proie  à l'avidité  du  lise.  Cela 
fit  que,  sous  Tibère,  on  fut  obligé  de  modifier 
ces  lois  (6);  que  Néron  diminua  les  récompenses 
des  délateurs  au  fisc  (7);  que  Trajau  arrêta  leurs 
brigandages  (8);  que  Sévere  modifia  ces  lois  (y); 
et  que  les  jurisconsultes  les  regardèrent  comme 
odieuses;  et,  dans  leurs  décisions,  en  abandon- 
nèrent la  rigueur. 

D'ailleurs  les  empereurs  énervèrent  ces  lois 
par  les  privilèges  qu’ils  donnèrent  des  droits  de 
maris,  d’enfants,  et  de  trois  enfants  (10).  Ils  fi- 
rent plus  : ils  dispensèrent  les  particuliers  des 
peiues  de  ces  lois  (n).  Mais  des  règles  établies 
pour  l’utilité  publique  sembloient  ne  devoir  point 
admettre  de  dispense. 

Il  avoit  etc  raisonnable  d'accorder  le  droit 

(»}  Novell»  1*7. 

(a)  Loi  xitvn  , $ 7,  (T.  de  Optnb.  Ubertoram  ; Fragments  d' Ul- 
pien, tit.  ivi,  } a. 

(з)  Fragments  , i bld. 

(l)  Voye»  ci-aprea  le  rh.  soi  do  I.  mi. 

(a)  Lurptt  dans  de  certains  cas.  Voj«  les  fra^MMU  d'Ul- 
pif n , tU.  iiviii  ; el  la  loi  unique  , an  cod.  dt  Caduc,  toi- 
tend. 

(6j  • Relatant  de  modrmnda  Pappia  Poppa?a.  • (Tacite,  Jnn., 
».  tu. P»  >*’•) 

• (l)  Il  In  induisit  à la  quatrième  partie.  (Svétome,  in  Seront, 

ch.  *.) 

(8)  Vo}U  le  Panégyrique  de  Pline. 

(и)  Severe  recula  jusqu'à  vingt-cinq  an»  pour  les  mâles,  et 
vingt  pour  le»  fille»,  le  temps  des  dispositions  de  la  loi  Pap- 
plenne  , comme  on  le  voit  en  conférant  le  Fragment  d’ Ulpien, 
tit.  ivi  . avec  ce.  que  dit  Tertulllen , Jpotogét.,  eh.  iv. 

(10)  P-  Scipion  , censeur,  dans  sa  harangue  au  peuple  sur  les 
moeurs,  se  plstnt  dr  l'abus  qui  déjà  s'étolt  introduit,  que  le 
Alt  adoptif  dounoit  le  même  privilège  que  le  lils  naturel.  (Aulu- 
Glus,  I.  v,  ch. eu.) 

(11)  Voye*  la  loi  nu  , fï.  de  Ritu  nuptiamm. 


d’enfants  aux  vestales,  que  la  religion  retenoit 

dans  une  virginité  nécessaire  (1):  on  donna  de 
même  le  privilège  des  maris  aux  soldats  (?) , parce 
qu'ils  ne  pou  voient  passe  marier.  C éloit  la  cou- 
tume d'exempter  les  empereurs  de  la  gèue  de 
certaines  lois  civiles  ; ainsi  Auguste  fut,  exempté 
de  la  gène  de  la  loi  qui  limiloit  la  faculté  d’af- 
franchir (3),  et  de  celle  qui  bornoit  la  faculté  de 
léguer  (4).  Tout  cela  n etoit  que  des  cas  particu- 
liers ; mais , dans  la  suite,  les  dispenses  lurent 
données  sans  ménagement , et  la  règle  ne  fut  plu* 
qu’uue  exception. 

Des  sectes  de  philosophie  avoient  déjà  intro- 
duit dans  l’empire  un  esprit  d’éloignement  pour 
les  affaires  qui  ulauroit  pu  gagner  à ce  point  dans 
le  temps  de  la  république,  ou  tout  le  monde  étoit 
occupé  des  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  (5).  De 
là  une  idée  de  perfection  attachée  à tout  ce  qui 
mèuc  à une  vie  spéculative;  de  là  l'éloignement 
pour  les  soins  et  les  embarras  d’une  famille.  Li 
religion  chrétienne,  venant  après  la  philosophie, 
fixa  pour  ainsi  dire  des  idées  que  celle-ci  u’avoit 
fait  que  préparer. 

Le  christiauismedonna  son  caractère  à la  juris- 
prudence ; car  l’empire  a toujours  du  rapport 
avec  le  sacerdoce.  On  peut  voir  le  code  Théodo- 
sien, qui  n'est  qu’unc  compilation  des  ordonnan- 
ces des  empereurs  chrétiens. 

Un  panégyriste  de  Constantin  dit  à cet  empe- 
reur : « Vos  lois  n’ont  été  faites  que  pour  corriger 
les  vices  et  régler  les  mœurs  : vous  avei  ôté 
l’artifice  des  anciennes  lois,  qui  sembloient  n’a- 
voir d'autres  vues  que  de  teudre  des  pièges  à U 
simplicité  (6).  « 

Il  est  certain  que  les  changements  de  Constan- 
tin furent  faits,  ou  sur  des  idées  qui  se  rappor- 
toient  à l'établissement  du  christiauisme,  ou  sur 
des  idées  prises  de  sa  perfection.  De  ce  premier 
objet  vinrent  ces  lois  qui  donnèrent  une  telle  au- 
torité aux  évêques , qu’elles  ont  été  le  fondement 
de  la  juridiction  ecclésiastique  : de  là  ces  lois  qui 
affaiblirent  l’autorité  paternelle  , en  ôtant  au  pere 
la  propriété  des  biens  de  ses  enfants  (7).  Pour 
étendre  uue  religion  nouvelle,  il  faut  ôier  l’ex- 

(1)  Auguste,  par  la  loi  Pappirnnt*.  leur  donna  le  même  pn- 
vilrfii-  qu'aus  mer  es.  Voye*  Dion,  I.  un.  Nom»  l«-ur  avoit  donné 
l'ancien  privilège  dr»  femme»  qui  avoient  troi*  enfants  . qu.  est 
dr  n’avoir  poiut  de  curateur.  {Plktuqck,  dans  la  fit  de 
S'u ma  ) 

(а)  Claude  le  leur  accorda.  (Dion  . 1.  lx.) 

(i)  L»  g «pud  rnm  .fl.de  Uanmmuttontfi.,  $ ». 

<*}  Diu.v  . I.  lv. 

(S)  Voye»  . dans  les  Offices  de  Cicéroo  , scs  Idées  sur  cet  •sp'it 
de  sprrulalion. 

(б)  Niuiii,  in  PssqjnfO  Constantin  i , anno  3ai. 

(7)  Voye*  la  loi  r,  il  et  tu  , an  cod.  de  Bonis  muter  nu  . ma- 
termqme  gtnrris  . etc  ; et  la  toi  unique  au  même  cod.  de  Bon  u 
qu/r /tin  famU  acqminintmr. 
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tréme  dépendance  des  enfants,  qui  tiennent  tou- 
jours moins  à ce  qui  est  établi. 

Les  lois  faites  dans  l’objet  de  la  perfection 
chrétienue  furent  sur-tout  celles  par  lesquelles  il 
ôta  les  peines  des  lois  Pappiennes  (i),  et  en 
exempta , tant  ceux  qui  n’éloieut  point  mariés 
que  ceux  qui,  étant  mariés,  n'avoient  pas  d'en- 
fants. 

« Ces  lois  avoient  été  établies,  dit  un  historien 
ecclésiastique  (a),  comme  si  la  multiplication  de 
l'espèce  humaine  pouvoit  être  urt  effet  de  nos 
soins;  au  lieu  de  voir  que  ce  nombre  croit  et  dé- 
croît selon  l’ordre  de  la  Providence.  **. 

Les  principes  de  la  religion  ont  extrêmement 
influé  sur  la  propagation  de  l'espèce  humaine  : 
tantôt  ils  Tout  encouragée,  comme  chez  les  Juifs, 
les  Mahomélans,  les  Guèbres,  les  Chinois  ; tan- 
tôt ils  l’ont  choquée  , comme  ils  firent  chez  les 
Romains  devenus  chrétieus. 

On  ne  cessa  de  prêcher  par-tout  la  continence, 
c'est-à-dire  cette  vertu  qui  est  plus  parfaite,  parce 
que,  par  sa  nature,  elle  doit  être  pratiquée  par 
très  peu  de  gens. 

Constantin  n’avoit  point  ôte  les  luis  décimaires, 
qui  donuoient  nue  plus  graude extension  aux  dons 
que  le  mari  et  la  femme  potivoienl  se  faire  à pro- 
portion du  nombre  de  leurs  eufants  : Théodose  le 
jeune  abrogea  encore  ces  lois  (3). 

Justinien  déclara  valables  tous  les  mariages 
que  les  lois  Pappiennes  avoient  défendus  (4).  Cex 
lois  vouloient  qu’on  se  remariât  : Justinien  ac- 
corda des  avantages  à ceux  qui  ne  se  remarie- 
roient  pas  (5). 

Par  les  lois  anciennes,  la  faculté  naturelle  que 
chacun  a de  se  marier  et  d’avoir  des  enfants  ne 
pouvoit  èlre  ôtée:  aiusi,  quand  on  recevoit  un 
legs  à condition  de  ne  point  se  marier  (6),  lors- 
qu’un patron  faisoit  jurer  son  affranchi  qu’il  ne 
se  marieroit  point , et  qu’il  n’auroit  point  d’en- 
fants (7),  la  loi  Pappietinc  annuloit  et  celle  con- 
dition et  ce  serment  (8).  Les  clauses,  en  gardant 
viduité' , établies  parmi  nous,  contredisent  donc 
le  droit  ancien,  et  descendent  des  constitutions 
des  empereurs,  faites  sur  les  idées  de  la  perfection. 

11  n’y  a point  de  loi  qui  contienne  une  abroga- 
tion expresse  des  privilèges  et  des  honneurs  que 
les  Romains  païens  avoient  accordés  aux  ma- 
riages et  au  nombre  des  enfauts  ; mais,  là  où 

( 1 ) Df  unir,  cod  Thtoil,  de  In/rm.  peen.  ctrlib.  et  orbit. 

(»)  Soionn  i , I.  i,  eh.  11. 

(3)  Lrg.  a ei  3 , cod.  Theud.  dt  Jur.  Ub 

(4)  Ifg.  Santimus . cod.  dt  Nnptiij. 

(5)  Novell*  f)7,  rh.  m;  Novrllc  nS,  rh.  v 

( 6}  L rg.  Si,  ft.  <it  fondu,  et  démons!. 

(î)  t-*g-  S 4>  * tare  patron. 

(1)  Paul,  dans  «s  Sentantes,  I.  ni,  Ul.  au.  S iS. 
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le  célibat  avoil  prééminence,  il  ne  pouvoit  plus 
y avoir  d'honneur  pour  le  mariage  ; et , puis- 
que l'on  put  obliger  les  traitants  à renoncer  à 
tant  de  profits  par  l’abolit  ion  des  peines,  on 
sent  qu’il  fut  encore  plus  aisé  d'ôter  les  récom- 
penses. 

La  même  raison  de  spiritualité  qui  avoit  fait 
permettre  le  célibat,  imposa  bientôt  la  nécessite 
du  célibat  même.  A Dieu  ne  plaise  que  je  parle 
ici  contre  le  célibat  qu'a  adopté  la  religiou  ! mais 
qui  pourrait  se  taire  contre  celui  qu'a  forme  le 
libertinage;  celui  où  les  deux  sexes,  se  corrom- 
pant par  les  sentiments  naturels  mêmes,  fuient 
une  union  qui  doit  les  rendre  meilleurs,  pour 
vivre  dans  celle  qui  les  rend  toujours  pires? 

C'est  uue  règle  tirée  de  la  nature,  que  plus  on 
diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pourraient 
se  faire,  plus  ou  corrompt  ceux  qui  sont  faits: 
moins  il  y a de  gens  mariés,  moins  il  y a de  fi- 
délité dans  les  mariages;  comme  lorsqu'il  y a 
plus  de  voleurs , il  y a plus  de  vols. 


CHAPITRE  XXII. 


De  t exposition  des  enfants. 

Les  premiers  Romains  curent  une  assez  bonne 
police  sur  l’exposition  des  eufants.  Romuliis , dit 
Denvs  d'Halicarnasse , imposa  à tous  les  citoyens 
la  nécessité  d'élever  tous  les  enfants  mâles,  et  les 
aînées  des  filles  (i).  Si  les  enfants  étoient  dif- 
formes et  monstrueux , il  permettoit  de  les  ex- 
poser, après  les  avoir  montrés  à cinq  des  plus 
proches  voisins. 

Romulus  ne  permit  de  tuer  aucun  enfant  qui 
eôl  moins  de  trois  ans  (a)  : par  là  il  concilioit  la 
loi  qui  donuoit  aux  pères  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  enfants,  et  celle  qui  défendoit  de 
les  exposer. 

On  trouve  encore  dans  Denys  d'Halicarnasse, 
que  la  loi  qui  ordonnoit  aux  citoyens  de  se  ma- 
rier et  d’élever  leurs  enfants  étoit  en  vigueur 
l’an  *77  de  Rome  (3)  : on  voit  que  l’usage  avoit 
restreint  la  loi  de  Romulus,  qui  permettoit  d’ex- 
poser les  filles  cadettes. 

Nous  n’avons  de  connoissance  de  ce  que  la  loi 
des  douze  tables,  donnée  l'an  de  Rome  3ot,  sta- 
tua sur  l’expositiou  des  enfants,  que  par  un  pas- 

(t)  Antiquités  ramainei  , I.  u. 

(>)  Md. 

(3)  l.iv.  ii. 

afi. 
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sape  de  Cicéron  (i),  qui,  parlant  du  tribunal  du 
peuple,  dit  que  d'abord  après  sa  naissance,  tel 
que  l’enfant  monstrueux  de  la  loi  des  douze  ta- 
bles, il  fut  étouffé  : les  enfants  qui  u ctoient  pas 
monstrueux  étoient  donc  conservés,  et  la  loi  des 
douze  tables  ne  changea  rien  aux  institutions 
précédentes. 

« Les  Germains,  dit  Tacite  (a),  n’exposent  point 
leurs  enfants;  et,  chez  eux,  les  lionnes  mœurs 
ont  plus  de  force  que  n’ont  ailleurs  les  bonnes 
lois.  » Il  y avoit  donc,  chez  les  Romains,  des 
lois  contre  cet  usage,  et  on  ne  les  suivoit  plus. 
On  ne  trouve  aucune  loi  romaine  qui  permette 
d’exposer  les  enfants  (3)  : ce  fut  sans  doute  un 
abus  iutroduit  dans  les  derniers  temps,  lorsque 
le  luxe  ôta  l'aisance,  lorsque  les  richesses  parta- 
gées furent  appelées  pauvreté,  lorsque  le  père 
crut  avoir  perdu  ce  qu'il  donna  à sa  famille,  et 
qu’il  distingua  cette  famille  de  sa  propriété. 


CHAPITRE  XXIII. 


De  Cêtat  de  f univers  apres  la  destruction  des 
Romains. 

Les  réglements  que  firent  les  Romains  pour 
augmenter  le  nombre  de  leurs  cilo^cus,  eurent 
leur  effet  pendant  que  leur  république,  dans  la 
force  de  sou  institution,  n’eut  à réparer  que  les 
perles  qu’elle  faisoit  par  son  courage,  par  sou  au- 
dace, par  sa  fermeté,  par  son  amour  pour  la 
gloire,  et  par  sa  vertu  même.  Mais  bientôt  les 
lois  Les  plus  sages  ne  purent  rétablir  ce  qu'une 
république  mourante,  ce  qu’une  anarchie  géné- 
rale, ce  qu'un  gouvernement  militaire,  ce  qu'un 
empire  dur,  ce  qu’uu  despotisme  superbe,  ce 
qu'une  monarchie  foible,  ce  qu'une  cour  stupide, 
idiote,  et  superstitieuse,  avoieul  successivement 
abattu  : on  eût  dit  qu'ils  u’avoieut  conquis  le 
moude  que  pour  l'aifuiblir  et  le  livrer  sans  dé- 
feuse  aux  barbares.  Les  nations  gotbes,  géliques, 
sarrasincs,et  tartans,  les  accablèrent  loiir-â-toiir; 
bientôt  les  peuples  barbares  n eurent  à détruire 
que  des  peuples  barbares.  Ainsi  dans  les  temps 
des  fables,  apres  les  inondations  et  les  déluges, 
il  sortit  de  la  terre  des  hommes  armés  qui  s’ex- 
lcrmiuèrent. 

(0  Liv.  m . d*  1^-t‘b 

(j;  ht  Muribui  (jrrwwtorum . 

(3;  Il  n'y  • point  lit  Ult*  U-d'uui  djus  le  Ptgntt  : le  tiUc  du 
code  n'en  dit  rien  . non  pin,  que  leu  Sortit  et 


CHAPITRE  XXIV. 


Changements  arrives  en  Europe  par  rapport  au 
nombre  des  habitants. 

Dxws  l’état  où  étoit  l’Europe,  on  n’auroil  pas 
cru  quelle  pût  se  rétablir,  sur-tout  lorsque, 
sous  Charlemagne,  die  ne  forma  plus  qu  un  vaste 
empire.  Mais,  par  la  nature  du  gouvernement 
d’alors,  elle  se  parlagra  en  une  iufinité  de  petites 
souverainetés.  El,  comme  uu  seigneur  résidoit 
dans  sou  village  ou  dans  sa  ville;  qu’il  n'éloit 
grand,  riche,  puissant,  que  dis-je?  qu’il  n'éloit 
en  sûreté,  que  par  le  nombre  de  ses  habitante, 
chacun  s’attacha  avec  une  attention  singulière  à 
faire  fleurir  son  petit  pays  : ce  qui  réussit  telle- 
ment que,  malgié  les  irrégularités  du  gouverne- 
ment, le  défaut  des  counoissauces  qu'on  a acqui- 
ses depuis  sur  lerommerce,  le  grand  nombre  de 
guerres  et  de  querelles  qui  s'élevèrent  sans  cesse, 
il  y eut  daus  la  plupart  des  contrées  d’Europe  plus 
de  peuple  qu'il  n'y  en  a aujourd’hui. 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  traiter  à fond  cette  ma- 
tière : mais  je  citerai  les  prodigieuses  années 
des  croisés,  composées  de  gens  de  toute  espèce. 
M.  PuffendorfT  dit  que,  sous  Charles  IX,  il  y 
avoit  vingt  millions  d'hommes  eu  France  (i). 

Ce  sont  les  perpétuelles  réunions  de  plusieurs 
petits  états  qui  oui  produit  cette  diminution.  Au- 
trefois chaque  village  de  Frauce  étoit  une  capi- 
tale; il  n’y  en  a aujourd'hui  qu'une  grande  : cha- 
que partie  de  l'élat  étoit  uu  ccutrc  de  puissance; 
aujourd'hui  tout  se  rapporte  à un  centre,  et  ce 
centre  est,  pour  ainsi  dire,  l’état  même. 


CHAPITRE  XXV. 


Continuation  du  même  sujet. 

Il  est  vrai  que  l’Eurape  a,  depuis  deux  siècles, 
beaucoup  augmente  sa  uavigalioii  : cela  lui  a 
procuré  des  habitants,  et  lui  en  a fuit  perdre.  La 
Hollande  cuvoie  tous  les  aus  aux  Indes  un  grand 
nombre  de  matelots,  dont  il  ne  revient  que  les 
deux  tiers;  le  reste  périt  ou  s'établit  aux  Indes  : 

(i)  Hutoirt  dt  r unir  en,  ch.  t,  dt  la  Franc*. 
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même  chose  doit  à peu  près  arriver  à toutes  les 
autres  nations  qui  font  ce  commerce. 

Il  ne  faut  point  juger  de  l'Europe  comme  d’un 
état  particulier  qui  y feroit  seul  une  grande  na- 
vigation. Cet  état  aiigmenteroit  de  peuple,  parce 
que  toutes  les  nations  voisines  viendroieut  pren- 
dre part  à celte  navigation  ; il  y arriveroit  des 
matelots  de  tous  côtés.  L’Europe,  séparée  du  reste 
du  monde  par  la  religion  (i),  par  de  vastes  mers, 
et  par  des  déserts,  ne  se  répare  pas  ainsi. 


CHAPITRE  XXVI. 


Conséquences. 

I)b  tout  ceci  il  faut  conclure  que  l'Europe  est 
encore  aujourd’hui  dans  le  cas  d’avoir  besoin  de 
lois  qui  favorisent  la  propagation  de  l’espèce  hu- 
maine : aussi  comme  les  politiques  grecs  nous 
parlent  toujours  de  ce  grand  nombre  de  citoyens 
qui  travaillent  la  république,  les  politiques  d'au- 
jourd’hui ne  nous  parlent  que  des  moyens  pro- 
pres à l’augmenter. 


CHAPITRE  XXVII. 


De  la  loi  faite  en  France  pour  encourager  la 
propagation  de  l'espèce. 

Lotis  XIV  ordonna  de  certaines  pensions 
pour  ceux  qui  aiiroicnt  dix  enfants,  et  do  plus 
fortes  pour  ceux  qui  en  auraient  douze  (a):  mais 
il  n'étoit  pas  question  de  récompenser  des  pro- 
diges. Pour  donner  un  certain  esprit  général  qui 
portât  à la  propagation  de  l’espèce,  il  falloit  éta- 
blir, comme  les  Romains,  des  récompenses  gé- 
nérales, ou  des  peines  générales. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Comment  on  peut  remédier  à la  dépopulation. 
Lorsqu’un  état  se  trouve  dépeuplé  par  des  ac- 

(»)  Le*  pays  mahomttans  l'entourent  presque  par-tout 
(a)  Éda  de  |666,  en  faveur  d«  muii|r». 
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cidents  particuliers,  des  guerres,  des  pestes,  des 
famines,  il  y a des  ressources.  Les  hommes  qui 
restent  pcment  conserver  l'esprit  de  travail  et 
d’ind iiül rie  : ils  peuvent  chereber  à réparer  leurs 
malheurs,  et  devenir  plus  industrieux  par  leur 
calamité  même.  Le  mal  presque  incurable  est 
lorsque  la  dépopulation  vient  de  longue  main, 
par  un  vice  intérieur  et  un  mauvais  gouverne- 
ment. Les  hommes  y ont  péri  par  une  maladie 
insensible  et  habituelle  : nés  dans  la  langueur  et 
dans  la  misère,  dans  la  violence  ou  les  préjugés 
du  gouvernement,  ils  sc  sont  vu  détruire,  sou- 
vent sans  sentir  les  causes  de  leur  destruction. 
Les  pays  désolés  par  le  despotisme  ou  par  les 
avantages  excessifs  du  clergé  sur  les  laïques,  en 
sont  deux  grands  exemples. 

Pour  rétablir  un  état  ainsi  dépeuplé,  on  atten- 
drait en  vain  des  secours  des  enfants  qui  pour- 
raient nailrc.  Il  n'est  plus  temps;  les  hommes, 
dans  leurs  déserts,  sont  sans  courage  et  sans  in- 
dustrie. Avec  des  terres  pour  nourrir  un  peuple, 
on  a à peine  de  quoi  nourrir  uuc  famille.  Le  bas 
peuple,  dans  ces  pays,  n'a  pas  même  de  part  à 
leur  misera,  c’est-à-dire  aux  friches  dont  ils  sont 
remplis.  Le  clergé,  le  prince , les  villes,  les  grands, 
quelques  citoyens  principaux,  sont  devenus  in- 
sensiblement proprietaires  de  toute  la  contrée  : 
elle  est  inculte;  mais  les  familles  détruites  leur 
en  ont  laissé  les  pâturas,  et  l'homme  de  travail 
n'a  rien. 

Dans  celte  situation,  il  faudrait  faire  dans  toute 
retendue  de  l’empire  ce  que  les  Romains  fai- 
soicut  dans  une  partie  du  leur  : pratiquer  dans  la 
disette  des  habitants  ce  qu’ils  observoient  dans 
l’abondance,  distribuer  des  terres  à toutes  les  fa- 
milles qui  u’onl  rien , leur  procurer  les  moyens 
de  les  défricher  et  de  les  cultiver.  Celle  distri- 
bution devrait  se  faire  à mesure  qu’il  y aurait  un 
homme  pour  la  recevoir;  de  sorte  qu’il  n’y  eût 
point  de  moment  perdu  pour  le  travail. 


CHAPITRE  XXIX. 


Des  hôpitaux. 

U»  homme  n’est  pas  pauvre  parce  qu’il  n’a 
rien , mais  parce  qu’il  ne  travaille  pas.  Celui  qui 
n’a  aucun  Lien  et  qui  travaille,  est  aussi  à son  aise 
que  celui  qui  a cent  écus  de  revenu  sans  travail- 
ler. Celui  qui  n'a  rieu,  et  qui  a un  métier, ^n’esl 
pas  plus  pauvre  que  celui  qui  a dix  arpents  de 
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terre  en  propre,  et  qui  doit  les  travailler  pour 
subsister.  I/ouvrier  qui  a donné  à ses  enfants  son 
art  pour  héritage,  leur  a laissé  uu  bien  qui  s’est 
multiplié  à proportion  de  leur  nombre.  11  n’en 
est  pas  de  même  de  celui  qui  a dii  arpents  de 
fonds  pour  vivre,  et  qui  les  partage  à ses  enfants. 

Dans  les  pays  du  commerce,  où  beaucoup  de 
gens  n’ont  que  leur  art , l’état  est  souvent  obligé 
de  pourvoir  aux  besoins  des  vieillards,  des  ma- 
lades, et  des  orphelins.  Un  état  bien  policé  lire 
cette  subsistance  du  fonds  des  arts  mêmes;  il 
donne  aux  uns  les  travaux  dout  ils  sont  capables  ; 
il  enseigne  les  autres  à travailler,  ce  qui  fait  déjà 
un  travail. 

Quelques  aumônes  que  l'on  fait  à un  homme 
nu  dans  les  rues  ne  remplissent  point  les  obliga- 
tions de  l’état,  qui  doit  a tous  les  citoyens  uue 
subsistance  assurée,  la  nourriture,  un  vêtement 
convenable,  et  uii  genre  de  vie  qui  ne  soit  point 
contraire  à la  sauté. 

Aureng  Zeb,à  qui  on  demandoit  pourquoi  il 
ne  bâtissoit  point  d'hôpitaux,  dil(i)  : •*  Je  ren- 
drai mon  empire  si  riche  , qu’il  n'aura  pas  besoin 
d’hôpitaux.  » Il  auroit  fallu  dire  : « Je  commen- 
cerai par  rendre  mon  empire  riche , et  je  bâtirai 
des  hôpitaux.  » 

Les  richesses  d’un  état  supposent  beaucoup 
d’industrie.  Il  nVst  pas  possible  que,  dans  un  si 
grand  nombre  de  branches  de  commerce,  il  n’y 
en  ait  toujours  quelqu'une  qui  souffre , et  dont 
par  conséquent  les  ouvriers  ne  soient  dans  une 
nécessité  momentanée. 

C'est  pour  lors  que  l’étal  a besoin  d’apporter 
un  prompt  secours,  soit  pour  empêcher  le  peuple 
de  souffrir,  soit  pour  éviter  qu’il  ne  se  révolte  : 
c’est  dans  ce  cas  qu’il  faut  des  hôpitaux , ou  quel- 
que réglement  équivalent,  qui  puisse  prévenir 
cette  misère. 

Mais  quand  la  nation  est  pauvre,  la  pauvreté 
particulière  dérive  de  la  misère  générale;  et  elle 
est,  pour  ainsi  dire,  la  misère  générale.  Tous  les 
hôpitaux  du  monde  ne  sauraient  guérir  cette 
pauvreté  particulière;  au  contraire,  l'esprit  de 
paresse  qu’ils  inspirent  augmente  la  pauvreté  gé- 
nérale, et  par  conséquent  la  particulière. 

Henri  VIII,  voulant  réformer  l’église  d’Angle- 
terre, détruisit  les  moincs(a),  naliou  paresseuse 
elle-même,  et  qui  entretenoit  la  paresse  des  au- 
tres, parce  que,  pratiquant  l'hospitalité,  une  infi- 
nité de  gens  oisifs,  gentilshommes  et  bourgeois, 
passoient  leur  vie  à courir  de  couvent  en  cou- 

(0  Voyn  Chardin  , Voyant  de  Perte,  t.  tii». 

(*)  Voj et  l'ffuloirr  de  la  rr forme  d’/tmg Itterre , pu  M Bur- 
Urt 
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vent.  Il  ôta  encore  les  hôpitaux,  où  le  bas  peuple 
trauvoit  sa  subsistance,  comme  les  gentilshommes 
trouvoicut  la  leur  dans  les  monastères.  Depuis  ce 
changement , l’esprit  de  commerce  cl  d’industrie 
s'établit  en  Angleterre. 

A Home,  les  hôpitaux  font  que  tout  le  monde 
est  à son  aise , excepté  ceux  qui  travaillent , ex- 
cepté ceux  qui  ont  de  l'industrie,  excepté  ceux 
qui  cultivent  les  arts,  excepté  ceux  qui  ont  des 
terres  , excepté  ceux  qui  font  le  commerce. 

J’ai  dit  que  les  nations  riches  «voient  besoin 
d’hôpitaux , parce  que  la  fortune  y éloit  sujette  à 
mille  accidents  ; mais  on  sent  que  des  secours 
passagers  vaudraient  bien  mieux  que  des  établis- 
sements perpétuels.  Le  mal  est  momentané  : il 
faut  donc  des  secours  de  même  nature,  et  qui 
soient  applicables  à l’accideut  particulier. 

LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 

DES  LOIS,  DANS  LE  RAPPORT  QU’ELLES  ONT  AVEC 
LA  RELIGION  ÉTABLIE  DANS  CHAQUE  PAYS,  CON- 
SIDÉRÉE DANS  SES  PRATIQUES  ET  EN  ELLE-MÊME*. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  religions  en  général. 

Comme  on  peut  juger  parmi  les  ténèbres  celles 
qui  sont  les  moins  épaisses,  et  parmi  les  abymes 
ceux  qui  sont  les  moins  profonds,  ainsi  l’on  peut 
chercher  entre  les  religions  fausses  celles  qui 
sont  les  plus  conformes  au  bien  de  la  société; 
celles  qui,  quoiqu'elles  u’aieut  pas  l'effet  de 
mener  les  hommes  aux  félicités  de  l’autre  vie, 
peuvent  le  plus  contribuer  à leur  bonheur  dans 
celle-ei. 

Je  n’cxamiucrai  donc  les  diverses  religions  du 
monde  que  par  rapport  au  bien  que  l’on  en  tire 
dans  l’étal  civil,  soit  que  je  parle  de  celle  qui  a sa 
racine  dans  le  ciel,  ou  bien  de  celles  qui  ont  la 
leur  sur  la  terre. 

Comme  dans  cet  ouvrage  je  ne  suis  point  théo- 
logitii,  mais  écrivain  politique,  il  pourrait  s avoir 
des  rhosesquiue  seraient  entièrement  vraies  que 
dans  une  façon  de  penser  humaine,  n'ayant  point 

* V tu.  ...  Dr*  loi*  dan*  le  rapport  qu'elle*  ont  avec  la  rctigro» 
comidtiée  dan*  an  dogme*  ri  en  elle-même. 
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été  considérée*  dans  le  rapport  avec  des  vérités 
plus  sublimes. 

A l'égard  de  la  vraie  religion,  il  ne  faudra  que 
très  peu  d'équité  pour  voir  que  je  n’ai  jamais  pré- 
tendu faire  céder  ses  intérêts  aux  intérêts  politi- 
ques, mais  les  unir  : or,  pour  les  unir,  il  fout 
les  connoilre. 

La  religion  chrétienne,  qui  ordonne  aux  hom- 
mesdc  s'aimer,  veut  sans  doute  que  chaque  peuple 
ait  les  meilleures  lois  politiques  et  les  meilleures 
lois  civiles,  parce  qu'elles  sont , après  elle,  le  plus 
grand  bien  que  les  hommes  puisseut  donner  et 
recevoir. 


CHAPITRE  IL 


Paradoxe  de  Bayle. 

M. Bayle  a prétendu  prouver  qu'il  valoit  mieux 
être  athée  qu'idolâtre  ( c ) ; c'est-à-dire , en  d'au  très 
termes,  qu’il  est  moins  dangereux  de  n’avoir  point 
du  tout  de  religion  que  d’en  avoir  une  mauvaise. 
« J'aimcrois  mieux , dit-il , que  l'on  dit  de  moi 
que  je  n’existe  pas,  que  si  l’on  disoit  que  je  suis 
un  méchant  homme.  » Ce  n’est  qu’un  sophisme, 
fondé  sur  ce  qu’il  n’est  d’aucune  utilité  au  genre 
humain  que  l’on  croie  qu’un  certain  homme 
existe;  au  lieu  qu’il  est  très  utile  que  l’on  croie 
que  Dieu  est.  De  l’idée  qu'il  n’est  pas,  suit  l’idée 
de  notre  indépendance;  ou,  si  nous  ne  pouvons 
pas  avoir  cette  idée , celle  de  notre  révolte.  Dire 
que  la  religiou  n’est  pas  un  motif  réprimant, 
parce  qu'elle  ne  réprime  pas  toujours , c’est  dire 
que  les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  motif  répri- 
mant non  plus.  C'est  mal  raisonner  contre  la  re- 
ligion , de  rassembler  dans  un  grand  ouvrage  une 
longue  éuumération  des  maux  qu'elle  a produits, 
si  l’on  ne  fait  de  même  celle  des  biens  qu’elle  a 
faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les  maux  qu'ont 
produits  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la  mo- 
narchie, le  gouvernement  républicain,  je  dirois 
des  choses  effroyables.  Quand  il  seroit  inutile 
que  les  sujets  eussent  une  religion,  il  ne  le  se- 
roit pas  que  les  princes  en  eussent , et  qu'ils 
blanchissent  d’éruine  le  seul  frein  que  ceux  qui 
ne  craiguent  point  les  lois  humaines,  puissent 
avoir. 

Un  prince  qui  aime  la  religion  et  qui  la  craint 
est  un  lion  qui  cède  à la  maio  qui  le  flatte  ou  à 
la  voix  qui  l'apaise  : celui  qui  craint  la  religion 

( i ) PintSr*  iv  lu  Comité , tic. 
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et  qui  la  hait,  est  comme  les  bêtes  sauvages  qui 
mordent  la  chaîne  qui  les  cmpcche  de  se  jeter 
sur  ceux  qui  passent  : celui  qui  n’a  point  du  tout 
de  religiou  est  cet  auimal  terrible  qui  ne  seul  sa 
liberté  que  lorsqu’il  déchire  et  qu’il  dévore. 

La  questiou  n’est  pas  de  savoir  s’il  vaudroit 
mieux  qu'un  certain  homme  ou  qu'un  certain 
peuple  n'eût  point  de  religion  que  d'abuser  de 
celle  qu’il  a ; mais  de  savoir  quel  est  le  moindre 
mal,  que  l’on  abuse  quelquefois  de  la  religion, 
ou  qu’il  n’y  en  ait  point  du  tout  parmi  les 
hommes. 

Pour  diminuer  l’horreur  de  l’athéismeon  charge 
trop  l’idolâtrie.  Il  n’est  pas  vrai  que,  quand  les 
anciens  élevoient  des  autels  à quelque  vice,  cela 
signifiât  qu'ils  aimassent  ce  vice  : cela  signifloit 
au  contraire  qu’ils  le  haïssoient.  Quand  les  La- 
cédémoniens érigèrent  une  chapelle  à la  Peur, 
cela  ne  siguilioil  pas  que  cette  nation  belliqueuse 
lui  demandât  de  s’emparer  dans  les  combats  des 
cœurs  des  Lacédéinouieus.  Il  y avoit  des  divi- 
nités à qui  on  deinandoit  de  ne  pas  inspirer 
le  crime,  et  d'autres  à qui  ou  demandoit  de  le 
détourner. 


CHAPITRE  III. 


Que  le  gouvernement  modéré  convient  mieux  à 
la  religion  chrétienne , et  le  gouvernement  des- 
potique à la  mahométane. 

La.  religion  chrétienne  est  éloignée  du  pur 
despotisme  : c'est  que  la  doureur  étant  si  recom- 
mandée dans  l’évangile  , elle  s'oppose  à la  colère 
despotique  avec  laquelle  le  prince  se  feroit  justice 
et  cxerccroit  scs  cruautés. 

Celte  religion  défendant  la  pluralité  des  fem- 
mes, les  princes  y sont  moins  renfermés,  moins 
séparés  de  leurs  sujets,  et  par  conséquent  plus 
hommes;  ils  sont  plus  disposés  à se  faire  des 
lois , et  plus  capables  de  sentir  qu’ils  ne  peuvent 
pas  tout. 

Peudant  que  les  prinres  mahomélans  donnent 
sans  cesse  la  mort  ou  la  reçoivent,  la  religion, 
chez  les  chrétiens,  rend  les  princes  moins  timides, 
et  par  conséquent  moins  cruels.  Le  prince  compte 
sur  ses  sujets,  et  les  sujets  sur  le  prince.  Chose 
admirable!  la  religion  chrétienne,  qui  ne  sem- 
ble avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait 
encore  uolre  bonheur  dans  celle-ci. 

C’est  la  religion  chrétienne  qui,  malgré  la 
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grandeur  de  l’empire  et  le  vice  du  climat,  a em- 
pêché le  despotisme  de  s'établir  en  Éthiopie,  et 
a porté  ail  milieu  de  l’Afrique  les  mœurs  de  l'Eu- 
rope et  scs  lois. 

Le  prince  héritier  d'Éthiopie  jouit  d'une  prin- 
cipauté, et  donne  aux  autres  sujets  l'exemple  de 
l’amotlr  et  de  l’obéissance.  Tout  près  de  là . on 
voit  le  mahométisme  fuite  enfermer  les  enfants 
du  roi  de  Sennar  : à sa  mort,  le  conseil  les  en- 
voie égorger  eu  faveur  de  celui  qui  monte  sur  le 
trône  (i). 

Que,  d’un  côté,  l’on  se  mette  devant  les  yeux 
les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefs 
grecs  et  romains,  et  de  l’autre  la  destruction  des 
peuples  et  des  villes  par  ces  mêmes  chefs;  Timur 
et  Gcngis-kan  qui  ont  dévasté  l’Asie;  et  nous 
verrons  que  nous  devons  au  christianisme,  et 
dans  le  gouvernement  un  certain  droit  politique, 
et  dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens,  que 
la  natnre  humaine  ne  sauroit  assez  recounoilrc. 

C’est  ce  droit  des  gens  qui  fait  que,  parmi 
nous , la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces 
grandes  choses,  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les 
biens,  et  toujours  la  religion,  lorsqu’on  ne  s’a- 
veugle pas  soi-méme. 

On  peut  dire  que  les  peuples  de  l’Europe  ne 
sont  pas  aujourd’hui  plus  désunis  que  ne  l’étoient, 
dans  l'empire  romain,  devenu  despotique  et  mi- 
litaire, les  peuples  et  les  armées,  ou  que  ne  l’é- 
toient  les  armées  entre  elles  ; d’un  coté,  les  ar- 
mées se  faisoient  la  guerre;  et  de  l'autre,  ou  leur 
dounoit  le  pillage  des  villes,  et  le  partage  ou  la 
confiscation  des  terres. 


CHAPITRE  IV. 


Conséquences  du  caractère  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  celui  de  la  religion  mahometane. 

Sua  le  caractère  de  la  religion  chrétienne  et 
celui  de  la  mahoniélauc,  on  doit , sans  autre  exa- 
men , embrasser  l'une  et  rejeter  l’autre:  car  il 
nous  est  bien  plus  évident  qu’une  religion  doit 
adoucir  les  mœurs  des  hommes,  qu'il  ne  l'est 
qu’une  religion  soit  vraie. 

C’est  un  malheur  pour  la  nature  humaine  lors- 
que la  religion  est  donnée  par  uu  conquérant.  La 
religiou  mahometane,  qui  ne  parle  que  de  glaive, 

(i)  Hela(,oo  tt  Ethiopie , par  le  lirar  Ponfr,  rofdecio,  au  qui- 
*n«nr  recueil  drs  Lettre » idiJtsnUe. 


agit  encore  sur  les  hommes  avec  cet  esprit  des- 
tructeur qui  l’a  fondée. 

1/hisloire  de  Sa  h bacon  (i) , un  des  rois  pas- 
teurs, est  admirable.  Le  dieu  de  Thebes  lui  ap- 
parut en  songe , et  lui  ordonna  de  faire  mourir 
tous  les  préires  d’Égypte.  Il  jugea  que  les  dieux 
n’avoieut  plus  pour  agréable  qu’il  régnât,  puis- 
qu’ils lui  ordonuoient  des  choses  si  contraires  • 
leur  volonté  ordinaire,  et  il  se  relira  en  Éthiopie. 


CHAPITRE  V. 


Que  la  religion  catholique  convient  mieux  à une 
monarchie , et  que  la  protestante  s'accommode 
mieux  d’une  république. 

Lorsqu'citc  religion  naît  et  se  forme  dans  un 
état,  elle  suit  ordinairement  le  plan  du  gouverne- 
ment où  elle  est  établie  : car  les  hommes  qui  la 
reçoivent,  et  ceux  qui  la  fout  recevoir,  u'oot 
guère  d’autres  idées  de  police  que  celle  de  Jetât 
dans  lequel  ils  sont  nés. 

Quand  la  religion  chrétienne  souffrit , il  y a 
deux  siècles,  ce  malheureux  partage  qui  la  divisa 
en  catholique  et  en  protestante,  les  peuples  du 
nord  embrassèrent  la  protestante,  et  ceux  du  midi 
gardèrent  la  catholique. 

C'est  que  les  peuples  du  nord  ont  et  auront 
toujours  un  esprit  d'indépendance  et  de  liberté 
que  u'ont  pas  les  peuples  du  midi  ; et  qu'une 
religiun  qui  ira  point  de  chef  visible  convient 
mieux  à l'indépendance  du  climat  que  celle  qui 
eu  a un. 

Dans  les  pays  mêmes  où  la  religion  protestante 
s'établit,  les  révolutions  se  firent  sur  le  plan  de 
l'élit  politique.  Luther,  ayant  pour  lui  de  grands 
princes,  u'auroit  guère  pu  leur  faire  goûter  une 
autorité  ecclésiastique  qui  u’auroit  point  eu  de 
prééminence  extérieure  ; et  Calvin,  avant  pour 
lui  des  peuples  qui  vivoicut  dans  des  républiques, 
ou  des  bourgeois  obscurcis  daus  des  monarchies, 
pouvoil  fort  bien  ne  pas  établir  des  prééminences 
et  des  dignités. 

Chacune  de  ces  deux  religions  pouvoit  se  croire 
la  plus  parfaite;  la  calviniste  se  jugeant  plus  con- 
forme à ce  que  Jésus-Christ  avoit  dit , cl  la  luthé- 
rienne à ce  que  les  apôtres  avoient  fait. 

(t)  Vofft  Diodorr  , I.  n. 
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loi  p0ur  un  ^riaiu  ordre  de  gens,  il  en  fallut 
chaque  jour  de  nouvelles  pour  réduire  les  hom- 
CHAPITRE  VI.  mes  à l'observation  de  celle-ti  (x).  Le  législa- 

teur se  fatigua,  il  fatigua  la  société  pour  faire 

exécuter  aux  hommes  par  précepte  ce  que  ceux 

qui  aiment  la  perfection  auroieut  exécuté  com- 
Aatre  paradoxe  de  Bayle . nie  conseil. 


M.  Bayle,  après  avoir  insulte  toutes  les  reli- 
gions, flétrit  la  religion  chrétienne  : il  ose  avan- 
cer que  de  véritables  chrétiens  ne  formeruient 
pas  un  état  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non  ? Ce 
seroient  des  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs 
devoirs,  et  qui  auroient  un  très  grand  zèle  pour 
les  remplir;  ils  scutiroient  très  bien  les  droits  de 
la  défense  naturelle;  plus  ils  croiroient  devoir  à 
la  religion , plus  ils  penseraient  devoir  à la  pa- 
trie. Les  principes  du  christianisme,  bien  gravés 
dans  le  cœur,  seraient  infiniment  plus  forts  que 
ce  faux  honneur  des  monarchies,  ces  vertus  hu- 
maines des  républiques , et  cette  crainte  servile 
des  états  despotiques. 

11  est  étouuaut  qu’on  puisse  imputer  à ce  grand 
homme  d’avoir  méconnu  l'esprit  de  sa  propre  re- 
ligion; qu'il  n'ait  pas  su  distinguer  les  ordres 
pour  rétablissement  du  christianisme  d’avec  le 
christianisme  même,  ni  les  préceptes  de  l’évan- 
gile d'avec  ses  conseils.  Lorsque  le  législateur,  au 
lieu  de  donner  des  lois , a donné  des  conseils, 
c’est  qu’il  a vu  que  ses  conseils,  s’ils  étoieut  or- 
donnés comme  des  lois,  seraient  contraires  à l’es- 
prit de  ses  lois. 


CHAPITRE  VIL 


Des  lois  de  perfection  dans  la  religion. 

Les  lois  humaines,  faites  pour  parler  à l’es- 
prit , doivent  donner  des  préceptes , et  point  de 
conseils:  la  religion,  faite  pour  parler  au  cœur, 
doit  donuer  beaucoup  de  conseils , et  peu  de 
préceptes. 

Quand,  par  exemple,  elle  donne  des  règles,  non 
pas  pour  le  bien,  mais  pour  le  meilleur,  non  pas 
pour  ce  qui  est  bon , mais  pour  ce  qui  est  parfait, 
il  est  convenable  que  ec  soient  des  conseils  et  uou 
pas  des  lois;  car  la  perfection  ne  regarde  pas  l’u- 
niversalité des  hommes  ni  de.s  choses.  De  plus,  si 
ce  sout  des  lois,  il  en  faudra  une  infinité  d'autres 
pour  faire  observer  les  premières.  Le  célibat  fut 
un  conseil  du  christianisme  : lorsqu’on  en  fit  une 


CHAPITRE  VIII. 


De  X accord  des  lois  de  la  morale  avec  celles  de 
la  religion. 

Dahs  un  pays  où  l’on  a le  malheur  d'avoir  une 
religion  que  Dieu  n’a  pas  donnée,  il  est  toujours 
nécessaire  quelle  s’accorde  avec  la  morale,  par- 
ce que  la  religion,  même  fausse,  est  le  meilleur 
garant  que  les  hommes  puissent  avoir  de  la  pro- 
bité des  hommes. 

Les  points  principaux  de  la  religion  de  ceux 
de  Pégu  sont  de  ne  point  tuer , de  ne  point  voler , 
d’éviter  l’impudicité,  de  ne  faire  aucun  déplaisir 
à sou  prochain,  de  lui  faire  au  contraire  tout  le 
bien  qu’on  peut  (*).  Avec  cela  Useraient  qu’on  se 
sauvera  dans  quelque  religion  que  ce  soit;  ce  qui 
fait  que  ces  peuples,  quoique  fiers  et  pauvres, 
ont  de  la  douceur  et  de  la  compassiou  pour  les 
malheureux. 


CHAPITRE  IX. 


Des  Esseens. 

Les  Esséens(l)  faisoient  vœu  d’observer  la  jus- 
tice envers  les  hommes,  de  ne  faire  de  mal  à 
personne,  même  pour  obéir,  de  haïr  les  injus- 
tes, de  garder  la  loi  à tout  le  monde,  de  com- 
mander avec  modestie,  de  prendre  toujours  le 
parti  de  la  vérité,  de  fuir  tout  gaiu  illicite. 

(i)  Vojm  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du  sixième 
si'eete  , t.  v,  par  M.  Dupin. 

(a)  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à V établissement  delà 
compagnie  des  lades . t.  m . part.  1 , p.  63. 

(3)  Histoire  des  Juifs  , par  Prldcaui. 
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CHAPITRE  X. 


De  la  secte  stoïque. 

Les  diverse*  sectes  de  philosophie  chez  les  au- 
ciens  pouvoient  être  considérées  comme  des  es- 
péccs  de  religion.  Il  u'y  eu  a jamais  eu  dont  les 
principes  fussent  plus  dignes  de  l'homme  et  plus 
propres  à former  des  gens  de  bien  que  celle  des 
stoïciens;  et,  si  je  pou  vois  un  moment  cesser 
de  penser  que  je  suis  chrétien , je  ue  pourrois 
m’empêcher  de  mettre  la  destruction  delà  secte 
de  Zenon  au  nombre  des  malheurs  du  genre 
humain. 

Elle  n ’oulroit  que  les  choses  dans  lesquelles  il  y 
a de  la  grandeur,  le  mépris  des  plaisirs  et  de  la 
douleur. 

Elle  seule  savoit  faire  les  citoyens;  elle  seule 
faisoit  les  grands  hommes;  elle  seule  faisoit  les 
grands  empereurs. 

Faites  pour  uu  moment  abstraction  des  vérités 
révélées;  cherchez  dans  toute  la  nature,  et  vous 
n’y  trouverez  pas  de  plus  grand  objet  que  les 
Antouius.  Julien  même,  Julien  (un  suffrage  ainsi 
arraché  ne  me  rendra  point  complice  de  son 
apostasie);  non,  il  n’y  a point,  eu  après  lui  de 
prince  plus  digue  de  gouverner  les  hommes. 

Pendant  que  les  stoïciens  regardoient  comme 
une  chose  vaine  les  richesses,  les  grandeurs  hu- 
maines, la  douleur,  les  chagrins,  les  plaisirs,  ils 
u'étoicut  occupés  qu’à  travailler  au  bonheur  des 
hommes,  à exercer  les  devoirs  de  la  société:  il 
semhloil  qu’ils  regardassent  cet  esprit  sacré  qu’ils 
croyoient  être  en  eux-mêmes,  comme  une  espèce 
de  providence  favorable  qui  vcilloit  sur  le  genre 
humain. 

Fiés  pour  la  société,  ils  croyoient  tous  que  leur 
destin  étoit  de  travailler  pour  elle  : d'autant  moins 
à charge , que  leurs  récompenses  étoient  toutes 
dans  eux-mêmes  ; qu'heureux  par  leur  philosophie 
seule,  il  scmbloit  que  le  seul  !>onheur  des  autres 
pût  augmenter  le  leur. 


CHAPITRE  XI. 


De  la  contemplation. 

Les  hommes  étant  faits  pour  se  conserver,  pour 


se  nourrir,  pour  se  vêtir,  et  faire  toutes  les  ac- 
tions de  la  société,  la  religion  ne  doit  pas  leur 
donner  une  vie  trop  contemplative  (i). 

Les  Mahométans  deviennent  spéculatifs  par  ha- 
bitude: ils  prient  cinq  fois  le  jour,  et  chaque 
fois  il  faut  qu'ils  fassent  Un  acte,  par  Icqud  ik 
jettent  derrière  leur  dos  tout  ce  qui  appartient  à 
ce  monde:  cela  les  forme  à la  spéculation.  Ajou- 
tez à cela  cette  indifférence  pour  toutes  choses, 
que  donne  le  dogme  d’un  destin  rigide. 

Si  d'ailleurs  d’autres  causes  concourent  à leur 
inspirer  le  détachement,  comme  si  la  dureté  du 
gouvernement,  si  les  lois  concernant  la  propriété 
des  terres,  donueut  un  esprit  précaire;  tout  est 
perdu. 

La  religion  des  guèbres  rendit  autrefois  le 
royaume  de  Perse  florissant;  elle  corrigea  les  mau- 
vais effets  du  despotisme  : la  religion  mahomé- 
taue  détruit  aujourd'hui  ce  même  empire. 


CHAPITRE  XII. 


Des  pénitences. 

Il  est  Ikmi  que  les  pénitences  soient  jointes 
avec  l’idée  de  travail,  non  avec  l’idée  d'oisiveté; 
avec  l’idce  du  bien,  non  avec  l’idée  de  l'extraor- 
dinaire; avec  l’idée  de  frugalité,  nou  avec  l'idée 
d’avarice. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  crimes  inexpiables. 

Il  paraît,  par  un  passage  des  livres  des  pon- 
tifes, rapporté  par  Cicéron  (a) , qu'il  y a voit,  chez 
les  Romains,  des  crimes  inexpiahlc»(3);  et  r'est 
là-dessus  que  Zozime  fonde  le  récit  si  propre  à 
envenimer  les  motifs  de  la  conversion  de  Con- 
stantin, et  Julien  cette  raillerie  amère  qu'il  fait 
de  cette  même  couvcrsiou  dans  ses  Césars. 

La  religion  païenne , qui  nedéfendoit  que  quel- 
ques crimes  grossiers,  qui  arrètoil  la  main  et 

(f)  Col  l'inconvénient  de  U doctrine  de  Fo*  rt  de  Leoc- 

klnm. 

(a)  Ltv.  it  iln  Lau. 

(3)  Sacrum  rommlnum  , quod  nrqur  npiwi  pote  rit . Impi* 
romiiHMnim  r*t  ; quixl  cipiari  potrnt,  public*  uctidolo  ci 
pianlo. 
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abandonnent  le  cœur,  pouvoit  avoir  des  crimes 
inexpiables:  mais  une  religion  qui  enveloppe  tou- 
tes les  passions;  qui  n’est  pas  plus  jalouse  des  ac- 
tions que  des  désirs  et  des  pensées;  qui  ne  nous 
tient  point  attaches  par  quelques  chaînes,  mais 
par  un  nombre  innombrable  de  fils;  qui  laisse 
derrière  elle  la  justice  humaine,  et  commence 
une  autre  justice;  qui  est  faite  pour  mener  sans 
cesse  du  repentir  à l’amour,  et  de  l'amour  au  re- 
pentir; qui  met  entre  le  juge  et  le  criminel  un 
grand  médiateur,  entre  le  juste  et  le  médiateur 
un  grand  juge;  uue  telle  religion  ne  doit  point 
avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais,  quoiqu'elle 
donue  des  craintes  et  des  espérances  à tous,  elle 
fait  assez  sentir  que,  s’il  n’y  a point  de  crime  qui, 
par  sa  nature,  soit  inexpiable,  toute  une  vie  peut 
l’étre;  qu'il  seroit  très  dangereux  de  tourmenter 
sans  cesse  la  miséricorde  par  de  nouveaux  crimes 
et  de  nouvelles  expiations;  qu’inquiets  sur  les  an- 
ciennes dettes,  jamais  quittes  envers  le  Seigneur, 
nous  devons  craindre  d’en  contracter  de  nou- 
velles, de  combler  la  mesure,  d’aller  jusqu’au 
terme  où  la  bouté  paternelle  finit. 


CHAPITRE  XIV. 


Comment  la  force  de  la  religion  s'applique  à celle 
des  lois  civiles. 

Comme  la  religion  et  les  lois  civiles  doivent 
tendre  principalement  à rendre  les  hommes  bons 
citoyens,  on  voit  que,  lorsqu'une  des  deux  s’é- 
cartera de  ce  but,  l’autre  y doit  tendre  davan- 
tage : moins  la  religion  sera  réprimante,  plus  les 
lois  civiles  doivent  réprimer. 

Ainsi , au  Japon , la  religion  dominante  n’ayant 
presque  point  de  dogmes , et  ne  proposant  point 
de  paradis  ni  d’enfer,  les  lois,  pour  y suppléer, 
ont  été  faites  avec  une  sévérité,  et  exécutées  avec 
une  ponctualité  extraordinaires. 

Lorsque  la  religion  établit  le  dogme  de  la  né- 
cessité des  actions  humaines,  les  peines  des  lois 
doivent  être  plus  sévères  et  la  police  plus  vigi- 
lante, pour  que  les  hommes,  qui  sans  cela  s'aban- 
donneraient eux -mêmes,  soient  déterminés  par 
ces  motifs  : mais  si  la  religion  établit  le  dogme 
de  la  liberté,  c’est  autre  chose. 

De  la  paresse  de  l’ame  nail  le  dogme  delà  pré- 
destination mahométane,  et  du  dogme  de  cette 
prédestination  naît  la  paresse  de  lame.  On  a dit  : 
Cela  est  dans  les  décrets  de  Dieu;  il  faut  doue 
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rester  eu  repos.  Dans  uu  cas  pareil,  on  doit  ex- 
citer par  les  lois  les  hommes  endormis  dans  la 
religion. 

Lorsque  la  religion  coudamne  des  choses  que 
les  lois  civiles  doivent  permettre,  il  est  dange- 
reux que  les  lois  civiles  permettent  de  leur  côté 
ce  que  la  religion  doit  condamner,  uue  de  ces 
choses  marquant  toujours  uu  défaut  d'harmonie 
et  de  justesse  dans  les  idées,  qui  se  répand  sur 
l’autre. 

Ainsi  les  Tartares  de  Gengis-kan , cher,  lesquels 
c’éloit  un  péché  et  même  un  crime  capital,  de 
mettre  le  couteau  dans  le  feu , de  s’appuyer  contre 
un  fouet,  de  battre  un  cheval  avec  sa  bride,  de 
rompre  un  os  avec  un  autre , ne  croyoient  pas 
qu'il  y eût  de  péché  à violer  la  foi , à ravir  le  bien 
d’autrui,  à faire  injure  à un  homme,  à le  tuer  (t). 
Eu  un  mot,  les  lois  qui  font  regarder  comme  né- 
cessaire ce  qui  est  indifférent,  ont  cet  inconvé- 
nient, qu’elles  font  considérer  comme  indifférent 
ce  qui  est  nécessaire. 

Ceux  de  Formose  croient  une  espèce  d’enfer  (a); 
mais  c'est  pour  punir  ceux  qui  ont  manqué  d’al- 
ler nus  en  certaines  saisons,  qui  ont  mis  des  vê- 
tements de  toile  et  non  pas  desoie,  qui  ont  été 
chercher  des  huîtres,  qui  ont  agi  sans  consulter 
le  chaut  des  oiseaux  : aussi  ne  regardent-ils  point 
comme  péché  l'ivrognerie  et  le  dérèglement  avec 
les  femmes;  ils  croient  même  que  les  débauches 
de  leurs  enfants  sont  agréables  à leurs  dieux. 

Lorsque  la  religion  justifie  pour  uue  chose  d’ac- 
cident , die  perd  inutilement  le  plus  graud  res- 
sort qui  soit  parmi  les  hommes.  On  croit,  chez 
les  Indiens,  que  les  eaux  du  Gange  ont  une  vertu 
sanctifiante  (3);  ceux  qui  meurent  sur  ses  bords 
sont  réputés  exempts  des  peines  de  l’autre  vie,  et 
devoir  habiter  une  région  pleine  de  délices  : ou 
envoie  des  lieux  les  plus  reculés,  des  urnes  pleines 
des  cendres  des  morts  pour  les  jeter  dans  le  Gange. 
Qu'importe  qu’on  vive  vertueusement  ou  non  ? on 
se  fera  jeter  dans  le  Gange. 

L'idée  d’un  lieu  de  récompense  emporte  néces- 
sairement l'idée  d'un  séjour  de  peiues;  et  quand 
on  espère  l’un  sans  craindre  l'autre,  les  lois  ci- 
viles n'ont  plus  de  force.  Des  hommes  qui  croient 
des  récompeuses  sûres  dans  l'autre  vie  échappe- 
ront au  législateur:  ils  auroul  trop  de  mépris  pour 
la  mort.  Quel  moyen  de  contenir  par  les  lois  un 
homme  qui  croit  être  sûr  que  la  plus  grande 
peine  que  les  magistrats  lui  pourrout  infliger,  ne 

(i)  Vojrra  la  Relation  de  frère  Jean  Dnplan  Carpin , envoyé 
en  Tartane  par  le  pope  Innocent  IV.  co  l'année  n|6. 

{a)  Reçut  il  de*  voyage*  qui  ont  terni  a Vètabtiuement  de  ta 
compagnie  de*  Inde*,  t.  v,  part.  i.  p.  19a. 

(3)  lettre*  édifiante* . quiiuiemr  icrucil 
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fiuira  dam  un  moment  que  pour  commencer  son 
bonheur? 


CHAPITRE  XY. 


Comment  les  lois  civiles  corrigent  quelquefois  les 
fausses  religions. 

Le  respect  pour  les  choses  anciennes,  la  sim- 
plicité ou  la  superstition,  ont  quelquefois  établi 
des  mystères  ou  des  cérémonies  qui  pouvoient 
choquer  la  pudeur;  et  de  cela  les  exemples  n’ont 
pas  été  rares  daus  le  monde.  Aristote  dit  que  dans 
ce  cas  la  loi  permet  que  les  pères  de  famille  aillent 
au  temple  célébrer  ces  mystères  pour  leurs  femmes 
et  pour  leurs  enfants  (r).  Loi  civile  admirable  qui 
conserve  les  mœurs  contre  la  religion! 

Auguste  défendit  aux  jeunes  gens  de  l’un  et 
de  l’autre  sexe  d’assister  à aucune  cérémonie  noc- 
turne, s’ils  n’étoient  accompagnés  d’uu  parent 
plus  âgé  (a);  cl  lorsqu’il  rétablit  les  fêles  lu  per- 
cales. il  ne  voulut  pas  que  les  jeunes  gens  courus- 
sent nus  (3). 


CHAPITRE  XVI. 


Comment  les  lois  de  ta- religion  corrigent  les  in- 
convénients de  la  constitution  politique. 

D'cif  autre  côté,  la  religion  peut  soutenir  l’é- 
tat politique  lorsque  les  lois  sc  trouvent  dans 
l’impuissance. 

Ainsi,  lorsque  l’état  est  souvent  agité  par  des 
guerres  civiles,  la  religion  fera  beaucoup  si  elle 
établit  que  quelque  partie  de  cet  état  reste  tou- 
jours en  paix.  Chez  les  Cirées , les  Éléeus,  comme 
prêtres  d’Apollon,  jouissoient  d’une  paix  éter- 
nelle. Au  Japon,  on  laisse  toujours  en  paix  la 
ville  de  Mcaco,  qui  est  une  ville  sainte  (.*)  : la 
religion  maintient  ce  réglement;  et  cet  empire, 
qui  semble  être  seul  sur  la  terre,  qui  n’a  et  qui 
ne  veut  avoir  aurune  res«ource  de  la  part  des 
etrangers,  a toujours  dans  son  sein  un  commerce 
que  la  guerre  ne  ruine  pas. 

(i)  Potit.  I.  m,  ch.  nn. 

(*)  SuKTORt,  in  Aufutto . ch.  sut. 

(3}  Ihid. 

de*  rayagn  qui  «atterri  m rèioèlitsemeat  de  ta 
rempotai*  de*  ladet,  ».  «r,  part,  i,  p.  1*7. 


DES  LOIS. 

Dans  les  étals  où  les  guerres  ne  se  font  pas  par 
une  délibération  commune,  et  où  les  lois  ne  se 
sont  laissé  aucun  moyen  de  les  terminer  ou  de 
les  prévenir,  la  religion  établit  des  temps  de  paix 
ou  de  trêves,  pour  que  le  peuple  puisse  faire  les 
choses  sans  lesquelles  l’état  ne  pourroit  subsister, 
comme  les  semailles  et  les  travaux  pareils. 

Chaque  année,  pendant  quatre  mois,  toute 
hostilité  cessoit  entre  les  tribus  araltcs  (i)  : le 
moindre  trouble  eût  été  une  impiété.  Quand  cha- 
que seigneur  faisoit  en  France  la  guerre  ou  la 
paix,  la  religion  donna  des  trêves  qui  dévoient 
avoir  lieu  dans  de  certaines  saisons. 


CHAPITRE  XVII. 


Continuation  du  même  sujet. 

Lorsqu'il  y a beaucoup  de  sujets  de  baioe 
dans  un  état,  il  faut  que  la  religion  donne  beau- 
coup de  moyens  de  réconciliation.  Les  Arabes, 
peuple  brigand,  sc  faisoient  souvent  des  injures 
et  des  injustices.  Mahomet  fit  cette  loi  (a)  : - S* 
quelqu’un  pardonne  le  sang  de  son  frère  (3),  il 
pourra  poursuivre  le  malfaiteur  pour  de.s  dom- 
mages et  iutéréls  : mais  celui  qui  fera  tort  au 
méchant , après  avoir  reçu  satisfaction  de  lui , souf- 
frira au  jour  du  jugement  des  tourments  dou- 
loureux. •* 

Chez  les  Germa ius,  on  licritoit  des  haines  et 
des  inimitiés  de  ses  proches;  mais  elles  n’etoient 
pas  éternelles.  Ou  exploit  l'homicide  en  donnant 
une  certaine  quantité  de  bétail,  et  toute  la  Ca- 
mille reccvoit  U satisfaction  : chose  1res  utile, 
dit  Tacite  (4),  parce  que  les  inimitiés  sont  très 
dangereuses  chez  un  peuple  libre.  Je  crois  bien 
que  les  ministres  de  la  religion  , qui  avoient  tant 
decrédit  parmi  eux,  entraient  daus  ces  réconci- 
liations. 

Chez  les  Malais,  où  la  réconciliation  n’est  pas 
établie,  celui  qui  a tué  quelqu’un,  sur  d’être  as- 
sassiné par  les  parents  ou  les  amis  du  mort,  s’a- 
baudonue  à sa  fureur,  blesse  et  tue  tout  ce  qu'il 
rencontre  (5). 

(»)  Vojm  Pridmi , S'ie  rf*  Mahomet , p.  6*. 

(a)  Dans  V.tkoraa.  1. 1.  ch.  de  la  t'ache. 

(J)  En  renonçant  a la  loi  du  talion. 

(4)  De  Morihus  Crrmaaorum. 

(5)  Recueil  de • royotet  qui  ont  terri  à rétakDs*rrme»t  de  U 
tompn/nir  de*  ladet , tome  an.  p.  3o3.  Voyri  taui  les  Meme  ira. 
du  comle  de  Fortin , et  et  qu’il  dit  lur  les  Miraum. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Comment  les  lois  de  la  religion  ont  Ceffet  des 
lois  civiles. 

Les  premiers  Grecs  étaient  de  petits  peuples 
souvent  dispersés,  pirates  sur  la  mer,  injustes  sur 
la  terre,  sans  police  et  sans  lois.  Les  belles  ac- 
tions d’Hercule  et  de  Thésée  font  voir  l’état  où 
se  trouioit  ce  peuple  naissant.  Que  pouvoit  faire 
la  religion , que  ce  qu’elle  fit  pour  donner  de 
l’horreur  du  meurtre  ? Elle  établit  qu’un  homme 
tué  par  violence  étoil  d'abord  en  colère  contre  le 
meurtrier,  qui  lui  inspirait  du  trouble  et  de  la 
terreur,  et  vouloit  qu’il  lui  cédât  les  lieux  qu'il 
avoit  fréquentés  (i);  on  ne  pouvoit  toucher  le  cri- 
minel ni  converser  avec  lui  saus  être  souillé  ou 
iutestable  (a)  ; la  présence  du  meurtrier  devoit 
être  éparguée  à la  ville,  et  il  falloil l’expier (3). 


CHAPITRE  XIX. 


Que  c’est  moins  la  vérité  ou  la  fausseté  ef  un 
dogme  qui  le  rend  utile  ou  pernicieux  aux 
hommes  dans  l'état  civil,  que  l’usage  ou  /* a- 
bus  que  r on  en  fait. 

Les  dogmes  les  plus  vrais  et  les  plus  saints  peu- 
veut  avoir  de  très  mauvaises  conséquences  lors- 
qu ou  ue  les  lie  pas  avec  les  principes  de  la  société; 
et,  au  contraire,  les  dogmes  les  plus  faux  en 
peuvent  avoir  d'admirables  lorsqu’on  fait  qu’ils  se 
rapportent  aux  mêmes  principes. 

La  religion  de  Confucius  nie  l'immortalité  de 
lame (4);  et  la  secte  de  Zenon  ue  la  croyoit  pas. 
Qui  le  dirait?  ces  deux  sectes  out  tiré  de  leurs 

(ij  Pum,  de*  Lait,  I.  n. 

(l)  'ojrn  In  d 'Œdipe  à Colonne 

(3;  Puto»  , de*  Loi*  . I.  II. 

(4)  Ci»  chinois  ■igumcnte  aimi  contre  la  doctrine 

de  Fo«  : .|.  rit  dit.  ilani  un  livre  de  cette  secte,  que  notre 
eorp»  nt  notre  domicile,  et  Rame  l'hiitntr  nnmorirllr  qui  y 
l->*e  : uii , il  le  corp«  de  no*  patent*  n'rst  qu'un  logement  , Il 
**t  naturel  de  le  regarder  arec  le  même  mépris  qu'on  a pour 
nu  anta*  de  boue  et  de  terre.  NVsi-ce  pas  vouloir  arracher  du 
«»or  la  vertu  de  l'amour  de*  parmi*?  Cela  porte  de  même  à 
«êjligf r le  *om  du  rorpa , et  à lui  refuser  la  rompa*»ion  et 
1 afTection  *1  nêceuaire*  pour  *a  conservation  : ainsi  le»  disciple» 
dr  Füé  •*  «■col  t*  millier».  • [Ouvrage  d’an  philosophe  i ht  non  . 
d,R*  '«  "««il  du  P.  du  llalde,  t.  ut , p.  Sa.) 
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mauvais  principes  des  conséquences,  non  pas  jus- 
tes, mais  admirables  pour  la  société.  La  religion 
des  Tao  et  des  Foé  croit  l'immortalité  de  l’aine  : 
mais  de  ce  dogme  si  saiul  ils  ont  tiré  des  consé- 
quences affreuses. 

Presque  par  tout  le  monde,  et  dans  tous  les 
temps,  l'opinion  de  l'immortalité  de  l'ame,  mal 
prise,  a engage  les  femmes,  les  esclaves,  les  su- 
jets , les  amis,  à se  tuer,  pour  aller  servir  dans 
l'autre  monde  l'objet  de  leur  respect  ou  de  leur 
amour.  Cela  était  ainsi  dans  les  Indes  occiden- 
tales; cela  était  ainsi  chez  les  Danoiv(i);  et  cela 
est  encore  aujourd'hui  au  Japon  (a),  à Macas- 
sar  (1) , et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  la 
terre. 

Ces  coutumes  émanent  moins  directement  du 
do  gme  de  l'immortalité  de  l’ame  que  de  celui  de 
la  résurrection  des  corps;  d'où  l'on  a tiré  celle 
conséquence,  qu'après  la  mort  un  même  individu 
auroil  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  sentiments, 
les  mêmes  passions.  Dans  ce  point  de  vue,  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l ame  affecte  prodi- 
gieusement les  hommes,  parce  que  l'idée  d’un 
simple  changement  de  demeure  est  plus  à la  por- 
tée de  notre  esprit,  et  flatte  plus  notre  cœur  que 
l’idée  d’une  modification  nouvelle. 

Ce  n’est  pas  assez  pour  une  religion  d'établir 
un  dogme,  il  faut  encore  qu'elle  le  dirige.  C’est 
ce  qu’a  fait  admirablement  bien  la  religion  chré- 
tienne à l’égard  des  dogmes  doul  nous  parlons  : 
elle  nous  lait  espérer  un  état  que  nous  croyions, 
non  pas  un  état  que  nous  sentions,  ou  que  nous 
commissions  : tout,  jusqu'à  la  résurrection  des 
corps,  nous  nicue  à des  idées  spirituelles. 


CHAPITRE  XX. 


Continuation  du  même  sujet. 

Les  livres  sacrés  des  anciens  Perses  disoient  ; 
* Si  vous  voulez  être  saint,  instruisez  vos  enfants, 
paree  que  tonies  les  bonnes  actions  qu'ils  feront 
vous  seront  imputées (4).  ».  Ils  cousciüoient  de  se 
marier  de  bonne  heure,  parce  que  les  enfants  se- 
raient comme  un  pont  au  jour  du  jugement , et 
que  ceux  qui  n’auruient  point  d’eufauts  ne  pour- 

(t)  Vojrr*  Thomas  Barlbolin.  sfnhquitè*  danoise*. 

(a)  Relation  du  Japon  , liant  le  tireur  U de*  forage*  qui  ont 
terri  a réiaùlu  tentent  de  la  compas  nie  ttet  Inde*. 

(3)  Mémoire*  de  Fortin 
(*)  M.  HvbR. 
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roient  pas  passer.  Ces  dogmes  étoient  faux , mais 
ils  étoient  très  utiles. 


CHAPITRE  XXI. 


De  la  métempsycose. 

La  dogme  de  l'immortalité  de  l’ame  se  divise 
en  trois  branches  : celui  de  l’immortalité  pure, 
celui  du  simple  changement  de  demeure,  celui 
de  la  métempsycose  ; c’est-à-dire  le  système  des 
chrétiens,  le  système  des  Scythes,  le  système  des 
Indiens.  Je  viens  de  parler  des  deux  premiers, 
et  je  dirai  du  troisième  que,  comme  il  a clé  bien 
et  mal  dirigé,  il  a aux  Indes  de  bons  et  de 
mauvais  effets.  Comme  il  donne  aux  hommes  une 
certaine  horreur  pour  verser  le  sang,  il  y a aux 
Indes  très  peu  de  meurtres;  et  quoiqu’on  n’y  pu- 
nisse guère  de  mort,  tout  le  inonde  y est  tran- 
quille. 

D’un  autre  côté,  les  femmes  s’y  brûlent  à la 
mort  de  leurs  maris  : il  n’v  a que  les  innocents 
qui  y souffrent  une  mort  violente. 


CHAPITRE  XXII. 


Combien  il  est  dangereux  que  la  religion  inspire 

de  C horreur  pour  des  choses  indifférentes . 

Un  certain  honneur  que  des  préjugés  de  reli- 
giou  établissent  aux  Indes  fait  que  les  diverses 
castes  ont  horreur  les  unes  des  autres.  Cet  hon- 
neur est  uniquement  fondé  sur  la  religion;  ces 
distinctions  de  famille  ne  forment  pas  des  dis- 
tinctions civiles  : il  y a tel  indien  qui  secroiroit 
déshonore*  s’il  mangeoit  avec  son  roi. 

Ces  sortes  de  distinctions  sont  lices  à une  cer- 
taine aversion  pour  les  autres  hommes,  bien  dif- 
férente des  sentiments  que  doivent  faire  naître 
les  différences  des  rangs , qui  parmi  nous  con- 
tiennent l’amour  pour  les  inférieurs. 

Les  lois  de  la  religion  éviteront  d’inspirer  d’au- 
tre mépris  que  celui  du  vice,  et  sur-tout  d’éloi- 
gner les  hommes  de  I amour  et  de  la  pitié  pour 
les  hommes. 

La  religion  mahométane  et  la  religion  in- 
dienne oui  daus  leur  sein  un  nombre  infini  de 
peuples  : les  Indiens  haïssent  les  Mahométans 


parce  qu’ils  mangent  de  la  vache;  les  Mabomé~ 
tans  détestent  les  Indiens  parce  qu’ils  mangent 
du  cochon. 


CHAPITRE  XXIII. 


Des  fêtes. 

Quawd  une  religion  ordonne  la  cessation  du 
travail , elle  doit  avoir  égard  aux  besoins  des 
hommes , plus  qu’a  la  graudeur  de  l’être  qu  elle 
honore. 

C’étoit  à Athènes  (i)  un  grand  inconvénient 
que  te  trop  grand  nombre  de  fêles.  Chez  ce  peu- 
ple dominateur  devant  qui  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  venoient  porter  leurs  différents , on  ne 
pou  voit  suffire  aux  affaires. 

Lorsque  Conslauliu  établit  que  l’on  chômeroit 
le  dimanche , il  fil  celte  ordonnance  pour  les 
villes  (a),  et  non  pour  les  peuples  de  U cam- 
pagne : il  sentoit  que  dans  les  villes  étoient  les 
travaux  utiles,  et  daus  les  campagnes  les  tra- 
vaux nécessaires. 

Par  la  même  raison,  dans  les  pays  qui  se  main- 
tiennent par  le  commerce,  le  nombre  des  fêtes 
doit  être  relatif  à ce  commerce  même.  Les  pays 
protestants  et  les  pays  catholiques  sout  situés  de 
manière  que  l'on  a plus  besoin  de  trav  ail  dans  les 
premiers  que  dans  les  seconds  (3)  : la  suppression 
des  fêles  convenoit  doue  plus  aux  pays  protes- 
tants qu’aux  pays  catholiques. 

Dampier  (4)  remarque  que  les  diverlUae- 
nieuls  des  peuples  varient  beaucoup  seiou  les 
climats.  Comme  les  climats  chauds  produisent 
quantité  de  fruits  délicats,  les  barbares,  qui 
trouvent  d’abord  le  nécessaire,  emploient  plus 
de  temps  à se  divertir.  Les  Indiens  des  pays 
froids  n’ont  pas  tant  de  loisir;  il  faut  qu’ib 
pèchent  et  chassent  continuellement  : il  y a donc 
chez  eux  moins  de  danses,  de  musique,  et  de 
festins;  et  une  religion  qui  s'établirait  chez  ces 
peuples  devrait  avoir  égard  à cela  daus  l’insli- 
tuliou  des  fêtes. 

(1)  Xinorwoi».  de  la  République  eTAt&ne*. 

(*}  Lr*.  3 . cod.  dt  FrnU.  Cette  loi  n'eloit  faite  mu  doa* 
que  pour  l>‘*  puirnt 

(3)  Lr*  c*lholM)«l  *ont  plu»  *rr»  le  midi  , rl  1rs  proteste*» 
eer»  le  nord. 

(4)  Nouveaux  r oyaget  autour  du  monde . t.  n. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Des  lois  de  religion  locales. 

Il  y a beaucoup  de  lois  locales  dans  les  diverses 
religions.  Et  quand  Monlésuma  s'obstiiioit  tant  à 
dire  que  la  religion  des  Espagnols  éloit  bonne 
pour  leur  pays,  et  celle  du  Mexique  pour  le  sien, 
il  ue  disoit  pas  une  absurdité,  parce  qu'eu  elTet 
les  législateurs  n'ont  pu  s'empêcher  d’avoir 
égard  à ce  que  la  uature  as  oit  établi  avant  eux. 

L'opinion  de  la  métempsycose  est  faite  pour 
le  climat  des  Indes.  L’excessive  chaleur  brûle  (i) 
toutes  les  campagues;  on  n’y  peut  nourrir  que 
très  peu  de  bétail  ; on  est  toujours  eu  danger 
d’en  manquer  pour  le  labourage  ; les  bœufs  ne 
s'y  multiplient  (2)  que  médiocrement , ils  sont 
sujets  à beaucoup  de  maladies  : une  loi  de  re- 
ligion qui  les  conserve  est  donc  très  convenable  à 
la  police  du  pays. 

Pendant  que  les  prairies  sont  brûlées  , le  riz  et 
les  Icgumes  y croissent  heureusement  par  les  eaux 
quou  y peut  employer:  une  loi  de  la  religion 
qui  ne  permet  que  celte  nourriture  est  doue 
très  utile  aux  hommes  dans  ces  climats. 

La  chair  (3)  des  bestiaux  n’y  a pas  de  goût, 
et  le  lait  et  le  beurre  qu’ils  en  tirent  fait  une 
partie  de  leur  subsistance:  la  loi  qui  défend  de 
manger  et  de  tuer  des  vaches  n’est  donc  pas  dé- 
raisonnable aux  Inde?. 

Albeues  a voit  dans  son  seiu  une  multitude  in- 
nombrable de  peuple;  sou  territoire  éloit  stérile  : 
ce  fut  une  maxime  religieuse,  que  ceux  qui  of- 
froieut  aux  dieux  de  certains  petits  présents  les 
honoroieut  (4)  plus  que  ceux  qui  immoloieut  des 
bœufs. 


CHAPITRE  XXV. 


Inconvénients  du  transport  d'une  religion  d’un 
pays  à un  autre. 

Il  suit  de  là  qu’il  y a très  souvent  beaucoup 

(»J  ^ orage  de  Dernier,  t.u,  p.  *37. 

(l)  Lettre»  édtfianUi , douirnw  recueil , p.  ÿf». 

(î)  # orage  de  Dernier,  t.  11.  p.  |3;. 

{4}  Ecairtok,  dam  Arm  ant , 1. 11 , p.  40. 
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d’inconvénients  à transporter  une  religion  d’un 
pays  dans  un  autre  (t). 

■ Le  cochon,  dit  M.  de  Roulainvilliers  (a), 
doit  être  très  rare  eu  Arabie,  où  il  n’y  a pres- 
que point  de  bois , et  presque  rien  de  propre  à 
la  nourriture  de  ces  animaux;  d’ailleurs,  la  sa- 
lure des  eaux  et  des  aliments  rend  le  peuple 
très  susceptible  des  maladies  de  la  peau.»  La  loi 
locale  qui  le  défend  ne  sauroit  être  bonne  pour 
d’autres  pays  (3)  où  le  cochou  est  une  nourriture 
presque  universelle,  et  en  quelque  façon  né- 
cessaire. 

Je  ferai  ici  une  réflexion.  Sanctorius  a observé 
que  la  chair  de  rochon  que  l'on  mange  sc  trans- 
pire peu  , et  que  même  cette  nourriture  em- 
pêche beaucoup  la  transpiration  des  autres  ali- 
ments : il  a trouvé  que  la  diminution  alloit  à un 
tiers  (4).  Ou  sait  d'ailleurs  que  le  défaut  de 
trauspiraliou  forme  ou  aigrit  les  maladies  de  la 
peau  : la  nuurriture  du  cochou  doit  doue  être 
défendue  dans  les  climats  où  l’on  est  sujet  à 
ces  maladies,  comme  celui  de  la  Palestine,  de 
l’Arabie,  de  l’Égypte,  et  de  la  Libye. 


CHAPITRE  XXVI. 


Continuation  du  même  sujet. 

M.  Chardik  (5)  dit  qu’il  n'y  a point  de  fleuve 
navigable  en  Perse,  si  ce  u'est  le  fleuve  kiir,  qui 
est  aux  extrémités  de  l'empire.  L’ancienne  loi  des 
guêhres , qui  défendoit  de  naviguer  sur  les 
fleuves , n’avoit  doue  aucuu  inconvénient  dans 
leur  pays;  mais  elle  auroit  ruiné  le  commerce 
dans  un  autre. 

Les  continuelles  lotions  sont  très  en  usage  dans 
les  climats  chauds.  Cela  fait  que  la  loi  mahomé- 
tane  et  la  religion  indienne  les  ordonnent.1  (/est 
un  acte  très  méritoire  aux  Indes  de  prier  Dieu 
dans  l’eau  courante  (6)  : mais  comment  exécuter 
ces  choses  dans  d'autres  climats? 

Lorsque  la  religion  fondée  sur  le  climat  a trop 
choqué  le  climat  d’un  autre  pays,  elle  n'a  pu 
s’y  établir;  et  quand  on  l'y  a introduite  elle  en  a 

fl)  On  ne  parle  point  ici  de  la  religion  chrétienne,  parce 
que , comme  on  a dit  an  livre  anv,  ch.  i , à la  6n , la  religion 
chrétienne  e*t  le  premier  bien. 

(a)  y te  de  Mahomet. 

(3}  Comme  a la  Chine. 

(4}  Uèdedne  italique  , *ect-  ni.  aphorisme  »3. 

(S)  forage  de  Perse , t.  II. 

(f»)  ftryagr  de  Dernier,  t.  I. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


4i6 

été  chassée.  Il  semble,  humainement  parlant, 
que  ce  suit  le  climat  qui  a prescrit  des  bornes  à 
la  religion  chrétienne  et  à la  religion  niahoinélane. 

Il  suit  de  là  qu'il  est  presque  toujours  couve- 
nable  qu'une  religion  ait  des  dogmes  particuliers 
et  un  culte  général.  Dans  les  luis  qui  concernent 
les  pratiques  de  culte,  il  faut  peu  de  détails; 
par  exemple,  des  mortifications,  et  non  pas  une 
certaine  mortification.  Le  christianisme  est  plein 
de  bon  sens  : l'abstinence  est  de  droit  dis  in; 
mais  une  abstinence  particulière  est  de  droit  de 
police,  et  on  peut  la  changer. 

•«*••••*«*•«  «tel*  »•»«•* 

LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 

DES  LOIS,  DANS  LK  RAPPORT  QU’ELLES  ONT  AVEC 

l'établissement  de  la  religion  de  chaque 

PAYS,  ET  SA  POLICE  EXTERIEURE. 

- ■!!!■  

CHAPITRE  PREMIER. 


Du  sentiment  pour  la  religion. 

L'homme  pieux  et  l’athée  parlent  toujours  de 
religion;  l’un  parle  de  ce  qu'il  aime,  et  l’autre  de 
ce  qu'il  craint. 


CHAPITRE  II. 


Du  motif  d'attachement  pour  les  diverses  religions. 

Les  diverses  religions  du  monde  ne  donnent 
pas  à ceux  qui  les  professent  des  motifs  égaux 
d'altacliemcut  pour  elles  ; cela  dépend  beaucoup 
de  la  manière  dont  elles  se  concilient  avec  la  fa- 
çon de  penser  et  de  sentir  des  hommes. 

Nous  sommes  extrêmement  porlésà  l’idolâtrie, 
et  cependant  uous  ne  sommes  pas  fort  attachés 
aux  religions  idolâtres;  nous  ne  sommes  guère 
portés  aux  idées  spirituelles,  et  cependant  nous 
sommes  fort  attachés  aux  religions  qui  nous  font 
adorer  un  être  spirituel.  C’est  un  sentiment  heu- 
reux , qui  vient  en  partie  de  la  satisfaction  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes,  d’avoir  été  assez 
intelligents  pour  avoir  choisi  une  religion  qui  tire 
la  divinité  de  l'humiliation  où  les  autres  l'avoicnt 
mise.  Nous  regardons  l’idolâtrie  comme  la  reli- 
gion des  peuples  grossiers;  et  la  religion  qui  a 


pour  objet  un  être  spirituel , comme  celle  des 
peuples  éclairés. 

Quand  avec  l’idée  d’un  être  spirituel  suprême, 
qui  forme  le  dogme,  nous  pouvons  joindre  encore 
des  idées  sensibles  qui  entrent  dans  le  culte,  cela 
nous  donne  un  graud  attachement  pour  la  reli- 
gion, parce  que  les' motifs  dont  nous  veuons  de 
parler  se  trouvent  joints  à notre  penchant  natu- 
rel pour  les  choses  scusibles.  Aussi  les  catholi- 
ques, qui  ont  plus  de  cette  sorte  de  culte  que  les 
protestants,  sonl-ils-plus  invinciblement  attachés 
à leur  religion  «pie  les  protestants  ne  le  sont  à la 
leur,  et  plus  zélés  pour  sa  propagation. 

Lorsque  le  peuple  d’Éphèsc  eut  appris  que  les 
pères  du  coucile  a voient  décidé  qu’on  pou*  oit 
appeler  la  vierge  mère  de  Dieu , il  fut  transporte 
de  joie,  il  haisoit  les  mains  des  évêques,  il  on* 
brassoit  leurs  genoux  ; tout  reteuti&soit  d’accla- 
mations (i). 

Quand  une  religion  intellectuelle  nous  donne 
encore  l'idée  d’un  choix  fait  par  la  diviuifé.  et 
d'une  distinction  de  ceux  qui  la  professeut  d'avec 
ceux  qui  ue  la  professent  pas,  cela  uous  attache 
beaucoup  à cette  religion.  Les  niahomctaus  ne 
scrutent  pas  si  bous  musulmans,  si  d'uu  coté  il 
n’y  avoit  pas  de  peuples  idolâtres  qui  leur  fout 
penser  qu’ils  soûl  les  vengeurs  de  l’unité  Ue  Dieu, 
et  de  1'aulre  des  chrétiens,  pour  leur  faire  croire 
qu’ils  sont  l’objet  de  scs  préférences. 

Une  religion  chargée  de  beaucoup  de  prati- 
ques (a)  attache  plus  à elle  qu’une- autre  qui  l est 
moins;  ou  tient  beaucoup  aux  choses  dont  on  est 
continuellement  occupé;  témoin  l’obstination  te- 
nace des  maliomètaiis  et  des  juifs,  et  la  facilite 
qu'ont  de  changer  de  religion  les  peuples  barba- 
res et  sauvages  qui,  uniquement  occupés  de  la 
chasse  ou  de  la  guerre,  ue  se  chargent  guère  de 
pratiques  religieuses  (3). 

Les  hommes  sont  extrêmement  portés  à espé- 
rer et  à craindre;  et  une  religion  qui  n’auroit  ni 
enfer,  ni  paiadis,  ne  sauroit  guere  leur  plaire. 
Cela  se  prouve  par  la  facilité  qu  oiit  eue  les  reli- 
gions étrangères  à s'établir  au  Japou,  et  le  zek 
et  l’amour  avec  lesquels  ou  les  y a reçues  (4). 

(t)  l.ctirr  tir  tain!  Cyrille. 

(a)  Ceci  n’est  point  contradictoire  avec  ce  q«f  ]*aà  dit  aa 
rliapilir  pCnullir.w  tlu  livre  precedent  : Ici , je  part*  dn  mo- 
tif» d'attachement  pour  une  rrlipon  ; et  la , dn  B.uirtu  4e  U 
rrmJrr  plus  générale. 

(3)  Ola  se  rfdurqnr  par  toutr  la  tmt.  Vojtt , wr  In  Tare», 
le,  missions  du  Levant  ; le  Retucil  drt  roittett  fa*  vmt  «m» 
friablittemml  ifr  la  t ompatnte  tirs  tnSre  , i.  ui,  part,  i , p mi. 
tur  le»  Maures  de  Batavia;  et  le  I*.  l-bat.  anr  le*  nrpn  ma 
bameian* , rte. 

(A)  La  religion  chrétienne  et  le*  religion*  de*  li.de*  crlles-n 
ont  un  rnfer  et  un  paradis , an  lien  que  la  religion  de»  MnVa 
n'en  a prnnL 
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Pour  qu’une  religion  attache,  il  faut  qu’elle 
ait  une  morale  pure.  Les  hommes,  fripons  en  dé- 
tail , sont  en  gros  de  très  honnêtes  gens;  ils  aL- 
ment  la  morale;  et,  si  je  ne  traitais  pas  un  sujet 
si  grave , jedirois  que  cela  se  voit  admirablement 
bien  sur  les  théâtres  : ou  est  sur  de  plaire  au 
peuple  par  les  sentiments  que  la  morale  avoue, 
et  ou  est  sûr  de  le  choquer  par  ceux  qu’elle  ré- 
prouve. 

Lorsque  le  culte  extérieur  a une  grande  ma- 
gnificence, cela  nous  flatte  et  nous  donne  beau- 
coup d'attachement  pour  la  religion.  Les  richesses 
des  temples  et  celles  du  clergé  nous  affectent 
beaucoup.  Ainsi  la  misère  même  des  peuples  est 
uu  motif  qui  les  attache  à cette  religion  qui  a 
servi  de  prétexte  à ceux  qui  ont  causé  leur  misère. 


CHAPITRE  III. 


Des  temples. 

Puisque  tous  les  peuples  policés  habitent  dans 
des  maisons.  De  là  est  venue  naturellement  l’idée 
de  bâtir  à Dieu  une  maison  où  ils  puissent  l'ado- 
rer et  l’aller  chercher  dans  leurs  craintes  ou  leurs 
espérances. 

En  effet,  rien  n'est  plus  consolant  pour  les 
hommes  qu’un  lieu  où  ils  trouvent  la  divinité  plus 
présente,  et  où  tous  ensemble  ils  font  parler  leur 
foiblesse  et  leur  misère. 

Mais  cette  idée  si  naturelle  ne  vient  qu’aux 
peuples  qui  cultivent  les  terres;  on  ne  verra 
pas  bâtir  de  temples  chez  ceux  qui  n’ont  pas  de 
maisons  eux-mêmes. 

C'est  ce  qui  fit  que  Gengis-kau  marqua  uu  si 
grand  mépris  pour  les  mosquées (i).  Ce  prince(a) 
interrogea  les  mahométans;  il  approuva  tous  leurs 
dogmes , excepté  celui  qui  porte  la  nécessité  d’al- 
ler à la  Mecque;  il  ne  pou  voit  comprendre  qu’on 
ne  pût  pas  adorer  Dieu  par-tout.  Les  Tarlares, 
n’habitant  point  de  maisons,  ne  connoissoient 
point  de  temples. 

Les  peuples  qui  n'ont  point  de  temples  ont  peu 
d'attacheuieut  pour  leur  religion  : voilà  pourquoi 
les  Tartares  oui  été  de  tout  temps  si  tolérants  (3); 
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pourquoi  les  peuples  barbares  qui  conquirent 
l’empire  romain  ne  balancèrent  pas  un  momeut 
à embrasser  le  christianisme;  pourquoi  les  sau- 
vages de  l’Amérique  sont  si  peu  attachés  à leur 
propre  religion;  et  pourquoi,  depuis  que  nos 
missionnaires  leur  ont  fait  bâtir  au  Paraguay  des 
églises,  ils  sont  si  fort  zélés  pour  la  nôtre. 

Comme  la  divinité  est  le  refuge  des  malheu- 
reux, et  qu’il  n’y  a pas  de  gens  plus  malheureux 
que  les  criminels,  011  a été  naturellement  porté 
à penser  que  les  temples  éloient  un  asile  pour 
eux  ; et  cette  idée  parut  eucore  plus  naturelle 
chez  les  Grecs,  où  les  meurtriers,  chassés  de  leur 
ville  et  de  la  présence  des  hommes,  sembloient 
n'avoir  plus  de  maisons  que  les  temples,  ni  d'au- 
tres protecteurs  que  les  dieux. 

Ceci  ne  regarda  d’abord  que  les  homicides  in- 
volontaires ; mais,  lorsqu’on  y comprit  les  grands 
criminels,  on  tomba  dans  une  contradiction  gros- 
sière : s’ils  avoient  offense  les  hommes,  ils  avoieut 
à plus  forte  raison  offense  les  dieux. 

Ces  asiles  se  multiplièrent  dans  la  Grèce.  Les 
temples,  dit  Tacite  (1),  étaient  remplis  de  débi- 
teurs insolvables  et  d’esclaves  méchauts;  les  ma- 
gistrats avoient  de  la  peine  à exercer  la  police; 
le  peuple  protégeoit  les  crimes  des  hommes, 
comme  les  cérémonies  des  dieux;  le  sénat  fut 
obligé  d'en  retrancher  un  grand  nombre. 

Les  lois  de  Moïse  furent  très  sages.  Les  homi- 
cides involontaires  éloient  innocents;  mais  ils  dé- 
voient être  ôtés  de  devant  les  veux  des  parents 
du  mort  : il  établit  donc  un  asile  pour  eux  (a).  Les 
grands  criminels  ne  méritent  point  d'agile  ; ils 
n’en  eurent  pas  (3).  Les  Juifs  n’avoient  qu’un  ta- 
bernacle portatif,  et  qui  changeoit  continuelle- 
ment de  lieu;  cela  excluoil  l'idée  d'asile.  Il  est 
vrai  qu’ils  dévoient  avoir  un  temple;  mais  les 
crimiiiels  qui  y seroient  venus  de  toutes  parts, 
auroient  pu  troubler  le  service  divin.  Si  les  ho- 
micides avoient  été  chassés  hors  du  pays , comme 
ils  le  furent  chez  les  Grecs,  il  eut  été  à craindre 
qu’ils  n’adorassent  des  dieux  étrangers.  Toutes 
ces  considérations  firent  établir  des  villes  d’asile, 
où  l’on  de  voit  rester  jusqu’à  la  mort  du  souverain 
pontife. 

1. 11. 

(a)  cii.  niT. 

13)  Mé 


(1)  Entrant  liant  la  mosquée  de  Borhara , il  enleva  V Atcorma^ 
et  le  jeta  tout  le»  pied»  de  »e*  etievau*.  ( lliitoirr  det  Tattan  , 
part.  ni.  p-  ïjî.) 

(a)  lètd.,  p.  3* j. 

(3)  Celle  disposition  iCrtprit  a paué  jusqu’aux  Japonou 
qui  tirent  leur  origine  des  Tartan-»,  rumine  H e»J  aisé  de  le 
prouver. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  ministres  de  la  religion. 

Les  premiers  hommes,  dit  Porphyre,  ne  sacri- 
fioieut  que  de  l'herbe.  Pour  un  culte  si  simple, 
chacun  putivoit  être  pontife  dans  sa  famille. 

Le  désir  naturel  de  plaire  à la  divinité  mul- 
tiplia les  cérémonies;  ce  qui  fit  que  les  hommes, 
occupés  à l’agriculture,  devinrent  incapables  de 
les  exécuter  toutes,  et  d'en  remplir  les  détails. 

On  consacra  aux  dieux  des  lieux  particuliers; 
il  fallut  qu’il  y eût  des  ministres  pour  en  prendre 
soin , comme  chaque  citoyen  prend  soiu  de  sa 
maison  et  de  scs  affaires  domestiques.  Aussi  les 
peuples  qui  n’ont  point  de  prêtres  sont-ils  ordi- 
nairement barbares.  Tcliéloient  autrefois  les  Pé- 
daliens  (i) , tels  sont  encore  les  Wolgushy  (a). 

Des  gens  cousacrés  à la  divinité  dévoient  être 
honorés,  sur  tout  chez  les  peuples  qui  setuient 
formé  une  certaine  idée  d’une  pureté  corporelle, 
nécessaire  pour  approcher  des  lieux  les  plus  agréa- 
bles aux  dieux,  et  dépendante  de  certaines  pra- 
tiques. 

Le  culte  des  dieux  demandant  une  attention 
continuelle  , la  plupart  des  peuples  furent  portés 
à faire  du  clergé  un  corps  séparé.  Ainsi,  chez  les 
Égyptiens,  les  Juifs,  cl  les  Perses (3),  ou  consa- 
cra à la  divinité  de  certaines  familles  qui  se  per- 
pétuoient,  et  faisoictil  le  service.  IJ  y eut  même 
des  religions  où  l’on  ne  pensa  pas  seulement  à 
éloigner  les  ecclésiastiques  des  affaires,  tuais  en- 
core à leur  ôter  l’embarras  d’une  famille;  et  c’est 
la  pratique  de  la  principale  branche  de  la  loi  chré- 
tienne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conséquences  de  la 
loi  du  célibat  ; on  sent  qu’elle  pourrait  devenir 
nuisible  à proportion  que  le  corps  du  clergé  se- 
roit  trop  étendu,  et  que  par  conséquent  celui  des 
laïques  ne  le  seroit  pas  assez. 

Par  la  nature  de  l'entendement  humain,  nous 
aimons,  en  fait  de  reiigiun,  tout  ce  qui  sup|>ose 
un  effort,  comme,  en  matière  de  morale,  nous 
aimons  spéculativement  tout  ce  qui  porte  le  carac- 
tère de  la  sévéïité.  Le  célilsat  a été  plus  agréable 
aux  peuples  à qui  il  sembloit  convenir  le  moins, 
et  pour  lesquels  il  pouvait  avoir  de  plus  fâcheuses 

(i)  Liutr»  CiiALOri , p. 

Peuple  de  U Sibérie.  Voyez  la  relation  de  M.  l.xiard 
l*bran<U-Ide*,  dan*  le  Rrcrntt!  /Ut  royttgei  H « h ont,  t,  ,m. 

(3?  Voyez  M.  Hydr. 


suites.  Daus  les  pays  du  midi  de  l'Europe,  ou- 
par  la  nature  du  climat,  la  loi  du  célibat  est  plus 
difficile  à observer,  elle  a été  retenue;  daus  ceux 
du  nord,  où  les  passions  sont  moins  vives,  elle  a 
été  proscrite.  11  y a plus  : dans  les  pays  où  il  y a 
peu  d'habitants  , elle  a été  admise;  dans  ceux  où 
il  y eu  a beaucoup  , on  l’a  rejetée.  On  sent  que 
toutes  ces  réflexions  ne  portent  que  sur  1a  trop 
grande  extension  du  célibat , et  non  sur  le  célibat 
même. 


CHAPITRE  V. 


Des  bornes  que  les  lois  doivent  mettre  aux  ri- 
chesses du  clergé. 

Les  familles  particulières  peuvent" périr  : ainsi 
les  biens  ri'y  ont  point  une  destination  perpé- 
tuelle. Le  clergé  est  une  famille  qui  ne  peut  pas 
périr  : les  biens  y sout  donc  attachés  pour  tou- 
jours, et  n'en  peuvent  pas  sortir. 

Les  familles  particulières  peuvent  s’augmenter  : 
il  faut  dune  que  leurs  biens  puissent  croître  aussi. 
Le  clergé  est  uue  famille  qui  ne  doit  point  s'aug- 
menter : les  biens  doiveut  donc  y être  bornés. 

Nous  avons  retenu  les  il  impositions  du  /.critique 
sur  les  biens  du  clet-gé,  excepté  celles  qui  re- 
gardent les  bornes  de  ces  biens:  effectivement, 
ou  ignorera  toujours  parmi  nous  quel  est  le  terme 
après  lequel  il  n’est  plus  permis  à une  commu- 
nauté religieuse  d’acquérir. 

Ces  acquisitions  sans  lin  paraissent  aux  peuples 
si  déraisonnables,  que  celui  qui  voudrait  parler 
pour  elles  seroit  regardé  comme  imbécile. 

Les  lois  civiles  trouvent  quelquefois  des  obsta- 
cles à changer  des  abus  établis,  parce  qu'il*  sont 
liés  à des  choses  qu'elles  doivent  respecter  : dans 
ce  cas,  une  disposition  indirecte  marque  plus  le 
bon  esprit  du  législateur,  qu'une  autre  qui  frap. 
peroit  sur  la  chose  même.  Au  lieu  de  défendre 
les  acquisitions  du  clergé,  il  faut  chercher  à Fen 
dégoûter  lui-même;  laisser  le  droit , et  ôter  le  fait. 

Dans  quelques  pays  de  l'Europe,  la  considéra- 
tion des  droits  des  seigneurs  a fait  établir  en 
leur  faveur  un  droit  d’indemnité  sur  les  immeu- 
bles acquis  par  les  gens  de  main-morte.  L'intérêt 
du  prince  lui  a fait  exiger  un  droit  d’amortisse- 
ment daus  le  même  cas.  En  Castille,  où  il  n’v  a 
point  de  droit  pareil , le  clergé  a tout  envahi;  en 
Aragon , où  il  y a quelque  droit  d’amortissement , 
il  a acquis  moins  : eu  France,  où  ce  druit  et 
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relui  d'indemnité  sont  établis,  il  a moins  acquis 
encore;  et  l'on  peut  dire  que  la  prospérité  de  cet 
état  est  due  en  partie  à l'exercice  de  ces  deux 
droits.  Artgmentez-les , ces  droits,  et  arrêtez  la 
tnaiu-morte,  s’il  est  possible. 

Rendez  sacré  et  inviolable  l’ancien  et  néces- 
saire domaine  du  clergé;  qu'il  soit  fixe  et  éternel 
comme  lui  : mais  laissez  sortir  de  ses  mains  les 
Qomeaut  domaines. 

Permettez  de  violer  la  règle  lorsque  la  règle 
est  devenue  un  abus;  souffrez  l’abus  lorsqu'il  ren- 
tre dans  la  règle. 

On  se  souvient  toujours  à Rome  d’un  mémoire 
qui  y fut  envoyé  à l'occa>ion  de  quelques  démê- 
lés avec  le  clergé.  On  y avoit  mis  celle  maxime  : 
• I.e  clergé  doit  contribuer  aux  charges  de  l’état, 
quoi  qu’en  dise  l’Ancien  Testament.  » On  en  con- 
clut que  l'auteur  du  mémoire  euteudoit  mieux  le 
langage  de  la  roaltéte,  que  celui  de  la  religion. 


CHAPITRE  VI. 


Des  monastères. 

Le  moindre  hou  sens  fait  voir  que  ces  corps 
qui  se  perpétuent  sans  fin  ne  doivent  pas  vendre 
leurs  fonds  à vie  , ni  faire  des  emprunts  à vie,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  qu’ils  sc  rendent  héritiers 
de  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  parents,  et  de 
tous  ceux  qui  n'en  veulent  point  avoir.  Ces  gens 
jouent  contre  le  peuple,  mais  ils  tienueulla  ban- 
que contre  lui. 


CHAPITRE  VII. 


Du  luxe  de  la  superstition. 

« Ceux-là  sont  impies  envers  les  dieux  , dit 
Platon  (i),  qui  nient  leur  existence,  ou  qui  l’ac- 
cordent , mais  soutiennent  qu'ils  uc  sc  mêlent 
]>oint  des  choses  d'ici  bas;  ou  enfin  qui  pensent 
qu’on  le*  apaise  aisément  par  des  sa  r ri  lices  : trois 
opinions  également  pernicieuses.  » Platon  dit  là 
tout  ce  que  la  lumière  naturelle  a jamais  dit  de 
plus  sensé  en  matière  de  religion. 

La  magnificence  du  culte  extérieur  a beaucoup 

(|)  De,  Loi»,  L x. 
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de  rapport  à la  constitution  de  l'élit  Dans  les 
bonnes  républiques,  ou  n’a  pas  seulement  réprimé 
le  luxe  de  la  vanité,  mais  encore  celui  de  la  su- 
perstition; ou  a fait  dans  la  religion  des  lois  d'é- 
par gue.  De  ce  nombre , sont  plusieurs  lois  de  So- 
lon, plusieurs  lois  de  Platon  sur  les  funérailles, 
que  Cicéron  a adoptées;  enfin  quelques  lois  de 
Numa  (i)  sur  les  sacrifices. 

« Des  oiseaux , dit  Cicéron , et  des  peintures 
faites  en  un  jour,  sont  des  dons  très  divins.  Nous 
offrons  des  choses  communes,  disoit  un  Spartiate, 
afin  que  nous  ayons  tous  les  jours  le  moyeu  d’ho- 
norer  les  dieux.  - 

Le  soin  que  les  hommes  doivent  avoir  de  ren- 
dre  un  culte  à la  diiiuité,  est  bien  différent  de  la 
maguificencc  de  ce  culte. 

- Ne  lui  offrons  point  nos  trésors,  si  nous  ne 
voulons  hii  faire  voir  l’estime  que  nous  faisons 
des  choses  qu'elle  veut  que  nous  méprisions.  » 

■ Que  doivent  penser  les  dieux  des  dons  des 
impies,  dit  admirablement  Platon  (a),  puisqu'un 
homme  de  bieu  rougirait  de  recevoir  des  présents 
d'un  malhonnête  homme  ? » 

Il  ue  faut  pas  que  la  religion , sous  prétexte  de 
dons,  exige  des  peuples  ce  que  les  nécessités  de 
l’étal  leur  ont  laissé;  et,  ranime  dit  Platon  (3), 
des  hommes  chaules  et  pieux  doivent  offrir  des 
dons  qui  leur  ressemblent. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  que  la  religion  en- 
courageât les  dépenses  des  funérailles.  Qu’y  a-l-il 
de  plus  naturel  que  d’ôter  la  différence  des  for- 
tunes dans  une  chose  et  duus  les  momeuls  qui 
égalisent  toutes  les  fortunes  ? 


CHAPITRE  VIII. 


Du  pontificat. 

Lorsque  la  religion  a beaucoup  de  ministres, 
il  est  naturel  qu’ils  aient  un  chef,  et  que  le  pon- 
tificat y soit  établi.  Dans  la  monarchie,  ou  l’on 
ne  saurait  trop  séparer  les  ordres  de  l’état , et  où 
l’on  ne  doit  point  assembler  sur  une  même  tète 
toutes  les  puissances,  il  est  lion  que  le  pontificat 
soit  séparé  de  l’empire.  La  même  nécessité  ue  se 
rencontre  pas  dans  le  gouvernement  despotique, 
dont  la  nature  e»t  de  réunir  sur  une  même  tète 
tous  les  pouvoirs.  Mais,  dans  ce  cas,  il  pourrait 

(*)  • Rojum  vli*o  ne  rop-rjpto. . (toi  du  doui*  lablri.) 

(>)  Dr  s Loi»,  I.  rr. 

(3)  Dr,  Loi».  1.  ni. 
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arriver  que  le  prince  regarderoit  la  religion  comme 
ses  loi*  mêmes,  cl  comme  des  effets  de  sa  volonté. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient , il  faut  qu’il  y ait 
des  monuments  de  la  religion;  par  exemple,  des 
livres  sacrés  qui  la  fixent  et  qui  l'établissent.  Le 
roi  de  Perse  est  le  chef  de  la  religion;  mais  I ' Al- 
coran  régie  la  religion  : l'empereur  de  la  Chine 
est  le  souverain  pontife;  mais  il  y a des  livres  qui 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  auxquels 
il  doit  lui-même  se  conformer.  En  vain  un  em- 
pereur voulut-il  les  abolir , ils  triomphcreut  de 
la  tyrannie. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  tolérance  en  fait  de  religion. 

Nocs  sommes  ici  politiques,  et  non  pas  théo- 
logiens: et,  pour  les  théologiens  mêmes,  il  y a 
bien  de  la  différeuce  entre  tolérer  une  religion  et 
l’approuver. 

Lorsque  les  lois  d’un  état  ont  cru  devoir  souf- 
frir plusieurs  religions,  il  faut  qu’elles  les  obligent 
aussi  à se  tolérer  entre  elles.  C’est  un  principe, 
que  toute  religion  qui  est  réprimée  devient  elle- 
même  réprimante  : car  sitôt  que,  par  quelque 
hasard  , elle  peut  sortir  de  l’oppression  , elle  at- 
taque la  religion  qui  l'a  réprimée  , non  pas  comme 
une  religion,  mais  comme  une  tyraunie. 

Il  est  donc  utile  que  les  lois  exigent  de  ces 
diverses  religions,  non -seulement  qu’elles  ne 
troublent  pas  l’état , mais  aussi  qu’elles  ne  se 
troublent  pas  entre  elles.  Un  citoyen  ne  satisfait 
point  aux  lois,  en  se  contentant  de  ne  pas  agiter 
le  corps  de  l’état;  il  faut  encore  qu’il  ne  trouble 
pas  quelque  citoyen  que  ce  soit. 


CHAPITRE  X. 


Continuation  du  même  sujet. 

Comme  il  n’y  a guère  que  les  religions  intolé- 
rantes qui  aient  uu  grand  zèle  pour  s'établir  ail- 
leurs, parce  qu’une  religion  qui  peut  tolérer  les 
autres  ne  songe  guère  à sa  propogation , ce  sera 
une  très  bonne  loi  civile,  lorsque  l’état  est  satis- 


fait de  la  religion  déjà  établie,  de  ne  point 
souffrir  l’établissement  d'une  autre  (r). 

Voici  donc  le  principe  fondamental  des  lois  po- 
litiques eu  fait  de  religion.  Quand  on  est  maître 
de  recevoir  dans  un  état  une  nouvelle  religion, 
ou  de  ne  la  pas  recevoir , il  ne  faut  pas  l’y  établir  ; 
quand  elle  y est  établie,  il  faut  la  tolérer. 


CHAPITRE  XI. 


Du  changement  de  religion. 

üw  prince  qui  eutreprend  dans  un  état  de 
détruire  ou  de  changer  la  religion  dominante, 
s’expose  beaucoup.  Si  son  gouvernement  est  des- 
potique, il  court  plus  de  risque  de  voir  nne  révo- 
lution, que  par  quelque  tyrannie  que  ce  soit,  qui 
n’est  jamais  dans  ce  s sortes  d’états  une  chose  nou- 
velle. La  révolution  vient  de  ce  qu'un  état  ne 
change  pas  de  religion,  de  mu»ors , et  de  ma- 
nières dans  un  instant,  et  aussi  vite  que  le  prince 
publie  l'ordoonance  qui  établit  une  religion 
nouvelle. 

De  plus,  la  religiou  ancienne  est  liée  avec  la 
constitution  de  l'état,  et  la  nouvelle  n’y  tient 
point:  celle-là  s’accorde  avec  le  climat,  et  sou- 
vent la  nouvelle  s’y  refuse.  Il  y a plus  : les  ci- 
toyens se  dégoûtent  de  leurs  lois  ; ils  prennent 
du  mépris  pour  le  gouvernement  déjà  établi  ; on 
substitue  des  soupçons  contre  les  deux  religions , 
à une  ferme  croyance  pour  une;  en  un  uiot,  on 
donne  a l’état,  au  moins  pour  quelque  temps,  et 
de  mauvais  citoyens,  et  de  mauvais  fidèle*. 


CHAPITRE  XII. 


Des  lois  pénales. 

Il  faut  éviter  les  lois  pénales  eu  fait  de  reli- 
gion. Elles  impriment  de  la  crainte,  il  est  vrai; 
mais,  comme  la  religion  a ses  lois  pénales  aussi 
qui  inspirent  delà  crainte,  l'une  est  effacée  par 
l’autre.  En  ire  ces  deux  craintes  différentes,  les 
âmes  deviennent  atroces. 

(i)  Je  ne  parle  point  , dan*  tout  ce  chapitre  . dr  U rrhfrkm 
chrétienne , pjrce  que,  comme /ai  dit  ailleon,  la  rcii^toa 
chrétienne  eu  le  premier  bien.  Voyec  la  fln  du  chapitre  t do 
lier*  précédent  . et  la  Défense  dr  r EaratT  ou  Lot*  . 
partie. 
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La  religion  a de  si  grandes  menaces,  elle  a de 
si  grandes  promesses,  que  lorsqu’elles  sont  pré- 
sentes à notre  esprit,  quelque  chose  que  le  ma- 
gistrat puisse  faire  pour  nous  contraindre  à la 
quitter,  il  semble  qu'on  ne  nous  laisse  rien  quand 
un  nous  I ote , et  qu’on  ne  nous  ôte  rien  lorsqu'on 
nous  la  laisse. 

Ce  n’est  donc  pas  en  remplissant  l’ame  de  ce 
grand  objet , en  l’approchant  du  moment  où  il 
lui  doit  être  d'üne  plus  grande  importance,  que 
l’on  parvient  à l’en  détacher  : il  est  plus  sûr 
d’attaquer  une  religion  par  la  faveur , par  les 
commodités  de  la  vie , par  l’espérance  de  la  for- 
tune; non  pas  par  ce  qui  avertit,  mais  par  ce 
qui  fait  qu’ou  l'oublie  ; non  pas  parce  qui  in- 
digne, mais  par  ce  qui  jette  dans  la  tiédeur, 
lorsque  d'autres  passions  agissent  sur  nos  âmes, 
et  que  celles  que  la  religion  inspire  sont  daus  le 
silence.  Règle  générale  : en  fait  de  changement 
de  religion,  les  invitations  sont  plus  fortes  que 
les  peines. 

Le  caractère  de  l'esprit  humain  a paru  dans 
l’ordre  même  des  peines  qu’on  a employées.  Que 
l’ou  se  rappelle  les  persécutions  du  Japon  (i); 
on  sc  révolta  plus  contre  les  supplices  miels 
que  contre  les  peines  longues,  qui  lassent  plus 
qu’elles  n'eflarouchcnt , qui  sont  plus  difficiles 
à surmonter,  parce  qu’elles  paroissent  moins 
difficiles. 

En  un  mot,  l’histoire  nous  appreud  assez  que 
les  lois  pénales  u’ont  jamais  eu  d'effet  que  connue 
destruction. 


CHAPITRE  XIII. 


Très  humble  remontrance  aux  inquisiteurs  (T F. s • 
pagne  et  de  Portugal, 

Lite  Juive  de  dix-huit  ans , brûlée  à Lisbonne 
au  dernier  auto-da-fé , donna  occasion  à ce  petit 
ouvrage;  et  je  crois  que  c'est  le  plus  utile  qui  ait 
jamais  été  écrit.  Quand  il  s'agit  de  prouver  des 
choses  si  claires , ou  est  sûr  de  ne  pas  convaincre. 

L’auteur  déclare  que,  quoiqu’il  soit  Juif,  il 
respecte  la  religion  chrétienne,  et  qu’il  l’aime 
assez  pour  ôter  aux  priuces  qui  ne  seront  pas 
chrétiens  un  prétexte  plausible  pour  la  persécuter. 

«Vous  vous  plaignez,  dit-il  aux  inquisiteurs, 
de  ce  que  l'empereur  du  Japon  fait  brûler  à petit 

(i)  Vojfri  If  flttutil  (tri  vayafts  qui  ml  wml»  CêuMtiiru» ni 
i té  ta  r-i’itfHtgntt  ifti  . I.  v.  pari,  i,  p 191. 
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feu  tous  les  chrétiens  qui  sont  dans  ses  états  ; mais 
il  vous  répondra;  «Nousvoustraitons,vousqui  ne 
« croyez  pas com me  uous,  comme  vous  traitez  vous- 

• mêmes  ceux  qui  ne  croient  pas  comme  vous  : vous 
« ne  pouvez  vous  plaindre  que  de  votre  foiblesse, 

• qui  vous  empêche  de  nous  extcrmiuer,elqui  fait 
« que  nous  vous  exterminons.  » 

« Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  plus 
cruels  que  cet  empereur.  Vous  nous  faites  mou- 
rir , nous  qui  ne  croyons  que  ce  que  vous  croyez , 
parce  que  nous  ue  croyons  pas  tout  ce  que  vous 
croyez.  Nous  suivons  une  religion  que  vous  sa- 
vez vous -mêmes  avoir  été  autrefois  chérie  de 
Dieu  ; nous  pensons  que  Dieu  l'aime  encore,  et 
vous  pensez  qu’il  ne  l'aime  plus  : et  parce  que 
vous  jugez  ainsi,  vous  faites  passer  par  le  fer  et 
par  le  feu  ceux  qui  sont  dans  celle  erreur  si  par- 
donnable, de  croire  que  Dieu  aime  encore  ce 
qu’il  a aimé  (i). 

« Si  vous  êtes  cruels  à uotre  égard  , vous  l’êtes 
bien  plus  à l’égqrd  de  nos  enfants  ; vous  les  faites 
brûler,  parce  qu’ils  suivent  les  inspirations  que 
leur  ont  dounées  ceux  que  la  loi  naturelle  et 
les  lois  de  tous  les  peuples  leur  apprennent  à 
respecter  comme  des  dieux. 

« Vous  vous  privez  de  l’avantage  que  vous 
a donné  sur  les  Mahométans  la  manière  dont 
leur  religion  s'est  établie.  Quand  ils  sc  vantent 
du  nombre  de  leurs  fidèles,  vous  leur  dites 
que  la  force  les  leur  a acquis,  et  qu’ils  ont  étendu 
leur  religion  par  le  fer  : pourquoi  donc  établissez- 
vous  la  vôtre  par  le  feu  ? 

• Quand  vous  voulez  uous  faire  venir  à vous, 
nous  vous  objectons  une  source  dont  vous  vous 
faites  gloire  de  descendre.  Vous  nous  répondez 
que  votre  religion  est  nouvelle,  mais  qu’elle  est 
divine;  et  vous  le  prouvez  parce  quelle  s’esl 
accrue  par  la  persécution  des  païens  et  par  le 
sang  de  vos  martyrs  : mais  aujourd’hui  sous 
prenez  le  rôle  des  Dioclétiens,  et  vous  uous 
laites  prendre  le  vôtre. 

«*  Nous  vous  conjurons , non  pas  par  le  Dieu 
puissant  que  nous  servons  vous  et  nous,  mais 
par  le  Christ  que  vous  nous  dites  avoir  pris 
la  condition  humaine  pour  vous  proposer  des 
exemples  que  vous  puissiez  Suivre;  nous  vous 
conjurons  d’agir  avec,  nous  comme  il  agirait 
lui-même  s’il  étoit  encore  sur  la  terre.  Vous 
voulez  que  noua  soyons  chrétiens , et  vous  ne 
voulez  pas  l’être. 

(»)  ('ni  U «ourcf  dr  r«*enflenrat  «If*  Juif*  de  «f  W’  trn ' 
tir  que  l>conomif  de  l>vangile  r»t  dan*  1" ordre  de*  iless.-irv» 
de  Di  en , cl  qu'aiini  flic  f»l  iuw  *aàle  de  khi  immulubililO 
irtHur 
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« Mais,  si  vous  ne  voulez  pas  être  chrétiens, 
soyez  au  moins  hommes  : traitez- nous  comme 
vous  feriez,  si , n 'ayant  que  ces  foibles  lueurs  de 
justice  que  la  nature  nous  donne,  vous  n’aviez 
point  une  religion  pour  vous  conduire  , et  une 
révélation  pour  vous  éclairer. 

« Si  le  ciel  vous  a assez  aimés  pour  vous  faire 
voir  la  vérité,  il  vous  a fait  une  grande  grâce: 
mais  est -ce  aux  enfants  qui  ont  l'héritage  de 
leur  père,  de  haïr  ceux  qui  ne  l’ont  pas  eu? 

- Que  si  vous  avez  cette  vérité,  ne  nous  la  ca- 
chez pas  par  la  manière  dont  vous  nous  la  pro- 
posez. I.c  caractère  de  la  vérité , c’est  son  triom- 
phe sur  les  cortirs  et  les  esprits,  et  non  pas  celte 
impuissance  que  vous  avouez,  lorsque  vous  vou- 
lez la  faire  recevoir  par  des  supplices. 

•*  Si  vous  êtes  raisonnables,  vous  ne  devez  pas 
nous  faire  mourir  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
vous  tromper.  Si  votre  Christ  est  leflls  de  Dieu, 
nous  espérons  qu’il  nous  récompensera  de  n’a- 
voir pas  voulu  profaner  set  mystères  : et  nous 
croyons  que  le  Dieu  que  nous  servons  vous  et 
nous,  uc  nous  punira  pas  de  ce  que  nous  avons 
souffert  la  mort  pour  une  religion  qu'il  nous  a 
autrefois  donuée , parce  que  nous  croyons  qu'il 
nous  l’a  encore  donnée. 

n Tous  vivez  dans  un  siècle  où  la  lumière  na- 
turelle est  plus  vive  qu'elle  n'a  jamais  été,  où  la 
philosophie  a éclairé  les  esprits,  où  la  morale 
de  votre  évangile  a été  plus  connue,  où  les  droits 
respectif*  des  hommes  les  uns  sur  les  autres, 
l’empire  qu’une  conscience  a sur  une  autre  con- 
science. sont  mieux  établis.  Si  donc  vous  ne  re- 
venez pas  de  vos  anciens  préjugés,  qui,  si  vous 
n’y  prenez  garde , sont  vos  passions,  il  faut 
avouer  que  vous  êtes  incorrigibles,  incapables 
de  toute  lumière  et  de  toute  instruction  ; et  une 
nation  est  bien  malheureuse,  qui  doune  dcl’au- 
torilé  à des  hommes  tels  que  vous. 

« Voulez-vous  que  nous  vous  disions  naïvement 
notre  pensée?  Vous  nous  regardez  plutôt  comme 
vos  ennemis  que  comme  les  ennemis  de  votre 
religion  : car , si  vous  aimiez  votre  religion,  vous 
ne  la  laisseriez  pas  corrompre  par  une  ignorauce 
grossière. 

« Il  faut  que  nous  vous  avertissions  d’une  chose; 
c’est  que,  si  quelqu'un  dans  la  postérité  ose  ja- 
mais dire  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons  les 
peuples  d’Europe  étoient  policés,  on  vous  citera 
pour  prouver  qu'ils  étoient  barbares;  et  l’idée 
que  l’on  aura  de  vous  sera  telle  quelle  flétrira 
votre  siècle,  et  portera  la  haine  sur  tons  vos  con- 
temporain*. - 


CHAPITRE  XIV. 


Pourquoi  la  religion  chrétienne  est  si  odieuse  a 
Japon. 

J’ai  parlé  (i)du  caractère  atroce  des âmes  ja- 
ponaises. Les  magistrats  regardèrent  U fermdc 
qu’inspire  le  christianisme,  lorsqu’il  s’agît  de  re- 
noncer à la  foi,  comme  très  dangereuse  : on  crut 
voir  augmenter  l’audace.  La  loi  du  Japon  punit 
sévèrement  la  moindre  désobéissance.  Od ordonna 
de  renoncer  à la  religion  chrétienne  ; n y p»s  re- 
noncer, cetoit  désobéir;  on  châtia  ce  crime; et 
la  continuation  de  la  désolséissance  parut  mérita 
un  autre  châtiment. 

Les  punitions,  chez  les  Japonois,  sontrejar 
dées  comme  la  vengeance  d’une  insulte  faite m 
prince.  Les  chants  d’allégèesse  de  nos  martvn pa- 
rurent être  un  attentat  contre  lui  : le  titre  de 
martyr  indigna  les  magistrats  ; dans  leur  esprit  il 
signilioit  rebelle;  ils  firent  tout  pour  empêcha 
qu’on  lie  l’obtint.  Ce  fut  alors  que  les  âmes* ef- 
farouchèrent, et  que  l’on  vit  un  combat  horrible 
entre  les  tribunaux  qui  condamnèicnt  et  l«  ac- 
cusés qui  souffrirent  ; entre  les  lois  civiles  et  «lie 
de  la  religion. 


CHAPITRE  XV. 


De  la  propagation  de  la  religion. 

Tocs  les  peuples  d’Orient , excepté  les  Mahv- 
mélans,  croient  toutes  les  religions  en  elles-mêmes 
indifférentes.  Ce  n’est  que  comme  change®*®1 
dans  le  gouvernement , qu'ils  craignent  1 eiabb*- 
semeut  d’une  autre  religion.  Chez  les  Japonon. 
où  il  y a plusieurs  sectes,  et  où  l’état  a ai  « 
long  temps  un  chef  ecclésiastique,  on  ne  dispute 
jamais  sur  la  religion  (a).  Il  en  est  de  nu’mecba 
les  Siamois  (3).  Les  Calniouks  foui  plus;  iUaefcal 
une  affaire  de  conscience  de  souffrir  loutrsw*te 
de  religions  (4).  A Calicut,  c’est  une  mari*1* 
d'état,  que  toute  religion  est  bonne  (5). 

(i)  l.iv.  vi , ch.  «xiv. 

(?)  Voyr»  Krtnpfrr 
( }j  Mrntoirei  dm  cormlr  ét  Farb im 
, i ) lli/toire  drs  Tattari , partie  v. 
j'  f'nymgrt  A*  Frrimratt  Ptrard . cli.  ui» 
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Mais  il  u’en  résulte  pas  qu’une  religion  ap- 
portée d’un  pays  très  éloigné  et  totalement  diffé- 
rent de  climat , de  lois,  de  mœurs  et  de  manières, 
ait  tout  le  succès  que  sa  saiuteté  devroit  lui  pro- 
mettre. Cela  est  sur-tout  vrai  dans  les  grands  em- 
pires despotiques  : ou  tolère  d’abord  les  étran- 
gers, parce  qu’on  ne  fait  point  d’attention  à ce 
qui  ne  paroit  pas  blesser  la  puissance  du  prince; 
ou  y est  dans  une  ignorance  extrême  de  tout.  Un 
Euro  pce  u peut  se  rendre  agréable  par  de  certaines 
connoissanccs  qu’il  procure  ; cela  est  bon  pour 
les  commencements;  mais  sitôt  que  l’on  a quel- 
que succès,  que  quelque  dispute  s'élève,  que  les 
gens  qui  peuvent  avoir  quelque  intérêt  sout  aver- 
tis; comme  cet  état , par  sa  nature,  demande  sur- 
tout la  trauquillité,  et  que  le  moindre  trouble 
peut  le  reuverser,  ou  proscrit  d’abord  la  religion 
nouvelle  et  ceux  qui  l'aunoucent  : les  disputes 
eutre  ceux  qui  prêchent  venant  à éclater , on 
commence  à se  dégoûter  d'une  religion  dont  ceux 
qui  la  proposent  ne  convieuuent  pas. 

LIVRE  VINGT-SIXIÈME. 

DU  LOIS,  DAHS  LE  RAPPORT  QU’ELLES  DOIVENT 
AVOIR  AVEC  L’ORDRE  DES  CHOSES  SUR  LESQUELLES 
ELLES  STATUENT. 

— *«i>  — 1 

CHAPITRE  PREMIER. 


Idée  de  ce  livre. 

Les  hommes  sont  gouvernés  par  diverses  sor- 
tes de  lois  : par  le  droit  naturel  ; par  le  droit  di- 
xin , qui  est  celui  de  la  religion;  par  le  droit 
ecclésiastique,  autrement  appelé  canonique,  qui 
est  celui  de  la  police  de  la  religion;  par  le  droit 
des  geus,  qu'on  peut  considérer  comme  le  droit 
civil  de  l’univers,  dans  le  sens  que  chaque  peuple 
en  est  un  citoyen;  par  le  droit  politique  général, 
qui  a pour  objet  cette  sagesse  humaine  qui  a fondé 
toutes  les  sociétés;  par  le  droit  politique  particu- 
lier, qui  concerne  chaque  société;  par  le  droit  de 
conquête,  fondé  sur  ce  qu’un  peuple  a voulu  , a 
pu,  ou  a dû  faire  violence  à un  autre;  par  le 
droit  civil  de  chaque  société,  par  lequel  un  ci- 
toyen peut  défendre  ses  biens  et  sa  vie  contre 
tout  autre  citoyen;  enfin  par  le  droit  domestique, 
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qui  vient  de  ce  qu'une  société  est  divisée  en  di- 
verses familles  qui  ont  besoin  d'uu  gouvernement 
particulier. 

Il  y a donc  différents  ordres  de  lois,  et  la  su- 
blimité de  la  raison  humaine  consiste  à savoir 
bien  auquel  de  ces  ordres  se  rapportent  princi- 
palement les  choses  sur  lesquelles  ou  doit  sta- 
tuer, et  à ne  point  mettre  de  confusion  dans  les 
principes  qui  doivent  gouverner  les  hommes. 


CHAPITRE  II. 


Des  lois  divines  et  des  lois  humaines. 

On  ne  doit  point  statuer  par  les  lois  divines 
ce  qui  doit  l’élre  par  les  lois  humaines,  ni  régler 
par  les  lois  humaines  ce  qui  doit  l’être  par  les 
lois  divines. 

Ces  deux  sortes  de  lois  diffèrent  par  leur  ori- 
gine, par  leur  objet,  et  par  leur  nature. 

Tout  le  monde  couvient  bien  que  les  lois  hu- 
maines sont  d’une  autre  nature  que  les  lois  de  la 
religion,  et  c’est  un  grand  principe;  maisce  prin- 
cipe lui-même  est  soumis  à d’autres  qu’il  faut 
chercher. 

iü  La  nature  des  lois  humaines  est  d'èlre  sou- 
mises à tous  les  accidents  qui  arrivent,  et  de  va- 
rier à mesure  que  les  volontés  des  hommes  chan- 
gent : au  contraire,  la  nature  des  lois  de  la  reli- 
gion est  de  ne  varier  jamais.  Les  lois  humaines 
statuent  sur  le  bien;  la  religion , sur  le  meilleur. 
Le  bien  peut  avoir  un  autre  objet,  parce  qu'il  y 
a plusieurs  biens;  mais  le  meilleur  n’est  qu’un,  il 
ne  peut  donc  pas  changer.  On  peut  bien  changer 
les  lois,  parce  qu’elles  ne  sont  censées  qu’être 
bonnes  : mais  les  institutions  de  la  religion  sout 
toujours  supposées  être  les  meilleures. 

a°  Il  y a des  états  où  les  lois  ne  sont  rien, 
ou  ne  sont  qu'une  volonté  capricieuse  et  transi- 
toire du  souverain.  Si  dans  ces  états  les  lois  de 
la  religion  étoient  de  la  nature  des  lois  humaines, 
les  lois  de  la  religion  ne  seroicnl  rien  non  plus  : 
il  est  pourtant  nécessaire  à la  société  qu’il  y ait 
quelque  chose  de  fixe;  et  c’est  cette  religion  qui 
est  quelque  chose  de  ûxe. 

3°  La  force  principale  de  la  religion  vient  de 
ce  qu’on  la  croit  ; la  force  des  lois  huniaiues  vient 
de  ce  qu’on  les  craint.  L’antiquité  convient  à la 
religion  , parce  que  souvent  nous  croyons  plus 
les  choses  à mesure  qu’elles  sont  plus  reculées  ; 
car  nous  n'avons  pas  dans  la  tête  des  idées  accès- 
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soires  tirées  de  ces  temps-là,  qui  puissent  les  con- 
tredire. Les  lois  humaines,  au  contraire,  tirent 
avantage  de  leur  nouveauté , qui  annonce  une 
attention  particulière  et  actuelle  du  législateur, 
pour  les  faire  observer. 


CHAPITRE  III. 


Des  lois  civiles  qui  sont  contraires  à la  loi  natu- 
relle. 

Si  un  esclave,  dit  Platon,  se  défend  , et  tue 
un  homme  libre,  il  doit  être  traité  comme  un 
parricide  (i).  Voilà  une  loi  civile  qui  puuit  la  dé- 
fense uaturelle. 

La  loi  qui,  sons  Henri  VIII,  condamnoit  un 
homme  sans  que  les  témoins  lui  pussent  été  con- 
frontés , étoit  contraire  à la  défense  naturelle  : en 
effet , pour  qu’on  puisse  condamner,  il  faut  bien 
que  les  témoins  sachent  que  l’homme  contre  qui 
ils  déposent  est  celui  que  l’on  accuse,  et  que  ce- 
lui-ci puisse  dire  : «Ce  n’est  pas  moi  dont  vous 
parlez.  » 

La  loi  passée  sons  le  même  règne,  qui  con* 
damuoit  toute  fille  qui,  ayant  eu  un  mauvais 
commerce  avec  quelqu’un  , ne  le  déclarcroit  point 
au  roi,  avant  de  l’épouser,  violoil  la  défense  de 
la  pudeur  uaturelle  : il  est  aussi  déraisonnable 
d exiger  d’une  fille  qu’elle  fasse  cette  déclaration, 
que  de  demander  d’un  homme  qu’il  ne  cherche 
pas  à défendre  sa  vie. 

La  loi  de  Heuri  II,  qui  condamne  à mort  une 
fille  dont  l'enfant  a péri,  en  cas  quelle  n’ait  point 
déclare  au  inagiNiral  sa  grossesse,  n’est  pas  moins 
contraire  à la  défense  naturelle.  Il  suffisoit  de  l’o- 
bliger d en  instruire  une  de  ses  plus  proches  pa- 
rentes, qui  veillât  à la  conservation  de  l’eufant. 

Quel  autre  aveu  pourroit-eile  faire  dans  ce 
supplice  de  la  pudeur  naturelle  ? L’éducation  a 
augmenté  en  elle  l’idée  de  la  conservation  de  celte 
pudeur;  et  à peine,  dans  ces  moments,  est-il 
resté  en  elle  une  idée  de  la  perle  de  la  vie. 

Ou  a beaucoup  parlé  d’une  loi  d'Angleterre 
qui  permettoit  à une  fille  de  sept  ans  de  se  choi- 
sir un  mari  (a).  Cette  loi  étoit  révoltante  de  deux 
manières  : elle  n’avoit  aucun  égard  au  temps  de 
la  maturité  que  la  nature  a donnée  à l'esprit , ni 

(,«;  I I*,  ii  du  Voit, 

t»)M  Rnyl,.  dan»  m tri  tique  d«  l’hiiloirp  du  ralv.msmp, 
p»rlr  do  mtr  loi.  p.  ,5j. 


au  temps  de  la  maturité  qu'elle  a donnée  au 

corps. 

Un  père  pouvoit,  chez  les  Romains,  obliger 
sa  fille  à répudier  son  mari , quoiqu'il  eût  lui* 
même  consenti  au  mariage(i).  Mais  il  est  contre 
la  nature  que  le  divorce  soit  mis  entre  les  mains 
d'un  tiers. 

Si  le  divorce  est  conforme  à la  nature,  il  ne 
l'est  que  lorsque  les  deux  parties,  nu,  au  moins, 
line  d’elles,  y consentent;  et  lorsque  ni  l’une  ni 
l’autre  n’y  consentent,  c’est  un  monstre  que  le 
divorce.  Enfin  la  faculté  du  divorce  ne  peut  être 
dunuée  qu'à  ceux  qui  ont  les  incommodités  du 
mariage , et  qui  sentent  le  mortient  où  ils  ont  in- 
térêt de  les  faire  cesser. 


CHAPITRE  IV. 


Continuation  du  même  sujet. 

Gosdebald,  roi  de  Bourgogne,  vouloît  qne, 
si  la  femme  ou  le  fils  de  celui  qui  avoit  volé,  ne 
révéloil  pas  le  crime,  ils  fussent  réduits  en  es- 
clavage (a).  Cette  loi  étoit  contre  la  nature.  Com- 
ment une  femme  pouvoit-elle  être  accusatrice  de 
son  mari  ? Comment  un  fils  pouvoit-il  être  ac- 
cusateur de  son  père  ? Pour  venger  une  action 
criminelle,  il  en  ordounoit  une  plus  criminelle 
encore. 

La  loi  de  Rccessuinde  permettoit  aux  enfants 
de  la  femme  adultère,  ou  à ceux  de  son  mari, 
de  l’accuser,  et  de  mettre  à la  question  les  es- 
claves de  la  raaisou  (3).  Loi  inique . qui , pour 
conserver  les  mœurs  , renversoit  la  nature  , d'où 
tirent  leur  origine  les  mœurs. 

Nous  voyons  avec  plaisir  sur  nos  théâtres  un 
jeune  héros  montrer  autant  d’horreur  pour  dé- 
couvrir le  crime  de  sa  belle-mère  qu’il  en  avoit 
eu  pour  le  crime  même  : il  ose  à peine  , dans  sa 
surprise,  accusé,  jugé,  roudamné,  proscrit,  et 
couvert  d’iufamic,  faire  quelques  réflexions  sur 
le  sang  abominable  dont  Phèdre  est  sortie  : il 
abandonne  ce  qu’il  a de  plus  cher , et  l’objet  le 
plus  tendre,  tout  ce  qui  parle  à son  cœur,  tout 
ce  qui  peut  l’indigner,  pour  aller  se  livrer  à la 
vengeance  des  dieux,  qu’il  n’a  point  méritée.  Ce 

(i)  Voftt  la  loi  ▼,  au  rode  de  Cepadiu  rt  jaditio  de  mouimi 
nèUdo. 

{*/  Loi  itri  flovrguifHotu . lit.  ui. 

(3)  Dan*  Ir  coAe  dp*  W isijothj , I.  m . tit.  !T,  $ i J 
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ïonl  les  accents  de  la  nature  qui  causent  ce  plai- 
sir; c’est  la  plus  douce  de  toutes  les  voix. 


CHAPITRE  Y. 


Cas  ou  r on  peut  juger  par  les  principes  du  droit 
civil,  en  modifiant  les  principes  du  droit  naturel. 

Uat  loi  d’Athènes  obligeoit  les  enfants  de 
nourrir  leurs  pères  tombés  dans  l’indigence  (i); 
elle  exceptait  ceux  qui  étoient  nés  d’une  courti- 
sane, ceux  dont  le  père  avoil  exposé  la  pudicité 
par  un  trafic  infâme  (a),  ceux  à qui  il  n’avoit 
point  donué  de  métier  pour  gagner  leur  vie  (3). 

La  loi  considérait  que , daus  le  premier  cas , le 
père  se  trouvant  incertain , il  avoit  rendu  pré- 
caire son  obligation  naturelle;  que,  dans  le  se- 
cond , il  avoit  flétri  la  vie  qu’il  avoit  donnée , et 
que  le  plus  grand  mal  qu’il  pût  faire  à ses  en- 
fants, il  l'avoit  fait , en  les  privant  de  leur  ca- 
ractère; que,  dans  le  troisième,  il  leur  avoil 
rendu  insupportable  une  vie  qu’ils  trouvoient 
tant  de  difficulté  à soutenir.  La  loi  n’envisageoit 
plus  le  père  et  le  fils  que  comme  deux  citoyens , 
ne  statuoit  plus  que  sur  des  vues  politiques  et 
civiles;  elle  considérait  que,  dans  une  bonne 
république,  il  faut  sur-tout  des  mœurs.  Je  crois 
bien  que  la  loi  de  Solon  éloit  bonne  dans  les  deux 
premiers  cas , soit  celui  où  la  nature  laisse  iguo- 
rer  au  fils  quel  est  sou  père,  soit  celui  où  elle 
semble  même  lui  ordonner  de  le  méconnoitre  ; 
mais  on  ne  saurait  l'approuver  dans  le  troisième, 
où  le  père  n’avoit  violé  qu’un  réglement  civil. 


CHAPITRE  VI. 


Que  tordre  des  successions  dépend  des  principes 
du  droit  politique  ou  civil,  et  non  pas  des  prin- 
cipes du  droit  naturel. 

La  loi  Voconienne  ne  permettoit  point  d’ins- 
lituer  une  femme  héritière,  pas  même  sa  fille 
unique.  Il  n’y  eut  jamais,  dit  saiut  Augustin  (4), 
une  loi  plus  injuste.  Une  formule  de  (5)  Mar- 

(«]  Soin  peine  d'infamie  ; une  autre- , *oim  peine  de?  prison. 

Pie  Ut  Solon. 

thé.  ; et  Gsllib*  , in  EiAori.  ad  Ar !..  cap.  fin. 

(i)  Do  tiviiair  Dti , |.  m. 

W Lif.  11 , cb.  au. 
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culfe  traite 'd’impie  la  coutume  qui  prive  les  filles 
de  la  succession  de  leurs  pères.  Justinien  (1)  ap- 
pelle barbare  le  droit  de  succéder  des  mâles,  au 
préjudice  des  filles.  Ces  idées  sont  venues  de  ce 
que  l'ou  a regardé  le  droit  que  les  enfants  out  de 
succéder  à leurs  pères , comme  uue  conséquence 
de  la  loi  naturelle;  ce  qui  n’est  pas. 

La  loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de  nourrir 
leurs  enfants  ; mais  elle  n’oblige  pas  de  les  faire 
héritiers.  Le  partage  des  biens,  les  lois  sur  ce 
partage , les  successions  après  la  mort  de  celui 
qui  a eu  ce  partage;  tout  cela  ne  peut  avoir  été 
réglé  que  par  la  société,  et  par  couséqueut  par 
des  lois  politiques  ou  civiles. 

Il  est  vrai  que  l'ordre  politique  ou  civil  demande 
souvent  que  les  enfants  succèdent  aüx  pères  ; 
mais  il  ne  l’exige  pas  toujours. 

Lés  lois  de  nos  fiefs  ont  pu  avoir  des  raisons 
pour  que  laine  des  mâles,  ou  les  plus  proches 
parcuts  par  mâles,  eusseut  tout,  et  que  les  filles 
n’eussent  rien  ; et  les  lois  des  Lombards  (a)  ont 
pu  en  avoir  pour  que  les  sœurs,  les  enfauts  na- 
turels, les  autres  parents,  et  à leur  défaut  le  fisc, 
concourussent  avec  les  filles. 

Il  fut  réglé  dans  quelques  dynasties  de  la  Chine 
que  les  frères  de  l'empereur  lui  succèdcroieut, 
et  que  ses  enfants  ue  lui  succèdcroieut  pas.  Si 
l’ou  vouloit  que  le  prince  eût  uue  certaiue  expé- 
rience , si  l’on  craignoit  les  minorités,  s'il  falloil 
prévenir  que  des  eunuques  ne  plaçassent  succes- 
sivement des  enfauts  sur  le  trône,  on  put  très 
bien  établir  un  pareil  ordre  de  succession;  et 
quand  quelques  (3)  écrivains  out  traité  ces  frè- 
res d'usurpateurs,  ils  ont  juge  sur  des  idées  pri- 
ses des  lois  de  ces  pays-ci. 

Selon  la  coutume  de  Numidie  (4),  Delsace, 
frère  deCéla,  succéda  au  royaume,  uou  pas 
Massiuisse  sou  fils.  Et  encore  aujourd'hui  (5), 
chez  les  Arabes  de  Barbarie,  oà  chaque  village 
a un  chef,  ou  choisit , selon  cette  ancienne  cou- 
tume, l’onde,  ou  quelque  autre  pareut  pour 
succéder. 

Il  y a des  monarchies  purement  électives;  et, 
dès  qu’il  est  clair  que  l'ordre  des  successions  doit 
dériver  des  lois  politiques  ou  civiles  , c’est  à elles 
à décider  dans  quels  cas  la  raison  veut  que  celte 
succession  soit  déférée  aux  enfauts,  et  daus  quels 
cas  il  faut  la  douner  à d’autres. 

Daus  les  pays  où  la  polygamie  est  établie,  le 
prince  a beaucoup  d'enfants;  le  nombre  en  est 

(I)  Itofrilt  ar. 

(a)  U».  11 , Ut.  air.  S 6,  7 et  8. 

(J) Le  P.  t»t>  ll>i  ni.,  sur  la  deotietne  dynastie 

(4)  Tite-Liti,  décade  3 . tlt.  n. 

I (SJ  Vo)«  les  l oyoget  de  Skatr,  t.  *.p.  40a. 
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plus  graud  dans  des  pays  que  dans  d'autres.  11  y 
a des  (i)  états  où  l’entretien  des  enfants  du  roi 
«croit  impossible  au  peuple;  ou  a pu  y établir 
que  les  enfants  du  roi  ne  lui  succèderoicut  pas , 
mais  ceux  de  sa  snnir. 

Un  nombre  prodigieux  d’enfants  exposeroit 
l’étal  à d'affreuses  guerres  civiles.  L’ordre  de  suc- 
cession qui  donne  la  couronne  aux  enfants  de  la 
«unir,  dont  le  nombre  n’est  pas  plus  grand  que 
ne  seroit  celui  des  enfants  d'uu  prince  qui  n’au- 
roil  qu'une  seule  femme,  prévient  ces  inconvé- 
nients. 

Il  y a des  nations  chez  lesquelles  des  raisons 
d’état  ou  quelque  maxime  de  religion  ont  de- 
mandé qu’une  certaine  famille  fut  toujours  ré- 
gnante : telle  est  aux  Indes  (a)  la  jalousie  de  sa 
caste,  et  la  crainte  de  n'en  poiut  descendre.  On 
y a pensé  que  , pour  avoir  toujours  des  princes 
du  sang  royal , il  fallqit  prendre  les  enfants  de  la 
soeur  aînée  du  roi. 

Maxime  générale  : nourrir  ses  enfants  est  une 
obligation  du  droit  naturel;  leur  donner  sa  suc- 
cession est  une  obligation  du  droit  civil  ou  poli- 
tique. I)e  là  dérivent  les  différentes,  dispositions 
sur  les  bâtards  dans  les  différents  pays  du  monde  : 
elles  suivent  les  lois  civiles  ou  politiques  de  cha- 
que pays. 


CHAPITRE  Vil. 


Qu  il  ne  faut  point  décider  par  les  préceptes  de 
la  religion  lorsqu'il  s'agit  de  ceux  de  la  loi  na- 
turelle. 

J.rs  AbvsMiisont  uu  carême  de  cinquante  jours 
très  rude,  et  qui  les  affaiblit  tellement  que  de 
long-temps  ils  ne  peuvent  agir  : les  Turcs  ue 
manquent  pas  de  les  attaquer  a [ires  leur  ca- 
rême (3).  La  religion  devroit,  en  faveur  de  la  dé- 
fense naturelle,  mettre  des  bornes  à ces  prati- 
ques. 

Le  sabbat  fut  ordonné  aux  Juifs  : mais  ce  fut 
uue  stupidité  à cette  nation  de  ne  poiut  se  défen- 

(l) Voyfi  lr  Recueillies  rayâtes  qui  ont  terri  ,<  rétablissement 
de  latompagn  •*  de*  Indet  iv,  part-  1.  p.  114;  ci  SI.  Smllb, 

•VUS*  de  Ou  tuée , part.  11 . p.  1S0,  »ur  1*  royaume  dp  Juirfa. 

!l)  Vojti  In  Lettres  édifiantes.  i{uatortirnt*  rrcnnt  ; rt  le» 
1 W*t  qui  ont  terrt  à rétablissement  de  la  1 ont  pat  nu  des  In- 
des , t.  in  . pan.  h t p.  644. 

{.Il  Reeuei I des  rayâtes  qm  ont  sert u a V établissement  de  la 
' ompatnte  des  Indes  , I.  f\,  part.  1,  p.  JS  rt  10&. 


dre  (1),  lorsque  ses  ennemis  choisirent  cejoai 
pour  l’attaquer. 

Camhyse,  assiégeant  Pcluze,  mit  au  prêtais 
rang  un  grand  nombre  d'animaux  que  les  Égyp- 
tiens tenoient  pour  sacrés  : les  soldats  de  U gar- 
nison u’osèrent  tirer.  Qui  ne  voit  que  U defeuse 
naturelle  est  d'uu  ordre  supérieur  à tous  le*  pré- 
ceptes ? 


CHAPITRE  VIII. 


Qu’il  ne  faut  pas  régler  par  Us  principes  du  Juki 
qu'on  appelle  canonique  les  choses  réglât  pu 
les  prmeipes  du  droit  civil. 


Par  le  droit  civil  des  Romains  (a),  celai  qui 
enlève  dfun  lieu  sacré  une  chose  prisée»  tri 
puni  que  du  crime  de  vol  : par  le  droit  caww- 
que  (3),  il  est  puni  du  crime  de  sacrilège.  Udroil 
canonique  fait  attention  ail  lieu  ; le  droit  cnil* 
la  chose.  Mais  n’avoir  attention  qu’au  lieu,  tôt 
ne  réfléchir,  ni  sur  la  nature  et  la  définit  m»  4s 
vol , ni  sur  la  nature  et  la  définition  du  sacri- 
lège. 

Comme  le  mari  peut  demauder  la  séparai** 
à cause  de  l'infidélité  de  sa  femme,  la  femœeli 
demandait  autrefois  à cause  de  l'infidélité  i» 
niari  (4).  Cet  usage,  contraire  à la  disposition  d» 
lois  romaines  (5),  s’étoit  introduit  dauslesw^ 
d’église  (6),  où  l’on  ne  voyoit  que  les  mnin» 
du  droit  cauonique-;  et  effectivement , à D* rP' 
garder  le  mariage  que  dans  des  idées  pur*®*®1 
spirituelles  et  daus  le  rapport  aux  choses  de  l*u’ 
tre  vie,. la  violation  est  la  même.  Mais  b b§ 
politiques  et  civiles  de  presque  tous  le»  F0?** 
ont  avec  raison  distingué  ces  deux  choses.  El** 
oui  demandé  des  femmes  un  jdegré  de  retenue  t 
de  contiucnce  qu’elles  n'exigent  point  des  tox- 
ines, parce  que  la  violation  de  la  pudeur  suppôt 
dans  les  femmes  un  renoncement  à toutes  bwT 
tus;  parce  que  la  femme,  en  violant  W* do 
mariage , sort  de  l'clat  de  sa  dépendance  MtB 
l'eue;  parce  que  la  nature  a marqué  liafido'1' 


(i)  Cumin*  II*  firent  lorsque  Pompe*  ^ 

Vojn  Dion  , I.  mm 
(ï)  Leg.  5,  fl.  ad  Irf.  Jnham  pe  eu  lotis 
(3)  Cap.  mu,  ijiunlioni!  4;  Cru*.  OSrfTt  .l  01 

ch.  *1»,  I-  tu* 

{4)  U*  mu  t nom,  Ancienne  coalu  me  de  Bear  rouu. 

Ire  STIII. 

(S)  le  fi-  I , CimI.  ad  le  fi.  Jml.  de  ndutl 
(fi.  Àujmn il’hui , rn  Franc* , dira  n*'  coaao<M*ni  p°,B 
cr*  rhoto 
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des  femmes  par  des  signes  certains  : outre  que 
les  enfants  adultérins  de  la  femme  sont  nécessai- 
remeut  au  mari  et  à la  charge  du  mari  ; au  lieu 
que  les  enfants  adultérins  du  mari  ne  sont  pas  à 
la  femme,  ne  à la  charge  de  la  femme. 


CHAPITRE  IX. 


Que  les  choses  qui  doivent  être  réglées  par  les 

principes  du  droit  civil  peuvent  rarement  C être 

par  les  principes  des  lois  de  la  religion. 

Les  lois  religieuses  ont  plus  de  sublimité;  les 
lois  civiles  ont  plus  d'étendue. 

Les  lois  de  perfection  tirées  de  la  religion  ont 
plus  pour  objet  la  bonté  de  l'homme  qui  les  ob- 
serve , que  celle  de  la  société  dans  laquelle  elles 
sont  observées  : les  lois  civile*  au  contraire  ont 
plus  pour  objet  la  bonté  morale  des  hommes  en 
général  que  celle  des  individus. 

Ainsi , quelque  respectables  que  soient  les 
idées  qui  naisseut  immédiatement  de  la  religion, 
elles  ue  doivent  pas  toujours  servir  de  principe 
aux  lois  civiles,  parce  que  celles-ci  en  out  un  au- 
tre, qui  est  le  bien  général  de  la  société. 

Les  Romains  firent  des  réglements  pour  conser- 
ver dans  la  république  les  mœurs  des  femmes; 
c'étoienl  des  institutions  politique*.  Lorsque  la 
monarchie  s'établit , ils  firent  là-dessus  des  lois 
civiles,  et  ils  les  firent  sur  les  principes  du  gou- 
vernement civil.  Lorsque  la  religion  chrétienne 
eut  pris  naissance,  les  lois  nouvelles  que  l’on  fit 
eurent  moins  de  rapport  à la  bonté  générale  des 
mœurs,  qu’à  la  sainteté  du  mariage;  on  consi- 
déra moins  l'union  des  deux  sexes  dans  l’état  ci- 
vil que  dans  un  étal  spirituel. 

D'abord  , par  la  loi  romaine  (i),  un  mari  qui 
ramrnoit  sa  femme  dans  sa  maison  après  In  con- 
damnation d'adultère  fut  puni  comme  complice 
de  ses  débauches.  Justinien  (a),  dans  un  autre 
esprit,  ordonna  qu’il  pourrait,  pendant  deux  ans, 
l'aller  reprendre  dans  le  monastère. 

Lorsqu’une  femme  qui  a voit  son  mari  à la 
guerre  n’entendoit  plus  parler  de  lui,  elle  pou- 
voit,  dans  les  premiers  temps,  aisément  se  re- 
marier, parce  qu’elle  avoit  entre  ses  mains  le 
pouvoir  de  fairedivorre.  La  loi  de  Constantin  (3) 
voulut  qu'elle  attendit  quatre  ans,  après  quoi 

(i)  l*t-  rt.  S «It  ff  md  Ug.  Jul.  4*  adule. 

(>)  Novell*  i1|,  ch.  ■. 

Jl)  \jr%.  -,  roü.  de  Répudia  et  juditi *>  de  mnnbut  tublata 
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elle  pouvoit  envoyer  le  libelle  de  divorce  au  chef» 
et,  si  son  mari  revenoit,  il  ne  pouvoit  plus  l’ac- 
cuser d'adultère.  Mais  Justinien  (i)  établit  que , 
quelque  temps  qui  se  fût  écoulé  depuis  le  départ 
du  mari,  elle  ne  pouvoit  se  remarier,  à moins 
que,  par  la  déposition  et  le  serment  du  chef,  elle 
ne  prouvât  la  mort  de  sou  mari.  Justinien  avoit 
en  vue  riudissolubilité  du  mariage;  mais  on  peut 
dire  qu’il  l’avoit  trop  en  vue.  Il  demandait  une 
preuve  positive,  lorsqu'une  preuve  négative  suf- 
fijoit;  il  exigeoit  une  chose  très  difficile,  de  ren- 
dre compte  de  la  destinée  d'un  homme  éloigné 
et  exposé  à tant  d’accidents;  il  présumoît  un 
crime,  c'est-à-dire  la  désertion  du  mari , lorsqu’il 
étoil  si  naturel  de  présumer  sa  mort.  Il  choquoit 
le  bien  public  en  laissant  une  femme  sans  ma- 
riage , il  choquoit  l'intérêt  particulier  eu  l’expo- 
saut  à mille  dangers. 

La  loi  de  Jiistiuien(a)f  qui  mit  parmi  les  cau- 
ses de  divorce  le  consentement  du  mari  et  de  la 
femme  d’entrer  daus  le  monastère,  s’éloiguoit  en- 
tièrement des  principes  des  lois  civiles.  Il  est  na- 
turel que  des  causes  de  divorce  tirent  leur  ori- 
gine de  certains  empêchements  qu’on  ne  devoit 
pas  prévoir  avant  le  mariage  : mais  ce  désir  de 
garder  la  chasteté  pouvoit  être  prévu,  puisqu’il 
est  en  nous.  Cette  loi  favorise  l’incoiislance  dans 
un  état  qui,  de  sa  nature,  est  perpétuel;  elle 
choque  le  principe  fondamental  du  divorce,  qui 
ne  soulîre  la  dissolut  ion  d'un  mariage  que  daus 
l’espérance  d’un  autre;  enfin,  à suivre  même  le* 
idées  religieuses,  elle  ne  fait  que  donucr  des  vic- 
times à Dieu  sans  sacrifice. 


CHAPITRE  X. 


Dans  quel  cas  il  faut  suivre  la  loi  civile  qui  pet  - 
met , et  non  pas  la  loi  delà  religion  qui  défend. 

LonsQu’iHE  religion  qui  défend  la  polygamie 
s’introduit  dans  un  pays  où  elle  est  permise,  on 
ne  croit  pas,  à ne  parler  que  politiquement,  que 
la  loi  du  pays  doive  souffrir  qu’lui  homme  qui 
a plusieurs  femmes  embrasse  celte  religion,  à 
moins  que  le  magistrat  ou  le  mari  ne  les  dédom- 
magent en  leur  rendant  de  quelque  manière  leur 
état  civil.  Sans  cela  leur  condition  serait  déplo- 
rable; elles  n’auroient  fait  qu'obéir  aux  lois,  et 
elles  sc  trouveraient  privées  des  plus  grands 
avantages  de  la  société- 

(l)  luth.  Itodie  quantité unique,  rod.  de  ftepud 
(»}  .luth.  (luod  kodte  , rod  de  Hepud 
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CHAPITRE  XI. 


Qu'il  ne  faut  point  régler  les  tribunaux  lointains 
par  les  maximes  des  tribunaux  qui  regardent 
l'autre  vie . 

Le  tribunal  de  l’inquisition,  formé  par  les 
moines  chrétiens  sur  l’idée  du  trihuual  de  la  pé- 
nitence, est  contraire  à toute  bonne  police.  11  a 
trouve  par- tout  un  soulèvement  général;  et  il 
auroit  cédé  aux  contradictions,  si  ceux  qui  vou- 
loient  l'établir  n’avoieut  tiré  avantage  de  ces  con- 
tradictions mêmes. 

Ce  tribunal  est  insupportable  dans  tous  les 
gouvernements.  Dans  la  monarchie,  il  ne  peut 
faire  que  des  délateurs  et  des  traîtres;  dans  les 
républiques,  il  ne  peut  former  que  des  malhon- 
nêtes gens;  dans  l'état  despotique,  il  est  destruc- 
teur comme  lui. 


, CHAPITRE  XII. 


Continuation  du  meme  sujet. 

C'est  un  des  abus  de  ce  tribunal,  que,  de 
deux  personnes  qui  y sont  accusées  du  même  cri- 
me, celle  qui  nie  est  condamnée  à la  mort , et 
celle  qui  avoue  évite  le  supplice.  Ceci  est  tiré  des 
idées  monastiques,  où  celui  qui  nie  paroit  être 
dans  l'impénitence  et  damné,  et  celui  qui  avoue 
semble  être  daus  le  repentir  et  sauvé.  Mais  une 
pareille  distinction  ne  peut  concerner  les  tribu- 
naux humains:  la  justice  humaine,  qui  ne  voit 
que  les  actions,  n’a  qu’un  pacte  avec  les  hom- 
mes, qui  est  celui  de  l’innocence;  la  justice  di- 
vine, qui  voit  les  pensées,  en  a deux,  celui  de 
l’innocence  et  celui  du  repentir. 


CHAPITRE  XIII. 


Dans  quels  cas  il  faut  suivre , à l'égard  des  ma- 
riages , les  lois  de  la  religion  ; et  dans  quel 
cas  il  faut  suivre  les  lois  civiles. 

li.  est  arrivé,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 


les  temps,  que  la  religion  s’est  mêlée  de»  nu 
riages.  Dès  que  de  certaines  choses  ont  été  regar- 
dées comme  impures  ou  illicites , et  que  cepes* 
daut  elles  étoient  nécessaires,  il  a bien  fallu  » 
appeler  la  religion  pour  les  légitimer  dans  un  ch, 
et  les  réprouver  daus  les  autres. 

D'uu  autre  côté,  les  mariages  étant  de  toutes 
les  actions  humaines  celle  qui  intéresse  le  plus  b 
société,  il  « bien  fallu  qu’ils  fussent  régie  far 
les  lois  civiles. 

Tout  ce  qui  regarde  le  caractère  du  mariait, 
sa  forme,  la  manière  de  le  contracter,  Il  fccon- 
dité  qu’il  procure,  qui  a fait  comprendre  à tow 
les  peuples  qu'il  étoit  l’objet  d’uue  bénédictica 
particulière  qui,  n’y  étant  pas  toujours  attachée . 
îlépendoil  de  certaines  grâces  supérieures  : tout 
cela  est  du  ressort  de  la  religion. 

Les  conséquences  decetteuu  ion  par  rapport  aux 
biens,  les  avantages  réciproques,  tout  ce  qui  i 
du  rapport  à la  famille  nouvelle , à celle  dont  dk 
est  sortie,  à celle  qui  doit  naître;  tout  ceU  it- 
gardc  les  lois  civiles. 

Comme  un  des  grands  objets  du  marû:e  et 
d’ôler  toute»  les  incertitudes  des  conjonction* il- 
légitimes, la  religiou  y imprime  son  eanckft; 
et  les  lois  civiles  y joignent  le  leur,  aûo  qu'l  ail 
toute  l'authenticité  possible.  Ainsi,  outre  les  eoa 
ditions  que  demande  la  religiou  pour  que  le  nu 
riage  soit  valide,  les  lois  civiles  en  peuvent  encore 
exiger  d'autres. 

Ce  qui  fait  que  les  lois  civiles  ont  ce  pouvoir, 
c'est  que  ce  sont  des  caractères  ajoutés,  et  wm 
pas  des  caractères  contradictoires.  La  loi  de  U rdi 
giou  veut  de  certaines  cérémonies , et  les  loi»  cm- 
les  veulent  le  consentement  des  pères;  elle»  de- 
mandent en  cela  quelque  chose  de  plus,  mais  elle 
ne  demandent  rien  qui  soit  contraire. 

Il  suit  de  là  que  c’est  à la  loi  de  la  religion 1 
décider  si  le  lien  sera  indissoluble  ou  non;  ara 
le*  lois  de  la  religiou  avoieut  établi  le  lien  inda- 
soluble,  et  que  les  lois  civiles  eussent  régie  qui 
se  peut  rompre,  ce  seroient  deux  choses  contr* 
dictoircs. 

Quelquefois  les  caractères  imprimés  au  «m- 
riage  par  les  lois  civiles  ne  sont  pas  d’une  abwh“ 
nécessité;  tels  soûl  ceux  qui  sont  établis  par  k' 
lois  qui,  au  lieu  de  casser  le  mariage,  se  sont  con 
tentées  de  punir  ceux  qui  le  contractaient. 

Chez  les  Romains,  les  lois  Pappieones  drcU* 
rèrenl  injustes  les  mariages  quelles  prohiboient- 
et  les  soumirent  seulement  à des  peines  (i);  'f 

(i)  Voyn  ce  que  j’»l  dit  ridNM»,  »o  cMpilr*  «*«  * '' 
trr  Pft  toi*  . dm  ni  le  rapport  tjv'r/lei  ont  mwtc  U - 

bitirirh. 
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seoalus-consulte  rendu  sur  le  discours  de  l'empe- 
reur Marc-Antonin  les  déclara  nuis;  il  n’y  eut 
plus  de  mariage,  de  femme,  de  dot,  de  mari  (i). 
La  loi  civile  se  détermine  selon  les  circonstances: 
quelquefois  elle  est  plus  atteutive  à réparer  le 
mal , quelquefois  à le  prévenir. 


CHAPITRE  XIV. 


Dans  quel  cas , dans  les  mariages  entre  parents , 
il  faut  se  régler  par  les  lois  de  la  nature; 
dans  quels  cas  on  doit  se  régler  par  les  lois 
civiles . 

Ei»  fait  de  prohibition  de  mariage  entre  pa- 
rents, c’est  une  chose  très  délicate  de  bien  poser 
le  point  auquel  les  lois  de  la  nature  s’arrêtent, 
et  où  les  lois  civiles  commencent'.  Pour  cela , il 
faut  établir  des  principes. 

Le  mariage  du  fils  avec  la  mère  confond  l’état 
des  choses:  le  fils  doit  un  respect  sans  bornes  à 
sa  mère,  la  femme  doit  un  respect  sans  bornes  à 
son  mari;  le  mariage  d'uue  mère  avec  son  fils 
reuverseroit  dans  l’un  et  dans  l'autre  leur  état  na- 
turel. 

11  y a plus  : la  nature  a avancé  dans  les  fem- 
mes le  temps  où  elles  peuvent  avoir  des  enfants; 
elle  t'a  reculé  dans  les  hommes;  et,  par  la  même 
raison , la  femme  cesse  plus  tôt  d'avoir  cette  fa- 
culté, et  l’homme  plus  tard.  Si  le  mariage  entre 
la  mère  et  le  fils  étoit  permis,  il  arriverait  pres- 
que toujours  que,  lorsque  le  mari  serait  capable 
d'entrer  dans  les  vues  de  la  nature,  la  femme  n’y 
serait  plus.  • 

Le  mariage  entre  le  père  et  la  fille  répugne  à 
la  nature  comme  le  précédent  ; mais  il  répugne 
moins,  parce  qu’il  n'a  point  ces  deux  obstacles. 
Aussi  les  Tartares,  qui  peuvent  épouser  leurs 
filles(a),  n'épousent-il»  jamais  leurs  mères,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  relations  (3). 

Il  a toujours  été  naturel  aux  pères  de  veiller  sur 
la  pudeur  de  leurs  enfants.  Chargés  du  soin  de 
les  établir,  ils  ont  dû  leur  conserver  et  le  corps 
le  plus  parfait , et  l’ame  la  moins  corrompue , tout 
ce  qui  peut  mieux  inspiicrdes  désirs,  et  tout  ce 

(»)  Voyn  la  loi  nt.ff.  de  il itm  nuptiamm  ; rt  la  loi  m,  | x, 
aoMi  au  difriK  Ht  Danationibu»  inter  vtrum  et  utorem. 

(*)  Ccttr  loi  wl  blrn  ancienne  parmi  rui.  Attila,  dit  Prisrtu 
dan*  ton  ambuudr,  t’arrêta  dan»  on  errtain  lira  pour  êpou- 
wr  Etca . ta  fille  : chose  permise,  dit-il,  par  Ira  lois  de*  Scythrs  . 
p.  sa. 

(J)  Histoire  Ht»  Tmttetr» , part,  ni,  p.  1S6 
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qui  est  le  pins  propre  à donner  de  la  tendresse* 
Des  pères,  toujours  occupés  à conserver  les 
mœurs  de  leurs  enfants,  ont  dû  avoir  un  éloigne- 
ment naturel  pour  tout  ce  qui  pourrait  les  cor- 
rompre. Le  mariage  n’est  point  une  corruption, 
dira-t-on.  Mais  avant  le  mariage  il  faut  parler,  il 
faut  sc  faire  aimer,  il  faut  séduire; c’est  cette  sc- 
ductiou  qui  a dû  faire  horreur. 

Il  a donc  fallu  une  barrière  insurmontable  entre 
ceux  qui  dévoient  donner  l'éducation  et  ceux  qui 
dévoient  la  recevoir,  et  éviter  toute  sorte  de  cor- 
rupliou , même  pour  cause  légitime.  Pourquoi  les 
pères  privent-ils  si  soigneusement  ceux  qui  doi- 
vent épouser  leurs  filles,  de  leur  compagnie  et  de 
leur  familiarité? 

L’horreur  pour  l’inceste  du  frère  avec  la  sœur 
a dû  partir  de  la  même  source.  Il  suffit  que  les 
pères  et  les  mères  aient  voulu  couserver  les  mœurs 
de  leurs  enfants,  et  leurs  maisons  pures,  pour 
avoir  inspiré  à leurs  enfants  de  l'horreur  pour 
tout  ce  qui  pouvoit  les  porter  à l’union  des  deux 
sexes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  cousins  ger- 
mains a la  même  origine.  Dans  les  premiers 
temps,  c'est-à-dire  dans  les  temps  saints,  dans 
les  âges  où  le  luxe  n’étoit  point  connu,  tous  les 
enfauts  restoient  dans  la  maison  (i),  et  s’y  établis- 
soient  : c’est  qn’il  ne  falloil  qu’une  maison  très 
petite  pour  une  grande  famille.  Les  enfants  des 
deux  frères,  ou  les  cousins  germains  étoieut  re- 
gardés, et  se  regardoient  entre  eux  comme  frè- 
res (a).  L’éloignement  qui  étoit  entre  les  frères  et 
les  sœurs  pour  le  mariage,  étoit  donc  aussi  entre 
les  cousins  germaius  (3). 

Ces  causes  sont  si  fortes  et  si  naturelles  qu’elles 
out  agi  presque  par  toute  la  terre,  itidcpendam- 
meut  d’une  communication.  Ce  ne  sont  poiut  les 
Romains  qui  ont  appris  aux  habitants  de  For» 
mose  (4)  que  le  mariage  avec  leurs  parcuts  au  qua- 
trième degré  étoit  iucestueux  ; ce  ue  sont  point 
les  Romains  qui  l’ont  dit  aux  Arabes  (5);  ils  ue 
l’ont  point  enseigné  aux  Maldives  (6). 

Que  si  quelques  peuples  n’ont  point  rejeté  les 
mariages  entre  les  pères  et  les  eufants,  les  mort 
et  les  frères,  on  a vu,  dans  le  livre  premier,  que 

(•)  C^la  fol  ainsi  cliei  le*  premier*  Romain», 
fa)  En  effet , chez  les  Romain»,  il»  avoirnt  If  raêmr  nom  ; 1rs 
conitn»  grnnuins  écoirnt  nommés  Irrrn 

(3)  Ils  Ir  furent  à Rome  dans  1rs  premier*  temps , jusqu'à 
Ct  qnr  Ir  prupfr  ni  une  loi  pour  1rs  permettre;  Il  voololt  fa- 
voriser un  hommr  extrêmement  populaire,  rt  qui  s’ctolt  marie 
•tcc  h cousine  germaine.  (Pli'Tskqui  , au  traité  De»  J,  monde» 
de»  tkotet  romaine».) 

(4)  Recueil  des  voyage»  de»  Inde»,  *.  v.  part,  i,  relation  dr 
l’état  de  Plie  dr  Formose. 

(5)  L' Ateoran , ch.  de  » Femme». 
f6)  Voyez  François  Pir.ird. 
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les  êtres  intelligents  ue  suivent  pas  toujours  leurs 
lois.  Qui  le  diroit!  des  idées  religieuses  ont  sou- 
vent fait  tomber  les  hommes  dans  res  égarements. 

Si  1rs  Assyriens,  si  les  Perses  ont  épouse  leurs 
mères , les  premiers  l’ont  fait  par  un  respect  re- 
ligieux pour  Sémiramis  : et  les  seconds,  parce  que 
la  religion  de  Zoroastre  dounoit  la  préférence  â 
ces  mariages  (i).  Si  les  Égyptiens  ont  épousé  leurs 
sieurs,  ce  fut  encore  nu  délire  de  la  religion  égyp- 
tienne,  qui  consacra  ces  mariages  en  l'Iionut-ur 
d'I»is.  Comme  l’esprit  de  la  religion  est  de  uous 
porter  à faire  avec  effort  des  choses  grandes  et 
difficiles,  il  ne  faut  pas  juger  qu'une  chose  soit 
naturelle  parce  qu’une  religion  fausse  l’a  consacrée. 

Le  principe  que  le»  mariages  entre  le»  pères  et 
les  enfants,  le*  frères  et  les  Meurs,  sont  défendus 
pour  la  conservation  de  la  pudeur  naturelle  dans 
la  maison,  servira  à nous  faire  découvrir  quels 
sout  les  mariages  défendus  par  la  loi  naturelle , et 
ceui  qui  ne  peuvent  l’être  que  par  la  loi  civile. 

Comme  les  enfants  habitent , ou  Mint  censés 
habiter  dans  la  maison  de  leur  père,  et  par  con- 
séquent le  beau-lils  avec  la  belle-mère,  le  beau- 
père  avec  lo  belle  -lille,  ou  avec  la  tille  de  sa 
femme,  le  mariage  entre  eux  est  défendu  par  In 
loi  de  la  nature.  Dans  ce  cas,  l’image- a le  même 
effet  que  la  réalité,  parce  quelle  a la  même  cause: 
la  loi  civile  ne  peut  ui  ne  doit  permettre  ces  ma- 
riage*. 

Il  y a des  peuples  chez  lesquels,  comme  j’ai 
dit,  les  cousiu»  germains  sont  regardés  comme 
frères,  parce  qu’ils  habitent  ordinairement  dans 
la  même  maison  ; il  y en  a où  on  ue  commit  guère 
cct  usage.  Chez  ces  premiers  peuple*,  le  mariage 
entre  cousius  germains  doit  être  regardé  comme 
contraire  à la  nature;  chez  les  autres,  non. 

Mai»  les  lois  de  la  nature  ue  pcuvctil  être  des 
loi*  locales.  Aiusi,  quand  ces  mariages  sont  dé- 
feudus  ou  permis , ils  sont , scion  les  circonstances, 
permis  ou  défendus  par  uuc  loi  civile. 

Il  n’est  point  d’uu  usage  nécessaire  que  le  beau- 
frère  et  la  belle-sœur  habitent  dans  la  même  mai- 
son. Le  mariage  n’est  dguc  point  défendu  entre 
eux  pour  conserver  la  pudicité  dans  la  maison; 
et  la  loi  qui  le  permet  ou  le  defeud  n’est  point  la 
loi  de  In  nature,  mais  une  loi  eivile  qui  se  règle 
sur  le*  circonstances , et  dépend  des  usages  de 
chaque  pays  : ce  sont  de»  cas  où  les  lois  dépendent 
des  mœurs  et  des  maniérés. 

Le*  lois  civiles  défeudeut  le*  mariages  lorsque, 
par  les  usage*  reçus  daus  un  cerloiu  pays,  ils  se 

(1)  II»  Ploient  rrftnlti  comme  plu»  lionornbln,  Vnjc«  Plillun. 
IV  ipectmlOnu  leftàtu  fuir  pertinentes  prtrerpta  Dreniafi.  Pmi». 
1S40.  |».  77g. 
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trouvent  être  dans  les  mêmes  circonstances  que 
ceux  qui  sont  défendus  par  les  lois  de  la  nature; 
et  elles  les  permettent  lorsque  les  mariage»  ue  se 
trouvent  point  dons  ce  cas.  La  défense  de»  lois  de 
la  nature  est  invariable,  parce  qu'elle  dépend 
d'une  chose  insatiable,  le  pcrc,  la  mt-re  et  le* 
enfants  habitant  nécessairement  daus  la  maÎMUL 
Mais  les  défenses  des  lois  civiles  sout  accidentelles, 
parce  qu'elles  dépendent  d’une  circonstance  ac- 
cidentelle, les  cousin, germains  et  autres  habitant 
accidentellement  daus  la  maison. 

Cela  explique  commcnl  les  luis  de  Mui.sc , celles 
des  Ég) plient,  et  de  plusieurs  autres  peuples  (1), 
permettent  le  mariage  entre  le  beau-frere  et  b 
belle  vrur,  pendant  que  rcs  mêmes  mariages  sont 
défendus  chex  d’autres  iialious. 

Aux  Indes,  011  a une  raison  bien  naturelle  d'ad- 
mettre ces  sortes  de  mariages.  L’oncle  J est  re- 
gardé comme  père,  et  il  est  obligé  d'entretenir 
cl  d'établir  scs  ueveux  comme  si  c’eloicnl  ses  pro- 
pres enfants  : reci  vient  du  caractère  de  ce  peu- 
ple , qui  est  bon  et  plein  d’humanité.  Cette  loi  on 
cet  usage  en  a produit  un  autre. Si  uu  mari  a perdu 
sa  femme,  il  ne  manque  pas  d’eu  épouser  b 
sœur  (a),  et  rela  est  très  naturel;  car  U nouvelle 
épouse  devient  la  mère  des  eufauts  de  sa  soeur,  et 
il  u'y  a poiut  d’iujustc  marâtre. 


CHAPITRE  XV. 


Qu’il  ne  faut  point  régler  par  les  principes  de  droit 
politique  les  choses  qui  dépendent  des  principes 
du  drtnl  civil. 

• 

Commis  le*  hommes  ont  renoncé  à leur  ind* 
pendance  naturelle  pour  vivre  vous  des  lois  poli- 
tiques, ils  ont  renoncé  à la  coinmuuanté  naturelle 
des  biens  pour  vivre  sou*  des  lois  civiles. 

Ces  premières  lois  leur  acquièrent  la  liberté; 
Ici  secondes,  la  propriété.  Il  ue  faut  pas  décider 
par  les  lois  de  la  liberté,  qui,  comme  uous  avant 
dit,  n’est  que  l’empire  de  la  cité,  ce  qui  ne  doit 
être  déridé  que  |»ar  les  lois  qui  concernent  la  pro- 
priété. C’rst  un  |>aralugisiiie  de  dire  que  le  bien 
particulier  doit  céder  au  bien  public  : ceia  »a 
lieu  que  dan*  les  cas  où  il  s’agit  de  l’empire  de  b 
cité,  c’est-a-dire  de  la  liberté  du  citoyen  : cela  n’a 
pas  lieu  dans  ceux  où  il  est  question  de  la  pro- 

(1)  Vojri  U loi  vu  »,  âu  cod.  de  Ineestu  et  tmuStùèmt  ffe 
lits. 

(a)  Lettres  rdiJUnuet . quatorzième  recueil . p 
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priélé  des  biens , parce  que  le  bien  public  est  tou- 
jours que  chacun  conserve  invariablement  la  pro- 
priété que  lui  douucnt  les  lois  civiles. 

Cicéron  soulenoit  que  les  lois  agraires  étoient 
funestes,  parce  que  la  cité  n'étoit  établie  que  pour 
que  chacun  conservât  ses  biens. 

Posons  donc  pour  maxime  que,  lorsqu’il  s’agit 
du  Lieu  public,  le  bien  public  n’est  jamais  que 
l’on  prive  un  particulier  de  son  bien,  ou  même 
qu’on  lui  en  retranche  la  moindre  partie  par  une 
loi  ou  un  réglement  politique.  Dans  ce  cas,  i!  faut 
suivre  à la  rigueur  la  loi  civile,  qui  est  le  palla- 
dium de  la  propriété. 

Ainsi,  lorsque  le  public  a besoin  du  fonds  d'un 
particulier,  il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur 
de  la  loi  politique  : mais  c'est  là  que  doit  triom- 
pher la  loi  civile , qui,  avec  des  veux  de  mère, 
regarde  chaque  particulier  comme  toute  la  cité 
même. 

Si  le  magistrat  politique  veut  faire  quelque  édi- 
fice public,  quelque  nouveau  chemin,  il  faut 
qu’il  indemnise:  le  public  est , à cet  égard,  comme 
un  particulier  qui  traite  avec  un  particulier.  C’est 
bien  assez  qu'il  puisse  contraindre  uu  citoyen  de 
lui  vendre  son  héritage  , et  qu’il  lui  ôte  ce  grand 
privilège  qu’il  tient  de  la  loi  civile,  de  ne  pou- 
voir être  forcé  d’aliéner  sou  bien. 

Apres  que  les  peuples  qui  détruisirent  les  Ro- 
mains Curent  abusé  de  leurs  conquêtes  mêmes, 
l’esprit  de  liberté  les  rappela  à celui  d'équité;  les 
droits  les  plus  barbares,  il  les  exercèrent  avec 
modération;  et,  si  l'on  endoutoil,  il  n’y  auroit 
qu’à  lire  l'admirable  ouvrage  de  Rcaumauoir,  qui 
ècrivoit  sur  la  jurisprudence  daus  le  douzième 
siècle. 

On  raccommodoil  de  son  temps  les  grands  che- 
mins, comme  on  a fait  aujourd’hui.  Il  dit  que, 
quand  un  grand  chemin  ne  pouvoit  être  rétabli , 
on  en  faisoit  un  autre , le  plus  près  de  l'ancien 
qu’il  étoit  possible;  mais  qu’on  dédommageoit 
les  propriétaires  aux  frais  de  ceux  qui  broient 
quelque  avautage  dir  chemin  (i).  Ou  se  délermi- 
uoit  pour  lors  par  la  loi  civile  ; ou  s'est  déter- 
miné de  nos  jours  par  la  loi  politique. 

(i)  L*  teifneur  nommerit  dn  prud'homme*  pour  faire  la  lerte 
«ur  le  pajian  ; les  gentil*  hommes  étoienl  contraints  a la  con- 
tribution par  le  romte;  l' ho  aune  d’tglisc,  par  l'évêque.  jBuii- 
«non.  cb. uu.) 


CHAPITRE  XVI. 


Qu'il  ne  faut  point  décider  par  les  règles  du  droit 
civil  quand  il  s’agit  de  décider  par  celles  du 
droit  politique. 

Oif  verra  le  fond  de  toutes  les  questions  si 
l’on  ne  confond  point  les  règles  qui  dériveut  de 
la  propriété  de  la  cité,  avec  celles  qui  naissent  de 
la  liberté  de  la  cité. 

Le  domaine  d'un  état  est-il  aliénable,  ou  ne 
l’esl-il  pas?  Cette  question  doit  être  décidée  par 
la  loi  |K)litique,  et  non  pas  par  la  loi  civile.  Elle 
ue  doit  pas  être  décidée  par  la  loi  civile , parce 
qu'il  csf  aussi  nécessaire  qu'il  y ait  un  domaine 
pour  faire  subsister  l'état , qu'il  est  nécessaire 
qu’il  y ail  daus  l’état  des  lois  civiles  qui  règlent 
la  disposition  des  biens. 

Si  donc  ou  aliène  le  domaine,  l’état  sera  forcé 
de  faire  un  nouveau  fonds  pour  un  autre  do- 
maine. Mais  cet  expédient  reuverse  encore  le 
gouvernement  politique,  parce  que,  par  la  na- 
ture de  la  chose,  à chaque  domaine  qu’on  "éta- 
blira , le  sujet  paiera  toujours  plus , et  le  souve- 
rain retirera  toujours  moius;  en  un  mot,  le 
domaine  est  nécessaire,  et  l’aliénaliou  ne  l’est 
pas. 

L’ordre  de  succession  est  fondé , dans  les  mo- 
narchies, sur  le  bien  de  l'état , qui  demande  que 
cet  ordre  soit  fixé  , pour  éviter  les  malheurs  que 
j’ai  dit  devoir  arriver  dans  le  despotisme,  où  tout 
est  incertain , parce  que  tout  y est  arbitraire. 

Ce  n’est  pas  pour  la  famille  régnante  que  l'or- 
dre de  succession  est  établi , mais  parce  qu’il  est 
de  l’intérêt  de  l’état  qu’il  y ait  une  famille  ré- 
gnante. La  loi  qui  règle  la  succession  des  parti- 
culiers est  une  lor  civile,  qui  a pour  objet  l'inté- 
rêt des  particuliers;  celle  qui  règle  la  succession 
à la  monarchie  est  une  loi  politique,  quia  pour 
objet  le  bien  et  la  conservation  de  l’état. 

Il  suit  de  là  que,  lorsque  lu  loi  politique  a éta- 
bli dans  un  état  un  ordre  de  succession , et  que 
cet  ordre  vient  à finir,  il  est  absurde  de  récla- 
mer la  succession,  eu  vertu  de  la  loi  civile  de 
quelque  peuple  que  ce  soit.  Une  société  particu- 
lière ne  fait  point  de  lois  pour  une  autre  société. 
Les  lois  civiles  des  Romains  ne  sont  pus  plus  ap- 
plicables que  toutes  autres  lois  civiles;  ils  ne  les 
ont  point  employées  eux-mêmes,  lorsqu’ils  ont 
jugé  les  rois  : et  les  maximes  par  lesquelles  ils 
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ont  jugé  les  rois  sont  si  abominables , qu’il  ne  faut 
point  les  faire  revivre. 

Il  suit  encore  de  là  que,  lorsque  la  loi  politi- 
que a fait  renoncer  quelque  famille  à la  succes- 
sion, il  est  absurde  de  vouloir  employer  les  resti- 
tutions tirées  de  la  loi  civile.  Les  restitutions  sont 
dans  la  loi,  et  peuvent  être  bonnes  contre  ceux 
qui  vivent  dans  la  loi;  mais  elles  ne  sont  pas  bon- 
nes pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  loi , et 
qui  \ivent  pour  la  loi. 

Il  est  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits 
des  royaumes,  des  nations  et  de  l'univers,  par 
les  mêmes  maximes  sur  lesquelles  ou  décide  entre 
particuliers  d’un  droit  pour  une  gouttière,  pour 
me  servir  de  l’expression  de  Cicéron  (i). 


CHAPITRE  XVII. 


Continuation  du  même  sujet. 

L’ostracisme  doit  être  examiné  par  les  régies 
de  la  loi  politique,  et  non  par  les  règles  de  la  loi 
civile;  et,  bien  loin  que  cet  usage  puisse  flétrir 
le  gouvernement  populaire,  il  est  au  contraire 
très  propre  à en  prouver  la  douceur;  et  nous  au- 
rions seuli  cela,  si,  l'exil  parmi  nous  étant  tou- 
jours une  peine  , nous  avions  pu  séparer  l'idée  de 
l’ostracisme  d'avec  celle  de  la  punition. 

Aristote  nous  dit  (2)  qu’il  est  convenu  de  tout 
le  moude  que  cette  pratique  a quelque  chose 
d’humain  et  de  populaire.  Si , dans  les  temps  et 
dans  les  lieux  où  loti  exerçoit  ce  jugement,  on 
ne  le  Irouvoit  poiut  odieux,  est-ce  à nous,  qui 
voyons  les  choses  de  si  loiu,  de  penser  autrement 
que  les  accusateurs,  les  juges,  et  l'accusé  même  ? 

Et,  si  l’ou  fait  attention  que  ce  jugement  du 
peuple  combloit  de  gloire  celui  contre  qui  il  étoit 
rendu;  que,  lorsqu'on  en  eut  aburé  à Athènes 
contre  un  homme  sans  mérite  (3) , 011  cessa  dans 
ce  moment  de  l'employer  (4),  on  verra  bien  qu’on 
en  a pris  une  fausse  idée,  et  que  c’étoit  une  loi 
admirable  que  celle  qui  prévenoit  les  mauvais 
effets  que  pouvoit  produire  la  gloire  d’un  ci- 
toyen, eu  le  comblaut  d'une  nouvelle  gloire. 

(l)  L1t.  1 dei  Loi t. 

(a)  H'publyjuf , I.  ni,  ri>.  xiii. 

(S)  tlypfrbola*.  Vojn  Plulurqiie , /'it  rf‘  SntUdr. 

(4)  Il  w Inwv»  oppevé  a l’uprit  du  Initiateur 
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CHAPITRE  XVIII. 


Qu'il  faut  examiner  si  les  lois  qui  paraissent  se 
contredire  sont  du  même  ordre. 

À Rome  , il  fut  permis  au  mari  de  prêter  sa 
femme  à un  autre.  Plutarque  nous  le  dit  formel- 
lement (1).  On  sait  que  Caton  prêta  sa  femme  à 
Horleusius  (a),  et  Caton  u'étoit  point  homme  a 
violer  les  lois  de  son  pays. 

D'un  autre  côté,  un  mari  qui  soufTroit  les  dé- 
bauches de  sa  femme,  qui  ue  la  rnettoit  pas  en 
jugement , ou  qui  la  reprenoit  après  la  condam- 
nation, étoit  puni  (3).  Ces  lois  paraissent  se  con- 
tredire, et  ne  se  contredisent  point.  La  loi  qui 
permetloità  un  Romain  de  prêter  sa  femme  es1 * * 4 
visiblement  une  institution  laeédcniomenne.  éta- 
blie pour  donuer  à la  république  des  enfants 
d'une  bonne  espèce,  si  j’ose  me  servir  de  ce 
terme  ; l’autre  avoit  pour  objet  de  conserver  les 
mœurs.  La  première  étoit  une  loi  politique,  la 
secoudc  une  loi  civile. 


CHAPITRE  XIX. 


Qu  il  ne  faut  pas  décider  par  les  lois  civiles  Us 

choses  qui  doivent  l'être  par  les  lois  domestï 

ques. 

La  loi  des  Wisigoths  vouloit  que  les  esclaves 
fussent  obligés  de  lier  l'homme  et  la  femme  qu’ils 
surpreuoieut  eu  adultère  (4)  , et  de  les  présenter 
au  mûri  et.au  juge  : loi  terrible,  qui  rnettoit  en- 
tre les  uiaius  de  ccs  personnes  viles  le  soin  de  la 
vengeance  publique,  domestique,  et  particulière. 

Cette  loi  ne  serait  bonne  que  daus  les  sétaib 
d’Oricnt  , où  l’esclave  qui  est  chargé  de  la  clô- 
ture a prévariqué  sitôt  qu'011  prévarique.  Il  ar 
rète  les  crimiuels,  moins  pour  les  faire  juger  que 
pour  se  faire  juger  lui-mème , et  obtenir  que  l’on 
cherche  dans  les  circonstances  de  l'action  , si  l’on 
peut  perdre  le  soupçon  de  sa  négligence. 

(1)  PliTilQt  c , tUiu  m Comparauom  U*  l.icurpw*  et  Se 
Nmmm. 

(j)  PtuniQirii  Pie  de  Cmtom,  -Cria  k piui  de  notre  ■ 

dit  Slrftbon  . I.  xi. 

(3)  Lf|.  Il,  t nll-  ad  leg.  M de  ad un. 

(|)  S.rti  drt  ff'nlfntkl , I m.  lit.  tv.  $ A. 
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Mais  dans  les  pays  ou  les  femmes  ne  sont  point 
gardées,  il  est  insensé  que  la  loi  civile  les  sou- 
mette , 'elles  qui  gouvernent  la  maison , à l'in- 
quisition de  leurs  esclaves. 

Cette  inquisition  pourroit  être,  tout  au  plus 
dans  de  certaius  cas,  uue  loi  particulière  domes- 
tique, et  jamais  une  loi  civile. 


CHAPITRE  XX. 


Qu'il  ne  faut  pas  décider  par  les  principes  des  lois 

civiles  les  choses  qui  appartiennent  au  droit  des 

gens. 

La  liberté  consiste  principalement  à ne  pou- 
voir être  forcé  à faire  uue  chose  que  la  loi  n’or- 
donne pas;  et  on  n’est  dans  cet  état  que  parce 
qu’ou  est  gouverné  par  des  lois  civiles  : nous  som- 
mes donc  libres , parce  que  nous  vivons  sous  des 
lois  civiles. 

Il  suit  de  là  que  les  princes,  qui  ne  vivent 
point  entre  eux  sous  des  lois  civiles , ne  sont 
poiut  libres  ; ils  sont  gouvernés  par  la  force  : ils 
peuvent  continuellement  forcer  ou  être  forcés. 
De  là  il  suit  que  les  traités  qu’ils  ont  faits  par 
force  sout  aussi  obligatoires  que  ceux  qu’ils  au- 
raient faits  de  bon  gré.  Quand  nous,  qui  vivons 
sous  des  lois  civiles , sommes  contraints  à faire 
quelque  contrat  que  la  loi  n'exige  pas,  nous  pou- 
vons , à la  faveur  de  la  loi,  revenir  contre  la 
violence  ; mais  un  prince,  qui  est  toujours  dans 
cet  état  dans  lequel  il  force  ou  il  est  forcé,  ne 
peut  pas  se  plaïudrc  d’un  traité  qu’on  lui  a fait 
faire  par  violence.  C’est  comme  s'il  se  plaiguoit 
de  sou  état  naturel  : c’est  comme  s’il  vouloit  être 
prince  à l’égard  des  autres  princes,  et  que  les 
autres  princes  fussent  citoyens  à son  égard  ; c’est- 
à-dire,  choquer  la  nature  des  choses. 


CHAPITRE  XXI. 


Qu'Une  faut  pas  décider  par  les  lois  politiques  les 
choses  qui  appartiennent  an  droit  des  gens . 

Las  lois  politiques  demandent  que  tout  homme 
soit  soumis  aux  tribunaux  criminels  et  civils  du 
pays  où  il  est,  et  à l'animadversion  du  souve- 
rain. 
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Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  princes  s’en- 
voyassent des  ambassadeurs;  et  la  raison  , tirée 
de  la  nature  de  la  chose,  n’a  pas  permis  que  ces 
ambassadeurs  dépendissent  du  souverain  chez 
qui  ils  sont  envoyés,  ni  de  ses  tribunaux.  Ils 
sont  la  parole  du  priuce  qui  les  envoie, et  cette 
parole  doit  être  libre.  Aucun  obstacle  ne  doit 
les  empêcher  d’agir.  Ils  peuvent  souvent  dé- 
plaire, parce  qu'ils  parlent  pour  tm  homme  in- 
dépendant. On  pourroit  leur  imputer  des  crimes 
s'ils  pouvoient  être  punis  pour  des  crimes;  on 
pourroit  leur  supposer  des  dettes,  s’ils  pouvoient 
être  arrêtés  pour  des  dettes.  l.rn  prince  qui  a une 
fierté  naturelle  parlerait  par  la  bouche  d’un 
homme  qui  aurait  tout  à craindre.  Il  faut  donc 
suivre,  à l’égard  des  ambassadeurs,  les  raisons 
tirées  du  droit  des  gens , et  non  pas  celles  qui 
dériveut  du  droit  politique.  Que  s’ils  abusent  de 
leur  être  représentatif,  ou  le  fait  cesser,  en  les 
renvoyant  chez  eux  : ou  peut  même  les  accuser 
devaut  leur  maître , qui  devient  par  là  leur  juge 
ou  leur  complice. 


CHAPITRE  XXII. 


Malheureux  sort  de  Pinça  Athualpa. 

Lis  principes  que  nous  venons  d'établir  furent 
cruellement  violés  par  les  Espagnols.  L’iuca 
Athualpa  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  le  droit 
des  gens  ( r);  ils  le  jugèrent  par  des  lois  politiques 
et  civiles.  Ils  l'accusèrent  d’avoir  fait  mourir  quel- 
ques-uns de  ses  sujets,  d'avoir  eu  plusieurs  fem- 
mes , etc.  Et  le  comble  de  la  stupidité  fut  qu’ils 
ue  le  couda  muèrent  pas  par  les  lois  politiques  et 
civiles  de  sou  pays,  mais  par  les  lois  politiques  et 
civiles  du  leur. 


CHAPITRE  XXIII. 


Que  lorsque , par  quelque  circonstance , la  loi 
politique  détruit  V état , il  faut  décider  par  la 
loi  politique  qui  le  conserve , qui  devient  quel- 
quefois un  droit  de  gens. 

Quahd  la  loi  politique  qui  a établi  dans  l'é- 
tat un  certain  ordre  de  suceessioo,  devient  des- 

i ' Vpjr n l'iwi  Garriliuo  de  U Vrp» , p ici. 
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truclrice  du  corps  politique  pour  lequel  elle  a été 
faite,  il  11e  faut  pas  douter  qu'une  autre  loi  po- 
litique ne  puisse  changer  cet  ordre  : et , bien 
loin  que  cette  même  loi  soit  opposée  à la  pre- 
mière, elle  y sera  dans  le  fond  entièrement  con- 
forme ; puisqu'elle*  dépendront  toutes  deux  de 
ce  principe  : La  salut  nu  peuple  est  la  su- 
prême loi. 

J’ai  dit  qu'un  grand  état  (1)  devenu  accessoire 
d'un  autre  s’affoiblissoil,  et  même  affoihhssoit  le 
principal.  On  sait  que  l'état  a intérêt  d'avoir  son 
chef  chez  lui , que  les  revenus  soient  bien  adtni- 
uisliés,  que  sa  monnoie  ne  sorte  point  pour  en- 
richir un  autre  pays.  Il  est  important  que  celui 
qui  doit  gouverner  ne  soit  point  imbu  de  maxi- 
mes étrangères;  elles  conviennent  moins  que  cel- 
les qui  sont  déjà  établies  ; d'ailleurs,  les  hommes 
tiennent  prodigieusement  à leurs  lois  et  à leurs 
coutumes;  elles  font  la  félicité  de  chaque  nation; 
il  est  rare  qu’on  les  change  sans  de  grandes  se- 
cousses et  une  grande  effusion  de  sang,  comme 
les  histoires  de  tous  les  pays  le  font  voir. 

Il  suit  de  là  que,  si  un  grand  étal  a pour  hé- 
ritier le  possesseur  d’un  grand  étal , le  premier 
peut  fort  bien  l'exclure,  parce  qu’il  est  utile  à 
tous  les  deux  états  que  l'ordre  de  la  surcession 
soit  changé.  Ainsi  la  loi  de  Russie,  faite  au  com- 
mencement du  ligue  d'Lli-abeth,  exclut  elle  très 
prudemment  tout  héritier  qui  posséderoit  une 
autre  monarchie;  ainsi  la  loi  de  Portugal  rejette- 
t-elle  tout  étranger  qui  seroit  appelé  à la  courouue 
par  le  droit  du  sang. 

Que  si  une  uation  peut  exclure,  elle  a,  h plus 
forte  raison,  le  droit  de  faire  renoncer.  Si  elle 
craint  qu’un  certain  mariage  n’ait  des  suites  qui 
puissent  lui  faire  perdre  son  indépendance,  ou 
la  jeter  dans  un  partage,  elle  pourra  fort  bien 
faire  renoncer  les  contractants,  et  ceux  qui  naî- 
tront d’eux , à tous  les  droits  qu’ils  auroieut  sur 
elle  : et  celui  qui  renonce , et  ceux  coutre  qui 
on  renonce,  pourront  d'autant  moins  se  plain- 
dre , que  l'état  auroit  pu  faire  une  loi  pour  les 
exclure. 


CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  reglements  de  police  sont  d'un  autre  or- 
dre que  tes  autres  lois  civiles. 

Il  y a des  criminels  que  le  magistrat  punit,  il 

<i)  Voj rt  ciftcMU! . livre  cinquième , ch.  aie  ; livre  huitième, 
eh.  «ti,  itii.  «vin.  in  ,t  11;  hrre  neuvième,  eh.  iv.  v,  vi  et 
vu  : ei  livre  .lii.eme . ch.  ta  ei  * 


y en  a d'autres  qu'il  corrige.  Les  premiers  sont 
soumis  à la  puissance  de  la  loi,  les  autres  à son 
autorité  ; ceux-là  sont  retranchés  de  la  société, 
on  oblige  ceux-ci  de  vivre  selon  les  règles  de  la 
société. 

Dans  l'excrcirc  de  la  police,  c'est  plutôt  le  mE 
gistral  qui  punit  que  la  loi;  dans  les  jugements 
des  crimes,  c'est  plutôt  la  loi  qui  punit  que  le 
magistrat.  Les  matières  de  police  sont  des  choses 
de  chaque  instant,  et  où  il  ne  s'agit  ordinaire- 
ment que  de  peu  : il  ne  faut  donc  guère  de  for- 
malités. Les  actions  de  la  police  sont  promptes, 
et  elle  s’exerce  sur  des  choses  qui  reviennent  tous 
les  jours  : les  grandes  punitions  n’y  sont  donc 
pas  propres.  Elle  s'occupe  perpétuellement  de 
délai!»  ; les  grands  exemples  ne  sont  donc  point 
faits  pour  elle.  Elle  a plutôt  des  réglements  que 
des  lois.  Les  gens  qui  relèvent  d'elle  sont  sans 
cesse  sous  les  yeux  du  magistrat  ; r'sst  donc  b 
faute  du  magistrat  s'ils  tombent  dans  drs  excès. 
Aiusi  il  ne  laut  pas  confondre  1rs  grande-»  viola- 
tions des  lois  avec  la  violation  de  la  simple  police: 
ces  choses  sont  d’un  ordre  différent. 

De  là  il  suit  qu’ou  ne  s’est  point  conforme  à ta 
nature  des  choses,  dans  cette  république  d'Ita- 
lie (1  ) où  le  port  des  armes  à feu  e>t  puni  comme 
un  crime  capital , et  où  il  u'est  pas  plus  fatal  d'ea 
faire  un  mauvais  u*age  que  de  les  porter. 

Il  suit  encore  que  l’action  tant  louée  de  cet 
empereur,  qui  fit  empaler  uu  boulanger  qu'il 
avoit  surpris  en  fraude,  est  une  action  de  sultan, 
qui  ne  sait  cire  juste  qu’en  outrant  la  justice 
même. 


CHAPITRE  XXV. 


Qu  il  ne  faut  pas  suivre  tes  dispositions  génêraùrj 
du  droit  civil  lorsqu  'il  s’agit  de  choses  qui  dot- 
vent  être  soumises  à des  règles  particulières  ti- 
rées de  leur  propre  nature. 

Est-ce  une  bonne  loi,  que  toutes  les  obliga- 
tions civiles  passées  dans  le  cours  d’un  vos  âge 
entre  les  matelots  dans  un  navire  soient  milles? 
François  Pirard  lions  dit  (a)  que  , de  son  temps, 
elle  uctoit  point  observée  par  les  Portugais, 
mais  qu’elle  l'êloât  par  les  François.  Des  gen* 
qui  ne  sont  ensemble  que  pour  peu  de  temps, 
qui  n ont  aucuns  besoins , puisque  le  priuce  v 
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pourvoit  , qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  objet , qui 
est  relui  de  leur  voyage , qui  ne  sont  plus  dans 
la  société,  niais  citoyens  du  navire,  r.e  doivent 
point  contracter  de  res  obligations  qui  n'ont  etc 
introduites  que  pour  soutenir  les  charges  de  la 
société  civile. 

C’est  dans  ce  même  esprit  que  la  loi  des  Rho- 
diens,  faite  pour  un  temps  où  Ton  suivoit  tou- 
jours les  côtes,  vouloit  que  ceux  qui,  pendant  la 
tempête,  restaient  dans  le  vaisseau,  eussent  le 
navire  et  la  charge;  et  que  ceux  qui  l'avoient 
quitté  n'eussent  rien. 

LIVRE  VINGT-SEPTIÈME. 


CHAPITRE  UNIQUE. 


De  C origine  et  des  révolutions  des  lots  des  Romains 
sur  les  successions. 

Orra  matière  tient  à des  établissements  d’une 
antiquité  très  reculée;  et,  pour  la  pénétrer  à 
fond,  qu’il  me  soit  permis  de  chercher  dans  les 
premières  lois  des  Romains  ce  que  je  ne  sache 
pas  que  l'on  V ait  vu  jusqu’ici. 

On  sait  que  Romulus  partagea  les  terres  de 
son  petit  état  à ses  citoyens  (i);  il  me  semble 
que  c’est  de  là  que  dérivent  les  lois  de  Rome  sur 
les  successions. 

La  loi  de  la  division  des  terres  demanda  que 
les  biens  d’une  famille  ne  passassent  pas  dans  une 
autre:  de  là  il  suivit  qu’il  n’y  eut  que  deux  or- 
dres d'héritiers  établis  par  la  loi  (a);  les  enfants 
cl  tous  les  descendants  qui  vi voient  sous  la  puis- 
sance du  perc,  qu'on  appela  héritiers-siens;  et, 
à leur  défaut,  les  plus  proches  parents  par  mô- 
les. qu’on' appela  ognats. 

Il  suivit  encore  que  les  parents  par  femmes» 
qu’on  appela  cognais,  ne  dcvoicut  point  succé- 
der; ils  auroieut  transporté  les  biens  dans  une 
autre  famille;  et  cela  fut  ainsi  établi. 

Il  suivit  eurore  de  là  que  les  enfants  ne  dc- 
voieut  point  succéder  à leur  mère,  ui  la  mère  à 
*es  enfants;  cela  au  roi  l porté  les  biens  d’une  fa- 
it) Dm»  p'Râuuuuu,  t.  il, ch.  ui.;PLL-msiiE,<lini  sa 
1 «mparaiioit  dt  Suma  tt  dt  Lycurgue. 

t»)  • Xsl  s»  in  testai  us  moriUir,  c«n  su  us  lucres  nec  rxubll  . 
,,u*lu*  promnut  famtliam  habetu.  • (Fragment  »lr  la  l*i  dei 
•iouu  toile/,  dans  Ulpien  , titre  dernier.) 
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mille  dans  une  autre.  Aussi  les  voit-on  exclus 
dans  la  loi  des  douze  tables  (i);  elle  n’appeloit  à 
la  succession  que  les  agitais,  et  le  fils  et  la  mère 
ne  l'étoient  pas  entre  eux. 

Mais  il  était  indifférent  que  l’héritier  - sien  , 
nu,  à son  défaut,  le  plus  proche  ngnat,  fût  mêle 
lui -même  ou  femelle,  parce  que  les  pareuts  du 
côté  maternel  ne  succédaut  poiut,  quoiqu’une 
femme  héritière  se  mariât,  les  biens  reulroient 
toujours  dans  la  famille  dont  ils  étoieut  sortis. 
C’est  pour  cela  que  l’on  ne  dislinguoit  point  dans 
la  loi  des  douze  tables,  si  la  personne  qui  succé- 
doit  cloit  inâle  ou  femelle  (a). 

Cela  lit  que,  quoique  les  petits-enfants  par  le 
fils  succédassent  att  grand-père,  les  petits-enfants 
par  la  fille  ne  lui  succédèrent  point;  car,  pour 
que  les  biens  ne  passassent  pas  dans  une  autre 
famille,  les  agitais  leur  étoient  préférés.  Ainsi 
la  fille  succéda  à son  père,  et  non  pas  ses  en- 
fants (t). 

Ainsi,  riiez  les  premiers  Romaius,  les  femmes 
succcdoient,  lorsque  cela  s'accordoit  avec  la  loi 
de  la  division  des  terres;  cl  elles  ne  succcdoient 
point,  lorsque  cela  pou  voit  la  choquer. 

Telles  furent  les  lois  des  successions  chez  les 
premiers  Romains,  et,  comme  elles  étoieut  une  dé- 
pendance naturelle  de  la  constitution,  et  qu Viles 
déiivoieut  du  partage  des  terres,  ou  voit  bien 
qu’elles  n’eurent  pas  une  origine  étrangère,  et  ne 
furent  point  du  nombre  de  celles  que  rappor- 
tèrent les  députés  que  l'on  envoya  dans  lès  villes 
grecques. 

Dcnys  d*Halirarnassc(4)  nous  dit  que  Servit» 
Tullius  trouvant  les  lois  de  Romulus  et  de  Numa 
sur  le  partage  des  terres  abolies,  il  les  rétablit, 
et  en  fil  de  nouvelles  pour  donner  aux  anciennes 
un  nouveau  poids.  Ainsi  on  ne  peut  douter  que 
les  lois  dont  nous  venons  de  parler,  fuites  en  con- 
séquence de  ce  partage,  ne  soient  l’ouvrage  de 
ces  trois  législateurs  de  Rome. 

L’ordre  de  succession  ayant  clé  établi  en  con- 
séquence d’une  loi  politique,  un  riloveu  ne  de- 
voil  pas  le  troubler  par  une  volonté  particulière, 
c’est-à-dire  que,  dans  les  premiers  temps  de 
Rome,  il  ne  devoit  pas  être  permis  de  faire  un 
testament.  Cependant  il  eût  été  dur  qu’ou  eût  été 
privé,  dans  ses  derniers  moments,  du  commerce 
des  bienfaits. 

On  trouva  un  moyen  de  concilier  à cet  égard 
les  lois  avec  la  volonté  des  particuliers.  Il  lut  per- 

(i)  Vojd  If»  Fragment/  d'L'Ipu»,  $ 8.  lit.  uvi , /m(i(  , t»t 
il»  ,im  prwrmto  ad  /eu.  -coït/.  Tertulliaaum. 

(i)  P*cl,  I.  IV,  do  Seul.,  Ut.  vin.  $ I. 

(3)  lui  ht-,  L 111.  vit  l,  $ iS. 
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mis  de  disposer  de  ses  biens  dans  une  assemblée 
du  peuple;  et  chaque  testament  fut  en  quelque 
façon  un  acte  de  la  puissance  législative. 

La  loi  des  douze  tables  permit  à celui  qui 
faisoit  sou  testament,  de  choisir  pour  sou  héri- 
tier le  citoyen  qu’il  vouloit.  La  raison  qui  fit  que 
les  lois  romaines  restreignirent  si  fort  le  nombre 
de  ceux  qui  pou  voient  succéder  ab  intestat , fut 
la  loi  du  partage  des  terres;  et  la  raison  pour- 
quoi elles  clendireut  si  fort  la  faculté  de  tester, 
fut  que,  le  père  pouvant  vendre  scs  enfants  (i), 
il  pouvoit  à plus  forte  raison  les  priver  de  ses 
biens.  C’éloient  donc  des  effets  differents,  puis- 
qu’ils couloieut  de  principes  divers;  et  c’ést  l’es- 
prit des  lois  romaiues  à cet  égard. 

Les  anciennes  lois  d'Alhcues  ne  permirent 
point  au  citoyen  de  faire  de  testament.  Solon  le 
permit  (a),  excepté  à ceux  qui  avoient  des  en- 
fants: et  les  législateurs  de  Rome,  pénétrés  de 
l’idée  de  la  puissance  paternelle,  permirent  de 
tester  nu  préjudice  même  des  enfants.  Il  faut 
avouer  que  les  anciennes  lois  d'Athènes  furent 
plus  conséquentes  que  les  lois  de  Rome.  La  per- 
mission indéfinie  de  tester,  accordée  chez  les 
Romains,  ruina  peu  à peu  la  disposition  politi- 
que sur  le  partage  des  terres;  elle  introduisit, 
plus  que  toute  autre  chose,  la  funeste  différence 
entre  les  richesses  et  la  pauvreté;  plusieurs  par- 
tages furent  assemblés  sur  une  même  tête;  des 
citoyens  eurent  trop,  une  infinité  d'autres  n’eu- 
rent rien.  Aussi  le  peuple,  continuellement  pri- 
vé de  son  partage,  demanda  t il  sans  cesse  une 
nouvelle  distribution  des  terres.  Il  la  demanda 
dans  le  temps  où  la  frugalité,  la  parcimonie,  et 
la  pauvreté,  faisoient  le  caractère  distinctif  des 
Romains,  comme  dans  les  temps  où  leur  luxe 
fut  porté  à l'excès. 

Les  testaments  étant  proprement  une  loi  faite 
dans  l'assemblée  du  peuple,  ceux  qui  étoient  à 
l'armée  se  trous  oient  privés  de  la  faculté  de  tes- 
ter. Le  peuple  donna  aux  suldats  le  pouvoir  de 
faire  (3),  devant  quelques-uns  de  leurs  compa- 
gnons, les  disposi lions  qu’ilsauroient  faites  devant 
lui  (4). 

Les  grandes  assemblées  du  peuple  ne  se  fai- 

(i)  Den)»  dTlalirarnatM-  prouve  par  une  loi  de  Num*  que  la 
loi  qui  primrtloit  an  perr  de  vrndr*  ion  fila  troll  lois  étoit  une 
loi  de  Homulus,  non  pu  dn  dereenvir».  (I.  n.) 

(t)  Vo ycM  Plutarque  , l'te  de  Solon. 

(3)  Ce  inUmrnl,  appelé  in  proeinetu  , étoit  différent  de  celui 
que  l’on  appela  militaire  , qui  ne  fut  établi  que  par  lea  consti- 
tutions de*  empereurs , Irf.  t.ff.  de  militari  Tejlamemlo  . ce  fut 
une  de  leurs  cajoleries  envers  le»  soldats. 

(4)  Ce  testament  n’étnit  point  écrit,  et  étoit  sans  formalités. 
. une  llbra  et  tabulis . • comme  dit  Cicéron , livre  t de  t Ora- 
le». 


soient  que  deux  fois  l'an;  d’ailleurs  le  peuplé 
s'éloil  augmenté , et  les  affaires  aussi  ; oo  jugea 
qu'il  couvenoit  de  permettre  à tous  les  citoya» 
de  faire  leur  testament  devant  quelques  ntoyrv 
romains  pubères  (i),  qui  représentassent  le  corps 
du  peuple;  on  prit  cinq  citoyens  (a),  devant  les- 
quels l'héritier  achetoit  du  testateur  sa  famille, 
c'est-à-dire  son  hérédité  (3)  ; un  autre  citoyen 
portoit  une  balance  pour  en  peser  le  pris, 
car  les  Romains  u’avoieut  point  encore  de  œoa- 
noie  (4). 

Il  y a apparence  que  ces  cinq  citoyens  reprt- 
sentoient  les  cinq  classes  du  peuple,  et  qu’on  dc 
comptoit  pas  la  sixième,  composée  de  geosqu 
n'a  voient  rien. 

11  ne  faut  pas  dire,  avec  Justinien,  qoe  ces 
ventes  étoient  imaginaires  : elles  le  devinrent; 
niais  au  commencement  elles  ne  l’étoient  pas.  La 
plupart  des  lois  qui  réglèrent  dans  la  suite  b 
testaments,  tirent  leur  origiue  de  1a  réalité  de 
ces  ventes;  on  en  trouve  bien  la  preuve  dans  b 
fragments  d’Ulpien  (5).  Le  sourd , le  muet,  le 
prodigue,  ne  pou  voient  faire  de  testament  : le 
sourd  , parce  qu’il  ne  pouvoit  pas  entendre  b 
paroles  de  l’acheteur  de  la  famille;  le  muet,  par- 
ce qu’il  ne  pouvoit  pas  prononcer  les  terme»  d< 
la  nomiuation;  le  prodigue,  parce  que  toute  po- 
tion d’affaires  lui  étant  interdite,  il  ne  pouvait 
pas  vendre  sa  famille.  Je  passe  les  autres  ex««* 
pies. 

Les  testaments  se  faisant  dans  l’asscmUrt  du 
peuple,  ils  étoient  plutôt  des  actes  du  droit  po- 
litique que  du  droit  civil,  du  droit  public  plutôt 
que  du  droit  privé  : de  là  il  suivit  que  te  perew 
pouvoit  permettre  à son  fils,  qui  ctoil  en  sa  puis- 
sance, de  faire  un  testament. 

Chez  la  plupart  des  peuples,  les  testament* * 
sont  pas  soumis  à de  pins  grandes  foruulitcsq* 
les  contrats  ordinaires,  parce  que  les  un»  et  b 
autres  ne  sont  que  des  expressions  de  U volootc 
de  celui  qui  contracte , qui  appartiennent  ejak* 
ment  au  droit  privé.  Mais,  chez  les  Romain»,» 
les  testaments  dérivoieut  du  droit  public,  ib«- 
rent  de  plus  grandes  formalités  que  les  lut*** 
actes  (6);  et  cela  subsiste  encore  atijourdlwi 
dans  les  pays  de  France  qui  se  régissent  pu  k 
droit  romain. 

(«)  tastit.,  1.  ii  .tlt.  %,  $ i ; Acu-Cuit , I.  «v.  c*  *°n 
On  apprit  celle  sorte  dr  Irilinrot  per  mi  h Utram 

(»)  l’LMRV  , tit.  X,  s a. 

(3)  Tniopnile  , Imtit  , 1.  u,  lit.  X. 

(4)  II»  n’en  Mirm!  qu'au  temps  de  1a  guerre  de  fSrrfc®  * ll^ 
Live , parlant  du  siège  de  Vêle*,  dit  t - Nondum  argenta»  *Cr 
tum  erat..  (Llv.  tv.) 

(5)  Tit.  xx.  $ i3. 

(t)  Imirit  . I.  u,  tit.  a,  J i. 
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Les  testaments  étant,  comme  je  l’ai  dit,  une 
loi  du  peuple , ils  dévoient  être  faits  avec  la  force 
du  commandement , et  par  des  paroles  que  l’on 
appela  directes  et  impératives.  De  là  il  se  forma 
une  règle,  que  l’on  ne  pourrait  donner  ni  trans- 
mettre son  hérédité  que  par  des  paroles  de  com- 
mandement (i)  : d’où  il  suivit  que  l’on  pou  voit 
bien  , dans  de  certains  cas  , faire  une  substitu- 
tion (î),  et  ordonner  que  l’hérédité  passât  à un 
autre  héritier;  mais  qu'on  ne  pouvoit  jamais 
faire  de  fidéicommis  (3),  c’est-à-dire  charger 
quelqu’un  , en  forme  de  prière,  de  remettre  à un 
autre  l’hérédité  ou  une  partie  de  l’hérédité. 

Lorsque  le  père  n 'instituait  ni  exhéredoit  son 
fils,  le  testament  éloit  rompu;  mais  il  étoit  vala- 
ble , quoiqu'il  n’exhéredât  ni  instituât  sa  fille. 
J’en  vois  la  raison.  Quand  il  n'instituoit  ni  exhé- 
rédoit  son  fils,  il  faisoit  tort  à son  petit-fils,  qui 
aurait  succédé  ab  intestat  à son  père;  niais,  en 
n instituant  ni  cxhèrédant  sa  fille,  il  ne  faisoit 
aucun  tort  aux  enfants  de  sa  fille,  qui  n’auroient 
point  succédé  ab  intestat  à leur  mère  (4),  parce 
qu’ils  u’étoient  héritiers-siens  ni  agnafs. 

Les  lois  des  premiers  Romains  sur  les  succes- 
sions n’ayant  pensé  qu’à  suivre  l’esprit  du  par- 
tage des  terres,  elles  ne  restreignirent  pas  assez 
les  richesses  de»  femmes,  et  elles  laissèrent  par 
là  une  porte  ouverte  au  luxe,  qui  est  toujours 
inséparable  de  ces  richesses.  Entre  la  seconde  et  la 
troisième  guerre  punique,  on  commença  à sentir 
le  mal;  on  fit  la  loi  Voconienne  (5).  Et  comme 
de  très  grandes  considérations  la  firent  faire, 
qu’il  ne  nous  en  reste  que  peu  de  monuments , 
et  qu'on  n’en  a jusqu'ici  parlé  que  d’une  manière 
très  confuse,  je  vais  l’éclaircir. 

Cicéron  nous  eu  a conservé  un  fragment  qui  dé- 
fend d’instituer  uue  femme  héritière  , soit  qu’elle 
fût  mariée,  soit  quelle  ne  le  fût  pas (6). 

L'Épitome  de  Tite-Live,  où  il  est  parlé  de  cette 
loi,  n’en  dit  pas  davantage  (7).  Il  parait,  par  Ci- 
céron (8) , et  par  saint  Augustin  (y) , que  la  fille , 

(«)  'Tlüii,  uii  non  héritier.- 

*o|falrr  , 1a  papillaire.  IVicmplairr 
(J)  Alignât? . par  de»  raison»  particulière»,  commença  à au- 
to»i»er  lea  fidéicooimi».  (/iufir.,1.  n.  Ut.  xuir,  $ I.) 

{IJ  -Ad  h ht- rot  tnalrl»  inteaUla  h*  redit  a»,  et  lege  xn  tabul 

prrlinebat.  quia  ferait  oae  tuoa  Iweitdta  non  habent.-  (Ul.- 
*** . Fragment i , tit.  un  . $ 7.) 

(SI  Quint u»  Voroniua  . tribun  du  peuple,  la  propou.  Voyex 
Cireroo , inonde  harangue  contre  Ferrie,  nam  l'Fpitome  de 
titf-Liw,  l.  »u.  il  faut  lire  Voconiu»  an  lieu  de  Volumniu». 

(€,’  -Sanxit  ..  na  qui»  hvreitrm  «irginem  aeee  mulirrem  fa- 
wtt-  iCicéao*.  seconde  harangue  contre  S'errri.) 

(7,1  -Legem  lulit,  ne  qui»  baredem  muiierem  inatttaerrl  • 
il.  xu.) 

(*)  Seconde  harangue  contre  Ferri». 

X Ljv.  ut  de  ta  Cité  de  Dieu. 


et  même  la  fille  unique , étoieut  comprises  dans 
la  prohibition. 

Caton  l’ancien  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à faire  recevoir  cette  loi  (i).  Aulu-Gelle  cite  un 
fragment  de  la  harangue  qu’il  fit  dans  cette  oc- 
casion (a).  En  empêchant  les  femmes  de  succé- 
der , il  voulut  prévenir  les  causes  du  luxe , comme, 
en  prenant  la  défense  de  la  loi  Oppienne , il  vou- 
lut arrêter  le  luxe  même. 

Dans  les  ïnstitules  de  Justinien  (3)  et  de  Théo- 
phile (4),  on  parle  d’un  chapitre  de  la  loi  Voco- 
nicnne, qui  restreignoit  la  faculté  de  léguer.  En 
lisant  ces  auteurs,  il  n’y  a personne  qui  ne  pense 
que  ce  chapitre  fut  fait  pour  éviter  que  la  succes- 
sion ne  fût  tellement  épuisée  par  des  legs,  que 
l'héritier  refusât  de  l'accepter.  Mais  ce  n’éloit 
point  là  l’esprit  de  la  loi  Voconienne.  Nous  ve- 
nons de  voir  qu’elle  avoit  pour  objet  d’empè- 
cher  les  femmes  de  recevoir  aucune  succession. 
Le  chapitre  de  cette  loi  qui  nicltoit  des  bornes 
à la  faculté  de  léguer,  entrait  dans  cet  objet;  car 
si  ou  avoit  pu  léguer  autant  que  l’on  aurait  voulu, 
les  femmes  auraient  pu  recevoir  comme  legs  ce 
qu’elles  ne  pouvoient  obtenir  comme  succes- 
sion. 

La  loi  Voconienne  fut  faite  pour  prévenir  les 
trop  grandes  richesses  des  femmes.  Ce  fut  donc 
des  successions  considérables  dont  il  fallut  les  pri- 
ver, et  non  pas  de  celles  qui  11e  pouvoient  en- 
tretenir le  luxe.  La  loi  fixoit  une  certaine  somme 
qui  devoit  être  donnée  aux  femmes  qu’elle  privoit 
de  la  succession.  Cicéron  (5),  qui  nous  apprend 
ce  fait,  ne  nous  dit  point  quelle  ctoit  cette 
somme;  mais  Dion  dit  qu’elle  étoit  de  cent  mille 
sesterces  (6). 

La  loi  Voconienne  étoit  faite  pour  régler  les 
richesses,  et  non  pas  pour  régler  la  pauvreté; 
aussi  Cicéron  nous  dit-il  (7)  qu’elle  ne  statuoit 
que  sur  ceux  qui  étoient  inscrits  dans  le  cens. 

Ceci  fournit  un  prétexte  pour  éluder  la  loi.  On 
sait  que  les  Romains  étoient  extrêmement  forma- 
listes ; et  nous  avons  dit  ci-dessus  que  l’esprit  de 
la  république  étoit  de  suivre  la  lettre  de  la  loi. 
Il  y eut  des  pères  qui  ne  se  firent  point  inscrire 
dans  le  rens , pour  pouvoir  laisser  leur  succession 
à leur  fille  ; et  les  préteurs  jugèrent  qu’on  ne 

(i)  F.pttome  de  Titr-Live.  1-  iu 

(*>  Ht.  xth  , rb.  ti. 

(3)  /«Mil/.,  t.  Il  , til.  XXII. 

(4)  Lit.  U . lit.  XXII. 

(5)  «Nemo  rtnsuil  plu»  Fadia  dandina . quam  pouf  t ad  11m 
Ifgf  Voronia  perrrnirr..  (De  Fmihui  bon.  et  mat.  1.  u.) 

(6)  *Gum  Ifge  VoconU  nmlirribu»  pruhibrre  lur  n?  qua  ma- 
jorrm  rrntum  mlllibu*  minimum  bvrrdi  latent  pouel  adiré.  • 
(1.1*.  ATI.) 

•Qtilffiniu  r»»ft.-  1 H’irungue  seconde  contre  S'err'et.) 
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violoit  point  la  loi  Vocouieone,  puisqu'on  n'en 
\ioloit  point  la  lettre. 

L’n  certain  Anius  A se  11  us  avoit  institué  sa  fille 
unique  héritière.  Il  le  pouvoit,  dit  Cicéron;  la  loi 
Toconieuue  ne  l'en  empèchoit  pas,  parce  qu'il 
n 'étoit  point  dans  le  ceus(i).  Verrès,  étant  pré* 
leur,  os  oit  privé  la  fille  de  la  succession  : Cicé- 
ron soutient  que  Verrès  avoit  clé  corrompu, 
parce  que  sans  cela  il  n'auroit  point  interverti  un 
ordre  que  les  autres  préteurs  avoient  suivi. 

Qu'étoicut  donc  ces  citoyens  qui  n’étoient  point 
dans  le  cens  qui  comprenoil  tous  les  citoyeus  P 
Mais,  selon  l'institution  de  Servius  Tullius,  rap- 
portée par  Denys  d’Halirarnasse  (a),  tout  ci- 
toyen qui  ne  se  faisoil  point  inscrire  dans  le  cens 
étoit  fuit  esclave  : Cicéron  lui-même  dit  qu'un 
tel  homme  perdoit  la  liberté  (3)  : Zonare  dit  la 
même  chose.  Il  falloit  donc  qu'il  y eût  de  la 
différence  entre  u’ètre  point  dans  le  cens  selon 
l'esprit  de  la  loi  Voconienne,  et  n’èlre  point  dans 
le  cens  selon  l'esprit  des  institutions  de  Servius 
Tullius. 

Ceux  qui  ne  s'étoieut  point  fait  inscrire  dans 
les  cinq  premières  classes,  où  l‘ou  étoit  placé  se- 
lon la  proportion  de  ses  biens  (4),  n'étoient  point 
dans  le  rens  selon  l'esprit  de  la  loi  Voconienne  : 
ceux  qui  n'étoient  point  inscrits  dans  le  nombre  des 
six  classes,  ou  qui  n'étoient  point  mis  parles  cen- 
seurs au  nombre  de  ceux  qu’on  appeloit  terariï , 
n’étoient  point  dans  le  cens  suivant  1rs  institutions 
de  ServiusTu!lius.Telleétoit  la  furcpde  la  nature, 
que  des  pères,  pour  éluder  la  loi  Voconienne, 
eoiiscntoient  à souffrir  la  honte  d'être  confondus 
dans  la  sixième  classe  avec  fes  prolétaires  et  ceux 
qui  éloicnt  taxés  pour  leur  tète,  ou  peut-être 
même  à être  renvoyés  data  les  tables  des  Cérilcs  (5). 

Nous  avons  dit  que  la  jurisprudence  des  Ro- 
mains n 'admettait  point  les  fidéicommis.  L’espé- 
rance d'éluder  la  loi  Voconienne  les  introduisit  : 
ou  instituoit  un  héritier  capable  de  recevoir  par 
la  loi,  et  ou  le  prioit  de  remettre  la  succession 
à une  personne  que  la  loi  eu  avoit  exrlue.  Cette 
nouvelle  manière  de  disposer  eut  des  effets  bien 
différents.  Les  uns  rendirent  l’hérédité;  et  l’ac- 
tion de  Scxtus  Pcduceiis  fut  remarquable  (<n.  On 
lui  don ua  une  grande  succession;  il  n'y  avoit 
personne  dans  le  monde  que  lui  qui  sût  qu’il  étoit 
prie  de  la  remettre  : il  alla  trouver  la  veuve 

(')  «Onjui  non  ml.-  (Harangue  seconde  (outre  l'erre*. J 
(*)  Lor-  ur. 

(3)  In  or  an  o me  pro  Cetinnm. 

{|]Oi  rlaq  pr-imrrr*  d«Mi  Molrnl  si  rontiiferablr* . que 
qurlqurfola  tr,  «Btrtirt  n>n  rapportant  que  cinq. 

S]  ln  Onium  tatralaa  referri  ; •rartuf  t#rl 
,S,  l u Uns,  ife  Ftnttui  ton.  et  mal , |.  n 


du  testateur,  et  lui  donua  tout  le  bien  de  son  mari. 

Les  autres  gardèrent  pour  eux  la  succession; 
et  l’exemple  de  P.  Scxtilius  Rufus  fut  célèbre 
encore,  parce  que  Cicéron  remploie  dans  scs 
disputes  contre  les  Epicuriens  (i).  « Dans  ma 
jeunesse,  dit-il,  je  fus  prié  par  Scxlilius  de  l'ac- 
compagner chez  scs  amis , pour  savoir  d'eux  s'il 
devuit  remettre  l'hérédité  de  Quintus  Kadius 
Gallus  à I-adia  sa  fille.  Il  avoit  assemblé  plusieurs 
jeunes  gens,  avec  de  très  graves  per  sonnages;  et 
aucun  ne  fut  d'avis  qu’il  donnât  plus  à Jadis  que 
ce  qu’elle  devoit  avoir  par  la  loi  Vocouicnne. 
Scxlilius  eut  là  une  grande  succession  dont  il 
n'auroit  pas  retenu  uu  sesterce , s'il  avoit  préféré 
ce  qui  étoit  juste  et  honnête  à ce  qui  étoit  utile. 
Je  puis  croire,  ajoule-t-il,  que  vous  auriez  rendu 
l'hérédité;  je  puis  croire  meme  qu’Epicure  l'au- 
ruit  rendue  : mais  vous  n'auiiez  pas  suivi  vos 
principes.  »•  Je  ferai  ici  quelques  réflexions. 

C'est  un  malheur  de  la  condition  humaine, 
que  les  législateurs  soient  obligés  de  faire  des  lois 
qui  combattent  les  sculinieuts  naturels  mêmes: 
telle  fut  la  loi  Voconienne.  C’est  que  les  législa- 
teurs statuent  plus  sur  la  société  que  sur  le  ci- 
toyen , et  sur  le  citoyeu  que  sur  l’homme.  La  loi 
sacrilioil  et  le  cilo)cn  et  l'homme,  et  ne  promit 
qu’a  la  république.  lTu  homme  prioit  son  ami  Je 
remettre  sa  succession  à sa  fille  ; la  loi  méprisait 
dans  le  testateur  les  sentiments  de  la  itatuie  ; elle 
niéprisoit  dans  la  fille  la  piété  filiale;  elle  n'avoit 
aucun  égard  pour  celui  qui  étoit  chargé  de  re- 
mettre l'hérédité,  qui  se  trouvoil  dans  de  terri- 
bles circonstances.  La  rrmcltoit-il , il  étoit  uo 
mauvais  citoyen;  la  gardoil  il,  il  étoit  un  malhon- 
nête homme.  11  n’y  avoit  que  les  gens  d'un  boa 
naturel  qui  peusasseul  à éluder  la  loi  ; il  n’y  avoit 
que  les  bouiièlcs  gens  qu’oii  put  choisir  pour  I è- 
luder:  car  c'est  toujours  un  triomphe  à rempor- 
ter sur  l'avarice  et  les  voluptés,  et  il  u’y  a que 
les  honnêtes  gens  qui  obtiennent  ces  sortes  Je 
triomphes.  Peut-être  même  y auroit-il  de  U ri- 
gueur à les  regarder  en  cela  comme  de  marnai* 
citoyens.  Il  n’est  pas  impossible  que  le  législateur 
eût  obtenu  une  grande  partie  de  sou  objet,  lors 
que  sa  loi  étoit  telle  quelle  ne  forçoit  que  les 
honnêtes  gens  à l’éluder. 

Dans  le  temps  que  l’on  fit  la  loi  Voconienne, 
les  mœurs  avoient  conservé  quelque  chose  de  leur 
ancienne  pureté.  On  intéressa  quelquefois  la 
conscience  publique  en  faveur  de  la  loi , et  l'oo 
lit  jurer  qu'ou  l'observerait  (a);  de  sorte  que  la 

fl)  Ciftioü  , de  Finihut  ton.  et  mal.  , I.  n 

fl)  SritlUi»  rii mil  qu'il  avoir  juré  de  l'otocrvcr  (UriiM 
*t  Ftnitmt  ton.  et  mal  I.  u ) 
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probité  faisoit,  pour  ainsi  dire,  la  guerre  à la 
probité.  Mais  , dans  les  derniers  temps  , les 
moeurs  se  corrompirent  au  poiut  que  les  fidéi- 
Cüiumis  durent  avoir  moins  de  force  pour  éluder 
la  loi  Vocouieune  que  celle  loi  n’eu  avoit  pour  se 
faire  suis  ré. 

Les  guerres  civiles  firent  périr  un  nombre  in- 
fini de  citoyens,  home,  sous  Auguste,  se  trouva 
presque  déserte  ; il  folloil  la  repeupler.  Ou  fil  les 
lois  Pappiennes , où  l'on  u’omit  rien  de  ce  qui 
pouvoil  encourager  les  citoyens  à se  marier  et  à 
avoir  des  enfants  (i).  Un  des  principaux  moyens 
fut  d'augmenter,  pour  ceux  qui  se  prétoicnl  aux 
vues  de  la  loi , les  espérances  de  succéder,  et  de 
les  diminuer  pour  ceux  qui  s'y  refusoieut;  et, 
comme  la  loi  Vocouieune  avoit  rendu  les  fem- 
mes incapables  de  succéder,  la  loi  Pappienue  lit 
dans  de  certains  cas  cesser  cette  prohibition. 

Les  femmes  (a)',  sur-tout  celles  qui  avoient  des 
eofauts,  furent  rendues  capables  de  recevoir  en 
vertu  du  testament  de  leurs  maris;  elles  purent, 
quand  elles  avoieut  des  enfants,  recevoir  en 
vertu  du  testameut  des  étrangers;  tout  cela  con- 
tre la  di-|K>>iliou  de  la  loi  Vocouieune;  et  il  est 
remarquable  qu'on  n'abandonna  pas  entièrement 
l'esprit  du  cette  loi.  Par  exemple,  la  loi  Pap- 
pietine  (3)  permettoil  à un  homme  qui  avoit  un 
enfaut  de  recevoir  toute  l'hérédité  par  le  testa- 
ment dun  étranger  (4);  elle  u’arcoidoit  la  même 
grâce  à la  femme  que  lorsqu'elle  avoit  trois  en- 
foui* (5). 

Il  fout  remarquer  que  la  loi  Pappiennc  ne  ren- 
dit les  femmes  qui  avoieut  trois  eufants,  capables 
desuccéJer,  qu’en  vertu  du  testament  des  étran- 
gers; et  qu’à  l’égard  de  la  succession  des  parents, 
elle  laissa  les  auciemies  lois  et  la  loi  Voconienne 
dans  toute  leur  force  (6).  Mais  cela  ne  subsista 
pas. 

Rome,  ahymée  par  les  richesses  de  toutes  les 
nations,  avoit  changé  de  mœurs;  il  ne  fut  plus 
question  d'arrêter  le  luxe  des  femmes.  Aulu- 
Gelle  {;),  qui  vivoit  sous  Adrien,  nous  dit  que 

(i)  Tejn  « qur  jVn  ai  dit  u turc  vingt-lroiiiême  , chapi- 
tre ni. 

(>)  Vojrt  mr  ceci  le*  Fragmenti  tTl'Ipim , tit  *v,  $ 16. 

(3j  La  même  différence  »e  trouve  dun*  pliuieur»  dnpo*lUon* 
delà  loi  Pappirnnr.  Voje*  le*  Fraf  menti  d’tfpttn,  $ 4 et  S , 
Ht.  drt  nier  ; et  le  même  , au  même  tit.,  $ 6. 

(4)  Qoul  tibi  filiolot.  vel  filia.  naintur  et  me  . 

Jura  parentit  habe*  ; piopler  me  aeriberi*  bxrr*. 

Jvviiin , satire  tt. 

(5)  V'ojet  la  loi  it.  code  Théodosien , de  lînnh  proicriptorum  ; 
,l  Dion,  I.  ir.  Vojet  les  Fragment!  tflipun,  lit.  dernier,  j 6, 
***'*•  un,  $ 3. 

f®)  Fnimentt  dlfpitn  lit.  *ti , $ 1 ; Soaora.,  lie.  r,  cha- 
pitre IU. 

(7)  Liv.  u,  tb.  , . 
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de  son  temps  la  loi  Vocouienue  étoit  presque 
anéantie;  elle  fut  couverte  par  l'opulence  de  la 
cité.  Aussi  trouvons-nous,  dans  les  Sentences ,de 
Paul  (1),  qui  vivoit  sous  Niger,  et  dans  les  Frag- 
ments d'Ulpieu  (a),  qui  étoit  du  temps  d’A- 
lexaudre  Sévère , que  les  sœurs  du  côté  du  père 
pouvoieut  succéder,  et  qu'il  u'y  avoit  que  les  pa- 
reuls  d'un  degré  plus  éloigné,  qui  fussent  dans 
le  cas  de  la  prohibition  de  la  loi  Voconienne. 

Les  anciennes  lois  de  Rome  avoieut  commencé 
à paroitre  dures,  et  les  préteurs  ne  furent  plus 
touchés  que  des  raisons  d’équité,  de  modération, 
et  de  bienséance. 

Nous  avons  vu  que,  par  les  anciennes  lois  de 
Rome,  les  mères  n'avoient  point  de  part  à la 
succession  de  leurs  eufants.  La  loi  Vocouienue 
fut  une  nouvelle  raison  pour  1rs  en  exclure.  Mais 
l'empereur  Claude  donna  à la  mère  la  succession 
de  ses  enfants , comme  nue  consolation  de  leur 
perte:  le  >éuatus-coiisulte  Terlullien , fait  sous 
Adrien  (3),  la  leur  donna  lorsqu’elles  avoieut 
trois  eufants,  si  elles  étaient  iugémies;  ou  qua- 
tre, si  elles  étoient  affranchies.  Il  est  clair  que  ce 
sénaliis-cousiilte  u’étnit  qu’une  extension  de  la 
loi  Pappienne,  qui , dans  le  même  cas,  avoit  ac- 
cordé aux  femmes  les  successions  qui  leur  étoient 
déférées  par  les  étrangers.  Enfin  Justinien  (4) 
leur  accorda  la  succession,  indépendamment  du 
nombre  de  leurs  enfants. 

Les  mêmes  causes  qui  firent  restreindre  la  loi 
qui  empêchait  les  femmes  de  succéder,  firent 
renverser  peu  à peu  celle  qui  avoit  gêné  la  suc- 
cession des  parents  par  femmes.  Ces  luis  étoient 
très  conformes  à l'esprit  d’une  bonne  républi- 
que, où  I’oii  doit  faire  en  sorte  que  ce  sexe  ne 
puisse  se  prévaloir  pour  le  luxe,  ni  de  ses  riches- 
ses, ni  de  l'espérance  de  ses  richesses.  Au  con- 
traire, le  luxe  d'une  monarchie  rendant  le  ma- 
riage à charge  et  coûteux,  il  faut  y être  invité  , 
et  par  les  richesses  que  les  femmes  peuvent  don- 
ner,  et  par  l’espérance  des  successions  qu’elles 
peuvent  procurer.  Ainsi,  lorsque  la  monarchie 
s’établit  à Rome,  tout  le  système  fut  changé  sur 
les  successions.  Les  préteurs  appelèrent  les  pa- 
rents par  femmes,  au  defaut  des  |>areuls  par  mâ- 
les; au  lieu  que,  par  les  anciennes  lois,  les  pa- 
rents par  femmes  néloieut  jamais  appelés.  Le 
sénalus  consulte  Orphilien  appela  les  enfants  à 
la  succession  de  leur  mère  ; et  les  empereurs  Ya- 

(l}  LW.  TT,  lit.  «111 , s 3. 

(*)  tu.  «vi.  $ s. 

(31 * * 4 5 * 7  CV*C-*-dlre  l'rmprrfur  Pi* , «jwt  prit  le  nom  iCAdriri»  par 
adoption. 

(4)  Df.  ».  cod.  de  tare  tiberarnm ; Instit..  I.  ni.,  lit.  lit  ■ J 4. 
de  Stnarm  eomattn  Tertulhnnr 
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lenlînien,  Théodose,  et  Arcadius(i) , appelèrent 
les  petits-enfant*  par  la  fille  à la  succession  du 
grand-père.  Enfin  l’empereur  Justinien  ôta  jus- 
qu'au moindre  vestige  du  droit  ancien  sur  les 
successions  : il  établit  trois  ordres  d’héritiers,  les 
descendants,  les  ascendants,  les  collatéraux  , sans 
aucune  distinction  entre  les  miles  et  les  femel- 
les, entre  les  parents  par  femmes  et  les  parents 
par  miles,  et  abrogea  toutes  celles  qui  festoient 
à cet  égard  (a).  Il  cnit  suivre  la  nature  môme, 
en  s'écartant  de  ce  qu’il  appela  les  embarras  de 
l’ancienne  jurisprudence. 


LIVRE  VINGT-HUITIÈME. 

1 DE  (.'ORIGINE  ET  DES  REVOLUTIONS  DES  LOIS 
CIVILES  CHEZ  LES  FRANÇOIS. 

In  Bon  fert  «ni  mm  muta  tas  dierrr  formas 
Corpora 

Ovti>.  M'tim 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  différent  caractère  des  lois  des  peuples 
germains. 

Les  Francs  étant  sortis  de  leur  pays , ils  firent 
rédiger  par  les  sages  de  leur  nation  les  lois  sali- 
ques  (3).  La  tribu  des  Francs  ripuaires  s’étant 
jointe,  sous  Clovis  (4),  à celle  des  Francs  sa- 
lions , elle  conserva  ses  usages  ; et  Thcodoric  (5), 
roi  d’Austrasie,  les  fit  mettre  par  écrit.  Il  re- 
cueillit de  même  les  usages  des  Bavarois  et  des 
Allemands  (6)  qui  dépendoimt  de  son  royaume. 
Car  la  Germanie  [étant  affaiblie  par  la  sortie  de 
tant  de  peuples,  les  Francs,  après  avoir  conquis 
devant  eux,  avoient  fait  un  pas  en  arrière,  et 
porté  leur  domination  dans  les  forêts  de  leurs 
pères.  Il  va  apparence  que  le  code  des  Thurin- 

{ 1 / Lff  «I . cod.  de  ShU  et  lefilimit  USert i. 

(>)  »*.  cod.  de  San  et  legitimu  literie ; rt  In  Novrllr* 

11S  rt  07. 

(3)  Voyrz  I*  Prologue  de  ta  lui  tahtjue  M.  de  Leibnitz  dit  dan« 
•on  Traité  de  Confiât  des  France.  q<ie  rrttr  loi  fui  faite  «Tint 
Je  régne  de  Clovis  : mais  rite  ne  put  i ‘être  avant  que  les  Francs 
fussent  sorti*  de  laGrrntanir  : ils  nVntendiuenl  poj  pour  lors  la 
langue  latine. 

(«)  Voyez  Grégoire  de  Tours. 

1 ' °yn  Prologue  de  la  lot  des  Oataron,  et  celui  de  la  Lot 

(**)  Ikirl. 


giens  fut  donné  par  le  même  Thèodoric  [ 1),  pc» 
que  les  Thuringiens  étoient  aussi  ses  sujets  Le 
Frisons  ayant  été  soumis  par  Charles  Marld  ei  Pé- 
pin , leur  loi  n’csl  pas  antérieure  à ces  princes  (1) 
Charlemagne , qui  le  premier  dompta  les  Suons, 
leur  donna  la  loi  que  nous  avons.  Il  u’y  a qui 
lire  ces  deux  derniers  codes  pour  voir  qu’ils  sor- 
tent des  mains  des  vainqueurs.  Les  Wisigoib*, 
les  Bourguignons,  et  les  Lombards,  ayant  fonde 
des  royaumes,  firent  écrire  leurs  lois,  non  p* 
pour  faire  suivre  leurs  usages  aux  peuples  *ara- 
eus,  mais  pour  les  suivre  eux-mêmes. 

Il  y a , dans  les  lois  saliques  et  ripuaires,  di» 
celles  des  Allemands,  des  Bavarois,  desThann- 
giens,  et  des  Frisons,  une  simplicité  admirable: 
ou  y trouve  une  rudesse  originale,  et  un  esprit 
qui  u’avoit  point  etc  affoibli  par  un  autre  esprit 
Elles  changèrent  peu  , parce  qne  ces  peuples,  u 
on  excepte  les  Francs,  restèrent  dans  la  Genu»- 
nie.  Les  Francs  même  y fondèrent  une  grande 
partie  de  leur  empire  : ainsi  leurs  lois  furent  tao- 
les  germaines.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  km 
des  Wisigolhs , des  Lombards  et  des  Booig®- 
gnous;  elles  perdirent  beaucoup  de  leur  «rac* 
tcrc  , parce  que  ces  peuples , qui  se  fixèrent  d» 
leurs  nouvelles  demeures , perdirent  beauroip 
du  leur. 

Le  royaume  des  Bourguignon*  ne  subsista^ 
assej-  long-temps  pour  que  les  lois  du  peuple  mo- 
queur pussent  recevoir  de  granJs  change®*®*4, 
Goudebaud  et  Sigismond,  qui  recueillirent le®* 
usages , furent  presque  les  derniers  de  lears  rou- 
Les  lois  des  Lombard*  reçurent  plutôt  des  addi- 
tions que  des  changement*.  Celles  de  Rolbar*1 
furent  suivies  de  celles  de  Grimoald , de  Lfflt- 
prand,  de  Rachis,  d’Aistulphe;  mai*  A*1* 
prirent  point  de  nouvelle  forme.  Il  n’en  fut  p* 
de  même  des  lois  des  Wisigolhs  (3);  leurs  n>u 
les  refondirent  , et  les  firent  refondre  par  k 
clergé. 

Les  rois  de  la  première  race  ôtèrent  bienio 
lois  saliques  et  ripuaires  ce  qui  ne  pouvoit  abo- 
li» ment  s'accorder  avec  le  christianisme imi*1*5 
en  laissèrent  tout  le  fond  (4).  C’est  rc  quooM 
peut  pas  dire  des  lois  des  Wisigolhs. 

Les  lois  des  Bourguignons,  cl  sur-tout 
des  Wisigolhs,  admircut  les  peines  corporel!®- 


(l)  Lrz  Angliorum  Wrrinnrnm , boc  r*t , Th«napj«» 

(»/  lit  ne  «avoirnt  point  écrirr. 

(3)  F.uric  Ir*  donna  : Lrovigildr  1rs  rorrtgrz-  '«N*  U <lr' 
miqur  riTiidorr.  Oiaindazuindr  fl  Rirfizuindf  lf»  rri'*®***’ 
Kgig*  fit  faire  Ir  rode  qnr  nou*  a von*,  ri  m ion»  I* 

•kmi  aux  évéqurs  ; on  rommi  pourtant  lf*  l*1* 

«ulndr  rt  dr  Rrcroauindr  , mmmr  il  parait  pa*  l*  *®®*®*f** 
ci  Ir  de  Tolède. 

(4Î  Voyrz  Ir  Prologue  de  la  loi  de t Bâtent*. 
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Les  lois  saliques  et  ripwaires  ne  les  reçurent 
pas(t);  elles  conservèrent  mieux  leur  caractère. 

Les  Bourguignons  et  les  Wisigoths,  dont  les 
provinces  étoient  très  exposées  , cherchèrent  à se 
concilier  les  anciens  habitants , et  à leur  donner 
des  lois  civiles  les  plus  impartiales  (a)  ; mais  les 
rois  francs , sûrs  de  leur  puissance,  n'eurent  pas 
ces  égards  (3). 

Les  Saxons,  qui  vivoient  sous  l'empire  des 
Francs  , eurent  une  humeur  indomptable,  et 
s'obstinèrent  à se  révolter.  On  trouve  dans  leurs 
lois (4)  des  duretés  du  vainqueur,  qu’on  ne  voit 
point  daus  les  autres  codes  des  lois  des  barbares. 

On  y voit  l’esprit  des  lois  des  Germains  dans 
les  peines  pécuniaires,  et  celui  du  vainqueur  dans 
les  peines  afflictives. 

Les  crimes  qu’ils  font  dans  leur  pays  sont  pu- 
nis corporel lemei il,  et  on  ne  suit  l’esprit  des  lois 
germaniques  que  dans  la  punition  de  ceux  qu’ils 
commettent  hors  de  leur  territoire. 

Ou  y déclare  que,  pour  leurs  crimes,  ils  n’au- 
ront jamais  de  paix  , et  on  leur  refuse  l’asile  des 
églises  même. 

Les  évêques  eurent  une  autorité  immense  à la 
cour  des  rois  wisigoths  ; les  affaires  les  plus  im- 
portantes étoient  décidées  daus  les  couciles. 
Nous  devons  au  code  des  Wisigoths  toutes  les 
maximes,' tons  les  principes,  et  toutes  les  vues 
de  l’inquisition  d’aujourd’hui  ; et  les  moines  n’ont 
fait  que  copier,  contre  les  Juifs,  des  lois  faites 
autrefois  par  les  évéques. 

Ou  reste,  les  lois  de  Gondebaud  pour  les  Bour- 
guignoos  paraissent  assez  judicieuses  ; celles  de 
Rolharis  et  des  autres  princes  lombards  le  sont 
encore  plus.  Mais  les  lois  des  Wisigoths,  celles  de 
Recessuinde,  de  Chaiudasuinde  et  d’Égiga,  sont 
puériles,  gauches,  idiotes;  elles  n'atteignent  point 
le  but  ; pleiucs  de  rhétorique,  et  vides  de  sens , 
frivoles  dans  le  fond , et  gigantesques  dans  le 
style. 

(O  On  m trouve  seulement  quelques-one*  dam  le  décret  de 

Cfcildebrrt. 

(•)  Vojei  le  Prologue  du  Code  des  Bourguignons  , et  le  Code 
ttemf;  sur  tout  le  Ut.  su,  $ S,  et  le  Ut.  sssviu.  Voyez,  aussi 
Gréjoire  de  Tours  ,1.  si . ch.  ttnin  ; et  le  Code  des  Wisi' 
gotàs. 

(3)  Voye*  ci-druous  le  ch.  m. 

(*)  Voye*  le  ch.  11,  $ B et  9;  et  le  ch.  ie,  5 a et  ;. 


CHAPITRE  II. 


Que  les  lois  des  barbares  furent  toutes  person- 
nelles. 

C’est  un  caractère  particulier  de  ccs  lois  des 
barbares , qu’elles  ne  furent  point  attachées  à un 
certain  territoire  : le  Franc  étoit  jugé  par  la  loi 
des  Francs , l'Allemand  par  la  loi  des  Allemands, 
le  Bourguignon  par  la  loi  des  Bourguignons,  le 
Romain  par  la  loi  romaine;  et,  bien  loin  qu’on 
songeât  dans  ces  temps-là  à rendre  uniformes  les 
lois  des  peuples  conquérants , on  ne  pensa  pas 
même  à se  faire  législateur  du  peuple  vaincu. 

Je  trouve  l’origine  de  cela  dans  les  mœurs  des 
peuples  germains.  Ces  nations  étoient  partagées 
par  des  marais , des  lacs,  et  des  forêts  : on  voit 
meme  dans  Ccsar  (i)  qu’elles  aimoieul  à se  sé- 
parer. La  frayeur  qu’elles  eurent  des  Romains 
fit  qu'elles  se  réunirent  : chaque  homme,  dans 
ces  nations  mêlées,  dut  être  jugé  par  les  usages 
et  les  coutumes  de  sa  propre  nation.  Tous  ces 
peuples , dans  leur  particulier,  étoieut  libres  et 
indépendants;  et,  quand  ils  furent  mêlés,  l'in- 
dépendance resta  encore  : la  patrie  étoit  com- 
mune, et  la  république  particulière;  le  territoire 
étoit  le  même,  et  les  nations  diverses.  L’esprit 
des  lois  personnelles  étoit  donc  chez  ces  peuples 
avant  qu’ils  partissent  de  chez  eux;  et  ils  le  por- 
tèrent dans  leurs  conquêtes. 

On  trouve  cet  lisage  établi  dans  les  Formules 
de  Marculfe  (a),  dans  les  codes  des  lois  des  bar- 
bares, sur-lout  dans  la  Loi  des  Bipuaires  (3), 
dans  Ips  décrets  des  rois  de  la  première  race  (4)» 
d’où  dérivèrent  lés  capitulaires  que  l’on  fit  là- 
dessus  dans  la  seconde  (5).  Les  enfants  suivoient 
la  loi  de  leur  père  (6),  les  femmes  celle  de  leur 
mari  (7),  les  veuves  revenoient  à leur  loi  (8), 
les  affranchis  avoient  celle  de  leur  patron  (9).  Ce 
n’est  pas  tout  : chacun  pouvoit  prendre  la  loi 
qu’il  vouloit  ; la  constitution  de  Lotliaire  Ier  exi- 
gea que  ce  choix  fût  rendu  public  (10). 

( 1 ) De  Btllo  C,  ali ico , 1.  ei. 

fil  Lie.  i,  forai  H. 

(3)  Ch.  mi. 

(*1  Celui  de  Clotaire , de  l‘an  SCo , dans  rédJUon  de»  Capitu- 
laire» de  Baluie  , 1.  i,  art.  i ; ibid.in  fine, 

(5)  Capitulaire»  ajouté»  à la  Loi  des  Lombards , I.  »,  tit  lit  • 
ch.  un;  I.  ii,  tlt.  km.  ch.  »it;  ettlt.  mi,  ch.  » et  n. 

(6)  nid.  ,1.  Il,  tit.  ▼. 

(y)  Ibid.,  I.  n,  tit.  eu.  ch.  f. 

(S)  Ibid.,  ch.  II. 

[y]  Ibid.,  I . II,  tit.  KIM,  ch.  II. 

(»oj  Dan» la  Loi  de*  lombards,  I.  il.  m.  MU, 
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CHAPITRE  III. 


Différence  capitale  entre  les  lois  salifjuss  et  les 
lois  des  Wisigoths  et  des  Bourguignons. 

J'ai  dit  (i)  que  la  loi  des  Bourguignons  et 
celle  des  Wisigoths  étoienl  im partiales  : mais  la 
loi  salique  ne  le  fut  pas;  elle  établit  entre  les 
Francs  et  les  Romains  les  distinctions  les  plus 
affligeantes.  Quand  (»)  on  avoit  tué  un  Franc, 
uii  barbare,  ou  un  homme  qui  vivoit  sous  la  loi 
salique,  on  payoit  à scs  parents  une  composi- 
tion de  200  sous;  on  n’en  payoit  qu'une  de  100, 
lorsqu'on  as  oit  tué  un  Romain  possesseur  (3), 
et  seulement  une  de  45,  quand  ou  avoit  tué  un 
Romain  tributaire  : la  composition  pour  le  meur- 
tre d’uu  Franc,  vassal  (4)  du  roi,  étoit  de  600 
sous,  et  celle  du  meurtre  d’un  Romain,  con- 
vive (5)  du  roi  (6) , n'étoit  que  de  3oo.  Elle 
mettoit  donc  une  cruelle  différence  entre  le  sei- 
gneur franc  et  le  seigneur  romain,  et  entre  le 
Franc  et  le  Romain  qui  éloient  d’uue  condition 
médiocre. 

Ce  n’est  pas  tout  : si  l'on  asscmhloit  (7)  du 
monde  pour  assaillir  un  Franc  dans  sa  maison,  et 
qu’on  le  tuât , la  loi  salique  ordouuoit  une  com- 
position de  fioo  sous;  mais,  si  on  avoil  assailli  un 
Romain  ou  un  affranchi  (S),  on  ne  pa\ oit  que  la 
moitié  de  la  composition.  Par  la  mémo  loi  (9),  si 
uu  Romain  enchainoit  un  Franc,  il  devoit  3n  sous 
de  composition;  mais  si  uu  Franc  enchainoit  un 
Romain,  il  u’on  devoit  qu'une  de  quinze.  Un 
Franc,  dépouillé  par  un  Romain, avoil  soixautè- 
denx  sous  et  demi  décomposition;  et  uu  Romain, 
dépouillé  par  un  Franc,  n’en  rerevoit  qu’une  de 
trente.  Tout  cela  devoit  être  accablant  pour  les 
Romains. 

Cependant  un  auteur  célèbre  (10)  forme  un  sys- 
tème de  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gau- 
les, sur  la  prcàiipposiliou  qu’ils  éloient  les  meil- 

(l)  Au  ch.  1 dr  cr  livre. 

(>)  Lot  tahque . Ul.  hiv.  Il  t. 

(3)  Qui  rr»  In  page  ubi  rrmanrt  propna*  liabrl.  (Lot  ml tçue, 
Ul.  un,  $ 1 S : noyer  nuui  lr  $ 7.) 

(4)  Qui  in  truite  doininir»  rat.  (Ibid  , lit  t«.tv.  $ 4.) 

(5)  S«  roaumua  hnmo  fonuw  rr|li  fur  ni.  ( Uid .,  $ C.) 

(G)  !.<•»  pnmipan*  Romains  a'allarlioirnt  a U cour,  comme 
on  lr  voit  par  U «ir  dr  plnaicur*  *»rqn**  q«n  y furent  élrvH. 
Il  n'y  avoit  ÿncrr  que  |r»  Romains  qu»  owenUrrirr. 

(7)  Lot  mhqmc . nt.  xlv. 

(8i  l.idui,  dont  la  condition  était  me illrurc  que  «die  du  serf. 
(l-oi  des  dltemmods  .ch.  11  r.) 

{9)  Tit  »»«».  $ V p| 

( 1«)  L'abbe  Du  Rov 


leurs  amis  des  Romains.  Les  Fraucs  éloient  donc 
les  meilleurs  amis  des  Humains , eux  qui  leur  firent, 
eux  qui  en  requreut  des  maux  effroyables  (x)? 
Les  Francs  éloieut  amis  des  Romains,  eus  qui, 
aptes  les  avoir  assujettis  par  les  armes  , les  oppri- 
mer eut  de  sang-froid  par  leurs  lois?  Us  éloient 
amis  des  Romains,  comme  les  Tarlarcs  qui  con- 
quirent la  Chine  éloient  amis  des  Cbiiiois. 

Si  quelques  évêques  catholiques  ont  voulu  se 
servir  des  Fraucs  pour  détruire  des  rois  ariens, 
s'ensuit-il  qu'ils  aient  désiré  de  vivre  sous  de» 
peuples  barbares?  Eu  peut-on  conclure  que  les 
Francs  eussent  des  égards  particuliers  pour  les 
Romains?  J’en  tirerais  bien  d'autres  conséquen- 
ces : plus  les  Fraucs  furent  sûrs  des  Romains, 
moins  ils  les  ménagèrent. 

Mais  l’abbé  Du  Bus  a puisé  dans  de  mauvaises 
sources  pour  uii  historien,  les  poetes  et  les  ora- 
teurs; ce  u'est  point  sur  des  ouvrages  cl  ostenta- 
tion qu'il  faut  fonder  des  systèmes. 


CHAPITRE  IV. 


Comment  le  droit  romain  se  perdit  dans  le  pan 
du  domaine  des  Francs , et  se  conserva  dans 
le  pays  du  domaine  des  Gotlu  et  des  Bour- 
guignons. 

I.ks  cho«es  que  j'ai  dites  donneront  du  jouri 
d'autres , qui  ont  etc  jusqu’ici  pleines  d'obscurités. 

Iæ  pays  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  France 
fut  gouverné,  dans  la  première  race,  par  la  loi 
romaine  ou  le  code  Théodosien,  et  par  les  di- 
verses lois  des  barbares  qui  y liabitoicut  (g). 

Dans  le  pays  du  domaine  des  Fraucs , la  toi  sa- 
lique étoit  établie  pour  les  Francs,  cl  le  code 
Théodosien  (3)  pour  les  Romains.  Dans  relui  dn 
domaine  des  Wisigoths,  une  compilation  du  code 
Théodosien,  faite  par  l’ordre  d’ A tarie  (4),  régla 
les  différents  des  Rotunius;  les  coutumes  de  U 
nation,  qu’Euric  fil  rédiger  par  écrit  (5),  déridè- 
rent ceux  des  Wisigoths.  Mais  pourquoi  les  loi* 
sa liq ues  acquirent-elles  une  autorité  presque  géné- 
rale dans  le  pays  des  Fraucs?  Et  pourquoi  le  droit 

(1)  Témoin  IVtpédilion  d'Arboçaite.  ilan,  Grffolit  dr  Toarv 

Histoire  . I.  tl. 

(>)  Lr*  Frnnr* , Ir»  Wliijnlhi,  rt  lr*  Bnurgnlfnon*. 

(3)  Il  fut  Rul  l'an  4^>- 

<4;  La  vinçtirmr.  annér  dntrgnr  dr  cr  pnnrr  . rt  pnW«r- 
dru*  ini  »pm  par  An  ira.  ruaimr  il  pirott  par  la  préfarr  dr 

rr  Code. 

V L'an  Vil  dr  l'arr  d'E*p*gnr  (Oro*ipr  d'Dtdnrr 
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romain  s'y  perdit-il  peu  a peu,  pendant  que,  dans 
le  domaine  des  Wisigoths,  le  droit  romain  s’é- 
tendit , et  eut  une  autorité  générale? 

Je  dis  que  le  droit  romain  perdit  son  usage 
chez  les  Francs,  à cause  des  grands  avantages 
qu’il  y avoil  à être  franc  (i),  barbare,  ou  homme 
vivant  sous  la  loi  salique  : tout  le  moude  fut  porté 
à quitter  le  droit  romain,  pour  vivre  sous  la  loi 
salique.  Il  fut  seulement  retenu  par  les  ecclésias- 
tiques (a),  parce  qu’ils  n’eurent  point  d'intérêt  à 
changer.  Les  différences  des  conditions  et  des 
rangs  ne  consistaient  que  dans  la  grandeur  des 
compositions , comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  Or, 
des  lois  (3)  particulières  leur  donnèrent  des  com- 
positions aussi  favorables  que  celles  qu’avoient 
les  Francs  : ils  gardèrent  donc  le  droit  romain.  Ils 
n'en  rccevoient  aucun  préjudice,  et  il  leur  con- 
venoit  d’ailleurs,  parce  qu’il  éloit  l’ouvrage  des 
empereurs  chrétiens. 

D’un  autre  côté,  dans  le  patrimoine  des  Wîsi- 
goths , la  loi  wisigulhe  (4)  ne  donnant  aucun  avan- 
tage civil  aux  Wisigoths  sur  les  Romains , les  Ro- 
mains n’eurent  aucune  raison  de  cesser  de  vivre 
sous  leur  loi  pour  vivre  sous  une  autre:  ils  gar- 
dèrent donc  leurs  lois,  et  ne  prirent  point  celles 
des  Wisigoths. 

Ceci  se  confirme  à mesure  qu'on  va  plus  avant. 
La  loi  de  ('«oudebaud  fut  très  impartiale,  et  ne  fut 
pas  plus  favorable  aux  Bourguignons  qu’aux  Ro- 
mains. Il  paroit,  par  le  prologue  de  cette  loi, 
quelle  fut  faite  pour  les  Bourguignons,  et  qu'elle 
fut  faite  encore  pour  régler  les  affaires  qui  pour- 
mien  t naître  entre  les  Romains  et  les  Bourgui- 
gnons; et  dans  ce  dernier  cas,  le  tribunal  fut 
mi-parti.  Cela  était  nécessaire  pour  des  raisons 
particulières,  tirées  de  l'arrangement  politique 
de  ces  tcmp.‘-là  (5).  Le  droit  romain  subsista  Jans 
la  Bourgogne , pour  régler  lc$  différents  que  les 
Romains  pourraient  avoir  entre  eux.  Ceux-ci 
n’eurent  point  de  raison  pour  quitter  leur  loi, 
comme  ils  en  eurent  dans  Je  pays  des  Francs; 
d'autant  mieux  que  la  loi  salique  n’étoit  point 

(1)  Finnonn . anl  barhamm , oui  bominem  qui  val ica  Jege 
( Loi  m , (il.  iuii  , f i.J 

(*)  «Selon  la  loi  romaine  tou»  laquelle  l’4gti»r  vit , • nMI  dit 
•lia*  la  Loi  d't  Ripuairet.  lit.  SS.  $ i.  Voyn  i»u»m  1rs  autorités 
**"’  uouvbre  la-drajua,  rapportera  par  M.  Ducauje,  au  mot  Lrx 
'ornant!. 

il)  Vojn  capitulaire»  ajouter  à la  Lot  taiique.  dan*  Lin* 
dembioeh,  à la  lin  dr  rette  lot  . «t  lr*  divrr*  rode*  dr»  lois  dre 
far  barra  sur  lr*  privilège*  dr*  errl^tiailiqurs  a crt  ^ard.  \oyn 
•a*vi  la  Irttrr  «lr  Qiarlrmagnr  à Peptn  ton  fils  . roi  d’Italie , de 
1 •**  ®°T . dan»  redilion  de  Baluce  , L l,  p.  «Sa,  où  il  rat  dit  qu’un 
#<vle«iaftiquc  doit  rerrvolr  unr  composition  triple;  et  le  Recueil 
*•  I.  v.  art.  3oa  , t.  i,  rdlt.  dr  Ualuir 

(â)  Voyr*  crue  104, 

!i  parlerai  ailleura,  lw*  trentième , rb.  Vf,  vu,  vui 


établie  eu  Rourgogue,  comme  il  paraît  par  la 
fameuse  lettre  qu’Agobnrd  écrivit  à Louis-Le-Dé- 
bonnairc. 

Agobard  (i)  demandait  à ce  prince  d’établir  la 
loi  salique  dans  la  Rourgogue  : elle  n’y  étoit  donc 
pas  établie.  Ainsi  le  droit  romain  subsista,  et  sub- 
siste encore  dans  tant  de  provinces  qui  dépen- 
doieut  autrefois  de  ce  royaume. 

Le  droit  romaiu  et  la  loi  gothe  sc  maintinrent 
de  même  dans  le  pays  de  l’établissement  des 
Goths  : la  loi  salique  n’y  fut  jamais  reçue.  Quand 
Pcpin  et  Charles  Martel  en  chassèrent  les  Sarra- 
sins, les  villes  et  les  provinces  qui  se  soumirent 
à ces  princes  (2)  demandèrent  à conserver  leurs 
lois,  et  robtinreut  : ce  qui , malgré  l’usage  de  ces 
temps-là  où  toutes  les  lois  étaient  personnelles, 
fit  bientôt  regarder  le  droit  romain  comme  une 
loi  réelle  et  territoriale  dans  ces  pays. 

Cela  se  prouve  par  l’édit  de  Charles-le-Cbauve, 
donné  h Pintes  l’an  864  , qui  (3)  distingue  les  pays 
dans  lesquels  on  jugeoit  par  le  droit  romain, d’avec 
ceux  où  l’on  n’y  jugeoit  pas. 

L’édit  de  Pistes  prouve  deux  choses  ; Pune, 
qu’il  y avoit  des  pays  où  l'on  jugeoit  selon  la  loi 
romaine,  et  qu’il  y en  avoit  où  l’on  ne  jugeoit 
point  selon  cette  loi  ; l’autre,  que  ces  pays  où  l’on 
jugeoit  par  la  loi  romaine  étaient  précisément 
ceux  où  on  la  suit  encore  aujourd’hui,  comine  il 
paroit  par  ce  même  édit  (4).  Ainsi  la  dintincliou 
des  pays  de  la  France  coutumière,  et  de  la  France 
régie  par  le  droit  écrit,  étoit  déjà  établie  du  temps 
de  l’édit  de  Pistes. 

J’ai  dit  que,  dans  les  commencements  de  la 
monarchie,  toutes  les  lois  étaient  personnelle*: 
ainsi,  quand  Redit  de  Pistes  distingue  les  pays  du 
droit  romain , d’avec  ceux  qui  ne  l'étaient  pas , 
cela  signifie  que , dans  las  pays  qui  n’étoieut  point 
pays  du  droit  romain,  tant  de  gens  avoicul  choisi 
de  vivre  sons  quelqu'une  des  lois  des  peuples  l»ar- 
bares,  qu’il  n’y  avoit  presque  plus  personne,  dans 
cps  contrées,  qui  choisit  de  vivre  sous  la  loi  ro- 
maine; et  que,  dans  les  pays  de  la  loi  romaine  , 
il  y avoit  peu  de  gens  <|ui  eussent  choisi  de  vivre 
sous  les  lois  des  peuples  barbares. 

(1)  Aon».  Optra. 

(a)  Vuyn  Gervaii  de  Tilburl,  dam  I*  Rfcnrtl  de  Durhetnc. 
I.  111,  p.  jli£.  «Farta  paitiour  cnm  Franrks,  qaotl  illic  Gollii 
paini»  Irgibut,  inurtbo»  pateini»  vivant,  rt  «ir  Nurboncn»!» 
provtnela  Pippmo  lubjintur.  » Et  une  Chronique  de  l'an  7 Sq, 
rapporter  par  Calcl , Ihitoirr  du  Languedoc  ; rt  Pasteur  meer- 
tain  de  la  V|r  de  Lani»-lr-Uébonnaire  , »nr  la  demande  faite  pai 
le»  peuple*  de  la  Srpiimame,  dan»  l’a»»erablÈe  ta  Caruiaco. 
dans  le  Rreui-tl  dr  Duehranr , L II , p.  3i6. 

(3)  • In  ilia  (erra  in  qua  jutlicia  seruiidum  Irgrm  roman  a m 
trrminantur.  srrundmn  1 p*a m legrm  judiretur;  et  in  ilia  terra 
in  qua,  etr.  (Art.  t6.j  Voyr*  aussi  l'art,  ao. 

U>  Voyr*  le»  art.  ta  rt  16  dr  l'édit.  d*  P 1*1  O* , ta  Cavitamo  . 
m V*ii«»4,  rtr 
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Je  sais  bien  que  je  dis  ici  des  choses  nouvelles  ; 
mais , si  elles  sont  vraies , elles  sont  très  anciennes. 
Qu'importe,  après  tout, que  ce  soit  moi,  les  Va- 
lois, ou  les  Bignons,  qui  les  aient  dites? 


CHAPITRE  V. 


Continuation  du  meme  sujet. 

La  loi  de  Gondebaud  subsista  long-temps  chez 
les  Bourguignons,  concurremment  avec  la  loi  ro- 
maine : elle  y ctoit  encore  eu  usage  du  temps  de 
Louivle- Débonnaire  : la  lettre  d’Agobard  ne  laisse 
aucuu  doute  là-dessus.  De  même,  quoique  l'édit 
de  Pistes  appelle  le  pays  qui  avoil  été  occupé  par 
les  Wisigoths,  le  pays  de  la  loi  romaine,  la  loi 
des  Wisigoths  y subsistait  toujours;  ce  qui  se 
prouve  par  le  synode  de  Troyes,  tenu  sous  Louis- 
le-Bèguc,  l’an  878 , c’est-à-dire  quatorze  ans  après 
l’édit  de  Pistes. 

Dans  la  suite,  les  lois  gothes  et  bourguignones 
périrent  dans  leurs  pays  même,  par  les  causes 
générales  (1)  qui  firent  par-tout  disparaître  les 
lois  personnelles  des  peuples  barbares. 


CHAPITRE  YI. 


Comment  le  droit  romain  se  conserva  dans  te  do- 
maine des  Lombards. 

Tout  se  plie  à mes  principes.  La  loi  des  Lom- 
bards étoit  impartiale,  et  les  Romains  n’eurent 
aucun  intérêt  à quitter  la  leur  pour  la  preudre. 
L.e  motif  qui  engagea  les  Romains  sous  les  Francs 
à choisir  la  loi  salique,  11 'eut  point  de  lieu  en 
Italie  ; le  droit  romain  s’y  maintint  avec  la  loi  des 
Lombards. 

Il  arriva  même  que  celle-ci  céda  au  droit  ro- 
main; elle  cessa  d’ètrc  la  loi  de  la  nation  domi- 
nante; et,  quoiqu’elle  continuât  d’être  celle  de 
la  principale  noblesse,  la  plupart  des  villes  s’é- 
rigèrent en  républiques,  et  cette  noblesse  tomba , 
on  fut  exterminée  (a).  Les  citoyens  des  nouvelles 
républiques  ne  furent  point  portés  à prendre  une 
loi  qui  établissoit  l’usage  du  combat  judiciaire, 

(«)  Voyr*  ci-dfMoa».  In  cb.  ix,  x et  *1. 

(a)  Voye«  ff  «jor  dit  Machiavel  de  la  ^rtifvclion  de  l'ancienne 
«oUfuf  dr  Florence. 


et  dont  les  institutions  tenoient  beaucoup  un 
coutumes  et  aux  usages  de  la  chevalerie.  D 
clergé , dès-lors  si  puissant  en  Italie,  vivant  pres- 
que tout  sous  la  loi  romaine,  le  nombre  de  cou 
qui  suivoient  la  loi  des  Lombards  dut  loujoirs 
diminuer. 

D’ailleurs,  la  loi  des  Lombards  n'avoil  point 
cette  majesté  du  droit  romain,  qui  rappelons 
l’Italie  l’idée  de  sa  domination  sur  toute  U terre; 
elle  n'en  avoit  pas  l'étendue.  La  loi  des  Lombard) 
et  la  loi  romaine  ne  pouvoieut  plus  servir  qu'a 
suppléer  aux  statuts  des  villes  qui  * dotent  én- 
gées  en  républiques  : or,  qui  pouvoit  mieux  v 
suppléer,  ou  la  loi  des  Lombards,  qui  ue  statut 
que  sur  quelques  cas,  ou  la  loi  romaine  qui  k» 
embra&soit  tous  ? 


CHAPITRE  VII. 


Comment  le  droit  romain  se  perdit  en  Esp*p< 

Les  choses  allèrent  autrement  eu  Espagne.  Li 
loi  des  Wisigoths  triompha , et  le  droit  romani 
s’y  perdit.  Cbaindasuinde  (i)  et  Recessuiode  (j) 
proscrivirent  les  lois  romaines,  et  ne  permirent 
pas  même  de  les  citer  dans  les  tribunaux.  Rer» 
stiinde  fut  encore  l'auteur  de  la  loi  qui  ôloit  U 
prohibition  des  mariages  entre  les  Golh»  et  1» 
Romains  (3).  Il  est  clair  que  ces  deux  lois  a»oie*t 
le  même  esprit  : ce  roi  vouloit  enlever  les  pnoo- 
pales  causes  de  séparation  qui  étoient  entre  b 
Golh. s et  les  Romains.  Or,  ou  pensait  qne  rw 
ne  les  séparait  plus  que  la  défense  de  contrarie 
entre  eux  des  mariages , et  la  permission  de  virer 
sous  des  lois  diverses. 

Mais,  quoique  les  rois  des  Wisigoths  ensvi'1 
proscrit  le  droit  romain , il  subsista  toujours dai* 
les  domaines  qu’ils  possédoient  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. Ces  pays,  éloignés  du  centre  de  h 
monarchie,  vi voient  dans  une  grande  indépen- 
dance (4).  On  voit,  par  l'histoire  de  Vamha. 
moula  sur  le  trdoe  en  67a , que  les  naturels  do 

(1)  Il  coinmenç»  à réfnrr  en  643. 

(a)  • Noo*  ne  voulons  plu»  être  tourmenté*  par  l«  le***®*" 
f*rrt.  ni  par  le*  romaine».  ( Loi  des  HuifotHs,  1. 11,  I*  »-H 
et  10.) 

(3)  Ut  tara  Gotho  Romanam  . quant  Romano  Coüun.  ■ "r< 
moaio  liceat  aoriaH.  (Loi  des  Uiueotk*.  I.  ni.  tUt*  ••  *** 
pitre  t.) 

(4)  Vojre»  dan»  Cutiodorr  le»  eondcscmdaam  qæ  Tbteén  1 
roi  dr»  Oitrofothi . prince  le  pim  accrédité  de  *on  * "f* • ^ 
pour  elle».  (l.iv.  tv,  lett  xix  et  xxvi.) 
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pays  avoient  pris  le  dessus  (t)  : ainsi  la  loi  ro- 
maine y avoit  plus  d'autorité , et  la  loi  golke  y en 
avoit  moins.  Les  lois  espagnoles  ne  couveuoient 
ni  à leurs  manières,  ni  à leur  situation  actuelle. 
Peut-être  meme  que  le  peuple  s'obstina  à la  loi  ro- 
maine, parce  qu'il  y attacha  l’idée  de  sa  liberté. 
Il  y a plus  : les  lois  de  Chaiudasuinde  et  de  Ke- 
cessuiude  coutenoient  des  dispositions  effraya blés 
contre  les  Juifs:  mais  ces  Juifs  étoient  puissants 
dans  la  Gaule  méridionale.  L’auteur  de  l’histoire 
du  roi  Vamba  appelle  ces  provinces  le  prostibule 
des  Juifs.  Lorsque  les  Sarrasins  vinrent  dans  ces 
provinces,  ils  y avoient  été  appelés  : or,  qui  put 
les  y avoir  appelés,  que  les  Juifs  ou  les  Romains? 
Les  Goths  furent  les  premiers  opprimés,  parce 
qu’ils  étoient  la  nation  dominante.  On  voit  dans 
Procope  (a)  que , dans  leurs  calamités , ils  se  reti- 
raient de  la  Gaule  narbonnoise  en  Espagne.  Sans 
doute  que,  dans  ce  malheur-ci,  ils  se  réfugièrent 
dans  les  contrées  de  l’Espagne  qui  se  défendoient 
encore;  et  le  nombre  de  ceux  qui,  dans  la  Gaule 
méridionale,  vivoienl  sous  la  loi  des  Wisigotks, 
en  fut  beaucoup  diminué. 

CHAPITRE  VIII. 


Faux  capitulaire. 

Ct  malheureux  compilateur,  Benoît  Lévite, 
n'alla-t-il  pas  transformer  cette  loi  wisigothe,qui 
défendoit  l’usage  du  droit  romain,  eu  un  capi- 
tulaire (3)  qu’on  attribua  depuis  à Charlemagne? 
Il  fit  de  cette  loi  particulière  une  loi  générale, 
comme  s'il  avoit  voulu  extermiuer  le  droit  ro- 
umain par  tout  1’unifers. 

(i)  U révolte  de  ce*  province*  fut  une  défection  générale , 
romme  il  parolt  par  le  jugement  qai  r*l  à U aulte  de  1‘bistolre. 
ftaint  et  iei  adhèrent*  étoient  Komanu  ; il*  furent  même  fa* 
P*r  les  évêques.  Vamba  n’oaa  pas  faire  mourir  le*  sédi- 
qo'il  avoit  vaincus.  L'autcnr  de  l'bisloire  appelle  la  Gaule 
oarbounoise  la  nourrice  de  la  perfidie. 

(ï)  -Gothi  qui  cladi  superfuerant  ex  Gallia  cum  u «tribus  llbe- 
riMpte  egressi,  in  Hispanlam  ad  Teudimjam  palan  tyrannum  se 
'MiperaaL  (De  BtUo  CvtMorum,  I.  »,  cap.  xiii.) 

(J)  Capitulaires , édit,  de  Balaie , I.  vi , ch.  cccilut  . p.  gSi, 
<«n.  i. 


CHAPITRE  IX. 


Comment  les  copies  des  lois  des  barbares  et  les 
capitulaires  se  perdirent. 

Lis  lois  saliqnes,  ripuaires,  bourguignones  et 
wisigothes  eessèrent  peu  à peu  d’étre  en  usage 
chez  les  François  : voici  comment. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  et  les  ar- 
rière-fiefs s'étant  étendus,  il  s’introduisit  beau- 
coup d'usages  auxquels  ces  lois  n’étoient  plus  ap- 
plicables. On  en  retint  bien  l’esprit,  qui  étoit  de 
régler  la  plupart  des  affaires  par  des  amendes: 
mais,  les  valeurs  ayant  sans  doute  changé,  les 
amendes  changèrent  aussi;  et  Tou  voit  beaucoup 
de  Chartres  (i),  où  les  seigneurs  (ixoieut  les  amen- 
des qui  devoient  être  payées  dans  leurs  petits  tri- 
bunaux. Ainsi  l’on  suivit  l’esprit  de  la  loi,  sans 
suivre  la  loi  même. 

D’ailleurs , la  France  se  trouvant  divisée  en 
une  infinité  de  petites  seigneuries,  qui  recon- 
noissoient  plutôt  une  dépendance  féodale  qu’une 
dépendance  politique,  il  étoit  bien  difficile  qu'une 
seule  loi  pût  être  autorisée:  en  effet,  ou  n’auroit 
pas  pu  la  faire  observer.  L’usage  n’étoit  guère 
plus  qu’on  envoyât  des  officiers  extraordinaires 
dans  les  provinces  (x),  qui  eussent  l’œil  sur  l’ad- 
ministration de  la  justice,  et  sur  les  affaires  poli- 
tiques. II  paraît  même , par  les  Chartres , que 
lorsque  de  nouveaux  fiefs  setablissoieut,  les  rois 
se  privoient  du  droit  de  les  y envoyer.  Ainsi , 
lorsque  tout  à peu  près  fut  devenu  fief,  ces  offi- 
ciers ne  purent  plus  être  employés;  il  n’y  eut 
plus  de  loi  commune,  parce  que  personne  ne 
pouvoit  faire  observer  la  loi  commune. 

Les  lois  saliqnes  bourguignones  et  wisigothes 
furent  donc  extrêmement  négligées  à la  fin  de  la 
seconde  race,  et,  au  commencement  de  la  troi- 
sième, on  n’en  entendit  presque  plus  parler. 

Sous  les  deux  premières  rares,  on  assembla  sou- 
vent la  nation,  c’est-à-dire  les  seigneurs  et  les 
évêques:  il  n’étoit  point  encore  question  des  com- 
munes. On  chercha  dans  ces  assemblées  à régler 
le  clergé,  qui  étoit  un  corps  qui  se  formoit,  pour 
ainsi  dire,  sous  les  conquérants,  ct  qui  ctablis- 
soit  ses  prérogatives.  Les  lois  faites  dans  ces  as- 
semblées sont  ce  que  nous  appelons  les  capitu- 
laires. Il  arriva  quatre  choses  : les  lois  des  fiefs 

(i)  M.  de  la  Tbaumassierc  en  a recueilli  plusieurs.  Voyez, 
par  exemple , les  cb.  Lit,  ixvi  et  antre*. 

(j  i Mlssl  domlnlri 
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s'établirent,  et  une  grande  partie  des  biens  de 
l’église  fut  gouvernée  par  les  lois 'des  fiefs;  les 
ecclésiastiques  se  séparèrent  davantage,  et  négli- 
gèrent des  lois  de  reforme  (i)  où  ils  u’a voient  pas 
été  les  seuls  réformateurs;  ou  recueillit  les  canons 
des  conciles  (a),  et  les  décrétales  des  papes  ; et 
le  clergé  reçut  ces  lois  comme  venant  d’une 
source  plus  pure.  Depuis  l'érection  des  grands 
fiefs,  les  rois  u 'eurent  plus,  comme  j'ai  dit,  des 
envoyés  dans  les  provinces  pour  faire  observer 
des  lois  éuiauccs  deux.:  ainsi,  sous  la  troisième 
race,  on  u'enleudit  plus  parler  de  capitulaires. 


CHAPITRE  X. 


Continuation  du  même  sujet. 

Or  ajouta  plusieurs  capitulaires  à la  loi  des 
Lombards,  aux  lois  saliques,  à la  loi  des  Bava- 
rois. On  en  a cherché  la  raison  ; il  faut  la  pren- 
dre dans  la  chose  même.  Les  capitulaires  éloient 
de  plusieurs  espèces.  Les  uns  avoient  du  rapport 
au  gouvernement  politique,  d'autres  au  gouver- 
nement économique,  la  plupatt  au  gouverne- 
ment ecclésiastique,  quelques-uns  au  gouverne- 
ment civil.  Ceux  de  cette  dernière  espèce  furent 
ajoutes  à la  loi  civile,  c'est-à-dire  aux  lois  per- 
sonnelles de  chaque  nation  : c’est  pour  cela  qu’il 
est  dit  dans  les  capitulaires,  qu'on  n’v  a rien 
stipulé  contre  la  loi  romaine  (3).  En  effet,  ceux 
qui  regardoieiil  le  gouvernement  économique, 
ecrlésia-lique,  ou  politique,  n'avoient  point  de 
rapport  avec  cette  loi,  et  ceux  qui  regardoieut 
le  gouvernement  civil  u’en  eurent  qu’aux  lois  des 
peuples  barbares,  que  l’on  cxpliqiioit,  corrigeoit, 
augmeutoit,  et  dimiiiuoit.  Mais  ces  capitulaires, 
ajoutés  aux  lois  personnelles,  firent,  je  crois,  né- 
gliger le  corps  même  des  capitulaires.  Dans  des 
temps  d'ignorance,  l’abrégé  d’un  ouvrage  fait 
souvent  tomber  l’ouvrage  même. 

(i;  .Que  lr»  évêques,  dit  Charles-lr-Chauve  dan»  If  capitu- 
laire de  l'an  bu.  art.  g,  «ou«  prtlnlr  qu'il»  ont  l'autorité  de 
faire  dr»  canon*.  tu*  l'nppmrni  pu  > rette  constitution , ni  or 
la  négligent  • Il  winblr  qu’il  rn  prétoyoil  déjà  la  rltutr. 

(ij  On  m»éra  dan»  le  Itrrurll  «le»  esnon*  un  nomb'C  infini  dr 
dérrétair»  dr»  pnpn  ; il  y ta  avoit  Un  peu  dun»  l'ancienne 
collection.  Di  n)»-lr . prtit  rn  mit  bemiroup  ilau»  la  »irnnr;  niai» 
<*Ue  d'Isidore  Mrrcator  fut  remplie  dr  vraies  rt  dr  ran»»e»  dé- 
crétale». I.'aneienne  mllrrtion  fut  rn  u*a$r  rn  France  ju»qu'a 
Qiarln,ia$tir.  Ce  prince  reçut  dr*  main»  du  pape  Adrien  1er  la 
fplleciion  de  Denys  le-Petit . et  la  fit  recevoir.  La  collection 
d'Isidore  Mercator  pami  en  France  ver»  le  règne  de  Charlema- 
gne : on  »’et»  entêta  :rn»ulte  vint  rt  qu'on  appellr  lr  Carpi  it* 
tfrnil  Maeaifw. 

(3)  V oyei  l'edkt  de  Piste» , art.  »o 


CHAPITRE  XI. 


jfottrts  causes  de  la  chute  des  codes  des  lois  des 
barbares,  du  droit  romain,  et  des  capitulaires. 

Lorsque  les  nations  germaines  conquirent  l'em- 
pire romain,  elles  y trouvèrent  l’usage  de  l'écn- 
ture;  et,  à l’imilation  des  Romains,  elles  rédi- 
gèrent leurs  usages  par  écrit  (i),  et  eu  firefil  dc« 
codes.  Les  règnes  malheureux  qui  suivirent  celai 
de  Charlemagne,  les  invasions  des  ^vormanJf. 
les  guerres  intestines,  replongèrent  les  nations 
victorieuses  dans  les  ténèbres  dont  elles  étokat 
sorties;  on  ne  sut  plus  lire  ni  écrire.  Cela  fit 
oublier,  en  France  et  en  Allemagne,  les  lois  bar- 
bares écrites,  le  droit  romain  , et  les  capitulaires. 
L’usage  de  l'écriture  se  conserva  mieux  en  Italie, 
où  régnoient  les  papes  et  les  empereurs  grecs, 
cl  où  il  y avoit  des  villes  florissantes,  et  presque 
le  seul  commerce  qui  se  fit  pour  lors.  Ce  voisi- 
nage de  l’Italie  fit  que  le  droit  romain  se  conserva 
mieux  dans  les  contrées  de  la  Gaule  autrefois 
soumises  aux  Goths  et  aux  Bourguignons;  d'au- 
tant plus  que  ce  droit  y étoil  uue  loi  terriioriale 
et  une  espèce  de  privilège.  Il  y a apparence  que 
c’est  l'ignorance  de  l'écriture  qui  fit  tomber  en 
Espagne  les  lois  wisigothes.  Et,  par  la  chute  de 
tant  de  lois,  il  se  forma  par-tout  des  coutumes. 

Les  lois  personnelles  tomberont.  Les  compor- 
tions, et  ce  que  l’on  appeloit  freda  (a),  se  réglè- 
rent plus  par  la  coutume  que  par  le  texte  de  ces 
lois.  Ainsi,  comme,  datis  l'établissement  de  h 
monarchie,  on  avoit  passé  des  u-ages  des  Ger- 
mains à des  lois  écrites,  on  revint,  quelques 
siècles  apres,  des  lois  écrites  à des  usages  non 
écrits. 


CHAPITRE  XII. 


Des  coutumes  locales ; révolutions  des  lois  des  peu- 
pies  barbares  et  du  droit  romain. 

Or  voit  par  plusieurs  monuments  qu'il  y avait 

(i ; OU  nt  marqué  rxprrftséaimt  il»»i  qurlqur»  prolof  uct  it 
mi  wln.  On  voit  meme  dan»  1rs  loi»  dr»  Saioni  rt  dr*  F i i»c*’ 
dr»  disposition»  différente»,  srlon  1rs  divrr»  di«tri<U  On 
à ers  usage»  qurlqur*  dispositions  poi tir ul.rrr»  que  1rs  rn 
COMtlKM  ril|«rnt  ; tellrs  furent  1rs  lois  «hsrr»  rx-nuc  lr» 
Sason*. 

(t)  J'en  parlerai  ailleurs. 
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déjà  des  coutumes  locales  dans  la  première  et  la 
seconde  race.  On  y parle  de  la  coutume  du  //V«(i), 
de  Vttsage  ancien  (a),  de  la  coutume  (3),  des  luis, 
et  des  coutumes  (4).  Des  auteurs  ont  cru  que  ce 
qu'on  uommoil  des  coutumes  éloieut  les  lois 
des  peuples  barbares,  et  que  ce  qu’on  appelait 
la  loi  étoit  le  droit  romain.  Je  prouve  que  cela 
ne  peut  être.  Le  roi  Pépin  ordonna  que  partout 
où  il  n'y  nuroil  point  de  loi  ou  suivroit  la  cou- 
tume,  mais  que  la  coutume  ne  serait  pas  préfé- 
rée à la  loi  (à).  Or,  dire  que  le  droit  romain  eut 
la  préférence  sur  les  codes  des  lois  des  harl>ares, 
c’est  renverser  tous  les  mouiuncnts  anciens,  et 
sur-toul  ces  codes  des  lois  des  barbares,  qui  di- 
sent perpétuellement  le  contraire. 

Rieu  loin  que  les  lois  des  peuples  barbares 
fussent  ces  coutumes,  cc  furent  ces  lois  mêmes 
qui,  comme  lois  personnelles,  les  introduisirent. 
La  loi  salique,  par  exemple,  étoit  une  loi  per- 
sonnel le  : mais,  dans  les  lieux  généralement  ou 
presque  généralement  habités  par  des  Francs  sa- 
liens,  la  loi  salique,  toute  personnelle  qu'elle 
étoit,  devenoit,  par  rapport  à ces  Francs  salieus, 
une  loi  territoriale;  et  elle  ti’etoil  personnelle 
que  pour  les  Francs  qui  habiroient  ailleurs.  Or, 
si,  dans  nn  lieu  où  la  loi  salique  etoit  territo- 
riale, il  étoit  arrivé  que  plusieurs  Bourguignons, 
Allemands,  ou  Romains  même,  eussent  eu  sou- 
vent des  affaires,  elles auroient  été  décidées  par 
les  lois  de  ces  peuples;  et  mi  grand  nombre  de 
jugements,  conformes  à quelques-unes  de  ces  lois, 
auroit  dû  introduire  dans  le  pays  de  nouveaux 
usages.  Et  cela  explique  bien  la  constitution  de 
Pépin.  Il  étoit  naturel  que  ces  lisages  pussent 
affecter  les  Francs  mêmes  du  lieu,  dans  les  cas 
qui  n’étoient  point  décidés  par  la  loi  salique; 
mais  il  ne  l'étoit  pas  qu'ils  pussent  prévaloir  stir 
la  loi  salique. 

Ainsi  il  y avoit  dans  chaque  lieu  une  loi  do- 
minante, et  des  usages  reçus  qui  servoient  de 
supplément  à la  loi  dominante,  lorsqu'ils  ne  la 
choquoirnt  pas. 

Il  pou  voit  même  arriver  qu'ils  servissent  de 
supplément  à une  loi  qui  n’étoit  point  territo- 
riale; et,  poursuivre  le  même  exemple,  si,  dans 
un  lieu  où  la  loi  salique  étoit  terilori  iale , un 
Bourguignon  étoit  jugé  par  la  loi  des  Bourgui- 
gnons, et  que  le  cas  ne  se  trouvât  pas  dans  le 
texte  de  cette  loi,  il  ne  faut  pas  Jouter  que  l’on 
ne  jugeât  suivant  la  coutume  du  lieu. 

(l)  Pirfatt  dr«  Formait  i de  Me  nulle. 

(a)  Loi  dtt  Lotniorde  , 1.  n,  fit.  mn , fl  S. 
fl)  lètd..  I.  n,  (U.  «Vf,  $ fi. 

(4)  Fie  de  Soi  ml  Liger 

;i)  Loi  de i Lomtmrds  , I.  it.lit  *li.  $ fi. 
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Du  temps  du  roi  Pépin,  les  coutumes  qui  s’é- 
toieut  formées  avoient  moins  de  force  que  les 
lois:  mais  bientôt  les  coutumes  détruisirent  les 
lois;  et,  comme  les  nouveaux  réglements  sont 
toujours  des  rcmedes  qui  indiquent  un  mal  pré- 
sent, nn  peut  croire  que  du  temps  de  Pépin  on 
eommeuroU  déjà  à préférer  les  coutumes  aux 
lois. 

Ce  que  j'ai  dit  explique  comment  le  droit  ro- 
main commença  dés  les  premiers  temps  à deve- 
nir une  loi  territoriale,  comme  ou  le  voit  dans 
l’édit  de  Pilles,  et  comment  la  lui  gotlie  ne  laissa 
pas  d’y  être  encore  en  usage,  comme  il  paroit 
par  le  synode  de  Troyes  dont  j’ai  parlé  (i).  La  loi 
romaine  étoit  devenue  la  loi  personnelle  géné- 
rale, et  la  loi  gotlie  la  lui  personnelle  particulière; 
et  par  conséquent  la  loi  romaine  étoit  la  loi  ter- 
ritoriale. Mais  comment  l'ignorance  lit-elle  tom- 
ber par- tout  les  lois  personnelles  des  peuples 
barbares,  tandis  que  le  droit  romain  subsista, 
comme  lui  territoriale,  dairs  les  proviuces  wisi- 
gotbei  et  hourgiiignunes?  Je  réponds  que  la  loi 
romaine  même  eut  à peu  près  le  sort  des  autres 
lois  personnelle*  : sans  cela,  nous  aurions  encore 
le  code  Théodosien,  dans  les  provinces  où  la-loi 
romaine  étoit  lui  territoriale,  au  lieu  que  uous  y 
avons  les  lois  de  Justinien,  Il  ne  resta  presque  à 
ces  provinces  que  le  nom  de  pays  de  droit  ro- 
main ou  de  droit  écrit,  que  cet  amour  que  les 
peuples  ont  pour  leur  loi,  sur-tout  quand  ils  la 
regardent  comme  un  privilège , et  quelques  dis- 
positions du  droit  romain  retenues  pour  lors 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Mais  c’en  fut  assez 
pour  produire  cet  effet  que,  quand  la  compila- 
tion de  Justinien  parut,  elle  fut  reçue,  dans  les 
provinces  du  domaine  des  Golhs  et  des  Bourgui- 
gnons, comme  loi  écrite;  au  lieu  que,  dans  l’an- 
cien domaine  des  Francs,  elle  ne  le  fut  que  comme 
raison  écrite. 


CHAPITRE  XIII. 


Différence  de  la  loi  salique  ou  des  Francs  sa/iens 
d'avec  celle  des  Francs  ripuaires  et  des  autres 
peuples  barbares. 

L*  loi  salique  n'admottoit  point  l’usage  des 
preuves  négatives;  c’est-à-dire,  que,  par  la  loi 
salique,  relui  qui  faisoil  une  demande  on  une 
aeensation  devoit  la  prouver,  et  qu’il  ne  suffisoit 

fi)  Vojrt  ri-armm  Ir  ch.  r. 
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pas  à l'accusé  de  la  nier:  ce  qui  est  conforme  aux 
lois  de  presque  toutes  les  nations  du  monde. 

La  loi  des  Franrs  ri  pua  ires  avoit  tout  un  autre 
esprit  (t){  elle  se  conlenloit  des  preuves  néga- 
tives ; et  celui  contre  qui  on  formoit  une  demande 
ou  une  accusation , pouvoit , dans  la  plupart  des 
cas,  se  justifier,  en  jurant,  avec  certain  nombre 
de  témoins,  qu'il  n’avoit  point  fait  ce  qu'on  lui 
imputoit.  Le  nombre  des  témoins  qui  dévoient 
jurer  (a)  augmentait  selon  l'importance  de  la 
chose;  il  alloit  quelquefois  à soixante-douze  (3). 
Les  lois  des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Thu- 
ringiens,  celles  des  Frisons,  des  Saxons,  des 
Lombards  et  des  Bourguignons,  furent  faites  sur 
le  même  plan  que  celles  des  Ripuaires. 

J’ai  dit  que  la  loi  salique  u'admettoit  point  les 
preuves  négatives.  Il  y avoit  pourtant  un  cas  où 
elle  les  admettoit  (4);  mais,  daus  ce  cas,  elle  ne 
les  admettoit  poiut  seules,  et  sans  le  concours 
des  preuves  positives.  Le  demandeur  faisoit  ouïr 
ses  témoins  pour  établir  sa  demande  (5);  le  dé- 
fendeur faisoit  ouïr  les  siens  pour  se  justifier; 
et  le  juge  cherchoit  la  vérité  dans  les  nus  et  dans 
les  autres  témoignages  (G).  Cette  pratique  étoit 
bien  différente  de  celle  des  lois  ripuaires  et  des 
autres  lois  barbares,  où  un  accusé  se  justifioit, 
en  jurant  qu'il  n 'était  point  coupable,  et  en  fai- 
sant jurer  ses  pareuts  qu’il  avoit  dit  la  vérité.  Ces 
lois  ne  pouvoieut  convenir  qu'à  lin  peuple  qui 
avoit  de  la  simplicité  et  une  certaine  caudeur 
naturelle.  Il  fallut  même  que  les  législateurs  en 
prévinssent  l’abus,  comme  on  va  le  voir  tout  à 
l'heure. 


CHAPITRE  XIV. 


Autre  différence. 

Lx  loi  salique  ne  permettoit  point  la  preuve 
par  le  combat  singulier;  la  loi  des  Ripuaires  (7), 
et  presque  toutes  celles  des  peuples  barbares,  la 

(i)Cela  m rapport*  à cr  que  dit  Tarit*.  qn«  lea  praplri 
germains  avoirnt  des  usage*  connu  nu»  et  de*  usage»  particu- 
lier*. 

(а)  Loi  du  Hi/moinrt , tit.  rt,  ru,  ntl,  et  autre*. 

(3}  Uid.,  tit.  si,  tu  et  tnt. 

(4)  Cest  relui  où  un  antruttion  . c’est-à-dire  un  vassal  du  roi, 
en  qui  on  supposait  une  plu»  grande  franchise,  étoit  accusé . 
Voyea  le  tit.  Lnri  du  Poetwj  Ugu  mlicte. 

(5)  Voyea  le  même  titre. 

(б)  Comme  il  *e  pratique  encore  aujourd’hui  en  Angle» 
terre. 

(7 J Tit.  trot  ; tit.  mit,  $ a;  «t.  lie,  $ 4. 


reeevoient  (1).  Il  me  paroît  que  la  loi  du  com- 
bat étoit  une  suite  naturelle,  et  le  remède  de  la 
loi  qui  établissoit  les  preuves  négatives.  Quand 
on  faisoit  une  demande,  et  qu’oo  voyoit  quelle 
alloit  être  injustement  éludée  par  un  serment, 
que  restoit-il  à un  guerrier  qui  se  voyoit  sur  le 
point  d'être  confondu,  qu'à  demander  raison  du 
tort  qo’on  lui  faisoit,  et  de  l’offre  même  du  par- 
jure (a)?  La  loi  salique,  qui  u'admettoit  point 
l'usage  des  preuves  négatives,  n’avoit  pas  besoin 
de  la  preuve  par  le  combat,  et  ne  la  recevoit 
pas:  mais  la  loi  des  Ripuaires  (3),  et  celle»  des 
autres  peuples  barbares  qui  admettaient  l'usage 
des  preuves  négatives  (4),  furent  forcées  d’éta- 
blir la  preuve  par  le  combat. 

Je  prie  quou  lise  les  deux  fameuses  disposi- 
tions de  Gondebaud  (5),  roi  de  Bourgogne,  sur 
celte  matière;  on  verra  qu’elles  sont  tirées  de  la 
nature  de  la  chose.  Il  falioit , selon  le  langage  d« 
lois  des  barbares,  ôter  le  serment  des  mains  d'ua 
homme  qui  en  vouloit  abuser.  »' 

Chez  les  Lombards,  la  loi  de  Rotbarïs  admit 
des  cas  où  elle  vouloit  que  celui  qui  s’etoit  dé- 
fendu par  un  serment  ne  prit  plus  être  fatigue 
par  un  combat.  Cet  usage  s'étendit  (G1:  d<mu 
verrous  dans  la  suite  quels  maux  il  en  résulta, 
et  comment  il  fallut  revenir  à l'ancienne  pratique. 


CHAPITRE  XV. 


Réflexion. 

Je  ne  dis  pas  que,  dans  les  changements  qui 
furent  faits  au  code  des  lois  des  barbares,  dan* 
les  dispositions  qui  y furent  ajoutées,  et  daus  If 
corps  des  capitulaires,  on  11c  puisse  trouver  quel 
que  texte  où , daus  le  fait,  la  preuve  du  combat 
ne  soit  pas  une  suite  de  la  preuve  négative.  Des 
circonstances  particulières  ont  pu , dans  le  cours 

( 1 J Voyea U Dote  3 , p.  suivant*. 

(>)  O I esprit  paroit  bien  dans  la  loi  de*  Ri  pourri . Ut  Ut. 
4.  *t  Ut  Ltvn.  $ 5;  et  lr  capitulât*-*  de  Lau.*-ir- DtbeaMii' 
ajouté  à la  loi  de*  Ripuair»,  dr l'an  art.  ïj. 

(3)  Vojfirrtlr  loi. 

(4)  La  loi  dra  Frisons,  d*s  Lombards,  dr*  Banrau  àn 
Sa  tons  , des  Tliuringlrns  *t  dr»  Bourguignon*. 

(SJ  Dan»  la  loi  «je»  Bourguignons,  tit  VIU,  $ I rt  » sar  b* 
affaire*  criminelles  . *t  le  tit.  lLV,qui  porte  encore  sur  l***f- 
faire»  civiles.  Voyea  aussi  la  loi  des  Tbunngtrn» , tit.  i f 3t 
tit.  vu,  J 6 , rt  tit.  vin  ; rt  la  loi  des  Allemand»,  lit.  uun . I* 
loi  des  Bavai 01».  tiL  vttt,  ch.  u,  $ 6,  et  ch.  m.  J i . rt  Ul  u 
rb.  iv,  $ 4;  la  loi  dr»  Frisons,  lit  ms,}  3;  et  tit  au.  $ » ; U Ica 
dr»  Lombard*  . I.  »,  lit.  ami,  $ J;  tit.  aaa»,  ( t , et  I.  n , M 
tm,  $ a. 

Voyea  ci-de»»ou»  lr  et»,  tvm  . a la  (la. 
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de  plusieurs  siècles,  faire  établir  de  certaines  luis 
particulières.  Je  parle  de  l’esprit  général  des  lois 
des  Germains,  de  leur  nature  et  de  leur  ori- 
gine; je  parle  des  anciens  usages  de  ces  peuples, 
indiqués  ou  établis  par  ces  lois;  et  il  u’est  ici 
question  que  de  cela. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  oreuve  par  Veau  bouillante , établie  par  la 
loi  salitjue. 

La  loi  saliqne  admet  toit  l'usage  de  la  preuve 
pari  eau  bouillante  (i);  et,  comme  cette  épreuve 
étoil  fort  cruelle,  la  loi  prenait  un  tempérament 
pour  eu  adoucir  la  rigueur  (a).  Elle  permetloit 
à celui  qui  avuit  été  ajourne  pour  venir  faire  la 
preuve  par  l'eau  bouillante,  de  racheter  sa  main, 
du  couseiitemcut  de  sa  partie.  L’accusateur, 
moyennant  une  certaine  somme  que  la  loi  fixoit, 
pou\ oît  se  contenter  du  serment  de  quelques 
témoins, qui  déclaraient  que  l'accusé  n'avoil  pas 
commis  le  crime:  et  c étoit  uu  cas  particulier  de 
U loi  saliqne,  dans  lequel  elle  admeltoit  la  preu- 
ve uégalive. 

Cette  preuve  étoit  une  chose  de  convention, 
que  la  loi  soûl  fruit,  mais  qu'elle  n'ordounoil  jus. 
La  loi  douuoil  un  certain  dédommagement  à l'ac- 
cusateur, qui  vouloit  permettre  que  l'areuse  se 
défendit  par  uue  preuve  négative:  il  étoit  libre 
à I accusateur  de  s'en  rapporter  au  serment  de 
1 accusé,  comme  il  lui  étoit  libre  de  remettre  le 
tort  ou  l'iujure. 

La  loi  doiiuoit  un  tempérament  (3),  pour 
qu'avaut  le  jugement,  les  parties,  Tune  dans  la 
craiule  d’uue  épreuve  terrible,  l'autre  à la  vue 
duu  petit  dédommagement  présent,  terminas- 
sent leurs  differents,  et  finissent  leur  haine.  Ou 
*cut  bien  que  celle  preuve  uégative  une  Ibis  con- 
sommée, il  n*eu  fulloil  plus  d'autre  ; et  qu’ainsi 
la  pratique  du  combat  ne  pouvoit  être  une  suite 
de  cette  disposition  particulière  de  la  loi  salique. 

f 0 El  quelque*  autre»  loi*  des  barbare*  aussi 
fa)  Tri.  & n. 

(3)  Uid. 


CHAPITRE  XVII. 


Manière  de  penser  de  nos  pères. 

Ow  sera  étonné  de  voir  que  nos  pères  fissent 
ainsi  dépendre  l'honneur,  la  fortune  et  la  vie  des 
citoyens,  de  choses  qui  éloieut  moins  du  ressort 
de  la  raison  que  du  hasard;  qu'ils  employassent 
sans  cesse  des  preuves  qui  ne  prouvaient  point, 
et  qui  uetoient  liées  ni  avec  l'iuuocence,  ni  avec 
le  crime. 

Les  Germains,  qui  n'avoient  jamais  été  subju- 
gués (i),  jouissoient  d’une  indépendance  extrême. 
Les  familles  se  faisoicnl  la  guerre  pour  des  meur- 
tres, des  vols,  des  injures  (a).  Ou  modifia  cette 
coutume  en  mettant  ces  guerres  sous  des  règles; 
elles  se  firent  par  ordre  et  sous  les  yeux  du  ma- 
gistrat (3):  ce  qui  étoit  préférable  à une  liceucc 
générale  de  se  nuire. 

Comme  aujourd'hui  les  Turcs  , daus  leurs 
guerres  civiles,  regardent  la  première  victoire 
comme  uu  jugement  de  Dieu  qui  décide;  ainsi 
les  peuples  germains,  dans  les  affiliées  particu- 
lières, prenoient  l'événement  du  combat  pour 
uu  arrêt  de  la  Providence,  toujours  attentive  à 
punir  le  criminel  ou  l’usurpateur. 

Tacite  dit  que,  die*  les  Germains,  lorsqu'une 
nation  vouloit  entrer  eu  guerre  avec  une  autre, 
clic  cherchait  à faire  quelque  prisonnier  qui  pût 
coin  battre  avec  un  des  siens;  cl  qu’on  jugeoil  par 
l'événement  de  ce  combat  du  succès  de  In  guerre. 
Des  peuples  qui  croyoient  que  le  combat  singulier 
réglerait  les  affaires  publiques,  pouv oient  bien 
pen>er  qu’il  pourrait  encore  régler  les  différents 
des  particuliers. 

Gondebaud  (4) , roi  de  Bourgogne,  fut  de  tous 
les  rois  celui  qui  autorba  le  plus  l'usage  du 
combat.  Ce  prince  rend  raison  de  sa  loi  dans  sa 
loi  même  ; ••  C'est , dit-il , afin  que  nos  sujets  ne 
fassent  plus  de  serment  sur  des  faits  olfscurs,  et 
ne  se  parjurent  point  sur  des  faits  certains.»  Ainsi, 
taudis  que  les  ecclésiastiques  déclaraient  impie 
la  loi  qui  permetloit  le  combat  (5),  le  roi  des 
Bourguignons  regardait  comme  sacrilège  celle  qui 
établissoit  le  serment. 

fi)  OU  paroll  par  rtqaf  dit  Tacite:  • Omnibus  idem  liai» - 
tu*.- 

(»)  Vellrius  Patrrrulu* , 1.  ti,  ch.  csviir,  dit  que  le*  Germain* 
decidoirnl  toute*  les  affaire*  par  le  combat. 

(3)  Voyex  Ira  Codes  de*  loi*  de*  barbares  ; et,  pour  les  trmps 
plu*  modernes,  Beaumanoir,  sur  la  Contante  de  Henmvoiut 
(i)  J -o i île»  Hourguif  nom  , ch.  *i.v 
(S)  Vojre*  le*  OFnrrti  d' An obard. 

*9 
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La  preuve  par  le  combat  singulier  avoit  quel- 
que raison  fondée  sur  l'expérience.  Dans  une  na- 
tion uniquement  guerrière,  la  pollrounerie  sup- 
pose d’autres  vire»  : elle  prouve  qu'on  a résisté  à 
l'éducation  qu’on  a reçue,  et  que  l'on  n'a  pas  été 
sensible  à 1 honneur,  ni  conduit  par  les  principes 
qui  out  gouverné  les  antres  hommes;  elle  fait 
voir  qu’uu  ne  craint  point  leur  mépris,  et  qu’on 
ne  fait  point  de  cas  de  letir  estime  : pour  peu 
qu’on  soit  bien  né , on  n’y  manquera  pas  ordi- 
nairement de  l’adresse  qui  doit  s'allier  avec  la 
force,  ui  de  la  force  qui  doit  concourir  avec  le 
courage;  parce  que,  faillit  cas  de  l'honneur,  on 
se  sera  toute  sa  vie  exercé  à des  choses  saus  les- 
quelles on  ne  peut  l'obtenir.  De  plus,  dans  une 
nation  guerrière,  où  la  force,  le  courage  et  la 
prouesse  sont  en  honneur , les  crimes  véritable- 
ment odieux  sont  ceux  qui  naissent  de  la  four- 
berie, de  la  finesse  et  de  la  ruse,  c’est-à-dire, 
de  la  pollrounrrie. 

Quant  à la  preuve  par  le  feu , après  que  l'ac- 
cusé avoit  mis  la  main  sur  un  fer  chaud , ou  dans 
l'eau  l>ouillaute,  on  cnveloppoit  la  maiu  dans  un 
sac  que  Ion  cacbetoit;  si,  trois  jours  après,  il 
ne  paroissoit  pas  de  marque  de  brûlure , on  étoit 
déclaré  innocent.  Qui  ne  voit  que,  chez  un  peu- 
ple exercé  à manier  les  armes  , la  peau  rude  et 
calleuse  ne  devoit  pas  recevoir  assez  l'impression 
du  fer  chaud  ou  de  J eau  bouillante  pour  qu’il 
y parût  trois  jours  après?  Et,  s’il  y paroissoit, 
c’étoit  une  marque  que  celui  qui  faisoit  l 'épreuve 
étoit  un  efféminé.  Nos  paysans,  avec  leurs  mains 
calleuses,  manient  le  fer  rhaud  comme  ils  veu- 
lent. Et,  quant  aux  femmes,  les  mains  de  celles 
qui  travaillaient  pouvaient  résister  au  fer  chaud. 
Ia's  dames  ne  manqiioient  point  de  champions 
pour  les  défendre  (i);  et , dans  uue  nation  où  il 
n’y  avoit  poiut  de  luxe,  il  n’y  avoit  guère  d’état 
moyen. 

Par  la  loi  des  Thuriugiens  (a) , une  femme  ac- 
cusée d'adultère  u'étoit  condamnée  à l’épreuve 
par  l’eau  bouillante  que  lorsqu'il  ne  se  présentait 
point  de  champion  pour  elle;  et  la  loi  des  Ri- 
puaircs  n'udmet  cette  épreuve  que  lorsqu’on  ne 
trouve  pas  de  témoins  pour  se  justifier  (3).  Mais 
uue  feinine  qu'aucun  de  ses  parents  ne  vouloit 
défendre  , un  homme  qui  ne  pouvoit  alléguer  au- 
cun témoignage  de  sa  probité , étoient  par  cela 
même  déjà  convaincus. 

fl)  Vojea  Beaumanoir,  Coutume  de  Beauroüu , ch  ni  Vojrcs 
au**!  la  Loidtt  Jnglet,  cb.  *1».  «ni  I*  prwnrc  par  l'man  bon  il. 
Unte  n’eat  que  uibatdiaire 

fl)  Tlt.  itv. 

(3;  Ch.  hii,  S S. 


Je  dis  donc  que,  dans  les  circonstances  des 
temps  où  la  preuve  par  le  comtat  et  la  preuve 
par  le  fer  chaud  et  l’eau  bouillante  furent  en 
usage,  il  y eut  un  tel  accord  de  ces  lois  avec  le* 
mœurs,  que  ces  lois  produisirent  moins  d injus- 
tices qu’elles  ne  furent  injustes;  que  les  effets 
furent  plus  innocents  que  les  causes  ; quYfles 
choquèrent  plus  l'équité  qu’elles  n’en  violèrent 
les  droits;  qu’elles  furent  plus  déraisonnables  qoe 
tyranniques. 


CHAPITRE  XVIII. 


Comment  la  preuve  par  le  combat  t’étendit. 

On  pourrait  conclure  de  la  lettre  d’Agobarda 
Lotm-lc-Dcboiinaire,  que  la  preuve  par  le  com- 
bat u’étoit  point  en  usage  chez  les  Francs,  puis- 
qu’après  avoir  remontré  à ce  prince  les  abus  de 
la  loi  de  Gondehaud,  il  demande  qu'on  juge  en 
Bourgogne  les  aflaircs’par  la  loi  des  Francs  (x). 
Mais  comme  on  sait  d’ailleurs  que  dans  ce  terapv- 
là, le  combat  judiciaire  étoiteu  usage  en  France . 
ou  a été  dans  l'embarras.  Cela  s'explique  par  ce 
que  j’ai  dit;  la  lui  des  Francs  saliens  n'ad- 
mettait  point  cette  preuve,  et  celle  des  Francs 
ripuaires  la  recevoit  (a). 

Mais,  malgré  les  clameurs  des  ecclésiastiques, 
l’usage  du  combat  judiciaire  s’étendit  tous  les 
jours  en  France  ; et  je  vais  prouver  tout  à l’heure 
que  ce  furent  eux-mènics  qui  y donnèrent  beu  eu 
grande  partie. 

C’est  la  loi  des  Lombards  qui  nous  fournit  cette 
preuve.  « Il  s’étoit  introduit  depuis  long-temps 
une  détestable  coutume  (est-il  dit  dans  le  préam- 
bule de  la  constitution  d’Olhon  II),  c’est  que,  si 
la  chartre  de  quelque  héritage  étoit  attaquée  de 
faux , celui  qui  la  présentait  faisoit  serment  sur 
les  évangiles  qu’elle  était  vraie,  et,  saus  aucua 
jugement  préalable,  il  se  rendoit  propriétaire  de 
l’héritage  : ainsi  les  parjures  étoieut  surs  d’ac- 
quérir (3).  » Lorsque  l’empereur  Othou  Vr  se  fit 
couronner  à Rome  (4),  le  pape  Jean  XII  tenant 
mi  concile,  tous  les  seigneurs  d’Italie  s ‘ornèrent 
qu’il  falloit  que  l’empereur  fit  une  loi  pour  cor- 

fi)  Si  placerrl  domino  nn*tro  ut  tranaferret  ad  bt» 
Francorum, 

(i)  Vojn  frtu  loi . tlt.  tn  . $ 4:  et  lit.  tant . ( s. 

'V)  Loi  dei  l.ombordi  . I.  il,  tit.  u,  ch  mit 

, L’aa  9G1 
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riger  oet  indigne  abus  (i).  Le  pape  et  l'empereur 
jugèrent  qu'il  falloit  renvoyer  l'affaire  au  concile 
qui  devoit  se  tenir  peu  de  temps  après  à Ra- 
veune  (a).  T.à,  les  seigneurs  firent  les  mêmes 
demandes,  et  redoublèrent  leurs  cris  : mais,  sous 
prétexte  de  l'absence  de  quelques  personnes  , 
on  renvoya  encore  une  fois  celle  affaire.  Lors- 
qu’Othon  II,  et  Conrad  (3),  roi  de  Bourgogne, 
arrivèrent  en  Italie,  ils  eurent,  à Vérone  (4)» 
un  colloque  avec  les  seigneurs  d’Italie  (5)  ; et , 
sur  leurs  instances  réitérées,  l’empereur,  du 
consentement  de  tous , fit  mie  loi  qui  portuit  que, 
quaud  il  y aurait  quelque  contestation  sur  des 
héritages , et  qu’une  des  parties  voudroit  se  ser- 
vir d'uue  chartre,  et  que  l’autre  soutiendrait 
qu'elle  éloit  fausse,  l'affaire  se  déciderait  par  le 
combat  ; que  la  même  règlo  s’observerait  lors- 
qu’il s'agirait  de  matière  de  fief;  que  les  églises 
'croient  sujettes  à la  même  loi , cl  qu'elles  coni- 
batlroieiit  par  leurs  champions.  On  voit  que  la  no- 
blesse demanda  la  preuve  par  le  combat , à cause 
de  r inconvénient  de  la  preuve  introduite  dans 
les  églises;  cjue , malgré  les  cris  de  celle  noblesse, 
malgré  l’abus  qui  crîoit  lui-même,  et  malgré 
l'autorité  d'Oihun , qui  arriva  eu  Italie  pour  parler 
et  agir  en  maitre,  le  clergé  tint  ferme  dans  deux 
conciles;  que  le  concours  de  la  noblesse  et  des 
princes  ayant  forcé  les  ecclésiastiques  à céder, 
l'usage  du  combat  judiciaire  dut  être  regardé 
comme  un  privilège  de  la  noblesse,  comme  un 
rempart  contre  l'injustice,  et  une  assurance  de 
sa  propriété  ; et  que,  dès  ce  moment , celte  pra- 
tique dut  s'étendre.  El  cela  se  fit  dans  un  temps 
où  les  empereurs  étoient  grands , et  les  papes  pe- 
tits, dans  un  temps  où  les Otliuus  vinrent  rétablir 
eu  Italie  la  diguité  de  l’empire. 

Je  ferai  uue  réflexion  qui  confirmera  ce  que 
j’ai  dit  ci  dessus,  que  l’établissement  des  preuves 
négatives  entrainoit  après  lui  la  jurisprudence  du 
combat.  L'abus  dont  on  se  plaiguoit  devant  les 
Otbous  éloit  qu’un  homme  à qui  on  nbjecloit  que 
sa  chartre  éloit  fausse , se  défeudoit  par  une  preuve 
négative,  eu  déclarant  sur  les  évangiles  qu'elle 
ue  l'étuit  pas.  Que  fit-ou  pour  corriger  l’iibusd'uue 
loi  qui  avoit  été  trouquée  ? On  rétablit  l'usage  du 
combat. 

(( i Ab  ltali:c  proreribus  (Il  procUmttlum  . ut  Imprrator  «anr  • 
la»,  mutât*  l((»,  (irinui  InJlpiuoi  dnuoml.  {Loi  de*  Lom - 
I.  II.  lit.  lt.  rh.  IIIIV.) 

(aj  11  fut  tenu  rn  l'an  967,  en  présence  du  pape  Jean  XIII,  et 
d*  r empemir  O thon  J'r. 

{i'i  Onde  d'Otboa  II.  AU  de  Rodolphe  , et  roi  de  Sa  Bourgogne 
traaajuraiie. 

(4)  L‘an  9IM. 

(5)  Un  in  hoc  ab  nmmbui  Impériale»  mrri  pulMrerrttir , 

/••/i  rlri  Lombon/i , |.  11,  (U.  LV,  cil  mil  .1 
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Je  me  suis  pressé  de  parler  de  la  constitution 
d’Olhnn  II,  afin  de  doiiuer  uue  idée  claire  des 
démêlés  de  ces  temps -là  entre  le  clergé  et  les 
laïques.  Il  y avoit  eu  auparavant  une  constitution 
de  Lolhaire  ltr  (i),  qui , sur  les  mêmes  plaintes 
et  les  mêmes  démêlés,  voulant  assurer  la  pro- 
priété des  biens , avoit  oïdouné  que  le  notaire 
jurerait  que  sa  chartre  iféloit  pas  fausse , et  que , 
s'il  éloit  mort,  ou  ferait  jurer  les  téinoius  qui 
l’avoient  signée;  mais  le  mal  rcstoil  toujours,  il 
felloil  en  veuir  au  reiuedc  dont  je  viens  de  parler. 

Je  trouve  qu’avant  ce  tempvlà , dans  des  as- 
semblées générales  ternies  par  Charlemagne,  la 
nation  lui  représenta  que, dans  l’état  des  choses, 
il  éloit  très  difficile  que  l'accusateur  ou  l’accusé 
ne  se  parjurasscul , et  qu'il  valoit  mieux  rétablir 
le  combat  judiciaire  (?);  ce  qu’il  fil. 

L'usage  du  combat  judiciaire  s'eteudit  chez  les 
Bourguignons,  et  celui  du  serment  y fut  borné. 
Théodoric,  roi  d'Italie,  abolit  le  combat  singu- 
lier chez  les  Ostrogotlis  (3)  : les  loi.»  de  Chaiuda- 
suiude  et  de  Recessuinde  semblent  eu  avoir  voulu 
ôter  jusqu'à  l’idée.  Mais  ces  lois  furent  si  peu  re- 
çues dans  la  Narbouuoise,  que  le  combat  y étoit 
regardé  comine  uue  prérogative  des  Goths  (4). 

Les  Lombards,  qui  conquirent  l'Italie  après  la 
destrur.tiou  des  Ostroguths  par  les  Grecs  , y rap- 
portèrent l'usage  du  combat;  mais  leurs  premières 
lois  le  restreiguiruut  (5).  Charlemagne  (G),  Louis- 
le-Débounaire , les  ülbum,  firent  diverses  con- 
stitutions générales,  qu'on  trouve  insérées  dans 
les  lois  des  Lombards,  et  ajoutées  aux  lois  sali- 
ques,  qui  étendirent  le  duel,  d’abord  daus  les 
affaires  criminelles,  et  ensuite  dans  les  civiles. 
On  ne  savoit  comment  faire.  La  preuve  négative 
par  le  sermeut  avoit  ses  inconvénients;  celle  par 
le  combat  en  avoit  aussi  : on  changeoit  suivant 
qu’on  étoit  plus  frappé  des  uns  ou  des  autres. 

D’un  côté,  les  ecclésiastiques  se  ptaisoicut  à 
voir  que,  dans  toutes  les  affaires  séculières,  on 
recourût  aux  églises  et  aux  autels  (7);  et , de 

( ij  Dunj  U Loi  da  Lombard*,  I.  il,  Ul.  lv.  $ 33-  l>an»  IVtrm. 
plâtre  dont  i'm  servi  M.  Muratori  , rllu  r»i  atu  ibuéc  à l’empe- 
rror  Guy. 

(a)  Loi  de*  Lombards,  I.  il,  UL  lv.  $ >3. 

(3;  Vojn  CaHimlort,  I.  in.  Irtt.  nui  et  mv. 

(4)  In  palalio  qooque  Bera  , rouies  Barcinonensla , rum  im- 
ppteretur  a quodam  vorato  Suntla,  et  inBdelilatls  argurrrtur  , 
rum  nuirai  «rrundum  trgrm  propriara  , otpote  quia  utrrque  Go- 
tbiu  rrat , eque»tri  pneliu  ron^ rr»»u»  r»l  et  victiu.  (L’auteur  in- 
certain *le  U vie  de  LimU-lr. Débonnaire.) 

(5)  Vo je»,  d«n»  là  Loi  de*  Lombard*,  le  liera  i,  tit.  iv,  et 
tit  i«,  $ >3;  et  I.  ii,  ut.  i«*v.  j 4 et  5;  et  üt.  lv,  $ i , a et  3: 
le»  reglement»  de  Rolhari»  ; etau  ÿ (S,  celui  de  I.ultprand. 

(•».:  Jbld„  1. 11,  tlL  LT,  S ï3. 

(7)  I.e  serment  judiciaire  K fa  itou  pour  lor»  dan»  le»  églises, 
et  il  y avoit  dan»  la  première  race  . dan*  le  palai»  de»  roU  , une 
rliapelle  ripre»  pour  le*  affiiires  qui  s’y  jugeoienl,  Voyes  lr* 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


45a 

l'autre  , une  noblesse  Hère  aimoit  à soutenir  ses 
droits  par  son  épée. 

Je  ne  dis  point  que  re  frtt  le  clergé  qui  eût  in- 
troduit l'usage  dont  la  nnhlcsse  se  plaignait.  Cette 
coutume  dèri soit  de  l’esprit  des  lois  des  barbares, 
et  de  l'établissement  des  preuves  négatives.  Mais 
une  pratique  qui  pouvait  procurer  l'impunité  à 
tant  de  criminels,  ayant  fait  penser  qu’il  fallait 
se  servir  de  la  sainteté  des  églises  pour  étonner 
les  coupables  , et  faire  pâlir  les  parjures  , les  ec- 
rlé>iastiques  soutinrent  ret  usage  et  la  pratique  à 
laquelle  il  ctoil  joint;  car  d'ailleurs  ils  étoieut  op- 
posés aux  preuves  négatives.  Nous  voyons  dans 
Reaumaiinir  { i)  que  ces  preuves  ne  furent  jamais 
admises  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques;  ce 
qui  contribua  sans  doute  beaucoup  à les  faire 
tomber,  et  à afToiblir  la  disposition  des  codes 
des  lois  des  barbares  à cet  égard. 

Ceci  fera  encore  bien  sentir  la  liaison  entre 
l’usage  des  preuves  négatives,  et  celui  du  combat 
judiciaire  dont  j'ai  tant  parlé.  Les  tribunaux 
laïques  les  admirent  l'un  et  l'autre,  et  les  tribu- 
naux clercs  les  rejetèrent  tous  deux. 

Dans  le  choix  de  la  preuve  par  le  combat,  la 
nation  suis  oit  son  génie  guerrier;  car  pendant 
qu’on  élnhli.ssoit  le  combat  comme  un  jugement 
de  Dieu,  on  abulissoit  les  preuves  par  la  croix, 
l’eau  froide , et  l’eau  bouillante,  qu’on  avoit  re- 
gardées aussi  comme  des  jugements  de  Dieu. 

Charlemagne  ordonna  que, s'il  survenoit quel- 
que différent  entre  scs  enfants,  il  fut  terminé  par 
le  jugement  de  la  croix.  Louis-le- Débonnaire 
borna  ce  jugement  aux  aiïai  res  ecclésiastiques  (a), 
son  fils  Lolhaire  l'abolit  dans  tous  les  cas;  il  abolit 
de  même  la  preuve  par  l'eau  froide  (3). 

Je  ne  dis  pas  que,  daus  un  temps  où  il  y avoit 
si  peu  d’usages  uimcrscllement  reçus,  ces  preu- 
ves u’aient  été  reproduites  dans  quelques  églises, 
d'autant  plus  qu'une  charlrc  de  Philippe-Auguste 
en  fait  mention  (4);  mais  je  dis  qu’elles  furent  de 
peu  d'usage.  Reautnanoir , qui  vivait  du  temps 
de  saint  Louis,  et  un  peu  après,  faisant  l'énu- 
mération des  différents  genres  de  preuves,  parle 
de  celle  du  combat  judiciaire,  et  point  du  tout 
de  celles-là  (5). 

Formule i de  Marewtfe , I.  i.rh.  iutiii;  le*  lais  de»  Ripuairts, 
tll.  tu,  S 1;  lit.  Lt*.  S 5;  l’Huioirt  de  Grégoire  de  Tour*;  le 
capitulaire  de  l'an  3o3  . ajouté  a la  Loi  saliçue. 

(1)  Ch-  tint,  p.  ni. 

(1)  On  trouve  »r,  romtilutioni  insérer»  dan»  la  Loi  des  Lom- 
bards , et  a la  aune  des  Lais  saliques. 

(3)  Dans  u ronstilution  insérée  dans  la  Loi  des  Lombards , 
I.  h.  ut.  «.*.  $ a,. 

(4)  Ur  l'an 

(5)  C 'onfumr  ,!f  Beaurouis,  rh.  Blaft. 


CHAPITRE  XIX. 


Nouvelle  raison  de  Ü oubli  des  lois  saliques,  da 
lois  romaines  , et  des  capitulaires. 

J’ai  déjà  dit  les  raisons  qui  avoient  fait  prrirr 
aux  lois  saliques,  aux  lois  romaines,  et  au\  ca- 
pitulaires , leur  autorité;  j'ajouterai  que  la  grande 
extension  de  la  preuve  par  le  combat  ta  fut  h 
principale  cause. 

Les  lois  saliques,  qui  n'admettoieiit  point  et! 
usage,  devinrent  en  quelque  façon  inutiles. 
tombèrent  : les  lois  romaines,  qui  ne  l’admct- 
toionl  pas  non  plus  , périrent  de  même.  On  ne 
songea  plus  qu’à  former  la  loi  du  combat  joii- 
ciaire,  et  à en  faire  une  bonne  jurisprudence. 
Les  dispositions  des  capitulaires  ne  detinrroi» 
moins  inutiles.  Ainsi  tant  de  lois  perdirent  kvr 
autorité,  sans  qu’on  puisse  citer  le  moment  w 
elles  l’ont  perdue;  elles  furent  oubliées  sans  qu’ea 
en  trouve  d’autres  qui  aient  pris  leur  place. 

U ue  nation  pareille  n’atoit  pas  besoin  de  1» 
écrites,  et  ces  lois  écrites  pou  voient  bien  aisément 
tomber  dans  l’oubli. 

T avoit-il  quelque  discussion  entre  dm  par- 
ties, 011  ordoniioit  le  combat.  Pour  cela,  il  w 
falloir  pas  beaucoup  de  suffisance. 

Toutes  les  actious  civiles  et  criminelles  se  ré- 
duisent en  faits.  C’est  sur  ces  faits  que  l'onwm- 
batloit  ; et  ce  n’étuit  pas  .seulement  le  fond  & 
l’affaire  qui  se  jugeoit  par  le  combat,  nuis  encor* 

les  incidents  et  les  interlocutoires,  comme  ledit 

Beaumanoir  (1)  , qui  en  donne  des  exemples. 

Je  trouve  qu’au  commencement  delà  lroN*n* 
race,  la  jurisprudence  étoif  toute  en  procedr». 
tout  fut  gouverné  par  le  point  d*bouufur.  Si  loc 
n’avoit  pas  obéi  au  juge,  il  poursuivoit  son  d- 
fense.  A Bourges  (a),  si  le  prévôt  «voit  nuidr 
quelqu’un , et  qu’il  ne  fût  pas  venu  : » Je  l ai  «- 
« voyé  chercher,  disoit-il  ; (u  as  dédaigné  de 
« venir;  fais  moi  raison  de  ce  mépris.  - El  I® 
combattoit.  Louis-le-Gros  réforma  cette 
tu  me  (3). 

Le  combat  judiciaire  cfoit  en  usage  à One*» 
dans  toutes  les  demandes  de  dettes  (4)»  D»**’ 

(1)  Ch.  LXi.p.  3«j  rt  lia. 

(*)  Lhartrr  df  Loiusle-Groa , de  l'an  lllL  h ***“ 
de»  nrdo«MB«i. 

(3)  Ibid 

(4)  (.'hartrr  df  Louis-lr-Jcanf  , df  l'an  nh*.  d**1  ^ tr<T^ 
dr»  ordonn,incr* 
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Jeune  déclara  que  celle  coutume  u’auroit  lieu 
que  lorsque  la  demande  excéderait  ciuq  sous. 
Cette  ordonnance  étuit  une  loi  locale;  car,  du 
temps  de  saint  Louis  (i),  il  suffisoit  que  la  valeur 
fût  de  plus  de  duuze  deniers.  licaiimauoir  avoit 
oui  dire  à un  seigneur  de  loi , qu’il  y a\oit  autre* 
fois  en  France  celte  mauvaise  coutume,  qu’on 
pouvoit  louer  pendaut  un  certain  temps  uu  cham- 
pion pour  combattre  dans  ses  affaircs(a).  Il  falloit 
que  l’usage  du  combat  judiciaire  eût  pour  lors 
uoe  prodigieuse  extension. 


CHAPITRE  XX. 


Origine  du  point  d'honneur . 

Un  trouve  des  énigmes  dans  les  codes  des  luis 
des  barbares.  La  loi  des  Frisons  ne  donne  qu’un 
demi-sou  de  composition  à celui  qui  a reçu  des 
coups  de  béton  (3);  et  il  n’y  a si  petite  blessure 
pour  laquelle  elle  u’en  donne  davantage.  Par  la 
loi  salique,  si  un  ingénu  donuoil  trois  coups  de 
bâton  à uu  iugéuu,  il  payoil  trois  sous;  s’il  avoit 
fait  couler  le  sang,  il  étoil  puni  comme  s’il  avoit 
blessé  avec  le  fer,  et  il  parait  quinze  sous  : la 
peine  se  mesurait  par  la  grandeur  des  blessures. 
La  loi  des  Lombards  établit  différentes  compo- 
sitions pour  uu  coup,  pour  deux,  pour  trois, 
pour  quatre  (4).  Aujourd'hui  uu  coup  eu  vaut 
ceut  mille. 

La  constitution  de  Charlemagne,  insérée  dans 
la  loi  des  Lombards,  veut  que  ceux  à qui  elle  per- 
met le  duel  combattent  avec  le  béton  (5).  Peut- 
être  que  cc  fut  uu  ménagement  pour  le  clergé; 
peut-être  que,  comme  on  élcudoit  l’usage  des 
combats,  on  voulut  les  rendre  inoi us  sanguinaires. 
Le  capitulaire  de  Louis-Ie-Déhoiinaire  (6)  donne 
le  choix  de  coml>alire  avec  le  béton  ou  avec  les 
armes.  Dans  la  suite  il  n’y  eut  que  les  serfs  qui 
combattissent  avec  le  bâton  (7). 

Déjà  je  vois  naître  et  se  former  les  articles 
particuliers  de  notre  point  d'honneur.  L’accusa- 
teur commençait  par  déclarer  devant  le  juge  qu’un 
tel  avoit  commis  une  telle  action;  et  celui-ci  ré- 
pondoit  qu’il  en  avoit  menti  (8);  sur  cela,  le  juge 

(l)  tToyet  BnumtMilr,  cto.  mil,  p.  3a5. 

(1}  Voyez  la  Coutume  de  Rtau  roi/u  , cli.  iitiii,  p.  >oJ. 

(3)  Âdditio  iapirntium  WtUmmri , tl C.  S. 
f4]  Lit  1,  <it.  •.  |3. 

($j  Lit.  n;  Ut.  S,  $ >3. 

!<>>  Ajouté  à la  Loi  tahqut,  *ur  l’an  R19. 

("t  Voyez  Bcanmanoir,  ch.  mv.p.  3a3 
(•j  /éirf.,  p.  J»? 


ordonnoit  le  duel.  La  maxime  s'établit  que,  lors, 
qu’on  avoit  reçu  un  démeuti,  il  falloit  se  battre. 

Quand  un  homme  avoit  déclaré  qu'il  com- 
battroit.il  ne  pouvoit  plus  s’en  départir;  et  s'il 
le  faisoit,  il  étoil  condamné  à une  peine  (i).  De 
là  suivit  cette  régie  que  .quand  un  homme  s'éloit 
engagé  par  sa  parole,  l’honneur  ne  lui  permet- 
toit  plus  de  la  rétracter. 

Les  gentilshommes  se  baltoient  entre  eux  à 
cheval  et  avec  leurs  armes  (a);  et  les  vilaius  se 
battoient  à pied  et  avec  le  bâton  (3).  De  là  il  sui- 
vit que  le  béton  éloit  l’instrument  des  outrages  (4), 
parce  qu’un  homme  qui  eu  avoit  été  battu  avoit 
été  traité  comme  un  vilain. 

Il  n’v  avoit  que  les  vilains  qui  combattissent 
à visage  découvert  (5)  ; ainsi  il  n'y  a\oit  qu’eux 
qui  pussent  recevoir  des  coups  sur  la  face.  Un 
soufflet  devint  une  injure  qui  devoit  être  lavée 
par  le  sang,  parce  qu'un  homme  qui  l'avoit  reçu 
avoit  été  traité  comme  un  vilain. 

Les  peuples  germains  n'étoieut  pas  moins  sen- 
sibles que  nous  au  point  d'honneur;  ils  l'étoient 
même  plus.  Ainsi  les  parents  les  plus  éloignés 
preuoient  une  part  1res  vive  aux  injures;  et  tous 
leurs  codes  sont  fondés  là-dessus.  La  loi  des  Lom- 
bards veut  que  celui  qui,  accompagné  de  ses 
gens,  va  battre  un  bmniue  qui  n’est  point  sur  ses 
gardes,  afin  de  le  couvrir  de  honte  et  de  ridicule, 
paie  la  moitié  de  la  composition  qu'il  auroil  duo 
s’il  l’avoit  tué  (6);  et  que,  si  par  le  même  motif  il 
le  lie,  il  paie  les  trois  quarts  de  la  même  com- 
position (7). 

Disons  donc  que  nos  pères  étoieut  extrême- 
ment sensibles  aux  affronts;  mais  que  les  affronts 
d’une  espèce  particulière,  de  recevoir  des  coups 
d’un  certain  iuslrmnent  sur  une  certaine  partie  du 
corps,  et  donnés  d’une  certaine  manière,  ne  leur 
étoieut  pas  encore  connus.  Tout  cela  éloit  com- 
pris dans  l’affront  d’être  battu;  et,  dans  ce  cas, 
la  grandeur  des  excès  faisoit  la  grandeur  des  ou- 
trages. 

(ij  Voyez  Brauinanoir,  ch.  ni,  p.  i5  ci  3aq. 

(»)  Vo)fi . >ur  le*  anne*  «le*  conihalunU  , Bcaumanoli . ch . 
ui , p.  3o8  , et  ch.  lut,  p.  3*8. 

(3j  Ocaumanoir,  ch.  lut,  p.  3io.  Voyez  aussi  le*  Cbaitrf* 
de  S.  Aubin  d'Anjou,  rapportée*  par  (Ullanit , p. 

(|)  Clics  le*  Romain*  1rs  coup*  de  bâton  n'étoieut  point  in- 
fâme*. Leg.  Itlui  /utlimm,  De  107m  n otantur  tufamta. 

(S;  Ils  n'avuirnt  que  l'écu  cl  le  bâton.  (Bucmuoii.,  ch.  iuy  . 
p.  3«8. 

(6)  Lit.  i.tlt.vi,  $ t. 

(7)  a. 
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DE  L’ESPRIT 


CHAPITRE  XXI. 


u libelle  réflexion  sur  le  point  d honneur  chez  les 
Germains. 

• C'étoit  chez  les  Germains,  dit  Tacite  (i), 
une  grande  infamie  d’avoir  abandonne  son  bou- 
clier dans  le  combat;  et  plusieurs,  après  ce  mal- 
heur, s’éloient  donné  la  mort.  » Aussi  l'ancienne 
loi  salique  donne-t-elle  quinze  sous  de  composi- 
tion à celui  à qui  on  avoit  dit  par  injure  qu'il 
avoit  al>andonné  son  bouclier  (a). 

Charlemagne,  corrigeant  la  loi  salique  (3),  n’é- 
tablit, dans  ce  cas  , que  trois  sous  de  composi- 
tion. On  ne  peut  pas  soupçonner  ce  prince  d'avoir 
voulu  aiïoiblir  la  discipline  militaire  : il  est  clair 
que  ce  changement  vint  de  celui  des  armes;  et 
c’est  à ce  cliangement  des  armes  que  l’on  doit 
l'origine  de  bien  des  usages. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  moeurs  relatives  aux  combats. 

Notre  liaison  avec  les  femmes  est  foudêe  sur 
le  bonheur  attaché  aux  plaisirs  des  sens,  sur  le 
charme  d'aimer  et  d’ètre  aimé,  et  encore  sur  le 
désir  de  leur  plaire,  parce  que  ce  sont  des  juges 
très  éclairés  sur  une  partie  des  choses  qui  consti- 
tuent le  mérite  personnel.  Ce  désir  général  de 
plaire  produit  la  galanterie,  qui  n’est  point  l’a- 
mour, mais  le  délicat,  mais  le  léger , mais  le  per- 
pétuel mensonge  de  l’amour. 

Selon  les  circonstances  différentes  dans  chaque 
nation  et  dans  chaque  siècle,  l’amour  se  porte 
plus  vers  uuc  de  ces  trois  choses,  que  vers  les 
deux  autres.  Or  je  dis  que,  dans  In  temps  de  nos 
combats,  ce  fut  l’esprit  de  galanterie  qui  dut 
prendre  des  forces. 

Je  trouve,  dans  la  loi  des  Lombards  (4).  que, 
si  un  des  deux  champions  avoit  sur  lui  des  herbes 
propres  aux  enchantements,  le  juge  les  lui  fai  - 
suit  ôter,  et  le  faisoil  jurer  qu’il  n’en  avoit  plus. 

(l)  /h  Montai  tirrmamnrum 

(l)  tliai  If  Par Ins  Irgis  taltter 

(3]  Noot  avnnt  t'ancinme  lm  , fl  rrllr  qui  fui  rurnuer  par  • t 
prise*. 

(t)  L«*.  11. ut.  i.v.  V U. 


DES  LOIS. 

Cette  loi  ne  potivoit  être  fondée  que  sur  l’opinion 
commune;  c’est  la  peur,  qu'ou  a dit  avoir  invente 
tant  de  choses , qui  fit  imaginer  ces  sortes  de 
prestiges.  Comme  dan*  les  combats  particuliers 
les  champious  cloient  armés  de  toutes  pièces,  et 
qu’avec  des  armes  pesantes,  offensives  , et  défen- 
sives, celles  d’une  certaine  trempe  et  d’une  cer- 
taine force donnoieut  des  avantages  infinis,  l’opi- 
nion des  armes  enchantées  de  quelques  combat- 
tants dut  tourner  la  tète  à bieu  des  gens. 

De  là  naquit  le  système  merveilleux  de  Ucbe- 
valerie.  Tous  les  esprits  s’ouvrirent  à ces  idées. 
Ou  vit,  dans  les  romans,  des  paladins,  des  nè- 
cromanls,  des  fées,  des  chevaux  ailés  ou  intelli- 
gents, des  hommes  invisibles  ou  invulnérables, 
des  magiciens  qui  s’intéressoient  à la  naissance 
ou  à l'éducation  des  grands  personnages,  des  pa- 
laisenchantéset  déseuchantés  ; dans  notre  monde, 
un  monde  nôuvtau;  et  le  cours  ordinaire  de  la 
nature  laissé  seulement  pour  les  hommes  vul- 
gaires. 

Des  paladins  toujours  armés,  dans  une  part* 
du  momie  pleine  de  châteaux,  d»*  forteresv«  cl 
de  brigands,  trouvaient  de  l'honneur  à punir 
Pinjusticc,  et  à défendre  la  faiblesse.  De  là  encore 
dans  nos  romans  la  galanterie  fondée  sur  l idce 
de  l’amour,  jointe  à relie  de  force  et  de  protec- 
tion. 

Ainsi  naquit  la  galanterie,  lorsqu'on  imagm:» 
des  hommes  extraordinaires,  qui.  voy  ant  la  vertu 
jointe  à la  beauté  et  à la  faiblesse,  furent  portes 
à s’exposer  pour  elle  dans  les  dangers,  et  à lui 
plaire  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie. 

Nos  romans  de  chevalerie  flattèrent  ce  désir  de 
plaire,  et  donnèrent  à une  partie  de  l’Europe  cet 
esprit  de  galanterie  que  l'on  peut  dire  avoir  etc 
peu  connu  par  les  anrieus. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immense  ville  de 
Rome  flatta  l’idée  des  plaisirs  des  sens.  Une  cer- 
taine ideede  tranquillité  dausles  campagnes  de  h 
Grèce  fit  décrire  les  sentiments  de  l'amour  (t’ 
L’idée  des  paladins,  protecteurs  de  la  vertu  et  de 
la  beauté  des  femmes,  conduisit  à celle  de  galan 
terie. 

Get  esprit  se  perpétua  par  l’usage  des  tournoi' 
qui,  unissant  ensemble  les  droits  de  la  valeur  et 
de  l’aiumir,  donnèrent  encore  à la  galanterie  urr 
grande  importance. 

(i)  On  peut  voir  1rs  mutait*  grec*  du  mojrn  âjc- 
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DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


CHAPITRE  XXIII. 


De  la  jurisprudence  du  combat  judiciaire. 

Oa  aura  peut-être  de  la  curiosité  à voir  cet 
usage  monstrueux  du  combat  judiciaire  réduit  en 
principes,  et  à trouver  le  corps  d’une  jurispru- 
dence si  singulière.  Les  hommes,  dans  le  fond 
raisonnables,  mettent  sous  des  règles  leurs  pré* 
jugés  mêmes.  Rien  n'étoit  plus  contraire  au  bon 
sens  que  le  combat  judiciaire;  mais,  ce  point  une 
fois  posé,  l'exécution  s’eu  fit  avec  une  certaine 
prudence. 

Pour  se  mettre  bien  au  fait  de  la  jurisprudence 
de  ces  temps-là  , il  faut  lire  avec  attention  les  ré- 
glements de  saint  Louis,  qui  fit  de  si  grands  chan- 
gements dans  l’ordre  judiciaire.  Défontaini's  éloit 
contemporain  de  ce  prince;  ficaumanoir  mi  voit 
après  lui  (i);  les  autres  ont  vécu  depuis  lui.  Il 
faut  donc  chercher  l’ancienne  pratique  dans  les 
corrections  qu’on  en  a faites. 


CHAPITRE  XXIV. 


Règles  établies  dans  le  combat  judiciaire. 

Lorsqu’il  y a voit  plusieurs  accusateurs  (a),  il 
falloit  qu’ils  s’accordassent  pour  que  l'a  (là  ire  fftl 
poursuivie  par  un  seul  ; et  s’ils  ne  pouvoient  con- 
venir, celui  devant  qui  se  faisoit  le  plaid  nom- 
moit  un  d'entre  eux  qui  poursuivoil  la  querelle. 

Quand  un  gentilhomme  appeloit  un  vilain  (3), 
il  devoit  se  présenter  à pied , et  avec  l’écu  et  le 
bâton  ; et,  s’il  venoit  à cheval , et  avec  les  armes 
d’un  gentilhomme , on  lui  ôtoit  son  cheval  et  ses 
armes;  il  restoit  en  chemise,  et  étoit  obligé  de 
combattre  en  cet  état  contre  le  vilain. 

Avant  le  combat,  la  justice  faisoit  publier  trois 
bans  ( ,).  Par  l'un,  il  étoit  ordonné  aux  parents 
des  parties  de  se  retirer;  par  l’autre,  on  a vert  is- 
aoit  le  peuple  de  garderie  silence;  par  le  troisième, 
il  étoit  défendu  de  donner  du  secours  à une  des 
parties,  sous  de  grosses  peines,  et  même  celle 

(0  En  l'an  uU. 

(t)  Bitt’atioii.tli.  >i,p.  io  rl  ,i 

(S)  Ibid  . cil.  LU*,  p.  3l* 

Ibut.,  ch.  i*iy.  p Uo. 
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de  mort , si,  par  ce  secours,  un  des  combattants 
•voit  été  vaincu. 

Les  gens  de  justice  gardoient  le  pare  (i);  et, 
dans  le  cas  où  mie  des  parties  aurait  parlé  de 
paix , ils  avoient  grande  attention  à l’état  actuel 
où  elles  se  trouvoient  toutes  les  deux  dans  ce 
moment,  pour  qu’elles  fussent  remises  dans  la 
même  situation , si  la  paix  ne  se  fuisoit  pas  (a). 

Quand  les  gages  étaient  reçus  pour  crime  ou 
pour  faux  jugement,  la  paix  uc  pouvait  se  faire 
sans  le  consentement  du  seigueur;  et,  quand  une 
des  parties  avoil  été  vaincue,  il  ue  pouvoit  plus 
y avoir  de  paix  que  de  l’aseu  du  comte  (3);  ce 
qui  avoit  du  rapport  à nos  lettres  de  grâce. 

Mais  sile  crime  étoit  capital,  et  que  le  seigneur, 
corrompu  par  des  présents,  consentit  à la  paix, 
il  payoit  une  amende,  de  soixautc  livres  : et  le 
droit  qu’il  avoit  de  faire  punir  le  malfaiteur  étoit 
dévolu  au  comte  (4). 

Il  y avoit  biennies  gens  qui  netoieut  en  étal 
d’offrir  le  rombat , ni  de  le  recevoir.  On  permet- 
tait, eu  connaissance  de  cause,  de  prendre  un 
champion;  et,  pour  qu’il  eût  le  plus  grand  inté- 
rêt à défendre  sa  partie,  il  avoit  le  poing  coupé 
s’il  éloit  vaincu  (5). 

Quand  011  a fait  dans  le  siècle  passé  des  lois 
capitales  contre  les  duels,  peut-être  auroil-i)  suffi 
d’ôter  à 1111  guerrier  sa  qualité  de  guerrier  par  la 
perte  de  la  main,  n’y  ayant  rien  ordinairement 
de  plus  triste  pour  les  hommes  que  de  survivre 
à la  perte  de  leur  caractère. 

Lorsque,  dans  un  crime  capital  (fi),  le  combat 
se  faisoit  par  champions,  on  mettoit  les  parties 
dans  un  lieu  d’où  elles  ue  pouvoient  voir  la  ba- 
taille : chacune  d'elles  étoit  ceinte  de  la  corde 
qui  devoit  servir  à son  supplice, si  son  champiou 
étoit  vaincu.  * 

Celui  qui  surcomboit  dans  le  combat  ne  per- 
doit  pas  toujours  la  chose  contestée.  Si,  par  exem- 
ple, l’on  combaltoil  sur  un  interlocutoire,  l'on 
ne  perdoit  que  l'interlocutoire  (7). 

(1)  Biu  vison.rb  ls iv,  p.  JJo 

fi)  Ibid. 

(3)  Le*  grand*  vaurn  «voient  droit*  pirtlciliwt 

(t)  Biu  hiüuii.  ch.  Lsiv.  p.  JJo  dit  «Il  perdroitM  Justice.* 
O»  parole*  , dan»  le*  auteur*  de  re*  trmpvta  . n'ont  p»*  une  »J- 
gaiOratlon  generale,  mal*  rrmelntr  a l’affaire  dont  il  «'agit.  'Di  ■ 
n»»T ai vm  , cl»,  ssi,  art.  19.} 

(5)  Cet  u*age,  que  l'on  trouve  dan*  le*  capitiîaire* , •■!*- 
•iatoit  do  trmp*  de  Beaumanulr.  Vnj es  le  eh.  Lit,  ’ -t'  &• 

(6)  BnnuKon,  ch.  txtV,  p.  33a 

(7)  Ibid,  ch.  LSI,  p.  309. 
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DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


CHAPITRE  XXA^. 


Des  bornes  que  f on  meltoit  à f usage  du  combat 
judiciaire. 

Qcand  les  Rages  Je  bataille  avoient  été  reçus 
sur  une  affaire  civile  de  peu  d'importance,  le 
seigneur  obligeoit  les  parties  à les  retirer. 

Si  un  fait  étoit  notoire  (i);  par  exemple,  si  un 
homme  «voit  éléVsassiné  en  plein  marché , on 
nordonnoit  ni  la  preuve  par  témoins,  ni  la  preuve 
par  le  combat  ; le  juge  pronouçolt  sur  la  publi- 
cité. 

Quand,  dans  la  cour  du  seigneur,  on  avoit 
souvent  jugé  de  la  même  manière,  et  qu'niiisi 
l'usage  étoit  Connu  (a),  le  seigneur  refusait  le 
combat  aux  parties,  afin  que  les  coutumes  ne 
fussent  pas  changées  par  les  divers  événements 
des  combats. 

Ou  ne  pouvoit  demander  le  combat  que  pour 
soi , ou  pour  quelqu’un  de  sou  lignage , ou  pour 
son  seigneur-lige  (3). 

Quand  un  accusé  avoit  été  absous  (4),  un  au- 
tre parent  ne  potivoil  demander  le  combat  : autre- 
ment les  affaires  n’auroient  point  eu  de  Gu. 

Si  celui  dout  les  parents  vouloient  venger  la 
mort  venait  à reparoitre,  il  n'étoil  plus  question 
du  combat  : il  en  étoit  de  même,  si,  par  une 
absence  notoire,  le  fait  se  trou  voit  impossible  (5). 

Si  un  buinme  qui  avoit  été  tué  (G)  avoit,  avant 
de  mourir,  disculpé  relui  qui  étoit  accusé,  et 
qu’il  eût  nommé  un  antre,  on  ne  procédoil  point 
au  combat;  mais,  s'il  n’avoit  nommé  personne, 
on  ne  regardoit  sa  déclaration  que  comme  un 
pardon  de  sa  mort  : on  contiuuoil  les  poursuites; 
et  même,  eutre  gentilshommes,  ou  pouvoit  faire 
la  guerre. 

Quand  il  y avoit  une  guerre,  et  qu’un  des  pa- 
rents d.mnoil  ou  recevoil  les  gages  de  bataille, 
le  droit  de  la  guerre  cessoit;  on  peusoit  que  les 
parties  vouloient  suivre  le  cours  ordinaire  de  la 
justice;  et  celle  qui  auroit  continué  la  guerre au- 
roit  été  cou  Jamucc  à réparer  les  dommages. 

Ainsi  la  pratique  du  combat  judiciaire  avoit 

(O  Bctuiujoii,  ch.  ui,p.  !k>8.  Ibid,  ch.  *1.111.  p.  1}^. 

(>)  Ibid.,  ch.  lu,  p.  3i*.  Voyrt  auul  DHonUiiir*,  cli.  **u  . 
art.  i(. 

(V*  Ibid.,  ch.  UIIl,  p.  3»> 

(4)  Ibid. 

(5)  Ib,d. 

»/>)  Ibid  . p.  3*3. 


cet  avautage,  qu’elle  pouvuit  changer  une  que- 
relle générale  en  une  querelle  particulière,  rendre 
la  force  aux  tribunaux,  et  remettre  dans  l’état 
civil  ceux  qui  ifétoieut  plus  gouvernés  que  par 
le  droit  des  gens. 

Comme  il  y a une  infinité  de  choses  sages  qui 
sont  menées  d’une  manière  très  folle , *1  y a aussi 
des  folies  qui  sont  conduites  d’une  manière  très 
sage. 

Quand  un  homme  appelé  pour  un  crime  (ij 
montroit  visiblement  que  c'étoit  l’appelant  même 
qui  l'avoit  commis,  il  n’y  avoit  plus  de  gages  de 
bataille  : car  il  n’y  a point  de  coupable  qui  n’eût 
préféré  un  combat  douteux  à une  punition  cer- 
taine. 

11  11’y  avoit  point  de  combat  dans  les  affaires 
qui  se  décidoient  par  des  arbitres  ou  par  les 
cours  ecclésiastiques  (a);  il  n’y  en  avoit  pas  non 
plus  lorsqu’il  s'agissoit  du  douaire  des  femmes. 

Famé , dit  Rcaumanoir,  ne  se  puet  cnmbatrt. 
Si  une  femme  appeloit  quelqu'un  sans  nommer 
son  champion,  ou  ne  recevoit  poiut  1rs  gages  de 
bataille.  Il  falloil  encore  qu'une  femme  fut  auto- 
risée par  son  baron  (3),  c'est-à-dire  son  mari, 
pour  appeler  ; mais,  sans  cette  autorité,  die 
pouvoit  être  appelée. 

Si  l'appelant  ou  l'appelé  avoient  moins  dr 
quinze  ans (4),  il  n’y  avoit  poiut  de  comliat. On 
pouvoit  pourtant  l'ordonner  dauv  les  affaires  de 
pupilles,  lorsque  le  tuteur  ou  celui  qui  avoit  U 
baillic  vouloil  courir  les  risques  de  cette  procé- 
dure. 

Il  me  semble  que  voici  les  cas  où  il  étoit  per- 
mis au  serf  de  combattre.  Il  comlialtoit  contre 
un  autre  serf;  il  combattoit  contre  une  personne 
franche,  et  même  contre  un  gentilhomme,  s'il 
étoit  appelé;  mais, s’il  l’appeloit  (5),  celui-ri  pou- 
voit refuser  le  combat  ; et  même  le  seigneur  du 
serf  étoit  en  droit  de  le  retirer  de  la  cour.  Le 
serf  pouvoit,  par  une  cliarlre  du  seigneur  (G),  ou 
par  usage,  combattre  contre  toutes  |>crsonncs 
franches;  et  l’église  prétcudoil  ce  même  droit 
pour  ses  serfs  (;),  comme  une  marque  de  respect 
pour  elle  (8). 

(i ) Bik-wooik,  cb.  liiii  p.  3)4. 

(il  Ibid.,  p.  3*5. 

(3)  Ibid. 

(*)  P 3*3.  Voyez  auui  ce  que  J’ai  dit  au  livra  dis-b««- 

(5)  Beki’UAKoi*,  ch.  i *mi  , p.  3**. 

|f>j  n»ro*Tii»u.  ch.  **ii,  art.  7. 

(7>  l!nl»rant  brtlaadi  et  trsttGcandi  HcentUm  ;Cb*rtre  de 
l.oim-l-  Lro»  . de  l’an  1118  ) 

(S)  Ibid 
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DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


CHAPITRE  XXVI. 


Du  combat  judiciaire  entre  une  des  parties  et  un 
des  témoins. 

P.r.MJMATTom (i)  dit  qu’un  homme  qui  voyoit 
qu’un  témoiu  alloit  déposer  contre  lui,  pouvoit 
éluder  le  second  , en  disaut  aux  juges  que  sa  par- 
tie produisoit  uu  témoin  faux  et  calomniateur(a); 
et,  si  le  témoiu  vouloit  soutenir  la  querelle,  il 
donnoit  les  gages  de  bataille.  Il  n’étoit  plus  ques- 
tion de  l’enquête;  car,  si  le  témoin  étoit  vaincu, 
il  éloil  décidé  que  la  partie  avoit  produit  un  faux 
témoin , et  elle  perdoit  son  procès. 

Il  ne  falloit  pas  laisser  jurer  le  second  témoin; 
car  il  auroit  prononcé  son  témoignage,  et  l'aflairc 
aurait  été  finie  parla  déposition  de  deux  témoins. 
Mais , en  arrêtant  le  second , la  déposition  du 
premier  devenoit  inutile. 

Le  second  témoiu  étant  ainsi  rejeté,  la  partie 
ne  pouvoit  en  faire  ouïr  d’autres,  et  elle  perdoit 
son  procès  : mais,  dans  le  cas  où  il  n’y  avoit  point 
de  gages  de  bataille (3) , on  pouvoit  produire  d’au- 
tres témoins. 

Beauroanoir  dit  que  le  témoin  pouvoit  dire  à 
sa  partie  avaut  de  déposer  : « Je  ne  me  bée  à com- 
bat re  pour  vostre  querele,  ne  à entrer  en  plct  au 
mien,  et  se  vous  me  voulût  defeodre,  volontiers 
dirai  ma  vérité  (4).»  La  partie  se  trouvoit  obli- 
gée à combattre  pour  le  témoin;  cl , si  elle  étoit 
vaincue,  elle  ne  perdoit  point  le  corps  (5),  mais 
le  témoin  étoit  rejeté. 

Je  crois  que  ceci  étoit  une  modification  de  l’an- 
cienne coutume  ; et  ce  qui  me  le  fait  penser,  c’est 
que  cet  usage  d’appeler  les  témoins  se  trouve 
établi  dans  la  lui  des  Bavarois  (6) , et  dans  celle 
des  Bourguignons (7),  sans  aucune  restrictiou. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  constitution  de  Gonde- 
baud,  (-outre  laquelle  Agobard(8)  et  saint  A vit  (9) 
se récrièreut  tant.  « Quaud  l'accusé,  dit  ce  priuce, 

1 1}  Ch.  ut, p.  Ji  j. 

flj  • Leur  doit  on  demander...  avant  que  il  iKhratnal  *wf- 
mrnt  pour  qui  il  vurlrnt  ictmoi|orr,  nr  Irnqnrt  |ltl  li  poios 
rï’aus  lever  de  faua  témoignage.  • (Biicaiiou,  ch.  um  . 

p.  9t*.) 

(3)  RitvMAioii.rh.  1.11 , p.  3xG. 

(4)  Cb.  vi,  p.  3g  et  40. 

(SI  Mai»  ai  le  rom  liai  tr  faiaoit  par  champions , le  champion 
raiocu  avwit  le  |>oin(  coupé. 

(6)  Tit,  rvi,  J a. 

17}  Tit.  xtv. 

(H)  Lettre  à l-ouit-le-Dcbonniiie. 

(•>)  y U St  ta  ml  Av  il 
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présente  des  témoins  pour  jurer  qu'il  11’a  pas 
commis  le  crime,  l'accusateur  pourra  appeler  au 
combat  un  des  témoins,  car  il  est  juste  que  celui 
qui  a offert  de  jurer,  et  qui  a déclaré  qu'il  savoit 
la  vérité,  ne  fas>e  point  de  difficulté  de  combat- 
tre pour  la  soutenir.  » Ce  roi  ne  iaissoit  aux  té- 
moius  aucuu  subterfuge  pour  éviter  le  combat. 


CHAPITRE  XXVII. 


Du  combat  judiciaire  entre  une  partie  et  un  des 

pairs  du  seigneur.  Appel  de  faux  jugement. 

La  nature  de  la  decision  par  le  combat  étant 
de  terminer  l’affaire  pour  toujours,  et  n’étaut 
point  compatible  avec  un  nouveau  jugement  et 
de  nouvelles  poursuites (1),  l’appel,  tel  qu’il  est 
établi  par  les  lois  romaines  et  par  les  lois  cano- 
niques, c'est-à-dire  à un  tribunal  supérieur  ponr 
faire  réformer  le  jugement  d'un  autre , étoit  in- 
connu en  France. 

Une  nation  guerrière,  uniquement  gouvernée 
par  le  point  d'honneur,  ne  connoissoit  pas  cette 
forme  de  procéder;  et,  suivant  toujours  le  même 
esprit,  elle  preuoit  contre  les  juges  les  voies 
qu'elle  auroit  pu  employer  contre  les  parties  (a). 

L’appel,  chez  cette  uation , étoit  un  défi  à un 
combat  par  armes,  qui  devoit  se  terminer  par  le 
sang;  et  non  pas  cette  invitation  à une  querelle 
de  plume  qu’on  ne  connut  qu’après. 

Aussi  saint  Louis  dit -il,  dans  ses  Établisse- 
ments (3) , que  l’appel  contient  félonie  et  iniquité. 
Aussi  Beaumanoir  nous  dit-il  que  si  un  homme 
voUloit  se  plaindre  de  quelque  attentat  commis 
contre  lui  par  son  seigneur (4)»  il  devoit  lui  dé- 
noncer qu’il  ahandonnoit  son  fief;  après  quoi  il 
l’apprloit  devant  son  seigneur  suzerain , et  offroit 
les  gages  de  bataille.  De  même,  le  seigneur  re- 
iiouçoit  à l’hommage  s'il  appeloit  son  homme  de- 
vant le  comte. 

Appeler  son  seigneur  de  faux  jugement , c’étoil 
dire  que  sou  jugement  avoit  été  faussement  et 
méchamment  rendu  : or,  avancer  de  telles  paroles 
coutre  son  seigneur,  c’étoit  commettre  une  es- 
pèce de  crime  de  félonie. 

(1)  • Car  rn  la  cour  ou  IVn  va  par  la  reson  de  rappel  pour  le» 
gaigr»  maintenir.  se  la  Baiaillr  nt  fete , la  querele  est  venue  h 
fin.  »t  que  II  ni  a métier  de  plus  d'Aplaux.  • (Bkai’naroix  , 
ch.  it,  p.  aa.) 

(a)  Biimurai,  ch.  ui,  p.  3ia,etcb.  txvu.p.  338. 

(3)  Liv.  11,  cb.  xv. 

(4)  Biuxtsou,  ch.  kti.p.  Jioet  3n  , et  ch.  livii  , p.  33; 
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Ainsi , au  lieu  d'appeler  pour  faux  jugement  le 
seigneur  qui  étahlissoit  et  régloit  le  tribunal,  on 
appeloit  les  pairs  qui  formoient  le  tribunal  même: 
on  évifoil  par  là  le  erime  de  félonie;  on  n’insul- 
toil  que  ses  pairs , à qui  on  pouvoit  toujours  faire 
raison  de  l'insulte. 

On  s’exposoil  beaucoup  en  faussant  le  juge- 
ment des  pairs(i).  Si  l'on  atlendoit  que  le  juge- 
ment fût  fait  et  prononcé,  on  étoit  obligé  de  les 
comiialtre  tous  lorsqu'ils  ofTroienl  de  faire  le  ju- 
gement bon  (a).  Si  l’on  appcloit  axant  que  tous 
les  juges  eussent  donné  leur  avis,  il  falloit  com- 
battre tous  ceux  qui  éloient  convenus  du  même 
avis (3).  Pour  éviter  ce  danger,  on  supplioit  le 
seigneur  d’ordonner  que  chaque  pair  dit  tout 
haut  son  avis;  et,  lorsque  le  premier  avoit  pro- 
noncé, et  que  le  second  alluit  en  faire  de  même, 
ou  lui  disoit  qu’il  étoit  faux,  méchant,  et  calom- 
niateur ; et  ce  n’étoit  plus  que  contre  lui  qu’on  de- 
voit  se  battre  (4). 

Défoulâmes (5)  vouloit  qu’avant  de  fausser(fi) 
or.  laissât  prononcer  trois  juges;  et  il  ne  dit  point 
qu’il  fallût  les  combattre  tous  trois,  cl  encore 
moins  qu'il  y eût  des  cas  où  il  fallût  combattre 
tous  ceux  qui  s'éloient  déclarés  pour  leur  avis. 
Ces  différences  viennent  de  ce  que , dans  ces 
temps-là , il  u’y  avoit  guère  d’usages  qui  fussent 
précisément  les  mêmes.  Rcauinanuir  reudoit 
compte  de  ce  qui  sc  passoit  dans  le  comté  de 
Clermont;  Défontaines,  de  ce  qui  se  praliquoit 
eu  Vermandois. 

Lorsqu'un  des  pairs  ou  homme  de  fief  avoit  dé- 
claré qu’il  soutiendrait  le  jugement  (7),  le  juge 
faisoit  donner  les  gages  de  bataille,  et  de  plus, 
prenoit  sûreté  de  l’appelant  qu’il  soutiendrait 
sou  appel.  Mais  le  pair  qui  étoit  appelé  ne  donnoit 
point  de  sûretés,  parce  qu’il  étoit  homme  du  sei- 
gneur, et  devoit  défendre  l’appel,  ou  payer  au 
seigneur  une  amende  de  soixaute  livres. 

S»  celui  qui  appeloit  ne  prouvoit  pas  que  le 
jugement  fût  mauvais , il  payoit  au  seigneur  une 
amende  de  soixaute  livres (8),  la  même  amende 
au  pair  qu’il  avoit  appelé  (9) , autant  à chacun  de 
ceux  qui  avoient  ouvertement  consenti  au  juge- 
ment. 

Quand  un  homme  violemment  soupçonné  d’un 

(l)  BlACMilOIl,  ch.  LXI,  p.  11). 

(»)  P >M. 

(3)  Qui  toi rnt  accordât  an  jugement 

(4)  Bunttiioik,  ch.  Lit,  p.  3i4. 

(5)  Ch.  xxti.  art.  t,  tort  ti.  Il  dit  seulement  qu'on  leur  payoit 
a chacun  une  amende. 

(6)  Appeler  en  faux  jugement. 

(7)  latnuaau,  ch.  ui,  p.  J14. 

(•)  iHtm,  IM4.;  Dtnnumu.  ch.  atlf.  art.  9 

{«)  Dtrosrsisa».  ikté. 


crime  qui  méritoit  la  mort,  avoit  clé  pris  et  cou- 
dam  ne,  il  ne  pouvoit  appeler  de  faux  jugemeot(i): 
car  il  aurait  toujours  appelé,  ou  pour  prolonger 
sa  vie,  ou  pour  faire  la  paix. 

Si  quelqu'un  disoil  que  le  jugement  étoit  faux 
et  mauvais  (a),  et  n’offrait  pas  de  le  taire  tel, 
c’est-à-dire  de  combattre,  il  étoit  condamné  à du 
sous  d’amende  s’il  étoit  gentilhomme,  et  à cinq 
sous  s’il  étoit  serf,  pour  les  vilaines  paroles  qu'il 
avoit  dites. 

Les  juges  ou  pairs  qui  avoient  été  vaincus  (3) 
ne  dévoient  perdre  ni  la  vie  ni  les  membres; 
mais  celui  qui  les  appelait  étoit  puni  de  mort 
lorsque  l’a  (Ta  ire  étoit  capitale  (4). 

Celte  manière  .d’appeler  les  hommes  de  fid 
pour  faux  jugement  étoit  pour  éviter  d’appeler 
le  seigneur  même.  Mais  si  le  seigueur  n’avoit 
point  de  pairs (5),  ou  n’en  avoit  pas  assez,  il 
pouvoit , à ses  frais,  emprunter  des  pairs  de  son 
seigneur  suzerain  (fi)  ; mais  ces  pairs  n’etoieot 
point  obligés  de  juger,  s’il*  ne  le  vouloieot;  il» 
pouvoient  déclarer  qu’ils  n’éloient  veous  que 
pour  donner  leur  conseil  ; et , dans  ce  cas  parti- 
culier (7),  le  seigneur  jugeant  et  prononçant  lui- 
même  le  jugement,  si  uu  appeloit  contre  lui  de 
faux  jugement , c’étoit  à lui  à soutenir  l'appel. 

Si  le  seigneur  étoit  si  pauvre  (8)  qu’il  ne  fût 
pas  en  état  de  prendre  des  pairs  de  son  seigneur 
suzerain, ou  qu’il  négligeât  de  lui  en  demander, 
ou  que  celui-ci  refusât  de  lui  en  donner , le  sei- 
gneur ne  pouvant  pas  juger  seul , et  persoone 
n’étant  obligé  de  plaider  devant  un  tribunal  où 
l’on  ne  peut  faire  jugement,  l’affaire  étoit  portée 
a la  cour  du  seigueur  suzerain. 

Je  crois  que  ceci  fut  une  des  grandes  causes  de 
la  séparation  de  la  justice  d’avec  le  fief,  d’où  s'est 
formée  la  règle  des  jurisconsultes  François  : Jutr* 
chose  est  le  fief , autre  chose  est  la  jus  lier.  Car  y 
ayant  une  infinité  d’hommes  de  fief  qui  n’avoient 
point  d'iiomines  sous  eux , ils  ne  furcut  point  eu 
état  de  tenir  leur  cour  ; toutes  les  affaires  furent 
portées  à la  cour  de  leur  seigneur  suzerain;  il* 
perdirent  le  droit  de  justice,  parce  qu’ils  n’eu* 

(1)  Biaciuiou.  ch.  LU.  p.  316;  et  Diromim.  ch.  mu. 
art.  ai. 

(a)  Rkai’N  *aaia.  ch.  lu.  p.  3i4- 

(3)  Uirauiiiu  . ch.  mu,  art.  7- 

(4)  Voyra  Défoulâmes.  rh.  xx»,  an.  u.  la.  rt  Mirants,  qw 
distinguent  In  ru  uù  le  lasnrar  pcnlott  U rtc , U rhaaa  «*• 
testée . ou  seulement  l’inter locutmre. 

(5)  Bbm  mixoi*.  ch.  -lui,  p.  3aa;  Dàrosraisss . ch  mu 
art.  3. 

(A)  Le  comte  n’ctolt  pat  obligé  d’en  prêter  (Busnsmi 
ch.  lxtii  . p.  337.) 

(7)  ■IViw...  ne  pu«t  fera  Jugement  en  se  mort.*  dtt  Beau- 
manoir,  rh.  Liait  . p.  336  et  13?. 

I»)  Uut.,  rh.  lsii.  p.  J s a. 
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rent  ni  le  pouvoir  ui  la  volonté  de  le  réclamer. 

Tous  les  juges  qui  avoient  été  du  jugement  (i) 
dévoient  être  présents  quand  ou  le  reudoit , afin 
qu’ils  pussent  ensuivre  et  dire  oit  à celui  qui, 
voulant  fausser,  leur  demaudoit  s’ils  eusui- 
voieut;  car,  dit  Défonlaincs  (a),  - c’est  une  af- 
faire de  courtoisie  et  de  loyauté,  et  il  n’y  a point 
là  de  fuite  ni  de  remise.  « Je  crois  que  c'est  de 
cette  manière  de  penser  qu’est  venu  l’usage  que 
l’ou  suit  encore  aujourd’hui  en  Angleterre,  que 
tous  les  jurés  soient  de  même  avis  pour  condam- 
ner à mort. 

Il  falloit  donc  se  déclarer  pour  l’avis  de  la  plus 
grande  partie  ; et , s’il  y avoit  partage,  on  pro- 
uouçoit , en  cas  de  crime , pour  l’accusé  ; en  cas 
de  dettes,  pour  le  débiteur;  en  ras  d'héritage, 
pour  le  défeudeur. 

Un  pair,  dit  Oéfontaiues(3),  ne  pouvoit  pas 
dire  qu’il  ue  jugerait  pas  s’ils  n’éloicut  que  qua- 
tre(4),  ou  s'ils  n’y  étoient  tous,  ou  si  les  plus  sa- 
ges n’y  étoient;  c’est  comme  s’il  avoit  dit,  daus 
la  mêlée,  qu’H  ue  serourroit  pas  son  seigneur, 
parce  qu'il  u’avoit  auprès  de  lui  qu’une  partie  de 
ses  hommes.  Mais  c ‘était  au  seigneur  a faire  hon- 
neur à sa  cour,  et  à prendre  ses  plus  vaillants 
hommes  et  les  plus  sages.  Je  cite  ceci,  pour  faire 
sentir  le  devoir  des  vassaux,  combattre  et  juger; 
et  ce  devoir  étoit  même  tel,  que  juger  c’étoit 
combattre. 

Un  seigneur  qui  plaidoit  à sa  cour  contre  son 
vassal (5)  et  qui  y étoit  condamné,  pouvoit  appe- 
ler un  de  ses  hommes  de  faux  jugement.  Mais  à 
cause  du  respect  que  celui-ci  devoit  à sou  sei- 
gneur pour  la  foi  dounée,  et  de  la  bienveillance 
que  le  seigneur  devoit  à son  vassal  pour  la  foi 
reçue , on  faisoit  une  distinction  : ou  le  seigneur 
disoit  en  géuéral  que  le  jugemeut  étoit  faux  et 
mauvais  (6),  ou  il  imputoit  à son  homme  des  pré- 
varications personnelles (7).  Dans  le  premier  ras, 
il  offensoit  sa  propre  cour,  et  en  quelque  façon 
lui-même,  et  il  ne  pouvoit  y avoir  de  gages  de 
bataille  : il  y en  avoit  dans  le  second,  parce  qu'il 
attaquoit  l'honneur  de  son  vassal;  et  celui  des 
deux  qui  étoit  vaincu  perdoit  la  vie  et  lesbiens, 
pour  maînteuir  la  paix  publique. 

(1)  DiniTtuiu.  ch.  in , art.  >7  et  il. 

(а)  Déroaraiatt.  art.  *7. 

(.1)  Ch.  in.  art.  37. 

(I)  Il  falloit  r*  nombre  an  mnina.  (Diromiru  , eh.  ki  . 
•rt.  36.) 

(S  Voyn  Braumanoir , ch.  Lien,  p.  JJ; 

(б)  • Ch j»  jugement  rat  fana  et  mauve*.  • (Idem,  cb.  1.K11 . 

P «7  ) 

(7)  • Von»  avea  frt  Jugement  fau*  et  mauve»  , rumine  mau- 
ve» que  von»  e,tr , on  par  lovier,  on  par  prameMC-  • biAi  vt 
v«».  iSirf.) 
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Cette  distinction , nécessaire  dans  ce  cas  parti- 
culier, fut  étendue.  Beaumanoir  dit  que,  lorsque 
celui  qui  appeloil  de  faux  jugement  attaquoit  uo 
des  hommes  par  des  imputations  personnelles,  il 
y avoit  halaille;  niais  que,  s'il  n’altaquoK  que  le 
jugement,  il  étoit  libre  à celui  des  pairs  qui  étoit 
appelé,  de  faire  juger  l'affaire  par  bataille  ou  par 
droit (1).  Mais,  comme  l’esprit  qui  régnoit  du 
temps  de  Beaumanoir  étoit  de  restreindre  l'usage 
du  combat  judiciaire,  et  que  celle  liberté  donnée 
au  pair  appelé , de  défendre  par  le  combat  le  ju- 
gemeut ou  non,  est  également  contraire  aux  idées 
de  l’honneur  établi  dans  ces  lemps-là,  et  à l'en- 
gagement où  l'ou  étoit  envers  son  seigneur  de  dé- 
fendre sa  cour,  je  crois  que  cette  distinction  de 
Beaumanoir  étoit  une  jurisprudence  nouvelle  chez 
les  François. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  les  appels  de  faux  juge- 
ment se  décidassent  par  bataille  ; il  en  étoit  de 
cet  appel  comme  de  tous  les  autres.  On  sc  sou- 
vient des  exceptions  dont  j'ai  parlé  au  chapi- 
tre XXV.  Ici,  c'étoit  au  tribunal  suzerain  à voir 
s’il  falloit  ôter,  on  non,  les  gages  de  bataille. 

On  ne  pouvoit  point  fausser  les  jugements  ren- 
dus dans  la  cour  du  roi;  car  le  roi  n'ayaut  per- 
sonne qui  lui  fût  égal,  il  n’y  avoit  personne  qui 
pût  l'appeler  ; et  le  roi  n’ayant  point  de  supé- 
rieur, il  n'y  avoit  personne  qui  prit  appeler  de 
de  sa  cour. 

Cette  loi  fondamentale,  nécessaire  comme  loi 
politique,  diminuoit  encore,  comme  loi  civile, 
les  abus  de  la  pratique  judiciaire  de  ces  temps- 
là.  Quand  un  seigneur  craignoit  qu’on  ne  faussât 
sa  cour  (a),  ou  voyoil  qu’on  se  préseutoit  pour 
la  fausser,  s’il  étoit  du  bien  de  la  justice  qu’on 
ne  la  faussât  pas,  il  pouvoit  demander  des  hommes 
de  la  cour  du  roi , dont  on  ne  pouvoit  fausser  le 
jugement;  et  le  roi  Philippe,  dit  Défonlaiues(3), 
envoya  tout  sou  conseil  pour  juger  une  affaire 
dans  la  cour  de  l'abbé  de  Corhic. 

Mais  si  le  seigueur  ne  pouvoit  avoir  des  juges 
du  roi , il  pouvoit  mettre  sa  cour  dans  celle  du 
roi,  s’il  relevoit  miment  de  lui;  et,  a’il  y avoit 
des  seigneurs  intermédiaires , il  s’adressoil  à sou 
seigneur  suzerain  , allant  de  seigneur  en  seigneur 
jusqu’au  roi. 

Ainsi , quoiqu’on  u’eôt  pas  daus  ces  temps-là 
la  pratique  ni  l’idce  même  des  appels  d’aujour- 
d’hui, on  avoit  recours  au  roi,  qui  étoit  toujours 
la  source  d’où  tous  les  fleuves  partaient,  et  la  mer 
où  ils  revenoient. 

|i)  Bmi  vooii,  ch  Lsvit,  p.  337  rt  33S. 

{»)  Dén>*T»i*xs,  rh.  k 11.  art.  i|. 

{J)  là .!/ 
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CHAPITRE  XXVIII. 


De  C appel  de  défaute  de  droit. 

On  appcloit  üe  défaute  de  droit  quand,  dans 
la  cour  d'uu  seigneur,  on  dilféroit,  on  éviloit,ou 
l’on  refusoil  de  rendre  la  justice  aux  parties. 

Dans  la  seconde  race , quoique  le  comte  eût 
plusieurs  officiers  sous  lui , la  personne  de  ceux- 
ci  étoit  subordonnée , mais  la  juridiction  ne  l’é- 
toil  pas.  Ces  officiers,  dans  leurs  plaids,  assises 
ou  placites , jugeoieut  en  dernier  ressort  comme 
le  comte  même.  Toute  la  différence  étoit  dans  le 
partage  de  la  juridiction  : par  exemple , le  comte 
pou  voit  condamner  à mort,  juger  de  la  liberté, 
et  de  la  restitution  des  biens (i)>  et  le  ceutenier 
ne  le  pouvoit  pas. 

Par  la  même  raison  il  y avoit  des  causes  ma- 
jeures qui  étaient  réservées  au  roi  (a);  r’éloient 
celles  qui  iulérevsoieul  directement  l’ordre  poli- 
tique. Telles  étoieiil  les  discussions  qui  éloieut 
entre  les  évêques,  les  abbés,  les  comtes,  et  au- 
tres grands,  que  les  rois  jugeoient  avec  les  grands 
vassaux  (3). 

Ce  qu’ont  dit  quelques  auteurs,  qu'on  appe- 
loit  du  comte  à l’envoyé  du  roi,  ou  missus  domi- 
nions , n’est  pas  fonde.  Ije  comte  et  le  minus 
avoieut  une  juridiction  égale , et  indépendante 
l’uue  de  l’autre  (4)  : toute  la  différence  étoit  que 
le  minus  teuoit  ses  placites  quatre  mois  de  l’au- 
uée,  et  le  comte  les  huit  autres  (5). 

Si  quelqu'un  (G),  condamué  dans  une  assise  (7) , 
y demandait  qu’on  le  rejugeât,  et  succombait 
encore,  il  payoit  une  ameude  de  quinze  sous, 
ou  rcccvoit  quinze  coups  de  la  main  des  juges 
qui  avoieut  décidé  l’affaire. 

Lorsque  les  comtes  ou  les  envoyés  du  roi  ne 
se  sentoieut  pas  assez  de  force  pour  réduire  les 
grands  à la  raison  , ils  leur  faisoieut  donner  cau- 
tion qu’ils  se  prévcnteroicut  devant  le  tribunal 
du  roi  (8)  : e étoit  pour  juger  l'affaire,  et  non 

(iJCipIluliiri  tu.  de  l’an  SIS,  art.  3.  Mit.  de  Sature , 
P 497;  et  de  Chai  les-lr-Cbaave,  ajoute  a la  Loi  de*  Lombard*, 
1. 11  . art.  3. 

(»  ‘ Capitulaire  ni , de  l’an  Itr,  art.  a. 

(-7  ) CniB  lidrllbiu.  ( i.apiiulairr  Ur  I*wi»-le-Dél»onnelre , édit, 
de  Balw  . p.  667.) 

(0  Voyrt  le  rapitulaire  de  (Imlrs-lr-Cbauvr , ajouté  à la  Loi 
dtt  Lombard* , |.  n,  ,rt.  3. 

{v;  Capitulaire  tu,  de  l'an  il),  art.  S. 

<*)  Capitulaire  ajouté  al » Loi  drt  Lombard,  , I.  11.  tit.  S9. 

ft)  PUcltHw. 

(*)  Cela  parmi  put  Ira  formule*,  1rs  thaï  tics  , et  kacapilu- 
laires. 


pour  la  rejuger.  Je  trouve,  dans  le  capitulaire  de 
Metz  (1),  l’appel  de  faux  jugeaient  à 1a  cour  du 
roi  établi,  et  toutes  autres  sortes  d'appels  pros- 
crits et  punis. 

Si  l’on  u’acquiesqoit  pas  (a)  au  jugement  des 
ccbevins  (3),  et  qu’nn  ue  réclamât  pas.  on  étoit 
mis  eu  prison  jusqu’à  ce  qu’uu  eût  acquiescé  ; 
et  si  l’on  réclamoit,  on  étoit  conduit  sous  une 
sûre  garde  devant  le  roi , et  l'affaire  se  discutait 
à sa  cour. 

Il  ne  pouvoit  guère  être  question  de  l'appel  de 
défaute  de  droit.  Car,  bien  loin  que  daus  ces 
temps-là  on  eût  coutume  de  se  plaindre  que  les 
comtes  et  autres  gens  qui  avoieut  droit  de  tenir 
des  assises  ne  fusseut  pas  exacts  à tenir  leur  cour, 
ou  se  plaignoit  au  coulraire  qu’ils  l’étoient  trop 
et  tout  est  plein  d'ordonuauces  qui  défendent 
aux  comtes  et  autres  officiers  de  justice  quel- 
conques de  tenir  plus  de  trois  assises  par  an.  Il 
fallait  moins  corriger  leur  négligence  qu’arrêter 
leur  activité. 

Mais,  lorsqu’un  nombre  iouombrable  de  pe- 
tites seigneuries  se  formèrent,  que  différents  de- 
grés de  vasselage  furent  établis  , la  négligence  de 
certains  vassaux  à tenir  leur  cour  donna  nais- 
sance à ccs  sortes  d'appels  (5);  d’autant  plus  qu’il 
en  revenoit  au  seigueur  suzeraiu  des  amendes 
considérables. 

L'usage  du  combat  judiciaire  s’étendant  de  plus 
en  plus,  il  y eut  des  lieux , des  cas,  des  temps, 
où  il  fut  difficile  d'assembler  les  pairs , et  où  par 
couséquent  on  négligea  de  rendre  la  justice.  L'ap 
pel  de  défaute  de  droit  s’introduisit  ; et  ces  sor- 
tes d'appels  ont  été  souvent  des  points  remar- 
quables de  notre  histoire,  parce  que  la  plupart 
des  guerres  de  ces  temps-là  avoieut  pour  motif 
la  violation  du  droit  politique,  comme  nos  guer- 
res d’aujourd  hui  ont  ordinairement  pour  cause 
ou  pour  prétexte  celle  du  droit  des  gens. 

Beaumaiioir  (G)  dit  que,  daus  le  cas  de  dé- 
faute  de  droit,  il  n’y  avoit  jamais  de  bataille  : en 
voici  les  raisons.  On  ue  pouvoit  pas  appeler  au 
combat  le  seigneur  lui-même,  à cause  du  respect 
dû  à sa  persounc;  ou  ne  pouvoit  pas  appeler  les 
pairs  du  seigneur , parce  que  la  chose  étoit  claire, 

(i)  De  l'a»  7S7,  Mil.  df  Italazr  , p.  igo,  art.  9 et  10;  et  le  tj- 
nodr  aprul  l'ernot,  de  l'an  7 SS,  art.  19,  edit.  de  blnr, 
p.  174.  Ce*  dru*  rapitulaire*  forent  fait*  *oua  le  roi  Pépia. 

(«j  Capitulaire  11  <le  C’harlrmaf  ne  , de  l'an  80S  . édition  de 
Datuir  , p.  *i3  ; et  loi  de  LoUiaire , dan*  la  Loi  de*  Lombard*  . I 
il,  tit.  lu.  art.  >3. 

(31  Oflkirr*  ion*  le  enraie.-  • acabtni.  • 

(4)  Voyea  la  Loi  d* , lombard*  . I.  11.  tlU  lu,  art.  ai 

(Sj  On  voit  de»  appela  de  defaulr  de  droit  de»  le  terap*  de 
Philippe  Auguatr. 

f»)  Ch.  lu,  p.  3ii 
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et  qu  il  n y avoit  qn’à  compter  les  jours  des  ajour- 
nements ou  des  autres  délais  : il  n'y  avoit  point 
de  jugement,  et  on  ne  faussoit  que  sur  un  juge- 
ment : enfin  le  délit  des  pairs  offensoit  le  sei- 
gneur comme  la  partie  ; et  il  étoit  contre  l’ordre 
qu’il  y eut  un  combat  entre  le  seigneur  et  ses 
pairs. 

Mais  comme  dernnt  le  tribunal  suzerain  on 
prouvoit  la  défaute  par  témoins,  on  pouvoit  ap- 
peler au  combat  les  témoins  (i);  et  par  là  on  n’of- 
fensoit  ni  le  seigneur  ni  son  tribunal. 

i"  Dans  les  cas  où  la  défaute  venoit  de  la  part 
de*  hommes  ou  pairs  du  seigneur,  qui  avoient 
différé  de  rendre  la  justice,  ou  évité  de  faire  le 
jugement  après  les  délais  passés,  c’étoient  les 
pairs  du  seigneur  qu’on  appoloit  de  défaute  de 
droit  devant  le  suzerain;  et,  s'ils  surromhoient , 
ils  payoient  une  amende  à leur  seigneur  (t).  Ce- 
lui-ci ne  pouvoit  porter  aucun  secours  à ses  hom- 
mes; au  contraire,  il  saisissoit  leur  fief,  jusqu’à 
ce  qu’ils  lui  eussent  payé  chacun  une  amende  de 
soixante  livres. 

Lorsque  la  défaille  venoit  de  la  part  du  sei- 
gneur, ce  qui  arrivoit  lorsqu'il  n’y  avoit  pas  as- 
sez d’hommes  à sa  cour  pour  faire  le  jugement , 
ou  lorsqu'il  n’avoit  pas  assemblé  ses  hommes  ou 
mis  quelqu’un  à sa  place  pour  les  assembler,  on 
demandoit  la  défaute  devant  le  seigneur  suzerain; 
mais,  à cause  du  respect  dû  au  seigneur,  on  fai- 
soit  ajourner  la  partie  (3) , et  non  pas  le  sei- 
gneur. 

Le  seigneur  demandoit  sa  cour  devant  le  tri- 
bunal suzerain  ; et , s’il  gagnoit  la  défaille,  on  lui 
renvoyoit  l’affaire  et  on  lui  payoit  une  amende 
de  soixante  livres  (4):  mais,  si  la  défaille  éloit 
prouvée,  la  peine  contre  lui  étoit  de  perdre  le 
jugement  de  la  chose  contestée  ; le  fond  étoit  jugé 
dans  le  tribunal  suzerain  (5)  ; eu  effet,  on  n’a- 
voit demandé  la  défaille  que  pour  cela. 

3°  Si  l'on  plaidoit  à la  cour  de  son  seigneur 
contre  lui  (6),  ce  qui  n’avoit  lieu  que  pour  les 
affaires  qui  concernoient  le  fief;  après  avoir  laissé 
passer  tous  les  délais , on  sommoit  le  seigneur 
même  devant  bonnes  gens  (7) , et  on  le  faisoit 
sommer  par  le  souveraiu,  dont  on  devoil  avoir 

(»)  Btionaaoia.  ch.  mi,  p.  3»S. 

(a)  Wromwu.fli.  lit. art.  >(. 

(3)  OiionTUin,  ch.  n>,  art.  3a. 

(4)  Br»t  vtsom.  ch.  lu,  p.  3ia. 

(5)  DarosTAijiKs,  ch.  >u,  art.  i , ag. 

(fi)  Sons  le  régne  de  Loui*  VIII,  le  «ire  de  Neale  plaidoit 
rckotrr  Jeanne,  comtesse  de  Flandre  : U la  «orama  de  le  faire 
Jofer  dam  quarante  jour*  : rt  il  l’appela  ensoite  de  défaut?  de 
droit  à la  cour  du  roi.  F.lle  répondit  qu’elle  le  feroil  juger  par 
»e»  pair*  m Flandre.  La  cour  du  roi  prononça  qu’il  n'y  «croit 
point  renvoyé  , et  que  la  romtease  «croit  ajournée. 

(y)  Divowt  *»■»**  ,ch.  ut,  art.  3*. 


permission.  On  n’ajournoit  point  par  pairs,  parce 
que  les  pairs  ne  pouvoient  ajourner  leur  sei- 
gneur; mais  ils  pouvoient  ajourner  pour  leur  sei- 
gneur (i). 

Quelquefois  l’appel  de  défautc  de  droit  étoit 
suivi  d’uu  appel  de  Taux  jugement  (a),  lorsque 
le  seigneur,  malgré  la  défaute,  avoit  fait  rendre 
le  jugement. 

Le  vassal  qui  appcloit  à tort  son  seigneur  de 
défaille  de  droit  (3)  étoit  coudamné  à lui  payer 
une  amende  à sa  volonté. 

Les  Gantois  avoient  appelé  de  défaute  de  droit 
le  comte  de  Flandre  devant  le  roi  (4),  sur  cc 
qu’il  avoit  différé  de  leur  rendre  jugement  en  sa 
cour.  Il  se  trouva  qu'il  avoit  pris  encore  moins 
de  délais  que  n’en  donnoit  la  coutume  du  pays. 
Les  Gantois  lui  furent  renvoyés  ; il  fit  saisir  de 
leurs  biens  jusqu  a la  valeur  de  soixante  mille  li- 
vres. Ils  revinrent  à la  cour  du  roi , pour  que 
cette  ameude  fût  modérée  : il  fut  décidé  que  le 
comte  pouvoit  prendre  cette  amende,  et  même 
plus  s’il  vouloit.  Beaumanoir  avoit  assisté  à ces 
jugements, 

4°  Dans  les  affaires  que  le  seigneur  pouvoit 
avoir  contre  le  vassal , pour  raison  du  corps  ou 
de  l'honneur  de  celui-ci,  ou  des  biens  qui  n’é- 
toieiit  pas  du  fief,  il  n’étoit  poiut  question  d’ap- 
pel de  défaille  de  droit , puisqu’on  ne  jugeoit 
point  à la  cour  du  seigneur,  mais  à la  cour  de  ce- 
lui de  qui  il  tenoit;  les  hommes,  dit  Défontai- 
nes (5),  n’ayant  pas  droit  de  faire  jugement  sur 
le  corps  de  leur  seigneur. 

J’ai  travaillé  à donner  une  idée  claire  de  ccs 
choses,  qui,  dans  les  autènrs  de  ces  temps-là, 
sont  si  confuses  et  si  obscures,  qu’en  vérité,  les 
tirer  du  chaos  où  elles  sont , c’est  les  découvrir. 

CHAPITRE  XXIX. 


Époque  du  règne  de  saint  Louis. 

Saint  Louis  abolit  le  combat  judiciaire  dans 
les  tribunaux  de  ses  domaiucs,  comme  il  paroit 
par  l'ordonuanre  qu’il  fit  là-dessus  (6) , et  par  les 
Établissements  (7). 

(iJDmnânii  , ch.  ni,  art.  g. 

(2)  Bkaomancmr,  ch.  lu,  p.  Su. 

(3(  BitCNAiiotk,  ch  lu,  p.  3u.  Mai*  celui  qui  n’auroit  été 
homme  ni  tenant  du  seigneur  ne  lui  payoit  qn’unr  amemtr  dr 
60  livre».  [IkH.) 

(4)  ISid  , p.  3iS. 

(5)  Ch.  au,  art.  35. 

(6;  En  ia6o. 

(7)  Ij».  1,  rb.  t?  et  vu;  I.  ti,  rb.  x »l  u. 
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Mais  il  ne  l’ôta  point  dans  les  cours  de  ses  ba- 
rons (x),  excepte  dans  le  cas  d’appel  de  faux  ju- 
gement. 

On  ne  pouvoit  fausser  la  cour  de  son  sei- 
gneur (a),  sans  demander  le  combat  judiciaire 
coutre  les  juges  qui  avoient  prononcé  le  juge- 
ment. Mais  saint  Louis  introduisit  l’usage  de  faus- 
ser sans  combattre  (3);  changement  qui  fut  uue 
es]>cce  de  révolution. 

Il  déclara  qu’on  ne  puurruit  point  fausser  les 
jugements  rendus  dans  les  scigueurics  de  ses  do- 
maines, parce  que  c'étoit  un  crime  de  félouie  (4). 
Effet. Incluent,  si  c’étoit  une  espèce  de  crime  de 
félouie  contre  le  scigueur,  à plus  forte  raison  en 
étoit-ce  un  coutre  le  roi.  Mais  il  voulut  que  l'on 
put  demander  amendement  des  jugements  ren- 
dus dans  ses  cours  (5),  non  pas  parce  qu’ils  éloient 
faussement  ou  méchamment  rendus,  mais  parce 
qu’ils  faisaient  quelque  préjudice  (6).  Il  voulut 
au  contraire  qu’on  fut  coulraiut  de  fausser  les 
jugements  des  cours  des  barous,  si  l’on  vouloit 
s’eu  plaindre  (7). 

Ou  ne  pouvoit  point , suivant  les  Établisse - 
menls , fausser  les  cours  des  domaines  du  roi, 
comme  ou  vieul  de  le  dire.  Il  falioit  demander 
amendement  devant  le  même  tribunal:  et,  en 
cas  que  le  bailli  ne  voulût  pas  faire  l'amende- 
ment teqiiis,  le  roi  pcrmelloit  de  faire  appel  à 
sa  cour  (8);  ou  plutôt,  eu  interpi étant  les  Éta- 
blissements par  eux  mêmes , de  lui  préseuter  une 
requête  ou  supplication  (9). 

A l’égard  des  cours  des  seigneurs,  saint  Louis, 
eu  permettant  de  les  fausser,  voulut  que  l’affaire 
fût  portée  au  tribunal  du  roi  ou  du  seigneur  su- 
zeraiu  (10),  non  pas  pour  y être  décidée  par  le 
combat  (x  1),  mais  par  témoins,  suivant  une  forme 
de  procéder  dont  il  donna  des  règles (xa). 

Ainsi,  soit  qu’on  put  fausser,  comme  dans  les 
cours  des  seigueurs,  soit  qu’011  ue  le  put  pas, 
comme  dans  les  cours  de  scs  domaines,  il  établit 
qu’on  polirroil  appeler  sans  courir  le  hasard 
d’un  combat. 

(l)  Commf  il  parmi  par- tou I dan*  1rs  Etabiutemrnu  ; rt  Dou- 
ma noir,  rh.  LU,  p.  Soy. 

(>)  Ott-a-dirr  apprlrr  dr  (oui  jugement. 

(3)  EtablUtrmrnU , 1.  I,  ch.  ai  ; et  I.  U,  cb.  *v 

(i)  /*•</..  I.  il,  rh.  n. 

(5)  U»  J.  1. 1,  cb.  Ltiviii  ; rt  I.  n,  rh.  «v. 

(6)  Ibid.,  1. 1,  rh.  Liiviu. 

(7  ! /W.,  I.  n,  rb.  «v. 

(H)  Ibid.,  1.  i.  cb.  Ltuiit. 

l*ji  Ibid.,  I.  u.  ch.  av. 

(iq)  Mai»  »i  on  or  TauMoit  pas,  rl  qu'on  voulût  appilrr,  on 
n'rtoit  point  reçu.  {F.tablistementi . I.  n.  cb.  ».)  *Ll  aire  «a 
aurult  le  recort  de  m mur,  droit  faisant  • 

(il)  Ibid..  I.  i,  cb.  vi,  el  lxvii;  rt  I.  il,  rb.  av;  rt  Beaumanoir, 

rh.  ai.  p.  S8. 

{*>)  EtablüimrnU.  I.  I,  rh.  ».  n el  ni 


Défoutaines  (t)  nous  rapporte  les  deux  pre- 
miers exemples  qu'il  ait  vus,  où  l’on  ait  ainsi 
procédé  sans  combat  judiciaire  : l’uu , dans  une 
affaire  jugée  à la  cour  de  Saint-Quentin , qui  éloit 
du  domaine  du  roi;  et  l’autre,  dans  la  cour  de 
Pontliieu , où  le  comte,  qui  éloit  présent,  op- 
posa l'ancienne  jurisprudence  : mais  ces  deux 
a lia  ires  furent  jugées  par  droit. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  saint  Louis 
ordonna  pour  les  cours  de  ses  barons  uue  ma- 
niéré de  procéder  différente  de  celle  qu’il  éta- 
blissoit  dans  les  tribunaux  de  ses  domaine*  : en 
voici  la  raison.  Saiut  Louis,  statuant  pour  les 
cours  de  ses  domaines,  ne  fut  point  gène  dans  ses 
vues;  mais  il  eut  des  ménagements  à garder  avec 
les  seigneurs,  qui  jouissuieul  de  cette  ancienne 
prérogative,  que  les  affaires  u’étoieiit  jamais  ti- 
rées de  leurs  cours,  à moins  qu’on  ue  s'exposât 
aux  dangers  de  les  fausser.  Saiut  Louis  maintint 
cet  usage  de  fausser;  mais  il  voulut  qu'on  pût 
fausser  sans  combattre  ; c'est-à-dire  que,  pour 
que  le  changement  se  fil  moins  sentir , il  ôta  U 
chose , et  laissa  subsister  les  termes. 

Ceci  uc  fut  pas  universellement  reçu  dans  les 
cours  des  seigneurs.  Beaumanoir  (a)  dit  que,  de 
son  temps,  il  y avoit  deux  maniérés  de  juger, 
Pune  suivant  l'ÉlablUsement-le-roi , et  l'autre 
suivant  la  pratique  ancienne  : que  les  seigueurs 
avoient  droit  de  suivre  l'une  ou  l’autre  de  ces 
pratiques;  mais  que  quaud,  dans  une  affaire, 
on  eu  avoit  choisi  uue,  on  ne  pouvoit  plus  re- 
venir à l'autre.  Il  ajoute  que  le  comte  de  Cler- 
mont suivoil  la  nouvelle  pratique  (3),  tandis  que 
ses  vassaux  se  Icuoieiit  à l'ancienne  : mais  qu’il 
pourroit,  quand  il  voudrait,  rétablir  Paucienue; 
sans  quoi,  il  auroil  moins  d'autorité  que  ses  vas- 
saux. 

Il  faut  savoir  que  la  France  étoil  pour  lors  di- 
visée en  pays  du  domaine  du  roi  (4),  et  eu  ce 
que  l’on  appeloit  pays  des  barous , ou  en  baron- 
nies; et,  pour  me  servir  des  ternies  des  Établis - 
sements  de  saint  Louis,  eu  pays  de  lobéissauce- 
le-roi,  el  en  pays  horsd’obéiasancc-le-roi.  Quand 
les  rois  faisoient  des  ordonnances  pour  les  pays 
de  leurs  domaines , ils  n'employoieut  que  leur 
seule  autorité;  niais,  quaud  ils  en  faitoirul  qui 
regardoient  aussi  les  pays  de  leurs  barons,  dles 
éloient  laites  de  concert  avec  eux  , ou  scellées  ou 
souscrites  d’eux  (5)  : sans  cela  , les  barons  les  re- 

(i)  Cb.  xni,  art.  t£  «t  17. 

(3)  Cb.  ui,  p.  309. 

(3)  Biacmapoix,  ch.  ui,  p.  .V09. 

(*}  VujTPl  llraumaooir,  Défoutamc»;  rt  Ira  fUlfuiMiall . 
1.  11,  ch.  a,  xi,  xv,  cl  Mlm. 

(S)  Vo)fl  le»  ordonnance»  ou  f immnx  nn^nl  df  la  lioiora' 
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cevoient,ou  ne  les  recevoient  pas,  suivant  qu’el- 
les leur  paroissoient  convenir  ou  non  au  bien  de 
leurs  seigneuries.  Les  arrière-vassaux  éloicnt 
dans  les  mêmes  termes  avec  les  grands  vassaux. 
Or  les  Établissements  ne  furent  pas  donnés  du 
consentement  des  seigneurs , quoiqu’ils  statuas- 
sent sur  des  choses  qui  éloient  pour  eux  d'uue 
grande  importance  : ainsi  ils  ne  furent  reçus  que 
par  ceux  qui  crurent  qu’il  leur  éloil  avantageux 
de  les  recevoir.  Robert , fils  de  saint  Louis , les 
admit  dans  sa  comté  de  Clermont;  et  ses  vassaux 
ne  crureut  pas  qu’il  leur  couviut  de  les  faire  pra- 
tiquer chez  eux. 


CHAPITRE  XXX. 


Observation  sur  les  appels. 

On  conçoit  que  des  appels , qui  étaient  des 
provocations  à un  combat , dévoient  se  faire  sur- 
le-champ.  « Se  il  se  part  de  Court  sans  «peler, 
dit  Beanmanoir  (i),  il  pert  son  Apel,  et  lient  li 
Jugement  pour  bon.  » Ceci  subsista , même  après 
qu’on  eut  restreint  l’usage  du  combat  judi- 
ciaire (a). 


CHAPITRE  XXXI. 


Continuation  du  même  sujet. 

Lx  vilain  ne  pouvoit  pas  fausser  la  cour  de  son 
seigneur:  nous  l’apprenous  de  Défontaincs  (3); 
et  cela  est  confirmé  par  les  Établissements  (4) . 
«Aussi,  dit  encore  Défuntaines(;>),  n’y  a-t-il,  entre 
toi  seigneur  et  ton  vilain,  autre  juge  fors  Dieu.  » 

C’éloit  l’usage  du  comlial  judiciaire  qui  avoit 
exclu  les  vilains  de  pouvoir  fausser  la  cour  de 
leur  seigneur;  et  cela  est  si  vrai  que  les  vilains 

race . dan*  I*  recueil  de  Laurirre,  mr-tout  celle*  de  Philippe 
Angutl#  »ur  U juridiction  ecrlètiadique , cl  celle  de  I.00I»  V||| 
*ur  le»  Juif»  ; rl  le*  rh.irtre,  rapporter*  par  M-  RroMrl . notam- 
ment relie  de  «vint  Uuii  aur  le  bail  et  le  rachat  de*  terrr».  rl 
la  majorité  féodale  de*  fille*  , 1.  il,  1.  m,  p.  J5;  et  tftf.,  fo«- 
tfonnanee  de  Philippe  Au(uilr,  p.  7. 

( 1 ) Ch.  mu.  p.  Sa;;  et  ch.  i.tt.p.  3ti. 

(a)  Vojra  le*  t'iabiutemtmU  rfe  mml  Lotit,  I.  u,  ch.  *»; 
l'ordonnance  de  Otarie*  VU,  «le  US3. 

(3)  Ch.  m.  art.  ai  Pt  aa. 

(4)  Liv.  1,  ch  ctsvvi. 

(5)  Ch.  11.  art  H 
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qui,  par  chartre  ou  par  usage (i),  avoient  droit 
de  combattre,  avoient  aussi  droit  de  fausser  la 
cour  de  leur  seigneur,  quand  même  les  hommes 
qui  avoient  jugé  auroient  été  chevaliers  (3);  et 
Défontaiues  donne  des  expédients  pour  que  ce 
scandale  du  v ilain  , qui , eu  faussant  le  jugement, 
combaltroit  contre  un  chevalier,  n'arrivât  pas (3). 

La  pratique  des  comhals  judiciaires  commen- 
çant à s’abolir,  et  l’usage  des  nouveaux  appels  à 
s'introduire,  on  pensa  qu’il  éloit  déraisonnable 
que  les  personnes  franches  eussent  un  remède 
contre  l’injustice  de  la  cour  de  leurs  seigneurs , et 
que  les  vilains  ue  l'eussent  pas;  et  le  parlement 
reçut  leurs  appels  comme  ceux  des  personnes 
franches. 


CHAPITRE  XXXII. 


Continuation  du  même  sujet. 

Lorsqu'on  faussoit  la  cour  de  son  seigneur,  il 
venoit  eu  personne  devant  le  seigneur  suzerain 
pour  défendre  le  jugement  de  sa  cour.  De 
meme  (4),  dans  le  ras  d'appel  de  défaille  de 
droit , la  partie  ajournée  devant  le  seigneur  suze- 
rain meuoit  son  seigneur  avec  elle,  aliu  que,  si 
la  defaute  u’étoit  pas  prouvée , il  prit  ravoir  sa 
cour. 

Dans  la  suite,  ce  qui  u’étoit  que  deux  cas  par- 
ticuliers étant  devenu  général  pour  toutes  les  af- 
faires par  rinlroductiuii  de  toutes  sortes  d'appels, 
il  parut  extraordinaire  que  le  seigueur  frit  obligé 
de  passer  sa  vie  dans  d’autres  tribunaux  que  les 
siens , et  pour  d'autres  affaires  que  les  siennes , 
Philippe  de  Valois  ordonna  que  les  baillis  seuls 
scroient  ajournés  (5).  Et,  quand  l'usage  des  ap- 
pels devint  encore  plus  fréquent,  ce  fut  aux  par- 
ties à défendre  à l’appel;  le  fait  du  juge  devint 
le  fait  de  la  partie  (6). 

J'ai  dit  (7)  que  dans  l’appel  de  défaute  de  droit 
le  seigneur  ue  perdoit  que  le  droit  de  faire  juger 

(1}  Diromi***.  ch.  mi.  art.  7.  Cet  article  et  le  *»•  du  rha- 
pltic  **11  4n  meme  aoleur  ont  Clé  junju’ifi  tic*  mal  eipliqtiés. 
Défont*!  ne*  ne  met  point  en  oppotilion  le  jugement  «In  veijneur 
avec  celui  «In  chevalier,  puisque  e’ètnit  le  même  ; mai*  Il  oppote 
le  vilain  ordinaire  à celui  qui  avoil  le  privilège  de  combattre. 

(а)  In  chevalirr*  peuvent  toujours  être  du  nombre  de*  jngr*. 
(Dirommu,  cb.  111.  art-  t j 

(3)  Ch.  rat,  art.  14. 

(4)  Diromiiu,  rb.  ni,  art.  33. 

(s)  En  i13a. 

(б)  Vojre*  quel  étoit  l’eut  des  cbo«e»  du  temps  de  Rootillirt  , 
qui  vivoit  en  l’an  140*-  'Somme  mmle  . I.  1.  p iqrt  w>  ) 

(7)  Ci-deMU*.  ch.  **i. 
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l'affaire  en  sa  cour.  Mais,  si  le  seigneur  étoit  at- 
taqué lui-méme  comme  partie  (i),  ce  qui  devint 
très  fréquent  (**),  il  payuit  an  roi  ou  au  seigneur 
suzerain  devant  qui  on  avoit  appelé,  une  amende 
de  soixante  livres.  De  là  viut  cet  usage,  lorsque 
les  appels  furent  universellement  reçus , défaire 
payer  l'amende  au  seigneur  lorsqu'on  réformoit 
U seuteiice  de  son  juge;  usage  qui  subsista  long- 
temps, qui  fut  coufirmé  par  l'ordonnance  de 
Roussillon , et  que  son  absurdité  a fait  périr. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Continuation  du  même  sujet. 

Dans  la  pratique  du  combat  judiciaire , le  faus- 
seur  qui  avoit  appelé  un  des  juges  pou  voit  perdre 
par  le  combat  sou  procès  (3),  et  ue  pouvoit  pas 
le  gagner.  En  effet,  la  partie  qui  avoit  un  juge- 
ment pour  elle  n’en  devoit  pas  être  privée  par 
le  fait  d’autrui.  Il  falloit  donc  que  le  fausseur 
qui  avoit  vaincu , combattit  encore  contre  la  par- 
tie , non  pas  pour  savoir  si  le  jugement  étoit  bon 
ou  mauvais,  il  ue  s’agissoil  plus  de  ce  jugement, 
puisque  le  combat  l'a  voit*  anéanti  ; niais  pour  dé- 
cider si  la  demande  étoit  légitime  ou  non  ; et  c est 
sur  ce  nouveau  point  que  l’on  eombaltoit.  De  là 
doit  être  venue  notre  manière  de  prononcer  les 
arrêts  : •«  La  cour  met  l'appel  au  néant  ; la  cour 
met  l’appel  et  ce  dont  a été  appelé  au  néant  » 
Eu  effet , quand  celui  qui  avoit  appelé  de  faux 
jugement  étoit  vaincu,  l'appel  étoit  anéanti; 
quand  il  avoit  vaincu,  le  jugement  étoit  auéauli, 
et  l'appel  meme  : il  falloit  procéder  à un  nouveau 
jugemeut. 

Ceci  est  si  vrai, que , lorsque  raffaigesejugeoit 
par  enquêtes , cette  manière  de  prononcer  u 'avoit 
pas  lieu.  M.  de  La  Roche-Flavin  (4)  nous  dit  que 
la  chambre  des  enquêtes  ne  pouvoit  user  de  cette 
forme  dans  les  premiers  temps  de  sa  création. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Comment  la  procédure  devint  secrète. 

Les  duels  avoienl  introduit  une  forme  de  pro- 

(l)  BtarNAKOIt,  Cil.  IX I,  p.  ]ll  rt  Jll. 

(>)  Ibid. 

fl)  Dtromiti  ch.  ni  rt.  14. 

(l)  Dti  parlrmrun  de  France.  I.  I.  rli  avi. 


DES  LOIS. 

rédure  publique  : l’attaque  et  la  défense  étoieot 
également  connues. 

« Les  témoins,  dit  Reaumanoir  (i),  doiveat 
dire  leur  témoignage  devant  tous.  » 

Le  commentateur  de  Routinier  dit  avoir  appris 
d’anciens  praticiens , et  de  quelques  vieux  procès 
écrits  à la  main,  qu anciennement,  en  France, 
les  procès  criminels  se  fiai  soient  publiquement, 
et  en  une  forme  non  guère  différente  des  juge- 
ments publics  des  Romains.  Ceci  étoit  lié  avec 
l'ignorance  de  l’écriture,  commune  dans  ces  temps- 
là.  L’usage  de  récriture  arrête  les  idées , et  peut 
faire  établir  le  secret  : mais,  quand  on  n’a  point 
cet  usage,  il  n’y  a que  la  publicité  de  la  procé- 
dure qui  puisse  fixer  ces  mêmes  idées. 

Et,  comme  il  pouvoit  y avoir  de  l'incertitude 
sur  ce  qui  avoit  été  jugé  par  hommes  (a). ou 
plaidé  devant  hommes,  on  pouvoit  eu  rappeler 
la  mémoire  toutes  les  fois  qu'on  tenoit  la  rour, 
par  ce  qui  s’appeloit  la  procédure  par  record  v3); 
et,  dans  ce  cas,  il  n’étoit  pas  permis  d’appeler 
les  témoins  au  combat;  car  les aflaires u'auroient 
jamais  eu  de  fin. 

Daus  la  suite  il  s’introduisit  une  forme  de  pro- 
céder secrète.  Tout  étoit  public;  tout  deviut  ca- 
che, les  interrogatoires,  les  iuformatious,  le  rê- 
colcmeut,  la  coulroutatioii,  les  conclusions  de  la 
partie  publique;  et  c'est  l'usage  d’aujourd’hui.  La 
première  forme  de  procéder  convcunit  au  gou- 
vernement d'alors,  comme  la  iiouvelle étoit  pro- 
pre au  gouvernement  qui  fut  établi  depuis. 

Le  commentateur  de  Boulillier  fixe  à l’ordon- 
nance de  1 53c»  l'époque  de  ce  changement.  Je 
crois  qu’il  se  fit  peu  à peu  , et  qu'il  passa  de 
seigneurie  en  seigneurie,  à mesure  que  1rs  sei- 
gneurs renoncèrent  à l'ancienne  pratique  de  ju- 
ger, et  que  celle  tirée  des  Établissements  de  saint 
Louis  vint  à se  perfectionner.  Eu  elTct , Beau  ma- 
noir dit  que  ce  n’étoit  que  dans  les  cas  où  on 
pouvoit  donner  des  gages  de  bataille,  qu’ou  en- 
tendoit  publiquement  les  témoins  (4);  dan*  les 
autres,  ou  les  oyoil  en  secret,  et  on  rédigeoit 
leurs  dépositions  par  écrit.  Les  procédures  de- 
vinrent donc  sécrétés  lorsqu’il  u’y  eut  plus  de 
gages  de  bataille. 

(»)Cb.  ui,  p SiS. 

(l)  Contint  dit  Bcuumanoir,  ch.  xxtix.  p.  109. 

(3)  On  prouvott  par  témoins  et  qui  l’tlwl  dej»  pane  du  ou 
ordonne  rn  juillet. 

f|}  Ch.  xxxi*.  p.  218. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Des  dépens. 

A5cikkï«ement  en  France  il  n’y  avoit  point  de 
condamnât  ion  de  dépens  en  cour  laie  (i).  La  par- 
tie qui  succomboit  était  assez  punie  par  des  con- 
damnations d'amende  envers  le  seigneur  et  ses 
pairs.  La  manière  de  procéder  par  le  combat  ju- 
diciaire faisoil  que,  dans  les  crimes,  la  partie 
qui  succoniboil , et  qui  perdoit  la  vie  et  les  bien*, 
étoit  punie  autant  qu'elle  pouvoit  l'étre;  et,  dans 
les  autres  ras  du  combat  judiciaire , il  y avoit  des 
amendes  quelquefois  fixes,  quelquefois  dépen- 
dantes de  la  volonté  du  seigneur,  qui  faisaient 
assez  craindre  les  événements  des  procès.  Il  en 
étoit  de  même  dans  les  affaires  qui  ne  se  déci- 
doient  que  par  le  combat.  Comme  c’étoit  le  sei- 
gneur qui  avoit  les  profits  principaux, cetoit  lui 
aussi  qui  faisoit  les  principales  dépenses,  soit 
pour  assembler  ses  pairs,  soit  pour  les  mettre  en 
étal  de  procéder  au  jugement.  D'ailleurs  les  af- 
faires finissant  sur  le  lieu  même,  et  toujours 
presque  sur- le  champ,  et  sans  ce  nombre  infini 
d'ccritlirrt  qu’on  vit  depuis,  il  ti 'étoit  pas  néces- 
saire de  donner  des  dépens  aux  parties. 

C'est  l'usage  des  appels  qui  doit  naturellement 
introduire  celui  de  donner  des  dépens.  Aussi 
Défontaines  (a)  dit-il  que,  lorsqu'on  appeloit  par 
loi  écrite,  c’est-à-dire  quand  on  suivait  les  nou- 
velles lois  de  saiut  Louis,  ou  donuoit  des  dépens; 
mais  que,  dans  l'usage  ordinaire,  qui  ne  per- 
mettoit  point  d’appeler  sans  fausser,  il  n’y  en 
avoit  point;  on  n’oblenoit  qu’une  amende , et  la 
possession  d’an  et  jour  de  la  chose  contestée,  si 
l'affaire  étoit  renvoyée  au  seigneur. 

Mais,  lorsque  de  nouvelles  facilités  d’appeler 
augmentèrent  le  nombre  des  appels  (3);  que, 
par  le  fréquent  usage  de  ces  appels  d’un  tribunal 
a un  autre,  les  parties  furent  sans  eesse  transpor- 
tées hors  du  lieu  de  leur  séjour;  quand  l’art  nou- 
veau de  la  procédure  multiplia  et  éternisa  les 
procès;  lorsque  la  science  d’éluder  les  demandes 
lespliisjuvtes.se  fut  raffinée;  qqaiid  un  plaideur 
w*  mir,  uniquement  pour  se  faire  suivre;  lors- 
que la  demande  fut  ruineuse,  et  la  defeuse  tran- 

(>i  Dirouiimu  , dan*  «on  Conseil,  ch.  nn,  art.  3 et  B:  et 
K,„,  ^ nn„  . EtaMUtemtnU . I.  i,  ch.  «c. 

fl)  Ch.  un.  art.  fl. 

*A  prttrni  que  l'on  r»t  unir  lin  n appeler.  • dit  Routillirr, 
' r*roU  ,1  i . tu.  ni,  p.  |6. 
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quille;  que  les  raisons  sc  perdirent  dans  des 
volumes  de  paroles  et  d’écrits;  (pic  tout  lut  plein 
de  suppôts  de  justice  qui  ne  dévoient  point  ren- 
dre la  justice;  que  la  mauvaise  foi  trouva  des  con- 
seils là.  où  elle  ue  trouva  pas  des  appuis;  il  fallut 
bien  arrêter  les  plaideurs  par  la  crainte  des  dé- 
pens. Ils  dorent  les  payer  pour  la  décision,  et 
pour  les  moyens  qu’ils  avoient  employés  pour  l’é- 
luder. Charles-le-Iiel  fit  là-devsus  une  ordonnance 
générale  (i).  ' 


CHAPITRE  XXXVI. 


De  la  partie  publique. 

Comme,  par  les  lois  saliques  et  ripuaires,  et 
par  les  autres  lois  des  peuples  barbares,  les  peines 
des  crimes  étaient  pécuniaires , il  n’y  avoit  point 
pour  lors,  comme  aujourd’hui  parmi  nous,  de 
partie  publique  qui  fut  chargée  de  la  poursuite 
des  crimes.  En  effet,  tout  se  réduisait  en  répa- 
rations de  dommages;  tonte  poursuite  étoit  en 
quelque  façon  civile,  et  chaque  particulier  pou- 
voit  la  faire.  D’un  attire  côté,  le  droit  romain 
avoit  des  formes  populaires  pour  la  poursuite  des 
crimes,  qui  ne  poiivoieut  s’accorder  avec  le  mi- 
nistère d’une  partie  publique. 

L’usage  des  combats  judiciaires  ne  répugnoit 
pas  moins  à celte  idée;  car  qui  auroit  voulu 
être  la  partie  publique,  et  se  faire  champion  de 
tous  contre  tous? 

Je  trouve,  dans  un  recueil  de  formules  que 
M.  Muratori  a insérées  dans  les  lois  des  Lom- 
bards, qu’il  y avoit,  dans  U seconde  race,  un 
avoué  de  la  partie  publique  (a).  Mais,  si  on  lit 
le  recueil  entier  de  ces  formules,  on  verra  qu’il 
y avoit  une  différence  totale  entre  ces  officiers  et 
ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  la  partie  pu- 
blique, Aos  procureurs-généraux  , nos  procureurs 
dit  roi  ou  des  seigneurs.  Les  premiers  étoient 
plutôt  les  agents  du  public  pour  la  manutention 
politique  et  domestique  que  pour  la  manutention 
civile.  En  effet , ou  ne  voit  point  dans  ces  for- 
mules qu’ils  fussent  chargés  de  la  poursuite  des 
crimes,  et  des  affaires  qui  concer noient  les  mi- 
neurs, les  églises  , ou  I état  des  personnes. 

J’ai  dit  que  l’établissement  d'une  partie  pu- 
blique répugnoit  à l’usage  du  combat  judiciaire. 

(tj  En  i3i*. 

(»)  Vdrocatu*  dr  parte  pnMira 

3o 
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Je  trouve  pourtant  dans  une  de  ces  formules  un 
avoué  de  la  partie  publique  qui  a la  liberté  de 
comltatlre.  M.  Muralori  l'a  mise  à la  suite  de  la 
constitution  de  Henri  Ifr  (i),  pour  laquelle  elle  a 
été  faite.  Il  est  dit, dans  celte  constitution,  que 
- si  quelqu’un  tue  son  père,  son  frère,  son  ne- 
veu , ou  quelque  autre  de  ses  parents , il  perdra 
leur  succession,  qui  passera  aux  autres  parents, 
et  que  la  sienne  propre  appartiendra  au  fisc.  •*  Or 
c’est  pour  la  poursuite  de  celte  succession  dévo- 
lue au  fisc,  que  l’avoué  de  la  partie  publique  qui 
en  souteuoit  les  droits  «voit  la  liberté  de  com- 
battre : ce  cas  rentrait  dans  la  règle  générale. 

Nous  voyons  dans  ces  formules  l’avoué  de  la 
partie  publique  agir  contre  celui  qui  avoit  plis 
un  voleur,  et  ne  l’avoit  pas  mené  au  comte  (a); 
contre  celui  qui  avoit  fait  uu  soulèvement  ou 
une  assemblée  contre  le  comte  (J);  qui  avoit 
sauvé  la  vie  à uu  homme  que  le  comte  lui  avoit 
donné  pour  le  faire  mourir  (4)  ; contre  l’avoué 
des  églises  à qui  le  comte  avoit  ordonné  de  lui 
présenter  un  voleur,  et  qui  u’avoit  point  obéi  (5); 
contre  celui  qui  avoit  révélé  le  secret  du  roi 
aux  étrangers  (fi);  contre  celui  qui,  à main  ar- 
mée, avoit  poursuivi  l’envoyé  de  l’empereur  (7); 
contre  celui  qui  avoit  méprisé  les  lettres  de 
rempereur(S),  et  il  étoit  poursuivi  par  l’avoué  de 
l’empereur,  ou  par  l’empereur  lui-même  ; contre 
celui  qui  n'avoit  pas  voulu  rerevoir  la  monnoie 
du  prince  (9);  enfin,  cct  avoué  demaudoit  les 
choses  que  la  loi  adjugeoit  au  fisc  (10). 

Mais , dans  la  poursuite  des  crimes , on  ne 
voit  point  d’avoué  de  la  partie  publique;  même 
quand  on  emploie  les  duels  (11);  même  quand  il 
s’agit  d’incendie  (ta);  même  lorsque  le  juge  est 
tué  sur  son  tribunal  (i3);  même  lorsqu’il  s’agit 
de  l’état  des  persouues  (14),  de  la  lilicrté  , et  de 
la  servitude  (i5). 

Ces  formules  sont  faites , non-seulement  pour 
les  lois  des  Lombards  , mais  pour  les  capitulaires 
ajoutés  : ainsi  il  ne  faut  pas  douter  que,  sur  cette 

(1)  Vojn  crttr  constitution  et  cette  formule  «Ut»  le  •rcond 
volume  ilrt  Historié**  d'Italie  , p.  17 S. 

(a)  R e tue  il  de  Muraion , p.  104,  rur  U loi  itutlli  de  Cher- 
lemagnr,  1.  t.  Ut.  ini,  $ 78. 

(3)  Autre  formule  , 1 M.,  p.  87. 

(«)  tW.p.  «o*- 

(S)  ftirf..  p.  91. 

(C)  Ibid.,  p.  M. 

17)  IM. . p.  98. 

(8)  Ibid. , p.  %3>. 

(9)  IM. 

(10)  Ibid  , p.  <37. 

(11)  Ibid.,  p.  147. 

(ta)  Ibid. 

(13)  Ibid..  p.  16*. 

(14)  IM.,  p.  i34- 

flS,'  Ibid  . p.  107. 


matière,  elles  ne  nous  donnent  la  pratique  de  U 
seconde  race. 

Il  est  Hair  que  ces  avoués  de  la  partie  publique 
(lurent  s’éteindre  avec  la  secoude  race,  comme 
les  envoyés  du  roi  dans  les  provinces;  par  la  rai- 
son qu’il  n’y  eut  plus  de  loi  générale , ni  de  fisc 
général , et  par  la  raisou  qu’il  n’y  eut  plus 
de  comte  dans  les  provinces  pour  tenir  les  plaids, 
et  par  conséquent  plus  de  ces  sortes  d’ofbriers 
dont  la  principale  fonctiou  étoit  de  maintenir 
l’autorité  du  comte. 

L’usage  des  combats, devenu  plus  fréquent  dans 
la  troisième  race,  ne  permit  pas  d’établir  une 
partie  publique.  Aussi  lloutillier , dan-,  sa  Somme 
rurale , parlant  des  officiers  de  justiee,  ne  cite- 
t-il  que  les  baillis,  hommes  féodaux,  et  sergents. 
Voyez  les  Établissements  { i),  et  Beau  manoir  (s), 
sur  la  manière  dont  on  faisoit  les  poursuites  dans 
ces  lemps-là. 

Je  trouve  dans  les  lois  de  Jacques  II , roi  de 
Majorque  (3),  une  création  de  l'emploi  de 
procureur  du  roi  , avec  les  fonctions  qu’ont 
aujourd'hui  les  nôtres  (4).  Il  est  visible  qu’ib  ne 
vinrent  qu’après  que  la  forme  judiciaire  eut 
changé  parmi  nous. 


CHAPITRE  XXXVI 1. 


Comment  les  Établissements  de  saint  Louis  tom- 
bèrent dans  l’oubli. 

C*  fut  le  destin  des  Établissements , qu’ils  na- 
quirent, vieillirent,  et  moururent  en  Ires  pende 
temps. 

Je  ferai  là-dessus  quelques  réflexions.  Le  code 
que  nous  avons  sous  le  umn  d’ Établissements  de 
saint  Louis  n’a  jamais  été  fait  pour  servir  de  loi 
à tout  le  royaume,  quoique  cela  soit  dit  dans  U 
préface  de  ce  code.  Cette  compilation  est  un  code 
général  qui  statue  sur  toutes  les  afTaires  civiles; 
les  dispositions  des  biens  par  testament  ou  entre 
vifs,  les  dots  et  les  avantages  des  femmes,  les 
profits  et  les  prérogatives  des  fiefs,  les  affaires  de 
police,  etc. Or,  dans  un  temps  où  chaque  ville, 
bourg,  ou  village,  avoit  sa  coutume,  donner  un 

(i)  Lit.  i,  cb.  t ; rt  1.  H,  ch.  xi  fl  xni. 

(a)  (Ui.  i et  ut. 

(3)  Voyrx  rr»  lot»  «Un»  Ira  fie*  do  tenait . du  nai,  de  ;u<b 
(■  tu  . p.  >6, 

(D  QUI  «nlloif  nos  tram  Mfr»m  rumm  arqm  irarjiai  . m 
«titnaliir  «pii  facta  f|  ran*a*  in  ipea  rurw  pMWinrftt  alpir  pr*- 
srqoxtnr. 
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corps  général  de  lois  civiles,  c’étoit  vouloir  ren- 
verser, dans  un  moment,  toutes  les  lois  particu- 
lières sous  lesquelles  on  vivoit  dans  chaque  lieu 
du  royaume.  Faire  une  coutume  générale  de  toutes 
les  coutumes  particulières,  serait  une  chose  in- 
considérée , même  dans  ce  temps-ci , où  les 
princes  ne  trouvent  par-tout  que  de  l’obéissance. 
Car,  s’il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  changer  lorsque 
les  inconvénients  égalent  les  avantages,  encore 
moins  le  faut-il  lorsque  les  avantages  sont  petits, 
ci  les  inconvénients  immenses.  Or,  si  l’on  fait  at- 
tention à l’état  où  étoit  pour  lors  le  royaume, 
où  chacun  s’enivrait  de  l’idce  de  sa  souveraineté 
et  de  sa  puissance,  on  voit  bien  qu’entrepreudre 
de  changer  par- tout  les  lois  et  les  usages  reçus, 
c’étoit  une  chose  qui  ne  pouvoit  veuir  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  gouvemoient. 

Ce  que  je  vieus  de  dire  prouve  encore  que  ce 
code  des  Établissements  ne  fut  pas  confirmé,  eu 
parlement,  par  les  barons  et  geus  de  loi  du 
royaume,  comme  il  est  dit  dans  un  manuscrit 
de  l’hôlel-de- ville  d’Amiens,  cité  par  M.  Du- 
cange  (i).  On  voit  daus  les  autres  manuscrits  que 
ce  code  fut  donné  par  saiut  Louis,  en  l'aimée 
1370,  avant  qu'il  partit  pour  Tunis.  Ce  fait  n’est 
pas  plus  vrai;  car  saiut  Louis  est  parti  en  1269, 
comme  l’a  remarqué  M.  Ducange;  d'où  il  conclut 
que  ce  code  aurait  été  publié  eu  son  abseuce. 
Mais  je  dis  que  cela  ne  peut  pas  être.  Comment 
saint  Louis  aurait-il  pris  le  temps  de  son  ab- 
sence pour  faire  une  chose  qui  aurait  été  une 
semence  de  troubles,  et  qui  eût  pu  produire, 
non  pas  des  changements,  mais  des  révolutions? 
Une  pareille  entreprise  avoit  besoin , plus  qu’une 
autre,  d’étre suivie  de  près,  et  u’étoit  point  l'ou- 
vrage d’une  régeuce  foible , et  même  composée 
de  seigneurs  qui  avoieut  intérêt  que  la  chose  11c 
réussit  pas.  Cétoient  Mathieu,  abbé  de  Saint- 
Denys;  Simon  de  Clermont,  comte  de  Ncsle  : et, 
en  cas  de  mort,  Philippe,  évêque  d’Évreux,et 
Jean,  comte  de  Ponthieu.  On  a vu  ci-dessus  (a) 
que  le  comte  de  Ponthieu  s’opposa  dans  sa  sei- 
gneurie à l’exécution  d’un  nouvel  ordre  judiciaire. 

Je  dis  en  troisième  lieu , qu’il  y a grande  ap- 
parence que  le  code  que  nous  avons  est  une  chose 
différente  des  Établissements  de  saint  Louis  sur 
l’ordre  judiciaire.  Ce  code  cite  les  Établi isemenU; 
il  est  donc  un  ouvrage  sur  les  Établissements  r et 
non  pas  les  Établissements.  I)e  plus,  Reaumanoir, 
qui  parle  souvent  des  Etablissements  de  sai/it 
Louis,  ne  cite  que  des  Établissements  particu- 
liers de  ce  priuce,  et  uou  pas  cette  compilation 

( 1 ) Préface  mr  1rs  t.'aiUuemint*. 

(a)  Cfa.  un. 
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des  Établissements.  Défontaines , qui  ecrivoit  sous 
ce  prince  (1),  nous  parle  des  deux  premières  fois 
que  l'on  exécuta  ses  Établissements  sur  l’ordre 
judiciaire,  comme  d’une  chose  reculée.  Les//a- 
blisscments  de  saint  Louis  étoient  donc  anté- 
rieurs à la  compilation  dont  je  parle,  qui,  à la 
rigueur,  et  en  adoptant  les  prologues  erronés 
mis  par  quelques  ignorants  à la  tète  de  cet  ou- 
vrage, n'auroit  paru  que  la  dernière  année  de  la 
vie  de  saint  Louis,  ou  même  après  la  mort  de 
ce  prince. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Continuation  du  meme  sujet. 

Qu’est-ce  donc  que  cette  compilation  que 
nous  avons  sous  le  nom  à' Établissements  de  saint 
Louis ? Qu’est-ce  que  ce  code  obscur , confus,  et 
ambigu , où  l’on  mcle  sans  cesse  la  jurisprudence 
Françoise  avec  la  loi  romaiue;  où  l'on  parle  comme 
un  législateur,  et  où  l’on  voit  un  jurisconsulte; 
où  l’on  trouve  un  corps  entier  de  jurisprudence 
sur  tous  les  cas,  sur  tous  les  points  du  droit 
civil  ? Il  faut  se  transporter  dans  ce  temps-là. 

Saiut  Louis,  voyant  les  abus  de  la  jurispru- 
dence de  son  temps,  chercha  à en  dégoûter  les 
peuples  : il  fit  plusieurs  réglements  pour  les  tri- 
bunaux de  ses  domaines,  et  pour  ceux  de  ses 
barons;  et  il  eut  un  tel  succès,  que  Beaunianoir , 
qui  écrivoit  très-  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce 
prince,  nous  dit  (a)  que  la  manière  de  juger  éta- 
blie par  saint  Louis  étoit  pratiquée  dans  un  grand 
nombre  de  cours  des  seigneurs. 

Ainsi  ce  priuce  remplit  son  objet,  quoique 
ses  réglements  pour  les  tribunaux  des  scigucurs 
n’eussent  pas  été  faits  pour  être  une  loi  générale 
du  royaume,  mais  comme  un  exemple  que  cha- 
cuu  pourrait  suivre,  et  que  chacun  même  aurait 
intérêt  de  suivre.  Il  ôta  le  mal,  en  faisant  sentir 
le  meilleur.  Quand  on  vit  dans  ses  tribunaux, 
quand  on  vit  dans  ceux  de  quelques  seigneurs 
une  tnanière  de  procéder  plus  naturelle,  plus 
raisounable , plus  conforme  à la  morale  , à la  re# 
ligiou,  à la  tranquillité  publique,  à la  sûreté  de 
la  personue  et  des  biens , on  la  prit , et  ou  aban- 
donna l’autre. 

Inviter  quand  il  ne  faut  pas  contraindre , con- 
duire quand  il  ne  f#U  pas  commander,  c’est  Tba- 

(i)  Voje*  ci-dtwu  le  eh.  un. 

(a)  Ch.  lu.  p.  309. 

. * Jo. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


468 

bilclé  suprême.  La  raisons  un  empire  naturel; 
elle  a même  un  empire  tyrannique  : on  lui  ré- 
siste, mais  cette  résistance  est  son  triomphe; 
encore  un  peu  de  temps,  et  l’on  sera  forcé  de 
revenir  à elle. 

.Saint  Louis,  pour  dégoûter  de  la  jurisprudence 
Françoise,  fit  traduire  les  livres  du  droit  romain, 
afin  qu'ils  fussent  connus  des  hommes  de  loi  de 
ces  temps-là.  Défontaincs , qui  est  le  premier  au- 
teur de  pratique  que  nous  ayons  (i),  fit  un  grand 
usage  de  ces  lois  romaines  : son  ouvrage  est , en 
quelque  façon,  un  résultat  de  l'ancienne  juris- 
prudence Françoise,  des  lois  ou  établissements  de 
saint  Louis,  et  de  la  loi  romaine.  Beaumanoir  fit 
peu  d’usage  de  la  loi  romaine  ; mais  il  concilia 
l'ancienne  jurisprudence  Françoise  avec  les  régle- 
ments de  saint  Louis. 

C’est  dans  l’esprit  de  ces  deux  ouvrages,  et  sur- 
tout de  celui  de  Défoutaines,  que  quelque  bailli, 
je  crois,  fit  l’ouvrage  de  jurisprudence  que  nous 
appelons  les  Établissements.  Il  est  dit,  dans  le 
litre  de  cct  ouvrage,  qu’il  est  fait  selon  l’usage 
de  Paris,  et  d'Orléans,  et  de  cour  de  baronnie; 
et,  dans  le  prologue,  qu’il  y est  traité  des  usages 
de  tout  le  royaume,  et  d'Anjou  , et  de  cour  de 
baronnie.  Il  est  visible  que  cet  ouvrage  fut  fait 
pour  Paris,  Orléans  et  Anjou,  comme  les  ou- 
vrages de  Beaumanoir  et  de  Défontaines  furent 
faits  pour  les  comtés  de  Clermont  et  de  Verman- 
dois  : et,  comme  il  paroit  par  Beaumanoir  que 
plusieurs  lois  de  saint  Louis  avoient  péuétré  dans 
les  cours  de  barounie,  le  compilateur  a eu  quel- 
que raison  de  dire  que  son  ouvrage  regardoit 
aussi  les  cours  de  baronnie  (a). 

Il  est  clair  que  relui  qui  fit  cet  ouvrage  compila 
les  coutumes  du  pays  avec  les  lois  et  les  Établis- 

(i)  n dit  lui-mème  riant  ton  prologue  • Nui  luy  enprlt  on- 
qurt  niait  relie  chose  dont  j'ay,  * 

(a)  Il  n'y  a rien  «le  ti  vague  que  le  litre  et  le  prologue.  D'a- 
bord ce  wml  lrt  utogea  de  Pari*  et  d'Orlèani,  et  de  la  eoar  de 
baronnie  ; rruuitr  re  août  Ici  otage*  rie  toutes  lrt  court  lairt  «la 
royaume  et  de  U ptévAte  de  France;  emuitc  re  aont  let  usage* 
dr  tout  le  royaume,  et  d'Anjou,  et  de  cour  de  baronnie.  — 
Dam  la  première  édition  cette  note  faisait  partie  du  teste  et 
étoit  aulvle  du  paragraphe  suivant  qui  a été  supprimé  : 

• Je  croit  que  saint  Louis  lit  commencer  cet  ouvrage , et  qu'il 
fut  fini  par  tort  turreairur.  L'un  ou  l'autre  prince,  ou  tout  let 
drus  , firent  rédiger  par  écrit  quriquef  coutumes  dr  leurs  do- 
maine, ; et  parer  qu'on  y confondait  les  lots  qui  venoient  d'être 
rfttrs  par  saint  Louis,  on  nomma  cet  ouvrage  le*  EtmUutcmentt 
dt  teint  Lotir.  En  rffet , un  ansat  grand  nom  devait  donner 
bien  de  la  faveur  a l'ouvrage.  On  donna  tout  cela  tout  une  forme 
générale  ; et  tout  ce  procédé  étott  un  grand  Irait  de  prudence. 
En  le*  faisant  rédiger  par  écrit,  on  en  étendent  la  ronnoitsance  ; 
en  leur  donnant  une  forme  générale,  on  en  étendoit  l’usage.  Lra 
loi*  du  royaume  n’étoirut  pour  lors  quç  le»  coutume*  de  chaque 
lien  retenue*  dans  ta  mémoire  de»  vieillard*.  Dan»  cette  insuf- 
fisance générale,  chacun  pnuvnit  trouver  dans  ce  nouveau  code 
ce  qui  iiianquoit  à ce*  lot*  : r'êtoit  une  aourre  où  tout  le  monde 
(Mvuvntt  puiser  » 


sements  de  saint  Louis.  Cct  ouvrage  est  très  pré- 
cieux, parce  qu’il  contient  les  anciennes  coutumes 
d'Anjou  et  les  Établissements  de  saint  Louis,  tri» 
qu’ils  étoient  alors  pratiqués,  et  enfin  ee  qu'on  y 
pratiquoit  de  l’ancienne  jurisprudence  Françoise. 

La  différence  de  cet  ouvrage  d’avec  ceux  de 
Défontaines  et  de  Beaumanoir , c’est  qu’on  y parle 
en  termes  de  commandement,  comme  les  légis- 
lateurs; et  cela  pou  voit  être  ainsi , parce  qu’il  étoit 
une  compilation  de  coutumes  écrites  et  de  lois. 

Il  y avoit  un  vice  intérieur  dans  cette  rompi- 
lotion  : elle  formoit  un  code  amphibie,  où  Too 
avoit  mêlé  la  jurisprudence  franeoise  avec  la  loi 
romaine  ; on  rapprochoit'des  choses  qui  n’avoient 
jamais  de  rapport , et  qui  souvent  étoient  contra- 
dictoires *. 

Je  sais  bien  que  les  tribunaux  François  des 
hommes  ou  des  pairs  , les  jugements  sans  appela 
un  autre  tribunal,  la  manière  de  prononcer  par 
ces  mots.  Je  condamne  ou  J'absous  (i),  avoient  de 
la  conformité  avec  les  jugements  populaires  des 
Romains.  Mais  on  fit  peu  d’usage  de  cette  an- 
cienne jurisprudence;  on  se  servit  plutôt  de  celle 
qtp  fut  introduite  depuis  par  les  empereurs,  qu'on 
employa  par-tout  dans  cette  compilation  pour 
régler,  limiter,  corriger,  étendre  la  jurispru- 
dence françoise  **. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Continuation  du  même  sujet. 

Les  formes  judiciaires  introduites  par  saint 
Louis  cessèrent  d’être  en  usage.  Ce  prince  avoit 
eu  moins  eu  vue  la  chose  même , c'est-à-dire  la 
meilleure  manière  de  juger,  que  la  meilleure  ma- 
nière de  suppléer  à l’ancienue  pratique  de  juger. 
Le  premier  objet  étoit  de  dégoûter  de  l'ancienne 
jurisprudence,  et  le  second  d’en  former  une 

•Var.s...  Contradictoire*.  11  est  Impottiblr  de  faire  une  bonne 
jurisprudence  de  deux  jurisprudences  contraires. 

Je  *alt  bien,  etc. 

(«}  LuMium/ki,  I.  n,  ch.  xv. 

**  Var.i-..  Juritpiudenc*  frsnçoiae.  Saint  léali  amlt . muni 
j’ai  dit.  fait  traduire  le*  ouvrage*  de  Jiutinieu,  pour  accré- 
diter te  droit  romain.  RirntAt  on  t’ enseigna  dans  Ira  ecole*  : on 
aima  mieux  Ir  droit  romain  dan*  ara  forme*  naturelle*  que  dana 
celle  où  II  pirtlMolt  défiguré  dan*  le  nouveau  code. 

De  pin»,  cette  compilation  tlalooit  tur  de»  rhoue*  qui  bteuiAt 
n'exutérent  pin* , les  jugement*  des  pain . les  combat*  judi- 
ciaire» . le*  guerre»  particulières,  la  servitude  de*  Juifli.  les 
croiiéa,  let  aerf»;  et  comme  le»  aiecles  qui  suivirent  furrnt  le» 
ftiecle*  de  changementi.  plot  on  en  fit , plus  il  en  faUut  faite, 
rl  ce  code  convint  toujours  moins  à l'état  actuel  de*  rbrort , 
d'autant  plus  que  les  diipuMlton*  locale»  qu’il  cotitraori.  chan- 
gèrent de  même 
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nouvelle.  Mais  les  inconvénients  de  celle-ci  avant 
paru,  on  en  vit  bientôt  succéder  une  antre. 

Ainsi  les  lois  de  saint  Louis  changèrent  moins 
la  jurisprudence  française  qu'elles  ne  donnèrent 
des  moyens  pour  la  changer;  clics  ouvrirent  de 
nouveaux  tribunaux , ou  plutôt  des  voies  pour  y 
arriver;  et  quand  on  put  parvenir  aisément  à 
celui  qui  avoît  une  autorité  générale  , les  juge- 
ments , qui  auparavant  ne  fai.soient  (pie  les  usages 
d'une  seigneurie  particulière  , formèrent  une  ju- 
risprudence universelle.  On  était  parvenu  parla 
force  des  Établissements  à avoir  des  décisions  gé- 
nérales , qui  niauquoient  entièrement  dans  le 
royaume  ; quand  le  bâtiment  fut  construit,  ou 
laissa  tomber  l'échafaud. 

Ainsi  les  lois  que  fit  saint  Louis  eurent  des 
effets  qu'on  n'auroil  pas  dû  attendre  du  chef- 
d'œuvre  de  la  législation.  Il  faut  quelquefois  bien 
des  siècles  pour  préparer  les  changements  ; les 
événements  mûrissent,  et  voilà  les  révolutions. 

Le  parlement  jugea  en  dernier  ressort  de  pres- 
que toutes  les  affaires  du  royaume.  Auparavant  il 
ne  jugeoit  que  de  celles  qui  étoieut  entre  les  ducs, 
comtes  . barons,  évêques,  abbés (i),  ou  entre  le 
roi  et  ses  vassaux  (a),  plutôt  dans  le  rapport 
qu'elles  avoient  avec  l'ordre  politique  qu'avec 
l'ordre  civil.  Dans  la  suite,  ou  fut  obligé  de  le  ren. 
dre  sédentaire , et  de  le  tenir  toujours  assemblé; 
et  enfin  on  en  créa  plusieurs  pour  qu’ils  pussent 
suffire  à toutes  les  affaires. 

A peine  le  parlement  fut- il  un  corps  fixe, 
qu’on  commença  à compiler  ses  arrêts.  Jean  de 
Moulue,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Rel , fit  le 
recueil  qu’on  appelle  aujourd’hui  les  registres 
OHm  (3). 


CHAPITRE  XL. 


Comment  on  prit  les  formes  judiciaires  des  dé- 
crétales. 

Mais  d’où  vient  qu'en  abandonnant  les  formes 
judiciaires  établies,  un  prit  celles  du  droit  rano- 
uique  plutôt  que  celles  du  droit  romain?  C’est 
qu’ou  avoit  toujours  devant  les  yeux  les  tribunaux 
clercs,  qui  suivoient  les  formes  du  droit  canoni- 
que, et  que  l'on  ne  counoissoit  aucun  tribunal  qui 

(l)  Voyn  du  Tille* . sur  la  cour  de*  pairs-  Vojn  «usai  La  Ro- 
rhe-FliTin,  I.  i,  rb.  ni  ; Budrrrt  Paul  Emile. 

(a)  l.rs  autrrs  affaires  étaient  décider*  par  1rs  tribunaux  or- 
dinaires. 

(3)  Voyex  retraitent  «te  M,  te  président  lUcuuh,  sur 

l'an  l3i3. 
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suivit  celles  du  droit  romaiu.  De  plus,  les  bornes 
de  la  juridiction  ecclésiastique  et  de  la  séculière 
étoieut  dans  ces  temps- là  très  peu  connues  : il  y 
avoit  des  gens  (r)  (pii  plaidoieut  indifféremment 
dans  les  deux  cour»  (a);  il  y avoit  des  matières  (tour 
lesquelles  ou  plaidoit  de  même.  Il  semble  (3)que 
la  juridiction  laie  ne  se  fût  gardé  , privalivement 
à l’autre , que  le  jugement  des  matières  féodales  , 
et  des  crimes  commis  par  les  laïques  dans  les  cas 
qui  lie  ehoquoient  pas  la  religion  (4).  Car  si,  pour 
raison  des  conventions  et  des  contrats,  il  falloit 
allerà  la  justice  laie,  les  parties  pou  voient  volon- 
tairement procéder  devant  les  tribunaux  clercs, 
qui , n'étant  pas  en  droit  d'obliger  la  justice  laie 
à faire  exécuter  la  sentence,  contraignoient  d’y 
obéir  par  voie  d’excommunication  (5).  Daus  ces 
circonstances,  lorsque,  dans  les  tribunaux  laï- 
ques, ou  voulut  changer  de  pratique,  on  prit  celle 
des  clercs,  parce  qu'on  la  savoil;  et  on  ne  prit  pas 
celle  du  droit  romain , parce  qu’on  ne  la  savoil 
point:  car,  eu  fait  de  pratique,  ou  ne  sait 
que  ce  que  l'ou  pratique. 


CHAPITRE  XLI. 


Flux  et  re/lux  de  la  juridiction  ecclésiastique  et 
de  la  juridiction  laie. 

La  puissance  civile  étant  entre  les  mains  d’une 
infinité  de  seigneurs,  il  avoit  été  aisé  à la  juri- 
diction ecclésiastique  de  se  donner  tous  les  jours 
plus  d'étendue:  mais  comme  la  juridiction  ecclé- 
siastique énerva  la  juridiction  des  seigneurs  , et 
contribua  par  là  à donner  des  forces  à la  juri- 
diction royale,  la  juridiction  royale  restreignit 
peu  à peu  la  juridiction  ecclésiastique , et  celle- 
ci  recula  devant  la  première.  Le  parlement,  qui 
avoit  pris  dans  sa  forme  de  procéder  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  bou  et  d'utile  dauj  celle  des  tribu- 
naux des  clercs,  ue  vit  bientôt  plus  que  scs  abus; 
et  (a  juridiction  royale  sc  fortifiant  tous  les  jours, 
elle  fut  toujours  plus  en  état  de  corriger  ces 
mêmes  abus.  En  effet,  ils  étoieot  intolérables;  et 
sans  en  faire  l'énumération , je  reuverrai  à Beau- 

|T  ) Biuuapoii.  rb.  si,  p.  SS. 

{>]  Lr,  (ramies  vruvr*.  Ira  croîtra,  crus  qui  te  notent  les  bien» 
des  églises . pour  raisons  de  res  biens,  (féu/.j 

(3)  Vojrri  tout  le  chapitre  11  de  Beaumanoir. 

(4)  Les  tribu  liai*!  clercs,  tous  piéteste  du  serment,  s*rn 
étolent  meme  sains,  comme  ou  le  voit  par  le  fameux  concor- 
dat passe  entre  Philippe  Auguste,  les  clercs  et  les  barons,  qui 
se  trouve  dans  les  ordonnances  de  Lauricrr. 

t'j)  Surstsois,  ch.  xi,  p Go. 
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manoir,  à Koutiilier,  aux  ordonnances  de  nos 
rois  (i).  Je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui  intéres- 
soient  plus  directement  la  fortune  publique. 
Nous  conuoissons  ce*  abus  par  les  arrêts  qui  les 
réformèrent.  L'épaisse  ignorance  les  avoit  intro- 
duits; une  espèce  de  clarté  parut,  et  ils  ne  fu- 
rent plus.  On  peut  juger,  par  le  silence  du  clergé, 
qu'il  alla  lui-méme  au-devant  de  la  correction; 
ce  qui,  vu  la  nature  de  l'esprit  humain,  mérite 
des  louanges.  Tout  homme  qui  mouroil  sans 
donner  une  partie  de  ses  biens  à l'église,  ce  qui 
s’appeloit  mourir  dcconfès , étoit  privé  de  la  com- 
munion et  de  la  sépulture.  Si  l’on  mourait  sans 
faire  de  testament,  il  falloit  que  les  parents  ob- 
tinssent de l'évèquc qu'il  nommât,  concurremment 
avec  eux  , des  arbitres  pour  fixer  ce  que  le  défunt 
aurait  dû  donner  en  cas  qu'il  eût  fait  un  testa- 
ment. On  ne  ponvoit  pas  coucher  ensemble  la 
première  nuit  des  noces,  ni  même  les  deux  sui- 
vantes, sans  en  avoir  acheté  la  permission  : c’étoit 
bien  ces  trois  nuits-là  qu’il  falloit  choisir;  car 
pour  les  autres,  on  n'auroit  pas  donné  Iwaucoup 
d'argent.  Le  parlement  corrigea  tout  cela.  On 
trouve,  dans  le  glossaire  du  droit  françois  de 
Ilagueau  (a),  l’arrêt  qu'il  rendit  coutrc  l'évêque 
d’Amiens  (3). 

Je  reviens  au  commencement  de  mon  chapitre. 
Lorsque , dans  un  siècle  ou  dans  un  gouverne- 
ment , on  voit  les  divers  corps  de  l’état  chercher 
à augmenter  leur  autorité,  et  à prendre  les  uns 
sur  les  autres  de  certains  avantages,  on  se  trom- 
perait souvent  si  l’on  regardoil  leurs  entreprises 
comme  une  marque  certaine  de  leur  corruption. 
Par  un  malheur  attaché  à la  condition  liumaiiie, 
les  grands  hommes  modérés  sont  rares;  et,  com- 
me il  est  toujours  plus  aisé  de  suivre  sa  force 
que  de  l'arrêter,  peut-être,  dans  la  classe  des 
gcus  supérieurs , est-il  plus  facile  de  trouver  des 
geus  extrêmement  vertueux  que  des  hommes  ex- 
trêmement sages. 

L'ame  goûte  tant  de  délires  à dominer  les  autres 
âmes:  ceux  mêmes  qui  aiment  le  bien  s’aiment 
si  fort  eux-mêmes,  qu’il  n’y  a personne  qui  ne 
soit  assez  malheureux  pour  avoir  encore  à se 
défier  de  ses  bonnes  intentions:  et,  en  vérité, 
nos  actions  tiennent  à tant  de  choses,  qu’il  est 
mille  fois  plus  aisé  de  faire  le  bien  que  de  le  bien 
faire. 

• 

(i)  Voym  RoutiUier.  Somme  rurale,  lit.  n,  Quelle*  personne* 
*c  pnmnl  faire  demande  m cour  laie;  cl  Beaumanolr,  cb.  ai. 
p.  S6;  et  le*  réglements  dr  Philippe  Auguste  à ce  sujet;  cl  l'é- 
tabltMnnmt  de  Philippe  Auguste  fait  entre  le*  clerc*.  le  roi  et 
le*  baron*. 

(h)  An  moi  Exécuteur!  teMameatairtt. 

(V)  Du  19  mars  1409. 


CHAPITRE  XLI I. 


Renaissance  du  droit  romain,  et  ce  qui  en  résulta. 

Changements  dans  les  tribunaux. 

La  Digeste  de  Justinien  ayant  été  retrouvé  vers 
l'an  1173,  le  droit  romain  sembla  prendre  une 
seconde  naissance.  On  établit  des  écoles  eu  Italie, 
où  on  l'enscignoit  : on  avoit  déjà  le  Code  Justinien 
et  les  Novelles.  J’ai  déjà  dit  que  ce  droit  y prit 
une  telle  faveur  qu’il  fit  éclipser  la  loi  des  Lom- 
bards. 

Des  docteurs  italiens  portèrent  le  droit  dr  Jnv 
tinien  eu  France,  où  l’on  n avoit  connu  que  le 
code  Théodosien  (1),  parce  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près  rétablissement  des  liarbares  dans  les  Gaula 
que  les  lois  de  Justinien  furent  faites  (a).  Ce  droit 
reçut  quelques  oppositions  ; mais  il  sc  maintint, 
malgré  les  excommunications  des  papes,  qui  pro- 
tégeoient  leurs  cauous  (3).  Saint  Louis  chercha  a 
l’accréditer,  par  les  traductions  qu’il  fît  faire  da 
ouvrages  de  Justinien,  que  nous  avons  encore 
manuscrites  dans  110s  bibliothèques;  et  j*ai  déjà 
dit  qu’ou  en  fit  un  grand  usage  daus  les  Établis- 
sements. Philippe-le-Bcl  fit  enseigner  les  lois  de 
Justinien,  seulement  comme  raisou  écrite,  dans 
les  pays  de  France  qui  se  gouvernoient  par  le» 
coutumes  (4);  et  elles  furent  adoptées  comme  loi 
dans  les  pays  où  le  droit  romain  étoit  la  loi. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  lu  manière  de  procéder 
par  le  combat  judiciaire  demaudoit , dans  ceux 
qui  jugeoicut.  Ires  peu  de  suffisance;  on  décidoit 
les  affaires  daus  chaque  lieu,  selon  l’usage  dr 
rhaque  lieu,  et  suivant  quelques  coutumes  sim- 
ples, qui  se  recevoient  par  tradition.  Il  yr  avoit, 
du  temps  de  Rcaumanoir,  deux  différentes  ma- 
nières de  rendre  la  justice  (5):  daus  des  lieux, 
ou  jugeoit  par  pairs;  dans  d'autres,  ou  jugeoit 
par  baillis  (6).  Quand  on  suivoit  la  première  for- 
me, les  pairs  jugeoient  suivant  l'usage  de  lear 
juridiction;  dans  la  seconde,  c'étoicnt  des  pru- 

(ij  On  suivoit  eu  Italie  le  rode  rie  Justinien.  C«t  pour  cri* 
que  Ir  pape  Jran  VIII , dan*  aa  constitution  donne*  spré*  le 
»«nodr  dr  Troyr*,  parle  de  ce  code,  non  pu  pare*  qu'il  Mail 
ronuu  en  France . maie  parce  qu'il  le  rounoiaaoit  lii  mmr : et 
aa  constitution  étoit  fédérale. 

(а)  Le  code  de  cet  empereur  fat  pnblié  ver*  l'an  Uo. 

(JJ  Décrétale*.  I.  v.  titre  4e  PrtwilegiU . caplte  taper  SprcaU. 

(4)  n*r  une  rhartre  de  l*an  iJia,  en  rhvenr  de  l'un. recule 
d'Orléans . rapportée  par  du  Tillet. 

(SJ  Coutume  4e  Beamaoltit . cb.  »,  de  l’Oflke  dr*  battit*. 

(б)  Dans  la  commune . le*  bourgeois  étoient  juge*  pur  «Ta» 
tre*  bourgeois , rom  me  le*  homme*  de  fief  se  jugeotent  entre 
eu*.  Voyn  la  Thaumassi ère  . cb.  ai*. 
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d'hommes  ou  vieillards  qui  indiquoient  au  bailli 
le  même  usage  (t).  Tout  ceci  ne  dcmandoit  au- 
cunes lettres,  aucune  rapacité,  aucune  étude. 
Mais  lorsque  le  code  obscur  des  Établissements 
et  d'autres  ouvrages  de  jurisprudence  parurent  ; 
lorsque  le  droit  romain  fut  traduit,  lorsqu’il  com- 
mença à être  enseigné  dans  les  écoles;  lorsqu’un 
certain  art  de  la  procédure,  et  qu’un  certain  art 
de  la  jurisprudence  commencèrent  à se  former; 
lorsqu'on  vit  naître  des  praticiens  et  des  juris- 
consultes, les  pairs  et  les  prud’hommes  ne  furent 
plus  en  état  de  juger;  les  pairs  commencèrent  à 
se  retirer  des  tribunaux  du  seigneur,  les  sei- 
gneurs furent  peu  portés  à les  assembler:  d’au- 
tant mieux  que  les  jugements,  au  lieu  d'étre  une 
action  éclatante,  agréable  à la  noblesse»  intéres- 
sante pour  les  gens  de  guerre,  n’étoieut  plus 
qu  une  pratique,  qu'ils  ne  savoient,  ni  ne  vou- 
loient savoir.  La  pratique  de  juger  par  pairs  devint 
moins  en  usage  (a);  celle  déjuger  par  hailliss’éten- 
dit.  Les  baillis  uejugeoient  pas  (1);  ils  faisaient 
l’instruction,  et  pronuuçoirut  le  jugement  dos  pru- 
d’hommes: mais,  les  prud’hommes  n’étant  plus  eu 
état  de  juger,  les  baillis  jugèrent  eux-mêmes. 

Cela  se  fit  d’autant  plus  aisément  qu'on  axoit 
devant  les  yeux  la  pratique  des  juges  d'église  : le 
droit  canonique  et  le  nouveau  droit  cnil  concou- 
rurent également  à abolir  les  pairs. 

Ainsi  se  perdit  l’usage  constamment  observé 
dans  la  monarchie,  qu'un  juge  ne  jugeoit  jamais 
seul,  comme  on  le  voit  par  les  lois  saliqucs,  les 
capitulaires,  et  par  les  premiers  écrivains  de  pra- 
tique de  la  troisième  race  (i).  L'abus  contraire, 
qui  n’a  lieu  que  dans  les  justices  locales,  a été 
modéré,  et  eu  quelque  façon  corrigé,  par  l'in- 
troduction en  plusieurs  lieux  d'un  lieutenant  du 

(*)  Aussi  toutes  1rs  requrlrs  rommrnçoirtit-rllrs  par  re*  mots 

• Sir*  jugr.  Il  r*t  d'ussgr  qu'm  votrr  juridiction  . rtc.  ; • comme 
Il  paroi  t par  la  formule  rapportée  dans  Boutil  hcr..1 Vomoir  rurale, 
).  i.  tit.  xxt. 

(a)  Le  changement  fut  insensible.  On  trouve  encore  les  pairs 
employés  du  temps  de  Boutilller.  qui  vivoit  en  lioa.  date  de  son 
testament . qui  rapporte  cette  foi  mule  au  I.  i,  lit.  xxi  : • Sire 
juge  , en  ma  justice  haute , moyenne,  et  basse,  que  j'ai  en  tel 
lieu,  cour,  plaids,  baillis,  hommes  féodaux  et  sergents.  • Mais 
Il  n'y  atoll  plus  que  Ica  matière*  féodales  qui  se  jugeassent  par 
pairs.  Uid.,  I.  i,  tit.  t,  p.  16. 

(3)  Comme  il  paroit  par  la  formule  de»  lettres  que  Ir  seigneur 
leur  donnoit,  rapportée  par  Boutilller.  Somme  rurmlt . I.  I, 
tit.  xiv.  O qui  se  prouve  encore  par  Heaumanoir,  Coutume  de 
BemmroùU , ch.  i,  des  Baillis.  Ils  ne  faisoirot  que  la  procédure. 

• Le  bail ly  est  tenu  en  le  présence  des  hommes  à penre  les  pa- 
rollrs  de  chaux  qui  plaident , et  doit  drmeuder  as  parties  se  il 
xoelent  oir  droit  selone  1rs  raisons  que  il  ont  dites,  et  se  il 
dient . Sire  , oit , Il  Bailly  doit  contraindre  les  hommes  que  Ils 
fnrent  le  jugement.  • Vnyei  aussi  les  EtmSIiutmeut»  de  tatm 
Lomu,  I.  i,  ch.  cr ; et  1.  K,  ch.  xv.  «Li  juge,  si  ne  doit  pss  fsire 
le  jugement.  • 

(|)  Best  assois  , ch.  lxtii  , p.  336  . et  ch.  ui,  p.  3l5  et  3i6; 
les  Ftobhtttmentt , I.  n.cb.  xv- 
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juge,  que  celui-ci  consulte,  et  qui  représente  les 
anciens  prud’hommes;  par  l'obligation  où  est  le 
juge  de  prendre  deux  gradués  dans  les  cas  qui 
peuvent  mériter  une  peiue  afilirlive;  et  enfiu  il 
est  devenu  nul  par  l'extrême  facilité  des  appels. 


CHAPITRE  XLIII. 


Continuation  du  meme  sujet. 

Ainsi  ce  ne  fut  point  une  loi  qui  défendit  aux 
seigneurs  de  tenir  eux-mêmes  leur  cour;  ce  ne 
fut  point  une  loi  qui  abolit  les  fonctions  que  leurs 
pairs  y avoient;  il  n’y  eut  point  de  loi  qui  or- 
donnât de  créer  des  baillis;  ce  ne  fut  point  par 
une  loi  qu'ils  curent  le  droit  de  juger.  Tout  cela 
se  fil  peu  à peu  , et  par  la  force  de  la  chose.  La 
connoissaiire  du  droit  romain,  des  arrêts  des 
cours,  des  corps  de  coutumes  nouvellement  écrites, 
demaiidoieul  une  étude,  dont  les  nobles  et  le  peu- 
ple saus  lettres  u'étoient  point  capables. 

La  seule  ordonnance  que  nous  ayons  sur  cette 
matière (i)  est  celle  qui  obligea  les  seigneurs  de 
choisir  leurs  baillis  dans  l’ordre  des  laïques.  C’est 
mal  à propos  qu’on  l’a  regardée  comme  la  loi  de 
leur  création;  mais  elle  ne  dit  que  ce  qu'elle  dit. 
De  plus,  elle  fixe  ce  qu'elle  prescrit  par  les  rai- 
sons qu'elle  en  donne.  « C’est  afin,  est-il  dit , que 
les  baillis  puissent  être  punis  de  leurs  prévari- 
cations, qu'il  faut  qu'ils  soient  pris  daus  l’ordre 
des  laïques  (a).  - On  sait  les  privilèges  des  ec- 
clésiastiques dans  ces  temps-là. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  droits  dont  les  sei- 
gneurs jouissoient  autrefois»  et  dont  ils  ne  jouis- 
sent plus  aujourd'hui , leur  aient  été  ôtés  comme 
des  usurpations  : plusieurs  de  ces  droits  ont  été 
perdus  par  négligence  ; cl  d’autres  ont  été  aban- 
donnés , parce  que  divers  changements  s'élanl  in- 
troduits dans  le  cours  de  plusieurs  siècles,  ils  ne 
pouv oient  subsister  avec  ces  changements. 


CHAPITRE  XL1V. 


De  la  preuve  par  témoins. 

Lts  juges,  qui  n’avoirut  d'autres  règles  que  les 

(il  Eli*  r»t  de  t'sn  < *®7- 

tU.  si  ibi  ilrlmquant . tnpcrlom  »ui  pensinl  iininnUf»- 
Irir  in  rosdvm. 
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usages,  s'eu  enquéroieut  ordinairement  par  té- 
moins dans  chaque  question  qui  se  présentoir. 

I.e  comhdl  judiciaire  devenant  moins  en  usage, 
on  fil  les  empiètes  par  écrit.  Mais  une  preuve  vo- 
cale mise  par  écrit  n'est  jamais  qu'une  preuve 
vocale  ; cela  ne  faisoit  qu’augmenter  les  frais  de 
la  procédure.  Ou  fit  des  réglements  qui  rendirent 
la  plupart  de  ces  enquêtes  inutiles  (i);  on  établit 
des  registres  publics,  dans  lesquels  la  plupart  des 
faits  se  Irmivoienl  prouvés,  la  noblesse , l'âge , la 
légitimité,  le  mariage.  L’écriture  est  uu  témoiu 
qui  est  difficilement  corrompu.  On  fil  rédiger 
par  écrit  les  coutumes.  Tout  cela  étoit  bien  rai- 
sonnable : il  est  plus  aisé  d'aller  chercher  dans 
les  registres  de  baptême  si  Pierre  est  fils  de  Paul 
que  d'uller  prouver  ce  fait  par  une  longue  en- 
quête. Quand  dans  uu  pays  il  y a uu  très  grand 
nombre  d’usages,  H est  plus  aisé  de  les  écrire  tous 
dans  un  code  que  d'obliger  les  particuliers  à 
prouver  chaque  usage.  Hulin , on  fit  la  fameuse 
ordonnance  qui  défendit  de  recevoir  la  preuve 
par  témoins  pour  une  dette  au-dessus  de  cent  li- 
vres, à moins  qu'il  n'y  eût  uu  coramenrcmeut  de 
preuve  par  écrit. 


CHAPITRE  XLV. 


Des  coutumes  de  France. 

La  France  étoit  régie,  comme  j'ai  dit , par  des 
coutumes  non  écrites  ; et  les  usages  particuliers 
de  chaque  seigneurie  formoient  le  droit  civil. 
Chaque  seigneurie  avoit  son  droit  civil,  comme 
le  dit  Reaumnnoir(-j);  et  uu  droit  si  particulier, 
que  cet  auteur , qu’on  doit  regarder  routine  la 
lumière  de  ces  temps-là,  et  une  grande  lumière, 
dit  qu'il  ne  croit  pas  que  dans  tout  le  royaume 
il  y eut  deux  seigneuries  qui  fussent  gouvernées 
de  tout  point  par  la  même  loi. 

Cette  prodigieuse  diversité  avoit  une  première 
urigiuc,  et  elle  en  avoit  uoo  seconde.  Pour  la  pre- 
mière, on  peut  se  souvenir  de  ee  que  j’ai  dit  ci- 
dessus  (3)  v au  chapitre  des  Coutumes  locales ; et, 
quaot  à In  seconde,  nn  la  trouve  dans  le»  divers 
événements  des  combats  judiciaires;  des  cas  rou- 
linudlemeot  fortuits  devant  introduire  naturelle- 
ment de  nouveaux  usages. 

Ces  couluruev-là  éloieut  conservées  dans  la  mé- 

{ t ) Vojre*  comment  un  prouvoil  l'àjr  et  la  parenté  /F.taMu- 
jrituHU  , 1. 1,  cli.  un  et  Lxm 

(*)  Prologue  ttu  la  I ptrfuMir  ttc  Bcaucvim. 

,1  Ch  ail. 


moire  des  vieillards  ; mais  il  se  forma  peu  i peu 
des  lois  ou  des  coutumes  écrites. 

i°  Dans  le  commencement  de  la  troisième 
race(i),  les  rois  donnèrent  des  Chartres  parti- 
culières, et  en  donnèrent  même  de  générales,  de 
la  manière  dont  je  l’ai  expliqué  ci-dessus  ; tels 
sont  les  Établissements  de  Philippe  Augusle.ft 
ceux  que  fit  saiut  Louis.  De  même  , les  grands 
vassaux,  de  concert  avec  les  seigneurs  qui  le- 
noient  d'eux , donnèrent,  dans  les  assises  de  leurs 
duchés  ou  comtés, -de  certaines  Chartres  ou  Éta- 
blissements, selon  les  circonstances  : telles  furent 
l’assise  de  Geofïroi,  comte  de  Bretagne,  sur  le 
partage  des  nobles;  les  coutumes  de  Normandie, 
accordées  par  le  duc  Raoul;  les  coutumes  de 
Champagne,  données  par  le  roi  Thibaut;  les  lois 
de  Simon,  comte  de  Moulfort,  et  antres.  Cela 
produisit  quelques  lois  écrites,  et  même  plus  gé- 
nérales que  celles  que  l’on  avoit. 

a®  Dans  le  commencement  de  la  troisième  race, 
presque  tout  le  bas  peuple  étoit  serf.  Plusieurs 
raisons  obligèrent  les  rois  et  les  seigneurs  de  les 
affranchir. 

Les  seigneurs,  eu  affranchissant  leurs  serfs, 
leur  donnèrent  des  biens;  il  fallut  leur  donner 
des  lois  civiles  pour  régler  la  disposition  de  ce» 
biens.  Les  seigneurs,  en  affranchissant  leurs  sert, 
sc  privèrent  de  leurs  biens;  il  fallut  donc  régler 
les  droits  que  les  seigneurs  se  réservoient  pour 
l'équivalent  de  leur  bien.  L’une  et  l'autre  de  ers 
choses  furent  réglées  par  les  Chartres  d’affran- 
chissement ; ces  Chartres  formèrent  une  partie  de 
nos  coutumes,  et  cette  partie  sc  trouva  rédigée 
par  écrit. 

3® Sons  le  règne  de  saint  Louis  , et  les  suivants, 
des  praticiens  habiles,  tels  que  Défontaines,  Beau 
manoir,  et  autres,  rédigèrent  par  écrit  les  cou- 
tumes de  leurs  bailliages.  Leur  objet  étoit  plutôt 
de  donner  une  pratique  judiciaire,  que  les  usa- 
ges de  leur  temps  sur  la  disposition  des  hieuv. 
Mais  tout  s’y  trouve;  et,  quoique  ces  auteurs 
particuliers  n’eussent  d'autorité  que  par  la  vérité 
et  la  publicité  des  choses  qu’ils  disoieut , on  ne 
peut  douter  qu  elles  n’aient  beaucoup  servi  à la 
renaissance  de  notre  droit  fraucois.  Tel  étoit , dans 
ces  tciiipv-là , notre  droit  coutumier  écrit. 

Voici  la  graude  époque.  Charles  Vit  et  ses  suc- 
cesseurs fi  reut  rédiger  par  écrit,  daus  tout  le 
ruvaume , les  diverses  coutumes  locales,  et  pre- 
scrivirent des  formalités  qui  dévoient  être  obser- 
vées à leur  rédaction.  Or,  comme  celle  rédaction 
se  fit  par  provinces,  et  que,  de  chaque  seigneu- 
rie, on  venoit  déposer,  dans  rassemblée  générale 

{il  V« } n ir  rminl du onlonnanm d*  Ixanèrr. 
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de  la  province , les  usages  écrits  ou  non  écrits  de 
chaque  lieu  , on  chercha  à rendre  les  coutumes 
plus  générales,  autant  que  cela  se  put  faire  sans 
blesser  les  intérêts  des  particuliers  qui  furent  ré- 
servés (i).  Ainsi  nos  coutumes  prirent  trois  carac- 
tères; elles  furent  écrites,  elles  furent  plus  géné- 
rales, elles  reçurent  le  sceau  de  l'autorité  royale. 

Plusieurs  de  ces  coutumes  ayant  été  de  nou- 
veau rédigées,  on  fit  plusieurs  changements,  soit 
en  ôtant  tout  ce  qui  ne  pouvoit  compatir  avec 
la  jurisprudence  actuelle , soit  en  ajoutant  plu- 
sieurs choses  tirées  de  cette  jurisprudence. 

Quoique  le  droit  coutumier  soit  regardé  parmi 
nous  comme  contenant  une  espère  d'oppusitiou 
avec  le  droit  romain  , de  sorte  que  ces  deux  droits 
divisent  les  territoires,  il  est  pourtant  vrai  que 
plusieurs  dispositions  du  droit  romaiu  sont  en- 
trées dans  nos  coutumes,  sur-tout  lorsqu'on  en 
fit  de  nouvelles  rédactions  dans  des  temps  qui  ne 
sont  pas  fui  t éloigués  des  uôires,  où  ce  droit 
étoit  l'ohjet  des  conuoiséa uces  de  tous  ceux  qui 
se  destiiioieut  aux  emplois  civils  ; dans  des  temps 
où  l'on  ne  faisoil  pas  gloire  d'ignorer  ce  que  l'on 
doit  savoir,  et  de  savoir  ce  que  l'ou  doit  igno- 
rer; où  la  farililé  de  l'esprit  servoit  plus  à ap- 
prendre sa  profession  qu'à  la  faire  ; et  où  les 
amusements  continuels  u'éloient  pas  même  l'at- 
tribut des  femmes. 

* Il  aurait  fallu  que  je  m’étendisse  davantage  à 
la  fin  de  ce  livre;  et  qu'entrant  dans  de  plus 
grands  détails,  j’eusse  suivi  tous  les  changements 
insensibles  qui,  depuis  l’ouverture  des  appels, 
ont  formé  le  grand  corps  de  notre  jurisprudence 
franchise.  Mais  j’aurois  mis  un  grand  ouvrage 
dans  un  grand  ouvrage.  Je  suis  comme  cet  anti- 
quaire qui  partit  de  son  pays,  arriva  en  Égypte, 
jeta  un  coup  d’œil  sur  les  pyramides,  et  s’en  re- 
tourna (2). 

(1)  Cela  te  H*  aio*i  (or»  de  1*  rédaction  «1rs  coût  unir  s de  Berry 
et  de  Pari».  Voyra  La  Tliaumiutirre , ch.  ut. 

• V*a.  :...  Tout  ce  que  J'ai  dit  «le  U forniatlod  dr  nos  loi»  ci- 
viles «embleroit  me  conduire  à donner  au  Mi  la  théorie  de  nos 
lot*  politique» : mai*  ce  teroit  un  grand  ouvrage.  Je  tui»  comme 
cet  antiquanr.  etc. 

(s)  Dan»  le  Sprctalrur  anglais. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  l'esprit  du  législateur. 

% 

J k le  dis,  et  il  me  semble  que  je  n’ai  fait  cet 
outrage  que  pour  le  prouver  : l’esprit  de  modem- 
ration  doit  être  celui  du  législateur;  le  bien  poli- 
tique, comme  le  bieu  moral,  se  trouve  toujours 
eutic  deux  limites.  Eli  suivi  un  exemple. 

Les  formalités  de  la  justice  sont  nécessaires  à 
la  liberté.  Mais  le  nombre  en  pourruit  être  si 
grand  qu’il  ( hoqueroit  le  but  des  lois  mêmes  qui 
les  auroieut  établies  : les  affaires  u’auroieut  point 
de  fin;  la  propriété  des  biens  resteroit  incertaine; 
oti  douneroit  à l une  des  parties  le  bien  de  l’au- 
tre sans  examen , ou  ou  les  ruiueroit  toutes  les 
deux  à foire  d'examiner. 

Les  citoyens  perdraient  leur  liberté  et  leur 
sûreté;  les  accusateurs  n’auroient  plus  les  moyens 
de  convaincre,  ui  les  accusés  le  moyen  de  se 
justifier. 

CHAPITRE  IL 

Continuation  du  même  sujet. 

Cècilius,  dans  Aulu-Gelle  (r),  discourant  sur 
la  loi  des  douze  tables  qui  permet  toit  au  créan- 
cier de  couper  en  morceaux  le  debiteur  insol- 
vable , lu  justifie  par  son  atrocité  même , qui 
empèchoit  qu'on  n’empruutàt  au-delà  de  ses  fa- 
cullés(a).  Les  lois  les  plus  cruelles  serout  donc  les 
meilleures?  Le  bieu  sera  l'excès,  et  tous  les  rap- 
ports des  choses  seront  détruits? 

CHAPITRE  III. 


Que  les  lois  qui  paraissent  s'éloigner  des  vues 
du  législateur  y sont  souvent  conformes. 

La  loi  de  Solon,  qui  déclaroit  infâmes  tous 

(i)  Liv.  »*,  ch.  1. 

(»)  Onliusdu  qu'il  n‘i  jamais  vu  ni  lu  que  celte  peina  fui 
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ceux  qui , daus  une  sédition , ne  prendraient  au- 
cun parti,  a paru  bien  extraordinaire  : mais  il 
faut  faire  attention  aux  circonstances  dans  les- 
quelles la  Grèce  se  Irouvoit  pour  lors.  Elle  étoit 
partagée  en  de  très  petits  états  : il  étoit  à craindre 
que,  dans  une  république  travaillée  par  des  dis- 
sensions civiles,  les  gens  les  plus  prudents  ne  se 
missent  à couvert  ; et  que  par  là  les  choses  ne 
fussent  portées  à l'extrémité. 

Dans  les  séditions  qui  arrivoient  dans  ces  pe- 
tits états , le  gros  de  la  cité  entroit  dans  la  que- 
relle, ou  la  faisoit.  Dans  nos  grandes  monar- 
chies, les  partis sout  formés  par  peu  de  gens,  et 
le  peuple  voudrait  vivre  daus  l'inaction.  Dans 
ce  cas,  il  est  naturel  de  rappeler  les  séditieux  au 
gros  des  citoyens , non  pas  le  gros  des  citoyens 
aux  séditieux  ; dans  l'autre , il  faut  faire  rentrer 
le  petit  nombre  des  gens  sages  et  tranquilles 
parmi  les  séditieux  : c'est. ainsi  que  la  fermenta- 
tion d’une  liqueur  peut  être  arrêtée  par  une  seule 
goutte  d’une  autre. 


CHAPITRE  IV. 


Des  lois  qui  choquent  les  vues  du  législateur. 

Il  y a des  lois  que'le  législateur  a si  peu  con- 
nues, qu'elles  sont  contraires  au  but  même  qu’il 
s’est  proposé.  Ceux  qui  out  établi  chez  les  Fran- 
çois que,  lorsqu’un  des  deux  prétendants  à un 
bénéfice  meurt,  le  bénéfice  reste  à celui  qui  sur- 
vit , ont  cherché  sans  doute  à éteindre  les  affai- 
res. Mais  il  eu  résulte  un  effet  contraire  : on  voit 
les  ecclésiastiques  s'attaquer  et  se  battre,  comme 
des  dogues  anglois , jusqu’à  la  mort. 


CHAPITRE  V. 


Continuation  du  meme  sujet. 

La  loi  dont  je  vais  parler  se  trouve  dans  ce 
serment,  qui  nous  a été  conserve  par  Escbine  (i): 
- Je  jure  que  je  ne  détruirai  jamais  une  ville  des 
Amphictyons,  et  que  je  ne  détournerai  point  ses 
eaux  courantes  : si  quelque  peuple  ose  faire 
quelque  chose  de  pareil,  je  lui  déclarerai  la 

été  inflige  ! mai»  Il  y a apparrner  quVIlt  n’a  Jamai»  itè  tu- 
bllr.  L'opinion  de  quelque,  jumronsultrs  que  la  loi  de»  dôme 
table*  ne  p.rloii  que  de  la  di'iuon  du  pii*  du  débiteur  vendu  , 
e*t  tre*  vraUembtablr. 

(*)  tSt  fa/ ta  Lfjtmhon*. 


guerre,  et  je  détruirai  ses  villes.  « Le  dernier  ar- 
ticle de  cette  loi , qui  parait  confirmer  le  pre- 
mier, lui  est  réellement  contraire.  Amphichoo 
veut  qu’on  ne  détruise  jamais  les  villes  grecques, 
et  sa  loi  ouvre  la  porte  à la  destruction  de  ces 
villes.  Pour  établir  uu  boo  droit  des  gens  parmi 
les  Grecs , il  falloit  les  accoutumer  à penser  que 
c’étoit  une  chose  atroce  de  détruire  une  ville 
grecque;  il  ne  devoit  pas  même  détruire  les  des- 
tructeurs. La  loi  d’Amphictyon  étoit  juste,  mais 
elle  n’étoil  pas  prudente.  Cela  se  prouve  par  la- 
bus  même  que  l’on  eu  fit.  Philippe  ne  se  fit-il  pas 
donner  le  pouvoir  de  détruire  les  villes,  soin 
prétexte  qu’elles  avoient  violé  les  lois  des  Grecs? 
Amphictyon  aurait  pu  infliger  d’autres  peines  : 
ordonner,  par  exemple,  qu’uu  certain  nombre 
de  magistrats  de  la  ville  destructrice  , ou  de  rbefe 
de  l’armée  violatrice,  seraient  puuis  de  mort; 
que  le  peuple  destructeur  cesserait,  pour  un 
temps,  de  jouir  des  privilèges  des  Grecs;  qu’il 
paierait  une  amende  jusqu'au  rétablissement  de 
la  ville.  La  loi  devoit  sur-tout  porter  sur  la  ré- 
paration du  dommage. 


CHAPITRE  VI. 


Que  les  lois  qui  paraissent  les  memes  n'ont  pas 
toujours  le  même  effet. 

César  défendit  de  garder  chez  soi  plus  de 
soixante  sesterces  (i).  Cette  loi  fut  regardée  à 
Rome  comme  très  propre  à concilier  les  débi- 
teurs avec  les  créauciers,  parce  qu’en  obligeant 
les  riches  à prêter  aux  pauvres,  elle  mettait  reux-a 
en  état  de  satisfaire  les  riches.  Une  même  loi 
faite  en  France,  du  temps  du  Système,  fut  très 
funeste  : c’est  que  la  circonstance  dans  laquelle 
on  la  fit  étoit  affreuse.  Après  avoir  ôté  tous  les 
moyens  de  placer  son  argent , on  ôta  même  la 
ressource  de  le  garder  chez  soi  ; ce  qui  étoit  égal 
à un  enlèvement  fait  par  violence.  César  fit  sa  loi 
pour  que  l'argent  circulât  parmi  le  peuple;  le 
ministre  de  France  fil  la  sienne  pour  que  l'argent 
fût  mis  dans  une  seule  main.  Le  premier  donna 
pour  de  l'argeut  des  fonds  de  terre,  ou  des  hy- 
pothèques sur  des  particuliers;  le  second  proposa 
pour  de  l’argent  des  effets  qui  n'avoient  point 
de  valeur,  et  qui  n'eu  pouvoienl  avoir  par  leur 
nature,  par  la  raison  que  sa  loi  obligeoil  de  le* 
prendre. 

(l)  Dir>*  . 1.  III. 
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CHAPITRE  VII. 


Continuation  du  même  sujet.  Nécessité  de  bien 
composer  les  lois. 

La  loi  de  l'ostracisme  fut  établie  à Athènes  , à 
Argos,  et  à Syracuse  (f  ).  À Syracuse  elle  fil  mille 
maux , parce  qu'elle  fut  faite  sans  prudence.  Les 
principaux  citoyens  se  bannissoieut  les  uns  les 
autres  en  se  mettant  une  feuille  de  figuier  à la 
main  (a);  de  sorte  que  ceux  qui  avoient  quel- 
que mérite  quittèrent  les  affaires.  A Athènes,  où 
le  législateur  avoit  senti  l'extension  et  les  homes 
qu'il  des  oit  donner  à sa  loi , l’ostracisme  fut  une 
chose  admirable  : on  n’y  soumettoit  jamais  qu’une 
seule  personne;  il  falloit  un  si  grand  nombre  de 
suffrages , qu'il  ètoit  difficile  qu'on  exilât  quel- 
qu'un dout  l’absence  ne  fût  pas  nécessaire. 

On  ne  pouvuit  bannir  que  tous  les  cinq  ans  : 
en  effet,  dès  que  l’ostracisme  ne  devoit  s’exercer 
que  contre  un  grand  personnage  qui  donnerait 
de  la  crainte  à ses  concitoyens , ce  ne  devoit  pas 
être  une  affaire  de  tous  les  jours. 


CHAPITRE  VIII. 


Que  les  lois  qui  paraissent  les  mêmes  n'ont  pas 
toujours  eu  le  même  motif. 

Ou  reçoit  en  France  la  plupart  des  lois  des 
Romains  sur  les  substitutions;  mais  les  substitu- 
tions y oui  tout  un  autre  motif  que  chez  les  Ro- 
mains. Chez  ceux-ci,  l'hérédité  étoil  jointe  à de 
certains  sacrifices  qui  dévoient  être  faits  par  l'hé- 
ritier, et  qui  éloicui  réglés  par  le  droit  des  pon- 
tifes (3).  Cela  fit  qu’ils  tinrent  à déshonneur  de 
mourir  sans  héritier;  qu'ils  prirent  pour  héri- 
tiers leurs  esclaves,  et  qu’ils  inventèrent  les  sub- 
stitutions. La  substitution  vulgaire,  qui  fut  la 
première  inventée,  et  qui  n’avoit  lieu  que  dans 
le  cas  où  l'héritier  institué  n’acrepteroit  pas  l’hé- 
rédité, en  est  une  grande  preuve  : elle  n’avoit 
point  pour  objet  de  perpétuer  l’héritage  dans  une 

(|J  Abiitotx  , République  . I.  t,  ch.  in. 

(a)  PumiQDi , fié  de  thmjn. 

(3)  Lonqur  l'bérMiU  Unit  trop  chargé?  , on  élndoit  le  droit 
de*  pontife»  par  de  certaines  rmtrt , d'mi  «lent  le  mot  • sine 
«arris  hcrrdltix 


famille  du  même  uom.,  mais  de  trouver  quel- 
qu’un qui  acceptât  l’héritage. 


CHAPITRE  IX. 


Que  les  lois  grecques  et  romaines  ont  puni  l’ho- 
micide de  soi-même  j sans  avoir  le  même  motif. 

Uw  homme,  dit  Platon  (i),  qui  a tué  celui 
qui  lui  est  étroitement  lié,  c’est-à-dire  lui  même, 
non  par  ordre  du  magistrat,  ni  pour  éviter  l’i- 
gnominie, mais  par  foiblesse,  sera  puni.  La  loi 
romaine  puimsoit  cette  action  lorsqu’elle  n’avoit 
pas  été  faite  par  foiblesse  d'ame,  par  ennui  de 
la  vie,  par  impuissance  de  souffrir  la  douleur, 
mais  par  le  désespoir  de  quelque  crime.  La  loi 
romaine  absolvoit  dans  le  cas  où  la  grecque  con- 
dainnoit,  et  condamnoit  dans  le  cas  où  l'autre 
absolvoit. 

La  loi  de  Platon  étoit  formée  sur  les  institu- 
tions lacédémonicnnes,  où  les  ordres  du  magis- 
trat étoient  totalement  absolus,  où  l'ignominie 
étoit  le  plus  grand  des  malheurs,  et  la  foiblesse 
le  plus  grand  des  crimes.  La  loi  romaine  aban- 
dounoit  toutes  ces  belles  idées;  elle  n’étoil  qu'une 
loi  fiscale. 

Du  temps  de  la  république,  il  n’y  avoit  point 
de  loi  à Rome  qui  punit  ceux  qui  se  luoient  eux- 
mèmes  : cette  action,  chez  les  historiens,  est 
toujours  prise  en  bonne  part,  et  l’on  n’y  voit 
jamais  de  puuiliou  contre  ceux  qui  l’ont  faite. 

Du  temps  des  premiers  empereurs,  les  gran- 
des familles  de  Rome  fureut  sans  cesse  extermi- 
nées par  des  jugements.  La  coutume  s’introduisit 
de  prévenir  la  condamnation  par  une  mort  vo- 
lontaire. On  y trouvoit  un  grand  avantage  : on 
obtenoit  l’honneur  de  la  sépulture,  et  les  testa- 
ments étoieut  exécutés  (a);  cela  venoit  de  ce 
qu’il  n’y  avoit  point  de  loi  civile  à Rome  contre 
ceux  qui  se  tuoient  eux-mêmes.  Mais  lorsque  les 
empereurs  devinrent  aussi  avares  qu’ils  avoient 
été  cruels,  ils  ne  laissèrent  plus  à ceux  dont  ils 
vouloient  se  défaire  le  moyen  de  conserver  leurs 
biens  , et  ils  déclarèrent  que  ce  serait  un  crime 
de  s’ôter  la  vie  par  les  remords  d’un  autre  crime. 

Ce  que  je  dis  du  motif  des  empereurs  est  si 
vrai  qu’ils  consentirent  que  les  biens  de  ceux  qui 
»e  seraient  tués  eux- mêmes  ne  fussent  pas  con- 

(i)  Lie.  ix  dtf  Loû. 

(i)  «Forum  qui  de  te  «tatuebxnt . humabantur  corpora , ma 
nebant  (•■«lamenta  . pretium  featinarxli.  • (Tinil.) 
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l'une,  on  commence  par  avoir  pitié  des  conjurés 
qu’on  voit  en  péril,  et  ensuite  de  César  qu’on  voit 
assassiné.  Dans  celle  de  Néron,  on  est  étonné  de 
le  voir  obligé  par  degrés  de  se  tuer,  sans  aucune 
cause  qui  l*y  contraigne,  et  cependant  de  façon  à 
ne  pouvoir  l’éviter. 

— Virgile,  inférieur  à Homère  par  la  graudeur 
et  la  variété  des  caractères,  par  l’invention  ad- 
mirable, l’égale  par  la  beauté  de  la  poésie. 

— Belle  parole  de  Sénèque  : « Sic  præsentibus 
ularis  voluptatibus,  ut  futuris  non  noceas.  » 

— La  même  erreur  des  Grecs  inondoit  toute 
leur  philosophie;  mauvaise  physique,  mauvaise 
morale,  mauvaise  métaphysique.  C’est  qu’ils  ne 
sentoient  pas  la  différence  qu'il  y a entre  les  qua- 
lités positives  et  les  qualités  relatives.  Comme 
Aristote  s’est  trompé  avec  son  sec,  son  humide, 
son  chaud  , son  froid,  Platon  et  Socrate  se  sont 
frompésavec  leur  beau,  leur  bon,  leur  sage:  grande 
découverte  qu’il  n’y  avoit  pas  de  qualité  positive. 

— Les  termes  de  beau,  de  bon,  de  noble,  de 
grand  , de  parfait,  sont  des  attributs  des  objets, 
lesquels  sont  relatifs  aux  êtres  qui  les  considèrent. 
Il  faut  bien  se  mettre  ce  principe  dans  la  tête;  il 
est  l’éponge  de  presque  tous  les  préjugés  ; c’est  le 
fléau  de  la  philosophie  aucienne,  de  la  physique 
d'Aristote,  de  la  métaphysique  de  Platon  : et  si  on 
lit  les  dialogues  de  ce  philosophe,  ou  trouvera 
qu’ils  ne  sont  qu'un  tissu  de  sophismes  faits  par 
l’ignorance  de  ce  principe.Malebranche  est  tombé 
daus  mille  sophismes  pour  l'avoir  ignoré. 

— Jamais  philosophe  n’a  mieux  fait  sentir  aux 
hommes  les  douceurs  de  la  vertu  et  la  diguité  de 
leur  être  que  Marc  Antonio  : le  cœur  est  touché, 
l'ime  agrandie,  l’esprit  élevé. 

— Plagiat  : avec  très  peu  d’esprit  on  peut  faire 
cette  objection-là.  Il  n’y  a plus  d’originaux,  grâce 
aux  petits  géuies.  Il  n’y  a pas  de  poète  qui  n’ait 
tiré  toute  sa  philosophie  des  anciens.  Que  de- 
viendraient les  commentateurs  sans  ce  privilège? 
Ils  ne  poorroient  pas  dire  : ■ Horace  a dit  ceci.... 
Ce  passage  se  rapporte  à tel  autre  de  Théocrite, 
où  il  est  dit....  » Je  m’engage  de  trouver  dans  Car- 
dan les  pensées  de  quelque  auteur  que  ce  soit,  le 
moins  subtil. 

— On  aime  à lire  les  ouvrages  des  anciens  pour 
voir  d’autres  préjugés. 

— Il  faut  réfléchir  sur  la  Politique  d’Aristote  et 
sur  les  deux  Républiques  de  Platon , si  l’on  veut 
avoir  uue  juste  idée  des  lois  et  des  mœurs  des  an- 
ciens Grecs. 

— Les  chercher  dans  leurs  historiens,  c’est 
comme  si  nous  voulions  trouver  les  nôtres  en  li- 
sant les  guerres  de  Louis  XIV. 
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— République  de  Platon,  pas  plus  idéale  que 
celle  de  Sparte. 

# — Pour  juger  les  hommes , il  faut  leur  passer 
les  préjugés  de  leur  temps. 

DES  MO  1>E  R UES. 

—Nous  n’avons  pasd’auleur  tragique  qui  donne 
à l’ame  de  plus  grauds  roouvcmentsque  Crébillon , 
qui  nous  arrache  plus  à nous-mêmes,  qui  nous 
remplisse  plus  de  la  vapeur  du  dieu  qui  l’agile  : il 
vous  fait  entrer  dans  le  transport  des  bacchantes. 
On  ne  saurait  juger  sou  ouvrage,  parce  qu’il 
commence  par  troubler  cette  partie  de  lame  qui 
réfléchit.  C’est  le  véritable  tragique  de  nos  jours, 
le  seul  qui  sache  bieu  exciter  la  véritable  passion 
de  la  tragédie,  la  terreur. 

— Un  ouvrage  original  en  fait  toujours  cons- 
truire cinq  ou  six  cents  autres  : les  derniers  se 
servent  des  premiers  à peu  près  comme  les  géo- 
mètres se  servent  de  formules. 

— J’ai  enteudu  la  première  représentation  d'I- 
nès de  Castro * de  M.  de  La  Motte.  J’ai  bien  vu 
qu'elle  n’a  réussi  qu’à  force  d’étre  belle,  et  qu’elle  a 
plu  aux  spectateurs  malgré  eux.  On  peut  dire  que  la 
grandeur  de  la  tragédie,  le  sublime  et  le  beau,  y 
régnent  par-tout.  U y a un  second  acte  qui,  à mon 
goût , est  plus  beau  que  tous  les  autres  : j’y  ai 
trouvé  un  art  souvent  caché  qui  ne  se  dévoile  pas 
à la  première  représentation , et  je  me  suis  senti 
plus  touché  la  dernière  fois  que  la  première. 

— Je  me  souviens  qu’en  sortant  d’une  pièce  in- 
titulée Ésope  à la  cour  ** , je  fus  si  péuétré  du 
désir  d’être  plus  hounéte  homme,  que  je  ne  sache 
pas  avoir  formé  une  résolution  plus  forte;  bien 
différent  de  cet  ancien  qui  disoit  qu’il  n’étoit  ja- 
mais sorti  des  spectacles  aussi  vertueux  qu’il  y étoit 
entré.  C’est  qu'ils  ne  sont  plus  la  même  chose. 

* — Dans  la  plupart  des  auteurs,  je  vois  l’homme 
qui  écrit;  daus  Montaigne,  l’homme  qui  pense. 

— Les  maximes  de  La  Rochefoucauld  sont  les 
proverbes  des  gens  d’esprit 

— Ce  qui  commence  à gâter  notre  comique, 
c’est  que  nous  voulons  chercher  le  ridicule  des 
passions , au  lieu  de  chercher  le  ridicule  des  ma- 
nières. Or  les  passions  ne  sont  pas  des  ridicules 
par  elles-mêmes.  Quand  on  dit  qu’il  n’y  a point 
de  qualités  absolues,  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il 
n’y  en  a point  réellement,  mais  que  notre  esprit 
ne  peut  pas  les  déterminer.* 

* — Quel  siècle  que  le  nôtre,  où  il  y a tant  de 
critiques  et  de  juges,  et  si  peu  de  lecteurs! 

— Voltaire  n’est  pas  beau,  il  n’est  que  joli  : il 

• Cdlf  prrmifK  rrprftrntaticin  rut  lieu  le  Gavril  17*3- 

*’  De 
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serait  honteux  pour  l'académie  que  Voltaire  en 
fût  *,  et  il  lui  sera  quelque  jour  honteux  qu’il  n’en 
ait  pas  été. 

— Les  ouvrages  de  Voltaire  sont  comme  les  vi- 
sages mal  proportionnés  qui  brillent  de  jeunesse. 

— Voltaire  n’écrira  jamais  une  bonne  histoire. 
Il  est  comme  les  moines,  qui  n’écrivent  pas  pour 
le  sujet  qu’ils  traitent,  mais  pour  la  gloire  de  leur 
ordre.  Voltaire  écrit  pour  son  couvent. 

— Charles  XII,  toujours  dons  le  prodige,  étonne 
et  n’est  pas  grand.  Dans  cette  histoire,  il  y a un 
morceau  admirable,  la  retraite  de  Scbulembourg, 
morceau  écrit  aussi  vivement  qu’il  y en  ait.  L’au- 
teur manque  quelquefois  de  sens. 

— Plus  le  poème  de  la  Ligue**  parait  être  YÉ- 
neide , moins  il  l'est. 

— Toutes  les  épithètes  de  J.  B.  Rousseau  disent 
beaucoup;  mais  elles  disent  toujours  trop,  et  ex- 
priment toujours  au-deli. 

— Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’histoire 
de  France,  les  uns  avoient  peut-être  trop  d’éru- 
dition pour  avoir  assez  de  génie,  et  les  autres  trop 
de  génie  pour  avoir  assez  d'érudition. 

— S’il  faut  donner  le  caractère  de  nos  poètes, 
je  compare  Corneille  à Michel-Ange,  Racine  à 
Raphaël,  Marat  au  Corrège,  La  Fontaine  au  Ti- 
tien, Despréaux  au  Domiuiquin,  Créhillon  au 
Guerchin,  Voltaire  au  Guide,  Fontenelle  au  Ber- 
nin;  Chapelle,  La  Fare,  Chaulieu,  au  Parmesan; 
Regnier  au  Georgion,  La  Motte  à Rembrandt; 
Chapelain  est  au-dessous  d’Albert  Durer.  Si  nous 
avions  un  Milton,  je  le  comparerais  à Jules  Ro- 
main ; si  nous  avions  le  Tasse,  nous  le  compare- 
rions au  Carrache  ; si  nous  avions  l’Arioste,  nous 
ne  le  comparerions  à personne , parce  que  per- 
sonne ne  peut  lui  être  comparé. 

— Un  honnête  homme  ( M.  Rollin  ) a , par  ses 
ouvrages  d'histoire,  enchanté  le  public.  C’est  le 
cœur  qui  parle  au  cœur  ; on  seul  une  secrète  sa- 
tisfaction d’entendre  parler  la  vertu  : c’est  l’a- 
beille de  la  France. 

— - Je  n’ai  guère  donné  mon  jugement  que  sur 
les  auteurs  que  j’eslimois,  n’ayant  guère  lu,  autant 
qu’il  m’a  été  possible  , que  ceux  que  j’ai  crus  les 
meilleurs. 

DBS  OlARDS  HOMMES  DE  F B A H CE. 

— Nous  n’avons  pas  laissé  d’avoir  eu  France  de 

* Voltaire  fut  reçu  à l'académie  frairçoiae  le  9 mai  1746.  Crat 
donc  antérieurement  k cette  époque  que  Montesquieu  portait 
cet  étrange  Jugrmrnt.  Il  paraît  difficile  de  concevoir  qu'un  corpa 
littéraire  pût  n>  couvrir  de  bonté  ru  admettant  dana  «on  Min 
l'auteur  d'Ofidifi*  , de  Uruiui , de  la  lUmriadt  , de  VUutûirt  de 
Chartes  XII , de  Zmlrt , d 'Attire  .de  Makotrttt  et  de  Mérope.  Tel* 
etoirnt , ru  effet . Ira  Utrm  dr  Voltaire  . lorsqu'il  fût  admit  à l’a- 
• •demie.  Monteaquirn  . reçu  en  i7>S,  le  fut  k mol  ru  de  fraie. 

**  Premier  litre  de  la  ffrnrtedr 


ccs  hommes  rares  qui  auraient  été  avoués  des 

Romains. 

— La  foi, la  justice,  et  la  grandeur  dame mon- 
tèrent sur  le  trôue  avec  Louis  IX. 

— Tanneguy  du  ChAlel  abandonna  les  emplois 
dès  que  la  voix  publique  s’éleva  contre  lui;  il 
quitta  sa  patrie  sans  se  plaindre , pour  lui  épar- 
gner ses  murmures. 

— Louis  XI  ne  vit  dans  le  commencement  de 
son  règne  que  le  commencement  de  sa  vengeance. 

— Il  lui  sembloit  que , pour  qu’il  vécût , il  W- 
loit  qu’il  Ht  violence  à tous  les  gens  de  bien  *. 

— Le  chancelier  Olivier  introduisit-ia  justice 
jusque  dans  le  conseil  des  rois,  et  la  politique  plia 
devant  elle. 

— La  France  n’a  jamais  eu  de  meilleur  ritoven 

que  Louis  XIL 

— Le  cardinal  d' Am  boise  trouva  les  intérêts  du 
peuple  dans  ceux  du  roi , et  les  intérêts  du  rut 
dans  ceux  du  peuple. 

— Charles  VIH  connut,  dans  la  première  jeu- 
nesse même , toutes  les  vanités  de  la  jeunesse. 

— Le  chancelier  de  L’Hôpital , tel  que  les  la», 
fut  sage  comme  elles  dans  une  cour  qui  n’étort 
calmée  que  par  les  plus  profondes  dissimulations, 
ou  agitée  que  par  les  passioos  les  plus  violentes. 

— On  vit  dans  La  Noue  un  grand  citoyen  aa 
milieu  des  discordes  civiles. 

— L’amiral  de  Coliguy  fut  assassiné,  n ayant 
dans  le  cœur  que  la  gloire  de  l’État  ; et  son  sari 
fut  tel , qu’après  tant  de  rébellions  il  ne  put  cire 
puui  que  par  un  grand  crime. 

— Les  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et 
dans  le  mal  qu'ils  firent  à l’État.  Heureuse  b 
France,  s’ils  u’avoient  pas  senti  couler  dans  Iran 
veines  le  sang  de  Charlemagne  ! 

— Il  semble  que  l’ame  de  Miron , prévôt  des 
marchands,  fut  celle  de  tout  le  peuple. 

— César  aurait  été  comparé  à M.  le  prince, 
s'il  étoit  venu  après  lui. 

— Henri  IV.....  Je  n'en  dirai  rien , je  parles 
des  François. 

— Mole  montra  de  l’héroisane  dans  une  ronde 
lion  qui  ne  s’appuie  ordinairement  que  sur  d’an- 
tres vertus. 

— Richelieu  fit  jouer  à son  monarque  le  *- 
coud  rang  dans  la  monarchie , et  le  premier  dans 
l'Europe;  il  avilit  le  roi , mais  illustra  le  règne**. 

— Turenne  n’avoil  point  de  vices;  et  peut-être 
que , s’il  en  avoit  eu , il  aurait  porté  certaine) 

* Oltr  peoûf  et  la  précédente  falaolrnt  partir  de  l'Knm 
de  L»uu  XI  rompoaéc  par  Muntrsqnlai.  Elira  ont  été  pwèlien 
par  M.  WiUifMrr  dana  U BiofrapkU  «airtnrUr , ««ta.  Sao- 
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jugé  »;ce  qui  fait  rentrer  dans  l'arbitraire  dont 
on  venoit  de  sortir. 

Charles  VII  dit  qu’il  apprend  que  des  parties 
font  appel,  trois,  quatre,  et  six  mois  après  le 
jugement,  contre  la  coutume  du  royaume,  en 
pays  coutumier  (t)  : il  ordonne  qu’on  appellera 
incontinent,  à moins  qu’il  n’y  ait  fraude  ou  dol 
du  procureur  (a),  ou  qu’il  n’y  ait  grande  et  évi- 
dente cause  de  relever  l’appelant.  La  lin  de  cette 
loi  détruit  le  commencement;  et  elle  le  détruisit 
si  bien  que  dau*  la  suite  on  a appelé  pendant 
trente  ans  (3). 

La  loi  des  Lombards  ne  veqt  pas  qu’une  femme 
qui  a pris  un  habit  de  religieuse,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  consacrée,  puisse  se  marier  (4)  : « car, 
dit-elle,  si  un  époux,  ,qui  a engagé  à lui  une 
femme  seulement  par  un  anneau  , ne  peut  pas  sans 
crime  en  épouser  uue  autre,  à plus  forte  raison 

l’épouse  de  Dieu  ou  de  la  saiute  Vierge » Je 

dis  que  dans  les  lois  il  faut  raisonner  de  la  réa- 
lité à la  réalité  ; et  uon  pas  de  la  réalité  à la  figure , 
ou  de  la  figure  à la  réalité. 

Uue  loi  de  Coustautin  veut  que  le  témoignage 
seul  de  l’évéque  suffise,  saus  ouïr  d’autres  té- 
moins (5).  Ce  prince  prenoit  un  chemin  bien 
court  ; il  jugeoit  des  affaires  par  les  personnes,  et 
des  persunues  par  les  dignités. 

Les  lois  11e  doivent  poiut  être  subtiles;  elles 
sont  faites  pour  des  gens  de  médiocre  entende- 
ment : elles  ne  sont  point  un  art  de  logique,  mais 
la  raison  simple  d’un  père  de  famille. 

Lorsque  dans  une  loi  les  exceptions,  limita- 
tions, modifications,  ne  sout  point  nécessaires, 
il  vaut  beaucoup  mieux  n’en  point  mettre.  De 
pareils  détails  jettent  dans  de  uouveaux  détails. 

Il  ne  faut  poiut  faire  de  changement  dans  une 
loi  sans  une  raison  suffisante.  Justinien  ordonna 
qu’un  mari  pourroit  être  répudié  sans  que  la 
femme  perdit  sa  dot,  si  pendant  deux  ans  il  n’a- 
voit  pu  consommer  le  mariage  (6).  Il  changea 
sa  loi,  et  donna  trois  ans  au  pauvre  malheu- 
reux (7).  Mais,  dans  un  cas  pareil,  deux  ans  en 
valeut  trois,  et  trois  11’en  valent  pas  plus  que 
deux. 

Lorsqu’on  fait  tant  que  de  rendre  raison  d’une 
loi,  il  faut  que  cette  raison  soit  digne  d’elle.  Une 
loi  romaine  décide  qu’un  aveugle  ne  peut  pas  plai- 

{»)  Dan*  MO  ordonnance  4e  Monlrl -le*-Tour»  , l’aa  i*S3. 

(а)  On  pootnlt  punir  Ir  procureur  uni  qu'il  fût  nécessaire  de 
troubler  l’ordre  public. 

(3)  L'ordonnance  de  1667  l fait  des  reglements  là*deaiui. 

(4)  Ut.  II.  Ut.  Si. 

(5)  Dans  l'Appendice  du  P Sirmond  au  code  Tlioodosirn , 
rom.  1. 

(б)  Leg.  »,  code  de  fl epmdiit 

(7)  Voje*  l’aUtheiltiqnr  .Vrf  Wir  , au  code  de  Hepmd. 
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der,  parce  qu’il  ne  voit  pas  les  ornements  de  la 
magistrature  (i).  Il  faut  l’avoir  fait  exprès  pour 
donner  une  si  mauvaise  raisou  quand  il  s’en  pré- 
sentoit  tant  de  bonues. 

Le  jurisconsulte  Paul  dit  que  l’enfant  naît  par- 
fait au  septième  mois,  et  que  la  raisou  des  nom- 
bres de  Pytbagore  semble  le  prouver  (a).  Il  est 
singulier  qil’on  juge  ces  choses  sur  la  raison  des 
nombres  de  Pytbagore. 

Quelques  jurisconsultes  françois  ont  dit  que 
lorsque  le  roi  acquéroit  quelque  pays,  les  églises 
y devenoient  sujettes  au  droit  de  régale,  parce 
que  la  couronne  du  roi  est  ronde.  Je  ne  discute- 
rai poiut  ici  les  droits  du  roi,  et  si,  dans  ce  cas, 
la  raison  de  la  loi  civile  ou  ecclésiastique  doit 
céder  à la  raison  de  la  loi  politique;  mais  je  dirai 
que  des  droits  si  respectables  doivent  être  défen- 
dus par  des  maximes  graves.  Qui  a jamais  vu 
fonder  sur  la  figure  d’un  signe  d’une  dignité  les 
droits  réels  de  celte  dignité? 

Davila  (3)  dit  que  Charles  IX.  fut  déclaré  ma- 
jeur au  parlement  de  Rouen  à quatorze  ans  com- 
mencés, parce  que  les  lois  veulent  qu’on  compte 
le  temps  du  moment  au  moment,  lorsqu'il  s’agit 
de  la  restitution  et  de  l’administration  des  biens 
du  pupille  :aii  lieu  qu’elles  regardent  l’année  com- 
mencée comme  line  année  complète  lorsqu'il  s’agit 
d'acquérir  des  honneurs.  Je  n’ai  garde  de  censu- 
rer une  disposition  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  jus- 
qu’ici d’inconvénient  ; je  dirai  seulement  que  la 
raisou  alléguée  par  le  chancelier  de  l'Hôpital  n’é- 
toit  pas  la  vraie  : il  s’en  faut  bien  que  le  gouver- 
nement des  peuples  ne  soit  qu’un  honneur. 

En  fait  de  présomption , celle  de  la  loi  vaut 
mieux  que  celle  de  l'homme.  ta  loi  françoise  re- 
garde comme  frauduleux  tous  les  actes  faits  |iar 
lin  marchand  dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé 
sa  banqueroute  (4)  : c’est  la  présomption  de  la 
loi.  La  loi  romaine  infligeoit  des  peiues  au  mari 
qui  garduit  sa  femme  après  l’adultère,  à moins 
qu'il  11’y  fût  déterminé  par  la  crainte  de  l’événe- 
ment d’un  procès,  ou  par  la  négligence  de  sa 
propre  honte;  et  c’est  la  présomption  de  l’homme. 
Il  falloit  que  le  juge  présumât  les  motifs  de  la 
conduite  du  mari,  et  qu’il  se  déterminât  sur  une 
manière  de  penser  très  obscure.  Lorsque  le  juge 
présume,  les  jugements  deviennent  arbitraires; 
lorsque  la  loi  présume,  elle  donne  au  juge  une 
règle  fixe. 

La  loi  de  Platon , comme  j'ai  dit , vouloit  qu’on 

(1)  Lcg.  1,  (t.  de  Pottalamdo. 

(a)  Dans  k*  tente*,  I.  IV,  Ut.  il. 

( (}  lit  Un  (imtrrm  civile  dt  Francia  . p.  *,«*. 

(4)  Elle  «I  da  moi»  de  nwfke  1 70» 
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punit  celui  qui  se  tueroil,  non  pas  pour  éviter 
l'ignominie,  mais  par  fbihlcsse  (f).  Cette  loi  étoit 
vicieuse  en  ce  que,  dans  le  seul  cas  où  l'on  ne 
pouvoil  pas  lirer  du  criminel  l’aven  du  motif  qui 
l’avoil  fait  agir,  elle  voulût  que  le  juge  se  déter- 
minât sur  ce*  motifs. 

Comme  les  lois  inutiles  a lïoil dissent  les  lois  né- 
cessaires, celles  qu'on  peut  éluder  afToiblis^eiil  la 
législation.  Une  loi  doit  avoir  sou  effet,  et  il  ne 
faut  pas  permettre  d’v  déroger  par  uue  convention 
particulière, 

La  loi  Falridic  ordonnoit  chez  les  Romains  que 
l’héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  de  l’hé- 
rédité; une  autre  loi  (2)  permit  au  testateur  de 
défendre  à l’héritier  de  retenir  cette  quatrième 
partie:  c’est  se  jouer  des  lois.  La  loi  Falcidie  de- 
venoit  inutile  : car,  si  le  testateur  vouloit  favo- 
riser son  héritier,  celui-ci  n’avoit  pas  besoin  de 
la  loi  Falcidie;  et  s'il  ne  vouloit  pas  le  favoriser, 
il  lui  défendoit  de  se  servir  de  la  loi  Falcidie. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  lois  soient  con- 
çues de  manière  qu’elles  ne* choquent  point  la 
nature  des  choses.  Dans  In  proscription  du  prince 
d’Orange,  Philippe  II  promet  à celui  qui  le  tuera 
de  donner  à lui  ou  à ses  héritiers  vingt-cinq  mille 
éctis  et  la  noblesse,  et  cela  en  parole  de  roi,  et 
comme  serviteur  de  Dieu.  La  noblesse  promise 
|MHir  une  telle  acliou!  une  telle  action  ordonnée 
en  qualité  de  serviteur  de  Dieu!  tout  cela  ren- 
verse également  les  idées  de  l’houueur,  celles  de 
la  morale,  et  celles  de  la  religion. 

Il  est  rare  qu'il  faille  défendre  uue  chose  qui 
n’est  pas  mauvaise,  sous  prétexte  de  quelque  per- 
fection qu'ou  imagine. 

Il  faut  daus  les  lois  une  certaine  candeur.  Faites 
pour  punir  la  méchanceté  de*  hommes,  elles  doi- 
vent avoir  elles  mêmes  la  plus  grande  innocence. 
On  peut  voir  daus  la  loi  des  Widgoths  cette  re- 
quête ridicule  par  I, «quelle  011  fil  obliger  les  Juifs 
à manger  toutes  les  choses  apprêtées  avec  du  co- 
chon, pourvu  qu’ils  ne  mangeassent  pas  du  co- 
chon même  (3).  C’éloit  line  grande  cruauté:  on 
les  soumettoit  à une  loi  contraire  à la  leur;  011  ne 
leur  laissoit  garder  de  la  leur  que  ce  qui  pouvoit 
être  un  signe  pour  les  reconnoilre. 

(1)  Là*.  11 , dei  Lan. 

(*)  Cni  l'authentique  Sed euiit  tettator 

(3)  Là*,  tu  , lit.  u , f 16. 


CHAPITRE  XVII. 


Mauvaise  manière  de  donner  des  lois. 

Les  empereurs  romains  maiùfestnient,  comme 
nos  princes,  leurs  volontés  par  des  décrets  et  de* 
édits:  mais,  ce  que  nos  princes  ne  font  pas,  il* 
permirent  que  les  juges  ou  les  particuliers,  dans 
leurs  différents*  le*  interrogeassent  par  lettres; 
et  leurs  1 épouses  étoient  appelées  des  rescrits.  Le* 
décrétales  des  papes  sont,  à proprement  parler, 
des  rescrits.  On  sent  que  c’est  une  mauvaise  sorte 
de  législation.  Ceux  qui  demandent  ainsi  des  lois 
sont  de  mauvais  guides  pour  le  législateur;  les 
faits  sont  toujours  mat  exposés.  Trajan  , dit  Jules 
Capitolin  (1),  refusa  souvent  de  donner  de  ce* 
sortes  de  rescrits,  afin  qu'on  n'étendit  pas  à tous 
les  cas  uue  décision,  et  souvent  une  faveur  parti- 
culière. Marrin  avoit  résolu  d’abolir  tou*  ces  res- 
crits (2);  il  ne  |K>n voit  soulTVir  qu’on  regardât 
comme  des  lois  les  réponses  de  Commode,  de  Ca- 
racaîl.i,  et  de  tous  ce*  autres  princes  pleins  d'im- 
péritie. Justinien  pensa  autrement,  et  il  en  rem- 
plit sa  compilation. 

Je  vomlrois  que  ceux  qui  lisent  les  lois  ro- 
maines distinguassent  bit*»  ces  sortes  d'hvpolhcses 
d’avec  les  sénajus-coiisultes,  les  plébiscites,  les 
constitutions  générales  des  emjiercun*,  et  toute* 
les  lois  fondées  sur  la  nature  des  choses,  sur  la 
fragilité  des  femmes,  la  faiblesse  des  mineurs, 
et  l'utilité  publique. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  idées  d' uniformité. 

If.  y a de  certaines  idées  d’uniformité  qui  sai- 
sissent quelquefois  les  grands  esprits  ( car  elles 
ont  touché  Charlemagne  ) , mais  qui  frappent  in- 
failliblement les  petit*.  Ils  y trouvent  1111  genre 
de  perfection  qu’ils  recounoisseul,  parce  qu’il  est 
impossible  de  ne  le  pas  découvrir;  les  mêmes 
poi«ls  dans  la  police , les  mêmes  mesures  dans  le 
commerce,  les  mêmes  lois  dans  Fêlât , la  même 
religion  dan*  toutes  ses  parties.  Mais  cela  est-il 

fi!  '"ojer  Juin  Capitolin,  i»  Mgtrinn 

(*)  /«»  f 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


toujours  à propos  sans  exception?  Le  mal  de 
chaoger  est-il  toujours  moins  grand  que  le  mal 
de  souffrir  ? Et  la  graudoiirdu  génie  ne  consisle- 
roit-elle  pas  mieux  à savoir  dans  quels  cas  il  faut 
de  ('uniformité,  et  dans  quels  cas  il  faut  des  dif- 
férences? A la  Chine,  les  Chinois  soht  gouvernés 
par  le  cérémonial  chinois,  et  les  Tartares  par  le 
cérémouial  tartare  : c’est  pourtant  le  peuple  du 
monde  qui  a le  plus  la  tranquillité  pour  objet. 
Lorsque  les  citoyens  suivent  les  lois,  qu’importe 
qu'ils  suivent  la  même. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  législateurs. 

Aristote  vouloit  satisfaire  tantôt  sa  jalousie 
contre  Platon,  tantôt  sa  passion  pour  Alexandre. 
Platon  étoit  indigné  contre  la  tyrauuie  du  peuple 
d’Athènes.  Machiavel  étoit  plein  de  son  idole,  le 
doc  de  Valentinois.  Thomas  More , qui  parloit 
plutôt  de  ce  qu'il  avoit  lu  que  de  ce  qu'il  avoit 
pensé,  vouloit  gouverner  tous  les  états  avec  la 
simplicité  d'uue  ville  grecque  (i).  Harrington  ne 
voyoit  que  la  république  d’Angleterre,  pendant 
qu’une  foule  d’écrivains  trouvoient  le  désordre 
par  tout  où  ils  ne  voyoient  point  de  couronne. 
Us  lois  rencontrent  toujours  les  passions  et  les 
préjugés  du  législateur.  Quelquefois  elles  passent 
au  travers,  et  s’y  teignent;  quelquefois  elles  y 
restent,  et  a’y  incorporent. 


LIVRE  TRENTIÈME. 

morne  des  LOIS  FÉODALES  CHEZ  LES  FRANCS,  DANS 

le  r effort  qu’elles  ont  avec  L'ÉTABLISSE- 
MENT DE  LA  MONARCHIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  lois  féodales. 

Je  croirais  qu’il  y aurait  une  imperfection  dans 
uion  ouvrage,  si  je  passois  sous  silence  un  événe- 

(lj  D*u  ton  Utopie. 
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meut  arrivé  une  fois  dans  le  monde , et  qui  n'ar- 
rivera peut-être  jamais  ; si  je  ne  porlois  de  ces 
loisquclou  vit  paraître  en  un  moment  dans  toute 
l'Europe,  saos  qu'elles  tinssent  à celles  que  l'on 
avoit  jusqu'alors  connues;  de  ces  lois  qui  ont 
fait  des  biens  et  des  maux  infinis  ; qui  ont  laissé 
des  droits  quand  on  a cédé  le  domaine;  qui , en 
donnant  à plusieurs  personnes  divers  genres  de 
seigneurie  sur  la  même  chose  ou  sur  les  mêmes 
personnes,  ont  diminué  le  poids  de  la  seigneurie 
entière;  qui  ont  posé  diverses  limites  dans  des 
empires  trop  étendus;  qui  ont  produit  la  règle 
avec  une  inclinaison  à l'anarchie,  et  l'anarchie 
avec  une  tendance  à l'ordre  et  à l'harmonie. 

Ceci  demanderait  un  ouvrage  exprès;  mais 
vu  la  nature  de  celui  ci , ou  y trouvera  plutôt  ces 
lois  comme  je  les  ai  envisagées  que  comme  je  les 
ai  traitées. 

C'est  un  beau  spectacle  que  celui  des  lois  féo- 
dales : un  chêne  antique  s’élève  (t);  l'œil  en  voit 
de  loiu  les  feuillages;  il  approche;  il  en  voit  la 
tige;  mais  il  u’cu  aperçoit  point  les  racines;  il 
faut  percer  la  terre  pour  les  trouver. 


CHAPITRE  II. 


Des  sources  des  lois  féodales. 

Lia  peuples  qui  rouquirent  l’empir  e romain 
étoient  sortis  de  la  Germanie.  Quoique  peu  d'au- 
teurs anciens  nous  aient  décrit  leurs  mœurs,  nous 
en  avons  deux  qui  sont  d'un  1res  grand  poids.  Cé- 
sar, faisant  la  guerre  aux  Germains,  décrit  les 
mœurs  des  Germains  (s);  et  c'est  sur  ces  mœurs 
qu’il  a réglé  quelques  nues  de  ses  entreprises  (3). 
Quelques  pages  de  César  sur  relie  matière  sont 
des  volumes. 

Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  sur  les  mœurs 
des  Germains.  Il  esl  court,  cet  ouvrage;  mais 
c’est  l'ouvrage  de  Tacite,  qui  ahrégeoit  tout, 
parce  qu'il  voyoit  tout. 

Ces  deux  auteurs  se  trouveut  daus  un  tel  con- 
cert avec  les  codes  des  lois  des  peuples  harbarrs 
que  nous  avons,  qu'en  lisant  César  et  Tacile,  on 
trouve  par  tout  ces  codes;  et  qu'eu  lisant  ces  co- 
des, ou  trouve  par-tout  César  et  Tacile. 

Que  si , daus  la  recherche  des  lois  féodales , 

(0 Quantum  vertice  ad  aura* 

Æthrrtai,  tantum  radier  ad  tartara  tendit. 

Viao.,  Geofg.,  Il*,  h. 

(a)  U»,  ut. 

(Jj  Par  eirmplr  . «a  retrait*  d\Vllrm*gnr,  (Md  ) 
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je  me  vois  dans  un  labyrinthe  obscur,  plein  de 
roules  et  de  détours,  je  crois  que  je  tiens  le  bout 
du  fil , et  que  je  puis  marcher. 


CHAPITRE  III. 


Origine  du  vas  se  loge. 

César  dit  «que  les  Germains  ne  s'atlachoient 
point  à l'agriculture;  que  la  plupart  viraient  de 
lait,  de  fromage,  et  de  chair;  que  personne 
n'avoit  de  terres  ni  de  limites  qui  lui  fuvseut 
propres;  que  les  princes  et  les  magistrats  de 
chaque  nation  donnoient  aux  particuliers  la  por- 
tion  de  terre  qu’ils  vouloient,  et  dans  le  lieu 
qu'ils  vouloient,  et  les  obligeoient  l'année  sui- 
vante de  passer  ailleurs  (»).**  Tacite  dit  «que 
chaque  prince  avoit  une  troupe  de  gens  qui  s’at- 
tachnieul  à lui  et  lesuivoient.  » (a)  Cet  auteur,  qui 
dans  sa  langue  leur  donne  un  nom  qui  a du  rap- 
port avec  leur  étal,  1rs  nomme  compagnons  (3). 
Il  y avoit  entre  eux  une  émulation  singulière 
pour  obtenir  quelque  distinction  auprès  du  prince, 
et  une  même  émulation  entre  les  princes  sur  le 
nombre  et  la  bravoure  de  leurs  compagnons  (4). 
« C’est,  ajoute  Tacite,  la  dignité,  c'est  la  puis- 
sance, d’ètrc  toujours  entouré  d’une  foule  de 
jeunes  gens  que  l’on  a choisis;  c’est  un  ornement 
dans  la  paix  , c'est  nu  rempart  dans  la  guerre.  On 
se  rend  célébré  dans  sa  nation  et  chez  les  peuples 
voisins  si  l’on  surpasse  les  autres  par  le  noipbre 
et  le  courage  de  ses  compagnons  : ou  reçoit  des 
préseuts;  les  ambassades  viennent  de  toutes  part*. 
Souvent  la  réputation  décide  de  la  guerre.  Dans 
le  combat,  il  est  houleux  au  prince  d’ètrc  in- 
férieur eu  courage,  il  est  honteux  à la  troupe 
de  ne  point  égaler  la  valeur  du  prince:  c'est  une 
infamie  éternelle  de  lui  avoir  survécu.  L’enga- 
gement le  plus  sacré,  c’est  de  le  défendre.  Si 
une  cité  est  en  paix , les  princes  vont  chez  celles 
qui  fout  la  guerre;  c'est  par  la  qu'ils  conservent 
un  grand  nombre,  d'auiis.  Ceux-ci  reçoivent  deux 
le  cheval  du  comfrat  et  le  javelot  terrible.  Les 
repas  peu  délicats,  mais  grands,  sont  une  es- 
pèce de  solde  pour  eux.  Le  prince  ne  soutient 

Liv  vi  de  lu  Guerre  det  Guulft  îarilr  ajoute  • N11II1 
dama*,  mu  ager,  mil  iliqtN  fui*,  proui  *d  qurni  vrnere  alun 
fur  • lie  Mon  bus  Cermamorunt. 

(a)  /*««# 

(3J  Comité*. 

{»)  Moritue  CrrmuHorum. 


ses  libéralités  que  par  les  guerres  et  les  rapines. 
Vous  leur  persuaderiez  bien  moins  de  labourer 
la  terre  et  d’attendre  l’année, que  d’appeler  l'en- 
nemi et  de  recevoir  des  blessures  ; ils  u'arquer— 
roui  pas  par  la  sueur  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  par 
le  sang.  •• 

Ainsi,  chez  les  Germains,  il  y avoit  des  vas- 
saux, et  nou  pas  des  fiefs.  Il  n'y  avoit  point  de 
fiefs,  parce  que  les  princes  n’avnient  point  de 
terres  à donner;  ou  plutôt,  les  fiefs  cloieut  des 
chevaux  de  bataille  , des  armes , des  repas.  Il  y 
avoit  des  vassaux , parce  qu’il  y avoit  des  hommes 
fidèles  qui  étoient  liés  par  leur  parole , qui 
étoient  engagés  pour  la  guerre,  et  qui  faisoicnl 
à peu  prés  le  même  service  que  l’on  fit  depuis 
pour  les  fiefs. 


CHAPITRE  IV. 

V 

Continuation  du  meme  sujet. 

CésAR  (i)  dit  que,  « quand  un  des  princes  dé- 
clarait à l'assemblée  qu'il  avoit  formé  le  projet 
de  quelque  expédition , et  demandoit  qu'on  le 
suivit,  reux  qui  approuvoicut  le  chef  et  l'entre- 
prise se  levoienl  et  offraient  leuis  secours.  Ils 
étoieut  loués  par  la  multitude.  Mais,  s’ils  ne 
remplissaient  pas  leurs  engagements,  ils  per- 
doient  la  confiance  publique,  et  on  lesregardoit 
comme  des  déserteurs  et  des  traîtres.  » 

Ce  que  dit  ici  César,  et  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent,  après  Tacite,  est  le 
germe  de  l'histoire  de  la  première  race. 

Il  ne  faut  pas  être  étounè  que  les  rois  aient 
toujours  eu  à chaque  expédition  de  nouvelles 
armées  à refaire,  d'autres  troupes  à persuader, 
de  nouvelles  gens  à engager;  qu'il  ait  fallu , pour 
acquérir  beaucoup,  qu’ils  répaudissent  beaucoup; 
qu’ils  acquissent  saus  cesse  par  le  partage  des 
terres  et  des  dépouilles,  et  qu’ils  douuasseut  sans 
cesse  ces  terres  et  ces  dépouilles;  que  leur  do- 
maine grossit  continuellement,  et  qu’il  dimiiiuAt 
sans  cesse;  qu’un  perc  qui  donuoil  à uu  de  scs 
enfants  uu  royaume  y joignit  toujours  un  tré- 
sor (a)î  que  le  trésor  du  roi  fût  regardé  comme 
nécessaire  à la  monarchie;  et  qu’un  roi  lie  pût, 
même  pour  la  dot  de  sa  fille  , en  faire  part  aux 
étrangers  sans  le  consentement  des  autres  rois  (3). 

{«/  De  Bello  hallito  , I.  *». 
fl)  Vrwrf»  la  vip  de  Dagobert. 

(I)  VofM  hr^folrf  de  Toor*.  I.  vi . ni  le  mariage  dr  U fille 
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La  monarchie  avait  son  allure  par  des  ressorts 
(ju’il  falloit  toujours  remonter. 


CHAPITRE  V. 


De  la  conquête  des  Francs. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  Francs,  entrant  dans 
la  Gaule,  aient  occupé  toutes  les  terres  du  pays 
(jour  en  faire  des  fiefs.  Quelques  gens  ont  pensé 
ainsi,  parce  qu’ils  ont  vu  sur  la  fin  de  la  seconde 
race  presque  toutes  les  terres  devenues  des  fiefs, 
des  arrière-fiefs,  ou  des  dépendances  de  l’un  ou 
de  l’autre  : mais  cela  a eu  des  causes  particulières 
qa'oo  expliquera  dans  la  suite. 

La  conséquence  qu’on  en  voudrait  tirer,  que 
bs  barbares  firent  un  réglement  général  pour  éta- 
blir par-tout  la  servitude  de  la  glèbe,  n’est  pas 
«oins  fausse  que  le  principe.  Si,  dans  un  temps 
où  les  fiefs  étoient  amovibles,  toutes  les  terres 
lu  royaume  a voient  été  des  fiefs,  ou  des  dépen- 
dances des  fiefs,  et  tous  les  hommes  du  royaume 
des  vassaux  ou  des  serfs  qui  dépendoient  d’eux  ; 
roiu me  celui  qui  a les  biens  a toujours  aussi  la 
puissance,  le  roi  qui  aurait  disposé  continuelle- 
ment des  fiefs,  c’est-à-dire  de  l'unique  propriété, 
ttroit  eu  une  puissance  aussi  arbitraire  que  celle 
du  sultan  l’est  en  Turquie  ; ce  qui  renverse  toute 
l'histoire. 


CHAPITRE  VI. 


Des  Goths , des  Bourguignons , et  des  Francs. 

Les  Gaules  furent  envahies  par  les  nations 
germaines.  Les  Wisigoths  occupèrent  la  Narbon- 
ooise,  et  presque  tout  le  midi  ; les  Bourguignons 
‘établirent  dans  la  partie  qui  regarde  l'orient  ; et 
les  Francs  conquirent  à peu  près  le  reste. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  barbares  n'aient 
cooservé  dans  leurs  conquêtes  les  mœurs,  les  in- 
durations, et  les  usages  qu'ils  avoieut  dans  leur 
pays,  parce  qu'une  nation  ne  change  pas  dans  un 
mstant  de  manière  de  penser  et  d’agir.  Ces  peu- 

**  UiilpCr ic.  Cliildebrrl  lui  rnvoit  de*  ambauadrur»  pour  lui 
Str*  qu'il  M'Ait  point  a donner  de*  ville»  du  royaume  de  ton 
Kr*  » u Bile,  ni  de  mi  irétoi*  . ni  det  terft,  ni  de*  cbevaui, 
*'  d»«  cavahçrt . ni  de»  attelage»  de  baofi , etc 
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pics , dans  U Germanie,  culti voient  peu  les  terres. 
Il  parait , par  Tacite  et  César,  qu’ils  sappliquoient 
beaucoup  à la  vie  pastorale:  aussi  les  dispositions 
des  codes  des  lois  des  barbares  roulcut-elles  pres- 
que toutes  sur  les  troupeaux.  Roricon , qui  écri- 
voit  l'histoire  chez  les  Francs,  étoit  pasteur. 


CHAPITRE  VII. 


Différentes  manières  de  partager  les  terres. 

Les  Goths  et  les  Bourguignons  ayant  pénétré 
sous  divers  prétextes  dans  l'intérieur  de  l’em- 
pire, les  Romains,  pour  arrêter  leors  dévasta- 
tions, furent  obligés  de  pourvoir  à leur  subsis- 
tance. D’abord  ils  leur  don  noient  du  blé(i)  ; dans 
la  suite,  ib  aimèrent  mieux  leur  donner  des 
terres.  Les  emjiereurs,  ou,  sous  leur  nom,  les 
magistrats  romains,  firent  des  conventions  avec 
eux  sur  le  partage  du  pays  (a) , comme  on  le  voit 
dans  les  chroniques  et  dans  les  codes  des  Wisi- 
goths  (3)  et  des  Bourguignons  (4). 

Les  Francs  ne  suivirent  pas  le  même  plan.  On 
ne  trouve  daus  les  lois  saliques  et  ripuaires  au- 
cune trace  d’un  te!  partage  de  terres.  Ils  avoient 
conquis;  ils  prirent  ce  qu’ils  voulurent,  et  ne 
firent  de  réglements  qu’entre  eux. 

Distinguons  donc  le  procédé  des  Bourguignons 
et  des  Wisigoths  dans  la  Gaule,  celui  de  ces  mêmes 
Wisigoths  eu  Espagne,  des  soldats  auxiliaires 
sous  Augtistule  et  Odoacer  en  Italie  (5),  d'avec 
celui  des  Francs  daus  les  Gaules,  et  des  Vandales 
en  Afrique  (6).  Les  premiers  firent  des  conven- 
tions avec  les  anciens  habitants,  et  en  conséquence 
un  partage  de  terres  avec  eux;  les  seconds  ne 
firent  rien  de  tout  cela. 

(l)  Voyei  Zo*j me . I.  t.wr  la  dlilrlbulfoo  du  bit,  demander 
par  Alaric. 

(a)  -Burgundionra  partem  Galli*  orrupavrnint , Ifrruqur 
cum  Galllcis  trnatoribut  dl*(*rrunt.  • (Uwai^ar  de  Mariai  . 
•ur  l'an  gtt.) 

(3}  Lit.  i,  lit.  I.  $ 8,  9 Tl  16. 

(4j  Ch.  iiv.t  1 «I  a;  et  ce  partage  lubsUtoil  du  trmpi  <le 
Ixviu-lc  Débonnaire . nomme  II  paroi!  par  ton  capitulaire  de 
l’ao  819,  qui  a Hé  in«rt  dan»  la  Loi  det  Romrguigmomi , litre 
luit  , $ 1. 

{'*)  Voyez  Procopr  , Guerre  det  Goikt. 

l*»t  Guerre  de*  /'amdaltt. 
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CHAPITRE  VIII. 


Continuation  du  .même  sujet. 

Ce  qui  donne  l’idée  d’une  grande  usurpation 
des  terres  des  Romains  par  les  barbares , c’est 
qu'on  trouve  dans  les  lois  des  Wisigollis  et  des 
Bourguignons  que  ces  deux  peuples  eurent  les 
deux  tiers  des  terres  : mais  res  deux  tiers  ue  fu- 
rent pris  que  dans  de  certains  quartiers  qu’un 
leur  assigna. 

Goiidebaud  dit,  dans  la  Loi  des  Bourguignons , 
que  son  peuple,  dans  son  établissement,  reçut 
les  deux  tiers  des  tcrres(i)  : et  il  est  dit,  dans  le 
second  supplément  à celle  loi,  qu'on  n’en  don- 
neroit  plus  que  la  moitié  à ceux  qui  viendraient 
dans  le  pays  (a).  Toutes  les  terres  n'avoient  donc 
pas  d'abord  été  partagées  entre  les  Romains  et 
les  Bourguignons. 

On  trouve  dans  les  texles  de  ces  deux  régle- 
ments les  mêmes  expressions;  ils  s’expliquent 
donc  l’un  l’autre.  El,  comme  on  ne  peut  pas 
entendre  le  second  d’un  partage  universel  des 
terres,  on  ne  peut  pas  non  plus  donner  celte  si- 
gnification au  premier. 

Les  Francs  agirent  avec  la  même  modération 
que  les  Bourguignons;  ils  ne  dépouillèrent  pas  les 
Romains  dans  toute  l'étendue  de  leurs  conquêtes. 
Qu’auruient-ils  fait  de  tant  de  terres?  Ils  pi  iront 
celles  qui  leur  couviureut,  et  laissèrent  le  reste. 


CHAPITRE  IX. 


Juste  application  de  la  loi  des  Bourguignons 
et  de  celle  des  Ji  isigaths  sur  le  partage  des 
terres. 

U.  faut  considérer  que  ces  partages  ne  furent 
point  faits  par  un  esprit  tyrannique,  mais  dans 
l’idée  de  subvenir  aux  besoins  mutuels  des  deux 
peuples  qui  dévoient  habiter  le  même  pays. 

La  Loi  des  Bourguignons  veut  que  chaque 

(i)  «Licrt  eo  lempore  quo  populo*  noitrr  mancipiorum  ter- 
tittn  r|  dont  terra  ram  parle*  arrrpll,  etc*  'Lo  i Bourfui- 

gmonj  , lit.  ut,  $ l.) 

(a)  -Ut  non  amplutt  a Burfundionibus  qui  infra  rrneront 
reqotratur,  q-ia:n  ad  prcsrm  nrcruiU*  forrll,  medirta»  terra.* 
Art.  It.) 
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Bourguignon  soit  reçu  en  qualité  d’hôte  chez  un 
Romain.  Cela  est  conforme  aux  mœurs  des  Ger- 
mains, qui,  au  rapport  de  Tacite(i),  éloient  le 
peuple  de  la  terre  qui  aimoil  le  plus  à exercer 
l’hospitalité. 

La  loi  veut  que  le  Bourguignon  ait  les  deux 
tiers  des  terres,  et  le  tiers  des  serfs.  Elle  soi  voit 
le  génie  des  deux  peuples,  et  se  couformoit  à la 
manière  dont  ils  se  procuraient  la  subsistance. 
Le  Bourguignon  , qui  fai  soit  paître  des  troupeaux, 
avoit  besoin  de  beaucoup  de  terres  et  de  peu  de 
serfs;  et  le  grand  travail  de  la  culture  de  la  terre 
exigeoit  que  le  Romain  eût  moins  de  glèbe  et  un 
plus  grand  nombre  de  serfs.  Les  bois  éloient  par- 
tages par  moitié,  parce  que  les  besoins  à cet  égard 
éloient  les  mêmes. 

Ou  voit  dans  le  code  des  Bourguignons  (a)  que 
charpie  barbare  fut  placé  chez  chaque  Romain. 
Le  partage  ne  fut  donc  pas  général  ; mais  le  nom- 
bre des  Romains  qui  donnèrent  le  partage  fut 
égal  à celui  des  Bourguignons  qui  le  reçurent.  Le 
Romain  fut  lésé  le  moins  qu’il  fut  possible.  Le 
Bourguignon,  guerrier,  chasseur,  et  pasteur,  ne 
dédaignait  pas  de  prendre  des  friches;  le  Romain 
gardoit  le*  terres  les  plus  propres  à la  culture  ; 
les  troupeaux  du  Bourguignon  engraissoient  le 
champ  du  Romain. 


CHAPITRE  X. 


Des  servitudes. 

Ii.  est  dit  dans  la  loi  des  Bourguignons (3)  que 
quand  ces  peuples  s’établirent  dans  les  Gaules, 
ils  reçurent  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des 
serfs.  La  servitude  de  la  glèl*e  ctoit  donc  établie 
dans  cette  partie  de  la  Gaule  avaul  l’entrée  des 
Boni  guignons 

La  l.oides  Bourguignons , statuant  sur  les  deux 
nations , distingue  formellement  dans  l’une  el 
dans  l’autre  les  nobles,  les  ingénus,  et  les  self»  (5). 
La  servitude  n’éloil  donc  point  une  chose  parti- 
culière aux  Romains,  ni  la  liberté  el  la  noblesse 
nue  chose  particulière  aux  barbares. 

( i ) Pt  Monbut  CtrmmHormm. 

Et  liait)  celui  de*  W l».goth*. 

(3!  Tit.  u». 

(4  J Ola  r»t  conArm*  par  tout  le  Utre  du  code  de  Àfncolu  et 
tentilit  et  colomit- 

(S)  «SI  drniem  optimati  Bnrfnndiml . *el  Rotnano  notai f 
eicuiwit,  • fit».  **»i,  J » ;)  et  *SI  mediocribu»  pmaii  in*e- 
nuli  l»m  Burfundionibu)  quant  Romani». • {thé  . $ ».) 
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Cette  même  loi  dit  que,  si  un  affranchi  bour- 
guignon n’avoit  point  donné  une  certaine  somme 
à son  maître,  ni  reçu  une  portion  tierce  d'un 
Romain  , il  étoit  toujours  censé  de  la  famille  de 
son  niait re(x).  Le  Romain  proprietaire  étui I donc 
libre,  puisqu'il  n'cloit  point  dans  la  famille  d'un 
autre  ; il  étoit  libre , puisque  sa  portion  tierce 
étoit  uu  signe  de  liberté. 

Il  n’)  a qu'à  ouvrir  les  lois  saliques  et  ripuai- 
res.  pour  soir  «pie  les  Romains  ne  vivoient  pas 
plus  dans  la  servitude  chez  les  Francs  que  chez 
les  autres  cou«|uéranls  de  la  Gaule. 

M.  le  comte  de  Roulainvillicrs  a manqué  le 
point  capital  de  son  système;  il  n’a  point  prouvé 
que  les  Francs  aient  fait  un  réglement  général 
qui  mil  les  Romains  dans  une  espèce  de  ser- 
vitude. 

Comme  son  ouvrage  est  écrit  sans  aucun  art, 
et  qu'il  y parle  avec  celte  simplicité,  celte  fran- 
chise, et  celte  ingénuité  de  l'ancienne  noblesse 
dont  il  étoit  sorti,  tout  le  monde  est  capable  de 
juger  et  des  belles  choses  qu'il  dit , et  des  erreurs 
dans  lesquelles  il  tombe.  Ainsi  je  ne  l'examinerai 
point.  Je  dirai  seulement  qu’il  avoil  plus  d’esprit 
que  de  lumières,  plus  de  lumières  que  de  savoir  : 
niais  ce  savoir  u'éloil  point  méprisable,  parce 
que  de  notre  histoire  et  de  nos  lois,  il  savoil  très 
bien  les  grandes  choses. 

M.  le  comte  de  Roulainvilliers  et  M.  l’abbc 
Du  Rus  ont  fait  chacun  uu  système,  dont  I'iid 
semble  être  une  conjuration  contre  le  tiers-état, 
et  l’autre  nue  conjuration  contre  la  noblesse. 
Lorsque  le  soleil  donna  à Phacton  son  char  à 
conduire,  il  lui  dit  : « Si  vous  montez  trop  haut, 
vous  brûlerez  la  demeure  céleste;  si  vous  descen- 
dez trop  bas,  vous  réduirez  en  cendres  la  terre. 
?Tallez  poiut  trop  à droite,  vous  tomberiez  dans 
la  conslcilatiou  du  serpent;  u’allez  point  trop  à 
gauche,  vous  iriez  dans  celle  de  l’autel  : tenez- 
vous  entre  les  deux  (a).  » 


CHAPITRE  XI. 


Continuation  du  même  sujet. 

Ce  qui  a donné  l'idée  d'un  réglement  général 

(a)  Tu.  «.vu. 

(a)  N"  prwif.  ne*.  lummoai  mol  ire  prr  *Oifri  fwrum. 
Aillai  riirr.tiM,  ndntii  nui  cremabu; 

Infcnu*.  IrrlM  ; mrdio  luliuimui  ibit. 

Nrn  l«  dntrnoi  tortum  drrlinft  ail  Angurm, 

X*«  ainUienor  prrutm  rot»  ducat  ad  A ram  : 
lulcr  utrumqne  tene.  *. . 

Ovid.,  Mrtam.,  I.  u. 


485 

fait  dans  le  temps  de  la  conquête,  c’est  qu’on  a 
vu  en  Frauce  uu  prodigieux  nombre  de  servitu- 
des vers  le  commencement  de  la  troisième  race; 
et , comme  on  lie  s’est  pas  aperçu  de  la  progres- 
sion continuelle  qui  se  lit  de  ces  servitudes,  on  a 
imaginé  dans  uu  temps  obscur  une.  loi  générale 
qui  ue  fut  jamais. 

Dans  le  commencement  de  la  première  race , 
on  voit  un  nombre  infini  d’hommes  libres,  soit 
parmi  les  Francs,  soit  parmi  les  Romains  : mais 
le  nombre  des  serfs  augmenta  tellement,  qu’au 
commencement  de  la  troisième  tous  les  labou- 
reurs et  presque  tous  les  habitants  des  villes  se 
trouvèrent  serfs  ( i ) : et , au  lieu  que , dans  le 
commencement  de  la  première , il  y avoit  dans 
les  villes  à peu  près  la  même  administration  que 
chez  les  Romains,  des  corps  de  bourgeoisie,  un 
sénat , des  cours  de  judicature , on  lie  trouve 
guère  vers  le  commencement  de  la  troisième 
qu’un  seigneur  et  des  serfs. 

Lorsque  les  Francs,  les  Bourguignons,  et  les 
Goths,  faisoieut  leurs  invasions,  ils  prenoient 
l’or,  l’argent,  les  meubles,  les  vêtements,  le* 
hommes,  les  femmes,  les  garçons,  dont  l'armée 
pouvoit  se  charger  : le  tout  se  rapportuit  en  com- 
mun, et  l’armée  le  parlageoit  (a).  Le  corps  entier 
de  Histoire  prouve  qu'après  le  premier  établis- 
sement, c’est-à-dire  apres  les  premiers  ravages, 
ils  reçu  reut  à composition  les  habitants,  et  leur 
laissèrent  tous  leurs  droits  politiques  et  civils. 
C’éloil  le  droit  des  gens  du  ces  temps  là  ; on  en- 
levait tout  dans  la  guerre,  on  aceordoit  tout  dans 
la  paix.  Si  cela  n’a \ oit  pas  été  ainsi,  ctiniment 
trouverions-nous  dans  les  lois  sali«|ueset  bourgui- 
giioues  tant  de  dispositions  contradictoires  à la 
servitude  générale  des  hommes? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fit  pas,  le  inéina 
droit  des  gens  (3),  qui  subsista  après  la  conquête, 
le  fit.  La  ré^islauce,  la  révolte,  la  prise  des  villes, 
emporloieut  avec  elles  la  servitude  des  babitauts. 
Kt  comme,  outre  les  guerres  que  les  différentes 
nations  conquérantes  firent  entre  elles,  il  y eut 
cela  de  particulier  chez  les  Francs,  que  les  divers 
partages  de  ia  monarchie  firent  naitre  sans  cesse 
des  guerres  civiles  entre  les  frères  ou  les  neveux , 
dans  lesquelles  ce  droit  des  gens  fut  toujours  pra- 
tique, les  servitudes  devinrent  plus  générales  en 
France  «juc  dans  les  autres  pays  : et  c’esl , je  crois  f 
une  des  causes  de  la  differeuce  qui  est  entre  nos 

(i)  Pfndint  que  U Gaule  (loil  «ou*  la  domination  de*  Ro- 
main* . il»  formnîrnl  dn  rot |>*  pirlirulirri;  f’MaittW  ofdmii- 
rnnrnt  dr,  jfïr  jnrhi,  ou  drirendanU  d’afiranrhi*. 

(a)  Voye*  Grégoire  de  Tour*,  I.  u,  cto.  M*tl;  Almotn,  I.  i, 
ch  su. 

(!)  Voye»  le»  F» tt  de*  ininu  , ciléea  teifm. 


Digitized  by  Google 


486  DE  L’ESPRIT 

lois  françoises  et  celles  d’ilalie  et  d’Espagne, sur 
les  droits  des  seigneurs. 

La  conquête  ne  fut  que  l’affaire  d’un  moment, 
et  le  droit  des  gens  que  l’on  y employa  produisit 
quelques  servitudes.  L’usage  du  même  droit  des 
gens,  pendant  plusieurs  siècles,  lit  que  les  servi- 
tudes s’étendirent  prodigieusement. 

Theuderic  (i),  croyant  que  les  peuples  d’Au- 
vergue  ne  lui  étoieut  pas  fidèles,  dit  aux  Francs 
de  sou  partage  : « Suivez-moi  ; je  vous  mènerai 
dans  un  pays  où  vous  aurez  de  l'or,  de  l’argent, 
des  captifs,  des  vêtements,  des  troupeaux  en  abon- 
dance; et  vous  en  transférerez  tous  les  hommes 
dans  votre  pays.  » 

Après  la  paix  qui  se  fit  entre  Gontran  et  Chil- 
péric(a),  ceux  qui  assiégeoient  Bourges  ayant  eu 
ordre  de  revenir,  ils  amenèrent  tant  de  butin 
qu'ils  ne  laissèrent  presque  dans  le  pays  ni  hom- 
mes ni  troupeaux. 

Théodoric,  roi  d’Italie,  dont  l’esprit  et  la  po- 
litique étoient  de  se  distinguer  toujours  des  au- 
tres rois  barbares,  envoyant  son  armée  dans  la 
Gaule,  écrit  au  général  (3)  : « Je  veux  qu’on  suive 
les  lois  romaines,  et  que  vous  rendiez  les  escla- 
ves fugitifs  à leurs  maîtres  : le  défenseur  de  la  li- 
berté ne  doit  point  favoriser  l’abandon  de  la  ser- 
vitude. Que  les  autres  rois  se  plaisent  dans  le 
pillage  et  la  ruiue  des  villes  qu’ils  ont  prises; 
nous  voulons  vaincre  de  manière  que  nos  sujets 
se  plaignent  d’avoir  acquis  trop  tard  la  sujétion.  » 

Il  est  clair  qu’il  vouloit  rendre  odieux  les  rois  des 
Francs  et  des  Bourguignons,  et  qu’il  faisoit  allu- 
sion à leur  droit  des  gens. 

Ce  droit  subsista  dans  la  seconde  race.  L'armée 
de  Pépin  étant  entrée  eu  Aquitaine , revint  eu 
France  chargée  d’uu  nombre  iufiui  de  dépouilles 
et  de  serfs , disent  les  Annales  de  Metz  (4). 

Je  pourrais  citer  des  autorités  sans  nombre  (5). 
Et  comme  , dans  ces  malheurs,  les  entrailles  de 
la  charité  s’émureut;  comme  plusieurs  saints  évê- 
ques , voyant  les  captifs  attachés  deux  à deux, 
employèrent  l’argent  des  églises , et  vendirent 
même  les  vases  sacrés  pour  eu  racheter  ce  qu’ils 
purent  ; que  de  saints  moines  s’y  employèrent  : 
c’est  dans  les  vies  des  saints  que  l'ou  trouve  les 
plus  grands  éclaircissements  sur  cette  matière  (6). 

( i)  Griooui  dk  Tovus  . I.  III. 

fa)  /Aid. . 1.  vi.  ch.  mi. 

(3)  Lettre  suu,  1.  lit,  dans  (>Mlndorr. 

(4J  Sur  l’an  765.  • Innunierabilibu»  spolii»  et  captivi*  lotus  illr 
r scrutât  ditaliu  , in  l ia dc uni  rrvrrsu»  r»t  . 

(&)  diinatri  de  l’uldr . année  73g;  Pan.  DiAcaa.de  Gttli » 
loHfobardorum , I.  ni , rh.  an  ; et  1.  tv,  cb.  i.  et  les  l’tt*  de* 
Minf* , citées  note  suivante. 

(fi)  Voyn  les  Vies  de  saint  l'.piphanr,  de  saint  Fptarfig»,  de 
Mini  Otaire.  de  saint  l'idole,  de  saint  Ponten  , de  taint  TiL 
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Quoiqu’on  puisse  reprocher  aux  auteurs  de  ces 
\ies  d’avoir  été  quelquefois  un  peu  trop  crédules 
sur  des  choses  que  Dieu  a certainement  laites  si 
elles  out  été  dans  l’ordre  de  ses  desseins , on  ne 
laisse  pas  d’en  tirer  de  grandes  lumières  sur  les 
mœurs  et  les  usages  de  ces  temps-là. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  moouments  de 
notre  histoire  et  dc  nos  lois,  il  semble  que  tout 
est  mer , et  que  les  rivages  mêmes  manquent  à 
la  mer(i).  Tous  ces  écrits  froids,  secs . insipides 
et  durs,  il  faut  les  lire,  il  faut  les  dévorer, 
comme  la  fable  dit  que  Saturne  dévorait  les 
pierres. 

Une  infinité  de  terres  que  des  hommes  libres 
faisoieut  valoir , se  changèrent  en  roain-moiia- 
bles  (a).  Quand  un  pays  se  trouva  privé  des  hom- 
mes libres  qui  l'habitoieut , ceux  qui  avoient 
beaucoup  de  serfs  prirent  ou  se  tireul  céder  de 
grands  territoires,  et  y bâtirent  des  villages, 
comme  on  le  voit  dans  diverses  charlres.  D’un 
autre  côté,  les  hommes  libres  qui  cultivaient  les 
arts  se  trouvèrent  être  des  serfs  qui  dévoient  les 
exercer.  Les  servitudes  reudoieut  aux  arts  et  au 
labourage  ce  qu’on  leur  axoit  ôté. 

Ce  fut  une  chose  usitée,  que  les  propriétaires 
des  terres  les  donnèrent  aux  églises  pour  les  tenir 
eux-tnèines  à cens,  croyant  participer  parleur 
servitude  à la  sainteté  des  églises. 


CHAPITRE  XII. 


Que  les  terres  du  partage  des  barbares  ne 
parvient  point  de  tributs. 

Das  peuples  simples,  pauvres,  libres,  guer- 
riers, pasteurs,  qui  vivoient  sans  industrie,  et  ne 
tenoient  à leurs  terres  que  par  des  cases  de 
jonc  (3),  suivoient  des  chefs  pour  faire  du  butiu , 
et  non  pas  pour  payer  ou  lever  des  tributs.  L’art 
de  la  mallôte  est  toujours  inventé  après  coup , et 
lorsque  les  hommes  commencent  à jouir  de  la  fé- 
licité des  autres  arts. 

Le  tribut  passager  d’une  cruche  de  vin  par  ar- 
pent (4),  qui  fut  une  des  vexations  de  Cbilpérir 

vtriu»  , dr  saint  Fmichius  . et  de  saint  Léger;  Im  miracles  dc 
saint  Julien,  etr. 

(l) Derrant  quoque  littora  Pnnto. 

OviD.,1.  1. 

(a)  learolom  mêmes n’étoirnt  pas  tous serfs:  voye*  la  loi  xviis 
rt  (Xlii , au  code  dt  .SgncoU*  et  ceiuitu  et  e otesii,  et  la  n du 
mbnr  titre. 

(,t)  Voyes  Grégoire  dc  Tours  , I.  Il 

(4)  Idem..  I.  v. 


Digitized  by  Google 


! 


i 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


et  de  Frédégonde,  ne  concerna  que  les  Romains. 
En  effet , ce  ne  furent  pas  les  Francs  qui  déchi- 
rèrent les  rôles  de  ces  taxes,  mois  les  ecclésias- 
tiques, qui  dans  ces  temp*-là  étoient  tous  Ro- 
mains (i).  Ce  tribut  affligea  principalement  les 
habitants  des  villes(a)  : qr,  les  villes  étoient  pres- 
que toutes  habitées  par  des  Romains. 

Grégoire  de  Tours  dit  qu’un  certain  juge  fut 
obligé  , après  la  mort  de  Chilpéric , de  se  réfu- 
gier dans  une  église,  pour  avoir,  sous  le  régne 
de  ce  prince,  assujetti  à des  tributs  des  Francs 
qui  du  temps  de  Childeberl  étoient  ingénus  : 
■ Multos  de  Francis  qui,  tempore  Childeberli  ré- 
gis, ingeuui  fuerant,  puhlico  tributo  subegit  (3).  » 
Les  Francs  qui  n’éloient  point  serfs  ne  payoient 
donc  point  de  tribut. 

Il  n’y  a point  de  grammairien  qui  ne  pâlisse, 
en  voyant  comment  ce  passage  a été  interprété 
par  M.  l'abbé  Du  Ros(4).  Il  remarque  que,  dans 
ces  temps-là,  les  affranchis  étoient  aussi  appelés 
ingénus.  Sur  cela , il  interprète  le  mot  latin  in- 
genui , par  ces  mots,  affranchis  de  tributs;  ex- 
pression dont  on  peut  se  servir  dans  la  langue 
françoise,  comme  on  dit  affranchis  de  seins,  af- 
franchis de  peines  : mais,  dans  la  langue  latine, 
ingenui  a tribu  fis  , liber  fini  a tri  bu  lis,  manu - 
missi  tributorum  , seraient  des  expressions  mon- 
strueuses. 

Parthénius,  dit  Grégoire  de  Tours  (5) , pensa 
être  mis  à mort  par  les  Francs , pour  leur  avoir 
imposé  des  tributs.  M.  l'abbé  Du  Kos , pressé  par 
ce  passage,  suppose  froidement  ce  qui  est  en 
question  : C’étoil,  dit-il,  une  surcharge  (6). 

On  voit  dans  la  loi  des  Wisigotbs(7)quequand 
un  barbare  occupoit  le  fonds  d’un  Romain  , le 
juge  l’obligeoit  de  le  vendre,  pour  que  ce  fonds 
continuât  à être  tributaire.  Les  barbares  ne 
payoient  donc  pas  de  tributs  sur  les  terres  (8). 

(i)  Cela  parait  par  toute  l'hiitolr*-  de  Grégoire  de  Tour*.  Le 
n»èn>«-  Grégoire  demande  4 an  certain  ValfiliaciM  comment  il 
•mit  pu  parvenir  a la  rléricature,  lui  qui  étoit  Lombard  d’o- 
rigine. (Giiaoiti  nt  Tora»,  I.  tu». J 

(a)  -Qvm  cnndiUo  il  ni  ver  il*  urbibu»  per  Gailiam  constitutif 
tu  mm  opéré  f«  adhibila.  • (Fie  du  saint  Andins.) 

(3)  Lhr.  ni. 

(4)  Ftahlmement  de  la  monarchie  française , t.  Ill.cb.  «IV, 
p.  Si). 

(5)  Lhr.  ni,  cb.iim. 

(6,  Ton*,  in,  p.  SU. 

(7)  .Jodices  atqur  pwpoaiti  terrai  Rotnanorum  . ab  illit  qui 
occupât»*  Irnent , auferant  ; et  Romani*  tua  eaactionr  fine  ali- 
qun  dllanooe  reatilnant . ut  nibil  fl  tco  debeat  drperire  « (L.  s, 
Ut.  i.  ch.  sur.) 

(a)  Le*  Vandales  n’en  payoient  point  en  Afrique.  {Paoeoex, 
Guerre  des  Fondâtes,  1. 1 et  il  ; Historia  muertta,  I.  *vi , p.  iof>.  ) 
Remarques  que  Ira  conquérant*  de  l’Afrlqae  étoient  un  com- 
po*é  de  Vandales.  d’Alain*  et  de  Francs-  (Hutoria  miictUa . 
*■  P-  »*-J 
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M»  l'abbc  Du  Bos  (1) , qui  avoit  Iresoin  que  les 
Wisigoths  payassent  des  tributs  (a),  quitte  le  sens 
littéral  et  spirituel  de  la  loi,  et  imagine,  unique- 
ment parce  qu’il  imagine,  qu’il  y avoit  eu  entre 
l'établissement  des  Golhs  et  cette  loi  une  aug- 
mentation de  tributs  qui  ne  concernoit  que  les 
Romains.  Mais  il  n'est  permis  qu’au  père  Har- 
douin  d’exercer  ainsi  sur  les  faits  un  pouvoir  ar- 
bitraire. 

M.  l’abbé  I)u  Bus  (3)  va  chercher  dans  le  code 
de  Jiislinieu  (4)  des  lois  pour  prouver  que  les  bé- 
néfices militaires  chez  les  Romains  étoient  sujets 
aux  tributs  ; d'où  il  conclut  qu’il  en  étoit  de  même 
des  fiefs  ou  bénéfices  chez  les  Francs.  Mais  l'o- 
pinion que  nos  fiefs  tirent  leur  origine  de  cet 
établissement  des  Romains  est  aujourd’hui  pros- 
crite : elle  n’a  eu  de  crédit  que  dans  les  temps 
où  l’on  comioissoit  l’histoire  romaine , et  très  peu 
la  nôtre,  et  où  nos  monuments  anciens  étoient 
ensevelis  dans  la  poussière. 

M.  l’abbé  Du  Bus  a tort  de  citer  Ca&siodore,  et 
d’employer  ce  qui  se  passoit  en  Italie  et  datis  la 
partie  de  la  Gaule  soumise  à Théodoric,  pour 
nous  apprendre  ce  qui  étoit  en  usage  chez  les 
Francs  : ce  sont  des  choses  qu’il  ne  faut  point 
confondre.  Je  ferai  voir  quelque  jour  dans  un 
ouvrage  parlirulier  que  le  plan  de  la  monarchie 
desOstrogoths  étoit  entièrement  différent  du  plan 
de  toutes  celles  qui  furent  fondées  dans  ces  temps- 
là  par  les  autres  peuples  barbares  : et  que,  bien 
loin  qu’on  puisse  dire  qu’une  chose  étoit  eu  lisage 
chez  les  Francs , parce  quelle Pctoit  chez  les  Os- 
trogolhs,  on  a au  contraire  un  juste  sujet  de 
penser  qu'une  chose  qui  se  pratiquoit  chez  les 
Ostrogoths  ne  sc  pratiquoit  pas  chez  les  Francs. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à ceux  dont  l’esprit  flollo 
dans  une  vaste  érudition,  c'est  de  chercher  leurs 
preuves  là  où  elles  ne  sont  point  étrangères  au 
sujet,  et  de  trouver,  pour  parler  comme  les  as- 
tronomes, le  lieu  du  soleil. 

M.  l’abbé  Du  Bos  abuse  des  capitulaires  comme 
de  l'histoire,  et  comme  des  lois  des  peuples  bar- 
bares. Quand  il  Veut  que  les  Francs  aient  payé 
des  tributs,  il  applique  à des  hommes  lilires  ce 
qui  ne  peut  être  entendu  que  des  serfs  (5}  ; quand 

(i)  t'.tahliurment  des  Francs  dans  Us  Gaules,  t.  lit,  rb.  XI*. 
p-  )to. 

(s)  Il  l'ippulr  tur  un*-  autre  loi  de*  Witlgotb*,  I.  x,  tit.  i, 
art.  il,  qui  ne  prouve  absolument  rien  ; elle  dit  fenlemrnt  que 
celui  qui  a reçu  d'un  aeigneur  une  terre  tous  condition  d'une 
redevance  , doit  In  payer. 

(3)  Ton*,  iii,  p.  Su. 

(4)  Leg.  3.  Ut.  lxiiv,  I.  u. 

(5)  F tablmemtnt  de  la  monarchie  française,  t,  ni,  rb-  xiv  , 
p Si3,  oi  il  cite  l’article  il  de  l'édit  de  Pittea  Voyex  ci-apies 
le  ch.  xvttt- 
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il  vent  parler  de  leur  milice,  il  applique  à des 
serfs  ce  qui  ne  pouvoil  roneerner  nue  des  hommes 
libres  (i). 


charges  qui  leur  étoient  particulières,  et  dont 
ceu*  qui  possédoieut  les  liefs  étoieut  eieœpts, 
comme  je  le  prouverai  dans  la  suite. 


CHAPITRE  XIII. 


Çutl/es  étoient  les  charges  des  Romains  et  des 
Gaulois  dans  ta  monarchie  des  Francs. 


Ja  pourrais  examiner  si  les  Romains  et  les 
Caulois  vaincus  continuèrent  de  payer  les  charges 
auxquelles  ils  étoient  assujettis  sous  les  empereurs 
Mais,  pour  aller  plus  vite,  je  me  contenterai  de 
dire  que,  s’ils  les  payèrent  d’abord , ils  en  furent 
hieutot  exemptés,  et  que  ces  tributs  furent  chan- 
ges eu  un  service  militaire;  et  j'avoue  que  je  ne 
conçois  guère  comment  les  Francs  auraient  été 
d abord  si  amis  de  la  raallole,  et  en  auraient 
|>aru  tout-à-coup  si  éloignes. 

Un  capitulaire  de  Louis-le-Débonnaira  nous 
explique  1res  bien  l’état  où  étoieut  les  hommes 
■lires  dans  la  monarchie  des  Francs  (>).  Quelques 
bande,  de  Goths  ou  d’Ibères,  fuyant  l’oppression 
des  Maures,  furent  reçus  dans  les  terres  de  Louisff). 
U couvent, on  qui  fut  faim  avec  eux  porte  que, 
comme  les  autres  hommes  libres,  il,  Soient  à 
larmce  avec  leur  comte;  que,  dans  la  marche, 

, rtrju,cn'  ■«  Garde  et  les  patrouilles  sous  les  or- 
dres  du  même  comte et  qu’ils  donneraient 
aux  envoyés  du  rai  et  au*  ambassadeurs  qui  par- 
tiraient de  sa  cour  ou  iraient  vers  lui,  des  che 
vaux  et  des  chariots  pour  les  voitures  (5);  que, 
d ailleurs,  ils  ne  pourraient  être  contraints  à 
p*)er  d’autre  cens,  et  qu’ils  «raient  traités 
comme  les  autres  hoiume.s  libres. 


un  ne  peut  pas  dire  qIJe<.e  fllsseulde  uoqve#|| 

«sages  introduits  dans  les  commencements  de  l 
seconde  race;  cela  devait  appartenir  au  moi,,,  a, 
milieu , ou  a la  fiu  de  la  première.  Un  capitulai» 
de  I an  8Ü4  dit  expressément  que  c’étoit  une  cou 
tu, ne  ancienne  que  les  hommes  libres  fissent  h 
service  militaire,  et  payassent  de  plus  les  che- 
vaux  et  les  voitures  dont  nous  avons  parlé  (6); 


Ce  n’esl  pas  tout  : il  y «voit  un  réglement  qui 
ne  permet  toit  guère  de  soumettre  ces  hommes 
libres  à des  tributs  (i).  Celui  qui  avoit  quatre  ma- 
noirs (a)  étoit  toujours  oblige  de  marcher  à la 
guerre;  celui  qui  n’en  avoit  que  trois  étoit  joiut 
à un  homme  libre  qui  n’en  avoit  qu’un;  celui-ci 
le  défrayoit  pour  un  quart,  et  resloit  chez  lui. 
Un  joignoit  de  même  deux  hommes  libres  qui 
avoient  chacun  deux  manoirs;  celui  des  deux  qui 
marchoit  étoit  défrayé  de  1a  moitié  par  celui  qui 
restoit. 

Il  y a plus  : nous  avons  une  infinité  de  Chartres 
où  l’on  donne  les  privilèges  des  fiefs  à des  terres 
ou  districts  possédés  par  des  hommes  libres,  et 
dont  je  parlerai  beaucoup  dans  la  suitc(3).  On 
exempte  ces  terres  de  toutes  les  charges  qu’exi- 
geoient  sur  elles  les  comtes  et  autres  officiers  du 
roi  ; et , comme  on  énumère  en  particulier  toutes 
ces  charges , et  qu  il  n’y  est  point  question  de  tri- 
buts, il  est  visible  qu’on  n’eu  levoit  pas. 

Il  étoit  aisé  que  la  maltôte  romaine  tombât 
d elle-même  dans  la  monarchie  des  Francs  : c’é- 
loit  un  art  très  compliqué,  et  qui  n’entroit  ni 
dans  les  idées,  ni  dans  le  plau  de  ces  peuples  sim- 
ples. Si  les  Tarfares  inondoieut  aujourd’hui  I’Eu- 
rope,  il  faudrait  bien  des  affaires  pour  leur  faire 
entendre  ce  que  c’est  qu’un  financier  parmi  nous. 

L’auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis-le-Débon- 
naire,  parlant  des  comtes  et  autres  officiers  de  la 
nation  des  Francs  que  Charlemagne  établit  en 
Aquitaine,  dit  qu’il  leur  donna  la  garde  de  la 
frontière,  le  pouvoir  militaire,  et  l’intendance 
des  domaines  qui  appartenaient  à la  couronnc(4). 
Cela  fait  voir  l’étal  des  revenus  du  priuce  dans  la 
seconde  race.  Le  prince  avoit  gardé  des  domaines 
qu’il  faisoit  valoir  par  ses  esclaves.  Mais  les  in- 
dirlions,  la  capitation,  et  autres  im|)ôls  levés  du 
temps  des  empereurs  sur  la  personne  ou  les  biens 
des  hommes  libres,  avoient  été  rhangés  en  une 
obligation  de  garder  la  frontière,  ou  d’aller  à la 
guerre. 


£ ,„.ch  p. 

O-MreMaJ*’ l'.nVu'  * 

■*-—  « - 

;;;  **  r*p|ora,">n"  dico«..  tm*  > 

P)  U»  n étoirni  n«*  obi,,*,  ' 

*rt.  j.j  p “"***  d rn  «*oonrr  »ti  romt*.  (iM.. 

« » Il  C*t  rtffrmlu  âiiv  contra  de  In 


•n,'t^ua,I,  eowtortBdlotBt  c««,lc,re  po^nt.*. 

I"***  dr  Pl»m,  dklU  lUIurv.  p.  ,gd.) 

‘77'“”  * r.n  «II.  Ch.  féilii  d, 

ri*tr» , de  ] ao  86»,  «ri.  17.) 

fa)  .Quatuoi  . il  amble 

’•”*  " !"'«■>"  de  terre  riteebee  . 

■»  11  J de  cela  va.;  lemom  I.  râpe  tu, .le.  de  l'a,  «jj 

Tf  ^ U..»™  IC  cela, „ 

de  leur  miniiu. 

(3)  Vojc  ei-daaauua  I.  ch.  a>  de  cell,„, 
fl)  Dan»  Ihtrhrinr,  L ti,  p.  jg- 
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On  voit  dans  la  même  histoire  ( i)  que  Louis-le- 
Débonnaire  ayant  été  trouver  son  père  en  Alle- 
augrie,  ce  prince  lui  demanda  comment  il  pou- 
voit  être  si  pauvre,  lui  qui  étoit  roi  : que  Louis 
loi  répondit  qu’il  n’eloit  roi  que  de  nom,  et  que 
leseigneurs  tenoieut  presque  tousses  domaines: 
que  Charlemagne , craignant  que  ce  jeune  priuce 
ne  perdit  leur  affection,  s'il  reprenoit  lui- même 
ce  qu’il  avoit  inconsidérément  donné,  il  envoya 
des  commissaires  pour  rétablir  les  choses. 

Les  évêques  écrivant  à Louis,  frère  de  Cbarles- 
le-Chauve,  lui  disoient  : « Ayez  soin  de  vos  ter- 
re», afin  que  vous  ne  soyez  pas  obligé  de  voyager 
»aus  cesse  par  les  maisons  des  ecclésiastiques , et 
de  fatiguer  leurs  serfs  par  des  voitures  (a).  Faites 
en  sorte,  di>o»enl-ib  encore,  que  vous  ayez  de 
quoi  vivre  et  recevoir  des  ambassades.  » Il  est 
risible  que  les  revenus  des  rois  consi&loient  alors 
dans  leurs  domaines  (3). 


CHAPITRE  XIV. 


De  ce  quon  appeioit  ceusus. 

Lorsque  les  barbares  sortirent  de  leur  pays , 
ils  voulurent  rédiger  par  écrit  leurs  usages;  mais 
comme  on  trouva  de  la  difficulté  à écrire  des  mois 
germains  avec  des  lettres  romaines , on  donna  ces 
lois  en  latin. 

Dans  la  confusion  de  la  conquête  et  de  ses  pro- 
grès, la  pinpart  des  choses  changèrent  de  nature; 
il  fallut  pour  les  exprimer  se  servir  des  anciens 
mots  latins  qui  avoient  le  plus  de  rapport  aux 
bouveaux  usages.  Ainsi,  ce  qui  pouvoit  réveiller 
l idée  de  l’ancien  cens  des  Romains  (4) , on  le 
nomma  census,  tributum;  et,  quand  les  choses 
a’y  eurent  aucun  rapport  quelconque,  on  exprima 
comme  on  put  les  mots  germains  avec  des  lettres 
romaines  : ainsi  on  forma  le  mot  fredum,  dont  je 
parlerai  beaucoup  dans  les  chapitres  suivants. 

Les  mots  census  et  tributum  ayant  été  ainsi  em- 
ployés d’une  manière  arbitraire,  cela  a jeté  quel- 

(•)  Dsclifinï , t.  11,  p.  S9. 

(»;  'ojf*  le  rapitulairr  de  l’an  B5S.  art.  14. 

(l'i  II*  Irioimi  encore  quelques  droite  ur  les  riviare»  lorsqu’il 
ï*»olt  un  pont  on  un  postage. 

(4)  U tctiuj  étoit  un  mot  si  générique  qu'on  s’rn  servit  pour 
<ipri*irr  les  péages  des  rivières  lor-qu’il  y svolt  un  pont  ou  un 
^ • pnsrr.  Vojet  le  rupliuUiie  ttt  de  l'un  8u3,  édit  de  Baluie, 
R »ri.  1 ; et  le  v de  l'an  R19 , p.  616.  On  epprla  encore  de 
r*  »«in  les  voitures  fournies  par  les  hommes  libres  au  roi  ou  a 
***  rnvoya* , rom  me  il  paraît  par  le  capitulaire  de  Cbarln-lr- 
f-kauve.  de  l’an  Sf>s . art.  *. 
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que  obscurité  dans  la  signification  qu’avotenl  ces 
mots  dans  la  première  et  dans  la  seconde  race  : 
et  des  auteurs  modernes  (i),  qui  avoient  des  sys- 
tèmes particuliers,  ayant  trouvé  ce  mot  dans  les 
écrits  de  ces  temps-là  , ils  ont  jnge  que  ce  qu’on 
appeioit  census  étoit  précisément  le  cens  des  Ro- 
mains; et  ils  en  ont  tiré  celte  conséquence,  que 
nos  rois  des  deux  premières  races  s’étoient  mis 
à la  place  des  empereurs  romains,  et  u’avoient 
rien  changea  leur  administration  (a).  Et,  comme 
de  certains  droits  levés  dans  la  seconde  race  ont 
été  , par  quelques  hasards  et  par  de  certaiues  mo- 
difications, convertis  en  d’autres  (3),  ils  en  ont 
conclu  que  ces  droits  éloieut  le  cens  des  Romains; 
et , comine  depuis  les  réglements  modernes  ils  ont 
vu  que  le  domaiue  de  la  couronne  étoit  absolu- 
ment inaliénable , ils  oui  dit  que  ces  droits,  qui 
represeutoient  le  cens  des  Romains , et  qui  ne 
forment  pas  une  partie  de  ce  domaine,  ctoient 
de  pures  usurpatious.  Je  laisse  les  autres  consé- 
quences. 

Transporter  dans  des  siècles  reculés  toutes  les 
idées  du  siècle  où  l’ou  vit,  c'est  des  sources  de 
l'erreur  celle  qui  est  la  plus  féconde.  A ces  gens 
qui  veuleut  rendre  modernes  tous  les  siècles  an- 
ciens, je  dirai  ce  que  les  prêtres  d'Égypte  dirent 
à Solon  : « O Athéniens , vous  n’étes  que  des  en- 
fants. » 


CHAPITRE  XV. 


Que  ce  qu'on  appeioit  census  ne  se  levoit  que  sur 
les  serfs , et  non  pas  sur  les  hommes  libres. 

Lt  roi,  les  ecclésiastiques , et  les  seigneurs, 
levoieut  des  tributs  réglés,  chacun  sur  les  serfs 
de  scs  domaines.  Je  le  prouve,  à l’égard  du  roi, 
par  le  capitulaire  de  P illis  ; à l’égard  des  ecclé- 
siastiques, par  les  codes  des  lois  des  barbares  (4)  ; 
à l'égard  des  seigneurs,  par  les  réglements  que 
Charlemagne  fit  là-dessus  (5). 

Ces  tributs  étoieut  appelés  census  : c’étoient 
des  droits  économiques  , et  non  pas  fiscaux;  des 

(t)  M.  l'ibbt  Du  Boi , rt  cm  qui  l’ont  »ulvl. 

(ij  Voyez  U fol  biner  dn  raiton»  de  M.  l’abbé  Du  Boi . Eta- 
kliuement  4*  ta  monartÂic  franco u* , t.  m,  I.  VI.  Ch.  xtv  ; »ur- 
tout  l'induction  qu’il  tire  d'un  pairage  de  Grégoire  de  Tour»  «ur 
un  démêlé  de  mmi  égline  avrr  le  roi  Cbartbert. 

(3)  Pur  rtemple  , par  In  affranchlur menti. 

(4)  Lot  dn  Allemand*,  ch.  itii  ; rt  la  Loi  det  Bavarois,  tit,  t, 
ch.  xiv.  où  l’on  trouve  In  léglrmcnU  que  Ici  ccclcsnutiqwn 
firent  «ur  leur  état. 

(5)  Lt*.  v de*  capitulaire* , ch.  cccm. 
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redevances  uniquement  privées , et  noo  pas  des 
charges  publiques. 

Je  dis  que  ce  qu'on  appeloit  censiu  étoit  un 
tribut  levé  sur  les  serfs.  Je  le  prouve  par  une  for- 
mule de  Marculfe , qui  contient  une  permission 
du  roi  de  se  faire  clerc , pourvu  qu’on  soit  in- 
génu , et  qu’on  ne  soit  poiut  inscrit  dans  le  re- 
gistre du  cens(i).  Je  le  prouve  encore  par  une 
commission  que  Charlemagne  donna  à un  comte 
qu'il  envoya  dans  des  contrées  de  Saxe  (a)  : elle 
contient  l'affranchissement  des  Saxons,  à cause 
qu’ils  avuient  embrassé  le  christianisme  ; et  c’est 
proprement  une  chartred’ingénuité(3).Ce  prince 
les  rétablit  dans  leur  première  liberté  civile,  et 
les  exempte  de  payer  le  cens  (4).  C’étoit  donc 
une  même  chose  d’être  serf  et  de  payer  le  cens , 
d’être  libre  et  de  ne  le  payer  pas. 

Par  une  espèce  de  lettres-patentes  du  même 
prince  en  faveur  des  Espagnols  qui  avoienl  été 
reçus  dans  la  monarchie  (5) , il  est  défendu  aux 
comtes  d'exiger  d'eux  aucun  cens,  et  de  leur  ôter 
leurs  terres.  On  sait  que  les  étrangers  qui  arri- 
voient  en  France  étoient  traités  comme  des  serfs; 
et  Charlemagne,  voulant  qu’on  les  regardé*  comme 
des  hommes  libres,  puisqu'il  vouloit  qu’ils  eus- 
sent la  propriété  de  leurs  terres,  défendoit  d’exi- 
ger d’eux  le  cens. 

Un  capitulaire  de  Charles-le-Chauve,  donné  en 
faveur  des  memes  Espagnols  (6),  veut  qu’on  les 
traite  comme  on  Iraitoil  les  autres  Francs,  et  dé- 
fend d’exiger  d'eux  le  cens  : les  hommes  libres 
ne  le  pay  oient  donc  pas. 

L'article  3o  de  l’édit  de  Pistes  réforme  l'abus 
par  lequel  plusieurs  colons  du  roi  ou  de  l'église 
vendoieut  les  terres  dépendantes  de  leurs  ma- 
noirs à des  ecclésiastiques  ou  à des  gens  de  leur 
condition , et  ne  se  réservoient  qu'une  petite 
case;  de  sorte  qu'ou  ne  pouvoit  plus  être  payé 
du  cens  ; et  il  y est  ordonné  de  rétablir  les  choses 
dans  leur  premier  état  : le  cens  étoit  donc  un  tri- 
but d’esclaves. 

U résulte  encore  de  là  qu’il  u’y  avoit  point  de 
cens  général  dans  la  monarchie;  et  cela  est  clair 
par  un  grand  nombre  de  textes.  Car  que  signifie- 
roitee  capitulaire  (7);  « Nous  voulons  qu'on  exige 

(t)  -SI  llle  «J p capitr  ho  b*ne  Ingenuu*  «il,  et  tn  pulrtiro 
public»  censitu*  imn  «t.-  {Un.  I,  forro.  Il» J 

(a)  Dp  l’an  789,  Million  de*  capitulaire*  de  Baluze,  tlt.  1. 

P-  >4o.l 

(31  -El  ut  Uta  mji  nmiaiu  pagina  Arma  »tabili»que  conaitlal.- 
(«Md.J 

(4)  •PfHiinwpu1  libcrtali  dooatrn,  et  oam  nobl*  débits  ernau 
«olulot..  (f*icf.) 

(Si  l'r  rcffUfm  pro  H 1 spams  , de  Van  Bia.  (Edition  de  Baluze  . 
1. 1,  p.  Soo.) 

(ft)  De  l’an  i»44.  (Kdil.  de  BaUur , t.  i»,  art.  1 et  a,  p.  47-) 

I"!  Capitulaire  11 1 de  l'an  Soi»,  art.  ao  et  il , insCir  dam  le 


le  cens  royal  dans  tous  les  lieux  où  autrefois  on 
l’exigeoit  légitimement  (i)  ?•  Que  voudrait  dire 
celui  (a)  où  Charlemagne  ordonne  à scs  envoyés 
dans  les  provinces,  de  faire  une  recherche  exacte 
de  tous  les  cens  qui  avoient  ancienuemeut  été  du 
domaine  du  roi  (3);  et  celui  (4)  où  il  dispose  des 
cens  payés  par  ceux  dont  on  les  exige  (5)?  Quelle 
signification  donner  à cet  autre  (6)  où  on  lit:  • Si 
quelqu’un  a acquis  une  terre  tributaire  sur  la- 
quelle nous  avions  accoutumé  de  lever  lecens(7)  ? »• 
à cet  autre  enfin  (8)  où  Charles-le-Chauve  parle 
des  terres  censuellcs  dont  le  cens  avoit  de  toute 
antiquité  appartenu  au  roi  (q)? 

Remarquez  qu’il  y a quelques  textes  qui  parais- 
sent d'abord  contraires  à ce  que  j’ai  dit , et  qui 
cependant  le  confirment.  On  a vu  ri-dessus  que 
les  hommes  libres  dans  la  monarchie  u’étoient 
obligés  qu’à  fournir  de  certaines  voitures.  Le  ca- 
pitulaire que  je  viens  de  citer  appelle  cela  cen- 
sus  (io),  et  il  l'oppose  au  cens  qui  étoit  payé  par 
les  serfs. 

De  plus,  l’édit  de  Pistes (n)  parle  de  ces  hom- 
mes francs  qui  dévoient  payer  le  cens  royal  pour 
leur  tête  et  pour  leurs  cases , et  qui  s’éloient  ven- 
dus pendaut  la  famine  (i  a).  Le  roi  veut  qu’ils  soient 
rachetés  : c’est  que  ceux  qui  étoient  affranchis  par 
lettres  du  roi  (*3)  n 'acquéraient  poiut  ordinaire- 
ment une  pleine  et  entière  liberté  (i4)î  mais  ils 
payoient  censum  in  capitc  : et  c’est  de  cette  sorte 
de  gens  dont  il  est  ici  parlé. 

U faut  donc  se  défaire  de  l’idée  d’un  ceus  gé- 
néral et  universel , dérivé  de  la  police  des  Ro- 
mains, duquel  on  suppose  que  les  droits  des 
seigneurs  ont  dérivé  de  même  par  des  usurpations. 
Ce  qu’ou  appeloit  ceus  daus  la  monarchie  fran- 

rrroril  d*Anzegi*e , 1.  in,  tri.  iS.  OU  ni  conforma  S celui  de 
Cbarle*-lr-Cbauvr , «le  l'an  Si*,  apud  .jtnniacum , art.  6. 

(i)  -Undecuinque  légitimé  ealgebatnr.»  (/W.) 

(а)  De  l'an  Si  a,  art.  io  et  11.  (Édition  de  Baluae  . tom.  t , 
P-  *9»  ) 

(J)  -Undecumquc  autiqultu*  ad  part  cm  régi*  treoire  wlt- 
banl.-  {/*«</) 

(4)  De  l'an  8f  3 . art.  6.  (Édit,  de  Baluae , t.  t,  p.  Son.) 

(5)  -De  illls  undr  mita  exiguni.-  (/iiif.) 

(б)  LU.  ir  de*  capitulai rr» , art-  3?,  rl  inter*  «Uns  la  Le*  des 
Lombards. 

(7)  »5l  qu>«  terrain  tributariam , unde  cnuoi  ad  partent  nu- 
tram  cuire  «débat,  *o*reperif.-  [Ibid.) 

(81  De  l'an  80S.  art.  8 . 

(9)  «Unde  reniai  ad  partent  régi*  eelelt  antiqoitu*.-  [Ibid.) 

(10)  *Cen»ibu»Tel  paraeeredi*  que*  Fronn  ho  amie*  »d  rrgiam 
pote*tatem  eooUer*  debent  • 

(lit  De  l'an  BC«.  art.  34-  (Édit,  de  Baluae,  p»  19a.) 

(ta)  -De  illi* Francia  homimbu*  qui  ceuaum  regium  de  aoo  ca- 
pilr  et  ite  auu  recel  lis  debeant.»  (Ibid.) 

(iJ)  l.'artirle  aï  du  même  MJ  il  explique  bien  tout  cela  II  «net 
même  une  distinction  entre  l'affranchi  romain  et  l'affrancbl 
franc;  et  on  y «oit  que  le  cens  n'etoit  pa»  général.  Il  faut  le 
lire. 

(14)  Comme  il  paroil  par  nn  capitulaire  tle  Charlemagne , de 
l'an  Ki  J , déjà  rite 
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çoise  , indépendamment  de  l'abus  que  l’on  a fait 
de  ce  mot,  éloil  un  droit  particulier  levé  sur  les 
serfs  par  les  maîtres. 

Je  supplie  le  lecteur  de  me  pardonner  l’ennui 
mortel  que  tant  de  citations  doivent  lui  donner  : 
je  serais  plus  court  si  je  ue  trouvois  toujours  de- 
vant moi  le  livre  de  X Établissement  de  la  monar- 
chie française  dans  Us  Gaules , de  M.  l’abbé  Du 
Bos.  Rien  ne  recule  plus  le  progrès  des  connois- 
sances  qu’uu  mauvais  ouvrage  d'un  auteur  célè- 
bre, parce  qu'avant  d’instruire,  il  faut  commen- 
cer par  détromper. 


CHAPITRE  XVI. 


Des  leu  des  ou  vassaux. 

J'ai  parlé  de  ces  volontaires  qui,  chez  les  Ger- 
mains , sui  voient  les  princes  dans  leurs  entreprises. 
Le  même  usage  se  conserva  après  la  conquête.  Ta- 
cite les  désigne  par  le  nom  de  compagnons  (i)  ; la 
loi  salique,par  celui  d'hommes  qui  sont  sous  la 
foi  du  roi  (a)  ; les  formules  de  Marculfe  (3),  par 
celui  d'antrastions  du  roi  (4);  nos  premiers  histo- 
riens, par  celui  de  leudes,  de  fiJeles(5);  et  les 
suivants,  par  celui  de  vassaux  et  seigucurs  (6), 

On  trouve  dans  les  lois  saliques  et  ripuaires  un 
nombre  infini  de  dispositions  pour  les  Francs,  et 
quelques  unes  seulâçieut  pour  lesantrustious.  T .es 
dispositions  sur  ces  aütrustious  sont  différentes  de 
celles  faites  pour  les  autres  Francs;  ou  y règle 
par-tout  les  biens  des  Francs,  et  on  ne  dit  rien 
de  ceux  des  autrustions  ; ce  qui  vient  de  ce  que 
les  biens  de  ceux-ci  se  régloieut  plutôt  par  la  loi 
politique  que  par  la  loi  civile,  et  qu’ils  étoieut  le 
sort  d’une  armée,  et  non  le  patrimoine  d'une 
famille. 

Les  biens  réservés  pour  les  leudes  furent  appe- 
lés des  biens  fiscaux  (7),  des  bénéfices,  des  hon- 
neurs, des  fiefs,  dans  les  divers  auteurs  et  dans 
les  divers  temps. 

( 1 } Comités. 

fa)  -Qui  tant  in  truite  refit-*  (Tit.  xi.iv,  art.  4.) 

(J)  U».  1,  form.  xviil. 

(t)  Du  mot  trtte.  qni  lignifie JUteie  chef  les  Allemand* , et  chrx 
le*  A ng loi»  tint.  vrai. 

(5)  leailn,  lldelei. 

(6)  V «avait,  ten tore». 

(7)  • Fiera l>a.  • Voyex  la  formate  ttv  de  Marmlfe,  I,  1.  Il  est 
dit  dans  la  t’ie  de  trnint  Maur,  . dédit  Akvbi  onum  ; • et  dans 
le*  AnnnUi  de  Mets  tur  l'an  747  . • dédit  iili  roinitatus  et  Asco* 
plumons  • Les  biens  destines  a l'entretien  de  la  famille  royale 
et r* «si I appelé*  regalt*. 
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On  ne  peut  pas  douter  que  d’abord  les  fiefs  ne 
fussent  amovibles  (i).  On  voit  dans  Grégoire  de 
Tours  (a)  que  l’ou  ôte  à Suuégisile  et  à Galloman 
tout  ce  qu’ils  tenoieut  du  fisc , et  qu’on  ne  leur 
laisse  que  ce  qu’ils  avoieiit  en  propriété.  Goulrau, 
élevant  au  troue  sou  neveu  Childebert , eut  une 
conférence  secrète  avec  lui,  et  lui  indiqua  ceux  à 
qui  il  devoit  donner  des  fiefs,  et  ceux  à qui  il  de- 
voit  les  ôter  (3).  Dans  une  formule  de  Marculfe, 
le  roi  donne  en  échangé,  non- seulement  des  béné- 
fices que  son  fisc  tenoit,  mais  encore  ceux  qu’un 
autre  avoit  tenus  (4).  La  loi  des  Lombards  oppose 
les  bénéfices  à la  propriété  (5).  Les  historiens , les 
formules , les  codes  des  différents  peuples  barba- 
res, tous  les  mouuments  qui  nous  restent,  sont 
unanimes.  Enfin , ceux  qui  out  écrit  le  livre  des 
fiefs  (6)  nous  apprennent  que  d’abord  les  sei- 
gneurs purent  les  ôter  à leur  volonté;  qu'ensuite, 
ils  les  assurèrent  pour  un  an  (7)  ; et  après  les 
donnèrent  pour  la  vie. 


CHAPITRE  XVII. 


Du  service  militaire  des  hommes  libres. 

Deux  sortes  de  gens  étoieut  tenus  au  service 
militaire:  les  leudes  vassaux  ou  arrière-vassaux , 
qui  y étoient  obligés  en  conséquence  de  leur  fief; 
et  les  hommes  libres,  Francs , Romains,  et  Gau-  ' 
lois, qui  servaient  sous  le  comie,  et  étoieut  me- 
nés par  lui  et  ses  officiers. 

On  appeloil  hommes  libres  ceux  qui , d’un  côté, 
n’avoient  point  de  bénéfices  ou  fiefs,  et  qui,  de 
l’autre,  n 'étoieut  point  soumis  à la  servitude  de 
la  glèbe;  les  terres  qu’ils  possédoient  étoient  ce 
qu’on  appeloil  terres  allodiales. 

Les  comtes  assembloient  les  hommes  libres,  et 
les  menoientà  la  guerre  (8)  ; ils  avoient  sous  eux 

(t)  Voyex  le  I.  1,  fit.  1 dMllffi  ; et  C«Ju  »ur  ce  livre- 
ts) Liv.  11  , rb.  xxxviii. 

(3)  «Qooa  honoraret  mu  n cri  bu» . quoi  ab  honore  depelleret.- 
(Gatcoia*  ut  Tort*.  I.  vin.} 

(4)  • Vel  reliquii  qulbuscmnqur  brnrflciix  . quodeumque  ilia*  , 
vel  fl-Koi  muter,  in  ipaia  loci*  trnuisae  noaeltur.*  (Liv.  i , 
forai,  xxx.) 

(5)  Liv,  ni.  tH.  vit»,  f 3. 

(61  Fwdonim  . I.  i,  tlt.  r. 

{7)  Cétoit  nnr  rtpffr  de  précaire  qne  le  iHfnoir  renouvrloit 
ou  ne  rrnouvrloit  pas  l’année  d’ensuite,  rom  me  Cujas  l’a  re- 
marqué. 

(S)  Voyex  le  capitulaire  de  Charlemagne,  de  l’an  Su  , art.  -1 
•t  4 , édit,  de  Vainc,  t.  t,  p.  491  ; et  l’edit  de  Pistrs.  de  l’an  #6t . 
art.  *6  , t.  tr  , p.  iW‘>. 
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des  officiers  qu'ils  appeloienl  vicaires  (i);  et, 
comme  tous  les  hommes  libres  étoient  divisés  en 
centaiues  qui  formoient  ce  que  l'on  appeloit  un 
bourg,  les  comtes  avoieut  enrore  sous  eux  des 
officiers  qu'on  appeloit  ccnlenim,  qui  meuoient 
les  bonimes  libres  du  bourg  (a),  ou  leurs  cen- 
taines , à la  guerre. 

Celte  division  par  centaines  est  postérieure  à 
rétablissement  des  Francs  dans  les  Gaules.  Elle 
fut  faite  par  Clotaire  et  Cbildebcrt,  dans  la  vue 
d’obliger  chaque  district  à répondre  des  vols  qui 
s’y  fcroienl  : on  soit  cela  dans  les  décrets  de  ces 
princes (3).  Une  pareille  police  s’observe  encore 
aujourd'hui  en  Angleterre. 

Comme  les  comtes  menoient  les  hommes  libres 
à la  guerre,  les  leudes  y menoient  aussi  leurs 
vassaux  ou  arrière-vassaux;  et  les  évêques,  ab- 
bés, ou  leurs  avoués  (4).  y menoient  les  leurs  (5), 
Les  évêques  étoient  assez  embarrassés  : ils  ne 
convenoieiit  pas  bieu  eux- mêmes  de  leurs  faits (6). 
Ils  demandèrent  à Charlemagne  de  ne  plus  les 
obliger  daller  à la  guerre  ; et , quand  ils  l’eurent 
obtenu,  ils  sc  plaignirent  de  ce  qu’on  leur  faisoit 
perdre  la  considération  publique  : et  ce  prince  fut 
obligé  de  justifier  là-dessus  ses  intentions.  Quoi 
qu’il  en  soit , dans  les  temps  où  ils  n'allèrent  plus 
à la  guerre,  je  ne  vois  pas  que  leurs  vassaux 
y aient  été  menés  par  les  comtes  ; on  voit  au 
contraire  que  les  rois  ou  les  évêques  choisissoient 
un  des  fidèles  pour  les  y conduire  (7). 

Dans  un  capitulaire  de  Louis-le -Débon  lia  ire  (8), 
le  roi  distingue  trois  sortes  de  vassaux  : ceux  du 
roi,  ceux  des  évêques,  ceux  du  comte.  Les  vas- 
saux d’un  leude  ou  seigneur  u’étoieut  menés  à la 
guerre  par  le  comte,  que  lorsque  quelque  emploi 
dans  la  maison  du  roi  cmpèchoit  ces  leudes  de  les 
mener  eux-mêmes  (9), 

ÎO  *8*  babebat  umifrqutfqcie  comr»  vlcarlo*et  centenarioa 
(U*.  11  dn  capitulaires , art.  jS.) 

(>)  On  1rs  appeloit  tompagenut. 

(3]  Donnés  rrrs  l'an  59! , arl.  1.  (Voyez  1rs  capitulaires,  édit, 
de  Baluze  . p.  jo.)  Os  régiraient*  furent  sans  doute  faits  de 
concert. 

(4)  A'Ivorati. 

(S,  Capitulaire  de  Charlemagne,  de  l'an  Su,  art.  1 et  S.  (Édit 
de  Baluze,  t.  1,  p.  490.) 

(6^  Voyet  le  rapitulairr  de  l'an  Ils],  donne  a Wonn*,  édit,  de 
Baluze  . p.  t<.«  et  410. 

(?)  Capitulaire  de  Woran , de  l'an  êo>3 , édit,  de  Baluze , 
p.  409.  et  le  concile  de  l'an  04S,  sous  Charlra-ie-Chauve , im 
* erao  patalio,  «dit.  de  Bolutr  , t.  ti.  p.  17,  art.  0. 

(8)  Capitularr  quintum  anni  8(9,  art.  17,  édit,  de  Baluze, 
p.  61  S. 

(9)  -De  Tassis  dominiri» , qui  ail  hue  intra  rasant  vrviunl . et 
tarer  n brneOria  babrrr  nosrunlur,  «tatutum  est  ul  quirumque  et 
eis  eum  domino  imperatoie  doret  rernansrrint , va.vullo*  suos 
rasatos  srcum  non  rriinrant;  sed  ctim  comité , cujus  pagente* 
»unt.  Ire  |ieru>ittant..  (Capitulaire  u,  de  l’an  ma,  art  édit, 
de  Baluze,  «.  t,  p.  l9i.j 


Mais  qui  est-ce  qui  menoit  les  leudes  à la 
guerre?  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  le 
roi , qui  étoit  toujours  à la  tête  de  scs  fidèles. 
C’est  pour  cela  que  dans  les  capitulaires  on  voit 
toujours  une  npposilioti  cuire  les  vassaux  du  roi 
et  ceux  des  évêques  (1).  Nos  mis,  courageux, 
fiers , et  magnanimes,  n’éluient  point  dans  l'année 
pour  se  mettre  à la  tète  de  cette  milice  ecclé- 
siastique; ce  u’étoit  poiut  ccs  gens-là  qu’ils  choi- 
sissaient pour  vaiucre  ou  mourir  avec  eux. 

Mais  ccs  leudes  menoient  de  même  leurs  vas- 
saux et  arrière-vassaux;  et  cela  paroit  bien  par  ce 
capitulaire  où  Charlemagne  ordonne  que  tout 
homme  libre  qui  aura  quatre  manoirs  soit  dans 
sa  propriété,  soit  dans  le  bénéfice  de  quelqu’un, 
aille  contre  l’euncmi,  ou  suive  sou  seigneur  (a). 
Il  est  visible  que  Charlemagne  veut  dire  que 
celui  qui  n 'a voit  qu’une  terre  en  propre  eutroit 
dans  la  milice  du  comte,  et  que  celui  qui  tenoit 
un  bénéfice  du  seigneur  parluil  avec  lui. 

Cependant  M.  l'abbé  Du  Bus  prétend  que  , 
quand  il  est  parlédaus  lescapitulaires  des  hommes 
qui  dèpendoieut  d’un  seigneur  particulier,  il  ti'esl 
question  que  des  serfs  (3);  et  il  se  fonde  sur  la  loi 
des  Wisigulhs  et  la  pratique  de  re  peuple.  Il  vau- 
droit  mieux  se  fondt-r  sur  les  capitulaires  mêmes. 
Celui  que  je  viens  de  citer  dit  formellement  le 
contraire.  Le  traité  entre  Charles-le- Chauve  et  scs 
frères  parle  de  même  des  hommes  libres , qui 
peuvent  prendre  à leur  choix  un  seigneur  ou  le 
roi;  et  cette  disposition  est  conforme  à beaucoup 
d'autres. 

On  peut  donc  dire  qu'il  yavoit  trois  sortes  de 
milices:  celle  des  leudes  ou  fidèles  du  roi,  qui 
avoient  eux-mêmes  sous  leur  dépendance  d’autres 
fidèles;  celle  des  évêques  ou  autres  ecclésiastiques, 
et  de  leurs  vassaux;  et  enfin  celle  du  comte,  qui 
meunit  les  hommes  libres. 

Je  ne  dis  poiut  que  les  vassaux  ne  pusseut 
être  soumis  au  comte,  comme  ceux  qui  ont  un 
commandement  particulier  dépendent  de  celui 
qui  a uu  cornmaudement  plus  général. 

On  voit  même  que  le  comte  et  les  envoyés  du 
roi  poiivoieut  leur  faire  payer  le  ban  , c’est-à-dire 
une  amende , lorsqu’ils  u’avuieul  pas  rempli  les 
engagements  de  leur  fief. 

De  même,  si  les  vassaux  du  roi  faisoient  des 

(i)  Capitulaire  i.  de  l'an  8u.  art.  S.  «De  botntnibu,  noatria. 
et  epiaroponam  rt  abbatuin,  qui  vcl  bénéficia  , vrl  talta  proprin 
habrnt . ftC.»  (Edit,  de  Baluze,  t.  i.  p.  490.) 

(>)  De  l'an  81a , cb.  1.  édit,  de  Baluze,  p.  490.  >l!t  omiu» 
borna  liber  qui  quatuor  manaoa  restitua  de  prvprio  11m,  tire 
de  alk-nju*  benefirio,  habet,  ipar  se  prarparrt , et  Ipac  in  buttrm 
pergat . u«e  cum  jetiiorc  »uo.« 

(J)  Tom.  tu,  l.  ri,  eb.  1»,  p.  399.  (Etabti***meml  de  ta  mo  - 
nartStt  françoue.) 
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rapines,  ils  étoient  soumis  à la  correction  du 
comte,  s'ils  n’aimoieut  mieux  se  soumettre  à 
celle  du  roi  (i). 


CHAPITRE  XVIII. 


Du  double  service. 

C'étoit  un  principe  fondamental  de  la  mo- 
narchie, que  ceux  qui  étoient  sous  la  puissance 
militaire  de  quelqu’un  étoient  sous  sa  juridic- 
tion civile:  aussi  le  capitulaire  de  Louis-le-Débon- 
naire,  de  l’an  8t5(a),  fait-il  marcher  d'un  pas 
égal  la  puissance  militaire  du  comte  et  sa  ju- 
ridiction civile  sur  les  hommes  libres;  aussi  les 
placitcs  (3)  du  comte , qui  menoit  à la  guerre 
les  hommes  libres  , étoicnt-ils  appelés  placites 
des  hommes  libres  (4)  : d’où  il  résulta  sans  doute 
cette  maxime,  que  ce  n’étoit  que  dans  les  placites 
du  comte,  et  non  dans  ceux  de  ses  officiers, 
qu’on  pouvoit  juger  des  questions  sur  la  liberté. 
Aussi  le  comte  ne  meuoit  pas  à la  guerre  les  vas- 
saux des  évêques  ou  abbés,  parce  qu’ils  n’é- 
loient  pas  sous  sa  direction  civile;  aussi  n’y  me- 
noit-il  pas  les  arrière-vassaux  des  tendes  ; aussi  le 
glossaire  des  lois  anglohes  (5)  nous  dit-il  que  ceux 
que  les  Saxons  appcloieut  copies , furent  nommés 
par  les  Normands  comtes , compagnons , parce 
qu'ils  parlageoieut  avec  le  roi  les  amendes  judi- 
ciaires (6)  ; aussi  voyous-uous  dans  tous  les  temps 
que  l’obligation  de  tout  vassal  envers  sou  sei- 
gneur (7),  fut  de  porter  les  armes,  et  de  juger 
ses  pairs  dans  sa  cour  (8). 

Une  des  raisons  qui  atlachoit  ainsi  ce  droit 
de  justice  au  droit  de  mener  à la  guerre  éloit 
que  celui  qui  menoit  à la  guerre  faisoit  en  même 
temps  payer  les  droits  du  lise,  qui  cousistoient  en 
quelques  services  de  voiture  dus  par  les  hommes 
libres,  et  en  général  eu  certains  profits  judiciaires 
dont  je  parlerai  ci-après. 

(1)  Capitulaire  de  l*an  Mi.  art-  il,  apud  t'ému  patatium. 
• Édit.  dr  Baluze,  I.  rt.  p.  17.) 

(1)  Art.  1 rt  a;  et  le  toorilr  in  Fer  no  paUuio  , de  l'an  8*5 , 
art  9.  J Édit,  df  Baluze , t.  il,  p.  17.) 

{3)  Plaida  ou  a**U es. 

{«)  Capitulaires,  I.  it  dr  la  collection  d’Ainrpir,  art.  57; 
rtlrnpIUlairrrdr  Loolsle-Dèboanairc , de  l’on  819,  art-  U, 
édit.  dr  Baluze  , t.  1,  p.  61S. 

fi;.  Qm  l*oo  trouve  dan*  le  recueil  de  Guillaume  Lambard  : 
De  prucli  /énflorum  legtbtu. 

(«J  Au  mot  Satrmpis. 

(7)  Lra  aaaiara  de  Jérusalem,  rit.  ccami  et  ccxxri,  expliquent 
bi-n  ceci. 

(«';  Le*  avoue*  de  l'efli*e  (adpoeaU)  étoient  * gaiement  à la  léte 
de  leur*  plaid*  et  de  leur  milice 
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Les  seigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la 
justice  dans  leur  fief,  par  le  même  principe  qui 
fit  que  les  comtes  eurent  le  droit  de  la  rendre 
dans  leur  comté  : et,  pour  bien  dire,  les  comtés, 
dans  les  variations  arrivées  dans  les  divers  temps, 
suivirent  toujours  les  variations  arrivées  dans  les 
fiefs  : les  uns  et  les  autres  étoient  gouvernés  sur 
le  même  plan  et  sur  les  mêmes  idées.  En  un  mot, 
les  comtes,  dans  leurs  comtés , éi oient  des  leudes  : 
les  leudes,  daus  leurs  seigneuries,  étoient  des 
comtes. 

Ou  u'a  pas  eu  des  idées  justes  lorsqu’on  a 
regardé  les  comtes  comme  des  officiers  de  justice, 
et  les  ducs  comme  des  officiers  militaires.  Les  uns 
et  les  autres  étoient  également  des  officiers  mili- 
taires et  civils  (i)  : toute  la  différence  éloit 
que  le  duc  avoitsous  lui  plusieurs  comtes,  quoi- 
qu’il y eût  des  comtes  qui  n’avoient  point  de 
duc  sur  eux,  comme  uous  l’apprenons  de  Fré- 
dégaire  (a). 

On  croira  peut-être  que  le  gouvernement  des 
Francs  étoit  pour  lors  bien  dur,  puisque  les 
mêmes  officiers  a voient  eu  même  temps  sur  les 
sujets  la  puissance  militaire  et  la  puissance  civile, 
et  même  la  puissance  fiscale;  chose  que  j'ai  dit , 
dans  les  livres  précédents,  être  une  des  marques 
distinctives  du  despotisme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penser  que  les  comtes  ju- 
geassent seuls , et  rendissent  la  justice  comme 
les  hachas  la  rendent  en  Turquie  (3):  ils  assem- 
hloient,  pour  juger  les  affaires,  des  espèces  de 
plaids  ou  d'assises  (4),  où  les  notables  étoient 
convoqués. 

Pour  qu’on  puisse  bien  entendre  ce  qui  con- 
cerne les  jugements,  dans  les  formules,  les  lois 
des  barbares,  et  les  capitulaires,  je  dirai  que  les 
fonctions  du  comte  (5),  du  graviou,  et  du  ceute- 
iiier,  étoient  les  mêmes;  que  les  juges,  les  ra- 
thimburges  et  les  échevins  étoient  sous  différents 
noms  les  mêmes  personnes;  c'étoieut  les  adjoiuts 
du  comte,  et  ordinairement  il  y en  avoit  sept:  et, 
comme  il  ne  lui  falloit  pas  moins  de  douze  per- 
sonnes pour  juger  (6),  il  remplissoit  le  nombre 
par  des  notables  (7). 

(*)  Voyez  la  formutr  vm  de  Marmite,  I.  i,  qui  contient  Ica 
lettre*  accordée»  a un  duc,  patrlce,  ou  comte . qui  leur  don- 
nent la  juridiction  civile  rt  iaadmini*tration  fiscale. 

(а)  Chronique  , ch.  lxzviii  , *ur  l'an  frit*. 

(3)  Voyez  Grégoire  de  Tour*,  1.  v,  ad  «ziiim  SSu. 

(t)  Mallum. 

(S)  Joignez  ici  ce  que  j*a!  dit  au  liv.  vingt-huitième,  ch.  xtviu; 
et  au  livre  trente- unième  . ch.  vm. 

(б)  Voyez  tur  tout  ceci  le*  capitulaire*  de  Loin»  le-Débonnaire 
ajoute*  a la  loi  ealiqoe , art.  a;  et  la  for  mu  K rie*  jugement*, 
«loante  par  du  Gange  , au  mot  Boni  hom i*rr 

(7)  «Per  bono*  homlnea..  Quelquefois  il  n’y  avoit  que  de* 
notable*.  Voyez  l’appendice  anx  formule*  de  Marmite,  ch.  u. 
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Mais,  qui  que  ce  fût  qui  eût  la  juridiction , 
le  roi,  le  comte,  le  gravion , le  ceutenier,  les 
seigneurs,  les  ecclésiastiques , ils  ne  jugèrent 
jamais  seuls  : et  cet  usage,  qui  tiroit  son  ori- 
gine des  forêts  de  la  Germanie , sc  maintint 
encore  lorsque  les  fiefs  prirent  une  forme  nouvelle. 

Quant  au  pouvoir  fiscal,  il  ctoit  tel  que  le 
comte  ne  pouvait  guère  en  abuser.  Les  droits 
du  prince  à l’égard  des  hommes  libres  étoient  si 
simples  qu’ils  ne  consistoicnt,  comme  j’ai  dit, 
qu’en  de  certaines  voitures  exigées  dans  de  cer- 
taines occasions  publiques  (1)  : et  quant  aux 
droits  judiciaires , il  y avoit  des  lois  qui  pré- 
venoieut  les  malversations  (3). 


CHAPITRE  XIX. 


Des  compositions  citez  les  peuples  barbares. 

Gomme  il  est  impossible  d’entrer  un  peu  avant 
dans  notre  droit  politique  si  l’on  11e  connoit  par- 
faitement les  lois  et  les  mœurs  des  peuples  ger- 
mains, je  m’arrêterai  un  moment  pour  faire  la 
recherche  de  ces  mœurs  et  de  ces  lois. 

Il  paroit  par  Tacite  que  les  Germains  ne 
connoissoieul  que  deux  crimes  capitaux  : ils  pen- 
doient  les  traîtres  et  noyoient  les  poltrons  : c'c- 
toieut  chez  eux  les  seuls  crimes  qui  fussent  publics. 
Lorsqu'un  homme  avoit  fait  quelque  tort  à un 
autre,  les  parents  de  la  personne  offensée  ou 
lésée  entraient  dans  la  querelle;  et  la  haine 
s’apaisoit  par  une  satisfaction.  Cette  satisfaction 
regardoit  celui  qui  avoit  été  offensé,  s’il  pouvoil 
la  recevoir;  et  les  pareuts,  si  l’injure  ou  le  tort 
leur  ctoit  commun  ; ou  si , par  la  mort  de  celui 
qui  avoit  été  offensé  ou  lésé,  la  satisfaction  leur 
étoil  dévolue  (3), 

Delà  manière  dont  parle  Tacite,  ces  satisfac- 
tions se  faisaient  par  une  convention  réciproque 
entre  les  parties:  aussi  dans  les  codes  des  peuples 
barbares  ces  satisfactions  s’appellent  - elles  des 
compositions. 

Je  ne  trouve  que  la  loi  des  Frisons  (4)  qui  ait 

(1)  F.t  quelque»  droit'  »nr  tr*  rivitre*.  dnpt  J’«i  parlé. 

(1}  Vojrrs  U Loi  du  /lipmtmt.  tit.  Hq , rt  U Lot  dtt  Lomtanù, 
I.  il,  lit.  LU,  $ 9. 

())  .Suriprrc  tant  Inlmirltla».  *rn  patri*.  ara  proplnqul, 
qnam  amirttiai,  nrcrur  Ml  in<f  ImpUrabilr*  durant;  luitur 
« nim  niim  homirkdlum  certn  •rmrniorum  ar  prroium  numéro, 
irrlpitqat:  utlifactionem  unirrné  dntnui  • (Tacite,  d«  Mordu 
Gtrmmmormm.) 

(0  Voyr»  «tir  loi  . (Il  ii.  «urlr»  inruitrn;  rt  l'addition  dr 
Wnlrinar  wtr  Ir»  vol» 


laissé  le  peuple  dans  cette  situation  où  chaque 
famille  ennemie  étoit , pour  ainsi  dire , dans 
l’état  de  nature , et  où  , sans  être  retenue  par 
quelque  loi  politique  ou  civile , elle  pouvoit  à 
sa  satisfaction  exercer  sa  vengeance , jusqu’à  ce 
qu’elle  eût  etc  satisfaite.  Cette  loi  même  fut  tem- 
pérée : on  établit  que  celui  dont  on  demandoit 
la  vie  aurait  la  paix  dans  sa  maison  (1);  qu'il 
l’aurait  en  allant  et  en  revenant  de  l’église,  et  du 
lieu  où  l’on  rendoit  les  jugements. 

Les  compilateurs  des  lois  saliques  citent  un 
ancien  usage  des  Francs  (1),  par  lequel  celui 
qui  avoit  exhumé  un  cadavre  pour  le  dépouiller 
ctoit  banni  de  la  société  des  hommes  jusqu’à 
ce  que  les  parents  consentissent  à l’y  faire  ren- 
trer : et  comme  avant  ce  temps,  il  étoit  défendu 
à tout  le  monde,  et  à sa  femme  même,  de  lui 
donner  du  paiu  ou  de  le  recevoir  dans  sa  maison , 
un  tel  homme  ctoit  à l’égard  des  autres,  et  les 
autres  étoient  à son  égard  dans  l’état  de  na- 
ture, jusqu'à  ce  que  cet  étal  eût  cessé  par  la 
composition. 

A cela  prés,  on  voit  que  les  sages  des  diverses 
nations  barbares  songèrent  à faire  par  eux-mémes 
ee  qu’il  étoil  trop  long  et  trop  dangereux  d’at- 
tendre de  la  convention  réciproque  des  parties. 
Ils  furent  atleulifs  à mettre  un  prix  juste  à la 
composition  que  devoit  recevoir  celui  à qui  on 
avoit  fait  quelque  tort  ou  quelque  injure.  Toutes 
ces  lois  barbares  ont  là-dessus  uue  précisiou  ad- 
mirable : ou  y distingue  avec  finesse  les  cas (3), 
on  y pesé  les  circonstances;  la  loi  sc  met  à la  place 
de  celui  qui  est  offensé,  et  demande  pour  lui  la 
satisfaction  que  dans  un  moment  de  sang-froid  il 
aurait  demaudée  lui-même. 

Ce  fut  par  l’établissement  de  ces  lois  que  les 
peuples  gewnaius  sortirent  de  cet  état  de  nature 
où  il  semble  qu’ils  étoient  encore  du  temps  de 
Tacite. 

Rotharis  déclara,  dans  la  loi  des  Lombards, 
qu’il  avoit  augmenté  les  compositions  de  la  cou- 
tume ancienne  pour  les  blessures,  afin  que,  le 
blessé  étant  satisfait,  les  inimitiés  pussent  ces- 
ser (4).  F.u  effet,  les  Lombards,  peuple  pauvre, 
s’étaut  enrichis  par  la  conquête  de  l’Italie , les 
compositions  anciennes  devenoient  frivoles,  et  les 
réconciliations  ne  se  faisoient  plus.  Je  ne  doute 
pas  que  cette  considération  n’ait  obligé  les  autres 
chefs  des  nations  conquérantes  à faire  les  divers 
codes  de  lois  que  nous  avons  aujourd’hni. 

( 1 ) Atldilio  upimlum  . tlt.  i , f ». 

(>)  Loi  m1i#«  , Ut.  Lvm  , j 1 ; Ut.  mt,  $ 3. 

(3)  Vojn  «ur-tout  Ir*  tlt.  m.iT.  v,  vt  rt  vu  de  la  Loi  M/ifvr 
<|ui  regardent  Ir»  voU  dr»  anima* *. 

{«)  Liv.  i.  tit.  vu,  f IS. 
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La  principale  composition  étoit  celle  que  le 
meurtrier  devoit  payer  aux  parents  du  mort.  La 
différence  des  conditions  en  nietloil  une  dans  les 
compositious(i)  : ainsi,  dans  la  loi  des  Angles,  la 
composition  étoit  de  six  ceuls  sous  pour  la  mort 
d'uu  adaliiigue , de  deux  ceuts  pour  celle  d'un 
homme  libre,  de  trente  pour  celle  d'un  serf.  La 
grandeur  de  la  composition  établie  sur  la  tète 
d'uu  homme  faisoil  donc  une  de  ses  grandes  pré- 
rogalives;  car,  outre  la  distinction  qu'elle  faisoit 
de  sa  personne,  elle  établissoit  pour  lui  parmi 
des  nations  violentes  une  plus  grande  sûreté. 

La  loi  des  Bavarois  nous  fait  bien  sentir 
ceci  (a)  : elle  donue  le  nom  des  familles  bava- 
roises qui  recevoieul  une  composition  double, 
parce  qu'elles  étoient  les  premières  après  les  Agi- 
lolfiugues(3).  Les  Agilolfiugues  étoient  de  la  race 
ducale , et  oo  choisissoit  le  duc  parmi  eux  ; ils 
avoient  une  composition  quadruple.  La  composi- 
tion pour  le  duc  excédoitd'uu  tiers  celle  qui  rtoil 
établie  pour  les  Àgilollingues.  « Parce  qu'il  est  duc, 
dit  la  loi,  on  lui  rend  un  plus  grand  honneur  qu'à 
ses  parents.  » 

Toutes  ces  compositions  étoient  fixées  à prix 
d’argeut.  Mais,  comme  ces  peuples,  sur-tout  pen- 
dant qu'ils  se  liureut  dans  la  Germanie , n’en 
avoient  guère,  ou  pouvoit  donner  du  bétail,  du 
blé,  des  meubles,  des  armes,  des  chiens,  des  oi- 
seaux de  chasse,  des  terres,  etc.  (4  ).  Souvent 
même  la  loi  fixoit  la  valeur  de  ces  choses  (5);  ce 
qui  explique  comment,  avec  si  peu  d'argent,  il  y 
eut  chez  eux  taut  de  peines  pécuniaires. 

Ces  lois  s'attachèrent  doue  à marquer  avec  pré- 
cision la  difTéreuce  des  torts,  des  injures,  des 
crimes,  afin  que  chacun  coiinût  au  juste  jusqu'à 
quel  point  il  étoit  lésé  ou  offensé,  qu'il  sut  exac- 
tement la  réparation  qu'il  devoit  recevoir,  et  sur- 
tout qu'il  n'en  devoit  pas  recevoir  davantage. 

Dans  ce  point  de  vue,  ou  conçoit  que  celui 
qui  se  vengeoil  après  avoir  reçu  la  satisfaction 
commettait  un  graud  crime.  Ce  crime  ne  contc- 
noil  pas  moins  une  offeuse  publique  qu'une  of- 
fense particulière  : c’éloit  un  mépris  de  la  loi 

f i]  Vojm  la  Loi  des  Angles  , lit  i,  $ t.  a,  4;  iftirf. , lit  ».  $ 6; 
la  Loi  de s Bararvts,  ni.  i,  ch.  nu  et  1*  ; et  la  Loi  de s Frisons , 
lit  XT. 

(a)  Tu.  il,  ch.  u. 

(3)  Hennira  , Dut , Sogana,  Habit  ingua,  Anoirna.  [Ibid.) 

(4J  Ainsi  U loi  il'lna  eitimoit  la  Tir  une  rrrtamr  somme  d'ar- 
gent, on  uor  certaine  portion  dr  terre.  In»  régi*,  tl- 

tulo  de  v illico  rrgio , de  prisas  Angloriim  Irgibus.  (Cambridge 

»«U> 

[1)  Vojrea  la  Lot  des  Saxons,  qui  fait  même  cette  A talion 
pour  phtateura  peuples,  ch.  avili.  Vojra  aussi  la  Loi  dtt  Ai. 
puatret , til.  axavi.  $ it  ; la  l.ot  de t Bavarois,  lit.  1.  S 10 et  il. 
«Si  anrum  non  habet  . donri  aliam  pecumam . mancipta.  1er. 
ura  . rte.  • 


même.  C'est  ce  crime  que  les  législateurs  ue  man- 
quèrent pas  de  punir  (1). 

Il  y avoit  un  autre  crime  qui  fut  sur-tout  re- 
gardé comme  dangereux  (a)  lorsque  ces  peuples 
perdirent  dans  le  gouvernement  civil  quelque 
chose  de  leur  esprit  d’indépendance,  et  que  les 
rois  s’attachèrent  à mettre  dans  l'état  une  meil- 
leure police  : ce  crime  étoit  de  ne  vouloir  point 
faire,  ou  de  ne  vouloir  pas  recevoir  la  satisfac- 
tion. Nous  voyons , dans  divers  codes  des  lois 
des  barbares,  que  les  législateurs  y obligeoient(3). 
En  effet,  celui  qui  refusoit  de  recevoir  la  satis- 
faction vouloit  conserver  sou  droit  de  veugeance; 
celui  qui  refusoit  de  la  faire  laissoit  à l'offensé 
son  droit  de  vengeance  : et  c’est  ce  que  les  gens 
sages  avoient  réforme  dans  les  institutions  des 
Germains,  qui  inviloientà  la  composition,  mais 
n’y  obligcoicnt  pas. 

Je  viens  de  parler  d'un  texte  de  la  loi  safique 
où  le  législateur  laissoit  à la  liberté  de  l’offensé 
de  recevoir  ou  de  ne  recevoir  pas  la  satisfaction  : 
c'est  celte  loi  qui  interdisoit  à celui  qui  avoit 
dépouillé  un  cadavre  le  commerce  des  hommes, 
jusqu’à  ce  que  les  parents,  acceptant  la  satisfac- 
tion, eussent  demandé  qu’il  pût  vivre  parmi  les 
hommes  (4).  Le  respect  pour  les  choses  saintes 
fit  que  ceux  qui  rédigèrent  les  lois  saliques  ne 
touchèrent  point  à l'ancien  usage. 

Il  aurait  été  injuste  d’accorder  une  composi- 
tion aux  parents  d'un  voleur  tué  dans  l'action  du 
vol,  ou  à ceux  d’une  femme  qui  avoit  été  ren- 
voyée après  une  séparation  pour  crime  d’adultère. 
La  loi  des  Bavarois  ue  donnoit  point  de  compo- 
sition dans  des  cas  pareils,  et  punissoit  les  pa- 
rents qui  en  poursuivoient  la  vengeance  (5). 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  codes  des 
lois  des  barbares  des  compositions  pour  des  ac- 
tions involontaires.  La  loi  des  Lombards  est  pres- 
que toujours  sensée;  elle  vouloit  que,  dans  ce 

(1)  Voyet  U Loi  des  Lombard s,  I.  t.  lit.  xxv,  { si;  i bid.,  1.  i, 
tic  n.  5 8 rt  31  ; ibid.,  $ 38;  et  le  rftpitulaire  de  Charlemagne, 
de  l‘an  nos,  cb.  mil , rontenaol  une  Instruction  donnée  a ceux 
qn’ll  envojoil  dan»  le»  prov incr*. 

(s)  Voyrr.  dan»  Grégoire  dp  Tour*.  I.  tu.  ch.  xlvii  , le  détail 
d’un  p rares  où  une  partie  perd  la  moitié  de  In  composition  qui 
Int  avoit  été  adjugée,  pour  s'êir*  fait  justice  elle-même,  au  lieu 
de  recevoir  la  satisfaction  , quelques  excès  qu'elle  eût  »oufferts 
depuis. 

(JJ  Vojra  la  Loi  des  Saxons,  cb.  Ut.  $ t;  la  Loi  des  l-ombarth, 
I.  i,  tit.  uiTii , $ t et  a ; et  la  Loi  des  Allemands . tlt.  ilv.  $ t 
et  s.  Cette  dermere  loi  permettolt  de  «e  faire  justice  soi-même, 
sur-le-champ . et  dans  le  premier  mouvement.  Voyex  aussi  Ifs 
capitula jrr»  de  Charlemagne  , de  l'qn  7-9.  cb.  1111,  de  l'an  Boa, 
rh.  iiiii,  et  celui  dn  même  .de  l'an  Bob.  eh.  v. 

(1)  l es  compilateurs  des  Lou  des  Bipuatres  paraissent  avoir 
modifié  ceci.  Voyes  le  lit.  1111»  de  ces  Lois. 

(S)  Voye*  le  décret  de  Tassillon  , de  popttlanbtu  Lrgibtes,  art. 
1»  4.  10,  ?C.  tn;  la  l-oi  des  Angles , tit.  vir,  4 4. 
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considérables  étoit  les  profits  judiciaires  (freda ) 
que  l’on  recevoit  par  les  usages  des  Francs  (i),  il 
suivoit  que  celui  qui  avoit  le  fief  aroit  aussi  la 
justice , qui  ne  s’exerçoit  que  par  des  composi- 
tions aux  parents,  cl  des  profits  aux  seigneurs. 
Elle  n'éloil  autre  chose  que  le  droit  de  faire  payer 
les  compositions  de  la  loi,  et  celui  d'exiger  les 
amendes  de  la  loi. 

On  voit,  par  les  formules  qui  portent  la  con- 
firmation ou  la  translation  à |>erpétuité  d’un  fief 
en  faveur  d’uu  leude  ou  fidèle  (*j),  ou  des  privi- 
lèges des  Gefs  en  faveur  des  églises  (3),  que  les  fiefs 
aToient  ce  droit.  Cela  paroit  encore  par  une  in- 
finité de  Chartres  qui  contiennent  une  défense 
aux  juges  ou  officiers  du  roi  d’entrer  dans  le  ter- 
ritoire pour  y exercer  quelque  acte  de  justice  que 
ce  fût,  et  y exiger  quelque  émolument  de  justice 
que  ce  fût  (4).  Des  que  les  juges  royaux  ne  pou- 
voient  plus  rien  exiger  dans  un  district,  ils  n’en- 
rrotent  plus  dans  ce  district,  et  ceux  à qui  restoit 
ce  district  y faisoieut  les  fonctions  que  ceux-là  y 
«voient  faites.  * * * 

U est  défendu  aux  juges  royaux  d'obliger  les 
parties  de  donner  des  cautions  pour  comparaître 
devant  eux  : c’éloit  donc  à celui  qui  reccvoit  le 
territoire  à les  exiger.  Il  est  dit  que  les  envoyés 
du  roi  ne  pourraient  plus  demander  de  logement; 
en  effet , ils  n'y  avoient  plus  aucune  fonction. 

La  justice  fut  donc , dans  les  fiefs  anciens  et  dan» 
les  fiefs  nouveaux,  un  droit  inhérent  au  fief 
même,  un  droit  lucratif  qui  en  faisoit  partie.  C’est 
pour  cela  que,  dans  tuus  les  temps,  elle  a été 
regardée  ainsi  : d'où  est  né  ce  principe,  que  les 
justices  sont  patrimoniales  en  France. 

Quelques  uns  ont  cru  que  Us  justices  tiraient 
leur  origine  des  affranchissements  que  les  rois  et 
les  seigneurs  firent  de  leurs  serfs.  Mais  les  nalious 
germaines,  et  celles  qui  en  sont  descendues,  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  affranchi  des  esclaves, 
et  ce  sont  les  seules  qui  aient  établi  des  juslictt 
patrimoniales.  D’ailleurs  les  Formules  de  Marculfe 
nous  font  voir  des  hommes  libres  dépendants  de 
ces  justices  dans  les  premiers  temps  (5)  : les  serfs 
ont  donc  été  justiciables,  parce  qu  ils  se  sont  trou- 

pi  Vo)n  le  eaptleletrv  de  Citer Irmagnr , de  Fillis,  où  il  n»rt 
Ml  frnfa  aa  nombre  de»  grand*  revenu*  de  ce  qu'oo  appeloit 
•IA#  , on  domaine*  du  rot. 

(x)  V'oyet  la  formate  ni.  tw  et  *vii.  I.  f de  Marculfe. 

(J  Idem  , foi-mule*  il,  Itl  et  nr. 

(*)  Vnyr*  le*  reriteU»  de  ce»  rbartre»,  sur-tout  relui  qui  e»t  à 
U in  du  rinqtrième  volume  de*  H u tarit  mi  de  France  de»  p «re* 
IWIMm. 

(SJ  Voyet  U in  , iv  et  *iv  do  I.  i;  «t  la  rharlrr  de  Charte* 
magne  . de  l’a»  ^^t.  dan*  Martenre.l  r,  anecd.  CoUecl.  *t. 
• Pr*e>p«rnte*  jubemu*  ut  ullu»  Judn  publlru*.  ...  homme* 
fa  „t  ece le*»*  et  mooaJterii  ip»to*  Morbarrnsi* . tam  mffirao*  . 
S'um  et  *ervo« , el  qui  Miper  eorum  erra*  manere  . etc.. 
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vés  dans  le  territoire;  et  ils  n’ont  pas  donné  l'o- 
rigine aux  fiefs,  pour  avoir  été  englobés  dans  le 
fief.  „ 

D’autres  gens  oui  pris  une  voie  plus  courte:  les 
seigneurs  ont  usurpé  les  justices,  ont-ils  dit;  et 
tout  a clé  dit.  Mais  n'y  a-t-il  eu  sur  la  terre  que 
les  peuples  descendus  de  la  Germanie  qui  aient 
usurpé  les  droits  des  princes  ? 1,’hisloire  nous 
apprend  assez  que  d’autres  peuples  ont  fait  des 
entreprises  sur  leurs  souverains;  maison  n’en  voit 
pas  naître  re  que  l’on  a appelé  les  justices  des 
seigneurs.  C'éloil  donc  dans  le  fond  des  usages  et 
des  eouliimes  des  Germains  qu'il  en  falloil  cher- 
cher l’origine. 

Je  prie  de  voir  dans  Loyseou  (i)  quelle  est  ta 
manière  dont  il  suppose  que  les  seigneurs  procé- 
dèrent pour  former  el  usurper  leurs  diverses  jus- 
tices. Il  faudrait  qu'ils  eussent  été  les  gens  du 
monde  les  plus  raffinés,  el  qu’Hs  eussent  volé, 
non  pas  comme  les  guerriers  pillent,  niais  comme 
des  juges  de  village  et  des  procureurs  se  volent 
entre  eux.  Il  faudrait  dire  que  ees  guerriers,  dan» 
toutes  les  provinces  particulières  du  royaume  et 
dans  tant  de  royaumes,  auraient  fait  un  systè- 
me général  de  politique.  I.oyseau  les  fait  raison- 
ner comme  duus  son  cabinet  il  raisonnoit  lui- 
même. 

Je  le  dirai  encore  : si  la  justice  n'eloit  point 
une  dépendance  du  fief,  pourquoi  voit -on  par- 
tout que  le  service  du  fief  étoit  de  servir  le  roi 
ou  le  seigneur,  et  dans  leurs  cours  et  dans  leurs 
guerres  (a)  ? 


CHAPITRE  XXI. 


De  la  justice  territoriale  des  églises. 

Les  églises  acquirent  des  biens  très  considéra- 
bles. Nous  voyons  que  les  rois  leur  donnèrent  de 
grands  fiscs , c'est-à-dire  de  grands  fiefs  ; et  nous 
trouvons  d’abord  les  justices  établies  dans  les 
domaines  de  ces  églises.  D’où  aurait  pris  son  ori- 
gine un  privilège  si  extraordinaire  ? Il  étoit  dans 
la  nature  de  la  chose  donnée;  le  bien  des  ecclé- 
siastiques avoit  ce  privilège,  parce  qu’on  ne  le 
lui  étoit  pas.  On  donnoit  un  fisc  à l’église , et  on 
lui  laissoit  les  prérogatives  qu’il  aurait  eues,  si  on 
l’avoit  donné  à un  leude  : aussi  fut-il  soumis  au 

(f)  Traiti  de*  justice*  de  Tillage.  • 

(x)  Vejo  M.  Sa  C*nje  . sa  moi  ttominium. 
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service  que  l'ctat  en  atiroit  tiré,  s'il  avoil  été  ac- 
cordé au  laïque,  comme  on  l'a  déjà  vu. 

Les  églises  eurent  doue  le  droit  de  faire  payer 
les  compositions  dans  leur  territoire,  et  d'en 
exiger  le  fredum ; et,  comme  ces  droits  ctnjtor- 
tnienl  nécessairement  celui  d’empcclier  les  offi- 
ciers royaux  d'entrer  dans  le  territoire  pour  exi- 
ger ces ' frrda  et  y eicrecr  tous  actes  de  justice, 
le  droit  qu'eurent  les  ecclésiastiques  de  rendre  la 
justice  dans  leur  territoire  fut  appelé  immunité , 
dans  le  style  des  formules  (i),des  Chartres,  et 
des  capitulaires. 

la  Loi  des  Kipuaires  (a)  défend  aux  affranchis 
des  églises  (3)  détenir  l'axsemhléc  où  la  justice  se 
rend  (4),  ailleurs  que  dans  l’église  où  ils  ont  été 
affranchis.  Les  églises  avoienl  doue  des  justices, 
même  sur  les  hommes  libres,  et  tenoient  leurs 
plaids  dés  les  premiers  temps  de  la  monarchie. 

Je  trouve  dans  les  vies  des  saints  (à)  que  Clovis 
donna  à un  saint  personnage  la  puissance  sur  un 
territoire  de  six  lieues  de  pays,  et  qu'il  voulut 
qu'il  fût  filtre  de  toute  juridiction  quelconque.  Je 
crois  bien  que  c’est  une  fausseté , mais  c'est  une 
fausseté  très  ancienne;  le  fond  de  la  vie  et  les 
mensonges  se  rapportent  aux  mururs  cl  aux  lois 
du  temps  ; et  ce  sont  ces  mœurs  et  ces  lois  que  l'on 
cherche  ici  (f>). 

Clotaire  11  ordonne  aux  évêques  ou  aux  grands 
qui  possèdent  des  terres  dans  des  pays  éloignés, 
de  choisir  dans  le  lieu  même  ceux  qui  doivent 
rendre  la  justice  ou  en  recevoir  les  émoluments  (7). 

Le  même  priuce  règle  la  compétence  entre  les 
juges  des  églises  et  ses  officiers  (S).  Le  capitulaire 
de  Charlemagne,  de  l'an  Soi,  prescrit  aux  évê- 
ques et  aux  abbés  les  qualités  que  doivent  avoir 
leurs  officiers  de  justice.  Un  autre  (9)  dn  même 
prince  défend  aux  officiers  royaux  d’exercer  au- 
cune juridiction  sur  ceux  qui  cultivent  les  terres 
ecclésiastiques  (10),  à moins  qu'ils  u'aieut  pris  cette 

(*)  Voj#sU  formol*  ni  et  n dr  Marculfe  ,1.  I. 

(а)  .Ne  aliub»  mai  ad  KdflUm, obi  rrlazati  wnl . wallon»  te- 
aeani-s  (Tit.  ifin.l  «.)  Voyez  auui  le  S 19.  édition  de  Lin- 

detnbrork. 

(3)  Tabulante. 

(4)  Mallum. 

*o*tti  Gtrmtri , tpmopt  ToIomhI  , apod  Bollandia- 
•oa  • 16  raail. 

(б)  Voyez  au»*l  U f'ie  de  lolmt  MHornUi . et  celle  de  «iat 

Détenir. 

(7J  Dam  le  concile  de  Pari*,  l’an  6*5.  * Epitrapi  , rrl  po- 
tentat , qui  In  ait!»  po« aident  regtombu»,  Judtrr»  vr|  miMM  diz- 
COMOir»  de  alu*  provlnca»  non  injUtuant , mai  de  loco,  qui 
Juatiiian»  percipianl  et  allia  reddanL  * (Art.  19.)  Voyez  aUMl 
l’art-  X*. 

(u)  Dam  le  concile  de  Pari»,  l'an  61I,  art.  5. 

(9)  Dan»  la  Lot  dt»  Lombordt,  L U,  tit.  tu»,  ch  1»,  édit,  de 
Llndrmbrœk. 

(in)  .Serai  aldlnne*.  libellarii  antiqui,  trel  alii  non  ter  facti.  • 
(Md) 
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condition  en  fraude , et  pour  se  soustraire  aux 
chargea  publiques.  Le*  évêques  assemblés  à Reims 
déclarèrent  que  les  vassaux  des  églises  sont  dans 
leur  immunité  ( i ).  Le  capitulaire  de  ( .harlemagne, 
de  l’an  806,  veut  que  les  églises  aient  la  justice 
criminelle  et  civile  sur  tous  ceux  qui  habitent 
dans  leur  territoire  (a).  Enfin,  le  capitulaire  de 
Cbarles-le-Chauvc  distingue  les  juridictions  du  roi, 
celles  des  seigneurs,  et  celles  de*  églises  (3);  et  je 
n’en  dirai  pas  davantage. 


CHAPITRE  XXII. 


Que  Us  justices  é (oient  établies  avant  la  fin  de  la 
seconde  race. 

Ox  a dit  que  ce  fut  dans  le  désordre  de  la  se- 
conde race  que  les  vassaux  s'attribuèrent  la  justice 
dans  leurs  lises  :Vn  a mieux  aimé  faire  une  pro- 
position générale  que  de  l’examiner  : il  a été  plus 
facile  de  dire  que  les  vassaux  ne  possédoienl  pas 
que  de  découvrir  comment  ils  possédoienl.  Mais 
les  justices  ne  doivent  point  leur  origine  aux  usur- 
pations ; elles  dérivent  du  premier  établissement , 
et  non  pas  de  sa  corruption. 

« Celui  qui  lue  un  homme  libre,  est-il  dit  dans 
la  Loi  des  Bavarois  (4),  paient  la  composition  à 
ses  parents,  s’il  au  a;  et  s’il  n’en  a point,  il  la 
paiera  au  duc,  ou  à celui  à tpii  il  s’étoil  recom- 
mandé pendant  sa  vie.  >»  On  sait  ce  que  c’était  que 
se  recommander  pour  un  bénéfice. 

« Celui  à qui  011  a enlevé  son  esclave,  dit  la£o< 
des  Allemands  (5),  ira  au  prince  auquel  est  sou- 
mis le  ravisseur,  afin  qu’il  en  puisse  obteuir  la 
composition.  » 

« Si  un  centenier,  est-il  dit  dans  le  décret  de 
Childebert  (6),  trouve  un  voleur  dans  une  autre 

(i)  Leltre  «te  fan  USD  . art.  7.  dan»  1m  capitulaire*.  p.  in». 
• Sicnt  lll*  rn  et  famltatM  in  quibos  vivunt  rlerict.  ita  « 
ill*  ml»  ronircratione  kmmuniUtit  »utit  de  quiboa  debent  mili- 
ta rc  uHalli.» 

(l)  Il  wt  ajouté  à U Loi  dt$  Bovoroi* . zrt.  7.  Voyez  a nui 
l'art  3 de  17*11  . de  LinUrmbrock  . p.  n«:  •Impcttnta  omnium 
jubendum  est  ut  ha  béant  rcrlMi»  rarum  juftittu , rt  m vit»  U- 
loriam  qui  habitant  In  ipiu  recIrziU  et  po»t,  tau»  in  pecuniia  , 
quain  et  in  tnbatanlii»  rarum.* 

(3)  De  l'an  8S?,  im  trmodo  a pttd  Cmrijiaeom  , art-  4.  édit,  de 
Balurc  , p.  96- 

(4Î  Tlt.  ni,  ch.  ztn,  édit,  de  Lindcmbrock. 

rsj  Tu. 

(6)  De  l'an  SqS.  art.  tx  rt  ti.édlt.  de»  capitulaire»  d*  Balaie, 
p.  19.  .Pari  condition*  convenu  ut  »■  una  erntena  m alia  ceo* 
, tena  veallgium  »<-cuia  fuerll  rt  tnvenerit,  vel  in  quibun-umqae 
fldeiium  noxtrorom  trrmini»  veatiglum  miærit,  et  iptuin  la 
ali  .m  renlrnaiii  minime  etpellere  poluerit.  aut  convictui  red- 
dat  latronem , etc.* 
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ecntainc  que  la  sienne,  ou  dans  les  limites  de  nos 
fideles,  et  qu’il  ne  l’en  cbasse  pas,  il  représentera 
le  voleur,  ou  se  purgera  par  serment.  » Il  y avoit 
donc  de  la  différence  entre  le  territoire  des  cenle- 
nim  et  celui  des  fidèles. 

Ce  décret  de  Childebcrt  explique  la  constitu- 
tion de  Clotaire  (i)de  la  même  année,  qui,  don- 
née pour  le  même  cas  et  sur  le  même  fait , ne  dif- 
féré que  dans  les  termes;  la  constitution  appelant 
in  truste , ce  que  le  décret  op|>elle  in  ternùnis  fi- 
delium  nostrorum.  MM.  Iligtion  et  du  Cange  (a), 
qui  ont  cru  que  in  truste  signifioit  le  domaiuc  d'un 
autre  roi , n’ont  pas  bien  rencontré  \ 

Dans  une  constitution  de  Pépin  (1),  roi  d'Italie, 
bile  tant  pour  les  Francs  que  pour  les  Lombards, 
ce  prince,  après  avoir  imposé  des  peines  aux 
comtes  et  autres  officiers  ro)»ux  qui  prévariqueut 
dans  I exercice  de  la  justice,  ou  qui  diffèrent  de 
b rendre,  ordonne  que  (4)»  s'il  arrive  qu'un 
Franc  ou  un  Lomliard  avant  un  fief  ne  veuille  pas 
rendre  la  justice,  le  juge  dans  le  district  duquel 
il  sera,  suspendra  l'exercice  de  sou  fief;  et  que, 
dans  cet  intervalle,  lui  ou  sou  envoyé  rendront  la 
justice. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne  (4')  prouve  que 
les  rois  ne  levoirnt  point  par-tout  les  frrda.  Un 
antre  du  même  prince  (6)  nous  fait  voir  les  règles 
féodales  et  la  cour  féodale  déjà  établies.  Un  autre 
de  Loois-le-I)ébonnaire  veut  que,  lorsque  celui 
qui  a un  fief  ne  rend  pas  la  justice , ou  empêche 
qu'on  ne  la  rende,  on  vive  à discrétion  dans  sa 
maison , jusqu'à  ce  que  la  justice  soit  rendue  (7). 

(ij*  Si tniifiin  eowprobalor  Utronit,  tamrn  prêtent!» nlhU 
ta*!*  mulrlunilo  ; aal  li  pertequrni  Mronem  itium  rotnprrlim- 
a«i«.  In tr ^ ram  Aibi  compotitionrni  arriplat.  Qimd  *i  Ut  frotte 
laimimr,  mriiirtairm  roanpotlttonli  Irustit  adquirst,  et  capl- 
*»*«  etljat  a la  trône . (Art.  a et  3 J 
(a)  Vojfi  le  Gltntatrt , an  mot  Tnuti». 

* V*a.:...  Bien  rrnranl'C  Malt  pour  finir  tout  d’un  rotrp,  la 
•rroadr  rut  a'ttoil  ni  liant  la  détordre . ni  tar  ta  fin  . du  trmpa 
'*«  Chili rrnagnr  : août  ton  r«(nr,  on  W fallait  point  d'uturpa. 
lat. fil . «lr  ton  trnipt.  le»  Jutllrrt  patrimoniale*  etnient  eta- 
Sllrt . Ir  tyitrmc  il  commode  qur  l’on  propose . tombe  de  lui- 

0*ot  une  ronttitullon,  etc. 

(!)  Intérrr  liant  la  Loi  rfr<  LcmSanh . 1.  it.  lit.  lu,  J U. 
Cm  le  capitulaire  de  l'aa  )*j3 , dans  Balutr,  page  544,  arti- 
d»  KL 

(l|  -Et  tl  for-titan  Frannit  a ut  Lon  jobard  a t hnbmt  bénéfi- 
ciant jutti  liant  farere  nolurnt,  lllr  jwlrt  In  ruju*  minialerlo 
turli,  contiaillrat  illl  bette  flriunt  tnum , intérim,  dum  ipte 
*•1  aimiitrjai  juititum  facial.-  Vojrei encore  la  même  Loi  rfrt 
l *miar\U , I.  11.  tlt.  Lit,  § a,  qui  te  rapporte  au  capitulaire  de 
Cbartemafrne  , de  l'an  779.  art  at 
(S;  Le  troisième  de  l'an  fiia,  art.  to. 

(f  Second rapilulaire  île  l'an  8i3.  art.  t*  et  jo.p.  S09. 

[j^  Capitula  re  qaintnm  anal  «19,  art.  a3.  Mit.  de  B*  lu  te, 
9-  ti).  -Ut  ubicumque  tnltti,  aat  epltcopum.  tut  abbatrm,  aut 
Oiom  qurmlibrt  , honore  prarditum  Inrenerlnt,  qui  jnitillam 
lettre  notait  tfl  prohibait , de  iptiat  rebut  virant  quandtu  in 
**  '•‘■ojaiiiUat  facere  «lebent  • 
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Je  citerai  encore  deux  capitulaires  de  Charles-le- 
Chauve  ; l'un  de  l’an  861  (*),  oii  l’on  voit  des  ju- 
ridit  lions  particulières  établies,  des  juges  et  des 
officiers  sous  eux;  l'autre  de  l'an  8(»4(a),  où  il 
fait  la  distinction  de  scs  propres  seigneuries  d’avec 
celles  des  particuliers. 

On  u’a  point  de  concessions  originaires  de» 
fiefs,  parce  qu’ils  furent  établis  par  le  partage  qu’on 
sait  avoir  été  fait  entre  les  vainqueurs»  On  ne 
peut  donc  pas  prouver,  par  des  contrats  origi- 
naires, que  les  justices , da us  les  commencements, 
aient  été  attachées  aux  fiefs.  Mais  si , dans  les  for- 
mules des  confirmations,  ou  des  iranslaiious  à per- 
pétuité de  ces  fiefs,  on  trouve,  comme  on  a dit, 
que  la  justice  y étoit  établie,  il  fallait  bien  que  ce 
droit  de  justice  fût  de  la  nature  du  fier  et  une  de 
ses  principales  prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  monu- 
ments qui  établissent  la  justice  patrimoniale  des 
églises  dans  leur  territoire,  que  nous  n on  avons 
pour  prouver  celle  des  bénéfices  ou  fiefs  des  leudes 
ou  fideles,  par  deux  raisons  ; la  première,  que  la 
plupart  des  monuments  qui  lions  restent  ont  été 
conservés  ou  recueillis  par  les  moines  pour  Futi- 
lité de  leurs  monastères;  la  seconde,  que  le  pa- 
trimoine des  églises  avant  été  formé  par  des  con- 
cessions particulières,  et  une  espece  de  dérogaion 
à l’ordre  établi , il  fulloit  des  eliarlres  pour  cela; 
au  lieu  que  les  concessions  faites  aux  leudes  étant 
des  conséquences  de  l’ordre  politique,  ou  n'avoit 
pas  besoin  d’avoir,  et  encore  moins  de  conserver 
une  cbarlre  particulière.  Souvent  même  les  roi» 
se  coutentuicut  de  faire  uue  simple  tradition  par 
le  sceptre,  comme  il  paroit  par  la  Vie  de  saint 
Maur. 

Mais  la  troisième  formule  de  Marculfe  (3)  nous 
prouve  assez  que  le  privilège  d'immunité,  et  par 
conséquent  celui  de  la  justice,  ctoienl  communs 
aux  ecclésiastiques  et  aux  séculiers,  puisqu'elle 
%st  faite  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Il  en  est 
de  même  de  la  constitution  de  Clotaire  II  (4). 

fl)  Edifiant  In  Cartuaro  , dan»  Balute,  t.  u,  p.  iJj.  -Unut 
quitqur  admet  la»  pru  omnibus  de  tna  advoralione...  in  conre- 
nirnlia  ut  rum  minitUrl.ilibut  de  tua  adroratione  quoi  tore- 
nerit  rouira  htinr  bmniim  nmlrtim  ferla**.... natif d.» 

(*)  Edirtnm  Pitlente , art.  tfi.édlt.  de  Baluze  . t.  n.p.  tfii. 
• Si  in  II «cura  notlront . rel  in  quanirumque  imiruaintalem,  aut 
alirujut  potentii  potesLitrm  rel  propnetatrra  ronfugerlt.  etc.. 

(3)  Lir.  1.  -Maximum  regnl  nottn  augere  rrrdimitt  moulinet», 
tu  111 , fi  beneliria  opportuna  1»? ■*  erclrtiarum  , aut  cul  rolurrit 
dicere  , benevola  de!  i ber  titane  conrrdimut. • 

(4}  Je  l'ai  citée  dans  le  chapitre  précèdent  : • Epitcopi  r«l  po- 
tente*  • 
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CHAPITRE  XXIII. 


Idée  générale  du  livre  de  /'Établissement  de  la  mo- 
narchie Françoise  dans  les  Gaules, par  M.  l'abbé 

Du  Bos. 

Il  est  )>oi)  qu’avant  de  finir  ce  livre  j’examine 
un  peu  l’ouvrage  de  M.  l’abl»  Du  Nos,  parce  que 
mes  idées  sont  perpétuellement  contraires  aux 
.siennes , et  que,  s'il  a troufé  la  vérité,  je  ne  l’ai 
pas  trouvée. 

Cet  ouvrage  a séduit  beaucoup  de  gens,  parce 
qu’il  est  écrit  avec  beaucoup  d’art;  parce  qu’on  y 
suppose  éternellement  eu  qui  est  en  question; 
parce  que , plus  on  y manque  de  preuves , plus  on 
y multiplie  les  probabilités;  parce  qu’une  iulinilé 
de  conjectures  sont  mises  en  principe,  et  qu’on 
en  lire,  comme  conséquences  d'autres  conjecture*. 
Le  lecteur  oublie  qu’il  a douté,  j>our  commencer 
à croire.  Et , comme  une  érudition  sans  fin  est 
placée,  non  |ta$dans  le  système,  mais  a côté  du 
système,  l’esprit  est  distrait  par  des  accessoires, 
et  ne  s’occupe  plus  du  principal.  D’ailleurs  tant 
de  recherches  ne  permettent  pas  d imaginer  qu’on 
n’ait  rien  trouvé  : la  longueur  du  voyage  fait  croire 
qu’on  est  enfin  arrivé. 

Mais,  quand  on  examine  bien,  on  trouve  un 
colosse  immense  qui  a des  pieds  d'argile  ; et  c’est 
parce  que  les  pieds  sont  d’argile  que  le  colosse  est 
immense.  Si  le  système  de  M.  l’abbé  Du  Bos  avoit 
eu  de  bons  fondements,  il  n’auroit  pas  été  obligé 
de  faire  trois  mortels  volumes  pour  le  prouver; 
il  auroit  tout  trouvé  dans  son  sujet;  et,  sans  aller 
chercher  de  toutes  parts  ce  qui  en  étoit  très  loin, 
la  raison  elle  - même  se  seroit  cliargéc  de  placer 
cette  vérité  dans  la  chaîne  des  autres  vérité# 
L’histoire  et  nos  lois  lui  auraient  dit  : « Ne  pre- 
nez point  tant  de  peine  : nous  rendrons  témoi- 
gnage de  vous.  » 


CHAPITRE  XXIV. 


Continuation  du  même  sujet.  Réflexion  sur  le 
fond  du  système. 

M.  l'a  b u k Du  Bos  veut  ôter  toute  espèce  d’i- 
dée que  les  Francs  soient  entrés  dans  les  Gaules 


en  conquérants  : selon  lui , nos  rois , appelés  pur 
les  peuples , n’ont  fait  que  se  mettre  à la  place  et 
succéder  aux  droits  des  empereurs  romains. 

Cette  prétention  ne  peut  pas  s’appliquer  au 
temps  où  Clov  is,  entrant  dan*  les  Gaules,  saccagea 
et  prit  les  villes;  elle  ne  peut  pas  s’appliquer  non 
plus  au  temps  où  il  défit  Syagrius,  officier  ro- 
main, et  conquit  le  pays  qu’il  tenoiî  : elle  ne  peut 
donc  se  rapporter  qu’à  celui  où  Clovis,  devenu 
maitre  d’une  grande  partie  des  Gaules  par  la  vio- 
lence , auroit  été  apj>elc  par  le  choix  et  l’amour 
des  peuples  à la  domination  du  reste  du  pays.  Et 
il  ne  suffit  |ws  que  Clov  is  ail  été  reçu,  il  faut  qu’il 
ait  été  appelé;  il  faut  que  M.  l'ablié  Du  Bos  prouve 
que  les  peuples  ont  mieux  aimé  vivre  sous  la  do- 
mination de  Clovis  que  de  vivre  sous  la  domina- 
tion des  Romains,  ou  sous  leurs  propres  lois.  Or, 
les  Romains  de  cette  partie  des  Gaule»  qui  u avoit 
point  encore  clé  envahie  par  les  harlxares,  étoieot, 
selon  M.  l’abbé  Du  Bos,  de  deux  sortes  : les  uns 
éi oient  de  la  confédération  arnionque,  et  av oient 
chassé  les  officiers  de  l’empereur  pour  se  défen- 
dre eux-mémes  contre  les  barbares,  et  se  gouver- 
ner par  leurs  propres  lois;  les  autres  oltéissoicnl 
aux  officiers  romains.  Or,  M.  I’abl>é  Du  Bos 
prouve-t-il  que  les  Romains,  qui  ctoietit  encore 
soumis  à l’empire,  aient  appelé  Clovis?  point  du 
tout.  Prouve-t-il  que  la  république  des  Armori- 
quesait  appelé  Clovis,  et  fait  même  quelque  traité 
avec  lui  ? point  du  tout  encore.  Bien  loin  qu’il 
puisse  nous  dire  quelle  fut  la  destinée  de  celte  ré- 
publique, il  n’en  saurait  pas  même  montrer  l’exis- 
tence : et,  quoiqu’il  la  suive  depuis  le  temps 
d’Honorius  jusqu  a la  conquête  de  Clovis,  quoi- 
qu’il y rapporte  avec  un  art  admirable  tous  les 
événements  de  ces  temps-là,  elle  est  restée  invi- 
sible dans  les  auteurs.  Car  il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  prouver  par  un  passage  de  Zosimc(i) 
que,  sous  l’empire  d’Honorius,  la  contrée  armo- 
rique  et  les  auircs  provinces  des  Gaules  se  révol- 
tèrent , cl  formèrent  une  espèce  de  république  (a), 
et  faire  voir  que  , malgré  les  diverses  paeificaiious 
des  Gaules,  les  Armoriques  formèrent  toujours 
une  république  particulière  qui  subsista  jusqu’à 
la  conquête  de  Clovis.  Cependant  il  aurait  besoin, 
pour  établir  sou  système,  de  preuves  bien  fortes 
et  bien  précises  : car,  quand  on  voit  un  conqué- 
rant entrer  dans  un  état  et  en  soumettre  une 
grande  partie  par  la  force  et  par  la  violence,  et 
qu’on  voit  quelque  temps  apres  l’état  entier  sou- 
mis sans  que  l’histoire  dise  comment  il  l’a  etc , on 

(l)  llutoirt,  I.  vi. 

(l)>Toiuiquf  tr»rt«u  amoricuf . iialliarom  praiit- 

ri».*  fZo«Mi  , Hut..  I.  vi.) 
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* an  très  juste  sujet  de  croire  que  l’affaire  a fiai 
comme  elle  a commencé. 

Ce  point  une  fois  manqué , il  est  aisé  de  voir 
c|iie  tout  le  s>  sterne  de  M.  l’abbé  Du  Bos  croule 
de  fond  en  comble;  H Imites  les  fois  qu'il  tirera 
quelque  conséquence  de  ce  principe,  que  les 
Gaules  n'ont  pas  été  conquises  par  les  Francs, 
mais  que  les  Francs  ont  été  appelés  par  les  Ro- 
mains, on  pourra  toujours  la  lui  uier. 

M.  l'abbé  Du  Bos  prouve  son  principe  par  les 
dignités  romaines  dont  Clovis  fut  revêtu  : il  veut 
que  Clovis  ait  succédé  à Childéric  son  père  dans 
l’emploi  de  maître  de  la  milire.  Mais  ces  deux 
charges  sont  purement  de  sa  création.  La  lettre 
de  saint  Remi  à Clov  is,  sur  laquelle  il  se  fonde  ( i ), 
n’est  qu'une  félicitation  sur  son  avènement  à la 
couronne.  Quand  1’objcl  d’un  écrit  est  connu, 
pourquoi  lui  en  donner  un  qui  ne  l’est  pas  ? 

Clovis,  sur  la  fin  de  sou  règne,  fut  fait  consul 
par  l’empereur  Anaslase  : mais  quel  droit  pou- 
vuit  lui  douncr  une  autorité  simplement  annale? 
Il  y a apparence,  dit  M.  l’abbé  Du  Rus,  que, 
dans  le  même  diplôme,  l’empereur  Auaslasc  fit 
Clovis  proconsul.  Et  moi,  je  dirai  qu'il  y a ap- 
parence qu'il  ne  le  fil  pas.  Sur  mi  fait  qui  u’esl 
fondé  sur  rien,  l’autorité  de  celui  qui  le  nie  est 
égale  à I 'autorité  do  celui  qui  luUèguc.  J'ai  même 
une  raison  pour  cela.  Grégoire  de  Tours,  qui 
parle  du  consulat,  ne  dit  rien  du  pnienusulat.  O 
proconsulat  n’auroit  été  même  que  d'environ  six 
mois.  Clovis  mourut  un  an  et  demi  apres  avoir 
été  fait  consul;  il  n’est  pas  possible  de  faire  du 
proroiisulat  une  charge  héréditaire.  Enfin,  quand 
le  consulat,  et,  si  l’on  veut,  le  proconstilal , lui 
furent  donnés,  il  éloit  déjà  le  inailrc  de  la  mo- 
narchie, et  tous  ses  droits  étoient  établis. 

La  seconde  preuve  que  M.  l’abbé  Du  Bos  allè- 
gue, c'est  la  cession  faite  par  l’empereur  Justi- 
nien aux  enfants  et  aux  pelhs-eiifuuls  de  Clovis 
de  tous  les  droits  de  l'empire  sur  les  Gaules.  J’au- 
rois  bien  des  choses  à dire  sur  cette  cession.  On 
peut  juger  de  l'importance  que  les  rois  des  Francs 
y mirent , par  la  maniéré  dont  ils  en  exécutèrent 
les  conditions.  D’ailleurs,  les  rois  des  Francs 
étoient  mai  très  des  Gaules;  ils  étoient  souverains 
paisibles;  Jiistiuien  n’y  possédait  pas  un  pouce 
de  terre;  l’empire  d'Occidcul  éloit  détruit  depuis 
long -temps,  et  l'empereur  d’Orient  u'avoit  de 
droit  sur  les  Gaules  que  comme  représentant  l’em- 
pereur d’Occidcul  ; o 'étoient  des  droits  sur  des 
droits.  La  monarchie  des  Francs  éloit  déjà  fou- 
dée  : le  réglement  de  leuj-  établissement  éloit  fait  ; (*) 

(*)  Totn.  ir,  I.  m,  ch.  mu,  p.  «je. 


Sot 

les  droits  réciproques  des  personnes  et  des  diver- 
ses nations  qui  vivoient  dans  la  monarchie  étoient 
convenus  ; les  lois  de  chaque  nation  étoient  don- 
nées, cl  même  rédigées  par  écrit.  Que  faisoit 
celle  cession  étrangère  à un  établissement  déjà 
formé  ? 

Que  veut  dire  M.  l'abbé  Du  Bos  avec  les  décla- 
mations de  tous  ces  évêques  qui,  daus  le  désor- 
dre, la  confusion,  la  rhule  totale  de  létal,  les 
ravages  de  la  conquête,  cherchent  à flatter  le  vain- 
queur? Que  suppose  la  flatterie,  que  la  foihlesse 
de  celui  qui  est  obligé  de  flatter?  Que  prouvent 
la  rhétorique  et  la  poésie , que  l'emploi  même  de 
ces  arts?  Qui  ne  seroil  étonné  de  voir  Grégoire 
de  Tours,  qui,  après  avoir  parlé  des  assassinais 
de  Clovis,  dit  que  cependant  Dieu  proslernoit 
tous  les  jours  ses  ennemis,. parce  qu’il  marchoil 
dans  ses  voies?  Qui  peut  douter  que  le  clergé 
n’ait  élé  bien  aise  de  la  conversion  de  Clovis,  et 
qu’il  n’en  ail  même  tiré  de  grands  avantages  ? 
Mais  qui  peut  douter  en  même  temps  que  les 
peuples  liaient  essuyé  Ions  les  malheurs  de  la 
conquête,  et  que  le  gouvernement  romain  n’ait 
cédé  au  gouvernement  germanique  ? Les  Francs 
n’oul  point  voulu,  et  n onl  pas  même  pu  tout 
changer;  et  même  peu  de  vainqueurs  ont  eu  cette 
manie.  Mais,  pour  que  toutes  les  conséqueuces  de 
M.  Du  Bos  bissent  vraies,  il  auroit  fallu  que  non- 
sculemciil  ils  u’eusseiil  rien  changé  chez  les  Ro- 
mains , mais  encore  qu’ils  se  fussent  changés  eux- 
mêmes. 

Je  m'engagerais  bien,  en  suivant  la  méthode 
de  M.  l’abbé  Du  Bos , à prouver  de  même  que 
les  Grecs  ne  conquirent  pas  la  Perse.  D’abord  je 
parlerais  des  traités  que  quelques-unes  de  leurs 
villes  firent  avec  les  Perses  : je  parlerais  des 
Grecs  qui  furent  à la  solde  des  Perses,  comme 
les  Francs  furent  à la  solde  des  Romains.  Que  si 
Alexandre  enlra  dans  le  pays  des  Perses,  assiégea, 
pril , et  détruisit  la  ville  de  Tyr,  c’étoit  une  af- 
faire particulière,  comme  celle  de  Syagrius.  Mais 
voyez  comment  le  pontife  des  Juifs  vient  au-de- 
vant de  lui;  écoutez  l’oracle  de  Jupiter  Ammou  : 
ressouvenez-vous  comment  il  avoit  élé  prédit  à 
Gordium:  voyez  comment  toutes  les  villes  courent, 
pour  ainsi  dire,  au-devant  de  lui;  comment  les 
satrapes  et  les  grands  arrivent  eu  foule.  Il  s’ha- 
bille à la  maniera  des  Perses  ; c’est  la  robe  consu- 
laire de  Clovis.  Darius  ne  lui  offrit-il  pas  la  moitié 
de  son  royaume?  Darius  n'est-il  pas  assassiné 
comme  un  tyran?  La  mère  et  la  femme  de  Darius 
ne  pleurent-elles  pas  la  mort  d’Alcxaodre  ? Quinte- 
Curce,  Arrien,  Plutarque,  étoieul-ils  contempo- 
rains d'Alexandre  ? L'imprimerie  ne  nous  a-t-elle 
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pas  donné  des  lumières  qui  inanquoicnt  à ces  au- 
teurs (i)  ? Voilà  Y Histoire  de  l établissement  de  la 
monarchie  franco  isc  dans  les  Gaules. 


CHAPITRE  XXV. 


De  la  noblesse  francoisc. 

M.  l’abbé  Du  Bos  soutient  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  notre  monarrhie,  U n'y  a voit 
qu’un  seul  ordre  de  citoyens  parmi  les  Francs. 
Celle  prétention  injurieuse  au  sang  de  nos  pre- 
mières familles,  ne  le  serait  pas  moins  aux  trois 
grandes  maisons  qui  ont  successivement  régné 
sur  nous.  L’origine  de  leur  grandeur  n’iroit  donc 
point  se  perdre  dans  l’ouldi,  la  nuit  et  le  temps: 
l'histoire  éclairerait  des  siècles  où  elles  auraient 
été  des  familles  communes;  et,  pour  que  Cliildé- 
rie,  Pépin , et  Hugues  Cnpct,  fussent  gentilshom- 
mes, il  faudrait  aller  chercher  leur  origine  parmi 
les  Romains  ou  les  Saxons,  c’est-à-dire  parmi  les 
nations  subjuguées. 

M.  l'abbé  Du  R os  fonde  son  opinion  sur  la  loi 
salique  (?).  Il  est  clair,  dit-il,  par  celle  loi,  qu’il 
n’y  avoit  point  deux  ordres  de  citoyens  rhez  h* 
Francs.  Elle  donnoil  deux  cents  sous  de  compo- 
sition pour  la  mort  de  quelque  Franc  que  ce 
fût  (1):  mais  elle  distinguoit,  chez  les  Romains, 
le  convive  du  rai.  pour  la  mort  duquel  elle  don- 
noit  trois  mils  sous  de  composition,  du  Romain 
possesseur,  à qui  elle  en  doutioit  cent,  et  du 
Romain  tributaire,  à qui  elle  n’en  donnoit  que 
quarante-cinq.  El,  comme  la  différence  des  com- 
positions faisoit  la  distinction  principale,  il  con- 
clut que,  chez  les  Francs,  il  n’y  avoit  qu’un 
ordre  de  citoyens , et  qu’il  y en  avoit  trois  chez 
les  Romains. 

Il  est  surprenant  que  son  erreur  même  ne  lui 
ait  pas  fait  découvrir  son  erreur.  En  effet,  il  eût 
été  bien  extraordinaire  que  les  nobles  Romains 
qui  vi voient  sous  la  domination  des  Francs  y 
eussent  eu  une  composition  plus  grande,  et  y 
eussent  été  des  personnages  plus  importants  que 
les  plus  illustres  des  Francs,  et  leurs  plus  grands 
capitaines.  Quelle  apparence  que  le  peuple  vain- 
queur eût  eu  si  peu  de  respect  pour  lui-méme,  et 

(l)  Vttyrt  \t  Put  ours  préliminaire  de  SI.  I'abl>*  Du  Boa. 
t»)  Vojrf  r Elatluterntml  Ht  ta  monarchie  /r aurai*»  . |.  m, 

I . *i.  cb.  i».  p.  Soi. 

(3>  Il  rit*  le  tu.  tut  de  cette  loi , et  la  Loi  dei  Ripaatrtt . 
lit.  vu  et  ttivi. 


qu’il  en  eût  eu  tant  pour  le  peuple  vaincu  ? De 
plus,  M.  l’abbé  Du  Bos  cite  les  lois  des  autres 
nations  barbares,  qui  prouvent  qu’il  y avoit 
parmi  eux  divers  ordres  de  citoyens.  Il  serait  bien 
extraordinaire  que  celte  règle  générale  eût  pre- 
cisémeut  manque  chez  les  Francs.  Cela  aurait  dû 
lui  faire  penser  qu’il  entendoit  mal , ou  qu’il  ap- 
pliqiioit  mal  les  textes  de  la  loi  salique;  cc  qui 
lui  est  effectivement  arrivé. 

Ou  trouve,  en  ouvrant  cette  loi,  que  la  com- 
position pour  la  mort  d’un  untnisiiou,  c'est-à-dire* 
d'un  fidèle  ou  vassal  du  roi,  étoit  de  six  ceuts 
sous  ( i),  et  que  celle  pour  la  mort  d’un  Rovuain  , 
convive  du  rai,  n'éloil  que  de  trois  ceuts  (a).  Ou 
y trouve  (3)  que  la  composition  pour  la  mort  d'un 
simple  Franc  étoit  de  deux  ernts  sous  (4),  cl  que 
relie  pour  la  mort  d’un  Romain  d une  condition 
ordinaire n'étoit  que  de  renl(5). Oii payoit  encore 
pour  la  mort  d'uii  Romain  tributaire,  espèce  de 
serf  ou  d'affranchi,  une  composition  de  quarante- 
cinq  sous  (fi);  mais  je  n’en  parlerai  point,  non 
plus  que  de  celle  pour  la  mort  du  serf  frauc,  on 
de  l’alfrauchi  franc:  il  n'est  point  ici  question  de 
ce  troisième  ordre  de  personnes. 

Que  fait  M.  l’a  h hé  Du  Bos?  Il  passe  sous  si- 
lence le  premier  ordre  de  personues  chez  les» 
Francs,  c’est-à-dire  l’article  qui  concerne  les  an- 
trustions;  et  ensuite,  comparant  le  Franc  ordi- 
naire, pour  la  mort  duquel  on  payoit  deux  cents 
sous  de  conqiosiiion , avec  ceux  qu'il  appelle  des 
trois  ordres  chez  les  Romaius,  et  pour  la  mort 
desquels  ou  payoit  des  compositions  différentes  , 
il  trouve  qu’il  d’y  avoit  qu’un  seul  ordre  de  ci- 
toyens chez  les  Francs,  et  qu’il  y eu  avoit  trois 
chez  les  Romains. 

Comme,  selon  lui,  il  n’y  avoit  qu’un  seul  or- 
dre de  personnes  chez  les  Francs,  il  eût  été  bon 
qu’il  u’y  en  eût  eu  qu’un  aussi  chéx  les  Bourgui- 
gnons, parce  que  leur  royaume  forma  une  de» 
principales  pitres  de  notre  monarchie.  Mais  il  y 
a dans  leurs  rodes  trois  sortes  de  compositions  ; 
Tuue  pour  le  noble  Bourguignon  ou  Romain , 
l’autre  pour  le  Bourguignon  ou  Romain  d’une 
condition  médiocre,  la  troisième  pour  ceux  qui 
éloicut  d une  condition  inférieure  dans  lesdrux  na- 
tions (7).  M.  l’abbé  Du  Bos  n’a  point  cité  cette  loi. 

fi)  • Qui  in  trotte  dominlca  e»|.  ftlt.  tLtv.  < * );  et  rfli 
rapporte  a U formulr  un  ür  MjrrulfV  . de  Refit  ÂmtnutiOMe. 
Voyrt  jmmi  lr  lit  u»i  dr  la  Loi  rt  4;  r|  le  lit.  lui»: 

ot  la  Loi  det  H, punir,-*  . lit.  ta  ; et  lr  capitulaire  de  Charira-lr. 
Chauve  , • pad  Carinatum  , de  l'an  |j),  ch.  h. 

(al  thid  , $ 6. 

O,  Ihd. 

(4)  Ihd.  , | t. 

(5)  thd..  $ »S. 

(«J  IM:  Si- 

(:J  -Si  qui*,  quolibet  ratu,  drofet»  opUtnaU  Burgundioni , 
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U est  singulier  de  voir  comment  il  échappe  aux 
passages  qui  le  pressent  de  toutes  paris  (i).  Lui 
parle-l-ou  des  grands,  des  seigneurs,  des  nobles: 
ce  sont,  dit-il,  de  simples  distinctions , et  non 

pas  des  distinctions  d ordre;  ce  sont  (les  choses 
de  courtoisie,  et  uou  pas  des  prérogatives  de  la 
loi.  Ou  hien,  dil-il,  les  gens  dont  ou  parle  éloieut 
du  conseil  du  roi;  ils  pouvoienl  même  être  des 
Romaius  : mais  il  n'y  avoil  toujours  qu'un  seul 
ordre  de  ciloyeus  chez  les  Francs.  D'un  autre 
côté,  s'il  est  parlé  de  quelque  Franc  d'uu  rang 
intérieur,  ce  sont  des  serfs  (a);  cl  c'est  de  cette 
maniéré  qu’d  interprète  le  décret  de  Childebert. 
Il  est  nécessaire  que  je  m’arrête  sur  ce  décret. 
M.  l'a  h hé  Du  Bos  l'a  reudu  fameux , parte  qu'il 
s’en  est  servi  pour  prouver  deux  choses  : l’une , 
que  toutes  les  composi lions  que  l'on  trouve  dans 
les  lois  des  barbares  n’etoient  que  des  intérêts  ci- 
vils ajoutés  aux  peines  corporelles  (3),  ce  qui  ren- 
verse de  fond  en  comble  tous  les  aucieus  monu- 
ments; l'autre,  que  tous  les  hommes  libres  éloieut 
jugés  directement  et  immédiatement  par  le  roi  (4), 
ce  qui  est  contredit  par  uuc  inimité  de  (tassages 
et  d’autorités  qui  iiousioul  counoilre  l’ordre  judi- 
ciaire de  ces  temps-là  (5). 

Il  est  dit  dans  ce  décret,  fait  dans  une  assem- 
blée de  la  nation,  que  si  le  juge  trouve  un  voleur 
fameux,  il  le  fera  lier  pour  être  euvoyé  devant 
le  roi , si  c’est  un  Franc  ( Francus  ) ; mais  si  c’est 
une  personne  plus  foiltle  ( debilior  persona  ) , il 
sera  pendu  sur  le  lieu  (6),  Selon  M.  l’abbé  Du  llos, 
Francia  est  un  bomnic  libre,  debilior  persona 
est  un  serf.  J'ignorerai,  pour  un  moment , ce  que 
peut  siguifier  ici  le  mot  Francus;  et  je  roinnien- 
cerai  par  examiner  ce  qu'on  peut  entendre  par 
ces  mois,  une  personne  plus  faible.  Je  dis  que, 
dans  quelque  langue  que  ce  soit,  tout  comparatif 
suppose  nécessairement  trois  termes,  le  plus  grand, 
le  moindre , et  le  plus  petit.  S'il  n’éloit  ici  ques- 

v*I  Romino  noblll  escuumt,  totido*  viglnll  quinqur  rogalur 
OK'lvrrr,  de  m ni  lue  il  Uni  prrtonii  ingrnui*.  lam  llurguiil.o- 
Dibua  quant  Romani»,  il  lient  riruMtu  .'urril,  tlrcrm  aoliilis 
cnoiponatur  ; de  iuferlorlba»  per»oim,  quinqur  totido*..  {Art. 
1,  » et  S (ta  Ut.  un  de  la  Loi  tin  Bourg uig  nom. 

(t)  £uMiwmmI  de  I»  monarchie  franeoue , t.  III.  I.  VI.  Cb. 
rvet  v. 

(j)  /NZ.I.ri,  rh  v.  p.  319  et  3to. 

(3)  Uni  . I.  vi,  ch.  iv,  p.  307  ei  3o8. 

(4)  Uni.,  I.  vi.  eh.  tv,  p.  309;  et  au  cb.  auivaoi  ,p.  319  et 
Jao 

(5)  Vojm  le  livre  vingt •liuitieme  de  cet  ouvrage,  cb.  ssmi; 
et  le  livre  Itenle-anieine , «h.  vm. 

(6)  «flaque  colonie  ronvrnil  et  ita  bannivimut,  ut  unuaquii. 
que  judea  rrimimnum  latronrtn  ut  audirnt,  od  (aum  wam 
ambulrt  . et  ipaum  llgare  fanal  : Ita  ut  , >1  Franco»  furnt.  ad 
noatrain  prauenliam  dirlgatur;  et,  »l  debilior  petaoua  luertt. 
•n  loco  pendatur.*  (Capitulaire, de  l'édition  de  Balaie,  tome  t, 
P-  *9-) 


lion  que  des  hommes  libres  et  des  serfs,  oo  au- 
rait dit  uu  serf,  et  uon  pas  un  homme  de  moin- 
dre puissance.  Ainsi  debilior  persona  ne  signifie 
point  là  un  serf,  mais  une  personne  au-dessous 
de  laquelle  doit  être  le  serf.  Cela  supposé.  Fran- 
cia ne  siguiliera  pas  un  homme  libre,  mais  uu 
homme  puissant  : cl  Francus  est  pris  ici  dans 
celte  acception,  parce  que  parmi  les  Francs  él oient 
toujours  ceux  qui  avoient  dans  létal  une  plus 
grande  puissance,  et  qu\l  étoit  plus  dilficilc  au 
juge  ou  au  comte  de  corriger.  (À; Ile  explication 
s’accorde  avec  un  grand  nombre  de  capitulaires 
qui  donnent  les  ras  dans  lesquels  les  criiuiuels 
pouvoient  être  renvoyés  devant  le  roi,  et  ceux  où 
ils  ne  le  pouvoienl  |»as  (i). 

Ou  trouve,  dans  la  vie  de  Louis  - le  - Débou- 
naire , écrite  par  Tégan  (a) , que  les  évêques  fu- 
rent les  principaux  ailleurs  de  l'humiliation  de 
cet  empereur,  sur-tout  ceux  qui  avoient  été  serfs, 
et  ceux  qui  étoienl  nés  parmi  les  barbares.  Té- 
gan  apostrophe  ainsi  llétxm,  que  ce  prince  avoil 
tiré  de  la  servitude,  et  avoil  fait  archevêque  de 
Reims  : « Quelle  récompense  l’empereur  a - 1 - il 
reçue  de  tant  de  bienfaits (3)  ? Il  l'a  fait  libre,  et 
non  pas  noble  ; il  ne  pouvoit  pas  te  faire  noble , 
après  l’avoir  donné  la  liberté.  » 

Ce  discours,  qui  prouve  si  formellement  deux 
ordres  de  citoyens,  n'embarrasse  point  M.  l’abbé 
Du  llos.  Il  répond  aiusi  (4)  : ■ Ce  passage  ne  veut 
point  dire  que  Louis-le- Débonnaire  n’eût  pas  pu 
faire  entrer  Hébon  dans  l'ordre  des  nobles,  lfë- 
bon , comme  archevêque  de  Reims , eut  été  du 
premier  ordre,  supérieur  à celui  de  la  noblesse.  * 
Je  laisse  au  lecteur  à décider  si  ce  passage  ne  le 
veut  point  dire;  je  lui  laisse  à juger  s il  est  ici 
question  d une  préséance  du  clergé  sur  la  no- 
blesse. « Ce  passage  prouve  seulement , continue 
M.  l’abbé  Du  lins (5),  que  les  citoyens  nés  libres 
éloieut  qualifiés  de  nobles-  boni  mes  : dans  l'usagv 
du  moude , noble-bouime , et  homme  lié  libre , 
oui  signifié  long -temps  la  même  chose.  >•  Quoi! 
sur  ce  que,  dans  nos  Iciiqu  modernes,  quelques 
bourgeois  oui  pris  la  qualité  de  nobles-hommes, 
un  passage  de  la  vie  dcLouis-le-Débounairc  s'ap- 
pliquera à res  soi  tes  de  gens!  ■ Peut-être  aussi, 
ajoute-t-il  encore ;6),  qu’liébou  u’avoit  point  été 

(1)  Vojm  le  livre  vingi-hulilèitic  de  cei  ouvrage,  cb.  xtvin  . 
et  te  livre  I rente-un  Inné  , cb.  vin. 

(a)  Cb.  1 lui  et  suv. 

(.»)  • O quatrm  rr.i.une  mtmnem  ledüliliatl  *1  ! Fer  il  te  libé- 
ra m , non  oublient,  quod  impoMibile  m poti  liberutem  « 
(/*.</  ) 

(t)  Etabli  uemtnt  de  la  monartbu  franeoue , t.  ni,  I.  vi, 
cb.  iv,  p.  ii 6. 

(S)  Uid. 

;«J  Uid. 
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esclave  dans  la  nation  des  Francs , mais  dans  la  na- 
tion saxonne,  ou  dans  une  autre  nation  germani- 
que, où  les  citoyens  éloieut  divisés  en  plusieurs 
ordres.  » Donc,  à cause  du  peut-être  de  M.  l’abbé 
Du  Ros,  il  n’y  aura  point  eu  de  noblesse  dans  la 
nation  des  Francs.  Mois  il  n’a  jamais  plus  mal 
appliqué  de  peut-être.  On  vient  de  voir  que  Té- 
gan(i)  distingue  les  évêques  qui  avoient  été  oppo- 
sés à Louis-le-Débonnaire  , dont  les  uns  avoient 
été  serfs , et  les  autres  étoient  d'une  nation  bar- 
bare. Hébou  étoit  des  premiers , et  non  pas  des 
seconds.  D’ailleurs  je  ne  sais  comment  on  peut 
dire  qù’uu  serf  tel  qu’ Hébou  auroil  été  Saxon  ou 
Germain  : un  serf  n’a  point  de  famille,  ni  par 
conséquent  de  nation.  Louis-le-Débonnaire  affran- 
chit Hébon;  et,  comme  les  serfs  affranchis  pre- 
noieut  la  loi  de  leur  maître,  Hébon  devint  Franc, 
et  non  pas  Saxon  ou  Gcrmaiu. 

Je  viens  d’attaquer;  il  faut  que  je  me  défende. 
On  me  dira  que  le  corps  des  antrustious  fonnoit 
bien  dans  l’état  un  ordre  distingué  de  celui  des 
hommes  libres  ; mais  que , comme  les  fiefs  furent 
d'abord  amovibles,  et  ensuite  à vie,  cela  ue  pou- 
voit  pas  former  une  noblesse  d’origine,  puisque 
les  prérogatives  n’éloieut  point  attachées  à un 
fief  héréditaire.  C’est  celte  objection  qui  a sans 
doute  fait  penser  à M.  de  Valois  qu'il  u’y  avoit 
qu’un  seul  ordre  de  citoyens  chez  les  Francs  : sen- 
timent que  M.  I'abl»é  Du  Ros  a pris  de  lui , et  qu'il 
a absolument  gâté  à force  de  mauvaises  preuves. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  n’est  point  M.  l’abbé  Du  Bo» 
qui  auroil  pu  faire  cette  objection.  Car,  ayant 
donné  trois  ordres  de  noblesse  romaine , et  la 
qualité  de  convive  du  roi  pour  le  premier,  il  n’au- 
roii  pas  pu  dire  que  ce  titre  marquât  plus  une  no- 
blesse d’origine  que  celui  d’autrustion.  Mais  il 
faut  une  réponse  directe.  Les  aulrustiuus  ou  fidèles 
n’éfoicnt  pas  tels  parce  qu’ils  avoient  un  lief , mais 
ou  leur  dounoit  un  fief  parce  qu'ils  éloieut  au- 
trustious  ou  fidèles.  On  se  ressouvient  de  ce  que 
j’ai  dit  dans  les  premiers  chapitres  de  re  livre  : 
ils  u’avoieut  pas  pour  lors,  comme  ils  eurent  dans 
la  suite,  le  même  fief;  mais  s’ils  n'avoieot  pas 
celui-là,  ils  eu  avoient  uft  autre,  et  parce  que  les 
fiefs  se  donnoieut  à la  naissance,  et  parce  qu'ils 
se  doiinoient  souvent  dans  les  assemblées  de  la 
ualion , et  enfin  parce  que,  comme  il  étoit  de  l’in- 
lérél  des  nobles  d’en  avoir,  il  étoit  aussi  de  l'in- 
térêt du  rui  de  leur  en  donner.  Ces  familles 
étoient  distinguées  par  leur  diguité  de  fidèles,  et 

{«)  ■ Omar»  rpiwapi  tnolnti  farrunt  Ludo«i(o,  fl  nunmr  h 
Su<>*  * tfmli  roudiliune  twiiariloi  hibrbat  , rom  lit»  qui  c* 
barbait»  iiativnlbnt  ad  hor  (mi.jiuni  priducti  mat.*  (D*  t**U» 
Lm doviei  pu  . cap.  tUll  »t  iu*.j 


par  la  prérogative  de  pouvoir  se  recommander 
pour  un  fief.  Je  ferai  voir  dans  le  livre  suivant  (x) 
comment,  par  les  circonstances  des  temps,  il  y 
eut  des  hommes  libres  qui  furent  admis  à jouir 
de  cette  grande  prérogative , et  par  conséquent 
à entrer  dans  l’ordre  de  la  noblesse.  Cela  n’étoit 
point  ainsi  du  temps  de  Gontran  et  de  Chitde- 
bert,  son  neveu;  et  cela  étoit  ainsi  du  temps  de 
Charlemagne.  Mais  quoique,  des  le  temps  de  ce 
prince,  les  hommes  libres  ne  fussent  pas  incapa- 
bles de  posséder  des  fiefs,  il  parait,  par  le  pas- 
sage de  Tégan  rapporté  ci-dessus , que  les  serfs 
affranchis  en  étoient  absolument  exclus.  M.  l’abbé 
Du  Ros  (a) , qui  va  en  Turquie  pour  nous  donner 
une  idée  de  ce  qu’étoit  l’ancienne  noblesse  fi  «ni- 
çoise, nous  dira-t-il  qu'on  sc  soit  jamais  plaint 
en  Turquie  de  ce  qu’on  y élevoit  aux  honneurs 
et  aux  diguilés  des  gens  de  basse  oaissance , 
comme  on  s’en  plaignoit  sous  les  régnes  de  Louis- 
le-Débonnaire  et  de  Charles -le- Chauve  ? On  ne 
s'en  plaignoit  pas  du  leuqts  de  Charlemagne, 
parce  que  ce  prince  distingua  toujours  les  ancien - 
ue»  familles  d’avec  les  nouvelles;  ce  que  Louis-le- 
Déhoimairc  et  Charles-le4£hMive  ne  firent  pas. 

Le  public  ne  doit  [tas  oublier  qu'il  est  rede- 
vable à M.  l’abbé  Du  Bos  de  plusieurs  com- 
positions excellentes.  C’est  sur  ces  beaux  ou- 
vrages qu'il  doit  le  juger,  ut  non  pas  sur  celui-ci. 
M.  l’abbé  Du  Ros  y est  tombé  dans  de  grandes 
fautes,  parce  qit  il  a plus,  eu  devant  le»  yeux 
M.  le  comte  de  Boulainvilliers  que  son  sujet.  Je 
lie  tirerai  de  toutes  mes  critiques  que  cette  ré- 
flexion : Si  ce  grand  homme  a erré,  que  ne  dois-je 
pas  craindre  ? 

«•«-  »•  *•  »♦  •«  liH  ••••••••  l»l«HUMI« 

LIVRE  TRENTE-UNIË.ME. 

THÉORIE  DIS  LOIS  MODULES  CHEZ  LES  FRANCS, 
DANS  LE  RAPPORT  QUELLES  ONT  AVEC  LES  RÉ- 
VOLUTIONS DK  LEUR  MONARCHIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Changements  dans  les  offices  et  les  fiefs. 
D'abord  les  comtes  n’étoiciit  envoyés  daus  leurs 
ti)  Ch.  «i». 

(>)  Hutotn  de  F F-tmStuifment  de  la  memmtkie  frmnfout  ,L  m. 
I-  fl.  Ch.  if,  p,  lot 
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districts  que  pour  un  an  ; bientôt  ils  achetèrent 
1a  continuation  de  leurs  offices.  On  en  trouve  un 
exemple  dès  le  règne  des  pelits-enfanis  de  Clovis. 
Un  certain  Peouius  étoit  comte  dans  la  ville 
d'Auxerre (i)  ; il  envoya  son  fils  Mummolus  porter 
de  l'argent  à Goutran,  pour  être  continué  dans 
son  emploi  ; le  fils  donna  de  l'argent  pour  lui- 
mcine  , et  obtint  la  place  du  père.  Les  rois  avoient 
déjà  commencé  à corrompre  leurs  propres  grâces. 

Quoi» pie  par  la  loi  du  royaume  les  fiefs  fussent 
amovibles,  ils  ne  sc  donnoient  pourtant  ni  nes’ô- 
toient  d’uue  manière  capricieuse  et  arbitraire;  et 
c’éloit  ordinairement  une  des  principales  choses 
qui  se  trailoieut  dans  les  assemblées  de  la  uation. 
Ou  peut  bien  penser  que  la  corruption  se  glissa 
dans  ce  point,  comme  elle  s’étoil  glissée  dans 
l'autre;  et  que  l’on  continua  la  possession  des  fiefs 
pour  de  l’argent , comme  on  continuoit  la  posses- 
sion des  comtés. 

Je  ferai  voir,  dans  la  suite  de  ce  livre  (a) , qu’in- 
dépendamment  des  dons  que  les  princes  firent 
pour  un  temps,  il  y en  eut  d'autres  qu'ils  firent 
pour  toujours,  lleuriva  que  la  cour  voulut  révo- 
quer les  dons  qui  avoient  été  faits  : cela  mit  un 
mécontentement  gcuéral  dans  la  nation,  et  Ion 
en  vit  bientôt  naître  celte  révolution  fameuse 
dans  l'histoire  de  France,  dont  la  première  épo- 
que fut  le  spectacle  étonnant  du  supplice  de  Brune- 


Il  parait  d'abord  extraordinaire  que  celte  reine, 
fille  , strur,  mère  de  tant  de  rois , fameuse  encore 
aujourd’hui  par  des  ouvrages  dignes  d’un  édile 
ou  d'un  proconsul  romain,  née  avec  un  génie  ad- 
mirable pour  les  affaires,  douée  de  qualités  qui 
avoient  été  si  long-temps  respectées,  se  soit  vue 
tout-à-coup  exposée  à des  supplices  si  longs,  si 
honteux , si  cruels  (1),  par  un  roi  dont  l’autoritc 
étoit  assez  mal  affermie  dans  sa  ualion(4),si  elle 
n’étuit  tombée,  par  quelque  cause  particulière, 
dans  la  disgrâce  de  cette  nation.  Clotaire  lui  re- 
proclia  la  mort  de  dix  rois  (5)  : mais  il  y en  avoit 
deux  qu'il  fit  lui-mémc  mourir;  la  mort  de  quel- 
ques autres  fut  le  crime  du  sort  ou  de  lu  mé- 
chanceté d’une  autre  reine  : et  une  nation  qui 
avoit  laissé  mourir  Frédégondc  dans  son  lit , qui 
s’étoit  même  opposée  à la  punition  de  ses  épou- 
vantables crimes  (fi),  devoil  être  bien  froide  sur 
ceux  de  Rruuebault. 

Elle  fut  mise  sur  un  chameau,  et  on  la  pro- 

( i)  Gaâuoi  mi  ui  Touu , I.  «r,  ch.  lui. 
eir. 

(Jj  Chronique  Je  Frèditnire , ch.  IL  IC 

{k)  (jlouiff  II , AU  tic  Cliilptric , ri  pèn  de  Dagobert 

(S)  Chronique  de  Fridégmire  , eh.  ELif. 

{S)  Voyca  Grégoire  de  Tours,  I.  sur  , ch.  un 


mena  dans  toute  l’armée  ; marque  certaine  qu’elle 
étoit  tombée  dans  la  disgrâce  de  cette  armée.  Fré- 
dégairedit  que  Protaire,  favori  de  Brunehault , 
prenoit  le  bien  des  seigneurs,  et  en  gorgeoit  le 
fisc,  qu'il  humiliait  la  noblesse,  et  que  personne 
ne  pouvait  être  sûr  de  garder  le  poste  qu’il  avoit  ( i). 
L’armée  conjura  contre  lui , on  le  poignarda  dans 
sa  tente; et  Brunehault,  soit  par  les  vengeances 
qu’elle  lira  de  celle  mort  (a),  soit  par  la  poursuite 
du  même  plan , devint  tous  les  jours  plus  odieuse 
à la  nation  (3). 

Clotaire , ambitieux  de  régner  seul , et  plein 
de  la  plus  affreuse  vengeance,  sur  de  périr  si  les 
eufants  de  Brunehault  avoient  le  dessus,  entra 
dans  une  conjuratiou  coutre  lui -même;  et  soit 
qu’il  fût  inal  habile,  ou  qu’il  fût  forcé  par  les 
circonstances,  il  se  rendit  accusateur  de  Brune- 
hault, et  fit  faire  de  cette  reine  un  exemple  ter- 
rible. 

Wamachaire  avoit  été  l’ame  de  la  conjuratiou 
contre  Brunehault  ; il  fut  fait  maire  de  Bour- 
gogne; il  exigea  de  Clotaire  qu'il  ne  serait  jamais 
déplacé  pendaul  sa  vie  (4).  Par  là  le  maire  ne  put 
plus  être  dans  le  cas  où  avoient  été  les  seigneurs 
frauçois  ; et  celte  autorité  commença  à se  rendre 
indépendante  de  l’autorité  royale. 

Cétoit  la  funeste  régence  de  Brunehault  qui 
avoit  sur-tout  r(Tarouché  la  nation.  Tandis  que 
les  lois  subsistèrent  dans  leur  force,  personne  ne 
put  se  plaindre  de  ce  qu’on  lui  ôloilun  lief,  puis- 
que la  loi  ne  le  lui  doiuioit  pas  pour  toujours  : 
mais , quand  l'avarice,  les  mauvaises  pratiques, 
la  corruption , firent  douner  des  fiefs,  on  se  plai- 
gnit de  ce  qu’on  étoit  privé  par  de  mauvaises  voies 
des  choses  que  souvent  ou  avoit  acquises  de  même. 
Peut-être  que  , si  le  bien  publie  avoit  été  le  motif 
de  la  révocation  des  dons,  on  n’aurait  rien  dit: 
mais  ou  mollirait  I ordre,  sans  cacher  la  corrup- 
tion; ou  réclamait  le  droit  du  lise,  pour  prodi- 
guer les  biens  du  fisc  à sa  fantaisie  ; les  dons  ne 
furent  plus  la  réconqiense  ou  l'espérance  des  ser- 
vices. Bruiiehaull , par  un  esprit  corrompu,  vou- 
lut corriger  les  abus  de  la  corruption  aucieuue. 
Ses  caprices  n’étoienl  point  ceux  d'un  esprit  foi- 

(l)  • Sara  illi  fait  rentra  prriom*  Inlquttas,  fttro  nlmium 
triburm.  4e  rebus  prrtunanim  Ingrniose  Itrnm  rellrnt  in- 
plrre...  . ul  ntillus  reperlrrtur  qui  gradum  qurm  arripuerat, 
potnltset  adsamrrr. • ( Chronique  de  FtJdêgmire  , ch-  aavii,  sur 
l'an  GoS.) 

(a)  Chronique  de  Frddfgelre . ch.  unit,  sur  l'an  607. 

(]]  Ihid  , ch.  ait.  sur  l’an  61  J.  •Burganrila  faronea,  Ism 
eplsrupi  quant  rate  ri  tende»  , timrntrs  Brunichildcm  , rt  odium 
in  ram  babenUs . ronslliuin  inirntra,  etc.* 

(|)  Chronique  de  Fridtgmirt , ch.  s LH,  «»r  l’an  61  J.  - Sacra - 
mrnto  a Llolario  accrplo  , ne  unquam  rite  suât  tenporibus  de- 
gradarrtur-* 


Digitized  by  Googli 


5o6 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


ble  : les  leudes  et  les  grands  officiers  se  crurent 
perdus  ; ils  la  perdirent. 

Il  s’en  laul  bien  que  nous  ayons  tous  les  actes 
qui  furent  passés  dans  ces  temps-là;  et  les  fai- 
seurs de  chroniques,  qui  sa  voient  à peu  près  de 
l'histoire  de  leur  temps  ce  que  les  villageois  savent 
aujourd'hui  de  celle  du  nôtre , sont  très  stériles. 
Cepeudaul  nous  avons  une  constitution  de  Clo- 
taire , donnée  dans  le  concile  de  Paris  (i } , pour  la 
réformaliou  des  abus  (a),  qui  fait  voir  que  ce 
priuce  fil  cesser  les  plaintes  qui  avoieut  donné 
lieu  à la  révolution.  D’un  côté , il  y confirme  tous 
les  dons  qui  avoient  clé  faits  ou  confirmés  par  les 
rois  ses  prédécesseurs (1);  cl  il  ordoune  de  l'autre 
que  tout  ce  qui  a été  ôté  à ses  leudes  ou  fideles  leur 
soit  rendu  (4). 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  concession  que  le  roi  fit 
dans  ce  concile.  Il  voulut  que  ce  qui  avoit  été  fait 
contre  les  privilèges  des  ecclésiastiques  fût  cor- 
rigé (5)  : il  modéra  l'influence  de  la  cour  dans  les 
élections  aux  évêchés  (6).  Le  roi  réforma  de  même 
les  affaires  fiscales  ; il  voulut  que  tous  les  nou- 
veaux cens  fussent  ôtés  (7)  ; qu'ou  ne  levât  aucuu 
droit  de  passage  établi  depuis  la  mort  de  Con- 
tran , Sigebert , et  Chilpéric  (8)  ; c'est-à-dire  qu’il 
supprimoil  tout  ce  qui  avoit  été  fait  pendant  les 
régeuces  de  Frédégoude  cl  de  Brunehault  : il  dé- 
fendit que  ses  troupeaux  fussent  menés  dans  les 
forêts  des  particuliers  (9)  : et  nous  allons  voir  tout 
à l’heure  que  la  réforme  fut  encore  plus  géuérale, 
et  s'étendit  aux  affaires  civiles. 


CHAPITRE  IL 


Comment  le  gouvernement  civil  fut  réformé. 
Os  avoit  vu  jusqu’ici  la  nation  donner  des  mar- 

(l)  Quelque  iPinpi  âpre*  U >npplirr  dr  Brunehault,  l’an6iS. 
Voj n l'édit.  du  npltnlairn  de  Balnce . p.  si. 

(а)  .Qu*  rentra  ratiom*  orrtinOMi  arta  »rl  ont  inata  tant , n* 
M an  Ira  . qmid  imtai  dlilnllu,  continuant,  di«paaurnmas, 
ChrUto  prmulr  . prr  hujui  edirti  nostri  icnuccm  général  lier 
«Bcncbrr.'  [ lm  prvtrmio  , Ibid-,  art.  16.) 

(3}  tM..  art.  16. 

(*}  ib té.  art.  17. 

(S) «Et  quod  per  tempora  eshnr  pratermiMum  e»t,  Tel  dehine 
perpetualilrr  observetur..  {Ibid.,  an  protwtto  ) 

(б)  «lia  al,  rpin  opo  derrdrntr,  in  Iwo  ipaïut  qui  n metropo- 
U I*  no  o ni  ni  ai  t drbrt  mm  provtnrialibua  , a rlrro  fl  populo 
fltgatur:  fl,  ii  pertona  condigna  fuent . per  oniinatiunem 
pnnripii  oniinetur  ; »el  rfrle,  #i  de  palaiio  rligilur,  pei  me. 
ritam  peraon*  el  dnclrtua  ordinrCur.*  {Ibid.,  art.  1.) 

(7)  «Ut  ubicumque  trmus  novus  impie  additu#  c#t...  emrtHie- 
*».•  [Ibié..  art.  8.) 

(Sj  Ibid.,  art.  9. 

(9)  Ibié.,  art.  ai. 


ques  d’impatience  et  de  légèreté  sur  le  choix  , ou 
sur  la  conduite  de  ses  maîtres  ; on  l’avoit  vue  ré- 
gler les  différents  de  scs  maîtres  entre  enx , et  leur 
imposer  la  nécessité  de  la  paix.  Mas,  ce  qu'ou 
u avoit  [tas  encore  vu  » la  nation  le  fit  pour  lors  ; 
elle  jeta  les  veux  sur  sa  situation  actuelle  ; elle 
examina  ses  lois  de  sang-froid  ; elle  pourvut  à leur 
insuffisance  ; elle  arrêta  la  violence  ; elle  régla  le 
pouvoir. 

Les  régences  mâles,  hardies,  el  insolentes  de 
Frédégoude  et  de  Brunehault,  avoieut  moins 
étonné  cette  nation  quelles  ne  l’a  voient  avertie. 
Frédégoude  avoit  défendu  ses  méchancetés  |>ar  scs 
méchancetés  même  ; elle  avoit  justifié  le  poison  et 
les  assassinats  par  le  poison  el  les  assassinats  ; elle 
s’étoit  conduite  de  manière  que  ses  attentats 
élurent  encore  plus  particuliers  que  publics.  Fré- 
dégoude fil  plus  de  maux  ; Brunehault  en  fit  crain- 
dre davantage.  Dans  cette  crise , la  nation  ne  se 
contenta  pas  de  mettre  ordre  au  gouvernement 
féodal  ; elle  voulut  aussi  assurer  son  gouvernement 
civil  ; car  celui-ci  éloit  encore  plus  corrompu  que 
l'autre  ; et  celle  corruption  éloit  d’autaul  plus 
dangereuse,  quelle  éloit  plus  ancienne,  et  teuoit 
plus  en  quelque  sorte  à l'abus  des  mœurs  qu’à  l’a- 
bus des  lois. 

L'histoire  de  Grégoire  de  Tours  el  les  autres 
monumeuis  nous  fout  voir,  d'un  côte,  une  nation 
féroce  et  barbare,  et,  de  l'autre,  dis  rois  qui  ne 
l’éloieiit  pas  moins.  (îcs  princes  étoieut  meur- 
triers, injustes,  et  cruels,  parce  que  toute  la  na- 
tion l’éloit.  Si  le  christianisme  parut  quelquefois 
les  adoucir,  ce  ue  fut  que  par  les  terreurs  que  le 
christianisme  doune  aux  coupables.  Les  églises 
sc  défendirent  contre  eux  par  les  miracles  et  les 
prodiges  de  leurs  saints.  Les  rois  n’étoieut  point 
sacrilèges,  parce  qu’ils  redoutoienl  les  peines  des 
sacrilèges  : mais  d'ailleurs  ils  commirent,  ou  par 
colère,  ou  de  sang-froid , toutes  sortes  de  crimes 
et  d’injustices , parce  que  ces  crimes  el  ces  injus- 
tices ue  leur  moutroienl  pas  la  main  de  la  divi- 
nité si  présente.  Les  Francs,  comme  j’ai  dit , souf- 
froicut  des  rois  meurtriers,  parce  qu’ils  éloient 
meurtriers  eux-mêmes  ; ils  u’i  toieut  point  frappés 
des  injustices  cl  des  rapines  de  leurs  rois,  parce 
qu'ils  éloient  ravisseurs  et  injustes  comme  eux. 

Il  v avoit  bien  des  lois  établies;  mais  les  rois  les 
rendoient  inutiles  par  de  certaines  lettres  appe- 
lées précédions  (i) , qui  ren  ver  soient  ces  me  mes 
lois  : c’éloit  à peu  près  comme  les  rescriis  des  em- 
pereurs romains , soit  que  les  rois  eussent  pris 
d’eux  cet  usage , soit  qu’ils  l’eussent  tiré  du  fond 

(i)  Cétoirnt  dr»  ordre#  que  If  roi  enTOjoit  aux  juge*  po«ir 
faire  ou  louffrir  do  certaine#  choie#  contre  la  lot. 
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même  de  leur  naturel.  On  voit,  dans  Grégoire  de 
Tours,  qu’ils  fai  soient  des  meurtres  de  sang-froid, 
et  faisoieut  mourir  des  accusés  qui  n’avoicnt  pas 
seulement  été  entendus;  ils  donnoient  des  prè- 
crptioQS  pour  faire  des  mariages  illieites(i);  ils  en 
doiiuoicnt  pour  iransporlcr  les  successions  ; ils  en 
donnoient  |»our  ôter  le  droit  des  parents;  ils  en 
donnoient  pour  épouser  les  religieuses.  Ils  ne  fai- 
soieut point  à la  vérité  des  lo  s de  leur  seul  mou- 
vement , mais  ils  suspenduieul  la  pratique  de  celles 
qui  étoient  faites. 

L’édit  de  Clotaire  redressa  tous  les  griefs.  Per- 
sonne ne  put  plus  être  condamné  sans  être  en- 
tendu (a);  les  parents  durent  toujours  succéder 
selon  l'ordre  établi  par  la  loi  (T);  toutes  précep- 
tions  pour  épouser  des  filles,  des  veuves,  ou  des 
religieuses,  furent  milles,  et  on  punit  sévèrement 
ceux  qui  les  obtinrent,  et  en  firent  usage  (4). 
Nous  saurions  peut-être  plus  exactement  ce  qu’il 
staluoil  sur  ces  préceptious,  si  l'article  1 3 de  ce 
décret  et  les  deux  suivants  n’axoient  péri  par  le 
temps.  Nous  n’avons  que  les  premiers  mots  de  cet 
article  i3  qui  ordonne  que  les  préceptious  seront 
observées;  ce  qui  ne  peut  pas  s'entendre  de  celles 
qu’il  venoit  d'abolir  |>ar  la  même  loi.  Nous  axons 
une  autre  constitution  du  même  prince,  qui  se 
rapporte  à son  édit , et  corrige  de  même  de  point 
en  point  tous  les  abus  des  préceptious  (5). 

II  est  vrai uue  M.  Baluze,  trouvant  cette  con- 
stitution sans  oaie,  et  sans  le  nom  du  lieu  où  elle 
a été  donnée,  l'a  attribuée  à Clotaire  lpr.  Elle  est 
de  Clotaire  IL  J’en  donnerai  trois  raisons. 

i°  Il  f est  dit  que  le  roi  conservera  les  immu- 
nités accordées  aux  églises  par  son  père  et  son 
aïeul  (6).s  Quelles  immunités  auroil  pu  accorder 
aux  églises  Cliildéric,  aïeul  de  Clotaire  1er,  lui 
qui  n’étoil  pas  chrétien,  et  qui  viv oit  axant  que 
la  monarchie  eût  été  fondée?  Mais,  si  l’on  attri- 
bue ce  decret  à Clotaire  II , on  lui  trouvera  pour 
aieul  Clotaire  Ier  lui-même,  qui  fil  des  dons  im- 
menses aux  églises  pour  expier  la  mort  de  sou  fils 
Cramue,  qu’il  avoit  fait  brûler  axec  sa  femme  et 
ses  enfants. 

(i)X’ajnCrf(olre  dr  Tour»,  1.  iv,  p.  L’hlitoire  fl  les 
chartrr»  «ont  plrlnri  df  ffd  ; rt  l'étendu**  de  rt$  abu»  pirolt 
tar  - tout  d»nj  l'édlt  dr  Clotaire  II,  de  l’tn  fii) , «tonné  pour 
lr»  réformer.  Voyex  1rs  CipUultim,  édition  de  Baluxe  , ton.  i, 
p.  22- 

( 2 J Art.  li. 

( 2)  Art.  6. 

(4)  Art.  18. 

(SJ  Dsi»  l' édition  drs  capitalairn  de  Botuie  . t.  !,p.  7. 

(6/  J'ai  parlé  ait  livre  précédent  «le  ces  immunités,  qui 
éUiirat  Un  roncesnons  de  droit»  de  justice  , et  qui  rouienoient 
des  dr  fentes  sus  juges  royaux  de  faire  aucune  fonction  daus  le 
territoire  t rt  étoient  équivalentes  à l’éirctiot»  ou  concession 
d’au  ôef. 


a®  Les  abus  que  cette  constitution  corrige  sub- 
sistèrent après  la  mort  de  Cloiairc  Ier,  et  furent 
meme  portés  à leur  comble  pendaut  la  faiblesse 
du  régne  de  Contran , la  cruauté  de  celui  de  Chil- 
péric,  et  les  détestables  régences  de  Frédégoude 
et  de  Bruuehault.  Or,  cummeiit  la  nation  auroit- 
elle  pu  souffrir  des  griefs  si  solennellement  pros- 
crits, sans  s’ètre  jamais  récriée  sur  le  retour  con- 
tinuel de  ces  griefs  ? Comment  u'auroit-elle  pas 
fait  pour  lors  ce  qu’elle  fil  lorsque  Chilpéric  II 
ayant  repris  les  anciennes  violences  (i),  elle  le 
pressa  d’ordonner  que,  dans  les  jugements,  on 
suivit  la  loi  et  les  coutumes , comme  on  faisoit  an- 
ciennement (a)? 

3°  Enfin,  celte  constitution,  faite  pour  redres- 
ser les  griefs , ne  peut  point  concerner  Clotaire  I*1, 
puisqu'il  n'y  avoit  point  sous  son  règne  de  plaintes 
dans  le  royaume  à cet  égard,  et  que  son  autorité 
y étoit  très  affermie , sur-tout  dans  le  temps  où 
l'on  place  cette  constitution  ; au  lieu  qu’elle  con- 
vient très  bien  aux  événements  qui  arrivèrent 
sous  le  régne  de  Clotaire  II , qui  causèrent  une 
révolution  dans  l’état  |K)litique  du  royaume.  U 
faut  éclairer  l’histoire  par  les  lois,  et  les  lois  par 
l'histoire. 


CHAPITRE  III. 


Autorité  des  maires  du  palais. 

J’ai  dit  que  Clotaire  II  s’étoit  engagé  à ne  point 
ôter  à Warnàrhaire  la  place  de  maire  pendaut  sa 
vie.  La  révolution  eut  uu  autre  effet  : avant  ce 
temps,  le  maire  était  le  maire  du  roi;  il  devint  le 
maire  du  royaume  : le  roi  le  choisissoit;  la  nation 
le  choisit.  Protaire,  avant  la  révolution,  avoit  été 
fait  maire  par  Théodoric(l),  cl  Landéricpar  Frc- 
dégonde  (4);  mais  depuis,  la  nation  fut  en  posses- 
sion d'élire  (5). 

Ainsi  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  ont  fait 
quelques  auteurs,  ces  maires  du  palais  avec  ceux 
qui  avoieut  cette  dignité  axant  la  mort  de  Brune- 
hault,  les  maires  du  roi  avec  les  maires  du 
royaume.  On  voit,  parla  Loi  des  Bourguignons, 

(1)  H (wnmrnri  à régner  ver»  l’an  670. 

(>)  Vojm  la  fit  dr  saint  Lrgïr. 

(3J  «IiMUgantr  Hiumrliilde  , Tlirodorico  jubenU  , été  • (Fai- 
tictiai,  rh.  xtvii , >ur  l*an  60S.) 

(4.1  (ittU 1 refuttt  Freeeomm  . rh.  xixvi. 

(S/Voyrx  Frêtlrgair*.  Chronique,  rb.  Ltv.  nr  l’an  626  ; et 
aon  continuateur  anonyme,  éb.  et . tnr  l'an  69  S ét  ch.  cv,  sur 
l’an  71S;  Aimqix  , I.  iv.  ch.  xv;  Éoipxabd,  fie  de  Churicmn* 
fit , cb.xi.vitt;  Geste  rtgum  Frmmtermm , ch.  nt. 
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que  chez  eux  la  charge  de  maire  n’étoit  point 
une  des  premières  de  l’état  (z)  : elle  ne  fut  pas 
non  plus  une  des  plus  éminentes  chez  les  premiers 
rois  francs  (a). 

Clotaire  l'assura  ceux  qui  possédoient  des  char- 
ges et  des  fiefs;  et,  après  la  mort  de  Waruachaire, 
ce  prince  a\ ant  demandé  aux  seigneurs  assemblés 
à lYoyes  qui  ils  vouloienl  mettre  en  sa  place,  ils 
s'écrièrent  tous  qu’ils  n’éliroieut  point;  et,  lui 
demandant  sa  faveur,  ils  se  mirent  entre  ses 
mains  (3). 

Dagobert  rcunjt,  comme  son  père,  toute  la 
monai  ebie  ; la  nation  se  re|>osa  sur  lui,  et  ne  lui 
donna  point  de  maire.  Ce  prince  se  sentit  eu  li- 
berté; et,  rassuré  d'ailleurs  par  ses  victoires,  il 
reprit  le  plan  de  Bruueliaull.  Mais  cela  lui  réussit 
si  mal , que  les  leudes  d'Austrasie  se  laissèrent 
battre  par  les  Sdavons  (4),  s’en  retournèrent 
chez  eux,  et  les  marches  de  l’Austraste  furent  en 
proie  aux  barltarcs. 

Il  prit  le  parti  d’offrir  aux  Atislrasiens  de  cé* 
der  l’Auslrasic  à son  fils  Sigebert,  avec  un  trésor, 
et  de  mettre  le  gouvernement  du  rovaume  et  du 
palais  entre  les  mains  de  Cunibert,  évêque  de  Co- 
logne, et  du  duc  Adalgise.  Frédégaire  n’entre 
point  dans  le  détail  des  conventions  qui  furent 
faites  pour  lors  ; mais  le  roi  les  confirma  toutes 
par  ses  Chartres,  cl  d'abord  l’Auslrasie  fut  mise 
hors  de  danger  (5). 

Dagobert,  se  sentant  mourir,  recommanda  à 
Ægd  sa  femme  Nentechilde  et  son  fils  Clovis.  Le* 
leudes  de  Neuslrie  et  de  Bourgogne  choisirent  ce 
jeune  prince  pour  leur  roi  (6).  Æga  et  Nentechilde 
gouvernèrent  le  palais  (7)  ; ils  rendirent  tous  le* 
biens  que  Dagobert  avait  pris  (8);  et  les  plaintes 
cessèrent  en  Neusl rie  et  en  Bourgogne,  comme 
■elles  avoient  cessé  en  Auslrasie. 

Après  la  mort  d’.Fga,  la  mue  Nentechilde  en- 


(0  Yoyr*  U Loi  de*  Bourguigmomt , m Prtrfel. , rt  le  areood 
«uppltmrnt  a relie  Lot,  Ijt.  au,. 

(*)  Y«yei  Grégaire  «le  Tour*  , I.  r*  , ch.  mvi. 

(3)-Ro  anno.  Clotanii,  msn  prorrnbut  et  Irudih»  Rurpnn. 
<di«  Trecauinu  rntijimgitur  : ram  eoram  rurl  anllintoi,  «I 
%e]|em  Jam,  Warn-.rha.io  disrraso.  allun  In  rjua  honoris 
fradum  «ublimarr  ; »ed  omnrs  unanimllri  drnrgi»ntrs  *e  ne. 
■quaquain  relie  majorent  donna  digéré,  régit  gratiam  nhnite 
gteienlet,  rum  rege  tramegeie. . (Chronique  do  Frédégaire  y 
■cb.  lti.  sur  r»n  616.) 

(♦)  •(liant  rlrtonarn  qmm  Vlnidi  contra  Franco,  tnerncmnl, 
mon  tantum  Srlavinoriini  fortiindo  oblinuit  , qnontiini  demen- 


1,0  •'“«raitumm  , dum  *e  rcrncbam  rum  Dugnbcrwt  odii 
tnramur,  rt awldne  eipoliareatar. • (Chronique  de  Frédfgm i 
cil.  «vin,  tur  l'an  6So.) 

(b)  •IVincep,  Anitraùi  eoram  «tudio  limitetn  et  r*gm 
Franco, mn  rouira  Vinido»  atililrr  drfrcuaw  m.scuntur..  (Ch 
nigae  de  Fredégatn , ch.  Lnv,  aar  l’aiittj.) 

(«1  Ibtd. . ch.  itm,  «ur  l'an  03g. 


(7)  Ibid. 

(*)  Jftid.,  rb.  mt,  tur  l’an  «Î9. 


gagea  les  seigneurs  de  Bourgogne  à élire  Floa" 
chat  us  pour  leur  maire  (z).  Celui-ci  envoya  aux 
évêques  et  aux  principaux  seigneurs  du  royaume 
de  Bourgogne  des  lettres,  par  lesquelles  il  leur 
promettoil  de  leur  conserver  pour  toujours,  c’est- 
à-dire  pendant  leur  vie,  leurs  honneurs  et  leurs 
dignités  (a).  H continua  sa  parole  par  un  serment. 
C’est  ici  que  l’auteur  du  livre  des  maires  de  la 
maison  royale  met  le  commencement  de  l'ad- 
ministration du  ro)auznc  par  des  maires  du  {va- 
lais (3). 

Frédégaire,  qui  éloit  Bourguignon,  est  entré 
dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  qui  regarde  le* 
maires  de  Bourgogne  dans  le  temps  de  la  révolu- 
tion dont  nous  parlons,  que  sur  les  maires  d’Aus- 
.Irasie  et  de  Neuslrie  : mais  les  conventions  qui 
furent  faites  eu  Bourgogne  furent,  par  les  mêmes 
raisons,  faites  en  N eu  strie  et  en  Auslrasie.  La  na- 
tion crut  qu’il  étoit  plus  sùr  de  mettre  la  puis- 
sauce  eutre  les  mains  d'un  maire  qu’elle  élisoit, 
et  à qui  elle  pouvoit  imposer  des  conditions, 
qu'entre  celles  d’un  roi  dout  le  pouvoir  étoit  hé- 
réditaire. 


CHAPITRE  IV. 


Quel  étoit  à l'égard  des  maires  le  génie  de  la 
nation. 

LT»  gouvernement  dans  lequel  une  nation  qui 
avoil  un  roi  élisoit  celui  qui  devoit  exercer  la  puis- 
sance ravale,  paroil  bien  extraordinaire  ; mais, 
indépendamment  des  circonstances  où  Ion  se  trou- 
voit,  je  crois  que  les  Francs  liraient  à cet  égard 
leurs  idées  de  bien  loin. 

Ils  ëtoicul  descendus  des  Germains,  dont  Tacite 
dit  que,  dans  le  choix  de  leurrai,  ils  se  déter- 
minoieut  par  sa  noblesse,  et,  dans  le  choix  de 
leur  chef,  par  sa  vertu  (4).  Voilà  les  rois  de  la  pre- 
mière race , et  les  maires  du  palais;  les  premiers 
étoient  héréditaires,  le*  seconds  étoieul  électifs. 

On  ne  peut  douter  que  ces  princes  qui , dans 

» 

|0  Chronique  de  Frédégaire.  rh.  unit,  «ur  l'an  641. 

(»)  Ibid.,  rh.  Mtr  t'an  6\t  .Floarharui  runrtif  du* 

tlb’Ji»  frgno  R>i>(a>iili9,M'u  rt  pnntiaoinit,  prr  rpistnlai  rtiara 
et  Mrtamrniit  ürmatrU  uniruiqnr  gradum  honoris  rt  dignltatem, 
SOI  rl  amiritiatn  prrprluo  rnn,rrv4ir,. 

(3)  •Drinrrp*  a tonporibns  Clodovri,  qui  fuit  fallu  s Dagobrrli 
ttwljrlt  refit,  patrr  Trro  Throdoriri . rrgntim  Franrortim  dect- 
drn,  prr  majnrrs  domui  rcpplt  oïdioari  * (De  Majonbot  domut 
régie.) 

(4)  -Rrgrs  r*  noblliute,  duers  ri  virtote  sumuoLa  (De  Mon- 
*mt  Grrrnanorum  ; 
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l'assemblée  de  la  nation , se  levoient  et  se  pro- 
posoient  pour  chefs  de  quelque  entrepris»*,  à tous 
ceux  qui  Youdroicnl  les  suivre,  ne  réunissent 
pour  la  plupart , daus  leur  personne , et  l'autorité 
du  roi  et  la  puissance  du  maire.  Leur  noblesse 
leur  avoit  donné  la  royauté;  et  leur  vertu,  les 
faisant  suivre  par  plusieurs  volontaires  qui  les 
prcnoicul  pour  chefs , leur  douuoil  la  puissance 
du  maire.  C'est  par  la  dignité  royale  que  nos  pre- 
miers rois  furent  à la  tète  des  tribunaux  et  des  as- 
semblées, et  donuèreut  des  lot.  du  cunseutetneut 
de  ces  assemblées  : c'est  par  la  dignité  de  due  ou 
de  chef  qu'ils  firent  leurs  expéditions , et  com- 
mandèrent leurs  armées. 

Pour  couuoitre  le  génie  des  premiers  Francs  à 
cet  égard,  il  u’y  a qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  con- 
duite que  liut  Arbogasle,  Franc  de  nation,  à qui 
Valeuliiiien  avoit  doiiuc  le  commandement  de 
l'armée  ( i ).  Il  enferma  l'empereur  daus  le  palais; 
il  ue  permit  à qui  que  ce  frit  de  lui  parier  d'au- 
cune affaire  civile  ou  militaire.  Arbogustc  fil  pour 
lors  ce  que  les  Pépins  firent  depuis. 


CHAPITRE  V. 


Comment  les  maires  obtinrent  le  commandement 
des  armées. 

PaKDAirr  que  les  rois  eommandèrenl  les  années, 
la  nation  ne  pensa  point  à se  choisir  un  chef. 
Clovis  et  scs  quatre  fils  furent  à la  tète  des  Fran- 
çois , et  les  menèrent  de  victoire  en  victoire. 
Thilmult , fils  de  Théodcbcrt , prince  jeune,  foi- 
ble , et  malade , fut  le  premier  des  rois  qui  resta 
dans  son  palais  (a).  Il  refusa  de  faire  une  expédi- 
tion en  Italie  contre  Narscs,  et  il  eut  le  chagrin 
de  voir  les  Francs  se  choisir  deux  chefs  qui  les  y 
menèrent  (1).  Des  quatre  enfants  de  (.lotaire  1% 
Cou  Iran  fut  celui  qui  négligea  le  plus  de  com- 
mauder  les  armées  (4)  : d'autres  rois  suivirent  cet 
exemple;  et  pour  remettre,  sans  péril,  le  com- 
mandement en  d'autres  mains,  ils  le  donnèrent  à 
plusieurs  chefs  ou  ducs  (5). 

(t)  Voyra  Sutplcin»  Alexander.  dan*  Grégoire  do  Tour*, 
I ii. 

(a)  L’an  Mi. 

(3j  • Lrutlieri»  vero  et  BnYnlinu*.  tametcl  kl  régi  Iprorum 
minime  placebat,  brlli  rum  m toc  u t.» loin  tnierunt.*  (Auaidui, 
f.  i ; Giicoiii  oi  Toi  **.  I.  iv.  rh.  u ) 

(4)  Contran  do  fit  pa»  irwmf  (‘expédition  coolro  Goadovolde, 
qui  te  itiaott  lits  dp  Clotaire  , ot  deiaandoil  u part  du  royaume* 

(Sj  Quelquefois  au  nombre  de  vingt.  (Voycx  Grégoire  de 
Tours  . I.  v,  ch.  ixvii  ; I.  vin,  ch.  mn  et  ni  ; I.  i.  ch.  m.) 


On  en  vit  naître  des  inconvénients  sans  nom- 
bre : il  u’  y eut  plus  de  discipline , on  ne  sut  plus 
obéir,  les  armées  ne  furent  plus  funestes  qu’à 
leur  propre  |>ays;  elles  ctoienl  chargées  de  dé- 
pouilles avant  d arriver  chez  les  ennemis.  On 
trouve  dans  Grégoire  de  Tours  une  vive  peinture 
de  tous  ces  maux  (()*■>  Comment  pourrons -nous 
obtenir  la  victoire,  disoit  Gontran , nous  qui  ne 
conservons  pas  ce  que  nos  pères  ont  acquis?  Notre 
natiou  n'est  plus  la  même  (a)...  a Chose  singulière  ! 
elle  étoit  daus  la  décadence  des  le  temps  des  petits- 
fils  de  Clovis. 

Ilétoit  donc  naturel  qu'on  en  vint  à faire  un 
duc  iiuique;  un  duc  qui  eut  de  l'autoritc  sur  celte 
multitude  infinie  de  seigneurs  et  de  leudes  qui  ne 
couuoissoieut  plus  leurs  engagements;  un  duc  qui 
rétablit  la  discipliue  militaire,  et  qui  menât  contre 
l'euuemi  une  nation  qui  ne  savoit  plus  faire  1a 
guerre  qu  a elle-même.  On  donna  la  puissance  aux 
maires  du  palais. 

La  pccmiere  fonctiou  des  maires  du  palais  fut 
le  gouvernement  économique  des  maisons  royales. 
Ils  eurent,  concurremment  avec  d'autres  officiers, 
le  gouvernement  politique  des  fiefs(3);  et,  à la 
fiu,  ils  en  disposèrent  seuls.  Ils  eurent  aussi  l’ad- 
mtuisiraliou  des  affaires  de  la  guerre , et  le  com- 
mandement des  armées,  et  ces  deux  fonctions  se 
trouvèrent  nécessairement  liées  avec  les  deux  au- 
tres. Dans  ces  temps-là,  il  étoit  plus  difficile  d’as- 
sembler les  armées  que  de  les  commander  : cl  quel 
autre  que  celui  qui  disposoil  des  grâces  pouvoit 
avoir  celle  autorité  ? Dans  cette  nation  indépen- 
dante et  guerrière,  il  falloit  plutôt  inviter  que  con- 
traindre, il  falloit  donner  ou  faire  espérer  les  fiels 
qui  \aquoient  par  la  mort  du  possesseur , récom- 
penser sans  cesse,  faire  craindre  les  préférences  : 
celui  qui  avoit  la  suriutendancc  du  palais  devoit 
doue  être  le  général  de  l'armée. 


CHAPITRE  VI. 


Seconde  époque  de  V abaissement  des  rois  de  la 
première  race. 

Depuis  le  supplice  de  Brunehault , les  maires 

Dagobert , qui  n'avoit  point  d*  nuire  en  Bourgogne , eut  U 
même  politique,  et  mvoya  contre  le*  Catront  du  dur*  , et  pla> 
ticur*  comte»  qui  n'avoient  point  de  duc»  aur  eux.  (Ctn)*if*< 
de  Frrârgmrt , rb.  ht* m Mir  l'an  63b.) 

(i)  liiuoiii  DD  Tou  a*.  1.  viu,  rh.  xxx;  et  I.  x,  eh.  itt. 

(i)  IM.,  1.  vin.  ch.  xxx. 

13)  Voyrx  le  irrond  supplément  à U Loi  dei  Bourguifmomi  , 
til.  xm  ; et  Grégoire  de  Tour*,  |.  ix,  eh.  xhvi 
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«voient  clé  administrateurs  du  royaume  sous  les 
rois  ; et,  quoiqu'ils  eussent  la  conduite  de  la  guerre, 
les  rois  cioient  pourtant  à la  tète  des  années,  et  le 
maire  et  la  nation  combaitoicnl  sous  eux.  Mais  la 
victoire  du  duc  Pépin  surThcodoric  et  son  maire(i) 
acheva  de  dégrader  les  rois  (a):  celle  que  rem- 
porta Charles-Martel  sur  Chilpéric  et  son  maire 
Rainfroy  (1)  confirma  cette  dégradation.  L’Austre- 
aie  triompha  deux  fois  de  la  Neustrie  et  de  la  Bour- 
gogne : et  la  mairie  d'Austrasie  étant  comme  atta- 
chée à la  famille  des  Pépins,  cette  mairie  s’éleva 
sur  toutes  les  autres  mairies  , et  cette  maison  sur 
toutes  les  autres  maisons.  Les  vainqueurs  craigni- 
rent que  quelque  homme  accrédité  ne  se  saisit  de 
la  personne  des  rois  pour  exciter  des  troubles.  Ils 
les  tinrent  dans  uue  maison  royale , comme  dans 
une  espèce  de  prison  (4).  Une  fois , chaque  année, 
ils  étoieut  montrés  au  peuple.  IA,  ils  laisoienl  des 
ordonnances  (5) , mais  c’étoienl  celles  du  maire; 
ils  répondaient  aux  ambassadeurs,  mais  c’étoienl 
les  réponses  du  maire,  (/est  dans  ce  temps  que  les 
historiens  lions  parlent  du  gouvernement  des  mai- 
res sur  les  rois  qui  leur  étoient  assujettis  (6). 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de  Pépin 
alla  si  loin,  qu’elle  élut  pour  maire  un  de  ses  petits- 
fils  qui  étoil  encore  dans  l’enfance  (7);  elle  l’éta- 
blit sur  un  certain  Dagobert,  et  mil  un  fantôme 
sur  un  fantôme. 

CHAPITRE  VIL 


Des  grands  offices  et  des  fiefs  sous  les  maires  du 
palais. 

Lis  maires  du  palais  n’eurent  garde  de  rétablir 
l’amovibilité  des  charges  et  des  offices;  ils  ne 
régnoient  que  par  la  protection  qu'ils  accordoient 
à cet  égard  à la  noblesse  : ainsi  les  grands  offices 

(l)  Vnyn  le*  Annalei  dt  Mttt . mr  W annrn  6117  et  CM. 

(>)  ■UN*  qnidrm  uonm*  rrguni  Unponri.» , ip*c  tonus  rrgni 
habrru  pimlrfium  . etr..  [AmmnUt  dt  Nett,  tur  l'an  69$.; 

(J)  Ann»  Ut  dt  «rts,  »ur  l'an  ji). 

(«)  ..Srtlrmqur  illi  rrgalrm  au  b tua  dt  donc  coderas  il..  {An- 
ufn  de  Mett , aur  l'an  7>>) 

(SJ  Ev  libre#  tco  Ontulrn*!  , I.  n.  «ül  re»pon»a  qua  rra» 
«tort»».  *el  poli»*  jouut,  r\  *ua  »rli»l  putrgtatr  irddrrrt., 

(6)  AnntArt  dt  Mett,  sur  l'an  691  : «Anno  prinnpatitf  Pippinl 
•«per  Tbrodorirure...,  Anmalrt  de  Fnlde.  ou  de  Laumbatn 
•Pipplno*.  dm  Franrorun»  , obhuukt  rrgnum  F 1 ancoruu  per 
anoex  nrn  , cum  rrgibus  albi  subjrrtis.  • 

( 7)  * Po»h*c  Tbrudoaldut , filiiu  rju*  (GrJmoaldi)  parmi  tu  , 
■a  loeo  Iptttn,  ram  pndirlo  rege  Dafobrrto.  major  domua 
palatii  eflertut  e»t  . (Le  continuateur  anonyme  de  Fr*d*f[atrr , 
tur  l’an  714,  rb.  ci».) 


continuèrent  à être  donnés  pour  la  vie  ; et  cet  usage 
se  confirma  de  plus  en  plus. 

Mais  j'ai  des  réflexions  particulières  à faire  sur 
les  fiefs.  Je  ne  puis  douter  que,  des  ce  temps-là, 
la  plupart  n'eusseut  élé  rendus  héréditaires. 

Dans  le  traité d'Andely(i),  Contran,  et  son  ne- 
veu Childel>erl,  s’obligent  de  maintenir  les  lil*é- 
ralités  faites  aux  lendes  et  aux  églises  par  les  rois 
leurs  prédécesseurs  ; et  il  est  permis  aux  reines, 
aux  filles,  aux  veuves  des  rois,  de  disposer  par 
testament , et  pour  toujours  , des  choses  qu'elles 
tiennent  du  fisc  (a). 

Marculfe  écrivoit  ses  Formules  du  temps  des 
maires  (3).  On  eu  voit  plusieurs  où  les  rois  don- 
nent et  à la  personne  et  aux  héritiers  (4):  et, 
comme  les  formules  sont  les  images  des  actions 
ordinaires  de  la  vie,  elles  prouvent  que,  sur  la 
fin  de  la  première  race , une  partie  des  fiefs  pas- 
soit  déjà  aux  héritiers.  Il  s’eu  fulloit  bien  que 
l'on  eût,  dans  ces  lemps-là,  l'idée  d'un  domaine 
inaliénable;  c'est  une  chose  très  moderne,  et  qu’on 
ne  counoissoil  alors  ni  dans  la  théorie , ni  dans  ta 
pratique. 

On  verra  bientôt  sur  cela  des  preuves  de  fait  : 
et,  si  je  montre  un  temps  où  il  ne  se  trouva  plus 
de  bénéfices  |»our  l'armée,  ni  aucun  fonds  |>our 
son  eutretieu,  il  faudra  bien  rouvenir  que  les  an- 
ciens bénéfices  av  oient  élé  aliénés.  Ce  temps  est 
celui  de  Charles-Martel , qui  fonda  de  nouveaux 
fiefs,  qu'il  faut  bien  distinguer  des  premiers. 

Lorsque  les  rois  commencèrent  à donner  pour 
toujours,  soit  par  la  corruption  qui  se  glissa  dans 
le  gouvernement,  soit  par  la  constitution  môme 
qui  faisoil  que  les  rois  étoient  obligés  de  récom- 
penser sans  cesse,  il  étoit  naturel  qu'ils  commen- 
çassent plutôt  à donner  à perpétuité  les  fiefs  que 
les  comtés.  Se  priver  de  quelques  terres  étoil  peu 
de  chose;  renoncer  aux  grands  offices,  c'étoit 
perdre  la  puissance  môme. 


CHAPITRE  VIII. 


Comment  les  aïeux  furent  changés  en  fiefs. 

La  manière  de  changer  un  aleu  en  fief  se  trouve 

(1)  Rapport*  p»r  Orfplrf  dr  Toart,  1- t«,  Vojfi  taul 
df  Clotaire  Il , df  l’an  6ib  , art.  16. 

(a)  -Ut  si  <|utd  tir  agri»  Osrallboi  vrl  iprorboi  »tqor  pra*i- 
dio,  pro  arbitrii  ml  eoluntatr,  farrrr  aut  cnl  quant  confrrre  vo- 
lorrint . Rsa  itibdittlr,  prrpetuo  coiMerrrtur-» 

(31  Xojn  la  nu  *1  la  nin  du  I.  t. 

(il  Voyr»  ta  formule  *nr  dit  I.  I.  qui  s'applique  fgilrmrnt  S 
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dans  une  formule  de  Marculfe  (r).  On  donnoit  sa 
terre  aurai;  illarcndoilau  donateur  en  usufruit  ou 
bénéfice,  et  celui-ci  désignoil  au  roi  ses  héritiers. 

Pour  découvrir  les  raisons  que  Ion  eut  de  dé- 
naturer ainsi  son  aleu,  il  faut  que  je  cherche, 
comme  dans  des  ahymes,  les  anciennes  préroga- 
tives de  cette  noblesse,  qui  depuis  onze  siècles, 
est  couverte  de  poussière,  de  sang , et  de  sueur. 

Ceux  qui  lenoient  des  fiefs  avoienl  de  très 
grands  avantages.  La  composition  pour  les  torts 
qu’on  leur  faisoit  étoit  plus  forte  que  celle  des 
hommes  libres.  Il  paraît,  |»r  les  Formules  de 
Marculfe,  que  c'éloit  un  privilège  du  vassal  du 
roi,  qne  celui  qui  le  lueroii  paierait  six  cents  sous 
de  composition.  O privilège  étoit  établi  par  la 
Loi  saiique  (a)  et  |>ar  celle  des  Ripuaires  (3);  et, 
pendaul  que  ces  deux  lois  ordonnoieiil  six  cents 
sous  pour  la  mort  du  vassal  du  roi , elles  n’en 
donnoient  que  deux  cents  pour  la  mort  d'un  in- 
génu, Franc,  barbare,  ou  homme  vivant  sous  la 
loi  salique;  et  que  cent  pour  celle  d’un  Ro- 
main ('»). 

Ce  n'étoit  pas  le  seul  privilège  qu’eussent  les 
vassaux  du  rai.  Il  faut  savoir  que  quand  un  homme 
étoit  cité  en  jugement  et  qu’il  ne  se  présenloit 
point , ou  u'obéissoit  pas  aux  ordonnances  des  ju- 
ges, il  étoit  appelé  devant  le  roi  (5);  et  s’il  per- 
sisloil  dans  sa  contumace,  il  étoit  mis  hors  de  la 
protection  du  rai , et  personne  ne  pou  voit  le  rece- 
voir chez  soi,  ni  même  lui  donner  du  pain  (G): 
or,  s'il  étoit  d'une  condition  ordinaire,  ses  biens 
étoient  confisqués  (7);  mais,  s’il  étoit  vassal  du 
roi,  ils  ne  l’éioient  pas  (S).  Le  premier,  par  sa 
contumace,  étoit  censé  convaincu  du  crime,  et 
non  pas  le  second.  Celui-là,  dans  les  moindres 
crimes,  étoit  soumis  à la  preuve  par  l’eau  bouil- 
lante (9)  ; celui-ci  u’y  étoit  coudamué  que  dans  le 
cas  du  meurtre  (10).  Enfin,  un  vassal  du  roi  ne 
pouvoit  être  contraint  de  jurer  en  justice  contre 
un  autre  vassal  (1 1).  Ces  privilèges  augmentèrent 
toujours;  et  le  capitulaire  de  Carloman  fait  cet 

des  bien*  R vaut  donné*  directement  pour  toujours . on  donnés 
d'abord  rn  bénéfice . cl  msnlte  pour  toujours  :«Strut  ab  alto. 
Mit  t laco  nottro,  fuit  pourui  - Voyez  auui  la  formule  »u, 

Md. 

(l)  Lit.  t.  formule  xtlt. 

(1)  Ttt.  uiv.  Voyez  iunI  le  titre  urt,  g 3 et  4;  et  le  titre 
un*. 

(3)  1 itre  rt. 

(4)  Voyez  U Loi  da  Ripuairei , tlt.  vil  ; et  U Loi  a«/«fue,  ti- 
tre xu*.  ert.  i et  4. 

(5)  La  Loi  colique , ttt  Lit  et  tnvi. 

(6)  -Extra  terrnonem  repi»..  (Loi  lahqut , Ut.  in  et  lUTi.) 

(7)  Loi  colique,  lit.  uz,$  i. 

(8)  Ibid.,  lit.  in vt,  $ i. 

(jJ  Ibid.,  tlt.  lvi  et  us. 

( io)  Ibid.,  tit.  uitt,  $ i. 

(llj  Ibid.,  tlt.  LSI vi,  § ». 
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honneur  aux  vassaux  du  roi,  qu'on  ne  peut  les 
obliger  de  jurer  eux-mèmes,  mais  seulement  par 
h»  bouche  de  leurs  propres  vassaux  (i).  De  plus, 
lorsque  celui  qui  avoit  les  honneurs  ne  s’étoil  pas 
rendu  à l’armée,  sa  peine  étoit  de  s'abstenir  de 
chair  et  de  vin  , autant  de  temps  qu'il  avoit  man- 
qué au  service  : mais  l’homme  libre  qui  n’avoit 
pas  suivi  le  comte  (s)  parait  uue  composition  de 
soixante  sous,  et  étoit  mis  en  servitude  jusqu'à 
ce  qu'il  l’eût  payée  (3). 

Il  est  donc  aisé  de  penser  que  les  Francs  , qui 
n'étoient  point  vassaux  du  roi,  et  encore  plus  les 
Romaius,  cherchèrent  à le  devenir;  et  qu'afin 
qu’ils  ne  fussent  pus  privés  de  leurs  domaines,  on 
imagina  l'usage  de  donner  son  aleu  au  roi,  de  le 
recevoir  de  lui  en  fief,  et  de  lui  désigner  ses  hé- 
ritiers. Cet  usage  continua  toujours;  et  il  eut 
sur-tout  lieu  dans  les  désordres  de  la  seconde  race, 
où  tout  le  monde  avoit  besoin  d'un  protecteur,  et 
vouloit  faire  corps  avec  d'autres  seigneurs,  et  en- 
trer pour  ainsi  dire  dans  la  monarchie  féodale, 
parce  qu’on  n’avuil  plus  la  monarchie  politique  (4). 

Ceci  continua  dans  la  troisième  race,  comme 
on  le  voit  par  plusieurs  Chartres  (5),  soit  qu’on 
donnât  son  aleu , et  qu'on  le  reprît  par  le  même 
acte  ; soit  qu'ou  le  déclarât  aleu , et  qu’on  le  recon- 
nût eu  fief.  Ou  appeloit  ces  Gefs  fiefs  de  reprise. 

Cela  ne  signifie  fias  que  ceux  qui  avoienl  des 
fiefs  les  gouvernassent  en  lions  pères  de  Camille; 

et,  quoique  les  hommes  libres  cherchassent  beau- 
coup à avoir  des  fiefs,  ils  Iraitoient  ce  genre  de 
biens  comme  on  administre  aujourd'hui  les  usu- 
fruits. C’est  ce  qui  fil  faire  à Charlemagne,  prince 
le  plus  vigilant  et  le  plus  attentif  que  nous  ayons 

eu , bien  des  réglements  (6) , pour  empêcher  qu’on 
ne  dégradât  les  fiefs  en  faveur  de  ses  propriétés. 
Cela  prouve  seulemeut  que,  de  son  temps,  la 
plupart  des  bénéfices  étoient  encore  à vie;  cl  que, 
par  conséquent,  on  prenoit  plus  de  soin  des  aïeux 
que  des  bénéfices  : mais  cela  n’empêche  pas  que 
l’on  u’aimàt  encore  mieux  être  vassal  du  roi 
qu'homme  libre.  On  jiouvoil  avoir  des  raisons 
pour  disposer  d’une  certaine  portion  particulière 
d’un  fief , mais  ou  ne  vouloit  pas  perdre  sa  dignité 
même. 

(1)  A put!  Verni»  palatiom  , de  l’an  883 , art.  4 vt  il. 

(i)  Capitulaire  de  Charlemagne  , qui  rat  Ir  arcond  de  l’an  fin, 
arl.  i rt  3. 

(3)  Hrribannura. 

(4)  -N»n  mOrtni»  rrliqi.it  haerrdibo»,  • dit  Lambert  d'Ardre*. 
dent  du  Cangr  , au  mot  dlodu. 

(5)  Voyr*  celle»  que  da  Cange  rite  au  mot  dlodit;  et  cellaa 
qne  rapporte  Galland,  Traité  du  Franc -al* o,  page  14  et  tai- 
santes. 

(6)  Capitulaire  11,  de  l’an  Soi , art.  10;  et  le  capitulaire  tu, 
de  l’an  8o3  ; et  le  capitulaire  t , imcerli  un  ni , art.  49  ; rt  le  et- 
pilulaire  de  l’an  S06,  art-  7. 
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Je  sais  bien  encore  que  Charlemagne  se  plaint, 
dans  un  capitulaire  (i),  que,  dans  quelques  lieux, 
il  y a voit  des  gens  qui  donnoient  leurs  fiefs  en 
propriété,  et  les  rarhcloictit  ensuite  eu  propriété. 
Mais  je  ue  dis  point  qu'on  n’aiinâl  mieux  une  pro- 
priété qu'un  usufruit  : je  dis  seulement  que,  lors- 
qu’on pouvoii  faire  d'un  aleu  uu  fief  qui  passât 
aux  héritiers,  ce  qui  est  le  cas  de  la  formule  dont 
j'ai  parle , ou  avoil  de  grauds  avantages  à le  faire. 


CHAPITRE  IX. 


Comment  les  biens  ecclésiastiques  furent  conver- 
ti* en  fiefs. 

Les  biens  fiscaux  n’auroient  dd  avoir  d’autre 
destination  que  de  servir  aux  dons  que  les  rois 
pouvoient  faire  pour  inviter  les  Francs  à de  nou- 
velles entreprises,  lesquelles  augmentaient  d'un 
autre  côté  les  biens  fiscaux;  et  cela  étoit,  comme 
j'ai  dit , IVsprit  de  la  nation  : mais  les  dons  prirent 
un  autre  cours.  Nous  avons  un  discours  de  Chil- 
péric  (a),  petit-fils  de  Clovis,  qui  se  plaignait  déjà 
que  ses  biens  avuient  été  presque  tous  donnés  aux 
églises.  «Notre  fisc  est  devenu  pauvre,  disoît-il ; 
nos  richesses  ont  été  transportées  aux  églises  (3): 
il  n'y  a plus  que  les  évêques  qui  régnent;  ils  sont 
dans  la  grandeur , et  nous  n'y  sommes  plus.  « 

Cela  fit  que  les  maires , qui  u’osoieut  attaquer  les 
seigneurs,  dépouillèrent  les  églises  ; et  une  des  rai- 
sons qu'allégua  Pépin  pour  entrer  en  Neuslrie  (4) 
fut  qu’il  y avoil  été  invité  par  les  ecclésiastiques, 
pour  arrêter  les  entreprises  des  rois , c’est-à-dire 
des  maires,  qui  privoient  l'église  de  tous  scs  biens. 

Les  maires  d'Austrasie,  c'est-à-dire  la  maison 
des  Pépins,  avoicul  traité  l'église  avec  plus  de 
modération  qu'on  navoit  fait  en  Neuslrie  et  en 
Bourgogne;  et  cela  est  bien  clair  par  nos  chro- 
niques (5),  où  les  moines  ne  peuvent  sc  lasser 
d'admirer  la  dévoliouAM  la  libéralité  des  Pépins. 
Ils  avoient  occupé  eux-mêmes  les  premières  pla- 
ces do  l’église,  h Un  corbeau  ne  crève  pas  les 

(1)  l.f  cinquième  de  l'an  806 , art-  R. 

(il  l>nn*  (Iièçoiec  d*-  Tours . I.  vi.  ch.  il»!. 

(3)  Ola  fil  qu'il  annula  Ira  trtiainrnt*  faits  en  faveur  de» 
*«»•*■•  , fl  même  1rs  dons  faits  par  son  perr  i Contran  1rs  ré- 
tablit, rt  fit  mrmr  de  noue eu  tu  dons.  (Gtfüoiii  deTocm, 
I.  vit,  rh.  vit.) 

(4)  Vojrrx  Ira  Ânnaiei  de  Met t,  snr  l'an  68;.  »Excitor  impri- 
*nia  qurrrha  aarrrdotum  « imomm  Dri  . qni  me  urpiu» 
adirrunl  al  pro  aublatls  Injuste  patrimonils  . rte.» 

(5)  Vojrilr»  Jnmmlet  de  Mell  , sur  l'an  fié? 


yeux  à un  corbeau  *• , comme  disoit  Cbilpéric 
aux  évêques  (*). 

Pepiu  soumit  la  Neuslrie  et  la  Bourgogne  : mais 
ayant  pris,  pour  détruire  les  maires  et  les  rois,  le 
prétexte  de  l'opprcssiou  des  églises,  il  ne  pouvoit 
plus  les  dépouiller,  sans  contredire  son  titre,  et 
faire  voir  qu'il  se  jouoit  de  U nation.  Mais  la 
conquête  de  deux  grands  royaumes,  et  la  des- 
truction du  parti  opposé,  lui  fournirent  assez  de 
moyens  de  coulenler  ses  capitaines. 

Pépin  se  rendit  maître  de  la  monarchie,  en 
protégeant  le  clergé  ; Charles-Martel , son  fils,  ne 
put  se  maintenir  qu’en  l'opprimant.  Ce  prince, 
voyant  qu’une  partie  des  biens  royaux  et  des  biens 
fiscaux  avoient  été  dounés  à vie  ou  en  propriété 
à la  noblesse,  et  que  le  clergé,  recevant  des  mains 
des  riches  et  des  pauvres,  avoil  acquis  une  grande 
partie  des  allodiaux  mêmes,  il  dépouilla  les  égli- 
ses ; et  les  fiefs  du  premier  partage  ne  subsistant 
plus,  il  forma  une  seconde  fois  des  fiefs  (a).  II 
prit,  pour  lui  et  pour  ses  capitaines,  les  biens 
des  églises  et  les  églises  mêmes,  et  fit  cesser  un 
abus  qui , à la  différeure  des  maux  ordinaires , 
étoit  d’autant  plus  facile  à guérir  qu'il  étoit  ex- 
trême. 


CHAPITRE  X. 


Richesse  du  clergé. 

Le  clergé  reccvoit  tant , qu'il  faut  que , dans 
les  trois  races,  on  lui  ait  douné  plusieurs  fois 
fous  les  biens  du  royaume.  Mais  si  les  rois , la 
noblesse,  et  le  peuple,  trouvèrent  le  moyen  de 
leur  donner  tous  leurs  biens , ils  ne  trouvèrent 
pas  moins  celui  de  les  leur  ôter.  La  piété  fit  fon- 
der les  églises  dans  la  première  race  : mais  l’es- 
prit militaire  les  fit  donner  aux  gens  de  guerre, 
qui  les  partagèrent  à leurs  enfants.  Combien  ne 
sortit -H  pas  de  terres  de  la  meuse  du  clergé!  Les 
rois  de  la  secoude  race  ouvrirent  leurs  mains, 
et  firent  encore  d’immenses  libéralités  : les  Nor- 
mands arrivent , pillent  et  ravagent , persécutent 
sur-tout  les  prêtres  et  les  moines,  elierrlient  les 
abbayes , regardent  où  ils  trouveront  quelque  lieu 
religieux;  car  ils  atlribuoieut  aux  ecclésiastiques 
la  deslrucliou  de  leurs  idoles,  et  toutes  les  Vio- 

ll)  Dans  Grégoire  de  Team. 

(ï)  • Karnlus . pltirima  juri  rrrlrshutim  drtrabriu.  prardia 
fi» no  «oriavtr,  ac  druide  nulltlbo*  diaperlivit. . (Ea  chrome* 
Ontnlenn.  I.  n } 
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lrnces  de  Charlemagne,  qui  les  avoit  obliges  les 
«ms  apres  les  autres  de  se  réfugier  dans  le  nord. 
<7étoient  des  haines  que  quarante  ou  cinquante 
années  u 'avoient  pu  leur  faire  oublier.  Dans  cet 
étal  des  choses,  combien  le  clergé  perdit-il  de 
biens!  A peine  y avait-il  des  ecclésiastiques  pour 
les  redemander.  Il  resta  donc  encore  à la  piété  de 
la  troisième  race  assez  de  fondations  à faire,  et 
de  terres  à donner  : les  opinions  répandues  et  crues 
dans  ccs  temps -là  auroieut  privé  les  laïques  de 
tout  leur  bien,  s’ils  avaient  été  assez  honnêtes 
gens.  Mais,  si  les  ecclésiastiques  avoient  de  l'am- 
bition, les  laïques  en  avoient  aussi  : si  le  mourant 
«lonuoit,  le  successeur  «ouloit  reprendre.  Ou  ne 
«oit  que  querelles  entre  les  seigneurs  et  les  évê- 
ques, les  gentilshommes  et  les  abbés,  et  il  falloit 
qu’on  pressât  vivement  les  ecclésiastiques,  puis- 
qu’ils furent  obligés  de  se  mettre  sous  la  protection 
de  certains  seigneurs,  qui  les  défendoient  pour 
«tu  moment , cl  les  opprimoieut  après. 

Déjà  une  meilleure  police,  qui  s’etahlissoit  dans 
le  cours  de  la  troisième  race,  permeltoil  aux  ec- 
rtésias tiques  d’augmenter  leur  bien.  Les  Calvi- 
nistes parurent,  et  firent  Intlrc  de  la  mounoic  de 
tout  ce  qui  se  trouva  d’or  et  d'argent  dans  les 
églises.  Commeut  le  clergé  auroit-il  été  assuré  de 
sa  forlune  ? il  ne  l’étoit  pas  de  son  existence.  Il 
Lraitoit  des  matières  de  controverse,  et  l’on  brû- 
loit  ses  arrimes.  Que  serv  it-il  de  redemander  à 
une  noblesse  toujours  ruinée  ce  qu’elle  n 'avoit 
plus  , ou  ce  qu’elle  avoit  hypothéqué  de  mille  ma- 
nières? Le  clergé  a toujours  acquis,  il  a toujours 
rendu,  et  il  acquiert  encore. 


CHAPITRE  XI. 


État  de  l'Europe  du  temps  de  Charles- Martel. 

Charles-Martel,  qui  entreprit  de  dé|>ouil!cr 
le  dergé,  se  trouva  dans  les  circonstances  les  plus 
heureuses  : il  éloil  craint  et  aimé  des  geus  de 
guerre , et  il  travailloit  pour  eux  ; il  avoit  le  pré- 
texte de  ses  guerres  contre  les  Sarrasins  (i);  quel- 
que haï  qu'il  fût  du  clergé,  il  n’en  avoit  aucun 
besoin;  le  pape,  à qui  il  étoit  nécessaire,  lui 
tendoit  les  bras  : on  sait  la  célèbre  amliassade  que 
lui  envoya  Grégoire  LU  (a).  Ces  deux  puissances 

(l)  V oye*  l(|  ÀummUt  de  Met t. 

(a)  • Epitteiain  quoque , decreto  Rooianomm  prinripum  , stbi 
pradlctw  pruul  Gregarios  misent , qiwd  srse  popu lut  romi- 
MO*  . rHu-i*  imper»  ton»  domlnsttoae . ad  «nam  drlrnuonm  ri 
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furent  fort  unies , parce  qu’elles  ne  pouvoient  se 
passer  l’une  de  l’autre  : le  pape  avoit  Itesoin  des 
Fraucs,  pour  le  soutenir  contre  les  Lombards  et 
contre  les  Grecs;  Charles-Martel  avoit  besoin  du 
pape  pour  humilier  les  Grecs,  embarrasser  les 
Lombards,  se  rendre  plus  respectable  chez  lui, 
et  accréditer  les  titres  qu’il  avoit,  et  ceux  que  hii 
ou  ses  enfants  pourraient  prendre  («).  Il  ne  pou- 
voit  dbnc  manquer  son  entreprise. 

Saint  Eu  cher,  évêque  d'Orléans,  eut  une  vision 
qui  étonna  les  princes.  Il  faut  que  je  rapporte  ,• 
à ce  sujet,  la  lettre  que  les  évêques  assemblés  à 
Reims  écrivirent  à Louis-le-Gcrmanique  (a),  qui 
éloil  entré  dans  les  terres  de  Charles-lc-Cbauve, 
parce  quelle  est  très  propre  à nous  faire  voir  quel 
étoit,  dans  ccs  Lmps-lâ,  l’état  des  choses,  et  la 
situation  des  esprits.  Ils  disent  (3)  que  ••  saint  Ku- 
chcr  avant  été  ravi  dans  le  ciel,  il  vit  Charles- 
Martel  tourmenté  dans  l’enfer  inférieur  par  l'or- 
dre des  saints  qui  doivent  assister  avec  Jésus- 
Christ  au  jugemeut  dernier;  qu'il  avoit  été  con- 
damné à cette  peine  avant  le  temps , pour  avoir 
dépouillé  les  églises  de  leurs  biens,  et  s'étre  par 
là  rendu  coupable  des  péchés  de  tous  ceux  qui 
les-  avoient  dotées;  que  le  roi  Pépin  fit  tenir  à ce 
sujet  un  concile;  qu’il  fit  rendre  aux  églises  tout 
ce  qu’il  put  retirer  des  biens  ecclésiastiques;  que, 
comme  il  n'eu  put  ravoir  qu'une  partie  à cause 
de  ses  démêlés  avec  Vaifre,  duc  d'Aquitaine,  il 
fit  faire  en  faveur  des  églises  des  lettres  précaires 
du  reste  (4),  cl  régla  que  les  laïques  paieraient 
une  dilue  des  biens  qu'ils  (enoiciit  des  églises,  et 
douze  deniers  pour  chaque  maison  ; que  Charle- 
magne ne  douna  point  les  biens  de  l'église;  qu'il 
fit  au  coutraire  un  capitulaire  par  lequel  il  s'en- 
gagea , pour  lui  et  ses  successeurs , de  ne  les  don- 
ner jamais;  que  tout  ce  qu'ils  avancent  est  écrit; 
et  que  même  plusieurs  d’entre  eux  l’a  voient  en- 
tendu raconter  à I.ouis-lc-Dcbomuii e , père  des 
deux  rois.  « 

tnrirtam  clementiam  coneertere  solulssrt  • (ÀnitaUs  de  Mett, 
•ur  l'an  741.)  >Eo  parte  patrato  , ut  a partibus  imperatorls  te- 
cederct.-  (F s anse  si»  a.) 

(1)  On  peut  voir  dan*  In  auteurs  de  en  temp«-là  l'impression 
que  l'autorité  de  tant  de  papn  fit  sur  l'esprit  dm  François 
Quoique  le  roi  Pépin  eût  déjà  été  couronné  par  l'archreèque  de 
Mayence,  il  regarda  fonction  qu'il  reçut  du  pape  Étienne 
comme  une  chose  qui  le  conflrmoit  dans  tous  ses  droits. 

(a)  Anno  Ul,  apnd  Carisiacum , édition  de  Balntr,  tom.  Il, 
p.  toi. 

(3)  tUd..  art.  7,  p.  109. 

(4)  ■ Prrcaria  . quod  precibus  utrndum  conceditur.»  dit  Cujas 
dans  ses  notn  sur  le  Itéré  1 des  fiefs.  Je  trouve  dans  on  dlpldme 
du  roi  Pépin . daté  de  la  troisième  année  de  son  régne , que  ce 
prince  n'établit  pas  le  premier  ces  letlrn  précaires  ; Il  en  nie 
une  laite  pur  le  maire  Ébroln . et  continuée  depuis.  Voyea  le 
diplAmr  de  ce  roi  dans  le  tome  v des  Htetaneai  de  Fraate  de, 
bétiédirtins . art  6. 
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Le  réglement  du  roi  Pépin,  dont  parlent  les 
évêques,  fut  fait  dans  le.  roncile  tenu  à Leptines  (i). 
L’église  y trouvait  cet  avantage,  que  ceux  qui 
avoient  reçu  de  ces  bieus  ne  les  tenoient  plus  que 
d'une  manière  précaire;  et  que  d'ailleurs  elle  eu 
recevoit  la  dime,  et  douze  deniers  pour  chaque 
case  qui  lui  avoit  appartenu.  Mais  c’étoit  un  re- 
mède palliatif,  et  le  mal  restoit  toujours. 

Cela  même  trouva  de  la  contradiction  : cl  Pépin 
fut  obligé  de  faire  un  autre  capitulaire  (a),  où  il 
enjoignit  à ceux  qui  tejioicnt  de  ces  bénéfices,  de 
payer  cette  dime  et  cette  redevance,  et  même 
d'entretenir  les  maisons  de  l'évêché  ou  du  monas- 
tère, sous  peine  de  perdre  les  bieus  donnés.  Char- 
lemagne renouvela  les  réglements  de  Pépin  (3). 

Ce  que  les  évêques  disent  dans  la  même  lettre, 
que  Charlemagne  promit  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, de  ne  plus  parlager  les  bieus  des  églises 
aux  gens  de  guerre,  est  conforme  au  capitulaire 
de  ce  prince  donné  à Aix-la-Cha |>elle  l’an  8o3 , 
fait  pour  calmer  les  terreurs  des  ecclésiastiques  à 
cet  égard  : mais  les  douations  déjà  faites  subsis- 
tèrent toujours  (4).  Les  évêques  ajoutent,  et  avec 
raison,  que  Louis-le-I)ébonnaire  suivit  b con- 
duite de  Charlemagne,  et  ne  donna  point  les 
biens  de  l'église  aux  soldats. 

Cependant  les  ancieus  abus  allèrent  si  loin  que, 
sous  les  enfants  de  Louis  - le  -Débonnaire,  les 
laïques  établissoient  des  prêtre*  dans  leurs  églises , 
ou  les  chassoient,  sans  le  consentement  des  évê- 
ques (5).  Les  églises  se partageoient  entre  les  héri- 
tiers (6);  et,  quaud  elles  étoieut  tenues  d'une  ma- 
nière indécente,  les  évêques  n’avoienl  d'autre 
ressource  que  d’en  retirer  les  reliques  (7). 

Le  capitulaire  de  Compiègne  (8)  établit  que 
}’euvoyé  du  roi  pourrait  faire  la  visite  de  tous  les 
monastères  avec  l'évêque,  de  l'avis  et  en  présence 
de  celui  qui  le  lenoit  (9);  et  celte  règle  générale 
prouve  (pie  l'abus  étoit  général. 

(0  L'an  74I.  Voyei  le  livre  v des  capitulaires , «ri.  3,  édit,  de 
falote , p.  8)5. 

(»)  Celui  de  Meta , de  l'eu  7S6  , art.  4. 

(3)  Voj«  ton  capitulaire  de  l’an  8o3,  donné  à Worma  (édit. 
Ae  (UJui*,  p.  tu  ),  où  il  régie  le  contrat  précaire;  et  rrlui  de 
Francfort . de  l’an  794  (p.  )6j,  art  at  ).  sur  les  réparations 
de*  maison*,  et  relui  de  l’an  800  (p.  33o). 

(t)  Comme  il  paroit  par  la  note  precedente,  et  par  le  capj. 
tulaire  de  Prp4a , roi  d’ital* , où  11  est  dit  que  le  roi  donnerait 
en  fief  1rs  monastères  à mu  qui  te  irrommanderoirnt  pour  des 
6e(s.  Il  est  ajoutée  la  Lo  1 des  Lombards,  I.  m.  Ut.  t.  $ 3o;  et 
eus  lois  wliques,  recueil  des  lots  de  Pépin,  dans  Écbard  . p.  195, 
Ut  mi,  art  «. 

(S)  Voyea  la  constitution  de  Lotirai rr  |rr,  dan*  U Lot  des  Lom- 
bord*  , I.  lit,  loi  1,  $ 43. 

(61  Ibid.,  i *4. 

(il  IM. 

(S)  Donné  la  vlugMiulnéme  année  du  régné  de  Ourlea-le 
Chauve,  Kan  MB,  édit  de  fialuae.p.  *o3. 

(9)  •(.un  concilia  et  ronsenau  ipsittt  qoi  locum  retinet* 


Ce  n’est  pas  qu'on  manquât  de  lois  pour  la 
restitution  de*  biens  des  églises.  Le  pape  ayant 
reproché  aux  évêques  leur  négligence  sur  le  réta- 
blissement de*  monastères , ils  écrivirent  à Char- 
les-lc-Chaùvc  qu'ils  n'avoient  point  été  touché» 
de  ce  reproche,  parce  qu’ils  n’en  éloient  pas  cou- 
pables; et  ils  l’avertirent  de  ce  qui  avoit  été  pro- 
mis, résolu  et  statué  dans  tant  d’assemblées  de  la 
nation  (i).  Effectivement  ils  en  citent  neuf. 

On  disputait  toujours.  Les  Normands  arrivè- 
rent, et  mirent  tout  le  monde  d’accord. 


CHAPITRE  XII. 


Établissement  des  dîmes. 

Lbs  réglements  faits  sous  le  roi  Pépin  avoient 
plutôt  donné  à l'église  l'espérance  d’un  soulage- 
ment qu’un  soulagement  effectif:  et,  comme 
Charles-Martel  trouva  tout  le  patrimoine  public 
entre  les  mains  de» ecclésiastiques,  Charlemagne 
trouva  les  biens  des  ecclésiastiques  entre  les  main» 
des  gens  de  guerre.  On  ne  pouvoit  faire  restituer 
à ceux-ci  ce  qu'on  leur  avoit  donué  ; et  les  cir- 
constances où  l’on  était  pour  lors  rendoient  1» 
chose  encore  plus  impraticable  qu’elle  n’étoit  de 
sa  nature.  D’uu  autre  côté,  le  christianisme  ne 
de  voit  pas  périr , faute  de  ministres , de  temples  y 
et  d’instructions  (a). 

Cela  fit  que  Charlemagne  établit  les  dîmes  (3)  9 
nouveau  genre  de  bien,  qui  eut  cet  avantage  pour 
le  clergé,  qu’étant  tingulièremeut  donné  à l’é- 
glise, il  fut  plus  aisé  dans  la  suite  d’en  recou- 
noitre  les  usurpations. 

On  a voulu  donuer  à cet  établissement  des  dates 
bien  plus  reculées:  mais  les  autorités  que  l’on 
rite  me  semblent  être  des  témoins  contre  ceux 
qui  les  allèguent.  La  constitution  de  Clotaire  (4) 
dit  seulement  qu’on  ne  lèverait  pohit  de  certaines 
dimes  sur  les  biens  de  l’église  (5).  Bien  loin  donc 

(1)  Cotte  ilium  apud  Bomoitum.  seizième  année  dr  Cbarln-lf* 
Chauve,  l’an  S36,  Mit.  dr  Baluze,  p.  7*. 

(a)  Dan*  Ira  guerres  civile*  qui  s'élevèrent  du  temps  drth*r- 
Ire* Martel,  Ira  birn*  de  l’église  dr  Reims  furent  donné*  aux 
laïque*  .On  lalaaa  le  clergé  subsister  comme  il  poarrolt,.  est -il 
dit  dan*  la  fis  de  sain/  fleuri  (Sunna,  t.  I,  p.  379.) 

(3)  t-oi  des  Lombards,  I.  ni,  lit.  11 1,  $ 1 et  1. 

(4)  C'est  celle  dont  j’ai  tant  parlé  au  chapitre  tv  cl-deaan*. 
que  l'on  trouve  dans  l'édition  de#  capitulaires  de  Balaie,  t-  T , 
art-  ti,  p.  9. 

(&}  « Agraria  et  pascuarla,  vel  décimas  poerorum  , erelcaiur 
cnacrdimus;  lia  ut  artor  aat  decitnalor  in  rebus  eectr*ist  nullu* 
accédai..  Le  capitulaire  de  Charlemagne,  de  l'an  Son,  édition  de 
Bains# , p.  334,  explique  tre»  bien  ce  que  cVfoil  que  celle  aorte 
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que  l'église  levai  des  dîmes  dans  ce»  temps-là, 
toute  sa  prétention  étoit  de  s’en  faire  exempter. 
Le  second  eoucilc  de  Mâcon  (i),  tenu  l’an  585 , 
qui  ordonne  que  l'on  paie  les  dîmes,  dit,  à la 
vérité,  qu’on  les  avoit  pavées  dans  les  temps  an- 
ciens: mais  il  dit  aussi  que,  de  son  temps,  on  ne 
les  pas  oit  plus. 

Qui  doute  qu'avant  Charlemagne  on  n'eût  ou- 
vert la  Bible,  et  prêché  les  dons  et  les  offrandes 
du  Lévitique ? Mais  je  dis  qu'avant  ce  prince  les 
dîmes  pouvoient  être  précitées,  mais  quelles  n’é- 
(oient  point  établies. 

J'ai  dit  que  les  réglements  faits  sous  le  roi 
Pépin  avoient  soumis  au  paiement  des  dîmes,  et 
aux  réparations  des  églises,  ceux  qui  possédoient 
en  Gefs  les  biens  ecclésiastiques,  C'étoit  l>eaucoup 
d'obliger  par  une  loi,  dont  on  ne  pouvoil  dispu- 
ter la  justice,  les  principaux  de  la  nation  à don- 
ner l’exemple. 

Charlemagne  fit  plus,  et  on  voit,  par  le  capitu- 
laire de  l'illis  (a),  qu’il  obligea  ses  propres  fonds 
au  paiement  des  dîmes  : c'étoit  encore  un  grand 
exemple. 

Mais  le  bas  peuple  n’est  guère  capable  d'alxin- 
donner  ses  intérêts  par  des  exemples.  Le  synode 
«le  Francfort  (3)  lui  présenta  un  motif  plus  pressaut 
pour  payer  les  dîmes.  On  y fit  un  capitulaire, 
«lans  lequel  il  est  dit  que,  dans  la  dernière  fa- 
mine , on  avoit  trouvé  les  épis  de  blé  vides;  qu’ils 
avoient  été  dévorés  par  les  démolis,  et  qu’on 
avoit  entendu  leurs  voix  qui  reprochoienl  de 
n’avoir  pas  pay  é la  dime  (4)  : et,  en  conséquence, 
il  fut  ordonné  à tous  ceux  qui  tcnoicut  les  biens 
ecclésiastiques  de  payer  la  dime;  cl,  en  consé- 
quence encore , on  l’ordonna  à tous. 

Le  projet  de  Charlemagne  ne  réussit  pas  d'a- 
bord : cette  charge  parut  accablante  (5).  Le  paie- 
ment des  dîmes,  chez  les  Juifs,  étoit  entré  dans 
le  plan  de  la  fondation  de  leur  république  : mais 
ici  le  paiement  des  dîmes  étoit  une  charge  indé- 

«I*  «Ume  dont  OrtUlr*  exempté  l’églitr;  c>tolt  le  diiiemc  tir» 
cochon»  que  l'on  mettait  dan»  le»  foret»  du  roi  pour  rnfnlurr  ; 
et  Uurleoufiw  veut  que  in  juge»  le  pairut  comme  le*  Mire»  , 
j#n  de  donner  IV&rmple.  On  voit  que  c’étoit  un  droit  teigneu- 
riul  ou  économique. 

(»  J Canooc  V,  ex  toroo  primo  coocilionim  autiquorum  fiai- 
liât;  opéra  Jarobi  Sirmundi. 

(a)  Art.  6.  «dit.  de  Balaie . p.  33i.  Il  fut  donne  l'an  800. 

(3)  Tenu  «ou»  Charlemagne,  l’an  794, 

(4)  •Etperimento  enim  didicimui  m anno  q«o  ilia  valida 
Came*  irrrptit.  ebullire  vacua*  innonai  a riamombus  dévora- 
tas  . et  voce*  exprobralioaia  audita» . etc.»  (Édit,  de  Bol  use. 
p.  >67.  art.  aJ.) 

(5)  Vojr»  entre  autre»  le  capitnUirede  loais-lr-Détxmnaire. 
■le  l'an  I19  (édit,  de  Balaie,  p.  661  j,  contre  ceux  qui , dan»  la 
vue  de  ne  pai  payer  la  dime,  ne  cultivoacnt  point  leur»  terre»; 
et  art.  Si  -Noni*  qnidem  et  derinu»,  unde  et  genitor  mister  et 
noe  fréquenter , in  divertis  placlti»  . admonitionem  feclmui.  • 
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pendante  de  celles  de  rétablissement  de  la  mo- 
narchie. On  peut  voir  dans  les  dispositions  ajou- 
tées à la  Loi  des  Lombards  (i),  la  difficulté  qu’il  y 
eut  à faire  recevoir  les  dîmes  par  les  lois  civiles, 
on  peut  juger,  par  les  différents  canons  des  con 
ciles,  de  celle  qu’il  y eut  à les  faire  recevoir  par 
les  lois  ecclésiastiques. 

Ix*  peuple  consentit  enfin  à payer  les  dîmes,  à 
condition  qu’il  pourrait  les  racheter.  La  constitu- 
tion de  Louis-le-Délioiinaire  (a),  et  colle  de  l'em- 
pereur Lot  bai  re  son  fils  (3) , ue  le  permirent  pas. 

Les  lois  de  Charlemagne  sur  rétablissement  des 
dilues  éloient  l’ouvrage  de  la  nécessité;  la  reli- 
gion seule  y eut  part , et  la  superstition  n’en  eut 
aucune. 

La  fameuse  division  qu’il  fit  des  dîmes  en  qua- 
tre parties,  pour  la  fabrique  des  églises,  pour  les 
pauvres,  pour  l'évêque,  pour  les  clercs  (4),  prou- 
ve bien  qu’il  vouloil  donner  à l'église  cet  état  fixe 
et  permanent  quelle  avoit  perdu. 

Son  testament  lait  voir  qu'il  voulut  achever  de 
réparer  les  maux  que  Charles-Martel , son  aïeul, 
avoit  faits  (5).  Il  fit  trois  parties  égales  de  ses  biens 
mobiliers:  il  voulut  que  deux  de  ces  parties 
fussent  divisées  en  vingt-une,  pour  les  vingl-uue 
métropoles  de  sou  empire;  chaque  partie  devoil 
être  subdivisée  entre  la  métropole  et  les  évêchés 
qui  en  dépendoient.  Il  partagea  le  tiers  qui  res- 
loit,  en  quatre  parties;  il  eu  donna  une  à ses  en- 
fants et  ses  peiit.s-enfaiils;  une  autre  fut  ajoutée 
aux  deux  tiers  déjà  donnés;  les  deux  autres 
furent  employés  en  œuvres  pies.  Il  sembloit  qu'il 
regardât  le  don  immense  qu’il  venoit  de  faire  aux 
églises,  ruoius  comme  une  action  religieuse  que 
comme  une  dispeusatiou  politique. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  élections  ans  évêchés  et  aux  abbayes. 

Lu  églises  étant  devenues  pauvres , les  rois 
abandonnèrent  les  élections  aux  évêchés  et  au- 
tres bénéfices  ecclésiastiques  (fi).  I.es  princes  s’eut- 

(1)  Entre  autre»  celle  de  tathaire,  I.  ni,  fit.  lit , ch.  tri. 

(а)  De  l‘an  819.  art.  dan»  Bain»  , 1. 1.  p.  66J 

(3)  Loi  dtt  LomilartU  , l.ni.tit.  Ili,$  8. 

(4)  /*«*.  $ 4. 

(5)  Cftl  une  ripéce  de  codicille  rapporté  par  Éfinhard,  et 
qui  est  différent  du  testament  même  qu’on  trouve  dans  Golilast 
et  Daluae. 

(б)  Voyn  le  capitulaire  de  Charlemagne  . de  l’an  RoJ.  art  ». 
édit,  de  Balure  . p.  379;  et  l*édlt  de  Lnuis-lr-Déhonpalrr  . de 
l’an  834 . dans  fioldast . ComlituHoin  imprHmlts  . t.  1 . 
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barrassèrent  moins  d’en  nommer  les  ministres, 
et  les  compétiteurs  réclamèrent  moins  leur  auto- 
rité. Ainsi  l’église  recevoit  une  espèce  de  com- 
pensation pour  les  biens  qu'on  lui  a* oit  ôtés. 

El  si  Louis-lc-Débonnaire  laissa  au  peuple  ro- 
main le  droit  d’élire  les  papes  ( i),  ce  fut  un  effet  de 
l'esprit  général  de  son  temps  : on  se  gouverna  à 
l'égard  du  siège  de  Rome  comme  on  faisoit  à 
l’égard  des  autres. 


CHAPITRE  XIV. 


Des  fiefs  de  Char  les- Mar  tel. 

Je  ne  dirai  point  si  Charles-Martel  donnant 
les  biens  de  l'église  en  fief,  il  les  donna  à vie, 
ou  à perpétuité.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que, 
du  temps  de  Charlemagne  (?)  et  de  Lothaire  I*r  (3), 
il  y avoit  de  ces  sortes  de  biens  qui  passoient 
aux  héritiers  et  se  parlageoient  entre  eux. 

Je  trouve  de  plus  qu'une  partie  fut  donnée  en 
aleu,  et  l’autre  partie  en  fief  (4). 

J’ai  dit  que  les  propriétaires  des  aïeux  éloient 
soumis  au  service  comme  les  possesseurs  des  fiefs. 
Cela  fut  sans  doute  en  partie  cause  que  Charles- 
Martel  donna  en  aleu  aussi  bien  qu'en  fief. 


CHAPITRE  XV. 


Continuation  du  même  sujet. 

Ii.  faut  remarquer  que  les  fiefs  ayant  été  changés 
en  bieus  d’église,  cl  les  biens  d’église  ayant  été 
changé*  en  fiefs , les  fiefs  et  les  biens  d'église  pri- 
rent réciproquement  quelque  chose  de  la  nature 
de  l'ini  et  de  l'autre.  Ainsi  les  biens  d’église 
curent  les  privilèges  des  fiefs,  et  les  fiefs  eurent 

(1)  Ola  Ml  dll  dan*  le  famniv  canon  Ego  Luitovieut,  qui 
**•*  visiblement  supposé.  Il  rat  dans  l'édlt.  de  Balai# . p.  Soi. 
•nr  l’an  #17. 

(a)  Comme  il  paroit  par  mn  capitulaire  de  l’an  Soi  , art*  17, 
dan*  Biluie  , t.  1,  p.  3 60. 

(3)  \oyr*  aa  constitution.  insérée  dans  le  code  des  Lombards, 
I.  in,  lit.  1.  $ 44. 

(*)  Voyn  la  constitution  ci-dessus  ; et  le  capitulaire  de  Char- 
Irt-lr-Chauve , de  Pan  S46  , ch.  u,  i«  n lia  Sparnmeo  , Mil.  de 
Baluse , t.  n,  p.  3,  ; et  celui  de  Pan  S53  . ch.  ut  et  v.  dans  le 
synode  de  Sniiaone,  édit.  de  B.ilucc,  t.  u,  p.  44  ; et  celui  de 
l’an  SU.  apuii  AttimUeun  . cb.  ».  édit,  de  Baluse . t.  u,  p.  7o. 
Voyei  aussi  le  capitulaire  premier  de  Charlemagne,  lucerti 
•ntti,  art  49  et  56,  Mit.  de  Baluse,  t.  1,  p.  l,9. 


les  privilèges  des  biens  d’église  : tels  furent  le* 
droits  honoriliqtiesdans  les  églises , qu’on  vit  naître 
dans  ces  tcmps-là(i).  Et,  comme  ces  droits  ont 
toujours  été  attachés  à la  liau  le  justice,  préféra - 
hlemeul  à ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
fief , il  suit  que  les  justices  patrimoniales  éloient 
établies  daus  le  temps  même  de  ces  droits. 


CHAPITRE  XVI. 


Confusion  de  la  royauté  et  de  la  maireric.  Seconde 
race. 

L’ordre  des  matières  a fait  que  j’ai  trouble 
1 ordre  des  temps  ; de  sorte  que  j’ai  parlé  de 
(.barlemagne  avant  d’avoir  parlé  de  celte  époque 
fameuse  de  la  translation  de  la  rouronne  aux 
Carlovingicns,  faite  sous  le  roi  Pépin  : chose  qui , 
à la  différence  des  événements  ordinaires,  est 
peut-être  plus  remarquée  aujourd'hui  qu’elle  ne 
le  fut  dans  le  temps  même  qu'elle  arriva. 

Les  rois  n’avoienl  point  d’autorité,  mais  ils 
•voient  un  nom  ; le  litre  de  roi  étoil  héréditaire, 
et  relui  de  maire  étoit  électif.  Quoique  les  maires, 
dans  les  derniers  temps , eussent  mis  sur  le  trône 
celui  des  Mérovingiens  qu’ils  vouloienl , ils  n’a- 
voienl point  pris  de  roi  dans  une  autre  famille  ; 
et  l’ancienne  loi,  qui  donnoit  la  couronne  à une 
certaine  famille,  n’étoit  point  effacée  du  cœur 
des  Francs.  I,a  personne  du  roi  étoil  presque 
inconnue  dans  la  monarchie;  mais  la  royauté  ne 
.rétoit  pas.  Pépin  , fils  de  Charles-Martel , crut 
qu’il  étoit  à propos  de  confondre  ces  deux  titres  ; 
confusion  qui  laisserait  toujours  de  rincerlitude  si 
la  royauté  nouvelle  étoit  héréditaire  ou  non  : cl 
cela  suflisoit  à celui  qui  joignoit  à la  royauté  une 
grande  puissance.  Pour  lors,  l'autorité  du  maire 
fut  jointe  à l'autorité  royale.  Dans  le  mélange 
de  ces  deux  autorités,  il  se  fit  une  espèce  de 
conciliation.  Le  maire  avoit  été  électif,  et  le  roi 
héréditaire  : la  couronne,  au  eommeneemeut  de 
la  seconde  race  fut  élective , parce  que  le  jieuplc 
choisit;  elle  fut  héréditaire,  parce  qu’il  choisit 
toujours  dans  la  même  famille  (a). 

Le  père  LeCointe,  malgré  la  foi  de  tous  les 

J»)  Voyea  1m  capitulaire»,  I.  ▼,  «ri,  44  ; et  l'édit  de  Pistes  . 
d#  l'an  866 , art.  8 et  9.  oà  l'on  voit  Im  droit»  honorifiquM  de» 
M-ijrnriii*  établi*  tels  qu'ils  sont  aujonnl’hal. 

(>J  Voyex  le  testament  de  Charlemagne , et  le  partage  que 
I.oui*  le-Oébonnaire  St  à ses  enfants  dans  l'aaaemblée  de*  états 
tenue  à Quleray,  rapportée  par  Goldast  : .(Juern  populut  rliyrre 
relit,  nt  patii  »<•□  sttrredat  in  repnl  h* redit» te  • 
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monuments  (t),  nie  que  le  pape  ait  autorisé  ce 
grand  changement  (a);  une  de  ses  raisons  est 
qu'il  auroit  fait  une  injustice.  Et  il  est  admira- 
ble de  voir  un  historien  juger  de  ce  que  les 
hommes  out  (ail,  par  ce  qu'ils  auraient  dû  faire. 
Avec  cette  manière  de  raisonner,  il  n’y  auroit 
plus  d'histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  est  certain  que , dès  le 
momeut  de  la  victoire  du  duc  Pépin , sa  famille 
fut  régnante,  et  que  celle  des  Mérovingiens  ne 
le  fut  plus.  Quand  son  petit-fds  Pépin  fut  cou- 
ronné roi,  ce  ne  fut  qu'une  cérémonie  de  plus, 
et  un  fantôme  de  moins  : il  n'acquit  rien  par  là 
que  les  ornements  royaux;  il  n’y  eut  rien  de 
changé  dans  la  nation. 

J’ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la  ré- 
volatiou , afin  qu'on  ne  se  trompe  fias,  en  regar- 
dant comme  une  révolution  ce  qui  n'étoit  qu’une 
conséquence  de  la  révolution. 

Quand  Hugues  Capel  fut  couronné  roi  ail  com- 
mencement de  la  troisième  race , il  y eut  un  plus 
grand  changement , parce  que  l’état  passa  de  l’a- 
narchie à uu  gouvernement  quelconque  : mais 
quand  Pépin  prit  la  couronne , ou  passa  d’un  gou- 
vernement au  même  gouvernement. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi,  il  ne  fit  que 
changer  de  nom  : mais , quand  Hugues  Capet  fut 
couronné  roi , b chose  changea , parce  qu’uii 
grand  fief  uni  a b couronne  fil  cesser  l'anarchie. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi , le  titre  de  roi 
fut  uni  au  plus  grand  office;  quand  Hugues 
Capel  fut  couronné,  le  titre  de  roi  fut  uni  au 
plus  grand  iief. 


CHAPITRE  XVII. 


Chose  particulière  dans  F élection  des  rois  de  la 
seconde  race, 

Ow  voit , dans  b formule  de  la  consécration  de 
Pépin  (3),  que  Charles  et  Carloinan  furent  aussi 
oints  et  bénis;  et  que  les  seigneurs  franco»  s’o- 
bligèrent, sous  peine  d'interdiction  et  d'excom- 
munication . de  n'élire  jamais  personne  d’une 
autre  race  (.;)• 

(i)  L'anonyme,  iur  l'an  ;5j  ; et  Onu.  Cerntm!.,  *nr  l'an  7S4. 

(a)  •Fabrlla  qu«  poil  Pippiul  mortroi  eicog iUU  r»t . *N|ui> 
tati  k MiKlirati  Zjchiria  pip*  pluniniim  advmtlur. • ’.lnna- 
Us  rc.  tniajtiquei  titi  François , t.  U,  p.  319.) 

(J)  Tome  v iIm  Uùtorieiu  de  France,  par  le*  pere*  bfntdic* 
lia*,  p.  9. 

(4)  - Ut  nunquam  de  atténua  lutnbti  rrgeai  in  am>  pramimant 
«liprc  , tcd  ex  ipaonirn. . (Ihid.,  p.  10.) 
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Il  paroit , par  les  testaments  de  Charlemagne 
et  de  Louis-le-  Débonnaire , que  les  Francs  choi- 
sissoient  entre  les  enfants  des  rois;  ce  qui  se 
rapporte  très  bien  à b c Luise  ci-dessus.  Et , lors- 
que l'empire  passa  dans  une  autre  maison  que 
celle  de  Charlemagne , la  faculté  d’élire,  qui 
étoit  restreinte  et  conditionnelle  , devint  pure 
et  simple;  et  on  s'éloigna  de  l'ancieunc  consti- 
tution. 

Pépin,  se  sentant  près  de  sa  fin,  convoqua  les 
seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  à Saint-Dc- 
nys  (1),  et  partagea  son  royaume  à ses  deux  fils, 
Charles  et  Carlomau.  Nous  n’avons  point  les 
actes  de  cette  assemblée  : mais  on  trouve  ce  qui 
s ’y  passa  dans  l'auteur  de  l’ancienne  collection 
historique  mise  au  jour  par  Cauisius  (*),  et  celui 
des  Annales  de  Metz , comme  l’a  remarque 
M.  Baluze  (3).  Et  j’y  vois  deux  choses  en  quel- 
que façon  contraires  : qu’il  fil  le  partage  du 
consentement  des  grands;  et  ensuite,  qu’il  le  fit 
par  un  droit  paternel.  Cela  prouve  ce  que  j’ai 
dit , que  le  droit  du  peuple , dans  celte  race , 
étoit  d’élire  dans  b famille  : c'étoit , à propre- 
ment parler,  plutôt  un  droit  d’exclure  qu'un  droit 
d’élire. 

dette  espèce  de  droit  d’élection  se  trouve  con- 
firmée par  les  monuments  de  b seconde  race.  Tel 
est  ce  capitulaire  de  la  division  de  l’empire  que 
Charlemagne  fait  entre  ses  trois  enfants,  où , après 
avoir  formé  leur  partage , il  dit  que,  « si  uu  des  trois 
frères  a un  fils , tel  que  le  peuple  veuille  l’élire  pour 
qu’il  succède  au  royaume  de  son  père , ses  oncles  y 
consentiront  (4).  » 

Cette  même  disposition  si*  trouve  dans  le  partage 
que  Louis-le-I)ébonnaire  fit  entre  ses  trois  eufants. 
Pépin  , Louis , et  Charles , l'an  837  , dans  l’assem- 
blée d’Aix-la-Chapelle  (5);  et  encore  dans  un 
autre  partage  du  même  empereur,  fait,  vingt 
ans  auparavant,  entre  Lolhaire,  Pépin,  et  Louis  (fi). 
On  peut  voir  encore  le  serment  que  Louis-le-Bégue 
fila  Compiègne,  lorsqu'il  y fut  couronné.  « Moi, 
Louis,  constitué  roi  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
l’élection  du  peuple,  je  promets. . ..(7).  « Ce  que  je 
dis  est  confirmé  par  les  actes  du  concile  de  Valence, 
tenu  l'an  890,  pour  l'élection  de  Louis,  fils  do 

(1)  L'an  7 G«. 

(])  Tome  11,  Iretionii  antique. 

{■')  Édit,  dr*  capitulant* , t.  i,  p.  iM. 

(4)  Dana  le  rapitnlaire  premier  de  l’an  9u£,  Mit.  de  Balaie  , 
p.  4J9,  art.  S, 

(5)  liant  Uoldatl , Conilitmltons  impériales  , t.  tt.  p.  19. 

(6)  Édit,  dr  Balaie  . p.  67t.  art.  14.  .SI  sero  allqui*  itlorum 
drerden*.  légitime*  fit  lu»  relique  rit , non  inter  eo»  pointât 
fp*a  riividalur  ; ml  poliui  pupulm.  panier  eonYcniet»,  unnn 
es  |i»,  quem  domina*  Yolneril,  eligal  ; et  ligne  irnioi  frater 
la  loco  fralrii  et  Slii  «otcipiit-. 

fîJ  Capitulaire  de  l'an  #77,  MiL  de  EUluir , p.  171. 
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Boson  , au  royaume  d’Arles  ( i ).  On  y élit  Louis  ; 
et  on  douuc  pour  principales  raisons  de  son  élec- 
tion, qu’il  cloil  de  la  famille  impériale  (a),  que 
Cliarles-le-Oros  lui  avoit  donné  la  dignité  de  roi , 
et  que  l'empereur  Arnoul  l'avoit  investi  par  le  scep- 
tre et  par  le  ministère  de  ses  ambassadeurs.  Le 
royaume  d’Arles,  comme  les  autres,  démembrés, 
ou  dépendants  de  l’empire  de  Charlemagne,  étoit 
électif  et  héréditaire. 

CHAPITRE  XV1I1. 


Charlemagne. 

Curumao»  songea  à tenir  le  pouvoir  de  la 
noblesse  dans  ses  limites,  et  à empêcher  l’oppres- 
sion du  clergé  et  des  hommes  libres.  Il  mit  un  tel 
tempérament  dans  les  ordres  de  l’clat , qu'ils  furent 
contre-balancés,  et  qu’il  resta  le  maître.  Tout  fut 
uni  par  la  force  de  son  génie.  11  mena  continuel- 
lement la  noblesse  d’expédition  en  expédition  ; 
il  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  former  des  desseins, 
et  l’occupa  tout  entière  à suivre  les  siens.  L’em- 
pire se  maintint  par  la  grandeur  du  chef:  le  prince 
étoit  grand , l’homme  l’étoit  davantage.  Les  rois 
ses  enfants  furent  ses  premiers  sujets,  les  instru- 
ments de  son  pouvoir , et  les  modelés  de  l’obéis- 
sance. Il  fit  d’admirables  réglements  ; il  lit  plus,  il 
les  fit  exécuter.  Son  génie  se  répandit  sur  toutes  les 
parties  de  l’empire.  On  voit,  dans  les  lois  de  ce 
priuee,  un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend 
tout,  et  une  certaine  force  qui  entraiué  tout.  Les 
prétextes  pour  éluder  les  devoirs  sont  ôtés;  les  né- 
gligences corrigées,  tes  abus  réformés  ou  préve- 
nus (3).  Il  savoit  punir;  il  savoit  encore  mieux 
pardonner.  Vaste  dans  ses  desseins , simple  dans 
l'exécution , personne  n’eut  à un  plus  haut  degré 
l’art  de  faire  les  plus  grandes  choses  avec  facilité, 
et  les  difficiles  avec  promptitude.  Il  parcourait 
sans  cesse  son  vaste  empire , portant  la  main  par- 
tout où  il  allait  tomber.  Les  affaires  renaissoieut  de 
toutes  paris , il  les  hnissoit  de  toutes  parts.  Jamais 
prince  ne  sut  mieux  braver  les  dangers,  jamais 
prince  ne  les  sut  mieux  éviter.  Il  se  joua  de  tous 
les  périls , et  particulièrement  de  ceux  qu’éprou- 
vent presque  toujours  les  grands  conquérants  , je 

{*)  liant  Dumont , Carpt  diplomatique , t.  i,  art.  .16. 

(>J  Par  frinmr». 

(3)  Vo je*  #on  capitulait*  lit,  de  l'an  Ull.  p.  4*6  , «T».  I ■ 8 ; 
et  le  capitulaire  premier,  de  l'ati  Si»,  p.  49»,  art.  1;  et  le  ca- 
pitulaire de  la  uit-inr  année  , p.  494,  art.  9 et  11  ; et  autre». 


veux  dire  les  conspirations.  Ce  prince  prodigieux, 
étoit  extrêmement  modéré;  son  caractère  étoil 
doux , ses  manières  simples  ; il  aimoit  à vivre  avec 
les  gens  de  sa  cour.  Il  fut  peut-être  trop  sensible 
au  plaisir  des  femmes  : mais  uu  prince  qui  gou- 
verna toujours  par  lui-mème , et  qui  passa  sa  vie 
dans  les  travaux , peut  mériter  plus  d’excuses.  Il 
mit  une  règle  admirable  dans  sa  dépense  : il  fit 
valoir  ses  domaines  avec  sagesse , avec  attention , 
avec  économie;  uu  père  de  famille  pourrai!  ap- 
prendre dans  ses  lois  à gouverner  sa  maison  (i). 
On  voit  dans  ses  capitulaires  la  source  pure  cl 
sacrée  d’où  il  tira  ses  richesses.  Je  ne  dirai  plus 
qu’un  mol:  il  ordonnoit  qu’on  vendit  les  œufs  des 
basses-cours  de  ses  domaines , et  les  herbes  inu- 
tiles de  ses  jardins  (a),  et  il  avoit  distribué  à ses 
peuples  toutes  les  richesses  des  lombards,  et  les 
immenses  trésors  de  ces  Huns  qui  avoient  dépouil- 
lé l’univers. 


CHAPITRE  XIX. 


Continuation  du  même  sujet. 

Chari.emauxc  et  ses  premiers  successeurs  crai- 
gnirent que  ceux  qu’ils  placeraient  dans  des  lieux 
éloignés  ne  fussent  portés  à la  révolte;  ils  mirent 
qu'ils  trouveraient  plus  de  docilité  dans  les  ec- 
clésiastiques: ainsi  ils  érigèrent  en  Allemagne  un 
grand  nombre  d'évêchés,  et  y joignirent  de  grands 
fiefs  (3).  Il  parait,  par  quelques  Chartres,  que  les 
clauses  qui  cou tcnoieul  les  prérogatives  de  res  fiefs 
n’étoicnl  pas  différentes  de  celles  qu’on  mettoil 
ordinairement  dans  res  concessions  (4),  quoi- 
qu'on voie  aujourd’hui  les  principaux  ecclésiasti- 
ques d’Allemagne  revêtus  de  la  puissaucc  souve- 
raine. Quoi  qu’il  en  soit,  c’étoient  des  pièces  qu’il» 
mrttoicut  en  avant  contre  les  Saxons.  Ce  qu’ils  ne 
poiivoient  attendre  de  l'indolence  ou  des  négligen- 
ces d’uu  leude,  ils  crurent  qu'ils  dévoient  l’atten- 
dre du  zèle  et  de  i 'attention  agissante  d'un  évêque: 
outre  qu’un  tel  vassal,  bien  loin  de  se  servir  coo- 

(i)  Vojm  1*  capitulaire  de  t’ittit , de  l’an  Son;  *nn  rapltulairr 
ii,  de  Pan  «O,  itl.  6 et  19;  et  le  livre  1 dr»  capitulaire»,  ar- 
ticle Jo3. 

(})  Capitulait*  de  f'tltis,  art.  3g. Voyez  tout  c*  capitulaire, 
qui  **!  un  chef-d’uravre  d*  prudrr.ee,  d*  bonne  admiimt  ration. 
♦I  d’économie. 

Vojr»  entre  antre»  la  fondât  ion  de  l’archevrché  d*  Brème, 
d.m«  I*  capitulaire  de  7H9,  edit  dr  tlaluar  , p.  14I. 

(4)  Par  etrmple,  la  défense  au*  Juge»  n>\aux  d’entier  dan» 
le  territoire  pour  exiger  le»  fredo  et  autre»  droits.  J’en  al  beau- 
coup parlé  an  livre  précèdent 
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tre  eux  des  peuples  assujettis,  aurait  au  contraire 
besoin  d’eux  pour  se  soutenir  contre  ses  peuples. 


CHAPITRE  XX. 


Louis-lc-Débonnaire. 

Auguste,  étant  en  Égypte,  fit  ouvrir  le  tom- 
beau d’Alexandre.  On  lui  demanda  s’il  vouloit 
qu’on  ouvrit  ceux  des  Ptolomées  ; il  dit  qu’il  avoil 
voulu  voir  le  roi , et  non  pas  les  morts.  Ainsi , dans 
l’histoire  de  cette  seconde  race,  on  cherche  Pépin 
et  Charlemagne;  on  voudrait  voir  les  rois,  et  non 
pas  les  morts. 

Un  prince,  jouet  de  ses  passions,  et  dupe  de 
ses  vertus  mêmes;  un  prince  qui  ne  eonnut  jamais 
sa  force  ni  sa  foihlesse  ; qui  ne  sut  se  concilier  ni 
la  craiute  ni  l’amour;  qui,  avec  peu  de  vices  dans 
le  cœur,  avoit  toutes  sortes  de  défauts  dans  l'es- 
prit , prit  en  main  les  rênes  de  l’empire  que  Char- 
lemagne avoit  tenues. 

Dam  le  temps  que  l’univers  est  en  larmes  pour 
la  mort  de  son  père;  dans  cet  instant  d'étonne- 
ment, où  tout  le  monde  demande  Charles,  et  ne 
le  trouve  plus;  dans  le  temps  qu'il  hâte  ses  pas 
pour  aller  remplir  sa  place,  il  envoie  devant  lui 
des  gens  affidés  pour  arrêter  ceux  qui  a voient  con- 
tribué au  désordre  de  la  conduite  de  ses  sceurs. 
Cela  causa  de  sanglantes  tragédies  (i).  C’étoicnt 
des  imprudences  bien  précipitées.  Il  commença 
à venger  les  crimes  domestiques  avant  d’être  ar- 
rivé au  palais,  et  à révolter  les  esprits  avant  d’être 
le  mai  Ire. 

Il  fait  crever  les  yeux  à Bernard,  roi  d'Italie, 
son  neveu,  qui  étoit  venu  implorer  sa  clémence, 
et  qui  mourut  quelques  jours  après  ; cela  multi- 
plia ses  ennemis.  La  crainte  qu’il  en  eut  le  déter- 
mina à faire  tondre  ses  frères;  cela  en  augmenta 
eucore  le  nombre.  Ces  deux  derniers  articles  lui 
furent  bien  reprochés  (a)  : on  ne  manqua  pas  de 
dire  qu'il  avoil  violé  son  serment,  et  les  promesses 
solennelles  qu’il  avoit  faites  à sou  père  le  jour  de 
sou  couronnement  (3). 

Après  la  mort  de  l'impératrice  Hirmengarde, 
dont  il  avoil  trois  enfants,  il  épousa  Judith;  il  en 

(i)  L’auteur  incertain  de  la  Fie  Ht  Louis-le-Dtionnaire  , dans 
le  recueil  de  Ducheine  , t.  ti,  p.  ï<ji. 

(>)  Voyez  le  proces-verbal  de  su  dégradation  , dan*  le  recueil 
de  Durhesne  . t.  il,  p.  333. 

(3)  Il  Int  ordonna  d’avoir  pour  tes  murs,  aes  frère*,  et  te* 
neveux  , une  clémence  sans  bornes,  inérfititnUm  tnittncordiam 
(Tiois  . daoi  le  recueil  de  Dncbetnc  . t.  il  , p.  *76.) 


eut  un  fils;  et  bientôt  mêlant  les  complaisances 
d’un  vieux  mari  avec  toutes  les  foiblesses  d’un 
vieux  roi,  il  mit  un  désordre  dans  sa  famille,  qui 
entraîna  la  chute  de  la  monarchie. 

Il  changea  sans  cesse  les  partages  qu’il  avoit 
faits  à ses  enfants.  Cependant  ces  partages  avoient 
été  confirmes  tour-à-tour  par  ses  serments,  ceux 
de  ses  enfants,  et  ceux  des  seigneurs.  C’éloit  vou- 
loir tenter  la  fidélité  de  ses  sujets;  c’étoit  cher- 
cher à mettre  de  la  confusion,  des  scrupules  et  des 
équivoques  dans  l’obéissance;  c’étoit  confondre 
les  droits  divers  des  princes,  dans  un  temps  sur- 
tout où  les  forteresses  étant  rares,  le  premier 
rempart  de  l’autorité  élok  la  foi  promise  et  la  foi 
reçue. 

Les  enfants  de  l’empereur,  pour  maintenir 
leurs  partages,  sollicitèrent  le  clergé,  et  lui  don- 
nèrent des  droits  inouïs  jusqu’alors.  Ces  droits 
étaient  spécieux;  on  faisoit  entrer  le  clergé  en 
garantie  d’une  chose  qu'on  avoit  voulu  qu’il  au- 
torisât. Agohard  représenta  à Louis-le-Débon- 
naire  qu’il  avoit  envoyé  Lothaire  à Rome  pour 
le  faire  déclarer  empereur;  qu’il  avoit  fait  des 
partages  à ses  enfants,  après  avoir  consulté  le 
ciel  par  trois  jours  de  jeûne  et  de  prières  (i). 
Que  pouvoit  faire  un  prince  superstitieux,  atta- 
qué d’ailleurs  par  la  superstition  même?  On  sent 
quel  échec  l’autorité  souveraine  reçut  deux  fois, 
par  la  prison  de  ce  prince  et  sa  pénitence  publi- 
que. On  avoit  voulu  dégrader  le  roi,  on  dégrada 
la  royauté. 

On  a d’abord  de  la  peine  à comprendre  com- 
ment un  prince  qui  avoil  plusieurs  bonnes  qua- 
lités, qui  ne  manqunit  pas  de  lumières,  qui  nimoit 
naturellement  le  bien,  et,  pour  tout  dire  enfin, 
le  fils  de  Charlemagne,  put  avoir  des  ennemis 
si  nombreux,  si  violculs,  si  irréconciliables,  si 
ardents  à l'offenser,  si  insolents  dansson  humilia- 
tion, si -déterminés  à le  perdre  (a):  et  ils  l’au- 
roienl  perdu  deux  fols  sans  retour,  si  ses  en- 
fants, dans  le  fond  plus  honnêtes  gens  qu’eux, 
eussent  pu  suivre  un  projet  et  convenir  de  quel- 
que chose. 


CHAPITRE  XXI. 


Continuation  du  même  sujet. 

La  force  que  Charlemagne  avait  mise  dans  la 

( t ) Voyez  se*  lellre*. 

(l)  Voyez  le  proràs-veibal  de  u dégradation  . dan*  le  recueil 
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nation  subsista  assez  sous  Louis-lc-Débonnaire 
pour  que  fêlai  pût  se  maintenir  dans  sa  can- 
deur, et  être  respecté  des  étrangers.  Le  prince 
avoil  l’esprit  foible;  mais  la  nation  étoit  guerrière. 
L'autorité  se  perdoit  au-dedans,  sans  que  la  puis- 
sance parût  diminuer  au-dehors. 

Charles-Martel,  Pépin,  et  Charlemagne,  gou- 
vernèrent l'uu  après  l'autre  la  monarchie.  Le  pre- 
mier flatta  l’avarice  des  gens  de  guerre;  le»  deux 
autres,  celle  du  clergé;  Louis-le- Débonnaire  mé- 
contenta tous  les  deux. 

Dans  la  constitution  françoise,  le  roi,  la  no- 
blesse, et  le  clergé,  aboient  dans  leurs  mains  toute 
la  puissance  de  l'état.  Charles-Martel,  Pépin,  et 
Charlemagne,  se  joignirent  quelquefois  d'intérêts 
avec  l'une  des  deux  parties  pour  contenir  l’autre, 
et  presque  toujours  avec  toutes  les  deux  : mais 
Louis-lc-Débonnaire  détacha  de  lui  l'un  et  l’au- 
tre d«  ces  corps.  Il  indisposa  les  évêques  par  des 
réglements  qui  leur  parurent  rigides,  parce  qu’il 
alloil  plus  loin  qu’ils  ne  vouloient  aller  eux- 
mêmes.  Il  y a de  très  bonnes  lois  faites  mal  à 
propos.  Les  chèques,  accoutumés,  dans  ces  temps- 
là,  à aller  à la  guerre  contre  les  Sarrasins  et  les 
Saxons,  étaient  bien  éloignes  de  l’esprit  monas- 
tique (i).  D’un  autre  côté,  ayant  perdu  toute 
sorte  de  mnflancc  pour  sa  noblesse,  il  éleva  des 
gens  de  néant  (a).  Il  la  priva  de  ses  emplois,  la 
renvoya  du  palais,  appela  des  étrangers  (3).  Il 
•’éloit  séparé  de  ces  deux  corps,  il  en  fut  aban- 
donné. 


CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  même  sujet. 

Mais  ce  qui  affoiblit  sur-tout  la  monarchie, 
c'est  que  ce  priuce  en  dissipa  les  domaine'*  (4). 

île  Duclirtnc  , H,  p.  33 1.  Vo>e*  aussi  u Vie  , écrite  par  Té- 
gan.  • Ta nt o enim  udio  labumbat . ut  twlntt  roi  vils  I psi  us  , « 
dit  i'autrnr  incertain , «Un»  Durhonr , t.  n.  p.  307. 

( 1 ) • Pour  lor*  le*  t vèque*  et  le*  clerc*  cnmmrncrrrnS  à pail- 
ler le*  ceinture*  et  le»  baudrier*  d'oc,  le»  coutrau*  enrichi»  de 
pierreries  qui  y élolent  «uipendus,  le»  habillement»  d'un  goût 
enquii  , le*  éperon*  . dont  la  richesse  aeeablott  leur*  talon*. 
Mai*  l’ennemi  du  genre  humain  ne  souffrit  point  une  telle  dé- 
votion , qui  Souleva  contre  elle  les  ecrlésiasthpie*  de  tou»  le* 
ordre»,  et  ae  Ot  a rlle-mème  la  guerre.*  (L'auteur  incertain  de 
la  t'I*  dt  LouU-lt-PSbonitairt , dans  le  recueil  de  Duchesne, 
t.  ti , p.  »«*.) 

(a)  Tegan  dit  que  ce  qui  ae  Liioil  ire»  rarement  sou»  Char, 
leinagne  »e  fit  communément  tout  Louis. 

(3|  Voulant  contenir  la  noblesse,  il  prit  pour  son  diambrier 
un  certain  Bénard,  qui  acheva  de  la  désespérer. 

(4)  • Villa»  régla»,  qu,-*  erant  toi  et  avi  «t  tritavi , fidrlibus 
w"  ,r*1,l*it  ca»  In  poatruioiir*  «empileras».  fecit  enim  hoc  dtu 
1**1  pore.  (Ttu.v , df  C.ntU  Udovici  Pu.) 


C’est  ici  que  Nitard,  un  des  plus  judicieux  histo- 
riens que  nous  ayons;  Nitard,  petit-fils  de  Char- 
lemagne, qui  étoit  attaché  au  parti  de  Louis-lc- 
Débonnairc,  et  qui  écrivoit  l’histoire  par  ordre  dt? 
Charlcs-le-Chauvc,  doit  être  écÔuté. 

Il  dit  « qu’un  certain  Adelhard  a voit  eu  pen- 
dant un  temps  un  tel  empire  sur  l’esprit  de  l’em- 
pereur, que  ce  prince  suivoil  sa  volonté  en  toute* 
choses;  qu’à  l’instigatiou  de  ce  favori,  il  avoit 
donné  les  biens  fiscaux  à tous  ceux  qui  en  avoicnl 
voulu  (1);  et,  par  là,  avoit  anéanti  la  républi- 
que (a).  » Ainsi  il  fit  dans  tout  l'empire  ce  que 
j’ai  dit  qu’il  avoit  fait  en  Aquitaine  (3);  chose  que 
Charlemagne  répara,  et  que  personne  ne  répara 
plus. 

L’élat  fut  mis  dans  cet  épuisement  où  Charles- 
Martel  le  trouva  lorsqu’il  parvint  à la  mairerie;  cl 
l'on  étoit  dans  ces  circonstances,  qu’il  n’éloit  plus, 
question  que  d’un  coup  d'autorité  pour  le  réta- 
blir. 

Le  fisc  se  trouva  si  pauvre  que  sous  Charles-Ic 
Chauve  on  ne  maintenoit  personne  dans  les  hon- 
neurs, ou  n’accordoit  la  sûreté  à personne,  que 
pour  de  l'argent  (4)  : quand  on  pouvoit  détruire 
les  Normands,  on  les  laissoit  échapper  pour  de 
l’argent  (5);  et  le  premier  conseil  qu’Hincmar 
donne  à Louis-le-Bcgue,  c’est  de  demander  dan* 
une  assemblée  de  quoi  soutenir  les  dépenses  de 
sa  maison. 


CHAPITRE  XXIII. 


Continuation  du  même  sujet. 

Le  clergé  eut  sujet  de  se  repentir  de  la  pi«>- 
tccliou  qu’il  avoit  accordée  aux  enfants  de  Louis - 
le  - Débonnaire.  Ce  prince,  comme  jai  dit,  n’a- 
voil  jamais  donné  de  précep  lions  des  bien»  de 
l’église  aux  laïques  (f»)  : mais  bientôt  Lothaire  en 
Italie,  et  Pépin  en  Aquitaine* , quittèrent  le  plan 
de  Charlemagne,  et  reprirent  celui  de  Charles- 
Martel.  Les  ecclésiastiques  eurent  recours  à l’em- 
pereur contre  ses  enfants  : mais  ils  a\  oient  affai- 
bli eux -mêmes  l’autorité  qu’ils  réclamoient.  En 

(4)  • Il  inc  libertates,  htnr  public*  in  proprii*  uiibu»  dlslii 
Inséré  «natit  • (Nitard.  I.  iv,  à la  fin.) 

(a]  • itrmpubliram  penitu»  annulavit.*  (Ibid.) 

(3)  Voyex I*  livre  trentième,  rh.  «ni. 

(i)  llinrinar,  lettre  prrmiërr  « Louis-le- Begue 

(5)  Vojec  le  fragment  île  U Chronique  du  moautete  de  Saint- 
Srrg*  d'Angers , dans  Ducliesnr , t.  u,  p,  401. 

(6)  Voje*  ce  que  disent  le»  évèqurftdans  le  synode  de  l'an  ê*S. 
itfiui  Teudcuut  vtlltuti,  art.  4. 
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Aquitaine,  on  eut  quelque  condescendance;  en 
Italie,  on  n'obéit  pas. 

Les  guerres  civiles , qui  avoient  troublé  la  vie 
«le  Louis-le-I)éhonnairc,  furent  le  germe  de  celles 
<jui  suivirent  sa  mort.  Les  trois  frères , Lothaire , 
Louis , et  Charles , cherchèrent , chacun  de  leur 
côté , à attirer  les  grands  dans  leur  parti , et  à se 
faire  des  créatures.  Ils  donnèrent  à ceux  qui  vou- 
lurent les  suivre , des  préceptions  des  biens  de 
l’église;  et,  pour  gagner  la  noblesse,  Us  lui  livrè- 
rent le  clergé. 

On  voit,  dans  les  capitulaires,  que  ces  princes 
furent  obligés  de  céder  à l’importunité  des  de- 
mandes , et  qu’on  leur  arracha  souvent  ce  qu'ils 
n'auroient  pas  voulu  donner  (i)  : on  y voit  que  le 
clergé  se  croyoit  plus  opprimé  par  la  noblesse 
que  par  les  rois.  Il  paroit  encore  que  Charles-le- 
Chauvc  fut  celui  qui  attaqua  le  plus  le  patrimoine 
du  dergé  (a);  soit  qu'U  fût  le  plus  irrité  coulre 
lui,  parce  qu’il  avoit  dégradé  son  père  à son  oc- 
casion; soit  qu'il  fût  le  plus  timide.  Quoiqu'il  en 
soit,  on  voit,  dans  les  capitulaires,  des  querelles 
continuelles  entre  le  clergé  qui  demandoit  ses 
bieus,  et  la  noblesse  qui  refusoit , qui  éludoit, 
ou  qui  différoit  de  les  rendre;  et  les  rois  entre 
deux  ( 3). 

C'est  un  spectacle  digne  de  pitic , de  voir  l’état 
des  choses  en  ces  terops-là.  Pendant  que  Louis- 
le- Débonnaire  faisoit  aux  églises  des  dons  im- 
menses de  ses  domaines,  ses  enfants  distribuoient 
les  biens  du  clergé  aux  laïques.  Souvent  la  même 
main  qui  fondoit  des  abbayes  nouvelles,  dépouil- 
loit  les  anciennes.  Le  clergé  n’avoit  point  un  état 
fixe.  On  lui  ôtoit;  il  regagnoit  : mais  la  couroune 
perd  oit  toujours. 

,’*)  Vojfi  lr  synode  «If  l*an  84  's.  apud  Teudonii  ri  liant  (art. 
3 et  4). qui  décrit  1res  bien  l'état  «Ira  choses;  aussi  birn  que 
«rlai  dr  la  mimr  année  , tenu  au  palai»  de  Verne» , art.  ta  ; et 
le  systoded*  Beauvais,  encore  de  la  même  année , art.  3.  4 et  6; 
et  le  capitulaire  in  villa  Sparnnco  , de  l*an  8(0,  art.  ao  ; et  la 
lettre  que  Ira  évêque*  assemblé»  à Reims  écrivirent  l’an  8M  a 
Louis-le-Oermanique.  art.  8. 

fa)  Voyez  le  capitulaire  in  tiUa  Sparnaeo , de  l’an  846.  La 
noblesse  avoit  irrité  le  roi  contre  le*  évêques  ; de  aorte  qu’il 
les  rliuu  de  l'assemblée  : on  choisit  quelques  rations  drs  sy- 
node* . et  on  leur  déclara  que  ce  seraient  1rs  seuls  qu’on  obsrr. 
* croit;  on  ne  leur  accorda  que  ce  qu’il  étoit  impossible  de  leur 
refuser.  Vojca  1rs  art.  ao,  ai  et  aa.  Vojr*  aussi  la  lettre  que  Ira 
évêques  assemblés  écrivirent,  l’sn  8l>8,  à Loui*-lf -Germanique, 
art  8 ; et  l’édit  de  Pistes  , de  l’an  8t>4,  art.  S. 

(3)  Vnyea  le  même  capitulaire  de  l’an  846,  in  viUa  Sparnaeo. 
Voyex  aussi  le  capitulaire  de  l'assemblée  tenue  apud  Marjmam, 
de  l’an  847.  set.  4,  dans  laquelle  le  clrrfé  se  retrancha  à de* 
mander  qu’on  le  remit  en  possession  de  tout  ce  dont  il  avoit 
joui  tous  le  règne  de  Louis-le. Débonnaire.  Voyra  aussi  le  capi- 
tulaire de  l'au  lii,  apud  Af are  nam  , art.  6 et  7,  qui  maintient 
la  noblesse  et  le  clergé  dans  leurs  possessions  ; et  celui  apud 
Boaovinm,  de  l’an  8S6,  qui  est  une  remontrance  des  évêque* 
au  roi  sur  ce  que  1rs  ma  us , après  tant  de  lois  faites,  n’avoient 
pas  été  réparés  ; et  enOn  la  lettre  que  Ira  évéqura  assemblés  a 
Reims  écrivirent,  l'an  858,  à Loub-le-Grrmanique,  article  8. 
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Vers  la  fin  du  règne  de  Charles-le-Chauve,  et  de- 
puis cc  règne , il  ne  fut  plus  guère  question  des 
démêlés  du  clergé  et  des  laïques  sur  la  restitution 
des  biens  de  l'église.  Les  évêques  jetèrent  bien  en- 
core quelques  soupirs  dans  leurs  remontrances  à 
Charlcs-le-Chauve , que  l’on  trouve  dans  le  capi- 
tulaire de  l'an  856,  et  dans  la  lettre  qu’ils  écrivi- 
rent à Louis-le-Germaniquc  Tan  858  (i)  : mais  ils 
proposoient  des  choses,  et  ils  réclanioicnt  des  pro- 
messes tant  de  fois  éludées , que  l’on  voit  qu’ils 
n’avoient  aucune  espérance  de  les  obtenir. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  réparer  en  gé- 
néral les  torts  faits  dans  leglise  et  dans  l’état  (a). 
Les  rois  s’engageoient  de  ne  point  ôter  aux  leudes 
leurs  hommes  libres , et  de  ne  plus  donner  les 
biens  ecclésiastiques  par  des  préceptions  (3) , de 
sorte  que  le  clergé  et  la  noblesse  parurent  s’unir 
d’intérêts. 

Les  étranges  ravages  des  Normands,  comme 
j’ai  dit , contribuèrent  beaucoup  à mettre  fin  à ces 
querelles. 

Les  rois , tous  les  jours  moins  accrédités , et 
par  les  causes  que  j’ai  dites,  et  par  celles  que  je 
dirai,  crurent  u’avoir  d’autre  parti  à prendre  que 
de  se  mettre  entre  les  mains  des  ecclésiastiques. 
Mais  le  clergé  avoit  afToibli  les  rois,  et  les  rois 
avoient  affoibli  le  clergé. 

En  vain  Charlcs-le-Chauve  et  ses  successeurs  ap- 
pelèrent-ils le  clergé  pour  soutenir  l'étal,  et  en 
empêcher  la  chute  (4);  eu  vain  se  servirent-ils  du 
respect  que  les  peuples  avoient  pour  ce  corps, 
pour  maintenir  celui  qu’on  devoit  avoir  pour 
eux  (5)  ; en  vain  cherchèrent-ils  à donner  de  Pau- 
loriié  à leurs  lois  par  l'autorité  des  canons  (6)  ; en 
vain  joignirent- ils  les  peines  ecclésiastiques  aux 
peines  civiles  (7)  ; en  vain,  pour  coutre-balanccr 

(1)  Art.  8. 

(l)  Voyex  le  capitulaire  de  l’an  8Sx  , art.  6 et  7. 

(3)  Charlra-lr-Oiauve , dan»  le  synode  «le  Soiston»,  «lit  qu'U 
avoit  promis  aux  évêques  de  ne  plus  donner  de  préerptiou*  dea 
bien»  de  l'église.  {Capitulaire  de  l'an  853,  art.  11,  édit-  de  Ba- 
laie ti.p.  Mi.) 

(4)  Voyex  dans  Ni  lard  , I.  iv,  comment,  après  U fuite  de 
Lothaire , les  rois  Louis  et  Charles  consultèrent  1rs  évêques 
pour  savoir  s'ils  pourrolenl  prendre  et  partager  le  royaume 
qu'ils  avoient  abandonné.  En  effet, romme  le»  èvêqoea  formoèent 
entre  eux  un  roips  plus  uni  que  les  leudes,  il  convrnutt  a ce» 
prinres  d’assurer  leurs  droits  par  une  résolution  des  évêque» , 
qui  pourraient  engager  tons  les  autres  *ei§nrur»  à les  suivre. 

(5)  Voyex  le  capitulaire  «le  Charlrt-lr-Chauvr , apud  Sapona- 
riat , de  l’an  85g,  art.  3.  «Venilnn,  qur  j’arois  fait  arrhevequa 
de  Sens,  m’a  sacré;  et  je  ne  devoi»  être  chasse  du  royaume 
par  personne , saltem  tint  audientia  *t  judicio  epiaeoporvm , 
quorum  miAiiterto  ia  rrprm  mm  consteraln»  , et  qui  Ikroni  I>ti 
mnt  dieu  , in  quitta  Dem  ledet . et  per  quos  ma  decernit  Ju • 
dicta;  quorum  paierai»  eorreclionittu  et  cajUtaloriu  juditia 
me  mhdere  fui  parut u»  , et  in  prtrienti  mm  lubdilut.  • 

(6)  Voyex  le  capitulaire  de  Charles -le-Cbauve,  de  Caritiaeo. 
de  l’an  857,  édit,  de  Bal  axe , t.  it,  p.  88,  articles  1,  1,3»  4 
et  7. 

(7)  Vnyea  le  synode  dr  Pistes,  de  l’an  K62  , art.  4 . et  le  «a- 
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l’autorité  du  romle , donnèrent-ils  à chaque  évê- 
que la  qualité  de  leur  envoyé  dans  les  provin- 
ces ( i ) : il  fut  impossible  au  clergé  de  réparer  le 
mal  qu'il  avoit  fait;  et  un  étrange  malheur  dont 
je  parlerai  bientôt  fil  tomber  la  couronne  à terre. 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  tes  hommes  libres  furent  rendus  capables  de 
posséder  des  fiefs. 

J’ai  dit  que  les  hommes  libres  alloient  à la 
guerre  sous  leur  comte,  et  les  vassaux  sous  leur 
seigneur.  Cela  faisoit  que  les  ordres  de  l’état  se 
balançoient  les  uns  les  autres;  et,  quoique  les 
leudes  eussent  des  vassaux  sous  eux , ils  pouvoient 
être  contenus  par  le  comte , qui  étoit  il  la  tète  de 
tous  les  hommes  libres  de  la  monarchie. 

D’abord  (1),  ces  hommes  libres  ne  purent  pas 
se  recommander  pour  un  fief  ; mais  ils  le  purent 
dans  la  suite , et  je  trouve  que  ce  changement  se 
fit  dans  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le  règne  de 
Contran  jusqu’à  celui  de  Charlemagne.  Je  le 
prouve  par  la  comparaison  qu'on  peut  faire  du 
traité  d'Andely  (3),  passé  entre  Gonlran,  Childe» 
bert , et  la  reine  llrunchault , et  le  partage  fait 
par  Charlemagne  à ses  enfants,  et  un  partage 
pareil  fait  par  Louis-lc-Débounairc  (4).  Ces  trois 
actes  contiennent  des  dispositions  à peu  près  pa- 
reilles à l’égard  des  vassaux  ; et  comme  on  y règle 
les  mêmes  points , et  à peu  près  dans  les  mêmes 
circonstances , l’esprit  et  la  lettre  de  ces  trois 
traités  se  trouvent  a peu  près  les  mêmes  à cet 
égard. 

Mais,  pour  ce  qui  concerne  les  hommes  libres, 
il  s’y  trouve  une  différence  capitale.  Le  traité 
d'Andely  ne  dit  point  qu’ils  pussent  se  recom- 
mander pour  un  fief;  au  lieu  qu’ou  trouve,  daus 
les  partages  de  Charlemagne  et  de  Louis-lc-Dé- 
bonnaire , des  clauses  expresses  pour  qu’ils  pus- 
sent s’y  recommander  : ce  qui  fait  voir  que  depuis 
le  traité  d’Andely , un  nouvel  usage  s inlrodulsoit, 
par  lequel  las  hommes  libres  étoient  devenus  ca- 
pables de  cette  grande  prérogative. 

Gela  dut  arriver,  lorsque  Charles-Martel  ayant 
distribué  les  biens  de  l’église  à ses  soldats , et  les 

pltulalre  dp  Carloinan  M de  Louis  III , *pud  Permit  jwlmtiwm , 

dr  fM  x«J.  art.  i pi  S. 

(il  Capitulaire  de  l’an  t;li, •ouiDiiilri-lr-CluuTr,  i*  rrnado 
Pomtig onenti , édit,  dr  llalnre,  art.  ta. 

(al  Vojn  ce  que  J**t  dit  ci-druus,  au  litre  trentième  . cha- 
pitre dernier.  ver»  la  fin. 

(ij  De  l’an  Sa;,  daiu  Grégoire  de  Tour»,  I.  if. 

(4)  Vnyea  lr  chapitre  suivant,  où  je  parle  plu*  au  long  de  ce» 
partage»  . et  le*  note»  où  il»  «ont  cité» 


ayant  donnés,  partie  en  fief,  partie  en  aleu,  il 
se  fit  une  espèce  de  révolution  dans  les  lois  féo- 
dales. Il  est  vraisemblable  que  les  nobles , qui 
avoient  déjà  des  fiefs,  trouvèrent  plus  avanta- 
geux de  recevoir  les  nouveaux  dons  en  aleu;  et 
que  les  hommes  libres  se  trouvèrent  encore  trop 
heureux  de  les  recevoir  en  fief. 


CHAPITRE  XXV. 

CAUSE  PRINCIPALE  DE  u'APEOIBLISSEICEItT  DE  (JA 
SECONDE  RACE. 

Changements  dans  les  aïeux. 

Charlemagke,  dans  le  partage  dont  j'ai  parlé 
au  chapitre  précédent  (1),  régla  qu’aprés  sa  mort 
les  hommes  de  chaque  roi  recevraient  des  béné- 
fices dans  le  royaume  de  leur  roi , et  non  dans 
le  royaume  d’un  autre  (a);  au  lieu  qu’ou  conser- 
verait ses  aïeux  dans  quelque  royaume  que  ce  fût. 
Mais  il  ajoute  que  tout  homme  libre  pourrait, 
après  la  mort  de  son  seigneur  , se  recommander 
pour  un  fief  dans  les  trois  royaumes,  à qui  il  vou- 
drait , de  même  que  celui  qui  n’avoit  jamais  eu 
de  seigneur  (3).  On  trouve  les  mêmes  dispositions 
dans  le  pari  âge  que  fit  Louis-le-Débonnaire  à ses 
enfants,  l'an  817  (4). 

Mais,  quoique  les  hommes  libres  se  recom- 
mandassent pour  un  fief , la  milice  du  comte  u’en 
étoit  poiut  affoiblic  : il  falloit  toujours  que  l'homme 
libre  contribuât  pour  sou  aleu,  et  préparât  des 
gens  qui  en  lissent  le  service , à raison  d'un  homme 
pour  quatre  manoirs  ; ou  bien  qu’il  préparât  un 
homme,  qui  servit  pour  lui  le  fief  : et  quelques 
abus  s’élant  introduits  là-dessus , ils  furent  corri- 
gés , comme  il  parait  par  les  constitutions  de  Char- 
lemagne (5) , et  par  celle  de  Pépin , roi  d’Italie (6) , 
qui  s’expliquent  l’une  l’autre. 

(t)  De  l'an  Sn6,  «ire  Charte» , Pépin  rl  Louis.  II  est  rap- 
porte par  Goldul  et  par  Bal  use  . t.  I,  p.  4^9- 

(a)  Art.  9.  p.  4|(.  Ce  qui  est  conforme  au  traité  d’Andely. 
dans  Grégoire  de  Tour»  , I.  t*. 

(3)  Art.  10.  Et  il  n'rsl  point  parlé  de  ceri  dan*  le  traité  d*  An- 
drly. 

(t)  Dan*  Baluze,  t.  I,  p.  -Llrentiam  habeat  unosquisqu* 
llb^r  hopin,  qui  scniorein  non  haburrit  , ruieumqne  es  bis 
tribus  fratnbu*  voluerit  se  cntnmrndandi  • (art.  9.)  Voyez  iuui 
lr  partage  que  fil  le  même  empereur  l’an  &3~,  art.  6,  édit,  de 
Balme . p.  t>86 

(S)  De  l’an  811.  Mit.  de  lUluze  . t.  I.  p.  4WS,  art.  : et  8 : 
et  celle  de  l’an  «ta.  tbid..  p.  490,  art-  1.  • Ut  otnni*  liber  bomo 
qui  quatuor  maiiiot  vrstitoa  dr  proprlo  »uo,  atve  dealirujus 
bmefirio . babrt . Ipsr  »r  prsuparrl , et  lp»e  in  boaiem  pergnt  , 
alvr  mm  ko  Lire  »uo , etc.*  Voyr*  le  capitulaire  de  l’an  807. 
édit,  dr  Baluze  , t.  1,  p.  4SS. 

(fi)  De  l'an  793,  insérer  dan*  la  Loi  de j LombttrHt , I.  111,  titra 
I»,  ch.  1*. 
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Ce  que  les  historien*  ont  dit,  que  la  bataille  de 
Fontenay  causa  la  ruine  de  la  monarchie , est  très 
vrai  : mais  qu’il  me  soit  permis  de  jeter  un  coup 
(Toril  sur  les  funestes  conséquences  de  cette  jour- 
née. 

Quelque  temps  après  celte  bataille,  les  trois 
frères,  Lothaire,  Louis,  et  Charles,  firent  un 
traité  dans  lequel  je  trouve  des  clauses  qui  du- 
rent changer  tout  l’état  politique  chez  les  Fran- 
çobÇi). 

Dans  l'annonciation  (a)  que  Charles  fit  au  peu- 
ple de  la  partie  de  ce  traité  qui  le  concernoit,  il 
dit  que  tout  homme  libre  pourroit  choisir  pour 
seigneur  qui  il  voudroit,  du  roi  ou  des  autres  sei- 
gneurs (3).  Avant  ce  traité , l'homme  libre  pouvoit 
ae  recommander  pour  un  fief;  mais  son  aleu  restoit 
toujours  sous  la  puissance  immédiate  du  roi , c’est- 
à-dire  sous  la  juridiction  du  comte  ; et  il  ne  dépen- 
doit  du  seigneur  auquel  il  s’étoit  recommandé , 
qu'à  raison  du  fief  qu'il  en  avoit  obtenu.  Depuis  ce 
traité , tout  homme  libre  put  soumettre  son  aleu 
au  roi , ou  à un  autre  seigneur,  à son  choix.  11  n’est 
point  question  de  ceux  qui  se  recommandoient  pour 
un  fief,  mais  de  ceux  qui  changeoient  leur  aleu  en 
fief,  et  sortoient,  pour  ainsi  dire,  de  la  juridiction 
mile  pour  entrer  dans  la  puissance  du  roi  ou  du 
seigneur  qu’ils  vouloient  choisir. 

Ainsi  ceux  qui  étoient  autrefois  miment  sous  la 
puissance  du  roi,  en  qualité  d'hommes  libres  sous 
le  comte , devinrent  insensiblement  vassaux  les  uns 
des  autres;  puisque  chaque  homme  libre  pouvoit 
choisir  pour  seigneur  qui  il  vouloit , ou  du  roi , ou 
des  autres  seigneurs. 

9°  Qu’un  homme  changeant  en  fief  une  terre 
qu’il  possédoit  à perpétuité,  ces  nouveaux  fiefs  ne 
pouvoient  plus  être  à vie.  Aussi  voyons-nous,  un 
moment  après,  uue  loi  générale  pour  donner  les 
fiefs  aux  enfauts  du  possesseur  : elle  est  de  Char- 
les-le-<  chauve , un  des  trois  princes  qui  contractè- 
rent (4). 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  liberté  qu’eurent  tous  les 
hommes  de  la  monarchie,  depuis  le  traité  des  trois 
frères,  de  choisir  pour  seigneur  qui  ils  vouloient, 
du  roi  ou  des  autres  seigneurs , se  confirme  par  les 
actes  passes  depuis  ce  temps-là. 

Du  temps  de  Charlemagne  , lorsqu’un  vassal 

(l)  En  l'*n  *47,  rapporté  par  Aubcrt-le- Mire  et  Balaie,  t.  xi, 
p*  |2,  roHventm  apud  Marmam. 

(t)  Adnunciatio. 

(J)  «Ul  unujfniiqar  liber  homo  In  noitro  fejno  leniocein 
guetn  volurrit.  in  nobi»  et  in  nortrii  Adelibo»,  accipial.»  (Ar- 
ticle i de  I* Annonciation  de  Charles. 

(4)  Capitulaire  de  l’an  877,  tit-  lui,  art,  9 et  10, apmd  Cnrutim- 
nm.  'Simili ter  et  rie  vawallii  noetrls  facienduo  rit,  rtc.»  Ce 
capitulaire  se  rapporte  * an  antre  de  la  même  année  et  du  même 
lieu.  art.  3. 
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avoit  rcqu  d’un  seigneur  une  chose,  ne  valût-elle 
qu’un  sou,  il  ne  pouvoit  plus  le  quitter  (i).  Mais 
sous  Charles-le-Chauve  les  vassaux  purent  impuné- 
ment suivre  leurs  intérêts  ou  leur  caprice  : et  ce 
prince  s’exprime  si  fortement  là-dessus,  qu’il  sem- 
ble plutôt  les  inviter  à jouir  de  cette  liberté,  qu’à 
la  restreindre  (a).  Du  temps  de  Charlemagne,  les 
bénéfices  étoient  plus  personnels  que  réels  ; dans  la 
suite  ils  devinrent  plus  réels  que  personnels. 


CHAPITRE  XXVI. 


Changement  dans  les  fiefs. 

Il  n’arriva  pas  de  moindres  changements  dans 
les  fiefs  que  dans  les  aïeux.  On  voit , par  le  capitu- 
tulairc  de  Compïègne , fait  sous  le  roi  Pépin  (3) , 
que  ceux  à qui  le  roidonnoitun  bénéfice donnoient 
eux-mêmes  une  partie  de  ce  bénifice  à divers  vas- 
saux; mais  ces  parties  n’étoient  point  distinguées 
du  tout.  Le  roi  les  ôtoit  lorsqu’il  ôtoit  le  tout;  et, 
à la  mort  du  leude , le  vassal  perdoil  aussi  son  ar- 
rière-fief; un  nouveau  bénéficiaire  venoit,  qui 
établissoit  aussi  de  nouveaux  arrière-vassaux.  Ainsi 
l’arrière-fief  ne  dépendoit  point  du  fief  ; c’ctoit  la 
personne  qui  dépendoit.  D’un  côté,  l’arrière-vas- 
sal revenoit  au  roi , parce  qu’il  n’étoit  pas  allaché 
pour  toujours  au  vassal  ; et  l’arriêrc-fief  revenoit 
de  même  au  roi,  parce  qu’il  étoit  le  fief  même,  et 
non  pas  une  dépendance  du  fief. 

Tel  étoit  l’arrière  - vasselagc  lorsque  les  fiefs 
étoient  amovibles;  tel  il  étoit  encore  pendant  que 
les  fiefs  furent  à vie.  Cela  changea  lorsque  les  fiefs 
passèrent  aux  héritiers,  et  que  les  arrière-fiefs  y 
passèrent  de  même.  Ce  qui  relevoit  du  roi  immé- 
diatement u’en  releva  plus  que  médiatement;  et 
la  puissance  royale  se  trouva , |>otir  ainsi  dire , re- 
culée d’un  degré,  quelquefois  de  deux , et  souvent 
davantage. 

On  voit  dans  les  Uvtcs  des  fiefs  (4)  qMC*  quoi- 

(1)  Capitulaire  d’Ai«-la-Oiapelle  .de  l'an  8x3,  art.  16.  ■ Quwl 
nul  lus  teniorrm  »uuin  dimittat.  poftquam  ab  eo  accrprrit  *a- 
lenle  snlidum  unum.*  Et  le  capitulaire  de  Pépin,  de  I an  78I, 
art.  S. 

(1)  Voyex  le  capitulaire  dt  Cariuato.  de  l’an  856 . art.  10  et 
i3,  édit,  de  Baluie  , t.  II.  p.  83.  dan»  lequel  le  roi  et  le»  æi- 
gneura  ecclé»ia»tiqur»  et  laïque»  conrinrent  derecl  1 -Et  al  ali* 
qui»  de  «obi»  tali»  ni  rul  tous  »rnioralu*  non  placet . et  iHi  »!• 
mulat  ut  ad  ailnm  wniorrm  mrliu»  quant  ad  ilium  « capta  re  pos- 
ait, reniât  ad  ilium  et  ip*c  tranquille  et  paciftco  animo  donet 
lUi  comtneatuin. . . et  quod  Deu»  illi  captent,  et  ad  alium  »e- 
niorem  aeaptare  potuertt , pacilice  habeat-* 

(3)  De  l*an  757,  art.  6,  édit,  de  Balaie,  p.  181. 

(|)  Lhr.  t.  ch.  1. 
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que  les  vassaux  du  roi  pussent  donner  en  fief,  c’esl- 
a-dire  en  arrière-fief  du  roi,  cependant  ces  ar- 
rière-vassaux ou  pctils  va  vasseurs  ne  pouvoient 
pas  de  même  donner  en  fief;  de  sorte  que  ce 
qu’ils  avoient  donné,  ils  pouvoient  toujours  le  re- 
prendre. D'ailleurs,  une  telle  concession  ne  pas- 
soit  point  aux  enfants  comme  les  fiefs,  parce  qu’elle 
n'étoit  point  ceusée  faite  selon  la  loi  des  fiefs. 

Si  l'on  compare  l’étal  où  étoit  l’arrièrc-vasselage 
du  temps  que  les  deux  sénateurs  de  Milan  écri- 
voient  ces  livres,  avec  celui  où  il  étoit  du  temps 
du  roi  Pépin,  on  trouvera  que  les  arrière -fiefs 
conservèrent  plus  long-temps  leur  nature  primi- 
tive que  les  fiefs  (i). 

Mais  lorsque  ces  sénateurs  écrivirent,  on  avoil 
mis  des  exceptions  si  générales  à cette  règle,  qu’el- 
les l’avoient  presque  anéantie.  Car,  si  celui  qui 
•voit  reçu  un  fief  du  petit  vavasseur  l’avoit  suivi 
à Rome  daus  une  expédition,  il  acquérait  tous  les 
droits  de  vassal  : de  même,  s’il  avoit  donné  de  l'ar- 
gent au  petit  vavasseur  pour  obtenir  le  fief,  celui- 
ci  ne  pouvoit  le  lui  ôter,  ni  l'empêcher  de  le  trans- 
mettre à son  fils,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  eût  rendu 
son  argent  (a).  Enfin  cette  règle  n’étoit  plus  sui- 
vie daus  le  sénat  de  Milan  (3). 


CHAPITRE  XXVII. 


Autre  changement  arrivé  dans  les  fiefs. 

Du  temps  de  Charlemagne  (4),  on  étoit  obligé, 
sous  de  grandes  peines,  de  se  rendre  à la  convo- 
cation, pour  quelque  guerre  que  ce  fût  ; on  ne  re- 
cevoit  point  d’excuses;  et  le  comte  qui  aurait 
exempté  quelqu'un  aurait  été  puni  lui -même. 
Mais  le  traité  des  trois  frères (5)  mit  là-dessus  une 
restriction  qui  tira,  pour  ainsi  dire,  la  noblesse 
de  la  main  du  roi  (fi):  on  ne  fut  plus  tenu  de  sui- 
vre le  roi  à la  guerre  que  quand  cette  guerre  étoit 
défensive.  Il  fut  libre,  dans  les  autres  , de  suivre 
son  seigneur,  ou  de  vaquer  à ses  affaires.  Ce  traite 
se  rapporte  à un  autre,  fait  cinq  ans  auparavant 
entre  les  deux  frères  Charlcs-le-Chauvc  et  Louis 

(')  Am  moins  en  Italie  et  en  Allemagne. 

(»)  Liv.  1 dea  fiel»,  ch.  i. 

(3)  rt.<f. 

(*)  Capitulaire  de  l'an  9<>i . art.  7,  Mit.  de  Raluxe.  p.  365. 

(5)  Apmd  M an  nam  . l'an  B47.  «dit.  de  Balutr , p.  4*. 

(S)  •VoluniM»  ut  cujuscumquc  nostrum  boom,  in  cujusrom- 
que  regno  »it,  cum  srniore  «uo  in  hoatem.  vrl  alUa  suit  ultli- 
lailbui , pergat;  niii  tali»  regnl  invaaio  quam  diront, 

quod  alMit.  acriderit.  ut  omnis  populos  illtua  regut  ad  ram  re- 
pellendam  commun itrr  pergat  • (Art.  5.  iéirf.,  p.  44.} 


roi  de  Germanie,  par  lequel  ccs  deux  frères  dis- 
pensèrent leurs  vassaux  de  les  suivre  à la  guerre, 
en  cas  qu’ils  fissent  quelque  entreprise  Pun  con- 
tre l'autre;  chose  que  les  deux  princes  jurèrent, 
et  qu’ils  firent  jurer  aux  deux  armées  (1). 

La  mort  de  cent  mille  François  à la  bataille  de 
Fontenay  fit  penser  à ce  qui  restoil  encore  de  no- 
blesse que,  par  les  querelles  particulières  de  ses 
rois  sur  leur  partage,  elle  serait  enfin  exterminée , 
et  que  leur  ambition  et  leur  jalousie  feraient  verser 
tout  ce  qu'il  y avoit  encore  de  sang  à répandre  (a). 
On  fit  cette  loi,  que  1a  noblesse  ne  serait  con- 
trainte de  suivre  les  priuccs  à la  guerre  que  lors- 
qu'il s'agirait  de  défendre  l’état  contre  une  inva- 
sion étrangère.  Elle  fut  en  usage  pendant  plusieurs 
siècles  (3). 


CHAPITRE  XXVIII. 


Changements  arrivés  dans  les  grands  offices  et 
dans  les  fiefs. 

Il  sembloit  que  tout  prit  un  vice  particulier,  et 
se  corrompit  en  même  temps.  J’ai  dit  que,  dans 
les  premiers  temps , plusieurs  fiefs  étoient  aliénés 
à perpétuité:  mais  cétoient  des  cas  particuliers, 
et  les  fiefs  en  général  conservoiènl  toujours  leur 
propre  nature;  et  si  la  courouue  avoit  perdu  des 
fiefs,  elle  en  avoit  substitué  d’autres.  J’ai  dit  encore 
que  la  couronne  n’avoit  jamais  aliéné  les  grands 
offices  à perpétuité  (4). 

Mais  Charles-lc-Chauve  fit  un  réglement  géné- 
ral , qui  affecta  également  et  les  grands  offices  et 
les  fiefs  : il  établit,  dans  ses  capitulaires,  que  les 
comtés  seraient  données  aux  enfants  du  comte  ; 
et  il  voulut  que  ce  réglemeut  eût  encore  lieu  pour 
les  fiefs  (5). 

On  verra  tout-à-Hieure  que  ce  réglement  reçut 
une  plus  grande  extension;  de  sorte  que  les  grands 

(i)  Afiud  .4r*rniortntum  .clan»  Bal  air , Capitulaire»,  loin,  h, 
P *1 

(i)  Effectivement  « fut  la  noble*»*  qui  lit  ce  traité.  Voje» 
Nitard,  I.  ir. 

(3)  Voyea  la  loi  de  Guy,  roi  dra  Romain»  ; parmi  celles  qui 
ont  été  ajontres  à la  Lot  M/iysa  et  à celle  dea  Lombard»,  t.  n, 
$ a.  dans  Krhartl. 

(t)  Des  auteurs  ont  dit  que  la  comté  «le  Toulouse  avoit  été 
donnée  par  Charles-Martel,  et  passa  d'héritier  eu  héritier 
jusqu’au  dernier  Raymond  : mai»,  si  cela  est , ce  fut  l'effet  de 
quelque»  circonstance»  qui  purent  engager  a choisir  les  comtes 
de  Toulouse  parmi  1rs  enfants  du  dernier  possesseur. 

(5)  Voyea  son  capitulaire  de  l'an  877,  til. lui,  art,  9 et  10,  npud 
Cmruimtmm.  Ce  capitulaire  se  rapporte  a un  autre  de  la  mémo 
année  et  du  meme  lieu,  art.  3. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS.  5a  5 


offices  et  les  fiefs  passèrent  à des  parents  plus  éloi- 
gnés. U suivit  de  là  que  la  plupart  des  seigneurs, 
qui  relevoient  immédiatement  de  la  couronne, 
nen  relevèrent  plus  que  médiatement.  Ces  comtes 
qui  rendoient  autrefois  la  justice  dans  les  plaids 
du  roi,  ces  comtes  qui  mcnoicut  les  hommes  li- 
bres à la  guerre,  se  trouvèrent  entre  le  roi  et  ses 
hommes  libres;  et  la  puissance  se  trouva  encore 
reculée  d’un  degré. 

Il  y a plus  : il  paroît  par  les  capitulaires  que 
les  comtes  avoient  des  bénéfices  attachés  a leurs 
comtés,  et  des  vassaux  sous  eux  (i).  Quand  les 
comtés  furent  héréditaires,  ces  vassaux  du  comte 
ne  furent  plus  les  vassaux  immédiats  du  roi;  les 
bénéfices  attachés  aux  comtés  ne  furent  plus  les 
bénéfices  du  roi;  les  comtes  devinrent  plus  puis- 
sants, parce  que  les  vassaux  qu’ils  avoient  déjà  les 
mirent  en  état  de  s’en  procurer  d'autres. 

Pour  bien  sentir  l'affaiblissement  qui  en  résulta 
à la  fin  de  la  seconde  race , il  n’y  a qu’à  voir  ce 
qui  arriva  au  commencement  de  la  troisième  où 
la  multiplication  des  arrière-fiefs  mit  les  grands 
nivaux  au  désespoir. 

Cétoit  une  coutume  du  royaume,  que,  quand 
ksainés  avoient  douné  des  partages  à leurs  cadets, 
Cttu-ci  en  faisoient  hommage  à l'aine  (a);  de 
manière  que  le  seigneur  dominant  ue  les  tenoit 
plus  qu'en  arrière-fief.  Philippe-Auguste,  le  duc 
de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers,  de  Roulo- 
foc,  de  Saint-Paul,  de  Danipierrc,  et  autres  sei- 
gneurs, déclarèrent  que  dorénavant,  soit  que  le 
fief  fût  divisé  par  succession  ou  autrement,  le  tout 
felèveroit  toujours  du  même  seigneur,  sans  aucun 
seigneur  moyen  (3).  Cette  ordonnance  ne  fut  pas 
généralement  suivie;  car,  comme  j’ai  dit  ailleurs, 
Ü étoit  impossible  de  faire,  dans  ces  temps-là,  des 
ordonnances  générales:  mais  plusieurs  de  nos 
toutumes  se  réglèrent  là-dessus. 


CHAPITRE  XXIX. 


Ot  le  nature  des  fiefs  depuis  le  règne  de  Charles-le- 
C! taupe. 

* Al  dit  que  Cliarles-le-Chauve  voulut  que, 

(*)  U rspituUirr  tu  de  l'an  Sia,  art.  7;  et  eelol  d«  l'an  ItS, 
*rl  * l*r  Eipagnol*  ; le  recueil  des  rapitatairrs,  I.  e.art. 
******  le  capitulaire  de  l'ao  8€g  . art.  a;  r*  celui  de  l'an  $77  , 
*"•  '3.  MU.  Ur  Bâla«. 

11  P,ro'1  P*r  Othoo  de  Friiingue  , dtt  Gettet  dt 
U.tk.im. 

l'ordonnance  de  Ptii lippe  Auguste , de  fan  1109, 
“4|<'  "ooeeiu  recueil . 


quand  le  possesseur  d’un  grand  office  ou  d’un  fief 
laisserait  en  mourant  un  fils,  l’office  ou  le  fief  lui 
fût  donné.  Il  serait  difficile  de  suivre  le  progrès 
des  abus  qui  en  résultèrent,  et  de  l’extension  qu’on 
donna  à cette  loi  dans  chaque  pays.  Je  trouve, 
dans  les  livres  des  fiefs  (i),  qu'au  commencement 
du  règne  de  l’empereur  Conrad  II,  les  fiefs,  dans 
les  pays  de  sa  domination,  ne  passoient  point  aux 
petits-fils;  ils  passoient  seulement  à celui  des  en- 
fants du  dernier  possesseur  que  le  seigneur  avoit 
choisi  (a):  ainsi  les  fiefs  furent  donnés  par  une 
espèce  d'élection  que  le  seigneur  fit  entre  ses 
enfants. 

J’ai  expliqué  au  chapitre  XVII  de  ce  livre  com- 
ment , dans  la  seconde  race , la  couronne  se  trou- 
voit  à certains  égards  élective,  et  à certains  égards 
héréditaire.  Elle  étoit  héréditaire,  parce  qu’on 
prenoit  toujours  les  rois  dans  cette  race  ; elle  l’é- 
toit  encore  parce  que  les  enfants  suceédoient  : elle 
étoit  élective,  parce  que  le  peuple  choisissoit  en- 
tre les  enfants.  Comme  les  choses  vont  toujours 
de  proche  en  proche,  et  qu'une  loi  politique  a 
toujours  du  rapport  à une  autre  loi  politique,  ou 
suivit  pour  la  succession  des  fiefs  le  même  esprit 
que  l'on  avoit  suivi  pour  la  succession  à la  cou- 
ronne (3).  Ainsi  les  fiefs  passèrent  aux  enfouis,  et 
par  droit  de  succession  et  par  droit  d’élection; 
et  chaque  fief  sc  trouva,  comme  la  couronne, 
électif  cl  héréditaire. 

Ce  droit  d'élection,  dans  la  persoune  du  sei- 
gneur, ne  subsistoit  pas  (4)  du  temps  des  auteurs 
des  livres  des  fiefs  (5),  c’est-à-dire  sous  le  règne 
de  l’empereur  Frédéric  Ier. 


CHAPITRE  XXX. 


Continuation  du  meme  sujet. 

Il  est  dit,  dans  les  livres  des  fiefs  (6),  que 
quand  l'empereur  Conrad  partit  pour  Rome,  les 
fidèles  qui  étoient  à son  service  lui  demandèrent 
de  faire  une  loi  pour  que  les  fiefs  qui  passoient 
aux  enfants  passassent  aussi  aux  petits-eufants;  et 
que  celui  dont  le  frère  étoit  mort  sans  héritiers 

(i)  Ll*.  i,  ut  *. 

(a)  -Sic  prngresaum  ni . ut  ad  filin*  dnrrnirrl  In  qarm  domi- 
no* hoc  eellet  briicflclum  ronArmare.  • (/Aid.) 

(3)  Au  ntoin*  ni  Italie  et  en  Allemagne. 

(ti  «Qood  bodle  lia  atabililum  rti,  ut  art  oainn  aqualiter  te. 
niât.-  (Lie.  t de*  6efa,  tit  r.) 

(S)  Gerardu*  Niger,  et  Aubertas  de  Orto. 

(fi)  Lie.  i de*  Aef*,  tit.  r. 
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légitimes  pôl  succéder  au  fief  qui  avoit  appartenu 
à leur  père  commun  : cela  fut  accordé. 

On  y ajoute , et  il  faut  se  souvenir  que  ceux 
qui  parlent  vivoient  du  temps  de  l’empereur  Fré- 
déric Irr(i)>«  que  les  anciens  jurisconsultes  avoienl 
toujours  tenu  que  la  succession  des  fiefs  en  ligne 
collatérale  ne  passoit  point  au-delà  des  frères  ger- 
mains, quoique,  dans  des  temps  modernes,  on 
l'eût  portée  jusqu'au  septième  degré , comme,  par 
le  droit  nouveau,  on  l'avoit  portée  en  ligne  direc- 
te jusqu’à  l’infini  (a).  » C’est  ainsi  que  la  loi  de 
Conrad  reçut  peu  à peu  des  extensions. 

Toutes  ces  choses  supposées , la  simple  lecture 
de  l’histoire  de  France  fera  voir  que  la  perpé- 
tuité des  fiefs  s'établit  plus  tôt  en  France  qu’en 
Allemagne.  Lorsque  l'empereur  Conrad  II  com- 
mença à régner  en  ioa4»  les  choses  se  trouvèrent 
encore  en  Allemagne  comme  elles  étoient  déjà  en 
France  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauvc,  qui 
mourut  en  877.  Mais  eu  France,  depuis  le  régne 
de  Charles-le-Cliauve , il  se  fit  de  tels  change- 
ments, que  Charles  - le  - Simple  se  trouva  hors 
d’état  de  disputer  à une  maison  étrangère  ses 
droits  incontestables  à l’empire;  et  qu’enfin,  du 
temps  de  Hugues  Capet,  la  maison  régnante,  dé- 
pouillée de  tous  ses  domaines,  ne  put  pas  même 
soutenir  la  couronne. 

La  foiblcsse  d’esprit  de  Charles-le-Chauvc  mit 
en  France  une  égale  faiblesse  dans  l'état.  Mais 
comme  Louis-le-Cermanique  son  frère,  et  quel- 
ques uns  de  ceux  qui  lui  succédèrent , eurent  de 
plus  grandes  qualités , la  force  de  leur  état  se  sou- 
tint plus  long-temps. 

Que  dis -je?  Peut-être  que  l'humeur  flegma- 
tique, et,  j'ose  le  dire,  l'immutabilité  de  l'esprit 
de  la  nation  allemande,  résista  plus  long -temps 
que  celui  de  la  nation  françoise  à celte  disposition 
des  choses,  qui  faisoit  que  les  fiefs,  comme  par 
une  tendresse  naturelle,  se  perpétuoient  dans  les 
familles. 

J’ajoute  que  le  royaume  d’Allemagne  ne  fut  pas 
dévasté,  et,  pour  ainsi  dire,  anéauli,  comme  le 
fqt  celui  de  France,  par  ce  genre  particulier  de 
guerre  que  lui  firent  les  Normands  et  les  Sarra- 
sins. Il  y avoit  moins  de  richesses  eu  Allemagne, 
moins  de  villes  à saccager,  moins  de  côtes  à par- 
courir, plus  de  marais  à franchir,  plus  de  forêts 
à pénétrer.  Les  priuces,  qui  ne  virent  pas  à chaque 
instant  l’état  prêt  à tomber , eurent  moins  besoin 
de  leurs  vassaux,  c’est-à-dire  eu  dépendirent 
moins.  Et  il  y a apparence  que , si  les  empereurs 

(1)  C.oja,  r»  tr* i birn  prouve, 
l-l*-  1 «te*  lirf»,  ||t . 1. 


d’Allemagne  n’avoient  été  obliges  de  s'aller  faire 
couronner  à' Rome,  et  de  faire  des  expéditions 
continuelles  en  Italie,  les  fiefs  auraient  conserve 
plus  long-temps  chez  eux  leur  nature  primitive. 

CHAPITRE  XXXI. 

Commment  l'empire  sortit  de  la  maison  de  Char- 
lemagne. 

L’empire  qui , au  préjudice  de  la  branche  de 
Cbarles-le-Chauve , avoit  déjà  été  donné  aux  bâ- 
tards de  celle  de  Louis-le-Germauique(i),  (tassa 
encore  dons  une  maison  étrangère , par  léleclion 
de  Conrad,  duc  de  Franconie,  l’an  91a.  La  bran- 
che qui  régnoit  en  France , et  qui  pouvoit  à peine 
disputer  des  villages,  ètoil  encore  moins  en  état 
de  disputer  l’empire.  Nous  avons  un  accord  passé 
entre  Charles-le-Simplc  et  l’empereur  Henri  Ier, 
qui  avoit  succédé  à Conrad.  On  l'appelle  le  pacte 
de  Bonn  (a).  Les  deux  princes  se  rendirent  dans 
un  navire  qu’011  avoit  placé  au  milieu  du  Rhin  , et 
se  jurèrent  une  amitié  éternelle.  On  employa  un 
mezza  termine  assez  bon.  Charles  prit  le  litre  de 
roi  de  la  France  occidentale,  et  Henri  celui  de  roi 
de  la  France  orientale.  Charles  contracta  avec  le 
roi  de  Germanie,  et  non  avec  l’empereur. 


CHAPITRE  XXXII. 


Comment  la  couronne  de  France  passa  dans  la 
maison  de  Hugues  Capet. 

L'hérédité  des  fiefs  et  rétablissement  général 
des  arrière-fiefs  éteignirent  le  gouvernement  po- 
litique , et  formèrent  le  gouvernement  féodal.  Au 
lieu  de  cette  multitude  innombrable  de  vassaux 
que  les  rois  avoient  eus,  ils  n'en  eurent  plus  que 
quelques  uns,  dont  les  autres  dépendirent.  Les 
rois  n’eurent  presque  plus  d'autorité  directe  : un 
pouvoir  qui  devoil  passer  par  tant  d’autres  pou- 
voirs, et  par  de  si  grands  pouvoirs,  s’arrêta  ou 
sc  perdit  avant  d'arriver  à son  terme.  De  si 
grands  vassaux  n’obéirent  plus;  et  ils  se  servirent 
même  de  leurs  arrière-vassaux  pour  ne  plus  obéir. 
Les  rois,  privés  de  leurs  domaines,  réduits  aux 

(1}  Arnonl  ri  ton  Cl»  LmIi  it- 

(1)  De  l’an  93b,  rapporte  per  Anbert-lf-Mire . rod  Donmtio- 
nnm  pinrurn  , Ch-  Uni . 
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villes  de  Reims  el  de  Laon , restèrent  à leur 
merci.  L’arbre  étendit  trop  loin  ses  branches , et 
la  tête  se  sécha.  Le  royaume  se  trouva  sans  do- 
maine, comme  est  aujourd'hui  l’empire.  On 
donna  la  couronue  à un  des  plus  puissants  vas- 
saux. 

Les  Normands  ravageoient  le  royaume  : ils  ve- 
noicnt  sur  des  espèces  de  radeaux  ou  de  petits 
bâtiments , entroient  par  l’embouchure  des  ri- 
vières, les  remontoieul,  et  dévasloicnt  le  pays  des 
deux  côtés.  Les  villes  d'Orléaus  el  de  Paris  airè- 
toienl  ces  brigands  ( i ) ; et  ils  ne  potivoieul  avancer 
ni  sur  la  Seine  ni  sur  la  Loire.  Hugues  Capet,  qui 
possèdoit  ces  deux  villes , Lenoit  dans  ses  mains 
les  deux  clefs  des  malheureux  restes  du  royaume; 
on  lui  déféra  une  couronne  qu'il  éloil  seul  en  état 
de  défendre.  C’est  ainsi  que  depuis  on  a donné 
l'empire  à la  maison  qui  tieut  immobiles  les  fron- 
tières des  Turcs. 

L’empire  étoit  sorti  de  la  maison  de  Charle- 
magne dans  le  temps  que  l’hérédité  des  fiefs  ne 
l'établissoil  que  comme  une  condescendance.  Elle 
bit  même  plus  tard  en  usage  chez  les  Allemands 
que  chez  les  François  (a)  : cela  fit  que  l'empire, 
considéré  comme  un  fief,  fut  électif.  Au  coutraire, 
quand  la  couronne  de  France  sortit  de  la  maisou 
de  Charlemagne , les  fiefs  étoient  réellement  héré- 
ditaires dans  ce  royaume  : la  couronne , comme 
un  grand  fief,  le  fut  aussi. 

Du  reste , on  a eu  grand  tort  de  rejeter  sur  le 
moment  de  celle  révolution  tous  les  changements 
qui  étoient  arrivés , ou  qui  arrivèrent  depuis.  Tout 
« réduisit  à deux  événements  : la  famille  régnante 
changea,  et  la  couronne  fut  unie  à un  grand  fief. 


/ 

CHAPITRE  XXXIII. 


Quelques  conséquences  Je  la  perpétuité  des  fiefs. 

Il  suivit  de  la  perpétuité  des  fiefs  que  le  droit 
d'aînesse  el  de  primogéniture  s'établit  parmi  les 
François.  On  ne  le  conuoissoil  point  dans  la  pre- 
mière race  (3)  : la  couronne  se  partageoit  entre  les 
frères;  les  aïeux  se  divisoient  de  même;  et  Ira 
liefs,  amovibles  ou  à vie,  n'étant  pas  un  objet  de 

(i)Vojn  le  capitulaire  de  Charievle-Chauve . de  l'an  >77. 
"P*d  Cariiiécum  . sur  l'importance  de  Parla,  de  Saint- Drny», 
•t  de»  cbâteaui  aur  la  Loire,  daaare*  temps-la. 

Voyes  ci-deaaua  le  ch.  xxx,  p.  SiS. 

(I)  Voyn  la  Loi  taliqut  et  la  Loi  du  Ripmoirts , aa  titre  drt 
Sleitr. 


succession,  ne  pouvoient  pas  être  un  objet  de 
partage. 

Dans  la  seconde  race,  le  titre  d’empereur  qu'a- 
voit  Louis-le-Débomiaire , et  dont  il  honora  Lo- 
thaire,  son  fils  aîné,  lui  fit  imaginer  de  donner  à 
ce  prince  une  espèce  de  primauté  sur  ses  cadets. 
Les  deux  rois  dévoient  aller  trouver  l’empereur 
chaque  année , lui  porter  des  présents , et  en  re- 
cevoir de  lui  de  plus  grands;  Ms  dévoient  confé- 
rer avec  lui  sur  Ira  affaires  communes  (i).  C’est  ce 
qui  douna  à Lothairc  ces  prétentions  qui  lui  réus- 
sirent si  mal.  Quand  Agoliard  écrivit  pour  ce 
prince  (a),  il  allégua  la  disposition  de  l'empereur 
même,  qui  avoit  associé  Lolhairr  à l’empire, 
après  que , par  trois  jours  de  jeûne  et  par  la  cé- 
lébration des  saints  sacrifices,  par  des  prières  et 
des  aumônes , Dieu  avoit  été  consulté  ; que  la  na- 
tion lui  avoit  prête  serment,  qu’elle  ne  pouvoit 
point  sc  parjurer;  qu’il  avoit  envoyé  Lothairc  à 
Rome  pour  être  confirmé  par  le  pape.  Il  pèse  sur 
tout  ceci,  et  non  pas  sur  le  droit  d’aînesse.  Il  dit 
bien  que  l'empereur  avoit  désigné  un  partage, 
aux  cadets,  et  qu’il  avoit  préféré  l'aîné  : mais 
en  disant  qu’il  avoit  préféré  l’aîné,  c’était  dire 
en  même  temps  qu’il  aurait  pu  préférer  les  ca- 
dets. 

Mais  quand  les  fiefs  furent  héréditaires,  le  droit 
d’aînesse  s’établit  dans  la  succession  des  fiefs  ; et , 
par  la  même  raison  , dans  celle  de  la  couronne , 
qui  étoit  le  grand  fief.  La  loi  ancienne , qui  for- 
moit  des  partages,  ne  subsista  plus  : les  fiefs  étant 
chargés  d’un  service,  il  falloit  que  le  possesseur 
fût  en  état  de  le  remplir.  On  établit  un  droit  de 
primogéniture;  et  la  raison  de  la  loi  féodale  força 
celle  de  la  loi  politique  ou  civile. 

Les  fiefs  passant  aux  enfants  du  possesseur,  Ira 
seigneurs  perdaient  la  liberté  d’en  disposer  ; et , 
pour  s’en  dédommager,  ils  établirent  un  droit 
qu’on  appela  droit  de  rachat,  dont  parlent  nos 
coutumes , qui  sc  paya  d’abord  en  ligne  directe , 
et  qui,  par  usage,  ne  se  paya  plus  qu’en  ligne 
collatérale. 

Bientôt  les  fiefs  purent  être  transportés  aux 
étrangers,  comme  un  bien  patrimonial.  Cela  fit 
naître  le  droit  de  lods  et  vent» , établi  dans  pres- 
que tout  le  royaume.  Ces  droits  furent  d’abord 
arbitraires  ; mais  quand  la  pratique  d’accorder  ces 
permissions  devint  générale,  ou  les  fixa  dans  cha- 
que contrée. 

Le  droit  de  rachat  devoit  sc  payer  à chaque  rau- 

(1)  Yoyet  le  capitulaire  de  l'an  *17.  qui  contient  le  premier 
partage  que  LoaU-le- Débonnaire  fit  entre  »e«  enfanta. 

(X)  Vojrea  m deux  lettres  à ce  sujet , dont  l'une  a pour  titre 
d*  Dtruicne  imptrii. 
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tation  d'héritier,  et  se  paya  même  d’abord  en  li- 
gne directe  ( i).  La  coutume  la  plus  générale  l’avoit 
fixe  à une  année  de  revenu.  (k*la  étoit  onéreux  et 
incommode  au  vassal , et  affectoit , pour  ainsi 
dire,  le  fief.  11  obtint  souvent , dans  l’acte  d’hom- 
mage , que  le  seigneur  ne  demanderait  plus  pour 
le  rachat  qu'une  certaine  somme  d’argent  (a),  la- 
quelle , par  les  changements  arrivés  aux  mon- 
noies,  est  devenue  de  nulle  importance  : ainsi  le 
droit  de  rachat  se  trouve  aujourd’hui  presque  ré- 
duit à rien , tandis  que  celui  de  lods  et  ventes  a 
subsisté  dans  toute  son  étendue.  Ce  droit -ci  ne 
concernaut  ni  le  vassal  ni  ses  héritiers,  mais  étant 
uu  cas  fortuit  qu'on  ne  devoit  ni  prévoir  ni  atten- 
dre, on  ne  fil  point  ces  sortes  de  stipulations,  et 
ou  continua  à payer  une  certaine  portion  du  prix. 

lorsque  les  fiefs  étoient  à vie , ou  ne  pouvoit 
pas  douuer  une  partie  de  son  fief,  pour  le  tenir 
pour  toujours  en  arrière-fief;  il  edi  été  absurde 
qu’uu  simple  usufrutier  eût  disposé  de  la  pro- 
priété de  la  chose.  Mais  lorsqu'ils  devinrent  per- 
pétuels, cela  fut  permis (3),  avec  de  certaines  res- 
trictions que  mirent  les  coutumes  (4);  ce  qu’011 
appela  se  jouer  de  sou  fief. 

ta  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait  établir  le 
droit  de  rachat , les  filles  purent  succéder  à uu 
fief,  au  défaut  des  mâles.  Car  le  seigneur  dounant 
le  fief  à sa  fille,  il  mulliplioit  les  cas  de  son  droit 
de  rachat,  parce  que  le  mari  devoit  le  payer 
comme  la  femme  (5).  Cette  disposition  ne  pou- 
voil  avoir  lieu  pour  la  couronue  ; car  comme  elle 
ne  relevoit  de  personne,  il  ne  pouvoit  point  y 
avoir  de  droit  de  rachat  sur  elle. 

La  fille  de  Guillaume  V,  comte  de  Toulouse , 
ne  succéda  pas  à la  comté.  Dans  la  suite , Aliénor 
succéda  à l'Aquitaine , et  Mathilde  à la  Norman- 
die : et  le  droit  de  la  succession  des  filles  parut, 
dans  ces  temps-là,  si  bien  établi,  que  Louis-le- 
Jeune,  après  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
Aliénor,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre  la 
Guienne.  Comme  ces  deux  exemples  suivirent  de 
très  près  le  premier,  il  faut  que  la  loi  générale  qui 
appeloit  les  femmes  à la  succession  des  fiefs , se 
soit  introduite  plus  tard  dans  la  comté  de  Tou- 
louse, que  dans  les  provinces  du  royaume  (6). 

(1)  Vojrr*  l'ordonnance  de  Philippe- Auguste , de  l'an  1109, 
*ur  Ira  lî r fs. 

(>)  On  trouve  dana  Ira  rhartres  plusieurs  de  cri  convention*  , 
comme  dan»  le  capitulaire  de  Vendôme  et  celai  de  l*abba;e  de 
Siint-Cjpiifo,  en  Poitou,  dont  M.  Calland,  p.  SS  .adonné 
de*  eatralu. 

(3)  Mal»  on  ne  pouvoit  par  abréger  le  Orf , r’rat-a-dire  rn 
étrlndre  une  portion. 

(A)  Elira  fixèrent  la  portion  dont  on  pouvoit  ar  jouer. 

(5)  0»t  pour  cela  que  le  seigneur  tmtnifaoil  la  veuve  de  *e 
remarier. 

(6)  La  plupart  dea  grande*  maisons  avoient  W*ui»  Iota  de  suc- 


ta  constitution  de  divers  royaumes  de  l'Europe* 
a suivi  l’état  actuel  où  ctoient  les  fiefs  dans  les 
temps  que  ces  royaumes  ont  été  fondés.  Les 
femmes  ne  succédèrent  ni  à la  couronne  de 
France , ni  à l’empire  , parce  que , dans  l’établis- 
sement de  ces  deux  monarchies , les  femmes  ne 
pou  voient  succéder  aux  fiefs  ; mais  elles  succé- 
dèrent dans  les  royaumes  dont  l'établissement 
suivit  celui  de  la  perpétuité  des  fiefs , tels  que 
ceux  qui  furent  fondés  parles  conquêtes  des  Nor- 
mands , ceux  qui  furent  fondés  par  les  conquêtes 
faites  sur  les  Maures  ; d’autres  enfin , qui , au- 
delà  des  limites  de  l’Allemagne,  et  dans  des 
temps  assez  modernes,  prirent , en  quelque  façon, 
une  seconde  naissance  par  l'établissement  du  chris- 
tianisme. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  , oti  les  don- 
noit  à des  gens  qui  étoient  en  état  de  les  servir; 
et  il  n'éloit  point  question  des  mineurs.  Mais  , 
quand  ils  furent  perpétuels , les  seigneurs  prirent 
le  fief  jusqu'à  la  majorité,  soit  pour  augmenter 
leurs  profils,  soit  pour  faire  élever  le  pupille 
dans  l’exercice  des  armes  (i).  C’est  ce  que  nos 
coutumes  appellent  la  garde-noble , laquelle  est 
fondée  sur  d’autres  principes  que  ceux  de  la  tu- 
tèle , et  eu  est  entièrement  distincte. 

Quand  les  fiefs  étoient  à vie,  on  se  recom- 
mande it  pour  un  fief  ; et  la  tradition  réelle , qui 
se  faisoit  par  le  sceptre,  constatoit  le  fief,  comme 
fait  aujourd'hui  l’hommage.  Nous  ne  voyons  pas 
que  les  comtes,  ou  même  les  envoyés  du  roi, 
reçussent  les  hommages  dans  les  provinces;  et 
cette  fonction  ne  se  trouve  pas  dans  les  commis- 
sions de  ces  officiers  qui  nous  ont  élé  conservées 
dans  les  capitulaires.  Ils  faisoient  bien  quelquefois 
prêter  le  serment  de  fidélité  à tous  les  sujets  (a): 
mais  ce  serment  éloit  si  peu  un  hommage  de  la 
nature  de  ceux  qu’on  établit  depuis,  que,  dans 
ces  derniers,  le  serment  de  fidélité  étoit  une 
action  jointe  à l'hommage,  qui  tantôt  suivoit  et 
tantôt  précédoit  l’hommage,  qui  n’avoit  point  lieu 
dans  tous  les  hommages,  qui  fut  moins  solen- 
nelle que  l’hommage,  et  en  étoit  entièrement 
distincte  (3). 

cession  particulière».  Voyra  ce  que  M.  de  I a Tluumiiilrf  noua 
dit  tur  Ir»  maison»  du  Berri. 

(t)  On  voit  dan»  le  rupitulalre  de  Tannée  *77.  ap tut  r»rùj«- 
cum , arl.  J.  édit,  de  Baluae  , I n.  p *69  , le  moment  ou  les  rota 
fixent  administrer  le»  lirfi  pour  le»  conserver  sus  mineur»  : 
exemple  qui  fut  suivi  p»r  le»  seigneurs , et  donna  l'origine  à ce 
que  nom  appelons  la  garde-noble. 

(1)  On  en  trouve  la  formule  dana  le  capitulaire  n de  l'an  Boa. 
Voyrt  aussi  celui  de  l'an  Ut , art.  i3  et  autre». 

(3)  M.  du  Gange,  au  mot  /Imiiiumi  , p.  nfeJ.  et  au  mot  F*d«- 
lit** . p.  474,  rite  le»  rhartre*  de»  ancien»  hommages  »u  ce»  dtf 
ferrure*  se  trouvent,  et  grand  nombre  d'autorité»  qu’on  peut 
voir  Dans  l'hommage  , le  vassal  mettait  sa  main  dans  relie  du 
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Los  comtes  et  les  envoyés  du  roi  faisoient  en- 
core , dans  les  occasions , donner  aux  vassaux 
dont  la  fidelité  étoit  suspecte,  une  assurance 
qu'on  appeloit  firmitas  (i);  mais  celte  assurance 
ne  pouvoit  être  un  hommage , puisque  les  rois 
sc  la  donnaient  entre  eux  (a). 

Que  si  l'abbé  Suger  parle  d'une  chaire  de  Da- 
gobert , où , selon  le  rapport  de  l’antiquité , les 
rois  de  France  avoient  coutume  de  recevoir  les 
hommages  des  seigneurs  (3)',  il  est  clair  qu’il 
emploie  ici  les  idées  et  le  langage  de  son  temps. 

Lorsque  les  fiefs  passèrent  aux  héritiers,  la 
reeounoissancc  du  vassal , qui  n’éloif  dans  les 
premiers  temps  qu'une  chose  ocrasionelle , de- 
vint une  action  réglée  ; elle  fut  faite  d’une  ma- 
niéré plus  éclatante , elle  fut  remplie  de  plus  de 
formalités , paire  qu'elle  devoit  porter  la  mémoire 
des  devoirs  réciproque  du  seigneur  et  du  vassal 
dans  tous  les  âges. 

Je  pou  crois  croire  que  les  hommages  com- 
mencèrent à s’établir  du  temps  du  roi  Pépin, 
qui  est  le  temp>  où  j'ai  dit  que  plusieurs  bé- 
néfices furent  donnés  à perpétuité  : mais  je  le 
rroirois  avec  précaution,  et  dans  la  <sup|iositiou 
*eulc  que  les  auteurs  des  anciennes  annales  des 
Francs  u 'aient  pas  été  des  ignorants,  qui,  dé- 
crivant les  cérémonies  de  l’acte  de  fidélité  que 
Ta&sillon,  duc  de  Bavière,  fit  à Pépin  (4),  aient 
parlé  suivant  les  usages  qu’ils  voy  oient  pratiquer 
de  leur  temps  (5). 


CHAPITRE  XXXIV. 


Continuation  du  même  sujet. 

Qtand  les  fiefs  étoient  amovibles  ou  à vie,  ils 

**iftwur . et  juroit:  le  serment  de  fidélité  w faiw.il  en  jurant  wr 
évangiles,  L'hommage  se  fut soit  à genoux  : le  serment  de  f»de- 
*****  debout.  Il  n’jravoltque  le  seigneur  qui  |>ût  recevoir  l'Iioni* 
®*l'  ®uil  ofBrirr*  pouvoir  ni  prendre  |e  serment  de  Dde- 
Vojfj  Lutte  ton.  aecl.  act  et  scil.  Foi  cl  tfwwMyr,  r*rst 

•dtliie  rt  hommage. 

(•.  Capitulaire  de  ChaHevIe-Chaure,  de  l'an  ftCo , pou  rodimm 
* « , art.  3,  htil.  de  tUlu/e  , p. 
f»)  Uid,,  art.  ». 

(i)  Lib.  dé  Ai/Miniitratioar  tira. 

[i)  Anna  scclvii  . cap.  tvn. 

(i,  «TaMilia  venit  in  vaMalico  »e  ronimrndan» , per  manu* 
MTramenta  juravtt  milita,  et  innunieruliilia,  reltquii*  urutomm 
wnmitnpnnem,  et  fidrlitatem  pmmmt  Pipplno..  Il  semblerait 
fn  »l  7 aurait  la  un  hommage  et  un  «ermrnt  de  ftdelné.  Vojrex 
meu‘  3-  P*f«  précédente  deuxième  colonne. 
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n'upparleiioient  guère  qu’aux  luis  politiques  : cVst 
pour  cela  que,  dans  les  lois  civiles  de  ces  temps- 
là,  i!  est  fait  si  peu  de  mention  des  lois  des 
fiefs.  Mais,  lorsqu’ils  devinrent  héréditaires, 
qu’ils  purent  se  donner,  se  vendre,  se  léguer, 
ils  appartinrent  et  aux  lois  politiques  et  aux  lois 
civiles.  Le  fief,  considéré  comine  une  obligation 
au  service  militaire,  leuoit  au  droit  politique; 
considéré  comme  un  genre  de  bien  qui  étoit 
dans  le  commerce,  il  tcnoil  au  droit  civil.  Ola 
donna  naissance  aux  lois  civiles  sur  les  fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  les  lois 
concernant  l’ordre  des  successions  durent  être 
relatives  à la  perpétuité  des  fiefs.  Ainsi  s'établit , 
malgré  la  disposition  du  droit  romain  et  de  la  loi 
salique  (t) , celte  règle  du  droit  François,  propres 
ne  remontent  point  {i).\\  falloit  que  le  fief  fût  servi  ; 
niais  un  aïeul , un  grand-oncle , auroient  été  de 
mauvais  vassaux  à donner  au  seigneur  : aussi  celte 
règle  n'cul-clle  d abord  lieu  que  pour  les  fiefs, 
comme  nous  l'apprenons  de  Boutillicr  (3). 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  le*  sei- 
gneurs , qui  dévoient  veiller  à ce  que  le  fief  flU 
servi,  exigèrent  que  les  filles  qui  dévoient  suc- 
céder au  fief (4),  et,  je  crois,  quelquefois  les 
mâles,  ne  pussent  se  marier  sans  leur  consen- 
tement; de  sorte  que  les  contrats  de  mariage  de- 
vinrent , pour  les  nobles,  une  disposition  féodale 
et  une  disposition  civ  ile.  Dans  un  acte  pareil , fait 
sous  les  yeux  du  seigneur,  on  fil  des  disposi- 
tions pour  la  succession  future , dans  la  vue  que 
le  fief  pût  être  servi  par  les  héritiers  : aussi  les 
seuls  nobles  eurent-ils  d'abord  la  litierlé  de  dis- 
poser des  successions  futures  par  contrai  de  mariage, 
comme  l’ont  remarqué  Boyer  (5)  et  Aufrerius  (6). 

Il  est  inutile  do  dire  que  le  retrait  lignager, 
fondé  sur  l’ancien  droit  des  parents,  qui  est  un 
mystère  de  noire  ancienne  jurisprudence  fran- 
çoise  que  je  n’ai  pas  le  temps  de  développer, 
ne  put  avoir  lieu  , à l’égard  des  fiefs,  que  lors- 
qu’ils devinrent  perpétuels. 

If  a lia  ni , Ita/iam (7).  Je  finis  le  traité  des 
fiefs  où  la  plupart  des  auteurs  l’ont  commencé. 

(»)  Au  litre  det  Alt uj. 

(a)  Liv.  tv,  de  Fendu  , lit,  ut. 

(IJ  Somme  rurale,  I.  i,  lit.  iitvi . p.  4(7. 

(4)  Suivant  une  ordonnance  <Jr  saint  I/hiIj,  île  l'an  1146  , 
pour  constater  les  coutumes  d’Anjou  et  du  Maine,  ceut  qni 
auront  le  bail  d'une  A!le  héritière  d'un  Aef  donneront  assu 
rance  au  seigneur  qu'elle  ne  sera  maure  que  «le  son  consente' 
ment. 

(5j  Décision  i5S , n°  H;  et  ?<vj,  nn  JS. 

((i)  la  rn/iel,  2M,  decision  4 >3. 

(7}  lit,  v.  }*). 
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DÉFENSE 

DE 

L’ESPRIT  DES  LOIS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Oit  a divisé  celte  défense  en  trois  parties.  Dans 
la  première , on  a répondu  aux  reproches  géné- 
raux qui  ont  élé  faits  à l'auteur  de  Y Esprit  des 
Lois.  Dans  la  seconde,  on  répond  aux  reproches 
particuliers.  La  troisième  contient  des  réflexions 
sur  la  manière  dont  on  la  critiqué.  Le  public  va 
eonnoîtrc  l’état  des  choses  ; il  pourra  juger. 

I. 

Quoique  X Esprit  des  Lois  soit  un  ouvrage  de 
pure  politique  et  de  pure  jurisprudence , l’auteur 
a eu  souvent  occasion  d'y  parler  de  la  religion 
chrétienne  : il  la  fait  de  manière  à en  faire  sentir 
toute  la  grandeur;  et,  s'il  n'a  pas  eu  pour  objet  de 
travailler  à la  faire  croire , il  a cherché  à la  faire 
aimer. 

Cependant,  dans  deux  feuilles  périodiques  qui 
ont  paru  coup  sur  coup(i),  ou  lui  a fait  les  plus 
affreuses  imputations.  Il  ne  s'agit  pas  moins  que 
de  savoir  s’il  est  spinosiste  et  déiste  ; et , quoique 
ces  deux  accusations  soient  par  elles-mêmes  con- 
tradictoires, on  le  mène  sans  cesse  de  l’une  à 
l’autre.  Toutes  les  deux,  étant  incompatibles , ne 
peuvent  pas  le  rendre  plus  coupable  qu’une  seule; 
mais  toutes  les  deux  peuvent  le  rendre  plus 
odieux. 

Il  est  donc  spinosisle,  lui  qui,  dès  le  premier 
article  de  son  livre,  a distingué  le  monde  matériel 
d’avec  les  intelligences  spirituelles. 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui,  dans  le  second 
article , a attaqué  l’athéisme.  «*  Ceux  qui  ont  dit 
qu  une  fatalité  aveugle  a produit  tous  les  effets 
que  nous  voyons  dans  le  monde,  ont  dit  une 
grande  absurdité  : car , quelle  plus  grande  absur- 

fO  L'Mn#  d"  S »**obr#  rjl*.  Ia«atr*  du  lC  du  moü 


dité  qu’une  fatalité  aveugle  qui  aurait  produit  des 
êtres  intelligents  ? » 

U est  donc  spinosiste,  lui  qui  a continué  par 
ces  paroles  : « Dieu  a du  rapport  avec  l’univers, 
comme  créateur,  et  comme  conservateur  (i)  : les 
lois  selon  lesquelles  il  a créé,  sont  celles  selon  les- 
quelles il  conserve.  Il  agit  selon  ces  règles,  parce 
qu’il  les  oonnnit  ; il  les  connoit , parce  qu'il  les  a 
faites  ; il  les  a faites,  parce  qu’elles  ont  du  rapport 
avec  sa  sagesse  et  sa  puissance.  - 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui  a ajouté  : - Comme 
nous  voyous  que  le  monde , formé  par  le  mouve- 
ment de  la  matière,  et  privé  d'intelligence,  sub- 
siste toujours,  etc.  (a).  » 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui  a démontré  contre 
Hobbes  et  Spinosa,  « que  les  rapports  de  justice 
et  d'équité  étoient  antérieurs  à toutes  les  lois  po- 
sitives (3).  » 

H est  donc  spinosiste , lui  qui  a dit , au  com- 
mencement du  chapitre  second  : « Cette  loi  qui , 
en  imprimant  dans  nous-mêmes  l’idée  d’un  créa- 
teur, nous  porte  vers  lui , est  la  première  des  lois 
naturelles  par  son  importance.  »* 

Il  est  donc  spinosiste , lui  qui  a combattu  de 
toutes  ses  forces  le  paradoxe  de  Bayle , qu’il  vaut 
mieux  être  athée  qu'idolâtre  : paradoxe  dont 
les  athées  tireraient  les  plus  dangereuses  consé- 
quences. 

Que  dit -on,  après  des  passages  si  formels? 
Et  l’équité  naturelle  demande  que  le  degré  de 
preuve  soit  proportionné  à la  grandeur  de  l’ac- 
cusation. 

PREMIÈRE  OBJECTION. 

« L’auteur  toml*  dès  le  premier  pas.  *«  Les  lois , 
« dans  la  signification  la  plus  étendue,  dit-il, sont 
« les  rapports  nécessaire  squi  dérivent  de  la  nature 

i > ch . ». 
fa)  IM. 

(3)  tH4. 
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• des  choses.  » Les  lois,  des  rapports  ! cela  se  con- 
çoit-il?  Cependant  l'auteur  n’a  pas  changé  la 

définition  ordinaire  des  lois  sans  dessein.  Quel  est 
donc  son  but  ? le  voici.  Selon  le  nouveau  système , 
il  y a , eutre  tous  les  êtres  qui  forment  ce  que  Pope 
appelle  le  grand  tout , un  enchaînement  si  néces- 
saire, que  le  moindre  dérangement  porterait  la  con- 
fusion jusqu’au  trône  du  premier  être.  C’est  ce  qui 
fait  dire  à Pope  que  le*  choses  n’ont  pu  être  au- 
trement quelles  ne  sont,  et  que  tout  est  bien 
comme  il  est.  Cela  posé,  ou  enteud  la  signification 
de  ce  langage  nouveau , que  les  lois  sont  le*  rap- 
port* necessaires  qui  dérivent  de  la  uature  des 
choses.  A quoi  l'on  ajoute  que,  « dans  ce  sens, 

- tous  les  êtres  ont  leurs  lois  ; la  divinité  a ses  lois  ; 

• le  monde  matériel  a ses  lois  ; les  intelligences  su- 
« péricures  à l’homme  ont  leurs  lois;  les  bêtes  ont 

- leurs  lois  ; l’homme  a ses  lois.  » 

R B FO  B SE. 

Les  ténèbres  mêmes  ne  sont  pas  plus  obscures 
que  ceci.  Le  critique  a oui  dira  que  Spinosa  ad- 
inettoit  un  principe  aveugle  et  nécessaire  qui  gou- 
vernoit  l'univers  ; il  ne  lui  en  faut  j>as  davantage  ; 
dés  qu’il  trouvera  le  mol  nécessaire , ce  sera  du 
spinosisme.  L’anleur  a dit  que  les  lois  étoicut  un 
rapport  nécessaire;  voilà  donc  du  spinosisme, 
parce  que  voilà  du  nécessaire.  Et  ce  qu’il  y a de 
surprenant , c’est  que  l'auteur,  chez  le  critique,  se 
trouve  spinosiste  à cause  de  cet  article , quoique 
cet  article  combatte  expressément  les  systèmes  dan- 
gereux. L’auteur  a eu  en  vue  d’attaquer  le  système 
de  Hobbes;  s) sterne  terrible , qui , faisant  dépen- 
dre toutes  les  vertus  et  tous  les  vices  de  rétablis- 
sement des  lois  que  les  hommes  se  sont  faites , et 
voulant  prouver  que  les  hommes  naissent  tous  eu 
état  de  guerre , et  que  la  première  loi  naturelle  est 
la  guerre  de  tous  contre  tous,  renverse  comme 
Spinosa , et  toute  religion  et  toute  morale.  Sur  cela 
l'auteur  a établi,  premièrement,  qu’il  y avoitdes 
lois  de  justice  et  d’équité  avant  rétablissement  des 
lois  positives  ; il  a prouvé  que  tous  les  êtres avoient 
des  lois;  que , même  avant  leur  création , ils  avoieut 
des  lois  passibles;  que  Dieu  lui-même  avoit  des 
lois,  c’est-à-dire,  les  lois  qu’il  s’étoil  faites.  Il  a dé- 
montré qu’il  étoil  faux  que  les  hommes  naquissent 
en  état  de  guerre (i);  il  a fait  voir  que  l’étal  de 
guerre  n'avoit  commencé  qu’après  l’établissement 
des  sociétés;  il  a donné  là-dessus  des  principes 
clairs.  Mais  il  en  résulte  toujours  que  l’auteur  a 
attaqué  les  erreurs  de  llobbcs,  et  les couséqueaces 
de  celles  de  Spinosa  ; et  qu’il  lui  est  arrivé  qu’on  l'a 

(i)  U»,  i.  rb.  •». 
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si  peu  entendu , que  l’on  a pris  pour  des  opinions 
de  Spinosa  les  objections  qu’il  fait  contre  le  spino- 
sisme. Avant  d'entrer  en  dispute,  il  faudrait  com- 
mencer par  se  mettre  au  fait  de  l’état  de  la  ques- 
tion , et  savoir  du  moins  si  celui  qu'on  attaque  est 
ami  ou  ennemi. 

SECONDE  OBJECTION, 

Le  critique  continue  : - Sur  quoi  l'auteur  cite. 
Plutarque , qui  dit  que  la  loi  est  la  reine  de 
tous  les  mortels  et  immortels.  Mais  est -ce  d’un 
païen , etc.  » 

RÉPONSE. 

Il  est  vrai  que  l’auteur  a cité  Plutarque , qui 
dit  que  la  loi  est  la  reine  de  tous  les  mortels  et 
immortels. 

TROISIÈME  OBJECTION. 

L’auteur  a dit  que  « la  création , qui  parait  être 
un  acte  arbitraire , suppose  des  règles  aussi  in- 
variables que  la  fatalité  des  athées.  » De  ces  ter- 
mes , le  critique  conclut  que  l’auteur  admet  la  fa- 
talité des  athées. 

réponse. 

lin  moment  auparavant  il  a détruit  cette  fata- 
lité par  ces  paroles  : « Ceux  qui  ont  dit  qu’une 
fatalité  aveugle  gouverne  l’univers , ont  dit  une 
grande  absurdité  ; car  quelle  plus  grande  absur- 
dité qu’une  fatalité  aveugle,  qui  aurait  produit  des 
êtres  intelligents  ? » De  plus,  dans  le  passage  qu’on 
censure,  on  ne  peut  faire  parler  l’auteur  que  de  ce 
dont  il  parle.  11  ne  parle  point  des  causes,  et  il  ne 
compare  point  les  causes;  mais  il  parle  des  effets, 
et  il  compare  les  effets.  Tout  l’article,  celui  qui  le 
précède,  et  celui  qui  le  suit,  font  voir  qu’il  n’est 
questiou  ici  que  des  règles  du  mouvement,  que 
l’auteur  dit  avoir  été  établies  par  Dieu  : elles  sont 
invariables,  ces  règles,  et  toute  la  physique  le  dit 
avec  lui;  elles  sont  invariables,  parce  que  Dieu  a 
voulu  qu’elles  fussent  telles,  et  qu’il  a voulu  con- 
server le  monde.  Il  n’eu  dit  ni  plus  ni  moins. 

Je  dirai  toujours  que  le  critique  n’entend  ja- 
mais le  sens  des  choses,  et  ne  s’attache  qu'aux 
paroles.  Quand  l’auteur  a dit  que  la  création , qui 
]>aroissoil  être  un  acte  arbitraire,  supposoit  de* 
règle*  aussi  invariables  que  la  fatalité  de*  athées , 
on  n’a  pas  pu  l'entendre  comme  s’il  disoit  que  la 
création  fût  un  acte  nécessaire  comme  la  fatalité 
des  athées,  puisqu’il  a déjà  combattu  cette  fata- 
lité. De  plus,  les  deux  membres  d'uue  comparai- 
son doivent  sc  rapporter;  ainsi  il  faut  absolument 

34. 
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que  lu  phrase  veuille  dire  : la  créaliou,  qui  peroit 
d'alwrd  devoir  produire  des  règles  de  mouvement 
variables,  en  a d’aussi  iuvariables  que  la  fatalité 
des  athées.  Le  critique,  eucore  une  fois,  n’a  vu 
et  ne  voit  que  les  mois. 

II. 

U n’y  a donc  point  de  spinosisme  dans  V Esprit 
des  Lois.  Passons  à une  autre  accusation  ; et  voyons 
s’il  est  vrai  que  l’auteur  ne  rcconnoisse  pas  la  re- 
ligion révélée.  L’auteur,  à la  fin  du  chapitre  pre- 
mier , parlant  de  l’homme , qui  est  une  intelligence 
finie,  sujette  à l’ignorance  et  à l’erreur,  a dit  : 
« Un  tel  être  pouvoit,  à tous  les  instants,  oublier 
son  créateur;  Dieu  l’a  rappelé  à lui  par  les  lois 
de  la  religion.  » 

U a dit , au  chapitre  premier  du  livre  vingt- 
quatrième  : « Je  n'examinerai  les  diverses  reli- 
gions du  monde  que  par  rapport  au  bien  que  l'on 
eu  tire  dans  l’état  civil , soit  que  je  parle  de  celle 
qui  a sa  racine  dans  le  ciel , ou  bien  de  celles  qui 
ont  la  leur  sur  la  terre.  <> 

« 11  ne  faudra  que  tr ès  peu  d’équité,  pour  voir 
que  je  n’ai  jamais  prétendu  faire  céder  les  inté- 
rêts de  la  religion  aux  intérêts  politiques,  mais 
les  unir:  or,  pour  les  unir,  il  faut  les  conuoitre. 
La  religion  chrétienne,  qui  ordonne  aux  hommes 
de  s’aimer,  veut  sans  doute  que  chaque  peuple 
ait  les  meilleures  lois  politiques  et  les  meilleures 
lois  civiles,  parce  quelles  sont,  apres  elle,  le  plus 
grand  bien  que  les  hommes  puissent  donner  et 
recevoir.  » 

Et  au  chapitre  second  du  même  livre  : •<  Un 
prince  qui  aime  la  religion , et  qui  la  craint , est 
un  lion  qui  cède  à la  main  qui  le  flatte,  ou  à la 
voix  qui  l'apaise.  Celui  qui  craiut  la  religion,  et 
qui  la  hait,  est  comme  les  bêles  sauvages,  qui 
mordent  la  chuiue  qui  les  empêche  de  se  jeter  sur 
ceux  qui  passent.  Celui  qui  n’a  point  du  tout  de 
religion  est  cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  li- 
berté que  lorsqu'il  déchire  et  qu’il  dévore.  » 

Au  chapitre  troisième  du  même  livre  : « Pen- 
dant que  les  princes  mahoroélans  donnent  sans 
cesse  la  mort  ou  la  reçoivent,  la  religion,  chez  les 
chrétiens , rend  les  princes  moins  timides  , et  par 
conséquent  moins  cruels.  Le  prince  compte  sur 
ses  sujets,  et  les  sujets  sur  le  prince.  Chose  admi- 
rable ! la  religiou  chrétienne,  qui  ue  semble  arair 
d’objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  eucore 
notre  bonheur  dans  celle-ci.  *» 

Au  chapitre  quatrième  du  même  livre:  «Sur  le 
caractère  de  la  religion  chrétienne  et  celui  de  la 
mahométane,  on  doit,  sans  autre  examen,  embras- 
ser l’une  et  rejeter  l’autre.» On  prie  de  continuer. 


Dans  le  chapitre  sixième  : « M.  Bayle,  après 
avoir  insulté  toutes  les  religions,  flétrit  la  religion 
chrétienne  : il  ose  avancer  que  de  véritables  chré- 
tiens ne  formeroieut  pas  un  état  qui  put  subsis- 
ter. Pourquoi  non  ? Ce  seroient  des  citoyens  infi- 
niment éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui  auroient 
un  liés  grand  zèle  pour  les  remplir;  ils  sentiraient 
très  bien  les  droits  de  la  défense  naturelle;  plus 
ils  croiraient  devoir  à la  religiou,  plus  ils  pense- 
raient devoir  a la  patrie.  Les  principes  du  cliris- 
tianisme,  bien  gravés  dans  le  cœur,  seroient  infi- 
niment plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  mo- 
narchies, ces  vertus  humaines  des  républiques, 
et  celte  craiute  servile  des  états  despotiques. 

•*  Il  est  étonnant  que  ce  grand  homme  n'ait  pas 
su  distinguer  les  ordres  pour  l'établisse-inent  du 
christianisme  d'avec  le  christianisme  même  ; et 
qu’ou  puisse  lui  imputer  d'avoir  méconnu  l’esprit 
de  sa  propre  religion.  Lorsque  le  législateur , au 
lieu  de  donner  des  lois,  a donné  des  conseils, 
c’est  qu'il  a vu  que  ses  conseils,  s’ils  éloienl  or- 
donnés comme  des  lois,  seroient  contraires  à l’es- 
prit de  ses  lois.  « 

Au  chapitre  dixième:  «Si  je  pou  vois  un  mo- 
ment cesser  de  penser  que  je  suis  chrétien , je  ne 
pourrais  m'empêcher  de  mettre  la  destruction  d« 
la  secte  de  Zenon  au  nombre  des  malheurs  du 
genre  humain , etc.  Faites  abstraction  des  vérités 
révélées;  cherchez  dans  toute  la  nature,  vous  n'y 
trouverez  pas  de  plus  grand  objet  que  les  Aalo- 
nins,  etc.  » 

Et  au  chapitre  treizième:  « La  religion  païenne, 
qui  ne  défendoil  que  quelques  crimes  grossiers , 
qui  arrétoit  la  main  et  abandonnait  le  cœur,  pou- 
voit avoir  des  crimes  inexpiables.  Mais  une  reli- 
gion qui  enveloppe  toutes  les  passions;  qui  n’est 
pis  plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs  et  des 
pensées;  qui  ne  nous  tient  point  attachés  par 
quelques  chaînes,  mais  paru»  nombre  innombra- 
ble de  fils;  qui  laisse  derrière  elle  la  justice  hu- 
maine, et  commence  une  autre  justice;  qui  est 
faite  pour  mener  sans  celte  du  repentir  à l’amour, 
et  de  l'amour  au  repentir;  qui  met  entre  le  juge 
et  le  criminel  un  grand  médiateur , entre  le  juste 
et  le  médiateur  un  grand  juge  : une  telle  religion 
ue  doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais, 
quoiqu’elle  donne  des  craintes  et  des  espérances  à 
tous,  elle  fait  assez  sentir  que,  s’il  n’v  a point  de 
crime  qui,  par  sa  nature,  soit  inexpiable,  toute 
une  vie  peut  l’être;  qu’il  serait  très  dangereux  de 
tourmenter  la  miséricorde  par  de  nouveaux  cri- 
mes et  de  nouvelles  expiations  ; qu'inquiets  sur  les 
anciennes  dettes , jamais  quittes  envers  le  Seigneur, 
nous  devons  craindre  d’en  contracter  de  nouvel- 
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les,  de  combler  U mesure,  et  d'aller  jusqu'au 
terme  où  la  bonté  paternelle  finit.  » 

Dans  !c  chapitre  dix-neuvième,  à la  fin,  l’au- 
teur, après  avoir  fait  sentir  les  abus  des  diverses 
religions  {Kiïeunes,  sur  l'état  des  âmes  dans  l’au- 
tre vie,  dit  : «Ce  n'est  pas  assez  pour  une  religion 
d'établir  un  dogme,  il  faut  encore  qu'elle  le  di- 
rige: c'est  ce  qu'a  fait  admirahlrment  bien  la  re- 
ligion chrétienne,  à l'égard  des  dogmes  dont  nous 
parlons.  Elle  nous  fait  espérer  un  état  que  nous 
croyions,  non  pas  uu  état  que  nous  sentions  ou 
que  nous  commissions  : tout , jusqu'à  la  résurrec- 
tion des  corps,  nous  mène  à des  idées  spiri- 
tuelles. » 

Et  au  chapitre  viugt-sixième,  à la  fin  : «Il  suit 
delà  qu’il  est  presque  toujours  couvenable  qu’une 
religion  ait  des  dogmes  particuliers,  et  un  culte 
général.  Daus  les  lois  qui  concernent  les  prati- 
ques de  culte,  il  faut  peu  de  détails;  par  exem- 
ple, des  mortifications,  et  non  pas  une  certaine 
mortification.  Le  christianisme  est  plein  de  bon 
sens:  l'abstinence  est  de  droit  dis  in;  mais  une 
abstinence  particulière  est  de  droit  de  police,  et 
on  peut  la  changer.  » 

Au  chapitre  dernier,  livre  vingt-ciuquième: 
«Mais  il  n’en  résulte  pas  qu'une  religiou  apportée 
d’un  pays  très  éloigné,  et  totalement  différent  de 
climat,  de  lois,  de  mœurs  et  de  manières,  ait  tout 
le  succès  que  sa  sainteté  devrait  lui  promettre.» 

Et  au  chapitre  troisième  du  livre  vingt-qua- 
trième: «C’est  la  religion  chrétienne  qui,  malgré 
la  grandeur  de  l'empire  et  le  vice  du  climat,  a 
empêché  le  despotisme  de  s'établir  en  Ethiopie, 
et  a porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs  de 
l’Europe  et  ses  lois,  etc. ...  Tout  près  de  là,  on 
voit  le  mahométisme  faire  enfermer  les  eufants 
du  roi  de  Senuar:  à sa  mort,  le  conseil  les  en- 
voie égorger,  en  faveur  de  celui  qui  monte  sur 
le  trône. 

«Que,  d’uu  côté.  L’on  se  mette  devant  les  jeux 
les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefs  grecs 
et  romains;  et,  de  l’autre,  la  dcMrucliou  des 
peuples  et  des  villes  par  ces  mêmes  chefs;  Timur 
et  Gengis-kan , qui  ont  dévasté  l'Asie;  et  uous 
verrous  que  uous  devons  au  christianisme,  et 
dans  le  gouvernement  un  certain  droit  politique, 
et  dans  la  guerre  uu  certain  droit  des  gens,  que 
la  nature  humaine  ue  saurait  assez,  recounoilre.» 
On  supplie  de  lire  tout  le  chapitre. 

Dans  le  chapitre  huitième  du  livre  vingt-qua- 
trième : « Daus  un  pays  où  l’on  a le  malheur  d’a- 
voir une  religion  que  Dieu  n’a  pas  donnée,  il  est 
toujours  uéressaire  qu’elle  s’accorde  avec  la  mo- 
rale, pure  que  la  religion,  même  fausse,  est  le 
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meilleur  garant  que  les  hommes  puissent  avoir  de 
la  probité  des  hommes.» 

Ce  sont  des  passages  formels.  On  y voit  un 
écrivain,  qui  non-seulement  croit  la  religion  chré- 
tienne, mais  qui  l'aime.  Que  dit-on  pour  prouver 
le  contraire  ? El  on  avertit , encore,  une  fois,  qu’il 
faut  que  les  preuves  soient  proportionnées  à 
l’accusation:  cette  accusatiou  n’est  pas  frivole, 
les  preuves  ne  doivent  point  l'être.  Et  comme  ces 
preuves  sont  données  dans  une  forme  assez  ex- 
traordinaire, étant  toujours  moitié  preuves,  moi- 
tié injures,  et  se  trouvant  comme  enveloppées  dans 
la  suite  d’uu  discours  fort  vague,  je  vais  les  cher- 
cher. 

rftlMlCRE  OBJ  ECTIOII. 

L'auteur  a loué  les  stoïciens,  qui  admctloicnt 
une  fatalité  aveugle,  un  enchaînement  néces- 
saire, etc.  (1).  C’est  le  foudemeut  de  la  religiou 
naturelle. 

RÉPONSE. 

Je  suppose  un  moment  que  cette  mauvaise  ma- 
nière de  raisonner  soit  bonne.  L'auteur  a-t-il  loué 
la  physique  el  la  métaphysique  des  stoïciens  ? Il 
a loué  leur  morale;  il  a dit  que  les  peuples  eu 
avoieul  tiré  de  grands  bieus:  il  a dit  cela,  et  il 
n’a  rien  dit  de  plus.  Je  me  trompe;  il  a dit  plus: 
car,  dès  la  première  jvage  du  livre,  il  a attaqué 
cette  fatalité  des  stoïciens:  il  ne  l'a  donc  point 
louée,  quand  il  a loué  les  stoïciens. 

SECONDE  OBJECTION. 

L’auteur  a loué  Bayle , en  l’appelant  un  grand 
homme  (a). 

R k p o NSE. 

Je  suppose,  encore  uu  moincut,  qu’en  général 
cette  mauière  de  raisouuer  soit  bonne  : elle  ue 
l’est  pas  du  moius  dans  ce  cas-ci.  11  est  vrai  que 
l'auteur  a appelé  Bayle  un  grand  homme;  mais  il 
a censuré  ses  opinions.  S'il  les  a censurées,  il  ne 
les  admet  pas.  Et  puisqu'il  a combattu  ses  opi- 
nions, il  ue  l’appelle  pas  un  graud  homme  à causa 
de  ses  opinions.  Tout  le  monde  sait  que  Bayle 
avoit  un  grand  esprit  dont  il  a abusé;  mais,  cet 
esprit  dont  il  a abusé,  il  l’avoit.  L’auteur  a com- 
battu scs  sophismes , el  il  plaint  ses  égarements. 
Je  n’aime  point  les  gens  qui  renversent  les  lois 
de  leur  pairie;  mais  j'aurais  de  la  peine  à croire 
que  César  el  Cromwell  fussent  de  petits  esprits: 
je  n’aime  point  les  conquérants;  maison  ne  jHiurra 

(i)  Pajjr  i*»S  de  la  deuurnie  feuille  du  il  oriobre  1741». 

J làié. 
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guère  me  persuader  qu’Alexandre  et  Gengis-kan 
aient  clé  des  génies  connnuns.  Il  n'auroit  pas  fallu 
beaucoup  d’esprit  à l’auteur  pour  dire  que  Bayle 
étoit  un  homme  abominable  ; mais  il  y a appa- 
rence qu’il  n’aime  point  à dire  des  injures,  soit 
qu'il  tienne  cette  disposition  de  la  nature,  soit 
qu’il  l'ait  reçue  de  son  éducation.  J’ai  lieu  de 
croire  que  s’il  prenoit  la  plume,  il  n’en  dirait  pas 
même  à ceux  qui  ont  cherché  à lui  faire  un  des 
plus  grands  maux  qu'un  homme  puisse  faire  à un 
homme,  en  travaillant  à le  rendre  odieux  à tous 
ceux  qui  ne  le  commissent  pas,  et  suspect  à tous 
ceux  qui  le  commissent. 

De  plus,  j'ai  remarqué  que  les  déclamations 
des  hommes  furieux  ne  font  guère  d'impression 
que  sur  ceux  qui  sont  furieux  eux-mêmes.  La  plu- 
part des  lecteurs  sont  des  gens  modérés:  on  ne 
prend  guère  un  livre  que  lorsqu’on  est  de  sang- 
froid;  les  gens  raisonnables  aiment  les  raisons. 
Quand  l'auteur  aurait  dit  mille  injures  à Bayle,  il 
n’en  serait  résulté  ni  que  Bayle  eût  bien  raisonné, 
ni  que  Bayle  eût  mal  raisonné  : tout  ce  qu’on  en 
aurait  pu  conclure  aurait  été  que  l’auteur  savoit 
dire  des  injures. 

TROISIÈME  OBJECTION. 

Elle  est  tirée  de  ce  que  l’auteur  n’a  point  parié 
dans  son  chapitre  premier,  du  péché  originel  (i). 

RÉPONSE. 

Je  demande  à tout  homme  sensé  si  ce  chapitre 
est  un  traité  de  théologie  ? Si  l’auteur  avoit  parlé 
du  péché  originel,  on  lui  aurait  pu  imputer  tout 
de  même  de  n’avoir  pas  parlé  de  la  rédemption  : 
ainsi,  d’article  en  article , à l'infini. 

QUATRIÈME  OBJECTION, 

Elle  est  tirée  de  ce  que  M.  Domat  a commencé 
son  ouvrage  autrement  que  l’auteur,  et  qu’il  a 
d'abord  parlé  de  la  révélation. 

RÉPONSE. 

Il  est  vrai  que  M.  Domat  a commencé  son  ou- 
vrage autrement  que  l’auteur,  et  qu’il  a d'abord 
parlé  de  la  révélation. 

CINQUIÈME  OUJ1CTION. 

L’auteur  a suivi  le  système  du  poème  de  Pope. 

R É PONS  K. 

Dans  tout  l’ouvrage  il  n’y  a pas  un  mol  du  sys- 
tème de  Pope. 

Il)  Feuille  du  j mlubtr  174$,  p.  il»». 


SIXIÈME  OBJECTION. 

« L'auteur  dit  que  la  loi  qui  prescrit  à l' homme 
ses  devoirs  envers  Dieu , est  la  plus  importante  ; 
mais  il  nie  quelle  soit  la  première:  il  prétend 
que  la  première  loi  de  la  nature  est  la  paix;  que 
les  hommes  ont  commencé  par  avoir  peur  les  uns 
des  autres,  etc.  Que  les  enfants  savent  que  la  pre- 
mière loi  c’est  d'aimer  Dieu;  et  U seconde,  c’est 
d’aimer  son  prochain.  » 

réponsb. 

Voici  les  paroles  de  l’auteur  : * Celte  loi  qui, 
en  imprimant  dans  nous-mêmes  l'idée  d’un  créa- 
teur, nous  porte  vers  lui,  est  la  première  des  lois 
naturelles,  par  son  importance,  et  non  fias  dans 
l’ordre  de  ces  lois.  L’homme,  dans  l’état  de  nature, 
aurait  plutôt  la  faculté  de  connoilre  qu'il  n’auroit 
des  connoissances.  Il  est  clair  que  ses  premières 
idées  ne  seraient  point  des  idées  spéculatives  ; il 
songerait  à la  conservation  de  son  être  avant  de 
chercher  l'origine  de  son  être.  Un  homme  pareil 
ne  sentirait  d'abord  que  sa  foihlcsse;  sa  timidité 
serait  extrême;  et,  si  l’on  avoit  là-dcssus  besoin 
de  l’expérience,  l’on  a trouvé  dans  Ira  forêts  des 
hommes  sauvages  ; tout  Ira  fait  trembler,  tout  les 
fait  fuir  (i).»  L’auteur  a donc  dit  que  laloiqui,  eu 
imprimant  en  nous -mêmes  l'idée  du  créateur, 
uous  porte  vers  lui,  éloil  la  première  des  lois  na- 
turelles. Il  ne  lui  a pas  été  défendu,  plus  qu'aux 
philosophes  et  aux  écrivains  du  droit  naturel , de 
considérer  l'homme  sous  divers  égards  : il  lui  a 
été  permis  de  supposer  un  Itomnic  comme  tombé 
des  nues,  bissé  à lui-même,  et  sans  éducation , 
avant  l'établissement  des  sociétés.  Eh  bien  ! l’au- 
teur a dit  que  la  première  loi  naturelle,  la  plus 
importante  et  par  conséquent  la  capitale,  scroit 
pour  lui,  comme  pour  tous  les  hommes,  de  se 
porter  vers  son  créateur  : il  a aussi  été  permis  à 
l'auteur  d'examiner  quelle  serait  la  première  im- 
pression qui  se  ferait  sur  cet  homme,  et  de  voir 
l’ordre  dans  lequel  ecs  impressions  seraient  reçues 
dans  son  cerveau  ; et  il  a cru  qu’il  aurait  des  sen- 
timents avant  de  faire  des  réflexions;  que  le  pre- 
mier, dans  l’ordre  du  temps,  serait  la  peur;  en- 
suite le  besoin  de  se  nourrir , etc.  L'auteur  a dit 
que  la  loi  qui,  en  imprimant  en  nous  l'idée  du 
créateur,  nous  porte  vers  lui,  est  la  première  dos 
lois  naturelles:  le  critique  dit  que  b première  loi 
naturelle  est  d’aimer  Dieu.  Ils  ne  sont  divisés  que 
par  les  injures. 

(i)  Mv-  i,  clt.  ii. 
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SEPTIÈME  OBJECTION. 

Elle  est  tirée  du  chapitre  premier  du  premier 
livre  où  l'auteur,  après  avoir  dit  que  « l'homme 
éloit  un  être  borné,  » a ajouté  : « Un  tel  être  pou- 
voit,  à tous  les  instants,  oublier  son  créateur; 
Dieu  l'a  rappelé  à lui  par  les  lois  de  la  religion.  > 
Or,  dit-on,  quelle  est  celte  religion  dont  parle 
l'auteur  ? il  parle  sans  doute  de  la  religion  natu- 
relie  ; il  ne  croit  donc  que  la  religion  naturelle. 

REPONSE. 

Je  suppose  encore  un  moment  que  cette  ma- 
nière de  raisonner  soit  bonne  ; et  que , de  ce  que 
l'auteur  n'auroit  parlé  là  que  de  la  religion  nalu- 
lelle , on  en  pùt  conclure  qu'il  ne  croit  que  la  re- 
ligion naturelle,  et  qu'il  exclut  la  religion  révé- 
lée. Je  dis  que,  dans  cet  endroit,  il  a parié  de  la 
religion  révélée,  et  uon  pas  de  la  religion  natu- 
relle : car,  s'il  avoil  parlé  de  la  religion  naturelle, 
il  seroit  un  idiot,  (ie  serait  comme  s'il  disoit  : Un 
tel  être  pouvoit  aisément  oublier  son  créateur, 
c'est-à-dire  la  religion  naturelle  ; Dieu  l'a  rappelé 
à lui  par  les  lois  de  la  religion  naturelle  : de  sorte 
que  Dieu  lui  aurait  douué  la  religion  naturelle 
pour  perfectionner  en  lui  la  religion  naturelle. 
Ainsi,  pour  se  préparer  à dire  des  invectives  à 
l'auteur,  on  commence  par  ôter  à scs  paroles  le 
sens  du  monde  le  plus  clair  pour  leur  donner  le 
sens  du  monde  le  plus  absurde;  et,  pour  avoir 
meilleur  marché  de  lui,  on  le  prive  du  sens  com- 
mun. 

HUITIÈME  OBJECTION. 

L’auteur  a dit,  en  parlant  de  l’homme;  « Un 
tel  être  pouvoit  à tous  les  instants  oublier  son 
créateur;  Dieu  l’a  rappelé  a lui  par  les  lois  de  la 
religion:  un  tel  être  pouvoit  à tous  les  instants 
s'oublier  lui-mème  ; les  philosophes  l'ont  averti 
par  les  lois  de  la  morale  ; fait  pour  vivre  dans  la 
société,  il  y pouvoit  oublier  les  autres;  les  légis- 
lateurs l'ont  rendu  à scs  devoirs  par  les  lois  poli- 
tiques et  civiles  (i).  Donc,  dit  le  critique,  selon 
l'auteur,  le  gouvernement  du  monde  intelligent 
est  partagé  entre  Dieu , les  philosophes , et  les 
législateurs,  etc.  Où  les  philosophes  ont-ils  appris 
les  lois  de  la  morale?  où  les  législateurs  ont-ils 
vu  ce  qu’il  faut  prescrire  pour  gouverner  les  so- 
ciétés avec  équité  (a)  ? - 

RÉPONSE. 

Et  cette  réponse  est  très  aisée.  Ils  l’ont  appris 
dans  la  révélation,  s’ils  ont  été  assez  heureux  pour 

(»',  U».  ».  ch  ». 

(x)  P»|«  161  de  la  baille  du  9 octobre  1749. 


cela  ; ou  bien  dans  cette  loi  qui , en  imprimant  en 
nous  l’idée  du  créateur,  nous  porte  vers  lui.  L’au- 
teur de  l’ Esprit  des  Lois  a-t-il  dit  comme  Virgile: 
«César  partage  l’empire  avec  Jupiter'?»  Dieu  qui 
gouverne  l’univers,  n’a-t-il  pas  donné  à de  cer- 
tains hommes  plus  de  lumières,  à d’autres  plus 
de  puissance  ? Vous  diriez  que  l'auteur  a dit  que, 
parce  que  Dieu  a voulu  que  des  hommes  gouver- 
nassent des  hommes,  il  n’a  plus  voulu  qu’ils  lai 
obéissent,  et  qu’il  s’est  démis  de  l’empire  qu'il 
avoit  sur  eux , etc.  Voilà  où  sont  réduits  ceux  qui, 
ayant  beaucoup  de  foiblesse  pour  raisonner,  ont 
beaucoup  de  force  pour  déclamer. 

NEUVIÈME  OBJECTION. 

Le  critique  continue  : « Remarquons  encore  que 
l'auteur,  qui  trouve  que  Dieu  ne  peut  pas  gou- 
verner les  êtres  libres  aussi  bien  que  les  autres , 
parce  qu'étant  libres,  il  faut  qu’ils  agissent  par 
eux -mêmes  »(je  remarquerai,  en  passant,  que 
l’auteur  ne  se  sert  point  de  cette  expression,  que 
Dieu  ne  peut  pas),  > ne  remédie  à ce  désordre 
que  par  des  lois  qui  peuvent  bien  montrer  à 
l’homme  ce  qu’il  doit  faire,  mais  qui  ne  lui  don- 
nent pas  de  le  faire  : ainsi , dans  le  système  de 
l’auteur,  Dieu  crée  des  êtres  dont  il  ne  peut  em- 
pêcher le  désordre,  ni  le  réparer.- Aveugle , qui 
ne  voit  pas  que  Dieu  fait  ce  qu’il  veut  de  ceux 
mêmes  qui  ne  font  pas  ce  qu’il  veut  ! » 

RÉPONSE. 

Le  critique  a déjà  reproché  à l’auteur  de  n'a- 
voir point  parlé  du  péché  originel  : il  le  prend 
encore  sur  le  fait  ; il  n'a  point  parlé  de  la  grâce. 
C’est  une -chose  triste  d'avoir  affaire  à un  homme' 
qui  censure  tous  les  articles  d’un  livre,  et  n’a 
qu’une  idée  dominante.  C’est  le  conte  de  ce  curé 
de  village , à qui  des  astronomes  montraient  ta 
lune  dans  un  télescope , et  qui  n’y  voyoit  que  son 
clocher. 

L’auteur  de  Y Esprit  des  Lois  a cru  qu’il  devoit 
commencer  par  donner  quelque  idée  des  lois  gé- 
nérales , et  du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Ce 
sujet  éloit  immense , et  il  l’a  traité  dans  deux  cha- 
pitres : il  a été  obligé  d'omettre  quantité  de  cho- 
ses qui  appartenoien!  à son  sujet;  à plus  forte  rai- 
son a-t-il  omis  celles  qui  n’y  avoient  point  de 
rapport. 

DIXIÈME  OBJECTION. 

L'auteur  a dit  qu’en  Angleterre  l’homicide  de 
soi-même  éloit  l’effet  d’uno  maladie,  et  qu’on  ne 
pouvoit  pas  plus  le  punir,  qu’on  ne  punit  les 
effets  de  la  démence.  Un  sectateur  de  la  religion 
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naturelle'  n’oublie  pas  que  l'Angleterre  est  le  ber- 
ceau de  sa  secte;  il  passe  l’éponge  sur  tous  les 
crimes  qu’il  aperçoit. 

R fclFONSe. 

fauteur  ne  sait  point  si  l’Angleterre  est  le  ber- 
ceau de  la  religion  naturelle:  mais  il  sait  que 
l’Angleterre  n’est  pas  son  berceau,  parce  qu'il  a 
parlé  d’un  effet  physique  qui  se  suit  en  Angle- 
terre. I)  ne  pense  pas  sur  la  religion  comme  les 
Angluis;  pas  plus  qu’un  Angiois , qui  parleroit 
d’un  effet  physique  arrivé  en  France,  ne  pensc- 
roit  sur  la  religion  comme  les  François,  fauteur 
de  Y Esprit  tirs  Uns  u’esl  point  du  tout  sectateur 
de  la  religion  naturelle;  mais  il  voudroit  que  son 
critique  fût  sectateur  de  la  logique  naturelle. 

Je  crois  avoir  déjà  fait  tomber  des  mains  du 
critique  les  armes  effrayantes  dont  il  s’est  servi  : 
je  vais  à présent  donner  une  idée  de  son  exorde, 
qui  est  tel,  que  je  crains  que  l’on  ne  pense  que 
ce  soit  par  dérision  que  j’en  parle  ici. 

U dit  d'abord,  et  ce  sont  ses  paroles,  que,  - le 
livre  de  V Esprit  des  Lois  est  une  de  ces  produc- 
tions irrégulièrcs.....qui  ne  se  sont  si  fort  multi- 
pliées que  depuis  l'arrivée  de  la  bulle  unigrni - 
tus.  **  Mais , faire  arriver  V Esprit  des  Ijois  à cause 
de  l'arrivée  de  la  constitution  unigrnitus , n'esi-cc 
pas  vouloir  faire  rire  ? La  bulle  unigenitus  n’est 
point  la  cause  ocrusioncllc  du  livre  de  Y Esprit  des 
Lois  ; mais  la  bulle  Unigenitus  et  le  livre  de  Y Es- 
prit des  fxiis  ont  été  les  causes  occasioncllcs  (pli 
ont  fait  faire  au  critique  un  raisonnement  si  pué- 
ril. Le  critique  continue:  •«  fauteur  dit  qu'il  a 
bien  des  fois  commencé  et  abandonné  son  ouvra- 
ge  Cependant  quand  il  jetoil  au  feu  ses  pre- 

mières productions,  il  étoit  moins  éloigné  de  la 
vérité  que  lorsqu  il  a commencé  à être  routent  de 
son  travail.»  Qu’en  sait-il;1  II  ajoute f«  Si  railleur 
•voit  voulu  suivre  un  rhemin  frayé,  son  ouvrage 
lui  aurait  coûté  moins  de  travail.»  Qu’en  sait-il 
encore?  Il  prononce  ensuite  ret  oracle:  «Il  ne 
faut  pas  beaucoup  de  pénétration  pour  aperce- 
voir que  le  livre  de  Y Esprit  drs  /mis  est  fondé 

sur  le  système  de  la  religion  naturelle On  a 

montré,  dans  les  lettres  cou  Ire  le  poème  de  Pape 
intitulé  Essai  sur  l’homme,  que  le  système  de  la 
religion  naturelle  rentre  dans  celui  de  Spiuosa  ; 
c’en  est  assez  pour  inspirer  à un  chrétien  l'iior- 
reur  du  nouveau  livre  que  nous  annonçons.  » 

Je  rë|X)iids  que  non -seul» ment  c’en  est  assez  , 
mais  même  que  c’en  serait  beaucoup  trop.  Mais 
je  viens  de  prouver  que  le  système  de  l'auteur 
n est  pas  relui  de  la  religion  naturelle;  et,  en  lui 
(tassant  que  le  système  de  lu  religion  naturelle 


rentrât  dans  celui  de  Spiuosa,  le  système  de  l'au- 
teur n’ciitreroit  pas  daus  celui  de  Spiuosa , puis- 
qu'il n'est  pas  celui  de  la  religion  naturelle. 

Il  veut  donc  inspirer  de  l’horreur  avant  d’avoir 
prouvé  qu’on  doit  avoir  de  l’horreur. 

Toici  les  deux  formules  des  raisonnements  ré- 
pandus dans  les  deux  écrits  auxquels  je  réponds  : 
h fauteur  de  Y Esprit  des  Lois  est  un  sectateur  de 
la  religion  naturelle;  donc,  il  faut  expliquer  ce 
qu'il  dit  ici  par  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle; or,  si  ce  qu’il  dit  ici  est  fondé  sur  les  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle,  il  est  un  sectateur 
de  la  religion  naturelle.  » 

L'autre  formule  est  celle-ci.  «L'auteur  de  Y Es- 
prit des  [mis  est  un  sectateur  de  la  religion  natu- 
relle; donc  ce  qu’il  dit  daus  son  livre  en  faveur 
de  la  révélation  n’est  que  pour  caehcr  qu’il  est 
un  sectateur  de  la  religion  naturelle:  or,  s’il  se 
cache  ainsi,  il  est  uu  sectateur  de  la  religion  na- 
turelle. « 

Avant  de  finir  cette  première  partie,  je  serons 
tenté  de  faire  une  objection  à celui  qui  en  a tant 
fait.  Il  a si  fort  effraye  les  oreilles  du  mot  de  sec- 
tateur de  la  religion  naturelle,  que  moi,  qui  dé- 
feuds  l’auteur,  je  n'ose  presque  prononcer  ce 
nom  : je  vais  rependant  prendra  courage.  Ses 
deux  écrits  ne  demanderaient-ils  pas  plus  d’ex- 
plication que  relui  que  je  défends?  Fait-il  bien  , 
eu  parlant  de  la  religion  naturelle  et  de  la  révé- 
lation, de  se  jeter  perpétuellement  tout  d’un  côté, 
et  de  faire  perdre  les  traces  de  l'autre?  Fait-il 
bien  de  ne  distinguer  jamais  ceux  qui  ne  recon- 
noisseut  que  la  seule  religion  naturelle,  d'avec 
ceux  qui  rccouitoissent  et  la  religion  naturelle  et 
la  révélation?  Fait-il  bien  de  s’effaroucher  toutes 
les  fois  que  l'auteur  considéré  l'homme  dans  l étal 
de  la  religion  naturelle,  et  qu’il  explique  quelque 
chose  sur  les  principes  de  la  religion  naturelle  ? 
Fait -il  bien  de  confondre  la  religion  naturelle 
avec  l'athéisme?  N’ai-je  pas  toujours  ouï  dire  que 
nous  avions  tous  mie  religion  naturelle?  N'ai-je 
j>as  ouï  dire  que  le  christianisme  étoit  la  perfec- 
tion de  la  religion  naturelle?  N'ai-je  pas  oui  dire 
que  l'on  employoit  la  religion  naturelle  pour  prou- 
ver la  révélation  contre  les  déistes  ? et  que  l’on 
employoit  la  même  religion  naturelle  |H>ur  prou- 
ver l’existence  de  Dieu  contre  les  alliées?  Il  (lit 
que  1rs  stoïciens  étoient  des  sectateurs  de  la  re- 
ligion naturelle:  et  moi , je  lui  dis  qu'ils  étoient 
des  athées  (i),  puisqu’ils  croy oient  qu’une  fatalité 

fl)  Vojfi  la  page  16)  dn  feuille»  do  9 octobre  1749.  -Les 
•loirir  ns  n'jidroettoi.  nt  «ju'uii  Dieu.  mai»  ce  Dieu  nVioit  autre 
rho»e  qiirl'imf  Un  monde.  U»  vouloirnt  «pir  ton»  le»  rire»,  dr- 
pnli  le  pieinter,  futsent  nerettaitrment  rnrl.ainO  Irium  avec 
le»  antres:  une  ntce*»it(  fatale  mirainuit  lunt.  Il»  nioicnt  |*jp,. 
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aveugle  gouvernoit  l’univers;  et  que  c’est  par  la 
religion  naturelle  que  l'on  combat  les  stoïciens.  Il 
dit  que  le  système  de  la  religiou  naturelle  rentre 
dans  celui  de  Spinbsa  (i):  cl  moi,  je  lui  dis  qu’ils 
sont  contradictoires,  et  que  c’est  par  la  religion 
naturelle  qu’on  détruit  le  système  de  Spinosa.  Je 
lui  dis  que  confondre  la  religion  naturelle  avec 
l'athéisme , c’est  confondre  la  preuve  avec  la 
chose  qu’on  veut  prouver,  et  l'objectiou  contre 
l’erreur  avec  l’erreur  même  ; que  c’est  ôter  les 
armes  puissantes  que  l’on  a contre  cette  erreur. 
A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  imputer  aucun 
mauvais  dessein  au  critique , ni  faire  valoir  les 
conséipiences  que  l’on  pourvoit  tirer  de  ses  prin- 
cipes : quoiqu’il  ait  très  peu  d’indulgence,  on  en 
veut  avoir  pour  lui.  Je  dis  seulement  que  les  idées 
métaphysiques  sont  extrêmement  confuses  dans  sa 
tête;  qu’il  n’a  point  du  tout  la  faculté  de  séparer: 
qu’il  ne  saurait  porter  de  bons  jugements,  parce 
que  , parmi  les  diverses  choses  qu’il  faut  voir,  il 
n’en  voit  jamais  qu’une.  El  cela  même,  je  ne  le 
dis  pas  pour  lui  faire  des  reproches , mais  pour 
détruire  les  siens. 

SECONDE  PARTIE. 


1DKF-  GÉStRU.e. 

9 

J’ai  absous  le  livre  de  Y Esprit  des  Luis  de  deux 
reproches  généraux  dont  on  l’nvoit  chargé:  il  y 
a encore  des  imputations  particulières  auxquelles 
il  faut  que  je  réponde.  Mais,  pour  donner  un  plus 
grand  jour  à ce  que  j'ai  dit,  et  à ce  que  je  dirai 
dans  la  suite,  je  vais  expliquer  ce  qui  a donué  lieu, 
ou  a servi  de  prétexte  aux  invectives. 

Les  gens  les  plus  sensés  de  divers  pays  de 
l’Europe,  les  hommes  les  plus  éclairés  cl  les  plus 
sages,  ont  regardé  le  livre  de  Y Esprit  des  Jais 
comme  un  ouvrage  utile:  ils  ont  pensé  que  la  mo- 
rale en  éloil  pure,  les  principes  justes  ; qu’il  étoit 
propre  à former  d'honnêtes  gens  ; qu’on  y détrui- 
soit  les  opinions  pernicieuses , qu’on  y encoura- 
geoit  les  bonnes. 

D’un  autre  côté,  voilà  un  homme  qui  eu  parle 
comme  d’un  livre  dangereux  ; il  en  fait  le  sujet 
des  invectives  les  plus  outrées:  il  faut  que  j'ex- 
plique ceci. 

mortalité  de  Paint,  et  faisolent  consister  le  aouTeralrt  bonheur 
■ «ivre  conformément  à U nature.  CVst  le  fond  du  ijilènr  de 
U religion  naturelle.. 

(i)  Vuyc*  page  ifit  de  la  première  feuille  du  «j  ortohrr  174*», 
a la  fin  de  la  première  colonne. 
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Bien  loin  d’avoir  entendu  les  endroits  particu- 
liers qu’il  rritiquoit  dans  ce  livre,  il  n’a  pas  seu- 
lement su  quelle  étoit  la  matière  qui  y étoit  traitée: 
ainsi,  déclamant  en  l’air,  et  combattant  contre  le 
vent , il  a remporté  des  triomphes  de  même  es- 
pèce; il  a bien  critiqué  le  livre  qu’il  avoit  dans  la 
tète,  il  n’a  pas  critiqué  celui  de  l’auteur.  Mais 
comment  a-t-on  pu  manquer  ainsi  le  sujet  et  le 
but  d’un  ouvrage  qu’on  avoit  devant  les  yeux  ? 
Ceux  qui  auront  quelques  lumières,  verront  du 
premier  coup  d’œil  que  cet  ouvrage  a pour  objet 
les  lois,  les  coutumes,  et  les  divers  usages  de  tous 
les  peuples  de  la  terra.  On  peut  dire  que  le  sujet 
en  ('St  immense,  puisqu’il  embrasse  toutes  les  ins- 
titutions qui  sont  reçues  parmi  les  hommes;  puis- 
que l’auteur  distingue  res  institutions  ; qu’il  exa- 
mine celles  qui  conviennent  le  plus  à la  société  et 
à chaque  société;  qu'il  eu  rherclie  l'origine;  qu’il 
en  découvre  les  causes  physiques  et  morales;  qu’il 
examine  celles  qui  ont  un  degré  de  bonté  par 
elles-mêmes,  et  celles  qui  n’en  ont  aucun;  que, 
de  deux  pratiques  pernicieuses,  il  cherche  celle 
qui  lest  plus  et  relie  qui  l’est  moins,  qu'il  y dis- 
cute celles  qui  peuvent  avoir  de  bons  effets  à un 
certain  égard,  et  de  mauvais  dans  un  autre.  Il  a 
cru  ses  recherches  utiles , parce  que  le  bon  seus 
consiste  beaucoup  à rounoilre  les  nuauees  des 
choses.  Or,  dans  un  sujet  aussi  étendu,  il  a été 
nécessaire  de  traiter  de  la  religion  : car,  y ayant 
sur  la  terre  une  religion  vraie  et  une  infinité  de 
fausses,  une  religion  envoyée  du  ciel  et  une  in- 
finité d'autres  qui  sont  nées  sur  la  terre,  il  n’a  pu 
regarder  toutes  les  religions  fausses  que  comme 
des  institutions  humaines:  ainsi  il  a dû  les  exami- 
ner comme  toutes  lesautres  institutions  humaines. 
Et,  quant  a la  religion  chrétienne,  il  n'a  eu 
qu'à  l'adorer,  comme  étant  une  institution  divine. 
Ce  n'ètoit  point  de  relie  religion  qu’il  devoil  trai- 
ter, parce  que,  par  sa  nature,  elle  n’est  sujette  à 
aucun  exameu  ; de  sorte  que , quand  il  en  a parlé , 
il  ne  l’a  jamais  fait  pour  la  faire  entrer  dans  le 
plan  de  son  ouvrage,  mais  pour  lui  payer  le  tribut 
de  respect  et  d’amour  qui  lui  est  dû  par  tout  chré- 
tien ; et  pour  que,  dans  les  comparaisons  qu’il  eu 
pouvoit  faire  avec  les  antres  religions,  il  pût  la 
faire  triompher  de  toutes.  Ce  que  je  dis  serait  dans 
tout  l'ouvrage:  mais  fauteur  l’a  particulièrement 
expliqué  ati  commencement  du  livre  vingt-qua- 
trième, qui  est  le  premier  des  deux  livres  qu'il  a 
faits  sur  la  religion.il  le  commence  ainsi  :«  Comme 
011  peut  juger  parmi  les  ténèbres  celles  qui  sont 
les  moins  é|taisses , et  parmi  les  abymes  ceux  qui 
soûl  les  moins  profonds;  ainsi  l’on  peut  chercher, 
entre  les  religions  fausses,  celles  qui  sont  les  plus 
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couformes  au  bien  de  la  société  ; celles  qui , quoi- 
qu’elles n’aient  pas  l'effet  de  mener  les  hommes 
aux  félicités  de  l’autre  vie , peuvent  le  plus  con- 
tribuer à leur  bonheur  dans  celle-ci. 

«Je  n’examinerai  donc  les  diverses  religions  du 
monde  que  par  rapport  au  bien  que  l’on  en  tire 
dans  1 état  civil , soit  que  je  parle  de  celle  qui  a sa 
racine  dans  le  ciel , ou  bien  de  celles  qui  ont  la 
leur  sur  la  terre.» 

L'auteur  ne  regardant  donc  les  religions  hu- 
maines que  comme  des  institutions  humaines,  a 
dû  en  parler,  parce  qu’elles  enlroient  nécessaire- 
ment dans  son  plan.  Il  n’a  point  été  les  chercher, 
mais  elles  sont  venues  le  chercher.  Et , quant  à la 
religion  chrétienne , il  n’en  a parlé  que  par  occa- 
sion; parce  que,  par  sa  nature,  ne  pouvant  être 
modifiée,  mitigée,  corrigée,  elle  n’entroit  point 
dans  le  plan  qu'il  s ’éloil  proposé. 

Qu’a-t-on  fait  pour  donner  une  ample  carrière 
aux  déclamations,  et  ouvrir  la  porte  la  plus  large 
aux  invectives  ? Ou  a considéré  l’auteur  comme  si, 
à l’exemple  dcM.  Abbadie,  ilavoit  voulu  faire  un 
traité  sur  la  religion  chrétienne  ; on  l’a  attaqué  com- 
me si  ses  deux  livres  sur  la  religion  éloientdeux  trai- 
tés de  théologie  chrétienne  ; on  l’a  repris  comme 
si,  parlant  d’une  religion  quelconque,  qui  n’est 
pas  la  clirélienue , il  avoit  eu  à l'examiner  selon 
les  principes  et  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne; on  l’a  jugé  comme  s’il  s’étoit  chargé,  dans 
ces  deux  livres,  d'établir  pour  les  chrétiens,  et  de 
prêcher  aux  inahométans  et  aux  idolâtres,  les  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne.  Toutes  les  fois  qu’il 
a parlé  de  la  religion  en  général , toutes  les  fois 
qu’il  a employé  le  mot  de  religion,  on  a dit  : « C'est 
la  religion  chrétienne.  » Toutes  les  fois  qu’il  a 
comparé  les  pratiques  religieuses  de  quelques  na- 
tions quelconques,  et  qu’il  a dit  qu'elles  étoieut 
plus  conformes  au  gouvernement  politique  de  ce 
pays  que  telle  autre  pratique,  on  a dit:  «Tous  les 
approuvez  donc,  et  abandonne/  la  foi  chrétienne.» 
Lorsqu’il  a parlé  de  quelque  peuple  qui  u’a  point 
embrassé  le  christianisme,  ou  qui  a précédé  la 
venue  de  Jésus-Christ,  on  lui  a dit:  « Vous  ne  re- 
connois.se/  donc  pas  la  morale  chrétienne.»  Quand 
il  a examiné,  en  écrivain  politique,  quelque  pra- 
tique que  ce  soit , où  lui  a dit  : « C'étoit  tel  dogme 
de  théologie  chrétienne  que  vous  deviez  mettre  là. 
\ous  dites  que  vous  êtes  jurisconsulte;  et  je  vous 
ferai  théologien  malgré  vous.  Vous  nous  donnez 
d'ailleurs  de  très  belles  choses  sur  la  religion  chré- 
tienne; mais  c’est  pour  vous  cacher  que  vous  les 
dites;  car  je  finnois  votre  cœur,  et  je  lis  daus  vos 
pensées.  Il  est  vrai  que  je  n'en  tends  point  votre 
livre;  il  n importe  pas  que  j'aie  démêlé  bien  ou 


mal  l'objet  dans  lequel  il  a été  écrit:  mais  je  con- 
nois  au  fond  toutes  vos  pensées.  Je  ne  sais  pas  un 
mot  de  ce  que  vous  dites  ; mais  j’entends  très  bien 
ce  que  vous  ne  dites  pas.»  Entrons  à présent  en 
matière. 


DES  CONSEILS  DE  RELIGION. 

L'aotkcr  , dans  le  livre  sur  la  religion , a com- 
battu l'erreur  de  Bayle  ; voici  ses  paroles(x)  : 

• M.  Bayle, apres  avoir  insulté  toutes  les  religions, 
flétrit  la  religion  chrétienne:  il  ose  avancer  que 
de  véritables  chrétiens  ne  formeroient  pas  un  état 
qui  pût  subsister.  Pourquoi  non  ? Ce  seraient  des 
citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs,  et 
qui  auraient  un  très  grand  zèle  pour  les  remplir  ; 
Us  sentiraient  très  bien  les  droits  de  la  défense 
naturelle;  plus  ils  croiraient  devoir  à la  religion Y 
plus  Us  penseraient  devoir  à la  patrie.  Les  princi- 
pes du  christianisme,  bien  gravés  dans  le  cœur, 
seraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur 
des  monarchies , ces  vertus  humaines  des  républi- 
ques,et  cette  crainte  serviledes  états  despotiques. 

«Il  est  étonnant  que  ce  grand  homme  n’ait  pas 
su  distinguer  les  ordres  pour  rétablissement  du 
christianisme,  d’avec  le  christianisme  même;  et 
qu’on  puisse  lui  imputer  d’avoir  méconnu  l'esprit 
de  sa  propre  religion.  Lorsque  le  législateur,  au 
lieu  de  donner  des  lois,  a donné  des  conseils, 
e’esl  qu’il  a vu  que  ses  conseils , s’ils  étoient  ordon- 
nés comme  des  lois,  seraient  contraires  à l’esprit 
de  ses  lois.  » Qu’a-t-on  fait  pour  ôter  à l'auteur  la 
gloire  d’avoir  combattu  ainsi  l’erreur  de  Bayle  ? 
on  prend  le  chapitre  suivant  (a),  qui  n’a  rien  à 
faire  avec  Bayle:  «Les  lois  humaines , y est -il  dit, 
faites  pour  parier  à l’esprit,  doivent  donner  de* 
préceptes  et  point  de  conseils  ; la  religion , faite 
pour  parler  au  cœur,  doit  donner  beaucoup  de 
conseils , et  peu  de  préceptes.  » El  de  là  on  con- 
clut que  l'auteur  regarde  tous  les  préceptes  de 
l’évangile  comme  des  conseils.  Il  pourrait  dire 
aussi  que  celui  qui  fait  cette  critique,  regarde 
lui-même  tous  les  conseils  de  l’évangile  comme 
des  préceptes  ; mais  ce  n’est  pas  sa  manière  de 
raisonner,  et  encore  moins  sa  manière  d’agir. 
Allons  au  fait:  il  faut  un  peu  alouger  ce  que  l’au- 
teur a raccourci.  M.  Bayle  avoit  soutenu  qu'une 
société  de  chrétiens  ne  pourrait  pas  subsister  ; el 
il  ailéguoit  pour  cela  l’ordre  de  l'évangile , de  pré- 
senter l'autre  joue , quand  on  reçoit  un  soufflet  ; 
de  quitter  le  monde;  de  se  retirer  dans  les  désert», 

(i)  LIt.  vingt -fjimrinmr  , rb.  vi. 

fs)  t’fil  le  cb.  vu  du  livre  tln|Vi|ulnNM. 
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etc.  L’auteur  a dit  que  Bayle  prenoil  pour  des  pré- 
ceptes ce  qui  n'étoit  que  des  conseils,  pour  des 
règles  générales  ce  qui  n'étoit  que  des  règles  par- 
ticulières: en  cela,  l’auteur  a défendu  la  religion. 
Qu’arrive-t-il  ? On  pose , pour  premier  article  de 
sa  croyance,  que  tous  les  livres  de  l'évangile  ne 
contiennent  que  des  conseils. 

DE  LA  POLYGAMIE. 

D'autres  articles  ont  encore  fourni  des  sujets 
commodes  pour  les  déclamations.  La  polygamie 
en  étoit  un  excellent.  L’auteur  a fait  un  chapitre 
exprès,  où  il  l’a  réprouvée:  le  voici. 

De  la  polygamie  en  elle-même. 

« A regarder  la  polygamie  en  général,  indé- 
pendamment des  circonstances  qui  peuvent  ta 
faire  un  peu  tolérer,  elle  u’esl  point  utile  au  genre 
humain  , ni  à aucun  des  deux  sexes,  soit  à celui 
qui  abuse , soit  à celui  dont  ou  abuse.  Elle  n'est 
pas  nou  plus  utile  aux  enfants  ; et  un  de  ses  grands 
inconvénients  est  que  le  père  et  la  mère  ne  peu- 
vent avoir  la  même  affection  pour  leurs  enfants  ; 
un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt  enfants  comme 
une  mère  en  aime  deux.  C’est  bien  pis , quand 
unefemmea  plusieurs  maris;  car  pour  lors  l’amour 
pateruel  ne  tient  qu’à  celle  opinion,  qu’un  père 
peut  croire  s’il  veut,  ou  que  les  autres  peuvent 
croire,  que  de  certains  enfauls  lui  appartiennent. 

«•  La  pluralité  des  femmes,  qui  le  diroit  ? mène 
à cet  amour  que  la  nature  désavoue  : c’est  qu’une 
dissolution  en  entraîne  toujours  une  autre,  etc. 

••  Il  y a plus , la  possession  de  beaucoup  de 
femmes  ne  prévient  pas  toujours  les  désirs  pour 
celle  d’un  autre:  il  en  est  de  la  luxure  comme  de 
l’avarice;  elle  augmente  sa  soif  par  l’acquisition 
des  trésors. 

-Du  temps  de  Justinien,  plusieurs  philosophes, 
gênés  par  le  christianisme,  se  retirèrent  en  Perse 
auprès  de  Cosrocs:  ce  qui  les  frappa  le  plus,  dit 
Agathias,  ce  fut  que  la  polygamie  étoit  permise  à 
des  gens  qui  ne  s’al>steuoicnt  pas  même  de  l'adul- 
tère. <» 

L'auteur  a donc  établi  que  la  polygamie  ctoit, 
par  sa  nature  et  en  elle-même,  une  chose  mau- 
vaise: il  falloit  partir  de  ce  chapitre;  et  c’est  pour- 
tant de  ce  chapitre  que  Ion  n’a  rien  dit.  L’auteur 
a de  plus  examiné  philosophiquement  dans  quels 
pays,  dans  quels  climats,  dans  quelles  circonstan- 
ces elle  avoit  de  moins  mauvais  effets;  il  a com- 
paré les  climats  aux  climats,  et  les  pays  aux  pays; 
et  il  a trouvé  qu’il  y avoit  des  pays  où  elle  avoit 
des  effets  moins  mauvais  que  dans  d'autres;  par- 


539 

ce  que,  suivant  les  relations,  le  nombre  des  hom- 
mes et  des  femmes  n’elant  point  égal  dans  tous 
les  pays , il  est  clair  que , s’il  y a des  pays  où  il  y 
ait  beaucoup  plus  de  femmes  que  d’hommes,  la 
polygamie,  mauvaise  en  elle-même,  l’est  moins 
dans  ceux-là  que  dans  d’autres.  L’auteur  a discuté 
ceci  dans  le  chapitre  quatrième  du  même  livre. 
Mais,  parce  que  le  titre  de  ee  chapitre  porte  ces 
mois , Que  Ja  loi  de  la  polygamie  est  une  affaire 
de  calcul , on  a saisi  ce  titre.  Cependant,  comme 
le  titre  d’un  chapitre  se  rapporte  au  chapitre  même, 
et  ne  peut  dire  ni  plus  ui  moins  que  ce  chapitre, 
voyons-le. 

- Suivant  les  calculs  que  l’on  a faits  en  divers 
endroits  de  l’Europe,  il  y liait  plus  de  garçons 
que  de  filles:  au  contraire,  Jes  relations  de  l'Asie 
nous  disent  qu’il  y naît  beaucoup  plus  de  filles 
que  de  garçons.  I.a  loi  d’une  seule  femme  en  Eu- 
rope , et  celle  qui  en  permet  plusieurs  en  Asie , 
ont  donc  lin  certain  rapport  au  climat. 

-Dans  les  climats  froids  de  l’Asie,  il  naît, 
comme  en  Europe,  beaucoup  plus  de  garçons  que 
de  filles:  c'est,  disent  les  Lamas,  la  raison  de  la 
loi  qui , chez  eux , permet  à uue  femme  d’avoir 
plusieurs  maris. 

« Mais  j’ai  peine  à croire  qn’il  y ait  beaucoup 
de  pays  où  la  disproportion  soit  assez  grande, 
pour  qu'elle  exige  qu'on  y introduise  la  loi  de 
plusieurs  femmes,  ou  la  loi  de  plusieurs  maris. 
Cela  veut  dire  seulement  que  la  pluralité  des 
femmes,  ou  même  la  pluralité  des  hommes,  est 
plus  conforme  à la  nature  dans  certains  pays  que 
dans  d’autres. 

«J’avoue  que , si  ee  que  les  relations  nous  disent 
étoit  vrai,  qu'à  Baniam  il  y a dix  femmes  pour  un 
homuie , ce  serait  un  cas  bien  particulier  de  la 
polygamie. 

«Dans  tout  ceci,  je  ne  justifie  pas  les  usages, 
mais  j’en  rends  les  raisons.» 

Revenons  au  titre  : la  polygamie  est  une  affaire 
de  calcul.  Oui,  elle  l’est,  quand  ou  veut  savoir  si 
elle  est  plus  ou  moins  pernicieuse  dans  de  certains 
climats,  dans  de  certains  pays,  dans  de  certaines 
circonstances,  que  daus  d'au  1res:  elle  n’est  point 
une  affaire  de  calcul  quand  on  doit  décider  si  elle 
est  bonne  ou  mauvaise  par  elle-même. 

Elle  u’est  point  une  affaire  de  calcul  quand  oti 
raisonne  sur  sa  uature  ; elle  peut  être  uue  affaire 
de  calcul  quand  ou  combine  ses  effets:  enfin  elle 
n'est  jamais  uue  affaire  de  calcul  quand  on  exa- 
mine le  but  du  mariage  ; et  elle  l’est  encore  moins 
quand  on  examine  le  mariage  comme  établi  par 
Jésus-Christ. 

J'ajouterai  ici  que  le  hasard  a très  bien  servi 
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l’auteur.  Il  ne  prévoy  oit  pas  sans  doute  qu'on  ou- 
blieroit  un  chapitre  formel , pour  donner  des  sens 
équivoques  à un  autre:  il  a le  bonheur  d’avoir  fini 
cet  autre  par  ces  paroles:  «Dans  tout  ceci  je  ne 
justifie  point  les  usages,  mais  j’en  rends  les  rai- 
sons. •< 

1/aiitcur  vient  de  dire  qu'il  ne  voyoit  pas  qu'il 
pùt  y avoir  des  climats  où  le  nombre  des  femmes 
ptU  tellement  excéder  celui  des  hommes,  ou  le 
nombre  des  hommes  celui  des  femmes,  que  cela 
dût  engager  à la  poly garnie  dans  aucun  pays;  et 
il  a ajouté  : « Cela  veut  dire  seulement  que  la  plu- 
ralité des  femmes,  et  même  la  pluralité  des  hom- 
mes, est  plus  conforme  à la  nature  dansde  certains 
pays  que  dans  d’autres  (1).»  Le  critique  a saisi  le 
mot,  est  plus  conforma  à la  nature,  pour  faire 
dire  à l'auteur  qu’il  approuvoil  la  poly  garnie.  Mais 
si  je  disois  que  j’aime  mieux  la  fièvre  que  le  scor- 
but, cela  siguifieroit-il  que  j’aime  la  fièvre,  ou 
seulement  (pie  le  scorbut  m’est  plus  désagréable 
que  la  fièvre  ? 

Voici  mot  pour  mot  une  objection  bien  extraor- 
dinaire. 

« La  poly  garnie  d’une  feinma  qui  a plusieurs 
maris  est  un  désordre  monstrueux  , qui  n’a  été 
permis  eu  aucun  cas,  et  que  l'auteur  ne  distingue 
en  aucune  sorte  de  la  polygamie  d'un  homme  qui 
a plusieurs  femmes  (?}.  Ce  langage,  dans  un  sec- 
tateur de  la  religion  naturelle,  n’a  pas  besoin  de 
commentaire.  » 

Je  supplie  de  faire  attention  à la  liaison  des 
idées  du  critique.  Scion  lui,  il  suit  que,  de  ce  que 
l’auteur  est  un  sectateur  de  la  religion  naturelle, 
il  n'a  point  parlé  de  ce  dont  iln’avoitque  faire  de 
parler:  ou  bien  il  suit,  selou  lui,  que  l’auteur  n’a 
point  parlé  de  ce  dont  il  n’avoit  que  faire  de  par- 
ler, parce  qu’il  est  sectateur  de  la  religion  natu- 
relle. Ces  deux  raisonnements  sont  de  même  es- 
pèce, et  les  conséquences  se  Irouveut  également 
dans  les  prémisses.  La  maniéré  ordinaire  est  de 
critiquer  sur  ce  que  l’on  écrit  ; ici  le  critique  s’éva- 
pore sur  ce  que  l’un  n'écrit  pas. 

Je  dis  tout  ceci , en  supposant  avec  le  critique 
que  l’auteur  n'eût  poiut  distingué  la  poly  garnie 
d’une  femme  qui  a plusieurs  maris , de  celle  où 
un  mari  auroil  plusieurs  femmes.  Mais,  si  l'au- 
teur les  a distinguées , que  dira-t-il  ? Si  l’auteur  a 
fait  voir  que , dans  le  premier  cas , les  abus  éloient 
plus  grauds,  que  dira-t-il?  Je  supplie  le  lecteur 
de  relire  le  chapitre  sixième  du  livre  seizième;  je 
l'ai  rapporté  ci-dessus.  Le  critique  lui  a fait  des 
invectives,  parce  qu’il  avoil  gardé  le  silence  sur 

(l}Oi.  iv  du  lnif  ififiMnf , 

(’<  *1*  •*  fruill»  do  9 octobre  1719. 


cet  article  ; il  ne  reste  plus  que  de  lui  en  faire  sur 
ce  qu’il  ne  l'a  pas  gardé. 

Mais  voici  uuo  chose  que  je  ne  puis  compren- 
dre. Le  critique  a mis  dans  la  seconde  de  ses  feuil- 
les, page  166:  «L'auteur  nous  a dit  ci-dessus 
que  la  religion  doit  permettre  la  polygamie  dans 
les  pays  chauds,  et  non  dans  les  pays  froids.  » 
Mais  l'auteur  n’a  dit  cela  nulle  part.  Il  n’est  plus 
question  de  mauvais  raisonnements  entre  le  cri- 
tique et  lui;  il  est  questiou  d’un  fait.  F.I  comme 
l'auteur  n'a  dit  nulle  part  que  la  religion  doit  per- 
mettre la  poly  garnie  daus  les  pays  chauds  et  nou 
dans  1rs  pays  froids,  si  l'imputation  est  fausse, 
comme  elle  l’est,  et  grave,  comme  elle  l’est,  je 
prie  le  critique  de  se  juger  lui-même,  (à?  n’est  pus 
le  seul  endroit  sur  lequel  l'auteur  ail  à faire  un 
cri.  A la  page  ifi3,  à la  fin  de  la  première  feuille, 
il  est  dit  : « Le  chapitre  quatrième  porte  pour 
titre  que  la  loi  de  la  polygamie  est  une  affaire  de 
calcul:  c’est-à-dirc  que,  dans  les  lieux  où  il  liait 
plus  de  garçons  que  de  filles , comme  en  Europe, 
on  11e  doit  épouser  qu'utie  femme  ; dans  ceux  où 
il  naît  plus  de  filles  que  de  garçons,  la  polyga- 
mie doit  y être  introduite.»  Ainsi,  lorsque  l’au- 
teur explique  quelques  usages,  ou  donne  la  raison 
de  quelques  pratiques,  ou  les  lui  fait  mettre  en 
maximes,  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  en 
maximes  de  religion  : et  comme  il  a parlé  d’une 
infinité  d’usages  et  de  pratiques  dans  tous  les  pays 
du  monde,  on  petit,  avec  une  pareille  méthode, 
le  charger  des  erreurs,  et  même  des  abominations 
de  tout  runivers.  Le  critique  dit , à la  fin  de  sa 
seconde  feuille,  que  Dieu  lui  a donné  quelque  zele. 
Eh  bien!  je  réponds  que  Dieu  ne  lui  a pas  donné 
cdui-là. 


CLIMAT. 

O que  l'auteur  a dit  sur  le  climat  est  encore 
une  matière  très  propre  pour  la  rhétorique.  Mais 
tous  le»  effets  quelconques  ont  des  causes  : le  cli- 
mat et  les  autres  causes  phy  siques  produisent  un 
nombre  infini  d'effets.  Si  l’auteur  avuit  dit  le  con- 
traire, on  l’auroit  regardé  comme  un  homme  stu- 
pide. Toute  la  question  se  réduit  à savoir  si , 
dans  des  pays  éloignés  entre  eux,  si , sous  des  cli- 
mats différents,  il  y a des  caractères  d'esprit  na- 
tionaux. Or,  qu’il  y ail  de  telles  différences,  cela 
est  établi  par  l’universalité  presque  entière  des 
livres  qui  ont  été  écrits.  Et,  comme  le  caractère 
de  l’esprit  indue  beaucoup  daus  la  disposition  du 
coeur,  on  11e  sauroit  encore  douter  qu’il  n'y  ait  de 
reliâmes  qualités  du  cœur  plus  fréquente»  daus 
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un  pays  que  dans  un  autre;  et  l’on  en  a encore 
pour  preuve  un  nombre  infini  d’écrivains  de  tous 
les  lieux  et  de  tous  les  temps.  Comme  ces  choses 
sont  humaines , l'auteur  en  a parlé  d'une  façon 
humaine.  Il  auroit  pu  joindre  là  bien  des  ques- 
tion* que  l'on  agite  dans  les  écoles,  sur  les  vertus 
humaines  et  sur  les  vertus  chrétiennes;  mais  ce 
n’est  point  avec  ces  questions  que  l’on  fait  des  li- 
no de  physique,  de  politique,  et  de  jurispru- 
dence. En  un  mol,  ce  physique  du  climat  peut 
produire  diverses  dispositions  dans  les  esprils  ; 
ces  dispositions  peuvent  influer  sur  les  actions 
huiuaiucs  : cela  choque-t-il  l’empire  de  relui  qui 
a créé , ou  les  mérites  de  celui  qui  a racheté  ? 

Si  l'auteur  a recherché  ce  que  les  magistrats  de 
divers  pays  pouvoieul  faire  pour  conduire  leur 
nation  de  la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus 
conforme  à son  caractère,  quel  mal  a-t-il  fait  en 
ceb? 

On  raisonnera  de  même  à l’égard  de  diverses 
pratiques  locales  de  religion.  L’auteur  n’avoit  à 
hs  considérer  ni  comme  bonnes , ni  comme  mau- 
vaises : il  a dit  seulement  qu’il  y avoit  des  cli- 
mats où  de  certaines  pratiques  de  religion  éloient 
plus  aisées  à recevoir,  c’est-à-dire  éloieut  plus 
misées  à pratiquer  par  le  peuple  de  ces  climats 
que  par  les  peuples  d’un  autre.  De  ceci,  il  est 
inutile  de  donner  des  exemples  ; il  y en  a cent 
mille. 

Je  sais  bien  que  la  religion  est  indépendante 
par  elle-mèine  de  tout  effet  physique  quelconque; 
que  celle  qui  est  bouue  dans  un  pays  est  lionne 
dans  un  autre  ; et  qu’elle  ne  peut  être  mauvaise 
dans  un  pajs  sans  l'être  dans  tous:  mais  je  dis 
que,  comme  elle  est  pratiquée  par  les  hommes 
et  pour  les  hommes,  il  y a des  lieux  où  une 
tdigion  quelconque  trouve  plus  de  facilité  à être 
pratiquée,  soit  en  tout,  soit  en  porlie,  dans  de 
certains  pavs  que  dans  d’autres,  et  dans  de  cer- 
taines circonstances  que  duus  d’autres:  et,  dès 
que  quelqu’un  dira  le  contraire,  il  renoncera  au 
bon  sens. 

L’auteur  a remarqué  que  le  climat  des  Indes 
produisoit  une  certaine  douceur  dans  les  mœurs. 
-Mais,  dit  le  critique,  les  femmes  s'y  brillent  à la 
mort  de  leur  mari.  Il  n'y  a guère  de  philosophie 
dans  cette  objection.  Le  critique  ignore-t-il  les 
ronlradictions  de  l’esprit  humain , et  cumuicut  il 
8811  séparer  les  choses  les  plus  unies,  et  unir  celles 
qui  sont  les  plus  séparées  ? Voyez  là-dessus  les 
rvlleiious  de  l'auteur,  au  chapitre  troisième  du 
livre  quatorzième. 

\ 


TOLÉRANCE. 

Tout  ce  que  l'auteur  a dit  sur  la  tolérance  se 
rapporte  à celle  proposition  du  chapitre  neu- 
vième, livre  vingt-cinquième  : « Nous  sommes  ici 
politiques,  et  non  pas  théologiens:  et,  pour  les 
théologiens  mêmes,  il  y a bien  de  la  différence 
entre  tolérer  une  religion , et  l'approuver.  >* 

Lorsque  les  lois  de  l'état  ont  cru  devoir  souf- 
frir plusieurs  religions,  il  faut  qu’elles  les  obli- 
gent aussi  à sc  tolérer  entre  elles.  » Ou  prie  de 
lire  le  reste  du  chapitre. 

Ou  a beaucoup  crié  sur  ce  que  l'auteur  a ajouté 
au  chapitre  dixième,  livre  vingt-cinquième:  «Voici 
le  principe  fondamental  des  lois  politiques  en  fait 
de  religion  : quand  on  est  le  maître,  dans  un  état, 
de  recevoir  une  nouvelle  religion , ou  de  ne  la 
pas  recevoir,  il  ne  faut  pas  l’y  établir;  quand  elle 
y est  établie , il  faut  la  tolérer.  « 

On  objecte  à l’auteur  qu’il  va  avertir  les  princes 
idolâtres  de  fermer  leurs  étals  à la  religion  chré- 
tienne: effectivement,  c’est  un  secret  qu’il  a été 
dire  à l’oreille  au  roi  de  la  Cockiuehiue.  Comme 
cet  argument  a fourni  matière  à beaucoup  de  dé- 
clamations, j’y  ferai  deux  réponses.  La  première, 
c’est  que  l'auteur  a excepté  nommément  dans  sou 
livre  la  religion  chrétienne.  Il  a dit  au  livre  vingt- 
quatrième  , chapitre  premier,  à la  fin:  reli- 

gion chrétienne,  qui  ordonne  aux  hommes  de 
s'aimer,  veut  sans  doute  que  choque  peuple  ait 
les  meilleures  lois  politiques  et  les  meilleures  lois 
civiles,  parce  qu’elles  sont,  après  elle,  le  plus 
grand  bien  que  les  hommes  puissent  donner  et 
recevoir.  » Si  donc  la  religion  chrétienne  est  le 
premier  bien,  et  les  lois  politiques  et  civiles  le 
second , il  n’y  a point  de  lois  politiques  et  civiles, 
dans  un  étal,  qui  puisscut  ou  doivent  y empêcher 
l'entrée  de  la  religiou  chrétienne. 

Ma  seconde  réponse  est  que  la  religion  du  ciel 
ne  s’établit  pas  par  les  mêmes  voies  que  les  reli- 
gions de  la  terre.  Lisez  l’histoire  de  l'Église,  et 
vous  verrez  les  prodiges  de  la  religion  chrétienne. 
A-t-elle  résolu  d’entrer  dans  un  pays , elle  sait 
s’en  faire  ouvrir  les  portes  ; tous  les  instruments 
sont  bous  pour  cela  : quelquefois  Dieu  veut  se 
servir  de  quelques  pêcheurs  ; quelquefois  il  va 
prendre  sur  le  trône  uu  empereur , et  fait  plier 
sa  tète  sous  le  joug  de  l’évangile.  La  religion 
chrétienne  se  cache-t-elle  dans  les  lieux  souter- 
rains, attendez  un  moment,  et  vous  verrez  la 
majesté  impériale  parler  pour  elle.  Elle  traverse, 
quand  elle  veut,  les  mers,  les  rivières,  et  les 
montagnes.  Ce  ne  sont  pas  les  obstacles  d'ici-bas 
qui  l'empêchent  d’aller.  Mettez  de  la  répugnance 
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dans  les  esprits;  elle  saura  vaincre  ccs  répu- 
gnances : établissez  des  coutumes , formez  des 
usages,  publiez  des  édits,  faites  des  lois;  elle 
triomphera  du  climat,  des  lois  qui  en  résultent, 
et  des  législateurs  qui  les  auront  faites.  Dieu,  sui- 
vant des  décrets  que  nous  ne  connoissons  point , 
étend  ou  resserre  les  limites  de  sa  religion. 

On  dit  : «C'est  comme  si  vous  alliez  dire  aux 
rois  d'Oricnt  qu'il  ne  faut  pas  qu’ils  reçoivent 
chez  eux  la  religion  chrétienne.»  C'est  être  bien 
charnel  que  de  parler  ainsi  ! Étoit-ce  donc  Hé- 
rode  qui  devoit  être  le  Messie  ! Il  semble  qu’on 
regarde  Jésus-Christ  comme  un  roi  qui , voulant 
conquérir  un  étal  voisin,  cache  ses  pratiques  et 
ses  intelligences.  Rendons-nous  justice  : la  ma- 
nière dont  nous  nous  conduisons  dans  les  affaires 
humaines  est-elle  assez  pure  pour  penser  à l’em- 
ployer à la  conversion  des  peuples  ? 


CÉLIBAT. 

Nous  voici  à l’article  du  célibat.  Tout  ce  que 
l’auteur  en  a dit  se  rapporte  à cette  proposition, 
qui  se  trouve  au  livre  vingt-cinquième,  chapitre 
quatrième  ; la  voici  : 

« Je  ne  parlerai  point  ici  des  conséquences  de 
la  loi  du  célibat  : on  sent  qu’elle  pourroit  devenir 
nuisible  à proportion  que  le  corps  du  clergé  serait 
trop  étendu  , et  que  par  conséquent  celui  des 
laïques  ne  le  serait  pas  assez.  » Il  est  clair  que 
l'auteur  ne  parle  ici  que  de  la  plus  grande  ou  de 
la  moindre  extension  que  l’on  doit  donner  au  cé- 
libat , par  rapport  au  plus  grand  ou  an  moindre 
nombre  de  ceux  qui  doivent  l'embrasser  : et , 
comme  Fa  dit  Fauteur  en  un  autre  endroit,  cette 
loi  de  perfection  ne  peut  pas  être  faite  pour  tous 
les  hommes  : on  sait  d’ailleurs  que  la  loi  du  céli- 
bat, telle  que  nous  l’avons,  n’est  qu’une  loi  de 
discipline.  Il  n’a  jamais  été  question,  dans  Y Esprit 
des  Lois , de  la  nature  du  célibat  même,  et  du 
degré  de  sa  bonté;  et  ce  n’est,  en  aucune  façon, 
une  matière  qui  doive  entrer  dans  un  livre  de  lois 
politiques  et  civiles.  Le  critique  ne  veut  jamais 
que  Fauteur  traite  son  sujet , il  veut  continuelle- 
ment qu’il  traite  le  sien:  et,  parce  qu’il  est  tou- 
jours théologien , il  ne  veut  pas  que , même  dans 
Un  livre  de  droit,  il  soit  jurisconsulte.  Cependant 
on  verra  tout  à l’heure  qu’il  est , sur  le  célibat,  de 
l’opinion  des  théologiens,  c'est-à-dire  qu’il  en  a 
reconnu  la  bonté.  Il  faut  savoir  que,  dans  le  litre 
vingt-troisième,  où  il  est  traité  du  rapport  que  les 
lois  ont  avec  le  nombre  des  habitants,  Fauteur  a 
donné  une  théorie  de  ce  que  les  lois  politiques  et 


civiles  de  divers  peuples  «voient  fait  à cet  égard. 
Il  a fait  voir,  en  examinant  les  histoires  des  divers 
peuples  de  la  terre , qu’il  y avoit  eu  des  circon- 
stances où  ces  lois  furent  plus  nécessaires  que 
dans  d’autres;  des  peuples  qui  en  avoient  eu  plus 
de  besoin;  de  certains  temps  où  ces  peuples  en 
avoient  eu  plus  de  besoin  encore  : et  comme  il  a 
pensé  que  les  Romains  furent  le  pt*uple  du  monde 
le  plus  sage,  et  qui,  pour  réparer  ses  perles  , eut 
le  plus  de  besoin  de  pareilles  lois,  il  a recueilli 
avec  exactitude  les  lois  qu’ils  avoient  faites  à cet 
égard;  il  a marqué  avec  précision  dans  quelles  cir- 
constances clics  avoient  été  faites,  et  dans  quelles 
autres  circonstances  elles  avoient  été  ôtées.  Il  n’y 
a point  de  théologie  dans  tout  ceci,  et  il  n’en  faut 
point  pour  tout  ceci.  Cependant  il  a jugé  à propos 
d’y  en  mettre.  Voici  ses  paroles:  « A Dieu  ne 
plaise  que  je  parle  ici  contre  le  célibat  qu’a  adopté 
la  religion  : mais  qui  pourrait  se  taire  contre  celui 
qu’a  formé  le  liberliuage,  celui  où  les  deux  sexes 
se  corrompant  par  les  sentiments  naturels  mêmes, 
fuient  une  union  qui  doit  les  rendre  meilleurs , 
pour  vivre  dans  celle  qui  les  rend  toujours  pires  ? 

«C’est  une  régie  tirée  de  la  nature,  que,  plus 
on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pourroient 
sc  faire,  plus  on  corrompt  ceux  qui  sont  faits; 
moins  il  y a de  gens  mariés , moins  il  y a de  fidé- 
lité dans  les  mariages  : comme,  lorsqu’il  y a plus 
de  voleurs , il  y a plus  de  vols  (1).  » 

L’auteur  n’a  donc  point  désapprouvé  le  célibat 
qui  a pour  motif  !a  religion.  On  ne  pouvoit  se 
plaindre  de  ce  qu’il  s’élevoit  contre  le  célibat  in- 
troduit par  le  libertinage  ; de  ce  qu’il  désapprou- 
voit  qu’une  iufinité  de  gens  riches  et  voluptoeux 
se  portassent  à fuir  le  joug  du  mariage  pour  la 
commodité  de  leurs  dérèglements;  qu’ils  prissent 
pour  eux  les  délices  et  la  volupté,  et  laissassent 
les  peines  aux  misérables:  on  ne  pouvoit,  dis-jc, 
s’en  plaindre.  Mais  le  critique,  apres  avoir  cité 
ce  que  Fauteur  a dit , prononce  ccs  paroles  : «On 
aperçoit  id  toute  la  malignité  de  Fauteur,  qui 
veut  jeter  sur  la  religiort  chrétienne  des  désor- 
dres qu’elle  déteste.  » il  n’y  a pas  d’apparence 
d’accuser  le  critique  de  n’avoir  pas  voulu  cuten- 
dre  Fauteur  : je  dirai  seulement  qu’il  ne  Fa  point 
entendu  ; et  qu’il  lui  fait  dire  contre  la  religion  ce 
qu'il  a dit  contre  le  libertinage.  Il  doit  en  être 
bien  fâché. 

ERREUR  PARTICULIÈRE  DU  CRITIQUE. 

O»  croirait  qüc  le  critique  a juré  de  n'êlrc  ja- 

(1)  Lit  »in|Mroi»ii-mr.  rfc.  s n.il<  fin 
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nais  au  fait  de  l’état  de  la  question , et  de  n’en- 

tentlrr  pas  un  seul  des  passages  qu’il  attaque.  Tout 
le  second  chapitre  du  livre  vingt-cinquième  roule 
sur  les  motifs  plus  ou  moins  puissants  qui  attachent 
les  hommes  à la  conservation  de  leur  religion  : le 
critique  trouve  dans  son  imagination  un  autre 
chapitre  qui  aurait  pour  sujet  des  motifs  qui  obli- 
gent les  hommes  à passer  d’une  religion  daus  une 
antre.  Le  premier  sujet  emporte  un  état  passif  ; 
le  second,  un  état  d’action:  et,  appliquant  sur 
un  sujet  ce  que  l’auteur  a dit  sur  un  autre,  il  dé- 
raisonne tout  à son  aise. 

L'auteur  a dit  au  second  article  du  chapitre 
deuxième  du  livre  vingt-cinquième:  «Nous  som- 
mes extrêmement  portés  à l’idolâtrie,  et  cepen- 
dant nous  ne  sommes  pas  fort  attachés  aux  reli- 
gions idolâtres  ; nous  ne  sommes  guère  portés  aux 
idées  spirituelles , et  cependant  nous  sommes  très 
attachés  aux  religions  qui  uous  font  adorer  un 
être  spirituel.  Cela  vient  de  la  satisfaction  que 
nous  trouvons  en  nous-mèmes,  d'avoir  été  assez 
intelligents  pour  avoir  choisi  une  religion  qui  tire 
la  divinité  de  l’humiliatiou  où  les  autres  l’avoicnt 
mise.  - L'auteur  n’avoit  fait  cet  article  que  pour 
expliquer  pourquoi  les  mahométans  et  les  juifs , 
qui  n'ont  pas  les  raém<*  grâces  que  uous , sont 
aussi  invinciblement  attachés  à leur  religion,  qu'on 
le  sait  par  expérience  : le  critique  l’entend  autre- 
ment. «•C’est  à l'orgueil,  dit-il,  que  l'on  attribue 
d'avoir  fait  passer  les  hommes  de  l’idolâtrie  à l’u- 
nité d'un  Dieu  (t).  » Mais  il  n’est  question  ici, 
ni  dans  tout  le  chapitre,  d’aucun  passage  d’une 
religion  dans  une  autre  : et , si  un  chrétien  sent  de 
la  satisfaction  à l’idée  de  la  gloire  et  à la  vue  de 
la  grandeur  de  Dieu,  et  qu’on  appelle  cela  de 
l’orgueil,  c’est  un  très  lxm  orgueil. 


MARIAGE. 

Voici  une  autre  objection  qui  n’est  pas  com- 
mune. L’auteur  a fait  deux  chapitres  au  livre 
vingt-troisième  : l’un  a pour  titre,  des  Hommes  et 
des  animaux,  par  rapport  à la  propagation  de  l’es- 
pèce ; et  l’autre  est  intitulé  des  Mariages.  Dans 
le  premier,  il  a dit  ces  paroles  : « Les  femelles  des 
animaux  ont  à peu  près  une  fécondité  constante  : 
mais,  dans  l’espèce  humaine,  la  mauière  de  pen- 
ser, le  caractère,  les  passions,  les  fantaisies,  les 
caprices,  l’idée  de  conserver  sa  beauté,  l’em- 
barras de  la  grossesse,  celui  d’une  famille  trop 
nombreuse , troublent  la  propagation  de  mille  ma- 
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nières.  « Et  dans  un  autre,  il  a dit:  « L’obliga- 
tion naturelle  qu’a  le  père  de  nourrir  ses  enfants 
a fait  établir  le  mariage,  qui  déclaré  celui  qui  doit 
remplir  eetle  obligation.» 

On  dit  là-dessus  : « Un  chrétien  rapporterait 
l’institution  du  mariage  à Dieu  même , qui  donna 
une  compagne  à Adam , et  qui  unit  le  premier 
homme  à la  première  femme  par  un  lien  indisso- 
luble, avant  qu’ils  eussent  des  enfants  à nourrir: 
mais  l’auteur  évite  tout  ce  qui  a trait  à la  révéla- 
tion. »ull  répondra  qu’il  est  chrétien,  mais  qu’il 
n’est  point  imbécile;  qu’il  adore  ces  vérités,  mais 
qu’il  ne  veut  point  mettre  à tort  et  à travers  toutes 
les  vérités  qu’il  croit.  L’empereur  Justinien  étoit 
chrétien,  et  son  compilateur  l’étoit  aussi.  Eh  bien! 
dans  leurs  livres  de  droit , que  l’on  enseigne  aux 
jeunes  gens  dans  les  écoles , ils  définissent  le  ma- 
riage : l’union  de  l’homme  et  de  la  femme  qui 
forme  une  société  de  vie  individuelle  (1).  Il  u’est 
jamais  venu  dans  la  tète  de  personne  de  leur  re- 
procher de  n’avoir  pas  parlé  de  la  révélation. 


USURE. 

Nous  voici  à l’affaire  de  l’usure.  J’ai  peur  que 
le  lecteur  ne  soit  fatigué  de  m’entendre  dire  que 
le  critique  n’est  jamais  au  fait,  et  ne  prend  jamais 
le  sens  des  passages  qu’il  censure.  Il  dit , au  sujet 
des  usures  maritimes  : « L’auteur  ne  voit  rien  que 
de  juste  dans  les  usures  maritimes;  ce  sont  scs 
termes.  » En  vérité,  cet  ouvrage  de  Y Esprit  des 
Lois  a un  terrible  interprète  : L’auteur  a traité 
des  usures  maritimes  au  chapitre  vingtième  du 
livre  vingt-deuxième  : il  a donc  dit,  dans  ce  cha- 
pitre, que  les  usures  maritimes  étoient  justes. 
Voyons-le. 

Des  usures  maritimes. 

•>  La  grandeur  de  l'usure  maritime  est  fondée 
sur  deux  rhoses;  le  péril  de  la  mer,  qui  fait  qu'ou 
ne  s’expose  à prêter  son  argent  que  pour  en  avoir 
beaucoup  davantage;  et  la  facilité  que  le  com- 
merce donne  à l’emprunteur  de  faire  prompte- 
ment de  grandes  affaires  et  en  grand  nombre  : au 
lieu  que  les  usures  de  terre,  n’étant  fondées  sur 
aucune  de  ces  deux  raisons,  sont,  ou  proscrites 
par  les  législateurs , ou,  ce  qui  est  plus  se  usé , ré- 
duites à de  justes  bornes.  » 

Je  demande  à tout  homme  sensé,  si  l’auteur 
vient  de  décider  que  les  usures  maritimes  sont 

(1)  Maria  et  feminai  copjunctio.  indmduam  elle  aocirtateai 
continent. 
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justes;  ou  s'il  a dit  simplement  que  la  grandeur 
des  usures  maritimes  répugnoit  moins  à l'équité 
naturelle  que  fit  grandeur  des  usures  de  terre.  Le 
critique  ne  ronnoil  que  les  qualités  positives  et 
absolues;  il  ne  sait  ce  que  c’est  que  ces  termes 
plus  ou  moins.  Si  ou  lui  disoit  qu'uu  mulâtre  est 
moins  noir  qu'un  nègre,  cela  signifierait , selon 
lui,  qu’il  est  blanc  comme  de  la  neige;  si  ou  lui 
disoit  qu’il  est  plus  noir  qu'un  Européen  , il  croi- 
rait encore  qu’on  veut  dire  qu’il  est  noir  comme 
du  charbon.  Mais  poursuivons. 

II  y a dans  Y Esprit  des  Lois , au  livre  vingt- 
deuxieme,  quatre  chapitres  sur  l’usure.  Dans  les 
deux  premiers,  qui  sont  le  dix-neuvième,  et  celui 
qu'on  vient  de  lira,  l'auteur  examine  l’usure  (i) 
dans  le  rapport  qu’elle  peut  avoir  avec  le  com- 
merce, chez  les  différentes  nations,  et  daus  les 
divers  gouvernements  du  muude;  ces  deux  cha- 
pitres ne  s'appliquent  qu’à  cela  : les  deux  suivants 
ne  sont  faits  que  pour  expliquer  les  variations  de 
l'usure  chez  les  Romains.  Mais  voilà  qu'on  érige 
tout-à-coup  l'auteur  en  casuisle,  en  canoniste  et 
en  théologien,  uniqurnicul  par  la  raison  que  ce- 
lui qui  critique  est  casuisle,  canoniste  et  théolo- 
gien, ou  deux  des  trois,  ou  un  des  trois,  ou 
peut-être  dans  le  fond  aucun  des  trais.  L’auteur 
sait  qu’à  regarder  le  prêt  à intérêt  dans  son  rap- 
port avec  la  religion  chrétienne,  la  matière  a des 
distinctions  et  des  limitations  sans  lin  : il  sait  que 
les  jurisconsultes  et  plusieurs  tribunaux  ne  sont 
pas  toujours  d’accord  avec  les  easuisles  et  les  ca- 
nonistes; que  les  uns  admettent  de  certaines  limi- 
tations au  principe  général  de  n’exiger  jamais 
d'intérêt,  et  que  les  autres  en  admettent  de  plus 
grandes.  Quand  toutes  ces  questions  auraient  ap- 
partenu à son  sujet,  ce  qui  n’est  pas,  comment 
aurait-il  pu  les  traiter?  On  a bien  de  la  peine  à 
savoir  ce  qu’on  a beaucoup  étudié,  encore  moins 
sait-on  ce  qu’on  n’a  étudié  de  sa  vie.  Mais  les  cha- 
pitres mêmes  que  l’on  emploie  contre  lui  prou- 
vent assez  qu’il  n’est  qu’ 'historien  et  jurisconsulte. 
Lisons  le  chapitre  dix-neuvieine  (a). 

« L'argent  est  le  signe  des  valeurs.  Il  est  clair 
que  celui  qui  a !>exnin  de  ce  signe  doit  le  louer, 
comme  il  fait  toutes  les  choses  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Toute  la  différence  est  que  les  autres  cho- 
ses peuvent  ou  sc  louer,  ou  s’acheter;  au  lieu  que 
l’argent,  qui  est  le  prix  des  choses,  se  loue  et  ne 
s’achète  pas. 

«C’est  bien  une  action  très  bonne  de  prêter  à 
un  autre  son  argent  sans  intérêt  ; mais  on  sent  que 

(l)  Usure  ou  inieil  Ofni&nit  I.»  même  chose  dut  le*  Ro- 
mains. 

(*)  Liv.  vinft  <l»ii*ac«ne 


ce  ne  peut  être  qu’un  conseil  de  religion , et  non 
une  loi  civile. 

«Pour  que  le  commerce  puisse  ae  bien  faire,  it 
faut  que  l’argent  ait  un  prix;  mais  que  ce  prix 
soit  peu  considérable.  S'il  est  trop  liaut,  le  négo- 
ciant , qui  voit  qu’il  lui  en  coûterait  plus  en  inté- 
rêts qu’il  ne  pourrait  gagner  dans  sou  commerce , 
n'entreprend  rien.  Si  l’argent  n'a  point  de  prix  , 
personne  n’en  prête , et  le  négociant  n’entreprend 
rien  non  plus. 

«Je  me  trompe,  quand  je  dis  que  personne 
n’en  prèle  : il  faut  toujours  que  les  affaire»  de  la 
société  aillent  ; l’usure  s’établit,  mais  avec  les  dés- 
ordres que  l’on  a éprouvés  daus  tous  les  temps. 

« La  loi  de  Mahomet  confond  l’usure  avec  le 
prêt  à intérêt:  l’usure  augmente,  dans  les  pays 
tnahoniélaus , à proportion  de  la  sévérité  de  la 
défense  ; le  préteur  s’indemnise  du  péril  de  la 
contravention. 

«Dans  ces  pays  d’Orient,  la  plupart  des  hom- 
mes n’ont  rien  d’assuré;  il  n’y  a presque  point  do 
rap|>ort  entra  la  possession  actuelle  d’une  somme, 
et  l’espérance  de  la  ravoir  après  l’avoir  prêtée. 
L’usure  y augmente  donc  à proportion  du  péril 
de  l'insolvabilité.  « * 

Ensuite  viennent  le  chapitre  Des  usures  mari- 
times , que  j’ai  rapporté  ci-dessus , et  le  chapitre 
vingl-uniètne,  qui  traite  Du  prêt  par  contrat , et 
de  l'usure  chez  1rs  Romains , que  voici  : 

«Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce,  il  y a 
encore  une  espèce,  de  prêt  fait  par  un  contrai  ci- 
vil, d’où  résulte  un  intérêt  ou  usure. 

«Le  jK*uple,  chez  les  Roinaius,  augmentant 
tous  les  jours  sa  puissance , les  magistrats  cherchè- 
rent à le  Haller,  et  à lui  faire  faire  Tes  lois  qui  lui 
étoieut  les  plus  agréables.  Il  retrancha  les  capi- 
taux; il  diminua  les  intérêts;  il  défendit  d’en 
prendre;  il  ôta  les  contraintes  par  corps;  enfin 
l’abolition  des  dettes  fut  mise  en  question  toutes 
les  fois  qu’un  tribun  voulut  se  rendra  populaire. 

«Ces  continuels  changements,  soit  par  des  lois, 
soit  par  des  plébiscites,  naturalisèrent  à Rome 
l'usure;  car  les  créanciers  voyant  le  peuple  leur 
débiteur,  leur  législateur,  ci  leur  juge,  neiireni 
plus  de  confiance  dans  les  contrats.  Le  peuple, 
comme  un  débiteur  décrédité,  lie  tcnlnil  à lui 
prêter  qui-  par  de  gros  profits;  d’autant  plus  que, 
si  les  lois  uc  venoieiit  que  de  temps  en  temps,  les 
plaintes  du  peuple  étoieut  continuelles,  et  inti- 
midaient toujours  les  créanciers.  Cela  fit  que  tous 
les  moyens  honnêtes  de  prêter  et  d'emprunter 
furent  abolis  à Rome,  et  qu’une  usure  affreuse, 
toujours  foudrov  éo  et  toujours  renaissant , s’y 
établit. 
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• Cicéron  nous  dit  que,  de  son  temps,  on  pré- 
toits Rome  à trente-quatre  pour  cent,  et  à qua- 
rante-huit pour  cent  dans  les  provinces.  Ce  mal 

«eaoil,  encore  un  coup,  de  ce  que  les  lois  n’a- 
Toient  pas  été  ménagées.  Les  lois  extrêmes  dans 
le  bien  font  naitre  le  mal  extrême:  il  fallut  paver 
pour  le  prêt  de  l'argent , et  pour  le  danger  des 
peines  de  la  loi.  » 

L'auteur  n’a  donc  parlé  du  prêt  à intérêt  que 
dans  ton  rapport  avec  le  commerce  îles  divers 
peuples,  ou  avec  les  lois  civiles  des  Romains;  et 
cela  est  si  vrai , qu’il  a distingué,  au  «Tond  arti- 
cle du  chapitre  dix-neuvième , les  etablissements 
des  législateurs  de  la  religion  d’avec  ceux  des  lé- 
çolati-urs  politiques.  S'il  avoit  parlé  là  nommé- 
ment de  la  religion  chrétienne , ayant  un  autre 
«jet  à traiter,  il  aurait  employé  d’autres  termes, 
et  Elit  ordonner  à la  religion  chrétienne  ce  qu'elle 
ordonne,  et  conseiller  ce  qu'elle  conseille:  il  au- 
rait distingué,  avec  les  théologiens,  les  cas  di- 
vers; il  aurait  posé*  toutes  les  limitations  que  les 
principes  de  la  religion  chrétienne  laissent  à cette 
loi  générale,  établie  quelquefois  chez  les  Ro- 
mains, et  toujours  chez  les  mahométans,  «qu’il 
ne  faut  jamais,  dans  aucun  cas  et  dans  aucune 
orconstauce,  recevoir  d'intérêt  pour  de  l'argent. •* 
L’auteur  n'avoit  pas  ce  sujet  à traiter  ; mais  celui-ci, 
•qu'une  défense  générale,  illimitée,  indistincte,  cl 
«n»  restriction , perd  le  commerce  chez  les  rna- 
bométans,  et  pensa  perdre  la  république  chez  les 
Romains  > d’où  il  suit  que,  parce  que  les  chrétiens 
ne  vivent  (ta*  sous  ces  termes  rigides , le  commerce 
n'est  point  détruit  chez  eux;  et  que  l’on  ne  voit 
point  dans  leurs  états  ces  usures  affreuses  qui 
^'exigeai  chez  les  mahométans,  et  que  l’on  exlor- 
quoil  autrefois  chez  les  Romains. 

L’auteur  a employé  les  chapitras  vingt-unième 
et  vingt-deuxième  (r)  à examiner  quelles  furent 
la  lois  chez  les  Romains,  au  sujet  du  prêt  par 
contrat,  dans  les  divers  temps  de  leur  république: 
«n  critique  quitte  un  montent  les  Lines  de  théolo- 
gie, et  le  tourne  du  côté  de  l'érudition.  On  va 
voir  qu’il  se  trompe  encore  dans  son  éniditioii, 
et  qu’il  n’est  pas  seulement  nu  fait  de  l'élat  des 
questions  qu'il  traite.  Lisoux  le  chapitre  vingt- 
deuxieme  (a). 

«Tacite  dit  que  la  loi  des  douze  tables  fixa  l’in- 
térêt à un  pour  cent  par  au.  Il  est  visible  qu'il 
s'est  trompé,  et  qu’il  a pris  pour  la  loi  des  douze 
tables  une  antre  loi  dont  je  vais  parler.  Si  la  loi 
da  douze  tables  avoit  réglé  cela,  comment, 
dans  les  disputes  qui  s’élevèrent  depuis  entra  le* 

Ù)U».  *inft-tW«i*l#mr 

(i)iftM. 


créanciers  et  le*  débiteurs , ne  si?  serait-on  pas  servi 
de  son  autorité  ? On  ne  trouve  aucun  vestige  de 
celte  loi  sur  le  prêt  à intérêt  ; et , pour  peu  qu’on 
soit  versé  dans  l'histoire  de  Rome,  on  verra  qu’une 
loi  pareille  ne  pouvoit  point  être  I ouvrage  des  dé- 
cemvirs. - Et  un  peu  apres , l’auteur  ajoute  : ••  L’an 
3 98  de  Rome,  les  tribuns  Ducllius  cl  Mcnenius 
firent  passer  une  loi  qui  réduisoil  les  intérêts  à 
un  pour  cent  par  an.  C’est  celte  loi  que  Tacite 
confond  avec  la  loi  des  douze  laides  ; cl  c’est  la 
première  qui  ait  été  faite  chez  les  Romains  pour 
fixer  le  taux  de  l’intérêt,  etc.  » Voyons  à présent. 

L’auteur  dit  que  Tacite  s’est  trompé  en  disant 
que  la  loi  des  douze  tables  avoit  fixé  l’usure  chcs 
les  Romains  ; il  dit  que  Tacite  a pris  pour  b loi 
des  douze  tables  une  loi  qui  fut  faite  par  les  tri- 
buns Duellius  et  Mcnenius,  environ  quatre-vingt- 
quinze  ans  après  b loi  des  douze  tables;  et  que 
cette  loi  fut  la  première  qui  fixa  à Rome  le  taux 
de  l'usure.  Que  lui  dil-on?  Tacite  ne  s'est  pas 
trompé  ; il  a parlé  de  l'usure  à un  pour  cent  par 
mois , et  non  pas  de  l'usure  à un  pour  cent  par 
an.  Mais  il  n'est  pas  question  ici  du  taux  de 
l’usure;  il  s'agit  de  savoir  si  1a  loi  des  douze  table* 
a fait  quelque  disposition  quelconque  sur  l'usure. 
L’auteur  dit  que  Tacite  s’est  trompé,  parce  qu’il  a 
dit  que  les  décemvirs,  dans  la  loi  des  douze  tables, 
avoient  fait  un  règlement  pour  fixer  le  taux  de 
l'usure  : et  là-dessus  le  critique  dit  que  Tacite 
ne  s’esl  pas  trompé,  parce  qu'il  a parlé  de  l’usure 
à un  pourront  par  mois,  et  non  pas  à un  pour 
cent  par  au.  J'avois  doue  raison  de  dire  que  le 
critique  ne  sait  pas  l’état  de  la  question. 

Mais  il  en  reste  une  autre , qui  est  de  savoir  si 
b loi  quelconque  dont  (tarie  Tarife,  fixa  l'usure 
à un  pour  cent  par  an,  comme  l’a  dit  l’auteur;  ou 
bien  à un  pour  cent  par  mois,  comme  le  dit  le 
critique.  lui  prudence  vouloit  qu’il  n’eutrepril  pas 
une  dispute  avec  l'auteur  sur  les  lois  romaines, 
sans  roniioitre  les  lois  romaines;  qu'il  ne  lui  niât 
pas  un  fait  qu’il  ne  savoil  pas , et  dont  il  ignorait 
même  les  moyens  de  s'éclaircir.  La  question  étoit 
de  sasoir  ce  que  Tacite  avoit  entendu  par  ces  mots 
unciarlum  fanus  (i):  il  ne  lui  blloit  qu'ouvrir  les 
dictionnaires  ; il  aurait  trouvé,  dans  celui  de  Cal- 
vinus  ou  Kahl  (a),  que  l’usure  onciairc  étoit  d’un 

(i)  -Nam  primo  ilcitxlrrim  tabultt  tanrlura  ne  quia  unriarlo 
firnorr  ampliua  eaerreref.*  (Ammuln.  I trt.) 

(a)  •Dturanin  speetra  ra  atala  parti  bat  drnomlnantur  : quotl 
ut  tntrllifainr.  illud  «cire  oportel •orlrm  omnrm  ad  rrnlrnarium 
numrruin  revorari  ; au  romain  aiitrru  iturim  ram  par*  aorttt 

rrntrvma  liogolia  menai  bu*  prraolvltur.  El  qooniam  tata  ra- 
tionr  »umma  har  uiun  duodrrim  aurroa  annuo*  In  centrant 
rffiot . duodrnanu»  numrrni  Juritroruulloa  movil  ul  aaarm  hunr 
uraranum  appelleront  Quemadmodum  bic  a*,  non  r*  mro- 
itriia . ird  m aiinua  penatnn*  mtlnuniai  ral  ; linilllrr  emnea 
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pour  cent  par  an  , et  non  d’un  pour  cent  par  moi*. 
Vouloit-il  consulter  les  savants;  il  auroit  trouvé 
la  même  chose  dans  Saumaise  (i): 

TVttli  Dirai  um  erntimanu*  Gya» 

Sentrntinrum  (2). 

Remou  toi  i-il  aux  sources;  il  auroit  trouvé  là-dessus 
des  textes  clairs  dans  les  livres  de  droit  (3);  il 
n’auroil  point  brouillé  toutes  les  idées;  il  eût  dis- 
tingué les  temps  et  les  occasions  où  l'usure  on- 
ciaire  signiiioit  un  pour  cent  par  mois,  d’avec  les 
temps  et  les  occasions  où  elle  signifioit  un  pour 
cent  par  an  ; et  il  n'auroit  pas  pris  le  douzième  de 
la  centésime  pour  la  centésime. 

Lorsqu'il  n’y  avoit  point  de  lois  sur  le  taux  de 
l'usure  chez  les  Romains,  l'usage  le  plus  ordi- 
naire éloil  que  les  usuriers  prenoient  douze  onces 
de  cuivre  sur  cent  onces  qu'ils  prètoicut  ; c’est-à- 
dire  douze  pour  cent  par  an  : et , comme  un  as 
valoit  douze  onces  de  cuivre,  les  usuriers  reti- 
roient  chaque  année  lin  as  de  cent  onces  : et , 
comme  il  falloil  souvent  compter  l’usure  par  mob, 
l’usure  de  six  mois  fut  appelée  semis,  ou  la  moi- 
tié de  l'as;  l’usure  de  quatre  mob  fut  appelée 
trient , ou  le  tiers  de  l’as  ; l’usure  pour  trob  mois 
fut  appelée  quadrant , ou  le  quart  de  l'as  ; et  en- 
fin l’usure  pour  un  mob  fut  appelée  unciaria , ou 
le  douzième  de  l’as  ; de  sorte  que,  comme  on  le- 
voit  une  once  chaque  mob  sur  cent  onces  qu’on 
avoit  prêtées,  cette  usure  ouciaire,  ou  d'un  pour 
cent  par  mob,  ou  de  douze  pour  cent  par  an , fut 
appelée  usure  centésime.  Le  critique  a eu  con- 
noissauce  de  cette  signification  de  l’usure  cenlé- 
sime,  et  il  l’a  appliquée  très  mal. 

On  voit  que  tout  ceci  n’étoit  qu’une  espèce  de 
méthode , de  formule  ou  de  règle  entre  le  débi- 
teur et  le  créancier  pour  compter  leurs  usures, 
dans  la  supposition  que  l’usure  fût  à douze  pour 
cent  par  au , ce  qui  étoit  l'usage  le  plus  ordinaire  ; 
et,  si  quelqu’un  avoit  prêté  à dix-huit  pour  cent 
par  an,  on  se  serait  servi  de  la  même  méthode, 
en  augmentant  d’un  tiers  l'usure  de  chaque  mob , 

rjus  parte»  es  anni  rat  Ion e intelligent!»  tout  ; ut , ai  onu»  la 
renteiK»  annuaiim  pendatur,  unrlarta  utuia;  ai  bini,  tetuni; 
al  terni . «juodran,  ; »i  quatrmi . triens;  ,»i  qiinl . quinquunx; 
•I  senti  , aérai»  ; it  aepteai . «eptunx  ; (I  oc  ton  i , bfi  ; U notera, 
dodratu;  si  dem . deitrans;  al  undeni,  druni;  ai  duodrm . a».* 

( Lerieoi*  Joanmu  Cmlrimi , alias  Colonie  Allobrofiim  , 

anno  iGai,  apud  Petnam  Baldumura,  in  terlto  (tara  , pag. 
ît®°  ) 

(1)  Dr  modo  uiurarum.  I.ngduni  Batavorum.  ex  o/Crina  Eltr 
xiriorum,  anno  1639,  p.  169.  270  et  171;  et  cur-tout  ce»  mot»: 

• L’ndr  vertus  stl  uuriarium  fteiitu  rorum , ve|  uncia»  usures, 
nt  ea»  quoqnc  appellata»  infra  oatrndan , non  unciam  dare 
menilruara  in  Centura  , »ed  annuam.- 

(2)  Huaaca  , Odtg. 

(3)  Argurarntuui  Irgt»  47.  $ PmftctH  legionic,  ff.rf#  Admg. 
nul.  et  ptricmln  1 uiitrii. 


de  sorte  que  l’usure  onciaire  auroit  été  d’une  once 
et  demie  par  mob. 

Quand  les  Romains  firent  des  lob  sur  l'usure  , 
il  ne  fut  point  question  de  cette  méthode,  qui 
avoit  servi , et  qui  servoit  encore  aux  débiteurs  et 
aux  créanciers,  pour  la  divbion  du  temps  et  la 
commodité  du  paiement  de  leurs  usures.  Le  légis- 
lateur avoit  un  réglement  public  à faire;  il  ne  s’a- 
gissoit  point  de  partager  l'usure  par  mob , il  avoit 
à fixer  et  il  fixa  l’usure  par  an.  On  continua  à se 
servir  des  termes  tirés  de  la  division  de  l’as,  sans 
y appliquer  les  mêmes  idées;  ainsi  l’usure  onciaire 
signifia  un  pour  cent  par  an  ; l'usure  ex  quadrante 
signifia  trob  pour  cent  par  an  ; l’usure  ex  triente , 
quatre  pour  cent  par  an;  l’usure  semis , six  pour 
cent  par  an.  Et , si  l’usure  onciaire  avoit  signifié 
un  pour  cent  par  mob , les  lob  qui  les  fixèrent 
ex  quadrant*,  ex  triente,  ex  semisse , auraient 
fixé  l’usure  à trob  pour  cent , à quatre  pour  cent , 
à six  pour  cent  par  mob;  ce  qui  auroit  été  absurde, 
parce  que  les  lob  faites  pour  réprimer  l'usure  au- 
roient  été  plus  cruelles  que  les  usuriers. 

Le  critique  a donc  confondu  les  espèces  des 
choses.  Mais  j’ai  intérêt  de  rapporter  ici  ses  pro- 
pres paroles , afin  quon  soit  bieu  convaincu  que 
l'intrépidité  avec  laquelle  il  parle  ne  doit  imposer 
à personne;  les  voici  (1)  ; « Tacite  ne  s’est  point 
trompé  : il  parle  de  l’intérêt  à un  pour  cent  par 
mois,  et  l'auteur  s’csl  imaginé  qu'il  parle  d’un 
pour  cent  par  au.  Rien  n’est  si  connu  que  le  ccn- 
lésimc  qui  se  parait  à l'usurier  tous  les  mob.  Un 
homme  qui  écrit  deux  volumes  in-4°  sur  les  lob, 
devroit-il  l’ignorer  ? * 

Que  cet  homme  ait  ignoré  ou  n’ait  pas  ignoré 
ce  centésime,  c'est  une  chose  très  indifférente  : 
mais  il  ne  l'a  pas  ignoré,  puisqu'il  en  a parlé  en 
trob  endroits.  Mais  comment  en  a-t-il  parlé,  et 
où  en  a-t-il  parlé  (a)  ? Je  pourrob  bien  défier  le 
critique  de  le  deviner , parce  qu'il  n’y  trouverait 
point  les  mêmes  termes  et  les  mêmes  expressions 
qu’il  sait. 

Il  n’est  pas  question  ici  de  savoir  si  l’auteur  de 
X Esprit  des  Lois  a manqué  d’érudition  ou  non  , 
mais  de  défendre  ses  autels  (3).  Cependant  il  a 
fallu  faire  voir  au  public  que  le  critique  prenant 
un  ton  si  décisif  sur  des  choses  qu’il  ne  sait  pas , 
et  dont  il  doute  si  peu  qu'il  n'ouvre  pas  même  un 
dictionnaire  pour  se  rassurer , ignorant  les  choses 
et  accusant  les  autres  d’ignorer  ses  propres  er- 
reurs , il  ne  mérite  pas  plus  de  confiance  dans  les 

(i)  Feuille  du  9 octobre  2749,  p.  164. 

(l)  La  troisième  et  dernière  note  . chapitre  XXI T,  litre  «ingt- 
deuxième,  et  le  texte  de  la  troisième  note. 

(3)  #V*  mrü. 
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autres  accusations.  Ne  pcut-on  pas  croire  que  la 
hauteur  et  la  fierté  du  ton  qu’il  prend  par-tout 
n'empêchent  en  aucune  manière  qu’il  n’ait  tort  ? 
que,  quand  il  s'échauffe,  cela  ne  veut  pas  dire 
«ju’il  n'ait  pas  tort?  que  quand  il  analhéinatise 
avec  ces  mots  d'impie  et  de  sectateur  de  la  reli- 
gion naturelle , on  peut  encore  croire  qu’il  a tort  ? 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  recevoir  les  impres- 
sions que  pourraient  donner  l’activité  de  son  esprit 
et  l’impétuosilé  de  son  st)le  ? que,  dans  ses  deux 
écrits,  il  est  bon  de  séparer  les  injures  de  ses  rai- 
sons, mettre  ensuite  à part  les  raisons  qui  sont 
mauvaises,  apres  quoi  il  ne  restera  plus  rien  ? 

L’auteur , aux  chapitres  du  prêt  à intérêt , et  de 
l’usure  chez  les  Romains,  traitant  ce  sujet,  sans 
doute  le  plus  important  de  leur  histoire , ce  sujet 
qui  tenoit  tellement  à la  constitution, qu’elle  pensa 
mille  fois  en  être  renversée  ; parlant  des  lois  qu’ils 
firent  par  désespoir , de  celles  où  ils  suivirent  leur 
prudence , des  réglements  qui  u’étoient  que  pour 
un  temps , de  ceux  qu’ils  firent  pour  toujours , dit, 
verslafindu  chapitra  vingt-deuxième  : « L’an  3 98 
de  Rome , les  tribuns  Ducllius  et  Meoenius  firent 
passer  une  loi  qui  réduisoit  les  intérêts  à un  pour 
cent  par  an....  Dix  ans  après,  celle  usure  fut  ré- 
duite à la  moitié;  dans  la  suite,  on  l’ôta  tout-à- 
Ut» 

«Il  en  fut  de  celte  loi  comme  de  toutes  celles 
où  le  législateur  a porté  les  choses  à l’excès  : on 
trouva  une  infiuité  de  moyens  de  l’éluder;  il  en 
fallut  faire  beaucoup  d’autres  pour  la  confirmer, 
corriger , tempérer  : tantôt  on  quitta  les  lois  pour 
suivre  les  usages,  tantôt  on  quitta  les  usages  pour 
suivre  les  lois.  Mais,  dans  ce  cas,  l’usage  devoit 
aisément  prévaloir.  Quand  un  homme  emprunte, 
il  trouve  un  oltttacle  dans  la  loi  même  qui  est  faite 
en  sa  faveur  : celte  loia  contre  elle,  et  celui  qu’elle 
secourt,  et  celui  qu’elle  condamne.  Le  préteur 
Sempronius  Asellus,  avertit  permis  aux  débiteurs 
d’agir  en  conséquence  des  lois  , fut  tué  par  les 
créanciers  pour  avoir  voulu  rappeler  la  mémoire 
d’une  rigidité  qu’on  ne  pouvoit  plus  soutenir. 

« Sous  Sylla,  Lucius  Valerius  Flacons  fit  une 
loi  qui  permettoit  l’intérêt  à trois  pour  cent  par 
an.  Cette  loi , la  plus  équitable  et  la  plus  modérée 
de  celles  que  les  Romains  firent  à cet  égard , Pa- 
terculus  1a  désapprouve.  Mais,  si  celte  loi  étoit  né- 
cessaire à la  république,  si  elle  étoit  utile  à tous 
les  particuliers,  si  elle  formoit  une  communica- 
tion d’aisance  entre  le  débiteur  et  l'emprunteur , 
elle  n’étoit  point  injuste  (*). 

• Celui-là  paie  moins,  dit  Ulpien,  qui  paie 

{•;  (>t  alinéa  ri  la  smmlr  phra»r  du  tuivant  »f  trou  voient 
rèltUMi  <1*  1 7 rt  ont  inpprimét 


plus  tard.  » Cela  décide  la  question , si  l'intérêt 
est  légitime;  c’est  à-dire  si  le  créancier  peut  ven- 
dre le  temps,  et  le  débiteur  l'acheter.  » 

Voici  comme  le  critique  raisonne  sur  ce  dernier 
passage , qui  se  rapporte  uniquement  à la  loi  de 
Flaccus , et  aux  dispositions  politiques  des  Ro- 
mains. « L’auteur,  dit-il,  en  résumant  tout  rc  qu’il 
a dit  de  l’tisure,  soutient  qu’il  est  permis  à un 
créancier  de  vendra  le  temps.  » On  dirait,  à en- 
tendre le  critique,  que  l’auteur  vient  de  faire  un 
traité  de  théologie  nu  de  droit  canon,  et  qu’il  ré- 
sume ensuite  ce  traité  de  théologie  cl  de  droit  ca- 
non ; pendant  qu’il  est  clair  qu’il  ne  parle  que  des 
dispositions  politiques  des  Romains,  de  la  loi  de 
Flaccus,  et  de  l'opiuiou  de  Paterculus  : de  sorte 
que  cette  loi  de  Flaccus,  l'opinion  de  Paterculus  , 
la  réflexion  d’Ulpien,  celle  de  l’auteur,  se  tien- 
nent et  ne  peuvent  pas  se  séparer. 

J’aurais  encore  bien  des  choses  à dire;  mais 
j'aime  mieux  ranvoyeraux  feuilles  mêmes.»  Cray  ex- 
moi  , mes  chers  Pisons  : elles  ressemblent  à un  ou- 
vrage qui , comine  les  songes  d’un  malade  , ne  fait 
voir  que  des  fantômes  vains  (r).  « 


TROISIÈME  PARTIE. 

Oh  a mi  dans  les  deux  premières  parties  que 
tout  ce  qui  résttlte  de  tant  de  critiques  amères  est 
ceci,  que  l’auteur  de  Y Esprit  des  Ijsis  n’a  point 
fait  son  ouvrage  suivant  le  plan  et  les  vues  de  ses 
critiques;  et  que,  si  ses  critiques  avoieut  fait  un 
ouvrage  sur  le  même  sujet , ils  y auraient  mis  un 
très  grand  nombre  de  choses  qu’ils  savent.  Il  eu 
résulte  encore  qu'ils  sont  théologiens,  et  que  Fau- 
teur est  jurisconsulte  ; qu’ils  se  croient  en  état  de 
faire  son  métier , et  que  lui  ne  se  sent  pas  propre 
à faire  le  leur.  Fniiu , il  en  résulte  qu’au  lieu  de 
l’attaquer  avec  tant  d’aigreur,  ils  auraient  mieux 
fait  de  sentir  eux-mèmes  le  prix  des  choses  qu'il  a 
dites  en  faveur  de  la  religion , qu’il  a également 
respectée  et  défendue.  Il  me  reste  à faire  quelques 
réflexions. 

Cette  manière  de  raisonner  n'est  pas  bonne, 
qui,  employée  contre  quelque  l>on  livre  que  ce 
soit,  peut  le  faire  paraître  aussi  luauvaisque  quel- 
que mauvais  livre  que  ec  soit  ; et  qui , pratiquée 
contre  quelque  mauvais  livre  que  ce  soit,  peut  le 

(t)  Cndll'  . PiNflfi , i*U  tahul*  fort  librnm 

l'mioildii . eu j u*  , vrlot  a*gr!  tomnli , nu* 
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^aire  paroi  tre  aussi  bon  que  quelque  bon  livre  que 
ce  soit. 

Cette  manière  de  raisonner  n’est  pas  lmnnc , 
qui,  aux  choses  dont  il  s'agit,  en  rappelle  d'auires 
qui  ne  sont  point  accessoires , et  qui  confond  les 
diverses  sciences,  et  les  idées  de  chaque  science. 

Il  ne  faut  point  argumenter , sur  un  ouvrage  fait 
sur  une  science,  |»r  des  raisous  qui  pourraient 
attaquer  la  science  même. 

Quand  on  critique  un  ouvrage,  et  uu  grand 
ouvrage,  il  faut  tâcher  de  se  procurer  uuc  con- 
noissance  particulière  de  la  science  qui  y est  trai- 
tée, et  bien  lire  les  auteurs  approuvés  qui  ont 
déjà  écrit  sur  cette  science , atiu  de  voir  si  l’auteur 
s’est  écarté  de  la  manière  reçue  et  ordinaire  de  la 
traiter. 

Lorsqu’un  auteur  s'explique  par  scs  paroles , ou 
par  ses  écrits  qui  en  sont  l image,  il  est  contre  la 
raison  de  quitter  les  signes  extérieurs  de  ses  pen- 
sées, pour  chercher  ses  pensées;  parce  qu'il  n’y  a 
que  lui  qui  sache  ses  pensées.  C'est  bien  pis  lors- 
que ses  pensées  sont  bonnes , et  qu’on  lui  en  attri- 
bue de  mauvaises. 

Quand  on  écrit  contre  un  auteur,  et  qu’on  s’ir- 
rite contre  lui,  il  faut  prouver  les  qualifications 
par  les  choses,  et  non  pas  les  choses  par  les  quali- 
fications. 

Quand  on  voit  dans  un  auteur  une  bonne  in- 
tention générale,  ou  se  trompera  plus  rarement, 
si,  sur  certains  endroits  qu’on  croit  équivoques, 
on  juge  suivant  l’intention  générale,  que  si  on  lui 
prête  une  mauvaise  intention  particulière. 

Dans  les  livres  faits  pour  l’amusement,  trois 
ou  quatre  pages  donnent  l’idée  du  style  et  des 
agréments  de  l’ouvrage  : dans  les  livres  de  rai- 
sonnement , on  ne  tient  rien , si  on  ne  tient  toute 
la  chaîne. 

Comme  il  est  très  difficile  de  faire  un  bon  ou- 
vrage, et  très  aisé  de  le  critiquer,  parce  que  l’au- 
teur a eu  tous  les  défilés  à garder,  et  que  le  cri- 
tique n’en  a qu’un  à forcer,  il  ne  faut  point  que 
celui-ci  ait  tort;  et,  s’il  arrivoit  qu’il  eût  conti- 
nuellement tort , il  serait  inexcusable. 

D'ailleurs , la  critique  pouvant  être  considérée 
comme  une  ostentation  de  sa  supériorité  sur  les 


autres,  et  son  effet  ordinaire  étant  de  donner  de» 
moments  délicieux  pour  l’orgueil  humain,  ceux 
qui  s’y  livrant  méritent  bien  toujours  de  l'équité, 
mais  rarement  de  l’indulgence. 

Et  comme  de  tous  les  genres  d’écrire  elle  eat 
celui  dans  lequel  il  est  plus  difficile  de  montrer 
un  bon  naturel , il  faut  avoir  attention  à ne  point 
augmenter  par  l’aigreur  des  |varoles  la  tristesse  de 
la  chose. 

Quand  on  écrit  sur  les  grandes  matières , il  ne 
suffit  pas  de  consulter  son  zèle,  il  faut  encore 
consulter  ses  lumières;  et,  si  le  ciel  ne  nous  a pas 
accordé  de  grauds  talents,  on  peut  y suppléer  par 
la  défiance  de  soi-meme,  l’exactitude,  le  travail, 
et  les  réflexions. 

Cel  art  de  trouver  dans  une  chose,  qui  naturel- 
lement a un  bon  sens,  tous  les  mauvais  sens  qu’un 
esprit  qui  ne  raisonne  pas  juste  peut  leur  donner, 
n’est  point  utile  aux  hommes  : ceux  qui  le  prati- 
quent ressemblent  aux  corbeaux  qui  fuient  le» 
corps  vivauts,  et  volent  de  tous  côtés  pour  cher- 
cher des  cadavres. 

Une  pareille  manière  de  critiquer  produit  deux 
grauds  inconvénients  : le  premier,  c’est  qu’elle 
gâte  l'esprit  des  lecteurs  par  un  mélange  du  vrai 
et  du  faux,  du  bien  et  du  mal  ; ils  s’accoutument 
à chercher  un  mauvais  sens  dans  les  choses  qui 
naturellement  en  ont  un  très  bon;  d’où  il  leur  est 
aisé  de  |>asser  â cette  disposition , de  chercher  un 
bon  sens  dans  les  choses  qui  uaturellemeut  en  ont 
un  mauvais  : on  leur  fait  |>erdre  la  faculté  de  rai- 
sonner juste , pour  les  jeter  dans  les  subtilités  d’une 
mauvaise  dialectique.  Le  second  mal  est  qu'eu  ren- 
dant par  cette  façon  de  raisonner  les  bons  livres 
suspects,  on  n’a  point  d’autres  armes  pour  atta- 
quer les  mauvais  ouvrages  : de  sorte  que  le  public 
n’a  plus  de  règle  pour  les  distinguer.  Si  l’on  traite 
de  spinosistes  et  de  déistes  ceux  qui  ne  le  sont 
pas , que  dira-t-on  à ceux  qui  le  sont  f 

Quoique  nous  devions  penser  aisément  que  Ica 
gens  qui  écrivent  contre  nous , sur  des  matière» 
qui  intéressent  tous  les  hommes,  y sont  détermi- 
nés par  In  force  de  la  charité  chrétienne;  cepen- 
dant, comme  la  nature  de  cette  vertu  est  de  ne 
pouvoir  guère  se  cacher,  qu’elle  se  moutre  en 
nous  malgré  nous , et  qu’elle  éclate  et  brille  de 
toutes  paris;  s’il  arrivoit  que,  dans  deux  écrits 
faits  contre  la  même  personne  coup  sur  coup,  on 
n’y  trouvât  aucune  trace  de  cette  charité,  qu’elle 
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n’y  parût  dans  aucune  phrase,  dans  aucun  tour, 
aucune  parole,  aucune  expression  ; celui  qui  au- 
roil  érril  de  pareils  ouvrages  aurait  un  juste  sujet 
de  craindre  de  n’y  avoir  pas  été  porté  par  la  cha- 
rité chrétienne. 

Et , comme  les  vertus  purement  humaines  sont 
en  nous  l’effet  de  ce  qu'on  appelle  un  bon  natu- 
rel; s’il  éloit  impossible  d’y  découvrir  aucun  ves- 
tige de  ce  bon  naturel , le  public  pourrait  en  con- 
clure que  ces  écrits  ne  seraient  pas  même  l’effet 
des  vertus  humaines. 

Aux  yeux  des  hommes,  les  actions  sont  tou- 
jours plus  sincères  que  les  motifs;  et  il  leur  est 
plus  facile  de  croire  que  l'action  de  dire  des  in- 
jures atroces  est  un  mal , que  de  se  persuader  que 
le  motif  qui  les  a fait  dire  est  un  bien. 

Quand  un  homme  tient  à un  état  qui  fait  res- 
pecter la  religion , et  que  la  religion  fait  respec- 
ter , et  qu’il  attaque  devant  les  gens  du  monde  un 
homme  qui  vit  dans  le  moude,  il  est  essentiel 
qu’il  maintienne  par  sa  manière  d'agir  la  supério- 
rité de  son  caractère.  Le  inonde  est  très  corrompu  : 
mais  il  y a de  certaines  passions  qui  s'y  trouvent 
très  contraintes  ; il  y en  a de  favorites  qui  défen- 
dent aux  autres  de  paraître.  Considérez  les  gens 
du  monde  entre  eux;  il  n'y  a rien  de  si  timide  : 
c’est  l’orgueil  qui  q’ose  pas  dire  ses  secrets , et  qui , 
dans  les  égards  qu’il  a pour  les  autres,  se  quitte 
pour  sc  reprendre.  Le  christianisme  nous  donne 
l’habitude  de  soumettre  cet  orgueil;  le  monde 
nous  donne  l'habitude  de  le  cacher.  Avec  le  peu 
de  vertu  que  nous  avons,  que  deviendrions- nous 
si  toute  notre  ame  se  mettoit  en  liberté,  et  si  nous 
n’étions  pas  attentifs  aux  moindres  paroles,  aux 
moindres  signes,  aux  moiudres  gestes  ? Or , quand 
des  hommes  d’un  caractère  respecté  manifestent 
des  emportements  que  les  gens  du  monde  n’ose- 
roienl  mettre  au  jour , ceux-ci  commencent  à sc 
croire  meilleurs  qu’ils  ne  sont  en  effet  ; ce  qui  est 
un  très  grand  mal. 

ftous  autres  gens  du  monde  sommes  si  foihles 
que  nous  inéritous  extrêmement  d’ètre  ménagés. 
Ainsi , lorsqu’on  nous  fait  voir  toutes  les  marques 
extérieures  des  passions  violentes,  que  veut -on 
que  nous  pensions  de  l'intérieur  ? Peut-on  espérer 
que  nous,  avec  notre  témérité  ordinaire  de  juger, 
Déjugions  pas? 

On  peut  avoir  remarqué,  dans  les  disputes  et 
les  conversations , ce  qui  arrive  aux  gens  dont  l’es- 


prit est  dur  et  difficile  : comme  ils  ue  combattent 
pas  pour  s’aider  les  uns  les  autres , mais  pour  se 
jeter  à terre , ils  s'éloignent  de  la  vérité , non  pas 
à proportion  de  la  grandeur  ou  de  la  petitesse  de 
leur  esprit , mais  de  la  bizarrerie  ou  de  l'iiidexi- 
t^ililé  plus  ou  moius  grande  de  leur  caractère.  Le 
ç^ilrairc  arrive  à ceux  à qui  la  nature  ou  l’éduca- 
tion ont  donné  de  la  douceur  : comme  leurs  dis- 
putes sont  des  secours  mutuels , qu’ils  concourent 
au  même  objet,  qu’ils  ne  pensent  différemment 
que  pour  parvenir  à penser  de  même , ils  trouvent 
la  vérité  à proportion  de  leurs  lumières  : c’est  la 
récompense  d’un  bon  naturel. 

Quand  un  homme  écrit  sur  les  matières  de  re- 
ligion, il  ne  faut  pas  qu’il  compte  tellement  sur  la 
piété  de  ceux  qui  le  lisent,  qu’il  dise  des  choses 
contraires  au  bon  sens;  parce  que,  pour  s'accré- 
diter auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de  piété  que  de 
lumières , il  sc  discrédite  auprès  de  ceux  qui  ont 
plus  de  lumières  que  de  piété. 

Et  comme  la  religion  se  défend  beaucoup  par 
elle-même,  elle  perd  plus  lorsqu’elle  est  mal  dé- 
fendue que  lorsqu’elle  n’est  point  du  tout  dé- 
fendue. 

S’il  arrivoit  qu’un  homme , après  avoir  perdu 
ses  lecteurs,  attaquât  quelqu’un  qui  eût  quelque 
réputation , et  trouvât  par  là  le  moyen  de  se  faire 
lire,  on  pourrait  peut-être  soupçonner  que,  sous 
prétexte  de  sacrifier  celte  victime  à 1a  religion,  il 
la  sacrifierait  à son  amour-propre. 

La  manière  de  critiquer  dont  nous  parlons,  est 
la  chose  du  monde  la  plus  capable  de  borner  l’é- 
tendue, et  de  diminuer,  si  j’use  me  servir  de  ce 
terme , la  somme  du  génie  national.  La  théologie 
a ses  bornes , elle  a ses  formules  ; parce  que  les 
vérités  qu’elle  enseigne , étant  connues,  il  faut  que 
les  hommes  s’y  tiennent  ; et  ou  doit  les  empêcher 
de  s’en  écarter  ; c’est  là  qu’il  ne  faut  pas  que  le 
génie  prenne  l’essor  : on  le  circonscrit  pour  ainsi 
dire  dans  une  enceinte.  Mais  c’est  sc  moquer  du 
monde,  de  vouloir  mettre  celte  meme  enceinte 
autour  de  ceux  qui  traitent  les  sciences  humaines. 
Les  principes  de  la  géométrie  sont  très  vrais; 
mais , si  on  les  appliquoit  à des  choses  de  goût , 
on  ferait  déraisonner  la  raison  même.  Rien  n e- 
touffe  plus  la  doctrine  que  de  mettre  à toutes  les 
choses  une  robe  de  docteur.  Les  gens  qui  veulent 
toujours  enseigner  empêchent  beaucoup  d'ap- 
prendre. Il  n'y  a point  de  génie  qu’on  ne  rétré- 
cisse, lorsqu’on  l’enveloppera  d’un  million  de 
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scrupules  vains.  Avez-vous  les  meilleures  inten- 
tions du  inonde  ? on  vous  forcera  vous-même  d’en 
douter.  Vous  ne  pouvez  plus  être  occupé  à bien 
dire  quand  vous  êtes  effrayé  par  la  crainte  de  dire 
uial,  et  qu’au  lieu  de  suivre  votre  pensée  vous  ue 
vous  occupez  que  des  ternies  qui  peuvent  cchap^ 
per  à la  subtilité  des  critiques.  On  vient  rnfts 
mettre  un  béguin  sur  la  tête , pour,  nous  dire  à 
chaque  mot  : «Prenez  garde  de  tomber;  vous  vou- 
lez parler  comme  vous , je  veux  que  vous  parliez 
comme  moi.»  Va-l-ou  prendre  l’essor,  ils  vous  ar- 
rêtent par  la  manche.  A-t-on  de  la  force  et  de  la 
vie , on  vous  l’ôte  à coups  d’épingle.  Vous  élevez- 
vous  un  peu,  voilà  des  gens  qui  prennent  leur 
pied  ou  leur  toise , lèvent  la  tète , et  vous  crient 
de  descendre  jiour  vous  mesurer.  Courez-vous 
dans  votre  carrière,  ils  voudront  que  vous  regar- 
diez tuutes  les  pierres  que  les  fourmis  ont  mises 
sur  votre  chemin.  Il  n’y  a ui  science  ni  littérature 
qui  puisse  résister  à ce  pédantisme.  Notre  siècle  a 
formé  des  académies  ; on  voudra  nous  faire  ren- 
trer dans  les  écoles  des  siècles  ténébreux.  D oscar - 
les  est  bien  propre  à rassurer  ceux  qui , avec  un 
génie  infiniment  moindre  que  le  sien,  ont  d'aussi 
bonnes  intentions  que  lui  : ce  grand  bointnc  fut 
sans  cesse  accusé  d'athéisme;  et  l’on  n’emploie 
pas  aujourd'hui  contre  les  athées  de  plus  forts 
arguments  que  les  siens. 

Du  reste,  nous  ne  devons  regarder  les  critiques 
comme  personnelles,  que  dans  les  cas  où  ceux  qui 
les  font  ont  voulu  les  rendre  telles.  Il  est  très  per- 
mis de  critiquer  les  ouvrages  qui  ont  été  donnés 
au  public,  parce  qu’il  scroit  ridicule  que  ceux  qui 
ont  voulu  éclairer  les  autres  ne  voulussent  pas 
être  éclairés  eux -mêmes.  Ceux  qui  nous  avertis- 
sent sont  les  compagnons  de  nos  travaux.  Si  le 
critique  et  l'auteur  cherchent  la  vérité,  ils  ont  le 
même  intérêt  ; rar  la  vérité  est  le  bien  de  tous  les 
hommes:  ils  seront  des  confédérés , et  non  pas  des 
ennemis. 

C'est  avec  graud  plaisir  que  je  quille  b plume. 
On  aurnit  continué  à garder  le  silence,  si,  de  ce 
qu'on  le  gardoil,  plusieurs  pcrsonucs  u’avoient 
conclu  qu'on  y étoit  réduit. 


ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR 

L’ESPRIT  DES  LOIS. 


I. 

Quelques  personnes  ont  fait  cette  objection. 
«Dans  le  livre  de  X Esprit  des  Lois , c est  I hou- 
ncur  ou  la  crainte  qui  sont  le  principe  de  certains 
gouvernements , non  pas  la  vertu  ; et  la  vertu  n’est 
le  principe  que  de  quelques  autres:  donc  les  ver- 
tus chrétiennes  ne  sont  pas  requises  dans  la  plu- 
part des  gouvernements.  - 

Voici  la  réponse:  l’auteur  a mis  cette  note  au 
chapitre  cinquième  du  livre  troisième:  «Je  parle 
ici  de  la  vertu  politique , qui  est  la  vertu  morale  , 
dans  le  sens  qu’elle  se  dirige  au  bien  général  ; fort 
peu  des  vertus  morales  particulières,  et  point  dn 
tout  de  relie  vertu  qui  a du  rapport  aux  vérités 
révélées.  » Il  y a au  chapitre  suivant  une  autre 
note  qui  renvoie  à celle-ci;  et  aux  chapitres 
deuxième  et  troisième  du  livre  cinquième,  l’auteur 
a défini  sa  vertu  , X amour  de  la  patrie . Il  définit 
l'amour  de  la  patrie,  X amour  de  l’égalité  et  de  fa 
frugalité.  Tout  le  livre  cinquième  repose  sur  res 
principes.  Quand  un  écrivain  a défini  un  mot  dans 
son  ouvrage;  quand  il  a donné,  pour  me  servir 
de  cette  expression  , son  dictionnaire , ne  faut-il 
pas  entendre  ses  paroles  suivant  la  signification 
qu’il  leur  a donnée  ? 

Le  mot  de  vertu , comme  la  plupart  des  mots  de 
toutes  les  langues , est  pris  dans  diverses  accep- 
tions : tantôt  il  signifie  les  vertus  chrétiennes,  tan- 
tôt les  vertus  païennes;  souvent  une  certaine  vertn 
chrétienne , ou  bien  une  certaine  vertu  païenne  ; 
quelquefois  la  force;  quelquefois*  dans  quelques 
langues , une  certaine  capacité  pour  un  art  ou  de 
certains  arts.  C’est  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit  ce 
mot , qui  en  fixe  la  signification.  Ici , l’auteur  a 
fait  plus,  il  a donné  plusieurs  fois  sa  défiuilioii. 
On  u’a  donc  fait  l'objection  que  parce  qu’on  a lu 
l'ouvrage  avec  trop  de  rapidité. 

II. 

L’auteur  a dit,  au  livre  deuxième,  chapitre  troi- 
sième: «La  meilleure  aristocratie  est  relie  où  la 
partie  du  peuple  qui  n’a  poil»!  départ  à la  puis- 
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sauce  esl  s»  petite  el  si  pauvre  que  ta  partie  do- 
minante n’a  aucun  intérêt  à l'opprimer.  Ainsi, 
quand  Antipatrr  établit  à Athènes  que  ceux  qui 
D'auroieul  pas  deux  mille  drachmes  seraient  ex- 
clus du  droit  de  suffrage  ( i) , il  forma  la  meilleure 
aristocratie  qui  fût  possible;  parce  que  ce  cens 
ctoit  si  petit , qu'il  n’excluoit  que  peu  de  gens , et 
personne  qui  eût  quelque  considération  dans  la 
cité.  Les  familles  aristocratiques  doivent  donc  être 
peuple  autant  qu’il  est  possible.  Plus  une  aristo- 
cratie approchera  de  la  démocratie , plus  elle  sera 
parfaite;  et  elle  le  deviendra  moins  à mesure  qu’elle 
approchera  de  la  monarchie.» 

Dans  une  lettre  insérée  dans  le  journal  de  Tré- 
voux, du  mois  d’avril  1749,  on  a objecté  à l'au- 
teur sa  citation  même.  Ou  a , dit-on , devaut  les 
veux  l’endroit  cité  : et  on  y trouve  qu’il  n’y  avoit 
que  neuf  mille  personnes  qui  eussent  le  cens  pres- 
crit par  Antipater;  qu’il  y en  avoit  vingt-deux 
mille  qui  ne  l’avoient  pas:  d’où  l’on  conclut  que 
l'auteur  applique  mal  ses  citations;  puisque,  dans 
cette  république  d’ Antipater,  le  petit  nombre 

(ODiodorc,  I.  xviii,  p.  601  , édit  de  Rbodoman 


étoit  dans  le  cens , et  que  le  grand  nombre  n’y 
éloit  pas. 

RÉPONSE. 

Il  eût  été  à desirer  que  celui  qui  a fait  celte  cri- 
tique eût  fait  plus  d'attention , et  à ce  qu’a  dit 
l’auteur,  et  à ce  qu’a  dit  Diodorc. 

i°  Il  n’y  avoit  point  vingt-deux  mille  person- 
nes qui  n’eussent  pas  le  cens  dans  la  république 
d' Antipater  : les  vingt-deux  mille  personnes  dont 
parle  Diodorc  furent  reléguées  et  établies  dans  la 
Thrace  ; et  il  ne  resta  pour  former  cette  répu- 
blique que  les  neuf  mille  citoyens  qui  avoient  le 
cens,  et  ceux  du  bas  peuple  qui  ne  voulurent  pas 
partir  pour  la  Thrace.  Le  lecteur  peut  consulter 
Diodorc. 

Quand  il  seroit  resté  à Athènes  vingt-deux 
mille  personnes  qui  u’auroient  pas  en  le  cens, 
l’objection  n’en  seroit  pas  plus  juste.  Les  mots  de 
grand  et  de  petit  sont  relatifs  : neuf  mille  souve- 
rains dans  uu  étal  font  un  nombre  immense:  et 
vingt-deux  mille  sujets  dans  le  même  état  font  un 
nombre  infiniment  petit. 


FIN  DB  LA  DÉFENSE  DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 
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OEUVRES  DIVERSES 


DISCOURS 

DE  flÉCEITfOU 

A L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

DF.  BORDEAUX; 

PIOROICI  LE  I*'  MAI  I716. 


Les  sages  de  l'antiquité  rccevoient  leurs  disci- 
ples sans  examen  et  sans  choix  : ils  croy  oient  que 
la  sagesse  dcvoit  être  commune  à tous  les  hom- 
mes , comme  la  raison,  et  que , pour  être  philoso- 
phe , c’étoit  assez  d’avoir  du  goût  pour  la  philo- 
sophie. 

Je  me  trouve  parmi  vous , messieurs , moi  qui 
n ai  rien  qui  puisse  m’en  approcher  que  quelque 
attachement  pour  l’étude , et  quelque  goût  pour 
les  belles-lettres.  S’il  suflisoit , ]>our  obtenir  celle 
faveur,  d’en  counoitre  parfaitement  le  prix,  et 
d’avoir  pour  vous  de  l'estime  et  de  l’admiration, 
je  pourrais  me  flatter  d’en  être  digue  ; et  je  me 
compare!  ois  à ce  Troyen  qui  mérita  la  protection 
d’une  déesse,  seulement  parce  qu’il  la  trouva 
belle. 

Oui,  messieurs,  je  regarde  votre  académie 
comme  l’ornement  de  nos  provinces  ; je  regarde 
son  établissement  comme  ces  naissances  heureuses 
où  les  intelligences  du  ciel  président  toujours. 

On  avoit  vu  jusqu’ici  les  sciences  non  pas  né- 
gligées, mais  méprisées,  le  goût  entièrement  cor- 
rompu , les  belles-lettres  ensevelies  dans  l’obscu- 
rité, et  les  muses  étrangères  dans  b patrie  des 
Paulin  et  des  Ausone. 

Nous  nous  trompions  de  croire  que  nous  fus- 
sions connus  chez  nos  voisins  par  la  vivacité  de 
notre  esprit , ce  n’éloit  sans  doute  que  par  la  bar- 
l>arie  de  notre  langage. 

Oui,  messieurs,  il  a été  un  temps  où  ceux  qui 
s altachoient  à l’étude  étoient  regardés  comme  des 
gens  singuliers,  qui  n’étoient  point  faits  comme 


les  autres  hommes.  Il  a été  un  temps  où  il  J 
avoit  du  ridicule  et  de  l’affectation  à sc  dégager 
des  préjugés  du  peuple,  et  où  chacun  regardoit 
son  aveuglement  comme  une  maladie  qui  lui  ctoit 
chère , et  dont  il  étoit  dangereux  de  guérir. 

Dans  un  temps  si  critique  |K>ur  les  savants,  on 
n’éloit  point  impunément  plus  éelairé  que  les  au- 
tres : si  quelqu’un  enlreprenoit  de  sortir  de  cette 
sphère  étroite  qui  borne  les  connoissances  des 
hommes,  une  infinité  d'insectes,  qui  s’élevoient 
aussitôt,  formoicul  un  nuage  pour  l’obscurcir; 
ceux  mêmes  qui  l’estimoient  en  secret  sc  révol- 
loienl  en  public,  et  ne  pouvoient  lui  pardouner 
l'affront  qu’il  leur  faisoit  de  ne  pas  leur  ressem- 
bler. 

Il  n’appartenoit  qu’à  vous  de  faire  cesser  ce 
régne  ou  plutôt  cette  tyrannie  de  l’ignorance  ; 
vous  l’avez  fait , messieurs  ; cette  terre  où  nous 
vivons  n’est  plus  si  aride  ; les  lauriers  y croissent 
heureusement;  ou  en  vient  cueillir  de  toutes  parts; 
les  savants  de  tous  les  pays  vous  demandent  des 
couronnes  : 

Ma m bu»  date  lilla  pleni*.  * 

C’est  assez  pour  vous  que  cette  académie  vous 
doive  et  sa  naissance  et  ses  progrès;  je  la  regarde 
moins  comme  une  compagnie  qui  doit  perfection- 
ner les  sciences  que  comme  un  grand  trophée 
élevé  à votre  gloire  : il  me  semble  que  j’entends 
dire  à chacuu  de  vous  ces  paroles  du  poète  lyri- 
que : 

Eirgi  monumentum  are  peremuiu.  " 

Nous  avons  été  animés  à cette  grande  entre- 
prise par  cet  illustre  protecteur  (**•)  dont  le  puis- 
sant génie  veille  sur  nous.  Nous  l’avons  vu  quitter 
les  délices  de  la  cour,  cl  faire  sentir  sa  présence 
jusqu’au  fond  de  nos  provinces.  C’est  ainsi  que  la 
Fable  nous  représente  ces  dieux  bienfaisants  qui 

• Vno.,ÆïMW.,nl  sss. 

•*  lloAAT-,  Oit..  Ilb.  tu,  E1IT. 

•**  llrm  i-Jarqitat-Nompar  de  (Un mont , duc  de  U Force,  pair 
de  France  et  membre  de  l’Académie  franroUe.  Né  le  S mar» 
1*7*.  Il  mourut  à Pari*  le  ai  juillet  17a*. 
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du  séjour  du  ciel  descendoient  sur  la  terre  pour 
polir  des  peuples  sauvages,  et  faire  fleurir  partni 
eux  les  sciences  et  les  arts. 

Oserai-je  vous  dire,  messieurs,  ce  que  la  mo- 
destie m’a  fait  taire  jusqu'ici  ? Quand  je  vis  votre 
académie  naissante  s'élever  si  heureusement , je 
sentis  une  joie  secrète;  et,  soit  qu’un  instinct 
flatteur  semblât  me  présager  ce  qui  m'arrive  au* 
jourd'hui , soit  qu’un  sentiment  d'amour-propre 
me  le  fît  espérer , je  regardai  toujours  les  Lettres 
de  votre  établissement  comme  des  litres  de  ma  fa- 
mille. 

Lié  avec  plusieurs  d'entre  vous  par  les  charme» 
de  l'amitié,  j’espérai  qu’un  jour  je  pourrais  entrer 
avec  eux  dans  un  nouvel  engagement , et  leur  être 
uni  par  le  commerce  des  lettres,  puisque  je  l’é- 
lois  déjà  par  le  lien  le  plus  fort  qui  fût  parmi  les 
hommes.  Et , si  ce  que  dit  un  des  plus  enjoués  de 
nos  poètes  n'est  point  un  paradoxe,  qu'il  faut 
avoir  du  génie  pour  être  honnête  homme,  ne 
pou  vois-je  pas  croire  que  le  cœur  qu'ils  avoient 
reçu  leur  serait  un  garant  de  mon  esprit  ? 

J'éprouve  aujourd'hui,  messieurs,  que  je  ne 
m'élois  point  trop  flatté;  et , soit  que  vous  m'ayez 
fait  justice , soit  que  j'aie  séduit  mes  juges , je  suis 
également  content  de  moi-même  : le  public  va 
s’aveugler  sur  votre  choix;  il  ne  regardera  plus 
sur  ma  tête  que  les  mains  savantes  qui  me  cou- 
ronnent. 

DISSERTATION 

SCR 

LA  POLITIQUE  DES  ROMAINS 

DANS  LA  RELIGION, 

Lfl  R l’aCADRMIR  OR  ROIPRACZ  , LE  l8  IÜXO  t^lâ. 

Ca  ne  fut  ni  la  crainte , ni  la  piété , qui  établit 
ta  religion  chez  les  Romains,  mais  la  nécessité  où 
sont  toutes  les  sociétés  d’en  avoir  une.  Les  pre- 
miers rois  ne  furent  pas  moins  attentifs  à régler  le 
culte  et  les  cérémonie»  qu’à  donner  des  lois  et  bâ- 
tir des  murailles. 

Je  trouve  celte  différence  entre  1rs  législateurs 
romains  et  ceux  des  autres  peuples,  que  les  pre- 
miers firent  la  religion  pour  l'étal , et  les  autres 
l'état  pour  la  religion.  Rontulus , Tatius  et  Nuroa , 
asservirent  les  dieux  à la  politique  : le  culte  et  les 
cérémonies  qu’ils  instituèrent  furent  trouvés  si 


sages , que , lorsque  les  rois  furent  chassés , le 
joug  de  la  rcligiou  fut  le  seul  dont  ce  peuple,  dans 
sa  fureur  pour  la  liberté,  n’osa  s'affranchir. 

Quand  les  législateurs  romains  établirent  la  re- 
ligion, ils  ne  pensèrent  point  à la  réfonnaiion  des 
mœurs,  ni  à donner  des  principes  de  morale;  il» 
ne  voulurent  point  gêner  de»  gens  qu’il*  ne  con- 
noissoient  pas  encore (*).  Ils  n’etireni  donc  d’abord 
qu’une  vue  générale,  qui  étoit  d'inspirer  à un 
peuple  qui  ue  craignoit  rien , la  crainte  des  dieux, 
et  de  se  servir  de  celte  crainte  pour  le  conduire  à 
à leur  fautaisie. 

Les  successeurs  de  Numa  n’osèrent  point  faire 
« que  ce  prince  n'avoit  point  fait  : le  peuple,  qui 
«voit  beaucoup  perdu  de  sa  férocité  et  de  sa  ru- 
desse, étoit  devenu  capable  d'une  plus  grande  disci- 
pline. 1)  eût  été  facile  d'ajouter  aux  cérémonies  de 
la  religion,  des  principes  et  des  règles  de  morale 
dont  elle  manquoit;  mais  les  législateurs  des  Ro- 
main* éloieiit  trop  clairvoyants  pour  ne  point  con- 
noilra  combien  une  pareille  réformation  eût  été 
dangereuse  : c'eût  été  convenir  que  la  religion 
étoit  dèfcctucuat  j c’étoit  lui  donucr  des  âges,  et 
afToihlir  son  autorité  en  voulant  l'établir.  La  sa- 
gesse des  Romains  leur  fil  prendre  un  meilleur 
parti  en  établissant  de  nouvelles  lois.  Les  incita- 
tions humaines  peuvent  bien  changer,  mais  les 
divine»  doivent  être  immuables  comme  les  dieux 
mêmes. 

Aiosi  le  sénat  de  Rome,  ayant  chargé  le  pré- 
teur Pelilius  ( 1 ) d'examiner  les  écrits  du  roi 
Numa,  qui  avoient  été  trouvés  dans  un  coffre  de 
pierre  quatre  cents  ans  apres  la  mort  de  ce  roi , 
résolut  de  les  faire  brûler,  sur  la  rapport  que  lui 
fit  ce  préteur,  que  les  cérémonies  qui  étoienl  or- 
données daus  ces  écrits  différaient  beaucoup  de 
celles  qui  se  pratiquoient  alors;  ce  qui  pouvoit 
jeter  des  scrupules  dans  l'esprit  des  simples,  et 
leur  faire  voir  que  le  culte  prescrit  n’étoit  pas  le 
même  que  celui  qui  avoit  été  institué  par  les 
premiers  législateurs  et  inspiré  par  la  nymphe 
Égérie. 

On  portoil  la  prudence  plus  loin  : on  ne  poti- 
voit  lire  les  livres  sibyllins  sans  la  permission  du 
sénat,  qui  ne  la  donnoil  même  que  dans  les 
grandes  occasions,  et  lorsqu’il  s’agissoil  de  conso- 
ler les  peuples.  Toutes  les  interprétations  étoient 
défendues; ces  livres  même  étoienl  toujours  ren- 
fermés; et,  par  une  précaution  si  sage,  on  ôtoit 
les  armes  des  mains  des  fanatiques  et  des  sédi- 
tieux. 

(•)  Va r.  Qui  o«?  coanolMoient  piifiKW  )«  mnsgrinM*:» 
d'un*  joriété  «Un»  lai|uc|tr  il»  «nnimi  «l’cnlrrr 

(l)  TlTR-LtVR.  I.  11.  ih.uii. 
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Les  devins  ne  pou  voient  rien  prononcer  sur 
les  affaires  publiques  sans  la  permission  des  ma- 
gistrats; leur  art  étoit  absolument  subordonné  à 
la  volonté  du  sénat;  et  cela  avoit  été  ainsi  or- 
donné par  les  livres  des  pontifes,  dout  Cicéron 
nous  a conservé  quelques  fragments  (i). 

Polybe  met  la  superstition  au  rang  des  avan- 
tages que  le  peuple  romain  avoit  par-dessus  les 
autres  peuples  : ce  qui  paraît  ridicule  aux  sages 
est  nécessaire  pour  les  sols;  et  ce  peuple,  qui  se 
met  si  facilement  en  colère , a besoin  d’ètre  arrêté 
par  une  puissance  invisible. 

Les  augures  et  les  aruspices  étoient  proprement 
les  grotesques  du  paganisme  ; mais  on  ne  les  trou- 
vera point  ridicules , si  on  fait  réflexion  que,  dans 
une  religion  toute  populaire  comme  celle-là,  rien 
ne  paroissoil  extravagant  ; la  crédulité  du  peuple 
réparait  tout  chez  les  Romains;  pins  une  chose 
étoit  contraire  à la  raison  humaine,  plus  elle  leur 
paroissoit  divine.  Une  vérité  simple  ne  les  aurait 
pas  vivement  touchés  : il  leur  falloit  des  sujets 
d’admiration , il  leur  falloit  des  signes  de  la  divi- 
nité ; et  ils  ne  les  trouvoient  que  dans  le  merveil- 
leux et  le  ridicule. 

Cetoit,  à la  vérité,  une  chose  très  extrava- 
gante de  faire  dépendre  le  salut  de  la  république 
de  l'appétit  sacré  d'un  poulet , et  de  la  disposi- 
tion des  entrailles  des  victimes  : mais  ceux  qui 
introduisirent  ces  cérémonies  en  connoissoient 
bien  le  fort  et  le  foiblc , et  ce  ne  fut  que  par  de 
bonnes  raisons  qu'ils  péchèrent  contre  la  raison 
même.  Si  ce  culte  avoit  été  plus  raisonnable,  les 
gens  d'esprit  en  auraient  été  la  dupe  aussi  bien 
que  le  peuple , et  par-là  on  aurait  perdu  tout  l'a- 
vantage qu'on  en  pouvoit  attendre  : il  falloit  donc 
des  cérémonies  qui  pussent  entretenir  la  supersti- 
tion des  tins,  et  entrer  dons  la  politique  des  au- 
tres ; c’est  ce  qui  se  trouvoit  dans  les  divinations. 
On  y mettoit  les  arrêts  du  ciel  daus  la  bouche  des 
principaux  sénateurs , gens  éclairés , et  qui  con- 
noissoicnt  également  le  ridicule  et  l'utilité  des  di- 
vinations. 

Cicéron dit( a)  que  Fabius,  étant  augure,  tenoit 
pour  régie  que  ce  qui  étoit  avantageux  à la  répu- 
blique se  faisoil  toujours  sous  de  bous  auspices.  Il 
pense,  comme Marcdlus(3),  que,  quoique  la  cré- 

(i)  De  Ltg„  lib.  ii  ; • Relia  divrplaiito  : portent*  , 

«*•  ttruvoi  ri  annpicn,  ti  tenatus  juwnl . diTrrnnlo.  • El  dans 
un  autre  endroit  : -Sarrrdotiim  duo  généra  sunlo  unum.quod 
pr«nt  reremouilt  et  sarrts  ; altrnim,  qaod  mterpretetur  fatidi- 
rorum  et  vatum  effila  iticogniia,  cum  senatui  populusquf  ad- 
wlterlt.. 

{a}  Opiums  auspiciis  ea  grri  qiut  pm  rcl public»  ulule  jtere- 
i futur,  quw  contra  rempublicam lièrent,  contra  auspiria  Sert. 
(Hé  Stmrtimle,  rup.  »v.} 

(-•)  De  Divination*. 


dulité  populaire  eût  établi  au  commencement  les 
augures,  on  en  avoit  retenu  l’usage  pour  l’utilité 
de  la  république;  et  il  met  celte  différence  entre 
les  Romains  et  les  étrangers,  que  ceux-ci  s’en  scr- 
voient  indifféremment  dans  toutes  les  occasion», 
et  ceux-là  seulement  dans  les  affaires  qui  regar- 
doient  l'intérêt  public.  Cicéron  (i)  nous  apprend 
que  la  foudre  tombée  du  coté  gauche  étoit  d’un 
bon  augure , excepté  dans  les  assemblées  du  peu- 
ple, « praMerquam  ad  comitia.  » Les  régies  de  l'art 
cessoient  dans  celte  occasion  : les  magistrats  y ju- 
geoient  à leur  fantaisie  de  la  bonté  des  auspices, 
et  ces  auspices  étoient  une  bride  avec  laquelle 
ils  menoient  le  peuple^  Cicéron  ajoute  : « Hoc  in- 
stitutum  reipublic*  causa  est,  iilcomitiorum,  vel 
injure  legum,  vel  in  judiciis  populi,  vel  in  crean- 
dis  magistralibus,  principes  civitatis  essent  inter- 
prétés. » Il  avoit  dit  auparavant  qu'on  lisoit  dans 
les  livres  sacrés  : « Jove  tonantc  et  fulgurante, 
comitia  populi  haliere  nefas  esse.  » Cela  avoit  été 
introduit , dit-il , pour  fournir  aux  magistrats  un 
prétexte  de  rompre  les  assemblées  du  peuple(a). 
Au  reste,  il  étoit  indifférent  que  la  victime  qu’on 
immoloit  se  trouvât  de  bon  ou  de  mauvais  augure  ; 
car,  lorsqu’on  n’étoit  pas  content  de  la  première, 
on  en  immoloit  une  seconde,  une  troisième,  une 
quatrième,  qu’on  appeloit  hostiœ  mccedaneœ, . 
Paul  Émile,  voulant  sacrifier,  fut  oblige  d’immo- 
ler vingt  victimes  : les  dieux  ne  furent  apaisés 
qu’à  la  dernière,  dans  laquelle  on  trouva  des 
signes  qui  prametloient  la  victoire.  C’est  pour 
cela  qu’ou  avoit  coutume  de  dire  que , dans  les 
sacrifices , les  dernières  victimes  valoieut  toujours 
mieux  que  les  premières.  César  ne  fut  pas  si  pa- 
tient que  Paul  Émile  : ayant  égorgé  plusieurs 
victimes,  dit  Suétone  (3),  sans  en  trouver  de  fa- 
vorables, il  quitta  les  autels  avec  mépris,  et  entra 
dans  le  sénat. 

Comme  les  magistrats  se  trouvoient  maîtres  des 
présages , Us  «voient  un  moyen  sûr  pour  détour- 
ner le  peuple  d’une  guerre  qui  aurait  été  funeste, 
ou  pour  lui  en  faire  entreprendre  une  qui  aurait 
pu  être  utile.  Les  devins  qui  suivoient  toujours  les 
années,  et  qui  étoient  plutôt  les  interprètes  du 
général  que  des  dieux,  inspiraient  de  la  confiance 
aux  soldats.  Si  pr  hasard  quelque  mauvais  pré- 
sage avoit  épouvanté  l’armée , un  habile  général 
eu  convcrtissoit  le  sens,  et  se  le  rendoit  favorable  : 
ainsi  Scipion , qui  tomba  en  saulaut  de  son  vais- 
seau sur  le  rivage  d’Afrique,  prit  de  1a  terre  dans 

(i)  Dr  Dninaiionr,  lib.  il. 

(j)  Hoc  rriptiblirir  cauu  romtitatum  ; «wiUoni»  etuto  non 
habrndorum  nu  mi  mk  volurrunt.  (Dr  Divimationr .) 

(3)  «Plut i bus  hostii» mit,  mm  llUre  non  posset,  mirait  «■«- 
nam.  »|>rru  rHi|ionr  (/a  Jnl.  Cm».  c*p.  uni.) 
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ses  mains  : .•  Je  le  tiens, dit-il , ô terre  d’Afrique  ! » 
«•I  par  ces  mots  il  rendit  heureux  un  présage  qui 
avoit  paru  si  funeste. 

Les  Siciliens,  s'étant  embarqués  pour  faire 
quoique  expédition  en  Afrique , furent  si  épou- 
vantés d'une  éclipse  de  soleil , qu’ils  cloient  sur  le 
point  d'abandonner  leur  entreprise  : mais  le  gé- 
néral leur  représenta  « qu'à  la  vérité  cette  éclipse 
eût  été  de  mauvais  augure  si  elle  eût  paru  avant 
leur  embarquement,  mais  que,  puisqu’elle  u’avoit 
paru  qu'après,  elle  ne  pouvuit  menacer  que  les 
Africains.  « Par-là  il  fit  cesser  leur  frayeur,  et 
trouva  dans  un  sujet  de  crainte  le  moyco  d'aug- 
menter leur  courage. 

César  fut  averti  plusieurs  fois  par  les  devins  de 
ne  point  passer  en  Afrique  avant  l’hiver.  Il  ne  les 
écouta  pas,  et  prévint  par-là  scs  euuemis,  qui, 
sans  cette  diligence,  auraient  eu  le  temps  de  réu- 
nir leurs  forces. 

Crassus,  pendant  un  sacriGce,  ayant  laissé 
tomber  son  couteau  des  mains,  ou  en  prit  un 
mauvais  augure;  mais  il  rassura  le  peuple  en  lui 
disaul  : - Bon  courage!  au  moins  mon  épée  ne 
m'est  jamais  tombée  des  mains.  » 

Lucullus  étant  prés  de  donuer  bataille  à Ti- 
grane , ou  vint  lui  dire  que  c’étoit  un  jour  mal- 
heureux. ««  Tant  mieux , dit-il  : nous  le  rendrons 
heureux  par  notre  victoire.  « 

Tarquin  le  Superbe,  voulant  établir  des  jeux 
en  l’honneur  de  la  déesse  Mania , consulta  l’oracle 
d'Apollon,  qui  répondit  obscurément,  et  dit  qu’il 
falloit  sacrifier  tètes  pour  tètes,  » capitibus  pro 
capitihus  siipplicanduin.  « Ce  prince,  plus  cruel 
encore  que  superstitieux,  fit  immoler  des  enfants: 
mais  Juiiius  Brui  us  changea  ee  sacrilice  horrible; 
car  il  le  fit  faire  avec  des  tètes  d'ail  et  de  pavot,  et 
par-là  remplit  ou  éluda  l'oracle  (i). 

Ou  coupoit  le  nœud  gordien  quand  on  ne  pou- 
' oit  pas  le  délier:  ainsi,  Clodius  Pulcher,  voulant 
donner  un  combat  naval,  fil  jeter* les  poulets  sa- 
crés à la  mer,  afin  de  les  faire  boire,  disoit-il, 
puisqu'ils  ne  vouloient  pas  manger  (a). 

Il  est  vrai  qu’on  punissoil  quelquefois  uu  géné- 
ral de  n’avoir  pas  suivi  les  présages , et  cela  même 
éloit  un  nouvel  efTet  de  la  politique  des  Romains. 
On  vouloil  faire  voir  au  peuple  que  les  mauvais 
succès,  les  villes  prises,  les  batailles  perdues,  n’é- 
loieul  point  l'effet  d'une  mauvaise  constitution  de 
l’état,  ou  de  la  foiblesse  de  la  république,  «nais  de 
l'impiété  d'un  citoyen  contre  lequel  les  dieux 
cloient  irrités.  Avec  cette  persuasion,  il  n’étoil  pas 

(i)  Miciui.,  Salurnml,  lib  i. 

'h.  I,  C.  iv. 


difficile  de  rendre  la  coufiance  au  peuple  ; il  ne 
falloit  pour  cela  que  quelques  cérémonies  et  quel- 
ques sacrifices.  Ainsi,  lorsque  la  ville  étoit  mena- 
cée ou  affligée  de  quelque  malheur,  on  ne  man- 
quoit  pas  d’en  chercher  la  cause , qui  étoit  toujours 
la  colère  de  quelque  dieu  dont  on  avoit  négligé  le 
culte  : il  suffisoit,  pour  s'en  garantir,  de  faire  des 
sacrifices  et  des  processions;  de  purifier  la  ville 
avec  des  torches,  du  soufre,  et  de  l’eau  salée.  On 
faisoit  faire  à la  victime  le  tour  des  remparts  avant 
de  l’égorger;  ce  qui  s'appeloit  sacnficium  ambur- 
bium , et  amburbiale.  On  alloit  même  quelquefois 
jusqu’à  purifier  les  années  et  les  flotte* , après  quoi 
chacun  reprenoit  courage. 

Scévola , grand-pontife , et  Varron , un  de  leurs 
grands  théologiens , disoient  qu’il  étoit  nécessaire 
que  le  peuple  ignorât  beaucoup  de  choses  vraies 
et  en  crût  beaucoup  de  fausses  : S.  Augustin  dit  (i  ) 
que  Varron  avoit  découvert  par  là  tout  le  secret 
des  politiques  et  des  ministres  d’état. 

Le  même  Scévola,  au  rapport  de  saint  Augus- 
tin (a),  divisoit  les  dieux  en  trois  classes  : ceux 
qui  avoient  été  établis  par  les  poètes  ; ceux  qui 
avoient  été  établis  par  les  philosophes;  et  ceux 
qui  avoient  été  établis  par  les  magistrats , « a prin- 
« ci  pi  b us  ci  vital  is.  » 

Ceux  qui  lisent  l’histoire  romaine,  et  qui  sont 
uu  peu  clairvoyants , trouvent  à chaque  pas  des 
traits  de  la  politique  dont  nous  parlons.  Ainsi  on 
voit  Cicéron,  qui,  en  particulier  et  parmi  ses 
amis,  fait  à chaque  moment  une  confession  d’in- 
crédulité^), parler  en  public  avec  un  zèle  extra- 
ordinaire contre  l’impiétc  de  Verrès.  On  voit  un 
Clodius,  qui  avoit  insolemment  profané  les  mys- 
tères de  la  bonne  déesse,  et  dont  l’impiété  avoit 
été  marquée  par  vingt  arrêts  du  sénat , faire  lui- 
même  une  harangue  remplie  de  zèle  à ce  sénat 
qui  l’avoit  foudroyé,  contre  le  mépris  des  prati- 
ques anciennes  et  de  la  religion.  On  voit  uu  Sal- 
luste,  le  plus  corrompu  de  tous  les  citoyens,  met- 
tre à la  tète  de  ses  ouvrages  une  préface  digne  de 
la  gravité  et  de  l'austérité  de  Caton.  Je  n’aurois 
jamais  fait  si  je  voulois  épuiser  tous  les  exem- 
ples. 

Quoique  les  magistrats  ne  donnassent  pas  dans 
la  religion  du  peuple,  il  ue  faut  pas  croire  qu’ils 
n’en  eussent  point.  M.  Cudworth  a fort  bien 
prouvé  que  ceux  qui  étoieut  éclairés  parmi  les 
païens , adoraient  uno  divinité  suprême,  dont  les 
divinités  du  peuple  u’étoient  qu’une  participation. 

(il  «Totnm  conailitim  prodidit,  «ipirntum  per  rpiod  civilair* 
rt  populi  rrgrrrntur..  (IX)  Civil.  Dtt,  lit»,  iv.cap.  «tu.) 

(l)  Ibté. 

fl)  . Admit*’  mr  ilHirarr  crnin  ut  Uu  rirdam?. 
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Les  païens,  très-peu  scrupuleux  dans  le  culte, 
croy  oient  qu'il  éloil  indifférent  d'adorer  la  divi- 
nité même,  ou  les  manifestations  de  la  divinité; 
d'adorer,  par  exemple,  dans  Vénus,  la  puissance 
passive  de  la  nature,  ou  la  divinité  suprême,  en 
tant  qu'elle  est  susceptible  de  toute  génération  ; de 
rendre  un  culte  au  soleil  ou  à l'Etre  suprême , en 
tant  qu’il  anime  les  plantes,  et  rend  la  terre  fé- 
conde par  sa  chaleur.  Ainsi  le  stoïcien  Ralbus  dit, 
dans  Cicéron (i),  « que  Dieu  participe  par  sa  na- 
ture à toutes  les  choses  d’ici -lias  ; qu'il  est  Gérés 
sur  la  terre,  Neptune  sur  les  mers.  » Nous  en  sau- 
rions davantage  si  nous  avions  le  livre  qu’Asclé- 
piade  composa , intitulé  Y Harmonie  de  toutes  les 
théologies. 

Comme  le  dogme  de  l’ame  du  monde  étoit  pres- 
que universellement  reçu,  et  que  l’on  regardoit 
chaque  partie  de  t'univers  comme  un  membre  vi- 
vant dans  lequel  cette  aine  étoit  répandue,  il  sem- 
bloit  qu'il  étoit  permis  d'adorer  indifféremment 
toutes  ces  parties, et  que  le  culte  devoil  être  arbi- 
traire comme  étoit  le  dogme. 

Voilà  d'où  étoit  ué  cet  esprit  de  tolérance  cl  de 
douceur  qui  réguoil  dans  le  monde  païen  : on  n’a- 
voit  garde  de  se  persécuter  et  de  se  déchirer  les 
uns  les  autres  : toutes  les  religions,  toutes  les  théo- 
logies, y étuient  également  bonnes:  les  hérésies, 
les  guerres  et  les  disputes  de  religion,  y éloient 
inconnues  : pourvu  qu'ou  allât  adorer  au  tem- 
ple, chaque  citoyen  étoit  grand-pontife  dans  sa  fa- 
mille. 

Les  Romains  éloient  encore  plus  tolérants  que 
les  Grecs,  qui  ont  toujours  gâté  tout  : chacun  sait 
la  malheureuse  desliuéc'dc  Socrate. 

Il  est  vrai  que  la  religion  égy  pl  Jeune  fut  toujours 
proscrite  à Rome:  c'est  qu’elle  étoit  intolérante, 
qu’elle  vouloit  dominer  seule,  et  s’établir  sur  les 
débris  des  autres;  de  maniéré  que  l'esprit  de  dou- 
ceur et  de  paix  qui  régooil  chez  les  Romaius,  fut 
la  véritable  cause  de  la  guerre  qu’ils  lui  firent 
sans  relâche.  Le  sénat  ordouna  d'abattre  les  lera- 
plcs  des  divinités  égy  plienncs  ; et  Valcre  Maxime(a) 
rapporte  à ce  sujet  qu’Emihus  Probus  donna  les 
premiers  coups , alin  d’encourager  par  son  exem- 
ple les  ouvriers,  frappés  d’une  crainte  supersti- 
tieuse. 

Mais  les  prêtres  de  Sérapis  et  d'Isis  av  oient  en- 
core plus  de  lèlc  pour  établir  ces  cérémonies 
qu'on  n'en  avoil  à Rome  pour  les  proscrire.  Quoi- 

(i)  'Dfui  pertinent  prr  natnrnm  rujoaqor  rri.pr r ternu  Orra, 
p<r  miru  V-pinmi»,  »lii  per  «lia.  potentat  lntrlli|i  ; qui  qua- 
traque  nnt,  qooquc  nu  nomme  ronaucludo  nuncupaTerit , Iwi 
dra«  et  vrnrriH  rt  colère  drbtniu».  > 

(a)  Lit-  t.cfc-  m, 


qu’ Auguste,  au  rapport  de  Dion(i),  en  eût  dé- 
feudu  l'exercice  dans  Rome,  Agrippa,  qui  rorn- 
mandoil  dans  la  ville  en  son  absence,  fut  obligé 
de  le  défendre  une  seconde  fois.  On  peut  voir  dam 
Tacite  et  dans  Suétoue  les  fréquents  arrêts  que  le 
sénat  fut  obligé  de  rendre  pour  bannir  ce  culte  de 
Rome. 

Il  faut  remarquer  que  les  Romains  confondi- 
rent les  Juifs  avec  les  égyptiens,  comme  on  sait 
qu’ils  confondirent  les  chrétiens  avec  les  Juifs  : ce» 
deux  religions  furent  long-temps  regardées  comme 
deux  branches  de  la  première , et  partagèrent  avec 
elle  la  baiuc,  le  mépris  et  la  persécution  des  Ro- 
mains. Les  mêmes  arrêts  qui  abolirent  à Rome  les 
cérémonies  égy  ptienues  mettent  toujours  les  céré- 
monies juives  avec  celles-ci , comme  il  parait  par 
Tacite  (a),  et  par  Suétoue  dans  les  vies  de  Tibère 
et  de  Glande.  Il  est  encore  plus  clair  que  les  his- 
toriens n'ont  jamais  distingué  le  culte  des  chré- 
tiens d'avec  les  autres.  Ou  n'étoil  pas  même  revenu 
de  cette  erreur  du  temps  d'Adrien,  comme  il  pa- 
rait par  une  lettre  que  eet  empereur  écrivit  d’É- 
gypte au  consul  Servianus:  «Tous  ceux (3)  qui  en 
Égypte  adorent  Sérapis  sont  chrétiens,  et  ceux 
même  qu’on  appelle  évêques  sont  attachés  au  culte 
de  Sérapis.  Il  n'y  a point  de  Juif,  de  prince  de 
synagogue,  de  Samaritain,  de  prêtre  des  chrétiens, 
de  mathématicien,  de  deviu,  de  baigneur,  qui 
n’adore  Sérapis.  Le  patriarche  même  des  Juifs 
adore  indifféremment  Sérapis  et  le  Christ.  Ces 
g eus  n’ont  d'aulre  dieu  que  Sérapis  : c'est  le  dieu 
des  chrétiens,  des  Juifs,  et  de  tous  les  peuples.  « 
Peut-on  avoir  des  idées  plus  confuses  de  ces  trois 
religions,  et  les  confondre  plus  grossièrement? 

Chez  les  Égyptiens,  les  prêtres  faisoient  un 
corps  à part,  qui  étoit  cntrelcuu  aux  dépens  du 
public:  de  la  naissoienl  plusieurs  inconvénients  ; 
toutes  les  richesses  de  l'état  se  trou  voient  englou- 
ties dans  une  société  de  gens  qui,  recevant  tou- 
jours et  ne  rendant  jamais,  attiraient  insensible- 
ment tout  à eux.  Les  prêtres  d’Égypte,  ainsi  gages 
pour  ne  rieu  faire,  languissoieut  tous  daus  une 
oisiveté  dont  ils  ne  sortoient  qu'avec  les  vices 
qu'elle  produit;  ils  étoieut  brouillons,  inquiets, 

(i)  L1t.  suit. 

(ï  ; Hui.,  I4b.  n. 

(3)  *1111  qui  Srripln  rolnl,  chrfitiani  iant:  « dmti  tunl 
Seiapi.  qui  se  Ciinali  rpiaropoa  du  unt.  Nrmo  tllic  arrhi-tjrna- 
gnfui  Judtmrum.  nemo  Samarltra.  nrtno  rlirut  lanorutn  pm- 
bjtrr.  non  mathrmaticua,  non  nuiprt.  non  illptri.  qui  non 
Smpla  rolat.  Ipir  (II*-  patriarcha  I JuHjrorum  ariliret)  , run 
Æfjptum  ?rnrrit,  ab  allia  Srnpln  adore  rr.  ab  allia  mgitar 
Ulirlatum.  I nua  illit  dru»  rat  Srrapi»  . hune  Judari,  hunr  rhrla- 
tiani,  liunc  omnn  vrnrrantui  rt  pmtra.»  (Fiança  Voriacna,  in 
film  ■'wiurntai  Vid.  Huiorttr  aufutlir  xnplort,.  in-fol..  ib>o  . 
P .lli,  *1  1661,  p.  jiq.l 
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entreprenant* , et  ces  qualités  les  rend  oient  extrê- 
mement dangereux.  Enfin  un  corps  dont  les  in- 
térêts avoient  été  violemment  séparés  de  ceux  de 
l'état,  ctoit  un  monstre;  et  ceux  qui  lavoieut  éta- 
bli avoieut  jeté  dans  la  société  une  semence  de 
discorde  et  de  guerres  civiles.  Il  n’en  étoil  pas  de 
même  à Rome  : on  y avoit  fait  de  la  prêtrise  une 
charge  civile;  les  dignités  d'augure,  de  grand  pon- 
tife, étoient  des  magistratures  ; roux  qui  en 
ètoient  revêtus  étoient  membres  du  semât,  et 
par  conséquent  navoienl  pas  des  intérêts  dif- 
férents de  ceux  de  ce  corps.  Bien  loin  de  se  servir 
de  la  superstition  pour  opprimer  la  république, ils 
l'einployoient  utilement  à la  soutenir.  Dans  no- 
tre ville,  dit  Cicéron  (r),  les  rois,  et  les  magis- 
trats qui  leur  ont  succédé , ont  toujours  eu  un 
double  caractère,  et  ont  gouverné  l’état  sous  les 
auspices  delà  religion.» 

Les  duumvirs  avoient  la  direction  des  choses 
sacrées:  les  quindécimvirs  avoient  soin  des  céré- 
monies de  la  religion,  gardoient  les  livres  des  si- 
bylles; ce  que  faisoient  auparavant  les  décemvirs 
et  les  duumvirs.  Ilscoiisultoicnt  les  oracles  lorsque 
le  sénat  l'avoit  ordonné,  et  en  faisoient  le  rap- 
port , y ajoutant  leur  avis;  il*  étoient  aussi  commis 
pour  exécuter  tout  ce  qui  étoil  prisent  dans  les 
livres  des  sibylles , et  pour  faire  célébrer  les  jeux 
séculaires:  de  manière  que  toutes  les  cérémonies 
religieuses  passoient  par  les  mains  des  magistrats. 

Les  rois  de  Rome  avoient  une  espèce  de  sacer- 
doce. Il  y avoit  de  certaines  cérémonies  qui  ne 
pouvoient  être  faites  que  par  eux.  Lorsque  les 
Tarquins  furent  chassés,  on  craignoil  que  le  peu- 
ple s'en  aperçût  de  quelque  changement  dans  la 
religion  ; cela  fit  établir  un  magistrat  appelé  rex 
sacrorwn , qui,  dans  les  sacrifices,  faisoit  les  fonc- 
tions des  anciens  rois  , et  dont  la  femme  étoil  ap- 
pelée regina  sacrorum.  Ce  fut  le  seul  vestige  de 
royauté  que  les  Romains  conservèrent  parmi  eux. 
Les  Romains  avoient  cet  avantage , qu'ils  avoient 
pour  législateur  le  plus  sage  prince  dont  l'histoire 
profane  ait  jaioais  parlé  : ce  grand  homme  ne  cher- 
cha pendant  tout  son  règne  qu  a faire  fleurir  la 
jastice  et  l'équité,  et  il  ne  fit  pas  moins  sentir  sa 
modération  à ses  voisins  qu'à  ses  sujets.  Il  établit 
les  fécialiens,  qui  étoient  des  prêtres  sans  le  mi- 
nistère desquels  on  ne  pouvoit  faire  ni  la  paix  ni 
la  guerre.  Nous  avons  encore  des  formulaires  de 
serments  faits  par  ces  fécialiens , quand  on  con- 
duoil  la  paix  avec  quelque  peuple.  Dans  celle  que 

(i)  . Apud  tflfrf»,  qui  mure  potlrbontar.  lidrm  augurl»  If 
nrbant,  ul  t»ti«  est  ootlra  tivltii,  In  qua  rt  rrjf»,  ougurr»,  et 
poatea  prlaaU  rodfffl  Mcenloiio  pradili  rrmpubliram  rellgio- 
aum  aurtontata  rnfrunl.»  f Pt  Pitmaiiont.  lib.  i.) 
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Rome  conclut  avec  .Àlbe , un  fécialien  dit , dans 
Tite-Live:  « Si  le  peuple  romain  est  le  premier  à 
s’en  départir , publieo  consi  Ho  dolovr  malo , qu’il 
prie  Jupiter  de  le  frapper  comme  il  va  frapper  le 
cochon  qu’il  tenoit  dans  ses  mains  » ; et  aussitôt  il 
l'abattit  d’un  coup  de  caillou. 

Avant  de  commencer  la  guerre,  on  envoyoit  un 
de  ces  fécialiens  faire  scs  plaintes  au  peuple  qui 
avoit  porté  quelque  dommage  à la  république.  Il 
lui  dotmoil  un  eertain  temps  pour  se  consulter  et 
pour  chercher  les  moyens  de  rétablir  la  bonne 
intelligence.  Mais  si  on  négligeoil  de  faire  rac- 
commodement , le  fécialien  s’en  relournoit,  et  sor- 
toit  des  terTes  de  ce  peuple  injuste,  après  avoir 
invoqué  contre  lui  les  dieux  célestes  et  ceux  des 
enfers  : pour  lors  le  sénat  ordonnoil  re  qu’il  croyoit 
juste  et  pieux.  Ainsi  les  guerres  ne  s’eutrepre- 
notent  jamais  à la  hâte,  et  elles  ne  pouvoient  être 
qu’une  suite  d’une  longue  et  mûre  délibéralioa. 

La  politique  qui  régnoitdaus  la  religion  des  Ro- 
mains se  développa  eucore  mieux  dans  leurs  vic- 
toires. Si  la  superstition  avoit  été  émulée,  onauroit 
porte  chez  les  vaincus  les  dieux  des  \ainqiieurs; 
on  aurait  renversé  leurs  temples;  et,  en  établis- 
sant un  nouveau  culte,  on  leur  aurait  imposé  une 
servitude  plus  rude  que  la  première.  On  fil  mieux  : 
Rome  se  soumit  elle-même  aux  divinités  étran- 
gères; elle  les  reçut  dans  son  sein;  et  par  ce  lien, 
le  plus  fort  qui  soit  parmi  les  hommes,  elle  s'atta- 
cha des  peuples  qui  la  regardèrent  plutôt  comme 
le  sanctuaire  de  la  religion  que  comme  la  maitresse 
du  monde. 

Mais,  pour  ne  point  multiplier  las  êtres,  les  Ro- 
mains, à l’exemple  des  Grecs , confondirent  adroi- 
tement les  divinités  étrangères  avec  les  leurs  : s’ils 
trauvoient  dans  leurs  conquêtes  un  dieu  qui  eût 
du  rapport  à quelqu’un  de  ceux  qu’on  adorait  à 
Rome,  ils  l'adoptoient,  pour  ainsi  dire,  en  lui 
donnant  le  nom  de  la  divinité  romaine,  et  lui  ac- 
eordoienl,  si  j’ose  me  servir  de  rette  expression, 
le  droit  de  bourgeoisie  dans  leur  ville.  Ainsi,  lors- 
qu’ils trauvoient  quelque  héros  fameux  qui  eût 
purgé  la  terre  de  quelque  monstre,  ou  soumis 
quelque  peuple  barbare,  ils  lui  donnoient  aussitôt 
le  nom  d’Hercule.  « Nous  avons  perré  jusqu’à 
l’Océan,  dit  Tacite  (1),  et  nous  y avons  trouvé  les 
colonnes  d’Hereule,  soit  qu’Hcmile  y ait  été,  soit 
que  nous  ayons  attribué  à ce  héros  tous  les  faits 
digues  de  sa  gloire.  » 

Vairon  a compté  quarante-quatre  de  ces  domp- 

(l)  'Ipium  quinetiam  Offinnm  ilia  tmtavlma§;  rt  uiprrrut 
adhur  llrrmlU  colamnat  fuma  «algavit,  tire  adiii  llrrrulra , 
•ivf  qmdqald  ubique  magm  finira  Ml  m ctariUlcra  fjiw  rrfrrrt 
fmirnumui  • (Ve  Monbm  Germe*.,  rtp,  tativ.) 
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leurs  de  nions  Ires;  Cicéron  (i  ) n’en  a compté  que 
six,  vingt-deux  Muscs,  cinq  Soleils,  quatre  Vul- 
cains,  cinq  Mcrcures , quatre  A potions,  trois  Ju- 
piter*. 

Eusclic  va  plus  loin  (a);  il  compte  presque  au- 
tant de  Jupilrrs  que  de  peuples. 

Les  Romaius,  qui  n'avoienl  proprement  d’autre 
divinité  que  le  génie  de  la  république,  ne  faisoient 
point  d’attention  au  désordre  et  à la  confusion 
qu  ils  jeloieut  dans  la  mythologie  : la  crédulité  des 
peuples,  qui  est  toujours  au-dessus  du  ridicule  et 
de  l’cxiratagant,  réparoit  tout. 

********  —————— 

DISCOURS 

rROXOlfCÉ  A LA  RENTRÉE 

UF.  L’ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 

i-B  là  IOVEHIII  <7>7< 


Cat  x qui  ne  sont  pas  instruits  de  nos  obliga- 
tions et  de  nos  devoirs  regardent  nos  exercices 
comme  des  amusements  que  nous  nous  procurons, 
et  se  font  une  idée  riante  de  nos  peines  mêmes  et 
de  nos  travaux. 

Ils  croient  que  nous  ne  prenons  de  la  philoso- 
phie que  ce  quelle  a d’agréable;  que  nous  lais- 
sons les  épines  pour  ne  cueillir  que  les  fleurs  ; que 
nous  ne  cultivons  notre  esprit  que  pour  le  mieux 
faire  servir  aux  délices  du  ortir;  qu’exempts,  à 
la  vérité,  de  fiassions  vives  qui  ébranlent  trop 
l’ame,  nous  nous  livrons  à une  autre  qui  nous 
en  dédommage , et  qui  n’est  pas  moins  délicieuse, 
quoiqu'elle  ne  soit  point  sensuelle. 

Mais  il  s’eu  faut  bien  que  nous  soyons  dans 
une  situation  si  heureuse:  les  sciences  les  plus 
abstraites  sont  l’objet  de  l’aradémic;  elle  embrasse 
cet  infini  qui  se  rencontre  par- tout  dans  la  physi- 
que et  l'asirouomic  ; elle  s’attache  à l’intelligence 
des  courbes , réservée  jusqu'ici  à la  suprême  in- 
telligence: elle  entre  dans  le  dédale  de  fauato- 
mic  et  les  mystères  de  la  chimie:  elle  réforme  les 
erreurs  de  la  médecine , cette  parque  cruelle  qui 
tranche  tant  de  jours,  celle  science  eu  même 
temps  si  étendue  et  si  bornée  ; ou  y attaque  enfin 
la  vérité  par  l’endroit  le  plus  fort , et  ou  la  cher- 
che dans  les  ténèbres  les  plus  éj laisses  où  elle 
puisse  se  retirer. 

(l)  fit  Satkra  Heorun i,  lib,  m. 

(»)  l’rtrfwrat.o  reamtthfa,  lil,  m. 


Aussi,  messieurs,  si  l'on  n’étoit  animé  d'tm 
beau  zèle  pour  l’honneur  et  la  perfection  de* 
sciences , il  n’y  a personne  parmi  nous  qui  ne 
regardât  le  litre  d’académicien  comme  un  titre 
onéreux , et  ces  sciences  mêmes  auxquelles  nous 
nous  appliquons , comme  un  moyen  plus  propre 
à nous  tourmenter  qu’à  nous  instruire.  Un  travail 
souvent  iuutile;  des  systèmes  presque  aussitôt 
renversés  qu'établis  ; le  désespoir  de  trouver  ses 
espérances  trompées;  une  lassitude  continuelle 
à courir  après  une  vérité  qui  fuit  : cette  émula- 
tion qui  exerce,  et  ne  régne  pas  avec  moins  d’em- 
pire sur  les  âmes  des  philosophes,  que  la  basse 
jalousie  sur  les  âmes  vulgaires;  ces  longues  mé- 
ditations où  faine  se  replie  sur  elle-même,  et 
s'enchaîne  sur  uii  objet;  res  nuits  passées  dans 
les  veilles , les  jours  qui  leur  succèdent  dans  les 
sueurs:  vous  reeonnoi.ssez  là,  messieurs,  la  vie 
des  gens  de  lettres. 

Non,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  place  que 
nous  occupons  soit  un  lieu  de  tranquillité:  nous 
il’acquérons  par  uos  travaux  que.  le  droit  de  tra- 
vailler davantage.  11  n’y  a que  les  dieux  qui  aient 
le  privilège  de  sc  reposer  sur  le  Parnasse  : les 
mortels  n’y  sont  jamais  fixes  et  trauquilles:  et  s’ils 
ne  montent  pas,  ils  descendent  toujours. 

Quelques  anciens  nous  disent  qu’ Hercule  n’c- 
toit  point  un  conquérant , mais  uu  sage  qui  avoit 
purgé  la  philosophie  des  préjugés , ces  véritables 
monstres  de  l’esprit  : ses  travaux  étonnèrent  la 
postérité,  qui  les  compara  à ceux  des  héros  les 
plus  infatigables. 

Il  semble  que  la  Fable  nous  représentoit  la  vé- 
rité sous  le  symbole  de  ce  Prolée  qui  se  carhoit 
sous  mille  ligures  et  sous  mille  apparences  trom- 
peuses (i). 

Il  faut  la  chercher  dans  l'obscurité  même  dont 
elle  se  couvre,  il  faut  la  prendre,  il  faut  l’em- 
brasser, il  faut  la  saisir  (a). 

Mais,  messieurs,  qu’il  y a de  difficultés  dans 
cette  recherche  ! car  enfin  ce  n’est  pas  assez  pour 
nous  de  donner  une  vérité,  il  faut  quelle  soit  nou- 
velle : nous  faisons  peu  de  cas  de  ces  fleurs  que  le 
temps  a fanées;  nous  mépriserions  parmi  nous  un 
Patroclc  qui  vieudroit  se  couvrir  des  armes  d’A- 
chille; nous  rougirions  de  redire  toujours  ce  que 
tant  d'autres  auroieul  dit  avant  nous,  comme  ces 
vains  échos  que  fou  entend  dans  les  campagnes  ; 

(i  ) Omni»  transformil  »rw  in  mirarula  rrrum, 

Ijnrmqnr,  liomUilrmqur  (rnn, 

(*)• 

()]  Sed  <|u*nto  ille  magu  forma»  m*  verte!  in  ooinra. 

Ta n tu,  natr,  magi»  ron  tende  Irnarli  vinds  f **J. 

(•)  ViM.,Or«a«-,  i*.  «MB. 

,*•)  la» niait  , .. 
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nous  aurions  honte  de  porter  à l'académie  les  ob- 
servations des  autres,  semblables  à ces  fleuves  qui 
portent  à la  mer  tant  d’eaux  qui  ne  viennent  pas 
de  leurs  sources.  Opendani  les  découvertes  sont 
devenirs  bien  rares;  il  semble  qu’il  y ait  une  es- 
pèce d'épuisement  cl  dans  les  observations  et  dans 
les  observateurs.  On  diroit  que  la  nature  a fait 
comme  ces  vierges  qui  conservent  long-temps  ce 
quelles  ont  de  plus  précieux,  cl  se  laissent  ravir 
en  un  moment  ce  même  trésor  qu'elles  ont  con- 
servé avec  tant  de  soins  et  défendu  avec  tant  de 
constance.  Après  s’èlre  cachée  |>endanl  tant  d'an- 
nées, clic  se  montra  tout-à-coup  dans  le  siècle 
passé  ; moment  bien  favorable  pour  les  savants 
d’alors,  qui  virent  ce  que  personne  avant  eux 
n’avoit  vu.  On  fit  dans  ee  siècle  tant  de  décou- 
vertes, qu’on  peut  le  regarder  non-seulement 
comme  le  plus  florissant,  mais  encore  comme  le 
premier  âge  de  la  philosophie,  qui,  dans  les  siè- 
cles précédents,  n’étoil  pas  même  dans  son  en- 
fance : c’est  alors  qu'ou  mil  au  jour  ces  systèmes, 
qu'on  développa  ces  principes,  qu’ou  découvrit 
ces  méthodes  si  fécondes  et  si  générales.  Nous  ne 
travaillons  plus  que  d'apres  ces  grands  philoso- 
phes; il  semble  que  les  découvertes  d'à  présent 
ne  soient  qu'un  hommage  que  nous  leur  rciulous, 
et  un  noble  aveu  que  nous  teuons  tout  d'eux  : 
nous  sommes  presque  réduits  à pleurer,  connue 
Alexandre,  de  ce  que  nos  pères  ont  tout  fait,  et 
n’out  rien  laissé  à noire  gloire. 

C'est  ainsi  que  ceux  qui  découvrirent  un  nou- 
veau moude  dans  le  siecle  passé,  s’emparèrent  des 
mines  et  des  richesses  qui  y ètoient  conservées 
depuis  si  long-temps,  et  ue  laissèrent  à leurs  suc- 
cesseurs que  des  forêts  à découvrir,  et  des  sau- 
vages à reconnoitre. 

Cependant , messieurs,  ne  perdons  point  cou- 
rage : que  savons-nous  ce  qui  nous  est  réservé? 
peut-être  y a-t-il  eucore  mille  secrets  cachés  : 
quand  les  géographes  sont  parvenus  au  terme  de 
leurs  connaissances , ils  placent  dans  leurs  cartes 
des  mers  immenses  et  des  climats  sauvages  ; mais 
peut-être  que  dans  res  mers  cl  dans  ces  climats 
il  y a encore  plus  de  richesses  que  nous  n'eu  avons. 

Qu’on  se  défasse  sur  tout  de  ce  préjugé,  que  la 
province  u’est  point  eu  état  de  perfectionner  les 
sciences,  et  que  ce  n’est  «pie  dans  les  capitales 
que  les  académies  peuvent  fleurir.  (À'  n’est  pas  du 
moins  l’idée  que  nous  eu  ont  donnée  les  portes, 
qui  semblent  n'avoir  placé  les  muses  dans  les  lieux 
écartés  et  le  silence  des  bois,  que  pour  nous  faire 
sentir  que  ces  divinité!»  tranquilles  se  plaisent  ra- 
rement dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  capitale 
d’un  grand  empire. 
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Ces  grands  hommes  dont  on  veut  nous  empê- 
cher de  suivre  les  traces  ont-ils  d'autres  yeux  que 
nous  (1)  ? ont-ils  d’autres  terres  à considérer  (a)  ? 
sont-ils  dans  des  contrées  plus  heurruses  (3)?  ont- 
ils  uuc  lumière  particulière  pour  les  éclairer  (4)? 
la  mer  auroit-elle  moins  d'abymes  pour  eux  (5)? 
la  nature  enfin  est-elle  leur  mère  et  notre  marâ- 
tre, pour  se  dérober  plutôt  à nos  recherches  qu’aux 
leurs  ? Nous  avons  clé  souvent  lassés  par  les  diffi- 
cultés (6);  mais  ce  sont  les  difficultés  mêmes  qui 
doivent  uous  encourager.  Nous  devons  être  ani- 
més par  l’exemple  du  protecteur  qui  préside  ici  : 
nous  en  aurons  bientôt  un  plus  grand  à suiv  re  ; 
notre  jeune  monarque  favorise  les  muses , et  elles 
auront  soin  de  sa  gloire*. 


DISCOURS 

IDI 

LA  CAUSE  DE  L'ÉCHO, 

noaoici  ls  itr  mai  1718. 


Le  jour  de  la  naissance  d’Auguste  il  naquit  un 
laurier  dans  le  palais,  des  brauchcs  duquel  on 
couronnoit  ceux  qui  nvoieut  mérite  l’honneur  du 
triomphe. 

Il  est  né , messieurs , des  lauriers  avec  cette  aca- 
démie, et  elle  s’en  sert  pour  faire  des  couronnes 
aux  savants  qui  ont  triomphé  des  savants.  Il  n’est 
point  de  climat  si  reculé  d’où  l’on  ne  brigue  ses 
suffrages:  dépositaire  de  la  réputation,  dispensa- 
trice de  la  gloire,  elle  trouve  du  plaisir  à consoler 
les  philosophes  de  leurs  veilles,  et  à les  venger, 
pour  ainsi  dire,  de  l’injustice  de  leur  siècle  et  de 
la  jalousie  des  petits  esprits. 

I .es dieux  de  la  Fable  dispensoienl  différemment 
leurs  faveursaux  mortels:  ils  accordoient  aux  âmes 
vulgaires  une  longue  vie, des  plaisirs,  des  riches- 

(1)  Onium  Inmtntbu*  clnctum  caput.  * 

(») Terra»  olio  1Mb  »nle  jarrntn.  •• 

\3) Loro*  l»loa.  ri  amirna  vlrtia 

Eortnnaturuni  urmonim,  tcdrtqur  beau».  *** 

(i) Solraxjue  »uun».  *ua  üdera,  norunt.  **** 

(5)  Sum  mare  para  tu  m.  nam  vrnlu»  annrtor  rue  I?  ***** 

(6)  Sape  fufatn  Dana!  Troja  copier*  relicla 
Molirl.  ****** 

(•)  Ovin  . Mini  . I.  6M. 

(••  J Alijw  abo  (MtriiB  qwrrnnt  nb  nia  jiwolea. 

Viaa.,  CaM.i  H,  SU. 

(•••I  Viaa..  üacia.1  ai. 

(••••}  laio.,SII- 
*••«)  Otia-,  Mina.  un.  4W. 

Viaa  , SU  lia t»M«. 
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ses  ; les  pluies  et  les  rosées  étoicnl  les  récompen- 
ses des  enfauts  de  la  terre:  mais  aux  âmes  plus 
grandes  el  plus  belles  ils  réservoient  la  gloire, 
comme  le  seul  présent  digne  d’elles. 

C'est  pour  celte  gloire  que  tant  de  beaux  génies 
ont  travaillé,  et  c'est  pour  vaincre,  et  vaiucre  par 
l’espril , celle  partie  de  nous-mêmes  la  plus  céleste 
el  la  plus  divine. 

Qu’un  triomphe  si  personnel  a de  quoi  flatter  ! 
Ou  a vu  de  grands  hommes,  uniquement  touches 
des  succès  qu’ils  devoieul  à leurs  vertus,  regarder 
comme  étrangères  toutes  les  faveurs  de  la  fortune. 
On  en  a vu,  tout  rouverts  des  lauriers  de  Mars, 
jaloux  de  ceux  d’Apollon,  disputer  la  gloire  d’un 
poêle  et  d'un  orateur. 

Tantuiamor  laudum,  tanne  est  Victoria  cura  ! * 

Lorsque  ce  grand  cardinal  **  à qui  une  illustre 
académie  doit  son  institution,  eut  vu  l’autorité 
royale  affermie,  les  ennemis  de  la  France  cons- 
ternés , et  les  sujets  du  roi  rentrés  dans  l’obéis- 
saurc , qui  n’cûl  pensé  que  ce  grand  homme  étoil 
content  de  lui-méme?  Non:  pendant  qu’il  éloit 
au  plus  haut  point  de  sa  fortune,  il  y a voit  dans 
Paris,  au  fond  d’un  cabinet  obscur,  uu  rival  se- 
cret de  sa  gloire;  il  trouva  dans  Corneille  un  nou- 
veau rebelle  qu’il  ne  put  soumettre.  C’éloil  assez 
qu’il  eût  à soutenir  la  supériorité  d'un  autre  génie; 
et  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  per- 
dre le  goût  d’iiu  grand  ministère  qui  devoit  faire 
l'admiration  des  siècles  à venir. 

Quelle  doit  donc  être  la  satisfaction  de  celui 
qui,  vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  se  trouve  au- 
jourd’hui couronné  par  vos  mains  ! 

Le  sujet  proposé  étoil  plus  difficile  à traiter 
qu’il  ne  |>aroit  d abord;  c’est  eu  vain  qu’on  pré- 
tejidroit  réussir  dans  l'explication  de  l'écho,  c’est- 
à-dire  du  son  réfléchi , si  l'on  n'a  une  parfaite 
connoissancc  du  sou  direct  ; c’est  encore  eu  vain 
que  l’on  iroit  chercher  du  secours  chez  les  anciens, 
aussi  malheureux  sans  doute  dans  leurs  hypothè- 
se* que  les  pointes  dans  leurs  fictions , qui  attribue- 
ront l’effet  de  l’écho  aux  malheurs  d'uuc  uyinphe 
causeuse,  que  Junun  irritée  changea  en  voix, 
pour  avoir  amusé  sa  jalousie,  et,  par  la  longueur 
de  ses  roules  (arlilice  de  tous  les  temps),  lavoir 
empêchée  de  surprendre  Jupiter  dans  les  bras  de 
scs  maîtresses. 

Tous  les  philosophes  conviennent  généralement 
que  la  cause  de  l’écho  doit  être  attribuée  à la  ré- 
flexion des  sons,  ou  de  cet  air  qui,  frappé  par  le 
corps  sonore , va  ébranler  l’organe  de  l'ouïe;  mais 

* Vite.,  Ctofi.jin,  tu. 

**  HirtiHlrn. 


s’ils  conviennent  en  ce  point,  on  peut  dire  qu’ils 
ne  vont  pas  long-temps  de  conqiagnie , que  les 
détails  gâtent  tout,  el  qu’ils  s’accordent  bien 
moins  daus  les  choses  qu’ils  entendent  que  dans 
celles  qu'ils  n'entendent  pas.  » 

F.l  premièrement,  si,  cherchant  la  nature  du 
son  direct,  on  leur  demande  de  quelle  manière 
l’air  est  poussé  par  le  corps  sonore , les  uns  di- 
ront que  c’est  par  uu  mouvement  d’ondulation , et 
ne  manqueront  pas  d'alléguer  l’analogie  de  ces 
ondes  avec  celles  qui  sont  produites  dans  l’eau  par 
une  pierre  qu’on  y jette  : mais  les  autres , à qui 
cette  comparaison  paroît  suspecte,  commenceront 
dès  ce  moment  à faire  secte  à part  ; et  on  les  fe- 
rait plutôt  renoncer  ail  titre  de  philosophe  que 
de  leur  faire  passer  l’existence  de  ces  ondes 
dans  un  corps  fluide  tel  que  l'air , qui  ne  fait 
point,  comme  l’eau,  une  surface  plane  et  étendue 
sur  uu  fond;  sans  compter  que,  dans  ce  système, 
on  devrait,  disent-ils,  entendre  plusieurs  fois  le 
même  coup  de  cloche,  puisque  la  même  impres- 
sion forme  plusieurs  cercles  et  plusieurs  ondula- 
tions. 

Ils  aiment  donc  mieux  admettre  des  rayons  di- 
rects qui  vont,  sans  se  détourner,  de  la  bouche 
de  celui  qui  parle,  à l'oreille  de  celui  qui  en- 
tend; il  suffit  que  l'air  soit  pressé  par  le  ressort 
du  corps  sonore,  pour  que  celte  action  se  com- 
munique. 

Que  si,  considérant  le  son  par  rapport  à la  vi- 
tesse , on  demande  à tous  ces  philosophes  pour- 
quoi il  va  toujours  également  vite,  soit  qu’il  soit 
grand,  soit  qu’il  soit  foihlc;  et  pourquoi  uu  canon 
qui  est  à cent  soixante  et  onze  toises  de  nous,  de- 
meurant une  seconde  à se  faire  entendre,  tout 
autre  bruit , quelque  faible  qu’il  soir , ne  va  pas 
moins  vite  ; on  trouvera  le  moyeu  de  se  faire  res- 
pecter, et  on  les  obligera,  ou  à avouer  qu’ils  en 
ignorent  la  raison , ou  du  moins  on  les  réduira 
à entrer  dans  de  grands  raisonnements,  ce  qui 
est  précisément  la  même  chose. 

Que  si  l’on  entre  plus  avant  en  matière,  et 
qu'on  vienne  a les  interroger  sur  la  cause  de  l'é- 
cho, le  vulgaire  répondra  d'abord  que  la  ré- 
flexion suffit  ; et  on  verra  d’un  autre  côté  un  seul 
homme  qui  répond  qu’elle  ne  suffit  pas.  Peut- 
être  goôtera-l-on  ses  raisons,  siiiMoul  si  ou  peut 
se  défaire  de  ce  préjugé,  un  contre  tous. 

Or,  de  ceux  qui  n'admettent  que  la  réflexion 
seule,  les  uns  diront  que  toutes  sortes  de  ré- 
flexions produisent  des  échos,  et  en  admettront 
autant  que  de  sons  réfléchis.  « Les  murailles  d’une 
chambre,  disent-ils,  feraient  entendre  uu  écho, 
si  elles  n'éloient  lmp  proche*  de  nous,  et  ne  nous 
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en  vo>  oient  le  son  réfléchi,  dans  le  même  instant 
que  notre  oreille  est  frappée  par  le  son  direct.  » 
Selon  eux,  tout  est  rempli  d'échos:  Jovis  omnia 
plcna *.  Vous  diriez  que,  comme  Heraclite,  ils  ad- 
mettent un  concert  et  une  harmonie  dans  l’uni- 
vers , qu'une  longue  habitude  nous  dérobe;  d’au- 
laul  mieux  que , la  réflexion  étant  souvent  dirigée 
vers  des  lieux  différents  de  celui  où  se  produit  le 
son , parce  qu’elle  se  fait  toujours  par  un  angle 
égal  à celui  d'incidence,  il  arrive  souvent  que 
l'écho  ne  rend  poiul  les  sons  à celui  qui  les  en- 
voie : cette  nymphe  ne  répond  pas  toujours  à celui 
qui  lui  parle;  il  y a des  occasions  où  sa  voix  est 
wécouuue  de  ceux  mêmes  qui  l'entendent  ; ce  qui 
pourrait  peut-être  servir  à faire  cesser  bien  du 
merveilleux , et  à rendre  raison  de  ces  voix  en- 
tendues en  l'air,  que  Rome , cette  ville  des  sept 
montagnes,  mettoit  si  souvent  au  nombre  des  pro- 
diges (i). 

Mais  les  autres,  qui  ne  croient  pas  la  nature  si 
libérale,  veulent  des  lieux  et  des  situations  par- 
ticulières ; ce  qui  fait  qu'ils  varient  infiniment 
et  dans  la  disposition  de  ces  lieux , et  dans  la  ma- 
nière dont  sc  font  les  réflexions  à cet  égard. 

Avec  tout  ceci  on  n’csl  pas  fort  avancé  dans  la 
ronnoissance  de  la  cause  de  l'écho.  Mais  enfin  un 
philosophe  est  venu,  qui,  ayant  étudié  la  nature 
dans  sa  simplicité , a été  plus  loin  que  les  autres  : 
les  découvertes  admirables  de  nos  jours  sur  la 
dioptrique  et  la  catoptriquc  ont  été  comme  le  fil 
d’Ariane,  qui  Va  conduit  dans  l’expliration  de 
ce  phénomène  des  sons.  Chose  admirable  ! il  y a 
une  image  des  sous,  comme  il  y a une  image  des 
objets  aperçus:  cette  image  est  fonuée  par  la  réu- 
uiou  des  rayons  sonores,  comme  dans  l'optique 
l’image  est  formée  par  la  réunion  des  rayous  vi- 
suels. On  jugera  sans  doute,  par  la  lecture  qui  va 
se  faire , que  l'académie  n'a  pu  se  refuser  à cou- 
ronner l'auteur  **  de  celte  découverte,  et  qu’il 
mérite  de  jouir  de  scs  suffrages,  et  de  la  libéra- 
lité du  protecteur. 

(l)  Vis»  rliatn  audire  vocrm  ingrntrm  ex  inmmi  cncumini» 
loco.  (Tit.-Lit.,  Nul.,  lib.  i.rap.  mi.) 

Sprru  toi  de  mHo  mim.  ( Itid .,  lib.  v,  cap.  mu.) 

Tnnplo  mpiue  Jononi*  ooclr  ln|ratcm  ilrrplium  exortum. 
(/Aid.,  lib.  mi,  cap.  tir.) 

Silrnllo  proximal  noett*  ex  aylva  A rsia  tngeatem  rdiUm  v» 
rem,  ( tiid lib.  n,  cap.  ra.) 


Aixtlll,  MBtm  «H  I«ba  I»  111*1.»  luCÎT. 

(Ofi*.,  Mina.,  ■*,  m.) 

• Ttao.,  têt.  m.  Go. 

**  L’Abbé  Jean  de  Haolcfeullle,  né  à Orléans  le  jo  mars 
1647.  mort  en  cette  villr  le  iB  octobre  1714.  (.‘ouvrage  couronne 
par  l'aradciQiede  Bordeaux  a élé  publié  sous  ce  titre  : DUstr* 
totio*  tur  la  cause  de  rêcko,  etc.  Bordeaux,  R.  Brun,  171S,  In- 
r>  de  4 feuillet!  non  chiffré*  et  il  page». 


Cependant  je  ne  puis  passer  ici  une  difficulté 
commune  à tous  les  systèmes , et  qui , dans  la  sa- 
tisfaction où  nous  étions  d'avoir  contribué  à don- 
ner quelque  jour  à un  endroit  des  plus  obscurs 
de  la  physique , n'a  pas  laissé  que  de  nous  humi- 
lier. On  cpmprcnd  aisément  que  l’air  qui  a déjà 
produit  un  son , rencontrant  un  rocher  un  peu 
éloigné,  est  réfléchi  vers  celui  qui  parle,  et  repro- 
duit un  nouveau  son,  ou  un  écho:  mais  d'où  vient 
que  l'écho  répète  précisément  la  même  parole,  et 
du  même  ton  qu'elle  a été  prononcée  ? comment 
n’esl-il  pas  tantôt  plus  aigu,  tantôt  plus  grave? 
comment  la  surface  raboteuse  des  rochers,  ou  au- 
tres corps  réfléchissants , ne  change-t-elle  rien  au 
mouvement  que  l'air  a déjà  reçu  pour  produire  le 
son  direct?  Je  sens  la  difficulté,  et  plus  encore 
mon  impuissance  de  la  résoudre. 
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Os  a dit  ingénieusement  que  les  recherches 
anatomiques  sont  une  hymne  merveilleuse  à la 
louange  du  créateur.  C’est  en  vain  que  le  libertin 
voudroit  révoquer  en  doute  une  divinité  qu’il 
craint , il  est  lui-même  la  plus  forte  preuve  de  son 
existence  ; il  ne  peut  faire  la  moindre  attention 
sur  son  individu,  qui  ne  soit  lin  argument  qui 
l’afflige.  H (rrrt  latcri  lethalii  arundo *. 

La  plupart  des  choses  ne  paraissent  extraordi- 
naires que  parce  qu'elles  ne  sont  point  connues; 
le  merveilleux  tombe  presque  toujours  à mesure 
qu’ou  s'en  approche;  on  a pitié  de  soi-même;  on 
a honte  d’avoir  admiré.  Il  n’en  est  pas  de  même 
du  corps  humain  : le  philosophe  s’étonne,  et 
trouve  l’immense  grandeur  de  Dieu  dans  l’action 
d'un  muscle,  comme  dans  le  débrouillement  du 
chaos. 

Lorsqu'on  étudie  le  corps  humain , et  qu’on  se 
rend  familières  les  lois  immuables  qui  s’observent 
dans  ce  petit  empire;  quand  on  considère  ce 
nombre  infini  de  parties  qui  travailleut  toutes 
pour  le  bien  commun,  ces  esprits  animaux  si 
impérieux  et  si  obéissants,  ces  mouvements  si 
soumis  et  quelquefois  si  libres,  cette  volonté  qui  ^ 

• Vixc., 
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commande  en  reine  et  obéit  en  esclave  ; ces  pé- 
riodes si  réglées»  celte  machine  si  simple  dans 
son  actiou  et  si  composée  dans  ses  ressorts , celte 
réparation  continuelle  de  force  et  de  vie,  ce  mer- 
veilleux de  la  reproduction  et  de  la  génération, 
toujours  de  nouveaux  secours  à de  nouveaux  be- 
soins : quelles  graudcs  idées  de  sagesse  et  d'éco- 
nomie ! 

Dans  ce  nombre  prodigieux  de  parties,  de  vei- 
nes, d’artères,  de  vaisseaux  lymphatiques,  de 
cartilages,  de  tendons,  de  muscles,  de  glandes, 
on  ne  sauroit  croire  qu’il  y ait  rien  d’inutile; 
tout  concourt  pour  le  bien  du  sujet  animé  ; et 
s'il  y a quelque  partie  dont  nous  ignorions  l’usa- 
ge , nous  devons  avec  uue  noble  inquiétude  cher- 
cher à le  découvrir. 

C’est  ce  qui  «voit  porté  l’académie  à choisir 
pour  sujet  l'usage  des  glandes  rénales  ou  capsules 
atrabilaires , et  à encourager  les  savauls  à travail- 
ler  sur  uue  matière  qui,  malgré  les  recherches 
de  tant  d’auteurs,  éloit  encore  toute  neuve,  et 
sembloil  avoir  été  jusqu’ici  plutôt  l’objet  de  leur 
désespoir  que  de  leurs  connaissances. 

Je  ne  ferai  point  ici  uue  description  exacte  de 
ces  glandes,  à moins  de  dire  ce  que  tant  d’au- 
teurs ont  déjà  dit  : tout  le  monde  sait  quelles 
sont  placées  un  peu  au-dessus  des  reins,  entre 
les  émulgeutes et  les  troncs  de  la  veine  case  et  de 
la  grande  artère.  Si  l'on  veut  voir  des  gens  bien 
peu  d’accord  , on  n’a  qu’à  lire  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  leur  usage;  elles  ont  produit  une  diver- 
sité d’opinions  qui  est  un  argument  presque  cer- 
tain de  leur  fausseté:  dans  cette  confusion  chacun 
avoil  sa  langue,  et  l’ouvrage  resta  imparfait. 

Les  premiers  qui  en  ont  parlé  les  ont  faites 
d’une  condition  bien  subalterne;  et,  sans  leur 
vouloir  permettre  aucun  rôle  dans  l'économie 
animale,  ils  ont  cru  qu’elles  ne  servoient  qu’à 
appuyer  différentes  parties  cirron voisines  •*  le* 
uns  ont  peusé  qu’elles  «voient  été  mises  là  pour 
soutenir  le  ventricule , qui  auroil  trop  porté  sur 
les  émulgeutes;  d’autres,  pour  affermir  le  plexus 
nerveux  qui  les  touche:  préjugés  échappés  des 
anciens,  qui  ignoraient  l’usage  des  glandes. 

Car,  si  elles  ne  sers  oient  qu'a  cet  usage,  à 
quoi  lion  celle  structure  admirable  dont  elles  sont 
formées?  ne  suftiroil-il  pas  qu’elles  fussent  comme 
une  espèce  de  masse  informe , Raiiis  imiiges  laque 
moles*  ? Seroit-cc  comme  dans  1 architecture,  où 
l’art  enrichit  les  pilastres  mêmes  et  les  colonnes  ? 

Gaspar  Bartholin  est  le  premier  qui,  leur  ôtant 
uue  fonction  si  basse,  les  a rendues  plus  digues 
de  l’a  item  ion  des  savants.  Il  croit  qu'une  humeur, 

• Oti»..  Muait 


qu’il  appelle  atrabile , est  conservée  dans  leurs 
cavités:  pensée  affligeante,  qui  met  dans  uous- 
inèmes  un  principe  de  mélancolie,  et  semble  faire 
des  chagrins  et  de  la  tristesse  une  maladie,  habi- 
tuelle de  riiommc.  Il  croit  qu'il  y a une  commu- 
n ica  lion  de  ces  capsules  aux  reins,  auxquels  cette 
humeur  atrabilaire  sert  pour  le  délaiement  des 
urines.  Mais,  comme  il  ne  montra  j»as  celte  com- 
munication, on  ne-  l’en  crut  point  sur  sa  parole  : 
on  jugea  qu’il  ne  suffisoil  pas  d'en  démontrer  Fu- 
tilité, il  falloil  en  prouver  l’existence  ; et  que  ce 
u’éloit  pas  assez  de  l’annoncer,  il  falloil  encore 
la  faire  voir.  Il  eut  un  fils  illustre  qui,  travaillant 
pour  la  gloire  de  sa  famille,  voulut  soutenir  un 
système ‘que  son  père  avoil  plutôt  jeté  qu’établi; 
et,  le  regardant  comme  son  héritage,  il  s’attacha 
à le  réparer.  Il  crut  que  le  sang,  sortait!  des  cap- 
sules, étoit  conduit  par  la  veine  éiuulgeute  dans 
les  reins.  Mais  comme  il  sort  des  reins  par  la 
même  veine,  il  y a là  deux  mouvements  contraires 
qui  s’entr’empécbeut.  bartholin,  pressé  par  la 
difficulté,  soutenoit  que  le  niouseineut  du  sang 
venant  des reius,  pouvoil  être  facilement  surmonté 
par  cette  humeur  noire  et  grossière  qui  coule  des 
capsules.  Ces  hypothèses,  et  bien  d’autres  sem- 
blables, ne  peuvent  être  tirées  que  des  tristes  dé- 
bris de  l’autiquité,  et  la  saine  physique  ne  les 
avoue  plus. 

Un  certain  Pelruccio  scmhloit  avoir  aplani 
toute  la  difficulté:  il  dit  avoir  trouvé  des  valvules 
dans  la  veine  des  capsules,  qui  bouchent  le  pas- 
sage de  la  glande  dans  la  veine  cave,  et  souvent 
du  côté  de  la  glande;  de  manière  que  la  veine 
doit  faire  la  fonction  de  l’artère,  et  l’artère,  fai- 
saut  celle  de  la  veiuc,  porte  le  sang  par  l’artère 
étniilgeule  dans  les  reins.  Il  ne  manquoil  à celle 
belle  découverte  qu’un  peu  de  vérité:  l’Iialicn  vit 
tout  seul  ces  valvules  singulières.;  mille  corps  aus- 
sitôt disséqués  furent  autant  de  témoins  de  son 
imposture:  aussi  ne  jouit-il  pas  long-temps  des 
applaudissements,  et  il  ne  lui  resta  pas  une  seule 
plume.  Après  cette  chute,  la  cause  des  bartholin 
parut  plus  désespérée  que  jamais  : ainsi,  les  lais» 
sant  à l’écart,  je  vais  chercher  quelques  autres 
hypothèses. 

Les  uus  (i)  prétendirent  que  ces  capsule»  ne 
poiiYoicut  avoir  d’autre  usage  que  de  recevoir 
les  humidités  qui  suintent  des  grands  y aisseaux 
qui  sont  autour  d’elles;  d’autres,  que  l'humeur 
qu’on  y trouve  étoit  la  même  que  le  sue  lacté  qui 
se  distribue  par  les  glandes  du  mésentère;  d’au- 
tres, qu’il  se  formoit  dans  ces  capsules  un  suc 
bilieux,  qui , étant  porté  dans  le  coeur,  et  se  mè- 

(•)  Spl|»llMrt  vidiifipio. 
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Uni  «vec  l'acide  qui  s’y  trouve , excite  la  fermen- 
lation , principe  du  mouvement  du  cœur. 

Voilà  ce  qu’on  avoit  pensé  sur  les  glandes  ré- 
nales, lorsque  l'académie  publia  son  programme: 
le  mot  fut  donné  par-tout , la  curiosité  fut  irri- 
tée. Les  savants,  sortis  d'une  espèce  de  léthargie, 
voulurent  tenter  encore  ; et , prenant  tantôt  des 
routes  nouvelles,  tantôt  suivant  les  anciennes . ils 
cherchèrent  la  vérité  peut-être  avec  plus  d'ardeur 
que  d'espéraurr.  IMusieurs  d'entre  eux  n’ont  eu 
d'autre  mérite  que  celui  d’avoir  senti  une  noble 
émulation;  d’autres,  plus  féconds,  n’ont  pas  été 
plus  heureux  : mais  ces  efforts  impuissants  sont 
plutôt  une  preuve  de  l'obscurité  de  la  matière, 
que  de  la  stérilité  de  ceux  qui  l’ont  traitée. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  dont  les  disserta- 
tions arrivées  trop  tard  n'ont  pu  entrer  en  con- 
cours : l'académie,  qui  leur  avoit  imposé  des  lois, 
qui  se  les  étoit  imposées  à elle-même , n'a  pas  cru 
devoir  les  violer.  Quand  ces  ouvrages  seraient 
meilleurs,  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que 
la  forme,  toujours  intlcxihlc  et  sévère,  aurait 
prévalu  sur  le  mérite  du  fond. 

Nous  avons  trouvé  un  auteur  qui  admet  deux 
espères  de  bile  : l’une , grossière , qui  se  sépare 
dans  le  foie;  l’autre,  plus  subtile,  qui  se  sépare 
dans  les  reins , avec  l'aide  du  ferment  qui  coule 
des  capsules  par  des  conduits  que  nous  ignorons, 
et  que  nous  sommes  même  menacés  d'ignorer 
toujours.  Mais  comme  l'académie  veut  être  éclair- 
cie et  non  pas  découragée,  elle  ne  s’arrête  point 
à ce  système. 

Un  autre  a cru  que  ces  glandes  serv  oient  à fdtrer 
cette  lymphe  épaissie  ou  cette  graisse  qui  est  autour 
«les  reins , pour  être  ensuite  versée  dans  le  sang. 

Un  autre  nous  décrit  deux  |»etits  canaux  qui 
portent  les  liqueurs  de  la  cavité  de  la  capsule  dans 
la  veine  qui  lui  est  propre  : celle  humeur,  que 
bien  des  expériences  font  juger  alkaliue , sert, 
scion  lui,  à donner  de  la  fluidité  au  sang  qui  re- 
vient des  reins , après  s’èlrc  séparé  de  la  sérosité 
qui  compose  l’urine,  Cet  auteur  n’a  «pie  de  trop 
bons  garants  de  ce  qu’il  avance  : Silvius,  Manget, 
et  d autres , avoieut  eu  èette  opinion  avant  lui. 
L’académie,  qui  ne  saurait  souffrir  les  doubles 
emplois,  qui  veut  toujours  du  nouveau,  qui, 
comme  un  avare,  par  l’avidité  d’acquérir  toujours 
de  nouvelles  richesses,  semble  compter  pour  rien 
relies  qui  sont  déjà  acquises , n’a  point  couronné 
ce  sv  sterne. 

Un  autre , qui  a assez  heureusement  donné  la 
différeuee  qu’il  y a eulrc  les  glandes  conglo!>ées 
et  les  conglomérées , a mis  celles-ci  au  rang  des 
eonglnbées  ; il  croit  qu Viles  ne  sont  qu’une  ron- 
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tinuitè  de  vaisseaux  , dans  lesquels,  comme  dans 
des  lilicres,  le  sang  sc  subtilise;  c’est  un  peloton 
formé  par  les  rameaux  de  deux  vaisseaux  lym- 
phatiques, l'un  déférent,  et  l'autre  référent  : il 
juge  que  c’est  le  déférent  qui  portera  liqueur,  et 
non  pas  l’artère,  parce  qu'il  l’a  vu  beaucoup  plus 
gros  ; celle  liqueur  est  reprise  |>ar  le  référent , 
qui  la  porte  au  canal  thorachiqiie,  et  la  rcud  à U 
circulation  générale.  Dans  ces  glandes,  et  dans 
toutes  les  conglobées , il  n’y  a point  de  canal  ex- 
crétoire; car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  séparer  des 
liqueurs,  mais  seulement  de  les  subtiliser. 

Ce  svstème,  par  une  apparence  de  vrai  qui  sé- 
duit d’almrd , a attiré  l’alteution  de  la  compagnie  ; 
mais  il  n’a  pu  la  soutenir.  Quelques  membres  ont 
proposé  des  objections  si  fortes,  qu’ils  ont  détruit 
l’ouvrage , et  n’y  ont  pas  laissé  pierre  sur  pierre  .• 
j’en  rapporterai  ici  quelques  unes;  et  quant  aux 
autres,  je  laisserai  à ceux  qui  me  fout  l'honneur 
de  m’entendre,  le  plaisir  de  les  trouver  eux- 
mêmes. 

Il  y a dans  les  capsules  uue  cavité;  mais,  bien 
loin  de  servir  à subtiliser  la  liqueur,  clic  est  au 
contraire  très  propre  à l’épaissir  et  à en  retarder 
le  mouvement.  Il  y a dans  ces  cavités  un  sang 
noirâtre  et  épais;  ce  n’est  donc  point  de  la  lym- 
phe ni  une  liqueur  subtilisée.  Il  y a d'ailleurs  de 
très  grands  embarras  à faire  passer  la  liqueur  du 
déférent  dans  la  cavité,  et  de  la  cavité  dans  le  ré- 
férent. De  dire  que  cette  cavité  est  une  espèce  de 
cœur  qui  sert  à faire  fermenter  la  liqueur,  et  la 
fouetter  dans  le  vaisseau  référent,  cela  est  avancé 
sans  preuve,  et  on  n’a  jamais  remarque  de  bat- 
tement daus  ces  parties  plus  que  dans  les  reius. 

On  voit  par  tout  ceci  que  l’académie  n’aura  pas 
la  satisfaction  de  donner  son  prix  cette  année,  et 
que  ce  jour  n’est  point  pour  elle  aussi  solennel 
qu’elle  l'avoit  espéré  : par  les  expériences  et  les 
dissections  qu’elle  a fait  faire  sous  scs  yeux , elle 
a connu  la  difficulté  daus  toute  son  étendue,  et 
elle  a appris  à ne  point  s’étonner  de  voir  que  son 
objet  n’ait  pas  été  rempli.  I.e  hasard  fera  peut- 
être  quelque  jour  cc  que  tous  ses  soins  n’ont  pu 
faire (i).  Ceux  qui  font  profession  de  chercher  la 
vérité  ne  sont  pas  moins  sujets  que  les  autres  aux 
caprices  de  la  fortune  : peut-être  ce  qui  a coûté 
aujourd'hui  tant  de  sueurs  inutiles  ne  tiendra  pas 
contre  les  premières  réflexions  d un  auteur  plus 

(i)Lea  unatonmtr»  ne  ronnolucM  P»»  ml«i«  aujourd'hui 
que  du  tempe  dr  Mooinquiru  Ira  usage»  dra  glande*  lénalra;  il 
faut  probablement  dea  recherche*  plua  fréquente*  sur  le*  ferla* 
de  divers  à ge*  pour  en  développer  la  alrorture.  On  ne  peut  re- 
marquer aan*  adm.ratlon  que  . si  Montesquieu  f>IOlt  adonné  a 
l'étude  de  l’anatomie . Il  suroît  lait  faire*  cette  science  de* 
progrès  aussi  sensibles  prut-*tre  qw  reui  qui  ont  signal*  æ» 
pat  ilam  les  science»  momie»  ( Voir  rfe  M.  fortn/,  m+drftH.) 
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heureux.  Archimède  trouva , dans  les  délices  d’un 
bain,  le  fameux  problème  que  scs  loueurs  médi- 
tations «voient  mille  fois  manqué.  La  vérité  sem- 
ble quelquefois  courir  au  devant  de  celui  qui  la 
cherche;  souvent  il  n’y  a point  d'intervalle  entre 
le  désir,  l'espoir,  et  la  jouissance.  Les  poètes  nous 
discut  que  Pallas  sortit  sans  douleur  de  la  tète  de 
Jupiter,  pour  nous  faire  sentir  sans  doute  que  les 
productions  de  l'esprit  ne  sont  pas  toutes  labo- 
rieuses. 

MM  M M MMMMM««Mt# MMMM  MMM  >**••• 

PROJET 

d'obi 

HISTOIRE  PHYSIQUE  DE  LA  TERRE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

‘7*9- 


Ox  travaille  à Bordeaux  à donner  au  public 
Y Histoire  de  la  terre  ancienne  et  moderne , et  de 
tous  les  cliangcracnls  qui  lui  sont  arrivés,  tant 
généraux  que  particuliers,  soit  par  les  tremble- 
ments de  terre,  inondations,  ou  autres  causes, 
avec  une  description  exacte  des  différents  progrès 
de  la  terre  et  de  la  mer,  de  la  formation  et  de  la 
perte  des  îles , des  rivières  , des  montagnes , des 
vallées,  lacs,  golfes,  détroits,  caps,  et  de  tous 
leurs  changements , des  ouvrages  faits  de  main 
d'homme  qui  ont  donné  une  nouvelle  face  à la 
terre,  des  principaux  canaux  qui  ont  servi  à join- 
dre les  mers  et  les  grands  fleuve» , des  mutations 
arrivées  dans  la  nature  du  terrain  et  la  constitu- 
tion de  l'air,  des  raines  nouvelles  ou  perdues,  de 
la  destruction  des  forêts,  des  déserts  formés  par 
les  pestes,  les  guerres,  et  les  autres  fléaux,  avec 
la  cause  physique  de  tous  ces  effets , et  des  remar- 
ques critiques  sur  ceux  qui  se  trouveront  faux  ou 
suspects. 

On  prie  les  savants  dans  les  pays  desquels  de 
pareils  événements  seront  arrivés , et  qui  auront 
échappé  aux  auteurs,  d'en  donner  connoissance  : 
on  prie  aussi  ceux  qui  en  auront  examiné  qui 
sont  déjà  connus , de  faire  part  de  leurs  obser- 
vations, soit  qu’elles  démentent  ces  faits,  soit 
qu’elles  les  confirment.  Il  faut  adresser  les  mé- 
moires à M.  de  Montesquieu,  président  au  par- 
lement de  Guienne,  à Bordeaux,  rue  Margaux, 
qui  en  paiera  le  port  ; et  si  les  auteurs  se  font 
connoitro,  on  leur  rendra  de  bonne  foi  toute  la 
justice  qui  leur  est  due. 


Ou  les  supplie,  par  l'amour  que  tous  les  hom- 
mes doivent  avoir  pour  la  vérité , de  ne  rien  en- 
voyer légèrement , et  de  ne  donner  pour  certain 
que  ce  qu’ils  auront  mûrement  examiné.  On  aver 
lit  même  qu'on  prendra  toutes  sortes  de  mesures 
pour  ne  se  point  laisser  surprendre,  et  que,  dans 
les  faits  singuliers  et  extraordinaires,  on  ne  s'en 
rapportera  pas  au  témoignage  d’un  seul , et  qu'on 
les  fera  examiner  de  nouveau  (i). 


DISCOURS 

■VI  t.»  CiCfl 

DE  LA  PESANTEUR  DES  CORPS, 

PBOBOBCB  LB  I,r  MAI  1710. 

Çk  été  de  tout  temps  le  destin  des  gens  de  let- 
tres de  crier  contre  l’injustice  de  leur  siècle.  Il 
faut  entendre  un  courtisan  d’Auguste  sur  le  peu 
de  cas  que  l’on  avoit  toujours  fait  de  ceux  qui  par 
leurs  talents  avoient  mérité  la  faveur  publique.  U 
faut  entendre  les  plaintes  d’un  courtisan  de  Né- 
ron ; il  ose  dire  que  la  corruption  est  passée 
jusqu’à  ses  dieux  : le  goût  est  si  déprave , ajoute- 
t-il  , qu’une  masse  d'or  paroit  plus  belle  que  tout 
ce  qu’Apelle  et  Phidias,  ces  petits  insensés  de 
Grecs,  ont  jamais  fait. 

Vous  n’avez  point , messieurs , de  pareils  re- 
proches à faire  à votre  siècle  : à peiue  eûtes-vous 
formé  le  dessein  de  votre  etablissement , que  vous 
trouvâtes  un  protecteur  illustre  capable  de  le  sou- 
tenir. Il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou  voit  animer 
votre  zèle;  et  si  vous  étiez  moins  recoimoissants , 
il  vous  ferait  oublier  ses  premiers  bienfaits  par 
la  profusion  avec  laquelle  il  vous  gratifie  aujour- 
d'hui. U ne  peut  souffrir  que  le  sort  de  celte 
académie  soit  plus  loug- temps  incertain;  il  va 
consacrer  un  lieu  à scs  exercices  (a). 

Ces  bienfaits,  messieurs,  sont  pour  vous  un 
nouvel  engagement  ; c’est  le  motif  d’une  émulation 
nouvelle:  ou  doit  toujours  aller  à lu  fin  à propor- 
tion des  moyens.  Ce  serait  peu  pour  nous  d'ap- 
prendre aujourd’hui  au  public  que  nous  avons  reçu 
des  grâces,  si  nous  ne  pouvions  lui  apprendre  en 
même  temps  que  nous  voulons  les  mériter. 

Cette  année  a été  une  des  plus  critiques  que 
l'académie  ail  encore  eu  à soutenir;  car,  outre  la 

(»)  O tu  noir  fut  laUrtr  dam  le  Journal  dei  Savants  , amM-r 
1719,  p.  1S9.  ft  lr  Mercure  dr  janvier  17*9. 

(>)  ....  Mnrrtqnr  viril  ft  mirnii  ponct. 

Vian.,  Æueld.,  I.  |6|. 
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perle  de  cet  académicien  qui  n’a  point  laissé  dans 
nos  coeurs  de  différence  entre  le  souvenir  et  les 
regrets , elle  a vu  l’absence  presque  universelle 
de  ses  membres,  et  ses  assemblées  plus  nom- 
breuses dans  la  capitale  du  royaume  que  dans  le 
lieu  de  sa  résidence. 

Cette  abseuce  nous  porte  aujourd'hui  à une 
place  que  noos  ue  pouvons  remplir  comme  nous 
le  devrions.  Quand  nos  occupations  nous  ut  noient 
laissé  tout  le  temps  nécessaire,  le  public  v nuroit 
toujours  perdu  ; il  auroit  reconnu  celte  différence 
que  nous  sentons  plus  que  lui-méme:  il  y a des 
gens  dont  il  est  souvent  dangereux  de  faire  les 
fonctions  ; ou  se  trouve  trop  engagé  lorsqu'il  fuut 
tenir  tout  ce  que  leur  réputation  a promis. 

Vous  ferez  part  au  public  dans  celte  séance  de 
quelques-uns  de  vos  ouvrages,  et  du  jugement 
que  vous  avez  rendu  sur  une  des  matières  les  plus 
obscures  de  la  physique.  Vous  axez  donné  un 
prix  long-temps  disputé  : nos  auteurs  senibloieut 
vous  le  demauder  avec*  justice.  Voire  incertitude 
vous  a fait  plaisir:  vous  auriez  été  bien  fâchés 
d'avoir  à porter  un  jugement  plussùr;et,  bien 
différents  des  autres  juges  toujours  alarmés  dans 
des  affaires  problématiques,  vous  trouviez  de  la 
satisfaction  dans  le  péril  même  de  vous  tromper. 

Nous  allons  en  peu  de  mots  donner  une  idée 
des  dissertations  qui  nous  ont  été  envoyées,  même 
de  celles  qui  ne  sont  point  entrées  en  concours; 
et  si  elles  ne  peuvent  pas  plaire  par  elles-mêmes, 
peut-être  plairont-elles  par  leur  diversité. 

Un  de  ces  auteurs , péripotcticien  sans  le  sa- 
voir, a cru  trouver  la  cause  de  la  pesanteur  dans 
l'absence  même  de  l’étendue.  Les  corps,  selon 
lui,  sont  déterminés  à s'approcher  du  rentre 
commun , à cause  de  la  continuité  qui  ne  souffre 
point  d’intervalle.  Mais  «pii  ne  voit  que  ce  prin- 
cipe intérieur  de  pesanteur  qu'on  admet  iri , ne 
saurait  suivre  de  l’étendue  considérée  comme 
telle,  et  qu’il  faut  nécessairement  avoir  recours  à 
une  cause  étrangère  ? 

Un  chimiste  ou  un  rose-croix,  croxnnt  trouver 
dans  sou  mercure  tons  les  principes  des  qualités 
des  corps,  les  odeurs,  les  saveurs,  et  autres,  y 
a vu  jusqu'à  la  pesanteur.  Ce  que  je  dis  ici  com- 
pose toute  sa  dissertation , à l’obscurité  près. 

Dons  le  troisième  ouvrage , l'auteur,  qui  affecte 
l'ordre  d’un  géomètre,  ne  l’est  point.  Après  avoir 
posé  pour  principe  la  réaction  des  tourl>illons,  il 
abandonne  aussitôt  cette  idée  pour  suivre  abso- 
lument le  système  de  Descartes.  Ce  n’est  «pie  ce 
même  système  rendu  moins  probable  qu'il  ne 
I'étoit  déjà.  Il  passe  les  grandes  objections  que 
M.  I lux  gens  a proposées,  et  s'amuse  à des  choses 
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inutiles  et  étrangères  à son  sujet.  On  voit  bien 
que  c’est  un  homme  qui  a manqué  le  chemin , qui 
erre,  et  porte  ses  pas  vers  le  premier  objet  qui  se 
présente. 

La  quatrième  dissertation  est  entrée  en  con- 
cours. L’auteur  pose  pour  priucipe  que  tout  mou 
veinent  ceutrifuge  qui  ne  peut  éloigner  son  mo- 
bile du  centre  par  l’opposition  d’un  obstacle,  se 
rabat  sur  lui-mème,  et  se  change  en  mouvement 
centripète.  U se  fait  ensuite  la  célèbre  objection , 
>■  D’où  vient  que  les  corps  pesants  tendent  vers  le 
«'entre  de  la  terre,  et  non  pas  vers  les  points  de 
luxe  correspondants  ? » et  il  y répond  en  grand 
physicien.  On  sait  que  la  force  centrifuge  est  tou- 
jours égale  au  carré  de  la  vitesse  divisé  par  le 
diamètre  de  la  circulation  ; et  comme  le  diamètre 
du  cercle  de  la  matière  qui  circule  vers  le  tropique 
est  plus  petit  que  celui  de  la  matière  qui  circule 
vers  l'équateur,  il  s'ensuit  que  sa  force  centrifuge 
est  plus  grande:  mais  cette  force,  ne  pouvant 
avoir  tout  sou  effet  du  côté  où  elle  est  directement 
• l«  terminée,  porte  son  mouvement  du  côté  où  elle 
ne  trouve  pas  tant  de  résistance , et  oblige  les 
corps  de  céder  vers  le  centre.  Quant  au  fond  du 
système,  il  est  difficile  de  concevoir  que  la  force 
centrifuge,  se  réfléchissant  en  force  centripète, 
puisse  produire  la  pesanteur  : il  semble  au  con- 
traire que  , les  corps  étant  poussés  et  repoussés 
par  une  égale  force , l’action  devient  nulle;  prin- 
cipe qui  peut  seulement  senir  à expliquer  la 
cause  de  l'équilibre  universel  des  tourbillons. 

Il  faut  l'avouer  cependant,  on  trouve  dans  cet 
ouvrage  la  main  d’un  grand  maître:  on  peut  le 
comparer  aux  ébauches  de  ces  peintres  fameux , 
qui,  tout  imparfaites  qu'elles  sont,  ne  laissent 
pas  d'attirer  les  yeux  et  le  respect  de  ceux  qui 
coiinoisscnt  l’art. 

La  dissertation  suivante  est  simple,  nette,  et 
ingénieuse.  L’auteur  remarque  que  les  rayons  de 
la  matière  étliérée  tendent  toujours  à se  mouvoir 
en  ligne  droite;  et  comme  cette  matière  ne  peut 
passer  les  bornes  du  tourbillon  où  elle  est  enfer- 
mée, elle  ne  cesse  de  faire  effort  pour  se  répan- 
dre daus  les  espaces  intérieurs  occupés  par  une 
matière  étrangère,  comme  la  terre  et  les  planètes.  Si 
une  planète  venait  à être  anéantie,  la  matière  qui 
l’environne  se  répandrait  dans  ce  nouvel  cspocc; 
elle  fait  donc  effort  pour  se  dilater  de  la  circon- 
férence au  centre , et , par  conséquent , doit  cil  ce 
sens  pousser  les  corps  durs  qu’elle  rencontre. 

Le  grand  défaut  de  cet  ouvrage  est  que  les  cho- 
ses y sont  traitées  très  superficiellement.  Oii  n’y 
trouve  point  cette  force  de  génie  qui  saisit  tout  un 
sujet,  ni,  si  j’ose  me  servir  de  celte  expression, 
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•elle  perspicacité  géométrique  qui  K*  pénètre  : on 
y voit  au  contraire  quelque  chose  de  lâche,  et, 
si  j’ose  le  dire,  d’efféininé;  cc  sont  de  jolis  traits, 
mais  ce  n’est  pas  cette  grave  majesté  de  la  nature. 

Nous  arrivons  à la  dissertation  qui  a remporté 
le  prix  *.  Elle  a obtenu  les  suffrages,  non  pas  par 
la  nouveauté  du  système,  mais  par  le  nouveau  de- 
gré de  probabilité  qu’elle  y ajoute  ; par  la  solidité 
des  raisonnements,  par  les  objections,  par  les  ré- 
ponses de  l’auteur  à M>1.  Saurin  et  Huygens, 
enfin  par  tout  l'ensemble  qui  fait  un  système  com- 
plet. L'auteur  , maître  de  sa  matière,  en  a connu 
le  fort  et  le  foihlc,  et  a été  en  étal  de  profiler  des 
lumières  des  grands  génies  de  notre  siècle.  La  lec- 
ture qu'on  eu  va  faire  nous  dispense  d'en  dire 
davantage. 

•••<*  »•••**•*>  •«*.«*•  » « ■•»•••»«■•<  « 

DISCOURS 

sut  ik  ai  tr 

UK  LA  TRANSPARENCE  DES  CORPS, 

MUkfiu»  l»;  ai  AOUT  1711». 


L'académie  proposa  l’année  dernière  un  second 
prix  sur  la  transparence.  Cette  matière , liée  avec 
le  système  de  la  lumière,  a paru  sans  doute  trop 
étendue , et  a rebuté  les  auteurs. 

Privé  des  secours  étraugers , il  faut  que  le  pu- 
blic y perde  le  moins  possible , mai»  il  y perdra 
toujours  ; et , dans  la  nécessité  où  nous  sommes  de 
traiter  ce  sujet,  convaincu  de  notre  peu  de  suf- 
fisance, nous  aimons  encore  mieux  nous  excuser 
sur  le  peu  de  temps  que  nos  occupations  nous 
ont  laissé. 

Il  semble  d’abord  qu’Aristotc  sa  voit  bien  ce  que 
c’étoit  que  la  transparence,  puisqu'il  définissoit  la 
lumière  Y acte  du  transparent  en  tant  que  transpa- 
rent f mais,  pour  bien  dire,  il  ne  counoissoit  ni  la 
transparence  ni  la  lumière.  Aceoutumé  h tout  ex- 
pliquer |>ar  la  cause  finale,  au  lieu  de  raisonner 
par  la  cause  formelle,  il  regardoit  la  transparence 
comme  une  idée  claire,  quoiqu’elle  ne  puisse  pa- 
raître telle  qu’à  ceux  qui  savent  déjà  ce  que  c’est 
que  la  lumière. 

La  plupart  des  modernes  croient  que  la  trans- 

t 

• üiuert ation  tmr  Ut  cantr  dt  ta  pnanteur , rtc.,  p»r  SI.  Hoiiil- 
Irt,  docteur  en  mCilrc inr  dr  la  hculW  lie  Montpellier.  Ronlrntii, 
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paren cc  est  l’effet  delà  rectitude  des  pores,  le» 
quels  peuvent , selon  eux , facilement  transmettre 
l’action  de  la  lumière. 

Un  de  nos  confrères  a cm  devoir  douter  de» 
pores  droits , en  disant  que  6i  l'on  coupe  un  cube 
de  verre,  il  transmet  la  lumière  de  tous  côté». 
Pour  moi,  j'avoue  que  celte  hypothèse  des  pore» 
droits  me  |iaroil  plus  ingénieuse  que  vraie:  je  ne 
trouve  pas  que  cette  régularité  s’accorde  avec  l*ar- 
Bmgcmrnl  fortuit  qui  produit  toutes  les  formes. 
Il  me  semble  que  celte  idée  des  pore»  droits  ne  rend 
pas  raison  de  la  question  dout  il  s’agit;  car  ce 
u’csl  pas  de  ce  que  quelques  corps  sont  !rans|>a- 
reuls  que  je  suis  embarrassé* , mais  de  ce  qu’ils  ne 
sont  pas  tous  transparents. 

Il  est  impossible  qu’il  y ait  sur  la  terre  une  ma- 
tière si  condensée  qu  elle  ne  donne  passage  aux. 
globules.  Supposez  des  pores  aussi  tortus  que  vous 
voudrez;  il  faut  qu'ils  laissent  passer  la  lumière, 
puisque  la  matière  éthéréc  pénètre  tous  les  corps. 

Les  corps  sont  donc  tous  transparents  d'une 
manière  absolue  ; mais  ils  11c  le  sont  pas  tous  d’une 
manière  relative.  Ils  sont  tous  transparents , 
parce  qu’ils  laisseul  tous  passer  des  rayons  de  lu- 
mière ; mais  il  u’en  passe  pas  toujours  un  assez 
grand  nombre  pour  former  sur  la  rctiue  l'image 
des  objets. 

Ou  voit  par  les  expérience»  de  Newton  que  tous 
les  corps  colorés  absorbent  une  partie  de»  rayon», 
et  renvoient  l'autre:  ils  sout  doue  opaques  en  tant 
qu'ils  renvoient  les  rayons,  et  transpareuts  en  tant 
qu'ils  les  absorbent. 

Nous  voyous,  dans  le  Journal  des  Savants, 
qu’up  homme  qui  resta  six  mois  enfermé  dan» 
une  prison  obscure,  von  oit  sur  la  fin  tous  les  ob- 
jets très  distinctement , ses  yeux  étant  accoutumé» 
à recevoir  un  très  petit  nombre  de  rayon»  : l’or- 
gane  de  la  vue  commença  à être  ébranlé  par  une 
lumière  si  foihlc,  qu’elle  étoit  insensible  à d’au- 
tres yeux  qui  n’avoient  pas  été  ainsi  préparés,  il 
y a apparence  qu'il  y a des  animaux  |>our  les- 
quels les  murailles  les  plus  épaisses  sont  transpa- 
rentes. 

I)c  tout  ceci  je  crois  pouvoir  admettre  cc  prin- 
cipe, que  les  corps  qui  opposent  le  moins  de 
petites  surfaces  solides  aux  rayons  de  lumière  qui 
les  traversent,  sout  les  plus  transparents  ; qu'à 
proportion  qu'ils  en  opposent  davantage,  ils  le 
|>aroisscnt  moins;  et  qu'ils  commencent  de  paroi- 
Ire  opaques  dès  qu’ils  ue  laissent  pas  passer  assez 
de  rayons  pour  ébranler  l’organe  de  la  \isiou  ; ce 
qui  est  encore  relatif  à la  conformation  des  yeux , 
et  à la  disposition  préseule  où  ils  se  trouvent. 

Lorsque  nous  pourrons  un  peu  méditer  sur  relie 
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matière,  nous  pourrons  tirer  un  meilleur  parti  de 
ces  idées , et  expliquer  cc  que  nous  ne  faisons  ici 
que  montrer. 

OBSERVATIONS 

sa* 

L'HISTOIRE  NATURELLE, 

iru  lb  10  inTimn  1711. 


A va  ht  observé  dans  le  microscope  un  insecte 
dont  nous  ne  savons  pas  le  nom  (peut-être  même 
qu’il  n’en  a point,  et  qu‘il  est  confondu  avec  une 
infinité  d’autres  qu'on  ne  ronnoil  pas),  nous  re- 
marquâmes que  ce  petit  animal , qui  est  d'un  très 
beau  rouge,  parait  presque  grisâtre  lorsqu'on  le 
regarde  au  travers  de  la  lentille,  ne  conservant 
qu'une  petite  nuance  de  rouge;  ce  qui  nous  pu- 
roil  confirmer  le  nouveau  système  des  couleurs  de 
Newton , qui  croit  qu'un  objet  ne  parait  rouge  que 
parce  qu'il  renvoie  aux  yeux  les  rayons  capables 
de  produire  la  sensation  du  rouge,  et  absorbe  ou 
renvoie  foiblemenl  tout  ce  qui  peut  exciter  celle 
des  autres  couleurs  ; et  comme  la  principale  vertu 
du  microscope  est  de  réunir  les  rayons , qui , étant 
séparés,  n’auroien^point  assez  de  force  pour  ex- 
citer une  sensation , il  est  arrivé  dans  celle  obser- 
vation que  les  rayons  du  gris  se  sont  fait  sentir  par 
leur  réunion,  au  lieu  quauparavanl  ils  étoient  en 
pure  perle  pour  nous  : ainsi  cc  petit  objet  ne  nous 
a plus  paru  rouge , parce  que  de  nouveaux  rayous 
sont  venus  frapper  nos  yeux  par  le  secours  du  mi- 
croscope. 

II. 

Nous  avons  examiné  d'autres  inseclea  qui  se 
trouvent  dans  les  feuilles  d'ormeau  dans  lesquelles 
ils  sont  renfermés.  Cette  enveloppe  a à peu  près  la 
figure  d'une  pomme.  (]es  insectes  paraissent  bleus 
aux  yeux  et  au  mien>seo|>e  ; on  les  croit  de  couleur 
de  corne  travaillée:  ils  oui  six  jambes,  deux  cor- 
nes, et  une  trompe  à peu  près  semblable  à celle 
d’un  éléphant.  Nous  croyons  qu’ils  prennent  leur 
nourriture  par  celte  trompe,  parce  que  nous  n’a- 
vons remarqué  aucune  autre  partie  qui  puisse  leur 
servir  à cet  usage. 

La  plupart  des  insectes,  au  moins  tous  ceux 
que  nous  avons  vus,  ont  six  jambes  cl  deux 


cornes  : ces  cornes  leur  servent  à se  foire  un  che- 
min dans  la  terre , dans  laquelle  on  les  trouve. 

III. 

Le  -if)  mai  1718,  nous  fîmes  quelques  observa- 
tions sur  le  gui.  Nous  pensions  que  celte  plante 
venoit  de  quelque  semence  qui,  jetée  par  le  vent, 
ou  portée  par  les  oiseaux  sur  les  arbres,  s’alta- 
choit  à ces  gommes  qui  se  trouvent  ordinairement 
sur  ceux  qui  ont  vieilli,  surtout  sur  les  fruitiers; 
mais  nous  changeâmes  bien  de  sentimeut  par  la 
suite.  Nous  fûmes  d'abord  étonné  de  voir  sur  une 
même  branche  d’arbre  (c’ctoit  un  poirier)  sortir 
plus  de  cent  branches  de  gui , les  unes  plus  grandes 
que  les  antres,  de  troues  différents,  plarés  à dif- 
férentes distances,  de  manière  que  si  elles  étoient 
venues  de  graines,  il  aurait  fallu  autant  de  graines 
qu’il  y a de  branches. 

Ayant  ensuite  coupé  une  des  branches  de  cet 
arbre,  nous  découvrîmes  une  chose  à laquelle 
nous  ne  nous  attendions  pas  : nous  vîmes  des 
vaisseaux  considérables , verts  comme  le  gui,  qui, 
partant  de  la  partie  ligneuse  du  bois,  allaient  se 
rendre  dans  les  endroits  d’où  sortoit  chacune  de 
ces  branches;  de  manière  qu'il  éloil  impossible  de 
n’etre  pas  convaincu  que  ces  lignes  vertes  avoicuî 
été  formées  par  un  sue  vicié  de  l’arbre , lequel , 
coulant  le  long  des  fibres,  alloit  faire  un  depot 
vers  la  superficie.  Ceci  s’aperçoit  encore  mieux 
lorsque  l'arbre  est  en  sève,  que  dans  l’hiver;  et 
il  y a des  arbres  où  cela  parait  plus  manifeste- 
ment que  dans  d’autres.  Nous  vîmes,  le  mois 
passé,  dans  une  branche  de  cormier  chargée  de 
gui,  de  grandes  et  longues  cavités:  elles  étoieut 
profondes  de  plus  de  trois  quarts  de  pouce, 
allant  en  s'élargissant  du  centre  de  la  branche, 
d'où  elles  parloient  comme  d’un  point,  à la  cir- 
conférence, où  elles  étoient  larges  de  plus  de 
quatre  lignes.  Ces  vaisseaux  triangulaires  su i voient 
le  long  de  la  branche , dans  la  profondeur  que 
nous  venons  de  marquer  : ils  étoient  remplis  d’un 
suc  vert  épaissi,  dans  lequel  le  couteau  entroit 
facilement,  quoique  le  bois  fût  d’une  dureté  in- 
finie : ils  alloient,  avec  beaucoup  d’autres  plus 
petits,  se  rendre  dans  le  lieu  d'où  sorloieut  les 
principales  branches  du  gui.  La  grandeur  de  ces 
branches  étoit  toujours  proportionnée  à celle  de 
ces  conduits,  qu’ou  peut  considérer  comme  une 
petite  rivière  dans  laquelle  les  fibrilles  ligueuses, 
comme  de  petits  ruisseaux,  vont  porter  ce  suc 
dépravé.  Quelquefois  ces  canaux  sont  étendus 
entre  l’écorce  et  le  corps  ligneux;  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  de  la  circulation  des  sucs  dans  les 
plantes.  On  sait  qu’ils  descendent  toujours  entre 
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l’écorce  et  le  bois,  comme  il  est  démontré  par 
plusieurs  expériences.  Presque  toujours  au  bout 
d'une  branche  garnie  de  rameaux  de  gui  * il  J a 
des  branches  de  l’arbre  avec  les  feuilles;  ce  qui 
fait  voir  qu'il  y a encore  des  libres  qui  contien- 
nent un  suc  bien  conditionné.  Nous  avons  quel- 
quefois remarqué  que  la  branche  étoit  presque 
sèche  dans  l’endroit  où  étoit  le  gui,  et  qu’elle 
étoit  très  verte  daus  le  bout  où  ctoicnt  des  bran- 
ches de  l'arbre;  nouvelle  preuve  que  le  suc  de 
l’une  étoit  vicié,  et  non  pas  celui  de  l’autre. 
Ainsi  nous  regardons  ce  gui  qui  paraît  aux  yeux 
si  vert  et  si  sain,  comme  une  production  et  une 
branche  malade  formée  par  des  sucs  de  mauvaise 
qualité,  et  non  pas  comme  une  plante  venue  de 
graines,  comme  le  soutiennent  nos  modernes.  El 
nous  remarquerons,  eu  passant,  que  de  toutes 
les  branches  que  nous  en  avons  vues,  nous  n’en 
avons  pas  trouvé  une  seule  sur  les  gommes  et 
autres  matières  résineuses  des  arbres,  sur  les- 
quelles l'on  dit  que  les  graines  s attachent;  on  les 
trouve  presque  toujours  sur  les  arbres  vieux  et 
languissants,  dans  lesquels  les  sucs  perdeut  tou- 
jours. 

Les  liqueurs  se  corrompent  dans  les  végétaux, 
ou  par  le  défaut  des  fibres  ligneuses  dans  les- 
quelles elles  circulent,  ou  bien  les  fibres  ligneuses 
se  corrompent  par  la  mauvaise  qualité  des  li- 
queurs. Ces  liqueurs,  une  fois  corrompues,  de- 
viennent facilemcul  visqueuses;  il  suffit  pour 
cela  quelles  perdent  cette  volatilité  que  la  cha- 
leur du  soleil , qui  les  fait  monter,  doit  leur  avoir 
donnée.  On  dira  peut-être  que  ce  suc  qui  entre 
dans  la  formation  du  gui,  devrait  avoir  produit 
des  branches  plus  approchantes  des  naturelles 
que  celles  du  gui  ne  le  sont  ; mais  si  l’on  suppose 
un  vice  dans  le  suc,  si  on  fait  attention  aux  phé- 
nomènes miraculeux  des  eûtes,  on  n’aura  pas  de 
peine  à concevoir  la  différence  des  deux  espèces 
de  branches. 

Mais , ajoutera-t-on , le  gui  a des  graines  que  la 
nature  ne  doit  pas  avoir  produites  en  vain.  Nous 
nous  proposons  de  faire  plusieurs  expériences 
sur  ces  graines;  et  nous  croyons  qu’il  est  facile 
de  découvrir  si  elles  peuvent  devenir  fécondes, 
ou  non.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  nous  pa- 
rait point  extraordinaire  de  trouver  sur  un  arbre 
dans  lequel  on  voit  des  surs  différents,  des  bran- 
ches différantes;  cl,  les  branches  une  fois  sup- 
posées, il  n’est  pas  plus  difficile  d'imaginer  des 
gnunes  daus  les  unes  que  dans  les  autres. 

(ieci  n’est  qu’un  essai  des  observations  que 
nous  méditons  de  faire  sur  ce  sujet  : nous  regar- 
derons avec  le  inierosco|ie  s'il  y a de  la  différence 


entre  la  contexture  des  fibres  du  gui  et  celle  des 
fibres  de  l’arbre  sur  lequel  il  vient  ; nous  exami- 
nerons encore  si  elle  cliange  selon  la  différence 
des  sujets  dont  on  la  tire.  Nous  croyons  même 
qne  nos  recherches  pourront  nous  servir  à dé- 
couvrir l'ordre  de  la  circulation  du  suc  dans  les 
plantes;  nous  espérons  que  ce  suc,  si  aisé  à dis- 
tinguer par  sa  couleur,  nous  en  pourra  montrer 
la  route. 

IV. 

Ayant  fait  ouvrir  une  grenouille,  nous  liâmes 
une  veine  considérable,  parallèle  à une  autre  qui 
va  du  sternum  au  pubis,  le  long  de  la  linea  alba  ; 
et  cette  dernière  tient  le  milieu  entre  ce  vaisseau 
que  nous  liâmes,  et  un  autre  qui  lui  est  opposé. 
Ou  fit  une  incisiou  à un  doigt  de  la  ligature  : 
nous  n’avons  ]ias  remarque  que  le  sang  ait  rétro- 
gradé, comme  M.  Lcidde  dit  l’avoir  observé. 
Mais  nous  suspendons  notre  jugemeut  jusqu’à  ce 
que  nous  ayons  pu  réitérer  notre  oluervation. 

Nous  n’aperçûmes  point  de  mouvement  péri- 
staltique dans  les  boyaux  : nous  vîmes  seulement 
une  fois  un  mouvement  extraordinaire  et  comme 
convulsif  qui  les  enfla  comme  l’on  enfle  une 
vessie  avec  un  souffle  impétueux;  ce  qui  doit  être 
attribué  aux  esprits  animaux,  qui,  dans  le  dé- 
chirement de  1'auimal,  furent  portés  irrégulière- 
ment dans  cette  partie. 

Ayant  ouvert  une  autre  grenouille,  nous  ne 
remarquâmes  pas  non  plus  de  mouvemeul  péri- 
staltique : mais  nous  regardâmes  avec  plaisir  la 
trachée-artère  et  sa  structura;  nous  admirâmes 
ses  valvules,  dont  la  première  est  faite  en  forme 
de  sphincter;  et  l'autre,  à peu  près  semblable, 
qui  est  au-dessous,  est  formée  de  deux  cartilages 
qui  s’approchent  les  uns  des  autres,  et  ferme  en- 
core plus  exactement  que  la  première , de  manière 
que  l'eau  et  les  aliments  ue  sauraient  paver  dans 
les  poumous.  Il  y a ap|Niraiira  que  les  grenouilles 
doivent  la  voix  rauque  qu'elles  ont  â cette  val- 
vule, par  les  trémoussements  qu’elle  donne  à l’air 
qui  y passe. 

Nous  ne  trouvâmes  au  cœur  qu’un  ventricule; 
remarque  qui  nous  servira  à expliquer  une  ob- 
servation dout  nous  parlerons  daus  la  suite  de 
cet  écrit. 

V. 

Au  mois  de  mai  1718,  nous  observâmes  la 
mousse  qui  croit  sur  les  chênes  ; nous  en  remar- 
quâmes de  plusieurs  espèces.  La  première  res- 
semble à un  arbre  parfait,  avant  une  lige,  dos 
branches,  et  un  tronc.  Il  nous  arriva  dans  ratio 
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observation  ce  qui  nous  étoit  arrivé  dans  uue  des 
précédentes  : nous  fûmes  d'abord  porté  à croire, 
avec  les  modernes,  que  cette  mousse  étoit  une 
véritable  plante  produite  par  des  semences  vo- 
lantes. Mais,  par  l'examen  que  nous  finies,  nous 
changeâmes  encore  de  sentiment  : nous  trouvâmes 
qu’elle  étoit  composée  de  deux  sortes  de  fibres 
qui  forment  deux  substances  différentes;  une 
blanche,  cl  l'autre  rouge.  Pour  les  bien  distinguer, 
il  faut  mouiller  le  troue  et  eu  couper  une  tranche: 
on  y voit  premièrement  une  couronne  extérieure, 
rouge,  tirant  sur  le  vert , et  ensuite  une  autre 
couronne  blanche,  beaucoup  plus  épaisse,  et  au 
milieu  un  corde  rouge. 

Avant  regardé  au  microscope  la  partie  inté- 
rieure de  l’écorce  sur  laquelle  vient  cette  mousse, 
nous  la  trouvâmes  aussi  composée  de  celle  sub- 
stance blanche  et  de  celte  substance  rouge,  quoi- 
que avec  les  yeux  on  n’y  aperçoive  guère  que  la 
partie  rouge  : cela  nous  fit  penser  que  celte  mousse 
pou v oit  n’élre  qu’une  continuité  de  l’écorce;  et 
comme  la  partie  ligneuse  de  la  branche  d’un  ar- 
bre n’est  qu’une  continuité  de  la  parti»*  ligueuse 
di|  troue , ainsi  nous  nous  imaginâmes  que  cette 
mousse  n’étoil  aussi  qu’une  continuité,  et , pour 
ainsi  dire,  qu’une  brandie  de  l’écorce. 

Pour  nous  en  convaincre,  avant  fait  tremper 
cette  mousse  attachée  à sou  écorce,  nliu  que  les 
fibres  en  fussent  moins  roides  et  moins  cassantes , 
nous  fendimes  le  tronc  de  la  mousse  et  de  l’écorce 
en  même  temps,  et  nous  ajustâmes  une  de  ces 
parties  à notre  microsco|>e , afin  que  nous  pus- 
sions suivre  les  libres  des  unes  et  des  autres  : nous 
vimes  précisément  le  même  tissu.  Nous  condui- 
sîmes la  substance  blanche  de  la  mousse  jusqu'au 
fond  de  l’écorec;  nous  recouduisimes  de  même 
les  fibres  de  l’écorce  jusqu’au  bout  des  branches 
de  la  mousse  : point  de  différence  dans  la  contex- 
ture de  ces  deux  corps;  mélange  égal  dans  tous 
les  deux  de  la  partie  blanche  et  de  la  partie  rouge, 
qui  reçoivent  et  sont  reçues  rune  dans  l'autre.  Il 
n'csl  donc  pas  nécessaire  d’avoir  recours  à des 
graines  pour  faire  naître  cette  mousse,  connue 
font  nos  modernes,  qui  niellent  des  graines  par- 
tout , comme  nous  le  dirons  tout  à l’heure.  Comme 
cette  mousse  n’est  pas  de  la  nature  des  autres, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  si  elle  vient  sur  les  jeunes 
arbres  comme  sur  les  vieux  : nous  en  avons  vu  à 
de  jeunes  chênes  qui  n’avoient  |>as  plus  de  neuf 
ou  dix  ans , cl  qui  croissoieut  très  heureusement  ; 
au  contraire , elle  est  plus  rare  sur  les  arbres  vieux 
et  malades. 

Outre  cette  mousse,  nous  en  avons  remarqué 
sur  les  chênes , de  trois  sortes , qui  naissent  toutes 
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sur  l’écorce  extérieure , comme  sur  une  espèce  de 
fumier;  car  l’écorce  extérieure,  sujette  aux  in- 
jures de  l’air,  se  détruit  et  pourrit  tous  les  jours , 
tandis  que  l’intérieure  sc  renouvelle.  Sur  celte 
couche  naît,  i°  une  mousse  verte  ,,  dont  j’omets 
ici  la  description,  parce  que  tout  le  monde  la  con- 
noil  : a°  une  autre  mousse  qui  ressemble  à des 
feuilles  du  même  arbre  qui  y scroient  appliquées; 
je  n’en  dirai  rien  ici  de  particulier  : 3°  enfin  une 
mousse  jaune , tirant  sur  le  rouge , qui  vient  dans 
un  cudroit  plus  maigre  que  les  autres  ; car  on  la 
trouve  aussi  sur  le  fer  et  sur  les  ardoises.  Ayant 
fait  tremper  un  morceau  d'ardoise  dans  l’eau  afin 
que  la  mousse  s’en  séparât  plus  facilement,  nous 
avons  remarqué  qu'elle  11e  tient  pas  par -tout  à 
l’ardoise , mais  qu'elle  y est  attachée  en  plusieurs 
endroits  par  des  pieds  qui  ressemblent  parfaite- 
ment à des  pieds  de  potiron  , que  nous  y avons 
vus  très  distinctement  à plusieurs  reprises. 

Cos  sortes  de  mousses  viennent-elles  de  graines, 
ou  non  ? je  n’en  sais  rien  : mais  je  11e  suis  fias  plus 
étonné  de  leur  production,  que  de  celle  de  ces  fo- 
rêts immenses  et  de  ce  nombre  iu  nombrable  de  piau- 
les que  l'on  voit  dans  une  miette  de  pain  ou  un 
morceau  de  livre  moisi , dans  le  microscope , les- 
quelles je  ne  soupçounc  pas  être  venues  de  graines. 

Nous  osons  dire,  quoiqu’on  ait  extrêmement 
éclairci  dans  ce  siècle  celle  partie  de  la  physique 
qui  concerne  la  végétal  ion  des  plantes,  qu’elle  est 
encore  couverte  de  difficultés.  Il  est  vrai  que, 
quand  nas  modernes  nous  disent  que  toutes  les 
plantes  qui  ont  été  et  qui  naitronl  à jamais , éluient 
contenues  dans  les  premières  graines,  ils  ont  là 
une  idée  belle,  grande , simple , et  bien  digne  de 
la  majesté  de  la  ualure.  Il  est  vrai  encore  qu’on 
est  porté  à croire  cette  opinion  par  la  facilité 
quelle  donne  à expliquer  l’organisaliou et  la  vé- 
gétation des  plantes  : elle  rat  fondée  sur  une  raison 
de  commodité  ; et , chez  bien  des  gens,  cette  rai- 
son supplée*  à toutes  les  autres. 

Les  partisans  de  ce  sentiment  avoient  espéré 
que  les  microscopes  leur  feroient  voir  élans  les 
graines  la  forme  de*  la  plante  qui  en  devoil  naître; 
mais  jusqu’ici  leurs  recherches  ont  été  vaincs. 
Quoique  nous  ne  soyons  pas  prévenu  de  cette 
opinion,  nous  avons  cependant  tenté, comme  les 
autres,  de  découvrir  celle  ressemblance,  niais 
avec  aussi  peu  de  succès. 

Pour  pouvoir  dire  avec  raison  que  tous  les  ar- 
bres qui  dévoient  être  produits  à l'infini , étoient 
contenus  dans  la  première  graine  de  chaque  espèce 
que  Dieu  créa , il  nous  semble  qu’il  faudroit  au- 
paravant prouver  que  tous  les  arbres  naissent  de 
graines. 
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Si  l'on  mol  dans  la  terre  un  bâton  vert , il  pous- 
sera dos  racines  et  des  branches , et  deviendra  un 
arbre  parfait  ; il  portera  des  graines  tpii  produi- 
ront des  arbres  à leur  tour  : ainsi,  s’il  est  vrai 
qu'un  arbre  ne  soit  que  le  développement  d'une 
graine  qui  le  produit , il  faudra  dire  qu'une  graine 
étoil  comme  cachée  dans  ce  bâton  de  saule , ce 
que  je  ne  saurois  m'imaginer. 

On  distingue  la  végétation  des  plantes  de  celle 
des  pierres  et  des  métaux  : on  dit  que  les  plantes 
croissent  par  iutus-snseeplion,  et  les  pierres  par 
juxta-posilion  ; que  les  parties  qui  composent  la 
forme  des  premières  croissent  par  une  addition 
de  matière  qui  se  fait  dans  leurs  fibres,  qui,  étant 
naturellement  biches  et  affaissées , se  dressent  à 
mesure  que  les  sucs  de  la  terre  entrent  dans  leurs 
interstices. 

C'est,  dit-on , la  raison  pour  laquelle  chaque 
espèce  d’arbre  parvient  à une  certaine  grandeur, 
et  non  pas  au-delà , parce  que  les  filtres  11’ont 
qu'une  certaine  extension , et  ne  sont  pas  capables 
d’en  recevoir  une  plus  grande.  Nous  avouons  que 
nous  ne  concevons  guère  ceci.  Quand  on  met  un 
hàlon  vert  dans  la  terre,  il  pousse  des  branches 
qui  ne  sont  aussi  qu'une  extension  des  mêmes 
fibres , ainsi  à l'infini,  et  011  vient  de  la  faire  très 
bornée.  D’ailleurs  cette  extension  de  fibres  à l’in- 
fini nous  paroit  une  véritable  chimère  : il  n’est 
point  ici  question  de  la  divisibilité  de  la  matière  ; 
il  ne  s'agit  que  d'un  certain  ordre  et  d’un  certain 
arrangement  défibrés,  qui,  affaissées  au  com- 
mencement, deviennent  à la  lin  plus  roides,  et 
qu’on  croit  devoir  parvenir  enfin  à mi  certain 
degré,  après  lequel  il  faudra  quelles  se  cassent  : 
il  n’y  a rien  de  si  borné  que  cela. 

Nous  osons  donc  le  dire,  et  nous  le  disons  sans 
rougir,  quoique  nous  parlions  devant  des  philoso- 
phes : nous  crovons  qu'il  n’>  a rien  de  si  fortuit 
que  la  production  de»  plantes;  que  leur  végétation 
ne  diffère  que  de  très  peu  de  celle  des  pierres  et 
des  métaux  ; en  un  mol , que  là  plante  la  mieux 
organisée  nVsl  qu’un  effet  simple  et  facile  du 
mouvement  général  de  la  matière. 

Nous  sommes  persuadé  qu'il  n'y  a |>oint  tant 
de  imsli  re  que  l'on  s’imagine  dans  la  forme  des 
graines,  qu’elles  ne  sont  pas  plus  propres  et  plus 
nécessaires  à In  production  des  arbre?  qu’aucune 
autre  de  leurs  parties,  et  qu’elles  le  sont  quel- 
quefois moins;  que  s’il  y a quelques  parties  de 
plantes  impropres  à leur  production,  c'est  que 
leur  contexture  est  telle,  qu’elle  se  corrompt  fa- 
cilement , se  pourri* tant  ou  se  séchant  aussitôt 
dans  la  terre , de  manière  qu’elles  ne  sont  plus 
propres  a recevoir  les  sucs  dans  leurs  fibrilles  ; ce 


qui,  à notre  avis,  est  le  seul  usage  des  graines- 

Ce  que  nous  avons  dit  semble  nous  mettre  en 
obligation  d'expliquer  tous  les  phénomènes  de  la 
végétation  des  plantes , de  la  maniéré  que  nous 
les  concevons  : mais  ce  ferait  le  sujet  d’uue  longue 
dissertation  ; nous  nous  contenterons  d'en  donner 
une  légère  idée  en  raisonnant  sur  un  cas  parti- 
culier, qui  est  lorsqu'un  morceau  de  saule  pousse 
des  branches;  et , par  cette  opération  de  la  na- 
ture, qui  est  toujours  une,  nous  jugerons  de 
toutes  les  autres  : car,  soit  qu’une  plante  vienne 
de  graines,  de  boutures,  de  provins;  soit  qu’elle 
jette  des  racines  , des  branches,  des  feuilles  , des 
fleurs,  des  fruits,  c’est  toujours  la  même  action 
de  la  nature  ; la  variété  est  dans  la  lin,  et  la  sim- 
plicité dans  les  moyens.  Nous  pensons  que  tout  le 
mj stère  de  la  production  des  branches  dans  un 
bâton  de  saule,  consiste  dans  la  lenteur  avec 
laquelle  les  sues  de  la  terre  montent  dans  scs 
fibres  : lorsqu’ils  sont  parvenus  au  bout , ils  s’ar- 
rêtent sur  la  superficie  et  commencent  à se  coa- 
guler ; mais  ils  ne  sauraient  boucher  le  pore  du 
conduit  par  lequel  ils  ont  monté,  parce  qu’avant 
qu’ils  se  soient  coagulés  , il  s'en  présente  d’nutnes 
pour  passer,  lesquels  sont  plus  en  mouvement , et 
eu  passant  redressent  de  tous  côtés  les  parties 
denii-coagulées  qui  auraient  pu  faire  une  obstruc- 
tion , et  les  poussent  sur  les  parois  circulaires  du 
conduit  ; ce  qui  l’alouge  d'autant , et  ainsi  de  suite  : 
et  comme  celte  même  opération  se  fait  en  même 
temps  dans  les  conduits  voisins  qui  entourent 
celui-ci,  ou  conçoit  aisément  qu'il  doit  y avoir 
un  prolongement  de  toutes  les  fibres , et  qu'ils 
doivent  sortir  en  dehors  par  un  progrès  insensible. 
Nous  le  dirons  encore,  tout  le  mv stère  consiste 
dans  la  lenteur  avec  laquelle  la  nature  agit  : à 
mesure  que  le  suc  qui  est  parvenu  à l’extrémité  le 
coagule,  un  autre  se  présente  pour  passer. 

Ceux  tpii  feront  bien  attention  à la  manière 
dont  reviennent  les  ailes  des  oiseaux  lorsqu’elles 
ont  etc  rognées;  qui  réfléchiront  sur  la  célèbre 
expérience  de  M.  Perrault , d’un  lézard  à qui  on 
a voit  roupé  la  queue,  qui  revint  aussitôt  après; 
à ce  ealtis  qui  vient  dans  les  os  cassés,  qui  n’est 
qn'nn  sue  répandu  par  les  deux  bouts,  qui  les 
rejoint,  et  devient  os  lui-même,  ne  regarderont 
peut-être  pas  ceci  comme  une  chose  imaginaire. 

Les  surs  de  la  terre,  que  l’action  des  rayons 
du  soleil  fait  fermenter,  montent  insensiblement 
jusqu'au  bout  de  la  plante.  J’imagine  que,  dans 
les  fermentations  réitérées,  il  se  fait  comme  1111 
flux  et  reflux  de  res  sues  dans  res  conduits  longi- 
tudinaux. et  comme  un  bouillonnement  interra- 
dent  ; le  Mie  porté  jusqu'à  l’extrémité  de  la  plante, 
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trouvant  l’air  extérieur,  est  repousse  eu  bas  ; mais 
il  la  laisse,  comme  nous  avons  dit , toujours  im- 
prégnée de  quelques  unes  de  ces  parties  qui  s’y 
coagulent , qui  cependant  ne  font  point  d’ohslrue- 
liou , parce  qu'avant  qu'il  se  soit  coagulé,  une 
nouvelle  ébullition  vient  déboucher  tons  les  pores. 
Ht  comme  il  y a ici  deux  actions,  l’une,  celle  de 
la  fermentation,  qui  pousse  au-dchors;  l’autre, 
celle  de  l’air  extérieur,  qui  résiste;  il  arrive  qu’en- 
tre ces  deux  forets,  les  liqueurs  pressées  trouvent 
plus  de  facilité  à s'échapper  par  les  cAlés;  ce  qui 
forme  les  conduits  transversaux  que  l’on  a ob- 
servés dans  les  plantes,  qui  vont  du  centre  à la 
circonférence,  ou  de  la  moelle  jusqu’à  l’écorce, 
lesquels  ne  sont  que  la  route  que  le  suc  a prise 
en  s'échappant. 

On  sait  que  ces  conduits  portent  le  suc  entre  le 
bois  et  l’écorce  : l'écorce  n’est  autre  chose  qu’un 
tissu  plus  exposé  à l’air  que  le  corps  ligneux , et 
par  conséquent  d’une  narure  différente;  c’est 
pourquoi  il  s’en  sépare.  Or  les  sucs  arrivés  par 
les  conduits  latéraux  entre  l’écorce  et  le  corps 
ligneux  , y doivent  perdre  beaucoup  de  leur  mou- 
vement et  de  leur  ténuité  : i°  parce  qu’ils  sont 
infiniment  plus  .an  large  qu'ils  n'éloienl;  nn  parce 
que  trouvant  d’autres  sucs  qui  ont  déjà  beaucoup 
perdu  de  leur  mouvement,  ils  se  mêlent  avec  eux  : 
mais  comme  ils  sont  pressés  par  1 ébullition  des 
sucs  qui  se  trouveul  dans  les  fibres  longitudinales 
et  transversales  du  corps  ligneux , ne  pouvant  pas 
monter,  ils  sout  obligés  de  descendre;  et  ceci  est 
conforme  à bien  des  expériences  qui  prouvent 
que  la  sève,  c’est-à-dire  le  suc  le  plus  grossier, 
descend  entre  l’écorce  et  le  l>ois , après  être  montée 
par  les  fibres  ligneuses.  On  soit  par  tout  ceci  que 
l’accroissement  des  plantes  et  la  circulation  de 
leurs  sues  sont  deux  effets  liés  et  nécessaires  d’une 
même  cause,  je  veux  dire  la  fermentation. 

Si  l’on  pousse  plus  loin  res  idées,  on  verra 
qu'il  ne  faut  uniquement  pour  la  production  d’une 
plante,  qu’un  sujet  propre  à recevoir  les  sucs  de 
In  terre,  et  à les  filtrer  lorsqu'ils  se  présentent  ; et 
toutes  les  fuis  que  le  suc  convenable  passera  par 
des  canaux  assez  étroits  et  assez  bien  disposés, 
soit  dans  la  terre,  soit  dans  quelque  autre  corps, 
il  se  fera  nu  corps  ligneux,  c’est-à-dire  un  sue 
coagulé,  et  qui  s’est  coagulé  de  manière  qu’il  s’y 
est  formé  en  même  temps  des  conduits  pour  de 
nouveaux  sucs  qui  se  sont  présentés. 

Ceux  qui  soutiennent  que  les  plantes  ne  sau- 
roieut  être  produites  par  un  concours  fortuit,  dé- 
pendant du  mouvement  général  de  la  matière, 
parce  qu’on  eu  verrait  naître  de  nouvelles, disent 
là  une  chose  bien  puérile;  car  ils  fout  dépendre 
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l’opinion  qu’ils  combatteut , d'une  chose  qu’ils  nf 
savent  pas,  et  qu’ils  ue  peuvent  pas  même  savoir. 
F.t  en  effet,  pour  pouvoir  avec  raison  dire  ce 
qu’ils  avancent,  il  faudrait  non  seulement  qu’ils 
connussent  plus  exactement  qu’un  fleuriste  ne 
conuoit  les  fleurs  de  son  parterre,  toutes  les 
plantes  qui  sont  aujourd’hui  sur  la  terre,  répan- 
dues dans  toutes  les  forêts,  mais  aussi  celles  qui 
y ont  été  depuis  le  commencement  du  monde. 

Nous  nous  proposons  de  faire  quelques  expé- 
riences qui  nous  mettront  peut-être  en  état  d’é- 
claircir cette  matière;  mais  il  nous  faut  plusieurs 
années  pour  les  exécuter.  Cependant  c’est  la  seule 
voie  qu’il  y ait  pour  réussir  dans  un  sujet  comme 
celui-ci;  ce  n'est  point  dans  les  méditations  d’un 
cabinet  qu’il  faut  chercher  ses  preuves,  mais 
dans  le  sein  de  la  nature  même. 

Nous  finissons  cet  article  par  cette  réflexion, 
que  ceux  qui  suivent  l'opinion  que  nous  embras- 
sons peuvent  se  vanter  d’être  cartésiens  rigides, 
au  lieu  que  ceux  qui  admettent  une  providence 
particulière  de  Dieu  dans  la  production  des  plan- 
tes, différente  du  mouvement  général  de  la  ma- 
tière, sont  des  cartésiens  mitigés  qui  out  aban- 
donné la  règle  de  leur  maître. 

Ce  grand  système  de  Descartes,  qu'on  ne  peut 
lire  sans  étonnement; ce  système,  qui  vaut  lui  seul 
tout  ce  que  les  auteurs  profanes  ont  jamais  écrit; 
ce  système,  qui  soulage  si  fort  la  providence,  qui 
la  fait  agir  avec  tant  de  simplicité  et  tant  de  gran- 
deur; ce  système  immortel,  qui  sera  admiré  dans 
Ions  les  âges  et  toutes  les  révolutions  de  la  philo- 
sophie, est  un  ouvrage  à la  perfection  duquel 
tous  ceux  qui  raisonnent  doivent  s’intéresser  avec 
une  espèce  de  jalousie.  Mais  passons  à un  autre 
sujet. 

VI. 

Depuis  la  célèbre  dispute  de  Méry  et  de  Du- 
veruey , que  l’académie  des  sciences  de  Paris  if  osa 
juger,  tout  le  monde  conuoit  le  trou  ovale  et  le 
conduit  bntal ; tout  le  monde  sait  que,  le  fœtus 
ne  respirant  point  dans  le  ventre  de  In  mère,  le 
sang  ne  peut  passer  de  l’artère  dans  la  veine  du 
poumon  : ainsi  il  u’auroit  pu  être  porté  du  ven- 
tricule droit  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
si  la  nature  n’y  avoit  suppléé  par  ces  deux  con- 
duits particuliers,  qui  se  bouchent  après  la  nais- 
sance, parce  que  le  sang  abandonne  cette  route 
|>our  en  preudre  une  nouvelle. 

Mais  ces  Conduits  ne  s’effacent  jamais  dans  la 
tortue,  les  canards,  et  autres  animaux  sembla- 
bles, parce,  dit-on,  qu’alors  qu’ils  sont  sou»  l’eau , 
où  ils  ne  respirent  point,  il  faut  nécessairement 
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que  le  sang  prenne  une  route  differente  de  celle 
des  poumons. 

Nous  fîmes  mettre  un  ranard  sous  l’eau  pour 
voir  combien  de  temps  il  pourroit  s ivre  hors  de 
l’air,  et  si  la  circulation  qui  se  fait  par  ces  con- 
duits pou  voit  suppléer  à la  circulation  ordiuaire; 
nous  remarquâmes  une  effusion  perpétuelle  de 
petites  bulles  qui  sortoient  de  ses  narines:  cel 
animal  perdant  insensiblement  tout  l'air  qu'il 
avoit  dans  ses  poumons,  sept  minutes  après  nous 
le  vîmes  tomber  en  défaillance  et  mourir.  Une 
oie  que  nous  y mimes  le  lendemain  ne  vécut  que 
huit  minutes.  On  voit  que  le  trou  ovale  et  le  con- 
duit botal ne  servent  poiut  à donner  à ces  ani- 
maux la  facilité  d'aller  sous  l'eau,  puisqu’ils  ne 
l’ont  point,  et  qu’ils  ne  font  pas  cc  que  Ie'moindre 
plongeur  peut  Caire;  ils  ne  plongent  même  qua 
cause  de  la  coustitutiou  naturelle  de  leurs  plumes, 
que  l’eau  ne  touche  point  immédiatement;  et 
comme  ils  y trouvent  des  choses  propres  à leur 
nourriture,  ils  s'y  accoutument  autant  de  temps 
qu’on  peut  y être  sans  respirer,  et  y restent  plus 
long-temps  que  les  autres  animaux,  dout  le  go- 
sier se  remplit  aussitôt  qu’ils  y sont  enfouccs. 
Cela  nous  lit  faire  une  réflexion,  qui  est  qu’il  y 
avoit  de  l’apparence  que  le  sang  des  animaux 
aquatiques.étoit  plus  froid  que  celui  des  autres: 
d'où  on  pouvoit  conclure  qu’il  avoit  moius  de 
mouvement,  et  que  par  conséquent  les  parties  eu 
étoient  (dus  grossières;  à cause  de  quoi  la  nature 
pourroit  avoir  couservé  ces  chemins  pour  y faire 
passer  les  parties  du  sang  qui,  (tayaut  pas  encore 
été  préparées  dans  le  ventricule  gauche,  u’au- 
roieut  pas  eu  assez  de  mouvement  pour  mouter 
dans  la  veine  du  poumon , qii  assez  de  téuuitc  pour 
pénétrer  dans  la  substance  de  ce  viscère.  C’est 
très  légèrement  que  nous  donnons  nos  conjectures 
sur  cette  matière,  poi  re  que  nous  y sommes  extrê- 
mement neuf  : si  les  exjiériences  que  nous  avons 
faites  là -dessus  a voient  réussi,  nous  avancerions 
comme  une  vérité  ce  que  non»  ne  proposons  ici 
que  comme  un  doute  ; mais  nous  n'avons  que  des 
observations  manquées  jiar  le  défaut  des  instru- 
ments. Nous  attendons  de  petits  thermomètres  de 
cinq  ou  six  ponces,  avec  lesquels  nous  les  pour- 
rons faire  avec  plus  de  succès:  ceux  qui  font  des 
observations,  ne  pouvaut  se  faire  valoir  de  ce 
côté- là  que  par  le  mince  mérite  de  l'exactitude, 
doivent  au  moins  y apporter  le  plus  de  soin  qu’il 
est  |K>ssible. 

Nous  fîmes  prendre  des  grenouilles  de  terre, 
que  nous  jugeâmes,  par  le  lieu  où  ou  les  avoit 
trouvées,  n’avoir  jamais  été  sous  l'eau,  et  avoir 
toujours  respiré  : on  les  mit  au  fond  de  l’eau  près 


de  deux  fois  vingt-quatre  heures;  et  lorsqu’on  les 
tira , elles  n’en  parurent  point  incommodées.  Ceci 
ne  laissa  pas  de  nous  surprendre  : car,  outre  que 
uous  avions  lu  le  contraire  chez  des  auteurs  qui 
assurent  que  ces  animaux  sont  obligés  de  sortir 
de  temps  en  temps  de  dessous  l’eau  pour  respirer, 
nous  trouvions  cette  observation  si  différente  de 
la  précédente,  que  lions  ne  savious  que  croire  de 
l’usage  du  trou  ovale  et  du  couduit  botal.  Enfin 
nous  nous  ressouvînmes  que  nous  avions  observé, 
plusieurs  mois  auparavant,  que  le  cœur  des  gre- 
nouilles n’a  qu’un  ventricule,  de  mauicre  que  le 
sang  va  par  le  cœur  de  la  veine  cave  dans  l'aorte , 
sans  passer  par  les  poumons;  ce  qui  fait  qui;  la 
respiration  est  inutile  à ces  animaux , quoiqu’ils 
meurent  dans  la  machine  pneumatique,  dont  la 
raison  est  qu’ils  out  toujours  besoin  d’un  peu 
d’air  qui,  par  son  ressort,  entretienne  la  fluidité 
du  sang  : mais  il  en  faut  si  peu , que  celui  qu'ils 
preuneut  dans  l'eau  ou  par  les  aliments  leur  suffit. 

Y II. 

On  sait  que  le  froment,  le  seigle,  et  l'orge 
même,  ne  viennent  pas  dans  tous  les  pays  ; mais 
la  nature  y supplée  par  d'autres  plantes  : il  y eu  a 
quelques-unes  qui  sont  un  poison  morte! , si  on 
ne  les  prépare,  comme  la  cassave , dont  le  jus  est 
si  dangereux.  Un  fait , en  quelques  endroits  de 
Norvège  ou  d’Allemagne,  du  pain  avec  une  es- 
pèce de  terre,  dont  le  peuple  se  uourrit,  qui  se 
couserve  quarante  aus  sans  sc  gâter  : quaud  un 
paysan  a pu  parvenir  à sc  faire  du  paiu  pour  toute 
sa  vie,  sa  fortune  est  faite;  il  vit  tranquille,  et 
n’espère  plus  rien  de  la  providence.  On  u'auroit 
jamais  fait , si  l’on  vouloil  décrire  tous  les  moyens 
divers  que  la  nature  emploie,  et  toutes  les  pré- 
cautions qu’elle  a prises  pour  subvenir  à la  vie 
des  hommes.  Comme  nous  habitons  un  climat 
heureux,  et  que  nous  sommes  du  nombre  de 
ceux  qu’elle  a le  plus  favorisés,  nous  jouissons 
de  ses  plus  grandes  faveurs  sans  nous  soucier  des 
moindres  : nous  négligeons  et  laissons  périr  daus 
les  bois  des  plantes  qui  feroienl  une  des  grandes 
commodités  de  la  vie  chez  bien  des  peuples.  On 
s’imagine  qu’il  n’y  a que  le  blé  qui  soit  destiné  à 
la  nourriture  des  hommes,  et  on  ne  considère  les 
autres  plantes  que  par  rapport  à leurs  qualités 
médicinales;  les  docteurs  les  trouvent  émollientes, 
diurétiques,  dessiccatives  ou  astringentes;  ils  les 
traitent  toutes  comme  la  manne  qui  uourrissoit 
les  Israélites,  dont  ils  ont  fait  un  purgatif;  on 
leur  donne  une  inlinilc  de  qualités  qu'elles  u’out 
pas,  et  personne  ne  pense  à la  vertu  de  nourrir 
qu'elles  ont. 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  AU  PARLEMENT  DE  RORDEAUX.  573 


Le  froment,  l'orge,  le  seigle,  ont,  comme  les 
autres  plantes,  des  années  qui  leur  sont  très  fa- 
vorables : il  y en  a où  la  disette  de  ces  grains  n'est 
pas  le  seul" malheur  qui  afflige  les  peuples;  leur 
mauvaise  qualité  est  encore  plus  cruelle.  Nous 
croyons  que,  dans  ces  années  si  tristes  pour  les 
pauvres,  et  mille  fois  plus  encore  pour  les  riches, 
chez  un  peuple  chrétien , on  a mille  moyens  de 
suppléer  à la  rareté  du  blé  ; qu’on  a sous  ses  pieds 
dans  tous  les  bois  mille  ressources  contre  la  faim  ; 
et  qu’on  admireroit  la  providence,  au  lieu  de 
l’acruser,  si  l’on  counoissoit  tous  ses  bienfaits. 

Dans  cette  idée,  nous  avons  coiiçu  le  dessein 
d’examiner  les  végétaux,  les  écorces,  et  une  infi- 
nité de  choses  qu’on  ne  soupçonnerait  pas  par 
rapport  à leur  qualité  nutritive.  La  vie  des  ani- 
maux qui  ont  le  plus  de  rapports  à l’homme  se- 
rait bien  employée  pour  faire  de  pareilles  expé- 
riences. Nous  en  avons  commencé  quelques-unes 
qui  nous  ont  réussi  très-heureusement.  La  brièveté 
du  temps  ne  nous  permet  pas  de  les  rapporter 
ici;  d’ailleurs  nous  voulons  les  joindre  à un  grand 
nombre  d’autres  que  nous  uous  proposons  de 
faire  sur  ce  sujet.  Notre  dessein  est  aussi  d’exa- 
miner en  quoi  consiste  la  qualité  nutritive  des 
plantes  ; il  n’est  pas  toujours  vrai  que  celles  qui 
viennent  dans  une  terre  grasse  soient  plus  propres 
à nourrir  que  celles  qui  viennent  dans  un  terrain 
maigre.  II  y a dans  le  Quercy  un  pays  qui  ne  pro- 
duit que  quelques  brins  d’une  herbe  très-courte, 
qui  sort  au  travers  des  pierres  dont  il  est  couvert; 
cette  herbe  est  si  nourrissante,  qu'une  brebis  y 
vit,  pourvu  que  chaque  jour  elle  en  puisse  amas- 
ser autant  qu’il  en  pourrait  entrer  dans  un  dé  à 
coudre;  au  contraire,  dans  le  Chili,  les  viandes 
y nourrissent  si  peu  , qu’il  faut  absolument  man- 
ger de  trois  en  trois  heures,  comme  si  ce  pays 
étoit  tombé  dans  la  malédiction  dont  Dieu  meuare 
son  peuple  dans  les  livres  saints:  «J'ôterai  au  pain 
la  force  de  nourrir*.  » 

Je  me  vois  obligée  dire  ici  que  le  sieur  Duval 
nous  a beaucoup  aidé  dans  ces  observations,  et 
que  nous  devons  beaucoup  à son  exactitude.  On 
jugera  sans  doute  qu’elles  ne  sont  pas  considéra- 
bles; mais  on  est  assez  heureux  pour  ne  les  esti- 
mer précisément  que  ce  qu’elles  valent. 

C’est  le  fruit  de  l'oisiveté  de  la  campagne.  Ceci 
devoit  mourir  dans  le  même  lieu  qui  l’a  fait  naî- 
tre : mais  ceux  qui  vivent  dans  une  société  ont 
des  devoirs  à remplir;  nous  devons  compte  à la 
nôtre  de  nos  moindres  amusements.  Il  ne  faut 
point  chercher  la  réputation  par  ces  sortes  d’ou- 
vrages, ils  ne  l'obtiennent  ni  ne  la  méritent;  on 
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profile  des  observations,  mais  on  ue  connoit  pas 
l’observateur  : aussi  de  tous  ceux  qui  sont  utiles 
aux  hommes,  ce  sont  peut-être  les  seuls  envers 
lesquels  ou  peut  être  ingrat  sans  injustice. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d’esprit  pour 
avoir  vu  le  Panthéon,  le  Colysée,  les  pyramides; 
il  n'eu  faut  pas  davantage  pour  voir  un  ciron  dans 
le  microscope,  ou  une  étoile  par  le  moyen  des 
grandes  lunettes;  et  c’est  en  cela  que  la  physique 
est  si  admirable:  grands  génies,  esprits  étroits, 
gens  médiocres,  tout  y joue  sou  personnage  : celui 
qui  ne  saura  pas  faire  un  système  comme  Newton , 
fera  une  observation  avec  laquelle  il  mettra  à la 
torture  ce  grand  philosophe;  cependant  Newton 
sera  toujours  Newton , c’est-à-dire  le  successeur 
de  Descartes,  et  l’autre  un  homme  commun , un 
vil  artiste,  qui  a vu  une  fois,  et  n’a  peut-être  ja- 
mais pensé. 

DISCOURS 

nosoiicî  * la  umii 

DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX. 

(il  KOVIMIK1  I7>5.) 

Que  celui  d’entre  nous  qui  aura  rendu  les  lois 
esclaves  de  l’iniquité  de  ses  jugements , périsse 
sur  l’heure!  Qu’il  trouve  en  tout  lieu  la  présence 
d’un  Dieu  vengeur , et  les  puissances  célestes  ir- 
ritées ! Qu’uu  feu  sorte  de  dessous  terre  et  dévore 
sa  maison  ! Que  sa  postérité  soit  à jamais  humi- 
liée! Qu’il  cherche  son  paiu  et  ue  le  trouve  pas! 
Qu’il  soit  un  exemple  afTreux  de  la  justice  du  ciel, 
comme  il  en  a été  un  de  l’injustice  de  la  terre! 

C’est  à peu  près  ainsi,  messieurs,  que  parloit 
un  grand  empereur;  et  ces  paroles  si  tristes,  si 
terribles , sont  pour  vous  pleines  de  consolation. 
Vous  pouvez  tous  dire  en  ce  moment  à ce  peuple 
assemblé,  avec  la  confiance  d’un  juge  d'Israël: 
«Si  j’ai  commis  quelque  injustice,  si  j’ai  opprimé 
quelqu'un  de  vous,  si  j’ai  reçu  des  présents  de 
quelqu’un  d’entre  vous,  qu’il  élève  la  voix,  qu’il 
parle  contre  moi  aux  yeux  du  Seigneur:  Loqui- 
mini  de  me  coram  Domino , et  contemnam  iUud 
hodie *.  » 

Je  ne  parlerai  doue  point  de  ces  grandes  cor- 
ruptions qui , dans  tous  les  temps  , ont  été  le 
présage  du  changement  ou  de  la  chute  des  états; 
de  ces  injustices  de  dessein  formé;  de  ces  mc- 
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chance  tés  de  système;  de  ees  vies  toutes  marquées 
de  crimes,  où  des  jours  d'iniquités  ont  toujours 
suivi  des  jours  d'iniquités;  de  ces  magistratures 
exercées  au  milieu  des  reproches,  des  pleurs,  des 
murmures,  et  des  craiutes  de  tous  les  citoyens  : 
contre  des  juges  pareils,  contre  des  hommes  si 
funestes,  il  faudrait  un  tonucrre;la  honte  cl  les 
reproches  ne  vont  rien. 

Aiusi,  supposant  dans  uu  magistrat  sa  vertu  es- 
sentielle, qui  est  la  justice,  qualité  sans  laquelle 
il  n’est  qu'un  monstre  dans  la  société,  et  avec  la- 
quelle il  peut  être  un  très  mauvais  citoyen,  je  ne 
parlerai  que  des  accessoires  qui  peuveut  faire 
que  cette  justice  abondera  plus  ou  iiioius.  Il  faut 
qu'elle  suit  éclairée;  il  faut  qu’elle  soit  prompte, 
qu'elle  ne  soit  point  austère  , et  euiiu  qu'elle  soit 
universelle. 

Dans  l’origine  de  notre  monarchie,  nos  pères, 
pauvres,  et  plutôt  pasteurs  que  laboureurs,  sol- 
dats plutôt  que  citoyens,  avoient  peu  d'iutéréts 
à régler;  quelques  lois  sur  le  partage  du  butin, 
sur  la  pâture  ou  le  larcin  des  bestiaux,  régloient 
tout  dans  la  république  : tout  le  monde  éluit  bon 
pour  être  magistrat  chez  uu  peuple  qui  daus  ses 
mœurs  suit  oit  la  simplicité  de  la  uature,  et  à qui 
sou  ignorance  et  sa  grossièreté  foiiriiissoieut  des 
moyens  aussi  faciles  qu'injustes  de  terminer  les 
différents,  comme  le  sort,  les  épreuves  par  l’eau, 
par  le  feu,  les  combats  singuliers,  etc. 

Mais  depuis  que  nous  avons  quitté  nos  mœurs 
sauvages;  depuis  que,  vainqueurs  des  Gaulois  et 
des  Romaius,  nous  avons  pris  leur  police;  que 
le  rode  militaire  a cédé  au  code  civil;  depuis  sur- 
tout que  les  lois  des  fiefs  u ont  plus  été  les  seules 
lois  de  la  noblesse,  le  seul  code  de  l'état,  et  que 
par  ce  dernier  changement  le  commerce  et  le 
labourage  ont  été  encouragés  ; que  les  richesses 
des  particuliers  et  leur  avarice  se  sont  accrues; 
qu’on  a eu  à démêler  de  grands  intérêts,  et  des 
intérêts  presque  toujours  cachés  ; que  la  bonne 
foi  ue  s’est  réservé  que  quelques  affaires  de  peu 
d'importance,  taudis  que  l'artifice  et  la  fraude 
se  sont  retirés  dans  les  contrats;  nos  codes  se 
sont  augmentés;  il  a fallu  joindre  les  lois  étran- 
gères aux  nationales;  te  respect  pour  la  religiou 
y a mêlé  les  cauoniques  ; et  les  magistratures 
n’ont  plus  été  le  partage  que  des  citoyens  les  plus 
éclairés. 

Les  juges  se  sont  toujours  trouvés  au  milieu 
des  pièges  cl  des  surprises , et  la  vérité  a laissé 
dans  leur  esprit  les  mêmes  méfiaurcs  que  l’er- 
reur. 

L’obscurité  du  fond  a fait  naître  la  forme.  Les 
fourbes , qui  ont  espéré  de  pouvoir  cacher  leur 


malice,  s’en  sont  fait  une  espèce  d’art  : des  pro- 
fessions entières  se  sont  établies,  les  unes  (tour 
obscurcir,  les  autres  pour  aluiiger  les  affaires;  et 
le  juge  a cii  moins  de  peine  à se  défendre  de  la 
mauvaise  foi  du  plaideur,  que  de  l'artifice  de  re- 
lui à qui  il  confioit  ses  iulcrels. 

Pour  lors,  il  11'a  plus  suffi  que  le  magistrat 
examinât  la  pureté  de  ses  iutentioiis  ; ce  u’a  plus 
été  assez  qu’il  put  dire  à Dieu,  « Proba  me,  Dcus, 
etscilo  cor  meuui  * ; » il  a fallu  qu'il  examiuât  son 
esprit , ses  connaissances,  et  ses  talents;  il  a fallu 
qu'il  sc  rendit  compte  de  ses  éludes,  qu'il  portât 
toute  sa  vie  le  poids  d’une  application  sans  relâche, 
et  qu'il  vît  si  celte  application  pouvoit  donner  a 
son  esprit  la  mesure  de  cou uoissa nces  et  le  degré 
de  lumières  que  son  état  exigeait. 

Ou  lit  dans  les  relations  de  certains  voyageurs 
qu’il  y a des  miues  où  les  travailleurs  ne  voient 
jamais  le  jour  : ils  sont  une  image  bien  naturelle 
de  ces  gens  dont  l'esprit,  appesanti  sous  les  or- 
ganes, n'est  capable  de  recevoir  aucun  degré  de 
clairvoyance.  Une  pareille  incapacité  exige  d’un 
homme  juste  qu'il  se  relire  de  la  magistrature  ; 
une  moindre  iuca|>arité  exige  d'un  homme  juste 
qu’il  la  surmoute  par  des  sueurs  et  par  des  veilles. 

11  faut  encore  que  la  justice  soit  prompte. 
Souvent  l’injustice  n’est  pas  daus  le  jugement, 
elle  est  dans  les  délais  ; souvent  l’examcu  a fait 
plus  de  tort  qu’une  décision  contraire.  Dans  la 
constitution  présente  , c’est  ira  élat  que  d’être 
plaideur  ; on  porte  ce  titre  jusqu'à  son  dernier 
âge  : il  va  à U postérité;  il  passe,  de  neveux 
eu  neveux , jusqu’à  la  fin  d’une  malheureuse  fa- 
mille. 

La  pauvreté  semble  toujours  attachée  à ce  titre 
si  triste.  La  justice  la  plus  exacte  ne  sauve  jamais 
que  d’une  |>artie  des  malheurs;  et  tel  est  l’état 
des  choses  , que  les  formalités  introduites  pour 
conserver  l'ordre  public  sont  aujourd'hui  le  fléau 
des  particulier*.  L’industrie  du  palais  est  devenue 
une  source  de  fort  nue,  comme  le  commerce  et  le 
labourage;  la  mallôte  a trouvé  à s’y  repaître,  et 
à disputer  à la  chicane  la  ruine  d’un  malheureux 
plaideur. 

Autrefois  les  gens  de  bieu  menoient  devant  les 
tribuuaux  les  hommes  injustes  : aujourd'hui  ce 
sont  les  hommes  injustes  qui  y traduisent  les  gens 
de  bien.  Le  dépositaire  a ose  nier  le  dépôt.  |»ar- 
cc  qu'il  a espéré  que  la  bonne  foi  craintive  se 
lasseroit  bientôt  de  le  demander  eu  justice;  et  le 
ravisseur  a fait  couiioilre  à celui  qu'il  opprimoit, 
qu'il  n'ètoit  point  de  sa  prudence  de  cou  limier  à 
lui  demander  raison  de  scs  violences. 
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On  a vu  (6  siècle  malheureux  ! ) des  hommes 
iuiques  menacer  de  la  justice  ceux  à qui  ils  eu* 
Icvuieul  leurs  biens,  et  apporter  pour  raison  de 
leurs  vexations  la  longueur  du  temps,  et  In  ruine 
inévitable  à ceux  qui  voudroieut  les  faire  cesser. 
Mais  quand  I étal  de  ceux  qui  plaident  ne  serait 
point  ruineux,  il  suffirait  qu'il  frit  incertain  pour 
nous  engager  à le  faire  finir.  Leur  condition  est 
toujours  malheureuse , parce  qu'il  leur  manque 
quelque  sûreté  du  côté  de  leurs  biens,  de  leur 
fortuite,  et  de  leur  vie. 

Cette  même  considération  doit  inspirer  à un 
magistrat  juste  une  graude  affabilité,  puisqu'il  a 
toujours  affaire  à des  gens  malheureux.  Il  faut 
que  le  peuple  soit  toujours  présent  à ses  inquié- 
tudes; semblable  à ces  bornes  que  les  voyageurs 
trouvent  dans  les  grands  chemin*,  sur  lesquelles 
ils  reposent  leur  fardeau.  Cependant  ou  a vu  des 
juges  qui,  refusant  à leurs  parties  Ions  les  égards, 
(tour  conserver,  disoient- ils,  la  neutralité,  tom- 
boient  dans  nue  rudesse  qui  les  en  faisoit  plus 
sûrement  sortir. 

Mais  qui  est-ce  qui  a jamais  pu  dire,  si  Ton 
en  excepte  les  stoïeieus,  que  celle  affeeliou  gé- 
nérale pour  le  genre  humain,  qui  est  la  vertu  de 
rhomme  considéré  en  lui-iuème,  soit  une  vertu 
étrangère  au  caractère  de  juge?  Si  c'est  la  puis- 
sance qui  doiteudurcir  les  cœurs,  voyez,  comme 
l'autorité  paternelle  endurcit  le  cœur  des  pères, 
et  régie/  votre  magistrature  sur  la  première  de 
toutes  les  magistratures. 

Mais  indépendamment  de  l'humanité,  la  bien- 
scauce  et  l'affabilité,  chez  un  peuple  poli,  devien- 
nent une  partie  de  la  justice;  et  un  juge  qui  en 
manque  pour  ses  clients,  commence  dès-lors  à ne 
plus  reudre  à chacun  ce  qui  lui  appartient.  Aiusi, 
dans  nos  mœurs,  il  faut  qu’un  juge  se  conduise 
envers  les  parties  de  maniéré  qu'il  leur  paroisse 
bien  plutôt  réservé  que  grave,  et  qu'il  leur  fasse 
voir  la  probité  de  Caton,  sans  leur  en  montrer 
la  rudesse  et  l’austérité. 

J'avoue  qu'il  y a des  occasions  où  il  n'est  point 
d'anie  bienfaisante  qui  ne  se  sente  indignée.  L'u- 
sagequi  a introduit  les  sollicitations  semble  avoir 
été  fait  pour  éprouver  la  patience  des  juges  qui 
ont  du  courage  et  de  la  probité.  Telle  est  la  cor- 
ruption du  cœur  des  hommes  , qu'il  semble  que 
la  conduite  générale  soit  de  la  supposer  toujours 
dans  le  cœur  des  autres. 

O vous  qui  employé/  pour  nous  séduire  toute 
ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer  de  plus  iné- 
vitable; qui  pour  nous  mieux  gagner  cherchez 
toutes  nos  foi  blesses  ; qui  mettez  en  œuvre  la 
flatterie,  les  bassesses  » le  crédit  des  grands  , le 
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^charme  de  nos  amis , l'ascendant  d’une  épouse 
chérie , quelquefois  même  un  empire  que  vous 
croyez  plus  fort;  qui , choisissant  toutes  nos  pas- 
sions, faites  attaquer  notre  cœur  par  l'endroit  le 
moins  défendu;  puissiez- vous  à jamais  manquer 
tous  vos  desseins,  et  11'oblenir  que  de  la  confu- 
sion dans  vos  entreprises  ! Nous  n'aurons  point 
à vous  faire  les  reproches  que  Dieu  fait  aux  pé- 
cheurs dans  les  livres  saints  : « Vous  m'avez  fait 
servir  à vos  iniquités*;  - nous  résisterons  à vos 
sollicitations  les  plus  hardies,  et  nous  vous  ferons 
sentir  la  corrtipliou  de  votre  cœur  et  la  droiture 
du  nôtre. 

Il  faut  que  la  justice  soit  universelle.  Un  juge 
ne  doit  pas  être  comme  l'ancien  Caton , qui  fut 
le  plus  juste  sur  son  tri  Initial,  et  non  dans  sa  fa- 
mille. La  justice  doit  être  en  nous  une  conduite 
générale.  Soyons  justes  dans  tous  les  lieux,  justes 
a tous  égards,  euvers  toutes  persouues,  en  toutes 
occasions. 

Ceux  qui  ne  sont  justes  que  dans  les  cas  où 
leur  profession  l’exige,  qui  prétendent  être  équi- 
tables dans  les  alluirrs  des  autres  lorsqu’ils  11e  sont 
pas  incorruptibles  dans  ce  qui  les  touche,  eux- 
inémcs,  qui  n'oul  point  mis  l'équité  dans  les  plus 
petits  événements  de  leur  vie,  courent  risque  de 
perdre  bientôt  cette  justice  même  qu’ils  rendent 
sur  le  tribunal.  Des  juges  de  cette  espèce  ressem- 
blent à ces  monstrueuses  divinités  que  la  Fable 
avoit  inventées,  qui  melloienl  bien  quelque  ordre 
dans  l'univers,  mais  qui,  chargées  de  crimes  et 
d’imperfections  , troiibloienl  elles-mêmes  leurs 
lois,  et  faivoieut  rentrer  le  monde  dans  tous  les 
dérèglements  qu’elles  en  avoieut  bannis. 

Que  le  rôle  de  l’homme  privé  ne  fasse  doue 
point  de  tort  à celui  de  l'homme  public  : car  dans 
quel  trouble  d'esprit  un  juge,  ne  jelte-t  il  point 
les  parties,  lorsqu'elles  lui  voient  les  mêmes  pas- 
sions que  celles  qu'il  faut  qu’il  corrige , et  qu'elles 
trouvent  sa  couduite  répréhensible  comme  celle 
qui  a fait  nailrc  leurs  plaintes!  « S’il  aimoit  la 
justice,  diroieiit-clles,  la  refuserait -il  aux  per- 
sonnes qui  lui  sout  unies  ftar  des  liens  si  doux, 
si  forts,  si  sacrés,  à qui  il  doit  tenir  par  laul  de 
motifs  d’estime,  d'amour,  de  recoimoissauce,  et 
qui  peut-être  ont  mis  tout  leur  bonheur  entre  ses 
mai  us?» 

Les  jugements  que  nous  rendons  sur  le  tribu- 
nal peuvent  rarement  décider  de  notre  probité; 
c’est  dans  les  affaires  qui  nous  intéressent  parti- 
culièrement que  notre  cœur  se  développe  et  se 
fait  connaître;  c’est  là-dessus  que  le  peuple  nous 
juge;  c'est  là-dessus  qu’il  nous  craint  ou  qu’il  es- 
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père  de  nous.  Si  noire  conduite  est  condamnée  r 
si  elle  est  soupçonnée,  nous  devenons  soumis  à 
une  espèce  de  récusation  publique;  et  le  droit  de 
juger  que  nous  exerçons,  est  mis,  par  ceux  qui 
sont  obligés  de  le  souffrir , au  rang  de  leurs  ca- 
lamité*. 

Il  est  temps,  messieurs,  de  vous  parler  de  ce 
jeune  prince,  héritier  de  la  justice  de  ses  ancê- 
tres comme  de  leur  couronne.  L'histoire  ne  con- 
noît  point  de  roi  qui . dans  l'âge  mtlr  et  dans  la 
force  de  son  gouvernement , ait  eu  des  jours  si 
précieux  à l'Europe,  que  ceux  de  l'enfance  de  ce 
monarque.  Le  ciel  avoil  attaché  au  cours  de  sa 
vie  innocente  de  si  graodes  destinées,  qu'il  sem- 
bloit  être  le  pupille  et  le  roi  de  toutes  les  nations. 
Les  hommes  des  climats  les  plus  reculés  regar- 
doient  ses  jours  comme  leurs  propres  jours.  Dans 
les  jalousies  des  intérêts  divers,  lous  les  peuples 
vivoient  dans  une  crainte  commune.  Nous,  ses 
fidèles  sujets,  nous  François,  à qui  on  donne  l'é- 
loge d'aimer  uniquement  notre  roi , à peine  avions- 
nous  eu  ce  point  l’avantage  sur  les  nations  alliées, 
sur  les  nations  rivales,  sur  les  nations  ennemies. 
Un  tel  présent  du  ciel,  si  grand  parce  qui  s’est 
passé,  si  grand  dans  le  temps  présent,  nous  est 
encore  pour  l’avenir  une  illustre  promesse.  Né 
pour  la  félicité  du  genre  humain , n’y  auroit-il 
que  ses  sujets  qu’il  ue  rendrait  pas  heureux  ? 11 
ne  sera  point  comme  le  soleil,  qui  donne  la  vie 
à tout  ce  qui  est  loin  de  lui,  cl  qui  brûle  tout  ce 
qui  l’approche. 

Nous  sciions  de  voir  une  grande  princesse  (1) 
sortir  du  deuil  dont  elle  ctoit  environnée.  F.lle  a 
paru,  et  les  peuples  divers,  dans  ces  sortes  d’é- 
vénements, uniquement  attentifs  à leurs  intérêts, 
n’ont  regardé  que  les  vertus  et  les  agréments  que 
le  ciel  a répandus  sur  elle.  Le  jeune  monarque  s’est 
incliné  sur  sou  aeur;  la  vertu  nous  est  garante 
pour  l’avenir  de  ce  tendre  amour  que  les  charmes 
et  les  grâces  ont  fait  naître. 

Soyez,  grand  roi,  le  plus  heureux  des  rois. 
Nous,  qui  vous  aimons,  bénissons  le  ciel  de  ce 
qu’il  a commencé  le 'bonheur  de  la  monarchie 
par  relui  de  la  famille  royale.  Quelque  grande 
que  soit  la  félicité  dont  vous  jouissez,  vous  n’avez 
rien  que  ce  que  vos  peuples  ont  mille  fois  désiré 
pour  vous  : nous  implorions  tous  les  jours  le  ciel  j 
il  nous  a tout  accordé  : mais  nous  l’implorons  en- 
core. Puisse  votre  jeunesse  être  citée  à tous  les 
rois  qui  viendront  après  vous  ! Puissiez-vous,  dans 
un  âge  plus  mùr,  u’y  trouver  rien  à reprendre, 
et,  dans  les  grands  engagements  où  vous  entrez, 
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toujours  bien  sentir  ce  que  doit  à l'univers  le  pre- 
mier des  mortels  ! Puissiez -vous  toujours  cultiver, 
dans  la  paix  , des  vertus  qui  ne  sont  pas  moins 
royales  que  les  vertus  militaires,  et  n'oubliez  ja- 
mais que  le  ciel,  en  vous  faisant  naitre,  a déjà 
fait  tonte  votre  grandeur,  et  que,  comme  l’im- 
mense océan,  vous  n'avez  rien  à acquérir? 

Que  le  prince  en  qui  vous  avez  mis  votre  prin- 
cipale conûance  *,  qui  ne  trouve  votre  gloire 
que  là  où  il  voit  votre  justice,  ce  prince  inflexible 
comme  les  lois  mêmes,  qui  décerne  toujours  ce 
qu’il  a résolu  une  fois,  ce  prince  qui  aime  les 
règles  et  ne  commit  pas  les  exceptions  ; qui  se  suit 
toujours  lui-même,  qui  voit  la  fin  comme  le  com- 
mencement des  projets,  et  qui  sait  réduire  les 
courtisans  aux  demandes  justes,  distinguer  leurs 
services  de  leurs  assiduités,  et  leur  apprendre 
qu’ils  ue  sont  pas  plus  à vous  que  vos  autres  sujets, 
puisse  être  long-temps  auprès  de  votre  trône,  et  y 
partager  avec  vous  les  peines  de  la  monarchie  ! 

Avocats , la  cour  connoit  votre  intégrité,  et  elle 
a du  plaisir  de  pouvoir  vous  le  dire.  Les  plaiutes 
contre  votre  honneur  n’ont  point  encore  monté 
jusqu'à  elle.  Sarhez  pourtant  qu’il  ne  sufflt  pas 
que  votre  ministère  soit  désintéressé  pour  être 
pur.  Vous  avez  du  zèle  pour  vos  parties,  et  nous 
le  louons  ; mais  ce  zèle  devieut  criminel , lorsqu’il 
vous  fait  oublier  ce  que  vous  devez  à vos  adver- 
saires. Je  sais  bien  que  la  loi  d’une  juste  défense 
vous  oblige  souvent  de  révéler  des  choses  que  la 
honte  avait  ensevelies  ; mais  c’est  un  mal  que  nous 
ne  tolérons  que  lorsqu'il  cstabsolumeulnéressairc. 
Apprenez  de  nous  celte  maxime,  et  souveuez- 
vous-cn  toujours  : Ne  dites  jamais  la  vérité  aux 

DÉPENS  DE  VOTRE  VERTU. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  déchirer 
les  hommes!  Les  saillies  de  certains  esprits  sont 
peut-être  les  plus  grandes  épiues  de  notre  minis- 
tère; et,  bien  loin  que  ce  qui  fait  rire  le  peuple 
puisse  mériter  nos  applaudissements,  nous  pleu- 
rons toujours  sur  les  infortunés  qu’on  déshonore. 

Quoi!  la  horitc  suivra  tous  ceux  qui  approchent 
de  ce  sacré  tribunal  ! Hélas  ! craint-on  que  les 
grâces  de  la  justice  ne  soient  trop  pures  ? Que 
peut-on  faire  de  pis  pour  les  parties?  Ou  les  fait 
gémir  sur  leurs  succès  mêmes,  et  on  leur  rend, 
pour  me  servir  des  termes  de  l’Écriture,  - les  fruits 
de  la  justice  amers  comme  de  l'absinthe  **.» 

Eh!  de  bonne  foi,  que  voulez-vous  que  nous 
répoudions,  quand  on  viendra  nous  dire  : « Nous 
sommes  venus  devant  vous,  et  on  nous  y a cou- 
verts de  confusion  et  d’ignominie;  vous  avez  vu 

* ht  doc  de  Bourbon. 

**  An»,  n,  »3- 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  ACADÉMIQUES.  577 


nos  plaies,  et  vous  n'avez  pas  voulu  y mettre 
d'huile;  vous  vouliez  réparer  les  outrages  qu'on 
nous  a faits  loin  de  vous , et  on  nous  en  a fait  sous 
vos  yeux  de  plus  réels;  et  vous  n’avez  rien  dit: 
vous  que,  sur  le  tribunal  où  vous  étiez,  nous  re- 
gardions comme  les  dieux  de  la  terre,  i vus  avez 
été  muets  comme  des  statues  de  bois  et  de  pierre. 
Tous  dites  que  vous  nous  conservez  nos  biens: 
eh!  notre  honneur  nous  est  mille  fois  plus  cher 
que  nos  biens.  Vous  dites  que  vous  mettez  en  sû- 
reté notre  vie:  ah  ! notre  honneur  nous  est  bien 
d'un  autre  prix  que  notre  vie.  Si  vous  n’avez  pas 
la  force  d'arrêter  les  saillies  d'un  orateur  emporté, 
iodiquez-nous  du  moins  quelque  tribunal  plus 
juste  que  le  vôtre.  Que  savons-nous  si  vous  n’avez 
pas  partagé  le  barbare  plaisir  que  l'on  vient  de  don- 
nera nos  parties,  si  vous  n’avez  pas  joui  de  notre 
désespoir,  et  si  ce  que  nous  vous  reprochons  comme 
une  faiblesse,  nous  ne  devons  pas  plutôt  vous  le 
reprocher  comme  un  crime?  - 

Avocats,  uous  n’aurions  jamais  la  force  de  soute- 
nir de  si  cruels  reproches,  et  il  ne  seroit  jamais  dit 
quevousauriez  été  plus  prompts  à manquer aux  pre* 
iniers  devoirs,  que  nous  à vous  les  faire  connoître. 

Procureurs,  vous  devez  trembler  tous  les  jours 
de  votre  vie  sur  votre  ministère.  Que  dis-je  ? vous 
devez  nous  faire  trembler  nous-mèrnes.  Vous  pou- 
vez à tous  moments  nous  fermer  les  yeux  sur  la 
vérité,  nous  les  ouvrir  sur  des  lueurs  et  des  ap- 
parences. Vous  pouvez  nous  lier  les  mains,  éluder 
lea  dispositions  les  plus  justes  et  en  abuser;  pré- 
senter sans  cesse  à vos  parties  la  justice,  et  ne  leur 
faire  embrasser  que  son  ombre;  leur  faire  espérer 
la  tin,  et  la  reculer  toujours,  les  faire  marcher 
dans  un  dédale  d’erreurs.  Pour  lors,  d'autant  plus 
dangereux  que  vous  seriez  plus  habiles,  vous  fe- 
riez verser  sur  uous-mémes  une  partie  de  la  haine. 
Ce  qu’il  y aurait  de  plus  triste  dans  votre  profes- 
sion, vous  le  répandriez  sur  la  nôtre  ; et  non-,  de- 
viendrions bientôt  les  plus  grands  criminels,  apres 
les  premiers  coupables.  Mais  que  n'enn  ablissez- 
vous  votre  profession  par  la  vertu  qui  les  orne 
toutes?  Qu$  nous  serions  charmé)  de  vous  voir 
travailler  à devenir  plus  justes  que  nous  ne  le 
sommes!  Avec  quel  plaisir  vous  pardouueriu’is- 
nous  cette  émulation!  et  combien  nos  dignités 
uous  paroitroieut-elles  viles  auprès  d'une  vertu  qui 
vous  serait  ebère  ! 

Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  I estime 
de  la  cour,  nous  uous  sommes  réjouis  des  suffrages 
que  nous  leur  avons  donnés  : il  nous  sembloil  que 
nous  allions  marcher  dons  des  sentiers  plus  sûrs; 
nous  nous  imaginions  nous-mêmes  avoir  acquis  un 
nouveau  degré  de  justice. 


Nous  n’aurons  point,  disions-nous,  à nous  dé. 
fendre  de  leurs  artifices;  ils  vont  concourir  avec 
nous  à Y oeuvre  du  jour , et  peut-être  verrons-nous 
le  temps  où  le  peuple  sera  délivré  de  tout  fardeau. 
Procureurs , vos  devoirs  touchent  de  si  prés  les 
nôtres,  que  nous , qui  sommes  préposés  pour  vous 
reprendre , nous  vous  conjurons  de  les  observer. 
Nous  ne  vous  parlons  point  en  juges;  nous  ou- 
blions que  nous  sommes  vos  magistrats;  nous  vous 
prions  de  nous  laisser  notre  probité,  de  ne  nous 
point  ôter  le  respect  des  peuples,  et  de  ne  nous 
point  empêcher  d’en  être  les  pères. 
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SUR  LES  MOTIFS  QUI  DOIVENT  NOUS 
ENCOURAGER  AUX  SCIENCES, 

»OXOXC>  LK  tS  ROVKMUI  tjxi. 


La  différence  qu’il  y a entre  les  grandes  ua- 
lions  et  les  peuples  sauvages,  c’est  que  celles-là 
se  sont  appliquées  aux  arts  et  aux  sciences,  et  que 
ceux-ci  les  ont  absolument  négligés.  C’est  peut- 
être  aux  connoissances  qu’ils  donnent,  que  la 
plupart  des  nations  doivent  leur  existence.  Si 
nous  avions  les  mœurs  des  sauvages  de  l’Amé- 
rique, deux  nu  trois  nations  de  l’Europe  auraient 
bientôt  mangé  toutes  les  autres;  et  peut-être 
que  quelque  peuple  conquérant  de  notre  monde 
se  vanterait,  comme  les  Iroquois,  d’avoir  mangé 
soixante-dix  nations. 

Mais,  sans  parler  des  peuples  sauvages,  si  un 
Descartes  étoit  venu  au  Mexique  ou  au  Pérou 
cent  ans  avant  Cortez  et  Pizarre,  et  qu'il  eût 
appris  à ces  peuples  que  les  hommes,  composés 
rumine  ils  sont,  ne  peuvent  pas  étrfe  immortels; 
que  ! es  ressorts  de  leur  machine  s’usent,  comme 
ceux  de  toutes  les  machines;  que  les  effets  de  la 
nature  ne  sont  qu’une  suite  des  lois  et  des  com- 
in»  - it  atiuns  du  mouvement,  Cortez,  avec  une 
poignée  de  gens,  n 'aurait  jamais  détruit  l’empire 
du  Mexique,  ni  Pizarre  celui  du  Pérou. 

Qui  dirait  que  cette  destruction , la  plus  grande 
dont  l'histoire  ait  jamais  parlé,  n'ait  été  qu’un 
simple  effet  de  l’ignorance  d’un  principe  de  phi- 
losophie ? Cela  est  pourtant  vrai,  et  je  vais  le 
prouver.  Les  Mexicains  n'axoieut  point  d’armes 
à feu;  mais  ils  avoient  des  arcs  et  des  flèches, 
c’esl-à-dirc  ils  avoient  les  armes  des  Grecs  et  des 
Romains  : ils  n'avnient  point  de  fer;  mais  ils 
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avoient  des  pierres  à fusil  qui  coupoienl  comme 
du  fer,  et  qu’ils  incUoicnl  au  bout  de  leurs  armes: 
il*  avoient  même  une  chose  excellente  pour  l’art 
militaire,  c’est  qu’ils  faisoient  leurs  rangs  très 
serrés;  et  sitôt  qu’un  soldat  ctoit  tué,  il  ctoit 
aussitôt  remplacé  par  un  autre  : ils  avoient  une 
noblesse  généreuse  et  intrépide,  élevée  sur  les 
principes  de  celle  d'Europe,  qui  envie  le  destin 
de  ceux  qui  meurent  pour  la  gloire.  D’ailleurs  la 
vaste  étendue  de  l'empire  donuoit  aux  Mexicains 
mille  moyens  de  détruire  les  étrangers,  supposé 
qu’ils  ne  pussent  pas  les  vaincre.  Les  Péruvien.* 
avoient  les  mêmes  avantages;  et  même  par-tout 
où  ils  se  défendirent , par  tout  où  ils  combatti- 
rent, il*  le  firent  avec  succès.  Les  Espagnols  pen- 
sèrent même  être  exterminés  par  de  petits  peuples 
qui  eurent  la  résolution  de  se  défendre.  D'où 
vient  donc  qu’ils  furent  si  facilement  détruits? 
c’est  que  tout  ce  qui  leur  paroissoil  nouveau,  un 
homme  barbu , uu  cheval,  une  arme  à feu , éloit 
pour  eux  l’effet  d’une  puissance  invisible,  à la- 
quelle ils  se  jngeoient  incapables  de  résister.  Le 
courage  ne  manqua  jamais  aux  Américains,  mais 
seulement  l'espérance  du  succès.  Ainsi  un  mauvais 
principe  de  philosophie,  l'ignorance  d’une  cause 
phvsique,  engourdit  dans  un  moment  toutes  les 
forces  de  deux  grands  empires. 

Parmi  nous,  l’invention  de  la  poudre  à canon 
donna  un  si  médiocre  avantage  à la  nation  qui 
s’en  servit  la  première,  qu'il  n’est  pas  encore 
décidé  laquelle  eut  cet  avantage.  L'invention  des 
lunettes  d’approche  ne  servit  qu’une  fois  aux 
Hollaudois.  Nous  avons  appris  à ne  considérer 
dans  tous  ces  effets  qu’un  pur  mécanisme,  et  par 
là  il  n’y  a point  d’artifice  que  nous  ne  soyons  en 
état  d’éluder  par  un  artifice. 

Les  sciences  sont  donc  très  utiles,  en  ee  qu’elles 
guérissent  les  peuples  des  préjugés  destructifs  ; 
mais,  comme  nous  pouvons  espérer  qu'une  nation 
qui  les  a une  fois  cultivées,  les  cultivera  toujours 
assez  pour  ne  pas  tomber  dans  le  degré  de  gros- 
sièreté et  d’ignorance  qui  peut  causer  sa  ruine, 
nous  allons  parler  des  autres  motifs  qui  doivent 
nous  engager  à nous  y appliquer. 

Le  premier,  c'est  la  satisfaction  intérieure 
que  Ton  ressent  lorsque  fou  voit  augmenter 
l’excellence  de  sou  être,  et  que  Ion  rend  plus 
intelligent  uu  être  intelligent.  Le  second , c'est 
une  certaine  curiosité  que  tous  les  hommes  ont, 
et  qui  n’a  jamais  été  si  raisonnable  que  dans  ce 
siècle  ci.  Nous  entendons  dire  tous  les  jours  que 
les  bornes  des  conuoissance*  des  hommes  vien- 
nent d'être  infiniment  reculées,  que  les  savants 
sont  étonnés  de  sc  trouver  si  savants , et  que  la 


grandeur  des  succès  les  a fait  quelquefois  douter 
de  la  vérité  des  aoccès  : ne  prendrons-nous  aucune 
port  à ces  bonnes  nouvelles  ? Nous  savons  que 
l’esprit  humain  est  allé  très  loin  : ne  verrons-nous 
pas  jusqu’où  il  a été,  le  chemin  qu’il  a fait,  le 
chemin  qui  lui  reste  à faire,  les  connoissances 
qu'il  se  flatte , celles  qu’il  ambitionne,  celles 
qu’il  désespère  d’acquérir? 

Un  troisième  motif  qui  doit  nous  encourager 
aux  sciences,  c’est  l’espérance  bien  fondée  d’y 
réussir.  Ce  qui  rend  les  découvertes  de  ce  siècle 
si  admirables,  re  ne  sont  pas  des  vérUés  simple* 
qu’on  a trouvées , mais  des  méthodes  pour  les 
trouver;  ce  n’est  pas  une  pierre  pour  l’édifice, 
mais  les  instruments  et  les  machines  pour  le  bétir 
tout  entier. 

Un  homme,  se  vante  d’avoir  de  l’or  ; un  au- 
tre se  vante  d’en  savoir  faire  : certainement  le 
véritable  riche  seroit  celui  qui  saurait  faire  de 
l’or. 

Un  quatrième  motif,  c’est  notre  propre  bon- 
heur. L'amour  de  l’étude  est  presque  en  nous  la 
seule  passion  éternelle;  toutes  les  autres  nous 
quittent,  à mesure  que  cette  misérable  machine 
qui  nous  les  donne  s’approche  de  sa  ruine.  L’ar- 
dente et  impétueuse;  jeunesse,  qui  vole  de  plaisirs 
en  plaisirs,  peut  quelquefois  nous  les  donner  purs, 
parce  qu'avant  que  nous  ayons  eu  le  temps  de 
sentir  les  épines  de  l’un , elle  nous  fait  jouir  de 
l’autre.  Dans  l’àge  qui  la  suit,  Jes  sens  peuvent 
nous  offrir.de*  voluptés,  mais  presque  jamais  des 
plaisirs.  C’est  pour  lors  que  nous  sentons  qne 
notre  ame  est  la  principale  partie  de  nous-mêmes; 
et , comme  si  la  chaîne  qui  l’attache  aux  sens  étoit 
rompue,  chez  elle  seule  soûl  les  plaisirs,  niais 
tous  indépendants. 

Que  si  dans  ce  temps  nous  ne  donnons  point 
à notre  arae  des  occupations  qui  lui  conviennent, 
cette  ame  faite  pour  être  occupée,  et  qui  ne  l’est 
point,  tombe  dans  uu  ennui  terrible  qui  nous 
mène  à l’auéautissement;  et  si,  révoltés  côutre 
la  nature,  uous  nous  obstinous  à chercher  des 
plaisirs  qui  ne  sont  point  faits  pour  uous , ils 
semblent  nous  fuir  a mesure  que  nous  en  ap- 
prochons. Une  jeunesse  folâtre  triomphe  de  son 
bonheur,  et  nous  insulte  sans  cesse  ; comme  elle 
sent  Ions  ses  avantages,  elle  nous  les  fait  sentir; 
dans  les  assemblées  les  plus  vives  toute  la  joie  est 
pour  elle,  et  pour  nous  les  regret*.  L étude  nous 
guérit  de  ces  inconvénients,  elles  plaisirs  qu  elle 
nous  donue  ne  nous  avertissent  poiul  que  nous 
vieillissons. 

Il  faut  sc  faire  un  bonheur  qui  nous  suive  dans 
tous  les  âges;  la  vie  est  si  courte,  que  l’on  doit 
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compter  pour  rien  une  félicité  qui  ne  dure  pas 
autant  que  nous.  La  vieillesse  oisive  est  la  seule 
qui  soit  à charge  : en  elle-même  elle  ne  l’est  point; 
car  si  elle  nous  dégrade  dans  un  certain  monde, 
elle  nous  accrédite  daus  un  autre.  Ce  n'est  point 
le  vieillard  qui  est  insupportable,  c’est  l'homme; 
c'est  l'homme  qui  s'est  mis  dans  la  nécessité  de 
périr  d'ennui,  ou  d'aller  de  sociétés  en  sociétés 
chercher  tous  les  plaisirs. 

Un  autre  motif  qui  doit  nous  encourager  à 
nous  appliquer  à l’étude,  c'est  l'utilité  que  peut 
en  tirer  la  société  dont  nous  faisons  partie;  nous 
pourrons  joindre  à tant  de  commodités  que  uous 
avons,  bien  des  commodités  que  nous  n'avons 
pas  encore.  Le  commerce , la  navigation , l’astro- 
nomie, la  géographie,  la  mèdeciue,  la  physique, 
ont  reçu  mille  avantages  des  travaux  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  : n’est-ce  pas  un  beau  dessein 
que  de  travailler  à laisser  après  nous  les  hommes 
pins  heureux  que  nous  ne  l'avons  été? 

Nous  ne  nous  ptaiudrons  point,  comme  un 
courtisan  de  Néron,  de  l'injustice  de  tous  les 
siècles  envers  ceux  qui  ont  fait  fleurir  les  sciences 
et  les  arts.  « Mirou , qui  fere  bominum  animas 
ferarumque  «re  deprehenderat,  non  invenit  hæ- 
redei».-  Notre  siècle  est  bien  peut-être  aussi 
ingrat  qu’un  autre;  mais  la  postérité  nous  rendra 
justice,  et  paiera  les  dettes  de  la  génération  pré- 
sente. 

On  pardonne  au  négociant  riche  par  le  retour 
de  ses  vaisseaux,  de  rire  de  l’inutilité  de  celui 
qui  l’a  conduit  comme  par  la  main  dans  des  mers 
immenses.  On  consent  qu’un  guerrier  orgueil- 
leux, chargé  d’honneurs  et  de  titres,  méprise  les 
Archimèdes  de  nos  jours,  qui  ont  mis  son  courage 
en  œuvre.  Les  hommes  qui,  de  dessein  formé, 
sont  utiles  à la  société,  les  gens  qui  l’aiment, 
veulent  bien  être  traités  comme  s’ils  lui  étoient 
à charge. 

Après  avoir  parlé  des  sciences,  nous  dirons  un 
mot  des  belles  - lettres.  Les  livres  de  pur  esprit , 
comme  ceux  de  poésie  et  d’éloquence,  ont  au 
moins  des  utilités  gcuérales;  et  ces  sortes  d’avan- 
tages  sout  souvent  plus  grands  que  des  avantages 
particuliers. 

Nous  apprenons  dans  les  livres  de  pur  esprit 
l’art  d’écrire,  l’art  de  rendre  nos  idées,  de  les 
exprimer  noblement , vivement , avec  force  , avec 
grâce,  avec  ordre,  et  avec  cette  variété  qui  dé- 
lasse l’esprit. 

Il  n’y  a personne  qui  n’ait  vu  en  sa  vie  des  gens 
qui,  appliqués  à leur  art,  auroient  pu  le  pousser 
ires  loin,  mais  qui,  faute  d'édocation,  incapables 
également  de  rendre  une  idée  et  de  la  suivre , 
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perdoient  tout  l'avantage  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  talents. 

Les  sciences  se  touchent  les  unes  les  autres;  les 
plus  abstraites  aboutissent  à celles  qui  le  sont 
moius,  et  le  corps  des  sciences  tient  tout  entier 
aux  belles-lettres.  Or,  les  sciences  gagnent  beau- 
coup à être  traitées  d’une  manière  ingénieuse  et 
délicate;  c’est  par  là  qu’on  en  ôte  la  sicheresse, 
qu’on  prévient  la  lassitude  , et  qu'on  les  met  à 
la  portée  de  tous  les  esprits.  Si  le  P.  Malehran- 
che  avoit  été  uu  écrivain  moins  enchanteur,  sa 
philosophie  serait  restée  dans  le  fond  d’un  col- 
lège comme  daus  une  espèce  de  monde  souter- 
rain. Il  y a des  cartésiens  qui  n’ont  jamais  lu  que 
les  Mondes  de  M.  de  Fontenellc  ; cet  ouvrage 
est  plus  utile  qu’un  ouvrage  plus  fort,  parce  que 
c’est  le  plus  sérieux  que  la  plupart  des  gens  soient 
en  état  de  lire. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  l’utilité  d’un  ouvrage 
par  le  style  que  l’auteur  a choisi:  souvent  on  a 
dit  gravement  des  choses  puériles;  souvent  on  a 
dit  en  badinant  des  vérités  très  sérieuses. 

Mais  indépendamment  de  ces  considérations , 
les  livres  qui  récréent  l’esprit  des  honnêtes  gens 
ne  sont  pas  inutiles.  l)c  pareilles  lectures  sont 
les  amusements  les  plus  innocents  des  gens  du 
monde  , puisqu'ils  suppléent  presque  toujours 
aux  jeux,  aux  déhanches,  aux  conversations  tné- 
disantes,  aux  projets  et  aux  démarches  de  l’am- 
bition. 
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DF.  L’ACADEMIE  DE  BORDEAUX, 
»«OMHCÎ  Ml  ]S  AODT  l^jfi, 

Ce  jour  si  solennel  pour  l’académie,  ce  jour 
où  elle  distribue  ses  prix,  ne  fait  que  lui  renou- 
veler le  triste  souvenir  de  celui  qui  les  a fondes  ( i). 

Mais  quoique  j’aie  l'honneur  d’occuper  aujour- 
d’hui la  première  place  de  retic  compagnie,  j’ose 
dire  que  je  ne  suis  pas  affligé  de  ses  pertes  seules: 
j’ai  perdu  une  douce  société  , et  je  ne  sais  si 
mon  esprit  n’en  souffrira  pas  autaul  que  mon 
cœur. 

J'ai  perdu  celui  qui  me  donnoit  de  l’émulation, 

(i)  Le  «lue  de  Le  Force,  protecteur  et  fondateur  de  farad» 
mie  de  Bordeeui,  émit  morta  Pari»  le  ai  Janvier 
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que  je  voyois  toujours  devant  moi  dans  le  che- 
min des  sciences,  qui  faisoit  naitre  mes  doutes, 
qui  savoil  les  dissiper.  Pardonnes,  messieurs,  si 
cet  amour-propre  qui  accompagne  toujours  la 
douleur  ne  m'a  permis  de  parler  que  de  moi.  Il 
ne  sera  pas  dit  que  mes  regrets  seront  cachés;  et 
en  attendant  qu'une  plume  plus  éloquente  que 
la  mienne  ait  pu  faire  sou  éloge,  il  faut  que  j’en 
jette  ici  quelques  traits  : 

Purptirmn  iparpam  Bon-»,  animamqti*  trpulti 
Hi*  «.iltrinaccurnulem  donU(l). 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  naissance  ni  des  di- 
gnités de  M.  le  duc  de  La  Force  ; je  m'attacherai 
seulement  à peindre  son  caractère.  La  mort  en- 
lève les  titres,  les  biens,  et  les  dignités, et  il  ne 
reste  guère  d*un  illustre  mort  que  cette  image 
fidèle  qui  est  gravée  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
Pont  aimé. 

Une  des  grandes  qualités  de  M.  le  duc  de  La 
Force  étoit  une  certaine  bonté  naturelle  : cette 
vertu  de  l'humanité  qui  fait  tant  d'honneur  à 
l'homme,  il  l’avoit  par  excellence.  Il  s'atlachoit 
volontiers,  et  il  ne  quilloit  jamais. 

Il  avoit  une  grande  politesse  : ce  n’étoit  pas  un 
oubli  de  sa  dignité,  mais  l’art  de  faire  souffrir 
aisément  les  avantages  qu’elle  lui  dounoit. 

Cependant  il  savoit  souvent  employer  bien  à 
propos  cette  représentation  extérieure  qui  fait  les 
grands,  qu’ils  peuvent  bien  négliger  quelquefois, 
mais  dont  ils  ne  sauroicnl  sans  bassesse  s'affran- 
chir pour  toujours. 

Il  aimoit  les  gens  de  mérite:  il  les  chercha 
ordinairement  parmi  les  gens  d'esprit,  mais  il  se 
trompa  quelquefois.  Dans  sa  jeunesse,  sou  goût 
fut  iiuiquemcnt  pour  les  belles-lettres  : et  il  ue 
»e  borna  pas  à admirer  les  ouvrages  des  autres. 
Il  attrapoit  surtout  le  style  maroliqiie  : il  y a de 
lui  quelques  petits  ouvrages  de  cette  espèce  qu'il 
fit  dans  cette  province,  et  dans  un  temps  où  le 
peu  de  goût  qu’on  avoit  pour  les  lettres  empê- 
chait ce  ssaj-çoürïr  un  grauJ  seigneur  de  s’y 
appliquer. 

liü  i ■.'év.uvrit  en  ' i un  goût  plus  domi- 
nant pour  les  scieuccs  et  pour  les  arts  : ce  goût 
devint  une  véritable  passion,  et  cette  passion  ne 
l’a  jamais  quitté. 

Outre  les  sciences  qui  sont  uniquement  du 
ressort  de  la  mémoire,  il  s’attacha  à celles  pour 
lesquelles  le  génie  seul  est  un  instrument  propre, 
à celles  où  un  esprit  doit  pénétrer,  où  il  doit  agir, 
où  il  doit  créer. 

La  facilité  du  génie  de  M.  le  duc  de  La  Force 
(i)  Vi»o.,  Æwirf.,  vi,  sut 


étoit  admirable  : ce  qu’il  disoit  vaioit  toujours 
mieux  que  ce  qu’il  avoit  appris.  Les  savants  qui 
l'enteudoieut  ambitionnaient  de  savoir  ce  qu’il 
ne  savoit  que  comme  eux.  Il  munirait  les  choses, 
et  il  en  cachait  tout  l’art  : on  sentoit  bien  qu’il 
avoit  appris  sans  peine. 

I^a  nature,  qui  semble  avoir  borné  cbaque 
homme  à chaque  emploi,  produit  rarement  des 
esprits  universels  : pour  M.  le  duc  de  La  Force , 
il  étoit  tout  ce  qu'il  vouloitétrr;  et,  dans  cette 
variété  qu’il  offrait  toujours , vous  ne  saviez  si  ce 
que  vous  trouviez  en  lui  étoit  uu génie  plus  étendu, 
ou  une  plus  graude  multiplicité  de  talents. 

M.  le  duc  de  la  Force  portoit  sur  tout  un 
esprit  d’ordre  et  de  méthode.  Ses  vues  ploient 
toujours  simples  et  générales  : c'est  ce  qui  lui  fit 
saisir  un  plan  nouveau,  dont  les  grands  esprits, 
par  une  certaine  fatalité,  furent  plus  éblouis  que 
les  autres;  ce  qui  sembla  être  fait  exprès  pour 
les  humilier. 

Uii  air  de  philosophie  dans  une  administration 
nouvelle  séduisit  les  gens  qui  avoicnl  le  génie 
philosophe,  et  ne  révolta  que  ceux  qui  n’avoient 
pas  assez  d'esprit  pour  être  trompés. 

M.  le  duc  de  La  Force,  plein  de  zèle  pour  le 
bien  public , .fut  la  dupe  de  la  grandeur  et  de 
l'étendue  de  son  esprit.  Il  étoit  dans  le  ministère; 
et,  charmé  d’un  plan  qui  épargnoit  tous  les  détails, 
il  y crut  de  bonne  foi. 

On  sait  que  pour  lors  l’erreur  fut  de  croire  que 
la  grande  fortune  des  particuliers  faisoit  la  for- 
tune publique;  ou  s'imagiua  que  le  capital  delà 
nation  alloit  être  grossi. 

Je  comparerai  ici  RL  le  duc  de  La  Force  à ceux 
qui,  dans  la  inélée,  et  dans  une  nuit  obscure,  font 
de  belles  actions  dont  personne  ne  doit  parier. 
Daus  ce  temps  de  trouble  et  de  confusion,  il  fit 
une  infinité  d’actions  généreuses,  dont  le  public 
ne  lui  a tenu  aucun  compte.  Il  ne  distribua  pas, 
mais  il  répandit  ses  biens.  Sa  générosité  cnit  avec 
son  opulence:  il  savoit  que  le  seul  avantage  d'un 
grand  seigneur  riche  est  celui  de  pouvoir  être 
plus  géuéreux  que  les  autres. 

Celle  vertu  de  générosité  étoit  proprement  à 
lui  ; il  l'exerçait  sans  effort  : il  aiiuoil  à faire  du 
bien , et  il  le  faisoit  de  bonne  grâce.  C'étoient 
toujours  des  présents  rouverts  de  fleurs:  il  sera- 
bloit  qu’il  avoit  des  charmes  particuliers , qu’il 
les  réservoit  pour  les  temps  où  il  devoit  obliger 
quelqu’un. 

M.  le  duc  de  La  Force  arriva  au  temps  critique 
de  sa  vie;  car  il  a payé  le  tribut  de  tous  les  hom- 
mes illustres,  il  a été  malheureux.  Il  abandonna 
à sa  pétrie  jusqu’à  sa  justification  même  : il  apprit 
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de  la  philosophie  qu’il  u’y  a pas  moins  de  force  à 
savoir  soutenir  les  injures  que  les  malheurs;  et  y 
laissant  au  public  ses  jugements  toujours  aveugles, 
il  se  borna  à la  consolation  de  voir  ses  disgrâces 
respectées  par  quelques  fidèles  amis.  Ainsi  la  pa- 
trie , qui  a un  droit  réel  sur  nos  bieus  et  sur  nos 
vies , exige  quelquefois  que  nous  lui  sacrifiions 
notre  gloire  : ainsi  presque  tous  les  grands  hom- 
mes, chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  souf- 
fraient sans  se  plaindre  que  leur  ville  flétrit  leurs 
services.  +■ 

M.  le  duc  de  La  Force  a passé  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  une  espèce  de  relraitc.  Il 
n'étoit  point  de  ceux  qui  ont  besoin  de  l'embarras 
des  affaires  pour  remplir  le  vide  de  leur  ame  : la 
philosophie  lui  offroit  de  grandes  occupations, 
une  magnifique  économie,  un  jugement  universel. 
11  vivoit  dans  les  douceurs  d'une  société  paisible, 
entouré  d'amis  qui  l'honoroicnt,  toujours  char- 
més de  le  voir  , et  toujours  ravis  de  l’entendre. 
Et  , si  les  morts  ont  eucorc  quelque  sensibilité 
pour  les  choses  d’ici-has , puisse-t-il  apprendre 
que  sa  mémoire  nous  est  toujours  chère!  puisse- 
t-il  nous  voir  occupés  à transmettre  à la  postérité 
le  souvenir  de  ses  rares  qualités! 

Comme  on  voit  croître  les  lauriers  sur  le  tom- 
beau d’un  grand  poète,  il  semble  que  l’académie 
renaisse  des  cendres  même  de  son  protecteur. 
Trois  ans  entiers  s'étoient  écoulés  sans  que  nous 
eussions  pu  donner  uuc  seule  couronne,  et,  ne 
voyant  pas  que  les  savants  fussent  moins  appli- 
qués, nous  commencious  a croire  qu’ils  avoieut 
perdu  la  confiànce  qu’ils  avoient  en  nos  juge- 
ments. Nous  avons  celte  année  annoncé  trois 
prix , et  deux  ont  été  donnés. 

De  toutes  les  dissertations  que  nous  avons  re- 
çues sur  la  cause  et  la  vertu  des  bains , aucune 
n’a  mérité  les  suffrages  de  l'académie.  Quant  a 
celles  qui  ont  été  faites  sur  la  cause  du  tonnerre , 
deux  ont  mérité,  deux  ont  partagé  son  attention. 
L'auteur  qui  a vaincu,  a un  rival  qui  saus  lui 
aurait  mérité  de  vaincre,  et  dont  l’ouvrage  n'a 
pu  être  honoré  que  de  nos  éloges. 


DISCOURS 

M ftlCKFTIOlT 

A L’ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

r&OÜOSCÎ  LM  34  i AB  VI  ci  1738. 


M ESSI  Elias, 

Ek  m’accordant  la  place  de  M.  de  Sacy , vous 
avez  moins  appris  au  public  ce  que  je  suis  que  ce 
que  je  dois  être. 

Vous  u'avi  z pa?  voulu  me  comparer  à lui,  mais 
me  le  donner  pour  moiieie. 

Fait  pour  la  société,  il  y éloit  aimable,  il  y 
étoit  utile  : il  meltoit  In  douceur  dans  les  maniè- 
res, et  la  sévérité  dans  les  mœurs. 

Il  joignoit  à un  beau  gcuie  une  ame  plus  belle 
encore:  les  qualités  de  l’esprit  n’étoient  chez  lui 
que  dans  le  second  ordre;  elles  ornoient  le  mé- 
rite, mais  ne  le  faisoient  pas. 

Il  écrivoit  pour  instruire;  et,  en  instruisant,  il 
se  faisoit  toujours  aimer.  Tout  respire  dans  ses 
ouvrages  la  candeur  et  la  probité;  le  bon  naturel 
s’y  fait  sentir:  le  grand  homme  ne  s’y  montre 
jamais  qu’avec  l'honnète  homme. 

Il  suivoit  la  vertu  par  un  penchant  naturel,  et 
il  s’y  attachoit  encore  par  ses  réflexions.  Il  jugeoit 
qu'ayant  écrit  sur  la  morale,  il  devoit  être  plus 
difficile  qu’un  autre  sur  ses  devoirs;  qu’il  n’y  avoit 
point  pour  lui  de  diseuses,  puisqu'il  avoit  donné 
les  règles;  qu’il  serait  ridicule  qu’il  u'crtt  pas  la 
force  de  faire  des  choses  dont  il  avoit  cru  tous 
les  hommes  capables , qu’il  abandonnât  ses  pro- 
pres maximes,  et  que  dans  chaque  action  il  eût  en 
même  temps  à rougir  de  ce  qu'il  auroit  fait  et  de 
ce  qu’il  aurait  dit. 

Avec  quelle  noblesse  n’cxerçoil-il  pas  sa  pro- 
fession! tous  ceux  qui  avoient  besoin  de  lui  de- 
venoient  ses  amis.  Il  ne  trouvoit  presque  pour 
récompense,  à la  fin  de  chaque  jour,  que  quel- 
ques bonnes  actions  de  plus.  Toujours  moins  ri- 
che , et  toujours  plus  désintéressé , il  n’a  presque 
laissé  à ses  enfauts  que  l’honneur  d'avoir  eu  un 
si  illustre  père. 

Vous  aimez,  messieurs , les  hommes  vertueux; 
vous  ne  faites  grâce  au  plus  beau  génie  d’aucune 
qualité  du  cœur;  et  vous  regardez  les  talents  saus 
la  vertu  comme  des  présents  funestes,  unique- 
ment propres  à douuer  de  la  force  ou  un  plus 
graud  jour  a nos  vices. 
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Et  par  là  vous  êtes  bieu  dignes  de  ces  grands 
protecteurs  (|ui  vous  ont  confié  le  soin  de  leur 
gloire,  qui  ont  voulu  aller  à la  postérité,  mais 
qui  ont  voulu  y aller  avec  vous. 

Bien  des  orateurs  et  des  poêles  les  ont  célé- 
brés: mais  il  n’y  a que  vous  qui  ayez  été  éta- 
blis pour  leur  reudre,  pour  ainsi  dire,  un  culte 
réglé. 

Pleins  de  zèle  et  d’admiration  pour  ces  grands 
hommes,  vous  les  rappelez  sans  cesse  à notre 
mémoire.  Effet  surprenant  de  l'art!  vos  chants 
sont  continuels,  et  ils  nous  paraissent  toujours 
nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours  quand  vous  célébrez 
ce  grand  miuistre  * qui  lira  du  chaos  les  règles 
de  la  monarchie;  qui  apprit  à la  France  le  secret 
de  ses  forces,  à l'Espagne  celui  de  sa  foihlesse; 
ôta  à l'Allemagne  ses  chaînes,  lui  en  donna  de 
nouvelles  ; brisa  tour-à-tour  toutes  les  puissances, 
et  destina,  pour  ainsi  dire,  Louis-le-Grand  aux 
grandes  choses  qu’il  fil  depuis. 

Vous  ne  vous  ressemble/,  jamais  dans  les  éloges 
que  vous  faites  de  ce  chancelier  **  qui  n’abusa 
de  la  confiance  des  rois,  ni  de  l'obéissance  des 
peuples,  et  qui,  dans  l’exercice  de  la  magistra- 
ture, fut  sans  passion  , comme  les  lois  qui  absol- 
vent et  qui  punissent  sans  aimer  ni  haïr. 

Mais  l’on  aime  sur-tout  à vous  voir  travailler 
à l’cnvi  au  portrait  de  Louis-le-Grand , ce  por- 
trait toujours  commencé  et  jamais  fini,  tous  les 
jours  plus  avancé  et  tous  les  jours  plus  difficile. 

Nous  concevons  à peine  le  règne  merveilleux 
que  vous  chantez.  Quand  vous  nous  faites  voir 
les  sciences  par-tout  encouragées,  les  arts  pro- 
tégés, les  belles-lettres  cultivées,  nous  croyons 
vous  entendre  parler  d’un  règne  paisible  et  tran- 
quille. Quand  vous  chantez  les  guerres  et  les  vic- 
toires, il  semble  que  vous  nous  racontiez  l’his- 
toire  de  quelque  peuple  sorti  du  nord  pour 
changer  la  face  de  la  terre.  Ici  nous  voyons  le 
roi,  là  le  héros.  C'est  ainsi  qu'un  fleuve  majes- 
tueux va  se  changer  eu  un  torrent  qui  renverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à son  passage  : c'est  ainsi  que 
le  rie!  parmi  au  laboureur  pur  et  serein,  tandis 
que  dans  la  contrée  voisine  il  se  couvre  de  feu, 
d'éclairs,  et  de  tonnerres. 

Vous  m'avez,  messieurs,  associé  à vos  travaux  ; 
vous  m’avez  élevé  jusqu' a vous,  et  je  vous  rends 
grâces  de  ce  qu’il  m’est  permis  de  vous  connoitre 
mieux  et  de  vous  admirer  de  plus  près. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m’avez 
donné  un  droit  particulier  d’écrire  la  vie  et  les 

• Richelieu. 

**  S^fMier. 


actions  de  notre  jeune  monarque.  Puisse-t-il  ai- 
mer à entendre  les  éloges  que  l’on  donne  aux 
princes  pacifiques!  que  le  pouvoir  immense  que 
Dieu  a mis  entre  ses  mains  soit  le  gage  du  bon- 
heur de  tous  ! que  toute  la  terre  repose  sous  son 
trône!  qu'il  soit  le  roi  d’une  nation,  et  le  pro- 
tecteur de  toutes  les  autres  ! que  tous  les  peu- 
ples l'aiment,  que  ses  sujets  l'adorent,  et  qu'il 
n’y  ait  pas  un  seul  homme  dans  l’univers  qui 
s'afflige  de  son  bonheur  et  craigne  ses  prospéri- 
tés! périsseul  enfin  ces  jalousies  fatales  qui  ren- 
dent les  hommes  ennemis  des  hommes!  que  le 
sang  humain  , ce  sang  qui  souille  toujours  la  terre, 
soit  épargné!  et  que,  pour  parvenir  à ce  grand 
objet,  ce  ministre  * nécessaire  au  monde,  cc 
ministre  tel  que  le  peuple  françois  aurait  pu 
le  demander  au  ciel , ne  cesse  de  donner  ces 
conseils  qui  vont  au  cœur  du  prince,  toujours 
prêt  à faire  le  bien  qu’on  lui  propose,  ou  à ré- 
parer le  mal  qu'il  n'a  point  fait  et  que  le  temps 
a produit! 

Louis  nous  a fait  voir  que,  comme  les  peuples 
sont  soumis  aux  lois,  les  princes  le  soûl  à leur 
parole  sacrée;  que  les  grauds  rais,  qui  ne  sau- 
raient être  liés  par  une  autre  puissance , le  son| 
invinciblement  par  les  chaînes  qu’ils  se  sont  fai- 
tes, comme  le  Dieu  qu’ils  représentent,  qui  est 
toujours  indépendant,  et  toujours  fidèle  dans  ses 
promesses. 

Que  de  vertus  nours  présage  une  foi  si  religieu- 
sement gardée!  ce  sera  le  destin  de  la  France, 
qu’aprés  avoir  été  agitée  sous  les  Valois,  affermie 
sous  Heuri,  agrandie  sous  son  successeur,  victo- 
rieuse ou  iudompiable sous  Louis-le-Grand,  elle 
sera  entièrement  heureuse  sous  le  règne  de  celui 
qui  ne  sera  point  forcé  à vaincre , et  qui  mettra 
toute  sa  gloire  à gouverner. 

DIALOGUE 
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Quelques  jours  après  que  Sylla  se  fut  démis 
de  la  dictature,  j’appris  que  la  réputation  que 
j'avois  parmi  les  philosophes  lui  faisoit  souhaiter 
de  me  voir.  Il  étoit  à sa  maison  de  Tihur,  où  il 
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joui&soit  des  premiers  moments  tranquilles  de  sa 
vie.  Je  ne  sentis  point  devant  lui  le  désordre  où 
nous  jette  ordinairement  la  présence  des  grands 
hommes.  Et  des  que  nous  fûmes  seuls  : « S\ lia  , 
lui  dis-je,  vous  vous  êtes  doue  mis  vous-même 
dans  cet  état  de  médiocrité  qui  aÛlige  presque 
tous  les  humains?  Vous  avez  renoncé  à cet  empire 
que  votre  gloire  et  vos  vertus  vous  dounoieut  sur 
tous  les  hommes?  La  fortune  semble  être  gênée 
de  ne  plus  vous  élever  aux  honneurs. 

• — Eucratc,  me  dit-il,  si  je  ne  suis  plus  en 
spectacle  à l'univers,  c'est  la  faute  des  choses  hu- 
maines , qui  ont  des  bornes , et  non  pas  la  mienne. 
J'ai  cru  avoir  rempli  ma  desliuée  des  que  je  li  ai 
plus  eu  à faire  de  grandes  choses.  Je  n’élois  point 
fait  pour  gouverner  tranquillement  un  peuple 
esclave.  J'aime  à remporter  des  victoires,  à fon- 
der ou  détruire  des  étals,  à faire  des  ligues,  à 
punir  un  usurpateur  : mais  pour  ces  minces  dé- 
tails de  gouvernement,  où  les  géuies  médiocres 
ont  faut  d’avantages,  cette  lente  exécution  des 
lois,  cette  discipline  d’une  milice  tranquille,  mou 
ame  ne  sauroil  s’en  occuper. 

• — 11  est  singulier,  lui  dis-je,  que  vous  ayez 
porté  faut  de  délicatesse  dans  l'ambition.  Nous 
avons  bien  vu  des  grauds  hommes  peu  touches 
du  vain  éclat  et  de  la  pompe  qui  entourent  ceux 
qui  gouvernent  ; mais  il  y en  a bien  peu  qui 
n’aient  été  sensibles  au  plaisir  de  gouverner,  et 
de  faire  rendre  à leurs  fautaisies  le  respect  qui 
u’est  dû  qu’aux  lois. 

• — El  moi , me  dit-il , Eucratc,  je  n’ai  jamais 
été  si  peu  content  que  lorsque  je  me  suis  vu  mai- 
tre  absolu  dans  Rome , que  j’ai  regardé  autour  de 
moi,  et  que  je  n’ai  trouvé  ni  rivaux  ni  eimemis. 

• — J’ai  ern  qu’on  diroit  quelque  jour  que  je 
n'avois  châtié  que  des  esclaves.  Veux -tu,  me 
suis-je  dit,  que  dans  ta  patrie  il  n’y  ait  plus 
d’hommes  qui  puissent  être  touchés  de  ta  gloire? 
Et,  puisque  lu  établis  la  tyraunic,  ne  vois-tu  pas 
bien  qu’il  n’y  aura  poiut  après  toi  de  prince  si 
lâche  que  la  flatterie  ne  t’égale , et  ne  pare  de  tou 
nom,  de  tes  titres,  et  de  tes  vertus  même. 

• — Seigneur,  vous  changez  toutes  mes  idées, 
de  la  façon  dont  je  vous  vois  agir.  Je  croyois  que 
vous  aviez  de  l’ambition,  mais  aucun  amour  pour 
la  gloire  : je  voyois  bien  que  votre  ame  ctoit 
haute;  mais  je  ue  soupçonnois  pas  qu’elle  fût 
grande  ; tout  dans  votre  vie  sembloit  me  montrer 
un  homme  dévoré  du  désir  de  commander,  et 
qui,  plein  des  plus  funestes  passions,  se  chargeoit 
avec  plaisir  de  la  houte,  des  remords,  et  de  la 
hasse&se  même,  attachés  à la  tyranuie.  Car  enfin, 
vous  avez  tout  sacrifié  à votre  puissance;  vous 


vous  êtes  rendu  redoutable  à tons  les  Romains  ; 
vous  avez  exercé  sans  pitié  les  fonctions  de  la 
plus  terrible  magistrature  qui  fut  jamnis.  Le  sénat 
ne  s il  qu’en  tremblant  un  défenseur  si  impitoya- 
ble. Quelqu’un  vous  dit  : « Sylln,  jusqu'à  quand 
« répandras-tu  le  sang  romain?  veux-tu  ne  com- 
« mander  qu'à  des  murailles?  » Pour  lors  vous 
publiâtes  ces  tables  qui  décidèrent  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  chaque  citoyen. 

« — Et  c’est  tout  le  sang  que  j’ai  versé  qui  m’a 
mis  en  état  de  faire  la  plus  grande  de  toutes  mes 
aclious.  Si  j’avois  gouverné  les  Romains  avec 
douceur , quelle  merveille  que  l'ennui , que  le 
dégoût,  qu'un  caprice,  m'eusscut  fait  quitter  le 
gouvernement?  mais  je  me  suis  démis  de  la  dic- 
tature , dans  le  temps  qu'il  n’y  avoit  pas  un  seul 
homme  dans  l’univers  qui  ne  crût  que  la  dicta- 
ture étoit  mou  seul  asyle.  J’ai  paru  devant  les 
Romains , citoyen  au  milieu  de  mes  concitoyens, 
et  j'ai  osé  leur  dire  : • Je  suis  prêt  à rendre 
« compte  de  tout  le  sang  que  j’ai  versé  pour  la 
« république  ; je  répondrai  à tous  ceux  qui  vieo- 
« dront  me  demander  leur  père,  leur  fils,  ou  leur 
« frère.  » Tous  les  Romains  se  sout  tus  devant 
moi. 

* — Cette  belle  action  dont  vous  me  parlez  me 
paroit  bien  imprudente.  Il  est  vrai  que  vous  avez 
eu  pour  vous  le  nouvel  étonnement  dans  lequel 
vous  avez  mis  les  Romains;  mais  comment  osâtes- 
vous  leur  parler  de  vous  justifier , et  de  prendre 
pour  juges  des  gens  qui  vous  dévoient  tant  de 
vengeances  ? 

» Quand  toutes  vos  actions  n’auroieut  été  que 
sévères  pendant  que  vous  étiez  le  mailre,  elles 
deveuoient  des  crimes  affreux  dès  que  vous  ne 
l’étiez  plus. 

« — Vous  appelez  des  crimes,  me  dit -il,  ce 
qui  a fait  le  salut  de  la  république.  Vouliez-vous 
que  je  visse  tranquillement  des  sénateurs  trahir 
le  sénat  pour  ce  peuple  qui , s’imaginant  que  la 
liberté  doit  être  aussi  extrême  que  le  peut  être 
l’esclavage,  chcrchoit  à abolir  la  magistrature 
même  ? 

- Le  peuple,  gêné  par  les  lois  et  par  la  gravité 
du  sénat,  a toujours  travaillé  à renverser  l’un  et 
l’autre.  Mais  celui  qui  est  assez  ambitieux  pour 
le  servir  contre  le  sénat  cl  les  lois,  le  fut  toujours 
assez  pour  devenir  sou  maître.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  vu  finir  tant  de  républiques  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Italie. 

« Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  le  sénat  a 
toujours  clé  obligé  d’occuper  à la  guerre  ce  |»eti- 
ple  indocile.  Il  a été  forcé  malgré  lui  à ravager 
la  terre , et  à soumettre  tant  de  nations  dont 
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l'obéissance  nous  pèse.  A présent  que  l’univers 
n'a  plus  d'ennemis  à nous  donner,  quel  serait  le 
destin  de  la  république?  Et,  sans  moi,  le  sénat 
aurait-il  pu  empêcher  que  le  peuple,  dans  sa 
fureur  aveugle  pour  la  liberté,  ne  se  livrât  lui- 
même  à Marins  ou  au  premier  tyran  qui  lui  aurait 
fait  espérer  l'indépendance? 

- Les  dieux  qui  ont  donné  à la  plupart  des 
hommes  une  lâche  ambition,  out  attaché  à la  li- 
berté presque  autant  de  malheurs  qu’à  la  servi- 
tude. Mais  quel  que  doive  être  le  prix  de  cette 
noble  liberté,  il  faut  bien  le  payer  aux  dieux. 

•*  La  mer  engloutit  les  vaisseaux , elle  submerge 
des  pays  entiers;  et  elle  est  pourtant  utile  aux 
humains. 

« La  postérité  jugera  ce  que  Rome  n’a  pas  en- 
core osé  examiner:  elle  trouva  a peut-être  que  je 
n’ai  pas  versé  assez  de  sang,  et  que  tous  les  par- 
tisans de  Marins  n’ont  pas  été  proscrits. 

« — 11  faut  que  je  l'avoue,  Sy lia,  vous  m'éton- 
nez. Quoi!  c’est  pour  le  bien  de  votre  patrie  que 
vous  avez  versé  tant  de  saug  ! et  vous  avez  eu  de 
rattachement  pour  elle  ! 

« — Eucratc,  me  dit -il,  je  n’eus  jamais  cet 
amour  domiuant  pour  la  patrie,  dont  nous  trou- 
vons tant  d'exemples" dans  les  premiers  temps  de 
la  république  : et  j’aime  autant  Coriolau , qui 
porte  la  flamme  et  le  fer  jusqu’aux  murailles  de 
sa  ville  ingrate,  qui  fait  repeutir  chaque  citoyen 
de  l’affront  que  lui  a fait  chaque  citoyen,  que 
celui  qui  chassa  les  Gaulois  du  Capitole.  Je  lie  me 
suis  jamais  piqué  d'être  l’esclave  ni  l'idolâtre  do 
la  société  de  mes  pareils  : et  eet  amour  tant  vanté 
est  une  passion  trop  populaire  pour  être  compa- 
tible avec  la  hauteur  de  mon  aine.  Je  me  suis 
uiiiquemeut  conduit  par  mes  réflexions,  et  sur- 
tout par  le  mépris  que  j’ai  eu  pour  les  hommes. 
On  peut  juger,  par  la  mani»  re  dont  j’ai  traité  le 
seul  grand  peuple  de  l’univers,  de  l’excès  de  ce 
mépris  pour  tous  les  autres 

«J’ai  cru  qu’élaut  sur  la  terre  il  falloit  que  j’y 
fusse  libre.  Si  j’élois  né  chez  les  barbares,  j’au- 
rois  moins  cherché  à usurper  le  troue  pour  com- 
mander que  pour  ne  pas  obéir.  Né  dans  une 
république,  j’ai  obteuu  la  gloire  des  conquérants 
en  ne  cherchant  que  «die  des  hommes  libres. 

« Lorsqu’avec  mes  soldats  je  suis  entré  dans 
Rome , je  ne  respirais  ni  la  fureur  ni  la  vengeance. 
J’ai  jugé  sans  haine,  mais  aussi  sans  pitié,  les 
Romains  étonnés.  ««  Vous  étiez  libres,  ai-je  dit, 
• et  vous  vouliez  vivre  en  esclaves  ! Non.  Mai» 
« mourez,  cl  vous  aurez  l’avantage  de  mourir 
« citoyens  d’une  ville  libre.  » 

“ J’*i  cru  qu'ôter  la  liberté  à une  ville  dont 


j’étois  citoyen  étoit  le  plus  grand  des  crimes.  J’ai 
puni  ce  crime-là;  et  je  ne  me  suis  point  embar- 
rassé si  je  serais  le  bon  ou  le  mauvais  génie  de  la 
république.  Cependant  le  gouvernement  de  nos 
pères  a été  rétabli  ; le  peuple  a expié  tous  les 
affronts  qu’il  avoit  faits  aux  nobles  : la  crainte  a 
suspendu  les  jalousies  ; et  Rome  n’a  jamais  été  si 
tranquille. 

« Vous  voilà  instruit  de  ce  qui  m’a  déterminé 
à toutes  les  sanglantes  tragédies  que  vous  avez 
vues.  Si  j’avois  vécu  dans  ces  jours  heureux  de  la 
république  où  les  citoyens , tranquilles  dans  leurs 
maisons,  y rendoient  aux  dieux  une  ame  libre, 
vous  n’auriez  vu  passer  ma  vie  dans  cette  re- 
traite, que  je  n’ai  obtenue  que  par  tant  de  sang 
et  de  sueur. 

« — Seigneur,  lui  dis-je,  il  est  heureux  que  le 
ciel  ait  éparguc  au  genre  humain  le  nombre  des 
hommes  tels  que  vous.  Nés  pour  la  médiocrité, 
nous  sommes  accablés  par  les  esprits  sublimes. 
Pour  qu’un  homme  soit  au-dessus  de  l’humanité, 
il  en  coûte  trop  cher  à tous  les  autres. 

« Vous  avez  regardé  l’ambition  des  héros 
comme  une  passion  commune,  et  vous  n’avez 
fait  cas  que  de  l’ambition  qui  raisonne.  Le  désir 
insatiable  de  domiuer,  que  vous  avez  trouvé  dans 
le  cœur  de  quelques  citoyens,  vous  a fait  prendre 
la  résolution. d’ètre  un  homme  extraordinaire: 
l’amour  de  votre  liberté  vous  a fait  prendre  celle 
d’être  terrible  et  cruel.  Qui  dirait  qu’un  héroïsme 
de  principe  eût  été  plus  funeste  qu’un  héroïsme 
d’impétuosité?  Mais  si,  pour  vous  empêcher  d’ê- 
tre esclave,  il  vous  a fallu  usurper  la  dictature, 
comment  avez-vous  osé  la  rendre?  Le  peuple 
romain,  dites- vous,  vous  a vu  désarmé,  et  n’a 
poiut  attenté  sur  votre  vie.  C'est  un  danger  auquel 
vous  avez  échappé;  uu  plus  grand  danger  peut 
vousattendre.il  peut  vous  arrrier  de  soir  quelque 
jour  uu  graud -.criminel  jouir  de  votre  modéra- 
tion, et  vous  confondre  dans  la  foule  d’un  peuple 
soumis. 

« — J’ai  tin  nom,  me  dit -il,  et  il  me  suffit 
pour  ma  sûreté  et  celle  du  peuple  romain.  Ce 
nom  arrête  toutes  les  entreprises  ; et  il  n’ya  point 
d'ambition  qui  n’eu  soit  épouvantée.  Sy  lia  res- 
pire, et  son  génie  est  plus  puissant  que  celui  de 
tous  les  Romain».  Sy  lia  a autour  de  lui  Chéronéc, 
Orchomène , et  Signion  ; Sy  lia  a donné  à chaque 
famille  de  Home  un  exemple  domestique  et  ter- 
rible : chaque  Romaiu  m'aura  toujours  devant 
les  yeux;  et , dans  se»  songes  mêmes,  je  lui  appa- 
raîtrai couvert  de  sang;  il  croira  voir  les  funestes 
tables,  et  lire  son  nom  à la  tête  des  proscrits. 
On  murmure  en  secret  contre  mes  lois  ; mais  elles 
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De  seront  pas  effacées  par  des  flots  même  de  sang 
romain.  Ne  suis-je  pas  au  milieu  de  Rome?  Vous 
trouverez  encore  chez  moi  le  javelot  que  j'avois 
à Orrhomène,  et  le  bouclier  que  je  jiortai  sur 
les  murailles  d'Athènes.  Parce  que  je  n’ai  point 
de  licteurs , en  suis-je  moins  S)  lia  ? J’ai  pour  moi 
le  sénat,  avec  la  justice  et  les  lois;  le  sénat  a 
pour  lui  mon  génie,  ma  fortune,  et  ma  gloire. 

« — J'avoue,  lui  dis-je,  que,  quand  on  a une 
fois  fait  trembler  quelqu'un , on  conserve  presque 
toujours  quelque  chose  de  l'avantage  qu'on  a pris. 

• — Sans  doute,  me  dit -il.  J'ai  étouué  les 
hommes,  et  c’est  beaucoup.  Repassez  dans  votre 
mémoire  l’histoire  de  ma  vie  : vous  verrez  que 
j'ai  tout  tiré  de  ce  principe,  et  qu’il  a été  lame 
de  toutes  mes  actions.  Ressouvenez-vous  de  mes 
démêlés  avec  Marius  : je  fus  indigné  de  voir  uu 
homme  sans  nom , fier  de  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance, entreprendre  de  ramener  les  premières 
familles  de  Rome  dans  la  foule  du  peuple;  et,  dans 
celte  situation,  je  portois  tout  le  poids  d’uue 
grande  ame.  J etois  jeune,  et  je  me  résolus  de 
me  mettre  en  état  de  demander  compte  à Marius 
de  <fcs  mépris.  Pour  cela,  je  l’attaquai  avec  ses 
propres  armes,  c'est-à-dire  par  des  victoires  contre 
les  ennemis  de  la  république. 

• Lorsque,  par  le  caprice  du  sort , je  fus  obligé 
de  sortir  de  Rome,  je  me  conduisis  de  même  : 
j'allai  faire  la  guerre  à Mithridatc;  et  je  crus 
détruire  Marius  à force  de  vaincre  l'ennemi  de 
Marius.  Pendant  que  je  laissoiv  ce  Romain  jouir 
de  son  pouvoir  sur  la  populace,  je  multipliois 
ses  mortifications;  et  je  le  forçois  tous  les  jours 
d’aller  au  Capitole  rendre  grâces  aux  dieux  des 
succès  dont  je  le  désespérois.  Je  lui  faisois  une 
guerre  de  réputation  plus  cruelle»  ccnt  fois  que 
celle  que  mes  légions  faisoient  au  roi  barbare.  11 
ne  sorloit  pas  un  seul  mot  de  ma  bouche  qui  ne 
marquât  mon  audace;  et  mes  moindres  actions, 
toujours  superbes,  étoient  pour  Marius  de  fu- 
nestes présages,  ttnfra  Mithridatc  demanda  la 
paix  : les  conditions  étoient  raisonnables;  et,  si 
Rome  avoit  été  tranquille,  ou  si  ma  fortune  n’a- 
voit  pas  été  chancelante,  je  les  norois  acceptées. 
Mais  le  mauvais  état  de  mes  affaires  m’obligea  de 
les  rendre  plus  dures;  j’exigeai  qu’il  détruisit  sa 
flotte,  et  qu’il  rendît  aux  misses  voisins  tous  les 
états  dont  il  les  avoit  dépouillés.  « Je  te  laisse, 
«•  lui  dis-je , lé  royaume  de  tes  pères , à toi  qui 
« devrais  me  remercier  de  ce  que  je  le  laivse  la 
« main  avec  laquelle  tu  as  signé  l’ordre  de  faire 
« mourir  en  un  jour  cent  mille  Romains.  - Mi- 
thridate  resta  immobile;  et  Marius,  au  milieu  de 
Rome,  cti  trembla. 
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« Cette  même  audace  qui  m'a  si  bien  servi 
contre  Mithridate , contre  Marius,  contre  son  fils, 
contre  Thclcsiuus , contre  le  peuple  , qui  a sou- 
tenu toute  ma  dictature,  a aussi  défendu  ma  vie 

le  jour  que  je  l’ai  quittée;  et  ce  jour  assure  ma 
liberté  pour  jamais. 

« — Seigneur,  lui  dis -je,  Marius  raisonooit 
comme  vous,  lorsque , couvert  du  sang  de  ses  en- 
nemis et  de  celui  des  Romains,  il  montrait  cette 
audace  que  vous  avez  punie.  Vous  avez  bien  pour 
vous  quelques  victoires  de  plus  , et  de  plus  grands 
excès.  Mais,  en  prenant  la  dictature,  vous  avez 
donné  l’exemple  du  crime  que  vous  avez  puni. 
Voilà  l’exemple  qui  sera  suivi , et  uou  pas  celui 
d’uue  inodèratiou  qu’on  lie  fera  qu’admirer. 

« Quand  les  dieux  ont  souffert  que  Sylla  se  soit 
impunément  fait  dictateur  dans  Rome,  ils  y ont 
proscrit  la  liberté  pour  jamais.  Il  faudrait  qu’ils 
lissent  trop  de  miracles  pour  arracher  à présent 
du  cœur  de  tous  les  capitaines  romains  l’ambition 
de  régner.  Vous  leur  avez  appris  qu’il  y avoit  une 
voie  bien  plus  sûre  pour  aller  à la  tyrannie,  et 
la  garder  sans  péril.  Vous  avez  divulgué  ce  fatal 
secret,  et  été  ce  qui  fait  seul  les  bous  citoyens 
d’une  république  trop  riche  et  trop  grande,  le 
désespoir  de  pouvoir  l'opprimer.  *• 

Il  changea  de  visage,  et  se  tut  un  moment. 
« Je  ne  crains,  me  dit-il  avec  émotion,  qu’un 
homme  * , dans  lequel  je  crois  voir  plusieurs 
Marins.  Le  hasard,  ou  bien  uu  destin  plus  fort, 
me  l’a  fait  épargucr.  Je  le  regarde  sans  cesse  ; j’é- 
tudie son  ame:  il  cache  des  desseius  profonds; 
mais,  s’il  ose  jamais  former  relui  de  commander 
à des  hommes  que  j’ai  faits  nies  égaux,  je  jure 
par  les  dieux  que  je  punirai  son  insolence.  » 


LYSIMAQUE/* 


Lorsque  Alexandre  eut  détruit  l’empire  des 
Perses , il  voulut  que  l’on  crût  qu’il  étojt  fils  de 
Jupiter.  Les  Macédoniens  étoient  indignés  de 

• J.  Our. 

••  Ce  morcrin,  compote  par  Montesquieu  k iVpoqoe  de  ta  ré- 
ception k raradémir  de  Nancy,  fui  Imprimé  pour  la  première 
foi»  dan*  I*  àSrrcur*  dt  Frmmtt , drutlruir  volume  de  décembre 
17S4,  paje  3t.  Il  y cal  précède  de  ect  avertiaarmrnt  : 

• L'auteur  de  I ’ Esprit  dn  Loi»  non»  a permit  d'imprimrr  le 
morceau  mirant  qu'il  a fait  pour  l'academie  de  Nancy;  cette 
fiction  rat  ai  Intéreuantc  et  al  noble  qu’il  n’eat  paa  poaaible  de 
la  lire  uni  aimer  et  aana  admirer  le  grand  prince  qui  eu  est 
l'objet.* 

Le  prince  que  Montesquieu  a voulu  peindre  en  traçant  le 
portrait  de  Lyaimaque  est  le  roi  de  Pologne,  Stanislas  lertinski, 
atirnnmmé  le  éieu/u/aear 
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voir  ce  prince  rougir  d’avoir  Philippe  pour  père: 
leur  mécontentement  s'accrut  lorsqu'ils  lui  virent 
prendre  les  mœurs,  les  habits  et  les  manières  des 
Perses;  et  ils  se  reprorhoienl  tous  d'avoir  tant 
fait  pour  un  homme  qui  commençoit  à les  mé- 
priser; mais  on  murmuroit  dans  l'armée,  et  on 
ne  parloit  pas. 

Un  philosophe  nommé  Callisthène  avoit  suivi 
le  roi  dans  son  expédition.  Un  jour  qu'il  le  salua 
à la  manière  des  Grecs  : « D’où  vient , lui  dit 
Alexandre,  que  tu  ne  m'adores  pas?»  — -Sei- 
gneur, lui  dit  Callisthène,  vous  êtes  chef  de  deux 
nations  : l’une,  esclave  avaut  que  vous  l'eussiez 
soumise  , ne  l’est  pas  moins  depuis  que  tous  l'avez 
vaincue;  l’autre,  libre  avant  qu’elle  vous  servit 
à remporter  tant  de  victoires  , l'est  encore  depuis 
que  vous  les  avez  remportées.  Je  suis  Grec,  sei- 
gneur; et  ce  nom,  vous  l’avez  élevé  si  haut  que, 
sans  vous  faire  tort,  il  ne  nous  est  plus  permis  de 
l'avilir.  » 

Les  vices  d’Alexandre  étoient  extrêmes  comme 
ses  vertus  : il  était  terrible  dans  sa  colère  ; elle  le 
rendoit  cruel.  Il  fit  couper  les  pieds , le  nez  et  les 
oreilles  ii  Callisthène,  ordonna  qu'on  le  mit  dans 
une  cage  de  fer,  et  le  lit  porter  ainsi  à la  suite  de 
Tannée. 

J'aimois  Callisthène  ; et  de  tout  temps , lorsque 
mes  occupations  me  laissoîent  quelques  heures  de 
loisir,  je  les  avois  employées  à l'écouter:  et,  si 
j'ai  de  l’amour  pour  la  vertu , je  le  dois  aux  im- 
pressions que  ses  discours  faisoient  sur  moi.  J’allai 
le  voir.  - Je  vous  salue,  lui  dis-je , illustre  malheu- 
reux , que  je  vois  dans  une  cage  de  feè  comme  on 
enferme  une  bête  sauvage,  pour  avoir  été  le  seul 
homme  de  Tannée.  » 

«Lysimaque,  me  dit-il,  quand  je  suis  dans  une 
situation  qui  demande  de  la  force  et  du  courage, 
il  me  semble  que  je  me  trouve  presque  à ma  place. 
En  vérité,  si  les  dieux  ne  m’uvoient  mis  sur  la 
terre  que  pour  y mener  une  vie  voluptueuse,  je 
croirais  qu’ils  m'auraient  donné  en  vain  une  ante 
grande  et  immortelle.  Jouir  des  plaisirs  des  sens 
est  une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  aisé- 
ment capables;  et  si  les  dieux  ne  nous  ont  faits 
que  pour  cela,  ils  ont  fait  un  ouvrage  plus  par- 
fait qu’ils  n'ont  voulu,  et  ils  out  plus  exécuté 
qu'entrepris.  Ce  n'c»t  pas , ajouta-t-il , que  je  sois 
insensible  : vous  ne  me  faites  que  trop  voir  que  je 
ne  le  suis  pas.  Quand  vous  êtes  venu  à moi , j'ai 
trouvé  d'abord  quelque  plaisir  à vous  voir  faire 
une  action  de  courage.  Mais,  au  nom  des  dieux, 
que  ce  soit  pour  la  dernière  fois.  Laissez -moi  sou- 
tenir mes  malheurs,  et  u’ayez  point  la  cruauté 
d'y  joindre  encore  les  vôtres.  » 


« Callisthène,  lui  dis-je,  je  vous  verrai  tous  les 
jours.  Si  le  roi  vous  voyoit  abandonné  des  gens 
vertueux,  il  n’auroit  plus  de  remords;  il  com- 
mencerait à croire  que  vous  êtes  coupable.  Ah  ! 
j’espère  qu’il  ne  jouira  pas  du  plaisir  de  voir  que 
ses  châtiments  me  feront  abandonner  un  ami.  » 

Un  jour,  Callisthène  me  dit:  «Les  dieux  im- 
mortels m’ont  consolé;  et,  depuis  ce  temps,  je 
sens  en  moi  quelque  chose  de  disin,  qui  m’a  ôté 
le  sentiment  de  mes  peines.  J’ai  vu  en  songe  le 
grand  Jupiter.  Vous  étiez  auprès  de  lui;  vous 
aviez  un  sceptre  à la  maiu  , et  un  bandeau  royal 
sur  le  front.  Il  vous  a montré  à moi,  et  m'a  dit  : 
- Il  te  rendra  plus  heureux.»  L’émotion  où  j’élois 
m’a  réveillé.  Je  me  suis  trouvé  les  rnains  élevées 
au  ciel,  et  faisant  des  efforts  pour  dire:  «Grand 
Jupiter,  si  Lysimaque  doit  régner,  fais  qu’il  règne 
avec  justice.  » Lysimaque,  vous  régnerez  : croyez 
un  homme  qui  doit  être  agréable  aux  dieux , puis- 
qu’il souffre  pour  la  vertu.» 

Cepeudaut  Alexandre  ayant  appris  que  je  res- 
peclois  la  misère  de  Callisthène,  quej’allois  le 
voir,  et  que  j’osois  le  plaindre,  il  entra  dans  une 
nouvelle  fureur.  - Va,  dit-il,  combattre  contre  les 
lions,  malheureux  qui  te  plais  tant  à vivre  avec 
les  bêtes  féroces.  » On  différa  mou  supplice , pour 
le  faire  servir  de  spectacle  à plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j’écrivis  ces  mots  à Cal- 
listhène: -Je  vais  mourir.  Toutes  les  idées  que 
vous  in’aviez  données  de  ma  future  grandeur  se  sont 
évanouies  de  mon  esprit.  J’aurais  souhaité  d’adou- 
cir les  maux  d’un  homme  tel  que  vous.» 

Prexape,  à qui  je  metois  confié,  m'apporta 
cette  réponse:  - Lysimaque,  si  les  dieux  ont  ré- 
solu que  vous  régniez  «Alexandre  ne  peut  pas  vous 
ôter  la  vie  ; car.  les  hommes  ne  résistent  pas  àla 
volonté  des  dieux.» 

Cette  lettre  m'encouragea  ; et,  faisant  réflexion 
que  les  hommes  les  plus  heureux  et  les  plus  mal- 
heureux sont  également  environnés  de  la  main 
divine,  je  résolus  de  me  conduire,  non  pas  par 
rnes  espérances , mais  par  mon  courage,  et  de  dé- 
fendre jusqu  a la  fin  une  vie  sur  laquelle  il  y avoit 
de  si  grandes  promesses. 

On  me  mena  dans  1a  carrière.  Il  y avoit  autour 
de  moi  uu  peuple  immense  qui  veuoit  être  témoin 
de  mon  courage  ou  de  ma  frayeur.  On  me  lâcha 
un  lion.  J'avois  plié  mon  manteau  autour  de  mon 
bras:  je  lui  présentai  ce  bras,  il  voulut  le  dévorer; 
je  lui  saisis  la  langue,  la  lui  arrachai,  et  le  jetai 
à mes  pieds. 

Alexandre  airooit  naturellement  les  actions  cou- 
rageuses: il  admira  ma  résolution;  et  ce  moment 
fut  celui  du  retour  de  sa  grande  ame. 
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Il  me  fit  appeler;  et,  me  tendant  la  main: 
«Lysimaqtte,  me  dit-il,  je  te  rends  mon  amitié, 
rends-moi  la  tienne.  Ma  colère  n'a  servi  qu’à  te 
faire  faire  une  action  qui  manque  à la  vie  d’A- 
lexandre. » 

Je  reçus  les  grâces  du  roi;  j’adorai  les  décrets 
des  dieux,  et  j’attendois  leurs  promesses  sans 
les  rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre  mourut,  et 
toutes  les  nations  furent  sans  maitre.  Les  fils  du 
roi  étoient  dans  l’enfance; son  frère  Aridée  n’en 
étoit  jamais  sorti  ; Olympias  n’avoit  que  la  har- 
diesse des  ames  foibles,  et  tout  ce  qui  étoit  cruauté 
étoit  pour  elle  du  courage;  Roxane,  Eurydice, 
Statire,  étoient  perdues  dans  la  douleur.  Tout  le 
monde , dans  le  palais,  sa  voit  gémir,  et  personne 
ne  savoit  régner.  Les  capitaines  d’Alexandre  le- 
vèrent donc  les  yeux  sur  son  trône  ; mais  l’am- 
bition de  chacun  fut  contenue  par  l’ambition  de 
tous.  Nous  partageâmes  l’empire;  et  chacun  de 
nous  crut  avoir  partagé  le  prix  de  ses  fatigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d’Asie:  et  à présent  que  je 
puis  tout,  j’ai  plus  besoin  que  jamais  des  leçons 
de  Callisthène.  Sa  joie  m'annonce  que  j’ai  fait 
quelque  bonne  action,  et  ses  soupirs  me  disent 
que  j'ai  quelque  mal  à réparer.  Je  le  trouve  entre 
mon  peuple  et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime.  Les  pères 
de  famille  espèrent  la  longueur  de  ma  vie  comme 
celle  de  leurs  enfants;  les  enfants  craignent  de 
me  perdre  comme  ils  craignent  de  perdre  leur 
père.  Mes  sujets  sont  heureux,  et  je  le  suis. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LUS  CAUSES  DU  PLAISIR  Qu’eX CITENT 
EK  WOUS  LES  OUVRACES  d’eSPRIT  ET 
LES  PRODUCTIONS  DES  BEAUX-ARTS  \ 

Dans  notre  manière  d'ètre  actuelle,  notre  ame 
goûte  trois  sortes  de  plaisirs:  il  y en  a qu’elle 
tire  du  fond  de  son  existence  même;  d’autres  qui 
résultent  de  son  union  avec  le  corps  ; d'autres  en- 
fin qui  sont  fondés  sur  les  plis  et  les  préjugés  que 

* Ce»  Reflétions,  publiées  pour  ta  première  fol,  dan*  le  septième 
«ut urne  de  V Encyclopédie  , où  elles  formolent  l'une  de*  sériions 
«le  rartiele  goct,  ont  été  reproduites,  avec  le  titre  actuel,  dans 
le*  Œuvres  posthumes  de  M.  de  Montesquieu j Paris,  17HJ.  in-ia. 
Nous  avons  ern  devoir  adopter  la  version  de  ce  dernier  rerueil 
«{ni  fut  donné  par  le  Sla  de  Montesquieu,  en  ayant  soin  toute- 
fois  de  conserver  en  variantes  1rs  différences  notables  qui  se 
trouvent  entre  les  deus  testes. 
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de  certaines  institutions,  de  certains  usages,  de 
certaines  habitudes,  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  sont  ces  différents  plaisirs  de  notre  aine  qui 
forment  les  objets  du  goût,  comme  le  beau  , le 
bon , l'agréable , le  naïf,  le  délicat , le  tendre , le 
gracieux , le  je  ne  sais  quoi,  le  noble,  le  grand  , 
le  sublime,  le  majestueux,  etc.  Par  exemple r 
lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à voir  une  chose 
avec  une  utilité  pour  nous,  nous  disons  qu’elle 
est  bonne;  lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à la 
voir , sans  que  nous  y démêlions  une  utilité  pré- 
sente, nous  l'appelons  belle*. 

Les  sources  du  beau,  du  bon,  de  l’agréable,  etc., 
sont  donc  dans  nous-mêmes  ; et  en  chercher  les 
raisons , c’est  chercher  les  causes  des  plaisirs  de 
notre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame,  étudions-la  dans 
ses  actions  et  dans  ses  passions,  cherchons-la  dans 
ses  plaisirs;  c’est  là  où  elle  se  manifeste  davantage. 
La  poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  Pareil  i lec- 
ture, la  musique,  la  danse,  les  différentes  sortes 
de  jeux,  enfin  les  ouv  rages  de  la  nature  et  de  l'art 
peuvent  lui  donner  du  plaisir  : voyons  pourquoi, 
comment,  et  quand  ils  le  lui  donnent  ; rendons 
raison  de  nos  sentiments:  cela  pourra  contribuer 
à nous  former  le  goût,  qui  n’est  autre  chose  que 
l’avantagede  découvrir  avec  finesse  et  avec  promp- 
titude la  mesure  du  plaisir  que  chaque  chose  doit 
donner  aux  hommes. 

DKS  PLAISIRS  DE  NOTRE  AME. 

Lame,  indépendammeul  des  plaisirs  qui  lui 
viennent  des  sens,  en  a qu’elle  auroit  indépen- 
damment d’eux,  et  qui  lui  sont  propres  : tels  sont 
ceux  que  lui  donneut  la  curiosilé,  les  idées  de 
sa  grandeur,  de  ses  perfections,  l’idée  de  son  exis- 
tence, opposée  au  sentiment  du  ncaut,  le  plaisir 
d’embrasser  tout  d’une  idée  générale , celui  de 
voir  un  grand  nombre  de  choses,  etc.,  celui  de 
comparer,  de  joindre  et  de  séparer  les  idées.  Ces 
plaisirs  sont  dans  la  nature  de  Pâme , indépen- 
damment des  sens,  parce  qu’ils  appartiennent  à 
tout  être  qui  pense,  et  il  est  fort  indifférent 
d’examiner  ici  si  notre  ame  a ces  plaisirs  comme 
substance  unie  avec  le  corps,  ou  comme  séparée 
du  corps,  parce  quelle  les  a toujours , et  qu’ils 

• Après  ce  paragraphe  venoll  celui-ci  dam  V Encyclopédie: 

1.0  ancien*  n’avoient  paa  bien  démêlé  ceci;  II*  regardoient 
comme  drs  qualité*  poaitivea  toute»  le*  qualité#  relativea  de 
notre  ame  ; ce  qui  fait  que  ce*  dialogue*  où  Platon  fait  raison- 
ner Socrate,  ce*  dialogues  si  admirés  des  anrieas  . sont  aujour- 
d'hui insoutenable»,  parce  qu’ils  «ont  fondes  *ur  une  philosophie 
fausse:  car  tous  ces  raisonnements  tirés  sur  le  bon  . le  beau  , le 
parfait  , le  sage , te  Ton,  le  «fur,  le  moo , le  sec.  l'humide, 
traité*  comme  des  choses  positives , ne  tign  tient  plut  rien. 
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sont  les  objets  du  goût:  ainsi  nous  ne  distingue- 
rons point  ici  les  plaisirs  qui  viennent  à l ame  de 
sa  nature  , d'avec  ceux  qui  lui  viennent  de  son 
union  avec  le  corps;  nous  appellerons  tout  cela 
plaisirs  naturels,  que  nous  distinguerons  des  plai- 
sirs acquis,  que  lame  se  fait  par  de  certaines 
liaisons  avec  les  plaisirs  naturels  ; et  de  la  même 
manière  et  par  la  meme  raison,  nous  distingue- 
rons le  goût  naturel  et  le  goût  acquis. 

Il  est  bon  de  connoitre  la  source  des  plaisirs 
dont  le  goût  est  la  mesure  : la  connoissaucc  des 
plaisirs  naturels  et  acquis  pourra  nous  servir  à 
rectifier  notre  goût  naturel  et  notre  goût  acquis. 
Il  faut  partir  de  l'état  où  est  notre  être,  et  cou- 
uoilre  quels  sont  ses  plaisirs,  pour  parvenir  à les 
mesurer,  et  même  quelquefois  à les  seutir. 

Si  notre  amc  n’avoit  point  été  unie  au  corps, 
elle  auroit  connu  ; mais  il  y a apparence  quelle 
auroit  aimé  ce  qu’elle  auroit  connu  : à présent 
nous  n’aimons  presque  que  ce  que  nous  ne  con- 
noLssons  pas. 

Notre  manière  d’être  est  entièrement  arbi- 
traire; nous  pouvions  avoir  été  faits  comme  uous 
sommes,  ou  autrement.  Mais  si  nous  avions  été 
faits  autrement , nous  verrions  autrement;  uu  or- 
gane de  plus  ou  de  moins  dans  notre  machine 
nous  auroit  fait  une  autre  éloquence,  une  autre 
poésie;  une  contexture  différente  des  mêmes  or- 
gaues  auroit  fait  encore  une  aùtre  poésie  : par 
exemple,  si  la  constitution  de  nos  organes  nous 
avoit  rendus  capables d’uue  plus  longue  attention, 
toutes  les  règles  qui  proportionnent  la  disposition 
du  sujet  à la  mesure  de  notre  attention  ne  serment 
plus;  si  nous  avions  été  rendus  capables  de  plus 
de  pénétration  , toutes  les  régies  qui  sout  fondées 
sur  la  mesure  de  notre  pénétration  tomberoient 
de  même  ; enfin  toutes  les  lois  établies  sur  ce  que 
notre  machine  est  d'une  certaine  façon  , seroient 
differentes  si  notre  machine  n’étoit  pas  de  celte 
façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  et  plus  con- 
fuse, il  auroit  fallu  nioius  de  moulures  et  plus 
d’uniformité  dam  les  membres  de  l'architecture: 
si  notre  vue  avoit  été  plus  distincte,  et  notre ame 
capable  d'embrasser  plus  de  choses  à-Ia-fois,  il 
auroit  fallu  dans  l'architecture  plus  d'ornements: 
si  nos  oreilles  a voient  été  faites  comme  celles  de 
certains  animaux,  il  auroit  fallu  réformer  bien  Je 
nos  instruments  de  musique.  Je  sais  Lieu  que  les 
rapports  que  les  choses  ont  entre  elles  auraient 
subsisté  ; mais  le  rapport  quelles  ont  avec  nous 
ayant  changé,  les  choses  qui,  dans  l'état  présent, 
font  un  certain  effet  sur  nous,  ne  le  feraient  plus; 
et  comme  la  perfection  des  arts  est  de  nous  pré- 


senter les  choses  telles  qu’elles  nous  fassent  le  plus 
de  plaisir  qu'il  est  possible,  il  faudrait  qu’il  y eût 
du  changement  dans  les  arts,  puisqu'il  y en  au- 
roit dans  b manière  la  plus  propre  à nous  donner 
du  plaisir. 

On  croit  d’abord  qu'il  suffirait  de  connoitre  les 
diverses  sources  de  nos  plaisirs  pour  avoir  le 
goût , et  que,  quand  on  a lu  ce  que  la  philosophie 
nous  dit  là-dessus,  on  a du  goût,  et  que  l'on  peut 
hardimeut  juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût  na- 
turel n’est  pas  une  connoissance  de  théorie;  c’est 
une  application  prompte  et  exquise  des  règles 
mêmes  que  l'on  ne  connoit  pas.  Il  n’est  pas  né- 
cessaire de  savoir  que  le  plaisir  que  nous  donne 
une  certaine  chose  que  nous  trouvons  belle , vient 
de  la  surprise;  il  suffit  qu'elle  uous  surprenne  , et 
qu'elle  nous  surprenne  autant  qu'elle  le  doit,  ni 
plus  ni  moins. 

Ainsi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici , et  tous 
les  préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour 
former  le  goût,  ne  peuvent  regarder  que  le  goût 
acquis,  c'est-à-dire  ne  peuvent  regarder  directe- 
ment que  ce  goût  acquis,  quoiqu'ils  regardent 
encore  indirectement  le  goût  naturel  ; car  le 
goût  acquis  affecte,  change,  augmente  et  di- 
minue le  goût  naturel,  comme  le  goût  naturel 
affecte,  change,  augmente  et  diminue  le  goût 
acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût,  sans 
considérer  s'il  est  bon  ou  mauvais,  juste  ou  non, 
est  ce  qui  nous  attache  à nne  chose  par  le  senti- 
ment ; ce  qui  n’empèche  pas  qu’il  ne  puisse  s’ap- 
pliquer aux  choses  intellectuelles,  dont  la  con- 
tioissance  fait  tant  de  plaisir  à l’ame,  qu’elle  étoit 
la  seule  félicité  que  de  certains  philosophes  pus- 
sent comprendre.  L’aine  commit  par  ses  idées  et 
par  ses  sentiments*;  car,  quoique  nous  opposions 
l’idée  au  sentiment , cependant , lorsqu’elle  voit 
une  chose,  elle  la  sont,  et  il  n’y  a point  de  choses 
si  intellectuelles  qu'elle  ne  voie  ou  qu'elle  ne  croie 
voir,  et  par  conséquent  qu'elle  ne  sente. 

DK  l’esprit  El*  GERERAI.. 

L’esprit  est  le  genre  qui  a sous  lui  plusieurs 
espèces;  le  génie,  le  hou  sens,  le  discernement, 
la  justesse , le  talent  et-le  gcùt. 

L’esprit  consiste  à avoir  les  orgaues  bien  con- 
stitués, relativement  aux  choses  où  il.  s’applique. 
Si  la  chose  est  extrêmement  particulière,  il  se 
nomme  talent;  s’il  a plus  de  rapport  à un  certain 
plaisir  délicat  des  gens  du  inonde,  il  se  nomme 
goût;  si  la  chose  particulière  est  unique  chez  un 

• V*»  :...  pur  sentiment*  r elle  reçoit  de*  plaisir»  par  ce* 
W<n  rl  par  ce» sentiment*;  car.-. 
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peuple,  le  talent  se  nomme  esprit , comme  l’art 
de  la  guerre  et  l’agriculture  chez  les  Romains,  la 
chasse  chez  les  sauvages , etc. 

DE  LA  CURIOSITÉ. 

Notre  ame  est  faite  pour  penser,  c’est-à-dire 
pour  apercevoir  : or  un  tel  être  doit  avoir  de  la 
curiosité;  car,  comme  toutes  les  choses  sont  dans 
une  chaîne  où  chuque  idée  en  précédé  une  et  en 
suit  une  autre,  on  ne  peut  aimer  à voir  une  chose 
sans  désirer  d'eu  voir  une  autre;  et,  si  nous 
n'avions  pas  ce  désir  pour  celle-ci,  nous  n’aurions 
eu  aucuu  plaisir  à celle-là.  Ainsi,  quand  on  nous 
montre  une  partie  d’un  tableau,  nous  souhai- 
tons de  voir  la  partie  que  l’on  nous  cache , à pro- 
portion du  plaisir  que  nous  a fait  celle  que  nous 
avons  vue. 

C’est  doue  le  plaisir  que  nous  donne  un  objet 
qui  nous  porte  vers  un  autre;  c’est  pour  cela  que 
l'ame  cherche  toujours  des  choses  nouvelles,  et  ne 
se  repose  jamais. 

Ainsi  on  sera  toujours  sûr  de  plaire  à l'ame 
lorsqu’on  lui  fera  voir  beaucoup  de  choses,  ou 
plus  qu’elle  n’avuit  espéré  d’en  voir. 

Par  là  ou  peut  expliquer  la  raison  pourquoi 
nous  avons  du  plaisir  lorsque  nous  voyous  un 
jardin  bien  régulier,  et  que  nous  eu  avons  encore 
lorsque  nous  voyous  un  lieu  brut  et  champêtre: 
c’est  b même  cause  qui  produit  ces  effets.  Comme 
nous  aimons  à voir  un  grand  nombre  d’objets, 
nous  voudrions  étendre  notre  vue,  être  en  plu- 
sieurs lieux  , parcourir  plus  d’espace  ; enfin  notre 
ame  fuit,  les  bornes,  et  elle  voudroit,  pour  ainsi 
dire,  étendre  la  sphère  de  sa  présence  : ainsi 
c'est  uu  grand  plaisir  pour  elle  de  porter  sa  vue 
au  loin.  Mais  comment  le  faire?  Dans  les  villes , 
notre  vue  est  bornée  par  des  maisons  : dans  les 
campagnes,  elle  l’est  par  mille  obstacles;  à peine 
pouvoiis-uons  voir  trois  ou  quatre  arbres.  L’art 
vient  à notre  secours,  et  nous  découvre  b nature 
qui  se  cache  elle- même.  Nous  aimons  l’art,  et 
nous  rainions  mieux  que  la  nature,  c'est-à-dire 
la  nature  dérobée  à nos  yeux  : mais  quand  nous 
trouvons  de  belles  situations,  quand  notre  vue 
en  liberté  peut  voir  au  loin  des  prés,  des  ruis- 
seaux, des  collines,  et  ces  dispositions  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  créée»  exprès,  elle  est  bien  au- 
trement eiichautée  que  lorsqu'elle  voit  les  jardins 
de  Le  Nostre;  parce  que  la  nature  ne  se  copie  pas, 
au  lieu  que  l’art  se  ressemble  toujours.  C’est  pour 
ceb  que  dans  la  peinture  nous  aimons  mieux  un 
paysage  que  le  pbn  du  plus  beau  jardiu  du 
monde;  c’est  que  b peinture  ue.  prend  la  uature 
que  là  où  elle  est  belle,  là  où  b vue  se  peut  por- 
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ter  au  loin  et  dans  toute  son  étendue,  là  où  elle 
est  variée,  là  où  elle  peut  être  vue  avec  plaisir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  pensée, 
c’est  lorsqu'on  dit  une  chose  qui  eu  fait  voir  un 
grand  nombre  d’autres,  et  qu’on  nous  fait  décou- 
vrir tout  d’un  coup  cc  que  nous  ne  pouvions  es- 
pérer qu’après  une  grande  lecture. 

Florus  nous  représente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d’Anuibal.  « Lorsqu’il  pouvoit,  dit-il, 
se  servir  de  1a  victoire,  il  aima  mieux  eu  jouir; 
cum  Victoria  posset  uti , frui  ma/uit.  » 

II  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de 
Macédoine,  quaud  il  dit  : « Cc  fut  vaincre  que  d’y 
eulrer;  in  froisse  Victoria  fuit.» 

Il  nous  donne  tout  le  spectacle  de  la  vie  de 
Scipion,  quand  il  dit  de  sa  jeunesse  : «C’est  le 
Scipion  qui  croit  pour  la  destruction  de  l’Afrique: 
hic  erit  Scipio  qui  in  exitium  Africa:  crcscit .»  Vous 
croyez  voir  un  enfant  qui  croit  et  s’élève  comme 
un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère  d’An- 
nihal,  la  situation  de  l’univers,  et  toute  la  gran- 
deur du  |H.*uptc  romain,  lorsqu'il  dit  : «Annibal 
fugitif  cherchoit  au  peuple  romain  un  ennemi 
par  tout  l’univers;  qui , profit  g us  ex  Africa, 
hostem  populo  romano  toto  orbe  quærebat.  » 

DES  PLA  I SI  R 5 DE  LORDRE. 

11  ne  suffit  pas  de  montrer  à l’ame  beaucoup 
de  choses,  il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre;  car 
pour  lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce  que  nous 
avons  yii,  et  nous  commençons  à imaginer  cc  que 
nous  verrons;  notre  ame  se  félicite  de  son  éten- 
due et  de  sa  pénétration  : mais  dam  un  ouvrage 
où  il  n’y  a point  d’ordre , l’aine  sent  à chaque 
instant  troubler  celui  qu'elle  y veut  mettre.  La 
suite  que  l’auteur  s’est  faite,  et  celle  que  nous 
nous  faisons,  se  confondent;  l’ame  ne  retient 
rien,  ne  prévoit  rien;  elle  est  humiliée  par  la 
confusion  de  ses  idées,  par  l’inanité  qui  lui  reste; 
elle  est  vainement  fatiguée,  et  ne  peut  goûter  au- 
cun plaisir  : c’est  pour  cela  que,  quand  le  des- 
sein n’est  pas  d’exprimer  ou  de  montrer  la  con- 
fusion, on  met  toujours  de  l’ordre  dans  la  con- 
fusion même.  Ainsi  les  peintres  groupent  leurs 
figures;  ainsi  ceux  qui  peignent  les  batailles  met- 
tent-ifs  sur  le  devant  de  leurs  tableaux  les  choses 
que  l'iril  doit  distinguer,  et  la  confusion  dans  le 
fond  et  le  lointain. 

DES  PLAISIRS  DE  LA  VARIÉTÉ. 

Mais  s'il  faut  de  l’ordre  dans  les  choses,  il  faut 
aussi  de  la  variété  : sans  cela  lame  languit;  car 
les  choses  semblables  lui  paraissent  les  mêmes; 
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et  si  une  partie  d'un  tableau  qu’on  nous  découvre 
ressemhloit  à une  aulre  que  nous  aurions  vue, 
cet  objet  serait  nouveau  sans  le  paraître,  et  ne 
ferait  aucun  plaisir.  Et , comme  les  beautés  des 
ouvrages  de  Part,  semblables  à celles  de  la  nature, 
ue  consistent  que  dans  les  plaisirs  qu’elles  uous 
font , il  faut  les  rendre  propres,  le  plus  que  l’on 
peut,  à varier  ces  plaisirs;  il  faut  faire  voir  à 
l’ame  des  choses  qu’elle  n’a  pas  vues;  il  faut  que 
le  sentiment  qu’on  lui  donne  soit  différent  de 
celui  qu’elle  vient  d'avoir. 

C’est  ainsi  que  les  histoires  nous  plaisent  par 
la  variété  des  récits,  les  romans  par  la  variété 
des  prodiges,  les  pièces  de  théâtre  par  la  variété 
des  passions;  et  que  ceux  qui  savent  instruire 
modifient  le  plus  qu’ils  peuvent  le  ton  uniforme 
de  l’instruction. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  insuppor- 
table; le  même  ordre  des  périodes,  long-temps 
continué,  accable  dans  une  harangue;  les  mêmes 
nombres  et  les  mêmes  chutes  mettent  de  l'enuui 
dans  un  long,  poème.  S’il  est  vrai  que  l’on  ait  fait 
cette  fameuse  allée  de  Moscou  à Péterslwurg,  le 
voyageur  doit  périr  d'ennui , renferme  entre  les 
deux  rangs  de  cette  allée  ; et  celui  qui  aura 
voyagé  long-temps  dans  les  Alpes,  en  descendra 
dégoûté  des  situations  les  plus  heureuses  et  des 
points  de  vue  les  plus  charmants. 

Lame  aime  la  variété;  mais  elle  ne  l’aime, 
avons-nous  dit,  que  parce  qu’elle  est  faite  pour 
connoilre  et  pour  voir  : il  faut  donc  qu’elle  puisse 
voir , et  que  la  variété  le  lui  permette  ; c’cst-à-dire, 
il  faut  qu’une  chose  soit  assez  simple  pour  être 
aperçue , et  assez  variée  pour  être  aperçue  avec 
plaisir. 

Il  y a des  choses  qui  paraissent  variées  , et  ue 
le  sont  point;  d’autres  qui  paraissent  uniformes, 
et  sont  très  variées. 

L’architecture  gothique  parait  très  variée;  mais 
la  confusion  des  ornements  fatigue  par  leur  pe- 
titesse : ce  qui  fait  qu’il  u’y  eu  a aucun  que  nous 
puissions  distinguer  d’un  aulre  , et  leur  nombre 
fait  qu’il  n’y  en  a aucun  sur  lequel  l’œil  puisse 
s’arrêter  ; de  manière  qu’elle  déplaît  par  les 
endroits  mêmes  qu’on  a choisis  pour  la  rendre 
agréable. 

Uu  bâtiment  d’ordre  gothique  est  une  espèce 
d’énigme  pour  l’œil  qui  le  voit  ; et  l’ame  est  em- 
barrassée comme  quand  on  lui  présente  uu  poème 
obscur. 

L’architecture  grecque  au  contraire  parait  uni- 
forme; mais,  comme  elle  a les  divisions  qu’il  faut, 
et  autant  qu’il  eu  faut  pour  que  lame  voie  pré- 
cisément ce  qu’elle  peut  voir  sans  se  fatiguer. 
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mais  qu’elle  en  voie  assez  pour  s’occuper,  elle  a 
cette  variété  qui  la  fait  regarder  avec  plaisir. 

Il  faut  que  les  grandes  choses  aient  de  grandes 
parties  : les  grands  hommes  out  de  grands  bras, 
les  grands  arbres  de  grandes  brancbcs,  et  les 
grandes  montagnes  sont  composées  d’autres  mon- 
tagnes qui  sont  au-dessus  et  au-dessous;  c’est  la 
nature  des  choses  qui  fait  cela. 

L’architecture  grecque,  qui  a peu  de  divisions, 
et  de  grandes  divisions,  imite  les  grandes  cho- 
ses; famé  sent  une  certaine  majesté  qui  y règne 
par-tout. 

C’est  ainsi  que  la  peinture  divise  en  groupes 
de  trois  ou  quaire  figures  celles  qu’elle  repré- 
sente dans  un  tableau  : elle  imite  la  nature;  une 
nombreuse  troupe  se  divise  toujours  en  pelotons; 
et  c’est  encore  ainsi  que  la  peinture  divise  en 
grandes  masses  ses  clairs  et  ses  obscurs. 

DES  PLAISIRS  DE  LA  STMÉTRIE. 

J’ai  dit  que  l’ame  aime  la  variété  ; cependant, 
dans  la  plupart  des  choses,  elle  aime  à voir  une 
espèce  de  symétrie.  Il  semble  que  cela  renferme 
quelque  contradictiou  ; voici  comment  j’explique 
cela. 

Une  des  principales  causes  des  plaisirs  de  notre 
ame,  lorsqu’elle  voit  des  objets,  c’est  la  facilité 
qu'elle  a à les  apercevoir;  et  la  raison  qui  fait 
que  la  symétrie  plaît  à l'ame,  c’est  qu’elle  lui 
épargne  de  la  peine,  qu’elle  la  soulage  , et  qu’elle 
coupe  pour  ainsi  dire  l’ouvrage  par  la  moitié. 

De  là  mit  nue  règle  générale  ; Par-tout  où  la 
symétrie  est  utile  à l’ame , et  peut  aider  ses  fonc- 
tions, elle  lui  est  agréable;  mais  par-tout  où  elle 
est  inutile,  elle  est  fade,  parce  quelle  ôte  la  va- 
riété. Or  les  choses  que  nous  voyons  successive- 
ment doivent  avoir  de  la  variété;  car  notre  ame 
n’a  aucune  difficulté  à les  voir.  Celles  au  contraire 
que  uous  apercevons  d’un  coup  d'œil  doivent  avoir 
de  la  symétrie  ; ainsi,  comme  nous  apercevons 
d’un  coup  d’œil  la  façade  d’un  bâtiment,  un  par- 
terre, un  temple,  on  y met  de  la  symétrie,  qui 
plait  à lame  par  la  facilité  qu’elle  lui  donne  d’em- 
brasser d’abord  tout  l’objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l’on  doit  voir 
d'uu  coup  d'œil  soit  simple  , il  faut  qu’il  soit 
unique , et  que  le<  partie*  se  rapportent  toutes  à 
l’objet  principal  ; c’est  pour  cela  encore  qu'on 
aiuie  la  symétrie  ; elle  fait  un  tout  ensemble. 

Il  est  dans  la  nature  qu’un  tout  soit  achevé, 
et  l’ame  qui  voit  ce  tout  veut  qu’il  n’y  ait  point 
de  partie  imparfaite.  C’est  encore  pour  cela  qu'on 
aime  la  symétrie  : il  faut  une  espece  de  pondé- 
ration ou  de  balancement;  et  un  bâtiment  avec 
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une  aile,  ou  une  aile  plus  courte  qu’une  autre, 
est  aussi  peu  fini  qu’un  corps  avec  un  bras,  ou 
avec  un  bras  trop  court. 

DES  COKTl  AS  T ES. 

L'ame  aime  la  symétrie,  mais  elle  aime  aussi 
les  contrastes  ; ceci  demande  bien  des  explica- 
tions. 

Par  exemple , si  la  nature  demande  des  peintres 
et  des  sculpteurs  qu’ils  mettent  de  la  symétrie 
dans  les  parties  de  leurs  figures , elle  veut  au  con- 
traire qu'ils  metteut  des  contrastes  dans  les  atti- 
tudes. Un  pied  rangé  comme  un  autre , un  mem- 
bre qui  va  comme  un  autre,  sont  insupportables  : 
la  raison  en  est  que  cette  symétrie  fait  que  les 
attitudes  sont  presque  toujours  les  mêmes  comme 
on  le  voit  dans  les  ligures  gothiques , qui  se  res- 
semblent toutes  par  là.  Ainsi  il  n’y  a plus  de 
variété  dans  les  productions  de  l'art.  De  plus,  la 
nature  ne  nous  a pas  situés  ainsi;  et,  comme  elle 
nous  a donné  du  mouvement,  elle  ne  nous  a pas 
ajustés  daus  uos  actions  et  dans  nos  manières 
comme  des  pagodes  : et , si  les  hommes  gênés  et 
contraints  sont  insupportables,  que  sera-ce  des 
productions  de  l’art. 

Il  faut  donc  mettre  des  contrastes  dans  les  at- 
titudes, sur-tout  dans  les  ouvrages  de  sculpture, 
qui,  naturellement  froide,  ne  peut  mettre  de 
feu  que  par  la  force  du  contraste  et  de  la  situa- 
tion. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété 
que  l’on  a cherché  à mettre  dans  le  gothique  lui 
a donné  de  l’uniformité,  il  est  souvent  arrivé  que 
la  variété  que  l'on  a cherché  à mettre  par  le 
moyen  des  contrastes  est  devenue  une  symétrie 
et  une  vicieuse  uuiformitc. 

Ceci  ne  se  sent  pas  seulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peiuture,  mais  aussi 
dans  le  style  de  quelques  écrivains,  qui,  dans 
chaque  phrase,  mettent  toujours  le  commence- 
meut  en  contraste  avec  la  fin  par  des  antithèses 
continuelles,  tels  que  saiut  Augustin  et  autres 
auteurs  de  la  basse  latinité,  et  quelques-uns  de 
nos  modernes,  comme  Saint  Év remont.  Le  tour 
de  phrase  toujours  le  même  et  toujours  uniforme 
déplaît  extrêmement  ; ce  contraste  perpétuel  de- 
vient symétrie,  et  cette  opposition  toujours  re- 
cherchée devient  uniformité.  L’esprit  y trouve  si 
peu  de  variété  que , lorsque  vous  avez  vu  une 
partie  delà  phrase,  vousdevinez  toujours  l’autre; 
vous  voyez  des  mois  opposés,  mais  opposés  de  la 
même  manière;  vous  voyez  un  tour  de  phrase , 
mais  c’est  toujours  le  mémo. 

Rien  de»  peintres  sont  tombés  dans  le  défaut 
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de  mettre  des  contrastes  par-tout  et  sans  ména- 
gement; de  sorte  que,  lorsqu’on  voit  une  figure, 
on  devine  d’abord  la  disposition  de  celles  d’à 
côté:  cette  continuelle  diversité  devient  quelque 
chose  de  semblable.  D'ailleurs  la  nalure , qui 
jette  les  choses  dans  le  désordre,  ne  montre  pas 
l’afTectation  d’un  contraste  continuel  ; sans  comp- 
ter qu’elle  ne  met  pas  tous  les  corps  eu  mouve- 
ment, et  dans  un  mouvement  force.  Elle  est  plus 
variée  que  cela  ; elle  met  les  uus  en  repos , et 
elle  donne  aux  autres  différentes  sortes  de  mou- 
veinent. 

Si  la  partie  de  l’ame  qui  connoît  aime  la  va- 
riété, celle  qui  sent  ne  la  cherche  pas  moins; 
car  l’ame  ne  peut  pas  soutenir  long-temps  les 
mêmes  situations,  parce  qu’elle  est  liée  à un  corps 
qui  ne  peut  les  souffrir.  Pour  que  uotre  ame  soit 
excitée,  il  faut  que  les  esprits  coulent  dans  les 
nerfs:  or  il  y a là  deux  choses;  une  lassitude 
dans  les  nerfs,  une  cessation  de  la  part  des  es- 
prits, qui  ne  coulent  plus,  ou  qui  se  dissipent 
des  lieux  où  ils  ont  coulé. 

Ainsi  tout  nous  fatigué  à la  longue,  et  sur- 
tout les  grands  plaisirs:  on  les  quitte  toujours 
avec  la  même  satisfaction  qu’on  les  a pris;  car 
les  fibres  qui  en  ont  été  les  organes  ont  besoin 
de  repos:  il  faut  en  employer  d’autres  plus  pro- 
pres à nous  servir,  et  distribuer  pour aiusi dire 
le  travail. 

Notre  ame  est  lasse  de  sentir;  mais  ne  pas 
sentir,  c’est  tomber  dans  un  anéantissement  qui 
l’accable.  On  remédie  à tout,  en  variant  ses  mo- 
difications ; elle  sent , et  elle  ne  se  lasse  pas. 

DRSPLAISIRS  DE  LA  SURPRISE. 

Cette  disposition  de  lame  qui  la  porte  tou- 
jours vers  différents  objets,  fait  quelle  goûte  tous 
les  plaisirs  qui  vienneut  de  la  surprise:  sentiment 
qui  plait  à l'ame  par  le  spectacle  et  par  la  promp- 
titude de  l’action;  car  elle  aperçoit  ou  sent  une 
chose  qu’elle  u attend  pas,  ou  d’une  manière 
qu’elle  u’atlendoit  pas. 

Une  chose  peut  nous  surprendre  comme  mer- 
veilleuse, mais  aussi  comme  nouvelle,  et  encore 
comme  inattendue  ; et , dans  ces  derniers  cas,  le 
sentiment  principal  se  lie  à un  sentiment  acces- 
soire, fondé  sur  ce  que  la  chose  est  nouvelle  ou 
inattendue. 

C’est  par  là  que  les  jeux  de  hasard  nous  pi- 
quent : ils  nous  font  voir  une  suite  continuelle 
d’événements  non  attendus;  c’est  par  là  que  les 
jeux  de  société  nous  plaisent  : ils  sont  encore 
line  suite  d'événements  imprévus,  qui  ont  pour 
cause  l’adresse  jointe  au  hasard. 
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C’est  encore  par  là  que  les  pièces  de  théâtre 
nous  plaisent:  elles  se  développent  par  degrés, 
cachent  les  événements  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent, 
nous  préparent  toujours  de  nouveaux  sujets  de 
surprise,  et  souvent  nous  piquent  eu  nous  les 
montrant  tels  que  nous  aurious  dû  les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d’esprit  ne  sont  ordinaire- 
ment lus  que  paire  qu’ils  nous  ménagent  des  sur- 
prises agréables,  et  suppléent  à l'insipidité  des 
conversations,  presque  toujours  languissantes,  et 
qui  ne  fout  point  cet  effet. 

La  lurprise  peut  être  produite  par  la  chose , 
ou  par  la  maniéré  de  l'apercevoir:  car  nous 
voyons  une  chose  plus  grande  ou  plus  petite 
qu’elle  n’est  en  effet,  ou  differente  de  ce  qu'elle 
est;  ou  bien  nous  voyons  la  chose  même,  mais 
avec  une  idée  accessoire  qui  nous  surprend. 
Telle  est  dans  une  chose  l’idée  accessoire  de  la 
difficulté  de  l’avoir  faite,  ou  de  la  personne  qui 
Ta  faite,  ou  du  temps  où  elle  a été  faite,  ou  de 
la  manière  dont  elle  a été  faite,  ou  de  quelque 
autre  circonstance  qui  s’y  joint. 

Suéloue  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec 
un  sang-froid  qui  nous  surprend , en  nous  fai- 
sant presque  croire  qu’il  ne  sent  point  l’horreur 
de  ce  qu’il  décrit.  Il  change  de  ton  tout-à-coup, 
et  dit:  « L'univers  ayant  souffert  ce  monstre  pen- 
dant quatorze  ans,  enfin  il  l'abandonna  ; taie 
monstnim  per  quatuordccim  annos  perpeuus  ter- 
rarum  orhis , tandem  desfitnit.  » Ceci  produit 
dans  l’esprit  différentes  sortes  de  surprises;  nous 
sommes  surpris  du  changement  de  style  de  l'au- 
teur, delà  découverte  de  va  différente  maniéré  de 
penser,  de  sa  façon  de  rendre,  eu  aussi  peu  de 
mots , une  des  grandes  révolutions  qui  soit  arri- 
vée : ainsi  l’ame  trouve  un  très  grand  nombre  de 
sentiments  différents  qui  concourent  à l’ébran- 
ler et  à lui  composer  un  plaisir. 

DES  DIVERSES  CAUSES  QUI  PEU  VERT  PRODUIRE 
t,N  SENTIMENT. 

Ii  faut  bien  remarquer  qu'un  sentiment  n'a 
pas  ordinairement  dans  notre  aine  uue  cause 
unique.  C’est , si  j’ose  me  servir  de  ce  terme,  une 
cerlaiuc  dose  qui  en  produit  la  force  et  la  varié- 
té. I/esprit  consiste  à savoir  frapper  plusieurs 
organes  à-U-fnis;  et  si  l’on  examine  les  divers 
écrivains , on  verra  peut-être  que  les  meilleurs , 
et  ceux  qui  ont  plu  davantage , sont  ceux  qui 
Ont  excité  dans  l ame  plus  Je  sensations  en  même 
temps. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  multiplicité  des  causes. 
Nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé 
qu’une  confusion  d'arbres.  i°  parce  que  notre 
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vue  qui  serait  arrêtée  ne  l’est  pas;  a°  chaque 
allée  est  une,  et  forme  une  grande  chose,  an 
lieu  que  dans  la  coufusion  chaque  arbre  est  une 
chose,  et  uue  petite  chose;  3°  nous  voyous  un 
arrangement  que  nous  n’avons  pas  coutume  de 
voir;  4*  nous  savons  bon  grc  de  la  peine  que 
l’on  a prise;  5*  nous  admirons  le  soin  que  l'or» 
a de  eomballre  «ms  cesse  la  nature,  qui . par  des 
production  qu'ou  ne  lui  demande  pas  , cherche 
à tout  confondre;  ce  qui  est  si  vrai  qu’iiu  jardin 
négligé  nous  est  insupportable.  Quelquefois  la 
difficulté  de  l'ouvrage  nous  plaît , quelquefois 
c’est  la  facilité  ; et,  commedqn*  uu  jardin  magni- 
fique nous  admirons  la  grandeur  et  la  dépense 
du  maître,  nous  voyons  quelquefois  avec  plaisir 
qu'on  a eu  l’art  de  nous  plaire  avec  pou  de  dé- 
pense  et  de  travail.  Le  jeu  nous  plaît,  parce 
qu'il  satisfait  notre  avarice,  c'est-à-dire  l'espé- 
rance d’avoir  plus:  il  flatte  notre  vanité  parl’idée 
delà  préférence  que  la  fortune  nous  donne,  et 
de  l'attention  que  les  autres  out  sur  notre  bon- 
heur; il  satisfait  notre  ruriosité  en  nous  donnant 
uu  spectacle;  enfin  il  nous  donne  les  différents 
plaisirs  de  la  surprise. 

La  danse  uous  plaît  par  la  légèreté,  par  une 
certaine  grâce,  par  la  beauté  et  la  variété  des  at- 
titudes, par  sa  liaison  avec  la  musique,  la  per* 
sonne  qui  dause  étant  comme  un  instrument  qui 
accompagne;  mais  sur-tout  elle  plaît  par  une  dis- 
position de  notre  cerveau,  qui  est  telle  qu’elle 
ramène  eu  secret  l'idée  de  tou»  les  mouvements 
à de  certains  mouvements,  la  plupart  des  alti- 
tudes » de  certaines  attitudes. 

DE  LA  LIAISON  ACCIDENTELLE  DE  CERTAINES  IDEES. 

Presque  toujours  les  choses  nous  plaisent  et 
déplaiseut  à différents  égards  : par  exemple,  les 
castrali  d’Italie  uous  doivent  faire  peu  de  plaisir, 
i°  parce  qu’il  n’est  pas  éternuant  qu'accommodés 
comme  il»  soûl , ils  chantent  bien  ; ils  sont  comme 
un  instrument  dont  l’ouvrier  a retranché  du 
bois  pour  lui  faire  produire  des  sons;  a9  parce 
que  les  passions  qu’ils  jouent  sont  trop  suspectes 
de  fausseté  ; d parce  qu'ils  ne  sont  ni  du  sexe 
que  nous  aimons  ni  de  celui  que  nous  estimons. 
D'un  autre  côté  ils  peuveut  uous  plaire,  parce 
qu'ils  conservent  long-temps  un  air  de  jeunesse , 
et  de  plus  qu'ils  oui  une  voÊf  flexible , et  qui 
leur  est  particulière.  Aiusi  chaque  chose  nous 
donne  un  sentiment  qui  est  composé  de  beaucoup 
d’autres , lesquels  s'affaiblissent  et  se  choquent 
quelquefois. 

Souvent  uotre  anie  sc  compose  elle-même  des 
raisons  de  plaisir,  et  elle  y réussit  sur-tout  par  les 
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liaisons  qu'elle  met  aux  choses.  Ainsi  une  choie 
qui  nous  a plu  nous  plaît  encore , par  la  seule 
raison  qu’elle  nous  a plu,  parce  que  nous  joignons 
l'ancienne  idée  à la  nouvelle.  Ainsi  une  actrice 
qui  nous  a plu  sur  le  théâtre,  nous  plaît  encore 
dans  la  chambre  ; sa  voix,  sa  déclamation,  le 
convenir  de  l’avoir  vu  admirer,  que  dis-je?  l’idée 
de  la  princesse,  jointe  à la  sienne,  tout  cela  fait 
une  espèce  de  mélange  qui  forme  et  produit  uii 
plaisir. 

Nous  sommes  tous  pleins  d'idées  accessoire*. 
Une  femme  qui  aura  une  grande  réputation  et  un 
léger  défaut  pourra  le  mettre  en  crédit,  et  le 
taire  regarder  comine  une  grâce.  La  plupart  des 
femmes  que  uous  aimons  u'ont  pour  elles  que  la 
préveutiun  sur  leur  naissance  ou  leurs  biens,  les 
honneurs  ou  l'estime  de  certaines  gens. 

AUTRE  EFEET  DES  MAISONS  QUE  L’AME  MET 
AUX  CS  OSES. 

Nous  devons  à la  vie  champêtre  que  l'homme 
menoit  dans  les  premiers  temps,  eet  air  riant  ré- 
pandu dans  tonte  la  Fable;  nous  lui  devons  ces 
descriptions  heureuses,  ces  aventures  naïves,  ces 
divinité**  gracieuses,  ce  spectacle  d'un  état  assez 
différent  du  nôtre  pour  le  desirer,  et  qui  n’eu 
est  pas  assez  éloigné  pour  choquer  la  vraisem- 
blance ; enfin  ce  mé'langc  de  passions  et  de  tran- 
quillité. Notre  imagination  rit  à Diane,  à Pan, 
à Apollon,  aux  nymphes,  aux  bois,  aux  prés, 
aux  fontaines.  Si  les  premiers  hommes  avoient 
vécu  comme  nous  dans  les  villes,  les  poètes  n’au- 
ruienl  pu  uous  décrire  que  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  avec  inquiétude,  ou  que  uous  sen- 
tons nvec  dégoût;  tout  respircroit  l’avarice, l’aiu- 
bition , cl  les  passious  qui  tourmentent. 

Les  poeles  qui  nous  décrivent  la  vie  cham- 
pêtre uous  parlent  de  l’âge  d'or  qu'ils  regrettent, 
c’est-à-dire  nous  parlent  d’un  temps  encore  plus 
heureux  et  plus  tranquille. 

DE  LA  DÉLICATESSE. 

Les  gens  délicats  sont  ceux  qui  à chaque  idée 
ou  à chaque  goût  joignent  beaucoup  d'idées  ou 
beaucoup  de  goûts  accessoires.  Les  gens  grossiers 
u’ont  qu'une  sensation;  leur  aine  ne  sait  compo- 
ser ui  décomposer;  ils  ne  joignent  ni  notent 
rien  à ce  que  la  nature  donne  : au  lieu  que  les 
gens  délicats  dans  l'amour  se  composent  la  plu- 
part des  plaisirs  de  l'amour.  Polixèue  et  Apiciu* 
portaient  à la  table  bien  des  sensations  inconnues 
à nous  autres  mangeurs  vulgaires;  et  ceux  qui 
jugent  avec  goût  des  ouvrages  d’esprit  ont  et  se 
fout  uue  infinité  de  sensations  que  les  autres 
hommes  n’ont  pas. 
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du  Je  ne  sais  </nei. 

Il  y a quelquefois  daus  les  personnes  ou  dans 
les  choses  un  charme  invisible,  une  grâce  natu- 
relle, qu’on  n’a  pu  déliuir,  et  qu’on  a été  forcé 
d’appeler  le  je  ne  sais  t/noi.  Il  me  semble  que 
e’est  un  effet  principalement  fomlésur  la  surprise. 
Nous  sommes  touches  de  ce  qu’une  personne 
nous  plait  plus  quelle  ne  nous  a paru  d’abord 
devoir  nous  plaire , et  nous  sommes  agréablement 
surpris  de  ce  qu’elle  a su  vaincre  des  défauts  que 
nos  yeux  nous  montrent  et  que  le  cœur  ne  croit 
plus.  Voilà  pourquoi  les  femmes  laides  ont  très 
souvent  des  grâces  , et  qu’il  est  rare  que  les  belles 
eu  aient.  Car  une  belle  personne  fait  ordinaire- 
ment le  contraire  de  ce  que  nous  avions  attcudii; 
elle  parvient  à nous  paraître  moius  aimable; 
apres  nous  avoir  surpris  en  bien  , elle  nous  sur 
prend  en  mal;  mais  l'impression  du  bien  est  an- 
cienne, celle  du  mal  nouvelle:  aussi  les  belles 
personnes  font -elles  rarement  les  grandes  pas- 
sions, presque  toujours  réservées  à celles  qui  ont 
des  grâces,  c’est-à-dire  des  agréments  que  nous 
n’attendions  point  et  que  nous  n’avions  pas  sujet 
d’attendre.  Les  grandes  parures  ont  rarement  delà 
grâce , et  souvent  l’habillement  des  l>ergeres  en  a. 
Nous  admirons  la  majesté  des  draperies  de  Paul 
Vérrnièse;  mais  nous  sommes  touchés  de  la  sim- 
plicité de  Raphaël  et  de  la  pureté  du  Corrège. 
Paul  Véronèse  promet  beaucoup,  et  paie  ce 
qu’il  promet.  Raphaël  et  le  Corrège  promettent 
peu,  et  paieut  beaucoup;  cl  cela  nous  plait  da- 
vantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plu»  ordinairement  dans 
l'esprit  que  dans  le  visage;  car  un  beau  visage 
parait  d'abord , et  ne  cache  presque  rien  ; mais 
l’esprit  ue  se  montre  que  peu  à peu , que  quand 
il  veut,  et  autant  qu’il  veut;  il  peut  se  cacher 
pour  paroilre,  et  donner  cette  espèce  de  surprise 
qui  fait  les  grâces. 

Les  graces  se  trouvent  moins  dans  les  traits  du 
visage  que  dans  le  smanières;  car  les  manières  nais- 
sent à chaque  instant,  et  peuvent  à tous  les  moments 
créer  des  surprises  : en  un  mot,  une  femme  ne 
peut  gnèrcêtrebelieqiied’une façon  ; maiscllc  est 
jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  sexes  a établi  parmi  les  na- 
tions policées  et  sauvages,  que  les  hommes  de- 
mamlcroienl , et  que  les  femmes  ue  fcroieul 
qu’accorder:  de  là  il  arrive  que  les  grâces  soûl 
plus  particulièrement  attachées  aux  femmes. 
Comme  elles  ont  tout  à défendre,  elles  ont  tout 
à carhcr;  la  moindre  parole , le  moindre  geste , 
tout  rc  qui , sans  choquer  le  premier  devoir,  se. 
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montre  en  elles,  tout  ce  qui  se  met  en  liberté 
devient  une  grâce;  et  telle  est  la  sagesse  de  la  na* 
ture,  que  ce  qui  ne  serait  rien  sans  U lui  de  la 
pudeur,  dev  ient  d’uu  prix  infini  depuis  cette  heu- 
reuse loi  qui  fait  le  bonheur  de  l'univers. 

Comme  la  gène  et  l'affectation  ne  sauraient 
nous  surprendre,  les  grâces  uc  se  trouvent  ni 
dans  les  manières  gênées  ni  dans  les  manières  af- 
fectées , mais  dan»  une  certaine  liberté  ou  faci- 
lité qui  est  entre  les  deux  extrémités;  et  l'ame 
est  agréablement  surprise  de  voir  que  Ton  a évité 
les  deux  écueils.  Il  semblerait  que  les  manières 
naturelles  devraient  être  les  plus  aisées  : ce  sont 
celles  qui  le  sont  le  moins  ; car  l’éducation,  qui 
nous  gène , nous  fait  toujours  perdre  du  uaturel  : 
or,  nous  sommes  charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plait  tant  dans  une  parure  que 
lorsqu'elle  est  dans  cette  négligence  ou  même 
dans  ce  désordre  qui  nous  cache  tous  les  soius  que 
la  propreté  n’a  pas  exigés,  et  que  la  seule  vanité 
aurait  fait  prendre  ; et  l'on  n’a  jamais  de  grâce 
dans  l'esprit  que  lorsque  ce  que  Ion  dit  est  trouvé 
et  nou  pas  recherché. 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous  ont 
coûté,  vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez 
de  l’esprit , cl  non  pas  des  grâces  dans  l’esprit. 
Pour  le  faire  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez 
pas  vous-mème , et  que  les  autres , à qui  d'ail- 
leurs quelque  chose  de  naïf  et  de  simple  en  vous 
ue  prometloit  rien  de  cela  , soient  doucement 
surpris  de  s'en  apercevoir. 

Ainsi  les  grâces  ne  s’acquièrent  point  : pour  en 
avoir,  il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on 
travailler  à être  naïf? 

Une  des  plus  belles  fictions  d'Homère,  c’est 
celle  de  celte  ceinture  qui  donnoit  à Vénus  l'art 
de  plaire.  Rien  n'est  plus  propre  à faire  sentir 
cette  magie  et  ce  pouvoir  de»  grâces , qui  sem- 
blent être  données  à une  personne  par  un  pou- 
voir invisible,  et  qui  sont  distinguées  de  la  beauté 
même.  Or  cette  ceiuture  ue  pouvoit  être  donnée 
qua  Vénus.  Elle  ne  pouvoit  convenir  à la  beauté 
majestueuse  de  Juuon  ; car  la  majesté  demande 
une  certaine  gravité , c'est-à-dire  une  gène  opposée 
à l’ingéuuité  des  grâces.  Elle  uc  pouvoit  bien  con- 
venir à la  beauté  lière  de  Pullas  ; car  la  fierté  est 
opposée  à la  douceur  des  grâces,  et  d’ailleurs  peut 
souvent  être  soupçonnée  d'affectation. 

rROGRESSION  DE  M SUR  PRISE. 

O.  qui  fait  les  grandes  beautés,  c'est  lorsqu'une 
chose  est  telle  que  la  surprise  est  d’abord  médio- 
cre, qu'elle  se  soutient,  augmente , et  nous  mène 
ensuite  à l'admiration.  Les  ouvrages  de  Raphaël 


frappent  peu  au  premier  coup  d'œil  ; il  imite  si 
bien  la  nature,  que  l’on  n’en  est  d'abord  pas  plus 
étouné  que  si  Ton  voyoit  l'objet  même , lequel  ne 
causerait  point  de  surprise.  Mais  une  expression 
extraordinaire,  un  coloris  plus  fort,  une  attitude 
bizarre  d’un  peintre  moins  bon  nous  saisit  du 
premier  coup  d’œil , parce  qu’on  n'a  pas  coutume 
de  b voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël  à 
Virgile,  et  les  peintres  de  Venise,  avec  leurs  at- 
titudes forcées  , à Lucain  : Virgile  , plus  naturel , 
frappe  d’abord  moins  pour  frapper  ensuite  plus; 
Lucain  frappe  d'abord  plus  pour  frapper  ensuite 
moins. 

L’exacte  proportion  de  la  fameuse  église  de 
Saint-Pierre  fait  qu'elle  ne  parait  pas  d’aboril 
aussi  grande  qu'elle  l'est  ; car  uous  ne  savons  d’a- 
bord 011  nous  prendre  pour  juger  de  sa  grandeur. 
Si  elle  étoit  moins  large,  uous  serions  frappés  de 
sa  longueur;  si  elle  étoit  moins  longue,  nous  le 
serions  de  sa  largeur.  Mais  à mesure  que  l'on 
examine,  l’œil  la  voit  s'agrandir,  l'étonnement 
augmente.  On  peut  la  comparer  aux  Pyrénées , 
où  l’œil,  qui  croyoit  d’abord  les  mesurer,  décou- 
vre des  montagnes  derrière  les  raoutagnes,  et  se 
perd  toujours  davantage. 

Il  arrive  souvent  que  notre  ame  sent  du  plaisir 
lorsqu'elle  a un  sentiment  qu’elle  ne  peut  pas  dé- 
mêler elle-même , et  qu’elle  voit  une  chose  abso- 
lument différente  de  ce  qu'elle  sait  être;  ce  qui 
lui  donne  un  sentiment  de  surprise  dont  elle  ne 
peut  pas  sortir.  Eu  voici  uu  exemple.  Le  dôme  de 
Saiut-Picrrc  est  immense.  Ou  sait  que  Michel- 
Ange  voyant  le  Panthéon , qui  étoit  le  plus  grand 
temple  de  Rome,  dit  qu’il  eh  vouloit  faire  un 
pareil,  mais  qu'il  vouloit  le  mettre  en  l’air.  Il  lit 
donc  sur  ce  modèle  le  dôme  de  Saint-Pierre;  mais 
il  fil  les  piliers  si  massifs,  que  ce  dôme,  qui  est 
comme  une  montagne  que  l’on  a sur  la  tète , paraît 
léger  à l’œil  qui  le  considère.  Lame  reste  donc 
incertaine  entre  ce  qu’elle  voit  et  ce  qu’elle  sait, 
et  elle  reste  surprise  de  voir  une  masse  en  même 
temps  si  énorme  et  si  légère. 

DES  BEAUTÉ.»  QUI  RÉSULTEHT  n’üW  CERTAIN 
EMBARRAS  DE  l'aME. 

Souvent  la  surprise  vient  à lame  de  ce  qu’elle 
ne  peut  pas  concilier  ce  qu’elle  voit  avec  ce  qu’elle 
a vu.  Il  y a eu  Italie  un  grai\d  lac  qu’on  appelle 
le  Lac  Majeur,  il lago  maggiore  ; c'est  line  petite 
mer  dont  les  bords  ne  montreut  rien  que  de  sau- 
vage. A quinze  milles  dans  le  lac  sont  deux  îles 
d’un  quart  de  lieue  de  tour,  qu’on  appelle  les 
Borromées , qui  sont,  à mon  avis,  le  séjour  du 
monde  le  plus  enchanté.  L’ame  est  étonnée  de  ce 
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contraste  romanesque , de  rappeler  avec  plaisir 
les  merveilles  des  romans,  ou,  après  avoir  passé 

par  des  rochers  et  des  pays  arides,  on  se  trouve 
dans  un  lieu  fait  par  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent , parce  que 
le*  choses  en  opposition  se  relèvent  toutes  les 
deux  : ainsi  lorsqu'un  petit  homme  est  auprès 
d’uu  grand,  le  petit  fait  paroitre  l'autre  plus 
grand, et  le  grand  fait  paroitre  l’autre  plus  petit. 

Ces  sortes  de  surprises  font  le  plaisir  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d'opposition  , dans 
toutes  les  antithèses  et  ligures  pareilles.  Quand 
Florus  dit,  -Sore  et  Algide  (qui  le  croiroil  ?) 
nous  ont  été  formidables  ; Sa  trique  et  Coruiculc 
étoient  des  provinces  ; nous  rougissons  des  Bori- 
liens  et  des  Vénitiens,  mais  nous  en  avons  triom- 
phé; enfin  Tibur,  notre  faubourg;  Préneste.où 
sont  nos  maisons  de  plaisance,  étoient  les  sujets 
des  vœux  que  nous  allious  faire  au  Capitole*:  •• 
cet  auteur,  dis-je,  nous  montre  en  même  temps 
la  grandeur  de  Rome  et  la  petitesse  de  scs  com- 
mencements; et  l'étonnement  porte  sur  ces  deux 
choses. 

f)n  peut  remarquer  ici  combien  est  grande  la 
différence  des  antithèses  d’idées  d'avec  les  anti- 
thèses d'expression.  L antithèse  d'expression  n'est 
pas  cachée;  celle  d’idées  l’est  : l uue  a toujours 
le  même  habit,  l’autre  eu  change  comme  ou  veut; 
l’une  est  variée,  l’autre  non. 

Le  même  Florus,  en  parlant  des  Samuites, 
dit  que  leurs  villes  furent  tellement  détruites , 
qu'il  est  difficile  de  trouver  à présent  le  sujet  de 
vingt-quatre  triomphes;  et  non  facile  apparent 
materia  quatuor  et  viginti  triump/wrum'* . Et,  par 
les  mêmes  paroles  qui  marquent  la  destruction 
de  ce  peuple,  il  fait  voir  la  grandeur  de  son  cou- 
rage et  de  son  opiniâtreté. 

Lorsque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire, 
notre  rire  redouble  à cause  du  contraste  qui  est 
entre  la  situation  où  nous  sommes  cl  celle  où 
nous  devrions  être.  De  même,  lorsque  nous  voyous 
dans  un  visage  un  grand  défaut»  comme,  par 
exemple,  un  très  grand  nez,  nous  rions  à cause 
que  nous  vo)onsque  ce  contraste  avec  les  autres 
traits  du  visage  ne  doit  pas  être.  Ainsi  les  con- 
trastes sont  came  des  défauts  aussi  bien  que  des 
beautés.  Lorsque  nous  voyous  qu'ils  sont  sans 
raison,  qu'ils  relèvent  ou  éclairent  un  autre  dé- 
faut , iis  sont  les  grands  instruments  de  la  laideur, 
laquelle,  lorsqu'elle  nous  frapjic  subitement, 
peut  exciter  une  certaine  joie  dans  notre  aine  , et 
nous  faire  rire.  Si  notre  ame  la  regarde  comme 

• Lit»  l,  rap.  t. 

•*  Lit».  »,  rap.  i»r 
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mi  malheur  dans  la  personne  qui  la  possède,  elle 
peut  exciter  la  pitié;  si  elle  la  regarde  avec  l'idée 
de  ce  qui  peut  nous  nuire,  et  avec  une  idée  de 
comparaison  avec  ce  qui  a coutume  de  nous 
émouvoir  et  d’exciter  nos  désirs,  elle  la  regarde 
avec  un  sentiment  d'aversion. 

De  même  dans  nos  pensées,  lorsqu’elles  con- 
tiennent une  opposition  qui  est  contre  le  bon  sens, 
lorsque  cette  opposition  est  commune  et  aisée  à 
trouver , elles  ne  plaisent  point  et  sont  un  défaut, 
parce  qu’elles  ne  causent  point  de  surprise;  et  si 
au  contraire  elles  sont  trop  recherchées,  elles  ne 
plaisent  pas  non  plus.  11  faut  que  dans  un  ouvrage 
on  les  sente  parce  qu’elles  y sont,  et  uon  pas  par- 
ce qu’on  a voulu  les  montrer;  car  pour  lors  la 
surprise  ne  tombe  que  sur  la  sottise  de  l’auteur. 

Lue  des  choses  qui  nous  plaît  le  plus,  c'est  le 
naïf  ; mais  c’est  aussi  le  style  le  plus  difficile  à at- 
traper : la  raison  en  est  qu'il  est  précisément  entre 
le  noble  et  le  bas.  et  est  si  près  du  bas,  qu’il  est  très 
difficile  de  le  coloyer  toujours  sans  y tomber. 

Les  musiciens  ont  reconnu  que  la  musique  qui 
se  chante  le  plus  facilement  est  la  plus  difficile  à 
composer  : preuve  certaine  que  nos  plaisirs  et  l’art 
qui  nous  les  donue  sont  entre  certaines  limites. 

A voir  les  vers  de  Corneille  si  pompeux  et 
ceux  de  Racine  si  naturels,  on  ne  deviueroit  pas 
que  Corneille  travailloil  facilement  et  Racine  avec 
peine. 

Le  bas  est  le  sublime  du  peuple,  qui  aime  à 
voir  une  chose  faite  pour  lui  et  qui  est  à sa  portée. 

Les  idées  qui  se  présentent  aux  gens  qui  sont 
bien  élevés,  et  qui  ont  un  grand  esprit,  sont  ou 
naïves,  ou  nobles,  ou  sublimes. 

Lorsqu’une  chose  nous  est  montrée  avec  des 
circonstances  ou  des  accessoires  qui  l'agrandissent, 
cela  nous  paroit  noble  : cola  se  seul  sur-tout  dans 
les  comparaisons,  où  l'esprit  doit  toujours  gagner 
et  jamais  perdre  ;car  elles  doivent  toujours  ajou- 
ter quelque  chose,  faire  voir  la  chose  plus  grande, 
ou  , s’il  ue  s’agit  pas  de  grandeur , plus  fine  et 
plus  délicate:  mais  il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  uioutrer  à l’amc  un  rapport  dans  le  bas, 
car  elle  se  le  seroit  caché  si  elle  l’avoil  découvert. 

Lorsqu'il  s'agit  de  montrer  des  choses  fines, 
l'urne  aime  mieux  voir  comparer  une  manière  à 
uue  manière,  une  action  à une  action,  qu'une 
chose  à une  chose.  Comparer  en  général  un 
homme  courageux  à ma  lion,  line  femme  à un  as- 
tre , un  homme  léger  à un  cerf,  cela  est  aisé;  mais 
lorsque  La  Foulaiue  commence  ainsi  une  de  ses 
fables. 

Enlre  In  patin  d'un  lion 
l n rat  aorttl  de  terre  ai«ri  a l’eiourdir 
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Le  rot  dn  animaux  , ai  cette  occasion  , 

Montra  ce  qu'il  élott,  et  lui  donna  la  cie 

il  compare  les  modifications  de  Pâme  du  roi  des 
animaux  avec  les  modifications  de  Pâme  d’un 
véritable  roi* **#. 

Michel-Ange  est  le  maître  pour  donuer  de  la 
noblesse  à tousses  sujets.  Daus  son  fameux  Rac- 
chus , il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flan- 
dre qui  nous  montrent  une  figure  tombante,  et 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  eu  Pair.  Cela  serait  in- 
digne de  la  majesté  d’un  dieu.  Il  le  peiut  ferme 
sur  ses  jambes  ; mais  il  lui  donne  si  bien  la  gaieté 
de  l'ivresse  , et  le  plaisir  à voir  couler  la  liqueur 
qu’il  verse  dans  sa  coupe , qu’il  n’y  a rien  de  si 
admirable. 

Dans  la  Passion  qui  est  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, il  a peint  la  Vierge  debout,  qui  regarde 
son  fils  crucifié , sans  douleur , sans  pitié,  saus  re- 
gret , sans  larmes.  Il  la  suppose  instruite  de  ce 
grand  mystère  , et  par  là  lui  fait  soutenir  avec 
grandeur  le  spectacle  de  cette  mort. 

Il  n’y  a point  d’ouvrage  de  Michel-Ange  où  il 
n’ait  mis  quelque  ebose  de  noble  : on  trouve  du 
grand  dans  ses  ébauches  mêmes , comme  dans  ces 
vers  que  Virgile  n’a  point  finis. 

Jules  Romain  , dans  sa  chambre  des  géants,  à 
Mantoue  , où  il  a représenté  Jupiter  qui  les  fou- 
druie , fait  voir  tous  les  dieux  effrayés:  mais  Ju- 
uon  est  auprès  de  Jupiter;  elle  lui  montre,  d’un 
air  assuré , un  géant  sur  lequel  il  faut  qu’il  lance 
la  foudre  : par  là  il  lui  donne  un  air  de  grandeur 
que  n’ont  pas  les  autres  dieux  : plus  ils  sont  près 
de  Jupiter,  plus  ils  sout  rassurés;  et  cela  est  bien 
naturel;  car,  dans  une  bataille,  la  frayeur  cesse 
auprès  de  celui  qui  a de  l’avantage. 

DBS  SBULKS  ***. 

Tous  les  ouvrages  de  Part  ont  des  règles  géné- 
rales , qui  sont  des  guides  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue.  Mais  comme  les  lois  sont  toujours 
justes  dans  leur  être  général , mais  presque  tou- 
jours injustes  dans  l’application  ; de  même  les  rè- 
gles , toujours  vraies  dans  la  théorie  , peuvent  de- 
venir fausses  dans  Phypothèse.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  ont  établi  les  proportions  qu  il  faut 
donuer  au  corps  humain , et  ont  pris  pour  me- 
sure commune  la  longueur  de  la  face  ; mais  il  faut 

* Lit.  U,  fab.  ii. 

**  Au  bru  de  ce  paragraphe  on  lit , dan*  V Eaeyctoftdit  : 

•Comme  II  «'agit  de  montrn  de*  choie*  fine»,  l'aine  aime 
mleuc  *oir  comparer  une  maniéré  k une  maniéré  .une  action  aune 
aetloo,  qu'une  dinar  a une  choar;  comme  un  Mroi  a un  lion, 
une  frmme  k un  aatrr.  et  un  liumme  léger  a un  e*rf.» 

”'  Tout  ce  qui  tuita  paru  pour  la  première  fondant  \r»  <4n- 
nain  hllrrantt . t.  n,p.  3©l. 


LE  GOUT. 

qu’ils  violent  à chaque  instant  les  proportions  , n 
cause  des  différentes  altitudes  dans  lesquelles  il 
faut  qu'ils  mettent  les  corps  : par  exemple , un 
bras  tendu  est  bien  plus  long  que  celui  qui  ne 
l’est  pas.  Personne  n’a  jamais  plus  connu  l’art  que 
Michel-Ange  ; personne  ne  s’eu  est  joué  davan- 
tage. Il  y a peu  de  ses  ouvrages  d’architecture  où 
les  proportions  soient  exactement  gardées  ; mais, 
avec  une  connoissaucc  exacte  de  tout  ce  qui  peut 
faire  plaisir,  il  semblait  qu’il  eût  un  art  à part 
pour  chaque  ouvrage. 

Quoique  chaque  effet  dépende  d’une  cause  gé- 
nérale , il  s’y  mêle  tant  d’autres  causes  particu- 
lières, que  chaque  effet  a , en  quelque  façon , une 
cause  à part.  Ainsi  l’art  donne  les  règles,  et  le 
goût  les  exceptions  ; le  goût  nous  découvre  eu 
quelles  occasious  l’art  doit  soumettre , et  en  quelles 
occasions  il  doit  être  soumis. 

PLAISIR  FONDÉ  SUR  LA  RAISON. 

J’ai  dit  souvent  que  ce  qui  nous  fait  plaisir  doit 
être  fondé  sur  la  raison;  et  ce  qui  ne  l'est  pas 
à certains  égards , mais  parvient  à nous  plaire 
par  d’autres,  doit  s’en  écarter  le  moins  qu’il  est 
possible. 

Et  je  ne  sais  comme  il  arrive  que  la  sottise  de 
l’ouvrier,  bien  marquée, fait  que  l’on  ne  peut 
plus  se  plaire  à sou  ouvrage  ; car , daus  les  ou- 
vrages de  goût,  il  faut , pour  qu’ils  plaisent , avoir 
une  certaine  confiance  à l’ouvrier,  que  l’on  perd 
d’abord  lorsque  l’on  voit , pour  première  chose , 
qu’il  pèche  contre  le  bou  sens. 

Ainsi  lorsque  j’étois  à Pise,  je  n’eus  aucun  plai- 
sir lorsque  je  vis  le  fleuve  Amo  peint  dans  le 
ciel  avec  son  urue  qui  roule  des  eaux.  Je  n’eus 
aucun  plaisir  à Gênes  de  voir  des  saints  dans  le 
ciel,  qui  souffroieut  le  martyre.  Ces  choses  sont  si 
grossières  qu’on  ne  peut  plus  les  regarder. 

Lorsqu’on  entend  dans  le  second  acte  de  Thyestc , 
de  Sénèque,  des  vieillards  d’Argos  qui,  comme 
des  citoyens  de  Rome  du  temps  de  Sénèque , 
parlent  des  Parthes  et  des  Quintes , et  distinguent 
les  sénateurs  des  plébéiens , méprisent  les  blés  de 
la  Libye,  les  Sarmates  qui  ferment  la  mer  Cas- 
pienne, et  les  rois  qui  ont  subjugué  les  I)aces, 
une  pareille  ignorance  fait  rire  dans  un  sujet  sé- 
rieux. CVst  comme  si , sur  le  théâtre  de  Londres, 
on  iulroduisoit  Marius  disaut  que,  pourvu  qu’il 
ait  la  faveur  de  la  chambre  basse,  il  ne  craint 
point  l'inimitié  de  celle  des  pairs , ou  qu’il  aime 
mieux  la  vertu  que  tout  ce  que  les  grandes  familles 
de  Rome  fout  venir  du  Potose. 

Lorsqu'une  chose  est,  à certains  égards,  contre 
la  raison,  et  que,  nous  plaisant  par  d’autres. 
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l'iisage  ou  l'intérêt  même  de  nos  plaisirs  la  fait 
regarder  comme  raisonnable,  comme  nos  opéra, 
il  faut  faire  en  sorte  qu’elle  s'en  écarte  le  moins 
possible.  Je  ne  pouvoix  souffrir  eu  Italie  de  voir 
Caton  et  César  chanter  des  ariettes  sur  le  théâtre; 
les  Italieus,  qui  ont  tiré  de  l'histoire  les  sujets  de 
leur  opéra,  ont  moutré  moins  de  goût  que  nous, 
qui  les  avons  tirés  de  la  Fable  ou  des  romans.  A 
force  de  merveilleux,  l'inconvénient  du  chant  di- 
minue, parce  que  ce  qui  est  si  extraordinaire  pa- 
reil mieux  pouvoir  s'exprimer  par  une  manière 
plus  éloignée  du  naturel;  d'ailleurs,  il  semble 
qu’il  est  établi  que  le  chant  peut  avoir  dans  les 
enchantements  et  dans  le  commerce  des  dieux 
une  force  que  les  paroles  n’ont  pas;  il  est  donc 
là  plus  raisonnable,  et  nous  avons  bien  fait  de 
l'y  employer. 

DI  LA  CONSIDÉRATION  DE  LA  SITUATION 
MEILLEURE. 

Dans  la  plupart  des  jeux  folâtres  , la  source  la 
plus  commune  de  nos  plaisirs  vient  de  ce  que, 
par  de  certains  petits  accidents , nous  voyous 
quelqu'un  dans  un  embarras  où  nous  ne  sommes 
pas,  comme  si  quelqu'un  tombe , s’il  ne  peut 
échapper,  s’il  ne  peut  suivre; ....  de  même, 
dans  les  comédies , nous  avons  du  plaisir  de  voir 
un  homme  dans  une  erreur  où  nous  ne  sommes 
pas. 

Lorsque  nous  voyons  faire  une  chute  à quel- 
qu'un, nous  nous  persuadons  qu’il  a plus  de  peur 
qu'il  n’en  doit  avoir,  et  cela  nous  divertit;  de 
même,  dans  les  comédies,  nous  prenons  plaisir 
• voir  un  homme  plus  embarrassé  qu’il  ne  de- 
vrait l'être.  Comme  lorsqu’un  homme  grave  fait 
quelque  chose  de  ridicule , ou  se  trouve  dans  une 
position  que  nous  sentons  n’ètre  pas  d’accord 
avec  sa  gravité,  cela  nous  divertit;  de  même, 
dans  nos  comédies , quand  un  vieillard  est  trompé, 
nous  avons  du  plaisir  à voir  que  sa  prudence  et 
ton  expérience  sont  les  dupes  de  son  amour  et 
de  son  avarice. 

Mais  lorsqu’un  enfant  tombe,  au  lieu  d’en 
rire,  nous  en  avons  pitié,  parce  que  ce  n’est  pas 
proprement  sa  faille,  mais  celle  de  sa  foiblesse; 
de  même  lorsqu'un  jeune  homme , aveuglé  par 
sa  passion,  a fait  la  folie  d’épouser  une  personne 
qu'il  aime , et  en  est  puni  par  son  père,  nous 
sommes  affligés  de  le  voir  devenir  malheureux 
pour  avoir  suivi  un  penchant  naturel , et  avoir 
plié  à la  foiblesse  de  la  condition  humaine. 

F.nfin  comme,  lorsqu'une  femme  tombe , toutes 
b*s  circonstances  qui  peuvent  augmeuter  son  em- 
barras augmentent  notre  plaisir:  de  même,  dans 
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les  comédies,  nous  nous  divertissons  de  tout  ce 
qui  peut  augmeuter  l’embarras  de  certains  person- 
nages. 

Tous  ces  plaisirs  sont  foudés,  ou  sur  notre 
malignité  naturelle , ou  sur  l'aversion  que  nous 
donne  pour  certains  personnages  l'intérêt  que 
nous  prenons  pour  d'autres. 

Le  grand  art  de  la  comédie  consiste  donc  à 
bien  méuager  et  cette  affection  et  cette  aversion  , 
de  façon  que  nous  ne  nous  démentions  pas  d'un 
bout  de  la  pièce  à l’autre  , et  que  nous  n’ayons 
point  du  dégoût  ou  du  regret  d’avoir  aiiné  ou 
haï.  Car  on  ue  peut  guère  soufTrir  qu'uu  carac- 
tère odieux  devienne  inléressaut,  que  lorsqu’il  y 
a raison  pour  cela  dans  le  caractère  meme , et 
qu’il  s'agît  de  quelque  grande  action  qui  nous 
surprend , et  qui  peut  servir  au  dénouement  de 
la  pièce. 

PLAISIR  CAUSÉ  PAR  LES  JEUX,  CHUTES, 
CONTR  ASTES. 

Comme  dans  le  jeu  de  piquet  nous  avons  le 
plaisir  de  démêler  ce  que  nous  ne  connoissons 
pas  par  ce  que  nous  connoissons  et  que  1a  beauté 
de  ce  jeu  consiste  à paroitre  nom  montrer  tout  et 
cependant  nous  cacher  beaucoup,  ce  qui  excita 
notre  curiosité  ; ainsi,  dans  les  pièces  de  théâtre, 
notre  ame  est  piquée  de  curiosité , parce  qu’on  lui 
montre  de  certaines  choses  et  qu’ou  lui  eu  cache 
d’autres;  elle  tombe  dans  la  surprise,  parce  qu’elle 
croyoit  que  les  choses  qu’on  lui  cache  arrive- 
raient d’une  certaine  façon,  qu’elles  arrivent 
d'une  autre,  et  qu’elle  a fait,  pour  ainsi  dire, 
de  fausses  prédictions  sur  ce  qu’elle  a vu. 

Comme  le  plaisir  du  jeu  de  l’hombre  consisto 
dans  une  certaine  suspension  mêlée. de  curiosité 
des  trais  événements  qui  peuvent  arriver,  la 
partie  pouvant  être  gagnée,  remise,  ou  perdue 
codillc;  ainsi,  dans  nos  pièces  de  théâtre , nous 
sommes  tellement  suspendus  et  incertains,  que 
nous  ne  savons  ce  qui  arrivera;  et  tel  est  l’effet 
de  notre  imagination , que  lorsque  nous  avons 
vu  la  pièce  mille  fois,  si  elle  est  belle,  notre  sus- 
pension cl,  si  je  l’ose  dire , notre  ignorance  res- 
tent encore;  car  pour  lors  nous  sommes  si  fort 
touchés  de  ce  que  nous  entendons  actuellement, 
que  nous  ne  sentons  plus  que  ce  qu’on  nous  dit  : 
et  ce  qui  parait  devoir  suivre  de  ce  qu’on  nous 
dit,  ce  que  nous  connoissons  d'ailleurs,  et  seule- 
ment par  mémoire,  rie  nous  fait  plus  aucuno 
impression. 
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ARSACE  ET  ISMÉNIE, 

HISTOIRE  ORIENTALE  *. 


Sur  la  fin  du  règne  d’Artainène,  la  Baclrianc 
fut  agitée  par  des  discordes  civiles.  Ce  prince 
mourut  accablé  d'ennuis,  et  laissa  sou  trône  à 
sa  fille  Isménie.  Aspar,  premier  eunuque  du 
palais,  eut  la  principale  direction  des  affaires.  U 
desiroit  beaucoup  le  bien  de  l’état,  et  il  desiroit 
fort  peu  le  pouvoir.  Il  conuoissoit  les  hommes  , 
et  jugeoil  bien  des  événements.  Son  esprit  étuit 
naturellement  conciliateur , et  sou  aine  scmbloit 
s’approcher  de  toutes  les  autres.  La  paix  , qu’on 
n’osoit  plus  espérer,  fut  rétablie.  Tel  fut  le  pres- 
tige d’ Aspar;  cbacuu  rentra  dans  le  devoir,  et 
ignora  presque  qu’il  en  fût  sorti.  Sans  effort  et 
sans  bruit,  il  savait  faire  les  graudes  choses. 

La  paix  fut  troublée  par  le  roi  d'iiircauie.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  pour  demander  Isincnic 
eu  mariage;  et,  sur  ses  refus,  il  entra  dans  la 
Bactriane.  Cette  entrée  fut  singulière.  Tantôt  il 
paroissoit  armé  de  toutes  pièces,  et  prêt  à com- 
battre ses  ennemis;  tantôt  ou  le  voyoit  vêtu 
comme  un  amant  que  l'amour  conduit  auprès  de 
sa  maîtresse.  Il  menoil  avec  lui  tout  ce  qui  éloit 
propre  à un  appareil  de  noces;  des  danseurs,  des 
joueurs  d’instruments,  des  farceurs,  des  cuisi- 
niers, des  eunuques,  des  femmes;  et  il  menoit 
avec  lui  uoe  formidable  armée.  Il  écrivoit  à la 
reine  les  lettres  du  inonde  les  plus  tendres,  et 
d’un  autre  côté , il  ravageoit  tout  le  pays  : un  jour 
éloit  employé  à des  festins,  un  autre  à des  expé- 
ditions militaires.  Jamais  on  n’a  vu  une  si  par- 
faite image  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et  jamais 
il  n’y  eut  tant  de  dissolution  et  tant  de  discipline. 
Un  village  fuyoit  la  cruauté  du  vaiuqueur;  un 
autre  éloit  dans  la  joie,  les  danses,  et  les  festins; 
et , par  un  étrange  caprice , il  cherchoit  deux 
choses  incompatibles , de  se  faire  craindre,  et  de 
se  faire  aimer  : il  ne  fut  ni  craint,  ni  aimé.  Oii 
opposa  une  armée  à la  sienne;  et  une  seule  ba- 
taille finit  la  gueiTC.  Un  soldat  nouvellement  ar- 
rivé dans  Farinée  des  bactriens  fit  des  prodiges 
de  valeur;  il  perça  jusqu’au  lieu  où  combattoit 

* O petit  roman  parut  pour  la  première  fol»  e n i;13,  dan» 
le»  Oh.urrn  po$tkumt$  de  l'auteur.  Montesquieu  craignokt  qu'il 
ne  fut  trop  éloigna  de  nna  mo-urr  pour  éirr  bien  reçu  en  France, 
Vojc*  la  lettre  à l'abbe  de  Uuuro,  e 11  date  du  il  décembre 


vaillamment  le  roi  d’Hircanie , et  le  fit  prison- 
nier.  Il  remit  ce  prince  à un  officier;  et,  sans 
dire  son  nom, ‘il  alloit  rentrer  dans  la  foule  : mais, 
suivi  par  les  acclamations,  il  fut  mené  comine  en 
triomphe  à la  tente  du  géuéral.  Il  parut  devant 
lui  avec  uue  noble  assurance  ; il  parla  modeste- 
ment de  son  actiou.  Le  général  lui  ofTrit  des 
récompenses;  U s’y  montra  insensible  : il  voulut 
le  combler  d’honneurs;  il  y parut  accoutumé. 

Aspar  jugea  qu’un  tel  homme  n’étoit  pas  d’une 
naissance  ordinaire.  Il  le  fit  venir  à la  cour;  et 
quand  il  le  vit , il  se  confirma  encore  plus  dans 
cette  pensée.  Sa  préseuce  lui  donna  de  l’admira- 
tion ; la  tristesse  même  qui  paroissoit  sur  son 
visage  lui  inspira  du  respect;  il  loua  sa  valeur,  et 
lui  dit  les  choses  les  plus  flatteuses.  *•  Seiguf ur, 
lui  dit  l’étranger,  excusez  un  malheureux  que 
l’horreur  de  sa  situation  rend  presque  incapable 
de  sentir  vos  bontés,  et  encore  plus  d’y  répon- 
dre. » Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  l’eu- 
nuque en  fut  attendri.  «Soyez  mon  ami,  lui  dit- 
il,  puisque  vous  êtes  malheureux.  Il  y a un  mo- 
ment que  je  vous  admirais  ; à présent  je  vous 
aime;  je  voudrais  vous  consoler , et  que  vous  fis- 
siez usage  de  ma  raison  et  de  la  vôtre.  Venez 
prendre  uu  appartement  dam  mon  palais  ; celui 
qui  l’habite  aime  la  vertu  , et  vous  n’y  serez  point 
étranger.  » 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  fête  pour  tous  les 
Bactriens.  La  reine  sortit  de  son  palais,  suivie  de 
toute  sa  cour.  Elle  paroissoit  sur  son  char  au 
milieu  d'un  peuple  immense.  Un  voile  qui  cou- 
vrait son  visage  laissoit  voir  une  taille  charmante; 
ses  traits  étoieut  cachés,  et  l'amour  des  peuples 
semhloil  les  leur  montrer. 

Elle  descendit  de  son  char,  et  entra  dans  le 
temple.  Les  grands  de  Bactriane  étoient  autour 
d'elle.  Elle  se  prosterna  et  adora  les  dieux  dans 
le  silence;  puis  elle  leva  son  voile,  sc  recueillit , 
et  dit  à haute  voix  : 

« Dieux  immortels!  la  reine  de.  Bactriane  vient 
vous  rendre  grâces  de  la  victoire  que  vous  lui 
avez  donnée.  Mettez  le  comble  à vos  faveurs , eu 
ne  permettant  jamais  qu'elle  en  abuse.  Faites 
qu’elle  n’ait  ni  passions,  ni  foiblesses,  ni  ca- 
prices; que  ses  craintes  soient  de  faire  le  mal, 
ses  espérances  de  faire  le  bien  ; et  puisqu’elle  ne 
peut  être  heureuse...,  dil-eile  d’une  voix  que  les 
sanglots  parurent  arrêter , faites  du  moius  que  sou 
peuple  le  soit.  » 

Les  prêtres  fiuirent  les  cérémonies  prescrites 
pour  le  culte  des  dieux  ; la  reine  sortit  du  tem- 
ple, remonta  sur  son  char,  et  le  peuple  la  suivit 
jusqu’au  palais. 
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Quelques  inuineuts  apres,  Aspar  rentra  cher 
lui;  ilchcrchoit  l’étranger,  et  il  le  trouva  dans 
unealTreuselrislesse.il  s’assit  auprès  de  lui,  et 
ayant  fait  retirer  tout  le  monde,  il  lui  dit  :«Je 
vous  coujure  de  vous  ouvrir  à moi.  Croyez- vous 
qu'un  cœur  agité  ne  trouve  poiut  de  douceur  à 
confier  ses  peiues  ? C'est  comme  si  l’on  se  repo- 
soit  dans  uu  lieu  plus  tranquille.  -Il  faudroit,  lui 
dit  l'étranger,  vous  raconter  tous  les  événements 
de  ma  vie.  C'est  ce  que  je  vous  demande,  reprit 
Aspar;  vous  parlerez  a un  boiumc  sensible  : ne 
me  cachez  rien } tout  est  important  devant  l'amitié.» 

Ce  n’éloit  pas  seulement  la  tendresse  et  un 
sentiment  de  pitié  qui  donnoit  cette  curiosité  à 
Aspar.  Il  vouloit  attacher  cet  homme  extraordi- 
naire à la  cour  de  llactriaiie;  il  desiroil  de  con- 
noilreà  fond  un  homme  qui  étoit  déjà  dans  l'or- 
dre de  ses  desseins , et  qu'il  destinoit  dans  sa  pen- 
sée aux  plus  grandes  choses. 

L’étranger  se  recueillit  uu  moment,  et  com- 
mença ainsi  : 

« L’amour  a fait  tout  le  bonheur  et  tout  le  mal- 
heur de  ma  vie.  D'abord  il  l'avoit  semé  de  peines 
et  de  plaisirs;  il  n'y  a laissé  dans  la  suite  que  les 
pleurs,  les  plaintes , et  les  regrets. 

« Je  suis  né  dans  la  Médie,  et  je  puis  compter 
d’illustres  aïeux.  Mon  père  remporta  de  graudes 
victoires  à la  tète  des  armées  des  Mcdes.  Je  le 
perdis  daus  mon  enfance,  et  ceux  qui  m’élevèrent 
me  firent  regarder  scs  vertus  comme  la  plus  belle 
partie  de  mon  héritage. 

« A l’Age  de  quiuze  ans  on  m’établit.  On  ne  me 
donna  point  ce  nombre  prodigieux  de  femmes 
dont  on  accable  en  Médie  les  gens  de  ma  nais- 
sance. On  voulut  suivre  la  nature,  et  m’apprendre 
que,  si  les  besoins  des  sens  étoient  bornés,  ceux 
du  cœur  Ictoicnt  eucore  davantage. 

- Ardasire.  n’étoit  pas  plus  distinguée  de  mes 
autres  fem  mes  |»ar  son  rang  que  par  mon  amour.Elle 
avoil  une  fierté  mêlée  de  quelque  chose  de  si 
tendre,  ses  sentiments  étoient  si  uobles , si  diffé- 
rent* de  ceux  qu’une  complaisance  éternelle  met 
dans  le  cœur  des  femmes  d’Asie;  elle  avoit  d'ail- 
leurs tant  de  beauté,  que  mes  yeux  ne  virent 
quVlle , et  mon  cœur  ignora  les  autres. 

« Sa  physionomie  étoit  ravissaute  ; sa  taille,  son 
air,  tes  grâces,  le  son  de  sa  voix , le  cltarmc  de 
ses  discours,  tout  m'cuchantoil.  Je  voulois  tou- 
jours l'entendre;  je  ne  me  lassois  jamais  de  la 
voir.  Il  n’y  avait  rien  pour  moi  de  si  parfait  dans 
U nature;  mou  imagination  ue  pou  voit  me  dire 
que  ce  que  je  trouvois  en  elle;  et  quand  je  pen- 
dis au  bonheur  dont  les  humains  peuvent  être 
c*palil«s,  je  vo) ois  toujours  le  mien. 
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«Ma  naissance,  mes  richesses,  mou  âge,  e* 
quelques  avantages  personnels,  déterminèrent  le 
roi  à me  donner  sa  fille.  C’est  une  coutume  invio- 
lable des  Mèdes,  que  ceux  qui  reçoivent  un  pa- 
reil honneur  renvoient  toutes  leurs  femmes.  Je 
ne  vis  daus  cette  grande  alliance  que  la  perte  de 
ce  que  j’avois  dans  le  monde  de  plus  cher;  niais 
il  me  fallut  dévorer  mes  larmes,  et  montrer  de  la 
gaieté.  Peudaul  que  toute  la  cour  me  féliciloit 
d'une  faveur  dont  elle  est  toujours  enivrée,  Ar- 
dasire ne  demnndoit  point  à me  voir,  et  moi  je 
craiguois  sa  présence  et  je  la  chcrchois.  J’allai 
daus  son  appariement  ; j’élois  désolé.  « Ardasire, 
lui  dis-je,  je  vous  perds....»  Mais,  sans  uie  faire 
ni  caresses,  ni  reproches,  saus  lever  les  yeux,  sans 
verser  de  larmes , elle  garda  un  profond  silence  ; 
une  pâleur  mortelle  paroissoit  sur  son  visage,  et 
j’y  voyais  line  certaine  indiguatiou  mêlée  de  dés- 
espoir . 

« Je  voulus  l’embrasser  ; elle  me  parut  glacée, 
et  je  ne  lui  sentis  de  mouvement  que  pour  échap- 
per de  mes  bras. 

« Ce  ne  fut  point  la  crainte  de  mourir  qui  me 
fit  accepter  la  princesse,  et,  si  je  n’avois  tremblé 
pour  Ardasire,  je  me  serais  saus  doute  exposé  à 
la  plus  affreuse  vengeance.  Mais  quand  je  me  re- 
présentois  que  mou  refus  serait  infailliblement 
suivi  de  sa  mort,  mon  esprit  se  confondoit,  et 
je  tn'abaudonnois  à mon  malheur. 

«Je  fus  conduit  dans  le  palais  du  roi,  et  il  ne 
me  fut  plus  permis  d’en  sortir.  Je  vis  ce  lieu  fait 
pour  l’alukltemcnt  de  tous,  et  les  délices  d’uu 
seul  ; ce  lieu  où , malgré  le  silence , les  soupirs 
de  l’amour  sont  à peine  entendus;  ce  lieu  où 
règne  la  tristesse  et  la  magnificence,  où  tout  ce 
qui  est  inanimé  est  riant , et  tout  ce  qui  a de  la 
vie  est  sombre,  où  tout  se  meut  avec  le  maître , 
et  tout  s’engourdit  avec  lui. 

«Je  fus  présenté  le  même  jour  à la  princesse; 
elle  pouvoit  m’accabler  de  ses  regards,  et  il  ne 
me  fut  pas  permis  de  lever  les  miens.  Étrange 
effet  de  la  grandeur  ! Si  ses  yeux  pouvoient  par- 
ler , les  miens  ne  pouvoient  répondre.  Deux  eu- 
uuques  avoient  uu  poignard  à la  main,  prêts  à 
expier  dans  mon  sang  l'affront  de  la  regarder. 

«Quel  étal  pour  uu  cœur  comme  le  mien, 
d'aller  porter  dans  mon  lit  l'esclavage  de  la  cour, 
suspendu  entre  les  caprices  et  les  dédains  super- 
bes ; de  ne  seutir  plus  que  le  respect , et  de  per- 
dre pour  jamais  ce  qui  peut  faire  la  consolation 
de  la  servitude  même , la  douceur  d'aimer  et 
d'être  aimé! 

« Mais  quelle  fut  ma  situation  lorsqu'un  eunu- 
que de  la  princesse  vint  me  faire  signer  l’ordre 
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de  faire  .sortir  de  mou  palais  toutes  mes  femmes  ! 
«Signez,  me  dit-il;  sentez  la  douceur  de  ce  eom- 
« mandement  : je  rendrai  compte  à la  princesse  de 
« votre  promptitude  à obéir.  » Mon  visage  se 
rouvrit  de  larmes;  j'avois  commencé  d'écrire,  et 
je  m’arrêtai.  « De  grâce,  dis-je  n l’eunuque,  at- 
- tendez  ; je  me  meurs. . . . — Seigneur,  me  dit-il, 
« il  y va  de  votre  tète  et  de  la  mienne  ; signez;  nous 
• commençons  à devenir  coupables  ; on  compte 
« les  moments;  je  devrais  être  de  retour.  » Ma 
main  tremblante  ou  rapide  (car  mon  esprit  éloit 
perdu)  traça  les  caractères  les  plus  funestes  que 
je  pusse  former. 

•Mes  femmes  furent  enlevées  la  veille  de  mon 
mariage;  mais  Ardasire,  qui  avoit  gagné  un  de 
mes  eumiques,  mit  une  esclave  de  sa  taille  et  de 
son  air  sons  ses  voiles  et  ses  habits,  et  se  cacha 
dans  uti  lieu  secret.  Elle  avoit  fait  entendre  à 
l'eunuque  qu’elle  voulait  se  retirer  parmi  les  prê- 
tresses des  dieux. 

«Ardasire  avoit  rame  trop  haute  pour  qu'une 
loi  qui  sans  aucun  sujet  privoit  de  leur  état  des 
femmes  légitimes,  pût  lui  paraître  faite  pour  elle. 
I/abus  du  pouvoir  ne  lui  faisoit  point  respecter 
le  pouvoir.  Elle  appeloil  de  celte  tyrannie  à la  na- 
ture. et  de  son  impuissance  à son  désespoir. 

« La  cérémonie  du  mariage  sc  fit  dans  le  palais.  Je 
menai  la  princesse  dans  ma  maison.  Là,  les  concerts, 
les  danses,  les  festins,  tout  parut  exprimer  une 
joie  que  mon  cœur  éloit  bien  éloigné  de  sentir. 

- La  nuit  étant  venue,  toute  la  cour  nous  quitta. 
Les  enmiqucs  conduisirent  la  princesse  dans  son 
appartement:  bêlas!  c’étoit  celui  où  j'avois  fait 
tant  de  serments  à Ardasire.  Je  me  retirai  dans 
le  mien,  plein  de  rage  et  de  désespoir. 

• Le  moment  fixé  pour  l'hymen  arriva.  J’entrai 
dans  ec  corridor,  prrsque  inconnu  dans  ma  mai- 
son même,  par  où  l’amour  m'avoit  conduit  tant 
de  fois.  Je  niarchois  dans  les  ténèbres,  seul, 
triste,  pensif,  quand  tout-à-coup  nu  flambeau 
fut  découvert.  Ardasire,  un  poignard  à la  maiu , 
parut  devant  moi.  « Arsare,  dit -elle,  allez  dire  à 
« votre  nouvelle  épouse  que  je  meurs  ici;  difcs-ltii 
« que  j’ai  disputé  votre  cœur  jusqu'au  dernier 
«soupir»  Kilcalloit  sc  frapper;  j'arrêtai  sa  main. 
«Ardasire,  m’écriai-je,  quel  affreux  spectacle 
«veux-tu  nie  donner! ....» et  lui  ouvrant  mes 
bras  : <•  Commence  par  frapper  celui  qui  a cédé  le 
«premier  à une  loi  barbait;.»  Je  la  vis  pâlir,  et 
le  poignard  lui  tomba  des  mains.  Je  l’embrassai , 
et,  je  ne  sais  par  quel  charme  . mon  ame  sembla 
se  calmer.  Je  tenois  ce  cher  objet;  je  me  livrai 
tout  entier  au  plaisir  d’aimer.  Tout , jusqu'à  l’idée 
de  mon  malheur,  fnyoit  de  ma  pensée.  Je  eroyois 


posséder  Ardasire,  et  il  me  sembloitque  je  De 
pouvois  plus  la  perdre.  Étrange  effet  de  l’amour! 
mon  cœur  s’échauffoit , et  mon  aiue  dcvcDoil 
tranquille. 

• Les  paroles  d’Ardasire  me  rappelèrent  à 
moi-même.  «Arsace,  me  dit-elle,  quittons  res 
«lieux  infortunés;  fuyons.  Que  craignons -nous ? 

• nous  savons  aimer  et  mourir....  — Ardasire, 

• lui  dis-je,  je  jure  que  vous  serez  toujours  à moi; 
-vous  v serez  comme  si  vous  ne  sortiez  jamais 
« de  res  bras  : je  ne  me  séparerai  jamais  de  vous. 

• J'atteste  les  dieux  que  vous  seule  ferez  le  bon- 

• heur  de  ma  vie....  Vous  me  proposez  un  gé- 
« néreux  dessein  ; l’amour  me  l'avoit  inspiré  : il 

• me  l’inspire  enrore  par  vous;  vous  allez  voir  si 
•je  vous  aime.» 

«Je  la  quittai;  et,  plein  d'impatience  et  d'a- 
mour, j’allai  par-tout  douuer  mes  ordres.  La 
porte  de  l'appartement  de  la  princesse  fut  fer- 
mée. Je  pris  tout  ce  que  je  pus  emporter  d’or  et 
de  pierreries.  Je  fis  prendre  à mes  esclaves  di- 
vers chemins,  et  partis  seul  avec  Ardasire  dans 
l'horreur  de  la  nuit;  espérant  tout,  craignant 
tout,  perdant  quelquefois  mon  audace  naturelle, 
saisi  par  toutes  les  passions,  quelquefois  par  les 
remords  mêmes,  ue  sachant  si  je  suivois  mou 
devoir,  ou  l'amour,  qui  le  fait  oublier. 

«Je  ne  vous  dirai  point  les  périls  infinis  que 
nous  courûmes.  Ardasire,  malgré  la  foiblesse  de 
son  sexe,  m'encourageoit  ; elle  éloit  mourante, 
et  elle  me  suivoil  toujours.  Je  fuyois  la  présence 
des  hommes;  cartons  les  hommes  étaient devenus 
mes  ennemis  : je  ne  clterchois  que  les  déserts. 
J'arrivai  dans  res  montagnes  qui  sont  remplies 
de  tigres  cl  de  lions.  La  présence  de  ces  animaux 
me  rassuroit.  «Ce  n’est  point  ici,  disois-je  à Ar- 
«dasire,  que  les  eunuques  de  la  princesse  et  les 
« gaules  du  roi  de  Médic  viendront  nous  cber- 

• rber.»  Mais  enfin  les  bêtes  féroces  sc  multi- 
plièrent tellement , que  je  commençai  n craindre. 
Je  faisois  tombera  coups  de  flèches  celles  qui  s’ap- 
prochoient  trop  prés  de  nous;  car,  au  lieu  de 
me  charger  des  choses  nécessaires  à la  vie,  je 
m’étois  muni  d’armes  qui  pouvoieiil  par-tout  me 
les  procurer.  Pressé  de  toutes  parts,  je  fis  du  feu 
avec  des  cailloux  , j’allumai  du  bois  sec;  je  pas- 
sois  la  nuit  auprès  de  res  feux,  et  faisois  du  bruit 
avec  mes  armes.  Quelquefois  je  mettais  le  feu 
aux  forêts,  et  je  chassois  devant  moi  ces  bêtes 
intimidées.  J’entrai  dans  un  pays  plus  ouvert, 
et  j'admirai  ce  vaste  silence  de  la  nature.  H me 
représentait  ce  temps  où  les  dieux  naquirent,  et 
où  la  beauté  parut  la  première;  l'amour l’ccliaufla, 
et  tout  fut  animé. 
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••  Enfin  nous  sortîmes  de  la  Médie.  Ce  fut 
dans  une  caliane  de  pasteurs  que  je  me  crus  le 
maître  du  moude,  et  que  je  pus  dire  que  j'étois 
à Ardasire , et  qu' Ardasire  étoit  à moi. 

• Nous  arrivâmes  dans  la  Margiane  ; uns  es- 
claves nous  y rejoignirent.  Là,  nous  vécûmes  à 
la  campagne,  loin  du  monde  et  du  bruit.  Char- 
més l’on  de  l'autre,  nous  nous  entretenions  de 
nos  plaisirs  présents  et  de  nos  peines  passées. 

■ Ardasire  me  racontoit  quels  avoicut  été  ses 
sentiments  dans  tout  le  temps  qu'on  nous  avoit 
arrachés  l'un  à l’autre  , ses  jalousies  pendant 
qu'elle  crut  que  je  ne  l’aimois  plus,  sa  douleur 
quand  elle  vil  que  je  l'aimois  encore,  sa  fureur 
coutrcune  loi  barbare,  sa  colère  contre  moi  qui 
m y sou  met  lob.  Elle  avoit  d'abord  formé  le  des- 
sein d'immoler  la  princesse;  elle  avoit  rejeté  cette 
idée  : elle  auroit  trouvé  du  plaisir  à mourir  à 
rocs  yeux;  elle  n'avoit  point  douté  que  je  ne  fusse 
attendri.  Quand  j'étois  dans  ses  bras,  disoit-elle, 
quand  elle  me  proposa  de  quitter  ma  patrie,  elle 
étoit  déjà  sûre  de  moi. 

«Ardasire  n'avoit  jamais  été  si  heureuse;  elle 
étoit  charmée.  Nous  ne  vivions  point  daus  le  faste 
de  la  Médie;  mais  nos  mœurs  étoient  plus  douces. 
Elle  voyoit  dans  tout  ce  que  nous  avions  perdu 
les  grands  sacrifices  que  je  lui  avois  faits.  Elle 
étoit  seule  avec  moi.  Daus  les  sérails , dans  ces 
lieux  de  délices , on  trouve  toujours  l'idée  d’une 
rivale,  et  lorsqu’on  y jouit  de  ce  qu’on  aime,  plus 
on  aime,  et  plus  on  est  alarmé. 

•«Mais  Ardasire  n’avoit  aucune  défiance;  le 
cœur  étoit  assuré  du  cœur.  Il  semble  qu’un  tel 
amour  donne  un  air  riant  à tout  ce  qui  nous  en- 
toure, et  que,  parce  qu’un  objet  nous  plaît,  il 
ordonne  à toute  la  nature  de  nous  plaire;  il  sem- 
ble qu'un  tel  amour  soit  cette  enfance  aimable 
devant  qui  tout  se  joue , et  qui  sourit  toujours. 

«Je sens  une  espece  de  douceur  à vous  parler 
de  cet  heureux  temps  de  noire  vie.  Quelquefois 
je  perdois  Ardasire  dans  les  bois,  et  je  la  retrou- 
vois  aux  accents  de  sa  voix  charmante.  Elle  se 
paroit  des  fleurs  que  je  cueillois;  je  me  parois  de 
celles  qu’elle  avoit  cueillies.  Le  chant  des  oiseaux, 
le  murmure  des  fontaines,  les  danses  et  les  con- 
certs de  nos  jeunes  esclaves,  une  douceur  par-tout 
répandue,  étoient  des  témoignages  continuels  de 
notre  bouheur. 

«Tantôt  Ardasire  étoit  une  bergère  qui,  sans 
parure  et  saus  ornements,  se  montrait  à moi  avec 
sa  naïveté  naturelle;  tantôt  je  la  voyois  telle 
quelle  ctoit  lorsque  j’étois  enchanté  dans  le  sé- 
rail de  Médie. 

« Ardasire  occupoit  ses  femmes  ndes  ouvrages 
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charmants  : elles  filoient  la  laine  dHircanie  ; elles 
employoient  la  pourpre  de  Tyr.  Toute  la  maisou 
goûtoit  une  joie  naïve.  Nous  descendions  avec 
plaisir  à l’égalité  de  la  nature;  nous  étions  heu- 
reux, et  nous  voulioiis  vivre  avec  des  geus  qui  le 
fussent.  Le  bonheur  faux  reud  les  hommes  durs 
et  superbes,  et  ce  bonheur  ne  se  communique 
point.  Le  vrai  bonheur  les  rend  doux  et  sensibles, 
et  ce  bonheur  se  partage  toujours. 

«Je  me  souviens  qu'Ardasire  fit  le  mariage 
d'une  de  ses  favorites  avec  un  de  mes  affranchis. 
L'amour  et  la  jeunesse  avoient  formé  cet  hymen. 
La  favorite  dit  à Ardasire  : « Ce  jour  est  aussi  le 
premier  jour  de  votre  hyméuée.  — Tous  les 
jours  de  ma  vie,  répondit-elle,  seront  ce  premier 
jour.  » 

« Vous  serez  peut-être  surpris  qu'exilé  et  pros- 
crit de  la  Médie  , n'ayant  eu  qu'un  moment  pour 
me  préparer  à partir,  ne  pouvant  emporter  que 
l'argent  et  les  pierreries  qui  se  trouvoient  sous 
ma  main  , je  pusse  avoir  assez  de  richesses  dans 
la  Margiaue  pour  y avoir  un  palais,  un  grand 
nombre  de  domestiques,  et  toutes  sortes  de  com- 
modités pour  la  vie.  J'en  fus  surpris  moi-mème , 
je  le  suis  encore.  Par  une  fatalité  que  je  ne  sau- 
rais vous  expliquer,  je  ne  voyois  aucune  res- 
source, et  j’en  frouvois  par-tout.  L’or, les  pier- 
reries, les  bijoux,  sembloient  se  présenter  à moi. 
C’étoient  des  hasards,  me  direz-vous.  Mais  des 
hasards  si  réitérés,  et  perpétuellement  les  mêmes, 
ne  pouvoient  guère  être  des  hasards.  Ardasire 
crut  d'abord  que  je  voulois  1 asurpreudre,  et  que 
j'avois  porté  des  richesses  qu’elle  ne  counoissoit 
pas.  Je  crus  à mou  tour  qu'elle  en  avoit  qui  m’é- 
toient  inconnues.  Mais  nous  vîmes  bien  l'un  et 
l’autre  que  nous  étions  daus  l'erreur.  Je  trouvai 
plusieurs  fois  dans  ma  chambre  des  rouleaux  où 
il  y avoit  plusieurs  centaines  de  dariques;  Arda- 
sire  trouvoit  dans  la  sieune  des  boites  pleines  de 
pierreries.  Un  jour  que  je  me  promenois  dans 
mon  jardin,  un  petit  coffre  plein  de  pièces  d’or 
parut  à mes  yeux , et  j’en  aperçus  un  autre  dans 
le  creux  d’un  chêne  sous  lequel  j’allois  ordinaire- 
ment me  reposer.  Je  passe  le  reste.  J’étois  sûr 
qu’il  n'y  avoit  pas  uu  seul  homme  dans  la  Médie 
qui  eût  quelque  connoissance  du  lieu  où  je  m’é- 
tois  retiré  ; et  d’ailleurs  je  savois  que  je  n’avois 
aucun  secours  à attendre  de  ce  côté-là.  Je  me 
creusois  la  tète  pour  pénétrer  d'où  me  veuoient 
ces  secours.  Toutes  les  conjectures  que  je  faisois 
se  détruisoieut  les  unes  les  autres.  « 

« Ou  fait , dit  Aspar  en  interrompant  Arsace , 
des  contes  merveilleux  de  certains  génies  puissants 
qui  s'attachent  aux  hommes,  et  leur  font  de 
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grands  biens.  Rien  de  cc  que  j’ai  oui  dire  là-des- 
sus n’a  fait  impression  sur  mon  esprit  ; mais  ce 
que  j'entends  m'étonne  davantage  : vous  dites  ce 
que  vous  avez  éprouvé,  et  non  pas  ce  que  vous 
avez  ouï  dire.  * 

• Soit  que  ces  secours,  reprit  Arsacc , fussent 
humains  ou  surnaturels,  il  est  certain  qu’ils  ne 
me  manquèrent  jamais,  et  que , de  la  même  ma- 
nière qu’une  iufinitc  de  gens  trouvent  par-tout 
la  misère,  je  trouvai  par- tout  les  richesses;  et, 
ce  qui  vous  surprendra,  elles  venoient  toujours 
à point  nommé  : je  n’ai  jamais  vu  mon  trésor 
prêt  à finir  qu'un  nouveau  n’ait  d’abord  reparu , 
tant  l’intelligence  qui  veilloitsur  nous  étoit  at- 
tentive. Il  y a plus;  ce  n’etoit  pas  seulement  nos 
besoins  qui  étoient  prévenus,  mais  souvent  nos 
fantaisies.  Je  n’aime  guère,  ajouta-t-il,  à dire 
des  choses  merveilleuses  : je  vous  dis  ce  que  je 
suis  forcé  de  croire , et  nou  pas  ce  qu’il  faut  que 
vous  croyiez. 

• La  veille  du  mariage  delà  favorite,  un  jeune 
homme  beau  comme  l’Amour  vint  me  porter  uu 
panier  de  très-beau  fruit.  Je  lui  donnai  quelques 
pièces  d’argent  ; il  les  prit , laissa  le  panier,  et 
lie  reparut  plus.  Je  portai  le  panier  à Ardasire  ; 
je  le  trouvai  plus  pesant  que  je  ne  penvois.  Nous 
mangeâmes  le  fruit,  et  nous  trouvâmes  que  le 
fond  étoit  plein  de  dariques.  • C’est  le  génie,  dit- 
« ou  dans  toute  la  maison,  qui  a apporté  uu  trésor 
« ici  pour  les  dépenses  des  noces.  » 

• Je  suis  convaincue,  disoil  Ardasire,  que  c’est 

• un  géuie  qui  fait  ces  prodiges  en  notre  faveur. 

• Aux  intelligences  supérieures  à nous,  rien  ne 

• doit  être  plus  agréable  que  l’amour  : l’amour 
« seul  a uue  perfection  qui  peut  nous  élever  jus* 
« qu’à  elles.  Arsace , c’est  un  génie  qui  couuoit 

• mon  cœur,  et  qui  voit  à quel  point  je  vous 
« aime.  Je  voudrois  le  voir,  et  qu’il  prit  me  dire 

• à quel  point  vous  m’aimez.  » 

«Je  reprends  ma  narration. 

• La  passion  d’Ardasire  et  la  mienne  prirent 
des  impressions  de  uolre  différente  éducatiou  et 
de  uovdifféi  euts  caractères.  Ardasire  ne  respirait 
que  pour  aimer;  sa  passion  étoit  sa  vie;  toute 
son  ame  doit  de  l’amour.  Il  u’étoit  pas  eu  elle 
de  m'aimer  inoius;  elle  ne  pouvoil  nou  plus  m’ai- 
mer davantage.  Moi , je  parus  aimer  avec  plus 
d emportement , parce  qu’il  sembloit  que  je  u'ai- 
mois  pas  toujours  de  même.  Ardasire  seule  étoit 
capable  de  m’occuper;  mais  il  y eut  des  choses 
qui  purent  me  distraire.  Je  suivoisles  cerfs  dans 
les  forêts,  et  j’allois  combattre  les  bêtes  féroces. 

• Bientôt  je  m'imaginai  que  je  meuois  une  vie 
trop  obscure.  Je  me  trouve , disois-je , dans  les 


étals  du  roi  de  Margiaue  : pourquoi  n’irois-je 
point  à la  cour?  La  gloire  de  mon  père  venoit 
s’offrir  à mon  esprit.  C’est  un  poids  bien  pesant 
qu'un  grand  nom  à soutenir,  quand  les  vertus  des 
hommes  ordinaires  sont  moins  le  terme  où  il 
faut  s’arrêter  que  celui  dont  on  duil  partir.  Il 
semble  que  les  engagements  que  les  autres  pren- 
nent pour  nous,  soient  plus  forts  que  ceux  que 
nous  prenous  nous-mêmes.  Quand  j'etois  en  Mé- 
die , disois-je,  il  falloit  que  je  m'abaissasse  et  que 
je  cachasse  avec  plus  de  soiu  mes  vertus  que 
mes  vices.  Si  je  u 'étuis  pas  esclave  de  la  cour,  je 
l'élois  de  sa  jalousie.  Mais  à présent  que  je  me 
vois  mailrc  de  moi,  que  je  suis  indépeudanl,  par- 
ce que  je  suis  sans  patrie,  libre  au  milieu  des 
forêts  comme  les  lious,  je  commencerai  à avoir 
une  ame  commune  si  je  reste  un  homme  commun. 

-Je  m accoutumai  peu  à peu  à ces  idées.  Il  est 
attaché  à la  nature  qu’à  mesure  que  nous  sommes 
heureux  nous  voulons  l'être  davantage.  Dans  la 
félirité  même  il  y a des  impatiences.  C’est  que, 
comme  notre  esprit  est  une  suite  d’idées,  notre 
cœur  est  une  suite  de  désirs.  Quand  nous  sentons 
que  notre  bonheur  ne  peut  s’augmenter,  nous 
voulous  lui  douner  une  modifiratiuu  nouvelle. 
Quelquefois  mon  arobitiou  étoit  irritée  par 
mon  amour  même  : j’espérois  que  je  serais  plus 
digne  d’Ardasire,  et  malgré  ses  prières,  malgré 
ses  larmes , je  la  quittai. 

«Je  ne  vous  dirai  point  l’affreuse  violence  que 
je  me  fis.  Je  fus  ccut  fois  sur  le  point  de  revenir. 
Je  voulois  m'aller  jeter  aux  genoux  d 'Ardasire; 
mais  la  honte  de  me  démeutir,  la  certitude  que 
je  n’aurois  plus  la  force  de  me  séparer  d’elle, 
l’habitude  que  j’avois  prise  décommander  à mou 
cœur  des  choses  difficiles,  tout  cela  me  fit  conti- 
nuer mou  chemiu. 

« Je  fus  reçu  du  roi  avec  toutes  sortes  de  dis- 
tinctions. A peine  eus- je  le  temps  de  m’aperce- 
voir que  je  fusse  étranger.  J’élois  de  toutes  les 
parties  de  plaisir:  il  me  préféra  à tous  ceux  de 
mon  âge,  et  il  n’y  eut  point  de  rang  ni  de  di- 
gnité que  je  ne  pusse  espérer  dans  la  Mar- 
giaue. 

«J’eus  bientôt  une  occasion  de  justifier  sa  fa- 
veur. La  cour  de  Margiaue  vivoit  depuis  long- 
temps dans  une  profonde  paix.  Elle  apprit  qu’une 
multitude  infinie  de  barbares  s’étoit  présentée 
sur  la  frontière, qu’elle avoit  taillé  en  pièces  l’ar- 
mée qu’on  lui  av oit  opposée,  et  qu’elle  mareboit 
à grands  pas  vers  la  capitale.  Quand  la  ville  au  i oit 
été  prise  d’assaut,  la  cour  ne  serait  pas  tom- 
bée dans  une  plus  affreuse  consternation.  Ces 
geus-là  n’av oient  jamais  connu  que  la  prospérité; 
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ils  ne  savoient  pas  distinguer  les  malheurs  d'arec 
lés  malheurs,  et  ce  qui  peut  se  rétablir  d’avec  ce 
qui  est  irréparable.  On  assembla  à la  hâte  un 
conseil,  et,  comme  jetois  auprès  du  roi,  je  fus 
de  ce  conseil.  Le  roi  éloit  perdu,  et  ses  conseil* 
1er»  n’avoieut  plus  de  sens.  Il  éloit  clair  qu’il  éloit 
impossible  de  les  sauver,  si  on  ne  leur  rendoil 
le  courage.  Le  premier  ministre  ouvrit  les  avis. 
Il  proposa  de  faire  sauver  le  roi , et  d’envoyer  au 
général  ennemi  les  clefs  de  la  ville.  Il  alloit  dire 
ses  raisons,  et  tout  le  conseil  alloit  les  suivre.  Je 
me  levai  pendant  qu’il  parloit,  et  je  lui  tins  ce 
discours:  «Si  tu  dis  encore  un  mot , je  te  tue.  Il 
« ne  faut  pas  qu’un  roi  magnanime  et  tous  les 
« braves  gens  qui  sont  ici  perdent  un  temps  pré- 
« cieux  à écouter  tes  lâches  conseils.  » Et  me 
tournant  vers  le  roi  : « .Seigneur,  un  grand  État 
« ne  tombe  pas  d'un  seul  coup.  Vous  avez  une 
« infinité  de  ressources;  et  quand  vous  n’en  aurez 
« plus,  vous  délibérerez  avec  cet  homme  si  vous 
« devez  mourir,  ou  suivre  de  lâches  conseils.  Amis! 

- je  jure  avec  vous  que  nous  défeudrons  le  'roi 
• jusqu’au  dernier  soupir.  Suivons-le , armons  le 
« peuple  , et  faisons-lui  part  de  notre  courage.  » 

• On  se  mit  en  défense  dans  la  ville,  et  je  me 
saisis  d’un  poste  au-dehors  avec  une  troupe  de 
geus  d’élite,  composée  de  Margiens  et  de  quel- 
ques braves  gens  qui  étoient  à moi.  Nous  battî- 
mes plusieurs  de  leurs  partis.  Un  corps  de  cava- 
lerie empéchoit  qu’on  ne  leur  envoyât  des  viv  res.  Us 
u’avoient  point  de  machines  pour  faire  le  siège 
de  la  ville.  Notre  corps  d’armée  grossissoit  tous 
les  jours.  Ils  se  retirèrent,  et  la  Margiaue  fut 
délivrée. 

«Dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  cette  cour,  je 
■egoûtois  que  de  fausses  joies.  Ardasire  me  man- 
quoi!  par-tout,  et  toujours  mon  cœur  se  tournoi! 
vers  elle.  J’avois  connu  mon  houheur,  et  je  l’avois 
fui;  j’avois  quitté  des  plaisirs  réels,  pour  cher- 
cher des  erreurs. 

« Ardasire,  depuis  mon  départ,  n’avoit  point  eu 
de  sentimeut  qui  n’eût  d’abord  été  combattu  par 
un  autre.  Elle  avoit  toutes  les  passions;  elle  n’é- 
toit  contente  d’aucune.  Elle  votiloil  se  taire;  clic 
vouloit  se  plaindre;  elle  preuoit  la  plume  pour 
m’écrire;  le  dépit  lui  faisoit  changer  de  pensées, 
elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à me  marquer  de  la 
sensibilité,  eucore  moins  de  l'indifférence  ; mais 
enfin  la  douleur  de  son  ame  fixa  ses  résolutions, 
et  elle  m’écrivit  cette  lettre  : 

« Si  vous  aviez  gardé  dans  votre  cœur  le  moindre 
« sentiment  de  pitié,  vous  ne  m’auriez  jamais 

- quittée  ; vous  auriez  répondu  à un  amour  si 


« tendre,  et  respecté  nos  malheurs;  vous  m’au- 
m riez  sacrifié  des  idées  vaines  : cruel  ! vous  croi- 
« riez  perdre  quelque  chose  en  perdant  uu  cœur 
« qui  ne  brûle  que  pour  vous.  Comment  pouvez- 
« vous  savoir  si,  lie  vous  voyant  plus,  j'aurai  le 
«courage  de  soutenir  la  vie?  Et  si  je  meurs, 
« barbare  ! pouvez-vous  douter  que  ce  ne  soit  par 
« vous  ? O dieux,  par  vous,  Arsace!  Mon  amour, 
«si  industrieux  à s’affliger,  ne  m’avoit  jamais  fait 
« craindre  ce  genre  de  supplice.  Je  croyais  que 
«je  n’ourois  jamais  à pleurer  que  vos  malheurs, 
« et  que  je  serois  toute  ma  vie  insensible  sur  les 
• miens....» 

« Je  ne  pus  lire  cette  lettre  sans  verser  des 
larmes.  Mon  cœur  lut  saisi  de  tristesse  ; et  au 
sentiment  de  pitié  se  joignit  lin  cruel  remords 
de  faire  le  malheur  de  ce  que  j’aimois  plus  que 
ma  vie. 

« U me  vint  dans  l’esprit  d’engager  Ardasire  à 
venir  à la  cour  : je  ne  restai  sur  cette  idée  qu’un 
moment. 

« La  cour  de  Margiane  est  presque  la  seule 
d’Asie  où  les  femmes  ne  sont  point  séparées  du 
commerce  des  hommes.  Le  roi  éloit  jeune  : je 
pensai  qu’il  pouvoit  tout,  et  je  pensai  qu’il  pou- 
voit aimer.  Ardasire  auroit  pu  lui  plaire,  et  cette 
idée  étoit  pour  moi  plus  effrayante  que  mille 
morts. 

«Je  n’avois  d’autre  parti  à prendre  que  de  re- 
tourner auprès  d’elle.  Vous  serez  étonné  quand 
vous  saurez  ce  qui  m’arrêta. 

« J’attendois  à tout  moment  des  marques  bril- 
lantes de  la  reconnaissance  du  roi.  Je  m'imaginai 
que,  paraissant  aux  yeux  d'Ardasire  avec  un 
nouvel  éclat,  je  me  justifierais  plus  aisémeut  au- 
près d’elle.  Je  pensai  quelle  m’en  aimerait  plus, 
et  je  goûtais  d’avance  le  plaisir  d’aller  porter  ma 
nouvelle  fortune  à ses  pieds. 

« Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisoit  différer 
mou  départ;  et  ce  fut  cela  même  qui  la  mit  au 
désespoir. 

« Ma  faveur  auprès  du  roi  avoit  été  si  rapide 
qu’on  l'attribua  au  goût  que  la  princesse,  sœur 
du  roi , avoit  paru  avoir  pour  moi.  C’est  une  de 
ces  choses  que  lou croit  toujours  lorsqu’elles  ont 
été  dites  une  fois.  Un  esclave  qu’ Ardasire  avoit 
mis  auprès  de  moi  lui  écrivit  ce  qu’il  avoit  en- 
tendu dire.  L’idée  d’une  rivale  fut  désolante  pour 
elle.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'elle  apprit  les  actions 
que  je  venois  de  faire.  Elle  ue  douta  point  que 
tant  de  gloire  ne  dût  augmenter  l’amour.  «Je  ue 
«suis  point  princesse,  disoit-elle  daus  son  iu- 
« digitation;  mais  je  sens  bien  qu’il  n’y  cil  a ait- 
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« cunc  sur  la  terre  que  je  croie  mériter  que  je 
« lui  cède  un  cœur  qui  doit  être  à moi;  et,  si 
«je  l'ai  fait  voir  en  Médie,  je  le  ferai  voir  en 
« Margiane.  » 

« Après  mille  pensées,  elle  se  fixa,  et  prit  cette 
résolution. 

« Elle  se  défit  de  la  plupart  de  ses  esclaves,  en 
choisit  de  nouveaux,  envoya  meubler  un  palais 
dans  le  pays  des  Sogdiens,  se  déguisa,  prit  avec 
elle  des  eunuques  qui  ne  m 'étaient  pas  connus, 
vint  secrètement  à la  cour.  Elle  s'aboucha  avec 
l'esclave  qui  lui  étoit  affidé,  et  prit  avec  lui  des 
mesures  pour  m'enlever  des  le  lendemain.  Je  de- 
vois  aller  me  baigner  dans  la  rivière.  L'esclave 
me  mena  dans  un  endroit  du  rivage  où  Ardasire 
m'attendoit.  J'étois  à peine  déshabille,  qu'on  me 
saisit;  on  jeta  sur  moi  une  robe  de  femme;  on 
me  fit  entrer  dans  une  litière  fermée  : on  marcha 
jour  et  nuit  Nous  eûmes  bientôt  quitté  la  Mar- 
gianc,  et  nous  arrivâmes  dans  le  pays  des  Sog- 
diens. On  m’enferma  dans  un  vaste  palais  : on 
me  faisoit  entendre  que  la  princesse,  qu'on  di- 
soit avoir  du  goût  pour  moi,  m’avoit  fait  enlever 
et  conduire  secrètement  dans  une  terre  de  son 
apanage. 

«Ardasire  ne  vouloit  point  être  connue,  nique 
je  fusse  connu  : elle  cbcrchoit  à jouir  de  mon  er- 
reur. Tous  ceux  qui  n'étaient  pas  du  secret  la 
prenoient  pour  la  princesse.  Mais  uu  homme 
enfermé  dans  son  palais  aurait  démenti  son  ca- 
ractère. On  me  laissa  donc  mes  habits  de  femme, 
et  on  crut  que  j'étois  une  fille  nouvellement  ache- 
tée et  destinée  à la  servir. 

« J’étois  dans  ma  dix-septième  année.  On  disoit 
que  j'avois  toute  la  fraicheur  de  la  jeunesse,  et 
on  me  louoit  sur  ma  beauté,  comme  si  j'eusse  été 
une  fille  du  palais. 

« Ardasire,  qui  savoit  que  la  passion  pour  la 
gloire  m'avoit  déterminé  à la  quitter,  songea  à 
amollir  mon  courage  par  toutes  sortes  de  moyens. 
Je  fus  mis  entre  les  mains  de  deux  eunuques.  On 
passoit  les  journées  à me  parer;  on  composoit 
mon  teint  ; on  me  haignoit  ; on  versoit  sur  moi 
les  essences  les  plus  délirieuses.  Je  ne  sortois  ja- 
mais de  la  maison;  on  m’apprenoit  à travailler 
moi-même  à ma  parure;  et  sur-tout  on  vouloit 
m'accoutumer  à cette  obéissance  sous  laquelle 
les  femmes  sont  abattues  dans  les  grands  sérails 
d'Orient. 

«J'étois  indigné  de  me  voir  traité  ainsi.  Il  n’y  a 
rien  que  je  n'eusse  osé  pour  rompre  mes  chaînes; 
mois,  me  voyout  sans  armes,  entouré  de  gens  qui 
avoient  toujours  les  yeux  *uf  moi,  je  ne  craignois 
pas  d'entreprendre,  mais  de  manquer  mon  en- 


treprise. J'espérais  que  dans  la  suite  je  serois 
moins  soigneusement  gardé,  que  je  pourrais  cor- 
rompre quelque  esclave,  et  sortir  de  ce  séjour,  ou 
mourir. 

« Je  l’avouerai  même;  une  espèce  de  curiosité 
de  voir  le  dénouement  de  tout  ceci  sembloit  ra- 
lentir mes  pensées.  Dans  1a  honte,  la  douleur, et 
la  confusion,  j'étois  surpris  de  n'en  avoir  pas  da- 
vantage. Mon  ame  formoit  des  projets  ; ils  finis- 
soient  tous  par  un  certain  trouble;  un  charme 
secret,  une  force  inconnue,  me  retenoient  dans 
ce  palais. 

« La  feinte  princesse  étoit  toujours  voilée,  et  je 
n’entendois  jamais  sa  voix.  Elle  passoit  presque 
toute  la  journée  à me  regarder  par  une  jalousie 
pratiquée  à ma  chambre.  Quelquefois  elle  me  fai- 
soit venir  à son  appartement.  Là,  ses  filles  chan- 
toient  les  airs  les  plus  tendres  : il  me  sembloit  que 
tout  exprimoit  son  amour.  Je  n'étois  jamais  assez 
près  d’elle;  elle  n’étoit  occupée  que  de  moi  ; il  y 
avoit  toujours  quelque  chose  à raccommoder  à ma 
parure  : elle  défaisait  mes  cheveux  pour  les  ar- 
ranger encore;  elle  n’etoit  jamais  contente  de  ce 
quelle  avoit  fait. 

« Un  jour  on  vint  me  dire  qu'elle  me  permet  toit 
de  venir  la  voir.  Je  la  trouvai  sur  un  sofa  de 
pourpre  : ses  voiles  la  couvraient  encore;  sa  tête 
étoit  mollement  penchée,  et  elle  sembloit  être 
dans  une  douce  langueur.  J'approchai , et  une  de 
ses  femmes  me  parla  ainsi  : « L’amour  vous  fa- 
vorise; c'est  lui  qui  sous  ce  déguisement  vous 
« a fait  venir  ici.  La  princesse  vous  aime  : tous  les 
« cœurs  lui  seraient  soumis,  et  die  ne  vent  que  le 
« vôtre.  « 

« Comment,  dis-je  en  soupirant,  pourrais-je 
« donner  un  cœur  qui  n’est  pas  à moi  ? Ma  chère 
« Ardasire  en  est  la  maîtresse  ; elle  la  sera  tou- 
« jours.  » 

• Je  ne  vis  poiut  qu* Ardasire  marquât  d'émo- 
tion à ces  paroles;  mais  elle  m’a  dit  depuis  quelle 
n’a  jamais  senti  une  si  grande  joie. 

«Téméraire,  me  dit  cette  femme,  la  princesse 
« doit  être  offensée  comme  les  dieux  lorsqu'on  est 
« assez  malheureux  pour  ne  pas  les  aimer.  » 

«Je  lui  rendrai,  ré|K>ndis-je,  toutes  sortes 
« d'hommages  ; mon  respect,  ma  reconnoissance, 
« ne  finiront  jamais  : mais  le  destin,  le  cruel  destin 
« ne  me  permet  point  de  l’aimer.  Grande  prin- 
« cesse,  ajoutai-je  en  me  jetant  à ses  genoux,  je 
« vous  conjure  par  votre  gloire  d'oublier  un 
«homme  qui,  par  un  amour  éternel  pour  une 
« autre,  ne  sera  jamais  digne  de  vous.  « 

« J’entendis  qu’elle  jeta  un  profoud  soupir  : je 
crus  m’apercevoir  que  son  visage  éloit  couvert 
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de  larmes.  Je  nie  reprocliois  mon  insensibilité; 
j'aurais  voulu,  ce  que  je  ne  trouvois  pas  possible, 
être  fidèle  à mon  amour,  et  ne  pas  désespérer  le 
sien. 

- On  me  rarneua  dans  mon  appartement  ; et , 
quelques  jours  après,  je  reçus  ce  billet,  écrit 
d'une  main  qui  m’étoit  inconnue  : . 

« L'amour  de  la  princesse  est  violent , mais  il 

- u'est  pas  tyrannique  : elle  ne  se  plaindra  pas 
« même  de  vos  refus,  si  vous  lui  faites  voir  qu'ils 
■ sont  légitimes.  Venez  donc  lui  apprendre  les 
« raisons  que  vous  avez  pour  être  si  fidèle  à cette 

- Ardasire.  » 

«Je  fus  reconduit  auprès  d'elle.  Je  lui  racontai 
toute  l’histoire  de  ma  vie.  Lorsque  je  lui  parlois 
de  mon  amour,  je  l'eotendois  soupirer.  Elle  tenoit 
ma  main  dans  la  sienne,  et  dans  ces  moments 
touchants  elle  la  serroit  malgré  elle. 

• Recommencez,  me  disoit  une  de  ses  femmes, 
« à cet  endroit  où  vous  fûtes  si  désespéré,  lorsque 
« le  roi  de  Médie  vous  donna  sa  Glle.  Reditcs-nous 

• les  craintes  que  vous  eûtes  pour  Ardasire  dans 
« votre  fuite.  Parlez  à la  princesse  des  plaisirs  que 

- vous  goûtiez  lorsque  vous  étiez  dans  votre  soli- 
« tude  chez  les  Margieus.  » 

« Je  n’avois  jamais  dit  toutes  les  circonstances: 
je  répétois,  et  ellecroyoit  apprendre;  je  finissois, 
et  elle  s'imaginoit  que  j’allois  commencer. 

• Le  lendemain  je  reçus  ce  billet  : 

• Je  comprends  bien  voire  amour,  et  je  n'exige 
« point  que  vous  me  le  sacrifiiez.  Mais  êtes-vous 

• sûr  que  cette  Ardasire  vous  aime  eucore?  Peut- 

- être  refusez-vous  pour  une  ingrate  le  cœur  d’une 
« princesse  qui  vous  adore.  » 

• Je  fis  celte  répouse  : 

« Ardasire  m'aime  à un  tel  point  que  je  ne  sau- 

• rois  demander  aux  dieux  qu’ils  augmentent  son 
«amour.  Hélas!  peut-être  quelle  in'a  trop  aimé. 
«Je  me  souviens  d'une  lettre  qu’elle  m’écrivit 

• quelque  temps  après  que  je  l’eus  quittée.  Si 
« vous  aviez  vu  les  expressions  terribles  et  ten- 

• dres  de  sa  douleur,  vous  en  auriez  été  touchée. 
« Je  crains  que,  pendant  que  je  suis  retenu  daus 
« ces  lieux,  le  désespoir  de  m'avoir  perdu , et  son 
«dégoût  pour  la  vie,  ne  lui  fassent  prendre  une 
« résolution  qui  me  mettrait  au  tombeau.» 

« Elle  me  fit  cette  réponse  : 

« Soyez  heureux  , A rsa  ce , et  donnez  tout  votre 
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« amour  à la  beauté  qui  vous  aime  ; pour  moi , je 
« ne  veux  que  votre  amitié.  » 

'■Le  lendemain  je  fus  reconduit  dans  sou  appar- 
tement. Là,  je  sentis  tout  ce  qui  peut  porter  à la 
volupté.  Ou  avoit  répandu  dans  la  chambre  les 
parfums  les  plus  agréables.  Elle  étoit  sur  un  lit 
qui  n’étoit  fermé  que  par  des  guirlandes  de  fleurs  : 
elle  y paraissait  languissamment  couchée.  Elle 
me  tendit  la  main  , et  me  fit  asseoir  auprès  d'elle. 
Tout,  jusqu'au  voile  qui  lui  couvrait  le  visage, 
avoit  de  la  grâce.  Je  voyois  la  forme  de  sou  beau 
corps.  Une  simple  toile  qui  se  mou  voit  sur  elle 
me  faisoit  tour -à- tour  perdre  et  trouver  des 
beautés  ravissantes.  Elle  remarqua  que  mes  y eux 
étoient  occupés,  et,  quand  elle  les  vit  s'enflammer, 
la  toile  sembla  s’ouvrir  d'elle-mème.  Je  vis  tous 
les  trésors  d’une  beauté  divine.  Dans  ce  moment 
elle  me  serra  la  main;  mes  yeux  errèrent  par-tout. 
« Il  n’y  a , m’écriai-je,  que  ma  chère  Ardasire  qui 
«soit  aussi  belle;  mais  j’atteste  les  dieux  que  ma 

« fidélité » Elle  se  jeta  à mon  cou , et  me  serra 

daus  ses  bras.  Tout  d’uu  coup  la  chambre  s’obs- 
curcit , son  voile  s’ouvrit;  elle  me  donua  un 
baiser.  Je  fus  tout  hors  de  moi.  Une  flamme 
subite  coula  daus  mes  veines,  et  échauffa  tous 
mes  sens.  L’idée  d’Ardasire  s'éloigna  de  moi.  Un 
reste  de  souvenir...  mais  il  ne  me  paroissoit  qu'un 
songe....  jallois....  j’allois  la  préférer  à elle-même. 
Déjà  j’avois  porté  mes  maius  sur  son  sein  ; elles 
couraient  rapidement  par-tout  , l'amour  ne  se 
montrait  que  par  sa  fureur;  il  se  précipitoit  à la 
victoire;  uu  moment  de  plus,  et  Ardasire  ne  pou- 
voit  pas  se  défendre:  lorsque  lout-à-coup  elle  fit 
un  effort  ; elle  fut  secourue,  elle  se  déroba  de 
moi , et  je  la  perdis. 

« Je  retournai  daus  mon  appariement , surpris 
moi-même  de  mon  inconstance.  Le  lendemain  on 
entra  dans  ma  chambre,  on  me  rendit  les  habits 
de  mon  sexe,  et  le  soir  on  me  mena  chez  celle  dont 
l'idée  m’enebautoit  eucore.  J'approrhai  d’elle,  je 
me  mis  à ses  geuoux;  et,  transporté  d’amour,  je 
parlai  de  mou  bonheur,  je  me  plaignis  de  mes 
propres  refus,  je  demandai,  je  promis,  j’exigeai, 
j’osai  tout  dire,  je  voulus  tout  voir,  j’allois  tout 
eutrepreudre.  Mais  je  trouvai  un  changement 
étrange  : elle  me  parut  glacée  ; et  lorsqu'elle  m’eut 
assez  découragé,  qu’elle  eut  joui  de  tout  mon 
embarras,  elle  me  parla , et  j’entendis  sa  voix 
pour  la  première  fois  : « Ne  voulez-vous  point  voir 
« le  visage  de  celle  que  vous  aimez  ?...»  Ce  son  de 
voix  me  frappa  : je  restai  immobile;  j'espérai  que 
ce  serait  Ardasire,  et  je  le  craignis:  « Découvrez 
« ce  bandeau,-  me  dit-elle.  Je  le  fis,  et  je  vis  le 
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visage  d’Ardasirc.  Je  voulus  parler,  el  ma  voix 
s'arrêta.  L’amour,  la  surprise,  la  joie,  la  honte, 
toutes  les  passiou*  me  saisirent  tour -à -tour. 
« Vous  êtes  Ardasire?  lui  dis-je.  — Oui,  perfide, 
« répondit-elle , je  la  suis.  — Ardasire,  lui  dis-je, 
«d’une  voix  entrecoupée,  pourquoi  vous  jotiez- 
« vous  ainsi  d’un  malheureux  amour?»  Je  vou- 
lus l’embrasser.  «Seigneur,  dit-elle,  je, suis  à 
« vous.  Hélas  ! j’avois  espéré  de  vous  revoir  plus 
« fidèle.  Contentez-vous  de  commander  ici.  Pu- 
« nissez-moi , si  vous  voulez , de  ce  que  j’ai  fait.... 
«Arsace,  ajouta-t-elle  en  pleurant,  vous  ne  le 
■ méritiez  pas.  » 

« Ma  chère  Ardasire,  lui  dis-je  , pourquoi  me 
• désespérez-vous?  Auriez-vous  voulu  que  j’eusse 
« été  insensible  à des  charmes  que  j’ai  toujours 
« adorés?  Comptez  que  vous  n’éles  pas  d’accord 
« avec  vous-méme.  N’étoit-ce  pas  vous  que  j’ai- 
« mois?  Ne  sont-cc  pas  ces  beautés  qui  m'ont  fou- 
«jours  charmé? — Ah!  dit-elle,  vous  auriez  aimé 
« uneantreque  moi. — Je  n’aurois  point,  lui  dis-je, 
«aimé  une  autre  que  vous.  Tout  ce  qui  n’auroit 
« point  été  vous  m’auroit  déplu.  Qu’eût-ce  été , 
« lorsque  je  n’aurois  point  vu  cet  adorable  visage, 
« que  je  n'aurois  pas  entendu  cette  voix,  que  je 
« n’aurois  pas  trouvé  ces  yeux  ? Mais,  de  grâce,  ne 
« me  désespérez  pas;  songez  que,  de  toutes  les  in- 
« fidélités  que  l'on  peut  faire,  j'ai  sa  us  doute 
« commis  la  moindre.  » 

« Je  connus  à la  langueur  de  ses  yeux  qu’elle 
n’étoit  plus  irritée;  je  le  connus  à sa  voix  mou- 
raule.  Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu’on  est  heureux 
quand  on  lient  dans  ses  bras  ce  que  l’on  aime! 
Comment  exprimer  ce  boubeur.dout  l’excès  n’est 
que  pour  les  vrais  arnauts?  lorsque  l'amour  re- 
naît après  lui-même,  lorsque  tout  promet,  que 
tout  demande,  que  tout  obéit;  lorsqu’on  sent 
qu’on  a tout,  et  que  l’on  sent  que  l'on  n’en  a pas 
assez;  lorsque  l’ame  semble  s’abandonner  et  se 
porter  au-delà  de  la  nature  même. 

« Ardasire,  revenue  à elle,  me  dit;  - Mon  cher 
« Arsace,  l’amour  que  j’ai  eu  pour  vous  m'a  fait 
« faire  des  choses  bien  extraordinaires.  Mais  un 
« amour  bien  violent  n'a  de  réglé  ni  de  loi.  On  ne 
« le  ronnoit  guère , si  l'on  ne  met  scs  caprices  au 
« nombre  de  ses  plus  grands  plaisirs.  Au  nom  des 
«dieux,  ne  me  quitte  plus.  Que  peut-il  te  man- 
« quer?  Tu  es  heureux  si  tu  m'aimes.  Tu  es  sûr 
«que  jamais  mortel  n’a  été  tant  aimé.  Dis-moi, 

« promets-moi , jure-moi  que  tu  resteras  ici.  » 

« Je  lui  fis  mille  serments  ; ils  ne  furent  inter- 
rompus que  par  mes  embrassements;  et  elle  les 
cnit. 

« Heureux  l'amour  lors  mémequ’ils’apaise,  lors- 


qu'après qn’il  a cherché  à se  faire  sentir,  il  aime 
à se  faire  eonnoitre  ; lorsqu’aprés  avoir  joui  des 
beautés,  il  ne  se  sent  plus  touché  que  par  les 

grâces  ! 

« Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une  fé- 
licité que  je  ue  saurois  vous  exprimer.  Je  n'avois 
resté  que  quelques  mois  dans  la  Margiane , et  ce 
séjour  m’avoit  déjà  guéri  de  l'ambition.  J’avois 
eu  la  faveur  du  roi  ; mais  je  m’aperçus  bientôt 
qu’il  ne  pouvoit  me  pardonner  mon  courage  et 
sa  frayeur.  Ma  présence  le  met  toit  dans  l’em- 
barras; il  ne  pouvoit  donc  pas  m’aimer.  Ses 
courtisans  s'en  aperçureut , et  dés- lors  ils  se 
donnèrent  bien  de  garde  de  me  trop  estimer;  et, 
pour  que  je  n’eusse  pas  sauvé  l’état  du  péril , tout 
le  monde  convenoit  à la  cour  qu’il  n'y  avoit  pas 
eu  de  péril. 

« Ainsi,  également  dégoûté  de  l’esclavage  el  des 
esclaves,  je  ne  connus  plus  d’autre  passion  que 
mon  amour  pour  Ardasire  ; et  je  m'estimai  cent 
fois  plus  heureux  de  rester  dans  la  seule  dépen- 
dance que  j'aimois,  que  de  rentrer  dans  une  autre 
que  je  ne  pouvois  que  haïr. 

« 11  nous  parut  que  le  géuie  nous  avoit  suivis  : 
nous  nous  retrouvâmes  dans  la  même  abondance, 
et  nous  vîmes  toujours  de  nouveaux  prodiges. 

• Un  pêcheur  vint  nous  vendre  un  poisson  : on 
m’apporta  une  bague  fort  riche  qu'on  avoit  trou- 
vée daus  son  gosier. 

« Un  jour,  manquant  d’argent,  j’envoyai  vendre 
quelques  pierreries  à la  ville  proehaiue  : on  m'en 
apporta  le  prix , et  quelques  jours  après  je  vis  sur 
ma  table  les  pierreries. 

« Grands  dieux!  dis-je  eu  moi-mème,  il  m’est 
donc  impossible  de  m'appauvrir! 

«Nous  voulûmes  teuter  le  génie,  et  nous  lui 
demandâmes  une  somme  immense.  Il  nous  fit 
bien  voir  que  nos  vœux  étoient  indiscrets.  Nous 
trouvâmes  quelques  jours  après  sur  la  table  la 
plus  petite  somme  que  nous  eussions  encore  re- 
çue. Nous  lie  pûmes,  en  la  vosaut,  nous  empê- 
cher de  rire.  « Le  génie  nous  joue , dit  Ardasire. 
«Ah!  m'écriai-je,  les  dieux  sont  de  bous  dis- 
« pensa  leurs  : la  médiocrité  qu’ils  nous  accordent 
« vaut  bieu  mieux  que  les  trésors  qu’ils  nous  re- 
« fusent.  » 

• Nous  n’avions  aucune  des  passions  tristes.  L'a- 
veugle ainhitiou,  la  soif  d’acquérir.  Ternie  de 
dominer,  sembloient  s’éloigner  de  nous,  et  être 
les  passions  d’un  autre  univers.  Ces  sorte»  de 
biens  ne  sont  faits  que  pour  entrer  dans  le  vide 
des  âmes  que  la  nature  u’a  point  remplies.  Ils 
n’ont  été  imaginés  que  par  ceux  qui  se  sont 
trouvés  incapables  de  bien  sentir  les  autres. 
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«Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  étions  adorés  de 
cette  petite  nation  qui  formoit  notre  maison. 
Nous  nous  aimions  Ardasire  et  moi  ; et  sans  doute 
que  l'effet  naturel  de  l’amour  est  de  rendre  heu- 
reux ceux  qui  s'aiment.  Mais  cette  bienveillance 
générale  que  nous  trouvons  dans  tous  ceux  qui 
sont  autour  de  nous,  peut  rendre  plus  heureux 
que  l'amour  même.  11  est  impossible  que  ceux  qui 
ont  le  cœur  bien  (ait  ne  se  plaisent  au  milieu  de 
cette  bienveillance  générale.  Étrange  effet  de  la 
nature!  l'homme  u'est  jamais  si  peu  à lui  que 
lorsqu'il  paroit  l’étre  davantage.  Le  cœur  u’est 
jamais  le  cœur  que  quand  il  se  donne , parce  que 
ses  jouissances  sont  hors  de  lui. 

■ C’est  ce  qui  fait  que  ces  idées  de  grandeur 
qui  retirent  toujours  le  cœur  vers  lui-même  trom- 
pent ceux  qui  en  sont  enivrés;  c’est  ce  qui  fait 
qu’ils  s'étonnent  de  n'étre  point  heureux  au  mi- 
lieu de  ce  qu’ils  croient  cire  le  bonheur;  que,  ne 
le  trouvant  point  dans  la  grandeur,  ils  cherchent 
plus  de  grandeur  encore.  S'ils  n’y  peuvent  attein- 
dre , ils  se  croient  plus  malheureux;  s'ils  y attei- 
gnent, ils  ne  trouveut  pas  encore  le  bonheur. 

«C'est  l'orgueil  qui,  à force  de  nous  posséder, 
nous  empêche  de  nous  posséder,  et  qui , nous  con- 
centrant dans  nous-mêmes,  y porte  toujours  la 
tristesse.  Cette  tristesse  vient  de  la  solitude  du 
coeur,  qui  se  sent  toujours  fait  pour  jouir,  et  qui 
ne  jouit  pas;  qui  se  sent  toujours  fait  pour  les  au- 
tres, et  qui  uu  les  trouve  pas. 

« Ainsi  nous  aurious  goûté  des  plaisirs  que 
donne  la  uature  toutes  les  fois  qu’on  ne  la  fuit 
pas.  Nous  aurions  passé  notre  vie  dans  la  joie, 
l’innocence , et  la  paix.  Nous  aurions  compté  nos 
années  par  le  renouvellement  des  (leurs  et  des 
fniits;  nous  aurions  perdu  nos  années  dans  la  ra- 
% pidité  d’une  vie  heureuse.  J'aurais  vu  tous  les 
jours  Ardasire,  et  je  lui  aurois  dit  que  je  laimois. 
La  même  terre  aurait  repris  sou  amcct  la  mienne. 
Mais  tout-à-coup  mon  bonheur  s’évanouit,  et  j'é- 
prouvai le  revers  du  moude  le  plus  affreux. 

« Le  prince  du  pays  étoit  un  tyran  rapable  de 
tous  les  crimes  ; mais  rien  ne  le  rcudoit  si  odieux 
que  les  outrages  continuels  qu'il  faisoit  à un  sexe 
sur  lequel  il  n’est  pas  seulement  permis  de  lever 
les  yeux.  11  apprit,  par  une  esclave  sortie  du  sé- 
rail d’Ardasire,  qu’elle  étoit  la  plus  belle  per- 
sonne de  l'Orient.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  le  déterminer  à rne  l’enlever.  Une  nuit, 
une  grosse  troupe  de  gens  armes  entoura  ma  mai- 
son, et,  le  matin , je  reçus  un  ordre  du  tyran  de 
lui  envoyer  Ardasire.  Je  vis  l'impossibilité  de  la 
faire  sauver.  Ma  première  idée  fut  de  lui  aller 
donner  la  mort  dans  le  sommeil  où  elle  étoit  en- 


sevelie. Je  pris  mon  épée,  je  courus,  j’entrai 
dans  sa  chambre,  j’ouvris  les  rideaux  ; je  reculai 
d’horreur,  et  tous  mes  sens  se  glacèrent.  Une 
nouvelle  rage  me  saisit.  Je  voulus  aller  me  jeter 
au  milieu  de  ces  satellites,  et  immoler  tout  ce  qui 
se  présenterait  à moi.  Mon  esprit  s'ouvrit  pour 
un  dessein  plus  suivi,  et  je  me  calmai.  Je  résolus 
de  prendre  les  habits  que  j'avois  eus  il  y avoit 
quelques  mois,  de  monter,  sous  le  nom  d’Arda- 
sire, dans  la  litière  que  le  tyran  lui  avoit  desti- 
née , de  me  faire  mener  à lui.  Outre  que  je  ne 
voyois  point  d'autre  ressource,  je  sentois  en  moi- 
même  du  plaisir  à faire  une  action  de  courage 
sous  les  mêmes  habits  avec  lesquels  l'aveugle 
amour  avoit  auparavant  avili  mon  sexe. 

«J’exécutai  tout  de  sang-froid.  J'ordonnai  que 
l’on  cachât  à Ardasire  le  péril  que  je  courais,  et 
que,  sitôt  que  je  serais  parti,  on  la  fit  sauver  dans 
un  antre  pays.  Je  pris  avec  moi  un  esclave  dont 
je  connoissois  le  courage , et  je  me  livrai  aux  fem- 
mes et  aux  eunuques  que  le  tyran  avoit  envoyés. 
Je  ne  restai  pas  deux  jours  en  chemin , et , quand 
j’arrivai , la  uuit  étoit  déjà  avancée.  Le  tyran  don- 
uoit  uu  festin  à ses  femmes  et  à ses  courtisans, 
dans  une  salle  de  ses  jardins.  Il  étoit  dans  cette 
gaieté  stupide  que  donne  la  débauche  lorsqu’elle 
a été  portée  à l'excès.  Il  ordonna  que  l'on  me  fit 
venir.  J’entrai  dans  la  salle  du  festin  : il  me  fit 
mettre  auprès  de  lui , et  je  sus  cacher  ma  fureur 
et  le  désordre  de  mon  aine.  J etois  comme  in- 
certain dans  mes  souhaits.  Je  voulois  attirer  les 
regards  du  tyran,  et,  quaud  il  les  lournoit  vers 
moi,  je  sentois  redoubler  ma  rage.  Parce  qu’il  me 
croit  Ardasire,  disois-je  en  moi-méme,  il  ose 
m’aimer.  Il  me  sembloit  que  je  voyois  multiplier 
ses  outrages,  et  qu’il  avoit  trouvé  mille  manières 
d’offenser  mon  amour.  Cependant  j’étois  prêt  à 
jouir  de  la  plus  affreuse  vengeance.  Il  s'enflam- 
moit,  et  je  le  voyois  insensiblement  approcher 
de  son  malheur.  Il  sortit  de  la  salle  du  festin,  et 
me  mena  dans  un  appartemeut  plus  reculé  de 
ses  jardius,  suivi  d’un  seul  eunuque  et  de  mon  es- 
clave. Déjà  sa  fureur  brutale  alloit  l'éclaircir  sur 
mon  sexe.  « Ce  fer,  m'écriai-jc  , t’apprendri 
« mieux  que  je  suis  un  homme.  Meurs,  et  qu'on 
« dise  aux  eufers  que  l'époux  d’ Ardasire  a puni 
« tes  crimes.  « Il  tomba  à mes  pieds,  et  dans  ce 
moment  la  porte  de  l’appartement  s’ouvrit;  car 
sitôt  que  mon  esclave  avoit  entendu  ma  voix,  il 
avoit  tué  l'eunuque  qui  la  gardoit,  et  s’en  étoit 
saisi.  Nous  fuîmes;  nous  errions  dans  les  jardius; 
nous  rencontrâmes  un  homme;  je  le  saisis:  «Je 
«te  plongerai,  lui  dis-je.  ce  poignard  dans  le 
- sein . si  tu  ne  me  fais  sortir  d’ici.  •»  C’étoit  un 
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jardinier,  qui,  tout  tremblant  de  peur,  me  mena 
à une  porte  qu'il  ouvrit;  je  la  lui  As  refermer,  et 
lui  ordonnai  de  me  suivre. 

« Je  jetai  mes  babils,  et  pris  un  manteau  d'es- 
clave. Nous  errâmes  dans  les  bois,  et,  par  uu 
bonheur  inespéré,  lorsque  nous  étions  accablés 
de  lassitude,  nous  trouvâmes  un  marchaud  qui 
faisoit  paître  ses  chameaux;  nous  l'obligeâmes  de 
uous  mener  hors  de  ce  funeste  pays. 

« À mesure  que  j'evitois  tant  de  dangers,  mon 
cœur  devenoit  moins  tranquille.  Il  falloit  revoir 
Ardasire,  et  tout  me  faisoit  craindre  pour  elle. 
Ses  femmes  et  ses  eunuques  lui  avoient  caché 
l'horreur  de  notre  situation;  mais,  ne  me  voyant 
plus  auprès  d’elle,  elle  me  croyoit  coupable;  elle 
s'imaginoit  que  j'avois  manqué  à tant  de  serments 
que  je  lui  avois  faits.  Elle  ne  pouvoit  concevoir 
cette  barbarie  de  l'avoir  fait  enlever  saus  lui  rien 
dire.  L'amour  voit  tout  ce  qu’il  craint.  La  vie  lui 
devint  insupportable;  elle  prit  du  poison;  il  ne 
fit  pas  son  effet  violemment.  J’arrivai,  et  je  la 
trouvai  mourante.  - Ardasire,  lui  dis-je,  je  vous 
-perds!  vous  mourez!  cruelle  Ardasire!  hélas! 
« qu’a  vois-je  fait?...  » Elle  versa  quelques  larmes. 
« Arsace , me  dit-elle , il  n’y  a qu'un  moment  que 
«la  mort  me  sembloit  délicieuse;  clic  me  paroit 
« terrible  depuis  que  je  vous  vois.  Je  sens  que  je 
• voudrais  revivre  pour  vous,  et  que  mon  amc  me 
« quitte  malgré  elle.  Conservez  mou  souvenir;  et, 
••  si  j'apprends  qu'il  vous  est  cher,  comptez  que  je 
« ne  serai  point  tourmentée  chez  les  ombres.  J’ai 
«du  moins  cette  consolation,  mou  cher  Arsace, 
« de  mourir  dans  vos  bras.  » 

- Elle  expira.  Il  me  serait  impossible  de  dire 
comment  je  n'expirai  pas  aussi.  On  m’arracha 
d’Ardasire,  et  je  crus  qu’on  me  séparait  de  rnoi- 
métne.  Je  fixai  mes  yeux  sur  elle,  et  je  resta»  im- 
mobile; j’élois  devenu  stupide.  On  m’ôta  ce  ter- 
rible spectacle,  et  je  sentis  mon  amc  reprendre 
toute  sa  sensibilité.  On  m'entraîna  : je  tournois 
les  yeux  vers  ce  fatal  objet  de  ma  douleur;  j’aurais 
donné  mille  vies  pour  le  voir  encore  uu  mome.ut. 
J'entrai  en  fureur,  je  pris  mon  épée  ; j’allois  me 
percer  le  sciu;  on  in'arréla.  Je  sortis  de  ce  palais 
funeste,  je  n’y  rentrai  plus.  Mou  esprit  s'aliéna; 
je  courais  dans  les  bois;  je  rempliasois  l’air  de 
mes  cris.  Quand  je  devenois  plus  tranquille,  toutes 
les  forces  de  inou  amc  la  fixoieul  à ma  douleur. 
Il  me  sembla  qu’il  ne  ine  restoit  plus  rien  dans  le 
monde  que  ma  tristesse  et  le  nom  d'Ardasirc.  Ce 
nom,  je  le  prononçai  d’une  voix  terrible,  et  je 
rentrais  dans  le  silence.  Je  résolus  de  m’ôter  la 
vie,  et  tout-à-coup  j'entrai  en  fureur.  «Tu  veux 
« mourir,  me  dis-je  à moi-même, «I  Ardasire  n’est 


« pas  vengée!  Tii  veux  mourir , et  le  fils  du  tyran 
« est  eu  Hircanie,  qui  se  haiguc  dans  les  délices  ! 
« 11  vit,  et  tu  veux  mourir!  » 

« Je  me  suis  mis  en  chemin  pour  l’aller  cher- 
cher. J'ai  appris'qu’il  vous  avoit  déclaré  la  guerre; 
j’ai  volé  à vous.  Je  suis  arrivé  trois  jours  avant 
la  bataille , et  j'ai  fait  l'action  que  vous  rounois- 
sez.  J’aurais  percé  le  fils  du  tyraD;j’ai  mieux 
aimé  le  faire  prisonuicr.  Je  veux  qu’il  I raine 
dans  la  honte  et  daus  les  fers  une  vie  aussi  mal- 
heureuse que  la  mienne.  J’espère  que  quelque 
jour  il  apprendra  que  j'aurai  fait  mourir  le  der- 
nier des  siens.  J’avoue  pourtant  que,  depuis  que 
je  suis  venge,  je  ne  me  trouve  pas  plus  heureux; 
et  je  sens  bien  que  l’espoir  de  la  vengeance  flatte 
plus  que  la  vengeance  même.  Ma  rage  que  j'ai 
satisfaite,  l'actiou  que  vous  avez  vue,  les  acclama- 
tions du  peuple,  seigneur,  votre  amitié  même, 
ne  me  rendent  point  ce  que  j'ai  perdu.  « 

La  surprise  d’Aspar  avoit  commencé  presque 
avec  le  récit  qu'il  avoit  entendu.  Sitôt  qu’il  avoit 
ouï  le  nom  d'Ar&ace,  il  avoit  reconnu  le  mari  de 
la  reine.  Des  raisons  d'état  l’avoient  obligé  d'en- 
voyer chez  les  Mèdes  Isménie,  la  plus  jeune  des 
filles  du  dernier  roi,  et  il  l’y  avoit  fait  élever  en 
secret  sous  le  nom  d’Ardasire.  Il  l’avoit  mariée  à 
Arsace;  il  avoit  toujours  eu  des  gens  affidés  dans 
le  sérail  d’ Arsace;  il  étoit  le  génie  qui,  par  ces 
mêmes  gens , avoit  répandu  tant  de  richesses  daus 
la  maison  d’Arsacc,  et  qui,  par  des  voies  très-sim- 
ples, avoit  fait  imagioer  tant  de  prodiges. 

Il  avoit  eu  de  très  grandes  raisons  pour  cacher 
à Arsace  la  naissance  d’Ardasire.  Arsace,  qui  avoit 
beaucoup  de  courage,  aurait  pu  faire  valoir  les 
droits  de  sa  femme  sur  la  Bactriane,  et  la  trou- 
bler. 

Mais  ces  raisons  ne  subsistoient  plus;  et  quand 
il  entendit  le  récit  d’Arsace,  il  eut  mille  fois  en- 
vie de  l’interrompre;  mais  il  crut  qu’il  u’éloit  pas 
encore  temps  de  lui  apprendre  sou  sort.  Un  mi- 
nistre accoutumé  à arrêter  ses  mouvements  reve- 
noit  toujours  à la  prudence;  il  pensoit  à préparer 
uu  grand  événement,  et  uon  pas  à le  hâter. 

Deux  jours  après,  le  bruit  se  répandit  que  l’eu- 
nuque avoit  mis  sur  le  trône  une  fausse  Isménie. 
On  passa  des  murmures  à la  sédition.  Le  peuple 
furieux  entoura  le  palais;  il  demanda  à haute 
voix  la  tête  d'Aspar.  L'eunuque  lit  ouvrir  une  des 
portes,  et,  monté  sur  un  éléphant,  il  s’avança 
dans  la  foule.  «Bactriens,  dit -il,  écoutez -moi.  « 
Et  comme  on  murmurait  encore.  «Écoulez- moi, 
vous  dis -je.  Si  vous  pouvez  me  faire  mourir  à 
présent,  vous  pourrez  dans  un  moment  me  faire 
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mourir  tout  de  même.  Voici  un  papier  écrit  et 
scellé  de  la  main  du  feu  roi:  prosternez-vous, 
adorez- le;  je  sais  le  lire.» 

Il  le  lut  : 

« Le  ciel  m’a  donné  denx  filles  qui  se  ressem- 
blent au  point  que  tous  les  yeux  peuvent  s’y  trom- 
per. Je  crains  que  cela  ne  douue  occasion  à de 
plus  grauds  troubles  et  à des  guerres  plus  funes- 
tes. Vous  donc,  Aspar,  lumière  de  l’empire,  pre- 
nez la  plus  jeune  des  deux;  envoyez-la  secrète- 
ment dans  la  Médic,  et  faites-en  prendre  soin. 
Qu'elle  y reste  sous  un  uom  supposé,  tandis  que 
le  bien  de  l’état  le  demandera.» 

Il  porta  cet  écrit  au-dessus  de  sa  tète,  et  il 
s’iudina  ; puis  reprenant  la  parole  : 

• Isménic  est  morte;  n’en  doutez  pas;  mais  sa 
scrur  la  jeune  Isméuie  est  sur  le  trône.  Voudriez- 
vous  vous  plaindre  de  ce  que,  \o\aut  la  mort  de 
la  reine  approcher,  j’ai  fait  venir  sa  surnr  du  fond 
de  l’Asie?  Me  reprocheriez-vous  d’avoir  été  assez 
beureux  pour  vous  la  rendre  et  la  placer  sur  un 
trône  qui , depuis  la  mort  de  la  reiue  sa  sœur , 
lui  appartient?  Si  j'ai  tu  la  mort  de  la  reiue, 
l’état  des  affaires  ne  l’a- 1- il  pas  demandé?  me 
blâmez-vous  d'avoir  fait  une  ucliou  de  fidélité 
avec  prudence?  Posez  donc  les  armes.  Jusqu'ici 
vous  n’éles  point  coupables;  des  ce  moment  vous 
le  seriez.  » 

Aspar  expliqua  ensuite  comment  il  avoit  confié 
la  jeune  Isméuie  à deux  vieux  eunuques;  com- 
ment ou  l'avoit  transportée  en  Médie  sous  uu  nom 
supposé  ; comment  il  l’avoit  mariée  à un  grand 
seigneur  du  pays;  comment  il  l’avoit  fait  suivre 
dans  tous  les  lieux  où  la  fortune  l’avoit  conduite; 
comment  la  maladie  de  la  reiue  l’avoit  déterminé 
à la  faire  enlever  pour  être  gardée  en  secret  dans 
le  sérail;  comment,  après  la  mort  de  la  reine, 
il  l’avoit  placée  sur  le  trône. 

Comme  les  flots  de  la  mer  agitée  s’apaisent  par 
les  zéphyrs,  le  peuple  se  calma  par  les  paroles 
d’Aspar.  On  n’entendit  plus  que  des  acclamations 
de  joie  ; tous  les  temples  relentircut  du  nom  de 
la  jeune  Isméuie. 

Aspar  inspira  à Isméuie  de  voir  l’étranger  qui 
avoit  rendu  un  si  grand  service  à la  Bactriane  ; 
il  lui  inspira  de  lui  donner  une  audience  (‘datante. 
Il  fut  résolu  que  les  grands  et  les  peuples  seroieut 
assemblés;  que  lé  il  scroit  déclaré  gcuéral  des 
armées  de  l'état,  et  que  la  reine  lui  ceindrait 
l’épée.  Les  principaux  de  la  nation  éîoient  rangés 


autour  d’une  grande  salle,  et  une  foule  de  peuple 
en  occupoit  le  milieu  et  l’entrée.  La  reiue  étoit 
sur  son  trône,  vêtue  d'un  habit  superbe.  Elle 
avoit  la  tète  couverte  de  pierreries;  elle  avoit, 
scion  l'usage  de  ccs  solennités,  levé  son  voile,  et 
l'on  voyoit  le  visage,  de  la  beauté  même.  Arsace 
parut,  et  le  peuple  commença  ses  acclamations. 
Arsace,  les  yeux  baissés  par  respect,  resta  un 
moment  dans  le  silence,  et  adressaut  la  parole  a 
la  reine  : 

«Madame,  lui  dit-il  d'une  voix  basse  et  entre- 
coupée , si  quelque  chose  pouvoit  rendre  à mon 
ame  quelque  tranquillité,  et  me  consoler  de  mes 
malheurs » 

La  reiue  ne  le  laissa  pas  achever;  elle  crut  d'a- 
bord reconnoitre  le  visage,  elle  reconnut  encore 
la  voix  d’Arsace.  Toute  hors  d’clle-mème,  et  ne 
se  connoissant  plus,  elle  se  précipita  de  sou  trône, 
et  se  jeta  aux  genoux  d’Arsace. 

«Mes  malheurs  ont  été  plus  grands  que  les 
liens,  dit-elle,  mon  cher  Arsace.  Hélas  ! jecrovois 
ne  te  revoir  jamais  depuis  le  fatal  moment  qui 
nous  a séparés.  Mes  douleurs  ont  été  mortelles.  » 

Et,  comme  si  elle  avoit  passé  lout-à-coup  d’une 
maniéré  d’aimer  à une  autre  manière  d'aimer, 
ou  qü'elle  se  trouvât  incertaine  sur  l’impétuosité 
de  l'action  qupelle  veuoit  de  faire,  elle  se  releva 
tout-à-coup , et  une  rougeur  modeste  parut  sur 
son  visage. 

« Bactriens,  dit-elle , c’est  aux  genoux  de  mon 
époux  que  vous  m’avez  vue.  C’est  ma  félicité  d’a- 
voir pu  faire  paraître  devant  vous  mon  amour. 
J’ai  descendu  de  mon  trône,  parce  que  je  n’y 
étois  pas  avec  lui,  et  j'atteste  les  dieux  que  je 
n'y  remonterai  pas  sans  lui.  Je  goûte  ce  plaisir, 
que  la  plus  belle  action  de  mon  régne  c’est  par  lui 
qu’elle  a été  faite,  et  que  c'est  pour  moi  qu’il  l’a 
faite.  Grands,  peuples,  et  citoyens,  croyez-vous 
que  celui  qui  règne  sur  moi  soit  digne  de  régner 
sur  vous?  Approuvez-vous  mon  choix?  Élisez- 
vous  Arsace?  Dites-le-moi , parlez.» 

A peine  les  dernières  paroles  de  la  reine  furent- 
elles  entendues,  que  tout  le  palais  retentit  d’accla- 
mations ; on  n’entendit  plus  que  le  nom  d’Arsace 
et  celui  d’Isménie. 

Pendant  tout  ce  temps,  Arsare  étoit  comme 
stupide.  Il  voulut  parler,  sa  voix  s’arrêta;  il  vou- 
lut se  mouvoir,  et  il  resta  sans  action.  Il  ne 
voyoit  pas  la  reine;  il  ne  voyoit  pas  le  peuple; 
à peine  eutendoit-il  les  acclamations  : la  joie  le 
trouhloit  tellement  que  sou  ame  ne  put  seutir 
toute  sa  félicité. 

Mais  quand  Aspar  eut  fait  retirer  le  peuple, 
Arsace  pencha  la  tête  sur  la  main  de  la  reiue. 
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..  Ardasire,  vous  vivez!  vous  vivez,  ma  chère 
Ardasire  ! Je  mourais  tous  les  jours  de  douleur. 
Comment  les  dieux  vous  out  ils  rendue  à la  vie?  - 

Elle  se  hâta  de  lui  raconter  comment  uue  de 
scs  femmes  avoit  substitué  au  poison  une  liqueur 
enivrante.  Elle  avoit  clé  trois  jours  sans  mouve- 
ment; on  l'a  voit  rendue  a la  vie:  sa  première 
parole  avoit  été  le  nom  d' A rsa  ce;  ses  yeux  ne 
s'étoient  ouverts  que  pour  le  voir;  elle  l’avuit  fait 
chercher , elle  Pavoil  cherché  elle-même.  Aspar 
Pavoil  fait  enlever,  et,  après  la  mort  de  sa  sœur, 
il  Pavoil  placée  sur  le  trône. 

Aspar  avoit  rendu  éclatante  l'entrevue  d’Ar- 
sace  et  d’Isménie.  Il  sc  ressoiivenoit  de  la  dernière 
sédition.  Il  croyoit  qu’apres  avoir  pris  sur  lui  de 
mettre  Isménie  sur  le  trône,  il  iietoil  pas  à propos 
qu’il  parût  encore  avoir  contribué  à y placer  Ar- 
sace.  Il  avoit  pour  maxime  de  ne  faire  jamais  Ini- 
mèine  ce  que  les  autres  pou  voient  faire,  et  d’aimer 
lehien.de  quelque  main  qu’il  pût  venir.  D’ail- 
leurs, cou  unissant  la  beauté  du  caractère  d’Arsace 
et  d’Isméuie,  il  désirait  de  les  faire  paraître  dans 
leur  jour.  H vouloit  leur  concilier  ce  respect  que 
s’attirent  toujours  les  guindés  âmes  dans  toutes  les 
occasions  où  elles  peuvent  se  montrer.  Il  cherchoit 
à leur  attirer  cet  amour  que  l’on  porte  à ceux  qui 
ont  éprouvé  de  grands  malheurs,  il  vouloit  faire 
naître  cette  admiration  que  l’on  a pour  tous  ceux 
qui  sont  capables  de  sentir  |es  belles  passions. 
Enfin  il  croyoit  que  rien  n’étoit  plus  propre  à 
faire  perdre  à Arsace  le  titre  d’étranger,  cl  à lui 
faire  trouver  celui  de  Baetrien  daus  tous  les  cœurs 
des  peuples  de  la  Baclriane. 

Arsace  jouis>oil  d'un  bonheur  qui  lui  paroissoit 
inconcevable.  ArJasire,  qu’il  croyoit  morte,  lui 
était  reudue;  Ardasire  doit  Isménie;  Ardasirc 
étoit  reine  de  Baclriaue;  Ardasire  l’eu  avoit  fait 
roi.  Il  passoil  du  seutimeut  de  sa  grandeur  au 
sentimeut  de  son  amour.  Il  aimoit  ce  diadème 
qui,  bien  loin  delrc  un  signe  d’indépendance, 
Pavei-tissoit  sans  cesse  qu’il  étoit  à,elle  ; il  aiinoit 
ce  trône,  parce  qu’il  voyoit  la  main  qui  l’y  avoit 
fait  mouter. 

Isménie  goûtoit  jtour  la  première  fois  le  plaisir 
de  voir  qu’elle  étoit  une  graude  reine.  Avant 
l’arrivée  d’ Arsace,  elle  avoit  une  graude  fortuite, 
mais  il  lui  manquoit  un  cœur  capable  de  la  sentir: 
au  milieu  de  sa  cour,  elle  se  trouvait  seule;  dix 
millions  d'hommes  ét oient  à ses  pieds,  et  elle  se 
croyoit  abandonnée. 

Arsace  fil  d'abord  venir  le  prince  d’Hircanie. 

•«Vous avez,  lui  dit-il,  paru  devaut  moi,  et  les 
fers  ont  tombé  de  vos  mains  ; il  ue  faut  point  qu’il 


y ait  d’infortuné  dans  l’empire  du  plus  heureux 
des  mortels. 

• Quoique  je  vous  aie  vaincu,  je  ne  crois  pas 
que  vous  m’ayez  cédé  ru  courage  : je  vous  prie  de 
consentir  que  vous  me  rédiez  eu  générosité.» 

Le  caractère  de  la  reine  étoit  la  douceur,  et  sa 
furie  iialunlle  disparaissoit  toujours  toutes  les 
fois  qu’elle  devoit  dis|»aroilre. 

« Pardon nex- moi,  dit-elle  au  pi  ince  d Hirranie, 
si  je  u'ai  pas  répondu  à des  feux  qui  u’étoient 
pas  légitimes.  L’épouse  d’ Arsace  ue  pou  voit  pas 
être  la  vôtre  : vous  ue  devez  vous  plaiudre  que 
du  destin. 

«Si  l'Hircanie  et  la  Bartriatie  ne  forment  pas 
un  même  empire,  ce  sout  des  états  faits  pour  être 
alliés.  Isménie  peut  promettre  de  l’amitié,  si  elle 
n'a  pu  promettre  de  l'amour.» 

«Je  suis,  répondit  le  prince,  accablé  de  tant 
de  malheurs  et  comble  de  tant  de  bienfaits,  que 
je  ne  sais  si  je  suis  un  exemple  de  la  bonne  ou 
de  la  mauvaise  fortune. 

» J'ai  pris  les  armes  contre  vons  pour  me  ven- 
ger d'un  mépris  que  vous  unvirz  pas.  Ni  vous  ni 
moi  ue  mrrilion'  que  le  ciel  fav  orisât  mes  projets. 
Je  vais  retourner  dans  l’Ilircanie,  et  j’y  oublierais 
bien t o t mes  malheurs,  si  je  lie  remplois  parmi 
nies  malheurs  celui  de  vous  avoir  vue , et  celui 
de  ne  p!us  vous  voir. 

«Votre  beauté  sera  chantée  dans  tout  l'Orient  ; 
elle  reudra  le  sieole  où  vous  vivez  plus  célébré 
que  tons  les  autres;  et,  daus  les  races  futures , 
les  noms  d’ Arsace  et  d’Isinéuie  seront  les  titres 
les  plus  flatteurs  pour  les  belles  et  les  amants.  » 

l’n  événement  imprévu  demanda  la  présence 
d’ A rsa  ce  dans  uue  province  du  royaume  : il  quitta 
Isménie.  Quels  tendres  adieux!  quelles  douces 
larmes!  C’étoit  moins  un  sujet  de  s’alfliger, 
qu’une  occasion  de  s'attendrir.  I<a  peine  de  se 
quitter  sc  joignit  à l'idée  de  la  douceur  de  se 
revoir. 

Pendant  l’absence  du  roi,  tout  fut  par  ses  soins 
disposé  de  manière  que  le  temps,  le  lieu,  les 
personnes,  chaque  événement,  offrait  à Isménie 
des  marques  de  son  souvenir.  Il  étoit  éloigné,  et 
ses  actions  disoient  qu’il  étoit  auprès  d’elle;  tout 
étoit  d'intelligence  pour  lui  rappeler  Arsace:  elle 
ue  Irouvoil  point  Arsace;  mais  elle  trouvoit  son 
amant. 

Arsace  écrivoit  continuellement  à Isménie.  Elle 
lisoit  : 

«J’ai  vu  les  superbes  villes  qui  conduisent  à 
vos  frontières;  j’ai  vu  des  peuples  innombrables 
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tomber  à mes  genoux.  Tout  me  disoit  que  je  rc- 
gnois  dans  la  Rartriane:  je  ne  voyois  point  relie 
qui  m’en  avoit  fait  roi , et  je  ne  l’étois  plus.  » 

Il  lui  disoit  : 

-Si  le  ciel  vouloit  m'accorder  le  breuvage  d’im- 
mortalilé  tant  cherché  dam  l'Orient,  vous  boiriez 
daus  la  même  coupe,  ou  je  n’en  «pprocherois 
pas  mes  lèvres;  vous  seriez  immortelle  avec  moi, 
ou  je  mourrois  avec  vous.  » 

Il  lui  mandoit  : 

-J’ai  donné  votre  nom  à la  ville  que  j’ai  fait 
bâtir;  il  me  semble  qu’elle  sera  habitée  par  nos 
sujets  les  plus  heureux.  - 

Dans  une  autre  lettre,  après  ce  que  l'amour 
pouvoit  dire  de  plus  tcudre  sur  les  charmes  de  sa 
personne  , il  ajoutait  : 

-Je  vous  dis  ces  choses  sans  même  chercher  à 
vous  plaire  : je  voudrais  calmer  mes  ennuis  ; je 
sens  que  mon  ame  s'apaise  en  vous  parlant  de 
vous.  - 

Enfin  elle  reçut  cette  lettre: 

« Je  comptois  les  jours,  je  ue  compte  plus  que 
les  moments , et  ces  moments  sont  plus  longs  que 
les  jours.  Belle  reine,  mon  cœur  est  moins  tran- 
quille à mesure  que  j'approche  de  voüs.  » 

Après  le  retour  d’Arsace,  il  lui  vint  des  am- 
bassades de  toutes  parts  ; il  y eu  eut  qui  parurent 
singulières.  Arsace  était  sur  un  trône  qu’ou  avoit 
élevé  daus  la  cour  du  palais.  L’ambassadeur  des 
Parthes  entra  d’abord;  il  étoit  monté  sur  un  su- 
peibe  coursier;  il  ne  descendit  poiut  a terre,  et 
il  paria  ainsi  : 

• Un  tigre  d’Hircanie  désoloit  la  contrée,  un 
éléphant  1 'étouffa  sous  ses  pieds.  Un  jeuue  tigre 
restait , et  il  étoit  déjà  aussi  cruel  que  son  père; 
l'éléphant  eu  délivra  encore  le  pays.  Tous  les  ani- 
maux qui  craignoient  les  bétes  féroces  venoient 
paître  autour  de  lui.  Il  se  plaisoit  à voir  qu'il 
était  leur  asile,  et  il  disoit  en  lui-méine:  Ou  dit 
que  le  tigre  est  le  roi  des  animaux  ; il  n'en  est 
que  le  tyran,  et  j'en  suis  le  roi.» 

L’ambassadeur  des  Perses  parla  ainsi  : 

• Au  commencement  du  monde  la  lune  fut 


til  I 

mariée  avec  le  suleil.  Tous  les  astres  du  firma- 
ment vouloient  l’épouser.  Elle  leur  dit  : Regar- 
dez le  soleil , et  regardez-vous  ; vous  n’avez  pas 
tous  ensemble  autant  de  lumière  que  lui.  » 

L’ambassadeur  d’Égypte  vint  ensuite,  et  dit: 

• Lorsqu ’lsis  épousa  le  grand  Osiris,  ce  ma- 
riage fut  la  cause  de  la  prospérité  de  l’Égypte, 
et  le  type  de  sa  fécondité.  Telle  sera  la  Bactriane; 
elle  deviendra  heureuse  pnr  le  mariage  de  ses 
dieux.  - 

Arsacc  faisoit  mettre  sur  les  murailles  de  tous 
ses  palais  sou  uoin  avec  celui  d’Isméuie.  On 
voyoit  le u s chiffres  par-tout  entrelacés.  Il  étoit  dé- 
fendu de  peindre  Arsace  qu’avec  Isméuic. 

Toutes  les  actions  qui  demandaient  quelque 
sévérité,  il  vouloit  paroîlre  les  faire  seul  ; il  vou- 
lut que  les  grâces  fussent  faites  sous  sou  nom  et 
celui  d'isménie. 

• Je  vous  aime , lui  disoit-il , à cause  de  votre 
beautédiviiic  et  de  vos  grâces  toujours  nouvelles. 
Je  vous  aime  encore,  parce  que,  quand  j'ai  fait 
quelque  action  digue  d’uu  grand  roi,  il  me  sem- 
ble que  je  vous  plais  davautage. 

«Vous  avez  voulu  que  je  fusse  votre  roi, 
quand  je  ue  pensois  qu'au  bonheur  d’être  votre 
époux,  et  ces  plaisirs  dont  je  m’euivroisavec  vous, 
vous  m’avez  appris  à les  fuir  lorsqu'il  s’agissoit  de 
ma  gloire. 

« Vous  avez  accoutumé  mou  ame  à la  clémence, 
et  lorsque  vous  avez  demandé  des  choses  qu’il 
n’étoit  pas  permis  d'accorder,  vous  m'avez  tou- 
jours fait  respecter  ce  cœur  qui  les  avoit  deman- 
dées. 

• Les  femmes  de  votre  palais  ne  sont  point 
entrées  dans  les  intrigues  de  la  cour;  elles  ont 
cherché  la  modestie  et  l'oubli  de  tout  ce  qu’elles 
ne  doivent  point  aimer. 

«Je  crois  que  le  ciel  a voulu  faire  de  moi  un 
grand  prince,  puisqu’il  m'a  fait  trouver,  dans 
les  écueils  ordinaires  des  rois , des  secours  pour 
devenir  vertueux.  • 

Jamais  les  Bactriens  ne  virent  des  temps  si  heu- 
reux. Arsace  et  Isménie  disoient  qu'ils  réguoient 
sur  le  meilleur  peuple  de  l'univers;  les  Bactriens 
disoieut  qu’ils  vivoient  sous  les  meilleurs  de  tous 
les  princes. 

U disoit  qu'étant  né  sujet,  il  avoit  souhaité 
mille  fois  de  vivre  sous  uu  bon  prince,  et  que  ses 
sujets  faisoient  sans  doute  les  memes  vœux  que 
lui. 

*#• 
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II  ajoutoit  qu'ayant  le  cœur  d’Isménie,  il  dc- 
voit  lui  offrir  tous  les  cœurs  de  l'univers  : il  ne 
pouvoit  lui  apporter  un  trône,  mais  des  vertus 
capables  de  le  remplir. 

Il  croyoit  que  son  amour  devoit  passer  à la 
postérité,  et  qu’il  n’y  passerait  jamais  mieux 
qu'avec  sa  gloire.  Il  vouloit  qu'on  écrivit  ces  pa- 
roles sur  son  tombeau  : Isménic  a eu  pour  epoux 
un  roi  chéri  des  mortels. 

Il  disoit  qu’il  aimoit  Aspar  son  premier  mi- 
nistre, parce  qu'il  parloit  toujours  des  sujets,  plus 
rarement  du  rai,  et  jamais  de  lui-mcme. 

-Il  a,  disoit-il,  trois  grandes  choses:  l'esprit 
juste,  le  cœur  sensible,  et  l ame  sincère.  » 

Arsace  parloit  souvent  de  l'inuocence  de  sou 
administration.  Il  disoit  qu’il  ronservoit  ses 
mains  pures , parce  que  le  premier  crime  qu’il 
commettrait  déciderait  de  toute  sa  vie,  et  que 
là  commencerait  la  chaîne  d'une  infinité  d'au- 
tres. 

-Je  punirais,  disoit-il,  un  homme  sur  des 
soupçons.  Je  croirais  en  rester  là  ; non  : de  nou- 
veaux soupçons  me  viendraient  en  foule  contre 
les  parents  et  les  amis  de  celui  que  j’aurois  fait 
mourir.  Voilà  le  germe  d’un  second  crime.  Os 
actions  violentes  me  feraient  peuser  que  je  serais 
haï  de  mes  sujets  : je  commencerais  à les  craindre. 
Ce  serait  le  sujet  de  nouvelles  exécutions,  qui 
deviendraient  elles- memes  le  sujet  de  nouvelles 
frayeurs. 

- Que  si  ma  vie  étoit  une  fois  marquée  de  ces 
sortes  de  taches,  le  désespoir  d'acquérir  une 
boune  réputation  viendrait  me  saisir  ; et,  voyant 
que  je  n'effacerais  jamais  le  passé,  j’abandonne- 
rois  l'aveuir.  » 

Arsace  aimoit  si  fort  à conserver  les  lois  et  les 
anciennes  coutumes  des  Bac t riens , qu’il  trcmbloit 
toujours  au  mot  de  la  réformation  des  abus,  par- 
ce qu'il  avoit  souvent  remarque  que  chacun  appe- 
loit  loi  ce  qui  étoit  conforme  à ses  vues,  et  ap- 
pcloitabus  tout  ce  qui  choquoit  scs  intérêts; 

Que,  de  corrections  en  corrections  d’abus  , au 
lieu  de  rectifier  les  choses,  on  parvenoit  à les 
anéantir. 

11  étoit  persuadé  que  le  bien  ne  devoit  couler 
dans  un  état  que  par  le  canal  des  lois  ; que  le 
moyen  de  faire  un  bien  permanent,  c'étoit,  en 
faisant  le  bieu,  de  les  suivre  ; que  le  moyen  de 
faire  un  mal  permanent,  c'étoit,  eu  faisant  le 
mal,  de  le*  choquer; 

Que  les  devoirs  des  princes  ne  consistaient  |>as 
moins  dans  la  défense  des  lois  contre  les  passions 
des  autres  que  contre  leurs  propres  passions; 


Que  le  désir  général  de  rendre  les  homme» 
heureux  étoit  naturel  aux  princes;  mais  que  ce 
désir  n 'about  issoil  à rien  s'ils  ne  se  procuraient 
continuellement  des  couuoissauces  particulières 
pour  y parvenir  ; 

Que,  par  un  grand  bonheur,  le  grand  art  de 
régner  demandoit  plus  de  sens  que  de  géuie,  plus 
de  désir  d'acquérir  des  lumières  que  de  grandes 
lumières,  plutôt  des  connaissance*  pratique*  que 
des  connoissances  abstraites,  plutôt  un  certain 
discernement  pour  connoilre  les  hommes  que  la 
capacité  de  les  former; 

Qu’on  opprenoit  à connoilre  les  hommes  en  se 
communiquant  à eux,  comme  on  apprend  toute 
autre  chose;  qu’il  est  très  iucommode  pour  les 
défauts  et  pour  le*  vices  de  se  cacher  toujours  ; 
que  la  plupart  des  hommes  ont  uue  enveloppe; 
mais  quelle  lient  et  serre  si  peu , qu'il  est  très  dif- 
ficile que  quelque  côté  ne  vieillie  à se  découvrir. 

Arsace  11e  parloit  jamais  des  affaires  qu’il  pou- 
voit avoir  avec  les  étrangers  ; mais  il  aimoit  à s'en- 
tretenir de  celles  de  l’intérieur  de  sou  royaume, 
parce  que  c’étoit  le  seul  moy  en  de  le  bien  con- 
noilre; et  là-dessus  il  disoit  qu’uu  bon  prince 
devoit  être  secret  ; mais  qu'il  pouvoit  quelquefois 
l’étre  trop. 

Il  disoit  qu'il  sentait  en  lui-même  qu'il  étoit 
un  hou  roi;  qu’il  était  doux,  affable,  humain; 
qu'il  aimoit  la  gloire , qu’il  aimoit  ses  sujets;  que 
ccpcudanl,  si,  avec  ces  belles  qualités,  il  11e s’e- 
toit  gravé  daus  l’esprit  les  grands  principes  de 
gouvernement,  il  serait  arrivé  la  chose  du  monde 
la  plus  triste,  que  ses  sujets  auraient  eu  un  bon 
roi , et  qu'ils  auraient  peu  joui  de  ce  bonheur , et 
que  ce  beau  présent  de  la  Providence  aurait  été 
en  quelque  sorte  inutile  pour  eux. 

« Celui  qui  croit  trouver  le  bonheur  sur  le  trône 
se  trompe , disoit  Arsace  : ou  n'y  a que  le  bon- 
heur qu’ou  y a porté , et  souvent  même  on  y ris- 
que ce  bonheur  que  l’on  a porté.  Si  donc  les 
dieux , ajoutai  t-il,  n’ont  pas  fait  le  commandement 
pour  le  bouheur  de  ceux  qui  commaudent,  il  faut 
qu'ils  l'aient  fait  pour  le  bonbeur  de  ceux  qui 
obéisse  ut.  » 

Arsace  savoit  donner,  parce  qu’il  savoit  refuser. 

- Souvent,  disoit-il,  quatre  villages  ne  suffiseut 
pas  pour  faire  un  don  à un  graud  seigneur  prêt  à 
devenir  misérable , ou  à un  misérable  prêt  à de- 
venir grand  seigneur.  Je  puis  bien  euriehir  la 
pauvreté  d'état;  mais  il  m'est  impossible  d'enri- 
chir la  pauvreté  de  luxe.  - 

Arsace  était  plus  curieux  d’entrer  dans  les  chau- 
mières que  dans  les  palais  de  ses  grands. 

- C’est  là  que  je  trouve  mes  vrais  conseillers. 
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1à  je  me  ressouviens  de  ce  que  mon  palais  me 
fait  oublier.  Ils  me  disent  leurs  besoins.  Ce  sont 
les  petits  malheurs  de  chacun  qui  composent  le 
malheur  général.  Je  m’instruis  de  tous  ces  mal- 
heurs, qui  tous  ensemble  pourroieul  former  le 
mien. 

« C’est  dans  ces  chaumières  que  je  vois  ces  ob- 
jets tristes  qui  font  toujours  les  délices  de  ceux  qui 
peuvent  les  faire  changer,  et  qui  me  font  cun nuit re 
que  je  puis  devenir  un  plus  grand  prince  que  je 
ne  le  suis.  J'y  vois  la  joie  succéder  aux  larmes;  au 
lieu  que  dans  mon  palais  je  ne  puis  guère  voir 
que  les  larmes  succéder  à la  joie.  >» 

Ou  lui  dit  un  jour  que,  dans  quelques  réjouis* 
sauces  publiques,  des  farceurs  avaient  chanté  ses 
louanges. 

« Savez-vous  bien , dit-il,  pourquoi  je  permets 
à ces  gens-là  de  me  louer  ? C’est  afin  de  me  faire 
mépriser  la  flatterie,  et  de  la  rendre  sile  à tous 
les  geus  de  bien.  J’ai  un  si  grand  pouvoir,  qu’il 
sera  toujours  naturel  de  chercher  à me  plaire. 
J'espère  bien  que  les  dieux  ne  permettront  point 
que  la  flatterie  me  plaise  jamais.  Ifcjiir  vous,  mes 
amis,  dites-inoi  la  vérité;  c’est  la  seule  chose  du 
monde  que  je  desire , parce  que  c'est  la  seule  chose 
du  monde  qui  puisse  me  manquer.  » 

Ce  qui  avoit  troublé  la  fin  du  règne  d'Arta- 
nicne,  c’est  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit  conquis 
quelques  petits  peuples  voisins,  situés  outre  la 
Médie  et  la  Bactriane.  Ils  étoient  scs  alliés;  il  vou- 
lut les  avoir  pour  sujets,  il  les  eut  pour  ennemis; 
et,  comme  ils  habiloient  les  montagnes,  ils  ne 
furent  jamais  bien  assujettis;  au  contraire , les  Mo- 
des se  servoient  d’eux  pour  troubler  le  royaume  : 
de  sorte  que  le  conquérant  avoit  beaucoup  affoibli 
le  monarque,  et  que,  lorsqu’Arsace  monta  sur  le 
trône , ces  peuples  étoient  encore  peu  affection- 
nés. Bientôt  les  Mode*  les  firent  révolter.  Alsace 
vola,  et  les  soumit.  Il  fil  assembler  la  nation,  et 
parla  ainsi  : 

- Je  sais  que  vous  souffrez  impatiemment  la 
domination  des  Bactriens:  je  n’en  suis  point  sur- 
pris. Vous  aimez  vos  anciens  rois  qui  vous  out 
comblés  de  bienfaits.  C’est  à moi  à faire  en  sorte , 
par  ma  modération  et  par  ma  justice,  que  vous 
me  regardiez  comme  le  vrai  successeur  de  ceux 
que  vous  avez  tant  aimés.  » 

Il  fit  veuir  les  deux  chefs  les  plus  dangereux  de 
la  révolte,  et  dit  au  peuple: 

••  Je  les  fais  mener  devant  vous  pour  que  vous 
les  jugiez  vous-mêmes.  « 
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Chacun,  en  les  condamnant,  chercha  à se  jus- 
tifier. 

«*  Connaissez , leur  dit-il , le  bonheur  que  vous 
avez  de  vivre  sous  un  roi  qui  n’a  point  de  passion 
lorsqu'il  punit , et  qui  n’eu  met  que  quand  il  ré- 
compense ; qui  croit  que  la  gloire  de  vaincre  n’est 
que  l’effet  du  sort,  et  qu’il  uc  tient  que  de  lui- 
même  celle  de  pardonner. 

« Vous  vivrez  heureux  sous  mon  empire,  et 
vous  garderez  vos  usages  et  vos  lois.  Oubliez  que 
je  vous  ai  vaincus  par  les  armes,  et  ne  le  soyez 
que  par  mon  affection.  » 

Toute  la  nation  vint  rendre  grâce  à Arsace  de 
sa  clémence  et  de  la  paix.  Des  vieillards  portoicut 
la  parole.  Le  premier  parla  ainsi  : 

« Je  crois  voir  ces  grands  arbres  qui  font  l’or- 
nement de  notre  contrée.  Tu  en  es  la  tige,  et  nous 
en  sommes  les  feuilles;  elles  couvriront  les  racines 
des  ardeurs  du- soleil.  »» 

Le  second  lui  dit  : 

* Tu  avois  à demander  aux  dieux  qoe  nos  mon- 
tagnes s’abaissassent  pour  qu’elles  ne  pussent  pas 
nous  défendre  contre  toi.  Demande-leur  aujour- 
d’hui qu’elles  s’élèvent  jusque*  aux  nues  pour 
qu’elles  puisseut  mieux  te  défendre  contre  tes  en- 
nemis. » 

Le  troisième  dit  ensuite  : 

« Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée; 
la  où  il  est  impétueux  et  rapide , après  avoir  tout 
renversé,  il  se  dissipe  et  se  divise  au  point  que 
les  femmes  le  traversent  à pied.  Mais  si  tu  le  re- 
gardes dans  les  lieux  où  il  est  doux  et  tranquille, 
il  grossit  lentement  scs  eaux,  il  est  respecté  des 
nations,  et  il  arrête  les  armées.* 

Depuis  ce  temps  ces  peuples  furent  les  plus  fi- 
dèles sujets  de  la  Ractriane. 

Cependant  le  roi  du  Médic  apprit  qu’Arsace 
régi  mit.  dans  la  Bactriane.  Le  souvenir  de  l'affront 
qu’il  avoit  reçu  se  réseilla  dans  sou  cœur.  Il  avoit 
résolu  de  lui  faire  la  guerre.  Il  demanda  le  secours 
du  roi  d’Hircanie. 

« Joignez-vous  à moi,  lui  écrivit-il,  poursui- 
vons une  vengeance  commune.  Le  ciel  vous  des- 
tinoit  la  reine  de  Bactriane  ; un  de  mes  sujets  vous 
l’a  ravie  : venez  la  conquérir.  * 
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Le  roi  d’Hircanie  lui  fit  celle  réponse  : 

« Je  serois  aujourd'hui  en  servitude  chez  les 
Ractriens,  si  je  n’avois  trouve  des  ennemis  géné- 
reux. Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu’il  a voulu 
que  mon  règne  commençât  par  des  malheurs.  L’ad- 
versité est  notre  mère;  la  prospérité  n’est  que 
notre  marâtre.  Vous  me  proposez  des  querelles 
qui  ne  sout  pas  celles  des  rois.  Laissons  jouir  le 
roi  et  la  reine  de  Bactriane  du  bonheur  de  se 
plaire  et  de  s'aimer.  » 

rr»  d’arsacr  et  tsmésii. 

ÉBAUCHE 

» K 

L’ÉLOGE  HISTORIQUE 

DU  MARÉCHAL  DE  BERWICK. 

— •••  — - 

Ir.  naquit  le  ai  d’août  1670;  il  éloil  fils  de  Jac- 
ques, duc  d'York,  depuis  roi  d'Angleterre,  et 
de  la  demoiselle  Arabella  Churchill;  et  telle  fut 
l’étoile  de  cette  mniton  de  Churchill , qu’il  en 
sortit  deux  hommes  dont  l’un,  dans  le  même 
temps,  fut  destiné  à ébranler,  et  l’autre  à sou- 
tenir les  deux  plus  grandes  monarchies  de  l'Eu- 
rope. 

Dès  l’Age  de  sept  ans,  il  fut  envoyé  en  France 
pour  y faire  ses  études  et  ses  exercices.  Le  duc 
<1  York  étant  parvenu  à la  couronne  le  6 février 
i685,  il  l’envoya  l’année  suivante  en  Hongrie; 
il  se  trouva  au  siège  de  Itude. 

Il  alla  passer  l’hiver  en  Angleterre,  et  le  roi 
le  créa  duc  de  Berwiek.  Il  retourna  au  printemps 
en  Hongrie,  où  l’empereur  lui  donna  une  com- 
mission de  colonel  pour  commander  le  régiment 
de  cuirassiersdcTaaff.il  Cl  In  campagne  de  1687, 
où  le  duc  de  Lorraine  remporta  la  victoire  de 
Mohatz;  et  à son  retour  à Vienne,  l'empereur 
le  lit  sergent  général  de  bataille. 

Ainsi  c’est  sous  le  grand  due  de  Lorraine  que 
le  duc  de  Berwiek  commença  à se  former;  et, 
depuis , sa  vie  fut  en  quelque  façon  toute  mili- 
taire. 

H revint  en  Angleterre,  et  le  roi  lui  donna  le 
gouvernement  de  Portsmoulb  et  de  la  province 
de  Soulhampton.  Il  avoit  déjà  un  régiment  d’in- 


fanterie : ou  lui  donna  encore  le  régiment  des 
gardes  à cheval  du  comte  d’Oxford.  Ainsi,  à l’âge 
de  dix-sept  ans,  il  se  trouva  dans  cette  situation 
si  flatteuse  pour  un  homme  qui  a l’ame  élevée, 
de  voir  le  chemin  de  la  gloire  tout  ouvert,  et  la 
possibilité  de  faire  de  grandes  choses. 

En  1G88  la  révolution  d’Angleterre  arriva;  et, 
dans  ce  cercle  de  malheurs  qui  environnèrent  le 
roi  tout-à-coup,  le  duc  de  Bcrwiek  fut  chargé 
des  affaires  qui  demandoient  la  plus  grande  con- 
fiance. Le  roi  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
rassembler  l’armée,  ce  fut  nue  des  trahisons  des 
ministres  de  lui  en  envoyer  les  ordres  trop  tard, 
afin  qu’un  autre  pût  emmener  l’armce  au  prince 
d'Orange.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  quatre  ré- 
giments qu'on  avoit  voulu  mener  au  priuce  d’O- 
range,  et  qu’il  ramena  à sou  poste.  Il  u’y  eut  point 
de  monvements  qn’il  ne  se  donuAt  pour  sauver 
Portsmouth,  bloqué  par  mer  et  par  terre,  sans 
autres  provisions  que  ce  que  les  ennemis  lui  four- 
nissoient  chaque  jour,  et  que  le  roi  lui  ordonna 
de  rendre.  Le  roi  ayant  pris  le  parti  de  se  sauver 
en  France,  il  fut  du  nombre  des  cinq  personnes 
à qui  il  se  confia,  et  qui  le  suivirent  ; et  dès  que 
le  roi  fut  débarqué,  il  l’envoya  à Versailles  pour 
demander  un  asile.  Il  avoit  à peine  dix-huit  ans. 

Presque  toute  l’Irlande  ayant  resté  fidèle  au 
roi  Jacques,  ce  prince  y passa  au  mois  do  mars 
1689;  et  l’on  vil  une  malheureuse  guerre  où  la 
valeur  ne  manqua  jamais,  et  la  conduite  toujours. 
On  peut  dire  de  cette  gnerre  d’Irlande,  qu’ou 
la  regarda  à Londres  comme  l’œuvre  du  jonr  et 
comme  l’affaire  capitale  de  l’Angleterre;  et  en 
Francc.comme  une  guerre  d’affection  particulière 
et  de  bienséance.  Les  Anglois  , qui  ne  vouloient 
poiut  avoir  de  guerre  civile  chez  eux,  assommè- 
rent l’Irlande.  Il  paroit  même  que  les  officiers 
françois  qu'on  y envoya  pensèrent  comme  ceux 
qui  les  y envoyoieut  : ils  n'eurent  que  trois  choses 
dans  la  tête,  d’arriver,  de  se  battre,  et  de  s’en 
retourner.  Le  temps  a fait  voir  que  les  Anglois 
avoicnt  mieux  pensé  que  nous. 

Le  duc  de  Rerwiek  se  distingua  dans  quelques 
occasions  particulières,  et  fut  fait  lieuteuaut-gé- 
néral. 

INlylord  Tyrconel,  ayant  passé  en  France  en 
1G90,  laissa  le  commandement  général  du  royaume 
au  duc  de  Berwick.  Il  n’avoit  que  vingt  ans,  et 
sa  conduite  fit  voir  qu'il  étoil  l'homme  de  son 
siècle  à qui  le  ciel  avoit  accordé  de  meilleure 
heure  la  prudence.  La  perte  de  la  bataille  de  la 
Boy  ne  avoit  abattu  les  forces  irlandaises;  le  roi 
Guillaume  avoit  levé  le  siège  de  I.imcrick,  et 
étoit  retourné  en  Angleterre  : mais  on  n’en  étoit 
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guère  mieux.  My  lord  Churchill  (i)  débarqua  tout- 
à-coup  en  Irlande  avec  huit  mille  hommes.  Il 
fallnil  en  même  temps  rendre  ses  progrès  moins 
rapides,  rétablir  l’armée,  dissiper  les  fanions, 
réunir  les  esprits  des  Irlandais  : le  duc  de  Berwick 
fil  tout  cela. 

En  1691 , le  duc  de  Tyrconel  étant  revenu  en 
Irlande,  le  duc  de  Rerwick  repassa  en  France, 
et  suivit  Louis  XIV,  comme  volontaire,  au  siège 
de  Mons.  Il  lit  dans  la  meme  qualité  la  campagne 
de  169a,  sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  et 
se  trouva  à la  bataille  de  Steiukenpie.  Il  fut  fait 
lieu  tenant -général  en  France  l’année  suis  an  le,  et 
il  acquit  beaucoup  d’honneur  à la  bataille  de 
Nrrwiude,  où  il  fut  pris. 

Le*  choses  qui  se  dirent  dans  le  monde  à l’oc- 
casion de  sa  prise  n’ont  pu  avoir  été  imaginées 
que  par  des  gens  qui  avoient  la  plus  haute  opi- 
nion de  sa  fermeté  et  de  son  courage.  Il  contiuua 
de  servir  en  Flandre  sous  M.  de  Luxembourg,  et 
ensuite  sous  M.  le  maréchal  de  Villeroi. 

En  1696,  il  fut  envoyé  secrètement  en  Angle- 
terre pour  conférer  avec  des  seigneurs  anglim  qui 
avoient  résolu  de  rétablir  le  roi.  Il  avoil  une 
assez  mauvaise  comnii>siou , qui  étoit  de  déter- 
miner ces  seigneurs  à agir  contre  le  bon  sens.  Il 
ue  réunit  pas  : H bâta  son  retour,  parce  qu’il  ap- 
prit qu'il  y avoit  une  conjuration  formée  contre 
la  persouue  du  roi  Guillaume,  et  il  ne  vouloit 
point  être  mêlé  dans  celte  entreprise.  Je  me 
souviens  de  lui  avoir  ouï  dire  qu’uu  homme  l’a- 
voit  reconnu  sur  un  certain  air  de  famille,  et 
«ur-lout  par  la  longueur  de  ses  doigts;  que  par 
bonheur  cet  homme  étoit  jacohite , et  lui  avoit 
dit  : - Dieu  vous  bénisse  dans  toutes  vos  entre- 
prises! ••  ce  qui  l’avoit  remis  de  sou  embarras. 

Le  duc  de  Berwick  perdit  sa  première  femme 
au  mois  de  juin  169$.  Il  l'avoit  épousée  eu  it»«j5. 
Elle  étoit  fille  du  comte  de  Clanricard.  Il  en  eut 
lin  fils  qui  naquit  le  ai  d’octobre  169H. 

En  1**99  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  à sou 
retour  il  é|K>usa  mademoiselle  de  Bulkelcy,  fille 
de  madame  de  Bulkelcy , dame  d'honneur  de  la 
reine  d’Angleterre,  et  de  M.  de  Bulkelcy,  frère 
de  milord  Bulkeley. 

Après  la  mort  de  Charles  II,  roi  d’Espagne, 
le  roi  Jacques  envoya  à Rome  le  duc  de  Ber wick 
pour  complimenter  le  pape  sur  son  élection,  et 
lui  ofîrir  sa  personne  pour  commander  l’armée 
que  la  France  le  pres>oil  de  lever  pour  ruaiuteuir 
la  neutralité  eu  Italie;  et  la  cour  de  Sainl-Ger- 
maiu  offruil  d'euvoyer  des  troupes  irlandoises. 

(l)  Depuis  duc  dr  M.irlborough 


Le  pape  jugea  la  besogne  un  peu  trop  forte  pour 
lui , et  le  duc  de  Berwick  s’en  revint. 

En  1701  il  perdit  le  roi  son  père;  et  en  170a 
il  servit  en  Flandre  sous  le  duc  de  Rourgogue  et 
le  maréchal  de  RoufTIers.  En  1703,  au  retour 
de  la  campagne,  il  se  lit  naturaliser  François,  du 
consentement  de  la  cour  de  Saint-Germain. 

En  1704  le  roi  l'envoya  eu  Es|»agne  avec  dix- 
huit  bataillons  et  dix-neuf  escadrons  qu'il  devoit 
commander;  et  à son  arrivée  ,1e  roi  d'Espague  le 
déclara  capitaine-général  de  ses  armées,  et  le  lit 
couvrir. 

La  cour  d’Espagne  étoit  infestée  par  l’intrigue. 
Le  gouvernement  ailoit  très  mal,  parce  que  tout 
le  inonde  vouloit  gouverner.  Tout  dégénéroit  en 
tracasseries,  et  un  des  principaux  articles  de  sa 
mission  étoit  de  les  éclaircir.  Tous  les  partis 
vouloieut  le  gagner:  il  11'entra  dans  aucun;  et, 
s'attachant  uniquement  au  sucres  des  affaires, 
il  ne  regarda  les  intérêts  particuliers  que  connue 
des  intérêts  particuliers;  il  ue  peu<a  ni  à madame 
des  Ursitis,  ni  à Orry , ni  à l’abbé  d’Estrée»,  ui 
au  goût  de  la  reine,  ni  au  penebaut  du  roi  ; il  ne 
pensa  qu'à  la  monarchie. 

Le  duc  de  Berwick  eut  ordre  de  travailler  au 
renvoi  de  madame  des  lirsiiis.  Le  roi  lui  écrivit; 
«Dites  uu  roi  mon  petit  fils  qu'il  me  doit  celte 
comptai %a u ce.  Servez-vous  de  toutes  les  raisons 
que  vous  pourrez  imaginer  pour  le  persuader; 
mais  ne  lui  dites  pas  que  je  l'ahaiidouuerai , car 
il  ne  le  croiroit  jamais.*  Le  roi  d’Espagne  con- 
sentit au  renvoi. 

Cette  année  1704  le  duc  de  Rerwick  sauva 
l'Espagne,  il  empêcha  l’armée  portugaise  d’aller 
à Madrid.  Sou  armée  étoit  plüs  foiblc  des  deux 
tiers;  les  ordres  de  la  cour  venoient  coup  sur 
coup  de  se  retirer  et  de  ne  rien  bavarder.  Le 
duc  de  Berwick  qui  vit  l’Espagne  perdue,  s’il 
obéissoit , bavarda  sans  cesse,  et  disputa  tout. 
L’armée  portugaise  se  relira;  M.  le  duc  de  Ber- 
wick en  lit  de  même.  A la  lin  de  la  campagne, 
le  duc  de  Berwick  reçut  ordre  de  retourner  en 
France.  C’cfoit  une  intriguede  cour;  et  il  éprouva 
ce  que  tant  d’autres  avoient  éprouvé  avant  lui , 
que  de  plaire  à la  cour  est  le  plus  grand  service 
que  l’ou  puisse  rendre  à la  cour,  sans  quoi  toutes 
les- oeuvres  , pour  me  servir  du  langage  des  théo- 
logiens , ne  sont  que  des  œuvres  mortes. 

En  1705  le  duc  de  Berwick  fut  envoyé  com- 
mander en  Ijmgtiedoc  : cette  même  auuée  il  Gt 
le  siège  de  Nice,  et  la  prit. 

Eu  1706  il  fut  fait  maréchal  de  France  , et  fut 
envoyé  eu  Espagne  (jour  commander  l’année 
contre  le  Portugal.  Le  roi  d’Espague  avoit  levé  le 
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siège  de  Barcelone , et  avoit  été  obligé  de  repasser 
par  la  France  et  de  rentrer  en  Espagne  par  la 
Navarre. 

J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  l’Espagne,  la  pre- 
mière fois  qu'il  y servit,  il  l’avoit  sauvée;  il 
la  sauva  encore  cette  fois-ci.  Je  passe  rapide- 
ment sur  les  choses  que  l'histoire  est  chargée  de 
raconter;  je  dirai  seulement  que  tout  cloit  perdu 
au  commencement  de  la  campagne,  et  que  tout 
étoit  sauvé  à la  fin.  On  peut  voir,  dans  les  let- 
tres de  madame  de  Maiutenon  à la  princesse  des 
Ursins,  ce  que  l'on  pensoit  pour  lors  dans  les 
deux  cours.  On  formoit  des  souhaits, et  on  n'avoit 
pas  même  d’espérances.  M.  le  maréchal  de  Ber- 
wick  vouloit  que  la  reine  se  retirât  à son  armée; 
des  conseils  timides  l’en  «voient  empêchée.  On 
vouloit  qu'elle  se  retirât  à Pampelune.  M.le  ma- 
réchal de  Berwick  fit  voir  que,  si  l’on  prenoit 
ce  parti,  tout  éloit  perdu,  parce  que  les  Castillans 
se  croiroicnt  abandonnés.  La  reine  se  retira  donc 
à Burgos  avec  les  conseils , et  le  roi  arriva  à la 
petite  année.  Les  Portugais  vont  à Madrid  ; et  le 
maréchal  par  sa  sagesse,  sans  livrer  une  seule 
bataille,  lit  vider  la  Castille  aux  ennemis,  et  ren- 
cogna  leur  armée  dans  le  royaume  de  Valence 
et  d’Aragou.  Il  les  y conduisit  marche  par  mar- 
che, comme  un  pasteur  conduit  des  troupeaux. On 
peut  dire  que  cette  campague  fut  plus  glorieuse 
pour  lui  qu'aucune  de  celles  qu'il  a faites,  parce 
que  les  avantages  u ayant  point  dépendu  d'une 
bataille,  sa  rapacité  y parut  tous  les  jours.  Il  fit 
plus  de  dix  mille  prisonniers;  et  par  cette  cam- 
pagne il  prépara  la  seconde,  plus  eélèbre  encore 
par  la  bataille  d’Almanza,  la  conquête  du  royaume 
de  Valence,  de  1* Aragon , et  la  prise  de  Lérida. 

Ce  fut  en  cette  année  1707  que  le  roi  d'Es- 
pagne donna  au  maréchal  de  Berwick  les  villes  de 
Liria  et  deXerica,  avec  la  grand  esse  de  In  pre- 
mière classe;  ce  qui  lui  procura  un  établissement 
plus  grand  encore  pour  son  fils  du  premier  lit, 
par  le  mariage  avec  doua  Cathnrina  de  Portugal, 
héritière  de  la  maison  de  Veragtias.  M.  le  ma- 
réchal lui  céda  tout  ce  qu'il  avoit  en  Espagne. 

Dans  le  même  temps  Louis  XIV  lui  donna  le 
gouvernemeut  du  Limousin,  de  son  propre  et  pur 
mouvement,  sans  qu’il  le  lui  eût  demandé. 

Il  faut  que  je  parle  de  M.  le  duc  d'Orléans;  et 
je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  plaisir , que  ce 
que  je  dirai  ne  peut  servir  qu’à  combler  de  gloire 
l’un  et  l'autre. 

M.  le  duc  d'Orléans  vint  pour  commander  l'ar- 
mée. Sa  mauvaise  destinée  lut  fit  croire  qu’il  au- 
roit  le  temps  de  passer  par  Madrid.  M.  le  maré- 
chal de  Hcmirk  lui  envoya  courrier  sur  courrier 


pour  lui  dire  qu’il  seroit  bientôt  forcé  à livrer 
la  bataille;  M.  le  duc  d'Orléans  se  mit  en  che- 
min, vola  , et  n'arriva  pas.  U y eut  assez  de  Cour- 
tisans  qui  voulurent  persuader  à ce  priuce  que 
le  maréchal  de  Bcrwirk  avoit  été  ravi  de  donner 
la  bataille  sans  lui,  et  de  lui  en  ravir  la  gloire  : 
mais  M.lc  duc  d'Orléans  conuoissoil  qu'il  avoit 
une  justice  à rendre,  et  c'est  une  chose  qu’il  sa- 
voit  très  bien  faire:  il  ne  se  plaignit  que  de  son 
malheur. 

M.  le  duc  d'OrIcaus,  désespéré , désolé  de  re- 
tourner sans  avoir  rien  fait , propose  le  siège  de 
Lérida.  M.  le  maréchal  de  Berwick,  qui  n’exi 
étoit  point  du  tout  d’avis^  exposa  à M.  le  duc 
d’Orléans  scs  raisons  avec  force;  il  proposa  même 
de  consulter  la  cour.  Le  siège  de  Lérida  fut  résolu. 
Des  ce  moment  M.  le  duc  de  Berwick  ue  vit  plus 
d'obstacles  : il  savoit  que , si  la  prudence  est  la 
première  de  toutes  les  vertus  avant  que  d'enlre- 
prendre,  elle  n'est  que  la  seconde  après  que  l'ou 
a entrepris.  Peut-être  que  s'il  eût  lui-nicme  ré- 
solu ce  siège , il  auroit  moins  craint  de  le  lever. 
M.  Icduc  d’Orléans  faut  la  campagne  avec  gloire. 
Et  ce  qui  auroit  infailliblement  brouillé  deux 
hommes  communs  ne  fit  qu’unir  ces  deux -ci  ; et  je 
me  souviens  d'avoir  entendu  dire  au  maréchal 
que  l’origine  de  la  faveur  qu’il  avoit  eue  auprès 
de  M.le  duc  d'Orléans,  étoit  la  campaguede  1707.. 

Eu  1708,  M.  le  maréchal  de  Berwick,  d'abord 
destiné  à commander  l'armée  du  Dauphiué . fut 
envoyé  sur  le  Rhin  pour  commander  sous  l’élec- 
teur de  Bavière.  Il  avoit  fait  touil>er  un  projet 
de  M.  deChamillard,  dont  l'incapacité  cousistoit 
sur-tout  à ne  point  connoître  son  incapacité.  Le 
prince  Eugène  ayant  quitté  l’Allemagne  pour  al- 
ler en  Flandre,  M.  le  maréchal  de  Berwick  l’y 
suivit.  Après  la  perte  de  la  bataille  d’Oudenarde, 
les  ennemis  firent  le  siège  de  Lille;  et  pour  lors 
M.  le  maréchal  de  Berwick  joignit  son  armée  à 
celle  do  M.  de  Vendôme.  Il  fallut  des  miracles 
sans  nombre  (tour  nous  faire  perdre  Lille.  M.  le 
duc  de  Vendôme  étoit  irrité  contre  M.  le  «Maré- 
chal de  Berwick , qui  avoit  fait  difficulté  de  ser- 
vir sous  lui.  Depuis  ce  temps  aucun  avis  de  M.  le 
mari  chai  de  Berwick  ne  fut  accepté  par  M.  le 
duc  de  Vendôme,  et  son  aine,  si  grande  d'ailleurs, 
ne  conserva  plus  qu’uu  ressenlimeut  vif  de  l'es- 
pèce d'affront  qu’il  croyoit  avoir  reçu.  M.  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  roi,  toujours  partagés  entre 
des  propositions  contradictoires,  ue  sa  voient 
prendre  d'autre  parti  que  de  déférer  au  senlimeut 
de  M.  de  Vendôme.  Il  fallut  que  le  roi  eiivovàl 
à l'armée,  pour  concilier  les  généraux,  un  mi- 
nistre qui  n’avoit  point  d'yeux  : il  fallut  que  celte 


Digilized  by  Googl 


ÉLOGE  DE  BERW1CK. 


maladie  de  la  nature  humaine  « de  ne  pouvoir 
souffrir  le  bien  lorsqu’il  est  fait  par  des  gens  que 
l*ot>  n’aime  pas,  infestât  pendant  toute cetle  cam- 
pagne le  cœur  et  l’esprit  de  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme: il  fallut  qu’un  lieutenant-général  eût  assez 
défaveur  àla  cour  pour  pouvoir  faire  à l'armée 
deux  sottises  l’une  après  l'autre,  qui  seront  mé- 
morables dans  tous  les  temps,  sa  défaite  et  sa 
capitulation  : il  fallut  que  le  siège  de  Bruxelles 
eât  été  rejeté  d’abord,  et  qu’il  eût  été  entrepris 
depuis;  que  Ton  résolût  de  garder  eu  même  temps 
i*Escaut  et  le  canal , c’est-à-dire  de  ne  garder 
rien.  Enfin  le  procès  entre  ces  deux  grands  hom- 
mes existe;  les  lettres  écrites  par  le  roi , par  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  par  M.  le  duc  de  Vendôme, 
par  M.  le  duc  de  Berwick,  par  M.  de  Chain  il- 
lard  «.existent  aussi  : on  verra  qui  des  deux  man- 
qua de  saug-froid , et  j’oserois  peut-être  même 
dire  de  raison.  A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
mettre  en  question  les  qualités  éminentes  de  M.  le 
duc  de  Vendôme!  si  M.  le  maréchal  de  Berwick 
revenoit  au  monde,  il  en  seroit  fâché.  Mais  je  di- 
rai dans  cette  occasion  ce  qu’Homère  dit  de 
Glaucus  : «Jupiter  ôta  la  prudence  à Glaurus, 
et  il  changea  un  bourlier  d’or  contre  un  bouclier 
d’airain.  » Ce  bouclier  d'or,  M.  de  Vendôme  avant 
cette  campagne  i'avoit  toujours  conservé,  et  il  le 
retrouva  depuis. 

En  1709,  M.  le  maréchal  de  Berwick  fut  en- 
voyé pour  couvrir  les  frontières  de  la  Provence 
et  du  Dauphiné  : et  quoique  M.deCbamilInrd, qui 
affamoit  tout , eût  été  déplacé,  il  n’y  avoit  ni  ar- 
gent, ni  provisions  de  guerre  et  de  bouche  ;il  fit 
si  bien,  qu’il  en  trouva.  Je  me  souviens  de  lui 
avoir  ouï  dire  que  dans  sa  détresse  il  enleva  une 
voiture  d'argent  qui  alloit  de  Lyon  au  trésor 
royal;  etildisoit  à M.  d'Angervill.iers,  qui  étoit 
sou  intendant  dans  ce  temps,  que  dans  la  règle 
ils  auraient  mérité  loua  deux  qu'ou  leur  lit  leur  pro- 
cès. M.  Desmarelz  cria  : il  répondit  qu’il  falloil 
faire  subsister  une  armée  qui  avoit  le  royaume  à 
sauver. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  imagina  un  plan 
de  défense  tel,  qu'il  étoit  impossible  de  pénétrer 
en  France  de  quelque  coté  que  ce  bit , parce  qu'il 
fiaisoit  la  corde,  et  que  le  duc  de  Savoie  étoit 
obligé  de  faire  l'arc.  Je  me  souviens  qu’élaut  en 
Piémont,  les  officiers  qui  avoient  servi  dans  ce 
temps-là  donnoient  cette  raison  comme  les  ayaut 
toujours  empêches  de  pénétrer  eu  France;  ils 
faixoient  l’éloge  du  maréchal  de  Berwick , et  je  ne 
le  savois  pas. 

M.  le  maréchal  de  Berwick,  par  ce  plan  de  dé- 
fense , se  trouva  en  état  de  n'avoir  besoin  que 
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d’une  petite  armée,  et  d’envoyer  au  roi  vingt 
bataillons  : c’étoit  ufi  grand  présent  dans  ce 
temps-là. 

Il  y aurait  bien  de  la  sottise  à moi  déjuger  de 
sa  capacité  pour  la  guerre,  c’est-à-dire  pour  une 
chose  que  je  ne  puis  entendre.  Cependaut  s’il 
m'éloit  permis  de  me  hasarder,  je  dirais  que, 
comme  chaque  grand  homme,  outre  sa  capacité 
générale,  a encore  uu  taleut  particulier  dans  le- 
quel il  excelle,  et  qui  fait  sa  vertu  distinctive;  je 
dirais  que  le  talent  particulier  de  M.  le  maréchal 
de  Berwick  étoit  de  faire  une  guerre  défensive, 
de  relever  des  choses  désespérées,  et  de  bien 
counoitre  toutes  les  ressources  que  l’on  peut  avoir 
dans  les  malheurs.  Il  falloit  bien  qu’il  sentit  ses 
force»  à cet  égard  : je  lui  ai  souvent  entendu  dire 
que  la  chose  qu’il  avoit  toute  sa  vie  le  plus  sou- 
haitée, c’étoit  d’avoir  une  bonne  place  à dé- 
fendre. 

I.a  paix  fut  signée  à Ut recht  en  1713.  Le  roi 
mourut  le  xrr  de  septembre  1715  : M.  le  duc 
d’Orléans  fut  régent  du  royaume.  M.  le  maréchal 
de  Berwick  fut  envoyé  commander  en  Guienue. 
Me  permetlra-t-ou  de  dire  que  ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  ftioi,  puisque  c’est  là  où  je  l’ai 
connu  ? 

Les  tracasseries  du  cardinal  Alberoni  firent 
naître  la  guerre  que  M.  le  maréchal  de  Berwick 
fit  sur  les  frontières  d’Espagne.  Le  ministère  ayant 
changé  parla  mort  de  M.  le  duc  d’Orléans,  on 
lui  ôta  le  commandement  de  Gtiienue.il  partagea 
son  temps  entre  la  cour,  Paris,  et  sa  maison 
de  Fitz -James.  Cela  me  donuera  lien  de  parler 
de  l'homme  privé,  et  de  donner,  le  pluscourte- 
ment queje  pourrai,  son  caractère. 

Il  u’a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lesquelles  il 
n'ait  été  prévenu.  Quand  il  s’agissoit  de  ses  inté- 
rêts, il  falloit  tout  lui  dire...  Son  air  froid,  un 
peti  sec,  et  même  quelquefois  un  peu  sévère,  fai- 
soit  que  quelquefois  il  auroil  semblé  un  peu  dé- 
placé dans  notre  nation,  si  les  grandes  âmes  et 
le  mérite  personnel  avoient  uu  pays. 

Il  ne  sa  voit  jamais  dire  de  ces  choses  qu'on  ap- 
pelle de  jolies  choses.  11  étoit  sur-tout  exempt 
de  ces  fautes  sans  nombre  que  commettent  con- 
tinuellement ceux  qui  s’aiment  trop  eux- mêmes... 
11  preuoit  presque  toujours  son  parti  de  lui- 
même  : s’il  n'avoit  pas  trop  bonne  opinion  de  lui, 
il  n’avoit  pas  non  plus  de  méfiance  ; il  se  regar- 
doit  et  se  coniioissoit , avec  le  même  bon  sens 
qu’il  voyoit  toutes  les  autres  choses...  Jamais  |>er- 
sounc  n’a  su  mieux  éviter  les  excès,  ou,  si  j ose 
me  servir  de  ce  terme,  les  pièges  des  vertus  : par 
exemple,  il  aimoit  les  ecclésiastiques;  ils'accoin- 
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modûit  assez  de  la  modestie  de  leur  état  ; il  ne 
pou  voit  souffrir  d'en  être  gouverné , sur-tout  s’ils 
passaient  dans  la  muiudre  chose  la  ligne  de  leurs 
devoirs:  il  exigeoit  plus  d’eux  qu’ils  u’auroient 
exigé  de  lui...  Il  éloit  impossible  de  le  voir  et  de 
ne  pas  aimer  la  vertu,  tant  on  voyoit  de  tran- 
quillité et  de  félicitcdans  sou  ame,  sur-tout  quand 
on  la  comparoil  aux  passion»  qui  agitoieut  ses 
semblables...  J’ai  vu  de  loin,  dans  les  livres  de 
Plutarque,  ce  qu’étoieut  les  grands  hommes; j’ai 
vu  en  lui  de  plus  près  ce  qu’ils  sont.  Je  ne  cou- 
uois  que  sa  vie  prisée  : je  n’ai  point  vu  le  héros, 
mais  l’homme  dont  le  héros  est  parti...  Il  aimoit 
ses  amis  : sa  manière  éloit  de  rendre  des  services 
uns  vous  rien  dire;  c’étoil  une  main  iuvisihle  qui 
vous  servait...  Il  avait  un  grand  fonds  de  re- 
ligion. Jamais  homme  n’a  mieux  suivi  ces  lois  de 
1 évangile  qui  coûtent  le  plus  aux  gensdu  monde: 
enfin  jamais  homme  n’a  tant  pratiqué  la  religion, 
et  n’en  a si  peu  parlé...  Il  ne  disoit  jamais  de 
mal  de  personne  : aussi  ne  louoil-il  jamais  les 
gens  qu’il  ne  croyoil  pas  dignes  d'être  loués...  11 
haïvsoit  ces  disputesqui,  sous  prétexte  de  la  gloire 
de  Dieu,  ne  sont  que  des  di-putes  personnelles. 
Les  malheurs  du  roi  son  père  lui  avoient  appris 
qu’on  s’expose  à faire  de  grandes  fautes  lorsqu'on 
â trop  de  crédulité  pour  les  gens  même  dont  le 
caractère  est  le  plus  respectable...  Lorsqu'il  fut 
nommé  commandant  en  Goieune,  la  réputation 
de  sou  sérieux  nous  effraya;  mais  à peine  y fut- 
il  arrive,  qu'il  y fut  aimé  de  tout  le  monde;  et 
il  n’y  a pas  de  lieu  où  ses  grandes  qualités  jieut 
été  plus  admirées... 

Personne  n’a  donné  un  plus  grand  exemple  du 
mépris  que  l'on  doit  faire  de  l’argent...  11  avoit 
une  modestie  dans  toutes  ses  dépenses  qui  auroit 
dû  le  rendre  très  à son  aise;  rar  il  ne  dépensait 
en  aucune  chose  frivole:  cependant  il  étoit  tou- 
jours arriéré,  parce  que,  malgré  sa  frugalité  na- 
turelle, il  dépensoit  beaucoup.  I)aus  ses  comman- 
dements, toutes  les  familles  angloises  ou  irlan- 
doises  pauvres,  qui  avoieul  quelque  relation  avec 
quelqu'un  de  sa  maison,  avoient  une  espèce  de 
droit  de  s’introduire  chez  lui;  et  tl  est  singulier 
que  cet  homme,  qui  savoit  mettre  un  si  grand 
ordre  dans  sou  année,  qui  avoit  tant  de  justesse 
dans  scs  projets,  perdit  tout  cela  quaud  il  s’agts- 
soit  de  se»  intérêts  particuliers. 

11  n’éloit  point  du  nombre  de  ceux  qui  tantôt 
se  plaignent  des  auteurs  d’une  disgrâce,  tantôt 
cherchent  à les  flatter;  il  alloit  à celui  dont  il 
avoit  sujet  de  se  plaindre,  lui  disoil  les  senti- 
ments de  son  cœur,  après  quoi  il  ne  disoit  rien... 


Jamais  rien  n'a  mieux  représenté  cet  état  où 
l’on  sait  que  se  trouva  la  Frouce  à la  mort  de 
M.  de  .Turenne.  Je  me  souviens  du  moment  où 
cette  nouvelle  arriva:  la  consternation  fui  géué- 
rale.  Tous  deux  ifc  avoient  laissé  des  desseins  in- 
terrompus; tous  les  deux  une  armée  eu  péril: 
tous  les  deux  finirent  d'une  mort  qui  iutéres&e 
plus  que  les  morts  rommunes:  tous  les  deux 
avoient  ce  mérite  modeste  pour  lequel  ou  aime 
a s'attendrir,  et  que  l’on  aime  à regretter... 

Il  laissa  nue  femme  tendre,  qui  a passé  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  regrets,  et  des  enfants  qui  par 
leur  vertu  fout  mieux  que  moi  l'éloge  de  leur 
père. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  a écrit  ses  mémoi- 
res ; et,  à cet  égard,  ce  que  j’ai  dit  dans  Y Esprit 
des  Lois  sur  la  rclalioii  d'Hauiion,  je  puis  le  re- 
dire ici:  «C'est  un  beau  morceau  de  l'antiquité 
que  la  relation  d’Haunon:  le  même  homme  qui 
a exécuté  a écrit.  Il  ne  met  aucune  ostentation 
dans  ses  récits:  les  grands  capitaines  écrivent 
leurs  actions  avec  simplicité,  parce  qu’ils  sont 
plus  glurieux  de  ce  qu’ils  out  fait  que  de  ce 
qu’ils  ont  dit.  « 

Les  grands  hommes  sont  plus  soumis  que  les 
autres  à un  examen  rigoureux  de  leur  conduite: 
chacun  aime  à les  appeler  devant  son  petit  tri- 
bunal. Les  soldats  romains  ne  faisoicut-ils  pas  de 
sanglantes  railleries  autour  du  char  de  la  victoire? 
Ils  croyoienl  triompher  même  des  triomphateurs. 
Mais  r’est  une  belle  chose  pour  le  maréchal  de 
Berwick,  que  les  deux  objections  qu’on  lui  a 
faites  ne  soieut  uniquement  fondées  que  sur  son 
amour  pour  ses  devoirs. 

L'objection  qu’on  lui  a faite  de  ce  qu'il  n’avoit 
pas  été  de  l'expédition  d’Ecosse  en  17 15,  « cal 
fondée  que  sur  ce  qu’on  veut  toujours  regarder 
le  maréchal  de  Berwick  comme  un  homme  sans 
fia  trie,  et  qu’on  ne  veut  pas  se  mettre  dans  l’es- 
prit qu’il  éloit  François.  Devenu  François  du  con- 
sentement de  ses  premiers  maîtres,  il  suivit  les 
ordres  de  Louis  XIV,  et  ensuite  ceux  du  régent 
de  France.  Il  fallut  faire  taire  son  cœur,  et  suivre 
les  grands  principes  : il  vit  qu’il  n'ètoit  plus  â lui  ; 
il  vit  qu'il  n 'était  plus  question  de  se  déterminer 
snr  ce  qui  étoit  le  bien  convenable,  mais  sur  ce 
qui  éloit  le  bien  nécessaire  : il  sut  qu'il  seroit 
jugé,  il  méprisa  les  jugemeuts  injustes  ; ni  la  fa- 
veur populaire,  ui  la  maniéré  de  penser  de  ceux 
qui  pensent  peu,  ne  le  déterminèrent. 

Les  anciens  qui  ont  traité  des  devoirs  ne  trou- 
vent pas  que  la  grande  difficulté  soit  de  les  con- 
noitre , mais  de  choisir  entre  deux  devoirs.  Il 
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suivit  le  devoir  le  plus  fort,  comme  le  destin.  Ce 
sont  des  matières  qu’on  ne  traite  jamais  que  lors- 
qu'on est  obligé  de  les  traiter,  parce  qu'il  n’y  a 
rien  dans  le  monde  de  plus  respectable  qu'nn 
prince  malheureux.  Dépouillons  la  question:  elle 
consiste  k savoir  si  le  prince,  même  rétabli,  au- 
rait été  èu  droit  de  le  rappeler.  Tout  ce  que  Ton 
peut  dire  de  plus  fort,  c’est  que  la  patrie  n'a- 
bandonne jamais:  mais  cela  même  n’étoit  pas  le 
cas;  il  étoit  proscrit  par  sa  patrie  lorsqu’il  se  fit 
naturaliser.  Grotius,  Puffendorf,  toutes  les  voix 
par  lesquelles  l'Europe  a parle,  décidoient  la 
question,  et  lui  déclaraient  qu’il  étoit  François 
et  soumis  aux  lois  de  la  France.  La  France  ovoit 
mis  pour  lors  la  paix  pour  fondement  de  son 
système  politique.  Quelle  contradiction , si  un 
pair  du  royaume,  un  maréchal  de  France,  un 
gouverneur  de  province , avoit  dé-obéi  à la  dé- 
feuse  de  sortir  du  royaume,  c’est-à-dire  avoit 
désobéi  réellement,  pour  paraître,  aux  yeux  des 
Anglois  seuls,  n'avoir  pas  désobéi  ! En  effet , le 
maréchal  de  Berwick  étoit.  par  ses  dignités  mêmes, 
dans  des  circonstances  particulières;  et  on  ne  pou- 
voit  guère  distinguer  sa  présence  en  Éco«se  d’a- 
vec une  déclaration  de  guerre  avec  l’Angleterre. 
La  Franrè  jugeoit  qu’il  u’étoit  point  de  son  in- 
térêt que  celle  guerre  se  Ht;  qu’il  en  résulterait 
une  guerre  qui  embraserait  toute  l'Europe.  Gom- 
ment pouvoil  il  prendro  sur  lui  le  poids  immense 
d’une  démarche  pareille  ? on  peut  dire  même 
que,  s’il  n’eût  consulté  que  l’ambition,  quelle 
plus  grande  ambition  pouvoit-il  avoir  que  le  ré- 
tablissement de  la  maison  de  Stuart  sur  le  trône 
d'Angleterre?  On  sait  combien  il  aimoit  ses  en- 
fauts.  Quelles  délices  pour  sou  cœur,  s’il  avoit 
pu  prévoir  un  troisième  établissement  en  Angle- 
terre ! 

S’il  avoit  été  consulté  pour  l'entreprise  même 
dans  les  circonstances  d'alors , il  n’en  aurait  pas 
été  d’avis  : U croyoit  que  ces  sortes  d'entreprises 
étoieut  de  la  nature  de  toutes  les  autres,  qui 
doiveut  être  réglées  par  la  prudeuce,  et  qu'en 
ce  cas  une  entreprise  manquée  a deux  sortes  de 
mauvais  succès;  le  malheur  présent,  et  une  plus 
grande  difficulté  pour  entreprendre  de  réussir 
à l'avenir. 
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Mon  fils,  vous  êtes  assez  heureux  pour  n'avoir 
ni  à rougir  ni  à vous  enorgueillir  de  votre  nais- 
sance : la  mieuue  est  tellement  proportionnée  à 
ma  fortune,  que  je  serais  facile  que  l'une  ou  l'au- 
tre fiisscut  plus  graudes. 

Tous  serez  homme  de  robe  ou  d’épée.  Comme 
vous  devez  rendre  compte  de  votre  état , c'est  à 
vous  de  le  choisir  : dans  la  robe,  vous  trouverez 
plus  d'indépendance;  dans  le  parti  de  l’épée,  de 
plus  grandes  espérances. 

Il  vous  est  permis  de  souhaiter  de  monter  à 
des  postes  plus  éminents,  parce  qu’il  est  permis 
à chaque  citoyen  de  souhaiter  d’ètre  en  étal  de 
rendre  de  plus  grands  services  à sa  patrie  : d'ail- 
leurs une  noble  ambition  est  un  sentiment  utile 
à la  société  lorsqu’il  se  dirige  bien.  Comme  le 
monde  physique  ne  subsiste  que  parce  que  cha- 
que partie  de  la  matière  tend  à s’éloigner  du  cen- 
tre, aussi  le  monde  politique  se  soutient-il  par  le 
désir  intérieur  et  inquiet  que  chacun  a de  sor- 
tir du  lieu  où  il  est  placé.  C’est  en  vain  qu'une 
morale  austère  veut  effacer  les  traits  que  le  plus 
grand  des  ouvriers  a gravés  dans  nos  âmes  : c’est 
à la  morale  qui  veut  travailler  sur  le  cœur  de 
l'homme,  à régler  ses  sentiments,  et  non  pas  à les 
détruire.  Nos  auteurs  moraux  sont  presque  tous 
outrés  : ils  parlent  à l’euteudement,  et  non  pas 
à cette  ame. 

PORTRAIT  DE  MONTESQUIEU, 
ra  ici-MivE. 

A . . 

* — Ukb  personne  de  ma  connotssaticc  disoit  : 
« Je  vais  faire  une  assez  sotte  chose,  c'est  mou 
portrait  : je  me  connois  assez  bien.  » 

— Je  n'ai  presque  jamais  eu  de  chagrin,  encore 
moins  d’ennui. 

• Il  ne  faut  pas  confondre  rrt  Pense  ts  Mfc  an  petit  retrait 
intitulé  le  G/mit  de  Montesquieu  , qui  parut  rn  17SS.  O grand 
honmr  écrivoit  le  soir  are  observations  dr  loua  Ire  jour*;  ce» 
prnifri  aolitairre  tloirnl  le  premier  jri  de  I* reprit,  elle»  ont  la 
sève  de  l’originalité.  Plmiems  étolent  connue*  (»).  d'autres  nom 
ont  été  transmise*  par  dre  mnlns  Otleire  Os  annreos  préparé* 
pour  une  grande  rbaine,  quoique  détachés,  sont  dre  anneau* 
d’or.  On  ne  peut  lire  sans  attendri sarment  ces  entretiens  muets 
avec  son  Ois  » ce*  pensée*  étolent  une  espèce  de  legs  paternel; 
il  a aoii  pris  au*  y eus  de*  hommes  sensibles  et  éclairés.  {Note 
dre  éditeurs  des  QEutres  posthumes  de  Moutesquieu,  Paris.  179*. 
In- il.) 

(•)  ban»  Ira  110»  fait  précéda*  ifa»  attériMpir. 
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— Ma  machine  est  si  heureusement  construite, 
que  je  suis  frappé  par  tons  les  objets  assez  vive- 
ment pour  qu'ils  puissent  me  donner  du  plaisir, 
pas  assez  pour  qu’ils  puissent  me  donner  de  la 
peine. 

— J’ai  l'ambition  qu’il  faut  pour  me  faire  pren- 
dre part  aux  choses  de  cette  vie  ; je  n’ai  point 
celle  qui  pourroit  me  faire  trouver  du  dégoût 
dans  le  poste  où  la  nature  m’a  mis. 

— Lorsque  je  goûte  un  plaisir,  je  suis  affecté; 
et  je  suis  toujours  étouné  de  l'avoir  recherché 
avec  tant  d’indiffèrenre. 

* — J’ai  étèdaus  ma  jeunesse  assez  heureux  pour 
m’attacher  à des  femmes  que  j’ai  cru  qui  m’ai- 
moient  ; des  que  j’ai  cessé  de  le  croire,  je  m’en 
suis  détaché  soudain. 

* — L’élude  a été  pourmoi  le  souverain  remède 
contre  le»  dégoûts  de  la  vie,  n avant  jamais  eu 
de  rhagrin  qu'une  heure  de  lecture  n’ait  dissipé. 

— Je  m’éveille  le  matin  avec  une  joie  secrète  de 
voir  la  lumière;  je  vois  la  lumière  avec  une  es- 
pèce de  ravissement;  et  tout  le  reste  du  jour  je 
suis  content.  Je  passe  la  nuit  sans  m’éveiller;  et 
le  soir,  quand  je  vais  au  lit,,  une  espère  d’en- 
gourdissement m’empêche  de  faire  des  réflexions. 

* — Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots 
qu’avec  des  gens  d’esprit:  rar  H y a peu  d’hom- 
mes si  ennuyeux  qui  ne  m’aient  amusé;  très-sou- 
vent il  n’y  a rien  de  si  amusant  qu’un  homme  ri- 
dicule. 

* — Je  ne  hais  pas  de  me  divertir  en  moi-même 
des  hommes  que  je  vois,  sauf  à eux  à me  prendre 
à leur  tour  pour  ce  qu’ils  veulent. 

* — J'ai  eu  d’ahord  pour  la  plupart  des  grands 
une  crainte  puérile;  dès  que  j’ai  eu  fait  connott- 
sance,j’ai  passé  presque  sans  milieu  jusqu'au  mé- 
pris. 

* — J'ai  assez  aimé  à dire  aux  femmes  des  fa- 
deurs, et  à leur  rendre  des  services  qui  coûtent 
*i  peu. 

* — J’ai  eu  naturellement  de  l’amour  pour  le 
bien  et  l'honneur  de  ma  patrie,  et  peu  pour  ce 
qu  on  appelle  la  gloire;  j'ai  toujours  senti  une  joie 
secrète  lorsqu’on  a fait  quelque  réglement  qui  al- 
loit  au  bien  commun. 

* — Quand  j’ai  voyage  dans  les  pays  étrangers, 
je  m’v  suis  attache  comme  au  mien  propre,  j’ai 
pris  part  à leur  fortune , et  j’aurois  souhaité  qu'ils 
fussent  dans  un  état  florissant. 

— J’ai  cru  trouver  de  l’esprit  à des  gens  qui 
passuimt  pour  n’en  point  avoir. 

Je  n ai  pas  été  fâché  de  passer  pour  dis- 
trait; cela  m’a  fait  hasarder  bien  des  négligences 
qui  m'auroient  embarrassé. 


*—  J’aime  les  maisons  où  je  puis  me  tirer  d'af- 
faire avec  mon  esprit  de  tous  les  jours. 

— Dans  les  conversations  et  à table,  j’ai  tou- 
jours été  ravi  de  trouver  uu  homme  qui  voulût 
prendre  la  peine  de  briller  : uu  homme  de  cette 
espece  présente  toujours  le  flauc,  et  tous  les  au- 
tres sont  sous  le  bouclier. 

* — Rien  ne  m’amuse  plus  que  de  voir  uo 
conteur  ennuyeux  faire  une  histoire  circonstan- 
ciée sans  quartier:  je  ne  suis  pas  attentif  à l’his- 
toire, mais  à la  mauière  de  la  faire. 

* — Pour  la  plupart  des  gens,  j'aime  mieux  les 
approuver  que  de  les  écouter. 

— Je  u'ai  jamais  voulu  souffrir  qu’un  homme 
d’esprit  s'avisât  de  me  railler  deux  fois  de  suite. 

— J’ai  assez  aimé  ma  famille  pour  faire  ce  qui 
alloit  au  bien  dans  les  choses  essentielles;  mais 
je  me  suis  affranchi  des  menus  détails. 

— Quoique  mon  nom  ue  soit  ni  bon  ni  mau- 
vais , n’a  vaut  guère  que  deux  ceut  cinquante  ans 
de  noblesse  prouvée,  cependant  j’y  suis  attaché, 
et  je  serois  homme  à faire  des  substitutions  (i). 

* — • Quand  je  me  fie  à quelqu’un,  je  le  fais 
sans  réserve  ; mais  je  me  fie  à très  peu  de  person- 
nes. 

* — Ce  qui  m’a  toujours  donné  une  assez  mau- 
vaise opinion  de  moi,  c’est  qu’il  y a fort  peu  d’é- 
tats dans  la  république  auxquels  j’eusse  été  véri- 
tablement propre.Quant  à mon  métier  de  président, 
j’ai  le  cœur  très  droit  : je  compreuois  assez  les 
questions  en  elles-mêmes;  mais  quant  a la  procé- 
dure, je  n'y  enteudois  rien.  Je  m’y  suis  |>ourtapt 
appliqué;  mais  ce  qui  m’en  dégoûtoit  le  plus, 
c’est  que  je  voyois  à des  hèles  le  même  talent  qui 
me  fuyuit,  pour  aiusi  dire. 

— Ma  machiue  est  tellement  composée,  que 
j’ai  besoio  de  me  recueillir  dans  toutes  les  matiè- 
res un  peu  abstraites;  saus cela  mes  idées  se  con- 
fondent : et , si  je  sens  que  je  suis  écoulé,  il  me 
semble  dès-lors  que  toute  la  question  s'évanouit 
devant  moi  ; plusieurs  traces  se  réveillent  à-la-  fois, 
il  résulte  de  là  qu’aucune  trace  n’est  réveillée. 
Quant  aux  conversations  de  raisonnement  où  les 
sujets  sont  toujours  coupés  et  recoupés , je  m’en 
tire  assez  bien. 

* — Je  n’ai  jamais  vu  couler  de  larmes  sans  en 
être  attenJri. 

* — Je  suis  amoureux  de  l’amitié. 

* — Je  pardonne  aisément,  par  la  raison  que  je 
ne  suis  pas  haineux  : il  me  semble  que  la  haine 
est  douloureuse.  Lorsque  quelqu'un  a voulu  se 
réconcilier  avec  moi , j’ai  senti  ma  vanité  flattée, 
et  j’ai  cessé  de  regarder  comme  cuncmi  uu  homme 

• Il  !'•  fait.  (JVol tdu  minutent  ) 
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qui  roc  rendoit  le  service  de  me  donner  bonne 
opinion  de  moi. 

* — Dans  mes  terres , avec  mes  vassaux  , je  n'ai 
jamais  voulu  que  l’un  m'aigrit  sur  le  compte  de 
quelqu'un.  Quand  on  m’a  dit  : «Si  vous  saviez  les 
discours  qui  ont  été  tenus!...  — Je  ne  veux  pas 
les  savoir,  » ai-je  répondu.  Si  ce  qu'on  vouloit 
rapporter  étoit  faux,  je  ne  voulois  pas  courir  le 
risque  de  le  croire  ; si  c’étoit  vrai , je  ne  voulois 
pas  prendre  la  peine  de  haïr  un  faquin. 

— A l'âge  de  trente-cinq  ans  j’aimois  encore. 

— Il  m’est  aussi  impossible  d’aller  chez  quel* 
qu’un  dans  des  vues  d’intérêt,  qu’il  m’est  impos- 
sible de  rester  dans  les  airs. 

* — Quand  j’ai  été  dans  le  monde,  je  l’ai  aimé 
comme  si  je  ne  pou  vois  souffrir  la  retraite;  quand 
j’ai  été  dans  mes  terres,  je  n'ai  plus  songé  au 
monde. 

* — Quand  je  vois  un  homme  de  mérite,  je  ne 
le  décompose  jamais;  un  homme  médiocre  qui  a 
quelques  bonnes  qualités,  je  le  décompose. 

* — Je  suis,  je  crois , le  seul  homme  qui  aie 
mis  des  livres  au  jour  saus  être  touché  de  la  ré- 
putation de  bel  esprit.  Ceux  qui  m’ont  connu  sa- 
vent que , dans  mes  conversations,  je  ne  rherchois 
pas  trop  à le  parollre,  et  que  j'avois  assez  le  ta- 
lent de  prendre  la  langue  de  ceux  avec  lesquels 
je  vivois. 

—-J’ai  eu  le  malheur  de  me  dégoûter  très-souvent 
des  gens  dont  j’avois  le  plus  désiré  la  bienveillance. 

* — Pour  mes  amis,  à l’exception  d’un  seul , je 
les  ai  tous  conserves. 

— Avec  mes  enfants , j’ai  vécu  comme  avec  mes 
amis. 

* — J’ai  eu  pour  principe  de  ne  jamais  faire  par 
autrui  ce  que  je  pou  vois  par  moi-même  : c’est  ce 
qui  m'a  porté  à faire  ma  fortuue  par  les  moyens 
que  j’avois  dans  mes  maius,  la  modéraliuu  et  la 
frugalité,  et  non  par  des  moyens  étrangers,  tou- 
jours bas  ou  iujustes. 

* — Quand  on  s’est  attendu  que  je  brillerois 
dans  une  conversation , je  ne  l’ai  jamais  fait  : j’ai-  • 
mois  mieux  avoir  uu  homme  d’esprit  pour  m’ap- 
puyer, que  des  sols  pour  m'approuver. 

* — Il  n’y  a point  de  gens  que  j’aie  plus  mépri- 
sés que  les  petits  beaux  esprits,  et  les  grands  qui 
sont  sans  probité. 

— Je  n’ai  jamais  été  tenté  de  faire  un  couplet 
de  chanson  contre  qni  que  ce  soit.  J'ai  fait  eu  ma 
vie  bien  des  sottises,  et  jamais  de  méchaucetés. 

— Je  il  ai  point  paru  dépenser,  mais  je  n’ai 
jamais  été  avare;  et  je  ne  sache  pas  de  chose  as- 
sez peu  difficile  pour  que  je  l'eusse  faite  pour  ga- 
gner de  l’argent. 
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* — Ce  qui  m’a  toujours  beaucoup  nui,  c’est 
que  j’ai  toujours  méprisé  ceux  que  je  u’cstiniois 
pas. 

— Je  n’ai  pas  laissé,  je  crois,  d’augmeuter  mon 
bien;  j’ai  fait  de  grandes  améliorations  à mes  ter- 
res: mais  je  seiilois  que  c’éloit  plutôt  pour  une 
certaiue  idée  d'habileté  que  cela  me  donnoit,  que 
pour  l’idée  de  devenir  plus  riche. 

— En  entrant  dans  le  monde,  on  m’annonça 
comme  un  homme  d’esprit,  et  je  reçus  un  accueil 
assez  favorable  des  gens  en  place  : mais  lorsque 
par  le  succès  des  lettres  persanes  j’eus  peut-être 
prouvé  que  j’en  avois,  et  que  j'eus  obtenu  quel- 
que estime  de  la  part  du  public,  celle  des  geus  en 
place  se  refroidit  ; j’essuyai  mille  dégoûts.  Comp- 
tez qu’iulérieurement  blessés  de  b réputation 
d’un  homme  célébré,  c’est  pour  s'en  venger  qu'ils 
rhumilient,  et  qu'il  faut  soi-même  mériter  beau- 
coup d’éloges  pour  supporter  patiemment  l’éloge 
d’autrui. 

— Je  ne  sache  pas  encore  avoir  dépensé  quatre 
louis  par  air,  ni  fait  une  visite  par  intérêt.  Dans 
ce  que  j'enlrepreuois,  je  u’employois  que  la  pru- 
dence commune,  et  j’agissois  moins  pour  ne  pas 
manquer  les  affaires  que  pour  ne  pas  manquer 
aux  affaires. 

— Je  ne  me  eonsolcrois  point  de  n’avoir  pas 
fait  fortune,  si  j’étois  ué  en  Angleterre  ; je  ne 
suis  point  fàrhé  de  ne  l’avoir  pas  faite  en  France. 

— J’avoue  que  j’ai  trop  de  vanité  pour  sou- 
haiter que  mes  enfants  fassent  un  jour  une  grande 
fortune  : ce  ne  scroit  qu  a force  de  raison  qu’ils  pour^ 
roient  soutenir  l’idée  de  moi;  ils  auraient  besoin  de 
toute  leur  vertu  pour  m’avouer,  ils  regarderaient 
mon  tombeau  comme  le  monument  de  leur  honte. 
Je  puis  croire  qu’ils  ne  le  détruiraient  pas  de  leurs 
propres  mains;  mais  ils  ne  le  relèveraient  pas  sans 
doute,  s’il  étoit  à terre.  Je  serais  l’achoppement 
éternel  de  la  flatterie,  et  je  les  mettrais  dans  l'em- 
barras vingt  fois  par  jour  ; ma  mémoire  serait 
incommode,  et  mou  ombre  malheureuse  tour- 
menterait sans  cesse  les  vivants. 

— La  timidité  a été  le  fléau  de  toute  ma  vie; 
elle  semhloil  obscurcir  jusqu’à  mes  organes,  lier 
ma  langue,  mettre  uu  nuage  sur  nies  pensées, 
déranger  mes  expressions.  J’étois  moins  sujet  à 
ces  abattements  devant  des  gens  d’esprit  que  de- 
vant des  sots  : c’est  que  j 'espérais  qu'ils  m'enten- 
draient , cela  me  donnoit  de  la  confiance.  Dans 
les  occasions,  mon  esprit,  comme  s'il  avoit  fait 
un  effort,  s’en  tirait  assez  bien.  Étant  à Luxem- 
bourg dans  la  salle  où  dinoit  l'empereur,  le 
prince  Kinski  ine  dit  : «Vous,  monsieur,  qui 
venez  de  France  , vous  êtes  bien  étonné  de  voir 
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l’empereur  si  mal  logé. — Monsieur,  lui  dis-je , 
je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  un  pays  où  les  sujets 
sont  mieux  logés  que  le  maître.  » Étant  en  Pié- 
mont, le  roi  Victor  nie  dit  : «Monsieur,  vous 
êtes  parent  de  M.  l'abbé  de  Montesquieu,  <Jue 
j’ai  vu  ici  avec  M.  l’abbé  d’Estrades?  — Sire,  lui 
dis-je,  voire  majesté  est  comme  César,  qui  n’a- 
voit  jamais  oublié  aucun  nom...  » Je  diuois  en 
Angleterre  chez  le  duc  de  Richeinoud  : le  gentil- 
homme ordinaire  La  Roine,  qui  étoit  un  fat, 
quoiqo’envové  de  Fiance  en  Angleterre,  soutint 
que  l’Angleterre  n'étoit  pas  plus  grande  que  la 
Guienne.  Je  lançai  mou  euvoyré.  Le  soir;  la  reine 
me  dit:  «Je  sais  que  vous  nous  avez  défendus 
contre  votre  M.  de  La  Roine. — Madame,  je  n’ai 
pu  m’imaginer  qu’un  pays  où  vous  régnez  ne  fut 
pas  un  grand  pays.  ■ 

— J’ai  la  maladie  de  faire  des  livres,  et  d’en 
être  honteux  quand  je  les  ai  faits. 

— Je  liai  pas  aimé  à faire  ma  fortune  par  le 
moyen  de  la  cour;  j’ai  songé  à la  faire  en  faisant 
valoir  mes  terres,  et  à tenir  toute  ma  fortune  im- 
médiatement de  la  main  des  dieux. 

# — N....,  qui  «voit  de  certaines  fins,  me  fit 
entendre  qu’on  me  donneroit  une  pension;  je  dis 
que  n’ayant  point  fait  de  bassesses,  je  n’avois  fias 
besoin  d’être  consolé  par  des  grâces. 

— Je  suis  un  bon  citoyen;  mais,  dans  quelque 
pays  que  je  fusse  lié,  je  l'aurais  été  tout  de  même. 
Je  suis  un  bmT  citoyen,  parce  que  j'ai  toujours  été 
coûtent  de  l’état  où  je  sois,  que  j'ai  toujours  ap- 
prouvé ma  fortune,  que  je  n’ai  jamais  rougi  d’elle, 
ni  envié  celle  des  autres.  Je  suis  un  bon  citoyen, 
parce  que  j’aime  le  gouvernement  où  je  suis  né, 
sans  le  craindre,  et  que  je  n’en  attends  d'autre 
faveur  que  ce  bien  ine>timable  que  je  partage 
avec  tous  mes  compatriotes  ; et  je  rends  grâces  au 
ciel  de  ce  qu'ayaul  mis  en  moi  de  la  médiocrité  en 
tout , il  a bien  voulu  mettre  uu  peu  de  modération 
dans  mon  ame. 

— S’il  m’est  permis  de  prédire  la  fortune  démon 
ouvrage  (i) , il  sera  plus  approuvé  que  lu  : de  pa- 
reilles lectures  peuvent  être  un  plaisir,  elles  ne 
sont  jamais  un  amusement.  J asois  conçu  le  des- 
sein de  donner  plus  d'éleudiie  et  de  profondeur  à 
quelques  endroits  de  mou  Esprit  ; j’en  suis  devenu 
incapable:  mes  lectures  m’ont  aiïoibli  les  yeux; 
et  il  me  semble  que  ce  qu’il  me  reste  cucorc  de 
lumière  n'est  que  l'aurore  du  jour  où  ils  se  fer- 
meront pour  jamais. 

— Si  je  savais  quelque  chose  qui  me  fût  utile  et 
qui  fût  préjudiciable  à ma  famille . je  le  rejetterais 

(i)  !■' Et  fini  ttn  Z«ji. 
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de  mon  esprit.  Si  je  savois  quelque  chose  qui  fût 
utile  à nia  famille,  et  qui  ne  le  fut  pas  à ma  pa- 
trie, je  chercherais  à l’oublier.  Si  je  savois  quel- 
que chose  utile  à ma  patrie  et  qui  fût  préjudiciable 
à l'Europe  et  au  geure  hutuaiu,  je  le  regarderais 
comme  un  crime. 

* — Je  souhaite  avoir  des  manières  simples, 
recevoir  des  services  le  moins  que  je  phis,  et  en 
rendre  le  plus  qu’il  m’est  possible. 

— Je  n'ai  jamais  aimé  à jouir  du  ridicule  des 
autres.  J'ai  été  peu  difficile  sur  l’esprit  des  autres. 
J’étois  ami  de  presque  tous  les  esprits,  et  ennemi 
de  presque  tou»  les  cœurs. 

— J'aime  mieux  être  tourmeuté  par  mon  cœur 
que  par  mon  esprit. 

* — Je  fais  faire  une  assez  sotte  chose;  c’est  ma 
généalogie. 

UES  ANCIENS. 

* — J’avoue  mon  goût  pour  le»  anciens;  cette 
antiquité  m'enchante,  et  je  suis  toujours  prêt  à 
dire  avec  Pliue : « C’est  à Athènes  que  vous  allez , 
respectez  les  dieux.  » 

* — L’ouvrage  divin  de  ce  siècle,  Télémaque* 
dans  lequel  Homère  semble  respirer,  est  une  preuve 
sans  réplique  de  l'excellence  de  cet  ancien  poète. 
Pope  seul  a senti  la  grandeur  d'Homère. 

* — Sophocle,  Euripide,  Eschyle,  oui  d’abord 
porté  le  genre  d'invention  au  poiut  que  uous  u’a- 
vons  rien  changé  depuis  aux  réglés  qu’ils  nous  ont 
laissées,  ce  qu’ils  u'oul  pu  faire  sans  nue  comtois- 
sauce  parfaite  de  la  nature  et  de»  passions. 

— J’ai  eu  toute  ma  vie  uu  goût  décidé  pour  les 
ouvrages  des  anciens  : j’ai  admiré  plusieuts  criti- 
ques faites  contre  eux,  mais  j’ai  toujours  admire 
les  anciens.  J'ai  étudié  mou  goût,  et  j’ai  examitic 
si  ce  n’cloit  point  uu  de  ces  goûts  malades  sur  les- 
quels on  ne  doit  faire  aucun  fond  ; mais  plus  j’ai 
examiné,  plus  j’ai  senti  que  j’avois  raison  d’avoir 
senti  comme  j'ai  sgnli. 

— Les  livres  anciens  sont  pour  les  auteurs , les 
nouveaux  pour  les  lecteurs. 

— Plutarque  me  charme  toujours  : il  y a des 
circonstance»  attachées  aux  personnes , qui  font 
grand  plaisir. 

— Qu’ Aristote  ait  été  précepteur  d’Alexandre, 
ou  que  Platon  ait  été  à la  cour  de  Syracuse,  cela 
n’est  rien  pour  leur  gloire  : la  répulatiou  de  leur 
philosophie  a absorbé  tout. 

— ‘Cicéron,  selon  moi,  est  un  des  plus  grands 
esprits  qui  aient  jamais  été:  l’aine  toujours  belle 
lorsqu  'elle  uYloit  pas  fui  Me. 

— Deux  chefs-d’œuvre:  la  mort  de  César  dans 
Plutarque,  et  celle  de  Néron  dans  Suétone.  Dans 
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l’une,  on  commence  par  avoir  pilié  des  conjurés 
qu'on  voit  en  péril , et  ensuite  de  César  qu'on  voit 
assassiné.  Dans  celle  de  Néron  , ou  est  étonné  de 
le  voir  obligé  par  degrés  de  se  tuer,  sans  aucune 
cause  qui  l’y  contraiguc,  et  cependant  de  façon  à 
ne  pouvoir  l'éviter. 

■ — Virgile , inférieur  à Homère  par  la  grandeur 
et  ta  variété  des  caractères,  par  l'invention  admi- 
rable , l’égale  par  la  beauté  de  la  poésie. 

— Belle  parole  de  Sénèque:  •*  Sic  præsentibus 
utaris  voluptatibus , ni  fuluris  tiou  uoreas.» 

— La  même  erreur  des  Grecs  iuondoit  toute 
leur  philosophie;  mauvaise  physique,  mauvaise 
morale,  mauvaise  métaphysique.  C’est  qu’ils  ne 
senloient  pas  la  différence  qu’il  y a entre  les  qua- 
lités positives  et  1rs  qualités  relatives.  Comme 
Aristote  s'est  trompé  avec  son  sec,  son  humide, 
sou  chaud,  son  froid , Platon  et  Socrate  se  sont 
trompés  avec  leur  beau,  leur  hou,  leur  sage:  grande 
découverte  qu’il  n'y  avait  pas  de  qualité  positive. 

— Les  termes  de  beau,  de  bon , de  noble,  de 
grand,  de  parfait,  sont  des  attributs  des  objets, 
lesquels  sont  relatifs  aux  êtres  qui  les  considèrent. 
Il  faut  bien  sc  mettre  ce  principe  dans  la  tète;  il 
est  l’éponge  de  presque  tous  les  préjugés;  c’est  le 
fléau  de  la  philosophie  ancienne,  de  la  physique 
d’Aristote,  de  la  métaphysique  de  Platon  : et  si  on 
lit  les  dialogues  de  ce  philosophe , on  trouvera 
qu’ils  ne  sont  qu’un  tissu  de  sophismes  faits  par 
l'ignorance  de  re  principe.  Malehrauche  est  tombé 
dans  mille  sophismes  pour  l'avoir  ignoré. 

— Jamais  philosophe  n’a  mieux  fait  sentir  aux 
hommes  les  douceurs  de  la  vertu  et  la  dignité  de 
leur  être  que  Marc  Antonin  : le  cœur  est  touché, 
lame  agrandie,  l'esprit  élevé. 

— Plagiat  : avec  très  peu  d’esprit  on  peut  faire 
cette  objection  là.  Il  n’y  a plus  d'originaux,  grâce 
aux  petits  génies.  Il  n’y  a pas  de  poète  qui  n’ait 
tiré  toute  sa  philosophie  des  anciens.  Que  de- 
viendraient les  commentateurs  sans  ce  privilège  ? 
îh  ne  pourraient  pas  dire  : « Horace  a dit  ceci.... 
Ce  passage  se  rapporte  à tel  autre  de  Tliéocrite, 
où  il  est  dit....  » Je  m’engage  de  trouver  dans  Car- 
dan les  pensées  de  quelque  auteur  que  ce  soit,  le 
moins  subtil. 

— On  aime  à lire  les  ouvrages  des  anciens  pour 
voir  d’autres  préjugés. 

— Il  faut  réfléchir  sur  la  Politique  d’Aristote  et 
sur  les  deux  Béfwèliques  de  Platon,  si  l’on  veut 
avoir  une  juste  idée  des  lois  et  des  ftiœurs  des  an- 
ciens Grecs. 

— Les  chercher  dans  leurs  historiens,  c’est 
comme  si  nous  voulions  trouver  les  nôtres  en  li- 
sant les  guerres  de  Louis  XIV. 
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— République  de  Platon,  pas  pins  idéale  que 
celle  de  Sparte. 

* — Pour  juger  les  hommes,  il  faut  leur  passer 
les  préjugés  de  leur  temps. 

DES  MODERNES. 

— Nous  n'avons  pas  d’auteur  tragique  qui  donne 
à l ame  de  plus  grands  mouvements  que  Oébillon, 
qui  nous  arnirlie.  plus  à nous- mêmes,  qui  nous 
remplisse  plus  de  la  vapeur  du  dieu  qui  l'agite  : il 
vous  fait  entrer  dans  le  transport  des  bacchantes. 
On  ne  saurait  juger  son  ouvrage,  parce  qu'il 
commence  par  troubler  relie  partie  de  l ame  qui 
réfléchit.  C’est  le  véritable  tragique  de  uo»  jours, 
le  seul  qui  sache  bien  exciter  la  véritable  passion 
de  la  tragédie,  la  terreur. 

— IXh  ouvrage  original  en  fait  loujours  cons- 
truire cinq  ou  six  cents  autres  : les  derniers  sc 
servent  des  premiers  à peu  prés  comme  les  géo- 
mètres se  servent  de  formules. 

— J’ai  entendu  la  première  représentation  d 'Inès 
de  Castro  # de  M.  de  I.a  Motte.  J'ai  bien  vu  qu’elle 
n’a  réussi  qu’à  force  d’être  belle,  et  qu’elle  a plu 
aux  spectateurs  malgré  eux.  On  peut  dire  que  la 
grandeur  de  la  tragédie,  le  sublime  et  le  beau,  y 
régnent  par-tout.  Il  y a mi  second  acte  qui,  à mou 
gotïl , est  plus  beau  que  tous  les  autres  : j’y  ai 
trouvé  un  art  souvent  caché  qui  ne  se  dévoile  pas 
à ta  première  représentation,  et  je  pie  suis  senti 
plus  touché  la  derniere  fois  que  la  première. 

— Je  me  souviens  qu'en  sortant  d’une  pièce  in- 
titulée Éso/te  à la  cour,  **  je  fus  si  pénétré  du 
désir  d’être  plus  honnête  homme,  que  je  ne  sache 
pas  avoir  formé  iine-réholntion  plus  forte;  bien 
différent  de  cet  ancien  qui  disoit  qu'il  neloit  ja- 
mais sorti  des  spectacles  aussi  vertueux  qu'il  y étoit 
entré.  C’est  qu'ils  ne  sont  plus  la  même  chose. 

* — Daus  la  plupart  desauleurs,  je  vois  l’homme 
qui  écrit;  dans  Montaigne,  l'homme  qui  peuse. 

— Les  maximes  de  La  Rochefoucauld  sont  les 
proverbes  des  gens  d’esprit. 

— Ce  qui  commence  à gâter  notre  comique, 
c’est  que  nous  voulous  chercher  le  ridicule  des 
passions , au  lieu  de  chercher  le  ridicule  des  ma- 
nières. Or  les  passions  ne  sont  pas  des  ridieules 
par  elles-mêmes.  Quand  ou  dit  qu’il  n’y  a point  de 
qualités  absolues,  cela  lie  veut  pas  dire  qu’il  n’y 
en  a point  réellement,  mais  que  notre  esprit  ue 
peut  pas  les  déterminer. 

* — Quel  siècle  que  le  nôtre , où  il  y a taut  de 
critiques  et  de  juges,  et  si  peu  de  lecteurs  ! 

— Voltaire  n’est  pas  beau  , il  n'est  que  joli,  il 

• Ottr  prrniiérr  rrprt*M*nlntion  rul  Heu  le  C avril  1713. 
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scroit  honteux  pour  l’académie  que  Voltaire  en 
frit  *,  et  il  lui  sera  quelque  jour  houleux  qu'il  n'eu 
ait  pn*  été. 

— Les  ouvrages  de  Voltaire  sont  comme  les  vi- 
sages mal  proportionnés  qui  brillent  de  jeunesse. 

— Voltaire  n’écrira  jamais  une  bonne  histoire, 
fl  est  comme  les  moines,  qui  nVcriveut  pas  pour 
le  sujet  qu’ils  traitent,  mais  pour  la  gloire  de  leur 
ordre.  Voltaire  écrit  pour  son  couveut. 

— Charles  XII,  toujours  dans  le  prodige,  étonne 
et  n’est  pas  grand.  Dans  celle  histoire,  il  y a uu 
«nom-au  admirable,  la  retraite  de  Schulembourg, 
morceau  écrit  aussi  vivement  qu’il  y en  ait.  L’au- 
teur manque  quelquefois  de  sens. 

— Plus  le  poemede  la  Ligue  “ paroit  être  YÊ- 
nèide , moins  il  l’est. 

— Toutes  les  épithètes  de  J.  B.  Rousseaft  disent 
beauroup;  mais  elles  disent  toujours  trop,  et  ex- 
priment toujours  au-delà. 

— Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
de  France , Içs  uns  avoieut  peut-être  trop  d'éru- 
dition pour  avoir  assez  de  génie , et  les  autres  trop 
de  génie  pour  avoir  assez  d’érudition. 

— S’il  faut  donner  le  caractère  de  nos  poètes, 
je  comfiare  Corneille  a Michel-Ange,  Racine  k 
Raphaël,  Marot  au  (airrège,  La  Fontaine  au  Ti- 
tien, Despréaux  au  Domiiiiquin,  Créhillon  au 
Cuerchin,  Voltaire  au  Guide , Fontanelle  au  Ber- 
nin  ; Chapelle  , La  tare , Cliaulieu , au  Parmesan  ; 

— Rcgnicrau  Georgioir,  La  Motte  à Rembrandt  ; 
Chapelain  est  au-dessous  d'Albert  Durer.  Si  nous 
avions  uu  Milton,  je  le  comparerois  à Jules  Ro- 
main; si  nous  avions  le  Tasse,  nous  le  compare- 
rions au  Carrache  ; si  nous  avions  l'Arioste , nous 
ne  le  comparerions  à personne,  parce  que  per- 
sonne ne  peut  lui  être  comparé. 

— Un  honnête  homme  ( M.  Rolliu  ) a , par  ses 
ouvrages  d'histoire , enchante  le  public.  C'est  le 
cœur  qui  parle  au  cœur;  on  seul  une  secrète  sa- 
tisfaction d’entendre  parler  la  vertu  : c'est  l'abeille 
de  la  France. 

— Je  n'ai  guère  donné  mon  jugement  que  sur 
les  auteurs  que  j’esiimois,  n’a  vaut  guère  lu  , aulaut 
qu’il  m’a  été  possible,  que  ceux  que  j’ai  cnis  les 
meilleurs.  • 

DES  GRANDS  HO  MM  RS  DK  FRANCE. 

— Nous  n’avons  pas  laissé  d’avoir  en  France  de 

• Voltaire  fut  MÇtt  1 l'arademie  françoitr  le  «,  mai  i;(C.  CV»l 
donc  rnlirrrtntiil  a fMlf  époque  que  Montnqniru  portail  rrt 
Ctraofr  jiiga-mriii.  Il  paroit  «lifScile  dr  concevoir  qu'au  r orp* 
littéraire  pût  s»  roairir  de  bnatr  ru  admettant  üiiu  mn  aeln 
l’antrar  tVOf.dipt , de  Hrnlnt,  delà  Htanailt , de  V Hutnira  dt 
Ckarlt4  XII , de  /«lire,  if  Alitre , dr  Makoiurt  et  de  Nrrvpr.  Tel* 
étaient . en  effet,  le,  titre,  de  Voltaire , lor*qu’il  fat  mIidii  a l’a- 
•demie  Montevpiieu.  reçu  ra,i)ll , le  fut  a notna  de  frai*. 
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ces  hommes  rares  qui  auroient  été  avoués  des 
Romains. 

— La  foi , la  justice , et  la  grandeur  d’amc  mon- 
tèrent sur  le  trùue  avec  Louis  IX. 

— Tauneguy  du  Chàtel  abandonna  les  emplois 
des  que  la  voix  publique  s'éleva  contre  lui;  il 
quitta  sa  patrie  sans  se  plaindre , pour  lui  épar- 
gner ses  murmures. 

— Louis  XI  ne  vit  dans  le  commencement  de 
son  rogne  que  le  commencement  de  sa  vengeance. 

— Il  lui  sembloit  que,  pour  qu’il  vécût,  il  fal- 
loit  qu’il  fit  violence  à tous  les  gens  de  bien  *. 

— Le  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice 
jusque  dans  le  conseil  des  rois,  et  la  politique  plia 
devaut  elle. 

— La  France  n’a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen 
que  Louis  XII. 

— Le  cardiua!  d'Amboise  trouva  les  intérêts  du 
peuple  dans  ceux  du  roi,  et  les  intérêts -du  roi 
dans  ceux  du  peuple. 

— Charles  VIII  connut,  dans  la  première  jeu- 
nesse même,  toutes  les  vanités  de  la  jeunesse. 

— Le  chancelier  de  L'Hôpital,  tel  que  les  lois, 
fut  sage  comme  elles  dans  uue  cour  qui  nêtoit 
calmé*-  que  par  les  plus  profondes  dissimulations, 
ou  agitée  que  par  les  passions  les  plus  violentes. 

— On  vit  daus  La  Noue  un  grand  citoyen  au 
milieu  des  discordes  civiles. 

— L’amiral  de  Coligny  fut  assassine,  n'ayant 
daus  le  cœur  que  la  gloire  de  l'elat  ; et  son  sort  fut 
tel , q u après  tant  de  rébellions  il  ne  put  être  puni 
que  par  uu  graud  crime. 

— Les  Guises  fureut  extrêmes  dans  le  bien  et 
dans  le  mal  qu’ils  firent  à l’état.  Heureuse  la  France, 
s’ils  n'avoient  pas  senti  couler  daus  leurs  veines  le 
sang  de  Charlemagne! 

— Il  semble  que  l'ame  de  Miron,  prévôt  des 
marchauds,  fut  celle  de  tout  le  |M*uple. 

— César  auruit  été  comparé  à M.  lu  prince , s’il 
etoit  venu  après  lui. 

— Henri  IV.»..  Je  n’en  dirai  rien,  je  parle  à 
des  François. 

— Mole  moulra  de  l'héroïsme  dans  une  condi- 
tion qui  ne  s'appuie  ordinairement  que  sur  d’au- 
tres vertus. 

— Richelieu  fit  jouer  à son  monarque  le  se- 
cond rang  dans  la  monarchie,  et  le  premier  dans 
l’Europe;  il  avilit  le  roi , mais  illustra  le  règne  **. 

— Tomme  n'avoit  point  de  vices;  et  peut-être 
que,  s’il  en  avoit  eu,  il  auroit  porté  certaines 

• Celte  rl  la  précéda  ni»-  faàaoirat  parti*-  île  Vlh/totrr 
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vertus  plus  loio.  Sa  vie  est  un  hymne  à la  louange 
de  l'humanité. 

— Le  caractère  de  Moutausier  a quelque  chose 
des  anciens  philosophes,  et  de  cet  excès  de  leur 
raison. 

— Le  maréchal  de  Catinat  a soutenu  la  victoire 
avec  modestie , et  ia'disgrace  avec  majesté , grand 
encore  après  la  perte  de  sa  réputatiou  même. 

— Vendôme  n'a  jamais  eu  rien  à lui  que  sa 
gloire. 

— Fontenelle,  autant  au-dessus  des  autres  hom- 
mes par  son  cœur , qu'au-dessus des  hommes  de 
lettres  par  son  esprit. 

* — Louis  XIV,  ni  pacifique,  ni  guerrier:  il 
avoit  les  formes  de  la  justice,  de  la  politique,  do 
la  dévotion,  et  l’air  d’un  grand  roi.  Doux  avec  ses 
domestiques,  libéral  avec  ses  courtisans,  avide 
avec  ses  peuples,  inquiet  avec  ses  enuemis,  des- 
potique dans  sa  famille,  roi  dans  sa  cour,  dur 
daus  scs  conseils,  enfaut  dans  celui  de  conscience 
dupe  de  tout  ce  qui  joue  le  prince,  les  ministres, 
les  femmes  et  les  dévots;  toujours  gouvernant  et 
toujours  gouverné;  malheureux  dans  ses  choix, 
aimant  les  sots,  souffrant  les  talents,  craignant 
l'esprit;  sérieux  dans  ses  amours,  et,  dans  sou  der- 
nier attachement,  foi  Lie  à faire  pitié;  aucune  force 
d'esprit  dans  les  succès;  de  la  sécurité  dans  les 
revers , du  courage  daus  sa  mort.  Il  aima  la  gloire 
et  la  roligiou,  et  on  l’empéi  ha  toute  sa  vie  de 
counoilre  ni  l'uue  ni  l'autre.  Il  n'auroiteu  presque 
aucun  de  ces  défauts,  s’il  avoit  été  un  peu  mieux 
élevé,  et  s'il  avoit  eu  un  peu  plus  d’esprit. 

* — Il  avoit  l’ame  plus  grande  que  l’esprit.  Ma- 
dame de  Mainteuon  abaissoil  sans  cesse  celte  ame 
pour  la  mettre  à son  point. 

— Les  plus  méchants  citoyens  de  France  furent 
Richelieu  et  Louvuis.  J'en  nommerais  un  troi- 
sième*; mais  éparguons-le  dans  sa  disgrâce. 

DK  LÀ  RELIGION. 

* — Dieu  est  comme  ce  monarque  qui  a plu- 
sieurs nations  dans  son  empire;  elles  viennent 
toutes  lui  porter  un  tribut,  et  chacune  lui  parle 
sa  langue,  religions  diverses. 

— Quand  l'immortalité  de  l’ame  serait  une  er- 
reur, je  serais  fâché  de  ne  pas  la  croire  : j'avoue 
que  je  ne  suis  pas  si  humble  que  les  athées.  Je  ne 
sais  comment  ils  pensent;  mais  pour  moi  je  ne 
veut  pas  troquer  l'idée  de  mon  immortalité  contre 
celle  de  la  béatitude  d’im  jour.  Je  suis  charmé  de 
me  croire  immortel  comme  Dieu  même.  Iudé- 
peudamrnent  des  idées  révélées,  les  idées  nicta- 

* M.  d«  Mnurrpa*.  (Soit  rf/j  é J lit  on  dit  Œuvre*  p<»lhumti.) 
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physiques  me  donnent  une  très  forte  espérance 
de  mon  bonheur  éternel,  à laquelle  je  ne  vou- 
drais pas  renoncer. 

* — La  dévotion  est  une  croyance  qu'on  vaut 
mieux  qu'un  autre. 

— Il  n’y  a pas  de  nation  qui  ait  plus  besoin  de 
religion  que  les  Angluis.  Ceux  qui  u'out  pas  peur 
de  se  pendre  doivent  avoir  la  peur  d’étre  damnés. 

* — La  dévotion  trouve , pour  faire  de  mau- 
vaises actions,  des  raisons  qu’un  simple  honnête 
homme  ne  saurait  trouver. 

— Ce  que  c’est  que  d’étre  modéré  dans  ses 
principes!  Je  passe  en  Frauce  pour  avoir  peu  de 
religion , en  Angleterre  pour  en  avoir  trop. 

* — Ecclésiastiques  : flatteurs  des  princes,  quand 
ils  ne  peuvent  être  leurs  tyrans. 

* — Les  ecclésiastiques  sont  iutéressés  à main- 
tenir les  peuples  dans  l’ignorance;  sans  cela, 
comme  l’évaugile  est  simple,  un  leur  dirait:  « Nous 
savons  tout  cela  comme  vous.» 

* — J’appelle  la  dévotion  uue  maladie  du  cœur, 
qui  donne  à lame  une  folie  dout  le  caractère  est 
le  plus  immuable  de  tous. 

— L’idée  des  faux  miracles  vient  de  notre  or- 
gueil, qui  lions  fait  croire  que  nous  sommes  un 
objet  assez  important  pour  que  l’ÈIre  suprême 
renverse  pour  uous  toute  la  uature;  c’est  ce  qui 
nous  fait  regarder  notre  nation,  notre  ville,  notre 
armée,  comme  plus  chères  à la  divinité.  Ainsi 
uous  voulons  que  Dieu  soit  un  être  partial  qui  se 
déclare  sans  cesse  pour  une  créature  contre  l'autre, 
et  qui  se  plait  à celte  espèce  de  guerre.  Nous  vou- 
lons qu'il  entre  daus  nos  querelles  aussi  vivement 
que  uous,  et  qu'il  fasse  à tout  moment  des  choses 
dont  la  plus  petite  mettrait  toute  la  nature  en 
eugourdissemeot. 

* — Trois  choses  incroyables  parmi  les  choses 
incroyables  : le  pur  mécanisme  des  bêtes,  l’obéis- 
sance passive,  et  l’infaillibilité  du  pape. 

des  jésuites. 

— Si  les  jésuites  étoient  venus  avant  Luther  et 
Calvin,  ils  auraient  été  les  maitres  du  monde. 
Beau  livre  que  celui  d’un  ancien  cité  par  Athé- 
née , De  iis  quee  falso  crcduntur. 

— J’ai  peur  des  jésuites.  Si  j’offense  quelque 
grand,  il  m'oubliera , je  l’oublierai;  je  passerai 
dans  une  autre  province,  dans  un  autre  royaume: 
mais  si  j'offense  les  jésuites  à Home,  je  les  trou- 
verai à Paris,  par- tout  ils  m’environnent  ; la  cou- 
tume qu’ils  ont  de  s'écrire  sans  cesse  entretient 
leurs  inimitiés. 

— Four  exprimer  une  grande  imposture,  les 
Anglois  disent  : « Cela  est  jésuitiquement  faux.  » 
4o 
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DIS  AIOLOIS  ET  DIS  FRANÇOIS. 

* — Les  Anglois  sont  occupés;  ils  n’ont  pas  le 
temps  d’être  polis. 

* — Les  François  sont  agréables;  ils  se  com- 
muniquent, sonl  variés,  se  livrent  dans  leurs  dis- 
cours, se  promènent,  marchent,  coureut,  et  vont 
toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tombés. 

*_  Les  Anglois  sont  des  génies  singuliers  ; ils 
n’imiteront  pas  même  les  anciens  qu'ils  admirent: 
leurs  pièces  ressemblent  bien  moins  à des  pro- 
ductions régulières  de  la  nature,  qu’à  ces  jeux 
dans  lesquels  elle  a suivi  des  hasards  heureux. 

* — A Paris  ou  est  étourdi  par  le  monde;  on 
ne  connoil  que  les  mauières,  et  on  n'a  pas  le  temps 
de  connoilreles  vices  et  les  vertus. 

* — Si  l’on  me  demande  quels  préjugés  ont  les 
Anglois,  en  vérité  je  ne  saurois  dire  lequel,  ni  la 
guerre,  ni  la  naissance,  ni  les  dignités,  ni  les 
hommes  à bonnes  fortunes,  ni  le  déliré  de  la 
faveur  des  ministres  : ils  veulent  que  les  hommes 
soicut  hommes  ; ils  n'estiment  que  deux  choses, 
les  richesses  et  le  mérite. 

— J’appelle  génie  d’une  nation  les  mœurs  et 
le  caractère  d'esprit  des  différents  peuples,  dirigés 
par  l'influence  d'une  même  cour  et  d'une  même 
capitale.  Un  Anglois,  un  François,  un  Italien, 
trois  esprits. 

VA  RIKTK5. 

— Je  ne  puis  comprendre  comment  les  prin- 
ces croient  si  aisément  qu’ils  sont  tout,  et  com- 
ment les  peuples  sont  si  prêts  à croire  qu'ils  ne 
sont  rien. 

* — Aimer  à lire , c'est  faire  un  échange  des 
heures  d’ennui  que  l’on  doit  avoir  en  sa  vie,  con- 
tre des  heures  délicieuses. 

— Malheureuse  condition  des  hommes  ! à peine 
l’esprit  est-il  parvenu  à sa  maturité,  que  le  corps 
commence  à s'affaiblir. 

— On  demandoit  à Chirac  (médecin)  si  le  com- 
merce des  femmes  étoit  malsain.  «Non,  disoit-il, 
pourvu  qu’on  ne  prenne  pas  de  drogues;  mais 
je  préviens  que  le  changement  est  une  drogue.» 

• — C’est  l’effet  d’un  mérite  extraordinaire  d’ètre 
dans  tout  son  jour  auprès  d'uu  mérite  aussi  grand. 

— Un  homme  qui  écrit  bien  n’écrit  pas  comme 
on  écrit , mais  comme  il  écrit  : et  c’est  souvent 
en  parlaut  mal  qu’il  parle  bien. 

— Voici  comme  je  dëtinisle  talent:  un  don  que 
Dieu  nous  a fait  en  secret,  et  que  nous  révélons 
sans  le  savoir. 

* — Les  grands  seigneurs  ont  des  plaisirs,  le 
peuple  a de  la  joie. 


— Outre  le  plaisir  que  le  vin  nous  fait,  nous 
devons  encore  à la  joie  des  vendanges  Je  plaisir 
des  comédies  et  des  tragédies. 

# — Je  disois  à un  homme:  « Fi  donc  ! vous  avez 
les  sentiments  aussi  bas  qu’un  homme  de  qualité.  » 

*• — M...  est  si  doux,  qu’il  me  semble  voir  un 
ver  qui  file  de  la  soie. 

* — Quand  ou  court  après  l’esprit,  on  attrape 
la  sottise. 

— Quand  on  a été  femme  à Paris,  on  ne  peut 
pas  être  femme  ailleurs. 

— Ma  fille  disoit  très  bien  : « Les  mauvaises 
manières  ne  sont  dures  que  la  première  fois.» 

— La  France  se  perdra  par  les  gens  de  guerre. 

— Je  disois  à madame  du  Châtelet  : « Vous 

vous  empêchez  de  dormir  pour  apprendre  la 
philosophie;  il  faudrait  ail  contraire  étudier  la 
philosophie  pour  apprendre  à dormir.» 

* — Si  iiii  Persan  ou  un  Indien  venoit  à Paris, 
il  faudrait  six  mois  pour  lui  faire  comprendre  ce 
que  c’est  qu’un  abbé  commendataire  qui  bat  le 
pavé  de  Paris. 

* — L’attente  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos 
plaisirs. 

— Par  malheur,  trop  peu  d’intervalle  entre  le 
temps  où  l’ou  est  trop  jeune,  et  celui  où  l’ou  est 
trop  vieux. 

— Il  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir 
peu. 

* — J'aime  les  paysans;  ils  ne  sont  pas  assez 
savants  pour  raisonner  de  travers. 

— Sur  ceux  qui  vivent  avec  leurs  laquais,  j*ai 
dit:  « Les  vices  ont  bien  leur  pénitence.» 

— Les  quatre  grauds  poètes,  Platon,  Malebran- 
die,  Shaflt-shury,  Montaigne  I 

* — Les  gens  d’esprit  sont  gouvernés  par  des 
valets,  et  les  sols  par  des  gens  d’espriL 

* — On  aurait  dû  mettre  l’oisiveté  continuelle 
parmi  les  peines  de  l’enfer;  il  me  semble  au 
contraire  qu’on  l’a  mise  parmi  les  joies  du  pa- 
radis. 

•*—  Ce  qui  manque  aux  orateurs  en  profon- 
deur, ils  vous  le  donnent  en  longueur. 

— Je  n’aime  pas  les  discours  oratoires,  ce  sont 
des  ouvrages  d’osteulalion. 

— Les  médecins  dout  parle  M.  Freiod  dans 
son  Histoire  de  la  Médecine , sont  parvenus  à une 
grande  vieillesse.  Raisons  physiques:  i°  Les  mé- 
decins sont  portés  à avoir  de  la  tempérance; 
a°  ils  préviennent  les  maladies  dans  les  commen- 
cements; 3<>  par  leur  état,  ils  font  beaucoup 
d’exercice;  4°  en  rayant  beaucoup  de  malades, 
leur  tempérament  se  fait  à tous  les  airs,  et  ils 
deviennent  moins  susceptibles  de  dérangement i 
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5®  ils  connoissent  mieux  le  péril;  6°  ceux  doul 
la  réputation  est  venue  jusqu'à  nous  étoieut  ha- 
biles; ils  ont  donc  clé  conduits  par  des  gens  ha- 
biles, c’est-à-dire  eux-mèutes. 

— Sur  les  nouvelles  découvertes,  nous  avons 
été  bien  loin  pour  des  hommes. 

— Je  disois  sur  les  amis  tyranniques  et  avan- 
tageux : «L'amour  a des  dédommagements  que 
l’amitié  n’a  pas.  » 

• — A quoi  bon  faire  des  livres  pour  celte  pe- 
tite terre,  qui  u’est  guère  plus  grande  qu’un  point  ? 

* — Conlades,  bas  courtisan,  même  à la  mort, 
n’écrivit-il  pas  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il 
éloit  coûtent  de  mourir  pour  ne  pas  voir  la  fin 
d'un  ministre  comme  lui  ? Il  cloit  courtisan  par 
la  force  de  la  nature,  et  il  croyoit  en  réchapper. 

* — M...  parlant  des  beaux  génies  perdus  dans 
le  nombre  des  hommes,  disoit:  «Comme  des 
marchands,  ils  sont  morts  sans  déplier.  « 

— Deux  beautés  communes  se  défont;  deux 
grandes  beautés  se  font  valoir. 

— Presque  toutes  les  vertus  sont  un  rapport 
particulier  d’un  certain  homme  à an  autre  : par 
exemple,  l’amitié,  l’amour  de  la  patrie,  la  pitié, 
sont  des  rapports  particuliers;  mais  la  justice  est 
nn  rapport  général.  Or  toutes  les  vertus  qui  dé- 
truisent ce  rapport  ne  sont  point  des  vertus. 

— La  plupart  des  princes  et  des  ministres  ont 
bonne  volonté;  ils  ne  savent  comment  s’y  prendre. 

— Le  succès  de  la  plupart  des  choses  dépend 
de  savoir  combien  il  faut  de  temps  pour  réussir. 

* — Le  prince  doit  avoir  l’œil  sur  l’honnêteté 
publique,  jamais  sur  les  particuliers. 

* — Il  ne  faut  point  faire  par  les  lois  ce  qU’on 
peut  faire  par  les  mœurs. 

— Les  préambules  des  édits  de  Louis  XIV 
furent  plus  insupportables  aux  peuples  que  les 
édits  mêmes. 

* — Les  princes  ne  devraient  jamais  faire  d’a- 
pologies : iU  sont  toujours  trop  forts  quand  ils 
décident,  et  foibles  quand  ils  disputent.  Il  faut 
qu’ils  fassent  toujours  des  choses  raisonnables,  et 
qu’ils  raisonnent  fort  pen. 

* — J’ai  toujours  vu  que,  pour  réussir  dans 
le  monde,  il  falloit  avoir  l’air  fou,  et  être  sage. 

— En  fait  de  parure,  il  faut  toujours  rester  au- 
dessous  de  ce  qu’on  peut. 

— Je  disois  à Chantilly  que  je  faisois  maigre, 
par  politesse;  M.  le  duc  étoit  dévot. 

* — Le  souper  tue  la  moitié  de  Paris,  le  dioer 
l’autre. 

• — Je  hais  Versailles,  parce  que  tout  le  monde 
y est  petit;  j'aime  Paria,  parce  que  tout  le  monde 
y est  grand. 
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— Si  ou  ne  vouloit  qu’être  heureux,  cela  serait 
bieulot  fait  : mais  on  veut  cire  plus  heureux  que 
les  nulrcs;  cl  cela  est  presque  loujours  difficile, 
parer  que  nous  croyons  les  aulres  plus  heureux 
qu’ils  ue  sont. 

— Les  gens  qui  onl  beaucoup  d’esprit  tombent 
souvent  dans  le  dédaiu  de  tout. 

— Je  vois  des  grnx  qui  s'eHàrouchcnt  des  di- 
gressions : je  crois  que  ceux  qui  savent  en  faire 
sont  comme  les  gens  qui  ont  de  grands  bras,  ils 
atteignent  plus  loin. 

— Deux  espèces  d'hommes:  ceux  qui  pensent, 
et  ceux  qui  amusent. 

•—  Une  belle  aclion  est  celle  qui  a de  la  bonté, 
et  qui  demande  de  la  forre  pour  la  faire. 

* — La  plupart  des  hommes  sont  plus  capables 
de  grandes  actions  que  de  boiiues. 

• — Le  peuple  est  honnête  dans  ses  goûts,  sans 
l'ètre  dans  ses  mœurs. 

— Nom  soûlons  trouver  des  honnêtes  gens, 
parce  que  nous  voudrions  qu’on  le  fut  à notre 
égard. 

’ — u x-auilé  des  gueux  est  aussi  bien  fondée 
que  celle  que  je  prendruis  sur  une  aveuture  arri- 
vée aujourd’hui  chez  le  cardinal  de  Pnlignae,  où  je 
diuois.  Il  a pris  la  main  Je  l’aine  de  la  maison 
de  Lorraine,  le  due  d’Elhœuf;  cl  après  le  diuer, 
quand  le  prince  n’y  a plus  élé,  il  me  l'a  donnée. 
Il  me  la  donne,  à moi,  c’est  un  acte  de  mépris;  il 
1 a prise  au  prince,  c’est  une  marque  d’estime. 
C’est  pour  eclu  que  les  princes  sont  si  familiers 
avec  leurs  domestiques  : ils  croient  que  c’est  une 
faveur,  c’est  un  mépris. 

— Les  histoires  sont  des  faits  faux  composés 
sur  des  faits  vrais,  ou  bien  à l’uecasiou  des  vrais. 

* — D'abord  les  ouvrages  donnent  de  la  répu- 
tation à l'ouvrier,  et  ensuite  l’ouvrier  aux  ou- 
vrages. 

— Ilfaut  toujours  quitter  les  lieux  un  moment 
avant  d’y  attraper  des  ridicules.  C’est  l’usage  du 
monde  qui  donne  cela. 

— Dans  les  livres,  on  trouve  les  hommes  meil- 
leurs qu’ils  ne  sont  : amour-propre  de  l'auteur, 
qui  veut  toujours  passer  pour  plus  honuéte  homme 
en  jugeant  en  laveur  de  la  vertu.  Les  auteurs  sont 
des  personnages  de  théâtre. 

— Il  faut  regarder  son  bien  comme  son  esclave, 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  son  esclave. 

— On  ne  saurait  croire  jusqu’où  a été  dans  ce 
siècle  la  décadence  de  l’admiration. 

— Un  certain  esprit  de  gloire  el  de  valeur  se 
perd  peu  s peu  parmi  nous.  La  philosophie  a 
gagné  du  terrain;  les  idées  anciennes  d’héroïsme 
et  de  bravoure,  et  les  onvelles  de  chevalerie,  se 
*o. 
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sont  perdues-  Les  places  civiles  sont  remplies  par 
des  gens  qui  onl  de  la  fortune,  et  les  militaires 
déci  éditées  par  des  gens  qui  iront  rien.  Enfin  c’est 
presque  par-tout  indifférent  pour  le  bonheur  d’être 
à un  maître  ou  à uu  autre  : au  lieu  qu’autrefois 
une  défaite  ou  la  pri^e  de  sa  ville  ét oit  jointe  à la 
destruction;  il  étoit  question  de  perdre  sa  ville* 
sa  femme,  et  ses  enfants.  L’établissement  du  com- 
merce des  fonds  publics,  les  dons  immenses  des 
princes,  qui  font  qu’une  infinité  de  gens  vivent 
dans  l’oisiveté,  et  obtiennent  la  considération 
même  par  leur  oisiveté,  c’est-à-dire  par  leurs  agré- 
ments; l’indifférence  pour  l’autre  vie,  qui  en- 
traîne dans  la  mollesse  pour  celle-ci,  et  nous  reud 
insensibles  et  iucapables  de  toot  ce  qui  suppose 
un  effort;  moins  d’occasions  de  se  distinguer; 
une  certaine  façon  méthodique  de  prendre  des 
villes  et  de  donner  des  batailles,  la  question  n’é- 
tant que  de  faire  une  brèche,  et  de  se  rendre  quand 
elle  est  faite;  toute  la  guerre  consistant  plus  dans 
l’art  que  dans  les  qualités  personnelles  de  ceux  qui 
se  battent  ; l’on  sait  a chaque  siège  le  nombre  de 
soldats  qu’on  y laissera;  la  noblesse  ne  combat 
plus  en  corps. 

* — Nous  ne  pouvons  jamais  avoir  de  règles  dans 
nos  finances,  parce  que  nous  savons  toujours  que 
nous  ferons  quelque  chose,  et  jamais  ce  que  nom 
ferons. 

* — On  n’appelle  plus  un  grand  ministre  un  sage 
dispensateur  des  revenus  publics,  maiscclui  qui  a de 
l'industrie,  et  de  ce  qu’on  appelle  des  expédients. 

• — L’on  aime  mieux  ses  pe lits-enfants  que  ses 
fils  ; c’est  qu’on  sait  à peu  prés  au  juste  ce  qu’on 
tire  de  ses  fils , la  fortune  et  le  mérite  qu’ils  oui  ; 
mais  on  espère  et  l’ou  se  flatte  sur  ses  petits-fils. 

* — Je  n’aime  pas  les  petits  honneurs.  On  ne 
savoit  pas  auparavant  ce  que  vous  méritiez;  mais 
ils  vous  fixent , et  décident  au  juste  ce  qui  est  fait 
pour  vous. 

• — Quand,  dans  un  royaume,  il  y a plus  d’avan- 
tage à faire  sa  cour  qu’à  faire  son  devoir,  tout  est 
perdu. 

* — La  raison  pour  laquelle  les  sots  réussissent 
toujours  dans  leurs  entreprises,  c’est  que,  ne  sa- 
chant pas  et  ne  voyant  pas  quand  ils  sont  impé- 
tueux, ils  ne  s’arrêtent  jamais. 

— Remarquez  bien  que  la  plupart  des  choses 
qui  nous  font  plaisir  sont  déraisonnables. 

* — Les  vieillards  qui  ont  étudié  dans  leur  jeu- 
nesse n’ont  besoin  que  de  sc  ressouvenir,  et  non 
d’apprendre.  Cela  est  bien  heureux. 

— On  pourrait,  par  des  changements  imper- 
ceplibles  dans  la  jurisprudence,  retrancher  bien 
des  procès. 


— Le  mérite  console  de  tout. 

* — J’ai  ouï  dire  au  cardinal  Imperiali  : «Il  n*y 
a point  d’homme  que  la  fortune  ne  sienne  visiter 
une  fois  dans  sa  vie;  mais  lorsqu’elle  ue  le  trouve 
pas  prêt  à la  recevoir,  elle  entre  par  la  porte,  et 
sort  par  la  fenêtre.» 

* — Les  disproportions  qu’il  y a entre  les  hom- 
mes sout  bien  minces  pour  être  si  vains:  les  uns 
ont  la  goutte,  d’autres  la  pierre  ; les  uns  meurent, 
d’autres  vont  mourir;  ils  ont  une  même  unie  pen- 
dant l’éternité,  et  elles  ue  sont  différentes  que 
pendant  uu  quart  d'heure,  et  c’est  pendant  qu’elles 
soûl  jointes  à uu  corps. 

— Le  style  enfle  et  emphatiqne  est  si  bien  le 
plus  aisé,  que,  si  vous  voyez  une  nation  sortir 
de  la  barbarie,  vous  verrez  que  son  style  donnera 
d'abord  dans  le  sublime,  et  ensuite  descendra  au 
naïf.  La  difficulté  du  naïf  est  que  le  bas  le  côtoie: 
mais  il  y a une  différence  immense  du  sublime 
au  naïf,  et  du  sublime  au  galimatias. 

— Il  y a bien  peu  de  vanité  à croire  qu'oo  a 
besoin  des  affaires  pour  avoir  quelque  mérite 
dans  le  monde,  et  de  ne  se  juger  plus  rien  lors- 
qu’on ne  peut  plus  sc  cacher  sous  le  personnage 
d'homme  public. 

— Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  génie  ne 
prouvent  que  la  mémoire  ou  la  patience  de  l’au- 
teur. 

— Par-tout  où  je  trouve  l’euvie,  je  me  fais  un 
plaisir  de  la  désespérer;  je  loue  toujours  devant 
un  envieux  ceux  qui  le  font  pâlir. 

— L'héroïsme  que  la  morale  avoue  ne  touche 
que  peu  de  gens  : c’est  l’héroïsme  qui  détruit  la 
morale,  qui  nous  frappe  et  cause  notre  admira- 
tion. 

— Remarquez  que  tous  les  pays  qui  ont  etc 
beaucoup  habités  sont  très  malsains  : apparem- 
ment que  les  grands  ouvrages  des  hommes,  qui 
s’enfoncent  dans  la  terre,  cauaux,  caves,  souter- 
rains, reçoivent  les  eaux  qui  y croupissent. 

— Il  y a certains  défauts  qu’il  -faut  voir  pour 
les  sentir,  tels  que  les  habituels. 

* — Horace  et  Aristote  nous  ont  déjà  parlé  des 
vertus  de  leurs  pères  et  des  vices  de  leur  temps, 
et  les  auteurs  de  siècle  en  siècle  nous  en  ont  parlé 
de  même.  S’ils  avoient  dit  vrai,  les  hommes  se- 
roient  à présent  des  ours.  Il  me  semble  que  ce 
qui  fait  ainsi  raisonner  tous  les  hommes,  c’est  que 
nous  avons  vu  nos  pères  et  nos  maîtres  qui  nous 
corrigeoirnt.  Ce  n’est  pas  tout  : les  hommes  ont  si 
mauvaise  opinion  d’eux,  qu’ils  ont  cru  nou-seu- 
lemcnt  que  leur  esprit  et  leur  amc  avoient  dégé- 
néré, mais  aussi  leur  corps,  et  qu’ils  étoient  de- 
venus moins  grands,  et  non-seulement  eux,  mais 
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les  animaux.  On  trouve  dans  les  histoires  les 
homme*  peints  en  beau,  et  on  ne  les  trouve  pas 
lels  qu'on  les  voit. 

— La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son 
esprit  contre  son  bon  naturel. 

* — Les  gens  qui  ont  peu  d’affaires  sont  de  très 
grands  parleurs.  Moins  on  peuse,  plus  on  parle  : 
ainsi  les  femmes  parlent  plus  que  les  hommes  ; 
à force  d’oisiveté  elles  n'ont  point  à penser.  Une 
ualion  où  les  femmes  donnent  le  ton  est  une  ua- 
tiou  parleuse. 

— Je  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travail* 
lent  à faire  uuc  grande  fortune  que  pour  être  au 
désespoir,  quand  ils  l’ont  faite,  de  ce  qu'ils  ne 
août  pas  d’une  illustre  uaissauce. 

— Il  y a autant  de  vices  qui  viennent  de  ce 
qu'on  ue  s’estime  pas  assez,  que  de  ce  que  Tou 
s’estime  trop. 

* — Daus  le  cours  de  ma  vie,  je  n’ai  trouvé  de 
gens  communément  méprisés  que  ceux  qui  vi- 
voient  en  mauvaise  compagnie. 

* — Les  observations  sont  l'histoire  de  la  phy- 
sique , les  systèmes  en  sont  la  fable. 

— Plaire  dans  une  conversation  vaine  et  frivole 
est  aujourd'hui  le  seul  mérite:  pour  cela  le  ma- 
gistrat abandonne  l’étude  des  lois  ; le  médecin 
croit  être  décrédité  par  l’étude  de  la  médecine; 
on  fuit  comme  pernicieuse  toute  étude  qui  pour- 
rait ôter  le  badinage. 

* — Rire  pour  rien,  et  porter  d'une  maison  dans 
l’autre  une  chose  frivole,  s’appelle  science  du 
inonde.  On  craindrait  de  perdre  celle-là,  si  l’on 
s’appliquoit  à d’autres. 

— Tout  homme  doit  être  poli,  mais  aussi  il  doit 
être  libre. 

— La  pudeur  sied  bien  à tout  le  monde;  mais 
il  faut  savoir  la  vaincre,  et  jamais  la  perdre. 

— Il  faut  que  la  singularité  consiste  dans  une 
manière  fixe  de  penser  qui  échappe  aux  autres; 
car  un  homme  qui  ue  saurait  se  distinguer  que 
par  une  chaussure  particulière,  serait  uu  sot  par 
tout  pays. 

— On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont 
paru  originaux  dans  plusieurs  endroits  de  leurs 
ouvrages,  cette  justice , qu'ils  ne  se  sont  point 
abaissés  à desrendre  jusqu'à  la  qualité  de  copistes. 

— Il  y a trois  tribunaux  qui  ne  sont  presque 
jamais  d’accord  : celui  des  lois,  celui  de  rhouiieur, 
celui  de  la  religion. 

— Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands  hommes 
que  leur  attention  à de  certains  procédés  person- 
nels. J'en  connoisdeux  qui  y ont  été  absolument 
insensibles,  César,  et  le  duc  d’Orléans  régent. 

* — Je  me  souviens  que  j’eus  autrefois  la  curio- 


sité de  compter  combien  de  fois  j’entendrais  faire 
une  petite  histoire  qui  ne  méritoit  certainement 
pas  d'ètre  dite  ni  retenue  : peudaut  trois  semaines 
qu'elle  occupa  le  monde  poli , je  l’entendis  faire 
deux  cent  vingt-cinq  fois,  dont  je  fus  très  content. 

— Un  fonds  de  modestie  rapporte  uu  très  grand 
fonds  d’intérêt. 

— Ce  sout  toujours  les  aventuriers  qui  font  de 
grandes  choses , et  non  pas  les  souverains  des 
grands  empires. 

— L’art  de  la  politique  rend -il  nos  histoires 
plus  belles  que  celles  des  Romains  et  des  Grecs? 

— Quand  on  veut  abaisser  un  général,  on  dit 
qu’il  est  heureux,  mais  il  est  beau  que  sa  fortune 
fasse  la  fortune  publique. 

— J’ai  vu  les  galères  de  Livourne  et  de  Venise, 
je  u’y  ai  pas  vu  un  seul  homme  triste.  Cherchez 
à présent  à vous  mettre  au  cou  un  morceau  de 
ruban  bleu  pour  être  heureux. 

* — Uu  flatteur  est  un  esclave  qui  u’est  bon  pour 
aucun  maître*. 

NOTES 

SUR 
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Jk  partis  le  dernier  octobre  17*9  de  La  Haye; 
je  Gs  le  voyage  avec  milord  ChesterGeld , qui  vou- 
lut bien  me  proposer  une  place  dans  son  yacht. 

— Le  peuple  de  Londres  mange  beaucoup  de 
viande;  cela  le  rend  très  robuste;  mais  à l’âgo 
de  quarante  à quarante-cinq  ans,  il  crève. 

— Il  n’y  a rien  de  si  affreux  que  les  rues  de 
Londres;  elles  sont  très  malpropres;  le  pavé  y 
est  si  mal  entretenu  qu’il  est  presque  impossible 
d’y  aller  en  carrosse,  et  qu’il  faut  faire  son  tes- 
tament lorsqu'on  va  eu  fiacre,  qui  sont  des  voi- 
tures hautes  comme  un  théâtre , où  le  cocher  est 
plus  haut  encore,  son  siège  étant  de  niveau  à 
l’impériale.  Ces  Garres  s'enfoncent  dans  des  trous, 
et  il  se  fait  un  cahotement  qui  fait  perdre  la 
tête. 

— Les  jeunes  seigneurs  anglois  sont  divisés  en 
deux  classes  : les  uns  savent  beaucoup,  parce 

* BtogrtpàU  umtrrriefle , im,  bjo. 

**  Cf*  uoif*  ont  paru,  pour  la  première  foi*,  disi  «ne  édition 
in-8°  de  1S1&. 
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qu’ils  ont  été  loug-teiups  dans  les  universités; 
ce  qui  leur  a donné  un  air  gêné  avec  une  mau- 
vaise honte.  Les  autres  ne  savent  absolument 
rien,  et  ceux-là  ne  sont  rien  moins  que  honteux, 
et  ce  sont  les  petits-mai  très  de  la  natiou.  En  gé- 
néral les  Anglois  sout  modestes. 

— Le  b octobre  1730  (n.  s.)  (1),  je  fus  présenté 
au  prince,  au  roi,  et  à la  reine,  à Keusington. 
La  reine,  apres  m’avoir  parlé  de  mes  voyages, 
parla  du  théâtre  anglois;  elle  demanda  à milord 
Chesterfield  d’où  vient  que  Shakespeare,  qui 
vivoit  du  temps  de  la  reine  Élisabeth,  a voit  si 
mal  fait  parler  les  femmes  et  les  avoit  fait  si  sot- 
tes. Milord  Chesterfield  répondit  fort  bien  que, 
dausce  lemps-là,  les  femmes  ne  paroissoient  pas 
sur  le  théâtre,  et  que  c’étoit  de  mauvais  arteurs 
qui  jouoient  ces  rôles  ; ce  qui  faisoit  que  Shakes- 
peare ne  preuoit  pas  tant  de  peine  à les  faire 
bien  parler.  J’en  dirais  une  autre  raisou  ; c’est 
que  pour  faire  parler  les  femmes,  il  faut  avoir 
l’usage  du  monde  et  des  bienséances.  Pour  faire 
bien  parler  les  héros,  il  ne  faut  qu’avoir  l'usage 
des  livres.  La  reine  me  demanda  s’il  n'étort  pas 
vrai  que,  parmi  nous,  Corneille  fût  plus  estimé 
que  Racine?  Je  lui  répondis  que  l’on  regar- 
doit  ordinairement  Corneille  comme  un  plus 
grand  esprit,  et  Racine  comme  un  plus  grand 
auteur. 

— Il  me  semble  que  Paris  est  une  belle  ville 
où  il  y a des  choses  plus  laides , Londres  une 
vilaine  ville  où  il  y a de  très  (relies  choses. 

— A Londres,  liberté  et  égalité.  La  liberté  de 
Londres  est  la  liberté  des  honnêtes  gens,  en  quoi 
elle  diffère  de  celle  de  Vcuise,  qui  est  la  liberté 

de  vivre  obscurément  et  avec  des  p et  de  les 

épouser:  l’égaliié  de  Londres  est  aussi  l’égalité 
des  honnêtes  gens,  en  quoi  elle  différé  de  la 
liberté  de  Hollande , qui  est  la  liberté  de  la  ca- 
naille. 

— Le  Craflsman  (a)  est  fait  par  Bolingbroke 
et  par  M.  Pulteney.  Ou  le  fait  conseiller  (3)  par 
trois  avocats  avant  de  l'imprimer,  pour  savoir 
s’il  y a quelque  chossc  qui  blesse  la  loi. 

— C’est  une  chose  lamentable  que  les  plaintes 
des  etrangers , sur-tout  des  François , qui  sont  à 
Londres.  Ils  disent  qu’ils  ne  peuvent  y faire  un 

(:'  iljrle. 

(>)  Le  crafumtH  ftolt  un  journal  ; tnfumam  lifnjlic  artiuin 

(3)  Co lue  1 lier  «t  la  pour  fuminrr 


ami;  que , plus  ils  y restent,  moins  iis  en  ont  ; 
que  leurs  politesses  sont  reçues  comme  des  inju- 
res. Kiuski,  les  Rroglie,  la  Viilette  , qui  appeloit 
à Paris  milord  Essex  son  fils , qui  doimoit  de  pe- 
tits remèdes  à tout  le  monde,  et  demandoit  à 
toutes  les  femmes  des  nouvelles  de  leur  santé; 
ces  geus-lâ  veulent  que  les  Anglois  soient  faits 
comme  eux.  Comment  les  Anglois  aimeroient-ils 
les  étrangers?  ils  ne  s’aimeut  pas  eux-mêmes. 
Comment  nous  douneroieiit-ils  à dîner?  ils  ne 
se  donueut  pas  à diner  entre  eux.  «Mais  on  vient 
dans  1111  pays  pour  y être  aimé  et  honoré.»  Cela 
n'est  pas  une  chose  nécessaire;  il  faut  doue  faire 
comme  eux , vivre  pour  soi  ; comme  eux , ne  se 
soucier  de  personne,  n’aimer  personne,  et  ne 
compter  sur  personne.  Enfin  il  faut  prendre  les 
pa\s  comme  ils  sont  : quand  je  suis  eu  France,  je 
fais  amitié  avec  tout  le  nioude  ; eu  Angleterre  , 
je  n’en  fais  à personne  ; eu  Italie , je  fais  des  com- 
pliments à tout  le  moude;  en  Allemagne,  je  dois 
avec  tout  le  monde. 

— On  dit:  «En  Angleterre,  on  ne  me  fait 
point  amitié.  » Est-il  nécessaire  que  l’on  vous 
fasse  des  amitiés  ? 

— Il  faut  à l’Anglois  un  bon  diner,  une  fille, 
de  l’aisance  ; comme  il  n’est  pas  répandu , et 
qu’il  est  borné  à cela , dès  que  sa  fortune  se  dé- 
labre, et  qu'il  ne  peut  plus  avoir  cela , il  se  tue 
ou  se  fait  voleur. 

— Ce  i5  mars  (v.  s.)  (1).  Il  n’y  a guère  de  jour 
que  quelqu’un  ne  perde  le  respect  au  roi  d’An- 
gleterre. Il  y a quelques  jours  que  milady  Bell 
Moliueux , maîtresse  fille,  envoya  arracher  des 
arbres  d'une  petite  pièce  de  terre  que  la  reine 
avoit  achetée  pour  Kensioglon , et  lui  fit  procès, 
sans  avoir  jamais  voulu,  sous  queiqne  prétexte, 
s'accommoder  avec  elle,  et  fit  attendre  le  secré- 
taire de  la  reine  trois  heures,  lequel  lui  venoit 
dire  que  la  reiue  n’avoil  pas  cru  qu’elle  eût  un 
droit  de  propriété  seigneuriale  sur  cette  pièce, 
l’autre  Tayaut  pour  trois  vies,  mais  avec  défense 
de  la  veudre. 

— Il  me  semble  que  la  plupart  des  princes 
sont  plus  bonuétes  geus  que  uous,  parce  qu'ils 
out  plus  à perdre  de  leur  réputation,  étant  re- 
gardés. 

— La  corruptiou  s’est  mise  dans  toutes  les  con- 

(1)  Vient  »l>ie. 
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ditions.  Il  y a trente  ans  qu'on  n’entendoit  pas 
parler  d'un  voleur  dans  Londres;  à présent  il  n’y 
a que  cela.  Le  livre  de  Whi»ton  contre  les  mira- 
cles du  Sauveur,  qui  est  lu  du  peuple , ne  réfor- 
mera pas  les  mœurs.  Mais , comme  on  veut  que 
l’on  écrive  contre  les  ministres  d'état,  ou  veut 
laisser  la  liberté  de  la  presse. 

Pour  les  ministres,  ils  u’ont  point  de  projet 
fixe.  A chaque  jour  suffit  sa  peine.  Ils  gouvernent 
jour  par  jour. 

Du  reste,  une  grande  liberté  extérieure.  Mi- 
lady  Deuham,  étant  masquée,  dit  au  roi  : «A 
propos,  quand  viendra  donc  le  prince  de  Galles? 
Est-ce  qu’on  craint  de  le  montrer?  Seroit-il  aussi 
sot  que  sou  père  et  son  grand-père?»  Le  roi  sut 
qui  elle  étoit,  parce  qu'il  voulut  le  savoir  de  sa 
compagnie.  Depuis  ce  temps,  quand  elle  alloit 
à la  cour,  elle  étoit  pâle  comme  la  mort. 

— L'argent  est  ici  souverainement  estimé; 
l'honneur  et  la  vertu  peu. 

— On  ne  saurait  envoyer  ici  des  gens  qui  aient 
trop  d’esprit.  On  se  trompera  toujours  sans  cela 
avec  le  peuple,  et  on  ne  le  connoitra  point.  Si 
on  se  livre  à un  parti , on  y tient.  Or,  il  y a cent 
millions  de  petits  partis,  comme  de  passions. 
D’Hiberville,  qui  ne  voyoit  que  des  jacobiles,  se 
laissa  entraîner  à faire  croire  à la  cour  de  France 
qu’on  pourrait  faire  un  parlement  tory:  il  fut 
whig,  après  beaucoup  d'argent  jeté,  et  cela  fut 
cause,  dit-on , de  sa  disgrâce.  Les  ministres  de 
mon  temps  ne  connoissoieut  pas  plus  l'Angleterre 
qu’un  enfant  de  six  mois.  Kimki  se  trompoil  tou- 
jours sur  les  mémoires  des  torys.  Comme  ou  voit 
le  diable  dans  les  papiers  périodiques,  on  croit 
que  le  peuple  va  se  révolter  demain  ; mais  il  faut 
seulement  se  mettre  dans  l'esprit  qu'en  Angle- 
terre, comme  ailleurs,  le  peuple  est  mécontent 
des  ministres,  et  que  le  peuple  y écrit  ce  que  l’on 
pense  ailleurs. 

— Je  regarde  le  roi  d’Angleterre  comme  un 
homme  qui  a une  belle  femme , cent  domesti- 
ques, de  beaux  équipages,  une  bonne  table; 
on  le  croit  heureux.  Tout  cela  est  au-dehors. 
Quand  tout  le  monde  est  retiré,  que  la  porte  est 
fermée , il  faut  qu’il  se  querelle  avec  sa  femme , 
avec  scs  domestiques,  qu’il  jure  contre  sou  mai- 
tre-d'liôicl  ; il  n'est  plus  si  heureux. 

— Quand  je  vais  dans  un  pays,  je  n'examine 
pas  s’il  y a de  bonnes  lois,  mais  si  on  exécute 
celles  qui  y sont,  car  il  y a de  bonnes  lois  par- 
tout. 
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— Comme  les  Anglois  ont  de  l’esprit,  sitôt 
qu’un  ministre  étranger  en  a peu,  ils  le  méprisent 
d'abord,  et  soudain  son  affaire  est  faite;  car 
ils  ne  reviennent  pas  du  mépris. 

Le  roi  a un  droit  sur  les  papiers  qui  courent , 
et  qui  sout  au  nombre  d’une  cinquantaine,  de 
façoo  qu’il  est  payé  pour  les  injures  qu’ou  lui  dit. 

Comme  on  ne  s’aime  point  ici,  à force  de  crain- 
dre d’étre  dupe,  on  devient  dur. 

— Un  couvreur  se  faisoit  apporter  la  gazette  sur 
les  toits  pour  la  lire. 

— Hier,  iS  janvier  1730  (v.  s.),  M.  Chipin 
parla  dans  la  chambre  des  communes  au  sujet 
des  troupes  nationales;  il  dit  qu’il  n’y  avoit  qu’un 
tyran  ou  un  usurpateur  qui  eût  besoin  de  trou- 
pes pour  se  maintenir,  et  qu’ainsi  c’étoientdes 
moyens  que  le  droit  incontestable  de  S.  M.  ne 
pouvoit  pas  exiger  : sur  les  mots  de  tyran  et 
d'usurpateur , toute  la  chambre  fut  étonnée , et 
lui  les  répéta  une  seconde  fois  ; il  dit  ensuite 
qu’il  n’aimoit  pas  les  maximes  lianovrieunes.... 
Cela  ctoit  si  vif  que  la  chambre  eut  peur  de 
quelque  déliât,  de  façon  que  tout  le  monde  cria 
eux  -voir,  afin  d’arrêter  le  débat. 

— Lorsque  le  roi  de  Prusse  voulut  faire  la 
guerre  à Hanovre,  on  demanda  pourquoi  le  roi  de 
Prusse  avoit  soudaiu  assemblé  ses  troupes  avant 
d’avoir  demandé  satisfaction.  Le  roi  de  Prusse 
répondoit  qu’il  l’avoit  fait  demander  deux  ou  trois 
fois,  mais  que  le  sieur  de  Rcichtcmbach,  son 
ministre,  avoit  toujours  été  rabroué  et  non  écouté 
par  le  sieur  Dcbourhe,  premier  ministre,  lequel 
avoit  de  l’aversion  pour  la  couleur  bleue.  Or,  il 
se  trouva  que  le  plus  riche  habit  de  Reichtembacb 
que  je  lui  ai  vu,  étoit  bleu;  ce  qui  faisoit  que 
ledit  ministre  ne  pouvoit  avoir  uu  moment  d’au- 
dience. 

— Il  y a des  membres  ccossois  qui  n'ont  que 
deux  cents  livres  sterling  pour  leur  voix  et  la  ven- 
dent à ce  prix. 

— Les  Anglois  ne  sont  plus  dignes  de  leur  li- 
berté. Ils  la  vendent  an  roi;  et  si  le  roi  la  leur 
redoiiuoit,  ils  la  lui  vendraient  encore. 

— Un  ministre  ne  songe  qu’à  triompher  de  son 
adsersaire  dans  la  chambre  liasse;  et  pourvu  qu’il 
en  vienne  à bout,  il  vendrait  l’Angleterre  et  tou- 
tes les  puissances  du  monde. 

— Un  gentilhomme  nommé....,  qui  a quinze 
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écus  sterling  de  rente,  avoit  donné,  à plusieurs 
temps,  cent  giiinécs,  uneguioée  à lui  en  rendre 
dix,  lorsqu’il  joueroit  sur  le  théâtre.  Jouer  une 
pièce  pour  attraper  mille  guinées,  et  cette  action 
infante  u’est  pas  regardée  avec  horreur!  Il  me 
semble  qu’il  se  fait  bieu  des  actions  extraordi- 
naires eu  Angleterre  ; mais  elles  se  font  toutes 
pour  avoir  de  l’argent.  Il  n'y  a pas  seulement 
d’honneur  et  de  vertu  ici;  maisiln’y  en  a pas  seu- 
lement d’idée;  les  actions  extraordinaires  en 
France,  c’est  pour  dé|>enser  de  l’argent  ; ici  c’est 
pour  en  acquérir. 

— Je  ne  juge  pas  de  l’Angleterre  par  ces  hom- 
mes ; mais  je  juge  de  l’Angleterre  par  l’approba- 
tion qu’elle 'leur  donne;  et  si  ces  hommes  y 
étoient  regardés  comme  ils  le  seraient  en  France, 
ils  n’auroient  jamais  osé  cela. 

— J’ai  ouï  dire  à d'habiles  gens  que  l'Angle- 
terre, dans  le  temps  où  elle  fait  des  efforts , n’est 
capable,  sans  se  ruiner,  de  porter  que  cinq  mil- 
lions sterling  de  taxe;  niais  à présent,  en  temps 
de  paix , elle  en  paie  six. 

— J’allai  avant-hier  au  parlement  à la  cham- 
bre basse  ; on  y traita  de  l’affaire  de  Dunkerque. 
Je  n’ai  jamais  vu  un  si  grand  feu.  La  séance  dura 
depuis  une  heure ‘après  midi  jusqu’à  trois  heures 
après  minuit.  Là  , les  Français  furent  bien  mal 
menés;  je  remarquai  jusqu’où  va  l'affreuse  jalou- 
sie qui  est  entre  les  deux  nations.  M.  Wnlpolc 
attaqua  Boliugbroke  de  la  façon  la  plus  cruelle', 
et  disoit  qu’il  a voit  mené  toute  celte  intrigue. 
Le  chevalier  Windham  le  défendit.  M.  Walpole 
raconta  en  faveur  de  Boliugbroke  l'histoire  du 
paysan  qui,  passant  avec  sa  femme  sous  un 
arbre,  trouva  qu’un  homme  pendu  respirait  en- 
core. Il  le  détacha  et  le  porta  chez  lui;  il  revint. 
Ils  trouvèrent  le  lendemain  que  cet  homme  leur 
avoit  volé  leurs  fourchettes  ; ils  direut  : « Il  ne 
faut  pas  s’opposer  au  cours  de  la  justice  : il  le  faut 
rapporter  où  nous  l’avons  pris.  - 

— C’éloit  de  tout  temps  la  coutume  que  les 
communes  envoyoient  deux  bills  aux  seigneurs: 
l’un  contre  les  mutins  et  les  déserteurs , que  les 
seigneurs  passoient  toujours;  l’antre  contre 
la  corruption,  qu’ils  rejeloient  toujours.  Dans 
la  dernière  séance  (i),  milord  Towushend  dit: 
« Pourquoi  nous  chargeons-nous  toujours  de  cette 
haine  publique  de  rejeter  toujours  le  bill  ? il  faut 
augmenter  les  peiues,  et  faire  le  bill  de  manière 

(0  s»  c;»s». 


que  les  communes  le  rejettent  elles-mêmes  : ■ de 
façon  que,  par  ces  belles  idées,  les  seigneurs  aug- 
mentèrent la  peine  tant  contre  le  corrupteur  que 
le  corrompu , dedix  à ciuq  cents  livres , et  mirent 
que  ce  seraient  les  juges  ordinaires  qui  jugeraient 
les  élections,  et  non  la  chambre;’  qu’ou  suivrait 
toujours  le  dernier  préjugé  dans  chaque  cour. 
Mais  les  communes,  qui  sentoient  ' peut-être 
l’artifice  ou  voulurent  s’en  prévaloir,  le  pas- 
sèrent aussi,  et  la  cour  fut  coutrainte  de  faire 
de  même.  Depuis  ce  temps,  la  cour  a perdu, 
daus  les  nouvelles  élections  qui  ont  clé  faites , 
plusieurs  membres,  lesquels  ont  été  choisis  parmi 
les  gros  propriétaires  de  fonds  de  terres;  et  il 
sera  difficile  de  faire  un  nouveau  parlement  ai» 
gré  de  la  cour  ; de  façon  que  l’on  voit  que  le  plus 
corrompu  des  parlements  est  celui  qui  a le  plus 
assuré  la  liberté  publique. 

Ce  bill  est  miraculeux,  car  il  a passé  contre  la 
volonté  des  communes,  des  pairs,  et  du  roi. 

— Autrefois  le  roi  avoit  en  Angleterre  le  quart 
des  bieus,  les  seigneurs  un  autre  quart , le  clergé 
un  autre  quart;  ce  qui  faisoit  que  , les  seigneurs 
et  le  clergé  se  joignant,  le  roi  étoit  toujours 
battu.  Henri  VII  permit  aux  seigneurs  d'aliéner, 
et  le  peuple  acquit  ; ce  qui  éleva  les  communes. 
Il  me  semble  que  le  peuple  a eu,  sous  Henri  VII, 
les  biens  de  la  noblesse  ; et , sous  Henri  VIII , la 
noblesse  a eu  les  bieus  du  clergé.  Le  clergé,  sous 
le  ministère  de  la  reine  Aune,  a repris  des  forces, 
et  il  s'enrichit  tous  les  ans  de  beaucoup.  Le  mi- 
nistère anglois,  qui  vouloit  avoir  le  clergé,  ob- 
tint de  la  piété  delà  relue  Anne  qu’elle  Jui  laisse- 
rait de  certains  biens  royaux , comme  la  pre- 
mière année  du  revenu  de  chaque  évêché,  et 
quelque  autre  chose,  montant  à quatorze  mille 
livres  sterling  par  an,  pour  suppléer  aux  pauvres 
bénéfices,  avec  eetlcclânse  que  les  ecclésiastiques 
y ont  fait  mettre  ; «que  tout  bénéficier  qui  de- 
manderait l'application  de  partie  de  cette  somme, 
serait  obligé  d’en  mettre  autant  de  son  bien  pour 
augmenter  le  revenu  du  bénéfice;  » et  de  plus  il 
a passé  qu’on  pourrait  donner  à l'église,  même 
par  testament;  ce  qui  a abrogé  l’ancienne  loi, 
et  fait  que  le  clergé  ne  laisse  pas  de  s’enrichir, 
malgré  le  peu  de  religion  de  l'Angleterre.  Le 
ministère  wigh  n'auroit  pas  fait  cela  ; mais  il  n’a 
pas  osé  l«  changer,  car  il  a toujours  liesoin  du  clergé. 

— Je  crois  qu’il  est  de  l’intérêt  de  la  France 
de  maintenir  le  roi  en  Angleterre;  car  une  répu- 
blique scroit  bien  plus  fatale  : elle  agirait  par 
toutes  ses  forces,  au  lieu  qu'avec  un  roi  elle  agit 
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avec  des  forces  divisées.  Cependant  les  choses  ne 
peuvent  pas  rester  long-temps  comme  cela. 

— Là  où  est  le  bien  est  le  pouvoir;  la  noblesse 
et  le  clergé  avoient  autrefois  le  bien , ils  l'ont 
perdu  de  deux  manières  : t°  par  l'augmentation 
des  livres  au  marc  (le  marc  de  trois  livres  , sous 
saint  Louis,  étant  peu  a peu  parvenu  à 49  » où 
il  est  à présent);  a°  par  la  découverte  des  Indes, 
qui  a rendu  l'argent  très  commun , ce  qui  fait 
que  les  rentes  des  seigneurs  étant  presque  toutes 
en  argent,  out  péri.  Le  roi  a surchargé  les  com- 
munes à proportion  de  ce  que  1rs  seigneurs  unt 
perdu  sur  elles;  et  le  roi  est  parvenu  à ctre  un 
prince  redoutable  à ses  voisins,  avec  une  no- 
blesse qui  n'avoit  plus  d'autres  ressources  que 
de  servir,  et  des  roturiers  qu'il  a fait  payer  à sa 
fantaisie  : les  Anglois  sout  la  cause  de  notre  ser- 
vitude. 

— Il  a dans  cet  ouvrage  (1)  un  défaut  qui  me 
semble  celui  du  génie  de  la  nation  pour  laquelle 
il  a été  fiait , qui  est  moins  occupée  de  sa  prospé- 
rité que  de  son  euvie  de  la  prospérité  des  autres  ; 
ce  qui  est  son  esprit  dominant,  comme  toutes  les 
lois  d'Angleterre  sur  le  commercent  la  naviga- 
tion le  fout  assez  voir. 

— Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera  de  tant  d’ha- 
bitants que  Ton  envoie  d'Europe  et  d’Afrique 
dans  les  Indes  occidentales;  mais  je  crois  que  si 
quelque  nation  est  abandonnée  de  ses  colonies, 
cela  commencera  par  la  nation  angloise. 

— Il  n’est  point  de  mot  anglois  pour  exprimer 
valet-de-c/iambre , parce  qu’ils  u’eu  ont  point, 
et  point  de  différence  de  masculin  et  de  féminin. 
Au  lieu  que  l’on  dit  en  France,  manger  son 
bien ; le  peuple  dit  eu  Angleterre,  manger  et 
boire  son  bien. 

— Les  Anglois  vous  font  peu  de  politesses , mais 
jamais  d’impolitesses. 

— Les  femmes  y sont  réservées,  parce  que  les 
Anglois  les  voient  pcii  ; elles  s’imaginent  qu'un 
étranger  qui  leur  parle  veut  les  chevaucher.  « Je 
ne  veux  point,  disent-elles,  give  to  Uim  encou- 
ragement * » 

— Point  de  religion  en  Angleterre;  quatre  ou 
cinq  delà  chambredescommuuesvoiilà  la  messe  ou 
au  sermou  de  la  chambre,  excepté  dans  les  grandes 
occasions,  où  l'on  arrive  de  bonne  heure.  Si  quel- 
qu’un parle  de  religion , tout  le  monde  se  met  à 
rire.  Un  homme  ayaut  dit,  de  mon  temps:  «Je 

(«)  On  ne  Mil  de  quel  ou»r»ff  Montesquieu  veut  put  1er. 
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crois  cela  comme  article  de  foi%  » tout  le  monde 
se  mit  à rire.  Il  y a un  comité  pour  considérer 
l’état  de  la  religion  ; cela  est  regardé  comme  ri- 
dicule. 

— L’Angleterre  est  à présent  le  plus  libre  pays 
qui  soit  au  monde,  je  n’en  excepte  aurnne  répu- 
blique : j’appelle  libre,  parce  que  le  prince  n’a 
le  pouvoir  de  faire  aucun  tort  imaginable  à qui 
que  ce  soit , par  la  raisou  que  son  pouvoir  est 
contrôlé  et  borné  par  un  acte  ; mais,  si  la  chambre 
basse  devenoil  maîtresse,  son  pouvoir  seroit  il- 
limité, parce  qu’elle  auroit  eu  même  temps  la 
puissance  exécutive;  au  lieu  qu’à  présent  le  pou- 
voir illimité  est  dans  le  parlement  et  le  roi,  et 
la  puissance  exécutive  dans  le  roi,  dont  le  pouvoir 
est  bomé. 

— Il  faut  donc  qu’un  bon  Anglois  cherche  à 
défendre  la  liberté  également  contre  les  attentats 
de  la  couronne  et  ceux  de  la  chambre. 

— Quand  un  homme,  en  Angleterre,  auroit 
autant  d'ennemis  qu'il  a de  cheveux  sur  la  tête, 
il  ne  lui  en  arriverait  rien  : c’est  Iteaucoup , car 
la  santé  de  l’ame  est  aussi  nécessaire  que  celle 
du  corps. 

— Lorsqu'on  saisit  le  cordon  bleu  de  M.  de 
Broglic  *,  un  homme  dit  : « Voyez  cette  nation  * 
ils  ont  chassé  le  père,  renié  le  Gis,  et  confisqué 
le  Saint-Esprit.  • 

POESIES. 


PORTRAIT 


LA  DUCHESSE  DE  MIREPOIX. 

La  beauté  que  je  chante  ignore  ses  appas. 
Mortels  qui  la  voyez,  dilevlui  qu’elle  est  belle , 
Naïve , simple,  naturelle, 

Et  timide  sans  eniltarras. 

Telle  est  la  jacinthe  nouvelle; 

Sa  tête  ne  s’élève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  sont  autour  d’elle: 

Sans  se  montrer,  sans  se  cacher, 

Elle  se  plaît  dans  la  prairie; 

Elle  y pourrait  fiuir  sa  vie. 

Si  l’œil  ne  venoit  l’y  chercher. 

* En  17J1. 
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Mirxpoix  reçut  en  partage 
La  candeur,  la  douceur,  la  paix  ; 

Et  ce  soûl , entre  mille  attraits, 
Ceux  dont  elle  veut  faire  usage. 
Pour  altérer  la  douceur  de  ses  IraiU , 
Le  fier  dédain  u'osa  jamais 
Se  faire  voir  sur  sou  visage. 

Sou  esprit  a cette  chaleur 
Du  soleil  qui  commeuce  à naître  : 
L’Hymen  peut  parler  de  son  cœur; 
L’Amour  pourrait  le  méconuoitre. 


ADIEUX  A GÈNES  *, 

an  17*8. 


Adieu  , Gènes  détestable; 
Adieu, séjour  de  Plutus: 

Si  le  ciel  m'est  favorable  , 

Je  ne  vous  reverrai  plus. 

Adieu , bourgeois , et  noblesse 
Qui  n’as  pour  toutes  vertus 
Qu’une  inutile  richesse  : 

Je  ne  vous  reverrai  plus. 

Adieu,  superbes  palais 
Où  l'ennui,  par  préférence, 

A choisi  sa  rétideuce  : 

Je  vous  quitte  pour  jamais. 

Là  le  magistrat  querelle 
Et  veut  chasser  les  amants , 

Et  seplaiut  que  sa  chandelle 
Brûle  depuis  trop  long  temps. 

Le  vieux  noble,  quel  délice! 
Voit  sou  page  à demi  uu, 

Et  jouit  d’uue  avarice 
Qui  lui  fait  montrer  le  eu. 


Mais  un  vent  plus  favorable 
A mes  vœux  vient  se  prêter. 
Il  n'est  rien  de  comparable 
Au  plaisir  de  vous  quitter. 


CHANSON. 


Nous  n’avons  pour  philosophie 

Que  l'amour  de  la  liberté. 

Plaisir,  douceurs  sans  flatterie. 
Volupté, 

Porter  dans  cette  compagnie 
La  gaîté. 

Le  nocher  qui  prévoit  l’orage 

Craint  encor,  quand  le  port  est  bon , 

Éternisons  du  badinage 
La  saison  : 

On  manque,  à force  d’être  sage, 

De  raison. 

Le  fier  Caton,  quand  il  se  perce, 

Sc  livre  à ses  noires  fureurs  ; 

Anacréon,  qui  fait  commerce 
De  douceurs, 

Attend  le  trépas  et  se  berce 
Sur  des  fleurs. 

Que  charun  boive  à sa  conquête. 

Ne  vous  en  fâchez  pas , époux; 

Le  sort  que  la  nuit  vous  apprête 
Est  plus  doux: 

Mais  vos  femmes,  dans  cette  féfè, 
Sont  à nous. 


CHANSON. 


Vous  entendez  d’un  jocrisse 
Qui  ne  dort  ni  uuit  ni  jour, 

Qu’il  a gagué  la  jaunisse 
Par  l’excès  de  son  amour. 

* Cette  pièce  noll  été  donnée  par  Montesquieu  à an  de  «ca 
amii.a  condition  de  ne  la  point  faire  voir,  duant  que  c'étoit 
«ne  plaU.nirrie  (aile  dant  an  montrai  d'humeur,  d'autant  qu'il 
ne  a'éloit  jamali  piqué  d'être  pocte.  Il  la  fit  étant  embarqué 
pour  partir  de  Gênea,  ou  il  diioit  a’étre  beaucoup  ennuyé, 
parce  qu'il  n'y  «voit  formé  aucune  Haiaon  , ni  trouvé  aucun  de 
cra  rmpremearnU  qu'on  lui  avott  marqué*  par  tout  aillcurt  en 
Italie. 


Amour,  après  mainte  victoire. 
Croyant  regnerseul  dans  lescieux, 
Àlloil  bravant  les  autres  dieux, 
Vantant  son  triomphe  et  sa  gloire. 

Eux  , à la  fin,  qui  se  lassèrent 
De  voir  l'insolente  façon 
De  ce  tant  superbe  garçon, 

Du  ciel , par  dépit , le  chassèrent. 
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Banni  du  ciel , il  vole  en  terre. 

Bien  résolu  de  se  venger. 

Dans  vos  yeux  il  vint  se  loger, 
Pour  de  là  faire  aux  dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux  d’étrange  nature 
L’out  si  doucement  retenu , 

Qu'il  ue  s'est  depuis  souvenu 
Du  ciel , des  dieux , ni  de  l’injure. 


MADRIGAL 

A CICX  MDU  QUI  LOI  UHilDOIlITT  DIB  Cil  AH SOB  *. 


Vous  êtes  belle,  et  votre  sœur  est  belle  ; 
Si  j’eusse  été  Péris , mon  choix  eût  été  doux  : 
La  pomme  aurait  été  pour  vous, 

Mais  mou  cœur  eût  été  pour  elle. 


DISTIQUE, 

SOI  LA  MA  ISO  H DB  M.  OBRDIOI  , A A UTBC IL  , rotSIDKE 
AI’TEBPOl»  PAB  BOILEAU. 


Apollon , dans  ces  lieux,  prêt  à nous  secourir, 
Quitte  l’art  de  rimer  pour  celui  de  guérir**. 

LETTRES. 


i.  — A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET  ***. 

Je  vous  écris,  monsieur  mon  cher  et  illustre 
abbé,  et  je  voudrais  fort  que  ce  fût  un  moyen  de  nie 
conserver  votre  amitié,  que  je  conserverai  toute 
ma  vie  autant  qu’il  me  sera  possible,  parce  quelle 
est  pour  moi  d'un  prix  infini.  Je  suis  assez  coûtent 
du  séjour  de  Vieune  : les  couuoissances  y sont 
très  aisées  à faire,  les  grands  seigueurs  et  les  mi- 
nistres très  accessibles:  la  cour  y est  mêlée  avec 
la  ville  ; le  nombre  des  étrangers  y est  si  grand , 

• On  • prétendu  . wr  la  fol  de  La  Harpe,  que  ce  madrigal 
n'eat  pu  de  Mouteaquieu.  Il  oous  a paru  wrt  difficile  et  fort 
pan  utile  de  vérifier  ai  ce  renaeif  nrment  eat  ruct 

**  M.  Grndron  a volt  été  premier  médecin  du  régent. 

**•  Cette  lettre,  adnuae  pour  la  première  fol*  dan»  le»  œuvres 

de  Montesquieu  , est  extraite  de  VJtogmphte. 


qu’on  y est  en  même  temps  étranger  et  citoyen; 
notre  langue  y est  si  universels  qu’elle  y est 
presque  la  seule  chez  les  honnêtes  gens , et  l'italien 
y est  presqu'iuulile.  Je  suis  persuaJé  que  le  Fran- 
çois gagnera  tou*  les  jours  dans  les  |iays  étrangers. 
La  communication  des  peuplesy  est  si  grande  qu’ils 
ont  absolument  besoin  d'une  langue  commune, 
et  on  choisira  toujours  notre  François  ; il  serait 
aisé  de  deviner,  siouiiiterceptoit  celte  lettre,  que 
c'est  unacadémicien  qui  parle  à un  académicien. 

M.  de  Richelieu  est  parti  d’ici  adoré  des  fem- 
mes et  très  estimé  des  gens  semés.  Les  deux  plus 
grands  hommes  de  lettres  qu’il  y ail  à Vienne  sont 
le  prince  Eugène  et  le  général  Stahremberg.  Si 
vous  pouvez  m'envoyer  deux  exemplaires  des 
Conseils  * de  madame  de  Lambert,  et  deux 
autres  des  Éloges  du  Czar  et  de  M.  Newton  **, 
vous  me  ferez  plaisir.  Je  voudrais  leur  faire  voir 
ces  ouvrages , et  je  serais  bien  aise  de  leur  donner 
bonne  opinion  de  notre  France.  Il  faudra  les  re- 
mettre à M.  Robinson,  qui  aura,  j'espère,  la  bonté 
de  les  envoyer  par  le  premier  courrier  d’Angle- 
terre à Vienne. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  prie  de  faire 
pour  moi  celte  petite  avance;  mais  vous  aurez 
peut-être  besoin  que  j’en  fasse  pour  vous,  et  que 
je  vous  achète  quelque  chose  en  Allemague  et  en 
Italie.  Vous  ne  sauriez  croire  dans  quelle  vénéra- 
tion M.  le  cardiua!  ***  est  dans  le  pays  étrauger. 
Agréez,  de  plus,  que  je  vous  demande  une  grâce. 
Il  y a quelques  jours  que  j’écrivois  à M.  le  car- 
dinal et  à M.  de  Cliauveliu  que  je  serais  bien  aise 
d’étre  employé  dans  les  cours  étrangères,  et  que 
j’avois  beaucoup  travaillé  pour  m'en  rendre  ca- 
pable. Vous  me  feriez  bien  plaisir  de  voir,  là- 
dessus,  M.  de  Cbauvelin  ****,  et  de  tâcher  de 
pénétrer  dans  quels  sentiments  il  est  à mon 
égard.  Je  n’ai  jamais  eu  occasion  de  le  connoitre 
pendant  qu'il  a été  particulier,  et,  depuis , je  n’ai 
pas  voulu  lui  donner  assez  mauvaise  opiniou  de 
moi , pour  qu'il  pût  croire  que  je  cherchois  la 
fortune.  Cependant,  je  voudrais  savoir  si  je  suis 
un  sujet  agréable  ou  si  je  dois  m’ôler  cette  idée 
de  la  tète,  ce  qui  sera  bientôt  fait.  Les  raisons 
pour  qu’on  jette  les  yeux  sur  moi  sont  que  je  ne 
suis  pas  plus  bête  qu’au  autre  ; que  j’ai  ma  for- 
tune faite,  et  que  je  travaille  pour  l'honneur  et  non 

* Avlt  d'une  mere  à ton  JUt  et  n tn  JUte.  Par  U , Ganrau  , 
1718.  in-ia. 

••  Par  Fnoteaelle. 

***  Andrt-Hrrrule  dr  Fleurs.  cardinal , nnrirn  évêque  de 
Fréjus  , d'abord  confesseur  de  Louis  XV,  puis  ton  premier  mi- 
nistre. 

Germain -Louis de  Cbauvelin  , nommé  en  »-;a7  garde-de*- 
sceau*  et  aecréUire-d'état  au  departement  drs  affaires  étran- 
gère». 
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pas  pour  vivre;  «pie  je  sais  assez  sociable  et  assez 
curieux  pour  être  instruit  dans  quelque  pays  que 
j'aille.  Adieu,  non  cher  abbé,  je  suis  plus  à vous 
qu'à  moi-même. 

A Virant , « lonui  i;i». 

Je  crois  que  ceci  doit  être  secret. 


a. — AU  PÈRE  CERATX 

Dt  LA  COffOKKOATlOff  DK  l'oRXTOIRK  DK  SAfJVT 

niurra, 

A Rome. 

J'kus  rhonuctir  de  vous  écrire  par  le  courrier 
passé,  mon  révérend  père;  je  vous  écris  encore 
par  celui-ci.  Je  prends  du  plaisir  à faire  tout  ce 
qui  peut  vous  rappeler  une  amitié  qui  m'est  si 
chère.  J’ajoute  à ce  que  je  vous  maudois  sur  l’af- 
faire... que,  si  monseigneur  Fouquet  **  exige  au- 
delà  de  la  somme  que  j'ai  paru  vous  fixer,  vous 
pouvez  vous  éleudre  et  donner  plus,  et  faire , par 
rapport  aux  autres  conditions,  tout  ce  qui  ne  sera 
pas  visiblement  déraisonnable.  Je  connois  ici  le 
chevalier  Lambert,  banquier  fameux,  qui  m'a 
dit  être  en  correspondance  avec  Belloni.  Je  ferai 
remettre  sur-le-champ  par  lui  l'argent  dont  vous 
serez  convenu;  car  il  me  paroit  que  les  volontés 
de  M.  Fouquet  sont  si  ambulatoires,  qu'il  ne 
vaut  pas  la  peine  de  rieu  faire  avaut  qu’elles  ne 
soient  fixées. 

Je  suis  ici  dans  un  pays  qui  ne  ressemble  guère 
au  reste  de  l’Europe.  Nous  n’avons  pas  encore  su 
le  contenu  du  traité  d'F.spagne  *•*:  on  croit  sim- 
plement qu’il  ne  change  rien  à la  quadruple  allian- 
ce, si  ce.  n'est  que  les  six  mille  hommes  qui  iront 
en  Italie  pour  faire  leur  couràdun  Carlos  •*** ****, 

• C.npard  Orati.  aé  à Parme  en  1690,  mort  à Florence , 
le  19  juin  1-G9  Montesquieu  iVtolt  lié  avec  lui  dan*  la  ntaitoa 
du  rardmal  de  Pnlignar  , ambaiaadrur  de  France  à Rome,  Ion 
de  aon  voynge  en  Italie. 

**  Jean -Franco!»  Fouquet.  jéiuitr  franeol» . et  miulonnalre 
à la  Chine,  revint  à Rome  en  17*0  et  reçut  pour  réeompente 
de*  lucre»  qu'il  avoit  obtenus  dans  «es  mimons , le  titre  d’é- 
véqne  d'Elrutérnpoli*  Montesquieu  qui  l’avoil  connu  à Rome, 
cbes  le  cardinal  de  l'idtgnar,  étoit  en  négociation  avec  lui  pour 
la  résignation  en  faveur  de  l'abbé  Duval . aon  secrétaire,  d'un 
bénéfice  que  le  prélat  avolt  en  Bretagne. 

***  O traité,  ronrlu  à Séville,  le  9 novembre,  entre  la  France, 
1* Angleterre  et  l'Eapafoe , confirment  la  quadruple  alliance  et 
lea  anciena  traité*.  l.'Espagnc  renonçoit  à Gibraltar  et  Port- 
Mahon  . et  de  ion  rdté . l'Angleterre  ronaentoit  a voir  lea  place* 
forte»  de  Toscane , de  Parme  et  de  Plaisance,  gardée*  par  ait 
mille  Espagnols.  L'empereur  s’opposa  à relie  dernière  riante. 

****  Fila  de  Philippe  V,  roi  d’Espagne  , il  étntl  appelé  à la 
aarresainii  de  l'étal  de  Toscane  par  la  mort  du  dernier  de*  Me* 
dtela.  Né  le  »o  janvier  1716,  reconnu  roi  de*  Deuv-Sirilea  le  iS 
mai  17J4,  ||  monta  *ur  le  trdne  d’Etpagne  le  10  août  17*9,  apréa 
la  mort  de  ion  père , et  mourut  à Madrid  le  14  décembre  17M. 


seront  Espagnols,  et  non  pis  neutres.  Il  court  ici 
tous  les  jours,  comme  vous  savez,  toutes  sortes  de 
papiers  très  libres  et  très  indiscrets.  Il  y eu  «voit 
uu,  il  y a deux  ou  trois  semaines,  dont  j'ai  été 
très  en  colère.  Il  disoil  que  M.  le  cardinal  de  Rohan 
avoit  fait  venir  d’Allemagne,  avec  grand  soin, 
pour  l'usage  de  ses  diocésains,  une  machine  tel- 
lement faite,  que  l'on  pouvoit  jouer  aux  dés,  les 
mêler,  les  pousser,  sans  qu’ils  reçussent  aucune 
impression  de  1a  main  du  joueur,  lequel  pouvoit 
auparavant,  par  un  art  illicite,  flatter  ou  brus- 
quer les  des  selon  l'occasion;  ce  qui  élablissoit  la 
friponnerie  dans  des  choses  qui  ne  sont  établies 
que  pour  recréer  l’esprit.  Je  vous  avoue  qu'il  faot 
être  bien  hérétique  et  janséniste  * pour  faire  de 
ces  mauvaises  plaisanteries-là.  S'il  s'imprime  dans 
l'Italie  quelque  ouvrage  qui  mérite  d'être  lu  , je 
vous  prie  de  me  le  faire  savoir.  J'ai  l'bonuenr  d'être 
avec  toute  sorte  de  tendresse  et  d'amitié,  etc. 

Dr  Loodre* , le  ai  décembre  1739. 


3.  — AU  MÊME. 

P4kk  Orati , vous  êtes  mon  bienfaiteur  : vous 
êtes  comme  Orphée,  vous  faites  suivre  les  rochers. 
Je  mande  à l'abbé  Duval  que  je  n'entends  pas  qu'il 
abuse  de  l'honnêteté  de  M.  Fouquet,  mais  qu'il 
poursuive,  et  que  ce  qui  reviendra  soit  partagé  à 
l'amiable  entre  monseigneur  et  lui. 

Enfin  Rome  est  délivrée  de  la  basse  tyrannie 
de  Rènèvent**  et  les  rênes  du  poutiGcat  11e  sont 
plus  tenues  par  ces  viles  mains.  Tous  ces  faquins 
Saiute  Marie  à leur  tête,  .sont  retournés  dans  les 
chaumières  où  ils  sont  nés,  entretenir  leurs  pa- 
rents de  leur  ancienne  insolence.  Coscia  n'aura 
plus  pour  lai  que  son  argent  et  sa  goutte.  On 
pendra  tous  les  Rénévenlius  qui  ont  volé  afin 
que  la  prophétie  s’accomplisse  sur  Bénévent  : 
« Vox  in  Rama  audita  est  ; Rachel  plorans  fiüos 
suos  noluit  consolari , quia  non  sunt  ***.- 

* Ce  qui  «voit  donné  lira  à celle  mauvaise  plaisanterie  de* 
Angloli  étoit  de  voir  autant  d’rmpreasrmrnt  dana  le  ranimai  de 
Rohan  à procurer  ton*  le*  amusements  imaginable*  pendant 
qu’il  résidoit  d-*n*  ion  dioréae  k Saverae , où  il  figurait  comme 
prince  , que  de  tète  pour  la  reltglmià  Pari*  , où  II  ae  piquoitde 
figmer  comme  chef  des  anti-jansénistes,  et  dèfraieur  de  la 
bonne  doctrine. 

*•  Nicolas  Coacia,  raidinat  et  archevêque  de  Rrnévral.  Il  avolt 
été  le  domestique  et  le  confident  du  pape  Benoît  XIII  , et  jcmlt 
août  le  régné  de  ce  pontife  d’un  crédit  dont  il  abusa  de  la  ma- 
nière la  plu*  rcandalruae.  La  mort  de  Brnoli . arrivée  le  11 
février  1730.  mil  un  terme  au*  dilapidation*  de  «on  favori  que 
Clément  XII  fit  enfermer  au  chilrau  Saint -Ange,  apres 
l’avoir  rontialnt  à restituer  ce  qu’il  avoit  pria  Coæta  . rata  et» 
liberté  aoua  le  pontificat  de  Benoit  XIV  , mourut  à Naplra,  en 
17SS. 

***  JHeftè.  it,  18. 
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Donnez-nous  un  pape  qui  ait  un  glaive  comme 
saint  Paul,  non  pas  un  rosaire  comme  saint  Do- 
minique, ou  une  besace  comme  saint  François. 
Sortez  de  votre  léthargie:  » Exoriare  aliquis  *.■ 
N’avez- vous  point  de  honte  de  nous  montrer 
cette  vieille  chaire  de  saiut  Pierre  avec  le  dos 
rompu  et  pleine  de  vermoulure?  Voulez-vous 
qu'on  regarde  votre  coffre,  où  sont  tant  de  riches- 
ses spirituelles,  comme  une  iMiile  d'orvictan  ou  de 
milhridate  ? En  vérité,  vous  fuites  nu  bel  usage  de 
votre  infaillibilité;  vous  vous  eu  servez  pour 
prouver  que  le  livre  dcQtiesoel  **  ne  vaut  rien, 
et  vous  ne  vous  en  servez  pas  pour  décider  que  les 
préleutious  de  l'empereur  sur  Parme  et  Plaisance 
sont  mauvaises.  Votre  triple  couronne  ressemble 
à cette  couronne  de  laurier  que  mettoit  César 
pour  empêcher  qu’on  ne  vit  qu'il  éluit  chauve. 
Mes  adorations  à M.  le  cardinal  de  Puligtiac.  Je 
fus  reçu  il  y a trois  jours  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  O11  y parla  d’une  lettre  de 
M.  Thomas  Dirham  à son  frère,  qui  demandoit 
le  seuliment  de  la  société  sur  les  découvertes  as- 
tronomiques de  M.  Bianrbini  Embrassez, 
s’il  vous  plaît,  de  ma  part,  l’abbé,  le  cher  abbé 
Niccolini.  Je  vous  salue,  cher  père,  de  tout  mou 
cœur. 

De  Loo dre*  , le  i*r  suri  1730. 

4.  — A M.  DE  MONCR1F  ***% 

ne  l’a ca n km  1 a Françoise. 

J’ol'dt.ia ( d’avoir  l'honneur  de  vous  dire,  mon- 
sieur, que,  si  le  sieur  Prault,  dans  l'édition  de  ce 
petit  roman  *****  alloit  mettre  quelque  chose  qui, 
directement  ou  indirectement , pùt  faire  penser 
que  j’eu  suis  railleur,  il  me  désobligeroil  beau- 
coup. Je  suis,  à l’égard  des  ou  v rages  qu'on  m’a  attri- 
bués, comme  la  Foulaiue-Marlel  ******  était  pour 

• Viao.,  Æneid vr,  GaS. 

**  Lrl  tirjtriiunj  morultt  du  P.  Qnesnel  furent  «m 
souirr  d e difiiioni  fl  dr  déchirement»  pour  IVjIIk  de  France, 
et  donnèrent  mliMnrr  * U bulle  Unigenitus  qui . fulminer  par 
le  pupe  dans  l'intention  dr  lotit  pacifier.  penaa  bonlever*er  U 
royaume.  Pasquier  Qunnel . nf  * Paria  le  U juillet  tGJ*  , mou- 
rui  à Amiierdam  le  a décembre  171g. 

•••  F rançon  Bianchtnl . né  • Vérone  le  i3  décembre  i<*Ga, 
mort  le  a mars  1739.  On  loi  dent  de  rurieuira  et  Importantes 
observation»  aur  la  planéir  de  Vénus. 

"H  Fnnroit-lujuiiln  Paradis  de  Monrrlf,  né  à Paris  vers 
iGftfc  . mort  en  cette  tille  le  il  novembre  1 770.  Se*  sucres  dans 
le  monde  pins  encore  que  ses  productions  littéraires,  lui  ou- 
▼rirent  1rs  portes  de  Pandémie  Françoise  , en  1733. 

*****  Le  Temple  dé  (imite . 

“"**  Antoinette- MadrUine  Des  Bordeaui,  comtesse  de  Fon- 
taine Martel  , née  trn  166a , mourut  à Paria , entre  1rs  bras  de 
Voltaire,  1*  aa  janvier  1733. 


les  ridicules;  on  me  les  donne,  mais  je  ne  les 
prends  point.  Mille  exruses,  monsieur,  et  faites- 
moi  riiouiieur  de  me  croire,  mousieur,  plus  que 
je  uesaurois  vous  dire,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Ce  a6  avril  173s. 


5.  — A M.  L'ABBÉ  VENUTI  *, 

A C.lêrac. 

J’ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m’avez 
fait  l'honneur  de  m’écrire,  avec  beaucoup  plus 
de  joie  que  je  n'aurois  cm,  parce  que  je  ne  savois 
pas  que  M.  l’abbé  de  Clérac,  que  j’honorois  déjà 
beaucoup,  fût  le  frère  de  M.  le  chevalier  Venait  **, 
avec  qui  j'ai  eu  le  plaisir  de  coutracter  amitié  k 
Florence,  et  qui  m’a  procuré  l’honneur  d’une 
place  dans  l’académie  de  Cortone.  Je  vous  sup- 
plie, monsieur,  d'avoir  pour  moi  les  mêmes  bon- 
tés qu'a  eues  monsieur  votre  frère.  M.  Campagne 
m’a  écrit  le  beau  présent  que  vous  lui  aviez  remis 
pour  moi,  dont  je  vous  suis  infiniment  obligé. 
M.Baritaut  m 'avait  déjà  fait  lire  une  partie  de 
cet  ouvrage  : et  ce  qui  m'a  touché  dans  vos  disser- 
tations, c’est  qu’on  y voit  un  savant  qui  a de 
l’esprit  ; ce  qui  ne  se  trouve  pas  toujours. 

Vous  êtes  cause,  monsieur,  que  l'académie  de 
Bordeaux  me  presse  l'épée  dans  les  reins  pour  ob- 
tenir un  arrêt  du  conseil  pour  la  création  de  v ingt 
associés  au  lieu  de  vingt  élevés.  L'envie  qu’elle  a 
de  vous  avoir,  et  la  difficulté,  d’autre  part,  que 
toutes  les  places  d'associés  sont  remplies , fait 
qu'elle  désire  de  voir  de  nouvelles  places  créées. 
I-es  affaires  de  M.  le  cardinal  de  Polignac  et  d'au- 
tres font  que  cet  arrêt  n’est  pas  encore  obtenu. 
J’écris  à nos  messieurs  que  cela  ne  doit  pas  em- 
pêcher; et  que  vous  méritez,  si  la  porte  est  fer- 
mée, que  l'on  fasse  une  brèche  pour  vous  faire 
eut rer.  J’espère,  monsieur,  que  l'auuee  prochaine, 
si  je  vais  en  province,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  à Clérac,  et  de  vous  inviter  à venir  à Bor- 
deaux. Je  chérirai  tout  ce  qui  pourra  faire  et 
augmenter  notre  counoissance.  Personne  n’esl  au 
moude  plus  que  moi  et  avec  plus  de  respect,  etc. 

P.  S.  Quand  tous  écrirez  à M.  le  chevalier  Ve- 

* Philippe  Vernit! , d'une  famille  de  condition  de  Cortone, 
■voit  été  envoyé  en  France  par  le  chapitre  de  Saint-Jean  de 
Latian,  comme  vicalrr-généial  «le  l'abbaye  de  Clérac,  que 
Henri  IV  conféra  è ce  chapitre  apr>'«  «on  absolution.  Il  mourut 
a Cortone . en  *769  . âgé  d'environ  soixante  an*. 

•*  RidolBoo  Venuti,  l’un  de*  plut  célèbre*  antiquaire*  dit 
dii-huitièae  aiècle,  né  à Corinne  en  170s.  moi  t a Rome  le  3o 
min  17*3. 
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nuti,oyezla  bouté,  monsieur,  de  lui  dire  mille 
choses  de  ma  part  : ses  belles  qualités  me  sont 
encore  présentes. 

De  Paria , le  i 7 mars  1739. 


6.  — A M.  1,’ABBÉ  MARQUIS 
NICCOLINI, 

A Florence. 

J’ai  reçu , cher  et  illustre  abbé , arec  une  vé- 
ritable joie  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m’écrire.  Tous  êtes  un  de  ces  1 10 mines 
que  Ton  n’oublie  point,  et  qui  frapprz  une  cer- 
velle de  votre  souvenir.  Mou  rouir,  mon  esprit, 
sont  tout  à vous  f mon  cher  abbé. 

Vous  m'apprenez  deux  choses  bien  agréables  ; 
l'une,  que  nous  verrons  monseigneur  Cerati  en 
France;  l'autre,  que  madame  la  marquise  Fer- 
rom  * se  souvient  encore  de  moi.  Je  vous  prie  de 
cimenter  auprès  de  l'un  et  de  l'autre  celle  ami- 
tié que  je  voudrais  tant  mériter.  Une  des  choses 
dont  je  prétends  me  vanter,  c'est  que  moi,  habi- 
tant d’au  delà  des  Alpes,  aie  été  aussi  enchanté 
d'elle  que  vous  tous. 

Je  suis  à Bordeaux  depuis  un  mois , et  j’y  dois 
rester  trois  ou  quatre  mois  encore.  Je  serais  in- 
consolable si  cela  me  faisoit  perdre  le  plaisir  de 
voir  le  cher  Cerati.  Si  cela  étoit,  je  prétendrais 
bien  qu’il  vint  me  voir  à Bordeaux.  Il  verrait  son 
ami  ; mais  il  verrait  mieux  la  France,  où  il  n’y 
a que  Paris  et  les  provinces  éloignées  qui  soient 
quelque  chose,  parce  que  Paris  n’a  pas  pu  encore 
les  dévorer.  Il  feroil  les  deux  colés  du  carré  au 
lieu  de  faire  la  diagonale , et  verrait  les  belles 
provinces  qui  sont  voisines  de  l'océan , et  celle* 
qui  le  sont  de  la  Méditerranée. 

Que  dites-vous  des  Auglois?  voyez  comme  ils 
couvrent  toutes  les  mers.  (Test  une  grande  ba- 
leine; Et  latum  sub  pretore possidet  irqtior  **.  La 
reine  d'Espague  a appris  à l'Europe  un  grand 
secret;  c’est  que  les  Indes,  qu’ou  croyoit  atta- 
chées à l’E*  pagne  par  cent  mille  chaînes  , ne  tien- 
nent qu'à  1111  ûl.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  abbé; 
accordrz-tnoi  les  sentiments  que  j’ai  pour  vous. 
Je  suis  avec  tout  sorte  de  respect,  etc. 

De  Bord  faut , le  6 mari  1740. 

* C’étoit  1.1  «lutne  «le  Florence  qui  brilloil  le  pim  par  *on  e*- 
prit  et  «a  beau  le  ; la  meilleure  compagnie  *'*wmbloi  l chea 
elle.  Monie*qmeu  lui  fut  fort  attaché  pendant  ton  séjour  • Flo- 
rence. 

**  Ono.,  Mrtmm.  tr,  6B9. 


7. — A MONSEIGNEUR  CERATI, 

A Pue. 

J’ai  reçu  votre  lettre  bien  tard,  monseigneur; 
car  elle  est  datée  du  10  janvier,  et  je  ne  l’ai  re- 
çue que  le  5 de  mai  ( 1 ) à Bordeaux , où  je  suis  de- 
puis un  mois,  et  où  je  resterai  trois  ou  quatre  au- 
tres. Prometlez-moi  et  jurez-moi  que,  si  je  ne 
suis  pas  à Paris  quand  vous  y passerez,  vous  vien- 
drez me  voir  à Bordeaux,  et  vous  prendrez  cette 
route  eu  retournant  eu  Italie.  Je  l’ai  maudé  à 
Niccolini;  U ue  s’agit  que  de  faire  les  deux  côtés 
du  parallélogramme,  au  lieu  de  la  diagonale,  et 
vous  verrez  la  France;  au  lieu  que,  si  vous  tra- 
versez par  le  milieu  du  royaume,  vous  ne  verrez 
que  Paris,  et  vous  ue  verrez  pas  votre  ami.  Mais 
je  dis  tout  cela  en  cas  que  je  ne  sois  pas  à Paris. 
Quand  vous  y serez,  je  vous  eu  ferai  les  honneurs, 
suit  que  j’y  sois  ou  que  je  n’y  sois  pas,  et  je 
vous  introduirai  sur  le  mont  Parnasse.  Si  vous 
passez  en  Angleterre,  maudez-lc-moi,  aûu  que 
je  vous  donne  des  lettres  pour  mes  amis.  Enfin , 
j’espère  que  vous  voudrez  bien  m’écrire  pendant 
votre  voyage,  et  me  douuer  des  nom  elles  de  votre 
marche.  Mon  adresse  est  à Bordeaux , ou  à Paris, 
rue  Saint  Dominique.  Vous  allez  faire  le  voyage 
le  plus  agréable  que  l'on  puisse  faire.  A l’égard 
des  finances,  si  je  suis  à Paris,  je  serai  votre 
Meutor.  Vous  y trouverez  à pied  une  iufiuité  de 
gens  de  mérite,  et  la  plupart  des  carrasses  pleins 
de  faquins.  M.  le  cardinal  de  Polignac  a fort  bien 
fait  de  n'aller  pas  au  conclave,  et  de  laisser  cette 
affaire  à d'autres.  Il  se  porte  liés  bieu,  et  c’est 
la  plus  grande  de  ses  affaires.  Vous  le  verrez  aussi 
aimable,  quoiqu’il  ne  soit  pas  à la  mode.  Adieu, 
monseigneur  ; j'ai  et  j’aurai  pour  vous  toute  ma 
vie  les  sentiments  du  monde  les  plus  tendres  : au- 
tant que  tout  le  monde  vous  estime,  autant  moi 
je  vous  aime;  et,  eu  quelque  lieu  du  monde  que 
vous  soyez,  vous  serez  toujours  préseut  à mon 
esprit.  J'ai  l'honneur  d'étie  avec  toute  sorte  de 
respect  et  de  tendresse , ele. 

*7*0. 


8.  — A M.  L’ABBÉ  VENUTI, 

A Clérac. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire  un  mot, 

(1)  Il  faut  probablement  lire  mitri.  Voyet  l.i  lettre  précé- 
dente. 
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monsieur.  Quelques  uns  de  vos  amis  m’ont  de- 
mandé de  |>arler  à madame  de  Tencin  sur  des 
lettres  que  l’on  écrit  contre  vous  *.  Comme  je  ne 
sais  rien  de  tout  ceci,  et  que  j'ignore  si  ce  sont 
les  premières  lettres  ou  des  nouvelles,  je  vous 
prie  de  m'éclaircir  sur  ce  que  je  dois  dire  au  car- 
dinal qui  va  arriver , et  de  croire  que  personne 
ne  preud  plus  la  liberté  de  vous  aimer,  ni  dëtre 
avec  plus  de  respect,  etc. 

D« Parti,  le  17  avril  174a. 


9.  — A.  M.  L’ABBÉ  DE  GUASCO  *», 

A Tarin. 

J*  suis  fort  aise,  mon  cher  ami , que  la  lettre 
que  je  vous  ai  donnée  pour  notre  ambassadeur 
vous  ait  procuré  quelques  agréments  à Turin,  et 
un  peu  dédommagé  des  duretés  ***  du  marquis 
d’Orméa****.  J ctois  bien  sûr  que  M.  et  madame 
de  Senneclére  se  feroient  un  plaisir  de  vous  cou- 
noitre,  et,  dès  qu’ils  vous  counoitroient,  qu’ils 
vous  recevroient  à bras  ouverts.  Je  vous  charge 
de  leur  témoigner  combien  je  suis  sensible  aux 
égards  qu'ils  ont  eus  à ma  recommandation.  Je  vous 
félicite  du  plaisir  que  vous  ave?  eu  de  faire  le 
voyage  avec  M.  le  comte  d’Egmont  : il  est  effecti- 
vement de  mes  amis,  et  un  des  seigneurs  pour 
lesquels  j'ai  le  plus  d'estime.  J’accepte Tappoin- 
temeut  de  souper  chez  lui  avec  vous  à son  re- 
tour de  Naples;  mais  je  crains  bien  que  si  la 
guerre  continue,  je  ne  sois  forcé  d'aller  planter 
des  choux  à la  Brede.  Notre  commerce  de  Guieuue 
sera  bientôt  aux  abois  ; nos  vins  nous  resteront 
sur  les  bras;  et  vous  savez  que  c’est  toute  notre 
richesse.  Je  prévois  que  le  traité  provisionnel  de 
la  cour  de  Turin  avec  celle  de  Vienne  nous  enlè- 
vera le  commandeur  de  Sular  *****;  et  en  ce  cas,  je 
regretterai  moins  Paris.  Dites  mille  choses  pour 
moi  à M.  le  marquis  de  Breil.  L’humanité  lui 

* A peine  l’abbé  Vrnutl  eot-il  pria  l'administration  de  t’ab- 
bajc  de  Qérac  , qu’il  a’élrva  k Rome  un  parti  Contre  lui  tlana  le 
Chapitre  qui  l'avoit  envoyé,  travaillant  a le  faire  rappeler,  et 
te  terra  ni  pour  cet  effet  du  canal  du  cardinal  de  Tcncin  pour 
ledeaaervir. 

**  Octaviea  de  Guaaeo  , né  à Pignerol  en  171a,  mort  a Vé- 
rone le  10  fliart  17R1. 

***  L'abbé  de  Guaaro  avoit  pat té  quelque»  années  k Paris,  oà 
il  était  allé  pour  une  maladie  d'yeut.  Son  pere  étant  mort,  il  fut 
obligé  de  retourner  i Turin  pour  (‘arrangement  de  *e»  affaires 
domestique».  Ayant  besoin  de  l’intervention  du  ministre  pour 
arranger  quelques  Intérêts,  il  ne  put  jamais  obtenir  audienre  de 
M.  le  marquis  d’Orméa  . par  une  suite  d'une  ancienne  inimitié 
de  ce  ministre  contre  son  père. 

**"  Charles-Fran^ols-Vinrent  Ferrero,  marquis  d'Orméa,  pre- 
mier ministre  du  roi  de  Sardaigne  , mort  en  174S. 

*****  Ambassadeur  de  la  cour  de  Sardaigne  en  France. 
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devra  beaucoup  pour  la  bonne  éducation  qu’il  a 
donnée  à M.  le  duc  de  Savoie  * dont  j’entends 
dire  de  très  belles  choses.  J’avoue  que  je  me  sens 
un  peu  de  vanité  de  voir  que  je  me  formai  une 
juste  idée  de  ce  grand  homme  lorsque  j'eus  l’hon- 
neur de  le  connoître  à Vienne.  Je  vondrois  bien 
que  vous  fussiez  de  retour  à Paris  avant  que  j’en 
parte  ; et  je  me  réserve  de  vous  dire  alors  le  se- 
cret du  Temple  de  Cl  aide  ”,  léchez  d'arran- 
ger vos  intérêts  domestiques  le  mieux  que  vous 
pourrez;  et  abandonnez  à un  avenir  plus  favo- 
rable la  réparation  des  torts  du  ministère  contre 
votre  maison.  C’est  dans  vos  principes,  vos  occu- 
pations, et  votre  conduite,  que  vous  devez  cher- 
cher, quant  à présent,  des  armes,  des  consola- 
tions, et  des  ressources.  Le  marquis  d’Orméa  n’est 
pas  uu  homme  à reculer  : et,  dans  les  circons- 
tances où  l’on  se  trouve  k voire  cour,  ou  fera  peu 
d'attention  à vos  représentations.  L'ambassa- 
deur*** vous  salue.  Il  commence  à ouvrir  les 
yeux  sur  son  amie  : j’y  ai  uu  peu  contribué,  et  je 
m’en  félicite,  parce  qu'elle  lui  faisoit  faire  mau- 
vaise figure.  Adieu. 

. De  Paria,  174a. 


10. — A M.  LE  COMTE  DE  GUASCO  ***% 

COLON  RL  n’iN  VANTER  IC, 

A Francfort. 

J’ai  été  enchanté,  monsieur  le  comte,  de  re- 
cevoir une  marque  de  vutre  souveuir  par  la  lettre 
que  m’a  envoyée  monsieur  votre  frère.  Madame 
de  Teucin  et  les  auties  personnes  auxquelles  j'ai 
fait  vos  compliments  me  chargent  de  vous  té- 
moigner aussi  leur  sensibilité  et  leur  reconnois- 
sance.  Je  suis  fâché  de  ne  pousoir  satisfaire  votre 
curiosité  touchant  les  ouvrages  de  notre  amie; 
c’est  un  secret*****  que  j’ai  promis  de  ue  point  ré- 
véler. 

• Victor-Amèdée-Marle , né  à Turin  le  16  février  1726* 
mort  à Montralirr  le  iS  octobre  1796-  Il  monta  sur  le  trdne  le 
ao  février  177J  et  pritle  nom  de  Victor-Amedée  UT. 

**  Montesquieu  lui  avoit  fait  présent  de  cet  ouvrage  lors- 
qu'il prit  congé  de  lui  eu  partant  de  Turin , aaiu  lui  dire  qu’il 
en  étoit  l’auteur. 

**’  Ce»»  probablement  le  prince  deCanlemir,  ambassadeur  de 
la  cour  de  Russie  a celle  de  Fiance. 

''**  Frère  de  l'abbé  Montesquieu  s'était  fort  lié  avec  lui  dans 
le  voyage  que  le  comte  de  Guaaeo  fit  à Paris  m 174». 

*****  Le  jour  de  U moi  t de  nudimedr  Tcncin.  en  sortant  de 
ton  antichambre,  Montesquieu  dit  au  frère  du  romle  de  Guatco 
qui  était  avec  lui:  -A  présent  vous  pouve*  mander  a monsieur 
votre  frère  que  madame  de  Tenon  est  i'aulrui  du  Comte  de 
CommiHfet  et  du  Siège  de  Catau  . ouvrages  qu’elle  a faits  m 
société  avec  M.  de  Pont-dc-Vrsle,  son  neveu.  Je  crois  qu’il  n’y 
a que  M.  de  Fonlenelle  et  moi  qui  sachions  ce  secret.  • 
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La  confiance  dont  vous  m’honorez  exige  que 
je  vous  parle  à cœur  ouvert  sur  ce  qui  fait  le  su- 
jet iuléressaut  de  votre  lettre.  Je  ne  dois  point 
vous  cacher  que  je  l'ai  communiquée  à M.  le 
commandeur  de  Solar , qui  est  de  vos  amis;  et 
nous  uous  sommes  trouvés  d'accord  que  les  offres 
que  vous  fait  M.  de  Belle-lsle  * pour  vous  at- 
tacher vous  et  monsieur  votre  frère  **  au  service 
de  France,  ne  sont  point  acceptables.  Après 
tout  le  bieu  que  les  lettres  de  M.  de  La  Cliétar- 
die  ***  lui  out  dit  de  vous,  il  est  inconcevable 
qu'il  ait  pu  se  flatter  de  vous  retenir  en  vous 
proposant  des  grades  au  dessous  de  ceux  que 
vous  avez.  Je  ue  sais  sur  quoi  il  foude  que  l’on 
ne  considère  |>as  tout-à-fait  en  France  les  grades 
du  service  étranger  comme  ceux  de  nos  troupes. 
Celle  maxime  ne  seroil  ni  juste  ni  obligeante, 
et  nous  priverait  de  fort  Ikius  officiers.  Je  pense 
qne  vous  avez  très  bieu  fait  de  ne  point  vous 
engager  dans  son  expédition  avant  que  d'avoir 
de  bounes  assurances  de  la  cour  sur  les  condi- 
tions qui  vous  conviennent  : mais  puisqu'il  parait 
que  vous  êtes  déjà  décidé  pour  le  refus,  il  est 
inutile  de  vous  présenter  ici  d'autres  réflexions. 

Les  propositions  du  ministre  de  Prusse  pour 
la  levée  d'un  régiment  étranger  méritent  sans 
doute  plus  d'atteulion,  dés  qu'elles  peuvent  se 
combiner  avec  vos  fiuauces.  Mais  il  faut  calcu- 
ler pour  l'avenir  : quelle  assurance  qu'à  la  paix 
le  régiment  ue  soit  point  réformé  ? et  en  ce  cas 
quel  dédommagement  pour  les  avances  que  vous 
seriez  obligé  de  faire?  Kn  matière  d’intéré!  il 
faut  bien  stipuler  avec  cette  cour.  Je  doute  d'ail- 
leurs que  le  génie  italien  s’accommode  avec  l’es- 
prit du  service  prussien  : j'aurois  bien  des  choses 
à vous  dire  là-dessus  : mais  vous  êtes  trop  clair- 
voyant. 

A l’égard  des  avantages  que  l’on  vous  fait  en- 
trevoir au  service  du  nouvel  empereur  ****,  vous 
êtes  plus  à portée  que  moi  de  juger  de  leur  soli- 
dité, et  trop  sage  pour  vous  laisser  éblouir.  Pour 
moi,  qui  ne  suis  pas  encore  bien  persuadé  de  la 
stabilité  du  nouveau  système  politique  d’Alle- 
magne, je  ne  fonderais  pas  mes  espérances  sur 
une  fortune  précaire  et  peut-être  passagère.  Parce 
que  j’ai  l'honneur  de  vous  dire,  vous  sentez  que 

• Charles- Louis- Auguste  Fouquri  , comte  il»  Belle-lsle, 
maréchal  dr  Fiance  , nts  Villrfranrhe  U ai  septembre  ifeiU  , 
mort  lr  ïl»  janvier  1761. 

**  Depuis  lieutenant  général,  rt  commandant  de  Dresde 
pendant  la  guerre  de  1756. 

***  Joachim- J acqura  Trotti  dr  La  Chètardie  . né  à Paria  le  3 
oembrr  170S,  mort  a Hanau  le  t'r  janvier  1 7 Set . Il  étoit  am- 
bassadeur de  France  à la  cour  de  Ruaaie,  et,  illt-un,  l'amant 
«n  litre  i|e  l'impératrice  Elisabeth. 

HM  Charte»  VU , électeur  de  Bavière. 


je  ne  puis  qu’approuver  la  préférence  que  tou* 
donneriez  à des  engagemeuts  pour  le  service  d’Au- 
triche. Outre  que  c’est  là  votre  première  incli- 
nation , l'exemple  de  nombre  de  vos  compat notes 
vous  prouve  que  c'est  le  service  naturel  de  votre 
nation.  Quels  que  soieul  les  revers  actuels  de  la 
cour  de  Vicuue , je  ne  les  regarde  que  comme 
des  disgrâces  passagères  ; car  une  grande  et  an- 
cienne puissance  qui  a des  forces  naturelles  et 
intrinsèques  ne  saurait  tomber  tout-à-coup.  Eu 
supposant  même  quelques  échecs,  le  service  y 
sera  toujours  plus  solide  que  celui  d’uue  puis- 
sance naissante.  Il  y a tout  à parier  que  la  cour 
de  Turin , dans  la  guerre  préseute , fera  cause 
commune  avec  celle  de  Vienne;  par  conséquent 
les  raisons  qui  vous  détournèrent  en  quittant  le 
Piémont  de  passer  au  service  autrichien  cessent 
dans  les  circonstances  présentes.  Je  ne  vois  pas 
même  de  meilleur  moyen  de  vous  moquer  de 
l’iuiiuilié  du  marquis  d’Orméa,  que  de  servir  une 
cour  alliée,  dans  laquelle,  en  considérant  ce  qui 
s'est  passé*  autrefois,  il  ne  doit  pas  avoir  beau- 
coup de  crédit.  Vous  êtes  prudent  et  sage;  ainsi 
je  soumets  à votre  jugement  des  conjectures  aux- 
quelles le  désir  siucère  de  vos  avantages  a peut- 
être  autant  de  part  que  la  raison.  J’apprendrai 
avec  bien  du  plaisir  le  parti  que  vous  aurez  pris, 
et  j’ai  l’huuucur  de  vous  assurer  de  mon  respect. 

*74*. 


11.  — A M.  L’ABBÉ  DE  GU  ASCO. 

L'abbé  Yenuti  m’a  fait  part,  mou  cher  abbé, 
de  rafflictiou  que  vons  a causée  la  mort  de  votre 
ami  le  prince  Cautrniir  **,  et  du  projet  que  vous 
avez  formé  de  faire  lin  voyage  dans  nos  provinces 
méridionales  pour  rétablir  votre  santé.  Vous 
trouverez  par-tout  des  amis  pour  remplacer  celui 
que  vous  avez  perdu  ; mais  la  Russie  ue  rem- 
placera pas  si  aisément  uu  amliassadeur  du  mé- 
rite du  prince  Cautemir.  Or  je  me  joius  à l'abbé 

• Sous  son  ministère,  la  cour  de  Turin  , dans  la  guerre  pré- 
cédente , avoit  abandonné  l'alliance  avec  la  cour  de  Vienne  , et 
était  devenue  ralliée  de  la  France.  On  prétend  que  le  marquis 
d'Orméa  . dam  cette  occasion,  avoit  proposé,  pour  pris  d'une 
négociation  avec  la  cour  de  Vienne,  qu‘11  posoeioit  a son  service, 
ét  qu'il  ; anroit  une  charge  considérable . dr  quoi  l'empereur 
Charles  V|  avertit  le  roi  dr  Sardaigne,  en  envoyant  , sous  d'an- 
tres prêteurs . a Turin  le  prinre  T qui  d croit  Taire  eon- 

ntnire  la  chose  au  roi . sans  que  le  ministre  se  douUt  de  sa  com- 
mission. 

**  Antiorbus  Cautemir,  dont  l'abbé  de  Guasco  a traduit  le* 
Satlrt* . venotl  de  mourir  * Parla , le  n avril  174*.  Il  était  né  n 
Constantinople  en  1709.  C’est  a tort  que  quelques  biographes 
lui  donnent  les  prénoms  de  Court*  ni  im- Drmrinus. 
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Venuti  pour  vous  presser  d'exécuter  votre  pro- 
jet : l’air , les  raisins , le  vin  des  bords  de  la  Ga- 
ronne, et  l'humeur  des  Gascons,  sout  d’excellents 
antidotes  contre  la  mélancolie.  Je  me  fais  une 
fête  de  vous  mener  à ma  campagne  de  la  Brède, 
où  vous  trouverez  un  château  , gothique  à la  vé- 
rité, mais  orné  de  dehors  charmants,  dont  j’ai 
pris  l’idée  en  Angleterre.  Comme  vous  avez  du 
goût,  je  vous  consulterai  sur  les  choses  que  j’en- 
tends ajouter  à ce  qui  est  déjà  fait  ; mais  je  vous 
consulterai  sur-tout  sur  mon  grand  ouvrage  9 , 
qui  avance  à pas  de  géant  depuis  que  je  ne  suis 
pins  dissipé  par  les  diners  et  les  soupers  de  Paris. 
Mon  estomac  s’en  trouve  aussi  mieux;  et  j'espère 
que  la  sobriété  avec  laquelle  vous  vivrez  chez 
moi  sera  le  meilleur  spécifique  contre  vos  incom- 
modités. Je  vous  attends  doue  celte  automne, 
très  empressé  de  vous  embrasser. 

Dr  Bordeaux  , le  Ier  août  17*4. 


ia.  — AU  MÊME. 

'Noos  partirons  lundi , docte  abbé , et  je  compte 
sur  vous.  Je  ne  pourrai  pas  vous  douner  une 
place  dans  ma  chaise  de  poste,  parce  que  je  mène 
madame  de  Montesquieu  ; mais  je  vous  donnerai 
des  chevaux.  Vous  en  aurez  un  qui  sera  comme 
un  bateau  sur  un  canal  tranquille , et  comme 
une  gondole  de  Venise,  et  comme  un  oiseau  qui 
plane  dans  les  airs.  La  voiture  du  cheval  est  très 
bonne  pour  la  poitrine;  M.  Sydenham  la  conseille 
surtout;  et  nous  avons  eu  un  grand  méJerin  qui 
prétendoit  que  c’éloit  un  si  hou  remède , qu’il 
est  mort  à cheval.  Nous  séjournerons  à la  Bmle 
jusqu'à  la  Saint-Martin;  nous  y étudierons,  nous 
uous  promènerons,  nous  planterons  des  bois,  et 
ferons  des  prairies.  Adieu  , mou  cher  abbé  ; je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

De  Bordeaux,  le  kirptmbre  i*44> 


i3.  — AU  MÊME. 

Je  serai  en  ville  après-demain.  Ne  vous  enga- 
gez pas  à diner,  mon  cher  abbé,  pour  vendredi; 
vous  êtes  invité  chez  le  président  Barbet.  Il  fau- 
dra y être  arrivé  a dix  heures  précises  du  matin , 
pour  commencer  la  lecture  du  grand  ouvrage  que 
vous  .savez  **  ; on  lira  aussi  après  diuer  ; il  n’y 

“ L'Esprit  des  Lois. 

•*  L'Espnt  des  Luit. 
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aura  que  vous , avec  le  président  et  mon  fils  ; 
vous  y aurez  pleine  liberté  de  juger  et  de  cri- 
tiquer. 

Je  viens  d’envoyer  votre  anacréontique  * à ma 
fille;  c’est  une  pièce  charmante  dont  elle  sera 
fort  flattée.  J’ai  aussi  lu  votre  étrenne  ou  épitre 
pétrarquesque  a madame  de  Pontac  **;  elle  est 
pleine  d'idées  agréables.  L'abbé,  vous  êtes  poète, 
et  on  dirait  que  vous  ne  vous  en  douiez  pas. 
Adieu. 

Del»  Drèdr,  le  10  janvier  174S. 

14.  — A MONSEIGNEUR  CERATI. 

J’apprekos,  monseigneur,  par  votre  lettre, 
que  vous  êtes  arrivé  heureusement  à Pi.se.  Comme 
vous  11e  me  dites  rien  de  vos  yeux,  j'espère  qu'ils 
se  seront  fortifiés.  Je  le  souhaite  bien,  et  que 
vous  puissiez  jouir  agréablement  de  la  vie  pour 
vous  et  pour  les  délices  de  vos  amis.  Vous  m’ex- 
hortez à publier....  Je  vous  exhorte  fort  vous- 
même  à nous  donner  une  relation  des  belles  ré- 
flexions que  vous  avez  faites  dans  les  divers  pays 
que  vous  avez  vus.  Il  y a beaucoup  de  gens  qui 
paient  les  chevaux  de  poste  : mais  il  y a peu  de 
voyageurs,  et  il  n’y  en  a aucun  comme  vous. 
Dites  à l’abbé  Niceolini  qu'il  nous  doit  un  vovage 
en  France;  et  je  vous  prie  de  l’assurer  de  l’ami- 
tié la  plus  tendre. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  tenir  tous  deux 
dans  la  terre  de  Brède,  et  là  y avoir  de  ces  con- 
versations que  l'ineptie  ou  la  folie  de  Paris  ren- 
dent rares.  J’ai  dit  à M.  l’abbé  Venuti  que  ses 
médailles  ctoient  vendues.  Nous  avons  ici  l’abbc 
de  Guasro,  qui  me  lient  fidèle  compagnie  à la 
Brède.  Il  me  charge  do  vous  faire  bieu  des  com- 
pliments. Il  faut  avouer  que  l’Italie  est  une  belle 
chose , car  tout  le  monde  veut  l’avoir.  Voilà  cinq 
armées  qui  vont  se  la  disputer. Pour  notreGuienne, 
cc  ne  sont  que  des  armées  de  geus  d’affaires  qui 
en  veulent  faire  la  conquête,  et  ils  la  fout  plus 
sûrement  que  le  comte  de  Gages.  Je  crois  qu'à 
présent  il  se  fait  bieu  des  réflexions  sous  la  grande 
perruque  du  marquis  d’Orméa.  Je  n'irai  à Paris 
d’un  art  tout  au  plus  tôt.  Je  u'ai  pas  un  sou  pour 
aller  daus  cette  ville,  qui  dévore  les  provinces, 

• Il  l'agit  Ici  d'une  petite  pitre  «le  poésie  envoyer  pour  étren- 
ne*  «le  la  nouvelle  douée  ■ mademoiselle  «le  Montesquieu.  Celte 
pieec  a élé  imprimée  dan»  le  Mrrturt  de  février  1745,  avec  la 
traduction  en  ver*  Transats,  faite  par  Le  Franc  «le  Pixnpignau. 

**  Dame  de  Bordeaux  qui  brilla  autant  par  aon  raprit  et  par 
•r»  liaisons  «ver  le*  Rem  de  lettres,  qu'elle  avuit  brillé  par  aa 
beauté.  Il  e»t  parlé  d’ci!*  dan»  quelques  poésies  de  l’abbé  V*. 
nutl. 
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cl  que  l’on  prétend  donner  des  plaisirs,  parce 
qu'elle  fait  oublier  la  vie.  Depuis  deux  aus  que 
je  suis  ici,  j'ai  couliniielletnenl  travaillé  à la 
chose  dont  vous  me  parlez  *;  mais  ma  vie  avance, 
et  l’ouvrage  recule  à cause  de  son  immensité  : 
vous  pouvez  être  bien  sûr  que  vous  en  aurez 
d’abord  des  nouvelles.  On  m’avertit  que  mon  pa- 
pier finit.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

Dr  Bordeaux . le  16  janvier  «T 45. 


,5.  — A M,n*  LA  COMTESSE  DE 
I’ONTAC, 

A Bordeaux. 

Tors  êtes  bien  aimable,  madame,  de  in 'avoir 
écrit  sur  le  mariage  de  ma  fille**;  elle  et  moi 
vous  sommes  très  dévoués;  et  nous  vous  deman- 
dons tous  deux  l'honneur  de  vos  boules.  J’ap- 
prends que  les  jurais***  ont  envoyé  une  bourse 
de  jetons,  de  velours  brodé,  à l’abbé  Venuti  : 
je  croyois  qu’ils  ne  sauraient  pas  faire  cela  même. 
Le  présent  n’est  pas  important  ; mais  c’est  le  pré- 
sent d'une  grande  cité;  et  ce  régal  aurait  meure 
très  bon  air  eu  Italie  : mais  là  il  n'a  pas  besoiu 
de  bou  air,  parce  que  l'ablié  y est  si  connu,  qu'on 
ne  peut  rien  ajouter  à sa  cousidératiou.  Dites,  je 
vous  prie , à l’abbé  de  üuasco  que  je  ne  puis  com- 
prendre comment  les  échos  ont  pu  porter  à mon- 
sieur le  Mercure  de  Paris  des  vers  ****  faits  dans 
le  bois  de  la  Brèdc.  Je  suis  fort  fâché  de  ne  l'avoir 
pas  su  plus  tôt,  parce  que  j’aurois  donné  ce  son- 
net en  dut  à ma  fille.  J'ai  riiouiieur  d’étre,  ma- 
dame, avec  toute  sorte  de  respect,  etc. 


üv  Clérac. 


iG.  — A M.  L’ABBÉ  DE  GUASCO, 

A Clérac. 

Vous  avez  bien  deviné,  et  depuis  trois  jours 
j'ai  fait  l’ouvrage  de  trois  mois;  de  sorte  que,  si 

* L’Esprit  des  Loû. 

•*  Il  venoil  de  la  marier  à M.  de  Secondât  d’Agen  , gentil* 
homme  d’uiir  autre  branche  de  m m sinon. 

*•*  C'étoient  le»  premier*  magiitratsde  la  ville  dr  Bordeaux, 
lit  Arm!  ce  présent  à l‘al>b^  Yrnuti  pour  lui  marquer  la  rrcon* 
notai»  nce  dr  la  ville  pour  le»  inscription»  et  autre»  compoai- 
tion»  qu’il  avoil  faite»  a l’occasion  dr»  fête» donnée»  a Bordeaux, 
au  passage  de  madame  la  dauphine  , fille  du  roi  d'Ë»pagm- 

**•*  Ce  «ont  même»  dont  il  c*t  parle  dao»  la  treizième 
la  tire 


vous  êtes  ici  au  mois  d’avril,  je  pourrai  vous 
donner  la  commission  dont  vous  voulez  bien  vous 
charger  pour  la  Hollande,  suivant  le  plan  que 
nous  avons  fait.  Je  sais  à celle  heure  tout  ce  que 
j’ai  à faire.  De  trente  points  * je  vous  en  donnerai 
vingt-six  : or,  pendant  que  vous  travaillerez  de 
votre  côté,  je  >ous  enverrai  les  quatre  autres.  Le 
P.  Desmolets  m’a  dit  qu’il  avoit  trouvé  un  libraire 
pour  voire  mauuscrit  des  Satires  **,  mais  que 
personne  ne  veut  de  voire  savante  dissertation  ; 
parce  qu’on  est  sur  du  débit  de  ce  qui  porte  le 
nom  de  satires,  et  très  peu  des  dissertations  sa- 
vantes. Votre  censeur  est  mort;  mais  je  m’en 
console,  puisque  l’auteur  est  encore  eu  vie.  Vous 
avez  bien  tort  de  me  reprocher  de  ne  pas  vous 
écrire  des  nouvelles,  vous  qui  ne  m’avez  rieu  dit 
sur  le  mariage  de  mademoiselle  Mimi,  ni  sur  mus 
vendanges  de  Clérac,  qui  ne  seront  sûrement  pas 
si  bonnes  qu’elles  l’auraient  été,  par  la  consom- 
mation de  raisins  que  vous  avez  faite  dans  mes 
vignes.  On  ne  croit  pas  que  les  affaires  de  milord 
Morlhon  ***  soient  aussi  mauvaises  qu'on  l’a  cru 
dans  le  public,  aigri  par  la  guerre  contre  les 
Anglois.  Le  P.  Desmolets  n'a  poiut  eu  de  tracas- 
series dans  sa  congrégation , d’autant  plus  qu’il 
11e porte  point  de  perruque****,  mais  il  dit  que 
vous  lui  donnez  trop  de  commissions.  Je  vous 
donne  la  devise  du  porc-épic  : Cominus  eminus. 
Le  P.  Desmolets  dit  que  vous  avez  plus  d'affaires 
que  si  vous  alliez  faire  la  couquète  de  la  Pro- 
vence... : remarquez  que  c’est  le  P.  Desmolets 
qui  dit  cela.  Peudant  que  vous  serez  à Clérac , 
prenez  bien  garde  à trois  choses  ; à vos  yeux , 
aux  galanteries  de  M.  de  La  Mire,  et  aux  châ- 
tions de  saint  Augustin  daus  vos  disputes  de  con- 
troverse. J’envie  à madame  de  Montesquieu  le 
plaisir  quelle  aura  de  vous  icvoir.  Adieu;  je  vous 
embrasse. 

* De  Pari».  i:46 


17.  — AU  MÊME. 

Je  ue  sais  quel  tour  a fait  la  lettre  que  vous 

*11  y a aujourd’hui  IrnitMio  livrât. 

I*  Publiées  plu*  tard  mai  cr  litre:  Smtirtt  du  'prime»  Cumtr- 
mir,  précédées  dtl'lluuiirc  dt  ta  Pie  ÿ Loiulre»  (Paria;,  17S0, 
deux  partir»  in-i». 

**  Ce  «rigueur,  étant  venu  à Pari*  dorant  la  gurrre  , avoit  été 
nm  a la  B.»»tillr. 

*•••  Dan»  lu  chapitre  général  tenu  par  la  congrégation  do 
l’Oratoire , on  déclara  la  guerre  a l'appel  dr  la  bulle  l.'mipeititut, 
et  aux  perruque»  de  poil  de  chevre  . dont  quelque»- un»  *r  *rr- 
roient  au  liru  de  grande»  calottes.  J'Iuurun  membre»  quitte- 
i*nt , plutiil  que  de  *<•  soumettre  a ce»  duretés.  Le  P Desmolet* 
étoit  bibliothécaire  de  la  mai  ion  de  Saint- llonoi  é . et  uu  de* 
plu»  aiiciru»  ami»  de  l’auteur. 
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ro  avez  ecrile  de  Barcgc  ; elle  ne  m'esl  parvenue 
que  depuis  peu  de  jour».  J’ai  été  très  scandalisé 
de  la  tracasserie  de  M.  le  chevalier  d\....*.  C’est 
un  plaisant  homme  que  ce  prétendu  gouverneur 
de  Barrge;  il  faut  que  le  cordon  bleu  lui  ait 
tourné  la  tète.  Quand  je  le  verrai  à Paris,  je  ne 
manquerai  pas  de  lui  demander  si  vous  avez  fait 
Liai  des  progrès  en  politique  par  la  lecture  de 
scs  gazettes.  J’ai  conte  ici  la  querelle  d'Allctnaud 
qu’il  vous  a faite , faisant  bien  remarquer  qu’il 
est  fort  singulier  qu’un  homme  né  dans  les  états 
du  roi  de  Sardaigne  soit  inquiet  de  la  petite-vé- 
role de  ce  monarque;  et  que,  tenant  par  deux 
frères  à la  cour  de  Vienne,  il  moutre  d'être  fâché 
de  ses  échecs.  Sachez,  mon  cher  ami,  qu’il  y a 
des  seigneurs  avec  qui  il  ne  faut  jamais  disputer 
après  dîner.  Vous  avez  agi  très  prudemment  en 
lui  écrivant  apres  son  réveil.  Votre  lettre  est  digne 
de  vous,  et  je  suis  enchanté  qu’elle  lait  désarmé. 
Voua  devez  être  glorieux  d’avoir  triomphé,  le 
jour  de  Saiut-Louis,  d’un  de  nos  lieutenants-gé- 
néraux sans  que  personne  vous  ait  aidé. 

Maudez-moi  si  vous  accompagnerez  madame  de 
Montesquieu  à Clérac  : car  mon  ouvrage** avance; 
et  si  vous  prenez  la  route  opposée,  il  faut  que  je 
sache  où  vous  faire  tenir  la  partie  qui  va  être 
prête.  Je  souhaite  que  votre  voyage  sur  le  pic  du 
midi  soit  plus  heureux  que  la  chasse  d'amiante 
et  la  pêche  des  truites  du  lac  des  Pyrénées.  Mon 
ami,  je  vois  que  les  choses  diffici les  oui  de  grands 
attraits  pour  vous,  et  que  vous  suivez  plus  votre 
curiosité  que  vous  ne  consultez  vos  forces.  Sou- 
venez-vous que  vos  yeux  ne  valent  guère  mieux 
que  les  miens  : laissez  que  mon  fils , qui  en  a de 
bons,  grimpe  sur  les  montagnes,  et  y aille  faire 
des  recherches  sur  l'histoire  naturelle;  mais  gar- 
dez les  vôtres  pour  les  choses  nécessaires.  Si  l’on 
vous  a regardé  comme  un  politique  dangereux 
parce  que  vous  aimez  à lire  les  gazettes,  vous 
courez  risque  que  l’on  vous  fasse  passer  pour  un 
sorcier  si  vous  allez  grimpant  sur  des  rochers  es- 
carpés. Adieu. 

Dr  Paris  . août  1746. 

18.  — AU  MÊME. 

J’ai  lu,  docte  ahbc,  votre  dissertation  ***avcc 

* Il  est  probablement  question  ilr  Glande  Annet,  rhrvalirr 
d’ApHtrr,  lira  tri, .Mit  • général , décor*  de  l’ordre  du  Saint- 
E«prit  Ir  1 février  1 ?if>.  Né  ver*  ifryJ,  il  mourut  à Paru  le  ta  fé- 
vrier 17SJ. 

•*  L' Esprit  des  Lois. 

***  Dissertation  sur  l’autonouiir  des  villes  rt  des  peuples  sou- 
mis a une  puissance  étranger r.  Avignon,  17(8,  10-6°. 


plaisir,  et  je  suis  silr  que  je  vous  mettrai  sur  la 
tête  un  second  laurier  * de  mon  jardin  , si  vous 
êtes  à la  Brède,  comme  je  l’espère,  lorsqu’il  vous 
aura  clé  décerné  par  l'académie.  Le  sujet  est  beau, 
vaste,  intéressant,  et  vous  l’avez  fort  bien  traité. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  vous,  chasser  sur 
mes  terres.  Il  y a deux  choses  dans  votre  disser- 
tation, que  je  voudrois  que  vous  éclaircissiez:  la 
première,  c’est  qu’on  pourrait  croire  que  vous 
mettez  Carthage , après  la  seconde  guerre  punique, 
au  rang  des  villes  autonomes  soumises  à l'empire 
romain  ; vous  savez  qu’elle  contiuua  d'étre  un  étal 
libre  et  absolument  indépendant  : la  seconde  re- 
marque regarde  ce  que  vous  dites  du  titra  dV/cw- 
tliérie.  Vous  n’indiquez  point  de  différence  entre 
les  villes  qui  p renoient  ce  titre  et  celles  qui  pre- 
noient  celui  d 'autonomes.  Vous  n’avez  fait  que 
toucher  ce  point,  et  il  mériterait  d’être  éclairci. 
Vous  savez  qu  ou  dispute  là-dessus,  cl  que  des 
savants  prétendent  que  l 'cleuthêric  disoit  quelque 
chose  de  plus  que  I autonomie.  Je  vous  conseille 
d’examiner  un  peu  la  chose,  et  de  faire  à ce  sujet 
une  addition  à votre  dissertation. 

J ai  fait  faire  une  berline,  afin  que  je  vous  mène 
plus  commodément  a Clérac , que  vous  aimez  tant. 
Nous  ne  disputerons  plus  sur  l’usure**;  et  vous 
gagnerez  deux  heures  par  jour.  Mes  prés  ont  be- 
soiu  de  vous.  L’Éveillé  ***ne  cesse  de  dire  : « Oh  ! 
si  monsieur  l’ahbat  étoit  ici!  » Je  vous  promets 
qu’il  sera  docile  a vos  instructions:  il  fera  tant  de 
rigoles  ****  que  vous  voudrez.  Mandez-moi  si  je 
puis  me  flatter  que  vous  prendrez  la  route  de  la 
Garonne,  parce  qu’eu  ce  cas  je  profilerai  d’une 
occasion  qui  se  présente  pour  envoyer  directe- 
ment mou  manuscrit*****àYiuiprimeur.Pourvous 
avoir,  je  vous  dégage  de  votre  parole;  aussi  bien 
l’impression  ne  doit  pas  être  faite  en  Hollande, 
encore  moins  en  Angleterre,  qui  est  une  enuemie 
avec  laquelle  il  ne  faut  avoir  de  commerce  qu’à 
coups  de  canon.  Il  n’eu  est  pas  de  même  des  Pié- 
nioutois;  car  il  s’en  faut  bieu  que  nous  soyons  eu 
guerre  avec  eux;  cc  n’est  que  par  manière  d’acquit 
que  nous  assiegeous  leurs  places,  et  qu’ils  prennent 

• Ayant  appris  df  Paris  que  l’académie  troll  décerné  la 
prl*  k la  dissertation  . Montesquieu  Ht  faire  une  couronne  de 
laurier,  et , pendant  qu’on  é-toil  à table,  il  la  flt  meure  par  sa 
Aile  sur  la  tête  du  vainqueur,  qui  ne  s'attrndoit  point  a cette 
surprise. 

•*  L'abbé  de  Gnasco  avoit  composé  un  traité  sur  l'usure,  sui- 
vant le  système  des  théologiens , système  contraire  à celui  de 
l'antenr  de  V Esprit  des  Lois, 

***  Chef  ilrs  manœuvres  de  la  rampagnr  de  Montesquieu. 

****  Il  avoit  en  bien  de  la  peine  a |>er*uadrr  à Ce»  paysans  de 
faire  aller  IVau  dan*  un  pré  attenant  au  ch&teau  de  la  Biede, 
qu'il  «voit  entrepris  d'améliorer  ; le»  paysans  s’y  opposa  Ht  par 
la  grande  raison  banale  , que  cc  n'étoit  pas  la  coutume  dans 
leur  pays. 

L'Esprit  des  Lois, 

4t. 
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prisonniers  tant  de  nos  bataillons  *.  Vous  n'a- 
vez  doue  point  de  raisons  de  nous  quitter;  vous 
serez  toujours  reçu  comme  ami  ettGuieuue.  Nous 
nous  piquerons  de  ue  pas  céder  au  Languedoc  et 
à la  Provence.  Je  vous  remercie  d'avoir  parlé  de 
moi  a! s?rrnùsimo , très  Qalté  qu’il  se  soit  souvenu 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  à Mo- 
dêne.  Je  vous  enverrai  mou  livre  que  vous  nie 
demande/,  pour  lui.  Vous  trouverez  ci-joints  les 
éclaircissements  •*  peu  éclaircissauts  que  vous 
envoie  le  chapitre  de  Couiniiiiges.  L'abbé,  vous 
êtes  Lieu  simple  de  vous  figurer  que  des  geus  de 
chapitre  se  donnent  la  peiue  de  faire  des  recher- 
ches littéraires  : ce  n’est  pas  moi,  c'est  mou  frère, 
qui  est  doyen  d’un  chapitre,  qui  vous  dit  de 
vous  mieux  adresser.  Que  cela  ne  vous  fasse  ce- 
pendant pas  suspeiidre  votre  histoire  de  Clé- 
ment V,M:  vous  l'avez  promise  à notre  académie. 
Revenez,  et  vous  y travaillerez  plus  à l’aise  sur  le 
tombeau  *"*  Je  ce  pa[ie.  Je  prétends  que  vous  ue 
laissiuz  pas  l’article  de  Bruuissende  *•**%  car  je 
crains  que  vous  ne  soyez  trop  timoré  pour  nous 
en  parler;  je  ne  vous  demande  que  de  mettre 
une  note.  Vos  recherches  vous  feront  lire  des  sa- 
vants; et  un  trait  de  galanterie  vous  fera  lire  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  J’ai  envoyé  votre  médaille 
à Bordeaux,  avec  ordre  de  la  remettre  à M.  de 
Touniy **•*•*,  pour  la  remettre  à M.  l'intendant 
de  Languedoc  •*•*••*.  Mou  cher  abbé,  il  y a deux 
choses  difficiles  , d'attraper  la  médaille,  et  que  La 
médaille  vous  attrape.  Adieu;  je  vous  attends, 
je  vous  desire,  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  Paris  , en  17*6. 


19— A M.  DE  MAUPERTUIS  ♦**'****. 

Monsieur  mon  très  cher  et  très  illustre  eon- 

* |l  s’agit  ici  de  l'affaire  dWsti.  où  neuf  bataillon»  françoi» 
forent  fait»  printanier*  par  le  roi  de  Sardaigne. 

••  II»  regardaient  l'hutolie  de  Bertrand  de  lioulh  , qui  fut 
évêque  de  Goinminges , archevêque  de  Burdeaui  et  ensuite  pape 
(cnit  le  nom  de  Clément  V. 

•••  |i  ru  lut  le  pi  entier  livre  a l’  Académie  de»  iiurriptlons  et 
belles-lettres,  en  a 7*7- 

•••*  Le  tombeau  de  ce  pape  est  dan»  la  collégiale  d'ITscste, 
pré»  de  Basa*  , où  il  fut  enterré  dans  uur  seigneurie  de  In  mai- 
son de  Goût  h. 

*****  Quelque*  historien#  ont  avancé  que  Rnitiiuende , rom- 
leur  de  Périgord  , étoit  la  maîtresse  de  Clément  lorsqu’il  était 
archevêque  de  Bordeaux  , et  qu'il  continua  de  la  distinguer  du- 
rant son  pontlhcst. 

•*•*•*  Imisliibiiin  Aubert  de  Tourny,  inlrmlantdc  Bordeaux, 
né  veis  i3yi,  mort  a Pari»  le  aS  novembre  17 fio. 

.......  jfB11  ^in  t M vers  ibqB,  mort  à Montpellier  le  as 

dérrmbre  17S0. 

........  pi^.1^1,  Moreau  de  Mauperlui»,  né  a Saint-  Malo  le 

JS  septembre  l6gS , mm  t a Bélc  le  27  juillet  17V). 


frère,  vous  aurez  reçu  une  lettre  de  moi , datée  de 
Paris.  Jeu  reçus  une  de  vous,  datée  de  Potzdam  ; 
comme  vous  l’aviez  adressée  à Bordeaux , elle  a 
resté  plus  d'un  mois  en  chemin,  ce  qui  m'a  prive 
très  long-temps  du  véritable  plaisir  que  je  ressens 
toujours  lorsque  je  reçois  des  marques  de  votre 
souvenir.  Je  ne  me  console  point  de  ue  vous  avoir 
point  trouvé  ici , et  mon  cœur  et  mon  esprit  vous 
y cherchent  toujours.  Je  ne  saurois  vous  dire  avec 
quel  respect , avec  quels  sentiments  de  reconoois- 
sance , et,  si  j'ose  le  dire,  avec  quelle  joiej'ap- 
prends  par  votre  lettre  la  nouvelle  que  l'acadé- 
mie * m’a  fait  rhontietir  de  ine  nommer  uu  de 
ses  membres  : il  n'y  a que  votre  amitié  qui  ait  pu 
lui  persuader  que  je  pouvois  aspirer  à cette  place. 
Cela  va  nie  douuer  de  l'émulation  pour  valoir 
mieux  que  je  11e  vaux;  et  il  y a long-temps  que 
vous  auriez  vu  mon  ambition , si  je  n'avais  craint 
de  tourmenter  votre  amitié  en  la  faisant  paraître. 
Il  faut  à présent  que  vous  acheviez  votre  ouvrage* 
et  que  vous  me  marquiez  ce  que  je  dois  faire  en 
cette  occasion  ; à qui  et  comment  il  faut  que  j’aie 
l’houneur  d’écrire,  et  comment  il  faut  que  je 
fasse  mes  remerciements.  Conduisez-moi,  et  je 
serai  bien  conduit.  Si  vous  pouvez  dans  quelque 
conversation  parler  au  roi  de  ma  reconnoissauce, 
et  que  cela  soit  à propos,  je  vous  prie  de  le 
faire.  Je  11e  puis  offrir  à ce  grand  prince  que  de 
l'admiration  , et  en  cela  même  je  n’ai  rien  qui 
pui>sc  presque  me  distinguer  des  autres  boni  mes. 

Je  suis  bien  fâché  de  voir  par  votre  lettre  que 
vous  n'èles  pas  encore  consolé  de  la  mort  de 
M.  votre  père  **.  J’en  suis  vivement  touché  rooi- 
nième;  c'est  une  raison  de  moins  pour  nous  pour 
espérer  de  vous  revoir.  Pour  moi,  je  ne  sais  si 
c’est  une  chose  que  je  dois  à mon  être  physique, 
ou  à mon  être  moral  ; niais  mou  ame  se  prend  à 
tout.  Je  me  trou  vois  heureux  dans  mes  terres , où 
je  ue  voyois  que  des  arbres,  et  je  me  trouve  heu- 
reux à Paris,  au  milieu  de  ce  nombre  d’hommes 
qui  égalent  les  sables  de  la  mer;  je  nedemaude 
autre  chose  à la  terre  que  de  continuer  à tourner 
sur  son  centre:  je  ne  voudrais  pourtant  pas  faire 
avec  elle  d’aussi  petits  cercles  que  ceux  que  vous 
faisiez  quand  vous  étiez  à Toraeo.  Adieu  , mon 
cher  et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  un  million 
de  fois. 

A Pari»,  ce  i5  novembre  1746. 

* Dr  Berlin. 

**  Ktirnnr-Rrné  Moreau  de  MmiprrtuU,  députe  du  rtm- 
mme  de  Saint-Malo  , moi  t a Pu  is  en  174». 
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ao.  — A SI.  L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

Mon  cher  abbé,  je  vous  ai  dit  jusqu'ici  des 
choses  vagues;  et  en  voici  de  précises.  Je  désire 
de  donner  mon  ouvrage  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 
Je  commencerai  demain  à donner  la  dernière 
main  au  premier  volume,  c'est-à-dire  aux  treize 
premiers  livres;  et  je  compte  que  vous  pourrez 
les  recevoir  dans  cinq  à six  semaines.  Comme  j’ai 
des  raisons  très  fortes  pour  ne  point  tâter  de  la 
Hollaude  et  encore  moins  de  l’Angleterre,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  comptez  toujours  de  faire 
le  tour  de  la  Suisse  avant  le  voyage  des  deux  au- 
tres pays.  Eu  ce  cas,  il  faut  que  vous  quittiez  sur- 
le-champ  les  délices  du  Languedoc;  et  j’enverrai 
le  paquet  à Lyon , où  vous  le  trouverez  à votre 
passage.  Je  vous  laisse  le  choix  entre  Genève,  So- 
leure,  et  Bâle.  Pendant  que  vous  feriez  le  voyage, 
et  que  l'on  commenceroit  à travailler  sur  le  pre- 
mier volume,  je  travaillerai  au  second,  et  j'aurai 
soin  de  vous  le  faire  tenir  aussitôt  que  vous  me 
le  marquerez  : celui-ci  sera  de  dix  livres,  et  le 
troisième  de  sept;  ce  seront  des  volumes  in-4°* 
J'attends  votre  réponse  là-dessus,  et  si  je  puis 
compter  que  vous  partirez  sur-le-champ  sans 
vous  arrêter  ni  à droite  ni  à gauche.  Je  souhaite 
ardemmeut  que  mon  ouvrage  ait  un  parrain  tel 
que  vous.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  em- 
brasse. 

De  Pari* , le  6 décembre  1746. 


ai.  — AU  MÊME. 

Ma  lettre,  à laquelle  vous  venez  de  répondre, 
a fait  un  effet  hieu  différent  que  je  n 'attendais  : 
elle  vous  a fait  partir  ; et  moi  je  complois  qu’elle 
vous  feroit  rester  jusqu  a ce  que  vous  eussiez  reçu 
des  nouvelles  du  départ  de  mon  manuscrit;  au 
moins  étoit-ce  le  sens  littéral  et  spirituel  de  ma 
lettre.  Depuis  ce  temps,  ayant  appris  le  passage 
du  Var  , je  fis  réflexion  que  vous  étiez  Piémou- 
tois,  et  qu’il  étoit  désagréable  pour  un  homme 
qui  ne  songe  qu’à  ses  études  et  à ses  livres , et 
point  aux  affaires  des  priuces , de  se  trouver  dans 
nu  pays  étranger  daus  des  conjonctures  pareilles 
à celles-ci  ; de  sorte  que  vous  prendriez  peut-être 
le  parti  de  retourner  daus  votre  pays;  sur-tout 
s'il  est  vrai  que  votre  hou  ami  le  marquis  d’Or- 
méa  est  mort  ou  u’a  plus  de  crédit , comme  le 
bruit  en  court.  Je  parlai  à notre  ami  GenJrou  de 
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la  situation  désagréable  dans  laquelle  cela  vous 
mettait,  et  il  pense  comme  moi.  Mais  nous  espé- 
rons qu’à  la  paix  vous  pourrez  jouir  tranquille- 
ment de  l'aménité  de  la  France,  que  vous  aimez, 
et  où  l’on  vous  aime.  Peut-être,  mon  cher  ami, 
ai-je  porté  mes  scrupules  trop  loin;  sur  cela  vous 
êtes  prudent  et  sage. 

Du  reste,  dans  la  situation  présente,  je  ne 
crois  pas  qu’il  me  couvienue  d'envoyer  rnon  livre 
pour  le  faire  imprimer,  d’autant  moins  que  je 
suis  incertain  du  parti  que  vous  prendrez.  Si  vous 
croyez  devoir  rester  en  France,  je  ne  doute  pas 
que  vous  11c  revoyiez  la  Garonne,  et  que  vous 
ne  travailliez  à une  autre  dissertation  pour  rem- 
porter encore  un  prix  à l'académie  des  inscrip- 
tions. Vous  imiterez  en  cela  l’abbé  Le  Heuf*; 
mais  vous  ne  serez  pas  si  bœuf  que  lui.  Adieu  ; 
je  sous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Pari*,  lest  décembre  174*. 


11.  — AU  MÊME. 

Vous  m’avez  bien  envoyé  l’extrait  de  ma  let» 
tre;  mais  il  y a des  poiuts  qui  ne  valent  rien.  Je 
vous  avois  mandé  que  je  vous  euverrois  une  par- 
tie de  mon  ouvrage,  mais  que,  quand  vous  l’au- 
riez reçue,  vous  ne  vous  amuseriez  plus  à autre 
chose;  lâ-dessas  vous  êtes  parti  pour  faire  toutes 
vos  courses,  au  lieu  d'attendre  mon  manuscrit. 
Mou  cher  ami,  quaud  il  y aura  une  métempsy  cose, 
vous  renaîtrez  pour  faire  la  profession  de  voya- 
geur; je  vous  conseille  de  commencer  à vous  faire 
derater.  Mais  venons  au  fait. 

Dans  trois  mois  d’ici  vous  recevrez  quinze  ou 
vingt  livres,  qui  n’ont  besoin  que  d 'être  relus  et 
recopiés;  c’est-à-dire  de  cinq  parties  vous  en 
recevrez  trois,  qui  feront  le  premier  volume;  et 
après  cela  je  travaillerai  au  second , que  vous  re- 
cevrez deux  ou  Irois  mois  après.  S'il  ne  vous  reste 
plus  de  courses  littéraires  ou  galantes  à faire  dans 
le  Languedoc,  sous  ferez  bien  d'aller  reprendre 
votre  poste  de  confesseur  de  mademoiselle  de 
Montesquieu  , ou  celui  de  pénitent  de  M.  l'csù- 
que  d’Agen'*. 

Quoi  qu’il  en  soit , en  quelque  endroit  que  vous 
me  marquiez,  je  vous  enverrai  à la  fin  d’asril  le 
premier  volume.  Si  vous  croy  ez  avoir  besoin  d’un 
passe-port  de  la  cour,  je  serai  votre  pis-aller; 

• L'abbé  Le  Betif,  chanoine  d’Àaxerrr.  et  depui*  membre 
de  l’Academie  de»  inscription»  et  bel  tire* , remporta  deux 
ou  trou  prit  à cette  irxlimir.  Sri  dlmUlioniwni  pleine*, 
d'utile,  mberclie* , mai*  fort  |iruiimiriil  (crin*. 

* i<>,i-p|i.Ga>paiU-Uilbctl  de  Cbabaimc*. 
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croyant  qu’il  vaut  mieux  que  vous  employiez  pour 
rela  M.  Le  Nain  ou  M.  de  Tourny  ; ce  que  je  ne 
dis  point  du  tout  pour  me  dispenser  de  faire  la 
chose,  mais  parce  que  les  intendants  ont  plus  de 
crédit  qu’un  ex -président.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mou  cœur. 

De  Pari»,  le  20  février  17 17. 


a3.  — AU  MÊME. 

T ai  parlé  à M.  de  Boze*  : il  m’a  renvoyé  assez 
rudement  et  assez  maussadement , et  m’a  dit  qu’il 
ne  se  mêloit  pas  de  res  choses-là  ; qu’il  falloit 
s’adresser  à M.  Frérel**  et  à M.  le  comte  de 
Mau  repas**';  que  c'étoit  la  chimère  de  ceux  qui 
avoieut  gagné  un  prix  de  croire  qu’on  les  recc- 
vroil  d’abord  à l'académie.  Je  ne  sais  pas  s’il  n’au- 
roit  pas  quelque  autre  en  vue.  Je  parlai  le  même 
jourâ  M.Duck»****,  qui  me  pareil  d’assez  bonne 
volonté  ; mais  c’est  un  des  derniers.  Or,  vous  ne 
pouvez  avoir  M.  de  Maurepas  que  par  la  duchesse 
d’Aiguillon , votre  musc  favorite.  Vous  savez  que 
je  suis  brouillé  avec  M.  Frérct;  vous  ferez  donc 
bieu  d’écrire  û madame  d 'Aiguillon  : si  je  le  lui 
propose,  il  est  sûr  et  très  $tlr  qu’tUe  n’en  fera 
rien  ; mais  si  vous  écrivez,  elle  m’en  parlera  , et 
je  lui  dirai  des  choses  qui  pourrout  l’engager.  Si 
vous  gagnez  encore  un  prix,  cela  aplauira  les  dif- 
ficultés. Le  P.  Desmolets  m’a  dit  que  vous  tra- 
vailliez; moi  je  travaille  de  mon  côté,  mais  mon 
travail  s’appesantit. 

Le  chevalier  Caldwell  m’a  écrit  que  vous  étiez 
tenté  d'aller  avec  lui  eu  Egypte;  je  lui  ai  mandé 
que  c'étoit  pour  aller  voir  vos  confrères  les  mo- 
mies. Sou  aventure*'***  de  Toulouse  est  bien  risi- 

* Clindr  Gros  de  Boxe  , né  a Lyon  le  j8  janvier  i6«o , mort 
le  10  septembre  *753. 

**  Nicolas  Frère» . né  à Pari* , le  iS  février  |G88,  étoit  ilnn 
secrétaire  perpétuel  de  l'academie  de*  inscription»  et  belle*, 
lettre*.  Il  moulut  a Pari»  , le  d mars  174». 

***  Jean-Frédéric  Pbrlippraua , comte  de  Maurepas,  né  en 
1701,  mort  en  1761. 

**"  Charles  Piueàu  Daria*,  né  à Dinar)  en  1704,  mort  à Paris, 
Ir  )C  mars  177a. 

**••*  Le  chevalier  Caldwell,  Irlandoli,  s’étant  arrêté  à Ton- 
louse  , s’amusoit  à aller  prendre  drs  oiseau*  hors  de  la  ville. 
Comme  on  le  voyoit  sortir  tous  le*  mutin*  de  bonne  heure  , et 
rddrr  autour  de  la  ville  avec  un  petit  garçon  , tenant  souvent 
du  papier  et  un  crayon  en  main  . les  capitonl»  soupçonnèrent 
qu’il  puurroit  bien  s’occuper  a en  lever  le  plan , dans  un  temps 
où  l’on  étoit  en  guerre  avec  l’Angleterre  On  l'arrêta  en  con- 
séquence ; et  coin  111  r en  fouillant  dan»  se»  poches  on  loi  trouva 
nn  dessin  qui  étoit  celui  de  la  machine  avec  laquelle  il  appre- 
nolt  à prendre  les  oiseau* , et  plusieurs  cartes  avec  on  ratalo* 
gue  dr  mot»  qui  étuient  les  noms  de»  oiseau*,  qu’on  n’entendoit 
pas  parce  qu’il»  ttoient  écrits  en  anglols.  on  ne  douta  pas  que 
tout  cela  n'eût  rapport  k l’entreprise  supposée  ; et  on  le  mit  au* 
arrêts  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  connoitre  son  innocence,  et 
jusqu  a ce  que  quelqn'nn  eût  ié pondu  de  loi. 


ble;  il  paroit  que  dans  celte  ville-là  on  est  aussi 
fanatique  en  fait  de  politique  qu’en  fait  de  reli- 
gion. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  respectueux  compli- 
ments à M.  le  premier  président  Bon*:  la  pre- 
mière chose  plmique  que  j’aie  vue  eu  ma  vie, 
c'est  un  écrit  sur  les  araignées,  fait  par  lui.  Je 
l'ai  toujours  regardé  comme  un  des  plus  savants 
personnages  de  France  ; il  m’a  toujours  donné  de 
l'émulation  quand  j’ai  vu  qu’il  joiguoit  tant  de 
conuoissauces  de  son  métier  avec  tant  de  lumières 
sur  le  métier  des  autres:  remerciez -le  bien  des 
bontés  qu’il  me  fait  l'honneur  de  me  marquer. 

J'ai  eu  aussi  l'honneur  de  connoitre  M.  Le 
Nain  à la  Rochelle,  où  j’étois  allé  voir  M.  le 
comte  de  Matignon.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
lui  rafraîchir  la  mémoire  de  mon  respect.  On  dit 
ici  qu’il  a chassé  les  ennemis  de  Provence  par  ses 
bonnes  dispositions  économiques,  et  que  nous  lui 
devons  l'huile  de  Provence.  Votre  lettre-de-changc 
n'est  point  encore  arrivée,  mais  un  avis  seulement. 
Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  vif,  et  que  vous 
avez  envoyé  M.  Jude  à perte  d'haleine  pour  une 
chose  qu’il  pouvoit  faire  avec  toute  sa  gravité. 
Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Pari»,  le  i««  mars  1747. 


24.  — A MONSEIGNEUR  CERATI. 

J’ai  reçu,  monsieur  mon  illustre  ami,  étant  à 
Paris,  la  lettre  que  je  dois  à votre  amitié.  Vous 
ue  me  parlez  pas  de  votre  santé,  et  je  voudrais 
en  avoir  pour  garant  quelque  chose  de  mieux  que 
des  preuves  négatives.  Vous  avez  mis  dans  votre 
lettre  un  article  que  j'ai  relu  bieu  des  fois,  qui 
est  que  vous  désireriez  venir  passer  deux  ans  à 
Paris,  et  que  vous  pourriez  de  là  aller  jusqu’à 
Bordeaux  ; voilà  de*  idées  bien  agréables  : et  moi 
je  forme  le  projet  d’aller  quelque  jour  à Pisc  pour 
corriger  chez  vous  mon  ouvrage;  car  qui  pour- 
rait le  mieux  faire  que  vous  ? et  où  pourrais-je 
trouver  des  jugements  plus  sains?  La  guerre  m'a 
tellement  incommodé,  que  j'ai  été  obligé  de  pas- 
ser trois  ans  et  demi  dans  mes  terres  : de  là  je 
suis  venu  à Paris;  et  si  la  guerre  continue , j'irai 
me  remettre  dans  ma  coquille  jusqu'à  la  paix.  Il 
me  semble  que  tous  les  princes  de  l’Europe  de- 

• Franroi»- Xavier  Bonde  Saint-Hilaire , né  à Montpellier 
le  1 'j  octobre  1678,  mort  a Narbonne  le  18  janvier  1761.  presi- 
dent dr  la  cour  des  aides  de  Montpellier,  conseiller  d'et-at  et  de 
l'acadéinir  des  sciences.  11  trouva  le  seeret  de  faire  filer  de* 
toiles  d'araignées  . d'en  faire  des  bas,  et  d’extraire  de  ces  ani- 
maux drs  gouttes  égale»  à celles  d'Angleterre  contre  l'apo< 
plrsic. 
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mandent  celte  paix  : ils  sont  donc  pacifiques? 
non,  car  il  n’y  a de  princes  paciGques  qOe  ceux 
qui  font  des  sacrifices  pour  avoir  la  paix , comme 
il  n’y  a d’homme  généreux  que  celui  qui  cède  de 
sec  intérêts,  ni  d'homme  charitable  que  celui  qui 
sait  donuer.  Discuter  scs  intérêts  avec  une  tri-s 
grande  rigidité  est  l’éponge  de  tontes  les  vertus. 
Vous  ne  me  parlez  pas  de  vos  yeux  : les  miens  août 
précisément  dans  la  situation  où  vous  les  avez  lais- 
sés : enlin  j’ai  découvert  qu’une  cataracte  s’est  for- 
mée sur  le  bon  œil;  et  mon  Fabius  Maximus, 
M.  Gendron , me  dit  qu’elle  est  de  bonne  qualité, 
et  qu'on  ouvrira  le  volet  de  la  feuétre.  J’ai  remis 
celte  opération  au  printemps  prochain,  pour  rai- 
son de  quoi  je  passerai  ici  tout  l’hiver.  Du  reste» 
notre  excellent  homme  M.  Gendron  se  porte  bien. 
• Avez-vous  reçu  des  nouvelles  de  M.  Cerati?* 
disons-nous  toujours.  Il  est  aussi  gai  que  vous  l’a- 
vez .vu,  et  fait  d'aussi  bons  raisonnements.  A 
proposée  trouvai,  en  arrivant,  Paris  délivre  de 
la  préseuce  du  fou  le  plus  incommode,  et  du  fléau 
le  plus  terrible  que  j’aie  vu  de  ma  vie.  Son  voyage 
d’Angleterre  m’avoit  permis  quatre  ou  cinq  mois 
de  respirer  à Paris,  et  je  ne  le  vis  que  la  veille  de 
mon  départ,  pour  ne  le  revoir  jamais.  Vous  en- 
tendez bien  que  c’est  le  marquis  de  I.oc-Maria 
dont  je  veux  parler,  qui  ennuie  etexeèdeà  présent 
ceux  qui  sont  en  enfer,  en  purgatoire,  ou  en  pa- 
radis. 

L’ouvrage  * va  paroître  en  cinq  volumes.  Il  y 
en  aufa  quelque  jour  un  sixième  de  supplément  ; 
dès  qu’il  en  sera  question,  vous  en  aurez  des 
nouvelles.  Je  suis  accablé  de  lassitude:  je  compte 
de  me  reposer  le  reste  de  mes  jours.  Adieu  , mon- 
sieur; je  vous  prie  de  me  conserver  toujours  vo- 
tre souvenir:  je  vous  garde  l’amitié  la  plus  tendre. 
J’ai  l’houneur  d’éîre,  monseigneur,  avec  tout  le 
respect  possible,  etc. 

De  Parle,  ce  3i  mars  1747. 


aî.  — A M.  L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

A Aix. 

Je  vous  donne  avis,  victorieux  abbé , que  vous 
avez  remporté  un  second  triomphe**  à l’académie. 
Je  n’ai  point  parlé  de  votre  affaire  à madame 
d’Aiguillou  , parce  qu’elle  est  partie  pour  Bor- 
deaux comme  un  éclair  : elle  n’est  occupée  que  du 

• L’Esprit  rie*  Lois. 

**  I-*  «i«t  «•«  pni  propW  par  l'academie  éloit  d'eipliqnrr 
tm  fMi  eontitloienl  ta  nature  et  retendue  de  rautonomic  dont 
/vmusoieat  le*  villa  Htumuci  m mnt  pumauce  étrangère. 
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franc-alcu : tout  doit  céder  à cela,  même  ses  amis. 

Je  vous  donne  aussi  avis  qu’au  commencement 
du  mois  prochain  l’ouvrage  en  question  sera  fini 
de  copier.  Je  suis  quasi  d’avis  de  le  mettre  in-ia  : 
ce  que  je  vous  enverrai  formera  cinq  volumes, 
distingués  dans  la  copie.  Ayez  la  bonté  de  me 
mander  où  il  faut  que  je  vous  adresse  le  paquet. 
Je  compte  recevoir  votre  réponse  avant  que  l’on 
ait  fini;  ainsi  vous  ne  devez  pas  perdre  de  temps 
à m’écrire,  et  à me  mander  où  vous  serez  tout  le 
mois  de  juin.  Je  suis  bien  aise  que  votre  santé  soit 
meilleure;  votre  esquinancie  m’a  alarmé.  Adieu, 
mon  eher  ami. 

De  pans,  le  4 mal  1747. 

26.  — AU  MÊME. 

Étant  aussi  en  l’air  que  vous,  mon  cher  ami, 
et  prêt  à partir  pour  la  Lorraine  avec  madame  de 
Mirepoix,  j’adresse  ma  lettre  à M.  Le  Nain.  Je 
ue  me  suis  pas  bien  expliqué  sans  doute  dans  ma 
lettre.  Je  lui  ai  dit  qu’il  y avait  toutes  les  appa- 
rences (pie  vous  seriez  de  l’academie,  et  non  pas 
que  vous  en  étiez.  Je  ue  doute  pas  que  l’on  ne 
vous  en  accorde  la  place  en  vous  présentant  à Pa- 
ris après  celte  seconde  victoire.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  mandé  que  j’avois  remis  votre  seconde  mé- 
daille à M.  Daliiet  de  Bordeaux.  Comme  M.  Dal- 
uet  u deux  ou  trois  millions  de  bien , j’ai  cru  ne 
pouvoir  pas  choisir  mieux  pour  confier  votre  tré- 
sor. Votre  lettre  m’ayant  totalement  désorienté, 
vous  voyant  des  entreprises  pour  lin  siècle,  et  nu 
sachant  d’ailleurs  où  vous  prendre  parmi  dix  ou 
douze  villes  que  vous  me  citiez;  vovaut  de  plus 
que  dans  les  lieux  où  j’étois  obligé  de  m’adresser 
pour  l’impressiou,  à cause  de  la  guerre,  vous  ne 
trouveriez  pas  vos  convenances;  je  me  suis  servi 
d’une  occasion  que  j’ai  trouvée  sous  ma  main,  et 
j’ai  cru  que  cela  vous  couvenoit  plus  que  de  dé- 
ranger la  suite  de  vos  voyages. 

Je  souhaite  plutôt  que  vous  preniez  la  route  de 
Bordeaux  : si  vous  y êtes  l’automne  prochaiue  ou 
le  printemps  prochain,  je  vous  y verrai  avec  un 
grand  plaisir,  et  j’entends  que  vous  preniez  une 
chambre  dans  mon  hôtel;  mais  je  ne  traiterai  pas 
si  familièrement  un  homme  qui  a remporté  deux 
triomphes  à l’académie.  Adieu,  mon  cher  abbé; 
je  vous  embrasse  mille  fois. 

De  Pari»,  ce  So  mai  1747. 
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27.  — A M.  FORMEY, 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  DE  î.'aCADKMIE  DES 
SCIENCES  DE  BERLIN. 

L'honneur  infini  que  l’académie  m’a  fait , mon- 
sieur, augmente  beaucoup  par  l'idée  que  c’est  de 
vos  mains  que  je  le  reçois.  Je  vous  aurai  une  vé- 
ritable obligation  si  vous  voulez  bicu  témoigner  à 
l'académie,  et  ma  sensibilité  et  ma  reconnoissauce. 
J'espère  que  parmi  toutes  les  marques  d'amitié 
que  M.  de  Maupertuis  m’a  toujours  données,  il 
voudra  bien  y ajouter  celle  de  me  procurer  la 
vôtre;  et  je  ne  suis  point  assez  étranger  pour  igno- 
rer les  choses  qui  doivent  me  la  faire  desirer. 

Comme  je  voudrois  fort  répoudre,  autant  qu’il 
est  en  moi , au  choix  qu’a  fait  une  académie  que 
je  nommerois  illustre  si  je  n’en  étois  pas  membre, 
et  que  je  ne  puis  le  faire  qu’en  envoyant  quel- 
qu’ouvrage,  j’espère  que  vous,  ou  M.  de  Mauper- 
tuis, aurez  la  boulé  de  me  faire  savoir  eu  quel 
genre  je  dois  envoyer,  quoiqu'il  n’y  en  ait  qu’un 
dans  lequel  je  puisse  faire  quelque  chose  qui  soit 
digue  de  vous.  Je  ne  pnurrois  guère  donner  que 
quelque  morceau  de  belles-lettres,  ou  quelques 
petitesobservations  que  j’ai  faites  daus  mes  voyages. 
J'ai  l'honneur  d’être,  avec  un  respect  infini, 
monsieur,  etc. 

A Pari*,  le  3 juin  1747» 


a8.  — AM.  L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

J’ai  eu  l'honneur  de  vous  mander,  mon  cher 
abbé,  que  votre  lettre  ne  me  disant  rien  que  de 
très  vrai,  et  ne  me  parlant  que  des  difficultés  que 
vous  trouveriez  dans  celte  affaire , et  d’un  nom- 
bre infini  de  voyages  commencés,  projetés  ou  a 
achever, j’ai  pris  le  parti  d'une  occasion  très  fa- 
vorable qui  s’est  offerte,  et  qui  vous  délivre  d’une 
grande  peine. 

Je  vous  dirai  que  j’ai  jugé  à propos  de  retran- 
cher, quant  à présent,  le  chapitre  sur  le  stathou- 
dèrat;  dans  les  circonstances  présentes  il  auroit 
peut-être  été  inal  reçu  eu  France  *,  et  je  veux  évi- 
ter toute  occasion  de  chicane  : cela  if  empêchera 
pas  que  je  ne  vous  donne  dans  la  suite  ce  chapi- 

(f)II  faillit  voir  dans  r<*  chapitre  I*  nlfMiitf  (Ton  stathrxidrr, 
cocnwit  partir  ini.gralr  de  U constitution  de  la  république  de* 
l'ro»m<rvl  i,lr*.  L'Angleterre  venait  de  faire  nommer  Ir  prince 
«l'Orange,  " *1««  ne  pUisolt  point  à la  France  , alan  en  guerre, 
parce  q>i  elle  piofitoit  de  la  foibtrase  du  goavernemetit  act-phale 
de*  tlollaiMlnl*  pour  pousser  tn  conquêtes  en  Flandre. 


tre  pour  la  traduction  italienne  que  vous  avez  en- 
treprise. Des  que  mon  livre  sera  imprimé,  j'aurai 
soin  que  vous  en  ayez  un  des  premiers  exem- 
plaires; et  vous  traduirez  plus  commodémeul  sur 
l’imprimé  que  sur  le  manuscrit. 

J'ai  été  comblé  de  bontés  et  d'honneurs  à la 
cour  de  Lorraine , et  j’ai  passé  des  moments  déli- 
cieux avec  le  roi  Stanislas.  Il  y a grande  appa- 
rence que  je  serai  à Bordeaux  avant  la  fin  du 
mois  d'aoùt.  Eu  attendant  mou  retour,  vous  de- 
vriez bien  aller  trouver  madame  de  Montesquieu 
à Clérac.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer 
les  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  de 
mes  romans,  que  je  vous  ai  promis  pour  S.  A.  S., 
et  pour  M.  Le  Nain.  Adieu;  je  vous  embrasse  de 
tout  mou  cœur. 

De  Paria  , le  17  jnlllet  1747. 


29.  — AU  MÊME. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  donné 
de  fausses  espérances  de  mou  retour;  des  affaires 
que  j’ai  ici  m'ont  empêché  de  partir  comme  je 
Pavois  projeté.  Je  suis  aussi  en  l’air  que  vous.  Je 
serai  poui  taut  au  commencement  de  mars  à Bor- 
deaux. Faites,  eu  altendaut,  bien  ma  cour  à la 
charmante  comtesse  de  Ponlac,  chez  qui  je  crois 
que  vous  êtes  à présent,  et  d’où  j'espère  que  vous 
descendrez  à Bordeaux,  où  uous  disputerons  po- 
litique et  théologie.  J'enverrai  le  livre  à M.  Le 
Nain.  Je  peux  bien  envoyer  un  roman*  à un  con- 
seiller d'état  : à vous , il  faut  les  Pensées  de  M.  Pas- 
cal; quoique  dix-buit  ou  vingt  dames  que  le 
prince  de  Wurtemberg  m’a  dit  que  vous  avez  sur 
votre  compte  en  Languedoc  et  en  Provence  vous 
auront  sans  doute  beaucoup  changé,  et  rendu 
plus  croyant  **  touchant  les  aventures  galantes. 
Vous  ferez  comme  cet  ermite  que  le  diable  damna 
en  lui  montrant  un  petit  soulier;  car  je  vous  ai 
toujours  vu  enclin  aux  belles  passions,  et  je  suis 
persuadé  que  dans  votre  dévotion  vous  euragicz 
de  bon  cœur  : niais  il  faudra  vous  divertir  à Bor- 
deaux, et  je  chargerai  ma  belle-fille  d'avoir  soin 
de  vous.  Je  vis  l’autre  jour  M.  de  Boze,  avec  qui 
je  parlai  beaucoup  de  vous.  Quand  vous  serez  ici  , 
vous  entrerez  à l’académie  par  la  porte  co- 
chèrc;  mais  je  vous  conseille  d’écrire  encore  sur 
le  sujet  du  prix  proposé  pour  l'année  prochaine. 

* Le  Temple  de  Guide  qu’il  *»olt  fall  demander. 

**  Orl  a rapport  à la  difflmlté  qor  l’abbé  «le  Guasrn  mon- 
troll  toujours  a croira , lorsqu'on  débitait  qurlqur  irmiarr  pa- 
lantr,  soutenant  qu’au  était  fort  injuste  è l'cgard  de»  frai, 
me». 
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Comme  cc  sujet  tient  à celui  que  vous  avez  traité*, 
et  que  vous  tenez  le  ûl  des  règnes  précédeuts, 
vous  trouverez  moins  de  difficultés  daus  vos  nou- 
velles recherches.  Si  les  mémoires  sur  lesquels  je 
travaillai  Y Histoire  de  Louis  XI  n'avoient  point 
etc  brûlés**,  j’aurois  pu  vous  fournir  quelque 
chose  sur  ce  sujet. 

Si  vous  remportez  ce  troisième  prix , vous  n’au- 
rez besoin  de  personne , et  votre  réception  n’en 
sera  que  plus  glorieuse.  Vous  aurez  tant  de  loisir 
que  vous  voudrez  à Clérac  et  à la  Brede,  où  les 
voyages  et  les  daines  ne  vous  distrairont  plus. 
Vous  êtes  en  haleiue  dans  celte  carrière,  et  vous 
y trouverez  plus  de  facilité  qu'un  autre.  Adieu;  je 
vous  embrasse  mille  fois. 

De  Parla,  le  19  octobre  1747. 


3o.  — À M.  DE  MAUPERTl'IS. 

L’ A nti- Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac  paroi t, 
et  il  a eu  un  grand  succès.  C'est  uu  enfant  qui 
ressemble  à son  père.  Il  décrit  agréablement  et 
avec  grâce;  mais  il  décrit  tout,  ets’amuse  partout. 
J’aurois  voulu  qu’on  eu  eût  retranché  environ 
deux  raille  vers.  Mais  ces  deux  mille  vers  étoient 
l’objet  du  culte  de  N...***  comme  les  autres;  et  on 
a mis  à la  tète  de  cela  des  gens  qui  commissent 
le  latin  de  X Énèide , mais  qui  ne  commissent  pas 
YÉnéide  * ***  ; N...*****  est  admirable  ; il  m'a  expli- 
qué tout  VA  nti- Lucrèce,  et  je  m’en  trouve  fort 
bien.  Pour  vous,  je  vous  trouve  encore  plus  ex- 
traordinaire ; vous  me  dites  de  vous  aimer,  et 
vous  savez  que  je  ne  puis  faire  autre  chose. 

...«747. 

• L*  sujet  propos#  #toil  Yétmt  de*  lettre*  en  France  tou*  te 
règne  de  Lent*  XI.  Le  conseil  d«  Montesquieu  ayant  été  suivi , 
son  correspondant  remporta  un  troisième  pris  à l’académie. 

**  A mesure  q u»  Montesquieu  composoit . Il  Jetott  au  feu  les 
mémoires  dont  il  avoit  fait  usage.  Mais  son  secrétaire  Ot  un 
sacrifice  plus  cruel  aus  flammes  : ayant  mal  compris  ce  que 
Montesquieu  lui  dit.  de  Jeter  au  feu  le  brouillon  de  son  Hittotrt 
de  Lo ait  XI , dont  il  vrnoàt  de  terminer  la  lecture  de  la  copie 
tirée  an  net , Il  jeta  celle-ci  au  feu  ; et  l’aotenr  ayant  trouvé  en 
se  levant  le  brouillon  sur  sa  table  , crut  que  le  secrétaire  avoit 
oubli#  de  le  brûler  , et  le  jeu  aussi  au  feu;  ce  qui  nous  a pri- 
vés de  l'histoire  d'un  régné  des  plus  Intéressants  de  la  monar- 
chie franroiar,  écrite  par  la  plume  la  plus  capable  de  le  faire 
connuitrr.  Le  malheur  n'eat  point  arrivé  dan*  sa  dernierr  ma- 
ladie . comme  l’a  avancé  Fréron  dans  se»  feuilles  périodique», 
mais  en  l'année  1739  ou  1740,  puisque  Montesquieu  ronta  l'ac- 
cident qui  loi  étolt  arrivé  a un  de  ses  amis , à l'occasion  d# 
Yllutoir*  de  Lonu  XI  par  Duclo» , qui  parut  quelque  temps 
après  l'an  174a. 

”*  Il  parlolt  sans  doute  de  l'abbé  de  Rothelin,  éditeur  de  ce 
p oc  me  après  la  mort  du  cardinal.  {.Vote  de  d"  Alembert.) 

**"  Vooloit-il  désigner  par  la  M.  Lebeau  , chargé  par  l'abbé 
de  Rothelin  de  la  révision  de  VAnli-Lucrecc?  (.Vote  de  iTAIem- 
àert.) 

.....  ||  j,  apparence  qu'il  parle  ici  de  M.  de  Mairan,  grand 
panégyriste  de  l'Anti- Lucrèce.  {Soit  de  d’ AUmbert.) 


3i.  — AM.  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Tout  cc  que  je  puis  vous  dire , c’est  que  je 
pars  au  premier  jour  pour  Bordeaux,  et  que  là 
j’espère  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Je  sais  que 
je  vous  dois  des  remerciements  pour  les  deux  pe- 
tits chiens  de  Bengale,  de  la  race  de  l’infant  don 
Philippe , que  vous  me  menez;  mais  comme  les  re- 
merciements doivent  être  proportionnés  à la 
beauté  des  chiens , j’attends  de  les  avoir  vus  pour 
former  les  expressions  de  mon  compliment.  Ce 
ne  seront  point  deux  aveugles  comme  vous  et  moi 
qui  les  formeront,  mais  mon  chasseur,  qui  est 
très  habile,  comme  vous  savez. 

J’ai  envoyé  mon  roman  * à M.  Le  Nain,  et  je 
trouve  fort  extraordinaire  que  ce  soit  un  théolo- 
gien qui  soit  le  propagateur  d'un  ouvrage  si  fri- 
vole. Je  vais  aussi  envoyer  uu  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  de  la  Décadence  des  Romains 
au  prince  Édouard,  qui,  eu  m’euvoyaut  son 
manifeste,  me  dit  qu’il  falloit  de  la  correspon- 
dance entre  les  auteurs,  et  nie  demandoit  mes 
ouvrages. 

Je  fais  bien  ici  vos  affaires,  car  j’ai  parlé  de 
vous  à madame  la  comtesse  de  Sennectcre , qui  se 
dît  fort  de  vos  amies.  Je  n'ai  pas  daigné  parler 
pour  vous  à la  mère,  car  ce  n’est  pas  des  mères 
dont  vous  vous  souciez.  Bien  des  complimeuts  à 
madame  la  comtesse  de  Pontac:  quoi  que  vous 
puissiez  dire  de  sa  fille,  je  tiens  pour  la  mère;  je 
ne  suis  pas  comme  vous. 

Dites  à l’abbé  Venuti  que  j’ai  parlé  à l'abbé  de 
Saiut-Cyr,  et  qu’il  fera  une  nouvelle  tentative  au- 
près de  M.  l’évèque  de  Mirepoix.  Je  n’ai  jamais 
vu  un  homme  qui  fasse  tant  de  cas  de  ceux  qui 
administrent  la  religion , et  si  peu  de  ceux  qui 
la  prouvent. 

M.  Lomellini  m’a  conté  comme,  pendant  votre 
séjour  en  Languedoc , vous  étiez  devenu  citoyen 
de  Saint-Marin*",  et  un  des  plus  illustres  séua- 
teurs  de  cette  république  : je  m’en  suis  beaucoup 
diverti.  Ce  n’est  pas  cette  qualité  sans  doute  qui 
donnoit  envie  au  maréchal  de  Bcllc-Islede  vous 
avoir  sur  les  bords  du  Var  ; c’est  qu’il  vous  savoit 

• Le  Temple  de  Guide. 

••  Ploisantrrir  fondée  sur  te  qor  cé  voysgrur,  étant  arrivé 
rn  Languedoc  précisément  dsn*  I#  temps  qur  les  Autrichlenset 
les  Piémootoi»  «voient  passé  le  Var.  répondit  en  plaisantant,  à 
la  question  que  quelqu’un  lut  fit  de  quelle  partie  de  l’Italie  il 
étoit  : • De  la  république  de  Saint'Marin  , qui  n'a  rien  à dé- 
mêler avec  le»  puissance»  belligérantes.  • Cette  réponse  avoit 
été  prise  au  sériro*  par  quelque*  personnes,  conjecturant  botv 
nrmrnt  qu’il  etolt  -mu  sans  doute  m France  pour  négocier  rn 
faveur  «les  iulérét»  de  va  république. 
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bien  d’un  antre  pays:  et  je  crois  que  vous  avez 
bien  fait  de  ne  point  accepter  son  invitation.  Dieu 
sait  comment  on  aurait  interprété  ce  voyage  dans 
Totre  pays. 

Je  souhaite  ardemment  de  vous  trouver  de  re- 
tour à bordeaux  quand  j’y  arriverai, d’autant  plus 
que  je  veux  que  vous  rue  disiez  votre  avis  sur 
quelque  chose  qui  me  regarde  personnellement. 
Mon  fils  ne  veut  point  de  la  charge  de  président 
à mortier  que  je  complois  lui  donner.  Il  ne  me 
reste  donc  que  de  la  vendre,  ou  de  la  reprendre 
moi-méme.  C’est  sur  celte  alternative  que  nous 
conférerons  avant  que  je  me  décide  : vous  me 
direz  ce  que  vous  pensez , après  que  je  vous  aurai 
expliqué  le  pour  et  Je  contre  des  deux  partis  à 
prendre:  léchez  donc  de  ne  vous  pas  faire  atten- 
dre long-temps.  Adieu. 

De  Paris,  ce  aS  mars  1748. 


3a.  — A MONSEIGNEUR  CERATI. 

J ai  reçu,  monseigneur,  nou-seulement  avec 
du  plaisir,  mais  avec  de  la  joie , votre  lettre  par  la 
voie  de  M.  le  prince  de  Craon. 

Comme  vous  ne  me  parlez  point  du  tout  de 
votre  santé,  et  que  vous  écrivez,  cela  me  fait  pen- 
ser qu  elle  est  bonne, et  c'est  un  grand  bien  pour 
moi.  M.  Goudron  n’est  pas  mort,  et  je  compte 
que  vous  le  reverrez  encore  à Paris,  se  promenant 
dans  son  jardin  avec  sa  petite  canne,  très  modeste 
admirateur  des  jésuites  et  des  médecins.  Pour  par- 
ler sérieusement , c'est  un  graud  bonheur  que  cet 
excellent  homme  vive  encore,  etjnous  aurions 
perdu  beaucoup  vous  et  moi.  Il  commcucc  tou- 
jours avec  moi  ses  conversations  par  ces  mots; 
- Avez-vous  des  nouvelles  de  M.  Cerali  -*  ? I/abbé 
de  Guasco  est  de  retour  de  sou  voyage  de  Langue- 
doc ou  de  Provence:  vous  lavez  vu  un  homme 
de  bien;  il  s’est  perdu  comme  David  cl  Salomon. 
Le  prince  de  Wurtemberg  m'a  dit  qu’il  avoit 
vingt-une  femmes  sur  sou  compte  : il  dit  qu’il 
aime  mieux  qu  ou  lui  en  donne  vingt-une  qu'une; 
et  il  pourroit  bien  avoir  raison.  Au  milieu  de  sa 
galauterie  vagabonde,  il  ne  laisse  pas  de  rempor- 
ter des  prix  â l'académie  de  Paris  : il  a gagué  le 
prix  de  I année  passée,  et  il  vient  de  gagner  ce- 
lui de  cette  année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de 
jours,  et  passer  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma  pro- 
vince; et  je  mcucrai  l’abbé  de  Guasco  à la  Brèdc, 
faire  pénitence  de  ses  dérèglements.  Madame 
GeofTrin*  a toujours  très  bonne  compagnie  chez 

* Mai  ic-Tbercsc  Rodrt , mariée  a M.  GeofTrin , l’un  dn  fou- 


elle  , et  elle  voudroit  bien  fort  que  vous  augmen- 
tassiez le  cercle,  et  moi  aussi.  Vous  me  feriez  un 
grand  plaisir  si  vous  vouliez  faire  un  peti  ma 
cour  à M.  le  prinre  de  Craon,  et  lui  dire  combien 
je  serais  routent  de  la  fortuue  si  elle  m avoit  par 
hasard,  dans  quelque  moment  de  ma  vie,  appro- 
ché de  lui:  en  attendant,  je  fais  ma  cour  à un 
homme  qui  le  représentera  bien;  c'est  M.  le 
prince  de  Beauveau*  : soyez  sûr  qu’il  y a eu  lui 
plus  d'étoffe  qu’il  n'en  faut  pour  faire  un  grand 
homme.  Je  ine  pique  de  savoir  deviner  les  gens 
qui  iront  à la  gloire;  et  je  ne  me  suis  pas  beau- 
coup trompé. 

A l’égard  de  mon  ouvrage,  je  vous  dirai  mon 
secret  ; on  l'imprime  dans  les  pays  étrangers.  Je 
cou  lin  ue  à vous  dire  ceci  dans  un  grand  secret: 
il  aura  deux  volumes  in-4°,  dont  il  y en  a un 
d'imprimé;  mais  on  ne  le  débitera  que  lorsque 
l’autre  sera  fait:  sitôt  qu'on  le  débitera,  vous  en 
aurez  un,  que  je  mettrai  entre  vos  mains  comme 
l'hommage  que  je  vous  fais  de  mes'  terres.  J’ai 
pense  me  tuer  depuis  trois  mois  afin  d’achever  un 
morceau  que  je  vfiix  y mettre,  qui  sera  un  livre 

dateur*  de  la  wanufaruirr  de*  gla ri*»^  naquit*  Pari*  le  > juin 
16*19  el  nutum  1 en  mie  ville  le  *.  octobre  1777  Lorsque  parut 
Vttftni  drt  Lots,  madame  GroTTiin  ad  r rua  1 Mofitrtr|uir  u la 
Irttie  ttmanlr  que  noua  empruntons  aut  Hri'rlotionj  im/iimr» 
du  «vin*  jirr/tf  (pi(|n  J71VJ7J) , recueil  narieua  publie  en 
>814.  ou  plutôt  ver*  la  Mn  de  i»iJ  par  M.  Auguis. 

1"»»>»  , 12  janvier  I "19. 

• J*  nr  «mis  mii  tunin  gré , won  rtn  prvtideul , de  ■ mut  mm 

niiiru  dr  lia Imipi  M lut  ifenim . t’ol  (tien  iwiiroml  ce  qu» 

•»«  de  ami  * (sur  «par  île  tua»  4iinu<  a trllr  rotupagnie , niait  c’en  à 
•WW  4e  »r  (nHfno  4r  c»  qarr  jr  «eut  Lmt  interrompra  «ne  l»*»nr»  lieltrtrnae 
pour  tons  écrire.  C.efl*  lulur  eal  an  liât*  nvon-au  . 4dM  il  n'y  a que  fur*  jvn 
dVtewjiUim  4 l'aria  , que  l'on  «'arrache  rl  qu'on  Mtwr.  Je  ne  «en*  p*a 
*o*i»  en  dire  la  litre  , encore  moi»,  la  inaltéré  .pi’tl  Italie  . J»  «ont  laiaæ  la 
|dai»M  d#  le  de., lier  Je  n’eolrrprmdr..  p,,  non  (dut 4e  ««.a  en  faire  l'a. a. 
ly«e  : rrla  sérail  andrwn  tir  me*  for rr»  , ma»  je  „iih  dirai  «iw|d-  tnenl  ce 
q«*  J'en  pente  T.ati  U iw.nitr  rte  capable  4e  rerr.otr  une  inpnn.«  , M 
quand  un  a rte  affecté,  tm  l'eu!  rendre  la  lu* ta .era  4unl  on  l'a  ft,  Ce  iiarv 
WP  pareil  le  rUf-4"«nrrn  de  l'repeil  . de  la  phUuaugtliir  . 4e  U wéUpS....r„e 
«I  du  uxtr,  il  «ai  écrit  arec  Mrfiiwr . lianar  , jualraaa  rt  aallnr  I r rlutl 
du  tirjei  rai  une  |»et»e  4u  génie  4a  l'auteur,  « la  faq on  4a  te  traiter  en  fait 
roanutte*  l'étendue.  Il  a prinl  liant  cet  outrage  la  panne  4r  aet  naîtra  et  la 
4ù,,crur  de  .«  MÔitd.  La  perler»  «ut  rhartnanle  , un  croît  l'en  tendra  4a na  la 
contera*  lion.  Ct  tiare  a dnti  aaanlagea  .pu  lui  «oui  jmetieadtm  . tr  prêtai ter, 
e’ett  qu’il  ne  peut  pat  être  jugé  par  ira  auta  : il  rat  hort  de  leur  portée  i le  re- 
tond . rVel  qu'il  aali*r*il  raeiu.wpr.npre  4ea  |rni  qui  k ruait  < apaltlru  4e  Ir 
lire  : il  laitar  rartu.nl  leur  raprtL  L'auteur  ne  tuait  dit  que  re  qu'il  efteil  ne- 
cautawe  4*  «ont  dira . 4 «ut»  donne  a prnaer  prraqu' aula ni  qu'il  «uns  en  dit, 
et  l«H  toyei  qu'il  m a pente  nulle  luit  da.aultgr  II  dit  dam  u prêta. r ; 

• qui  juMirruil  4.re  nuit  Un.  nu  wuatel  rnutti  ! • Cent  un  eeuril  qne  tanta  Ira 
auteur,  te  plut  rejettent  en  wétaph.uqne  et  en  morale  n'unl  (ma  an  entre  ; 
ntt  .0.1  qu'il,  ont  rctiuirue  leur  tac.  H ne  leur  rat  rien  rrate  tu*  Ira  tt.alie.ra 
qu'dt  nal  Ira. tan  ; lia  Ira  ont  dpmtee* , et  it«  ne  «apportait  et  ue  demandent 
è tenta  Ireteura  que  la  fandte  4r  la*  ralrrtdie  , lia  uc  leur  Uiaaeaal  pat  croire 
qu'lia  Ira  aouprao unit  tir  la  uatnndre  inteil.genee  pour  alite  plna  Udn  que  ta 
qu'on  leur  montre.  Je  lu'aper^uia  que  je  Mua  prête  a luatet  d.n.  l'tectnW- 
4»te«l  qoa  je  eapnehr  1 m m. uirun , il  ue  laut  pat  aurai  aider  naun  UC  J# 
«eut  que  tout  puuaiee  cm II»  que  jr  pente  meure  mtrtti  qw  je  ne  alla  tait  ce 
litre  ditin.  Je  «mu*  bien  gtorieuae,  ti  ce  que  je  «ruât  en  ai  dit,  aima  doaaoàt 
m«ie  de  le  lie».  Hait  matne  «ooa  pournee  n'aanir  |ut  aaaet  «ir  maCaai*  en 
rnea  lu  «B  terra  pour  entreprendra  crue  leclure  uir  ma  parade  , je  raie  . pour 
>«•*  déterminer,  auat  due  vu  jngruaenl  que  M.  4' Aube  rn  porte  tl  Isvu.e  re 
liera  plat  rt  anprrfirirl , et  piCtrud  qu'il  a tir  Tait  drr  CplatcLoraa  du  nea  II 

• drl  ■ un  lu1  net  il'uuprimenr  qui  rat  tenu  lui  demander  a' J lièrent  leupriw-t 
c» Rwa,  qu'd  t’en  d<»iutl  bien  de  garde  , qu'il  m aetoil  pute  le*  frate.  Aprra 
«ont  atoit  dit  tout  cria  , Iwb4  rtl  dit  ; il  ne  lar  rater  qu’t  roait  auurte,  uv-n 
chef  pra ttdcnl,  4e  toute  ma  tendre***  et  du  deair  que  j'u  de  ton*  re.oi» 

* Fil*  do  prinre  de  Craon , rl  depuis  maréchal  dr  France. 
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de  l’origine  et  des  révolutions  de  nos  lois  civiles 
de  France.  Cela  formera  trois  heures  de  lecture; 
mais  je  vous  assure  que  cela  m'a  coûté  faut  de 
travail  que  mes  cheveux  en  sont  blanchis.  Il  fau- 
drait, pour  que  mon  ouvrage  fût  complet,  que 
je  pusse  achever  deux  livres  sur  les  lois  féodales. 
Je  crois  avoir  fait  des  découvertes  sur  une  matière 
la  plus  obscure  que  nous  ayons,  qui  est  pourtant 
nue  magnifique  matière.  Si  je  puis  être  en  repos 
à ma  campagne  pendant  trois  mois,  je  compte  que 
je  donnerai  la  dernière  main  à ces  deux  livres, 
sinon  mon  ouvrage  s'en  passera.  La  faveur  que 
votre  ami,  M.  Hein,  me  fait,  de  venir  souvent 
passer  les  matinées  chez  moi,  fait  un  grand  tort 
à mon  ouvrage,  tant  par  la  corruption  de  son 
françois,  que  par  la  longueur  de  ses  détails  : il 
vient  me  demander  de  vos  nouvelles;  il  se  plaint 
beaucoup  d’une  ancienne  dysurie  que  M.  Le  Dran 
a beaucoup  de  peine  à vaincre,  et  il  ne  me  pa- 
rait guère  plus  content  du  slathouder.  Je  vous 
prie  de  me  conserver  toujours  un  peu  de  part 
dans  votre  amitié , et  de  ne  pas  oublier  celui  qui 
vous  aime  et  vous  respecte. 

Paris,  ce  îtj  mars  1748. 


33.  — AU  PRINCE  CHARLES 
ÉDOUARD.; 

Movseigkzuii,  j’ai  d'abord  craint  qu'on  ne  me 
trouvât  de  la  vanité  dans  la  liberté  que  j'ai  prise 
de  vous  faire  part  de  mou  ouvrage:  mais  à qui 
présenter  les  héros  romains  qu’à  celui  qui  les  fait 
revivre*?  J'ai  l’honneflr  d’être  avec  un  respect  in- 
fini. 


34.  — A M.  DUCLOS. 

La  lettre , monsieur  mon  illustre  confrère,  que 
vous  m’avez  écrite  en  réponse  au  sujet  de  l'abbé 
de  Guasco , est  si  obligeante  que  je  ne  peux  m’em- 
pécher  de  vous  en  faire  un  remerciement.  J’ai 
une  grande  envie  de  vous  revoir;  mais  Helvé- 
tius** etSauriu***  vous  reverront  plus  tôt  que  moi. 

• Par  Ira  avantages  que  ce  prince  avolt  remporté»  contre  l’ar- 
mée angloisedan»  son  expédition  d'Écosse. 

**  Claude  Helvétiat  fet  non  Claude-Adrien,  comme  disent 
presque  tous  1rs  biographes],  ne  a Paris  le  *6  janvier  171S, 
mort  01  cette  trille  le  a6  décembre  177t. 

Bemanl'Josepb  Saurin  . auteur  de  la  tragédie  de  Sparta- 
cm»,  naquit  a Paris,  le  5 mal  1706,  il  y mourut  le  7 novembre 
1781- 
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J’ai  pourtant,  depuis  quelques  jours,  brisé  bien 
des  chaînes  qui  me  retenoient  ici.  Les  soirées  de 
l’hôtel  de  Brancas  reviennent  toujours  à ma  pen- 
sée, et  ces  soupers  qui  n’en  avoient  pas  le  titre, 
et  où  nous  nous  crevions.  Dites,  je  vous  prie,  à 
madame  de  Kochefort*,  et  à M.  et  madame  de 
Forcalquier,  d'avoir  quelques  bontés  pour  un 
homme  qui  les  adore.  Vous  devriez  bien  me  pro- 
curer quelques  unes  de  ces  badiucrics  charmantes 
de  M.  de  Forcalquier,  que  nous  voy  ions  quelquefois 
à Paris,  et  qui  sortoient  de  sou  esprit  comme  un 
éclair.  Je  suis  devenu  bien  sage  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vu  : je  ne  fais  et  ne  ferai  absolument  rien  ; 
et  j’ai  pris  mon  parti  de  n’avoir  plus  d’esprit  à 
moi , et  de  me  livrer  entièrement  à l’agrément  de 
celui  des  autres.  Ne  dois  je  pas  desirer  de  com- 
mencer par  M.  de  Forcalquier?  Adieu,  mon 
très  cher  confrère  ; agréez,  je  vous  prie,  mes  sen- 
timeuts  pleins  d'estime,  etc. 

Boni  mu  t , 1«  ii  août  1748. 


35.— A M.  LE  CHEVALIER  D’AYDIES  **. 

Dites-moi , mon  cher  chevalier,  si  vous  voulez 
aller  mardi  à Lisle-Belle,  et  si  vous  voulez  que 
nousy  allions  ensemble;  si  cela  est,  je  serai  en- 
chanté du  séjour  et  du  chemin. 

Vous  êtes  adorable,  mon  cher  chevalier;  votre 
amitié  est  précieuse  comme  l'or;  je  vais  m’arran- 
ger pour  profiler  de  votre  avis,  et  être  n Paris 
avant  le  départ  de  cet  homme  qui  distribue  la  lu- 
mière. Mais , mon  Dieu , vous  serez  à Plombières , 
et  je  serai  bien  malheureux  de  jouer  aux  barres  ! 
Vont  ne  me  mandez  point  la  raisou  qui  vous  dé- 
termine ; je  m'imagine  que  c’est  votre  asthme, 
et  j'espère  que  cela  n’est  que  précaution,  et  que 
vous  n’en  êtes  pas  plus  fatigué  qu'à  l'ordinaire. 
Je  ne  compte  pas  trouver  nou  plus  madame  de 
Mirepoix  à Paris;  on  me  dit  qu’elle  est  sur  sou 
départ.  Mon  cher  chevalier,  je  vous  prie  d'avoir 
de  l’amitié  pour  moi;  je  vous  la  demande  comme 

• Marie-Thérèse  de  Bmncs* , née  à Pari*  le  i*r  avril  UiS, 
épousa  rn  t ;3b  le  comte  de  llwbrforl.  Devenue  veuve , elles* 
remaria,  en  178a.  au  duc  de  Nivernot*  et  mourut  le  1 décembre 
de  la  meme  année.  Le*  amateur»  de  rareté»  bibliographique* 
recherchent  un  petit  volume  qq'on  prétend  n’avoir  été  tiré  qu’à 
cinquante  exemplaires  et  qui  a pour  titre  : Opustutn  de  rfiwj 
f cures  par  madame  ta  contient  de  RocSeforl , depuit  dueheue  de 
Hivernais,  l’an»,  de  l'imprimerie  de  Didot  l'ainé,  1784,  in-iS. 
de  179  pages. 

*•  Le  chevalier  d*Aydie»,  lié  avec  ton»  le*  personnages  qui 
ont  marqué  en  France  ver*  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  eit  connu 
surtout  par  la  pawion  slnrère  et  pleine  de  delicateue  qnc  lui 
inspira  mademoiselle  Aisaé.  On  trouve  quelque*  lettres  de  lut 
dans  la  Conyspondanrc  inédite  de  madame  du  Defl.ind, 
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si  je  ne  pouvois  pas  me  vanter  que  vous  me  laver 
accordée;  et  quant  à la  mienne,  il  me  semble  que 
je  vous  la  donne  à chaque  instant.  Je  quitte  ce 
pays-ci  sans  dégoût,  mais  aussi  sans  regret.  Je 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi , et  d'agréer 
les  sentiments  du  monde  les  plus  respectueux  et 
les  plus  tendres. 

De  Bordeaux,  ce  1 1 janvier  1749. 


36.  — AU  MÊME. 

Je  suis  bien  charme  de  la  conversation  que 
vous  avez  eue  ; je  ne  crains  jamais  rieu  là  où  vous 
êtes  : M.  de  FouleueUe  a toujours  eu  cette  qua- 
lité  bien  excellente  pour  un  homme  tel  que  lui; 
il  loue  les  autres  sans  peine.... 

Donc,  si  j'avois  fait  Y Esprit  des  Lois,  j’aurois 
acquis  l'estime  de  mon  cher  chevalier,  il  m'en 
aimeroit  davantage;  pourquoi  donc  ne  pas  faire 
Y Esprit  des  Lois ? J’ai  toute  nia  vie  désiré  de  lui 
plaire , c’est  pour  cela  que  je  lui  ai  donné  une 
permission  générale  de  faire  les  honneurs  de  mon 
imbécillité.  Je  vois  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
doit  prendre  son  par’.i,  et  consentira  perdre  l'es- 
time de  M.  d’Aube*.  Votre  lettre,  mon  cher  che- 
valier, est  une  lettre  charmaute;  je  croyois,  en  la 
lisant,  vous  entendre  parler.  Je  suis  bien  aise 
que  madame  de  Mirepoix  aille  en  Angleterre  ; elle 
y fera  adorée;  et,  j’en  suis  bien  sûr,  elle  peut 
plaire  même  à ceux  qui  ne  se  soucient  pas  qu’on 
leur  plaise.  Je  vous  avertis  que  lorsque  le  duc  de 
Richmond  sera  à Paris,  vous  devez  être  de  ses 
amis;  il  a tant  de  bouues  qualités,  qu’il  est  néces- 
saire que  vous  l’aimiez , et  je  vous  dis  la  raison 
qui  fait  qu’il  est  nécessaire  qn’on  vous  aime. 
Adieu  , mon  cher  chevalier;  je  vous  aimerai  et 
vous  respecterai  jusqu’à  la  lin  de  mes  jours. 

Bordeaux,  ce  17  janvier  174g. 


37.  — A M,  HELVÉTIUS. 

Mo»  cher,  l’affaire  s’est  faite,  et  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  Je  craius  que  vous  n’ayez 
eu  quelque  peine  là-dessus,  et  je  ne  vuudrois 
donner  aucune  pcincà  mon  cher  Helvétius;  mais 
je  suis  bien  aise  de  vous  remercier  des  marques 

* François  Nicher  «l'Aube.  neveu  de  Foniencllr,  né  à Rouen 
wen  i£U,  mourut  à Paris , le  u octobre  17SJ.  On  a de  Int  un 
2L**i  tu/  le 1 principe»  dm  ./mil  rf  de  la  morale  ; Pan»,  1743.  In- 
4W-  U pretrndoil  que  Montesquieu  avolt  j«u»e  dans  ce  livre  Ica 
Idées  qu’il  a développées  dans  VEtpri!  de 1 Lait. 


de  votre  amitié.  Je  vous  déclare  de  plus  que  je 
ne  vous  ferai  plus  de  compliments  ; et  au  lieu  de 
compliments  qui  cachent  ordinairement  les  sen- 
timents qui  ne  sont  pas,  mes  sentiments  cache- 
ront toujours  mes  compliments.  Faites  mes  com- 
pliments, non  compliments,  à notre  ami  Saurin. 
J’ai  usurpé  sur  lui,  je  ne  sais  comment,  le  titre 
d'ami,  et  me  suis  venu  fourrer  en  tiers.  Si  vous 
autres  me  chassez,  je  reviendrai;  tamen  usque  re~ 
ciirret  *.  A l'cgard  de  ce  qu’on  peut  reprocher,  il 
en  est  comme  des  vers  de  Crcbillon  : tout  cela  a 
été  fait  quiuze  ou  vingt  ans  auparavant.  Je  suis 
admirateur  sincère  de  Catilina , et  je  ne  sais  com- 
ment celte  pièce  m'inspire  du  respect.  La  lecture 
m’a  tellement  ravi,  que  j'ai  été  jusqu'au  cinquième 
acte  sans  y trouver  un  seul  défaut , ou  du  moins 
sans  le  sentir.  Je  crois  bieu  qu’il  y en  a beaucoup, 
puisque  le  public  y en  trouve  beaucoup  ; et  de 
plus,  je  n’ai  pas  de  grandes  connoissauces  sur  les 
choses  du  théâtre.  De  plus,  il  y a des  cœurs  qui 
sont  faits  pour  certains  genres  de  dramatique  ; le 
mien,  eu  particulier,  est  fait  pour  celui  de  Cré- 
billon  : et  comme  dans  ina  jeunesse  je  devins  fou 
de  Rhadamistc , j’irai  aux  Petites-Maisons  pour 
Catilina.  Jugez  si  j'ai  eu  du  plaisir  quand  je  vous 
ai  enteudu  dire  que  vous  trouviez  le  caractère  de 
Catilina  peut-être  le  plus  beau  qu’il  y eût  au 
théâtre.  En  un  mot,  je  ne  prétends  point  donner 
mon  opinion  pour  les  autres.  Quand  un  sultan  est 
dans  son  sérail,  va-t-il  choisir  la  plus  belle?  Non. 
Il  dit  : Je  l’aime,  je  la  prends,  etc.  Voilà  comment 
décide  ce  grand  personnage.  Mon  cher  Helvétius, 
je  ne  sais  point  si  vous  êtes  autant  au-dessus  des 
autres  que  je  le  sens;  mais  je  sens  que  vous  êtes 
au-dessus  des  autres,  et  moi  je  suis  au-dessus  de 
vous  pour  l’amitié. 

A Si.  Scurin,  ce  11  février  1749. 


38.— A M.  LE  COMTE  D’ARGENSOPï. 

Monseigneur, 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire  le  3t  du  mois  dernier,  par  la- 
quelle vous  m’ordonnez  de  vous  envoyer  les  car- 
tons du  traité  de  Y Esprit  des  Lois.  Si  je  n’y  ai 
pas  répondu  plus  tût,  c’est  que  j’ai  trouvé  quel- 
ques difficultés  pour  exécuter  cet  ordre.  On  a 
d'abord  exigé  de  moi  que  je  m'engageasse  positi- 
vement qu’il  ne  serait  fait  de  ces  cartons  au- 
cun usage  qui  pourrait  préjudicier  à l'autour  ou 
à l'imprimeur.  J'ai  eu  cette  facilité,  dans  la  per- 

* Ilot  * i ,’  1,  Epttl,  1,24. 
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suasion  que  vous  voudrez  bien , monseigneur,  ne 
pas  me  désavouer.  Ensuite,  on  a prétendu  que  ces 
cartons  étoient  dans  les  maculaturcs,  qu'on  en 
avoit  brûlé  beaucoup,  et  qu’il  scroit  difficile  d'en 
ramasser  l'assortiment.  Enfin,  on  m’a  fourni  ceux 
que  vous  trouverez  ci-joints.  Il  y en  a un  ou  deux 
qui  sont  maltraités,  mais  ou  m’a  assuré  qu'il 
n’existe  point  d'autres  feuilles  de  ceux-là.  Je  ne 
crois  pas,  monseigneur,  que  vous  trouviez  que 
ces  cartons  répondent  à l’idée  qu’on  a pu  vous 
douner;  à deux  ou  trois  changements  près,  qui 
sont  de  quelque  considération,  les  autres  ne  sont 
que  des  corrections  purement  grammaticales.  Je 
suis  bien  flatté,  monseigneur,  d'avoir  pu  réussir 
dans  une  chose  qui  vous  est  agréable,  et  je  ne  dé- 
sirerai jamais  rien  avec  plus  d’empressement  que 
les  occasions  de  vous  marquer  le  respect  infini 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d’être,  monseigneur,  etc. 

A Genève,  la  17  février  17I9. 


— A M.  LE  CHEVALIER  D’AYDIES. 

Je  vous  prie  de  |>arler  de  moi  à M.  et  madame 
de  Mirepoix,  à M.  de  Forcalquier,  à mesdames 
de  Rochefort  et  de  Forcalquier,  à madame  du 
Deffand,  à M.  et  madame  du  Chatel,  à M.  de 
Bernstorf;  sachez  ,je  vous  prie,  s’ils  ont  quelque 
souvenir  de  moi.  N’oubliez  pas  le  président*. 

Ce  que  j’ai  le  plus  vu  dans  votre  lettre,  mon 
cher  chevalier,  c’est  votre  amitié;  et  il  me  semble 
qu'en  la  lisant,  je  faisois  plus  d'usage  de  mon 
cœur  que  de  mon  esprit.  Je  suis  bieu  rassuré  par 
vous  sur  le  bon  succès  de  Y Esprit  des  Lois  à Pa- 
ris. Ou  me  mande  des  choses  fort  agréables  d’I- 
talie; je  ne  sais  rieu  des  autres  pays. 

Mon  cher  chevalier , pourquoi  les  gens  d'af- 
faires se  croieut- ils  attaqués  ? J’ai  dit  que  les  che- 
valiers, à Rome,  qui  faisoient  beaucoup  mieux 
leurs  affaires  que  vous  autres  chevaliers  ne  faites 
ici  les  vôtres,  avoieot  perdu  cette  république;  et 
je  ne  l’ai  pas  dit , mais  je  l’ai  deinoutré.  Pour- 
quoi prennent-ils  là-dedans  une  part  que  je  ne 
leur  donne  pas? 

J’aurois  grande  envie  de  revenir;  mais  je  serai 
encore  ici  quelques  mois  , occupé  à rétablir  une 
fortune  hounète  ; il  m’en  coûte  le  plaisir  de  vous 
voir,  et  il  me  faudroit  de  grands  dédommage- 
ments. Je  n’en  sais  point,  mon  cher  chevalier , 
pareequ'il  n'y  a rien  de  comparable  au  bouheur 
de  vivre  avec  vous. 

Bordeaux,  ce  ai  février  17*9. 

Parlez , je  vous  prie , de  moi  à tous  nos  amis. 

* Itéuaull. 


40.  — A M.  LE  GRAND  PRIEUR 
DE  SOLAR, 

AMBASSADEUR  08  MALTE  A ROME. 

Monsieur  mon  illustre  commandeur , votre 
lettre  a mis  la  paix  dans  mon  ame  qui  étoit  em- 
barbouillée d'uDe  infinité  de  petites  affaires  que 
j’ai  ici.  Si  j'étois  à Rome  avec  vous , je  n’auroi* 
que  des  plaisirs  et  des  douceurs , et  je  mettroia 
même  au  nombre  des  douceurs  toutes  les  persécu- 
tions que  vous  me  feriez.  Je  vous  assure  bien  que 
si  le  destin  me  fait  entreprendre  de  nouveaux 
voyages,  j’irai  à Rouie;  je  vous  sommerai  de 
votre  parole , et  je  vous  demanderai  une  petite 
chambre  chez  vous.  Rome  antica  e modernes  m’a 
toujours  enchanté  : et  quel  plaisir  que  celui  de 
Irouvcr  ses  amis  à Rome  ! Je  vous  dirai  que  le 
marquis  de  Breil  s’est  souvenu  de  moi  ; il  s’est 
trouvé  à Nice  avec  M.  de  Sérilly;  ils  m’ont  écrit 
tous  deux  une  lettre  charmante.  Jugez  quel  plai- 
sir j’ai  eu  de  recevoir  des  marques  d’amitié  d’un 
homme  que  vous  savez  que  j'adore.  Je  lui  mande 
que,  si  j’hahilois  le  Rhône  comme  la  Garonne, 
j’aurois  été  le  voir  à Nice.  Je  ne  suis  pas  surpris 
de  voir  que  vous  aimiez  Rome  ; et  si  j’avois  des 
yeux  , j’ai  ni  crois  autant  habiter  Rome  que  Paris, 
Mais  comme  Rome  est  tout  extérieure,  on  sent 
continuellement  des  privations  lorsqu’on  n'a  pas 
des  yeux.  Le  départ  deM.  de  Mirepoix  et  de  M.le 
duc  de  Richmond  est  retardé.  On  a dit,  à Pa- 
ru, que  cela  veuoit  de  ce  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  vouloit  pas  envoyer  un  homme  titré  si  on  ne 
lui  en  envoyoit  un.  Ce  u’est  pas  cela;  la  haute 
naissance  de  M.  de  Mirepoix  le  dispense  du  titre*; 
et  le  feu  empereur  Charles  VI,  qui  avoit  pour 
ambassadeur  M.  le  prince  Lichtenstein , n'eut 
point  cette  délicatesse  sur  M.  de  Mirepoix.  La 
vraie  raison  est  que  le  duc  de  Richmond  n'est  pas 
content  de  l’argent  qu'on  veut  lui  donner  pour 
son  ambassade  : de  plus  la  duchesse  de  Rich- 
mond est  malade  ; et  le  duc , qui  l’adore , no 
voudroit  pas  la  quitter  et  passer  la  mer  saus  elle. 

Nos  négociants  diseut  ici  que  les  uégociations 
outre  l’Espagne  et  l'Angleterre  vont  fort  mal  : on 
n'est  pas  même  convenu  du  point  principal  qui 
occasiona  la  guerre  : je  veux  dire  la  manière  de 
commercer  en  Amérique, et  les  90,000  liv.  sterl. 
pour  le  dedommagement  des  prises  faites.  De 
plus , 011  dit  qu’en  Espagne  on  fuit  aux  vaisseaux 

* Il  étoit  alon  marquis , ft  fut  fait  duc  ét  pair  apm  *on  un- 
buudt  d’Anjlr terrr. 
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anglois  nouvellement  arrivés  difficultés  sur  diffi- 
cultés. Remarquez  que  je  vous  dis  de  belles  nou- 
velles pour  un  homme  de  province,  et  que  vous 
aurez  beaucoup  de  peine  à me  payer  cela  eu 
préconisations  et  en  congrégations.  Le  commerce 
de  Bordeaux  se  rétablit  un  peu,  et  les  Angloia 
ont  eu  même  l'ambition  de  boire  de  mou  viu 
cette  année;  mais  nous  ne  pouvons  nous  bien  ré- 
tablir qu’avec  les  .îles  de  l'Amérique,  avec  les- 
quelles nous  faisons  notre  principal  commerce.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  V Esprit 
des  Lois.  Les  éloges  que  la  plupart  des  gens  pour- 
roient  me  donner  là-dcssus  flatteraient  ma  va- 
nité; les  vôtres  augmenteraient  mon  orgueil,  par- 
ce qu’ils  sont  donnés  par  un  homme  dont  les 
jugements  sont  toujours  justes  et  jamais  témé- 
raires. Il  est  vrai  (pie  le  sujet  est  beau  et  grand  : 
je  dois  bien  craindre  qu’il  n’eût  été  beaucoup 
plus  grand  que  moi;  je  puis  dire  que  j’y  ai  tra- 
vaillé toute  ma  vie.  Au  sortir  du  college  on  me 
mit  dans  les  mains  des  livres  de  droit;  j’en  cher- 
chai l’esprit,  j’ai  travaillé,  je  ne  fuisois  rien  qui 
vaille.  Il  y a vingt  ans  que  je  découvris  mes  prin- 
cipes; ils  sont  très  simples:  un  autre  qui  aurait 
autant  travaillé  que  moi  aurait  fait  mieux  que 
moi.  Mais  j’avoue  que  cet  ouvrage  a pensé  me 
tuer  : je  vais  me  reposer;  je  ne  travaillerai  plus. 
Je  vous  trouve  fort  heureux  d’avoir  à Rome  M.le 
duc  de  Nivernois*  : il  avoit  autrefois  de  la  bonté 
pour  moi;  il  n’étoit  pour  lors  qu'aimable  : ce  qui 
doit  me  piquer , c’est  que  j’ai  perdu  auprès  de 
lui  à mesure  qu’il  est  devenu  plus  raisonnable. 
M.le  duc  de  Nivernois  a auprès  de  lui  un  homme 
qui  a beaucoup  de  mérite  et  de  talents;  c’est 
M.  de  La  Bruère**.  Je  lui  dois  un  remerciement: 
si  vous  le  voyez  chez  M.  le  duc  de  Nivernois,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  le  lui  faire  pour  moi. 

Vous  voyez  bien  qu’il  n'est  point  question  de 
voire  excellence , et  que  vous  n'aurez  pas  à me 
dire:  «Que  diable!  avec  votre  excellence!  » J’ai 
l'honneur  de  vous  embrasser  mille  fois. 

De  Paris . Ic  7 mars  1749. 


41.  — A M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO, 

A Paris. 

Pour  vous  prouver,  illustre  abbé,  combien 

• Louü-Jalrt  Barbon  Manrini-Manrini , duc  «le  Nivernois, 
• Pari*  le  16  décembre  1716,1(011  ilori  imUsiAilmr  a Rome. 
Il  mourut  le  »s  février  179». 

**  OurlrvVntolnr  Leclerc  de  1-3  Rrune,  né  il  Paris  en  1715, 
mort  à Itomr  le  i«  septembre  17S4.  Il  rat  pendant  plusieurs 
années  le  privilège  du  Mercure.  Drus  compositeurs  célébrés, 
Rameau  et  Saceliinl , ont  mis  en  musique  son  opéra  de  Darda- 
nas,  loué  par  U Harpe , qui  ne  prodigue  pas  l’éloge. 


vous  avez  eu  tort  de  me  quitter,  et  combien  peu 
je  puis  être  sans  vous , je  vous  donne  avis  que  je 
pars  pour  vous  aller  joindre  à Paris  ; car  depuis  que 
vous  êtes  parti  il  me  semble  que  je  n’ai  plus  rien 
à faire  ici.  Vous  êtes  un  imbécile  de  n’avoir  point 
été  voir  l'archevêque  *,  puisque  vous  vous  êtes 
arrêté  quelques  jours  à Tours;  c'étoit  peut-être  la 
seule  personne  que  vous  aviez  à voir,  et  il  vous 
aurait  très  bien  reçu.  Vous  auriez  aussi  dû  faire 
un  demi-tour  à gauche  à Veretz  : M.  et  madame 
d’Aiguillon  vous  eu  auraient  loué.  Cela  valoit  bien 
mieux  que  votre  abbaye  de  Marmoutier,  où  vous 
n'aurez  vu  que  des  choses  gothiques  et  de  vieilles 
paperasses  qui  vous  gèteut  les  yeux.Votrc  Irlandois 
de  Nantes  m’a  beaucoup  diverti.  Un  banquier  a 
raison  de  se  figurer  qu'un  homme  qui  s’adresse  à 
lui  pour  chercher  des  académies  parle  de  celles  de 
jeu,  et  non  des  académies  littéraires , où  il  n'y  a 
rien  à gaguer  pour  lui.  Le  curé  voit  eu  songe  son 
clocher,  et  sa  servante  y voit  sa  culotte.  Je  savois 
bien  que  vous  aviez  fait  vos  preuves  de  coureur, 
mais  je  n'auruis  pas  cru  que  vous  pussiez  faire 
celles  de  courrier:  M.  Stuart  dit  que  vous  l’avez 
mis  sur  les  dents.  Quand  vous  vous  embarquerez 
une  autre  fois,  embarquez  votre  chaise  avec  vous; 
car  on  ne  remonte  pas  les  rivières  comme  on  les 
descend.  J’espère  que  vous  11c  vous  presserez  pas 
de  partir  pour  l'Angleterre  : il  serait  bien  mal  à 
vous  de  11c  pas  attendre  quelqu’un  qui  fait  cent 
cinqiiaiile  lieues  pour  vous  aller  trouver.  Je  compte 
d’èlre  à Paris  vers  le  17  : vous  avez  le  temps, 
comme  vous  voyez,  de  vous  transporter  daus  la 
rue  des  Rosiers;  car  il  ue  faut  pas  que  vous  vous 
éloigniez  trop  de  moi.  Adieu;  je  vous  embrasse  de 
tout  mou  coeur. 

De  Dotdeiui,  le  > juillet  1749- 


/,a.  — AU  MÊME. 

M.  d’Estoute ville **,  mou  cher  abbé,  me  per- 
sécute pour  que  je  vous  engage  de  lui  accorder 
une  heure  fixe  tous  les  soirs  pour  achever  la  lec- 
ture et  la  correction  de  sa  traduction  de  Dante.  Il 
promet  s’en  rapportera  vous  pour  tous  les  chan- 
gements que  vous  jugerez  à propos  qu’il  fasse; 
et  il  ne  vous  demande  grâce  que  pour  sa  pré- 
face. Vous  savez  qu’il  a son  style  particulier,  au- 
quel il  ne  renonce  pas , même  quand  il  parle  aux 

• l^uii*Jin|nfi  de  Cliipl  «lr  Raslignar  , né  dan*  le  Périgord, 
ra  iCk],  mort  ou  rbàteau  de  Vwit,  I*  .1  août  17S0. 

**Le  comte  Colbert  d’Eifou  terri  Ile.  petit-ftl»  du  grand  Colbert, 
I tomme  d'esprit , mai»  tourne  à la  singularité.  H a fait  uue  tra- 
duction du  Dante  , qnt  a parti  en  1 796.  C’en  U première  traduc- 
tion complété  de  cc  poète. 
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ministres  *.  Marquez-moi  ce  que  je  dois  lui  ré- 
pondre : il  viendra  chez  vous  tous  les  soirs  jus- 
qu’à ce  que  la  lecture  soit  terminée.  Bonsoir. 

De  Paru,  a ton  logis,  en  1749. 


43.  — A MONSEIGNEUR  CERATI. 


J’ai  trouvé,  en  passant  à la  campagne,  MM.  de 
Sainte  Palaye,  qui  m'ont  parlé  de  monseigneur 
Cerali  : je  les  ai  perpétuellement  interrogés  sur 
monseigneur  Cerali.  Quelque  chose  me  déplai- 
soit,  c'étoit  de  n’étre  point  à Rome  avec  le  grand 
homme  dont  ils  me  parloieut.  Ils  m’out  dit  que 
vous  vous  portiez  bien  : j’en  rends  grâces  à l'air 
de  Rome,  et  je  m'eu  félicite  avec  tous  vos  amis. 

M.de  RufToit  vient  de  publier  trois  volumes  ** 
qui  seront  suivis  de  douze  autres  : les  trois  pre- 
miers contiennent  des  idées  générales;  les  douze 
au  1res  ron tiendront  une  description  des  curiosités 
du  jardin  du  roi.  M.  de  BufTou  a parmi  les  savauts 
de  ce  pays-ci  un  très  grand  nombre  d’ennemis;  et 
U voix  prépondérante  des  savants  emportera,  à 
ce  que  je  crois,  la  balance  pour  bien  du  temps; 
pour  moi,  qui  y trouve  de  belles  choses,  j’ai  ten- 
drai avec  tranquillité  et  modestie  la  décision  des 
savants  étrangers  : je  n’ai  pourtant  vu  pcr»uuue 
aqui  je  n’aie  entendu  dire  qu’il  y avoit  beaucoup 
d'utilité  à le  lire. 

M.  de  Maupertuis,  qui  a cru  toute  sa  vie,  et 
qui  peut-être  a prouvé  qu’il  n'eloit  point  heu- 
reux, vient  de  publier  un  écrit  sur  le  bonheur 
C’est  l'ouvrage  d’un  homme  d'esprit;  et  on  y 
trouve  du  ra i-wunemeut  et  des  grâces.  Quant  à 
won  livre  de  l’ Esprit  des  Lois,  j’entends  quel- 
ques frelons  qui  bourdonnent  autour  de  moi; 
wais  si  les  abeilles  y cueillent  un  peu  de  miel , 
rela  suffit;  ce  que  vous  m’en  dites  me  fait  un 
plaisir  infini;  il  est  bien  agréable  d’ètre  approuvé 
des  personnes  que  l’on  aime.  Agréez,  je  vous 
prie,  monseigneur,  mes  seutimeuls  les  plus  res- 
pectueux. 

Dr  Paris , le  n novembre  1749. 


Il  demamloit  nn  jour  quelque  chose  à M.  de  Chanvelln  , 
alors  garde -de.,- srrauv  , touchant  le  procès  qu’il  avoil  pour  le 
‘tache  cTEatoutrville,  qu’on  lui  contrstnit;  ce  ministre  ,’rtoit 
servi  de  ce»  terme»  en  lui  parlant  : -Monsieur,  je  dois  vous 
<bre.  que  ai  le  roi,  ni  M.  le  cardinal,  ni  moi,  n’y  consentirons 
jamais..  A quoi  M-  «TEstoateville  répliqua  sur-lr-rhamp  : .Ma 
ta,  monsieur,  voilà  druv  beau*  pendant*  que  vous  donnes  au 
roi,i  M **  f»rd‘o»l  et  vous.  Je  »uu  fil*  et  petil-fita  de  ministres  ; 
***** **  ■OI*  P«*  ««  '"on  grand.pere  eussent  tenu  un  pareil 
l^opos,  on  les  eût  mit  au*  Peine*.  Ma  isons..  El  il  se  rriiia. 
liuHnre  naturelle  g^arrale  et  particulier t avec  la  detenption 
• raàiee»  du  flo/.  Paris.de  l'imprimerie  royale,  17)9,  3 vol. 

Ettm  de  pSilatoph ie  morale  Berlin,  1 7 (9,  Ii».g. 


44- — A M.  LE  CHEVALIER  D’AYDIES. 

Mojv  cher  chevalier,  que  prétendez-vous  faire  ? 
Ne  voulez-vous  point  revenir  de  votre  Périgord  ? 
011  ne  peut  aller  là  que  pour  manger  des  truffes. 
\ous  nous  laissez  ici;  nous  vous  aimons:  vous 
êtes  un  philosophe  insupportable.  Je  reçois  quel- 
quefois des  nouvelles  de  madame  de  Mirepoix  , 
qui  me  dit  toujours  de  vous  faire  ses  compliments. 
Il  y a ici  une  grande  stérilité  en  fait  de  nouvelles. 
Je  ne  puis  vous  dire  autre  chose,  si  ce  n’est  que 
les  opéra  et  les  eomédics  de  madame  de  Poropa- 
dour  vont  commencer,  et  qu’ainsi  M.  le  duc  de 
La  Valliere  va  être  un  des  premiers  hommes  de 
son  siècle  ; et  comme  on  11e  parle  ici  que  de  comé- 
dies ou  de  bals,  Voltaire  jouit  d’une  faveur  par- 
ticulière : 011  prétend  que  le  jour  qu’il  doit  don- 
ner son  Catilina,  il  donnera  une  ÉJoctrc  *;  j’y 
consens.  Les  du  (..lia  tel  sont  ici.  M.  de  Forcalquier 
se  porte  en  général  très  bien.  Je  vous  prie  de  me 
conserver  votre  amitié  que  j'adore,  et  d’agréer 
mou  respect  inliui. 

Paris.re  14  novembre  1749. 


. 45.  — A M.  L’ABBÉ  VENUTI. 

Je  dois  vous  remercier,  mon  cher  abbé,  du 
beau  livre  **  dont  M.  le  marquis  de  Venuti  m’a 
fait  présent.  Je  ne  Pai  pas  encore  lu,  parce  qu'il 
est  chez  mon  relieur;  mais  je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  soit  digne  du  nom  qu'il  porte.  Je  vous  souhaite 
une  très  bonne  année;  et  si  vous  n’êtcs  pas  à 
Bordeaux  quand  j'y  reviendrai,  je  serai  bien  fâ- 
che, et  je  croirai  que  l'académie  aura  perdu  son 
esprit  et  son  savoir.  Faites  bien  mes  compliments 
très  humbles  à la  comtesse  : je  lui  demande  la 
permission  de  l’embrasser;  et  je  vous  embrasse 
aussi , vous  qui  n’êtes  pas  si  aimhbîe. 

Dr  Parta,  le  17  janvier  lj5o. 

* U tragédie  d’OrrJfr , qui  offre  le  meme  «je»  que  relof  traite 
par  Crrbillon  d«m  ton  Electre,  fut  rrpré*enlée  pour  la  pre- 
mièrrfota  le  ■>  janvier  1750.  Deuc  ans  aprû  Voltaire  entra  de 
nouveau  en  lutte  avec  Crobillon  en  faiuul  jouer  sa  Rome  *««• 
Wc  oa  Catilina. 

**  Deseriuone  deltr  prime  ttoperte  deiï  a ntic  a cilla  d'Lnotanp, 
In  Veneaia,  1749,  in-8,J. 
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46.  — A M.  L’ABBÉ  DE  GUASCO, 

A Loutres. 

J’avois  déjà  appris  par  milord  Albemarle  % mon 
cher  comte,  que  vous  ne  vous  étiez  point  noyé 
en  traversant  de  Calais  à Douvres,  et  la  lionne 
récepliou  qu’on  vous  a faite  à Londres.  Vous  se- 
rez toujours  plus  content  de  vos  liaisons  avec  le 
duc  de  Richmond,  milord  CheMerfield,  et  mi- 
lord Granville.  Je  suis  sûr  que  de  leur  cûté  ils 
chercheront  de  vous  avoir  le  plus  qu'ils  pour- 
ront. Parlez-leur  beaucoup  de  moi  ; mais  je  n'exige 
point  que  vous  tostiez  si  souvent  quand  vous  dî- 
nerez chez  le  duc  de  Richmond.  Dites  à milord 
Chesterfield  que  rien  ne  me  flatte  tant  que  son 
approbation;  mais  que , puisqu’il  me  lit  pour  la 
troisième  fois,  il  ne  sera  que  plus  en  état  de  me 
dire  ce  qu'il  y a à corriger  et  à rectifier  dans  mon 
ouvrage.  Rien  ne  m'instruiroit  mieux  que  ses  ob- 
servations et  sa  critique. 

Vous  devez  être  bien  glorieux  d’avoir  été  lu 
par  le  roi , et  qu’il  ait  approuvé  ce  que  vous  avez 
dit  sur  l’Angleterre.  Moi,  je  ne  suis  pas  sûr  de  si 
hauts  suffrage-»;  et  les  rois  seront  peut-être  les 
derniers  qui  me  lirout  : peut-être  même  ne  me 
liront-ils  point  du  tout.  Je  sais  cependant  qu'il  en 
est  1111**  dans  le  monde  qui  m’a  lu;  et  M.  de  Mau- 
pertuis  m’a  mandé  qu'il  avoit  trouve  des  choses 
où  il  n'étoit  pas  de  mou  avis.  Je  lui  ai  répoudu 
que  je  parierois  bien  que  je  mettrais  le  doigt  sur 
ces  choses.  Je  vous  dirai  aussi  que  le  duc  de  Savoie 
a commencé  une  seraude  lecture  de  mou  livre.  Je 
suis  très  flatté  de  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
l’approtation  des  Anglais;  et  je  me  flatte  que  le 
traducteur  ***  de  YEsprit  cia  Lois  me  rendra  aussi 
bien  que  le  traducteur  des  Lettres  persanes.  Vous 
avez  bien  fait,  malgré  le  conseil  de  mademoiselle 
Pitt,  de  rendre  les  lettres  de  recommandation  de 
milord  Bath.  Vous  n’avez  que  faire  d'entrer  dans 
les  querelles  de  parti  : ou  sait  bien  qu’un  étran- 
ger n'eu  prend  aucun , et  voit  tout  le  monde.  Je 
ne  suis  point  surpris  des  amitiés  que  vous  recevez 
de  ceux  que  vous  avez  connus  à Paris,  cl  suis  sûr 
que  plus  vous  resterez  à Londres,  plus  vous  en 
recevrez  : mais  j’espère  que  les  amitiés  des  An- 
glois  ne  vous  feront  point  négliger  vos  amis  de 
F rance,  à la  tète  desquels  vous  savez  que  je  suis. 
Pour  vous  faire  bien  recevoir  à votre  retour,  j’au- 
rai soiu  de  faire  voir  l'artiilc  de  votre  lettre  où 

Amliastadrur  du  toi  d'Angleterre  » la  cour  de  F rance. 

" Frédéric  11 . roi  de  Proue. 

***  Thomas  Nugral,  n qui  est  «dressée  U lettre  du  18  oct  17 Ho. 


vous  dites  qu’en  Angleterre  les  hommes  sont  plus 
hommes  et  les  femmes  moins  femmes  qu’aillcurs. 
Puisque  le  prince  de  Galles  me  fait  l'honneur  de 
se  souvenir  de  moi,  je  vous  prie  de  roc  mettre  à 
ses  pieds.  Je  vous  embrasse. 

De  Paris  ,1e  12  mari  17&0. 


47.  — A M.  GROSLEY  *. 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  l'approba- 
tion que  vous  donnez  à mon  livre,  et  encore 
plus  de  ce  que  vous  l’avez  lu  la  plume  à la  main. 
Vos  doutes  sont  ceux  d'une  persouue  très  intel- 
ligente. Voici  en  roiiraut  quelques  réponses,  et 
telles  que  le  peu  de  temps  que  j’ai  m'a  permis  de 
les  faire. 

[De  r esclavage,  livre  quinzième,  chapitre 
deuxième , et  chapitre  vingtième,  livre  dix-hui- 
tième. Il  est  du  droit  des  gens  cbez  1»  Tartares 
de  venger  par  le  sang  des  vaincus  celui  que  leur 
coûtent  leurs  expéditions.  Chez  les  Tartares,  an 
moins,  l’esclavage  n’est-il  pas  du  droit  des  gens; 
et  ne  devrait- il  pas  son  origine  à la  pitié  ?] 

L’esclavage  qui  serait  introduit  à l’occasion  du 
droit  des  gens  d’une  nation  qui  passerait  tout  au 
fil  de  l’épée,  serait  peut-être  moins  cruel  que  la 
mort;  mais  il  ne  serait  point  conforme  à la  pitié. 
De  deux  choses  contraires  à l'humanité,  il  peut 
y eu  avoir  une  qui  y soit  plus  contraire  que  l'au- 
tre : j’ai  prouvé  ailleurs  que  le  droit  des  gens  tiré 
de  la  nature  ne  permet  de  tuer  qu'en  cas  de  né- 
cessité. Or,  dès  qu'on  fait  un  homme  esclave,  il 
n’y  a pas  eu  de  uécessité  de  le  tuer. 

[Un  homme  libre  uc  peut  se  vendre,  parce  que 
la  liberté  a un  prix  pour  celui  qui  l'achète,  et 
qu'elle  u'en  a point  pour  celui  qui  la  vend;  mais 

• Pif  rw*  Jr*n  Citnlf  y.  né  à Trojn  le  18  novembre  1718.  connu 
par  trt  recherche*  sur  l'histoire  de  «a  patrie;  mort  le  S do- 
vembre  l)*J.  Il  avolt  adressé  à Montesquieu  de*  observation* 
anr  plusieurs  passage,  de  V Esprit  Ses  Noua  le*  avons  inter- 
calées dans  la  lettre  de  Montesquieu,  avant  tes  passages  de  cette 
lettre  qui  leur  servent  de  réponse  et  placées  entre  des  crochets. 
Il  eslqurlqaes  objections  de  Gruslry  auxquelles  Montesquieu  n'a 
pas  répondu  ; Ira  voici  > 

• Livre  cinquième,  chapitre  sixième.  Comment  chaque  A thé* 

• nirn  étoit-ll  oblige  de  rendre  compte  de  la  manim  e dont  U 

• gagnoit  sa  Vie  , si  les  républiques  grecques  ne  voulaient  pas 

• que  leur*  citoyens  s'appliquassent  au  commerce , à l’agncul- 

• tare , ni  aux  arta?  > 

• Livre  cinquième,  chapitre  dix-neuvième.  Parmi  les  corollaires 

• de  ce  livre  ne  pourroit-on  pas  examiner  si  d'une  république 
« rm rompue  on  pourrait  (aire  une  bonne  monarchie  ; et  si  . par 

la  faute  du  peuple  , une  constitution  peut  passer  du  monarcliue 

• me  au  despotisme*. 

• Livre  trrnteumeme  . chapitre  vingt-deux  terne.  Les  femmes 

• n’auroient  pas  du  succéder  chc*  1rs  WingoUis,  suivant  les 

• principe*  là  poses. . 
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dans  te  cas  du  débiteur  qui  se  rend  à son  créan- 
cier, n’y  a-t-il  pas  un  prix  de  la  part  du  débiteur 
qui  se  vend?]  , 

C'est  une  mauvaise  vente  que  celle  du  débiteur 
• insolvable  qui  se  veud.  Il  donuc  nue  chose  ines- 
timable pour  une  chose  de  néant. 

[Les  esclaves  du  chapitre  sixième,  livre  quin- 
zième, ressemblent  moins  aux  esclaves  qu'aux 
clients  des  Romains , ou  aux  anciens  vassaux  et 
arrière-vassaux.] 

Je  n’ai  point  cherché  au  chapitre  sixième  du 
livre  quinzième  l’origine  de  l’esclavage  qui  a été, 
mais  l’origine  de  l’esclavage  qui  peut  ou  doit  être. 

[Il  auroit  fallu  examiner  (livre  quinzième, 
chapitre  dix-huitième)  s’il  n'est  pas  plus  aisé  d’en- 
treprendre et  d’exécuter  de  grandes  construc- 
tions , avec  des  esclaves,  qu’avec  des  ouvriers  à la 
journée.] 

11  vaut  mieux  des  gens  payés  à la  journée  que 
des  esclaves:  quoi  qu’on  dise  des  pyramides  et 
des  ouvrages  immenses  que  ceux-ci  ont  élevés, 
nous  en  avons  fait  d’aussi  grands  sans  esclaves. 

Pour  bien  juger  de  l’esclavage,  il  ne  faut  pas 
examiner  si  les  esclaves  seroient  utiles  à la  petite 
partie  riche  et  voluptueuse  de  chaque  uation  ; sans 
doute  qu’ils  lui  seroient  utiles  ; mais  il  faut  pren- 
dre un  autre  point  de  vue,  et  supposer  que  dans 
chaque  nation , dans  chaque  ville,  dans  chaque 
village,  on  tirit  au  sort  pour  que  la  dixième  par- 
tie qui  auroit  les  billets  blancs  fut  libre,  et  que  les 
neuf  dixièmes  qui  auraient  les  billets  noirs  fus- 
sent soumis  à l’esclavage  de  l’autre,  et  lui  don- 
nassent un  droit  de  vie  et  de  mort,  et  la  propriété 
de  tous  leurs  bieus.  Ceux  qui  parlent  le  plus  en  fa- 
veur de  l’esclavage  seruieut  ceux  qui  l’auroieut  le 
plus  en  horreur,  et  les  plus  misérables  l'auraient 
en  horreur  encore.  Le  cri  pour  l’esclavage  est 
donc  le  cri  des/ichesses  et  de  la  volupté,  et  non 
pas  celui  du  bien  général  des  hommes  ou  celui 
des  sociétés  particulières. 

Qui  peut  douter  que  chaque  homme  ne  soit 
bien  content  d'èlre  le  maître  d'un  autre?  Cela 
est  ainsi  dans  l’état  politique,  par  des  raisons  de 
nécessité  : cela  est  intolérable  dans  l’état  civil. 

J’ai  fait  séutir  que  nous  sommes  libres  dans 
l’état  politique , par  la  raison  que  nous  ue  sommes 
point  égaux.  Ce  qui  rend  certains  articles  du  livre 
en  question  obscurs  et  ambigus,  c’est  qu’ils  sont 
souvent  éloignés  d’autres  qui  les  expliquent,  et 
que  les  chaînons  de  la  chaîne  que  vous  avez  re- 
marqués sont  très  souveut  éloignés  les  uns  des 
autres. 

[Livre  dix-neuvième,  chapitre  neuvième.  L’or- 
gueil est  un  dangereux  ressort  pour  un  gouver- 


nement La  paresse,  la  pauvreté,  l’abandon  de 
tout,  en  sont  les  suites  et  les  effets;  mais  l’or- 
gueil n’étoit-il  pas  le  principal  ressort  du  gou- 
vernement romain  ? N’est  - ce  pas  l’orgueil , la 
hauteur,  la  fierté  qui  a soumis  l’univers  aux  Ro- 
mains ? Il  semble  que  l'orgueil  porte  aux  grandes 
choses , et  que  b vanité  se  conceutre  daus  les 
petites.  • 

Livre  dix-neuvième,  chapitre  vingt-septième. 
Les  nations  libres  sont  fières  et  superbes,  les  au- 
tres peuvent  plus  aisément  être  vaines.] 

Quant  à la  contradiction  du  livre  dix-neuvième, 
chapitre  neuvième,  avec  le  livre  dix-neuvième, 
chapitre  vingt-septième,  elle  ne  vient  que  de  ce 
que  les  êtres  moraux  ont  des  effets  différents, 
selon  qu’ils  sont  unis  à d'autres.  L’orgueil,  joint 
à une  vaste  ambition,  et  à b grandeur  des  idées, 
produisit  de  certains  effets  chez  les  Romaius;  l'or- 
gueil, joint  à une  grande  oisiveté  avec  la  foiblesse 
de  l'esprit,  avec  l’amour  des  commodités  de  la 
vie,  en  produit  d'autres  chez  d’autres  nations. 
Celui  qui  a forme  les  doutes  a beaucoup  plus  de 
lumières  qu’il  n’en  faut  pour  bien  sentir  ces  dif- 
férences, et  faire  les  réflexions  que  je  u*ai  pas  le 
temps  de  faire  ici. 

Il  n'y  a qu’à  considérer  les  divers  genres  de 
supériorité  que  les  hommes,  suivant  diverses  cir- 
constances, sont  portes  à se  donner  les  uns  sur 
les  autres. 

[Livre  dix-neuvième,  chapitre  vingt-deuxième. 
Quand  un  peuple  n’est  pas  religieux,  on  ne  peut 
faire  usage  du  serment  que  quand  celui  qui 
jure  est  sans  intérêt,  comme  le  juge  et  les  té- 
moins.] , 

Sur  le  doute  du  chapitre  vingt-deuxième,  livre 
dix-neuvième,  il  est  trèr  honorable  à un  magis- 
trat qui  le  forme;  maii-il  est  toujours  vrai  qu’il 
y a des  iutérêts  plus  prochains  et  plus  éloignés. 

[Ne  pourrai K> n pas  okjectçr  contre  les  effets 
différents  que  les  differents  climats  produisent, 
dans  le  syslème  de  l’auteur,  que  les  lions,  tigres, 
léopards,  etc.,  sont  plus  vifs  et  pim  indomptables 
que  nos  ours,  nos  sangliers,  etc.?] 

Sur  le  doute  du  livre  vingt-quatrième,  chapitre 
deuxième,  cela  dépend  de  la  nature  des  especes 
particulières  des  animaux. 

[Livre  vingt -troisième,  chapitre  quinzième. 
Imaginons  que  tous  les  moulins  périssent  en  un 
jour,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  rétablir.  Oii 
prendrait -on  en  France  des  bras  pour  y suppléer? 
Tous  les  bras  que  cela  ôteroit  aux  arts,  aux  ma- 
nufactures, seroient  aulaul  de  bras  perdus  pour 
eux,  sites  moulins  if  existaient  pas.  A l’égard  des 
machines  en  général  qui  simplifient  les  manufar- 
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tnresen  diminuant  le  prix,  elles  indemnisent  le 
manufacturier  par  la  consommation  quelles  aug- 
mentent; et  si  elles  ont  pour  objet  une  matière 
que  produit  le  pays,  elles  eu  augmentent  la  con- 
sommation.] 

A l’égard  des  moulins,  ils  sont  très  utiles,  sur- 
tout dans  l’état  présent.  On  ne  peut  entrer  dans 
le  détail  ; ce  quon  en  a dit  dépend  de  ce  prin- 
cipe qui  est  presque  toujours  vrai  : plus  il  y a de 
bras  employés  aux  arts,  plus  il  y en  a d employés 
nécessairement  à l'agriculture.  Je  parle  de  l’état 
présent  de  la  plupart  des  nations;  toutes  ces  cho- 
ses demandent  beaucoup  de  distinctions,  limita- 
tions, etc. 

[Livre  vingt-sixième,  chapitre  troisième.  La  loi 
d’Henri  II,  pour  obliger  de  déclarer  les  gros- 
sesses au  magistrat,  n’est  point  contre  la  défense 
naturelle.  Cette  déclaration  est  une  espèce  de  con- 
fessiou.  La  confession  est-elle  contraire  à la  dé- 
fense naturelle?  Et  le  magistrat  obligé  au  secret 
en  est  un  meilleur  dépositaire  qu'une  parente  dont 
l’auteur  propose  l'expédient.] 

Quant  à la  loi  qui  oblige  les  filles  de  révéler,  la 
défense  de  la  pudeur  naturelle  dans  une  fille  est 
aussi  conforme  à la  nature  que  la  défense  de  sa 
vie;  et  l’éducation  a augmenté  l’idée  de  la  défense 
de  sa  pudeur,  et  a diminué  l’idée  de  la  crainte  de 
perdre  la  vie. 

[Livre  quatorzième,  chapitre  quatorzième.  Il 
y est  parlé  des  changements  que  le  climat  fait  dans 
les  lois  des  peuples.  Les  femmes,  qui  avoient  beau- 
coup de  liberté  parmi  les  Germains  et  Wisigolhs 
d’origine,  furent  resserrées  étroitement  par  ces 
derniers  lorsqu’ils  furent  établis  en  Espagne. 
L’imagination  des  législateurs  s’échauffa  à mesure 
que  celle  du  peuple  s’alluma.  En  rapprochant 
cela  des  chapitres  neuvième  et  dixième  du  livre 
seizième  sur  la  nécessité  de  la  clôture  des  femmes 
dans  les  pays  chauds,  ne  sera-t-on  pas  étonné  que 
ces  mêmes  Wisigoths  qui  redoutoient  les  femmes, 
leurs  iutrigues,  leurs  indiscrétions,  leurs  goûts, 
leurs  dégoûts,  leurs  passions  grandes  et  petites, 
n'aient  point  craint  de  leur  laisser  la  bride,  en  les 
déclarant  (livre  dix -huitième,  chapitre  vingt- 
deuxième)  capables  de  succéder  à la  couronne, 
abandonnant  l’exemple  des  Germains  et  U leur 
même?  Le  climat  ne  devoit-il  pas  au  contraire 
éloigner  les  femmes  du  tronc  ?] 

Sur  les  doutes  du  livre  quatorzième,  chapitre 
quatorzième,  et  du  livre  dix-huitième,  chapitre 
viugt-deuxièmc,  l’un  et  l’autre  sont  des  faits  dont 
ou  ne  peut  douter  ; s'ils  paraissent  contraires, 
c’est  qu’ils  tiennent  à des  causes  particulières. 

[Livre  trentième  chapitres  cinquième, sixième, 


seplième  et  huitième.  Abandonnez  aux  Francs  les 
terres  des  domaines;  ils  auront  des  terres,  et  les 
Gaulois  ne  seront  point  dépouillés.] 

Livre  trentième,  chapitres  cinquième,  sixième, 
septième  et  huitième,  (*la  peut  être,  et  que  le  „ 
patrimoine  public  ait  suffi  pour  former  les  fiefs. 
L’histoire  ue  prouve  autre  chose,  si  ce  n’est  qu’il 
y a eu  un  |>arlage,  et  les  monuments  prouvent 
que  le  jwrlage  ue  fut  pas  du  total. 

Voilà,  monsieur,  les  éclaircissements  que  vous 
m’avez  paru  souhaiter;  et  comme  votre  lettre  fait 
voir  une  persouue  très  au  fait  de  ces  matières  et 
qui  joiut  au  savoir  beaucoup  d’intelligence,  j’ai 
écrit  tout  ceci  très  rapidement.  Du  reste,  l’édi- 
tion la  plus  exacte  est  la  dernière  édition  impri- 
mée en  3 vol.  in-xa,  à Paris,  chez  Huai  t,  libraire, 
rue  Sâint-Jacques,  près  la  fontaine  Saint- Severin. 
— J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  des  sen- 
timents remplis  d’estime,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 


48.— A M.  L’ABBÉ  VENUTI, 

A Bordeaux. 

Je  suis  bien  fiche,  mon  cher  abbé,  que  vous 
partiez  pour  l’Italie  *,  et  encore  plus  que  vous 
ne  soyez  pas  content  de  nous.  Je  vois  pourtant  sur 
ce  qui  m’est  revenu,  qu’on  n’a  pas  pensé  à man- 
quera la  considération  qui  vous  est  duc  si  légiti- 
mement. Je  souhaite  bien  que  vous  ayez  satisfac- 
tion dans  votre  voyage  d'Ilalie,  et  je  souhaiterais 
bien  qu'apres  ce  temps  de  pèlerinage  vous  pas- 
sassiez dans  une  plus  heureuse  transmigration, 
et  telle  que  votre  mérite  personnel  la  demande. 
Si  vous  pouvez  retirer  votre  dissertation  de  chez 
le  president  Barbot,  qui  la  garde  comme  des  li- 
vres sibyllins,  j’en  ferai  usage  ici  à votre  profit  : 
mais  votre  lettre  ne  le  fait  pas  espérer.  Faites, 
je  vous  prie,  mes  compliments  à notre  comtesse 
et  à madame  Duplessis  **.  Si  vous  faites  votre 
voyage  entièrement  par  terre,  vous  verrez  à Turin 
le  commandeur  de  Solar,  qui  y viendra  de  Rome. 
Adieu,  mon  cher  abbé  : conservez-rnoi  de  l’ami- 
tié; et  croyez  qu’en  quelque  lieu  du  moude  que 
je  sois,  vous  aurez  un  ami  fidèle. 

De  Paris,  le  18  mai  17S0. 

* L’abbé  Verni ti , «pré»  s'être  retiré  de  l'abbaye  de  Clérac. 
■voit  Gif  non  séjour  a Bordeaux  : mais  IVmperrur  l'ayant  num- 
uié  prérdt  de  Livourne,  il  fut  obligé  d'en  partir. 

" Dame  de  Bordeaux  , qni  ai  moi  1 1rs  lettres , et  surtout  l"bis- 
foire  naturelle  , dont  elle  rauemblott  une  collerikia. 
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4 9.  — AM.  LF,  MARQUIS  DE 
STAINVILLE, 

MINISTRE  PI.KX  IPOTF.ffTI  AIR  E DE  LEMPEREÜR 
d’allemagite  A PARIS. 

Les  bontés  doot  votre  excellence  m’a  toujours 
honoré  font  que  je  prends  la  liberté  de  m'ouvrir 
à elle  sur  une  chose  qui  m’intéresse  beaucoup.  Je 
viens  d'apprendre  que  les  jésuites  sont  parvenus 
à faire  défendre,  à Vienne,  le  débit  du  livre  de 
X Esprit  des  Lois.  Votre  excellence  sait  que  j’ai 
déjà  ici  des  querelles  à soutenir,  tant  contre  les 
jansénistes  que  contre  les  jésuites;  voici  ce  qui  y 
a donné  lieu.  Au  chapitre  sixième  du  livre  qua- 
trième  de  mon  livre,  j’ai  parlé  de  l’établissement 
des  jésuites  au  Paraguay,  et  j'ai  dit  que,  quel- 
ques mauvaises  couleurs  qu’on  ait  voulu  y don- 
ner, leur  conduite  à cet  égard  étoit  très  louable; 
et  les  jansénistes  ont  trouvé  très  mauvais  que  j’aie 
par  là  défendu  ce  qu’ils  avoient  attaqué,  et  ap- 
prouvé la  conduite  des  jésuites;  ce  qui  les  a mis 
de  très  mauvaise  humeur.  D'un  autre  côté,  les 
jésuites  out  trouvé  que  dans  cet  endroit  même  je 
ne  parfois  pas  d'eux  avec  assez  de  respect , et  que 
je  les  acctisois  de  manquer  d'humilité.  Ainsi  j’ai 
eu  le  destin  de  tons  les  gens  modérés,  et  je  me 
trouve  être  comine  les  gens  neutres,  que  le  grand 
Cosme  de  Médicis  comparait  à ceux  qui  habiteut 
le  second  étage  des  maisons,  qui  sont  incommo- 
dés par  le  bruit  d’en  haut  et  par  la  fumée  d’en  bas. 
Aussi,  des  que  inon  ouvrage  parut,  les  jésuites 
I attaquèrent  dans  leur  journal  de  Trévoux,  et  les 
jansénistes  en  firent  de  même  dans  leurs  Nou- 
velles ecclesiastiques;  et,  quoique  le  public  ne 
fit  que  rire  des  choses  peu  sensées  qu’ils  disoient, 
je  11e  crus  pas  devoir  en  rire  moi-même,  et  je  fis 
imprimer  ma  Défense  que  votre  excellence  oon- 
n°it,  et  que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  ; et 
comme  les  uns  et  les  autres  me  faisoient  à peu  prés 
les  mêmes  impressions,  je  me  suis  contenté  de 
repoudre  aux  jansénistes,  à un  seul  article  près, 
qui  regarde  en  particulier  le  journal  de  Trévoux. 

Votre  excellence  est  instruite  du  succès  qu'a  eu 
ma  Défense , et  qu’il  y a eu  ici  un  cri  général 
contre  mes  adversaires.  Je  croyois  être  tranquille, 
lorsque  j'ai  appris  que  les  jésuites  ont  clé  porter 
a Vienne  les  querelles  qu’ils  se  sont  faites  a Paris, 
el  qu’ils  y ont  eu  le  crédit  de  faire  défendre,  mon 
livre  *,  sachant  bien  que  je  n’y  étois  pas  pour 
dire  mes  raisons,  tout  cela  dans  l’objet  de  pou- 

C*  bruit  étoit  faux. 


voir  dire  h Paris  que  ce  livre  est  bien  pernicieux 
puisqu’il  a été  défendu  à Vienne,  de  se  préva- 
loir de  l'autorité  d’une  aussi  grande  cour,  et  de 
faire  usage  du  respect  et  de  cette  espèce  de  culte 
que  toute  l'Europe  rend  à l’impératrice  *.  Je  ne 
veux  point  prévenir  les  réflexions  de  votre  ex- 
cellence. Mais  peut  être  pensera-t-elle  qu’un  ou- 
vrage dont  on  a fait  dans  un  an  et  demi  vingt- 
deux  éditions,  qui  est  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues,  et  qui  d’ailleurs  contient  des  choses 
utiles,  ne  mérite  pas  d’étre  proscrit  par  le  gou- 
vernement. 

J’ai  l'honneur  d’être,  avec  un  respect  infini,  etc. 

Parii,  le  >7  mai  17*0. 


5o.  — A M.  L’ABBÉ  VENUTI. 

II.  ne  faut  point  tous  flatter,  mon  cher  abbé, 
que  l’abbé  üe  Guasro  vous  écrive  de  sa  main 
triomphante  : mais  si  vous  étiez  es  ministre  des 
•flaires  étrangères,  il  iroit  dîner  chez  vous  pour 
vous  consoler  **.  Le  pauvre  homme  promène  son 
cril  sur  toutes  les  brochures,  prodigue  son  mau- 
vais estomac  pour  toutes  les  invitations  de  dîners 
d'ambassadeurs,  et  ruine  sa  poitrine  au  service  de 
son  Cautemir  ***  et  de  sou  Clément  V;  ce  qui 
«'empêche  pas  qu’un  ne  trouve  son  Cautemir  très 
froid;  mais  c’est  la  faute  de  feu  son  excellence. 

Il  n'y  a aucune  apparence  que  j'aille  en  An- 
gleterre; il  y en  a une  beaucoup  plus  grande  que 
j’irai  à la  Brède.  J’écris  nue  lettre  de  félicitation 
au  président  de  La  Laue  sur  sa  réception  à l’a- 
cadémie. Bonardi,  le  président  de  cette  acadé- 
mie, qui  est  venu  me  raconter  tous  les  dîners 
qu’il  a faits  depuis  son  retour  chez  tous  les  beaux 
esprits  qui  diuent,  averla  généalogie  ****  des  dî- 
neurs, m’a  dit  qu’il  adressoit  sa  première  lettre 
à notre  nouvel  associé;  et  je  pense  que  vous  trou- 
verez que  cela  est  dans  les  régies.  Je  vois  que 

• Marie-Thé  rè*e. 

*•  Le  marquis  d'Argenson  , rldfftol  ministre  des  affaires 
étrangères , âpre*  sa  démission  . donnoit  a dîner  A ses  confrère* 
tous  les  jours  «rassemblée  d'académie,  se  dédommageant  ainsi 
de  aon  déscruvrement  avec  les  gens  de  lettres;  et  l'abbé  de 
Guasco,  qui  venoit  d'être  reru  à l’Académie  des  inscriptions  , 
■♦oit  été  admis  an  nombre  drs  convive*. 

Voyei  la  note  ....  de  In  page  r,„  colonne. 

****  Allusion  à l'étude  particulière  qu'un  gentilhomme  de  Lan* 
guedoc  avoit  faite  de  la  généalogie  de  toutes  les  familles,  et  «fui 
faisait  le  sujet  ordinaire  de  ses  entretiens  avec  les  gens  de  lettres. 
L'abbéiBonardi,  dans  sa  tournée,  avoit  été  visiter  ce  gentilhomme 
dans  son  château,  et  s'émit  fort  enrtrbi  d'érudition  généalogique, 
dont  il  ne  manquoil  pas  de  faire  étalage  a ton  retour  a Paris  : 
il  ail  oit  quelquefois  en  favoriser  Montesquieu;  ce  qui  î'en- 
nuyoit  beaucoup , et  lui  faisoit  perdre  des  heures  précieuses. 

\1. 
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notre  académie  se  change  en  société  de  francs- 
maçons,  excepté  qu’ou  n’y  boit  ni  quon  ny 
chante:  mais  on  y bâtit,  et  M.  de  Toumy  est 
notre  roi  Hiram  qui  nous  fournira  les  ouvriers; 
mais  je  doute  qu’il  nous  fournisse  les 'cèdres.' 

Je  crois  que  le  prince  de  Craon  est  actuelle- 
ment à Vienne;  mais  il  va  arriver  en  Lorraine,  et 
si  vous  m’envoyez  votre  lettre,  je  la  lui  ferai 
tenir.  Il  faut  bien  que  je  vous  donne  des  nou- 
velles d'Italie  sur  Y Esprit  des  Ias'is  ; M.  le  duc 
de  Nîvemois  en  écrivit  il  y a trois  semaines  à 
M.  de  Forealquier,  d’une  manière  que  je  11e  sau» 
rois  vous  répéter  sans  rougir.  Il  y a deux  jours 
qu’il  en  reçut  une  autre,  dans  laquelle  il  marque 
que,  dès  qu’il  parut  à Turin,  le  roi  de  Sardaigne 
le  lut.  Il  ne  m’est  pas  non  phis  permis  de  répéter 
ce  qu’il  en  dit:  je  vous  dirai  seulement  le  fait; 
c’est  qu’il  Ir  donna  pour  le  lire  à son  fils  le  duc 
de  Savoie,  qui  l’a  lu  deux  fois:  le  marquis  de 
Breil  me  mande  qu'il  lui  a dit  qu’il  vouloit  le  lire 
toute  sa  vie.  Il  y a bien  de  la  fatuité  à moi  de 
vous  mander  ceci;  mais  comme  c’est  un  fait  pu- 
blic, il  vaut  autant  que  je  le  dise  qu’un  autre;  et 
vous  concevez  bien  que  je  dois  aveuglément  ap- 
prouver le  jugement  des  princes  d’Italie.  Le  mar- 
quis de  Breil  nie  mande  que  S.  A.  R.  le  duc  de 
Savoie  a un  génie  prodigieux , une  couceptiou  et 
un  bon  sens  admirable. 

liuart,  libraire,  voudroit  fort  avoir  la  traduc- 
tion en  vers  latins  du  docteur  Clansy  ",  du  com- 
mencement du  Temple  de  Guide  y pour  en  faire 
un  corps  avec  la  traduction  italienne  *"  et  l’ori- 
ginal : voyez  lequel  de»  deux  vous  pourriez  faire, 
ou  de  me  faire  copier  ces  vers,  ou  d'obtenir  de 
l’académie  de  m’envoyer  l’imprimé,  que  je  vous 
renverrois  ensuite. 

A propos,  le  portrait •**  de  madame  de  Mire- 
poix  a fait  à Paris  et  à Versailles  une  très  grande 
fortune  : je  n’y  ai  point  contribué  pour  la  ville 
de  Bordeaux , car  j’avois  détaché  l'abbé  de  Guasco 
pour  en  dire  du  mal.  Vous  qui  êtes  l’esprit  de 
tous  les  esprits,  vous  devriez  le  traduire,  et  j’en- 
verrois  votre  traduction  à madame  de  Mirepoix 
à Londres;  je  n’en  ai  point  de  copie,  mais  le 
président  Barbot  l’a,  ou  bien  M.  Dupin.  Vous 

‘Savant  Anglol».  entièrement  avniflr,  ricellrnt  poète  la- 
tin, qui,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  a Paria,  entreprit  la  tra- 
duction du  temple  de  Guide,  en  ver*  Utiru.  mais  dont  il  ne 
donna  que  le  ptrtmrr  r liant. 

“ Ouvrage  «Je  l'abbé  Venuti.  Il  a été  fait  une  autre  traduction 
en  italien,  du  Temple  de  Guide,  par  Ve«p*alaao.  imprimée  à 
Paria,  rlies Prault,  1767.  — La  Bibliothèque  île  la  ville  de  Paril 
po»*rde  une  traduction  en  ver»  italien»  du  même  ou* râpe,  ma- 
nu»cm  autographe  du  traducteur,  Marc- Antoine  Cardmali. 

***  Cr  portrait  en  ver»,  fait  par  Noatnqilrn , *e  trouve  a la 
page  63J  date  volume. 


savez  que  tout  ceci  est  une  badinerie  qui  bit 
faite  à Lunéville  pour  amuser  une  minute  le  roi 
de  Pologne. 

J’otibliois  de  vous  dire  que  tout  est  compensé 
dans  ce  monde.  Je  vous  ai  parlé  des  jugements 
de  l’Italie  sur  Y Esprit  des  Lois.  Il  va  paroitre  à 
Paris  une  ample  critique  * faite  par  M.  Dupin, 
fermier-général.  Ainsi  me  voilà  cité  au  tribunal 
de  la  maltote  comme  j’^i  été  cité  à celui  du  jour- 
nal de  Trévoux.  Adieu,  mon  cher  abbé.  Voilà 
une  epitre  à la  Bonardi  **.  Je  vous  salue  et  em- 
brasse de  tout  mon  «put. 

Ne  soyez  point  la  dupe  de  la  traduction  ; car 
si  l'esprit  ne  vous  en  dit  rien , il  ne  vaut  pas  la 
peine  que  vous  y rêviez  un  quart  d’heure. 

Dr  Pari». 


5i.  - AM.  VERNET  **% 

PASTEUR  suisse. 

Si  je  ne  suis  point  trop  présomptueux,  mon- 
sieur, pour  répondre  à une  question  qui  n'est  que 
très  iucidemmeut  de  mou  ressort,  je  vous  dirai 
que  je  suis  très  fortement  de  votre  avis,  et  qu'il 
ne  faut  point,  dans  une  traduction  de  la  Bible, 
employer  le  terme  de  vous  au  singulier.  Vos  rai- 
sons me  paroissent  extrêmement  solides.  Je  pense 
qu’une  version  de  l’Écriture  n’est  point  uoe  af- 
faire de  mode,  ni  même  une  affaire  d'urbanité. 

i°  Il  ine  semble  que  l’esprit  de  la  religion  pro- 
testante a toujours  été  de  ramener  les  traductions 
de  l'Écriture  à l’original.  Il  ne  faut  donc  point , 
eu  traduisant , faire  attention  aux  délicatesses 
modernes.  Ces  délicatesses  mêmes  ne  sont  poiut 
tant  des  délicatesse»,  puisqu’elles  nous  viennent 
de  la  barbarie. 

a°  Le  style  de  l’Écriture  est  plus  ordinairement 
poétique,  et  nous  avons  très  souvent  gardé  le  toi 
pour  la  poésie  : 

Grand  roi,  crue  dé  vaincre,  on  je  rnw  d‘écr«rr““  ; 

ce  qui  est  bien  autrement  noble, que  si  Despréaux 
avoit  dit  : 

Grand  roi , croira  dr  vaincre. 

‘ Héjte  rions  sur  qu tiques  punies  eTun  litre  intitulé  : Do 
l’fUpiit  de*  loi».  Pari*,  17(9,  1 vol.  in-S°. 

“ Cri  écrivain,  fort  miê  dan*  l'histoire  de  la  littérntvre 
moderne  dr  France , étmt  fort  piolitr  dan*  ki  écrit*  et  dan* 
or»  lettre*.  Il  a laissé  île*  loaouscriU  *ur  Ira  auteur»  anoojtnr* 
et  pseudonyme*. 

***  Jacob  Vrrurt , né  à Genève  Ir  a<>  août  if.jf.  mort  Ir  11 
mars  171)9.  Il  a publié  de.  Lettres  sur  Us  coutume  contenue  if  em  - 
ployer  U sors  mu  tuu  du  rv , et  sur  ta  question  , Doit-on  em- 
ployer le  taiokenient  dan»  Ira  venions  de  la  Bible?  La  Haye  , 
l'J*.  in-ta. 

““  Bon.»**  , ép.  vin. 
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3®  Dans  votre  religion  protestante,  quoique 
vous  ayez  voulu  lire  votre  Bible  en  laugue  vul- 
gaire, vous  avez  eu  pourtant  l’idée  d’en  conserver 
le  caractère  original , et  vous  vous  êtes  éloignés 
des  façons  de  parler  vulgaires.  Une  preuve  de 
cela,  c’eat  que  vous  avez  traduit  la  poésie  par  la 
poésie. 

4°  Notre  vous  étant  un  défaut  des  langues  mo* 
déniés,  il  ne  faut  point  choquer  la  nature  en  gé- 
néral, et  l’esprit  de  l'ouvrage  en  particulier,  pour 
suivre  ce  défaut.  Je  crois  que  ces  remarques  au- 
raient lieu  dans  quelque  livre  sacré  de  quelque 
religion  quelconque,  comme  X Alcoran , les  livres 
religieux  des  Guèbres,  etc.  Comme  la  nature  de 
ces  livres  est  de  devoir  être  respectés,  il  sera  tou- 
jours bon  de  leur  faire  garder  leur  caractère  ori- 
ginal , et  de  ne  leur  douuer  jamais  des  tours 
d'expressions  populaires.  L'exemple  de  nos  tra- 
ducteurs, qui  ont  afTccté  le  plus  beau  langage,  ne 
doit  pas  plus  être  suivi  que  celui  du  prédicateur 
du  Spectateur  anglais , qui  disoit  que,  s’il  necrai- 
gooil  pas  de  manquer  à la  politesse  et  aux  égards 
qu’il  devoit  avoir  pour  ses  auditeurs,  il  prendrait 
la  liberté  de  leur  dire  que  leurs  déporlements  les 
méfieraient  tout  droit  en  enfer.  Aiusi  je  crois, 
monsieur,  que  si  l’on  veut  faire  à Genèse  une 
traduction  de  l'Écriture,  qui  soit  mâle  cl  forte, 
il  faut  s'éloigner,  autant  qu'on  pourra,  des  nou- 
velles affectations.  Elles  déplurent  même  parmi 
nous  dès  le  commeucement;  et  l’on  sait  combien 
le  P.  Bouliours  se  rendit  là-dessus  ridicule, 
lorsqu'il  voulut  traduire  le  Nouveau  Testament  *. 
Conservez-y  l’air  et  l’babit  antique;  peignez 
comme  Michel-Auge  peignoil;  et,  quand  vous  des- 
cendrez aux  choses  moins  grandes,  peignez  comme 
Raphaël  a peint  dans  les  loges  du  Faucon  les 
héros  de  l’Ancien  Testament,  avec  sa  simplicité 
et  sa  pureté.  J’ai  l’honneur  d’èlre , etc. 

*6  juin  17S0. 

5a. — A M.  L’ABBÉ  DE  GUASCO- 

Ci  que  vous  me  mandez  par  votre  billet  d'hier 
ne  saurait  me  déterminer  à renoncer  au  principe 
que  je  me  suis  fait  **.  Depuis  le  futile  de  La 
Porte  jusqu’au  pesant  Dupin , je  ne  vois  rien 
qui  ail  assez  de  poids  pour  mériter  que  je  ré- 
ponde aux  critiques  : il  me  semble  même  que  le 

* Lt  Nouveau-  Tettament,  traduit  en  français  selon  la  f’mlgate. 
a toi.  In-ia. 

* Dr  m-  |Miint  rt|H>nilr.'  aui  rrili«|ua*> d«  l ‘Esprit  tirs  Lots. 

***  t.’»bb«  de  I a Porte  fut  te  prmurr  qui  dm  critiquer  l'Ifj- 
Pr‘*  Lau,  diu  m feuillet  puiiotlique*. 
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public  me  venge  assez,  et  par  le  mépris  de  celles 
du  premier,  et  par  l'indignation  contre  celles  du 
second.  Par  le  détail  que  vous  me  ferez  à votre 
retour  de  ce  que  vous  avez  entendu  des  deux  con- 
seillcrs  au  parlement  en  question,  je  verrai  s'il 
vaut  la  peine  que  je  donne  quelques  éclaircisse- 
ments sur  les  points  qui  ont  paru  les  choquer. 
Je  m’imagiue  qu’ils  ne  parlent  que  d’après  le 
nouvelliste  ecclésiastique,  dont  les  déclamations 
et  les  fureurs  ne  devraient  jamais  faire  impres- 
sion sur  les  bons  esprits.  A l’égard  du  plau  que 
le  petit  miuislre  de  Wurtemberg  voudrait  que 
j’eusse  suivi  daus  un  ouvrage  qui  porte  le  titre 
d’ Esprit  des  Loisy  répondez- lui  que  mon  inten- 
tion a été  de  faire  mon  ouvrage,  et  non  pas  le 
sien.  Adieu. 

De  Pari*  à Fontainebleau  , le  .... 


53.  — A M.  LE  DUC  DE  NIVERNOIS, 

AMBASSADEUR  DE  VRAlfCB  A ROME. 

J’ai  reçu  1a  lettre  dont  votre  excellence  m’a 
honoré,  et  je  la  supplie  d’agréer  que  je  la  re- 
mercie encore  de  ses  boutés  in liuies,  qui  seront 
dans  mon  cœur  toute  ma  vie. 

Il  me  semble  que  l’affaire  prend  un  mauvais 
train.  M.  le  cardinal  de  Tenrin  m’a  dit,  il  y a 
quelque  temps,  que  lorsqu’un  livre  étoit  dénoncé 
à la  congrégation  de  l'Index,  cela  u'étoit  rien; 
mais  que  lorsqu’il  y étoit  porté,  il  étoit  comme 
coudamué:  or  il  me  paraît,  par  la  lettre  de  votre 
excellence,  que  mon  livre  y a été  porte,  puisque 
l’on  a jugé,  à la  pluralité  des  voix,  d’accorder  un 
délai  pour  en  parler.  De  plus,  votre  excellence 
me  fait  l’honneur  de  me  marquer  que , selon 
toutes  les  apparences,  la  congrégation  de  l’Index 
condamnera  les  premières  éditions;  ainsi  je  u’ai 
fait  jusqu’ici  que  travailler  contre  moi.  £ur  ce 
pied-là  je  vois  que  les  gens  qui,  se  déterminant 
par  la  bonté  de  leur  cœur,  désirent  de  plaire  à 
tout  le  monde  et  de  ne  déplaire  à personne , ne 
fout  guère  fortune  dans  ce  monde.  Sur  la  nou- 
velle qui  me  v iut  que  quelques  gens  avoieut  dé- 
noncé mon  livre  à la  congrégation  de  l'Index,  je 
peusai  que,  quand  cette  congrégation  connoitroit 
le  sens  daus  lequel  j’ai  dit  des  choses  qu’ou  me 
reproche,  quand  elle  verrait  que  ceux  qui  ont 
attaqué  mon  livre  en  France  ne  se  sont  attiré  que 
de  l'indignation  et  du  mépris,  ou  me  laisserait 
eu  repos  à Boute,  et  que  moi , de  mou  côté,  daus 
U s éditions  que  je  ferais,  e changerais  les  exprès- 
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sions  qui  ont  pu  faire  quelque  peine  aux  gens 
simples;  ce  qui  est  une  chose  à laquelle  je  suis 
naturellement  porté;  de  sorte  que  quand  mon- 
seigneur Bottari  m'a  envoyé  des  objections , j'y 
ai  toujours  aveuglément  adhéré,  et  ai  mis  sous 
mes  pieds  toute  sorte  d'amour-propre  à cet  égard; 
or  à présent  je  vois  qu'on  se  sert  de  ma  déféreuce 
même  pour  opérer  une  condamnation.  Yotre  ex- 
cellence remarquera  que  si  mes  premières  édi- 
tions contenoient  quelques  hérésies,  j’avoue  que 
des  explications  dans  une  édition  suivante  ne 
devraient  pas  empêcher  la  condamnation  des 
premières;  mais  ici  ce  n’est  point  du  tout  le  cas: 
il  est  question  de  quelques  termes  qui,  dans  de 
certains  pays,  ne  paraissent  pas  assex  modérés, 
ou  que  des  gcus  simples  regardent  comme  équi- 
voques; dans  ce  cas  je  dis  que  des  modifications 
ou  éclaircissements  dans  une  édition  suivante  et 
dans  une  apologie  déjà  faite,  suffisent.  Ainsi  votre 
excellence  voit  que,  par  le  tour  que  cette  affaire 
prend , je  me  fais  plus  de  mal  que  l’on  ne  peut 
m’en  faire,  et  que  le  mal  même  qu’on  peut  me 
faire  cessera  d’en  être  un,  sitôt  que  moi,  juris- 
consulte français,  je  le  regarderai  avec  cette  in- 
différence que  mes  confrères  les  jurisconsultes 
François  ont  regardé  les  procédés  de  la  congréga- 
tion dans  tous  les  temps. 

L’on  a dénoncé  mon  livre  à l’assemblée  du 
clergé  ; cette  assemblée  a regardé  cette  dénon- 
ciation comme  vaine. 

Que  les  théologiens  épluchent  mon  livre,  ils 
n’y  trouveront  rien  d’hérétique  que  ce  qu’ils 
n’entendront  pas;  et  ce  que  je  dis  même  de  l'in- 
quisition n’est  qu’une  alTairc  de  police,  dans 
quelques  pays,  qui  diffère  selon  les  pays;  qui  peut 
avoir  de  la  modération  dans  les  uns,  et  dans  les 
autres  de  l’excès;  et  moi  qui  ai  écrit  pour  tous  les 
pays  du  monde,  j’ai  pu  remarquer  ce  qu’il  y avoit 
de  modéré  dans  cette  pratique  et  ce  qu’il  y avoit 
d’excès. 

Je  crois  qu’il  n’est  point  de  l’intérêt  de  la  cour 
de  Rome  de  flétrir  un  livre  de  droit  que  toute 
l’Europe  a déjà  adopté;  ce  n’est  rien  de  le  con- 
damner, il  faut  le  détruire.  On  y a fait  des  objec- 
tions en  France;  ces  objections  ont  etc  jugées 
puériles,  et  ce  sont  les  objections  de  l’auteur  des 
feuilles  ecclésiastiques  qui  ont  scandalisé  le  pu- 
blic, et  non  pas  le  livre. 

Quant  à la  véhémente  sortie  qu’a  faite  contre 
moi  le  P.  Concilia,  je  croirais  que  cet  événement 
ne  serait  pas  si  défavorable  à l'affaire  qu'il  pa- 
rait d'abord,  parce  que  ce  père  m’ayant  attaqué, 
il  me  met  en  droit  de  lui  répondre,  d’expliquer  au 
public  l’état  des  choses,  et  de  rendre  le  public 


juge  entre  le  P.  Conrina  et  moi;  mais  comme  je 
ne  vois  les  choses  que  de  très  loin,  et  que  je 
ne  sais  pas  si  une  bonne  réponse  au  P.  Conrina 
me  serait  utile  ou  nuisible,  je  supplie  votre  ex- 
cellence de  vouloir  bien  m’éclairer  là  devais,  et 
me  marquer  s’il  est  à propos  que  je  réj»onde  on 
non;  et,  en  cas  qu’il  soit  à propos  de  répondre, 
d'avoir  la  bonté  de  me  dire  si  je  pourrais  avoir 
une  copie  des  passages  du  livre  du  P.  Concilia 
qui  me  concernent;  si  je  savois  de  quel  ordre 
religieux  est  ce  père,  ceux  de  son  ordre  pour- 
raient peut-être  me  faire  voir  son  livre,  qu’ils 
auront  peut-être  reçu. 

A l'égard  de  l'édition  et  traduction  de  Naples, 
je  suis  bien  sûr  que  votre  excellence  l’aura  arrê- 
tée de  manière  qu’il  ne  paroisse  pas  que  ce  soit  le 
ministère  de  France  ou  de  Naples  qui  l’ait  arrêtée; 
sans  quoi,  pour  éviter  un  petit  mal , je  tomberais 
dans  un  pire,  et  je  travaillerais  pour  la  congré- 
gation de  l’Index  et  non  pas  pour  moi  ; mais  je 
suis  sûr  que  votre  excellence,  par  sa  lettre,  n’aura 
laissé  aucune  équivoque  là-dessus,  et  je  crois 
même  que  si  elle  voit  que  mon  livre  sera  con- 
damné et  les  premières  éditions  défendues,  elle 
laissera  faire  à ceux  de  Naples  ce  qu’ils  voudront. 
Je  lui  demande  pardon  si  je  lui  romps  si  long- 
temps la  tète  de  cette  affaire;  ce  sont  ses  bontés 
qui  en  sont  la  cause,  et  je  jouis  de  ces  bontés. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  respect  infini,  de 
votre  excellence  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Moîitesqcixu. 

P.  S.  Je  demande  encore  pardon  à votre  excel- 
lence, si  j’ajoute  mot  : 11  me  paraît  que  le  parti 
qu’elle  a pris  de  tirer  1'afTaire  en  longueur  est,  sans 
difficulté,  le  meilleur,  et  peut  conduire  beaucoup 
à faire  traiter  l'affaire  par  voie  A'impegnoy  et  je 
vais  avoir  l’honneur  de  lui  dire  deux  choses  qui 
lui  paraîtront  peut-être  dignes  d’attention.  On  a 
dénoncé  mon  livre  à la  dernière  assemblée  du 
clergé;  elle  n’en  a point  tenu  compte:  c'cloit 
mon  confrère,  M.  l’archevêque  de  Sens  *,  qui  avoit 
fait  de  grandes  écritures  sur  ce  sujet,  qui  rouloicnt 
principalement  sur  ce  que  je  n’avois  pas  parlé 
de  la  révélation,  en  quoi  il  errait  et  dans  le  rai- 
sonnement et  dans  le  fait.  Depuis  ou  a porté  cette 
affaire  en  Sorbonne,  et  il  y a toutes  les  apparences 
du  monde  que  le  livre  n’y  sera  point  condamné, 
chose  que  je  11e  dis  point  encore,  pour  ne  pas 
augmenter  l’activité  de  mes  ennemis.Or,  s'il  arrive 
que  l’affaire  ait  tombé  dans  ces  tribunaux,  cela 

* l-ongurt  de  Orgy,  dr  r»md*tnJe  franruiM , aotror  de  la  ri- 
dirutr  hijti>irr«le  Marlr-AUcuqar. 
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ne  fournit-il  pas  une  bonne  raison  pour  arrêter  la 
congrégation  de  l'Index  ? Je  .supplie  votre  excel- 
lence de  ne  mettre  à celte  lettre  que  le  degré 
d’attention  quelle  pourra  mériter  : car  je  l’écris 
comme  un  eufant,  n 'avant  presque  aucune  con- 
nuissance  de  la  mauiere  de  penser  ou  d’agir  de 
là-bas.  Quoi  qu'il  en  soit,  sitôt  que  la  Sorboune 
aura  fini  son  opération,  j'aurai  l'honneur  d’eu 
instruire  votre  excellence,  qui  verra  à quoi  cet 
événement  peut  être  bon.  Je  me  souviens  d’un 
eudroit  d’une  de  scs  lettres  auquel  j'ai  bieu  fait 
attention  depuis;  qu’il  ne  falloit  pas  mettre  trop 
d'importauce  aux  choses  qu’on  demandoit  dans 
ce  pays-là.  Je  la  supplie  de  me  permettre  de  lui 
présenter  encore  mes  respects. 

De  Parts,  le  • octobre  17S0. 


54.  — AM.  THOMAS  NUGENT  *, 

A Londre». 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  vous  faire 
mes  remerciements.  Je  vous  lesavois  déjà  faits, 
parce  que  vous  m'aviez  traduit.  Je  vous  les  fais 
à présent,  parce  que  vous  m’avez  si  bien  traduit. 
Votre  traduction  n’a  de  défauts  que  ceux  de 
l'original,  et  ces  défauts  sont  à moi;  et  je  dois  vous 
être  bien  oblige  de  ce  que  vous  empêchez  si  bien 
de  les  voir.  Il  semble  que  vous  ayez  voulu  traduire 
aussi  mon  style,  et  vous  y avez  mis  celle  ressem- 
blance, qualem  decet  esse  sororum.  Quand  vous 
verrez  M.  Domville,  je  vous  prie  de  vouloir  bieu 
lui  faire  mes  compliments.  J'ai  l'honneur  d’être, 
mousieur,avcc  une  parfaite  reconnoissance,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Parie,  le  18  octobre  178a 


55.  — A MONSEIGNEUR  CERATI. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  d’agréer  que 
)aie  l'honneur  de  vous  recommander  M.  For- 
this,  professeur  à l’université  d’Édimbourg,  qui 
est  extrêmement  recommandable  par  son  savoir 
*t  scs  beaux  ouvrages,  entre  autres  par  celui  qu’il 
a donné  sur  l’éducation.  Monsieur  le  professeur 
• beaucoup  de  bonté  pour  moi , et  m'honore  de 

* Thomai  Nagent , auteur  iTun  Dictionnaire  portati  f franroii- 
M*lou  rt  anglou-frunrou,  souvent  rtiniprim^,  mourut*  Ion* 
dr*?  Ir  ij  avril  177s.  La  Biographie  nnioeruUe , qui  lui  a coo- 
*»«*  un  article,  a oublié  de  lucntioarui  u traduction  de  l’Es- 
I du  Lou. 


son  amitié;  ainsi  je  vous  prie  d’agréer  que  je  le 
recommande  à la  vôtre.  Je  vous  prie  de  faire 
coinioitre  cet  habile  homme  à l'abbé  Niccoliui, 
que  j'embrasse.  Nous  avons  perdu  cet  excellent 
homme,  M.  Geiidron;  j’cu  suis  très  aflligé,  et 
je  suis  sûr  que  vous  le  serez  aussi  : c’éloit  une 
bonne  tète  physique  et  morale;  et  je  inc  sou- 
viens  que  nous  trouvions  qu’il  en  sorloit  de  très 
bonnes  choses.  Je  vous  supplie  de  m'aimer  au- 
tant que  je  vous  aime,  et,  s’il  sc  peut,  autant 
que  je  vous  honore  et  vous  admire.  Notre  aini 
l'abbé  de  Guasco,  devenu  célèbre  voyageur,  est 
dans  ma  chambre,  et  me  charge  de.  vous  faire 
mille  compliments  : il  arrive  d’Angleterre. 

Dr  Paru , le  >3  octobre  1 7S0. 


56.  — A M.  LE  GRAND-PRIEUR 
DE  SOLAR, 

A Turin. 

Votre  excellence  a beau  dire,  je  ne  trouve 
pas  les  excuses  que  vous  m’apportez  de  la  rareté 
de  vos  lettres,  assez  bonnes  pour  vous  la  pardon- 
ner ; et  c’est  parce  que  je  ue  trouve  pas  vos  rai- 
sons assez  bonnes,  que  je  vous  écris  en  cérémo- 
nie pour  me  venger. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  l'on  vient 
d’exiler  un  conseiller  de  notre  parlement,  parce 
qu’il  a prêté  sa  plume  à coucher  les  remontran- 
ces que  le  corps  a cm  devoir  faire  au  roi;  et  ce 
qu'il  y a de  plus  incroyable  encore,  est  que  l'exil 
a été  ordonué  sans  qu’on  ait  même  lu  les  remon- 
trances. 

L’abbé  de  Guasco  est  de  retour  de  son  voyage 
de  Londres,  dont  il  est  fort  content.  Il  sc  loue 
beaucoup  de  M.  et  de  madame  de  Mircpoix,  à 
qui  vous  l'aviez  recommande  : il  dit  qu'ils  sont 
fort  aimés  dans  ce  pays-là.  Notre  abbé , enthou- 
siasmé des  succès  de  l'inoculation , dont  il  s'est 
donné  la  peine  de  faire  un  cours  à Londres,  s'est 
avisé  de  la  prôner  un  jour  eu  présence  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  à Sceaux;  mais  il 
en  a clé  traité  comme  les  apôtres  qui  prêchent 
des  vérités  inconnues.  Madame  la  duchesse  se 
mit  en  fureur  , et  lui  dit  qu’on  voyait  bien  qu’il 
avoit  contracté  la  férocité  des  Anglois,  et  qu’il 
étoit  honteux  qu'un  homme  de  son  caractère 
soutint  une  thèse  aussi  contraire  à l'humanité. 
Je  crois  que  son  apostolat  ne  fera  pas  fortune  à 
Paris.  Kn  effet,  comment  se  persuader  qu’un 
usage  asiatique,  qui  a passé  en  Europe  par  les 
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mains  des  Anglois , et  nous  est  prêche  par  un 
étranger,  puisse  être  cru  bon  chez  nous,  qui 
avons  le  droit  exclusif  du  ton  et  des  modes? 
L'abbé  compte  de  faire  un  voyage  en  Italie  au 
printemps  prochain  : il  me  charge  de  vous  dire 
qu'il  sc  fait  d’avance  un  grand  plaisir  de  vous 
trouver  À Turin.  Je  voudrais  bien  pouvoir  me 
flatter  de  le  partager  avec  lui  ; mais  je  crois  que 
mon  vieux  château  et  mon  cuvier  me  rappelle- 
ront bientôt  dans  ma  province;  car  depuis  la  paix 
mon  vin  fait  encore  plus  de  fortune  en  Angle- 
terre qu’en  a fait  mon  livre.  Je  vous  prie  de  dire 
les  choses  les  plus  tendres  de  ma  part  à M.  le 
marquis  de  Breil,  et  de  me  donner  bientôt  des 
nouvelles  des  deux  personnes  que  j’aime  et  que 
je  respecte  le  plus  à Turin. 


57.  — AM.  L'ABBÉ  VENUTI. 

Moi»  cher  abbé , je  ne  vous  ai  point  encore  re- 
mercié de  la  place  distinguée  que  vous  m’avez 
donnée  dans  votre  Triomphe  *.  Vous  êtes  Pétrar- 
que , et  moi  pas  grand'chose.  M.  Tercicr  #*  m’a 
écrit  pour  me  prier  de  vous  remercier,  de  sa  part, 
de  l'exemplaire  qne  je  lui  ai  envoyé,  et  de  vous 
dire  que  M.  de  Puysieux  avoit  reçu  le  sien  avec 
toute  sorte  de  satisfactions  ***.  Comme  il  n’en  est 
venu  ici  que  très  peu  d’exemplaires , je  ne  pour- 
rai pas  encore  vous  marquer  le  succès  de  l’ou- 
vrage ; mais  j’en  ai  ouï  dire  du  bien , et  il  me  pa- 
rait que  c’est  de  la  belle  poésie. 

Et  te  fecerr  portim 
Pieride. 

Je  ne  puis  pas  m'accoutumer,  mon  cher  abbé, 
à peuser  que  vous  n’êtes  plus  à Bordeaux  ; vous 
y avez  laissé  bien  des  amis  qui  vous  regrettent 
beaucoup  : j e vous  assure  que  je  suis  bien  de  ce 
nombre.  Écrivez -moi  quelquefois.  J’exécuterai 
vos  ordres  à l'égard  d'Huart,  et  du  recueil  de  vos 
dissertations  : vous  vous  mettez  très  fort  à la  rai- 
son, et  il  doit  sentir  votre  générosité.  Je  verrai 

L'ouvrage  de  l'iblrf  Vrnuti , dont  parle  Montesquieu  , r»t 
atitul*,  il  Trionfo  htterario  delta  Francia  (le  Triomphe  l.itd- 
ralre  de  la  France.)  CT  rit  an  poeme  en  plusieurs  rhsnlu,  où  il 
donne  des  elogr»  auiquel»  l'amitié  a bien  autant  de  part  que  le 
vrai  mérite. 

**  L’an  de»  premier»  commis  de»  bureau»  de*  affaire»  étrao- 
férr»  . et  fort  savant  académicien  de  Pari»,  le  même  qui  essuya 
depui»  Uni  de  mortification»  , pour  avoir,  en  qualité  de  censeur 
rojal , donné  son  approbation  pour  l'impression  du  livre  de 
tFipril. 

— Le  poeme  de  l'abbé  Venull  f»t  dé. lié  a M de  Poyilms,  alor» 
intniitre  de»  affaire»  étrangère*. 

Viao.,  Eti.  h,  j*. 


M.  de  La  Curne  ; je  ferai  parler  à l’abbé  Le  Beuf . 
et,  s’il  n’est  point  lin  bœuf,  il  verra  qu’il  y a 
très  peu  à corriger  à votre  dissertation.  Le  pré- 
sident Barbot  * devrait  bien  vous  trouver  la 
dissertation  perdue  comme  une  épingle  dans  la 
botte  de  foin  de  son  cabinet.  Effectivement  il  est 
bien  ridicule  d’avoir  fait  une  incivilité  à madame 
de  Pontac,en  faisant  tant  valoir  une  augmenta- 
tion de  loyer  que  nous  ne  toucherons  point,  et 
d’avoir  si  mal  fait  les  affaires  de  l’académie  **. 
Envoyez-moi  ce  que  vous  voulez  ajouter  aux  dis- 
sertations que  j’ai.  Adieu,  mou  cher  abbé;  je 
vous  salue  et  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

De  Parié,  le  3o  octobre  1750. 


58.  — AM.  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Mon  cher  abbé,  il  est  bon  d’avoir  l’esprit 
bien  fait,  mais  il  ne  faut  pas  élre  la  dupe  de 
l’esprit  des  autres.  Monsieur  l’intendant  *** 
peut  dire  ce  qu’il  lui  plaît  : il  ne  saurait  se  jus- 
tifier d’avoir  manqué  de  parole  à l’académie,  et 
de  l'avoir  induite  eu  erreur  par  de  fausses  pro- 
messes. Je  ne  suis  pas  surpris  que,  sentant  scs 
torts,  il  cherche  à sc  justifier  : mais  vous,  qui 
avez  été  témoin  de  tout , ne  devez  point  vous  lais- 
ser surprendre  par  des  excuses  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  scs  promesses.  Je  me  trouve  trop  bien 
de  lui  avoir  rendu  son  amitié,  pour  en  vouloir 
encore.  A quoi  bon  l’amitié  d'un  homme  en  place 
qui  est  toujours  dans  la  méfiance,  qui  ne  trouve 
juste  que  ce  qui  est  dans  son  système,  qui  ne  sait 
jamais  faire  le  plus  petit  plaisir  ni  rendre  aucun 
service?  Je  me  trouverai  mieux  d’étre  hors  de 
portée  de  lui  en  demander,  ni  pour  les  autres 
ni  pour  moi  ; car  je  serai  délivre  par  là  de  bien 
des  importunités. 

Dulci»  inrspertis  culture  potenli»  amici; 

Eipcrlu»  rortui  "**.  1 

Il  faut  éviter  une  coquette  qui  nfest  que  co- 
quette et  ne  donne  que  de  fausses  espérances. 
Voilà  mou  dernier  mot.  Je  me  flatte  que  notre 
duchesse  entrera  dans  mes  raisons;  son  franc-eleu 
n’en  ira  ni  plus  ni  moins. 

• Secrétaire  perpéturl  dé  l'académie  de  Bordeaux  . homme 
d’n»»  reprit  trè*  aimable  et  d'une  vaste  littérature,  mai,  lie» 
Irrésolu  lorsqu'il  s'agisaott  de  travailler  et  de  publier  quelque 
chose. 

" Il  entend  parier  de»  affaire»  littéraires  . parer  que  ce  »r. 
crétairr  de  l’aradémic  ti'atoit  jamais  voulu  K donner  la  peine 
de  rédiger  »e.  Mémoire» , et  en  faire  part  an  public. 

"*  Dr  Toumy. 

""  llo» at.  1,  Epui.  îvtn,  86. 
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Je  suis  1res  flatté  du  souvenir  de  M.  l’abbé 
Oliva  *.  Je  me  rappelle  toujours  avec  délices 
les  moments  que  je  passai  dans  la  société  litté- 
raire de  cet  Italien  éclairé,  qui  a su  s’élever  au- 
dessus  des  préjugés  de  sa  nation.  Il  ne  fallut  pas 
moins  que  le  despotisme  et  les  tracasseries  d’un 
P.  Tournemiue  pour  me  faire  quitter  une  so- 
ciété dont  j’aurois  voulu  profiler.  C’est  une  vraie 
perte  pour  les  gens  de  lettres  que  la  dissolution 
de  ces  sortes  de  petites  académies  libres,  et  il  est 
fâcheux  pour  vous  que  celle  du  P.  Desmolets 
soit  aussi  culbutée.  J’eiige  que  vous  m’écriviez 
encore  avant  votre  départ  pour  Turin,  et  je  vous 
somme  d’une  lettre  dès  que  vous  y serez  arrivé. 
Adieu. 

A Pari* . le  5 décembre  »75a 


5o.  — AM.  DUCLOS. 

J K 

Je  n’ai  lu  que  la  moitié  de  votre  ouvrage  ***, 
mon  cher  Duclos;  et  vous  avez  bien  de  l’esprit  et 
dites  de  bien  belles  choses.  Onrdira  que  La 
Bruyère  et  vous , connoissiez  bien'  votre  siècle; 
que  vous  êtes  plus  philosophe  que  lui , et  que 
votre  siècle  est  plus  philosophe  que  le  sien.  Quoi 
qu’il  en  soit,  vous  êtes  agréable  à lire,  et  vous 
faites  penser.  Permettez  des  embrassements  de 
félicitation. 

De  Pari*.  le  4 nsar»  itSi. 


6o.  — AU  ROI  DE  POLOGNE, 

DUC  DE  LORRAINE 
(msniT.) 

Sime,  il  faudra  <flie  votre  majesté  ait  la  bonté 
de  répondre  elle- même  à son  académie  du  mé- 
rite que  je  puis  avoir.  Sur  son  témoignage,  il 
n’y  aura  personne  qui  ne  m’en  croie  beaucoup. 
"Votre  majesté  voit  que  je  ne  perds  aucune  des 
occasions  qui  peuvent  un  peu  m'approcher  d’elle; 
et  quaud  je  pense  aux  grandes  qualités  de  votre 

• Bibliothécaire  da  cardinal  de  Rohan  à l’hdtel  drSoubiw, 
ch  ex  qui  a’asaemblolent . un  jour  de  la  semaine  , plusieurs  gêna 
de  lettre* , pour  concerter  nr  de*  sujet*  littéraire!. 

•*  On  a plusieurs  volume*  de  Mémoire*  littéraires  lu*  dan* 
cette  société . recueilli»  par  ce  bibliothécaire  de  l'Oratoire, 
ehe*  qui  a'aasembloient  ceux  qui  en  sont  les  auteur».  Les  jésui- 
tes , ennemi»  de»  PP.  de  l'Oratoire , ayant  peint  ce*  assemblées, 
quoique  simplement  littéraires,  comme  dangereuses  à cause 
de*  disputes  théologiques  du  temps,  elle*  furent  dissoutes. 

Le*  CoiuUUrations  tur  les  moeurs  de  ce  tut  U. 

•***  Pour  demander  une  place  à l'académie  de  Nancy. 


majesté,  mon  admiration  demande  toujours  de 
moi  ce  que  le  respect  veut  me  défendre. 

FRAGMENT 

DE  LA  RÉPONSE  DU  ROI  DE  POLOGNE 

A LA  LIT! K B f » »C * D BBT B- 

Monsieur,  je  ne  puis  que  bien  augurer  de  ma 
société  littéraire,  du  moment  qu’elle  vous  inspire 
le  désir  d’y  être  reçu.  Un  uom  aussi  distingué 
que  le  vôtre  dans  la  république  des  lettres,  un 
mérite  plus  grand  encore  que  votre  nom,  doi- 
vent la  flatter  sans  doute;  et  tout  ce  qui  la  flatte 
me  touche  sensiblement.  Je  viens  d’assister  à une 
de  scs  séances  particulières.  Votre  lettre  que  j'ai 
fait  lire  a excité  une  joie  qu’elle  s’est  chargée 
elle-même  de  vous  exprimer.  Elle  serait  bien  plus 
grande,  cette  joie,  si  la  société  pouvoit  se  pro- 
mettre de  vous  posséder  de  temps  en  temps.  Ce 
bonheur,  dont  elle  connoitroit  le  prix,  eu  serait 
un  pour  moi,  qui  serais  véritablement  ravi  de 
vous  revoir  à ma  cour.  Mes  sentiments  pour  vous 
sont  toujours  les  mêmes;  et  jamais  je  ne  cesserai 
d’être  bien  sincèrement,  monsieur,  votre  bien 
aflectionué , 

Stanislas,  roi  *. 


6i.  — A M.  DE  SOLIGNAC, 

SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  LITTERAIRE  DE 
NANCY  **. 

Monsieur  , je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 
mes  remerciements  à la  société  littéraire  , qu’en 
payant  le  tribut  que  je  lui  dois,  avaut  même 
qu'elle  me  le  demande , et  en  faisant  mon  devoir 
d’académicien  au  moment  de  ma  nomination  ; et 

• Otté  lettre  fut  envoyé*  A Montesquieu  , en  même  temps 
que  celle  du  secrétaire  perpétuel , écrite  au  nom  de  l'académie. 
Lf  secrétaire  loi  marquoit  que  la  société  avoit  vu  avec  Joie  la 
lettre  qu'il  avoit  écrite  au  roi.  .Vous  loi  demande*,  monsieur, 
disoit-il  ■ uue  grare  que  nous  aurions  été  rmprrsaé»  de  von»  de- 
mander à vous-même , si  l'usage  nous  l'avolt  permis.  Nous  noua 
estimons  heureux  que  vous  prévenir*  nos  désirs.  Voo»  pouvrs, 
pla*  qo'un  autre,  nous  faire  entrer  dans  l'esprit  de  nos  loi*, 
et  nous  apprendre  A remplir  lea  vues  du  monarque  que  voua 
aimrt,  et  que  nous  voulons  tâcher  de  satisfaire.  C’en  est  déjà 
un  moyen  nue  de  vous  donner  une  place  parmi  nous;  et  nous 
vous  l’accoWon»  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  nous  pouvon» 
par  IA  nous  acquitter  envers  sa  majesté  d'une  partie  de  notr* 
reconnaissance , etc.  • 

••  En  lui  envoyant  l'opusculc  intitulé  Ljnm*qu*.  Voyca 
paga  bai. 
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comme  je  fais  parler  un  monarque , que  ses  gran- 
des qualités  élevèrent  au  trône  de  l’Asie , et  à qui 
ces  mêmes  qualités  firent  éprouver  de  grands  re- 
vers, je  le  peins  comme  le  père  de  la  patrie,  l’a- 
mour et  les  délices  de  ses  sujets  ; j’ai  cru  que  cet 
ouvrage  cou  v eu  oit  mieux  à votre  société  qu’à 
toute  autre.  Je  vous  supplie  d’ailleurs,  de  vou- 
loir bien  lui  marquer  mon  extrême  reconnois- 
sance,  etc. 

De  Parta,  le  4 avril  17S1. 


6a.— A M.  LE  CHEVALIER  D’AYDIES. 

Vocs  êtes , mon  cher  chevalier,  mes  éternelles 
amours;  et  il  n’y  a en  moi  d'inconstance  que 
parce  que  j’aime  tantôt  votre  esprit,  tantôt  votre 
canir.  Quant  à ce  pays-ci,  nous  sommes  tous.....; 
le  riche  fait  pitié,  le  pauvre  fait  verser  des  lar- 
mes, et  tout  cela  avec  le  découragement  que  l’on 
a dans  une  ville  assiégée;  pour  moi,  qui  ne  con- 
nois  d’autre  bien  que  l’épaisseur  des  murs  de 
mon  château,  j’y  reste;  je  rêve  à la  Suisse , et  je 
vous  aime. 

La  Rrède , ce  »«■  juin  17S1. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à l’hôtel  de  For- 
calquier,  à madame  du  Chatel,  à madame  du 
Defland  , et  à nos  amis. 


63.  — A MADAME  LA  MARQUISE 
DU  DEFFAND  *. 

Jt  vous  avois  promis,  madame,  de  vous  écrire  ; 
mais  que  vous  manderai-je  dont  vous  puissiez 
vous  soucier?  Je  vous  offre  tous  les  regrets  que 
j’ai  de  ne  plus  vous  voir.  A présent  que  je  n’ai 
que  des  objets  tristes,  je  m'occupe  à lire  des  ro- 
mans; quand  je  serai  plus  heureux,  je  lirai  de 
vieilles  chroniques  pour  tempérer  les  biens  et  les 
maux  : mais  je  sens  qu'il  n'y  a pas  de  lectures  qui 
puissrut  remplacer  un  quart  d’heure  de  ces  sou- 
pers qui  faisoient  mes  délices.  Je  vous  prie  de 
parler  du  moi  à madame  du  Chatel.  J’apprends 
que  les  requêtes  du  palais  n'ont  pas  été  favo- 
rables à madame  de  Stniuville;  dites-lui  combien 
je  suis  sensible  à tout  ce  qui  la  louche,  et  cette 
personne  charmante  qui  n’aura  jamais  de  rivale 
aux  yeux  de  personne  que  madame  sa  mère. 
Parle/. aussi  de  moi  à ce  président*  qui  me  touche 

* Le  prtwdcol  IlCfMuil. 


comme  les  grâces  et  m’instruit  comme  Machia- 
vel, qui  ne  se  soucie  point  de  moi,  parce  qu’il 
se  soucie  de  tout  le  monde,  et  dont  j'espère  tou- 
jours d’acquérir  l'estime,  sans  jamais  pouvoir 
espérer  les  sentiments.  Je  n’aurois  jamais  fini, 
si  je  voulois  suivre  cette  phrase;  mais  c’est  assez 
le  désobliger  pour  le  mal  que  je  lui  veux. 

Je  n’entends  ici  parler  que  de  vignes,  de  mi- 
sère et  de  procès,  et  je  suis  heureusement  assez 
sot  pour  m’accuser  de  tout  cela,  c’cst-à-dire  pour 
m’y  intéresser.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous 
ennuie  à la  mort,  et  que  la  chose  du  monde  qui 
vous  fait  le  plus  de  mal,  c'est  l’ennui  ; et  je  ue 
dois  pas  vous  tuer,  comme  font  les  Italiens,  par 
une  lettre. 

Je  vous  supplie,  madame,  d’agréer  mon  respect. 

D«  U Hrrdr  , iS  juin  ipi. 


64.  '—  A LA  MÊME. 

Vous  vous  moquez  de  moi;  ce  n'est  pas  le 
premier  président  que  je  crains,  c’est  le  prési- 
dent; ce  n’est  pas  celui  qui  croit  dire  tout  ce  que 
vous  voulez,  c'est  celui  qui  dit  tout  ce  qu’il  veut. 
J'aime  bien  cc  que  vous  dites,  que  vutis  n’avez 
suivi  vos  compagnes  que  pour  tuer  le  temps,  et 
que  vous  n’avez  jamais  tant  trouve  qu’il  mérite 
de  l'être.  F.h  bien!  soit,  tuons-le;  mais  je  le  con- 
nois,  il  reviendra  nous  faire  enrager.  Je  suis  en- 
chante que  vous  ayez  fait  mou  apologie;  vous  me 
couvrirez  de  votre  égide,  et  ce  qui  sera  singulier, 
les  Grâces  y seront  peintes.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  me  l'envoyer  par  le  premier  courrier 
avec  une  lettre  de  vous,  s’il  se  peut. 

Le  chevalier  d’Aydies  ma  mandé  qu’il  avoit 
gagné  son  procès.  Le  père  bénédictin  * dont  je 
savois  si  bien  le  nom,  et  que  j’ai  oublié,  n’avoit 
donc  évité  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  que 
pour  tomber  dans  l'infamie  de  perdre  un  procès 
avec  lequel  il  tuoit  le  temps  et  le  chevalier.  Je 
vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  parler  de 
moi;  c’est  au  chevalier.  Je  vous  prie  de  parler 
aussi  de  moi  à madame  du  Chatel.  Je  lui  sais 
bon  gré  de  vous  avoir  inspiré  de  nie  communi- 
quer le  secret.  Mais  pourquoi  dis-je  que  je  lui 
sais  lion  gré  de  cela  ? Je  lui  sais  bon  gré  de  tout. 
L’abbé  de  Guasco  me  liarbouille  toute  cette  his- 
toire: il  me  dit  que  c’est  M.  de  Rèvol,  conseil- 
ler au  parlement,  qui  a donné  le  manuscrit,  qui 
est,  dit-il,  très  savant.  C'est  depuis  qu’il  a utio 
dignité  dans  le  chapitre  de  Tournai  qu’il  ue  sait 

• l>*  l\.P*M,nr  Vojci  la  lettre  ;*j. 
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ce  qu’il  dit.  Je  tous  prie,  madame,  de  vouloir 
Lieu  remercier  M.  d’Àlembert  de  la  mention 
qu’il  a faite  de  moi  dans  sa  préface  * **.  Je  lui  dois 
encore  un  remerciement  pour  avoir  fait  celte  pré- 
face si  belle  : je  la  lirai  à mou  arrivée  à Bordeaux. 
Agréez , je  vous  prie , etc. 

De  Clérac.  iS  juillet  ijSf. 


65.  — A MADAME  LA  MARQUISE 
DE  POMPADOUR  H. 

Madame, 

Vous  êtes  à Cessy  où  il  ne  m’est  pas  permis 
d'aller.  J’ai  l’honneur  de  vous  écrire  ce  qui  se 
passa  hier  à l’académie.  J'y  rendis  compte  des 
ordres  du  Roi,  et  comme  M.  de  Buffou  avoit  prié 
scs  amis  de  ne  point  le  nommer,  dans  ces  cir- 
constances, la  plupart  des  académiciens  n’ayant 
pas  d’autres  sujets  à proposer,  se  trouvèrent  em- 
barrassés et  demandèrent  qu’on  différât  l’élection 
jusqu’à  samedi  en  huit. 

Piron  est  assez  puni,  madame,  par  les  mau- 
vais vers  qu’ou  dit  qu’il  a faits;  d'un  autre  côté, 
il  en  a fait  de  très  bons.  Il  est  aveugle,  infirme, 
pauvre,  marié***,  vieux.  Le  Roi  ne  lui  accorderait- 
il  pas  quelque  petite  pension?  C’est  ainsi  que 
vous  employez  le  crédit  que  vos  belles  qualités 
vous  donnent  ; et  parce  que  vous  êtes  heureuse, 
vous  ne  voudriez  pas  qu’il  y eût  des  malheureux. 
Le  feu  roi  exclut  également  La  Foulaiue  d’une 
place  à l’académie,  à cause  de  ses  Contes  ; il  la 
lui  rendit  six  mois  après  à cause  de  ses  Fables  ; 
il  voulut  même  qu’il  fût  présenté  avant  Des- 
préaux, qui  s'étoit  préscuté  depuis  lui. 

Agréez,  etc. 

1751. 


66.  — - A MADAME  LA  MARQUISE 
DU  DEFFAND. 

Tous  dites,  madame,  que  rien  n’est  heureux, 
depuis  l’ange  jusqu’à  l'huitre:  il  faut  distinguer. 
Les  séraphins  ne  sont  point  heureux,  ils  sont 

• L*  Dûcpurt  préliminaire  de  l’ Encyclopédie. 

**  JrtmiNABtolofUf  Poluon  née  a Parla  Ir  >9  d^rmbre  »7>ï, 
mort*  le  i5  avril  1764.  Elle  avoit  épousé  en  1741  Lrnormant 
d*Étioles,  qu'elle  abandonna  bientôt,  riant  devenue  maîtresse 
en  Utrr  du  roi.  Ellr  fat  citée  alors  marquis*  dr  Potnpadour. 

***  A l’époqur  où  cette  Irtlrr  fut  écrite , Piron  étoit  veuf  de- 
puis fort  long-temps.  Marlr-Thérese  QuenamJon , [sa  femme, 
mourut  a Paria , le  17  mai  1731. 
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trop  sublimes  : ils  sont  comme  Voltaire  et  Mau- 
pertuis*,  et  je  suis  persuade  qu’ils  se  font  là-haut 
de  mauvaises  affaires;  mais  vous  ne  pouvez  dou- 
ter que  les  chérubins  ne  soient  très  heureux. 
L’huitre  n’est  pas  si  malheureuse  que  nous,  on 
l’avale  sans  qu’elle  s’en  doute;  mais  pour  nous, 
on  vieut  nous  dire  que  nous  allons  être  avalés,  et 
on  nous  fait  toucher  au  doigt  et  à l’œil  que  nous 
serons  digérés  éternellement.  Je  pourrois  parler 
à vous,  qui  êtes  gourmande,  de  ces  créatures  qui 
ont  trois  estomacs  : ce  serait  bien  le  diable  si 
dans  ces  trois  il  n’y  en  avoit  pas  un  de  bon.  Je  re- 
viens à l'huitre  : elle  est  malheureuse  quand  quel- 
que longue  maladie  fait  qu’elle  devient  perle  : 
c'est  précisément  le  bonheur  de  l’ambition.  On 
n'est  pas  mieux  quand  on  est  huître  verte;  ce 
n'est  pas  seulement  un  mauvais  fond  de  teint, 
c’est  uu  corps  mal  constitué. 

Vous  dites  que  je  n'ai  point  écrit  à madame 
la  duchesse  de  Mirepoix;  j'en  ai  découvert  deux 
raisons  : c’est  qu’elle  est  malade,  et  qu’elle  est 
dans  les  embarras  de  la  cour.  A l’égard  de  d’A- 
lembert,  j'ai  plus  d’envie  que  lui,  et  autant  d'en- 
vie que  vous,  de  le  voir  de  l’acadcmic;  car  je 
suis  le  chevalier  de  l’ordre  du  mérite.  Il  est  vrai 
qu’à  la  dernière  élection  il  y eut  quelque  espèce 
de  composition  faite,  qui  barbouille  un  peu  l’é- 
lection prochaine;  mais  je  vous  parlerai  de  tout 
cela  à mon  retour,  qui  sera  vers  le  1 5 ou  la  fin 
de  novembre.  Je  suis  pourtant  bien  ici;  mais  les 
hommes  ne  quittent-ils  pas  sans  cesse  les  lieux 
où  ils  savent  qu'ils  soûl  bien,  pour  ceux  où  ils 
espèrent  d’être  mieux?  J'irai  vous  marquer  ma 
reconnoissauce  des  choses  charmantes  que  vous 
nous  dites  toujours, et  qui  nous  plaisent  toujours 
plus  qu’à  vous.  Je  vous  félicite  d’être  chez  ma- 
dame de  Retz.  Nous  sommes  dans  des  maisons 
de  même  goût;  car  je  me  trouve  au  milieu  des 
bois  que  j’ai  sentes  et  de  ceux  que  j’ai  envoyés 
aux  airs.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes 
compliments  aux  maîtres  de  la  maison,  et  d'agréer, 
madame,  le  respect  et  l'amitic  la  plus  tendre. 

Drlt  Drôdf,  le  ta  septembre  17s*. 


67.  — AM.  FORMEY. 

Jx  n’ai,  monsieur,  lu  que  très  tard  le  bel  ex- 
trait de  Y Esprit  des  Lois  qui  est  dans  la  Biblio- 
thèque impériale , que  j’ai  fait  venir  de  Hollande 
sur  la  seule  réputation  de  votre  nom , ayant  tou- 

• La  querelle  si  Tiw  cl  si  longue  de  Voltaire  cl  de  Maupcr- 
tuis  eertoit  (l'Hlikr. 
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jour»  recherché  vos  écrit;,  comme  Ton  a coutume 
de  chercher  la  lumière.  Il  y a long-temps  que  je 
désirais  l'honneur  de  votre  amitié,  et  ce  u’éloit 
pas  assez  pour  moi  que  celui  d'étre  votre  con- 
frère. Or,  monsieur,  j’ai  cru  voir  dans  cet  extrait 
«pie  vous  aviez  de  la  bouté  pour  moi;  et  je  me 
sois  flatté  que  vous  n’auriez  pas  tant  dit  de  bien 
du  livre,  si  vous  n’aviez  pas  eu  quelque  senti- 
ment de  bienveillance  pour  l’auteur.  Voilà,  mon- 
sieur, ce  qui  me  détermine  à vous  écrire  : les 
grands  hommes  comme  vous  sont  recherchés:  on 
se  jette  à leur  tète.  J’ai  l'honneur  d’être,  mon- 
sieur, avec  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  esti- 
me, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

A (ferdtiui,  ce  3o  septembre  17S1. 


68.  — A M.  L’ABBÉ  COMTE  DE 
GUASCO. 

J’ai  reçu,  monsieur  le  comte,  à la  Brède,  ou 
je  suis  et  où  je  voudrais  bien  que  vous  fussiez, 
votre  lettre  datée  de  Turin,  hl.  le  marquis  de 
Saint-Germaiu  *,  qui  s’intéresse  vivemrtit  à ce 
qui  vous  regarde,  ra’avoil  déjà  appris  la  inamère 
distinguée  dont  vous  avez  été  reçu  à votre  cour, 
et  la  justice  qu’on  vous  y a rendue.  Il  est  conso- 
lant de  voir  un  roi  réparer  tes  torts  que  sou  mi- 
nistre a fait  essuyer;  et  je  vois  avec  joie  qu’avec 
le  temps  le  mérite  est  toujours  reconnu  par  les 
princes  éclairés  qui  se  don uent  la  peine  de  voir 
les  choses  par  eux -mêmes.  Les  bons  offices  que 
M.  le  marquis  de  Saint-Gcrmaiu  vous  a rendus 
par  ses  lettres  augmentent  la  bonne  opinion  que 
j’avois  de  lui.  Je  vous  fais  bien  mes  romplimeuts 
sur  Fins  est  il  ure  de  votre  comté;  et  si  j’avois  ap- 
pris que  vous  aviez  été  investi  d’une  abbaye,  ma 
satisfaction  serait  aussi  complété  qu’eût  été  la  ré- 
paration. Au  reste,  mou  cher  ami , je  ne  voudrais 
point  qu'il  vous  vint  la  tentation  de  uous  quitter: 
vous  savez  que  nous  vous  rendons  justice  en 
France,  et  que  vous  y avez  des  amis.  Ce  serait 
une  ingratitude  à vous  d'y  renoncer  pour  un  peu 
de  faveur  de  cour:  permettez-moi  de  me  reposer 
à cet  égard  sur  la  maxime,  qu'on  n’csl  pas  pro- 
phète dans  sa  patrie. 

J’ai  eu  ici  milord  Hyde  **,  qui  est  allé  de  Paris 
à Veretz,  chez  notre  duchesse,  de  là  à Richelieu 

• Ambauadror  de  Sardaigne  à Paris,  qui  y fut  fort  ntiniÉ 

**  Ou  «le  Corn  bar) . dernier  drscriitlaut  du  célébré  rlianre- 
lier  llyde  , fort  aimé  en  France  , où  il  demeuroil  depuis  quel- 
ques annér»  , et  où  II  mourut  de  runtoinption , ter»  rrjjrrtte  de 
ton*  ceux  qui  couau. noient  md  excellent  caractère  cl  «on  re- 
prit. 


chez  mousieur  le  maréchal,  de  là  à Bordeaux  et 
à la  Brède,  de  là  à Aiguillon,  où  monsieur  le 
duc  a mandé  qu'on  lui  fit  les  honneurs  de  son 
château;  de  sorte  qu’il  trouve  par-tout  les  em- 
pressements qui  sont  dus  à sa  naissance,  et  ceux 
qui  sont  dus  à son  mérite  personnel.  Milord  Hyde 
vous  aime  beaucoup,  et  aurait  bien  voulu  aussi 
vous  trouver  à la  Brède. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  se  réveille  dans 
mon  coeur  dans  l'endroit  le  plus  sensible,  lorsque 
vous  m'avez  dit  que  S.  A.  R.  a voit  la  bonté  de 
se  ressouvenir  de  moi  : présentez,  je  vous  prie, 
mes  adorations  à ce  grand  prince;  ses  vertus  et 
ses  belles  qualités  forment  pour  moi  un  spectacle 
bien  agréable.  Aujourd’hui  l’Europe  est  si  mêlée, 
et  il  y a une  telle  communication  de  srs  parties, 
qu’il  est  vrai  de  dire  que  celui  qui  fait  la  félicité 
de  l’une  fait  encore  la  félicité  de  l’autre;  de  sorte 
que  le  boulieur  va  de  proche  en  proche;  et  quand 
je  fais  des  châteaux  en  Espagne,  il  me  semble 
toujours  qu’il  m’arrivera  de  pouvoir  encore  aller 
faire  ma  cour  à votre  aimable  prince.  Dites  au 
marquis  de  Breil  et  à M.  le  grand -prieur  que, 
tant  que  je  vivrai,  je  serai  à eux  : la  première 
idée  qui  me  vint,  lorsque  je  les  vis  à Vienne , ce 
fut  de  chercher  à obtenir  leur  amitié,  et  je  l’ai 
obtenue.  Madame  de  Saiut-Maur  me  mande  que 
vous  êtes  en  Piémont  dans  une  nouvelle  Hercu- 
lée%  où,  après  avoir  gratté  huit  jours  la  terre, 
vous  avez  trouvé  une  sauterelle  d’airain.  Vous 
avez  donc  fait  deux  cents  lieues  pour  trouver  une 
sauterelle!  Vous  êtes  tous  des  charlatans,  mes- 
sieurs les  antiquaires.  Je  n’ai  point  de  nouvelles 
ni  de  lettres  de  l'abbé  Venuti  depuis  sou  dé|»art 
de  Bordeaux  : il  avoit  quelque  bonté  pour  moi 
avant  que  d’être  prêtre  et  prévôt.  Maudez-moi  si 
vous  retournerez  à Paris  : pour  moi , je  passerai 
ici  l’hiver  et  une  partie  du  priutemps.  La  pro- 
vince est  ruinée;  et  dans  ce  cas  tout  le  monde  a 
besoin  d’être  chez  soi.  Ou  me  mande  qu’à  Paris 
le  luxe  est  affreux  : nous  avons  perdu  ici  le  nô- 
tre, et  nous  n’avons  pas  perdu  grand’chose.  Si 
vous  voyiez  l’état  où  est  à présent  la  Brède,  je 
crois  que  vous  eu  seriez  content.  Vos  conseils  ont 
été  suivis,  et  les  changements  que  j’ai  faits  ont 
tout  développé  : c’est  un  papillon  qui  s’est  dé- 
pouillé de  ses  nymphes.  Adieu,  mon  ami,  je  vous 
salue  et  embrasse  mille  fois. 

De  U Brède , le  9 novembre  17S1. 

* Ancienne  ville  û'Iiuitntrim , demi  on  ■ découvert  de»  ruines 
près  des  bord,  du  Pi  en  Piémont,  inilt  dont  la  decouverte  n'a 
pat  p lodmt  beaucoup  de  richesses  antiques  ; le»  morceaux  le» 
plus  prérirut  qu'on  ait  trouve»,  *wil  un  beau  trépied  de  bronxc, 
quelque»  médailles  et  quai  que»  iu«cription»- 
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69.— A M.  LE  CHEVALIER  D’AYDIES. 

Mon  cher  chevalier,  si  vous  venez  cet  été  à la 
Brode,  vous  prendrez  le  seul  moyen  que  vous 
avez  d’augmenter  la  passion  que  j'ai  pour  vous; 
et  quant  à ce  que  vous  me  dites , de  passer  par 
Mayac  lorsque  j’irai  à Paris,  je  le  ferai,  et  je 
garde  votre  lettre  pour  savoir  le  chemin;  mais 
vous  n'avez  pas  dit  aux  dames  vos  nièces  à quel 
point  celui  que  vous  leur  proposez  est  délabré  et 
peu  propre  à remplir  les  grandes  vues  que  vous 
avez.  Je  me  souviens  d’une  pièce  de  vers  où  il  y 
avoit  : 

J’ai  voilant*  an* , e'c*t  trop  pto  pour  ro*  charme*. 

Sylva  disoit  fort  bien  : « Il  n'y  a rien  de  si  difficile 
que  de  faire  l’amour  avec  de  l'esprit;»  moi  je 
dis  qu’il  est  encore  plus  difficile  de  faire  l’amour 
avec  le  cœur  et  avec  l’esprit;  mais  ceci  est  trop 
relevé  pour  un  pauvre  chasseur  devant  Dieu; 
ainsi  je  ne  vous  parlerai  que  de  notre  misère, 
qui  est  extrême,  et  telle  qu'il  me  semble  qu’il 
vaut  mieux  s’ennuyer  que  de  se  divertir  devant 
des  misérables.  Je  ne  sais,  ma  foi,  à quoi  tout 
cela  aboutira;  mais  je  sais  que  tous  les  lende- 
mains sont  pires,  et  que  cela  v ise  à la  dépopu- 
lation. Nous  serons  dépopulés , mon  cher  cheva- 
lier, et  peut-être  passerons-nous  devant  les  autres. 

Vous  chassez,  et  je  plante  des  arbres,  et  je 
défriche  des  landes;  il  faut  s’amuser  comme  on 
peut.  La  ville  de  Bordeaux  est  fort  triste,  et  je 
ne  tâte  guère  de  ce  séjour. 

Ou  dit  que  le  charmant  milord  est  malade  à 
Toulouse.  Agréez,  je  vous  prie,  mes  seulimeuU 
les  plus  tendres. 

Bordraus.ee  2 janvier  *752. 


70.  — A M.  L'ABBÉ  COMTE  DE 
GUASCO. 

Mo»  cher  ami,  vous  volez  dans  les  vastes  ré- 
gions de  l’air;  je  ne  fais  que  marcher,  et  nous 
ne  nous  rencontrons  pas.  Dès  que  j’ai  été  libre 
de  quitter  Paris,  je  n’ai  pas  manqué  de  venir 
ici , où  j’avois  des  affaires  considérables.  Je  pars 
daus  ce  moment  pour  Clérac,  et  j’ai  avancé  mon 
voyage  d’un  mois  pour  trouver  M.  le  duc  d’Ai- 
guillon,  et  finir  avec  lui*,  parce  que  ses  gens 

* Dr*  bien*.  sou*  U srignrnrie  d’ Aiguillon  . ransoirnt  un  pro- 
ré*  qui  durait  ürpul*  long-trop*  «a  sujet  du  franc-atea  ; procès 
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d’affaires  barbouillent  plus  qu’ils  n’ont  jamais 
fait.  J’ai  envoyé  le  tonneau  de  vin  à milord  ÉÜ- 
han  , que  vous  m’avez  demandé  pour  lui.  Milord 
me  le  paiera  ce  qu’il  voudra  ; et  s’il  veut  ajouter 
à l’amitié  ce  qu’il  voudra  retrancher  du  prix,  il 
me  fera  un  présent  immense  : vous  pouvez  lui 
mander  qu’il  pourra  le  garder  tant  de  temps  qu’il 
voudra,  même  quinze  ans  s’il  veut;  mais  il  ne 
faut  pas  qu’il  le  mêle  avec  d’autres  vins,  et  il 
peut  être  sûr  qu’il  l'a  immédiatement  comme  je 
l’ai  reçu  de  Dieu;  il  n’est  pas  passé  par  les  mains 
des  marchands. 

Mon  cher  abbé,  à votre  retour  d'Italie,  pour- 
quoi ne  passeriez-vous  pas  par  Bordeaux,  et  ne 
voudriez-vous  pas  voir  vos  amis,  et  le  château  de 
la  Brède,  que  j’ai  si  fort  embelli  depuis  que  vous 
ne  l’avez  vu  ? c'est  le  plus  beau  lieu  champêtre 
que  je  connoisse. 

Sunt  ml  tu  cœllcol*  ; sunt  ratera  nurnma  Faon!  ! 

Eu  fi (i  je  jouis  de  mes  prés  pour  lesquels  vous 
m'avez  tant  tourmenté:  vos  prophéties  sont  véri- 
fiées; le  succès  est  beaucoup  au-delà  de  mon  at- 
tentent l’Éveillédit:  « Bondi  i bien  que  M.  l’abbé 
de  Guasco  bis  aco.  « 

J’ai  vu  la  comtesse  : elle  a fait  un  mariage 
déplorable,  et  je  la  plains  beaucoup.  La  grande 
envie  d’avoir  de  l’argeut  fait  qu’on  n'en  a point 
Le  chevalier  Cilran  a aussi  fait  un  grand  mariage 
dans  le  même  goût  aux  îles , qui  lui  a porté  eu 
dot  sept  barriques  de  sucre  une  fois  payées.  Il  est 
vrai  qu’il  a fait  un  vuyage  aux  îles,  et  qu'il  a pensé 
apparemment  crever.  Adieu;  je  vous  embrasse  do 
tout  mon  cœur. 

De  la  Brade , le  16  mari  1 * Sa. 


71.  — AU  MÊME, 


A Bruxelles. 

Tocs  êtes  admirable,  mon  cher  comte,  vous 
réunissez  trois  amis  qui  ne  se  sont  vus  depuis 
plusieurs  années,  séparés  par  des  mers,  et  vous 
ouvrez  un  commerce  entre  eux.  M.  Michel*  et 
moi  ne  nous  étions  point  perdus  de  vue;  mais 
M.  d’Ayrolles,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  voir  à 
Hanovre,  m'avoit  entièrement  oublié.  Je  liai 
plus  de  vin  de  l'anuéc  passée;  mais  je  garderai 

qnl  avoit  failli  le  brouiller  avec  madame  la  duehras*  d'Alguillon 
ton  ancienne  amie,  et  qu'il  avoit  par  cette  raison  fort  à cteur 
de  voir  terminé. 

• Alor»  coin  ni  IM»  ire  d'Angleterre  pour  le*  affaira*  de  la  bar- 
rière à Bruxelles . ri  depuis  ministre  plénipotentiaire  à Berlin  , 
homme  de  beaucoup  d'esprit  ,J  et  d'un  caractère  fort  aimable. 
M.  d'A jrrollea  étoit  ministre  de  la  même  cour  à Bruxelles. 
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un  tonneau  de  cette  année  pour  l'nn  et  pour 
l'autre.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  comptons 
être  à Paris  au  mois  de  septembre;  et  comme 
vous  devez  y être  en  même  temps,  je  vous  por- 
terai la  réponse  du  négociant  à l’abbé  de  La 
Porte  * qui  ma  critiqué  sans  inenteudre  : ce 
n’est  pas  un  négociant  soi-disant,  comme  vous 
croyez  ; c'en  est  un  bien  réel,  et  un  jeune  homme 
de  notre  ville , qui  est  l’auteur  de  cet  écrit. 

Je  vous  dirai , mon  cher  abbé , que  j'ai  reçu  des 
commissions  considérables  d’Angleterre  pour  du 
vin  de  celte  auuée;  et  j'espère  que  notre  province 
se  relèvera  un  peu  de  ses  malheurs.  Je  plains  bien 
les  pauvres  Flamands,  qui  ue  mangeront  plus  que 
des  huilresct  point  de  beurre. 

Je  crois  que  le  système  a changé  à l’égard  des 
places  de  la  barrière,  et  que  l’Augletcrre  a senti 
qu’elles  ne  pouvoient  servir  qu'à  déterminer  les 
Hollandois  à sc  tenir  en  paix  pendant  que  les 
autres  seront  en  guerre.  Les  Augiois  pensent  aussi 
que  les  Pays-Bas  sont  plus  forts,  en  y ajoutant 
douze  cent  mille  florins  **  de  revenu,  qu’ils  ne  le 
seraient  par  les  garnisons  des  Hollandois  qui  les 
défendent  si  mal;  de  plus,  la  reine  de  Hongrie  a 
éprouvé  qu'on  ne  lui  donnoit  la  paix  en  Flandre 
que  pour  porter  la  guerre  ailleurs.  Je  ne  serais 
pas  étonné  non  plus  que  le  système  de  l'équilibre 
et  des  alliances  changeât  à la  première  occasion. 
Il  y a bien  des  raisons  de  ceci;  nous  eu  parle- 
rons à notre  aise  au  mois  de  septembre  ou  d’oc- 
tobre. J’ai  reçu  une  belle  lettre  de  Pabbc  Venuti 
qui,  après  m’avoir  gardé  un  silence  continuel 
pendant  deux  ans  sans  raison,  l’a  rompu  aussi 
sans  raison. 

De  la  Brade  , le  17  juin  17 Sa. 


7a.  — AU  MÊME. 

Soyez  le  bien  arrivé,  mon  cher  comte.  Je  re- 
grette beaucoup  de  n’avoir  pas  été  à Paris  pour 
vous  recevoir.  On  dit  que  ma  concierge , made- 
moiselle Bctli,  vous  a pris  pour  un  revenant,  et 
a fait  un  si  grand  cri  en  vous  voyant,  que  tous 
les  voisins  en  ont  élé  éveillés.  Je  vous  remercie 
de  U manière  dont  vous  avez  reçu  mon  protégé. 
Je  serai  à Paris  au  mois  de  septembre.  Si  vous 

• Ott*  réponte  «**l  de  M.  Ristran , alor»  jeune  n^oriint  il* 
llortlraut  , rt  depuis  un  «ir*  directeur»  de  la  Compagnie  de» 
Inde».  Montesquieu  en  faitoit  un  trr*  grand  ni . rt  n’y  rut  au- 
cune part.  Il  avoua  même  qu’il  eût  ête  fort  embarras»#  de  ré- 
pondre a certaines  objection!  que  aou  jeune  défenseur  arolt 
réfutée,  de  manière  a ne  laisser  aucun  lieu  a la  répliqué. 

**  Subtidr  que  la  cour  de  V I enfle  s’étoit  engagée  de  payer  ans 
llullandoU  pour  le»  garnison»  dr»  place»  de  la  barrière. 


êtes  de  retour  de  votre  résidence  avant  que  je 
sois  arrivé,  vous  me  ferez  honneur  de  porter  votre 
bréviaire  dans  mon  appariement  : je  compte 
pour  Luit  y être  arrivé  avaut  vous.  Tous  êtes  un 
homme  extraordinaire;  à peine  avez-vous  bu  de 
F eau  des  citernes  de  Tournai,  que  Tournai  vous 
envoie  en  députation.  Jamais  cela  n’est  arrivé  à 
aucun  chanoine. 

Je  vous  dirai  que  la  Sorbonne,  peu  contente 
des  applaudissements  qu’elle  recevoil  sur  l’ou- 
vrage de  ses  députés,  en  a nommé  d’autres  pour 
réexaminer  TafTaire.  Je  suis  là-dessus  extrême- 
ment tranquille  : ils  ne  peuvent  dire  que  ce  que 
le  nouvelliste  ecclésiastique  a dit  ; et  je  leur  dirai 
ce  que  j’ai  dit  au  nouvelliste  ecclésiastique  ; ils 
ne  sont  pas  plus  forts  avec  ce  nouvelliste , et  ce 
nouvelliste  n’est  pas  plus  fort  avec  eux.  Il  faut 
toujours  en  revenir  à la  raison  ; mon  livre  est  1111 
livre  de  politique  et  non  pas  un  livre  de  théologie  ; 
et  leurs  objections  sont  dans  leurs  tètes,  et  non 
pas  dans  mou  livre. 

Quant  à Voltaire,  il  a trop  d’esprit  pour  ro’en- 
tendre  : tous  les  livres  qu’il  lit,  il  les  fait,  après 
quoi  il  approuve  ou  critique  ce  qu’il  a fait.  Je 
vous  remercie  de  la  critique  du  IL  Gerdil  ; 
elle  est  faite  par  un  homme  qui  mériterait  de 
m’cuiendre  et  puis  de  me  critiquer.  Je  serais 
bien  aise , mon  cher  ami , de  vous  revoir  à Paris  : 
vous  me  parleriez  de  toute  l'F.uropc;  moi  je  vous 
parlerais  de  mon  village  de  la  Brede,  et  de  mon 
château , qui  est  à présent  digne  de  recevoir  celui 
qui  a parcouru  tous  les  pays. 

El  mari»  rt  terra , numeroque  rarenti»  arma . 

Mentor  nn  **. 

Madame  de  Montesquieu , M.  le  doyen  de 
Saint-Surin,  et  moi,  sommes  actuellement  à 
Baron , qui  est  une  maison  entre  deux  mers,  que 
vous  n’avez  point  vue.  Mon  fils  est  à Clérac , que 
je  lui  ai  donné  pour  sou  domaine  avec  Montes- 
quieu. Je  pars  dans  quelques  jours  pour  Nisor, 
abbaye  de  mon  frère  : nous  passerons  par  Tou- 
louse, où  je  rendrai  mes  respects  à Clémence 
Isaure  ***,  que  vous  connoissez  si  bien.  Si  vous  y 
gagnez  le  prix,  mandcz-le-moi  ; je  preudrai  votre 
médaille  en  passant  : aussi-bien  n’avez-vous  plus 
la  ressource  des  intendants.  Il  vous  faudrait  un 
homme  uniquement  occupé  à recueillir  les  mé- 
dailles que  sous  remportez.  Si  vous  voulez  , je 

• L"  Immatérialité  dt  Ftme  dfmvntrJt  contre  /-ockr,  cl  defent* 
dm  icmtimeni  dm  P.  .1 Inieiramckc  contre  ce  jtAifojcytâr  Turin. 
*7*7*i74**  > vol.  Ja-4-  GéitÜI  y réfute  m outre  Montroquirn 
rt  Voltairr. 

**  ItnaaT.,  1 Odmr.,  mm , 1. 

•**  Fondatrice  1I11  |irrntirr  prit  ilr*  jeta  Dorant  dans  le  qoa- 
tm  MMne  »iécle. 
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ferai  ^ussi  à Toulouse  une  visite  de  votre  part  à 
votre  fiiuse , madame  Montcgut*,  pourvu  que  je 
ne  sois  pas  obligé  de  lui  parler,  comme  vous  faites, 
en  langage  poétique. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  les  jurats 
comblent  dans  ce  moment  les  excavations  qu'ils 
avoieut  faites  devant  l'académie.  Si  les  Hollau- 
dois  avoieut  aussi  bien  défeudu  Berg  op-Zoom, 
que  M.  notre  intendant  **  a défendu  ses  fossés, 
nous  n aurions  pas  aujourd'hui  la  paix.  C'est  une 
terrible  chose  que  de  plaider  contre  un  inten- 
dant ; mais  c’est  une  chose  bien  douce  que  de 
gagner  un  procès  contre  un  intendant.  Si  vous 
avez  quelque  relation  avec  M.  de  Larrey , à La 
Haye,  parlez-lui,  je  vous  prie,  de  notre  tendre 
amitié.  Je  suis  bien  aise  d'appreudre  son  crédit  à 
la  cour  du  stalhouder;  il  mérite  la  confiance  qu’on 
a en  lui.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  de 
tout  mon  cœur. 

De  Raymond  en  Gueiynr,  le  8 août  176a. 


73.  — A MADAME  LA  MARQUISE 
DU  DEFFAND. 

Bon  cela  : le  chevalier  de  Laurency  ***,  je  l’a- 
dorerois  s'il  ne  venoit  pas  de  si  bonne  heure;  mais 
je  vois  que  vous  êtes  arrivée  à un  point  de  per- 
fection que  cela  ne  vous  fait  rien.  Je  suis  ravi 
madame,  d'apprendre  que  vous  avez  de  la  gaieté  : 
vous  eu  aviez  assez  pour  nous.  J’ai , je  vous 
assure,  un  graud  désir  de  vous  revoir.  Voilà 
bien  des  chaugemeuts  de  place  : ce  sont  les  quatre 
coins. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  madame  la  duchesse 
de  Mirepoix.  J’ai  cru  quelque  temps  quelle  me 
querelleroit  de  ce  qu'elle  ne  m’avoit  pas  fait  ré- 
ponse. Madame,  je  voudrois  être  à Paris,  être 
votre  philosophe  et  ne  l’être  point , vous  cher- 
cher, marcher  à votre  suite  et  vous  voir  beaucoup. 
J’ai  l'honneur,  madame,  de  vous  présenter  mes 
respects. 

De  U Brèdt , le  xa  août  176a. 

* Jrannr  dr  Segla , dame  de  Mootégat , morte  à Toulouse  le 
4 juin  17 la.  On  a d’elle  un  recueil  de  lettre»  rt  de  poésie»  pu- 
bliée» par  *on  fil». 

**  SI.  de  Toumy,  intendant  de  Guienne,  k qui  Bordrtui  doit 
le»  embellittemenU  dr  cette  ville , pour  »uivrr  un  plan  de»  édi- 
fier» qu'il  entreprit , et  faire  un  alignement , venoit  de  masquer 
I*  bel  hdiel  de  k’ Académie;  elle  »*y  opposa , et  obtint  de  la  cour 
pain  de  cau*e  contre  l’intendant. 

***  Peut-être  *‘agit-il  du  chevalier  Lorenzi.  On  peut  voir 
dan»  la  Correspondant*  littéraire  de  Grimai  le  récit  des  naïvetés 
divertissante»  de  ce  chevalier. 


74.  - AU  MÊME. 

J«  commence  par  votre  apostille.  Vous  dite* 
que  vous  êtes  aveugle I Ne  voyez -vous  pas  que 
nous  étions  autrefois,  vous  et  moi,  de  petits 
esprits  rebelles  qui  furent  condamnés  aux  téuè- 
bres?  Ce  qui  doit  nous  consoler,  c’est  que  ceux 
qui  voient  clair  ne  sont  pas  pour  cela  lumineux. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  accommodiez  du 
savant  Bailly:  si  vous  pouvez  gagner  ce  point, 
que  vous  11e  l’amusiez  pas  trop,  vous  êtes  bien; 
et  quaud  cela  ira  trop  loin,  vous  pourrez  l’en- 
voyer à Cliaulnes. 

Je  ferai  sur  la  place  de  l’acadcmie  ce  que  vou- 
dront madame  de  Mirepoix,  d’Alemhcrt  et  vous; 
mais  je  ne  vous  réponds  pas  de  M.  deSaint-Maur: 
car  jamais  homme  n’a  faut  été  à lui,  que  lui.  Je 
suis  bien  aise  que  ma  Défense  ait  plu  à M.  Le 
Monnicr.  Je  sens  que  ce  qui  y plaît  est  de  voir, 
non  pas  mettre  les  vénérables  théologiens  à terre, 
mais  de  les  y voir  couler  doucemeut. 

Il  est  très  singulier  qu’une  dame  qui  a un  mer- 
credi n’ait  point  de  nouvelles.  Je  m’en  passerai. 
Je  suis  ici  accablé  d’affaires  : mon  frère  est  mort. 
Je  ne  lis  pas  uu  livre,  je  me  promène  beaucoup , 
je  pense  souvent  à vous,  je  vous  aime.  Je  vous 
présente  mes  respects. 

De  la  Brède , le  i3  septembre  xySi. 


75.  — A M.  L’ABBÉ  COMTE  DE 
GUASCO. 

Votre  lettre,  mon  cher  comte,  m’apprend 
que  vous  êtes  à Paris;  et  je  suis  étonné  moi-même 
de  ce  que  je  n’y  suis  point.  Le  voyage  que  j’ai  été 
obligé  de  faire  à l’a  h baye  de  Nisor  avec  mon 
frère,  qui  a duré  près  d’un  mois,  a rompu  toutes 
mes  mesures , et  je  n’y  serai  qu’à  la  fin  de  ce  mois, 
ou  au  commencement  de  l’autre  ; car  je  veux  ab 
solument  vous  voir  et  passer  quelques  semaines 
avec  vous  avaut  votre  départ.  Mais,  mou  cher 
abbé,  vous  êtes  un  innocent,  puisque  vous  avez 
deviuc  que  je  n’arriverois  point  sitôt,  de  ne  pas 
vous  mettre  dans  mon  appartement  d’eu  bas;  et 
je  donne  ordre  à la  demoiselle  Betti  de  vous  y 
recevoir,  quoiqu’elle  n’ait  pas  besoin  d’ordre  pour 
cela;aiusi  je  vous  prie  de  vous  y camper.  Vous 
allez  à Vienne  : je  crois  que  j’y  ai  perdu , depuis 
vingt -deux  ans,  toutes  mes  connoissances.  Le 
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prince  Eugène  vivoit  «lors,  et  ce  grand  homme 
me  lit  passer  des  moments  délicieux  *.  MM.  les 
comtes  kin*ki,  M.  le  prince  de  Lichtenstein , 
M.  le  marquis  de  Prié,  M.  le  comte  d'Harrak  et 
toute  sa  famille,  que  j'eus  l'honneur  de  voir  à 
Naples  où  ilétoit  vice-roi,  m'ont  honoré  de  leurs 
bontés:  tout  le  reste  est  mort;  et  moi  je  mourrai 
bientôt  : si  vous  pouvez  me  rappeler  dans  leur 
souvenir,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir.  Vous 
allez  paroître  sur  un  nouveau  théâtre,  et  je  suis 
sûr  que  vous  y figurerez  aussi  bien  que  vous  avez 
fait  ailleurs.  Les  Allemands  sont  bons,  mais  un 
peu  soupçonneux.  Prenez  garde,  ils  se  méfient 
des  Italiens  comme  trop  lins  pour  eux;  mais  ils 
saveut  qu'ils  ne  leur  sout  point  iuuliles , et  sont 
trop  sage*  pour  s’en  passer. 

Vous  avez  grand  tort  de  n'avoir  point  passé 
par  la  Ilrède  quand  vous  reviutes  d’Italie.  Je  puis 
dire  que  c'e*t  à présent  un  des  lieux  aussi  agréa- 
bles qu’il  yait  en  France,  au  château  près**, 
tant  la  nature  s'y  trouve  dans  sa  robe  de  cham- 
bre et  au  lever  de  son  lit.  J’ai  reçu  d’Angleterre 
la  réponse  pour  le  vin  que  vous  m’avez  fait  en- 
voyer à milord  Éliban;  il  a été  trouvé  extrême- 
ment bon.  On  me  demande  une  commission  pour 
quinze  tonneaux;  ce  qui  fera  que  je  serai  en  état 
de  Cuir  ma  maison  rustique.  Le  succès  que  mon 
livre  a eu  dans  ce  pays-là  contribue,  à ce  qu’il 
parait , au  succès  de  mon  vin.  Mou  (ils  ne  man- 
quera pas  d’exécuter  votre  commission.  A l'égard 
de  l’homme  en  question,  il  multiplie  avec  moi 
ses  torts  à mesure  qu'il  les  recouuoit;  il  s'aigrit 
tous  les  jours,  et  moi  je  deviens  sur  son  sujet  plus 
tranquille:  il  est  mort  pour  moi.  M.  le  doyen, 
qui  est  dans  ma  chambre,  vous  fait  mille  com- 
pliments, et  vous  été*  un  des  chanoine*  du  monde 
qu’il  honore  le  plus:  lui,  moi,  ma  femme,  et 
mes  enfants,  vous  regardons  et  chérissons  tous 
comme  de  notre  famille.  Je  serai  bien  charmé 
de  faire  connoissance  avec  M.  le  comte  de  Sarti- 

* Montn<|Ulra  dizoit  qu’il  «‘«voit  januii  ouï  dire  1 crprlnrt 
que  ce  qu'il  fallait  dire  Mit  le  sujet  dont  ou  parlent . narine 
lortqu’m  quittent  de  trnip*  rn  Irnipiu  partit . il  >r  mêlait  de 
la  conversation.  Dan*  un  petit  écrit  sur  la  ContidSralio* , en 
parlant  du  prince  Eugène , il  iroil  dit  qu'on  n'nl  paa  plu*  ja- 
loux dr*  grande**  richesse*  dr  cr  priucr  qu'on  nr  l’r»t  de  celte* 
qui  brillent  dans  le*  temple*  de*  dieux.  Le  prince  , latte  de  cm 
expression*.  fit  un  accueil  tir*  distingué  a Montesquieu  A ton 
arrivée  a Vienne,  rt  l'admit  daru  sa  tonde  la  plu*  Intime. 

**  la  singularité  de  ce  rhâtrau  mérite  une  petite  note.  Ceat 
un  bâtiment  hexagone  . à pont-levi»,  entoure  de  double*  fo»*é* 
d’eau  vive,  revêtu  de  pirrre*  de  taille.  Il  fut  bâti  «ou*  Charles 

VU  pour  tervlr  dr  rhâteau-fort  ; et  il  appartrmdt  a!or»  a MM.  de 
La  Lande  , dont  la  deruierr  héritière  ejioota  nu  de*  ancêtres  de 
Montesquieu.  L’intérieur  de  ce  château  n'nl  effectivement  pat 
fort  agréable  par  la  nature  de  ta  ron*tro<  tion  ; nui*  Monte*, 
quiru  eu  a fort  embelli  le*  deliors  par  dr*  plantation»  qu'il  y a 
faite». 


rane*  quand  je  serai  à Paris  ; c’est  à rôtis  à lui 
donner  une  bonne  opinion  de  moi.  Je  vous  prie 
de  faire  bien  des  tendres  compliments  à tous  ceux 
de  mes  amis  que  vous  verrez;  mais  si  vous  allez 
à Montignv,  c’est  là  qu'il  faut  une  efTusion  de 
mou  cœur.  Vous  autre*  Italiens  êtes  pathétiques: 
emplnyez-y  tous  les  dons  que  la  nature  vous  a 
donnés:  faites-eu  aussi  sur-tout  usage  auprès  de 
la  duchesse  d’ Aiguillon  et  de  madame  Dupré  de 
Saint-Maur;  dites  sur-tout  à celle-ci  combien  je 
lui  suis  attaché.  Je  suis  de  l’avis  de  milord  Éli- 
ban, sur  la  vérité  du  portrait  que  vous  avez  fait 
d’elle  **. 

Il  faut  que  je  vous  consulte  sur  une  chose:  car 
je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de  vous  consulter. 
L’auteur  des  Nouvelles  ecclesiastiques  ma  attri- 
bué, dans  une  feuille  du  4 juin,  que  je  n’ai  vue 
que  fort  tard,  une  brochure  intitulée,  Suite  delà 
défense  de  F Esprit  des  Lois , faite  par  un  protes- 
tant **“, écrivain  habile,  et  qui  aiuûuimeiit  d'es- 
prit. L'ecclésiastique  me  l’attribue  pour  en  pren- 
dre le  sujet  de  me  dire  des  injures  atroces.  Je 
u’ai  pas  jugé  à propos  de  rien  dire  : i°  par  mé- 
pris; a°  parce  que  ceux  qui  sout  au  fait  de  ces 
choses  savent  que  je  ne  suis  point  auteur  de  cet 
ouvrage;  de  sorte  que  foute  cet  te  manœuvre  tourne 
contre  le  calomniateur.  Je  ue  ronnois  point  l’air 
actuel  du  bureau  de  Paris;  et  si  ces  feuilles  ont 
pu  faire  impressiou  sur  quelqu'un,  c'est-à-dire 
si  quelqu’un  a cru  que  je  fusse  fauteur  de  cet  ou- 
vrage, que  sûrement  un  catholique  ne  peut  avoir 
fait,  seroit-il  à propos  que  je  donnasse  uue  petite 
répouse  en  une  page,  cum  aliquo  grano  salis  .* 
Si  cela  n’est  pas  absolument  necessaire,  j’y  re- 
nonce, haissaut  à la  mort  de  faire  encore  parler 
de  moi.  il  faudrait  que  je  susse  aussi  si  cela  a 
quelque  relaliou  avec  la  Sorbouue.  Je  suis  ici 
dans  l’ignorance  de  tout,  et  celte  iguorancc  me 
plaît  assez.  Tout  ceci  entre  nous,  et  saus  qu’il 
paroisse  que  je  vous  en  nie  écrit.  Mou  principe  a 
été  de  ue  point  me  remettre  sur  les  rangs  avec 
des  gens  méprisables.  Comme  je  me  suis  Lieu 
trouvé  d'avoir  fait  ce  que  vous  voulûtes  quaud 
vous  me  poussâtes,  l’épée  dans  les  reins,  à com- 
poser ma  Défense  ***',  je  n'culrepreudrai  rien 

• Ambassadeur  de  Sardaigne  à Pari*,  heaume  dé  beaucoup 
d’eiprit,  et  plu*  véridique  qu'un  nr  «mutiaitr  riant  le*  «nrietéa. 

" Celle  «lame  étaul  un  jour  eu  habit  d'amazone  a la  camp*, 
gur  . a Monligny,  il  en  iruit  fait  le  portrait  riait*  un  sonnet.  C* 
sonnet  avant  été  lu  à milord  Llihan,  qui  nr  la  rnnnoitiuit  pu.  U 
dit  que  ce  ne  pouvait  être  qu'on  portrait  Datte  ; et.  ayant  députa 
fait  eonnoiuance  avec  elle,  il  rrprurhoit  à l'auteur  de  n'eu  avoir 
pa*  liiei  dit. 

L'auteur  de  ret  écrit  étolt  La  Besntnellr. 

Ce  fut  l'abbé  de  Cuaaro  qui.  a force  de  aol  licitations,  lui 
arracha,  comme  malgré  lui . l'unique  réponse  «pi'il  ail  faitr  aux 
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qu’eu  conséquence  de  voire  réponse.  Huart  veut 
faire  une  uouvrllc  édition  de»  Lettres  persanes  : 
niais  ii  y a quelques  juvcnilia  * que  je  voudrois 
auparavant  retoucher  ; quoiqu'il  faut  qu'un  Turc 
voie,  pense  et  parle  en  Turc,  et  non  eu  chrétien: 
c’est  à quoi  bien  des  gens  ne  fout  point  attention 
en  lisant  les  Lettres  persanes. 

Je  vois  que  le  pauvre  Clément  V retombera 
dans  l’oubli,  et  que  vous  allez  quitter  les  affaires 
de  Philippe-le-Bel  pour  celles  de  ce  siècle-ci. 
L’hisloire  de  mou  pays  y perdra  aussi  bien  que 
la  république  des  lettres;  mais  le  monde  politi- 
que y gagnera.  Ne  manquez  pas  de  ni  'écrire 
de  Vienne,  et  n'oubliez  point  de  me  ménager  la 
continuation  de  l’atuilié  de  monsieur  votre  frère: 
c’est  un  des  militaires  que  je  regarde  comme 
destinés  à faire  les  plus  grandes  choses.  Adieu , 
mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
etcur. 

De  U Br  éric , le  4 octobre  17S3. 


76.  — A.U  MÊME, 

A Vienne. 

J’ai  reçu,  mon  cher  comte,  votre  lettre  de 
Vienne  du  aS  décembre.  Je  suis  fâché  d'avoir 
perdu  ceux  qui  m'avoient  fait  l'houncur  d'avoir 
de  l'amitié  pour  moi.  Il  me  reste  le  prince  de 
Lichtenstein , et  je  vous  prie  de  lui  faire  bien  ma 
cour.  J'ai  reçu  des  marques  d'a  initié  de  VI.  Du  val , 
bibliothécaire*'  de  l’empereur,  qui  fait  beaucoup 
d’honneur  à la  Lorraine  sa  patrie.  Dites  aussi,  je 
vous  prie,  quelque  chose  de  ma  part  à M.  Van* 
Siweten:  je  suis  un  véritable  admirateur  de  cet 
illustre  Esc  u lape.  Je  vis  hier  M.  et  madame  de 
Senneetère  : vous  savez  que  je  ne  vois  plus  que 
les  pères  et  les  mères  dans  toutes  les  familles. 
Nous  parlâmes  beaucoup  de  vous;  ils  vous  aiment 
beaucoup.  J’ai  fait  roiiuoissauce  avec..."*.  Tout  ce 

critiques . wni  lr  titre  de  DSfrnse  de  T Esprit  de s Lolt . que  le 
publie  1»  reçue  romror  un  chef-d'orovre  de  critique  et  un  modèle 
de  boa  goût. 

• Il  a dit  à quelque*  ami*  que,  s’il  itoit  eu  à donner  ac- 
tuellement res  lettres,  il  en  auroit  omi»  quelques  unes,  dans 
lesquelles  le  fende  la  jeunesse  l’avuit  transporté;  qu’obligé  par 
sou  père  de  passer  toute  la  journée  sur  le  iode,  il  s'eu  trouvait 
le  soir  « eieécié  , que , pour  *'amtt»er,  il  K inettoit  à composer 
uoe  lettre  persane , et  que  cela  couloit  de  ta  plume  sans 
étude. 

**  Valentin  Jameray  Duval , né  à Arlouay  en  Champagne  en 
l6qV,  mort  A Vienne  (Autriche)  le  3 septembre  Iî;5. 

Lr  nom  n'a  pu  *e  lire,  l'écriture  étant  effacée  — Pintétre 
faut  kl  lire  tri  le  nom  du  cninte  de  Sartirane  qui  avott  remplacé 
le  marquis  de  Saint-Germain  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi 
de  Sardaigne  É la  cour  de  Frimer. 
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que  je  puis  vous  eu  dire,  c'est  que  c’esl  nu  sei- 
gneur magnilique,  et  fort  persuadé  de  ses  lumières, 
mais  il  u’est  pas  notre  marquis  de  Saint-Germain  ; 
aussi  n’est-il  pas  un  ambassadeur  piémoutois.  Rien 
de  ces  tètes  diplomatiques  se  pressent  trop  de 
nous  juger  ; il  faudrait  nous  étudier  un  peu  plus. 
Je  serais  bien  curieux  de  voir  les  relations  que 
certains  ambassadeurs  fout  à leurs  cours  sur  nos 
affaires  internes.  J’ai  appris  ici  que  vous  relevâtes 
fort  à propos  l'équivoque  touckaut  la  qualification 
de  mauvais  citoyen.il  faut  pardonner  à des  mi- 
nistres , souvent  imbus  des  principes  du  pouvoir 
arbitraire,  de  n’avoir  pas  des  notions  bien  justes 
sur  certains  points,  et  de  hasarder  des  apophtheg- 
mes  *. 

La  Sorbonne  cherche  toujours  à m’attaquer:  il 
y a deux  ans  qu’elle  travaille  sans  savoir  guère 
comment  s’y  prendre.  Si  elle  me  fait  mettre  à ses 
trousses,  je  crois  que  j’arlièverai  de  l'ensevelir**. 
J'en  serais  bien  fâché,  car  j'aime  la  paix  par- dessus 
toutes  choses.  Il  y a quinze  jours  que  l'abbé  Bo- 
nardi  m’a  envoyé  un  gros  paquet  pour  mettre 
dans  ma  lettre  pour  vous.  Comme  je  sais  qu’il 
n'y  a dedans  que  de  vieilles  rapsodics  que  vous 
ne  liriez  point,  j’ai  voulu  vous  épargner  un  port 
considérable  : ainsi  je  garde  la  lettre  jusqu’à  votre 
retour , ou  jusqu’à  rc  que  vous  me  mandiez  de 
vous  l’envoyer,  en  cas  qu’il  y ait  outre  chose  que 
des  nouvelles  des  rues.  J’ai  appris  avec  bien  du 
plaisir  tout  ce  que  sous  me  mandez  sur  votre 
sujet.  Les  choses  obligeantes  que  vous  a dites 
l'impératrice  font  honneur  à son  discernement, 
et  les  effets  de  la  bonne  opinion  qu’elle  vous  a 
marquée  lui  feront  encore  plus  d’honneur.  Nous 
lisons  ici  la  réponse  du  roi  d’Angleterre  au  roi 
de  Prusse  ; elle  passe  dans  ce  pays-ci  pour  une 
réponse  sans  réplique.  Vous , qui  ôtes  docteur 
dans  le  droit  des  gens,  vous  jugerez  cette  ques- 
tion dans  votre  partirulier. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  passer  par  Luné- 
ville: je  juge,  par  la  satisfaction  que  j’eus  moi- 
mème  dans  ce  voyage,  de  celle  que  vous  avez 
éprouvée  par  la  gracieuse  réception  du  roi  Sta- 
nislas. Il  exigea  de  moi  que  je  lui  promisse  de 
faire  un  autre  voyage  en  Lorraine.  Je  souhaite- 
rais bien  que  nous  nous  y rencontrassions  à votre 
retour  d’Allemagne  : l'instance  que  le  roi  vient  de 

• fiant  quniion  «lr  VEspnt  des  Lois  a un  dîner  «l’un  a ni- 
liuuJrur,  S.  E.  prononça  qii’fllf  If  repankut  comme  l'oavrage 
u’un  mauvais  citoyen.  « Montesquieu  . rnauvai*  citoyen  ' s'écria 
son  ami  : pour  moi , je  regarde  r Esprit  dts  Lois  meme  comme 
l'ouvr.iRe d’un  bon  sujet;  car  on  ne  saurait  donner  une  plus 
grande  preuve  d'amour  et  de  fidélité  à se»  maître*  que  de  le* 
éclairer  et  de  1rs  instruire.  • 

••  Voltaire  vcnolt  de  publier  le  Tr.niititu  dr  lu  Sorbonne. 

«ï 
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vous  faire  par  sa  gracieuse  lettre  d'y  repasser  doit 
vous  engager  à reprendre  celle  route.  Nous  voilà 
donc  encore  une  fois  confrères  en  Apollon*;  eu 
relie  qualité  recevez  l’accolade. 

De  ParU.  le  S mare  i;iî. 


77.  — AU  MÊME, 

A Vient»* 

Je  trouve , mou  cher  comle , vos  raisons  assez 
bonnes  pour  ne  poiut  vous  engager  légèrement; 
mais  je  crois  que  celles  qu  on  a pour  vous  retenir 
sont  encore  meilleures»  et  j’espère  que  voire  es- 
prit patriotique  s’y  rendra.  Je  vois  par  là  avec 
bien  de  b joie  que  ce  que  l’on  m'a  dit  des  soins 
qu’on  prend  de  l’éducation  des  archiducs  est  très 
réel.  Il  ne  suffit  pas  de  mettre  auprès  d’eux  des 
gens  savants,  il  leur  faut  des  gens  qui  aient  des 
vues  élevées  et  qui  commissent  le  monde;  et  je 
crois,  sans  blesser  votre  modestie, qu’à  ces  litres 
vous  devriez  avoir  des  préférences.  Le  départe- 
ment de  l’élude  de  l'histoire  est  un  de  ceux  qui 
importent  le  plus  à un  prince  ; mais  il  faut  lui 
faire  considérer  l'histoire  en  philosophe;  et  il  est 
bien  difficile  qu’un  régulier,  ordinairement  pé- 
dant, et  livré  par  état  à des  préjugés,  la  lui  dé- 
veloppe dans  ce  point  de  vue,  lors  sur-tout  qu’il 
s’agira  de  temps  critiques  et  intéressants  pour 
l’empire.  Si  l’on  délivre  de  cette  épine  le  dépar- 
tement que  l’on  vous  propose,  j’aime  trop  le  bien 
des  hommes  pour  ne  pas  vous  conseiller  de  passer 
par-dessus  les  autres  difficultés  qui  s’opposent  à 
la  réussite  de  cette  affaire.  Avec  quelques  pré- 
cautions, le  climat  de  Vienne  ne  nuira  pas  plus 
à vos  yeux  que  celui  de  Flandre,  à moins  que 
vous  ne  préfériez  la  bierre  au  vin  deTokai.  Quant 
aux  convenances  d’ctiquelle  de  cour,  je  suis  per- 
suade qu’on  pense  assez  jusle  pour  ne  |>a»  perdre 
un  homme  utile , pour  de  s»  petites  choses.  Je  me 
repose  là-dessus  sur  les  vues  supérieures  de  iMarie- 
Thèrcse.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  dis  pas  un  mot 
des  vues  deforluue,  parce  que  je  sais  que  ce  n’est 
jwu  ce  qui  vous  louche  le  plus.  Je  vous  prie  de 
ne  me  pas  laisser  ignorer  votre  résolution,  ou  la 
décisiou  de  lu  cour  ; elle  m'intéresse  autant  pour 
elle  que  pour  vous. 

Si  vous  coulinuez  d être  libre , je  vous  conseille 
l’entreprise  dont  vous  me  parlez,  l’n  chanoine 
doit  être  bien  plus  eu  état  qu’un  profane  de  trai- 

•Le  roi  StanltUs  le»  mil  fait  agréger  n ton  academie  «le 

Mtmrj. 


ter  de  l’esprit  des  lois  ecclésiastiques.  Votre  plan 
seroit  fort  bon  ; mais  je  trouve  le  repos  encore 
meilleur,  et  j’abaudoune  ce  champ  de  gloire  à 
votre  zele  infatigable.  Adieu. 

ijU. 


78.  — AU  MÊME, 

A Véron*. 

Mo*  cher  ami,  vos  titres  se  multiplient  telle- 
ment que  je  ne  puis  plus  les  retenir  : voyons... 
comte  de  Clavieres , chauuine  de  Touruayr , che- 
valier d'une  croix  impériale  *,  membre  de  l’aca- 
démie des  inscriptions,  de  celles  de  Londres,  de 
Berliu,  et  de  tant  d’autres,  jusqu’à  celle  de  Bor- 
deaux : vous  méritez  bien  tous  ces  honneurs  et 
bien  d'autres  encore. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  eu  du  succès 
dans  la  négociation  pour  votre  chapitre**.  Il  est 
heureux  de  vous  avoir,  et  fait  bien  de  vous  dé- 
puter à la  cour  pour  ses  affaires  plutôt  que  de  vous 
retenir  pour  chanter  et  pour  boire;  car  je  suis 
*ùr  que  vous  négociez  au^&i  bien  que  vous  chaulez 
mal  et  buvez  peu.  Je  suis  fâché  que  l’affaire  qui 
vous  regardoit  personnellement  ait  msuqué.  Vous 
n etes  pas  le  seul  qui  y perdiez;  et  il  vous  reste 
votre  liberté  qui  n’est  pas  une  petite  chose  : mais 
l’étiquette  ne  dédommagera  pas  de  l'avantage 
dont  ou  s’est  privé;  quoique  je  soupçonne  qu’il 
pourroit  bien  y avoir  d’autres  raisons  que  l'éti- 
quette, que  l’exemple  des  autres  cours  aurait  pu 
faire  abandonner.  Quand  certaines  gens  ont  pris 
racine,  ils  savent  bien  trouver  des  moyens  pour 
écarter  las  hommes  éclairés:  d'ailleurs  vous  n'ètes 
point  un  bel-esprit  du  pays  de  Liège  ou  de  Luxem- 
bourg. Je  me  réserve  là-dessus  mes  pensées. 

Votre  lettre  m’a  etc  rendue  à la  Brcde,  où  je 
suis.  Je  111e  promène  du  matin  au  soir  en  véritable 
campagnard  , et  je  fais  ici  de  fort  belles  choses  en 
dehors. 

Vous  voilà  donc  parti  pour  la  belle  Italie.  Je 
suppose  que.  la  galerie  de  Florence  vous  arrêtent 
long-temps.  Indépendamment  de  cela , de  mon 
temps  celle  ville  éloit  un  séjour  rharinaut  ; et  ce 
qui  fut  pour  moi  uu  objet  des  plus  agréables , fui 

• L*imperatrîre  ernnit  d’acror der  nnf  croit  de  dittlneUoo . 
portant  Palfle  Impériale  acre  le  chiffre  du  nom  «le  Marle- 
TbCieie , au  chapitre  de  Tournay  , le  plu»  ancien  dea  Paya. 
Hat. 

••  Le  chapitre  l’aroit  chargé  de  aollirltrr,  et  il  eenoit  d’obte- 
nir dr  l'impératrice  un  diplôme  pour  réprimer  le»  infraction* 
qui  avoirnt  lut*  aui  refile»  »ur  l'adnutfuvo  de,  <.~<noioea. 
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Ai  voir  le  premier  ministre  du  graud-duc  sur  une 
petite  chaise  de  bois,  en  casaquin  et  chapeau  de 
pille,  devant  sa  prie.  Heureux  pays,  m’écriai- 
je  , où  le  premier  ministre  vil  dans  une  si  grande 
simplicité  et  dans  un  preil  désœuvrement  ! Vous 
verre*  madame  la  marquise  Ferroni  et  l'abbé 
Niccolini  : parlez-leur  de  moi.  Embrassez  bien 
de  ma  part  monseigneur  Cerati,à  Pise;  et  pour 
Turin,  vous  connoissez  mon  cœur,  noire  grand- 
prieur,  MM.  les  marquis  de  Breil  et  de  Saint- 
Germain.  Si  l'occasion  se  présente , vous  ferez 
ma  cour  à son  altesse  sèrénmime.  Si  votu  écri- 
vez à M.  le  comte  de  Cobentzel  à Bruxelles,  je 
vous  prie  de  le  remercier  pur  moi , et  marquez- 
lui  combien  je  me  sens  honoré  par  le  jugemcut 
qu’il  prte  sur  ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y 
aura  des  ministres  comme  lui,  on  pourra  espérer 
que  le  goût  des  lettres  se  ranimera  dans  les  états 
autrichiens  ; et  alors  vous  n’entendrez  plus  de  ces 
propositions  erronées  et  nial-sonuautes*  qui  vous 
out  scandalisé. 

Je  crois  bien  que  je  serai  à Paris  dans  le  temps 
que  vous  y viendrez.  J’écrirai  à madame  la  du- 
chesse d’Aiguillon  combien  vous  êtes  sensible  à 
son  oubli  : mais,  mon  cher  abbé,  le*  dames  ne 
se  souviennent  pas  de  Ions  les  chevaliers,  il  faut 
qu’ils  soient  paladins.  Au  reste,  je  voudrois  bien 
vous  tenir  huit  jours  à la  Biède,  à votre  retour 
de  Rome  ; nous  parlerions  de  la  belle  Italie  et  de 
la  forte  Allemagne. 

Voilà  donc  Voltaire  qui  paroit  ne  savoir  où 
reposer  sa  tète**.  Ut  eadem  tel  lus , quie  modo  vie- 
ton  def  uerat,  deesset  ad  scpulturam.  Le  bou  esprit 
vaut  mieux  que  le  bel  esprit. 

A l’égard  de  M.  le  duc  de  Nivemois,  ayez  la 
bonté  de  lui  faire  ma  cour  quand  vous  le  verrez 
à Rome,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin 
d'une  lettre  prticiilièrc  pour  lui.  Vous  êtes  son 
confrère  à l’académie , et  il  vous  commit  ; cepen- 
dant si  vous  croyez  que  cela  soit  nécessaire,  man- 
dez-le- moi.  Adieu. 

De  la  Drôle , ce  iS  (eptrmbrr  17SJ. 

• L’abbé  de  Gaasco  lui  arolt  mandé  qu’il  aeoil  été  fort  cho- 
qué de  d'ut  proportion*  qu’il  «voit  entendue».  La  première 
éloit , qu’a  l’occaaion  d’un  ouvrage  qu’il  avnli  fait  Imprimer,  un 
gHgneur  lui  dltqa’il  ne  roiivcnoit  point  k un  homme  de  condi- 
tion de  ae  donner  pour  auleur.  La  seconde  éloit  d’un  militaire 
du  premier  rang  , dite  a son  (rare,  à propos  des  lectuie*  assi- 
dues qu’il  faisoit  des  livret  du  métier  1 • Let  livret,  lui  fut-U 
dit , servent  peu  pour  la  guerre  . je  n’en  ai  Jamais  lu , et  je  ne 
tins  pas  moins  parvenu  au*  premiers  grodrt-  • 

**  Cerf  a rapport  a «on  départ  de  Berlin , et  à ta  f&cbrute 
aventure  de  Francfort. 


79  — A M.  LE  CHEVALIER  D’AYDIES. 

J a bus  hier,  mon  cher  chevalier,  trois  verres 
de  vin  à la  confusion  du  père  de  Palène  : c’est 
uue  santé  augloise.  Le  pauvre  homme  auroit  bien 
mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  donné  une  dou- 
zaine de  coups  de  bâton , que  de  signer  une  trans- 
action qui  met  le  couvent  si  fort  à l’étroit  ; mais 
vous  n’avez  pas  suivi  son  goût.  Le  père  de  Palène 
est  le  diable  de  l’abbé  de  Grccourt,  à qui  Tou 
donne  une  (laquée  d’eau  bénite  *.  Mou  cher  che 
valier,  je  vous  aime,  je  vous  liouore,  et  vous  em- 
brasse. 

La  BrWr,  ce  S novembre  ni). 


80.  — A M.  D ALEMBERT. 

Vous  prenez  le  bon  parti  ; en  fait  d’huître  on 
ne  peut  faire  mieux.  Dites,  je  vous  prie,  à ma- 
dame du  Deffand , que  si  je  continue  à écrire  sur 
In  philosophie,  elle  sera  ma  marquise.  Vous  avez 
beau  vous  défendre  de  l'académie,  nous  avons  des 
matérialistes  aussi  ; témoin  l'abbé  d’OIitet,  qui 
pèse  au  centre  et  à la  circonférence  : ait  lieu  que 
vous,  vous  ne  pesez  point  du  tout.  Vous  m'avez 
donué  de  grauds  plaisirs.  J'ai  lu  et  relu  votre 
Discours  préliminaire **  : c'est  une  chose  forte, 
c’est  une  chose  charmante,  c’est  uue  chose  pré- 
cise, plus  de  pensées  que  de  mots,  du  sentiment 
comme  des  pensées,  et  je  ne  fiuirois  point. 

Quant  à mon  inlrodurlion  dans  Y Encyclopédie. 
c’est  un  beati  palais  où  je  serois  bien  glorieux  de 
mettre  les  pieds;  mais  pour  les  deux  article» 
Démocratie  et  Despotisme , je  11c  voudrois  pas 
prendre  ceux-là;  j’ai  tiré,  sur  ces  articles,  de 
mon  cerveau  tout  ce  qui  y étoif.  L’esprit  que  j’ai 
est  un  moule,  on  n’en  lire  jamais  que  les  mêmes 
portraits  : ainsi  je  ne  vous  dirois  que  ce  que  j’ai 
dit,  et  peut-être  plus  mal  que  je  ne  l’ai  dit.  Ainsi, 
si  vous  voulez  de  moi,  laissez  à mon  esprit  lo 
choix  de  quelques  articles,  et  si  vous  voulez  ce 
choix,  ce  sera  chez  madame  du  Deffand  avec  du 
marasquin.  Le  P.  Castel  dit  qu'il  ne  peut  pas  se 
corriger,  parce  qu’en  corrigeant  son  ouvrage,  il 
en  fait  un  autre;  et  moi  je  ne  puis  pas  me  corri- 
ger, parce  que  je  chante  toujours  la  même  chose. 
Il  me  vient  dans  l’esprit  que  je  pourrois  prendre 


•Vojrt  le  p«tmr  de  Pkilatmmms,  p»r  fiféfoarl. 
••  D«  YKmtrtltfHit. 
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peut-être  l'article  Coùt\  et  je  prouverai  bien 
ipie  difficile  exproprié  communia  Jiccre  **. 

Adieu,  monsieur;  agréer,  je  rom  prie,  les 
sentimeuts  de  la  plus  tendre  amitié. 

De  Bordeaux . le  16  novembre  ijW. 


8,.  — A MADAME  LA  DUCHESSE 
D'AIGUILLON. 

j’ai  reçu,  madame,  l'obligeante  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  dans  le  temps 
que  je  quittai  la  Brède  pour  partir  pour  Par,». 
Je  resterai  pourtant  sept  ou  huit  jours  a Bordeaux 
pour  mettre  eu  ordre  nu  vieux  procès  que  j'ai. 
Je  pars  donc,  et  vous  pouvez  être  sure  que  ce 
n’est  pas  pour  la  Sorbonne  que  je  pars,  mais  pour 
vous.  Je  quitte  la  Brède  avec  regret,  d’autant 
mieux  qne  tout  le  monde  me  mande  que  Paris 
est  fort  triste.  Je  reçus,  il  y a deux  ou  trois  jours, 
une  lettre  assez  originale  : elle  est  d’un  bourgeois 
de  Paris  qui  me  doit  de  l'argent,  et  qui  me  prie 
de  l’attendre  jusqu'au  retour  du  parlement  ; et  je 
lui  mande  qu’il  feroit  bien  de  prendre  un  terme 
un  peu  plus  fixe. 

C’est  un  grand  fléau  que  celte  petite  vérole  ; 
c’est  une  nouvelle  mort  à ajouter  à celle  à laquelle 
nous  sommes  tous  destinés.  Les  peintures  riantes 
qu’Homère  fait  de  ceux  qui  meurent , de  celte 
fleur  qui  tombe  sous  la  faux  du  moissonneur  , ne 
peuvent  pas  s'appliquer  à cette  mort-là. 

J'aurois  eu  l’hooneur  de  vous  envoyer  les  cha- 
pitres que  vous  voulez  bien  me  demander , si 
vous  ne  m’aviez  appris  que  vous  n’étiez  plus 
dans  le  lien  où  vous  voulez  les  faire  voir.  Mais 
je  vous  les  apporterai;  vous  les  corrigerez,  et 
vous  me  direz  : Je  n'aime  pas  cela  ; et  vous  ajoute- 
rez: Il  falloit  dire  ainsi.  Je  vous  prie,  madame, 
d'avoir  ta  bonté  d’agréer  les  sentiments  du  monde 
les  plus  respectueux. 

Dp  I*  Brtde.  le  3 décembre  17SJ. 

81.  — A M.  L’ABBÉ  COMTE  DE 
GUASCO. 

J’aaaivai  avant-hier  au  soir  de  Bordeaux  : je 
n’ai  encore  vu  personne,  et  je  suis  plus  pressé  de 
vous  écrire  que  de  voir  qui  qne  ce  soit.  Je  verrai 

• Voyez  pt|r  M;. 

•*  IIobat.,  de  drt.  port.,  U*. 


Huart*;  et  s’il  n'a  pas  rempli  vos  ordre*,  je  les 
lui  ferai  exécuter  : vous  avez  pourtant  plu»  de 
crédit  que  moi  auprès  de  lui  ; je  ne  lui  donne  que 
des  phrases , et  vous  lui  donnez  de  l’argent. 

Je  suis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  l’auditeur 
Bertolini  a trouvé  mon  livre  "assez  bon  pour  le 
rendre  meilleur,  et  a goûté  mes  principe».  Je 
vous  prierai  dans  le  temps  de  me  procurer  un 
exemplaire  de  l’ouvrage  de  M.  Bertoliui.  J’ai 
trouvé  sa  préface  extrêmement  bien  ; tout  ce  qu  il 
dit  est  juste  excepté  le»  louanges.  Mille  choses 
bien  tendres  pour  moi  à M.  1 abbé  Niocolini. 
J’espère,  mon  cher  abbé,  que  vous  viendrez 
nous  voir  à Paria  cet  hiver,  et  que  vous  vieudrez 
joindre  les  titres  d’Allemagne  et  d’Italie  à ceux 
de  France.  Si  vous  passez  par  Turin  , vou»  savez 
les  illustres  amis  que  j’y  ai.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

De  Pari»,  le  36  «Membre  17*3. 

83.— A M.  LE  CHEVALIER  D’AYDIES. 

Moucher  chevalier,  madame  du  Deflaod  m’a 
fait  part  d’une  lettre  de  vous  ***  qui  m’a  comblé 
de  joie,  parce  qu’elle  me  fait  voir  que  vous  m aimez 
beaucoup,  et  que  vous  m’estimez  un  peu.  Or, 
l’amitié  et  l’estime  de  mon  cher  chevalier,  c’est 
mon  trésor.  Je  voudrais  bien  que  vous  fussiez 
ici,  et  vous  nous  manquez  tous  ies  jours;  à pré- 
sent que  je  vieillis  à vue  d œil , je  me  retire,  pour 
ainsi  dire,  dans  mes  amis. 

Bulkeley  est  au  comble  de  ses  vœux  ; son  fils, 
pour  lequel  il  est  aussi  sot  que  tous  les  pitres , 
vient  d’avoir  le  régiment  ; j’en  sois  en  vérité  bien 
aise  : voilà  sa  fortune  faite.  M.  Pelham , qui  étoit 
à peu  prés  le  premier  ministre  d’Angleterre,  est 
mort.  C’est  un  ministre  honnête  homme  , de  l’a- 
veu de  tout  le  monde;  il  étoil  désintéressé  et 
pacifique  : il  vouloit  payer  les  dettes  de  la  na- 
tion; mais  il  n’avoit  qu’une  vie,  et  il  en  faut 
plusieurs  pour  ces  entrcpriscs-là. 

Je  suis  allé  voir  hier  une  tragédie  nouvelle , 
intitulée  Us  Troy  canes  ; la  pièce  rat  assez  mal 
faite  : le  sujet  en  est  beau  , comme  vous  savez  ; 
r’est  à peu  prés  celui  qu’avoit  traité  Sénèqoe.  Il 
y a d’excellents  morceaux  , un  quatrième  acte 

• Imprimeur  «le  »r*  oneragea  à Pari». 

••  L'F.tprit  det  Lait.  — Voye*  la  lettre  93. 

**•  On  trouer  cette  lettre  «Uni  ta  Correspondante  inédite  rfe 
madame  do  Deff and;  Paria.  1» 09.  * E,,c  P°rt*  to4*U  d" 

3»  Janvier  17S*. 

••••  Pat  CbAtraabran , qui  Tut  le  aucrewenr  de  M«intr*qu,eu  » 
t'oeadémie  franco! 
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très  beau , et  le  commencement  d’un  cinquième 
aussi.  Ulysse  dit  d’un  ami  de  Priait),  qui  avoit 
sauvé  Astyanax  : 

Lm  roi»  irroirnt  de*  dieux  sur  le  Irdnr  afferma . 

S'il*  ne  donnoient  leur  roettr  qu'a  de  pure  Ils  amis  ' , 

M.  d'Ârgenson  se  porte  mieux  ; mais  on  craint 
qu’il  ne  lui  reste  uue  plus  grande  faiblesse  aux 
jambes.  Je  ne  vous  dirai  point  quaud  finira  l’af- 
faire du  parlement,  ou  plutôt  l'affaire  des  par- 
lements; tout  cela  s'embrouille,  et  ne  sedéuoue 
pas.  Mon  cher  chevalier,  pourquoi  n’ètes-vous 
point  ici  ? pourquoi  ne  voulez-vous  pas  faire  les 
délices  de  vos  amis  ? pourquoi  vous  cachez-vous 
lorsque  tout  le  monde  vous  demande  ? Revenez» 
nos  mercredis  languissent.  Madame  de  Mircpoix, 
madame  du  Chatel,  madame  du  DefTand..^  en- 
tendez-vous ces  noms,  et  tant  d’autres  ? J’arrive, 
avec  madame  d’Aiguillon , de  Pont-Chartrain , 
où  j’ai  passé  huit  jours  très  agréables.  Le  maître 
de  la  maison  **  a une  gaîté,  une  fécondité  qui  n'a 
point  de  pareille.  Il  voit  tout,  il  lit  tout , il  rit 
de  tout,  il  est  content  de  tout,  il  s’occupe  de 
tout  : c’est  l'homme  du  monde  que  j’envie  da- 
vantage ; c’est  un  caractère  unique.  Adieu , mon 
cher  chevalier;  je  vous  écrirai  quelquefois,  et  je 
serai  votre  Julien , qui  est  plus  en  état  de  vous 
envoyer  de  bons  almanachs  que  de  bonnes  nou- 
velles. Permettez- moi  de  vous  embrasser  mille 
fois. 

tt  min  17S4. 


84.  — AM.  L’ABBÉ  COMTE  DE 
GUASCO, 

A Naples. 

Ja  suis  à Paris  depuis  quelque  temps,  mon 
cher  comte.  Je  commence  par  vous  dire  que  no- 
tre libraire  Huart  sort  de  chez  moi , et  il  m'a  dit 
de  très  bonnes  raisons  qu’il  a eues  pour  vous 
faire  enrager  ; mais  vous  recevrez  au  premier  jour 
votre  compte  et  votre  mémoire. 

Vous  avez  une  boite  pleine  de  fleurs  d'érudi- 
tion, que  vous  répandez  à pleines  mains  dans 
tous  les  pays  que  vous  parcourez.  Il  est  heureux 
pour  vous  d’avoir  paru  avec  honneur  devant  le 
pape**'  ; c’est  le  pape  des  savants  : or  les  savants 

• Âet e rr,  terne  s. 

*•  M.  le  comte  de  Maurepas.  Il  était  alors  rtil*. 

•••Benoît  XIV  l’ayant  fait  agréger  a l'académie  de  l'histoire 
romaine,  il  avoit  In  une  dissertation  sur  le  prêteur  det  étran- 
ger! eu  présence  de  sa  sainteté,  qui  assistait  régulièrement  an* 
assemblées  qu'elle  Taisoit  tenir  dans  le  palais  de  m rési- 
dence. 
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ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  d’avoir  pour 
leur  chef  celui  qui  l’est  de  l’église.  Les  offres 
qu’il  vous  a faites  seroienl  tentantes  pour  tout 
autre  que  pour  vous,  qui  ne  vous  laissez  pas 
tenter,  même  par  les  apparences  de  la  fortune, 
et  qui  avez  les  sentiments  d’un  homme  qui  l’au- 
roit  déjà  faite.  Les  belles  choses  que  vous  me 
dites  de  M.  le  comte  de  Firmian  * ne  sont  poiut 
entièrement  nouvelles  pour  moi.  Il  est  de  votre 
devoir  de  me  procurer  l’honneur  de  sa  connois- 
sancc,  et  c’est  à vous  a y travailler,  sans  quoi 
vous  avez  très  mal  fait  de  me  dire  de  si  belles 
choses.  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  conuu  à 
Rome  le  P.  Coutucci**.  Le  seul  jésuite  que  je 
voyois  étoit  le  P.  Vitri , qui  venoit  souvent  dîner 
chez  le  cardinal  de  Polignac  : c'étoit  un  homme 
fort  important***,  qui  faisoit  des  médailles  anti- 
ques et  des  articles  de  foi. 

J’ai  droit  de  m’attendre,  mon  cher  ami,  que 
vous  m’écriviez  bieutôt  une  lettre  datée  d’Her- 
culée,  où  je  vous  vois  parcourant  déjà  tous  les 
souterrains.  On  nous  eu  dit  beaucoup  de  choses  ; 
celles  que  vous  m’en  direz , je  les  regarderai 
comme  les  relations  d’un  auteur  grave  : ne  crai- 
gnez point  de  me  rebuter  par  les  détails. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  lesqucrclles  de  Malte**** 
que  l’ou  traite  de  Turc  à Maure  : c’est  cepeudaut 
l’ordre  peut-être  le  plus  respectable  qu’il  y ait 
dans  l’univers,  cl  celui  qui  contribue  le  plus  à 
entretenir  .l'honneur  et  la  bravoure  daus  toutes 
les  nations  où  il  est  répandu.  Vous  êtes  bien 
hardi  de  m'adresser  votre  révérend  capucin  : ne 
craignez-vous  pas  que  je  ne  lui  fasse  lire  la  lettre 
persane  sur  les  capucius  ? 

Je  serai  au  mois  d’aoôt  à la  Brcde  : O rus , 
(juandote  aspiciam*****  ? Je  ne  suis  plus  fait  pour 
ce  pays-ci,  ou  bieu  il  faut  reuoncer  à être  ci- 
toyen. Vous  devriez  bien-reveuir  par  la  France 
méridionale  : vous  trouverez  votre  ancien  labo- 
ratoire , et  vous  me  donnerez  de  nouvelles  idées 
sur  mes  bois  et  mes  prairies.  La  grande  étendue 
de  mes  laudes  ******  vous  offre  de  quoi  exercer  vo- 

* Alors  min  Litre  Impérial  à Naples,  rl  admirateur  des  ou 
vragrs  de  Montesquieu. 

*•  Bibliothécaire  du  collège  romain  , et  garde  du  cabinet  des 
antiquités  que  le  P.  Kirclier  laissa  à ce  collège. 

•**  Ce  jésuite  avoit  à Rome  beaucoup  de  part  dans  Ira  af- 
faires de  la  constitution  Unigtniün  , et  brocantoit  des  médailles. 
On  connoissnit  son  projet  d’un  nouveau  Saint  Augtutin  , pour 
l’opposera  V Augustin  de  Jsnsénln*. 

••**  Il  s’étoit  alors  éleve  une  dispute  entre  la  cour  de  Naples  et 
l’ordre  de  Malte  aa  sujet  des  droits  de  la  monarchie  de  Sicile  . 
qu’on  preirndoit  s'étendre  sur  cette  île. 

•••*•  Iloasr.,  ix  , Serm.  »i,  Go. 

*••***  Il  gagna  un  procès  contre  la  ville  de  Bordraux.qni  lui 
porta  onxe  cents  arpents  de  landes  incultes  . où  il  se  mit  a faire 
«tes  plantations  de  bois  et  des  métairies,  l'agriculture  faisant 
sa  principale  occupation  dans  les  moments  de  relâche.  Il  avoit 
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tr*  zèle  pour  l'agriculture  : d'ailleurs  j’espère  que 
vous  n’oubliez  point  que  vous  êtes  propriétaire 
de  cent  arpents  de  ces  landes,  où  vous  pourrez 
remuer  la  terre,  planter  et  semer  tant  que  vous 
voudrez.  Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  Paria , le  0 avril  *7*»- 


85.  — A M.  WàRBURTON, 

auteur  du  cour  d’oui.  sur  la  PMiLOsoraiz 

DU  LORD  BOLITfGBROKE. 

J’ai  reçu  , monsieur , avec  une  reconnoissanee 
très  grande,  les  deux  magnifiques  ouvrages  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer,  et  la  lettre 
que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de  m’écrire  sur 
les  Œuvres  posthumes  Je  milord  Bolingbroke  ; et 
comme  celte  lettre  me  paroit  être  plus  à moi  que 
les  deux  ouvrages  qui  l’accompagnent,  auxquels 
tous  ceux  qui  ont  de  la  raison  ont  part  ,il  me  sem- 
ble que  cette  lettre  m’a  fait  un  plaisir  particulier. 
J’ai  lu  quelques  ouvrages  de  milord  Bolingbroke  ; 
et,  s’il  m’est  permis  de  dire  comment  j’en  ai  été 
affecté,  certainement  il  a beaucoup  de  chaleur  ; 
mais  il  me  semble  qu’il  l’emploie  ordinairement 
contre  les  choses;  et  il  ue  faudrait  1 employer 
qu'à  peindre  les  choses.  Or , monsieur , daus 
cet  ouvrage  posthume  dont  vous  me  donnez  une 
idée,  il  me  semble  qu’il  vous  prépare  une  ma- 
tière continuelle  de  triomphes.  Celui  qui  attaque 
la  religion  révélée  n'attaque  que  la  religion  ré- 
vélée; mais  celui  qui  attaque  la  religion  naturelle 
attaque  toutes  les  religions  du  monde.  Si  l’on 
enseigne  aux  hommes  qu’ils  n’ont  pas  ce  frein-ci, 
ils  peuvent  penser  qu’ils  en  ont  un  autre;  mais 
il  est  bien  plus  pernicieux  de  leur  enseigner 
qu’ils  n’en  ont  pas  du  tout. 

Il  n’est  pas  impossible  d’attaquer  une  religion 
révélée , parce  qu’elle  existe  par  des  faits  parti- 
culiers, et  que  les  faits , par  leur  nature,  peuvent 
être  matière  de  dispute  : niais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  religion  naturelle  ; elle  est  tirée  de 
la  nature  de  l’homme,  dont  on  ne  peut  pas  dis- 
puter, et  du  sentiment  intérieur  de  l’homme, 
dont  on  ne  peut  pas  disputer  encore.  J’ajoute  à 
ceci  : Quel  peut  être  le  motif  d’attaquer  la  reli- 
gion révélée  en  Angleterre?  on  l’y  a tellement 
purgée  de  tout  préjugé  destructeur,  qu’elle  n y 

l»it  prient  de  cent  arpenta  de  ee*  teirri  (nniltea  • »n  ami , 
pour  qa’M  put  exécuter  librement  aei  projeta  d’agriculltare  ; 
mai»  ton  départ  et  Kl  enf agrrnrnti  aillren  ont  fait  reater  ri 
irrrain  en  friche. 


peut  faire  de  mal,  et  qu  elle  y peut  faire  au  con- 
traire une  iufinité  de  biens.  Je  sais  qu  un  homme, 
en  Espagne  ou  en  Portugal,  que  l’on  va  brûler, 
ou  qui  craint  d’ètre  brûlé,  parce  qu’il  ne  croit 
point  de  certains  articles  dépendants  ou  non  de 
la  religiou  révélée,  a un  juste  sujet  de  I attaquer, 
parce  qu’il  peut  avoir  quelque  espérance  de  pour- 
voir à sa  défense  naturelle  ; mais  il  n’en  est  pas 
de  meme  en  Angleterre,  où  tout  homme  qui  at- 
taque la  religiou  révélée  l’attaque  saus  iutérêt , 
et  où  cet  homme,  quand  il  réussirait,  quaud 
même  il  aurait  raisou  daus  le  fond,  ne  ferait  que 
détruire  une  iuûoité  de  biens  pratiques  pour  éta- 
blir une  vérité  purement  spéculative. 

J’ai  été  ra\i , etc. 

Dr  Pari*, le  i6mal  i?&4> 


86. — A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNaULT. 

Je  voudrais  bien  , monsieur  mou  illustre 
confrère,  donner  trois  ou  quatre  livres  de  1 Esprit 
des  Lois  pour  savoir  écrire  uue  lettre  comme  la 
vôtre;  et  pour  vos  sentiments  d'estime,  je  vous 
en  reuds  bien  d’admiration.  Vousdounez  la  vie 
à mon  ame , qui  est  languissante  et  morte , et 
qui  ne  sait  plus  que  se  reposer.  Avoir  pu  vous 
amuser  à Compiègue , c’est  pour  moi  la  vraie 
gloire.  Mou  cher  président,  permettez-moi  de 
vous  8imer , permettez-moi  de  me  souvenir  des 
charmes  de  votre  société,  comme  on  se  souvient 
des  lieux  que  l’on  a vus  dans  sa  jeunesse , dont 
on  dit  : « J’étois  heureux  alors!  » Vous  faites  des 
lectures  sérieuses  à la  cour,  et  la  cour  ne  perd 
rien  de  vos  agréments  ; et  moi , qui  n’ai  rien 
à faire,  je  ne  puis  me  résoudre  à faire  quelque 
chose.  J’ai  toujours  senti  cela:  moiuson  travaille, 
moins  on  a de  force  pour  travailler.  Vous  êtes 
dans  le  pays  des  changements;  ici,  autour  de 
nous,  tout  est  immobile.  La  marine,  les  affaires 
étrangères,  les  finances,  tout  nous  semble  la 
même  chose  : il  est  vrai  que  nous  n’avons  point 
une  grande  finesse  dans  le  tact.  J’apprends  que 
nous  avons  eu  à Bordeaux  plusieurs  conseillers 
au  parlement  de  Paris,  qui,  depuis  le  rappel, 
sont  venus  admirer  les  beautés  de  notre  ville, 
outre  qu’une  ville  où  l'on  n est  poiut  exilé  est 
plus  belle  qu’une  autre.  Mon  cher  président , je 
vous  aimerai  toute  ma  vie. 

Dr  la  Brade,  la  il  août  17S* 
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87.  — A.  M.  L’ABBÉ  COMTE  DE 
GUASCO. 

Mon  cher  abbé,  vous  de  ver.  avoir  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  à Naples,  et  celle  que  j'a- 
dressai depuis  à Rome.  Je  ne  sais  plus  eu  quel 
endroit  de  la  terre  vous  êtes  : mais  comme  une 
de  vos  lettres  du  i3  août  1754  est  datée  de  Bo- 
logne, et  m’annonce  votre  prochain  retour  à 
Paris,  j’adresse  celle-ci  à Turiu,chez  votre  ami 
le  marquis  de  Barol. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  sou- 
venir pour  le  vin  de  Roche-Maurin,  vous  assu- 
rant que  je  ferai  avec  la  plus  grande  attention 
la  commission  de  milord  Pembrock.  C’est  à mes 
amis , et  sur-tout  à vous,  qui  en  valez  dix  autres, 
que  je  dois  la  réputation  où  s’est  mis  mon  tin 
dans  l’Europe  depuis  trois  ou  quatre  ans  : à I e- 
gard  de  l’argent,  c’est  une  chose  dout  je  ne  suis 
jamais  pressé,  Dieu  merci.  Vous  ne  me  dites 
point  si  milord  Pembrock,  qui  vous  parle  de 
mon  vin , se  souvient  de  ma  personne  : je  l’ai 
quitté  il  y a deux  ans , plein  d’estime  et  d’admi- 
ration pour  ses  belles  qualités.  Vous  ne  me 
parlez  point  de  M.  de  Gloire,  qui  étoit  avec  lui, 
et  qui  est  un  homme  de  très  grand  mérite,  très 
éclairé,  et  que  je  voudrais  fort  revoir.  Je  vou- 
drais bien  que  vos  affaires  vous  permirent  de 
passer  de  Turin  à Bordeaux.  Vous  qui  voyez  tout, 
pourquoi  ne  voudriez-vous  poiut  voir  vos  amis, 
et  la  firede,  toute  prèle  à vous  recevoir  avec 
des  lo?  Mais  peut-être  vous  verrai-je  à Paris, 
où  vous  ne  devez  poiut  chercher  d’antre  loge- 
ment que  chez  moi,  d'autant  plus  que  la  dame 
Boyer,  votre  ancienne  hôtesse,  n'est  plus  : dès 
que  je  vous  saurai  arrivé,  je  hâterai  mou  départ. 

Ce  que  vous  a dit  le  pape  de  la  lettre  * de 
Louis  XIV  à Clément  XI  est  une  anecdote  assez 
curieuse.  Le  confesseur  n'eut  pas  sans  doute  plus 

* Sa  Mintclé  lai  «voit  dit  avoir  entre  m maint  une  lettre 
par  laquelle  ce  monarque  promet  loi  t à Clament  XI  de  faire  ré- 
tracter ton  clergé  de  la  délibération  touchant  le*  quatre  propo- 
sition* du  clergé  de  France . de  iCli  ; que  rette  lettre  lai  avoit 
tenu  ti  fort  é ccrur.  qur , pour  la  tirer  des  maint  du  cardinal 
Annihal  Albsni  . camerlingue,  qui  faisait  difficulté  de  la  livrer. 
Il  avoit  été  obligé  de  lai  accorder,  non  sans  quelque  tcrupale  , 
diaoit-il . certaine»  dispenses  que  ce  cardinal  engeoit. 

Le  cardinal  de  Polignac  a conté  à quelqu’un  ane  anecdote 
qnl  a rapport  à ceci . et  qui  est  digne  d’être  rapportée.  Le  P.  Le 
Tellier  alla  un  jour  le  trouver,  et  lui  dit  que  , le  roi  étant  dé- 
terminé de  faire  soutenir  dans  toute  la  France  rinfaiMibilit* , 
U priolt  son  éminence  d’y  donner  la  main.  A quoi  le  cardinal 
répondit  : • Mon  père  , si  vous  rotrrpirnc*  une  pareille  chose, 
von*  fere*  mourir  le  roi  bientôt-  • O qui  Ht  suspendre  le»  dé- 
marche* et  le»  Intrigue»  du  eonfe*«enr  a ec  sujet. 
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de  difficulté  d’engager  le  roi  à promettre  qu’i 
ferait  rétracter  les  quatre  propositious  du  clergé, 
qu’il  en  eût  à faire  promettre  que  sa  huile  serait 
reçue  sans  contradiction:  mais  les  rois  ne  peu- 
vent pas  tenir  tout  ce  qu’ils  promettent,  parce 
qu’ils  promettent  quelquefois  sur  la  foi  de  ceux 
qui  les  couseillent  suivant  leurs  intérêts.  Adieu, 
inon  cher  comte;  je  vous  salue  et  embrassa 
mille  fois. 

De  I»  Bréde,  le  S novembre  17*4. 


88.  — A MONSEIGNEUR  CERATI. 

Jk  commence  par  vous  embrasser  bras  dessus 
et  bras  dessous.  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
M.  de  la  Coudamine , de  l'académie  des  sciences 
de  Paris.  Vous  connoissez  sa  célébrité  : il  vaut 
mieux  que  vous  conuoissiez  sa  personne;  et  je 
vous  le  présente  parce  que  vous  êtes  toute  l'Ilalie 
pour  moi.  Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  celui 
qui  vous  aime,  vous  honore,  et  vous  estime  plus 
que  personne  dans  Ir  monde. 

De  Bordrsut . te  irr  décembre  iy>4- 


89  — A M.  L’ABBÉ  MARQUIS  DE 
NICCOLÏNI. 

Permettez,  mon  cher  abbé,  que  je  me  rap- 
pelle à votre  amitié  : je  vous  recommande  M.  de 
La  Coudamine.  Je  11e  vous  dirai  rien,  sinon 
qu’il  est  de  mes  amis  : sa  grande  célébrité  vous 
dira  d’autres  choses,  et  sa  présence  dira  le  reste. 
Mon  cher  abbé,  je  vous  aimerai  jusqu’à  la  mort. 

De  Bonlcm  . le  **r  décembre  17S4. 


90.  — A M.  L’ABBÉ  COMTE  DE 
GUASCO. 

Soyez  le  bien  venu,  mon  cher  comte  ; je  no 
doute  pas  que  ma  concierge  n’ait  fait  bien  échauf- 
fer votre  lit.  Fatigué  comme  vous  deviez  I être 
d'avoir  couru  la  poste  jour  et  nuit , et  des  courses 
faites  à Fontainebleau , vous  aviez  besoin  de  ces 
petits  soins  pour  vous  remettre.  Vous  ne  devez 
point  partir  de  ma  chambre  ni  de  Paris  que  je 
n’arrive,  à moins  que  vous  ne  vouliez  venir  à 
Paris  pour  me  dire  que  je  ne  vous  verrai  pas. 
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Je  vois  que  vous  aile*  eu  Maudie.  Je  vomirois 
bieu  que  vous  eussiez  d'assez  bonnes  raisons  de 
rcsler  avec  nous,  outre  relie  de  l'amitié  ; niais  je 
vois  qu’il  ne  faudra  bientôt  (dus  à nos  prélats 
pour  coopérateurs  que  des  Dovenart*.  Eussiez- 
vous  cru  que  ce  laquais,  métamorphosé  en  prêtre 
fauatique,  conservant  les  sentiments  de  son  pre- 
mier état,  parsint  à obtenir  une  dignité  dans 
un  chapitre?  J aurai  bien  des  choses  à vous  dire, 
si  je  vous  trouve  à Paris,  comme  je  l'espère; 
car  vous  ne  brûlerez  pas  un  ami  qui  abandonne 
ses  foyers  pour  vous  courir,  des  qu’il  .sait  où 
vous  prendre. 

Je  suis  fort  aise  que  S.  A.  R.  monseigneur  le 
duc  de  Savoie  agrée  la  dédicace  de  votre  traduc- 
tion italienne,  et  très  flatté  que  mon  ouvrage  pa- 
roisse en  Italie  sous  de  si  grands  auspices.  J'ai 
achevé  de  lire  cette  traduction , et  j’ai  trouvé 
par-tout  mes  pensées  rendues  aussi  clairement 
que  fidèlement.  Votre  épîlre  dédicatoire  est  aussi 
très  bien;  mais  je  ne  suis  pas  assez  fort  dans  la 
langue  italienne  pour  juger  de  la  diction. 

Je  trouve  le  projet  et  le  plau  de  votre  traité 
sur  les  statues  intéressant  et  beau,  et  je  suis 
bien  curieux  de  le  voir.  Adieu. 

Dr  la  Un-dé , le  1 dt-o  mbir  1754. 


91.  — AU  MÊME. 

1)aî»s  l'incertitude  où  je  suis  que  vous  m’at- 
tendiez , je  vous  écrirai  encore  mie  lettre  avant 
de  partir.  Vous  êtes  chanoine  de  Tournay  ; et 
nmi  je  fais  des  prairies.  J'aurois  besoin  de  cin- 
quante livres  de  graine  de  trclle.  de  Klandre, 
que  l’on  pourroit  m’envoyer  par  Dunkerque  à 
Bordeaux.  Je  vous  prie  donc  de  charger  quelqu’un 

• Pierre  Duyrnart  fui  laquait  du  fil»  dr  Montesquieu  . pen- 
dant qu'il  Huit  au  collège  dr  Lvüii-lr-Onml.  Ayant  apprit  un 
peu  dr  latin , il  sr  «mut  appelé  a l’état  rrclMtttiqnt . rt , par 
l'inlrrrrtiKMi  d'unr  dame,  il  obtint  dr  l’évêq«ir  dr  Uaynnnr , 
dont  il  doit  diocésain  . la  prritmtion  d'rn  prrndrr  l’habit.  Dr- 
vrnu  prvtre  ri  Wndlf  i«  dtm  l'rglitr.  Il  vint  a Paru  drtnan- 
drr  a Montesquieu  ta  protection  auprès  dn  comtr  de  Maurrpat , 
pour  avoir  uu  meilleur  bénéfice  qui  saquoit , le  priant  à cet 
effet  de  se  charger  d'une  requête  pour  Ir  ministre.  Elle  débiitoit 
par  rn  mob  ; • Pirrrr  Doyens- 1.  prêtre  dn  dinréwile  Rayonne, 
rt-drvant  employé  par  fru  M.  l’évèque  à découvrir  le»  complota 
dra  jansénistes,  crtpcifulct  qui  ne  connoi««ent  ni  pape,  ni  roi. 
rtc.  • Montesquieu  ayant  lu  ce  début . plia  Sa  requête  , la  tendit 
au  suppliant , et  lui  dit  t • Ailes,  monsieur,  la  prêarntrr  vous- 

même  ; *|lr  vous  fru  honneur  et  aura  plus  d’cflct  : mais  aupa- 
ravant passes  dans  mi  cuirlne . pour  déjeûner  avec  met  valets.» 
O que  M.  Doymarl  n'uublioit  jnma!*  de  faire  dans  les  visites 
fréquente»  qu’il  fai  tou  a s_>n  ancien  maître.  Il  parvint , quelque 
trot p»  après,  a la  digmic  de  trésorier  dans  uu  sbapitre  d’uue 
cathédrale  m Bretagne. 


Je  vos  amis  à Tournay  de  me  faire  celle  commis- 
sion , et  je  vous  paierai  comme  un  gentilhomme, 
ou,  pour  mieux  dire,  comme  un  marchand;  et 
quand  vous  viendrez  à la  Brède,  vous  verrez 
voire  trèfle  dans  toute  sa  gloire.  Considérez 
que  mes  prés  sont  de  votre  création  : ce  sont  des 
enfants  à qui  vous  devez  conliuucr  l'éducation. 
Je  compte  que  vous  aurez  vu  nos  amis,  et  que 
vous  leur  aurez  uu  peu  parlé  de  moi.  Je  vous 
\errai  certainement  bientôt:  mais  cela  ne  doit 
point  vous  empêcher  de  faire  des  histoires  du 
prêtendaut  à mademoiselle  Bctli*;  vous  n’en  se- 
rez que  mieux  soigné.  Je  vous  marquerai  par  une 
lettre  particulière  le  jour  de  mon  arri\ée,  que 
je  ne  sais  point;  et  quand  je  ne  vous  écrirais  pas, 
en  cas  que  j’apparusse  devant  vous  sans  vous 
avoir  prévenu,  vous  aurez  bientôt  transporté 
votre  pelisse,  votre  bréviaire,  et  vos  médailles, 
dans  l'appartement  de  mon  fils.  Quand  vous 
verrez  madame  Duprc  de  Saint-Maur , demandez - 
lui  si  elle  a reçu  une  lettre  de  moi.  Tréseulcz-lui 
je  vous  prie,  mes  respects,  et  à M.  de  Trudaine**, 
notre  respectable  ami.  L’abbé,  encore  une  fois, 
attendez- moi. 

Puisque  vous  êtes  d'avis  que  j’écrive  à M.  l'au- 
diteur Bertoliui,  je  vous  adresse  la  lettre  pour 
la  lui  faire  tenir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mou 
cœur. 

De  U Bcede,  le  S décembre  17S4. 


9a. — A M.  L’AUDITEUR  BERTOLINI, 

A Florence. 

Jr.  finis  la  lecture  des  deux  morceaux  de  votre 
préface,  monsieur,  et  je  prends  la  plume  pour 
vous  dire  que  j'eu  ai  été  eiichauté  ; et  quoique  je 
ne  l'aie  vue  qu’au  travers  de  mon  amour-propre, 
parce  que  je  m’y  trouve  paré  comme  daus  uu 
jour  de  fête , je  ne  crois  pas  que  j’eusse  pu  y 
trouver  tant  de  beautés  si  elles  n’v  étoient  pas. 
Il  y a un  endroit  que  je  vous  supplie  de  retran- 
cher : c’est  l'article  qui  concerne  les  Anglois  *•% 
et  où  vous  dites  qui  j'ai  fait  mieux  sentir  la  beauté 
de  leur  gouvernement  que  leurs  auteurs  mêmes. 
Si  les  Anglois  trouvent  que  cela  soit  ainsi , eux 
qui  counoissent  mieux  leurs  livres  que  nous, 

• IrlamloUe  , concierge  de  U maison  qu'il  fenoit  à Paris,  foit 
sciée  pour  lr  prétendant. 

**  Conseiller  d’êta»  et  intendant  de»  finance*  -,  un  dr»  aam  le* 
plut  intime*  <!r  Monlrtqairu 

**•  Cet  Article  fut  nluwlif 
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on  peut  être  sûr  qu’ils  auront  la  générosité  de 
le  dire;  ainsi  renvoyous-leur  celte  question.  Je 
ne  puis  m’empêcher,  monsieur,  de  vous  dire 
combien  j’ai  été  étonné  de  voir  un  étranger  pos- 
séder si  bien  notre  langue  ; et  j’ai  encore  des  re- 
merciements à vous  faire  sur  mon  apologie  que 
vous  faites,  vous  qui  m’entendez  si  bien,  contre 
des  gens  qui  m’ont  si  mal  entendu , qu'on  pour- 
rait gager  qu’ils  ne  m’ont  pas  seulement  lu. 
D’ailleurs  je  dois  me  féliciter  de  ce  que  quelques 
endroits  de  mon  livre  vous  ont  fourni  une  occa- 
sion de  faire  l’éloge  de  la  grande  reine  *.  J’ai, 
monsieur,  l’bouneur  d’être  avec  des  sentiments 
remplis  de  respect  et  de  considération  , etc. 

De  U Brède , le  S décembre  17&4. 


93.  — A M.  L’ABBÉ  COMTE  DE 
GUASCO. 

Jb  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami , du  procédé 
de  laGeoflrin;  je  ne  ro’atleodois  pas  à ce  trait 
malhonnête  de  sa  part  contre  un  ami  que  j’es- 
time, que  je  chéris,  et  dont  elle  me  doit  la  con- 
noissance.  Je  me  reproche  de  ne  vous  avoir  pas 
prévenu  de  ne  plus  aller  chez  elle.  Où  est  l’hos- 
pitalité? où  est  la  morale?  Quels  sont  les  gens  de 
lettres  qui  seront  en  sûreté  dans  cette  maison , si 
l’on  y dépend  ainsi  d’un  caprice  ? Elle  n’a  rien  à 
vous  reprocher,  j’en  suis  sûr;  ce  qu’elle  a dit  de 
vous  ne  sont  que  des  sottises  **  qu’il  ne  vaut  pas 
la  peine  de  vous  rendre.  Après  tout,  qn’est-ce 
que  tout  cela  vous  fait  ? Elle  ne  donne  pas  le  ton 
daus  Paris,  et  il  ne  peut  y avoir  que  quelques 
esprits  rampants  et  subalternes  et  quelques  cail- 
lettes qui  daignent  modeler  leur  façon  de  penser 
sur  la  sienne.  Tous  êtes  connu  dans  la  bonne 
compagnie;  vous  y avez  fait  vos  preuves  depuis 
long-temps;  vous  tomberez  toujours  sur  vos  pieds  : 
voyez  la  duchesse  d’ Aiguillon , elle  ne  pense  pas 
d’après  les  autres;  voyez  nos  amis  du  marais***, 
et  je  suis  persuadé  que  vous  ne  trouverez  point 
de  changement  dans  leur  façon  de  penser  et  d’a- 
gir à votre  égard.  Nous  nous  verrons  bientôt,  et 

* L'impératrice  Marie-Thérèse  , reine  d*  Hongrie. 

*•  Madame  Geoffrin  rrnyinl  avoir  ■ K plaindre  de  l'abbé  de 
Castro  , lai  St  an  jour  une  arène,  qui  décida  une  rupture  to- 
tale. Elle  chercha  enauile  , mai*  tant  tarer*  , a indisposer  Mou- 
iraqiiiru  contre  lui.  L'abbé  de  Guimu  attribuait  le  refroidisse- 
ment  de  cette  dame  à ton  égard  , a ce  que,  fréquentant  beau* 
coup  d'autres  sociétés,  il  avoit  négligé  la  sirnoe , et  à rr  qu'il 
n’avoit  pu  décider  le  marquis  de  Saint-Germain,  ambassadeur 
de  Sardaigne,  à faire  sa  ronnoissanre.  {Soit  4«  fnMé  de 
G métro) 

”•  M.  de  Trudaiuc 
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nous  parlerons  de  cette  affaire;  elle  ne  vaut  pas 
la  peine  que  vous  vous  chagriniez. 

Tout  bien  pesé , je  ne  puis  encore  me  détermi- 
ner à livrer  mon  roman  d’Arsace  à l’imprimeur. 
Le  triomphe  de  l’amour  conjugal  de  l’Orient  est 
peut-être  trop  éloigné  de  nos  mœurs  pour  croire 
qu’il  seroit  bien  reçu  en  France.  Je  vous  appor- 
terai ce  mauuscrit  ; nous  le  lirons  ensemble,  et 
je  le  donnerai  à lire  à quelques  amis.  A l’égard 
de  mes  voyages,  je  vous  promets  que  je  les  met- 
trai eu  ordre  dès  que  j’aurai  un  peu  de  loisir,  et 
nous  deviscroos  à Paris  sur  la  forme  que  je  leur 
donnerai.  Il  y a encore  trop  de  personnes,  dont  je 
parle,  vivantes , pour  publier  cet  ouvrage,  et  je 
ne  suis  pas  daus  le  système  de  ceux  qui  conseillè- 
rent à M.  de  Foiileuellc  de  'vider  le  sac  * avant 
que  de  mourir.  L'impression  de  scs  comédies 
n’a  rien  ajouté  à sa  réputation. 

Puisque  vous  vous  piquez  d’être  quelquefois 
antiquaire,  je  ne  vois  point  d’inconvénient  de 
donner  à votre  collection  le  titre  de  Galerie  de 
portraits  politiques  de  ce  siècle , et  pour  moi,  qui 
ne  suis  point  antiquaire,  je  la  préférerai  à une  ga- 
lerie de  statues.  Vous  songez  sans  doute  qu'un  pa- 
reil ouvrage  ne  doit  être  que  pour  le  siècle  i venir, 
auquel  on  peut  être  utile  saus  danger  ; car,  comme 
vous  le  remarquez , le  caractère  et  les  qualités 
personnelles  des  négociateurs  et  des  ministres 
ayant  une  grande  influence  sur  les  affaires  pu- 
bliques et  les  événements  politiques,  l’entrée  de 
ce  sanctuaire  est  dangereuse  aux  profanes.  Adieu. 

De  U Bmlt,  le  décembre  17S4. 


94.  — AU  MÊME. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  dise , mon  cher 
ami?  je  ne  veux  pas  vous  porter  à la  vengeance, 
mais  vous  êtes  daus  le  cas  de  la  défense  natu- 
relle. Je  suis  véritablement  indigné  contre  le 
trait  malhonuéte  de  cette  femme;  mais  rien  ne 
m’étonne.  Si  vous  saviez  les  tours  que  j'ai  essuyés 
moi-même  plus  d’une  fois,  vous  seriez  moins 
surpris,  et  peut-être  moins  piqué.  Votre  réputa- 
tion est  faite;  les  honuètes  gens  ne  vous  la  con- 
testeront jamais.  Tout  le  monde  n’a  pas  fait  ses 

* En  174*),  Fontenelle  désirant  de  publier  le*  comédie»,*» 
lit  lecture  dans  la  aociété  de  madame  de  Trucln,  pour  «avoir 
•'il  drroit  le»  frire  parollrr.  Elle*  furent  juger*  au-dessous  de 
la  grande  réputation  de  leur  anlrnr,  ei  madame  de  Tenon  fut 
charger  de  le  détourner  de  le*  faire  imprimer,  ce  à quoi  Fon- 
tcnelle  déféra  . mai*  l’amour  paternel  t'étaut  réveillé,  il  voulut 
avoir  l'avis  d'une  autre  société  . qui  lui  persuada  de  vider  U ter 
de  touffes  manuscrit*,  et  ret  avis  l'emporta;  mais  le  public  ne 
fut  pa*  fi  indulgent  pour  ses  comédie*. 
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preuves  comme  vous  ; vous  ne  devez  votre  place 
à l'académie  qu’à  des  triomphes  réitérés.  Une 
femme  capricieuse  ne  saurait  vous  ravir  tout  ce 
que  les  gens  de  mérite  de  Paris,  tout  ce  que  les 
autres  nations  vous  accordent.  Ne  vous  faites  point 
des  chimères;  vos  observations  sur  la  prétendue 
différence  du  traitemeut  sont  peut-être  l’effet  de 
votre  découragement.  Que  vous  soyez  encore  ou 
que  vous  ne  soyez  plus  des  nôtres,  les  honnêtes 
gens,  les  gens  de  lettres,  sont  de  toutes  les  na- 
tions, et  tous  les  honnêtes  gens  de  toutes  les  na- 
tions sont  leurs  compatriotes.  Vous  étiez  bien  reçu 
et  aimé  de  nous  lorsque  nous  étions  en  guerre 
contre  votre  pays  ; pourquoi  fausserions-nous  la 
paix  à votre  égard  ? Allez  votre  train  : vous  nous 
conooissez,  et  savez  qu’il  y a souvent  plus  d’é- 
tourderie ou  de  précipitation  de  jugement  que 
de  méchanceté  dans  notre  fait;  vous  connoissez 
aussi  ceux  sur  qui  vous  pouvez  compter . Ne  vous 
souciez  pas  d’une  femme  acariâtre,  des  caillettes, 
et  des  âmes  basses.  Je  vous  défends  bien  positi- 
vement à présent  d’aller  chanter  matines  à Tour- 
nay  avant  que  j’arrive  à Paris  : il  ne  faut  point 
avoir  le  cœur  plein  d’amertume  pour  louer  Dieu. 
Quand  je  serai  à Paris,  j’espère  que  nous  éclair- 
cirons toute  cette  affaire , et  que  nous  connoi trous 
la  source  de  cette  tracasserie.  Vous  êtes  un  pyr- 
rhonien,  si  vous  doutez  de  mon  voyage  : nous 
nous  verrons  plus  tôt  que  vous  ne  croyez.  Mon 
fils*,  qui  est  à Clérac,  a bien  mal  aux  yeux; 
nous  serons  peut-être  trois  aveugles,  vous,  lui, 
et  moi.Nous  renouvellerons  la  danse  des  aveugles** 
pour  nous  consoler. 

Adieu  , je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

De  Bordeaux,  le  aS décembre  17S4. 


95.  — AU  MÊME. 

Vous  fêtes  hier  de  la  dispute  avec  M.  de  Mai- 
ran***sur  la  Chiue.  Je  crains  d’y  avoir  mis  trop 
de  vivacité,  et  je  serais  au  désespoir  d’avoir  fâché 

* Le  baron  de  Vrombi,  flb  de  Monteaqoieu  , est  mort  k 
Bordeaux  en  179S.  Il  aroit  paisiblement  cultive  Ira  lettre» 
toute  aa  vie.  Il  n'a  eu  qu'un  fil*. 

" Pkee  de  ver*  de  .Mlchaut,  porte  rontemporain  de  Loula 
XI. 

De  l'icidbil»  de*  irirneri  et  de  l'académie  franroiee , 
tre»  connu  par  de*  onrragr*  rxrrllrnta,  et  par  l'honnêteté  et 
la  douceur  dr  ton  rarartrre.  Ce*  deux  m vanta  n’étoient  pat  du 
même  avis  aor  quelque*  point*  qui  regardoirat  Ir*  Chinois, 
pour  lesquel*  Mairan  étott  provenu  par  le*  lettre*  du  P.  Pu- 
rennin,  jésuite,  dont  Montesquieu  te  rnéfloll.  Lorsque  le 
* oyafe  4e  r amiral  J ntnn  parut,  it  s'écria  ; . Ah!  Je  l'ai  tou- 
jours dit . que  te*  Chinois  n'éWmt  pa*  al  honnête*  jen»  qn*nnt 
voulu  la  faire  croire  le*  Lrtfrti  trt^fiantej  • 


cet  excellent  homme.  Si  vous  allez  dîner  aujour- 
d’hui chez  M.  de  Trudaine,  vous  l’y  trouverez 
peut-être  : en  ce  cas  je  vous  prie  de  sonder  un 
peu  s’il  a mal  pris  ce  que  j’ai  dit;  et  sur  ce  que 
vous  me  rendrez,  j’agirai  de  façon  avec  lui  qu’il 
soit  convaincu  du  cas  que  je  fais  de  son  mérite  et 
de  son  amitié. 

De  Paria,  en  17SS. 

96.  — AU  MÊME, 

A Tournay. 

Jz  n’ai  rien  négligé , mon  cher  ami , pour  dé- 
couvrir d’où  est  partie  la  bêtise  qu’on  a fait  cou- 
rir sur  votre  compte  : mais  je  n’ai  réussi  qu’à 
vérifier  qu’on  l’a  dite,  sans  en  déterrer  la  source. 
Je  ne  jurerais  pas  que  vous  ayez  eu  tort  de  la 
soupçonner  sortie  de  la  boutique  près  de  l'As- 
somption. Quand  on  a un  grand  tort,  il  n’est  pas 
étonnant  qu’on  cherche  à l’excuser  par  toutes 
sortes  de  voies  : des  tracasseries  on  va  jusqu’aux 
horreurs.  Madame  Geoffrin  est  venue  chez  moi , 
à ce  qu’il  m’a  paru  pour  me  sonder;  elle  n’a  pas 
manqué  de  vous  mettre  sur  le  tapis  d'un  air  mo- 
queur: mais  j’ai  coupé  court  en  lui  faisant  sentir 
combien  j’élois  choqué  de  son  procédé  à l'égard 
d'un  ami  quelle  sait  bien  que  j’aime  et  que  j’es- 
time. Elle  a été  un  peu  surprise  : notre  conversa- 
tion n'a  pas  été  longue,  et  je  me  propose  bien  de 
rompre  avec  elle  *.  Je  ne  la  croyois  pas  capable  de 
tant  de  méchanceté  et  de  noirceur.  Madame  d’Ai- 
guillou  est  aussi  choquée  que  moi  de  tout  ccci: 
elle  a péroré,  avec  la  vivacité  que  vous  lui  connois- 
scz,  contre  la  futilité  du  soupçon  de  l'espionnage 
politique,  et  le  ridicule  de  cette  prétendue  dé- 
couverte ; elle  n’a  pas  manqué  de  relever  que  vous 
aviez  vécu  parmi  nous  {Tendant  toute  la  guerre , 
sans  avoir  jamais  donné  lieu  de  vous  soupçonner, 
et  qu’il  n’y  a nulle  occasion  de  le  faire  dans  le 
temps  que  nous  sommes  en  pleine  paix  avec  les 
pays  auxquels  vous  tenez.  Une  conjecture  jetée  en 
passant  à l'occasion  de  votre  voyage  à Vienne,  et 
de  vos  engagements  en  Flandre,  a pu  aisément 
prendre  corps  en  passant  d’une  bouche  à l'autre  ; 
et  la  malignité  en  a sans  doute  profité.  Ce  qui  m’a 
le  plus  scandalisé  en  tout  cela , c’est  la  conduite  de 
quelques  uns  de  vos  confrères.  Mais,  mon  cher 

• Il  dit  a quelqu'un  qu’il  étnl  ti  indigné  . qu'il  ne  mettrait 
plus  le»  pir«l*  fhr*  rllr,  ce  qui  ne  fui  malheureusement  que  trop 
Trsl , puisqu'il  tomba  malade  quelques  jour*  aptes,  et  mourut  a 
Pari*  d'une  fièvre  maligne  qui  ('raiera  en  peu  de  jour*.  ( Vue* 
de  r a Mi  4»  Guano.) 
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abbé,  il  y a de  petits  esprits  et  des  âmes  viles 
par-tout,  même  puni  les  gens  de  lettres,  même 
dans  les  sociétés  littéraires.  Mais  enfin  vous  ne 
devez  votre  place  qu'à  vos  succès. 

Au  reste,  puisque  vous  voilà  en  reps , profitez 
de  votre  loisir  pur  mettre  vos  dissertations  en 
état  de  proitre,  ainsi  que  votre  Histoire  de  Clé- 
ment V , que  nous  attendons  toujours  à Bordeaux 
avec  empressement.  Le  plaisir  de  chanter  au 
chœur  ne  doit  pas  vous  faire  perdre  le  goût  des 
plaisirs  littéraires. 


Quelques  mois  d'absence  feront  tomber  tous  les 
bruits  ridicules,  et  vous  serez  à Paris  aussi  bien 
que  vous  y étiez  avant  cette  tracasserie  de  femme- 
lette. Je  vous  somme  de  votre  parole  pur  le 
voyage  de  la  Brède  après  votre  rèsideuce  ; je 
calcule  que  ce  sera  pur  le  mois  d'août.  Votre  dé- 
part me  laisse  un  grand  vide  ; et  je  sens  combien 
vous  me  manquez.  N'oubliez  pas  mon  trèfle,  vos 
prairies,  et  vos  mûriers  de  Gascogne.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Parti , U ..  . janvier  17 SS. 


riK  DK*  LETTRES. 
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Affaire.  Voyra  Loi  agraire. 

Agriculture  Doit-elle  dan»  une  république  être  regardée  romroe 
une  profession  ter  vile?  a , 2 09.  — Étoit  interdite  aux  citoyen* 
dana  la  Grèce , «Aid.  — Honorée  à la  Chine  , a , An.—  {L’)  rt 
la  guerre  étoient  le*  deux  *eulcs  profession»  de*  citoyens  ro- 
mains, a,  uq.  aol.  3.  — Un  état  qui  ne  souffrirait  que  ret  art, 
te  dépeuplerait  infailliblement , a , A , 7t. 

Auatrva,  général  d'Ortave,  vient  A bout  de  Sextus  Pompée, 

a,  m. 

Aïeul  Le*  petita-enfant*  «accédaient  A l'aieul  paternel  et  non 
a l'aïeul  maternel  1 raison  de  cette  disposition  de*  loi»  ro- 
maine» , A , 433. 


Ai  nette  (droit  d*  ).  Ne  doit  pas  avoir  lieu  entre  le*  nobles  dans 
l'aristocratie , s,  216.  — Étoit  inconnu  sou*  la  première  race 
de  no*  rois , s'établit  avec  la  perpétuité  de»  fief» , et  passa 
même  A la  couronne,  qui  fut  regardée  comme  un  fief,  a.  A,  S17. 
— Ce  droit  est  contraire  A la  propagation , * , 80. 

Air  dt  tour.  Ce  que  c'eat  dan*  une  monarchie , a,  loi. 

Aisn  ira*.  Ajouta  de  nouvelles  Iota  A celles  de*  Lombard*. 
*.  440. 

Alsxic.  Fit  faire  une  compilation  du  rode  Théodosien,  qui  ser- 
vit de  lob  aux  Romain*  de  ses  états,  A , 442. 

AUMimitU*.  Leur  extravagance  plaisamment  décrite,  4 , A . 29 
— Leur  cbarlatanerie,  a , A , 39. 

Alcisisdx. Ce  qui  t'a  rendu  admirable,  m.  XII. 

Altotaa.  Ce  livre  n'est  pas  Inutile  A la  liberté  dan*  les  pays  des- 
potique* , a , 291.  — Gcogisian  le  fait  fouler  aux  pieds  de  aea 
chevaux ,«,  417  • aol  t.  — Il  ne  suffit  pat  pour  répliquer  la 
vraie  morale , a.  9.  — Il  s'élève  sans  cesse  contré  le  dogme  de 
la  prescience  absolue  , A,  49.  — Il  est  plein  de  chose*  puériles 
pompeusement  exprimées.  A. 63. — Le  précepte  qu'il  ton  tient 
sur  les  devoir»  du  mariage  eat  contraire  a la  propagation , « . 
76  et  aniv. 

Alrp  ( caravanes  d' }.  Sommes  Immenses  qu'elles  portent  etc 
Arabie , a,  371. 

Aïeux  Comment  furent  changé*  rn  fiefs , A , Sio  et  aniv. . « , A , 
lu  rt  suiv. 

Alxxasdxk.  Son  empire  fut  diviaé.  parce  qu'il  était  trop  grand 
ponr  une  monarchie,*,  ilo.  — Bel  usage  qu'il  fil  de  as  con- 
quête de  U Bactriane .a.  iSA.  — Sagesse  de  as  conduite  pour 
conquérir  et  pour  conserver  *e*  conquêtes , A , 260  et  aniv.  — 
Comparé  A César,  a , »G>.  — Sa  conquête  : révolution  qu'elle 
causa  dan»  le  commerce , A , 36t.  — Se*  découverte* , «es  pro- 
jeta de  commerce  et  ses  travaux . ibid.  et  sulv.  — A-t-il  voulu 
établir  le  siège  de  son  empire  dam  l'Arabie?  a , 363.  — Com- 
mérer de*  rois  grec*  qui  lui  succéderont,  ibid.  rt  aovv.  — 
Voyage  de  sa  Hotte,  «,  36».  — Pourquoi  II  n'attaqua  paa  le* 
colonie»  grecque*  établie»  dan*  l'Asie  : ce  qui  m résulta  , m . 
369.  — Révolution  que  aa  mort  causa  dan*  le  commet  ce  , A , 
371.  — On  peut  prouver,  eu  suivant  la  méthode  de  l'abbé  Du 
Bd»  . qu'il  n'entra  point  dans  la  Perse  en  conquérant , mat* 
qu'il  y fut  appelé  par  le*  peuples , A , Soi.  — Comparé  * Geo- 
giskan , A,  36. 

Autxaaoax , empereur  , aurcrmeur  d'Héliogahale.  Ne  veut  pua 
que  le  crime  de  lése-majeaié  indirect  ait  lieu  sous  son  règne  . 
a , >84. — Tué  par  les  soldat*  romain* , A . 166. 

Alexandrie.  La  frere  y pou  voit  épouser  sa  aceor,  mit  utérine, 
mit  consanguine , A,  an.  — Où  et  pourquoi  elle  fat  bétia  . 
A,  36  >. 

Alxiis  Counixx.  Événements  arrivé*  mus  son  régne  .A.  1 83 

El  Jus  Cous».»*  repoussent  les  Turcsjuqu'A  l'Euphrate , 

ibid. 

Alger.  Le*  femme*  y sont  nubile*  A neuf  ans  : elle*  doivent  dooc 
être  esclaves,  A,  314.  — On  y est  sa  corrompu  qu'il  y a de* 
sérail»  où  il  n'y  a pas  une  seule  femme.  A,  3i6. — La  dureté  du 
gouvernement  fait  que  chaque  père  de  famille  y a un  trésor 
enterré , A , J78. 

Aliéaafion  det  grandi  office!  et  det  fie/t.  S'étant  lot  rodait  e dimi- 
nua le  pouvoir  du  roi , A , 6» 4 , a , 3*3. 

Allemagne.  République  fédérative,  et  par-là  regardée  en  Europe 
comme  éternelle.  A,  a3a.  — Plus  imparfaite  que  celle  de»  Ho!  - 
lande  et  de  Suisse  , a , *33.  — Pourquoi  elle  subsiste  malgré  le 
vire  de  sa  constitution  , ibid.  — Sa  situation  . vers  le  milieu 
du  régne  de  Louis  XIV  , contribua  a la  grandeur  relative  de 
la  France,  a,  *33.  — Inconvénient  d'un  usage  qui  se  pratique 
dans  art  diètes  , a.  >66  —Quelle  sorte  d'esclavage  y est  établi . 
A , >09.  — Ses  minet  sont  utiles , parce  qu’elles  ne  sont  pus 
abondantes,  a.  377.—  Pourquoi  les  fiefs  y ont  plus  long-irtugm 
conservé  Irur  constitution  primitive  qu’en  France , A , S*h  , m , 
3*6.  — Origine  des  grand*  fief»  que  les  ecclésiastiques  y pos- 
sèdent . A , bii.  — L’empire  y est  resté  électif,  parce  qu'il  a 
conserve  la  nature  des  anciens  fiefs , A , 3*6,  a , 3*7.  — Ses  fo- 
rêt» élaguées,  ses  tnarat»  desséchés.  a,  181  — La  petitrsae  de 
la  plupart  de  æ*  états  rend  %r%  princes  martyr*  de  la  souve- 
raineté . a,  68.  — Comment  ret  empire  se  maintient  ,4,91 

Allemand 1.  Les  lois  avaient  établi  un  tarif  pour  régler  rhex  eux 
les  puniliosas  des  differentes  insnltssqua  l'on  pouroit  faire  ans 
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Trmtnf*  , a,  3oS. — II»  tenoient  toojoor*  leur*  esclaves  armé*, 
et  cbercholent  à leur  élfirr  le  courage,  b,  3tt.  — Quand  et 
par  qui  leur*  loi*  furent  rédigée*  ,4.(10.  — Simplicité  de  leur* 
lof*  ; cause  de  cette  simplicité,  b,  (|o.  — Leur*  lois  criminelle* 
étoirnt  Cailes  sur  le  meme  plan  que  le»  loi*  ripuaire*.  0,  ((8. 
Voyez  Ripuairet.  — Croisé*,  paient  cher  le*  fautes  de*  croisés 
françol* , 0,  ili6.  — Bons , mais  un  peu  soupçonneux  , a , 67». 

jtUiancti.  L'argent  que  les  princes  emploient  pour  en  acheter 
est  presque  toujours  perdu  >97.  — Quand  ou  doit  renoncer 
à celle  d'un  prince  , «,  64. 

Alliés.  Ce  qu'on  appeloit  ainsi  à Rome  ,4,  391.  — ( Le  titre  d’ ) 
du  peuple  romain  très  recherché , quoiqu'il  emportât  avec  soi 
un  véritable  eaclavage,  0,  14a 

Allodiales  ( terres}.  Leur  origine,  b,  49t. 

AasLuosTi,  reine  des  Goths,  fournit  de*  vivres  à Bélisaire, 
*.  «76. 

Ambassadeur  de  Perte  sou*  Lotus  XIV , *,15i. 

Ambassadeurs.  Ne  tout  tournis  ni  au*  loi*  ni  au*  prince*  du  pays 
où  lis  sont  : comment  leurs  faute*  doivent  être  punir» , b,  433. 

— Doit-on  porter  la  guerre  chez  les  nations  qui  ont  manqué 
d'égard*  pour  eut  ?*,  63. 

Ambassadeurs  romains  parloient  par-tout  avec  hauteur.  0, 140. 

Ambition.  Est  fort  utile  dans  une  monarchie , 0,  *0*.  — Celle 
de*  corps  d’un  état  ne  prouve  pas  toujours  la  corruption  de* 
membre*.  «,  470.  — Mal  très  commun  dans  l’empire  grec  1 
pourquoi . «.  180. 

Am  sois*  (cardinal  d')  trouva  les  intérêt*  du  peuple  dans  cru*  du 
roi  et  réciproqneitimi , b , 6*4- 

Amsboii*  (saint).  Son  télé  héroïque  dégénère  en  fanatisme,  b,  41. 

Ame.  Il  est 'également  utile  ou  pernicirut  à la  société  civile  de 
4a  croire  mortelle  ou  Immortelle,  suivant  le*  différentes  roo- 
séquencr*  que  chaque  secte  tire  de  se*  principes  à ce  sujet . b. 
éi3-  — l-c  dogme  de  son  immortalité  se  divise  en  trois  brau- 
chcs , a,  414- — Se  déterminr-t-e||c  librement  et  par  rlle- 
nsênie  ? a , 4g.  — De*  plaisirs  de  notre  ane , b . 587.  — Effet 
des  liaisons  que  famé  met  an*  chose*,  «.  Sg3.  — Beautés  qui 
résultent  d’un  cri  tain  embarras  de  l'amr.  b,  S9I. 

Amendement  det  jugements.  Ce  que  r’étoit  : par  qui  cette  pro- 
eédure  fut  établie  : a quoi  fat  substituée,  0,  461. 

Amendes.  Les  seigneurs  en  payoéent  autrefois  une  de  soixante 
livre*,  quand  1rs  seotrnres  de  leurs  jnges  étoient  réformées 
sur  l'appel  ; abolition  de  cri  usage  absurde  , a,  464 Sup- 

pléaient autrefois  à la  condamnation  de»  dépens , pour  arrêter 
l'esprit  processif,  a,  465. 

Américains  Raisons  admirable*  pour  lesquelles  le»  Espagnols  le* 
ont  mis  en  esclavage,*,  307  — Conséquence»  funestes  qu’ils 
tlroient  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'amr , é . 4i3. 

Amérique  Les  crimes  qu'y  ont  commit  les  Espagnols  «voient  la 
religion  pour  prétexte,  *,  307.— Crst  sa  fertilité  qui  y entre- 
tient tant  de  nations  sauvage»,  b,  3s6.  — Sa  découverte . com- 
ment on  y fait  le  rommrirr,  a.  b,  37*.  — Sa  deronverte  a lié 
les  trois  autres  parties  du  inonde  : c’est  elle  qui  fournit  la  ma- 
tière dn  commerce,  b,  2‘ à.  — L'Espagne  s'est  appauvrie  par 
le»  richesse*  qu’elle  en  a tirée»,  b,  3*,5  et  suiv.  — Sa  décou- 
verte a favorisé  le  commet  re  et  la  navigation  de  l’Europe  , 0 , 
3 80.  — Pourquoi  sa  découverte  diminua  de  moitié  le  prix  de 
l'usure  , tbtd  — Quel  changement  sa  découverte  a dû  apporter 
dans  le  prix  des  marchandises  , 0,  38t-  — Le*  femmes  s’y  fai- 
cnent  avorter  pour  épargner  a leurs  enfants  le»  cruauté*  de» 
Eipagnols.n,  3*j6.— Pourquoi  le»  sauvage»  y sont  si  peu  atiarhé* 
« 4*ur  propre  religion  , et  sont  ri  aeiés  pour  la  nôtre  quand  ils 
l’oat  embrassée,  b,  417,  — Sr»  mines  d'or  sont  lu  cause  de  sa 
dévastation  , b,  70,  b,  79.  — Elle  ne  contient  pas  la  cinquan- 
tième partie  des  habitants  qu'elle  rontenoit  autrefois,  b,  74. 

— Elle  né  se  repeuple  point,  quoiqu’on  y envoie  sans  cesse  de 
nouveaux  habitants,  b,  79 , 0,  81.  — Pourquoi , b.  79. 

Ammnomet.  Magistrats  de  Guide  : Inconvénients  de  leur  indé- 
pendance, b,  >67. 

Amis.  Montesquieu  a conservé  1rs  siens , 0,  6s  1. 

Amorti  serment  II  est  essentiel  pour  un  état  qui  doit  des  rentes 
d'avsir  un  fonds  d'amortissement,  a.  3*ig. 

Amortissement  (droit  d’}.  Son  utilité.  1-a  France  doit  sa  prospé- 
rité a l'exercice  de  ce  droit  ; il  budrnit  encore  l'y  augmenter, 
b.  411 

Amour,  faisons  physiques  de  l'insensibilité  des  peuples  du  Xotd, 


et  de  l'emportement  de  ceux  du  Midi  pour  se*  plaisirs . 0,  Joo 

— A trois  objeu , et  se  porte  plus  ou  moins  vert  chacun  d’eu*. 
selon  les  circonstances,  dan*  chaque  sietle  et  dsns  chaque  na- 
tion , 0,  4,  4M . — Se  détruit  lui-même  dans  un  sérail  ,1,  i a, 
38. — Cèphise  et  l'Amour.  0,  b,  ia5 — A des  dédommagements 
que  l'amitié  n'a  pas , 0,  627.  — Il  est  difficile  de  le  faire  avec 
le  cœur  et  l'esprit . 0 , 669. 

Amour-propre  bien  entendu.  Ce  que  c’est , b,  33. 

Amour  anliphvsique.  Naît  souvent  de  la  polygamie,  b,  3i6. 

Amour  de  lu  patrie.  Produit  la  bonté  des  menus,  a , aïo. Ce 

que  c'est  dans  la  démon  atie , 0,  2 10. 

Ami-hic  nos.  Auteur  d’une  loi  qui  est  en  contradiction  avec  elle- 
même,  0,  b,  474. 

Amulettes.  Fort  en  usage  che*  les  Juifs  et  le*  Mabométan» . 0,  99. 

Anarchie,  régne  à Rome  pendant  les  guerres  civiles,  0,  |56. 

As* stase  (l'empereur).  Sa  clémence  est  portés  à un  excès  dan 
gereux  , b , »35. 

Anatomie.  Jugement  sur  les  livres  qui  en  traitent,  *,  90. 

Anciens.  En  quoi  leur  éducation  éloit  supérieure  à la  nôtre  , b. 

— Pourquoi  ils  n'avoient  pas  une  idée  claire  du  gouver- 
nement monarchique.  0,270. — Leur  commerce,  0,  Ju  etiuiv. 

— Ridicule  de  la  querelle  sur  le»  anciens  et  les  modernes,  0. 
23.— Goût  décidé  de  Montesquieu  pour  leur»  ouvrages,  b,  611. 

— Les  livre»  anciens  sont  pour  les  auteurs , ibid. 

Axdxoxic  Comité»*  , le  Néron  des  Grecs,  0,  18S. 

Atroxosic  Palboloocb  abandonne  la  marine  : par  quelle  rai- 
son, b,  182.—  Réponse  insolente  d'un  patriarche  de  Constanti- 
nople au  viens  Andronlr . 0,  i83-  — Passe  sa  vie  à discuter  de» 
aabtilité*  théologique*  , i,  1 83. 

Angles.  Tarif  dn  compositions  de  ce  peuple,  «,  493. 

Angleterre,  Fournit  ta  preuve  qu'une  démocratie  ne  peuts’établir 
tans  vertu  , a,  aoo  — Pourquoi  les  emplois  militaires  y sont 
toujours  unis  avec  les  magistratures , b,  a*3  — Comment  on  y 
Juge  les  criflitnrlt . b.  126  — Pourquoi  il  y a dans  ce  pays  moins 
«l'assassinait  qu'alllrurt . a.  234-— Peut-il  y avoir  du  luxe  dans 
ce  royaume  ? b,  238,  a,  239.  — Pourquoi  la  noblesse  y défendit 
si  fort  Charles  lcf,  b,  247.  — Sa  situation , ver»  le  milieu  du 
régné  de  Louis  XIV,  contribua  à la  grandeur  relative  de  la 
Fraure,  a,  lU.  — Objet  principal  de  ton  gouvernement,  b, 
264.  — Description  de  «a  constitution  , ibid.  — Conduite  qu’y 
doivrnt  tenir  ceux  qui  représentent  le  peuple  , a , *66.  — Le 
•ytleuiede  ton  gouvernement  est  tiré  du  livre  des  maiurs  de# 
Germains  par  Tacite  . quand  ce  système  périra , 0, 169.  — Srn- 
limcnt  de  l'auteur  sur  la  liberté  de  ce  peuple , et  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  son  gouvernement  est  préférable  aux  autrrs, 
b,  269.  — Les  jugements  s'y  font  à peu  pies  comme  ils  »e  fai- 
ooirnta  Rome  du  trmps  de  U république  . 0,  *76.  — Comment 
et  dans  quel  raton  y prive  un  citoyen  de  ta  liberté  . pour  con- 
server celle  de  tous , 1,  *87.  — On  y levé  mieux  le»  impdts  sur 
les  boiMon»  qu’eu  France.0,  294.—  Avances  que  les  marchands 
y fout  a l’état , b,  296.  — Eliet  du  climat  de  ce  royaume,  b , 
337.  — Dans  quelques  petits  districts  de  ce  royaume  la  succes- 
sion appartient  au  dernier  dea  mâles;  raison  de  relie  loi.  0, 
3 jo  — Elfe t»  qui  nnt  du  suivre  , caractère  qui  a dû  se  former, 
et  manieies  qui  résultent  de  sa  constitution  . 0,  344.  — Le  cli- 
mat a produit  tes  lois,  en  partie,  ibid.  — Causes  des  inquié- 
tudes du  peuple  el  de»  rumeurs  qui  en  sont  l’effet  i leur  utilité. 
ibid.  — Pourquoi  le  roi  y est  souvent  obligé  de  donner  sa  con- 
fiance à ceux  qui  l'ont  le  plus  choqué  , et  de  l'dter  à ceux  qui 
l'ont  le  mieux  servi  ,â,  J44. —Pourquoi  on  y voit  tant  d'écrits, 
ibid.  — Pourquoi  00  y fait  moins  de  cas  de*  vertus  militaires 
que  de»  vertus  civiles,  b,  343-  — Causes  de  ton  commerce , 
de  l'économie  de  ce  eu— rrCé,  de  sa  jalousie  sur  les  autres 
nation»,  tbtd. — Comment  elle  gouverne  set  colonie»,  a,  346.— 
Comment  elle  gouverne  l'Irlande,  lâùf — Source  r|  motifs  de  ses 
foeret  supérieures  de  mer.  de  sa  fierté,  de  ton  influence  dans  les 
affaires  de  l’Europe,  de  sa  probité  dans  les  négociations  t pour- 
quoi elle  n’a  ni  places  forte»,  ni  armées  de  terre,  tbtd. — 
Pourquoi  son  roi  est  presque  toujours  inquiété  an-dedans  et 
rrspreté  an-dehors  , a,  I,  346.  — Pourquoi  le  roi , y ayant  une 
autorité  si  bornér,  a tout  l’appareil  et  tout  l’exléiieur  d'une 
puissance  absolue  , b,  346.  — Pourquoi  il  y a tant  de  sectes  de 
religion  : pourquoi  ceux  qui  n'en  ont  aucune  ne  veulent  pas 
qu’on  1rs  oblige  a changer  celle  qu'ils  aaroient  s'ils  en  n voient 
une  pourquoi  If  catholicisme  y est  haï  : quelle  sorte  de  per- 


Digitized  by  Google 


TABLE. 


689 


observer  dam  cette  sort*  de  procédure  : devant  qui  il  « rr- 
lrvoit , U>id.  et  sniv.  — Concourait  quelquefois  avec  l’appel 
de  faut  jugement , A,  461.  — Usage  qui  »*jr  observait,  a,  *6a. 
V oy ex  tUfaute  de  droit. 

Appel  de  faux  jugement.  O que  e’étalt  : contre  qui  on  pouvoit 
l*interjeter;  précautions  qu’il  fil  I oit  prendre  jKmr  ne  pas  tom- 
ber «tans  la  félonie  contre  ton  seigneur,  ou  être  obligé  de  te 
battre  rontre  tous  ses  pairs,  A.  457,  a.  4M.  —Formalités  qui 
dévoient  *’y  observer  suivant  les  différents  cas,  a,  b,  4S8.  — 
Ne  se  déridait  pat  toujours  par  le  combat  judiciaire , b.  459. 
— Ne  pouvoit  avoir  lieu  contre  les  Jugeinrnt*  rendus  dans  la 
cour  du  roi,  ou  dans  celle  des  seigneurs  par  les  homme*  de 
ta  cour  du  roi . ibid.  — Saint  Louis  l’abolit  dans  le»  «rignru- 
ries  de  scs  domaines  ,et  enlaisaa  subsister  l'usage  dans  celles 
de  set  barons , mais  sans  qu’il  y eût  de  combat  judiciaire , b, 
461 , *,  |8i.  — Usage  qui  »*jr  obtrrvolt . b,  46a.  a,  4M. 

Appel  de  faux  Jugement  t>  ta  cour  du  roi.  Étolt  le  seul  appel  éta- 
bli ; tous  les  autres  proscrits  et  punis , «,  461. 

Appel  en  Jugement.  Voyei  Animation. 

Aepiitw  , historien  (le*  guerres  de  Marias  et  de  Sylla.  b,  149. 

Ames  (décemvir).  Son  attentat  sur  Virginie  affermit  U liberté 
à Home  , b.  288. 

A»m>Curmrs  distribue  le  mrnu  peuple  de  Rome  dans  les 
quatre  tribus  de  la  ville , a.  146. 

Arabe».  I.eur  boisson , avant  Mahomet , étolt  de  l’eau  ; le  climat 
Fèxigé  , b,  3oa.  — Leur  liberté,  a.  3aq.  — Leurs  rirhrtsrs; 
d’où  ils  les  tirent  : leur  commerce  ; leur  inaptitude  à la  guerre  : 
comment  ils  deviennent  conquérants . b,  3yo,  «,  3 71.  — Com- 
ment la  religion  adoucissait  rhn  rut  1rs  fureur*  de  laguerrr, 
*.4i».  — L'atrocité  dé  leurs  mirurx  fut  adooeie  par  la  religion 
de  Mahomet,  ibid. — Les  mariages  entre  parents , an  qua- 
trième degré,  sont  prohibé»  cher  m;  ils  nr  tiennent  cette 
loi  que  de  la  nalure,  b.  429.  — Leurs  conquêtes  rapides,  b, 
r 80.  — Étoient  les  meilleurs  hommes  de  trait,  ibtd.  — Bons 
cavaliers  . ibid.  — Leurs  divisions  favorables  à l’empire  d’O- 
rirnt , b,  184.  — Leur  puissance  détruite  en  Perse  , a,  iM5. 

Arabie.  Alrsandré  a-t-il  voulu  y établir  le  siège  de  son  empire!* 
a.  3G3.  — Son  commerce  étoit-il  utile  aux  Romains?  a,  37t. 
C’est  le  seul  pays,  avec  srs  environs,  où  une  religion  qui  défend 
rasage  du  cochon  peut  être  bonne;  raisons  physiques  , b, 
4ii. 

Aragon.  Pourquoi  on  y fit  des  lois  somptuaires  dans  Ir  treizième 
siècle . a,  238.  — Le  clergé  y a moins  acquis  qu’en  Castille  a 
parce  qu’il  y a en  Aragon  quelque  droit  d’amortissement,  6, 
4t8. 

Aragon  [fiat»  d').  Expédirnt  dont  on  s’avisa  pour  y terminer 
une  querelle  d’étiquette , b.  j3. 

Aasoossrc.  Sa  conduite  avec  l’empereur  Valentinien  est  un 
exemple  du  génie  de  la  nation  françoisé  à l’égnrd  de»  maires 
du  palais,  a.  bog. 

Arcade».  Ne  dévoient  la  douceur  de  leurs  raœar»  qu’à  la  musi- 
que , b,  208. 

Ancaoirs-  Maux  qu’il  causa  à l’empire  en  faisant  la  fonction  de 
juge  , a,  a»8.  — Ce  qu’il  pensoit  des  paroles  criminelle»,  b , 
]X4.  — Appela  les  petits-enfants  à la  succession  de  l’aieul  ma- 
ternel, a.  440. — et  llosoaittf.  Furrnt  tyrans,  parce  qu’ils 
étoient  faible»  , b,  28I.  — Loi  Injuste  de  ces  princes,  b,  291. 

— trradius  fait  alliance  avec  les  WUIgolhs,  A.  174. 

Arekert  erétoit . autrefois  1rs  plus  estimés,  a,  »3t. 

Aréopage.  Ce  n’étoil  pas  In  même  chose  que  le  sénat  d'Athènes, 

A.  2i3.  — Justifié  d’un  jugement  qui  pareil  trop  sévere , a , 
224- 

Arèopagite.  Puni  avec  justice  pour  avoir  tué  un  moineau,  a, 

ni. 

Argent.  Funestes  effets  qu’il  produit . A,  >07.  — Peul  être  pros- 
rril  d’une  petite  république:  nécessaire  dans  un  grand  état, 
s,  »o*.  — Dans  qurl  sens  II  serait  utile  qu’il  y en  eut  peu  1 
dans  quel  sens  il  serait  utile  qu’il  y en  eût  benmtiap,  a,  38a. 

— De  sa  rareté  relative  a celle  de  l’or.  A,  38i.  — Différents 
égard*  sous  lesquel*  kl  peut  être  considéré!  ce  qui  en  lit#  la 
valeur  relative  : dans  quel  cas  on  dit  qu’il  est  rare;  dans  quel 
ras  an  dit  qu’il  est  abondant  dans  un  état , b,  38i,  a,  382.  — ■ 
Il  est  juste  qn’il  produise  de*  intérêts  à celui  qui  le  prête.  A, 
18q.  Voyez  Monnaie.  La  grande  envie  d’en  avoir  fait  qu\*n 
nVn  a point , A,  W«». 


Argien».  Actes  de  cruauté  de  leur  part  détestés  par  tout  les  au- 
tres états  de  la  Grèce,.*,  23t. 

Argonaute».  Etoient  nommés  aussi  Miniare»,  a,  36i. 

Argot.  L’ostracisme  y avoit  lieu , a,  47A. 

Ariane  [t).  Sa  situation.  Sémiramis  et  Cyrua  y perdent  leurs 
armées  : Alexandre  , une  partie  de  la  sienne  , A,  36 1 , « 

36a. 

Animisme  était  la  secte  dominante  des  barbares  devenus  chré- 
tiens. b,  175.  — Secte  qui  domina  quelque  temps  dans  l’em- 
pire , ibtd.  — Quelle  en  étoit  la  doctrine , a,  179, 

Axirrtx.  Donne  des  lois  dans  la  Sardaigne  , A,  3*5. 

Aristocratie  Ce  que  c’est . A,  194.  — Les  suffrages  ne  doivent 
pas  s’y  donner  comme  dam  la  démocratie,  A.  19A.  — Quelles 
sont  le»  lois  qui  en  dérivent , A,  196.  — Les  suffrages  doivent  y 
être  secrets , a,  196.  — Entre  les  mains  de  qui  y réside  la  sou- 
veraine paisaanre,  A.  196.  — Cnix  qui  gouvernent  sont  odieux. 
ibid.  — Combien  les  distinctions  y sont  affligeante»,  ibid.  — 

Comment  elle  peut  se  rencontrer  dans  la  démocratie , ibid. 

Quand  elle  est  renfermée  dans  le  sénat . ibid.  — Comment 
elle  peut  être  divisée  en  trois  classes  ; autorité  de  chacune  de 
Ces  trois  rlaues , ibid.  — 11  est  utile  que  lé  peuple  y ait  une 
certaine  influence  Hans  le  gouvernement , ibid.  — Quelle  est 
la  meilleure  qui  soit  possible.  A,  197.  — Quelle  est  la  plus 
Imparfaite,  ibid.  — Quel  en  est  le  principe.  A,  200.  — In- 
convénient» de  ce  gouvernement,  a , tôt.  — Quels  crimes 
commis  par  le»  nobles  y sont  punis  : quels  restent  impunis  , 
ibid.  — Quelle  est  l’sme  de  ce  gouvernement,  ibtd.  — Com- 
ment les  lois  doivent  se  rapporter  nu  principe  de  ce  gouverne- 
ment , A , st4*  — Quelle»  sont  les  principales  sources  des  dé- 
sordres qui  y arrivent . ibid.  — Les  distribution*  faites  au 
peuple  y sont  utiles,  a,  atS.  — Usage  qu’on  y doit  faire  de» 
revenus  de  l’état . Ibtd.  -•  Par  qui  les  tributs  y doivent  être 
levé* , ibid.  — Les  lois  y doivent  être  telles  que  les  nobles 

soient  contraints  d*  rendre  justice  au  peuple,  A.  »|5. Les 

nobles  ne  doivent  être  ni  trop  pauvres  ni  trop  rirbes  t moyens 
de  ptévrnir  ces  deux  excès  . «,  2 ifl.  — Les  nobles  n’y  doivent 
point  avoir  de  contraint  Ions,  iAùf. — Leluse  en  doitétre  banni. 
a.  23y.  — De  quels  habitanii  est  composée,  ibtd.  ~ Comment 
se  corrompt  le  principe  de  ce  gouvernement  : 1®  si  le  pouvoir 
des  noble»  devient  arbitraire;  a»  si  tes  nobles  deviennent  hé- 
réditaires; 3»  si  1rs  lois  font  sentir  sux  nobles  1rs  délices  du 
gouvernement  plus  que  ses  périls  et  tes  fatigues;  4»  si  l’état 
est  en  sûreté  au  dehors,  a.  A,  24V  — Ce  n’est  point  un  état 
libre  par  sa  nature,  a,  264.  — Pourquoi  1rs  écrits  satiriques 
y sont  punis  sévèrement , A.  283.  — C'est  le  gouvernement  qui 
approche  le  plus  de  la  monarchie  : conséquences  qui  en  résul- 
tent .8. 32  4.  — Succédé,  dans  Rome,  à la  monarchie,  A,  144. 

— Se  transforme  peu  à peu  en  démocratie , ibid.  — Inconvé- 
nient* de  l’aristocratie  héréditaire . A . a|5. 

Anirronzua.  Fausses  précautions  qu’il  prit  pour  conserver  son 
pouvoir  dans  Cumrs  , a , 160. 

Anitrorc.  Refuse  aux  artisans  le  droit  dé  cité,  a,  209.  — Ne 

connoissolt  pu*  le  véritable  état  monarchique,  A,  270. Dit 

qu’il  y a «les  esclave»  par  nature  , mars  nr  le  prouve  psa,  0. 
3o8.  — Sa  philosophie  causa  tous  les  malheurs  qui  accompa- 
gnèrent In  destruction  du  commerce,  a,  373.  — Se»  précep- 
te* sur  la  propagation  , a . 3q«.  — Ne  ronnoissoit  ni  la  trans- 
parence ni  la  lumière. a.  MÜi. 

Armée».  Précautions  à prendre  pour  qu’elles  ne  soient  pas . 
dan*  la  main  de  la  puissance  exécutrice , un  Instrument  qol 
écrase  la  liberté  publique  : de  qui  elle*  doivent  être  compo- 
sée*; de  qui  leur  nombre,  leur  existence  et  leur  subsistance 
doivent  dépendre  : où  elles  doivent  habiter  en  temps  ils  paix, 
à qui  le  coin  mande  ment  en  doit  appartenir.  A,  268,  a,  269. 

— Etaient  composé*»  de  trois  classes  il  ’ homme*  dans  les  com- 
me» ermen  U de  la  monarchie  française:  ruminent  étoient  di- 
visées, A,  491  et  suiv  — Comment  et  par  qui  étoient  com- 
mandées »o»i»  la  première  race  de  no*  roi»  : grade»  des  ofbeiers 
qui  Im  cominamloient  : comment  an  les  assemblait , ibid. , a 
b , S09.  — Ktoient  composer»  de  plusieurs  milices , A,  492. 

Armée»  romaine».  N’etoient  pas  fort  nombreuies.  4,  >3o. 

Les  mieux  disciplinée*  qu’il  y eût.  A,  i3o.  — Navales  autrefois 
plus  nombreuses  qu’elle»  ne  le  sont , A,  1 34.  — Dan»  1rs  guer. 
res  civiles  de  Romr  , n’avoient  sncun  objet  déterminé  , a,  1 if>- 
Ne  s'attachaient  qu’à  In.  fortune  du  chef,  ibid.  — Sou*  l%* 
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rmpmnn  nrrwiral  la  magistrature  suprême  . «s.  4 , 1G6.  — 
Dioclétien  diminua  leur  puissance  : par  qoel*  raoynii , 4,  167. 
Sn%  g«snde*  armée»,  tant  de  terre  que  de  mer,  pin*  em- 
barrassantes que  propre*  • faire  létmir  une  entreprise . *.  1 7e- 

Arméniens.  Ne  mangent  que  du  puia»nii  . 3 o.  — Transporté» 

dan*  la  province  de  Guilan  . (U  y périrent  presque  loua,  a. 

Ri. 

Armes.  Ce*  tè  leur  changement  que  l'on  doit  l'or 'fine  de  bien 
de*  usage* , a,  4S4.  — Le*  soldat*  romain*  lasacolde*  leurs, 
m,  17a.  — tn  soldat  romain  étoit  puni  de  mort  pour  les  avoir 
abandonnée*  , dirf. 

Armes  à feu  (port  de*)-  Puni  trop  rigoureusement  à Venise  ; pour- 
quoi , 4.  434- 

Armes  enchantées.  D’ou  est  venue  l'opinion  qu’il  y en  avoit,  4 , 

*54- 

Arrêt  qui  jw-rmet  a tous  le*  François  Je  pronom  rr  U lettre  (/ 
rommr  ils  jugeront  a propos , «*,  ?3. 

Arrêts  Doivent  être  reeneillU  et  appris  dan»  une  monarchie  i 
causes  «le  leur  multiplicité  et  de  leur  variété  ,4,ui«l  suiv. 
— Origine  de  la  formule  de  cru*  qui  se  prononcent  sur  le* 
appels  , a.  il».  — Quand  ou  a commencé  à rn  faire  des  com- 
pilations , a.  469. 

Aaaras*  , roi  d’Épire . Se  trompa  dans  le  choix  des  moyens  qu'il 
employa  pour  temperer  le  pouvoir  monarchique . 6,  *70. 

Arrieee-Jtrfi.  Comment  se  sont  formés,  4,  il  J , a,  il*.  — Leur 
établissement  fit  paswr  la  rouronar.  de  la  moi*on  des  Carlo- 
viDgiens  dans  celle  des  Capétiens,  4.  ilfi.  a,  il?. 

Arrière-vassaux.  Étoient  tenu*  au  service  militaire  en  conséquen- 
r*  de  leur*  fiefs . 6.  igl. 

Arrière  - raurtage.  Ce  que  r’étoit  dans  les  rommeneement*  ! 
comment  est  parvenu  à l'état  où  nous  le  voyons,  4.  il3,«,il4. 

Amkb  et  IsMtüia.  Histoire  orientale,  a,  Syl. 

Assise  et  Jostm  *e  disputent  le  siège  de  Constantinople  , 
acliamement  de  leurs  partisans  ,4,  iR3- 

Amuiti*.  Pourquoi  il  fit  mourir  loua  ses  enfants,  a.  no. 

Artisans.  Ne  doivent  point,  «lan*  une  bonne  démocratie,  avoir 
le  droit  de  Cité  , 4.  joü  . <r.  loq. 

Arts.  Les  Grecs , dan»  le*  temps  héroïque*,  élevoient  au  pou- 
voir suprême  ceux  qui  le*  avoir-nt  inventés,  *,  171.  — C'est 
la  vanité  qui  le*  perhxtiooue , 4,  33?,  a.  3M.  — Leur*  cause* 
et  leurs  effets,  et,  J -SH.  — Dan»  nos  états  ils  sont  nécessaire*  4 
la  population  . a.  3g?.  — Comment  ils  se  sont  introduit*  cher 
1rs  différents  peuple»,  a,  l3l.  — Et  lé  cvmmerrr  étoient  ré- 
puté* , rher  les  Romnln* , de*  occupations  servile*  . a,  1 *>>.  — 
Sont-ils  utile»  ou  pernicieux  ? a,  b,  70.  — Incompatible*  avec 
la  mollesse  et  l'oisiveté,  4.  70.  — Sont  tous  dan»  la  dépen- 
dance le*  uns  de*  autres  . 4.  71. 

As.  Révolution  que  cette  monowie  essuya  a Rome  dans  sa  valeur, 

a.  3m6. 

Ascétiques.  Livres  moins  utile*  que  crus  de  moi  ale , a,  90. 

Asiatique!.  D'où  vient  leur  penchant  pour  le  crime  contic  na- 
ture . 4,  1R1.  — Regardent  connue  autant  de  faveurs  les  in- 
sulte* qu'ils  rrçoivifii  de  leur  prince , 4,  }yi. 

Asie.  Pourquoi  les  peine*  fiscale*  y sont  moins  sévère*  qu'en 
Europe,  a.  193.  — On  n’y  publie  guère  d'édits  que  pour  lo 
bien  et  le  soulagement  de*  peuples  ; c’rit  le  contraire  rn  Eu- 
rope , 4.  196.  — Pourquoi  le*  dwviehr*  y «ont  en  si  grand 
nombre  , a.  3oi.  — CVat  le  rlimai  qui  y a introduit  et  qui  y 
maintient  la  polygamie,  a,  3iS.  — Il  y naît  beaucoup  plu*  de 
fille*  que  de  garçon*  s la  polygamie  peut  donc  y avoir  lieu  , 4. 
3i3.  — Pourquoi  dans  le»  climat»  froid»  de  ce  pays  une  femme 
peut  avoir  plusieurs  homme*,  o,  3tfi.  — Cause*  physique*  du 
despotisme  qui  la  dè*ole,  a,  4.  3ii  et  suiv.  — Se»  différent» 
climats  comparé»  avec  cru»  de  l'Europe  : causes  physiques  de 
leur»  différences  : conséquence*  qui  résultent  de  cette  com- 
paraison pour  le»  meeurs  et  le  gouvernement  de  ses  différente* 
nations  : raisonnements  de  l’auteur  confirmé*  a cet  égard  par 
l'histoire:  observations  liistoriqur*  , ibid.  — Qurléloit  autre- 
fois son  commerce  ; comment  et  par  où  il  se  faisoit , a,  b , 
33».  — Epoques  et  cause*  de  sa  ruine , 4,  36g.  — Quand  et  par 
qui  elle  fut  deeoiiverte  dans  se*  partie*  intérieure»  ; comment 
on  y fit  le  commerce,  a,  4,  374  et  suiv. — Région  que  n’ont 
jamais  quittée  le  luxe  et  la  mdle**e,4,  i38.  — Beaucoup 
moins  peuple*  qu'autrefoi»  , 4,  74.  — Elle  a toujours  été  acca- 
blée sou*  le  despotisme , m. 


Asie  mineure.  Étoit  pleine  de  petit*  peuples,  et  regnrgeoit  d’ha- 
bitant* avant  le*  Romains,  4,  39».  — N'a  plus  que  deuv  ou 
trois  de  te»  anciennes  ville*,  4,  74. 

Asile,  la  maison  d'un  nujet  fidèle  aus  lois  et  au  prince  doit  être 
un  asile  contre  l'espionnage,  a.  4,  >8g. 

Asiles.  Leur  origine  : Ira  Grecs  en  piirent  plus  naturellement 
l'idée  que  le»  autre»  peuples;  cet  établissement , qui  éloJt  Mge 
d'abord,  dégénéra  en  abus  et  devint  pernicieux.  4.  417. — 
Pour  quels  criminels  ils  doivent  être  ouverts,  ibut.  — Ceux 
que  Moue  établit  étoient  très  sage*  . pourquoi , ibid. 

Assemblées  de  ta  nation  rhex  Ira  Francs,  a,  333.  — Etoient 
fréquentes  tou*  le*  deux  première*  races:  de  qui  composée»:  quel 
en  étoit  l'objet . 4,  443. 

Assemblées  du  peuple.  Le  nombre  des  citoyens  qui  y ont  voix  doit 
être  fixé  dans  la  démocratie,  4,  194.-  Exemple  célèbre  de  a 
malheur»  qu'entraine  cr  defaut  de  pi  «-caution  , ibid.  — Pour- 
quoi a Rome  on  ne  |>uu  voit  pas  faire  de  testament  ail  leur»  . 

4,  433.  a.  4. 16. 

Assignations.  Ne  pouvnient  4 Rome  se  donner  dans  la  mai*on  du 
defendeur  : en  France  , ne  peuvent  pas  se  donner  ailleurs.  Os 
drus  loi»  qui  sont  contraire» , dérive  ut  du  inc  inc  esprit . a. 

47«. 

Assises.  Peines  de  c«*nx  qui  y avoient  été  jugés,  et  qui  aysnt 
demande  de  l'être  une  seconde  fois  , sucromboient , a , 460. 
Association  de  plusieurs  princes  a l’empire  romain.  4.  167,0. 
16».  — Regardée  par  le»  rbrético»  comme  une  de*  cause*  du 
l’affoibliMement  del'empirc,  4,  17S. 

Associations  de  oiUes.  Plut  nécessaire*  autrefois  qu'anjonrd’but  : 
pourquoi  , 4,  261.  — Dr  plusieurs  villes  grecques  , 4.  i36. 
Assyriens.  Conjectures  sur  la  source  de  leur  puissance  et  de  leur» 
grande»  richesses,  a,  338.  — Sur  Irur  communication  avec  le» 
partira  dr  l’Orient  et  de  l’Ocrident  le»  plu»  reculée».  4.  338 

— Il»  epousoirnt  leurs  mrrr»  pir  respect  pour  Senilrami»,  m, 
43». 

Astrologie  judiciaire  fort  en  vogue  dans  l’empire  grec  , 4 , 179. 

— Méprisée  aujourd'hui  rn  Europe,  gouverne  la  Perse,  4. 

9° 

Astronomes.  Regardent  avec  pitié  les  évènements  qui  se  passent 
sur  la  terre, a,  89. 

Athamanes , ravagé*  par  Ira  forera  de  la  Macédoine  rt  dr  l'Étoile. 

4,  136. 

Athées.  Parlent  toujours  de  religion  , parce  qu'il»  la  craignent . 
a.  41L 

Athéisme.  S'il  vaut  mieux  pour  la  société  que  l'idolâtrie  ,0,4, 
407.  — N'est  pat  la  même  chose  que  la  rrligion  naturelle, 
puisqu’elle  fournit  les  principes  pour  combattre  l'athéisme . 

4,  336.  a.  5J7. 

Athènes.  Les  étrangers  que  l'on  y trouvoit  mrlé*  dan»  le»  aasrm- 
bléra  du  peuple  étoient  punis  de  mort:  pourquoi.  4,  194.  — 
Le  ba*  pruple  n'y  demanda  jamais  a être  élevé  au*  grand  r» 
dignité»,  quoiqu'il  en  eût  le  droit  : raisons  de  cette  rrlrnoe  , 
a.  193.  — Comment  le  peuple  y fut  divisé  par  Solon  . 4.  193. 

— Sagesse  de  s»  constitution . 4,  196.  — A volt  autant  de  ci- 
toyens du  temps  de  son  esclavage , que  tors  «le  tra  sucrés  con- 
tre Ira  Perse*,  a.  4, 100. — Pourquoi  cette  république  étoit  la 
meilleure  aristocratie  possible  .4,  197.  — En  peidant  la  vertu, 
elle  perdit  «a  liberté  sans  prrdre  se»  forces . 4.  100.  — Dro- 
criptiun  et  cause*  «les  révolutions  qu'elle  a essuyées , iéirf.  — 
Souire  de  ses  «lépentra  publique»,  4,  210.  — On  y pou  voit 
épouser  sa  sieur  consanguine,  rt  non  sa  s«rur  utérine  : esprit 
de  celte  loi,  4,  211,  — Le  seuat  n’y  étoit  pu  la  même  ebow 
que  Paiéopage , 4,  il  J.  — Contradiction  dans  ses  lois  touchant 
légalité  de»  bien* , a,  4,  ait.  — Il  y avoit  dan*  cette  ville  an 
magistrat  particulier  pour  vriller  sur  la  conduite  dr»  femmes, 
a,  1 io,  nul.  a.  — La  victoire  dr  Salamine  corrompit  cette  ré- 
publique, a,  243.  — Causes  de  l'extinction  de  la  vertu  dans 
cette  ville  , 4,  143,  not,  3.  — bon  ambition  ne  porta  nul  pré- 
judice 4 la  Gréer,  parrr  qu'elle  eberrboit.  non  la  domination, 
mais  la  prééminence  sur  le»  autre»  république»,  4,  i jy.  — 
Comment  on  y puniront  1rs  arcusn leurs  qui  n'avoirnt  pas  pour 
eux  la  cinquième  partie  dns  suffrage» , a.  IM. — 1x»  lois  y 
permettaient  a l'accusé  «le  10  retirer  avant  le  jugement . ibid. 

— L'abus  de  vrndrr  Ira  débiteur»  y fol  aboli  par  Solcn  , 4 , 
*48.  - Comment  on  y avoit  fixé  1rs  impdls  sur  le*  personne»  . 
4, 193.  — Pourquoi  les  esclave»  n’y  rameront  jamais  de  troa- 
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Uf.  ».  lu.  — tôt*  justas  ft  firor»W*t  établi**  p*r  fftt»  if 
publique  «B  fitmr  dr»  esclave*.  ».  lia. — I*  faculté  de  ré* 
pudier  jf  Moit  respective  entre  le  mari  et  la  femme  , a.  3*0.  — 
Son  commerce,  »,  149.  — Solon  y abolit  In  contrainte  par 
Corps  : la  trop  grande  généralité  de  cette  loi  n'étoit  par  bonne, 
a.  3bJ. — Eut  l'empire  de  la  mer;  elle  n'rn  pioiita  patt 
pourquoi , »,  .Kio,  a,  36 1.  — Son  commerce  fut  plu*  borné 
qa'il  n’auroit  dû  l'être  , »,  36o.  — Le*  bllanb  tantôt  y ciment 
citoyen*  , et  tantôt  se  l'étaient  pas  , »,  I94.  — Il  y atoll  trop 
de  fêtes  , ».  4*4- — Raison*  physique»  dr  la  maxime  reçue  k 
Athènes , par  laquelle  on  croyolt  honorer  davantage  le*  dieux 
en  leur  offrant  dr  prUt*  présents  qu'm  immolant  de*  botuft , 
a.  4 li. — Dan*  quel  cas  le*  enfanta  y éloient  obligé*  da 
nourrir  leurs  perea  tombé*  data*  l'indigence  : justice  et  injn** 
tire  de  cette  loi , a.  iik.  — Avant  Solon  , aucun  citoyen  n'y 
pou  voit  faire  de  testament  ; comparaison  de*  lois  de  cette  ré- 
pablique,  à cet  égard,  avec  celles  de  Rome,  a,  4. Mi.  — L’os- 
tracisme y étoit  une  chose  admirable  , tandis  qu’il  fit  mille 
maux  à Syracuse,  a,  |*i.  — Il  y avoit  ane  loi  qui  vouluit 
qu’on  fit  mourir,  quand  la  ville  était  assiégée,  tou*  le*  gen* 
inutiles.  Celte  loi  abominable  doit  la  *uitr  d’un  abominable 
droit  dr*  gen*  , »,  477.  — L'auteur  a-t-Ü  fait  une  faute,  en 
disant  que  le  plus  petit  nombre  y fut  axciu  du  cens  fini  par 
Antipater  ?*,  SSt. 

Atkdmieiu. Pourquoi  11*  pouvaient  ('affranchir  de  tout  impôt , » , 
agV — Lear  humeur  et  leur  caractère  étoirnt  a peu  piès 
semblables  à relut  de*  François,  »,  3J7.  — Quelle  était  origi- 
nairement leur  mon  11  eue  ; se*  inconvénients , »,  378.  — Lut  de 
leurs  affaire*  âpre*  le*  guerres  punique*,  »,  «3S,  a,  1 36. 

kmu.  Son  empire  fut  divisa,  parce  qu'il  étost  trop  grand  pour 
une  monarchie,  0,  lba.  — En  épousant  sa  lille.  Il  Ut  une 
chose  permise  par  le*  lois  nrytbe* , »,  4*9,  not.  ».  — Soumet 
tout  le  Nord  , et  rend  le*  deux  empire*  tributaires,  »,  172,0, 
173.—  Sic*  fut  par  modération  qu’il  laissa  subsister  le»  Ro- 
mains ,»,  173.  — Dans  quel  aatrrvissrairnt  II  trnoit  les  deux 
empires  , i»ié.  — Son  portrait , i»i d.  — Son  union  avec  Gen- 
série , »,  174» 

Àttuju*.  Pourquoi  la  détnocralia  s’y  établit  plutôt  qu'à  Lacédé- 
mone, »,  3*4- 

Art'iLr»,  iuca.  Traitement  cruel  que  lui  firent  le*  Espagnol», 

Aubaine.  Époque  de  l'établissement  de  ce  droit  insensé  : tort 
qu'il  fit  au  commerce , »,  372. 

A rouan.  Se  donna  bien  de  garde  de  détraire  le  laïc  ; il  fondait 
ane  monarchie  , et  dissolvolt  une  république  , »,  ii- — Quand 
et  comment  II  faisoit  valoir  le*  lois  faites  eoutre  l'adultère  , », 
241.  — Attacha  anx  écrits  la  peine  dn  crime  de  lese-majesté  . 
et  celte  loi  arbrva  de  porter  le  coup  fatal  à la  liberté,  »,  )«&. 

— Loi  tyrannique  de  ce  piincc,  « , 266.  — La  crainte  d’etre 
regardé  comme  tyran  l'empêcha  de  se  faire  appeler  Rotuuhu , 
»,  J36.  — Fut  souffert,  parce  que , quoiqu'il  eût  la  puissance 
d’an  roi,  il  n'en  affectait  point  le  faste , »,  336.  — Avoit  in- 
disposé les  Romain*  par  des  lois  trop  dures;  *e  les  réconcilia 
en  leur  rendant  on  comédien  qui  avait  été  rhiuê  : raisons  de 
cette  bizarrerie , Ibid.  — Entreprend  la  conquête  de  l'Arabie, 
prend  de*  villes,  gagne  de*  batailles,  et  perd  ion  armée  , a, 
3?I.  — Moyen*  qu'il  employa  pour  multiplier  le*  mariage*, 
»,  3qg,  *,  41*0.  — Belle  harangue  qu'il  fit  aux  chevalier*  ro- 
main*, qui  bu  demandaient  la  révocation  de*  loi*  contre  le  cé- 
libat, a,  400.  — Comment  II  opposa  le*  loi*  civile*  ans  céré- 
monie* impure*  de  1a  religion  . » , 4U  — Fut  le  premier  qui 
autorisa  le*  Adeiromrals,  «,437 . note  3.  — - Commence  a éta- 
blir une  forme  de  gouvernrnient  nouvelle  ,»,i5fi,  — Se»  mo- 
tif* secrets,  et  le  plan  de  son  gouvernement,  »,  1*7.  — Parallèle 
«ta  H conduite  avec  celle  de  César,  é , i56.  — S'il  • jamais  en 
véritablement  le  dessein  «le  *e  démettre  de  l'empire,  a.  1*7. 

— Parallèle  d'Auguste  et  de  S) lia  , l»U.  — Est  trè»  réserve  a 
nccoidrr  le  droit  de  bourgeoisie  , » . 1 57.—- Met  un  gouverneur 
et  nnr  garnison  dan*  Rome  , »,  îMl  — Assigne  de*  fond*  pour 
le  paiement  de*  troupe»  de  terre  et  de  mer,  ibid.  — Avoit  ôté 
an  peuple  la  puissance  de  faire  de*  loi* , » , 1&9. 

Anouertu  'Saint).  Se  trompe  en  trouvant  injuste  In  loi  qui  ôte 
aux  femme*  la  faculté  de  pouvoir  être  instituer*  héritières,  », 
tlS.  — Réfute  la  lettre  «le  Symmaquc  , »,  17 J. 

Aumâncs.  Celle»  qui  m font  dan*  le»  rue*  ne  remplissent  pas  les 


obligations  dé  l'état  envers  le*  pauvres  ; quelle»  sont  cm  obli- 
gations , » , 406. 

Ataaau-Zxa.  Se  trotnpoit  en  croyant  qnr,  s'il  rendoit  ton  état 
riche,  il  n’anroil  pas  besoin  d’bôpitaux  . »,  406. 

Auteurs.  Ceux  qui  sont  célèbres,  al  qui  font  de  mauvais  ouvrages, 
reculent  prodigieusement  lr  progrès  de»  sciences,  «,  491.  — La 
plupart  ne  (ont  qu’apprendre  à la  postérité  qu'il*  ont  été  des 
tôt*  , «,  44.  — La  plupart  mesiirrnt  leur  gloire  a la  groaseur  dr 
leur*  volume* , » , 7*.  — La  plupart  craignent  plus  la  critique 
que  le*  cnnpt  de  bâton , »,  73. 

Authentiques.  Hodik  QvaaTisroMqrx  est  une  loi  mal  entendue  , 

»,  »,  4*7-  — Qcod  nooix  est  contraire  aux  principes  des  lois 
civiles,  ibid. 

Anto-tia-ir  Ce  qoe  c’est  ; combien  cette  cruelle  exécution  e*l 
injuste  et  ridicule,  »,  4»«  et  suie. 

Asstorité.  Il  n’en  est  pat  de  plus  absolue  que  celle  d'un  prince 
qui  succède  à une  république , »,  1G1. 

Autant*  royale.  Dan»  les  main*  d’on  habile  homme,  s’étend  au 
»r  rrnnrr,  solvant  le*  circonstance*.  Elle  doit  encouiager.  et 
laisser  aux  lot*  le  min  de  menacer,  a,  >90. 

Autriche  (Lé  maison  d').  Faux  principe  de  sa  conduite  en  Hon- 
grie, »,  247.  — Fortune  prodigieuse  dr  cette  maison , »,  874. — 
Pourquoi  elle  possède  l'empire  depuis  si  long-temps,  »,  S27.  4 

Auares  (les)  attaquent  l’empire  d’C.’nent , • . 179. 

Avance  Dans  une  démocratie  oit  il  n’y  a plut  de  vertu  . c'est  la 
frugalité  r»  non  le  désir  d’avoir  qui  y e*t  regardée  comme  ava  . 
rice,  »,  *00.  — Poui quoi  elle  ganta  l'or  et  l’argent,  et  l’or 
plutôt  que  l’argent,  »,  38 g. 

Articles.  Mauvaise  raison  que  donne  la  lui  romaine  qui  leur  in- 
terdit la  faculté  de  plaider,  »,  »,  479. 

Aroeals.  Le*  Juges  doivent  te  délier  des  embûches  qu’ils  leur 
tendent,  ».  4#.  — Exhortation*  aux  avocats,  »,  576 et  »uiv. 
Avortement-  l e*  Américaines  se  le  procuraient  pour  ne  pas  four- 
nir de*  sujets  à la  barbarie,  »,  3q6. 

Avoués.  Mrnotcut  à la  guerre  le»  vassaux  de*  évequesel  île*  ab- 
bés . »,  49*- 

Avoués  d*  la  parti*  publique.  Il  ne  fant  pas  le»  confondre  avec 
ce  qoe  non»  appelons  aujourd'hui  partie  publique  t leur*  fonc- 
t ion* , a , 466.  — Époque  de  leur  extinction.  »,  466. 

Atium  (lettres  au  chevalier  d*),  » , bit , « , 6i> , ».  613,  »,  6Ü1 
»,  666,  ».  669.  ».  67»,  »,  676. 

BséWonieas  II*  étaient  soumis  à lenr*  femmes,  en  l’honneur  de 
Sémiramis.  ».  >6. 

Bac  bas.  Pourquoi  leur  tête  est  toujours  exposée,  tandis  que  celle 
du  drrnler  nujet  est  toujours  en  sürrté,  »,  2«x3.  — Pourquoi 
absolus  «Un*  leur*  gouvernement»,  »,  22t.  — Terminent  le* 
procès  en  faisant  «llstt  iburr  à lenr  fantaisie  de»  roups  «ta  bâton 
anx  plaideurs,».  226,  ».  226.  — Sont  moins  libres  en  Turquie 
qn'un  homme  qui , dans  un  pays  où  l’on  xuit  les  meilleure* 
lois  criminelle»  possibles,  est  condamné  s être  pendu  , et  «but 
l’être  ta  lendemain  . »,  ».  280.  — 1-rur  tyrannie;  leur  avarice, 

».  «4- 

Bactsiens.  Alexandre  abolit  un  us»ge  barbare  de  ce  peuple,  « 

»S8. 

Saillie  ou  farde.  Quand  elle  a commencé  à être  distinguée  de  la 
tutelle.».  334. 

BalUis.  Quand  ont  commencé  a être  sjournea  sur  l’appel  de  leur* 
jugements  ; et  quand  cet  usage  a cessé.  ».  463.  — Comment 
rendaient  la  justice , »,  470.  ».  471.  — Quand  et  comment  leur 
Juridiction  commença  a s'étendre . « . * , 47*-  “ Ne  jngeoirni 
pus  «l’aliord  ; faisnient  oralement  l'instruction,  et  prononçoirnl 
le  Jugement  fait  par  le»  prud'homme»  : quand  commcnc«*re«t 
à juger  eux-niètnes . et  même  seul» . sbtd.  — (>  n’est  point  pat 
une  loi  qu'il»  ont  été  créés,  et  qu'il»  ont  eu  ta  droit  «le  juger 
g,  47t.  — l.‘ ordonnance  de  1187.  que  l'on  regarde  comme  ta 
titre  de  lenr  création,  n’en  dit  rien  ; elle  ordonne  seulement 
qu’ils  seront  pii»  parmi  ta*  laïque*  : pteuvrs,  <»i«f. 

Bsjsirr.  Manque  la  conquête  de  l'empire  d'Oricnt  : pa«  quelle 
raium.  ».  187. 

D«im  Pensa  faire  étwtffer  de  nre  le  roi  de  Pégit , en  lui  appre. 

nani  qu’il  n'y  avoit  point  de  rot  à Venise,  ».  336. 

Baléares  (les).  Passownt  pour  d’excellent*  frondeur*  .a.  1J1- 
Italrin*.  La  pêche  de  ce  poisson  ne  rend  presque  jamais  ce  qu'elle 
route  ; elle  est  cependant  utile  aux  Hollandais  , «,  3S|. 

Hall  Ville  sainte  ou  les  Guchiri  honni  oient  le  aolril , »,  46 
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Btktru.  Erreur  de  cet  auteur  prouvée  rt  redressée  , a . 6 . S07. 

Ban.  Ce  que  c'était  diu  le  commencement  de  la  monarchie,  A , 

4fh 

Banquet.  Sont  iir  établissement  propre  am  états  qui  font  le  com- 
merce d'économie  : c'est  trop  en  risquer  les  fonds , que  d'en 
établir  dans  une  monarchie,  0,  36 1.  — Ont  avili  l'or  et  Tar- 
dent. «,377. 

Banque  de  Saint-George.  L'Influence  qu'elle  donne  au  peuple  de 
Gènes  dans  le  gouvernement , fait  toute  la  prospérité  de  cet 
état , t>,  196. 

Banquier/.  En  quoi  consiste  leur  art  et  leur  habileté,  a , b , 38*. 
— Sont  les  seuls  qui  gagnent  lorsqu'un  état  hausse  on  baisse 
sa  monnoie , 1 bld.  rt  auiv.  — Comment  peuvent  être  utiles  à 
un  état , 0 . 388. 

Jiantam  Comment  1rs  successions  y sont  réglées , * , 119.  — Il  y 
a dis  femmes  pour  un  homme  : c'est  un  ras  bien  particulier 
de  la  polygamie.  1 , 3i5.  — On  J marie  les  Allés  a t relie  rt 
quatorze  ans,  pour  prévenir  leurs  débauches . a,  3t8 , note  a. 
— Il  y naît  trop  de  Ailes  pour  que  la  propagation  y puisse  être 
proportionnée  à Irur  nombre  , a , 39C. 

Barbare/  Différence  entre  les  barbares  et  les  sauvages,  «,  317. — 
Les  Homains  ne  vonloirnt  point  de  commerce  avec  rut,*,  J70. 
— Pourquoi  tiennent  peu  * leur  religion,*,  416.  — Leur  con- 
duite , âpre»  1a  conquête  des  provinces  romaines,  doit  servir  de 
modèle  aut  conquérants , «,  il;.  — Cest  de  ceux  qui  ont  con- 
quis l'empire  romain  , rt  apporte  l'ignorance  dans  l'Europe , 
que  nous  vient  la  meilleure  espece  de  gouvernement  que 
l’homme  ait  pu  imaginer,  a , 370  — Ce  sont  eus  qui  ont  dé- 
peuplé la  terre , a,  404.  — Pourquoi  il*  rmbrasMicrnt  si  farilc- 
mrnt  le  christianisme,  *,  417.  — Fui  ent  appelés  a l'esprit  d'é- 
quité par  l'esprit  de  liberté  : faisaient  les  grands  chemins  aux 
dépeus  de  ceux  à qui  üa  étaient  utiles,  A, 4J1.  — Leurs  lois 
n'étoient  point  attachées  à un  certain  territoire  : elles  étaient 
toutes  personnelles . *,  441.—  Chaque  particulier  suivoit  la  loi 
de  la  personne*  laquelle  la  naturr  l'avoit  subordonné  , ibid.  — - 
Étaient  sortis  de  ta  Germanie  : c’est  dans  leurs  irururs  qu'il  faut 
chercher  les  sources  des  lois  féodales,  *,481.— Est-il  vrai  qu'apres 
la  conquête  des  Gaules,  Ils  Aient  nn  reglement  général  pour 
établir  par-tant  la  servitude  de  la  glebe  ? a , 4«3.  — Pourquoi 
leurs  lois  suât  écrites  en  latin  : pourquoi  on  y donne  aux  mots 
latins  nn  sens  qu'ils  n'avoient  pas  originairement  : pourquoi 
•n  y en  a forgé  de  nonvraus,  a,  A,  4A9.—  Devenus  redoutables 
nus  Romains.  *,  1G6.  a,  A,  174.  — Incursions  des  barbares  sur 
Ira  terres  de  l'empire  romain  , sous  Galltas , 0,  1C7.  — Et  sur 
celui  d'Allemagne,  qui  lui  a surcédé.  Ibid.  - Rome  les  re- 
pousse, *,  167.  — Leurs  irruptions  sous  Gonstantlua.  a,  A, 
1*9.  — Les  empereurs  les  éloignent  quelquefois  avec  de  l'ar- 
gent , A , 170.  — Lpuisoirnt  ainsi  les  richesses  des  Romains , 
*,  170,  0,  171.  — Employés  dans  les  armées  romaines  à titre 
d'auxiliaires,  a,  17t.  — Ne  veulent  pas  te  soumettre  à la  dis- 
cipline romaine,  «,  17a.  — Obtiennent  en  Occident  des  terres 
aux  extrémités  de  l'empire,  0,  — Auraient  pu  devenir 

Romains  , lAirf.  — S’entre-détruisent  la  plupart , * , 17*.  — En 
devenant  chrétiens,  embrassent  l’arianisme , Ibid.  — Leur  po- 
litique , leurs  mtaurs , A,  175 , a , 176-  — Différentes  manières 
de  combattre  des  diverses  nations  barbares , 0 , 176.  — Ce  ne 
fuient  pas  les  plus  forts  qui  flrrnt  les  meilleurs  établissements. 

1 bid.  — Une  fois  établis,  en  devrnoient  moins  rrdoulablrt . 
ibid.  — Pour  se  conserver  la  conquête  d'un  peuple  policé,  ils 
ont  été  obligés  de  cultiver  le»  art*,-  0,  7t.  — Gouvernement 
de  ceux  qui  ont  détruit  l'empire  romain  , 0.  * , 88. 

Bmits  et  Acthoi».  Leur  querelle  contre  le*  moi  oc  s grecs  , 
0,  t8a. 

Barons.  C’est  ainsi  que  l'on  nonunoit  autrefois  les  maris  nobles, 
*,  456. 

Biamoi.i*  (Gaapar).  Son  opinion  sur  1rs  glandes  rénales,  0,56a. 

Beu  (le).  Est  le  sublimr  du  peuplr  . A,  69S. 

Bssile,  empereur.  Bizarreries  de*  punitions  qu'il  faisoil  aabir, 
0.  *34.  — Laisse  perdre  la  Sicile  par  sa  faute,  A,  18a.  — Poa- 
rsrsiMisiri.  Extinction  de  la  puissance  des  Arabes  eu  Perse , 
tous  son  règne ,0,  Ki. 

Bataille.  La  terreur  panique  d’un  seul  soldat  peut  en  décider,  A, 
*»• 

Bataille j noroîts  Dépendent  plus  à présent  des  gens  de  mer  que 
des  soldats,  A,  134. 


Bataille  perdue.  Plus  funeste  par  le  dérourafrment  qu'elle  occa- 
sionne , que  par  la  perle  réelle  qu'elle  cause , 0,  1 36. 

Bâtard t . U n'y  en  a point  a la  Chine  : pourquoi , 0,  3q4.  — Sont 
plus  ou  moins  odieux  , suivant  lea  divers  gouvernement*  , sui- 
vant que  la  polygamie  ou  le  divorce  sont  permis  ou  défendus  , 
ou  autres  circonstances , a,  A,  3y(.  — Leurs  droits  aux  succes- 
sions dan*  les  différents  pays  sont  réglés  par  les  lois  civiles  osa 
politiques,  0 , 4Sfi. 

B alun,  (/a  été  pendant  quelque  temps  la  seule  arme  permise 
dans  les  duels;  ensuite  on  a permis  le  choix  du  béton  ou  des 
armes;  enfin  la  qualité  drs  combattants  a décidé,  0,  4U.  — 
Pourquoi  encore  aujourd'hui  regardé  Comme  l'instrument  des 
outragea,  *,  4*3. 

Bat  turc, u (lot).  Nation  espagnole  inconnue  datas  son  propre 
pays.  0,  *4. 

Bsi  oot  t»  , comte  de  Flandre,  couronné  empereur  par  les  La- 
tins , 0,  186. 

Baearoit.  Quand  et  par  qui  leur»  lois  furent  rédigée»,  A.  440.  — 
Simplicité  de  leurs  lois  Causes  de  cette  simplicité,  ibid.  — 
On  ajoute  plusieurs  capitulaires  à leurs  lois  : suites  qu’eut  rrtta 
opération , 0 , 446.  — Leurs  lois  criminelle»  et  oient  faites  star 
le  même  plan  que  les  lois  ripuaires,  0,  448- — Voyrs  Bipaaéres. 

— Leurs  lois  permettaient  aux  accuaé»  d'appeler  an  combat 
les  témoins  que  l’on  produisoit  contre  eux,*,  4*7- 

Bit  u.  Paradoxes  de  crt  auteur,  0,  407 , 0, 409.  — - Est-ce  nn 
crime  de  dire  que  c’est  un  grand  homme?  et  est-on  obligé  de 
dire  que  c'était  un  homme  abominable  ? A , 533. 

Béatitude  éternelle.  Ce  dogme  mal  entendu  rat  contraire  à la  pro- 
pagat  Ion  , * , 79 , a , 80. 

Beau-fils.  Pourquoi  II  ne  peut  épouser  sa  belle-mère , 0 . 43o. 

basiiusaota.  Son  livre  n»ai  apprend  que  1rs  barbares  qui  con- 
quirent l'empire  romain  exercèrent  avec  modération  1rs  droits 
les  plus  barbares,  a,  43t.  — En  quel  temps  il  vlvoit,  0,  453. 

— Cest  cb e*  Int  qu'il  faut  cbcrchcr  la  jurisprudence  dn  com- 
bat judiciaire,  0,  455.—  Pour  quelle»  province»  il  a travaillé, 
0,  464.  — Son  excellent  ouvrage  est  une  drs  sources  de»  cos- 
tumes de  France , A , 55a. 

Bean-p'ere.  Pourquoi  ne  peut  épouser  sa  belVe-Ülle,  0 . 43o. 

Uni  m-  (Prince  de).  U y a en  loi  plus  d'étoffe  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  un  grand  homme,  * , f>5o. 

Beaux- etprtli.  Leur  portrait  ; leur  manège ,*,&(. 

Beaux -frtret.  Pays  où  il  doit  leur  être  permis  d'épouaer  leur 
belle-aumr,  0.  4.Î0. 

Beiram.  Voyrs  Sérail. 

Bel  esprit.  Cest  la  fureur  de»  François,  A,  toi,  0. 10a. 

Biliiiul  A quoi  il  atlribnr  se»  sucré»,  0.  176.  — Débarque  en 
Afrique  pour  attaquer  le»  Vandale* , n'ayant  que  cinq  mille 
soldats,  0,  176.  — Ses  exploita  et  ses  victoires.  Portrait  de 
ce  général,  ibid. 

Belle  fille.  Pourquoi  ne  peut  épouser  son  beat*- père . a,  43a. 

BtHe-mere.  Pourquoi  ne  peut  épouser  son  beau-fils,  a,  430. 

BeUes-strur*.  Pays  où  il  doUlenr  être  permis  d'épouser  leur  beau- 
frère,  0,  *3o. 

Buuivii  (Le  président  de).  Son  discours  a Louis  Xlll,  lors- 
qu'on jugeoil  devant  cr  prince  te  duc  de  La  Valette,  0,  aaS. 

Bénéfites.  la  loi  qui,  en  ras  de  mort  de  l'un  de»  deux  conton- 
dant*. adjuge  le  bénéfice  au  survivant,  fait  que  les  eccléiiaa- 
tiqurs  se  battent , comme  des  dogue»  angloit , jusqu'à  la  mort, 
«.  *74- 

Bénéfices.  Cest  alosi  que  l'on  nom  mon  autrefois  les  fiefs  et  tout 
ce  qui  se  donnent  en  usufruit,  a,  A,  491.  — Ce  que  c'était 
que  s*  recommander  pour  am  bénéfice,  b,  498. 

Bénéfices  militaires.  Les  fiefs  ne  tirent  point  leur  origine  de  cet 
établissement  des  Romains,  *,  487.  — Il  ne  s’en  trouve  plus 
du  temps  de  Charles-Martel  ; ce  qui  prouve  que  le  domaine 
n'était  pas  alors  Inaliénable , A,  5io. 

Benpale  (Golfe  de).  Comment  découvert . 0 , 3*4. 

Bavoir  XIV.  Est  le  pape  des  savants,  0,  677. 

Biioir-lamt.  Bévue  de  ce  malheureux  rompllateur  des  capi- 
tulaire» . *,  445. 

Béotiens,  l'or  trait  de  ce  peuple.  A,  1 3b. 

Hexroi.isi.  A trouvé  le  livre  de  Montesquieu  assez-,  bon  pour  |r 
rendre  meilleur,  A . C;G.  — Est  prié  d.*  retrancher  un  g— g— 
de  sa  préface.  A,  680.  — Lettre  à,  ibid. 

Bxtwica  (Maréchal  de).  Ebauche  de  sou  éloge  historique  , 0 , 
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61 4-  — P»w  de  l'Irlande  eu  France , 4, 614.  — Est  envoyé  en 
Angleterre , à Rome  et  en  Espagne  , <1 . 6i5.  ~ Est  bit  maré- 
chal de  France , et  envoyé  a l’armée  d'Espagne , 4,  61  à.  — Re. 
<olt  en  prêtent  le»  ville»  de  Liria  et  Xenca , a.  616.  — Sa 
campagne  de  Flandre , 4 ,616.  — Couvre  le  Dauphiné,  a.  617. 

— Traita  de  aon  caractère,  4 , 617  , m , 614.  — Pourquoi  II  n’a 
pu*  pria  part  à l'expédition  d’Ecaaæ  , A,  6i8. 

Btionu.  Comment  an  état  bien  policé  doit  soulager  et  préva- 
nlr  Ceux  des  pauvre» , a , 406. 

Bêtes.  Sont-elles  gouvernée»  par  le»  loi»  générales  du  mouve- 
ment, ou  par  une  moiion  particulière  ? a.  19*.  — Quelle  sort* 
da  rapport  tlltn  ont  avec  Dieu  : comment  elle»  conservent 
leur  Individu  , leur  espece  ■-  quelles  sont  leur*  lois:  Ira  tut- 
vent -elle»  Invariablement?  did  — Leur»  avantagea  et  leurs 
désavantagea  comparé»  au*  nôtres , iAk/. 

Bêla.  Combien  les  mines  d'or  qui  etolrat  à la  source  de  ce 
fleuve  produisent  aul  Romains  . a,  )tin. 

Bible.  Il  ne  faut  pas  la  traduire  suivant  Ici  délicatesses  moder- 
nes, 4.  738. 

Bibliothèque.  Examen  des  différents  livres  qui  la  composent, 
4 , 89  et  sulv. 

Biem.  Il  est  mille  fois  plus  aisé  de  faire  le  bien  que  de  le  bien 

fWf* . ».  470. 

Bien  ( gens  de  ).  Il  est  difDcile  qoe  les  Inférieur»  le  soient  quand 
la  plupart  de»  grands  d’an  état  sont  malhonnête*  gens.  4,  roi. 

— Sont  fort  rare»  dans  le»  mo  ns  relu  es  : ce  qu’il  féal  avoir 
pour  l'être,  4,  sot. 

Bien  purueuhtr.  C'est  un  paralogisme  de  dire  qu’il  doit  céder 
an  bien  public,  a.  43t. 

Bien  publie.  Il  n'est  vrai  qu’il  doit  l’emporter  sur  le  bien  par- 
ticulier que  quand  II  s’agi!  de  la  liberté  du  citoyen  , et  non 
quand  il  s'sg il  de  la  propriété  des  biens , 4,  *3o. 

Biem.  Combien  il  y en  a de  aortes  parmi  nous  : la  variété  dans 
leur»  espèces  rat  une  des  sources  de  la  multiplicité  de  nos 
lois,  et  de  ta  variation  dans  1rs  jugements  de  nos  tribunaux  , 
4.  n| , a , ui.  — Il  n’y  a point  d'inconvénient , dans  une 
mooarebie,  qu'ils  soieiit  inégalement  partagé»  cotre  1rs  en- 
fants, 4,  116. 

Biens  { cessions  de  ).  Voyes  Ceuione  de  biem. 

Biem  tcelésiasligmes.  Voyrx  Clergé  ; Irrquei. 

Btent  fijcuux.  C'est  ainsi  que  l'on  nommolt  autrefois  les  fief», 
a.  49t. 

Bienséances.  Celui  qui  ne  s’y  conforme  pas  se  rend  incapable 
de  faire  aucun  bien  dans  la  société  i pourquoi,  a,  2oJ. 

Biotroir.  Erreur  de  cet  auteur  . a,  499. 

Bigot  ume.  Enerve  le  courage  des  Grec»,  a.  1S1.  — Effets  con- 
traires du  bigoliime  et  du  fanatisme  , é,  1B1. 

Billon.  Son  établissement  à Rome  prouve  que  le  commerce  de 
l’Arabie  rt  des  Indes  n’était  pas  avantageux  aux  Romains, 

a.  b,  371. 

BU 2*  d’attainder.  Ce  que  c’est  en  Angleterre  : comparés  à l’os- 
tracisme d'Athènes  , aux  lots  qui  se  faisoirnt  * Rouie  contre 
des  citoyens  particuliers,  4,  287. 

Bithrme.  Origine  de  re  royaume,  a,  1 38. 

BU.  C'étoit  1a  brandie  la  plus  considérable  du  commerce  infé- 
rieur des  Romains , a,  37».  — Le»  terre»  fertiles  en  ble  sont 
fort  peuplée»  : pourquoi , é,  396,  — Distributions  dans  les  siè- 
cles de  la  république  , et  sou»  les  empereurs , 4,  168. 

Bleue  et  verte.  Fartions  qui  divisoirni  l'empire  d'Orlcnt  ,s,4, 
*77-  — Justinien  favorisr  le»  bleus,  0.  179. 

Bohême  Quelle  sorte  d’esrlavage  y est  établi . 4,  309. 

Bousons.  On  lève  mieux  en  Angleterre  1rs  impdts  «ur  les  bois- 
sons qu'en  France  , a,  >94. 

Bon *u« noua  Est  attaqué  rt  défendu  au  parlement  anglols,  a , 
63a  — A beaucoup  de  chaleur  qu'il  emploie  ordinairement 
contre  1rs  choses  . a,  674. 

Bornée».  Leur  invention  a fait  perdre  la  liberté  à tous  Ira  peu- 
ples de  l'Europe,  a,  70. 

Bonheur.  Il  faut  s’en  faire  uu  qui  nous  suive  dan*  tou*  le*  âges, 

4.  5;8, 

Bonne  compagnie.  Ce  que  c'est  , A,  3i , a.  3). 

Bonne. Eipêranee.  Voyes  Cnp. 

Bonne  foi.  Doit  être  l'âme  du  ministère , »,  io3. 

Bon  eene.  Celui  des  particuliers  consiste  beaucoup  dan*  la  mé- 
diocrité de  leurs  talent*  , 4,  210. 


Bontés.  Leur  Inutilité  pour  le  bien  public  a fait  fermer  une  in- 
finité de  leur»  nsooaatrres  à la  Chine , a,  239. 

Bordeaux  ( Discours  de  réception  a l’académie  de  ) , a,  V> 2.  — 
Discours  au  parlement  de  , 4,  3;  3. 

Borromite  ( îles  ).  boni  le  séjour  du  monde  le  plut  enchanté, 
*.  Ô94- 

Boucher.  C’étoit  rbrx  les  Crrmain*  une  grande  infamie  de  l'a- 
bendonnrr  dan»  le  combat,  rt  une  grande  insulte  de  repro- 
cher à quelqu'un  de  l'avoir  fait  : pourquoi  cette  insulte  de- 
vint moins  grande  , 0,  434- 

Boui.aiKvii.UKaa  ( le  comte  de).  A manque  le  point  capital  de 
son  système  sur  l’origine  de»  befs  : Jugement  sur  son  ouvrage  1 
éloge  de  cet  auteur,  a,  445. 

Boulangers.  Crat  une  injustice  outrée  que  d'empaler  ceux  qui 
sont  pris  en  fraude  , 4,  434. 

Bourbon  ( île  de  ).  Salubrité  de  son  air,  *,  Si. 

Bourgeois.  Depuis  quand  la  garde  des  viitca  ne  leur  est  plus 
confier  , s,  70. 

Bourgeoisie  romaine  ( U droit  de  ).  Accordé  à tous  le»  alliés  de 
Rome , a,  147.  — Inconvénients  qui  en  résultent . s,  4,  147. 

Bourguignons.  Leur  loi  exrluoit  1rs  filles  de  la  concurrence  avec 
leurs  frerrsè  la  succession  des  terre*  et  de  la  couronne,  4, 
332. — Pourquoi  leur*  rot»  portoient  une  longue  chevelure, 
ihid.  — Leur  majorité  était  fixée  à quinse  ans,  4,  333-  — 
Quand  et  pour  qui  firent  écrirelenrs  lois  , a,  440.  — Par  qui 
elles  furent  recueillir*,  ihid.  — Pourquoi  elles  perdirent  de 
leur  caractère  , 4,  bu  , m , 441.  — Elles  sont  aises  judicieuses, 
a,  441-  — Différences  rsscnurlles  entre  leurs  lois  et  1rs  lois 
aaliqurs  , a,  442  rt  sulv.  — Comment  le  droit  romain  se  con- 
serva dans  les  pays  de  leur  domaine  el  de  celui  des  Gotha, 
tandis  qu'il  se  perdit  dans  celui  des  Francs,  4,  442  et  suiv.  — 
Conservèrent  long-temps  la  lot  de  Gondebaud,  a,  444. — 
Comment  leur»  lois  cessèrent  d'être  en  usage  élira  le*  Fran- 
çois , 4,  44b.  — Leurs  loi*  criminelle»  étaient  faites  sur  U 
même  plan  que  les  lois  ripuairr* , a,  44b-  Voyes  Hipuairts. 

— Époque  de  l'usage  du  combat  judiciaire  cites  eux , 4,  43f. 

— Leur  loi  penuriloil  aux  accusé*  d’appeler  au  combat  les 
témoins  que  l'on  produlsoit  contre  eux  , s,  4^7-  — S'établi- 
rent dans  1s  partie  orientale  de  la  Gaule  ; y portèrent  les 
moeurs  germaines  : da  là  Ica  fiefs  dans  ce»  contrées , 0,4 , 483. 

Boussole.  Ou  ne  pou  voit  , avant  ton  invention,  naviguer  que 
pré»  de»  rilir»,  a,  359.  — C'est  par  son  moyen  qu'on  a décou- 
vert le  cap  de  Ronnr-Espérancr , 4,  363.  — Lr»  Carthaginois 
en  avolenl-iis  l'usage  ? a,  368.—  Découvertes  qu'on  lui  doit, 
s,  374  et  suiv.  — A porté  la  marine  a une  grande  perfection  , 
4,  (34-  — A quoi  a servi  son  invention  , 4,  70. 

Brackmanee.  Admettent  la  mtlràpqruM  , a,  3o.  — Conséquen- 
ce» qu'ils  en  tirent,  i4i«L 

Briede  (fis)  , est  un  lieu  fort  agréable,  an  château  prés , e, 
672. 

Brésil.  Quantité  prodigiruae  d'or  qu’il  fournit  a l’Europe , 4, 

3;6. 

Bretagne.  Les  successions  dans  le  duché  de  Rohan  appartiennent 
au  dernier  des  mâle*  ; raisons  de  cette  loi,  s,  33o.  — Les 
coutume»  de  re  duché  tirent  leur  origine  des  assise»  du  duc 
G co ff roi , 4,  472. 

Brigue.  Introduite  à Rome,  sar- tout  pendant  les  guerres  dv  lias, 
4,  iM. 

lingues.  Sont  Décris»  1res  dans  un  état  populaiie,  a,  196. — 
Dangereuses  dan»  le  sénat , daiu  un  corps  de  nobles,  nulle- 
ment dans  le  peuple  , ibid.  — Sagesse  avec  laquelle  le  sénat  de 
Rome  les  prévint , 4,  232. 

BaouLix  (de).  Bon  mot  au  sujet  de  son  cordon  bleu  saisi , 4 , 

633. 

BacxKuaniT.  Son  élogr  ; ses  malheur»;  il  en  faut  chercher  la 
cau*r  dans  l’abus  qu'elle  faisoit  de  la  disposition  de»  fief»  rt 
autres  biens  de»  nobles,  a,  4,  3o3.  — Comparée  avec  Frédé- 
gondr , 4,  3o6.  — Son  supplice  est  l'époque  de  la  grandeur  des 
maires  du  palais,  4,  3o 9,  a.  Sio. 

Bsi'rrs.  Par  quelle  autorité  il  condamna  »e»  propres  en  fan  U , 
a.  276.—  Quelle  paî  t rut , dan*  la  procédure  contre  Ira  en- 
fant* de  ce  consul , l'r»ela*r  qui  découvrit  leur  conspiration 
pour  Tatquin,  a,  >86.  — Bat  tu * rt  Catsn  » font  une  faute 
funeste  a la  république,  a,  t3a.  — Sc  donnent  ton* deux  la 
mort,  u,  i33. 
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Bvrron.  On  trouve  de  belles  chu*«  il* ru  ion  Histoire  nature»*. 

«,655. 

Bulle  Unlgenltua.  Est- «11*  la  cause  oecasloneUr  de  X'Eepnt  des 
Lois  * «.  536. 

Butin.  Comment  11  te  parlagcoit  cbcz  le*  Romain*  .5,  i*j. 

CobaUiUt  , «,  3g. 

Cad  aires.  Peines  chex  le*  Germains  contre  ceux  qui  le*  exh»- 
moient,  4,  49 1. 

CiMivi,  femme  de  Mahomet.  Coucha  arec  lui  n'étant  4gée  qua 
de  huit  ans,  4,  3 1 4,  nol.  t. 

Café.  Dnriipttoa  do  endroits  ou  l'on  T assemble  pour  en  pren- 
dre , a,  ». 

Catteoi.  Royaume  de  la  eût*  de  Coromandel.  On  y regarde 
comme  une  maxime  d>tat  que  toute  religion  e»l  bonne , 4, 
4*»- 

Caliocl*.  Portrait  de  crt  empereur.  Il  rétablit  le*  comices , «. 
1C0.  — Supprime  les  accusations  du  crime  de  lète-majcsté  , 
ilirf. — Bizarrerie  dans  sa  cruauté,  «,  4,  160.  — Il  est  tué  : 
Claude  lui  succédé , 4,  161. 

CauiMtQoi.  Insenteur  du  feu  grégeois . 4,  164. 

Calmouki.  Pruplesde  la  grande  Tartsrie.  S*  font  une  affaire  de 
conscience  de  souffrir  cbca  eux  toutes  aortes  de  religions,  4 , 

lu- 

Calomniateur».  Maux  qu’Us  causent  lorsque  le  prince  fait  lui- 
même  la  fonction  déjugé,  a,  ut.  — Pourquoi  accusent  plutôt 
devant  le  prince  que  devant  les  magistrats  , 4,  1B9. 

Cilti*.  Pourquoi  il  bannit  la  hiérarchie  de  sa  religion,  4, 
40*. 

Catuinismr  Semble  être  plus  conforme  à ce  que  Jésus-Christ  a 
dit  qu’à  ce  que  les  apdtre*  ont  fait . 4,  4ol. 

Cotuinutes.  Ont  beaucoup  diminué  les  richesses  du  clergé,  «,  5t3. 

Camsisk.  Comment  profita  de  1a  superstition  des  Égyptiens,  4, 
4*6. 

Ctxom  ( Le  ).  Beauté*  de  son  poème , 4;i- 

Campagne.  Il  y faut  moins  de  fête* que  dan*  le*  villes, 4, 414. 

Campant r.  Portrait  des  peuples  qui  l’tmbiloient  ,4,  1*9. 

Canada.  Les  habitant*  de  ce  pays  brûlent  ou  k’aiaoclcnt  leur* 
prisonnier* , suivant  le* circonstances  , a,  396. 

Cananéens.  Pourquoi  détruits  tl  facilement , «,  *53. 
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sement moins  solide  que  celui  de  Rome,  4,  t33.  — Sa  mau- 
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CsaviLio*  Rcos.  Est-il  bien  vrai  qu’il  soit  le  premier  qui  ait 
osé  h Rome  répudier  sa  femme? 4,  3*0. 
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server à de  certaines  gens  , quand  , de  conseil  qu'il  était , on 
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buent au  mariage  , ibid.  — Etait  puni  a Rome,  itui. 

Ce  tu.  Comment  doit  être  Oxé,  dans  une  démocratie  , pour  y 
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Variations  dans  le  change  , on  en  tire  des  induction* , a . 
ISO. 

Chantoni  fabriques.  Effet  qu'elles  font  sur  les  François  . a.  74, 

Chantilly.  Montesquieu  y fait  maigre  par  polit  rase  , a,  fifj. 

Chapelain  mis  au-dessoas  d'Albert  Durer  , a,  6i4  . 

Chapelets . b,  y. 
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Charbon  de  terre.  Le»  pays  qui  en  produisent  «ont  pin*  peuplé» 

que  d'autres  , b,  3*|G. 

Ckarft».  Doivent-elles  être  vénale»  ? a.  22*. 

Chanté.  C’e*t  une  de»  principale»  vertu»  dan»  toute»  les  reli- 
gions , *.  >9- 

Charlatan»  de  plusieurs  espèce» , a,  *9. 

CaAlUNMM.  Son  empire  fut  divisé  . paire  qu'il  étolt  trop 
grand  pour  une  monarchie  , a.  abo.  — S»  conduite  envers  le» 
Savon*  , a,  aS7-  — Est  le  premier  qui  donna  au*  Savon»  la  loi 
que  nou»  avons  . »,  4*0.  — Faut  capitulaire  qu'on  lm  n attri- 
bué . a,  44V  — Quelle  collection  de  canon*  il  inlruduiiit  en 
France,  a.  446  . not.  a.  — Le*  réfoes  malhenreu*  qui  »uivi- 
rrnt  le  lien  firent  perdre  jnsqu'a  l’usage  de  l'eeritiire ,«  ou- 
blier le»  loi»  romaines,  le»  lois  barbare»  et  le»  capitulaire*  . 
antquei»  on  substitua  le#  eontnmes.  é.  446-  — Rétablit  le 
combat  judiciaire  ,é,  *St.  — Etendit  le  combat  judiciaire  des 
affaire»  criminelle»  aut  affaire»  civile»  . ihid.  — Comment  II 
veut  que  le»  querelle*  qui  pourrolcnt  naître  entre  se»  enfant» 
•oient  vidée»  . a,  *il-  — Veut  qor  rent  à qui  le  dnel  e»t  per- 
mis »r  servent  du  bàioo  : pourquoi,  m,  4b3.  — Réforme  un 
point  de  la  loi  saliquer  pourquoi,  a,  4S4.  — Compté  parmi 
lé»  grand»  rspnu  , *.  4«o.  — N'avoit  d'autre  revenu  que  ton 
domaine  ; preuve»  . ».  4»H  . a.  41*9.  — Accorda  aut  evêque»  la 
grâce  qu'il»  lui  demandèrent  de  ne  plu»  mener  eut-mème* 
leur»  tassant  à la  guerre  ; l!»  »e  plaignirent  quand  il»  l'enrent 
obtenue  , a,  *91.  — Le»  justice»  srignrunalr»  rtifttoirnl  deson 
temps  . a.  »,  499.  — Étolt  le  prince  le  plus  vigilant  et  le  plus 
attentif  que  noos  ajon»  eu  , ».  bit,  — C’r»t  à lui  que  le»  ec- 
clésiastique» sont  redevable»  de  l’etablissement  de*  dîmes.  », 
&l*.  — Sagesse  et  motifs  de  la  division  qu'il  fit  des  dimr»  ec- 
clesiastiques , » , Mb.  — L»«f«  de  ce  grand  pnnee;  ubleau 
admirable  de  sa  vie . de  ses  meeur»  , de  sa  sagesse . de  ta 
bonté  . de  sa  grandeur  d’sme  . de  la  vaste  étendue  de  ses  vue», 
et  de  sa  sagesse  dan»  l'etécntion  de  »e»  dessein»,  a,  »,  5iB.  — • 
Par  quel  esprit  de  politique  il  fonda  Uni  de  grand»  évéclré» 
en  Allemagne  , »,  MB.  — Aprè»  lui  . on  ne  trouve  plus  de  rois 
dan»  sa  race , a.  fiig.  — La  force  qu'il  avoit  mise  dan»  la  na- 
tion subsista  sou»  Louis-lc-Débonnalie . qui  prrdoit  son  au- 
torité au  drtUns  . *an»  qne  la  puissance  parût  diminuée  au 
dehors  , »,  S19.  a,  bio.  — Comment  l’empire  sortit  de  »a 
maison,  »,  iit. 

CliUll-NtiTlL.  C'est  lui  qui  fit  rédiger  le*  lois  des  Frisons , 
»,  440.  — Le»  nouveau*  fiefs  qu’il  fonda  prouvent  que  le  do- 
maine de»  roi»  n'éttût  pas  alor»  inaliénable  , » . bio.  — Op- 
prima par  politique  le  clergé,  que  Pépin,  sou  peee,  avoit 
protège  p ir  politique,  a,*,  bu.  — Entreprit  de  dépouiller  le 
clergé  dan»  le*  circonstance»  le»  plus  heureuse»  : la  politique 
lui  attacbolt  le  pape  et  l’atucboit  au  pape,  a , ».  33-  Donna 
les  biens  de  l’église  Indifféremment  en  fief*  et  en  aleus  : pour- 
quoi , a . MG.  --  Trouva  l'étal  épuisé  en  parvenant  a la  mai- 
rie, 0 , »,  b».  — A-t-il  rendu  le  comté  de  Toulouse  hérédi- 
taire?», bit  , not.  4- 

Cmsbi.es  II , dit  le  Chante.  Défend  an*  évêques  de  s'opposer  à 
•es  lois,  et  de  les  négliger,  sous  préteur  du  pouvoir  qu’ils 
ont  de  faire  des  canons,  a , 44®  • not.  I.  — Trouva  le  fisc  si 
pauvre,  qn'il  doonoit  et  faisoil  tout  pour  de  l’argent;  il 
laissa  même  échapper  pour  de  l’argent  les  Normands , qu'il 
pouvoit  détruire  , »,  Mo.  — A rendu  héréditaires  lé»  grands 
offices  , les  fief»  et  les  comtés  : combien  ce  changement  affoi- 
blit  la  monarchie,  »,  b?4,  *<  Mb.  — Le»  fief»  et  les  grands 
offices  devinrent  apres  lui , rom  me  la  couronné  étoit  sous  U 
seconde  race  , électif»  et  héréditaires  en  même  temps , a , 
»,  Mb. 

Cmsslis  IV,  dit  le  Bel.  Est  autenr  d’une  ordonnance  générale 
concernant  1rs  dépens , a,  ».  4®b. 

Cassi  s*  VII.  Est  le  premier  roi  qni  ait  fait  rédiger  par  écrit 
les  coutume»  de  France  s comment  on  y procéda  , »,  47* 
suit.  — Loi  de  ce  prince  , inutile , parce  qu'elle  étoil  mal  ré- 
dtgée  , a.  *79. 

Csulu  VIII.  (Connut  toute»  les  vanités  de  la  jeunesse,  dans  la 
première  jeunesse  même  , ».  Gïi- 

Cmselu  IX.  Il  y avait  , sous  son  régné  . vingt  millioni  d’hom- 
mes en  France  , »,  404. — Dsvi'.a  s'est  trompe  dans  la  raison 
qu'il  donne  de  la  maprité  de  ce  prince  à qua  torse  an*  com- 
mence» , »,  479. 


Cass  le*  II  , roi  d' An$leterre-  Bon  mot  de  ré  prince . »,  1)]. 

CnsiLK*  XII , roi  de  Var.fr  Son  projet  de  conquête  étoit  extra- 
vagant : cause  de  sa  rhnte  : comparé  avec  Aletandre  . a . b . 
a 60.  — Sa  mort . »,  tti  — Étonne  , et  n'est  pas  grand  dan» 
l'histoire  écrite  par  Voltaire.  «.  614. 

CnsaLEa-QciirT-  Sa  grandeur  , sa  fortune  , ».  574. 

CasmoEDS».  O fut  lui  qui  trouva  le  premier  le  moyen  de  ré- 
pnmrr  les  faut  témoins  . a.  afin. 

Chartre».  Celles  des  premiers  roi*  de  la  troisième  race , rt  cel* 
le»  de  leur»  grands  vassaux  , sont  une  de»  sources  de  nus  cou- 
tumes , »,  47a. 

Chartres  d’ a fftanthmeme ml.  Celles  que  le*  seigneur»  donnèrent 
» leurs  serfs  sont  une  des  sources  de  nos  coutumes , »,  47*- 

Chartreus.  Leur  silence  rigoureut,  »,  56. 

Chatte.  Son  influence  sur  les  mœurs , ».  209. 

Chat  Pourquoi  immonde  suivant  la  tradition  musulmane,  »,  t*. 

Cmstel  Tisstoni  (du  ).  Quitta  le»  emplois  en  cédant  à la  voi* 
publique,  »,  Ga*. 

Chat  blet  ( Madame  do  }.  Remarque  sur  son  goût  pour  la  phi- 
losophie, »,  6a6. 

Cuk"Lixr.  Comparé  an  Parmesan  , a,  614. 

Chemins.  On  ne  doit  jamais  les  construire  an*  dépens  du  fond» 
de*  particuliers  , tan»  le»  indemniser,  a,  *3i. — Du  temps 
de  Beanraanoir,  on  le»  faisolt  au*  dépens  de  ceux  à qui  Ils 
étoirol  utiles,  i»id. 

Chemin»  publie».  Bien  entretenus  rhrx  les  Romains  , a,  t V». 

CuÊKkss.  Son  exemple  prouve  qu'un  prince  tse  doit  jamais  in- 
sulter se»  sujet»,  «,  29t. 

Chevalerie.  Origine  de  tout  le  merveilleux  qni  se  trouve  dans 
les  romans  qui  en  parlent,  ».  *b*. 

Chevalier » romain».  Perdirent  la  république  quand  ils  quittè- 
rent leurs  fonctions  natnrt-Ue»  pour  devenir  jugea  et  finan- 
ciers en  même  temps  , »,  277. 

Cherasts.  On  en  rleve  en  beaucoup  d'endroit»  qui  n’en  avaient 
pas,  m,  181. 

Chicane.  Belle  description  de  celle  qui  est  aujourd'hui  en 
usage  ; elle  a forcé  d'introduire  la  condamnation  au*  dé- 
pens . a,  »,  4® b. 

Chilukskst.  Pourquoi  il  égorgea  ses  neveux  , a,  33*.  — A éta- 
bli 1rs  rrntrnirrs  : pourquoi . s,  492.  — Son  fameux  décret 
mal  interprété  par  l'abbé  Dn  Ros  , m,  5o3. 

Cmildbskkt  II.  Fut  déclaré  majeur  a quinse  ans,  »,  333.  — 
Comment  il  fut  adopte  par  Contran , ».  33*. 

CuiLBxaie.  Pourquoi  fut  ripulié  du  trûnr . a.  333. 

Chilmsic.  Se  plaint  que  1rs  évêques  seuls  étolent  dons  la 
grandeur  , tandis  que  lui  roi  n'y  étoit  plus  , s,  Ma. 

Chimie.  Se»  ravages  , *r,  70. 

Chimiste ».  Demeures  qui  leur  sont  propre»  , »,  90. 

Chine.  Etablissement  qui  paroi!  contraire  au  principe  du  gou- 
vernement de  Cet  empire  , »,  224-  — Comment  on  y punit  le» 
assassinats,  «,  23*.  — On  y punit  les  pères  pour  le*  faute» 
de  leur»  enfants  : abus  dans  cet  usage  , a,  23b.  — Le  luxe  en 
doit  être  banni  : est  la  cause  des  différente»  révolutions  do 
rel  empire  : détail  de  ce*  revol  ut  ion  s , a , » . 139.  — On  y a 
fermé  une  mine  de  pierres  precleuse»,  aussitôt  qu’elle  a été 
trouvée  : pourquoi , a,  239.  — L'honneur  n'est  point  le  prin- 
cipe dn  gouvernement  de  cet  empire  1 preuves,  a,  2bi.  — 
Fécondité  prodigieuse  des  (rmmrs  s elle  y cause  quelquefois 
de»  révolutions  ; pourquoi , »,  abt.  — Cet  empire  r»i  gouverne 
par  1rs  lois  rt  par  le  despotisme  en  même  temps  ; explication 
de  ce  paradoxe  , »,  îbt , a.  aM.  — Son  gouvernement  est  un 
modelé  de  conduite  pour  1rs  conquérants  d'un  grand  état , » , 
262.  — Quel  est  l'objet  de  srs  lois,  a,  2®|.  — Tyrannie  injuste 
qni  s'y  exerce , sous  prétexte  du  cnme  de  lese-majesté  , a . 
283.  — L'idée  qu'on  y a du  prince  y met  peu  de  liberté  , a , 
191.  — On  n'y  ouvre  point  le*  ballots  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
marchands  .a,  29b.  — Les  peuples  y sont  heureux,  parce  que 
les  tributs  y sont  en  régie , a.»  , 29B.  — Sagesse  de  ses  loi»  . 
qui  combattent  la  natnre  du  climat . »,  Sot.  — Coutume  ad- 
mirable de  cet  empire  pour  encourager  l'agriculture  , a.  Jo>. 
— Les  lois  n'y  peuvent  pas  venir  a bout  de  bannir  1rs  eunu- 
ques des  rmplois  civils  cl  mililalres,  «.  3(4*  — Pourquoi  Ica 
mahornétani  y font  tant  de  progre» , et  1rs  chrétiens  si  peu  . 
M,  3lb.  — Ce  qu’on  y regarde  comme  un  prodige  de  vertu  , a, 
3i7.  — l es  peupla»  y sont  plus  ou  moins  courageux  . à mesure 
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qu'ils  approchent  plu*  ou  moins  du  midi , a , 3*.  — Cause*  de 
U ufrur  de  tes  loi*  : pourquoi  on  n’y  sent  polot  1rs  horreurs 
qui  srrompsg nrnt  la  trop  punir  étendue  d’un  empire,  0,  M. 
— I-ra  législateur»  y ont  confondu  la  religion,  les  lots,  les 
moeurs  et  les  maniérés  < pourquoi  ,1,  240.  — Le»  principes 
qui  regardent  ces  quatre  points  font  ce  que  l'on  appelle  les 
rites  . ibtd.  — Avantage  qu’y  produit  la  façon  composée  «ré- 
crire , 4,  541.  — Pourquoi  les  conquérants  de  la  Chine  sont 
obliges  de  prendre  ses  mœurs;  et  pourquoi  elle  ne  peut  pas 
prendre  1rs  maori  des  conquérants , iiuf.  — Il  n’est  presque 
pas  possible  que  le  christianisme  s'y  établisse  jamais  : pour» 
qnol , ihd.  — Comment  les  choses  qui  paraissent  de  simples 
minuties  de  politesse  y tiennent  avec  la  constitution  fonds- 
mentale  du  gouvernement  , 4,  J41.  — Le  vol  y rat  défendu  ; la 
friponnerie  y est  permise  : pourquoi,  4,  4,  34*.  — Tous  les 
enfants  d’un  même  homme , quoique  né*  de  diverses  fem- 
mes , sont  censés  n’appartenir  qu'a  une  seule  , ainsi  point  de 
bétards,  0.  3^4-  — Il  n’y  est  point  question  d’rofanls  adulté- 
rins . «Aid.  — Causes  physiques  de  la  grande  population  de 
cet  empire,  a,  4,  396.  — C'est  le  physique  du  climat  qui  lait 
que  lea  per  es  y vendent  leurs  Biles  , et  y et  posent  leurs  en» 
faut»  . 4,  397.  — L’empereur  y est  le  souverain  pontife  ; mai* 
il  doit  te  conformer  sus  livres  de  la  religion  t 11  entrepren- 
dre! 1 en  vain  de  les  abolir  , s,  410.  — Il  y eut  des  dynasties 
où  les  freres  de  l’empereur  lui  succédolent,  à l’etcluaion  de 
ses  rnfants  : raisons  de  cet  ordre  , A,  4*5.  — Il  n’y  a point 
d’état  plus  tranquille  , quoiqu’il  renferme  dans  son  sein  deux 
peuples  dont  le  cérémonial  et  la  religion  sont  diflérrnu  , d , 
iit.  — Cause  de  sa  population  , a,  do. 

O» non.  Sont  gouvernés  par  les  manières.  A,  336.  — Leur  ca- 
ractère comparé  avec  celai  de*  Espagnol*  1 leur  infidélité 
dans  le  commerce  leur  a conserve  relui  du  Japon  : profits 
qu’ils  tirent  du  privilège  exclusif  de  ce  rommerce,  A,  *38.  — 
Pourquoi  ne  changent  jamais  de  manières,  a,  33q.  — Leur 
religion  est  favorable  à la  propagation  , a,  «o3.  — Conséquen- 
ce* funestes  qu’ils  tirent  de  la  «loctrine  de  l'immortalité  dé 
l ame  établie  par  la  religion  de  Foé  , a,  A,  4 1 3. 

Chrétien*  l'n  état  composé  de  vrais  chrétiens  pourrait  fort  bien 
subsister , quoi  qu'en  dise  Bayle,  s,  409.  — Leur  système  sur 
l’immortalité  de  l'ame  , a,  414.  — Opinion  où  l’on  étoll  dans 
l'empire  grec  qu'il  ne  fallolt  pas  verser  le  sang  dr»  chrétien», 
A,  179.  — Cultivent  In  terres  en  Turquie  . et  y sont  persécu- 
tés par  les  hachas  A.  >4»  — La  plupart  d'entre  eux  ne  veu- 
lent gagner  le  paradis  qu'au  meilleur  marché  qu’il  est  possible. 
De  là  l’origine  de* casuistea.  A,  3» — Commencent  a ar  défaire 
de  l’esprit  d'intolérance.  A,  40.  — Ne  paraissent  pas  *1  per- 
suadé* de  leur  religion  que  1rs  musulmans.  A,  6t.  — leur 
mariage  rat  un  mystère  , A,  7t. 

Ckrittiaaum te.  Nous  a ramené  l’Age  de  Saturne , A,  3o*.-  Pour- 
quoi s’est  maintenu  en  Europe,  et  a été  détruit  en  Asie , a, 
JiL  — A donné  sou  esprit  a la  jurisprudence,  A,  40a.  — 
Acheva  de  mettre  en  crédit  dans  l’empire  le  célibat , que  la 
philosophie  y avoir  déjà  introduit  , «Aid.  — N'est  pas  favo- 
rable à la  propagation  , a,  4«J  — Ses  principes,  bien  gra- 
vés dans  le  cœur , feraient  beaucoup  plus  d'elfet  que  l'hon- 
neur des  monsrchtrs,  la  vertu  des  républiques,  et  la  crainte 
des  états  despotiques,  A . 409-  — Besu  tableau  de  cette  reli- 
gion . a.  4M.  — A dirigé  admirablement  bien  pour  la  société 
les  dogmes  de  l'immortalité  de  l'ame  et  de  1a  résurrection 
des  corps.  A,  4t3.  — Il  semble,  humainement  parlant,  que 
le  climat  lui  a présent  des  bornes,  «.4*6.  - H est  plein  d# 
bon  sens  dans  lea  lois  qni  concernent  1rs  pratiques  de  rulta  : 
il  peut  se  modifier  suivant  lea  climats,  a,  416.  — Pourquoi  II 
fut  si  facilement  embrassé  par  les  barbares  qui  conquirent 
l’empire  romain,  A.  417.  — La  fermeté  qu'il  inspire  , quand 
il  s’agit  de  renoncer  a la  foi , est  ce  qui  l'a  rendu  odieux  au 
Japon  , A,  41a.  — Il  changea  les  reglements  et  les  loi*  que  le* 
hommes  avoient  faits  pour  rontervrr  les  mœurs  de*  femmes. 
<s(  4*7.  — Effets  qu'il  produisit  sur  l'esprit  féroce  des  pre- 
miers rais  de  France,  A.  606.  — Est  la  perfection  de  la  reli- 
gion naturelle  i il  y a donc  des  choses  qu'on  peut  , sans  im- 
piété , expliquer  suc  1rs  principes  de  la  religion  naturelle.  A, 
>36.  — O qui  farilita  son  établissement  dans  l'empire  ro- 
main , A,  164.  s—  Lrs  païens  le  reganloient  comme  !a  cause  de 
la  chute  de  l'empire  romain , A,  17a.  — Fait  plaee  au  maho- 


métisme «Lins  une  partie  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  , A.  180  — 
PtMiiquoi  Dieu  permit  qu’il  s’èleignit  dans  tant  d'endroits, 
«Aid.  — Comparé  ar ef  le  mahométisme , a.  A,  84.  — Cette  re- 
ligion est  une  fille  de  la  religion  Juive,  a,  48.  — N’csl  pas  fa- 
vorable  à la  population , A,  77  , »,  78. 

Cnaisriua.  Reine  de  Suede,  abdique  la  couronne  , m,  93. 

CiiaisToeua  Colomb.  Voyez  CoLona. 

Cicâzo.v.  Regarde  comme  une  drs  principales  causes  de  la  chute 
dr  la  république  lea  lois  qui  rendirent  les  suffrages  sécréta, 
a,  196.  — Vouloit  que  l’on  abolit  l'usage  de  faite  des  lois  tou- 
chant  Ira  simples  particuliers  , a,  a»#.  — Quels  ét oient  selon 
lui  Ira  meilleurs  sam  Ares  . A , 419.  — A adopté  Ira  lois  d'é- 
pargne faites  par  Platon  sur  les  funérailles,  ihid.  — Pourquoi 
rrgardoit  les  lois  agraires  comme  funestes , m,  431.  — Trouve 
ridicule  de  vouloir  décider  des  droits  des  ray  au  mes  par  les  lois 
qui  décident  du  droit  d’une  gouttière,  m , 4 Ja.  — Blâme  Ver- 
re» d’avoir  suivi  l'esprit  plutôt  que  la  lettre  de  la  loi  Voco- 
ntrunr , A , 43 j.  — Croit  qu'il  est  contre  l'éqbité  de  ae  ps* 
rendre  un  fidéicommis  . A , 438.  — Sa  conduite  apres  la  mort 
de  César,  0,  164.  — Travaille  a l'élévation  d'Octsvr,  A.  164. 

— Parallèle  de  Cicéron  avec  Caton , lAuf.  — Jugement  sur  , A. 
6*a. 

Ciftç-Mkks.  Prétexte  injuste  de  sa  condamnation , A,  883. 

Cirtau ic.  Royaume  presque  désert , 0,  76. 

Cinsuirsséi.  Précautions  que  prennent  1rs  eunuques  en  les 
achetant  pour  leurs  mallrrs  . 0,  66. 

Cirtomtanee*.  Rendent  1rs  lois  ou  justes  et  sages , ou  Injustes  et 
funestes , A,  474  et  sulv. 

Citation  enjmUce.  Ne  pouvolt  pas  se  faire  à Rome  dans  la  mai- 
son  du  citoyen  ; en  France  elle  ne  peut  pas  se  faire  aiUcura  : 
ces  lois,  qui  sont  contraires,  partent  du  même  esprit,  0,  476. 

Citoyen.  Revêtu  subitement  d'une  autorité  exorbitante  devient 
monarque  ou  despote,  0,  197.  — Quand  il  peut  sans  danger 
être  élevé  dan»  une  république  à un  pouvoir  exorbitant  , 
BM. 

Citoy  en*.  Il  ne  peut  y en  avoir  dans  un  état  despotique  . 0,  ao6. 

— Doivent-ils  être  autorisés  à refuser  le»  emploi»  publies  ? 0 , 
a«3.  — Comment  doivent  se  conduire  dans  le  cas  de  la  dé- 
fense naturelle  , 0,  ii6.-Cu  où  , de  quelque  naissance  qu’ils 
soient,  ils  doivent  être  jugés  par  1rs  nobles.  0,  ><>8.  — Cas 
dans  lesquel»  Ha  sont  libres  de  fait , et  non  de  droit  ; et  ou* 
ver*» , A , a79-  — O qui  attaque  le  plus  leur  sûreté , 0 , a ko. 
Ne  peuvent  rendre  leur  liberté  pour  drvrmr  esclaves.  A,  3«6. 
Sont  en  droit  d’exiger  de  l’etat  une  subsistance  assurée,  la 
nourriture , un  vêtement  convenable,  et  un  genre  de  vie  qui 
ne  soit  point  contraire  a U santé  t moyrus  que  l’état  peut 
employer  pour  rempli)  m obligations , 0,  406.  — Ne  assistant 
pas  aux  lois  en  se  contentant  de  ns  pat  troubler  le  corps  de 
l'état  : il  faut  encore  qu’ils  ne  troublent  pat  quelque  citoyen 
que  ce  soit , 0,  4*0. 

Citoyen  romain.  Par  quel  privilège  II  étoit  à l’abri  dr  la  tyran- 
nie des  gouverneur*  de  province,  A,  *78,  0,  179.  — Pour  l’ê- 
tre , il  falloit  être  inscrit  dans  le  erns  : comment  se  faiaoit-il 
qu’il  y en  eut  qui  n’y  fussent  pas  inscrit*?  a,  438. 

Civile*  [le*  guerre *)  de  Rome  n’empécberrol  point  son  agrandis- 
sement. 0,  » la.  — Eu  général  elles  rendent  un  peuple  plus 
belliqueux  et  plut  fo«  midable  a ses  voistns , iA ut.  — De  deux 
sortes  en  France,  0,  t6C. 

Civilité.  S’affranchir  des  réglés  de  la  civilité , c’est  chercher  le 
moyrn  de  mettre  set  defauts  plus  à l’a  tse , A , 340.  — En  quoi 
elle  diffère  de  la  politesse  : elle  rat,  chez  Iss  Chinois,  prati- 
quée dans  tous  les  états;  a Lacédémone  . elle  ne  l'rioit  nulle 
part  : pourquoi  celte  différence  , «Aid. 

Clame*.  Combien  il  est  Important  que  celles  dan»  lesquelles  on 
distribue  le  peuple , dans  les  étau  populaire»,  soient  bien  fai- 
tes, 0,  A , 196.  — Il  y en  avolt  six  a Rome  : distinction  entre 
reut  qui  éloient  dsn»  les  cinq  premières  et  ceux  qui  étoieni 
dans  la  dernière  ; comment  on  abusa  de  cette  distinction 
pour  eluder  la  loi  Voconiennr , 0,  «Jl. 

Clivbi,  empereur.  Se  tait  juge  de  toutes  les  affaires,  et  occa- 
sionne par-ia  quantité  de  rapines , a . ax8.  — Fut  le  premier 
qui  accords  a la  mere  la  succession  de  se»  entants , A , 439.  — 
Donne  a ses  officiers  le  droit  d’administrer  la  jostir*  , A,  1 Ci . 

Clémente.  Quel  est  le  gouvernement  où  elle  est  le  plus  néces- 
saire , 0,  A,  a36.  — Fut  outrée  par  les  empereur»  grecs, A , 
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,3V.  _ Si  celle  d’*o  usurpateur  heureux  mérite  de  grands 

éloges , 0,  *,  liï» 

CtéorATRB  fuit  à la  bataille  d’Actium,  a.  1S6.  — A Y oit  «ans 
doute  rn  vue  de  |i(ner  le  finir  d'Octave , dirf. 

Otrgi.  Point  de  vue  sous  Irqurl  on  doit  envisager  sa  juridre- 
lion  rn  France.  Son  pouvoir  est  convenable  dan*  une  monar- 
chie; Il  est  dangereux  dans  une  république,  0.  198.  — Son 
pouvoir  arrête  le  monarque  dans  la  rootr  du  despotisme , iêirf. 
— Son  autorité  sou»  la  première  race  , »,  Jli.  — Pourquoi  1rs 
membres  de  celui  d’Angleterre  sont  plus  citoyen*  qu’alllenrs; 
pourquoi  leurs  tnirtir*  sont  pin*  régulière*  : pomquoi  II*  font 
de  meilleurs  ouvragr*  pour  piouver  la  révélation  et  la  Pro- 
vidence : pourquoi  on  aime  mieux  lui  laisser  »e*  abus  que  de 
souffrir  qu’il  devienne  réformateur  , 0.  3*y.  — Ses  privilège» 
exclusif*  dépeuplent  un  état;  et  cette  dépopulation  e*t  Ire* 
difficile  à réparer  , k,  40S.  — La  religion  loi  »ert  de  prétexte 
pour  «'enrichir  aux  dépens  du  peuple  ; et  la  misère  qui  résulte 
de  cette  Injustice  est  an  motif  qui  attarfce  le  peuple  k la  reli- 
gion . a,  *17.  — Comment  on  e*t  venu  k en  faire  un  corps 
séparé:  comment  il  a établi  »e*  prérogatives  , k,  418.  0,  419  • 
k , 4(5  , 0,  4(6.  — Cas  où  II  seroit  dangereux  qu’il  formât  un 
corps  trop  étendu . k.  4 rH.  — Bornes  que  les  toi*  doivent  met- 
tre k ses  richesses , k,  tj8  . 0,  419.  — Pour  l’empêcher  d’ac- 
quérir , Il  ne  faut  paa  lut  défendre  les  acquisitions  , mai*  l’en 
dégoûter  t moyen»  d’y  parvenir  , a,  4 19.  — Son  ancien  do- 
maine doit  être  sacré  et  Inviolable;  mai*  le  nouveau  doit  sor- 
tir de  se*  maint . tbtd.  — La  maxime  qui  dit  qu’il  doit  contri- 
buer aux  charge*  de  l’état  est  regai  dée  a Rome  comme  une 
maxime  de  malldtr  , et  contraire  a l’Écriture  . tbtd.  — Re. 
fondit  les  lois  de*  Witigotht,  et  y introduisit  les  peine*  cor- 
porelles , qui  furent  toujours  inconnue*  dan*  le*  aulrrs  lois 
barbares  auxquelles  il  ne  toucha  point , k,  440.  — C’est  des 
loi*  des  Wisigoth*  qu’il  a tiré  en  Espagne  toutes  relie*  de  l’in» 
quitilinn  , a,  441.  — Pourquoi  continua  de  se  gouverner  par 
le  droit  romain  sou»  la  première  race  de  no»  roi* , tandis  que 
la  loi  saliquc  gouvernuit  le  reste  de*  sujets  , a . 443-  — Par 
quelle*  lois  se*  biens  étoient  gouverné»  sous  le»  deux  premiè- 
res races,  b,  445  , a.  4(6-  — Il  *e  soumit  aux  décrétale* , et 
ne  voulut  pas  *e  soumettre  aux  capitulaire*  : pourquoi,  0 , 
4(6.  — la  roi> leur  avec  laquelle  il  soutint  I*  preuve  négative 
par  serment  , *an*  autrr  raison  que  parce  qu'elle  se  falsoit 
dan*  l'église  , preuve  qui  faisoit  commettre  mille  parjure»,  fit 
étendre  la  preuve  par  le  combat  particulier , contre  lequel  il 
se  derhatnoil,  k,  (5o.  — C’est  peut-être  par  ménagement  pour 
lui  que  Charlemagne  voulut  que  le  bâton  lût  la  seule  arme 
dont  on  put  te  servir  dan*  les  duels,  a,  4.%J.  — Exemple  de 
modération  de  sa  part,  a.  470.  — Moyen*  par  lesquels  il  s’est 
enrichi , ibtd.  — Tous  les  biens  du  royaume  lui  ont  été  don- 
nés plusieurs  fois  : révolutions  dans  sa  fortune;  qurllrs  rn 
sont  le*  cause*,  k.  Ma  et  suiv.  — Repousse  les  entreprises 
contre  son  temporel  par  de*  révélations  de  rois  daninrt , k , 
MJ.  — Les  troubles  qu'il  causa  pour  ton  temporel  furent  ter- 
mines par  le*  Normands . « . b.  bi(  . k,  bu.  — Assemblé  k 
Francfort  pour  déterminer  le  peuple  a payer  la  dime  , raconte 
comment  le  diable  «voit  dévoré  le*  épi*  de  blé  lors  de  la  der- 
nière famine  , parce  qu'on  ne  l'avoit  pu  payée,  a,  MS.  — 
Troubles  qu’il  causa  après  la  mort  de  Louis-le- Débonnaire . k 
l'occasion  de  son  temporel,  k,  bso  et  suit.  — Na  peut  répa- 
rer, tou»  Cl>»rle»-lr-Chauve  , le*  maux  qu'il  avoil  faits  sou» 
se»  prédécesseur*  , k,  Ml. 

Clismovt  (le  comte  de  }.  Pourquoi  faisoit  suivra  les  établisse- 
ments dr  saint  Louis  son  pere  dan*  ses  justice*  , pendant  que 
set  vassaux  ne  les  faisoient  pas  suivre  dans  les  Irurs,  k,  462  , 
«.  (U. 

Climat  Forme  la  différence  des  caractères  et  de*  passions  des 
hommes  t raisons  physiques,  «,»,  299-  — Raisons  physiques 
des  contradictions  singulières  qu'il  met  dans  le  caractère  des 
Indiens,  k,  Joo.  — Les  bons  législateurs  sont  ceux  qui  s'oppo- 
sent a ira  vlrrs,  a.  k.  Soi.  — Les  lois  doivent  avoir  du  rap- 
port aux  maladies  qu'il  cauae , 0,  JoJ.  — Effets  qui  résultent 
de  relui  d’Angleterre  : Il  a formé  en  partie  les  lois  et  les 
BMrursde  ce  pays,  k,  loi  , 0,  3(4.  — Détail  curieux  de  quel- 
ques-uns de  ces  différents  effets,  0,  Job.  — Rend  les  femmes 
nubiles  plus  tdt  ou  plus  lard  : c’est  donc  de  lui  que  dépend 
4eur  esclavage  ou  leur  liberté  , k,  3i(.  — Il  y eo  a ou  le  phy- 


sique a tant  de  force  que  le  moral  u’y  peut  presque  rien  m , 
Jt7-  — Jusqu'à  quel  point  ses  vices  peuvent  porter  le  désor- 
dre . exemples  . 0.  lit.  — Comment  II  knOoe  sur  le  caractère 
des  femme*  . 0,  k , lit.  — Indue  sur  le  courage  des  hommes 
et  sur  Irur  liberté  : preuves  par  faits,  0,  k,  lu.  — C*rst  le 
climat  presque  seul , avec  la  natura,  qai  gouverne  les  sauva- 
ges  , k,  33t>.  — Gouverne  les  boramrs  concurremment  avec  la 
religion  , les  loi»,  les  mœurs,  etc.  De  là  naît  l’esprit  général 
d’une  nation  , ibtd.  — C'est  lui  qui  fait  qu’une  nation  aime  à 
ae  rommuniquer  ; qu'elle  aime  par  conséquent  a changer;  et, 
par  la  même  conséquence,  qu'elle  se  forme  le  goût,  k.  Uy.— 
Il  doit  régler  les  vue*  du  législateur  au  sujet  de  la  propaga- 
tion , 0,  397.  — Indue  beaucoup  sur  le  nombre  et  la  qualité 
des  diverlUaemenU  de*  peuples  : raison  physique,  k,  414.  — 
Rend  la  religion  susceptible  de  lois  locales  relatives  à sa  na- 
ture, et  aux  produc tiuns  qu’il  lait  naître,  0,  41b.  — Semble, 
humainement  parlant,  avoir  mis  des  borne»  au  christianisme 
et  au  mahométisme,  0,  416.— L'auteur  ne  pouvoit  pa*  en 
parler  autrement  qu’il  n’a  fait,  sans  courir  le*  risques  d'être 
regardé  comme  un  homme  stupide, k,  b(o , 0,  b(i. 

Climat j chauds.  Les  rsprkta  et  le*  tempéraments  y sont  plut 
avancés,  et.plns  tût  épuisé*  qu'aiileurs  t conséquence  qui  en 
résulte  dans  l'ordre  legislatif,  k.  220.  — On  y a maint  de  be- 
soins , il  en  coûte  moln*  pour  vivre  ; on  y peut  donc  avoir  un 
plus  grand  nombre  de  femmes,  0,  k,  3ib. 

Cutnouta.  Pourquoi  tes  entants  furent  égorgés  avant  leur  ma- 
jorité, 0,  334. 

Clotsisb  l,r.  Pourquoi  égorgea  ses  neveux  , m,  33 4.  — A établi 
les  centeniers  : pourquoi , 0,  49a. 

Cuitaixk  IL  Pourquoi  persécuta  Brunebault , k , bob.  — C'est 
sou*  son  rogne  que  les  maires  du  palais  devinrent  perpétnrls 
et  si  puissant*  , k,  bob-  — Ne  peut  réparer  Ira  ouai  faits  par 
Brunrbault  et  Fiédegoode.  qu'en  laissant  la  possession  de» 
fiefs  k vie,  et  en  rendant  aux  ecclésiastiques  les  privilège» 
qu'on  leur  avoit  dtés  , 0,  k.  bob  rt  suiv.  — Comment  réforma 
le  gouvernement  civil  de  la  France  . 0.  k,  boy.  — Pourquoi  un 
ne  lui  donna  point  de  maire  du  palais,  k,  ioj  , 0.  bols. — Fausse 
interprétation  que  les  ecclésiastiques  donnent  a sa  rouait  ta- 
lion , pour  prouver  l'ancirnneté  de  leur  dime,  k,  bit.  0.  MS. 

Clovis.  Comment  il  drviot  si  puissant  rt  si  cruel . k,  33*  , 0, 
3JS.  — Pourquoi  lui  et  se*  successeurs  furent  si  crurl*  contre 
leur  propre  maison  , ibid. — Réunit  le-  deux  tribus  de  Francs, 
les  Sjlkrn»  et  les  Ripuairet  ; et  chacune  conserva  se*  usages, 
0,  k,  («O.  — Toutes  1rs  preuves  qu'apporte  l'abbé  Du  Bot  , 
pour  prouver  qu'il  nVntra  point  dans  1rs  Gaules  en  conqué- 
rant , sont  ridicules  et  drmrntlr*  par  i'bisloire , 0,  k,  Soo  et 
suiv.  — A-t-il  été  fait  proconsul  , comme  le  prétend  l'abbé 
Du  Rn»  ? 0,  6,  bot.  — La  prrpétulté  des  offices  de  comte  , qui 
n’ctoirnt  qu'annuels,  commença  a s’arbrter  peu  apres  soo  ro- 
gne : exemple,  à re  sujet,  de  la  perfidie  d'un  fils  envers  son 
père , k.  Sot.  0,  bob. 

CosxnTXSL.  Des  ministres  comme  lui  ranimeront  le  goût  des 
lettres  en  Autriche,  0,  67b. 

Cochon  Une  religion  qui  rn  défend  l'usage  ne  peut  rouvenir 
que  dans  le*  pays  où  il  est  rare  . et  dont  le  climat  rend  le 
peuple  susceptible  dr*  maladies  dr  la  peau  , k,  tiS.  — Pour- 
quoi immonde  sauvant  la  tradition  nuuuliiuii*  , a,  14. 

Code  fiai/.  C’est  le  partage  de*  trrrrs  qui  le  grossit  : il  es»  donc 
fort  mince  ches  1rs  peuple»  où  re  partage  n'a  point  Leu,  k. 

317. 

Code  dtt  établissements  de  saint  Immu.  Il  fit  tomber  l'usage  d'as- 
sembler les  pairs  dans  les  justices  seigneuriales  pour  juger,  0, 
47«- 

Code  de  Juttinien.  Comment  il  a pris  la  place  du  code  Théodo- 
sien , dans  le*  provinces  de  droit  écrit , k,  447.  — Temps  de 
la  publication  de  ce  code  , k,  470.— N’est  pas  fait  avec  choix  , 

k,  (ko. 

Code  de*  tou  b arbnrti.  Roule  presque  entièrement  sur  les  trou- 
peaux : pourquoi , 0,  k,  (83. 

Code  Théodosien.  De  quoi  est  composé  . k . 402.  — Gouverna  . 
avec  les  lois  barbares,  les  peuple*  qui  habitaient  la  France 
soo*  la  première  rare,  k,  442.  — Alaric  en  Ut  faire  nne  corn- 
pllation  pour  régler  les  différents  qui  naissoient  entre  les  Ro- 
mains de  ses  états  . tbtd.  — Pourquoi  il  fut  connu  en  France 
avant  relui  de  Justinien,  k.  470. 
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Cognait  O que  c*étoit  : pourquoi  exclu»  de  lu  wrcruioa.  a,  »33- 

Coi» rm  ( le  P.  Lx  ).  Le  raisonnement  de  ret  historien  en  laveur 
du  pape  Zacharie  détruirait  l’bistolre,  »*ll  était  adopte,  », 

>16 , a,  >n. 

Cotebid*  Pourquoi  était  aatrefoi»  ai  riehe  et  »i  commerçante , 
et  eal  aujourd'hui  si  pauvre  et  ai  déserte . »,  35». 

CoLioar  , amiral.  Ne  put  être  puni  que  par  un  (rand  crime , » , 
6x4. 

CoUéget.  Ce  n’e»t  point  là  que  , 6m  le»  monarchie»  , ou  reçoit 
U principale  éducation  , »,  >04. 

Colom»  ( CuRirroMiE  ).  Découvre  l'Amérique,  »,  3?».  — F ran- 
çon I"  eut-il  tort  ou  raison  de  le  rebuter?  »,  3 ?fe. 

Colonie  t Comment  l’Angleterre  gouverne  le»  tienne»  , a.  3|6. 

— Leur  utilité  , leur  objet;  eu  quoi  le»  mitre»  different  de 

celle»  de»  ancien*  1 comment  on  doit  le»  tenir  dan»  la  dépen- 
dance . »,  374,  a,  37».  — Non»  tenon»  le»  mitre»  dan»  U même 
dépendance  que  lea  Ctrliuginou  tenoient  le»  leur» . uni  leur 
impoaer  de»  loi»  mut  duie»  , »,  — Ne  tont  point  favo- 

rable» a la  population , » . 80.  — Celle»  que  le»  Romain»  en* 
voyoïent  en  Sardaigne  7 périssoient , a.  Ai.  — N'ont  jamais 
réussi  a Constantinople  ni  a Dpalian  , i»i A. 

CoioMiet  rot* ai  ntt , V 133. 

Comtal  judiciaire.  Etoit  admis  coin  me  une  preuve  par  le*  loia 
barbare»  , cxreplé  par  la  loi  aaliqur , a,  »,  448.  — La  loi  qui 
J'admettoit  rommr  preuve  éUMt  la  suite  rl  le  remrdr  de  celle 
qui  ftabliseoli  le»  preuve»  négative»  , »,  44g.  — On  i»r  pou- 
vait plu»,  suivant  la  loi  de»  lombard»,  l'ciiger  de  relui  qui 
•’étoil  purgé  par  ferment , 1 but.  — La  prruve  que  noa  père» 
eu  tiroieul  dan»  le»  affaire»  criminelle»  n'eloit  pat  »i  impar- 
faite qu'on  le  penic,  »,  4(9.  a,  Oi.  — Sou  origine  : pour- 
quoi devint  une  preuve  juridique  ; cette  preuve  avoit  quel- 
que» raisons  fondée*  sur  l'expérience , a.  43o. — l.'enlt  tcniciU 
du  clergé  pour  un  autre  usagr  aussi  pernicieux  le  fil  autoil- 
aer  , »,  »3o.  — Comment  il  fut  une  tuile  de  ta  prruve  néga- 
tive, »,  4S1.  — Fut  porté  rn  Italie  par  le»  Lombard» , i»i<*.— 
Cisartemsgne  . Lotus  le-Deboonsire  . et  le*  Otbons  , l'rtendi- 
rem  de»  affaires  criminelle»  aux  affaire»  civilr»,  ibid.  — Sa 
grande  c» tension  est  la  principale  causa  qui  fit  peidre  aux 
loi»  Miiqiies,  aux  lois  ripuairr» , aux  loi»  romaine»  et  aux  ca- 
pitulaire» , leur  autorité  , »,  43a.  — Ce  toit  l'unique  vole  psi 
laquelle  no»  perr»  jugroient  toutes  lea  action*  civile»  et  cri- 
minelle»,  le»  Incident*  et  le»  interlocutoire»  , ibid. — Avoit 
lieu  pour  une  demande  de  doute  denier»,  a,  4 3t.  — Quelle» 
armes  ou  7 rmpk^oit , »,  »,  il»  J.  — Mcrur»  qui  lui  élmeut  re- 
lative» , a,  4»4-  — Etoit  fondé  sur  un  corps  de  jurisprudence, 
a,  4»»-  — Auteur»  a rontulirr  pour  en  bien  conmiitre  la  Ju- 
ruprudence,  1A1*/.  — Régir*  juridique»  qui  «'7  observoient , 
ilirf  et  suif.  — Précautioo»  que  l'on  prenoit  pour  maintenir 
l'égalité  entre  les  combattant» , a,  b,  435.  — Il  7 avoit  de» 
gens  qui  ne  poovoienl  l'offrir  ni  le  recevoir  ; ou  leur  donnent 
de»  champions , »,  43».— Détail  de»  rai  où  il  ne  pouvoit  avoir 
lieu  , u,  »,  436.  — Ne  lsisv.il  pas  d'avoir  de  grands  avantages, 
même  dans  l'ordre  civil , a.  ».  436.  — Le»  femme»  ne  pou- 
voient  l'offrir  a personne  tant  nommer  leur  champion  : mai» 
on  pouvoit  le»  7 appeler  tan»  ce»  formalité»  , »,  436.  — A quel 
âge  ou  pouvoit  7 appeler  et  7 être  appelé , ibid.  — L'accusé 
pouvoit  éluder  le  témoignage  du  terond  témoin  de  l’enquête, 
en  offrant  de  »e  battre  contre  le  prrmtrr  , a,  4^7  — De  ce- 
lui entre  une  partie  et  un  de»  pairs  du  seigneur.  »,  iSv.  — 
Quand  , comment  rt  contre  qui  II  avoit  lieu,  en  ca»  de  défaute 
de  droit  . a,  »,  460.  — Saint  Louis  e»t  relui  qui  a Commencé 
■ l'abolir  , »,  461.  — Époque  du  temp»  ou  l’on  a commence  a 
a* *n  passer  dans  le»  jugement»,  »,  — Quand  il  avoit  pour 

cau»e  l’appel  de  faux  jugement . il  ne  faisokt  qu'anéantir  le 
jugement , sans  décider  la  question  , a,  3»3.  — Lorsqu'il  étoit 
en  usage , il  n'7  avoit  point  de  condamnation  de  dépens  , a , 
|6|.  — Répugnoit  à l'ideu  d'une  partie  publique , »,  *63.  - 
Cette  façon  déjuger  demandoit  très  peu  de  suffisance  dan» 
ceux  qui  jugeaient  , »,  470  . a,  471. 

Comédie  Point  de  vue  tou»  lequel  ce  spectacle  s'est  présenté  à 
Rica  , a,  xl  — En  qnoi  consiste  son  grand  art,  a,  »,  .V17. 

Comédie  a met.  Il  étoit  défendu  , à Rome  , aux  ingénu»  de  le» 
épouser , »,  4oi. 

Comice j par  tribut,  leur  origine  . ce  que  c'étoit  a Rome , »,  >74. 

— Devenu»  tumultorn»,  »,  1)7. 


Commentateur!.  Peuvent  se  di»p«n*rr  d'avoir  du  bon  sens , qo. 

Comment.  Comment  une  nation  vertueuse  le  doit  faire  , pour 
ne  passe  corrompre  par  la  fréquentation  de» étranger»,  g.  >07, 
»,  usiL  — Le»  Grecs  regardoient  la  profe»»ion  de  tout  bas 
commerce  rommr  infâme  , et  par  conséquent  comme  indigne 
du  cilo7rn  . a.  103  — Vertu»  qu’il  inspire  au  peuple  qui  s'y 
adonne  : comment  on  en  peut  maintenir  l'esprit  dan»  uue  dé- 
mueratir  , »,  six.  — Doit  être  interdit  aux  noble»  dans  une 
aristocratie  , » , nV  — Doit  être  favorisé  dans  une  monar- 
chie , mais  il  est  contre  IV»prit  de  re  gouvernement  que  le» 
nobles  le  fassent  ; il  suffit  que  le»  commerçants  puissent  espé- 
rer de  devenir  noble» , »,  siC,  »,  334.  — Est  nécessairement 
Ire»  borné  dans  un  étal  despotique , a,  ni.  — Est-il  diminué 
par  le  trop  grand  nombre  d'habitants  dans  la  capitale?  », 
x36.  — Cause» , économie  rl  esprit  de  celui  d'Angleterre  , », 
3>li.  a,  347,  a,  33 1 -Adoucit  et  corrompt  le»  tnirmt,  ».  446.  — 
Dan»  les  p»7»  où  II  régné,  tout,  jusqu’aux  action»  humaine» 
et  aux  vertu»  morsirs , »e  trafique.  Il  détruit  le  brigandage  ; 
mai»  il  entretient  I* esprit  d'intérêt  , a,  34g.  — Entrrtirnt  la 
paix  entre  le»  nation»  ; mais  n'entretient  pa»  i'uuion  rntrr  Ica 
particulier»  , ibid  — Sa  nature  doit  être  réglée , 00  même 
ir  réglé  dVIlr-méine  par  celle  du  gouvernement,  »,  349  , a, 
.'13,1.  — Il  7 rn  • de  deus  sortes;  celui  de  luxe , et  celui  d'é- 
conomie : a quelle  nature  de  gouvernement  chacune  de  ce» 
mperrs  de  commerce  convient  le  mieux  , itid.  — Le  com- 
merce d'économie  force  le  peuple  qui  le  fait  a être  vertueux. 
Exempte  tiré  ilr  Marseille  , a,  »,  Lia*  — Le  comme  ne  d'éco- 
nomie a fondé  de»  états  composé*  de  fugitif»  persécute» . ibid. 

— Il  7 a de*  ras  où  celui  qui  ne  donne  rien  , celui  même  qui 
rst  désavantageux  , rit  utile  , »,  33o.  — Se»  intérêt»  doivent 
l'emporter  *nr  le»  intérêts  politique» , a,  lii.  — Moyen*  pro- 
pre* à abai»»er  le»  état*  qui  font  le  commerce  d'économie. 
Est-Il  bon  d'en  faire  usage?  ibid.  — On  ne  doit , sans  de  gran- 
des raisons,  raclure  aucune  nation  ilr  ion  commerce  , encore 
moiii»  s'assujettir  a ne  commercer  qu'avec  une  seule  nation, 
»,  -l-.i . — L'riablitsemrnt  de*  banque»  est  bon  pour  le  com- 
merce d'économie  sculenirnt,  a,  33i-  — L'élabliwrinent  de» 
compagnies  de  négociants  ne  Convient  point  dans  U monar- 
chie; souvent  même  ne  convient  pa»  dan»  1rs  état»  libres,  ibid. 

— Se»  intérêts  ne  sont  point  opposé»  à rétablissement  d'un 
port  franc  dan*  le»  état»  libres;  c’est  le  contraire  dan»  le»  mo- 
narchie» . ibid.  — Il  ne  faut  pa»  confondre  la  liberté  du  com- 
merce avec  celle  du  commerçant  : celle  du  commet  çant  est 
fort  gênée  dan*  le»  état»  libres  , et  fort  étendue  dan»  le»  état» 
soumis  à un  pouvoir  absolu  , »,  33» . Quel  en  r»t  l'objet . ibid. 

— Est-il  bon  de  ronfiiqurr  les  marchandises  prîtes  sur  le»  en- 
nemi» , et  de  rompre  tout  commerce  , soit  passif  , soit  actif, 
avec  eux  ? a,  333.  — I-a  liberté  en  r*t  détruite  par  les  doua- 
ne» , quand  elle*  sont  affermées,  »,  33»  — Il  est  bon  que  la 
Contrainte  par  corps  ait  lieu  dan»  le*  affaire*  qui  le  concer- 
nent , a.  »,  333.  — De»  loi»  qui  en  établissent  U sûreté,  », 
-V.3-  — De»  juge»  pour  le  commerce,  a,  334-  — Dan»  les  vil- 
le» où  il  est  établi , il  faut  bcauronp  de  loi»,  et  peu  de  juges  , 

1 bid.  — Il  ne  doit  point  être  fait  par  le  prince , ibid.  — Celui 
de»  Portugal»  et  de»  Castillans  , dans  le»  Inde»  orirnlale»  . fut 
ruiné  quand  leur*  prince»  s'en  empareront , » , 334-  — H est 
avantageux  aux  nations  qui  n'ont  brvoin  de  rien  , et  onéreux 
à celles  qui  ont  besoin  de  tout , »,  333  et  suiv.  — AvanUge» 
qu'en  peuvent  tirer  le»  peuples  qui  sont  en  étst  de  «upporter 
une  grande  exportation  et  une  grande  Importation  rn  ntême 
temps  , a.  336.  — Rend  utiles  les  chose»  superflues  , et  le* 
chose»  utiles  nécessaire».  ibid.  — Considéré  dan»  le*  révolu- 
tion» qu’il  a eue»  dan»  le  monde  , » . 336.  — Pourquoi , malgré 
le»  révolution»  auxquelles  il  et  sujet . sa  nature  est  irrévoca- 
blement fixée  dans  certain» étal»  , comme  aux  Indes,  ibid.  — - 
Pourquoi  relui  de»  Indes  ne  se  fuit  et  ne  se  fera  jamais  qu'a- 
vec de  l’argent,  ibid.  ,a.  33®.  — Pourquoi  celui  qui  *e  fait 
en  Afrique  est  et  sera  toujours  si  avantageux  , a,  337,  — Rai- 
sons physiques  de#  causes  qui  en  maintiennent  U balance  en- 
tre le*  peuple»  du  nord  et  ceux  du  midi , ibid.  — Différence 
entre  celui  de»  anciens  et  criai  d'aujoarxf  bui , ».  337-  — Fuit 
|*«pprr*v»oii  et  cherche  la  liberté  : c'e»t  une  de»  pnncipales 
eaux»  de»  différences  qu'on  trouve  entre  relui  des  annras  et 
le  ndtre  , i»irf.  — 14a  cause  et  ses  effets  . a.  M — Celui  «le* 
anciens,  a,  ±*b  et  suiv.  — Comment , rt  pai  où  il  »c  bist'U 
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autrefois  dan*  In  Indei  , a,  b.  338.  — Quel  étoil  autrefois  ce- 
lât de  l'Alie  : comment  et  par  où  II  ae  Calaolt . ibid.  — Na- 
ture et  étendue  de  rrlul  de*  Tynrns,  b , 356.  — ComUIn 
celui  de*  Tjrirtti  tirait  d’avantage*  de  l'imperfection  de 
la  navigation  dea  anciens,  ibid.  — Étendue  et  durée  de 
celui  dea  Juifs , m . 3ij.  — Nature  et  étendue  de  celui 
dea  Égyptiens,  i bit.  — De  celui  de*  Phénlriens,  1 bid.— 
Nature  de  celui  dea  Grecs  avant  et  dépoli  Alexandre,  b,  3 60 
et  soi v.  — Celui  d’ Athènes  fut  plut  borné  qu'il  n’auroit  dû 
l'étre,  tbid.  — De  Corinthe  , a,  36i.  — De  la  Grèce  avant  Ho- 
mère , Ibid.  — Révolution  que  lui  occasions  la  conquête 
d’Alexandre,  b.  36 1 et  suiv.  — Préjugé  singulier  qui  etnpA- 
choit  et  qui  empêche  encore  1rs  Perses  de  faire  relui  de#  In- 
des , a.  36a-  — De  relui  qu’Aletamlre  avoit  projeté  d’établir, 
b,  36a.  — De  relui  de*  roi*  grec*  apres  Alexandre  . * , 363  et 
suiv.  — Comment  et  pur  où  on  le  ht  aux  Indes , après  Alexan- 
dre , 1,  36g.  — Celui  des  Grecs  et  de*  Romains  aux  Indes  n'é* 
toit  pas  si  étendu , mais  étoit  plus  facile  que  le  nôtre , ».  365. 

— Celui  de  Carthage,  b,  367.  — La  constitution  politique, 
le  droit  civil , le  droit  des  gens  , et  l’esprit  de  la  nation , chrx 
les  Romains,  étoient  opposés  au  commerce,  »,  370,  — Celui 
des  Romains  avec  l'Aiabir  et  les  Indes  , b,  3;o  et  suiv.  — Ré- 
volutions qu’y  causa  la  mort  d’Alexandre,  b,  3jt  , 0.  37a.  — 
Intérieur  de*  Romains.  0,  37a.  — De  relui  de  l’Europe, 
•pretia  destruction  des  Romains  en  Occident , 0,  b,  37a.— Loi 
des  Wisigoths,  contraire  au  commerce,  *,  37a.—  Autre  loi 
du  même  peuple,  favorable  au  rommrrrr,  b,  37a.  — Com- 
ment se  flt  jour  en  Europe  à travers  la  barbarie,  a,  373  et 
suiv.  — Sa  Chute  . et  les  malheurs  qui  l’acrompagnéi  en  Ida  ns 
les  temps  de  baibarir  , rurrnt  pour  fause  la  philosophie  d’A- 
ristole  et  les  rêveries  fie»  scolastiques  , 1 bid.  —Ce  qu'il  devint 
depuis  ralfoibliMrmcnt  des  Romains  en  Orient,  Ibid.  — Les 
Irltrra-dr-chimge  l’ont  arraché  des  bras  de  la  mauvaise  foi 
pour  le  fairr  rentrer  dans  Ir  sein  de  la  probllé . b,  373.  — A 
qui  l’on  doit  rel  avantage  . a , 374.  — Lois  fomtamrntale*  de 
celui  de  l’Europe,  0,  J75  et  suiv.  — Projets  proposé*  par  l'au- 
teur sur  celui  de*  Indra , b.  377.  — Dans  qurl  ras  il  te  fait 
par  échange  , ibid.  — Dans  qurlle  proportion  il  se  fait  , sui- 
vant les  differentes  positions  des  peuple*  qui  le  font  ensemble, 
»,  376-  — On  en  devrait  bannir  le*  monnoie*  idéale*  ,0.  I;;. 

— Croit  par  une  augmentation  succeasivr  d'argent . et  par  de 
nouvelle*  découverte*  dé  terre»  et  de  mer»,  b,  36t.  — Pour- 
quoi ne  peut  fleurir  en  Moarovie  , b,  3*7.  — Le  nombre  de* 
fêtes , dans  le*  pays  qu'il  maintient , doit  être  proportionné  à 
ses  besoins,  b.  414.  — Raison*  pourquoi  la  puissance  où  il 
élève  une  nation  n’est  pas  toujours  de  longue  duiée  , 0 , 1 3{. 
Et  les  arts  étoient  réputés,  chet  les  Romains,  de*  occupa- 
tions servile*.  0,  149.  — Quand  on  doit  l'interrompre  de  na- 
tion à nation  , b,  63  — Fleurit  a proportion  de  la  population, 
••  79- 

Commette  il' économie.  Cf  que  c’est  : dan*  quels  gouvernements 
il  ronvient  et  réussit  le  mieux,  a.  Do.  — Des  peuple*  qui 
ont  fait  er  rommrrrr  . ibid.  — Doit  souvent  sa  naissance  à la 
violence  et  a tu  vexation,  b , 35o  — Il  faut  quelquefois  n’y 
rien  gagner  , cl  même  y perdre,  pour  y gagner  beaucoup  , ibid. 

— Comment  ou  Ta  quelque  fol*  gêné  , s,  J5i.  — Le*  banques 
sont  un  établissement  qui  lui  r*t  propre  , 0.  35a.  — On  peut, 
dans  le*  étals  où  il  se  fait , établir  un  poit  franc , ibid. 

Commerce  de  Imee.  Ce  que  c’est  : dans  qssrt*  gouvernements  il 
convient  et  réussit  le  mieux,  b,  3(9.  — Il  ne  lui  faut  point 
de  banques,  s,  33a. — Il  ne  doit  avoir  aucuns  privilège»,  1 bid. 

CommUtaire*  Ceux  qui  sont  nommé*  pour  Juger  ir»  particuliers 
ne  sont  d’aucune  utilité  au  monarque;  sont  injustes  et  fu- 
neste» à la  liberté  des  sujets , 0.  itg. 

Cosnaopx.  Sri  reserits  ne  devraient  pas  se  tiouver  dans  le  corps 
des  lois  romaine* , b,  460.  — Surredr  à Msrc-Aurele,  b,  |63. 

Communauté  de  btemi.  Est  plus  ou  moins  utile  dans  1rs  diffé- 
rents gouvernements , 6.  ait. 

Commun,,.  ||  n'en  étoit  point  question  aux  assemblée*  de  la 
nation  sous  1rs  deux  premléir*  race*  de  nos  rais,  b,  443. 

Communion  Etoit  1 r fusée  s ceux  qui  mouroient  sansavou  donné 
une  partie  de  leurs  biens  à l’église  , 0,  470. 

Cou»  » v * ( Andronlc  ).  Voyex  AdDsnaic.  — ( Alexis}.  Vnye* 
Alexis.  — ( Jean  ).  Voyez  Jxax.  — { Manuel  ).  Voyes  Ma- 
tVIL 


Compagnie*  de  négociante.  Ne  conviennent  presque  jamais  dan» 
une  monarchie  ; pas  toujours  dans  les  république*  , a,  35».  — 
Lear  utilité  , leur  objet,  ibid.  — Ont  avili  Tôt  et  l’argent , 

n-  377- 

Compagnon/.  Ce  que  Tacite  appelle  ainsi  chez  le*  Germait»»  : 
c'est  dan*  les  usages  et  le*  obligations  de  ce*  compagnon» 
qu’il  faut  chercher  l'origine  du  vasselage,  0,  48z.  »,  491- 

Compilateur!.  Sont . dr  tous  les  auteur*  , 1rs  pins  méprisable*  : 
leurs  occupations  , 0,  44- 

Compoution,  Quand  on  commença  ft  les  régler  plutôt  par  le» 
coutume*  que  par  le  texte  des  lois , é , 446.  — Tarif  de  celle» 
que  les  lob  barbares  av nient  établie»  pour  le*  différents  cri- 
mes , suivant  la  qualité  de*  différente»  permîmes  , a.  44a  , 0. 
433.  — Lear  grandeur  «raie  constituait  la  différence  des  con- 
dition* et  de*  rang* . 0. 4 1>  , b,  49I  , 0 , 493.  — L'auteur  en- 
tre dans  le  détail  de  la  nature  de  celles  qui  étoient  en  usage 
ehea  les  Germains,  che*  le*  peuples  sorti»  de  la  Germanie 
pour  conquérir  l’empire  romain  , afin  de  nous  conduire  per  In 
main  à l’origine  de*  justices  seigneuriale* , 0.  494  et  suiv.  — 
A qui  elle#  appartrnoienf  : pourquoi  on  appeloit  ainsi  les  sa- 
tisfactions dues,  chrs  1rs  barbares,  par  les  roupablr* , à 1» 
personne  offensée  ou  à scs  parents , b , 494  , a,  (9S.  — Le#  ré- 
dacteurs de»  loi»  barbares  crurent  en  devoir  fixer  le  prix  , ft 
le  firent  avec  une  précision  et  une  finesse  admirable*  , b.  494- 

— Ce*  réglements  ont  commencé  à tirer  les  Germains  de  l'état 
de  pure  nature,  ibid.  — F.toient  réglées  fuivsnt  I*  qualité  de 
l'offensé,  ibid.  — Formoient  . sur  la  tète  de  cens  en  faveur 
de  qui  elles  étoient  établies,  une  prérogative  proportionnée 
au  prix  dont  le  tort  qu’il*  épronvoient  devoit  être  réparé  , • , 
4g5,  — En  quelles  espèces  on  les  payoit.  léisf.  — l.’ofTmaé 
étoit  le  maître,  chex  les  Germains,  dr  recevoir  la  rompoéi- 
tion  ou  de  la  refuser  , et  de  te  réserver  sa  vengeance  : quand 
on  commença  à être  obligé  de  la  recevoir , b,  4q5-  On  es» 
trouve , dan*  le  rode  des  lois  barbares . pour  les  actions  in- 
volontaire» . ibid.  — Celles  qu’on  payoit  aux  vassaux  du  roi 
étoient  plus  fortes  que  celles  qu'on  psyoil  aux  hommes  libre*, 
«.  Su. 

Comte.  Etait  supérirar  eu  trignrur  , b,  455.  — Différence  entre 
sa  Juridiction , sous  la  arcoode  race  , et  celle  de  ses  officier*  , 
0,  460.  — Les  Jugements  rendus  dans  sa  cour  ne  retsorlis- 
soient  point  devant  le*  muet  dominiez . ibid.  — Renvoyait  au 
jugement  du  roi  1rs  grands  qu’il  prévoyait  ne  pouvoir  pas  ré- 
duire h la  raison  . ibid.  — Ou  étoit  autrefois  obligé  de  répri- 
mer l’ardeur  qu’ils  avolrnt  de  Juger  et  de  faire  juger  , b,  460. 

— Leurs  fonctions  sons  1rs  deux  premières  rares  , 0 , |IA  — 

Comment  et  avec  qui  Us  allolmt  à la  guerre  dsus  les  com- 
mencements de  la  monarchie,  *,  49>  • » , *9*  • 0 . — 

Quand  raeuoit  1rs  vassaux  des  leudes  à la  guerre  . 0,  49a.  — 
Sa  juridiction  à la  gaerrr  , 0,  ty3.  — Célolt  an  principe  fon- 
damental de  la  monarchie  , que  le  comte  réunit  sur  sa  tète  et 
la  puissance  militaire  et  la  Juridiction  civile,  et  c’est  dans 
ce  double  pouvoir  que  l'auteur  trouve  l’origine  des  justice* 
seigneuriales , ibid  et  cuir.  — Pourquoi  ne  menai t pas  ■ la 
guerre  les  vassaux  des  évêques  et  des  abbé*  , ni  1rs  arriére- 
vatsanx  dr»  leudes,  »,  493.  — Etymologie  dr  ce  mot , ibid.— 
N'avoirnt  pas  plus  de  droit  dans  leur»  terres  que  les  autres  sei- 
gneurs dans  la  leur  , b , 4<»3.  — Différence  entre  rus  et  les 
duc*,  ibid.  — Quoiqu'ils  réunissent  sur  leur  tête  le*  puissan- 
ce* militaire,  rieilr  et  fiscale,  la  forme  dr*  jugements  1rs 
empêchait  d’être  despotiques  ; quelle  étoit  cette  forme  , b , 
494.  0,  494.  — Leurs  fonctions  étaient  les  mêmes  que  celles 
du  gravion  et  du  centenier  , b.  493.  — Combien  il  lui  fallait 
d'adjoints  pour  juger  , ibid.  — Commencèrent  peu  après  le 
régne  de  Clovis  a te  procurer  par  argent  la  perpétuité  de 
leur*  offices  , qui , par  leur  nature  , n’étoirnt  qu’annuel*  - 
exemple  de  la  perfidie  d’un  fil»  envers  son  perr  , b , 5o4  et 
suiv.  — Ne  pouvoit  dispenser  personne  d’atler  à la  gueira  . é, 
5al.—  Quand  leurs  uffire»  comment rrrnl  à devenir  hérédi- 
taires et  attachés  a des  fief* . b.  5>4  et  suiv. 

Comièt.  Ne  furent  pas  donnés  a perpétuité  en  meme  temps  que 
1rs  fiefs  , b,  5lo. 

Courras  [ le  I*  ) a lait  une  violente  sortir  contre  Montesquieu. 

0, 66 X. 

Concubinage  Contribue  peu  à la  propagation  : pourquoi  , a . 
3q3  — H rat  plus  un  moins  fiétri,  suivant  les  divers  goovrrxir- 
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menu,  et  Mirant  que  U polygamie  on  le  divorce  «ont  permit 
ou  défende*  , m,  394-  — Le*  toit  romaine*  ne  lai  avoient  lait  té 
de  lieu  que  ilan*  le  (a*  d'une  très  grande  corruption  de 
manu  * , b.  394. 

Cou dami»i  ( La  ) , recommandé  a Orati  et  Nircolini  , fi,  679, 

Condamnation  4e  dryau.  N'avolt  point  lira  autrefois  en  France 
en  tour  laie  : pourquoi . a,  b,  (tâ 

Condamnés  Leur*  bien*  èloient  cuntacré*  à Rome  : pourquoi  , 

*.  1*7 

Conditions.  En  quoi  coa*  ut  oient  leurs  différence*  cbrs  le* 
Francs  , «,  44 J. 

Con/eiteuri.  Le*  heritier»  le*  aiment  moins  qu'il»  n’aiment  le* 
médecin*  , é,  M,  — 4a  roit.  Leur  rdle  est  difficile  à tou  tenir 
*>uf  un  jeune  prince  , »,  7a.  — Sage  contrit  qu'il*  devroienl 
bien  suivie , ».  *56. 

Cenflscatioms.  Fort  utiles  et  juste*  dan*  le*  états  despotique*  ; 
pernicieuse*  et  injustes  dan*  le*  états  modéié*  , » , m.  Vojrei 
Jmi/t. 

Cop/Ucotie»  4a  marchandai!  Lai  excellente  de*  Angle it  sur 
cette  matière  , a.  353. 

Confrontation  4a  /émoi a»  aott  recensé.  Est  une  foi  mal  1 té  re- 
quise par  la  loi  naturelle  , a,  414. 

Convuctc*.  Sa  religion  u'admet  point  l'immortalité  de  l’ame  ; 
et  tire  de  ce  faux  priucipe  de»  conséquence*  admirable»  pour 
La  société.  ».  413. 

Conjuration  contre  César,  a,  i33. 

Conjuration!  fréquente*  dan»  les  commencement*  du  règne  d'Au- 
guste , »,  i5J.  — Devenue*  plus  difficiles  qu’elle*  ne  l'éloient 
che*  le*  ancien*.  Pourquoi,  »,  160. 

Conquérant!  Causes  de  la  dureté  de  leur  caractère  , é , sig  . s, 
*3o.  — Leurs  droits  sur  le  peuple  conquis,  » , *56.  — Voje* 
Conquête!.  — Jugement  sur  la  générosité  prétendue  de  quel- 
ques^», »,  *63. 

Co*qu*t*s.  Quel  en  est  l'objet,  »,  tg3.  — Loi*  que  doit  suivre 
un  conquérant,  »,  *56.  — Erreur*  dan*  lesquelle*  «ont  tom- 
bé* nos  auteurs  sur  le  droit  public , touchant  cet  objet.  Il*  oui 
admit  un  principe  aussi  faux  qn'il  r*t  terrible , et  en  ont  tiré 
des  conséquences  encore  plu*  terribles,  é,  *56.  — Quand  elle 
est  faite , le  conquérant  n'a  plus  droit  de  tuer  : pourquoi  , 
i*ld.  — Son  objet  n'r*t  point  Is  servitude  , mal*  la  conserva- 
tion t conséquence*  île  ce  principe,  léi 4.  — Avantages  qu'elle 
peut  apporter  au  peuple  conquit , a , *37.  — ( Droit  de  ).  Sa 
définition,  fi,  *57.  — IM  u*«ge  qu'eu  firent  le  roi  Gélon  et 
Alexandre  , fi,  *37,  »,  *54t.  — Quand  et  comment  le*  républi- 
que* en  peuvent  faire  . »,  *511.  — Le*  peuple*  conquis  par  une 
république  sont  dans  l'état  le  plus  triste  , è,  *54L  — Comment 
on  doit  traiter  le  peuple  vaincu , fi,  *3g.  — .Moyen»  de  la  con- 
server , fi,  >hx.  — Conduite  que  doit  tenir  un  état  drspotique 
avec  le  peuple  conquis  . é,  161 , ».  *6J.  — Droit  qu’ellr»  don- 
nent , ».  64.  — De*  Romain*,  lentes  dan*  les  commence- 
ments , mais  continues,  » , 118 Plus  difficiles  à conserver 

qu'à  faire , fi,  i3&. 

Conaso  , empereur.  Ordonna  le  premier  que  la  succession  des 
fiefs  passerait  anx  petrls-e  nfaut*  ou  *ux  frère*  , suivant  l'ordre 
de  succession  : celte  loi  s'étendit  peu  à peu  pour  le*  succes- 
sion* directe*  à l'infini  , et  pour  1rs  collatérales  au  scpUcme 
degré , fi,  3*5  , a.  5*6. 

Conscience  {liberté  4e) , »,  fi,  il. 

Conseil  4u  prince  » peut  être  dépositaire  des  lois,  fi,  198-  — 
Ne  doit  point  juger  les  affaire»  contentieuses  ; pourquol.fi, 
saS. 

Cou»* Ui.  Si  ceux  de  l'Evangile  étoirntdes  lois  , ilsseroient  con- 
traire* a l'esprit  des  lois  évangélique» , »,  40g. 

Conservation  C'est  l'objet  général  de  tous  1rs  états  , »,  >64. 

C'ompirauani  Précautions  que  doivent  appui  1er  les  législa- 
teurs dans  le*  lois  pour  la  révélation  des  conspirations , 
fi  . *86. 

Cosirmi.  Belle  loi  de  eet  empereur  . »,  *90. 

Connu  , pelit-Olt  d'tlérarltu»  , tué  en  Sicile,  »,  181. 

CoaiTAXTin.  Changement  qu'il  apporta  dans  la  nature  du 
gouvernement , fi,  *33.  — Cest  a ses  idées  sur  la  perfection 
que  nous  somme*  redevables  de  la  juridiction  rcclésiasliqne  , 
fi,  402.  — Abrogea  presque  toutes  les  lois  contre  le  célibat , 
»,  401,  fi,  4o>.  — A quels  motifs  Zou  me  attribue  sa  conver- 
sion, fi,  410 Il  n'imposa  qu'aux  habitants  de*  ville*  Is  né- 


cessité de  chdmer  le  dimanche , fi.  4i4-  Respect  ridicule  de  ce 
prince  pour  le*  évêques,  a.  479-  — Transporte  le  siège  de 
l'empire  en  Orient,  fi,  >68.  — Distribue  du  blé  è Constanti- 
nople et  à Rome  . ibtd  — Retire  les  légions  romaines  placées 
sur  le*  frontières,  dans  l'inlériear  des  provinces  : suite  de 
cette  innovation,  »,  16g. 

Cdsjt*«ti*,  fils d’fléraclius.  Empoisonné,*,  181. 

Cosstastih  Ducai  (le  fsusj.  Punition  singulière  de  ses  crime*, 

*,  *33. 

ConsT**Ti*-LX-B*aao , fils  de  Constant  Succède  à son  pere  , 
»,  îàt. 

Constantinople.  Il  y a des  sérails  où  il  n#  se  trouve  pas  une  seule 
femme  , fi,  3i6.  — Ainsi  nommée  du  nom  de  Constantin  , fi  , 
ifih.  — Divisée  en  deux  fartions , »,  177.  — Pouvoir  immense 
de  ses  patriarches , »,  ta3.  — - Se  souieooit,  sou*  les  dernier» 
empereurs  grec* , par  son  commerce , fi,  184 . *■  t83.  — Prise 
par  les  croisés,  » , 146.  — Reprise  par  les  Grecs,  ifiirf. — Son 
commette  ruiné,  fi,  196.  — Causes  de  sa  dépopulation , fi,  76, 
*1  77-  — Les  colonies  n’y  ont  jamais  leussi , a,  81. 

Cobstsxtics.  Envoie  Julien  dan»  1rs  Gaules,  fi,  169 

Constitution.  Comment  reçue  en  France , fi,  17.  — Conversation 
è ce  sqjet,  fi,  67. 

Commit.  Nérr**ité  de  ce*  juge*  pour  le  commerce  , a,  354- 

Ceuiult  romaini.  Leur  établissement,  fi,  1*7.  — Par  qui  et 
pourquoi  leur  autorité  fut  démembrer  , a , 173.  — Leur  auto- 
rité et  leurs  functiou»,  fi,  *;5 — Quelle  était  leur  rompéletscr 
dans  1rs  jugements  , »,  *76.  — Avantage  de  celui  qui  avoil  de* 
enfants  sur  Celui  qui  n'en  avoil  point , fi,  400. 

Costaux*  Bas  courtisan  , meme  a la  mort , »,  617. 

Conte  péri»»  , »,  94  et  wiv. 

Contemplation  11  n’est  pas  bon  pour  1a  société  que  la  religion 
donne  au*  homme*  une  vie  trop  contemplative  , »,  b,  410. 

Continence.  C’est  une  vertu  qui  ne  doit  cite  pratiquée  que  par 
peu  de  personne*  , »,  4o3, 

Cvnttucnce  publique.  Est  nécessaire  dans  un  état  populaiic  , è , 
a 3g. 

Contrainte  par  corps.  lle»t  bon  qu'elle  n'ait  pas  lieu  dans  le»  af- 
faires civiles  ; il  est  bon  qu'elle  ait  lieu  dans  les  ailairrs  de 
commerre  . »,  fi,  353- 

Contralto.  Plaisent  a l'aine  , a , 5gl-  — Il  faut  eu  mettre  dans 
les  attitudes , ibi4. 

Contumace  Gomment  cloit  punie  dans  1rs  premiers  trmps  de  la 
monarrhie,  »,  Stt. 

Coplei.  Le*  basons  appeloieat  ainsi  ce  que  no*  pères  appeloisnt 
comtes,  n,  4g3. 

Corinthe.  Son  heureuse  situation  , son  commerce  , sa  richesse  ; 
la  religion  y corrompit  le*  micur».  Fut  le  séminaire  des  cour- 
tiaanes , »,  36 1 . — Sa  ruine  augmenta  la  gloire  de  Marseille  . 

fi,  368. 

CoaioLAX.  Sur  qurl  tou  le  sénat  traite  avec  lu) , a.  1 Ji. 

Coax ru. le.  Différence  entre  ce  pocte  et  Racine  , ».  63o. 

C.or»éltenmu.  Voye*  Luit  cornélienne!. 

Corps.  Sur  la  rause  de  leur  pesanteur , fi,  56|.  — Sur  U cause 
de  leur  transparence,  »,  566. 

Corpt  législatif.  Quand  , pendant  combien  de  temps,  par  qui . 
doit  être  assemblé  . prorogé , et  renvoyé,  dans  un  état  libre, 
»,  b,  >67. 

Corpt  [ta  grands).  S'attachent  trop  anx  minuties,  »,  ^i, 

Corruption.  De  combien  il  y en  a de  sortes  , ».  *3l.  — Combien 
elle  a de  sources  dans  une  démocratie  s quelles  sont  cet  sour- 
ces. fi.  *43.  »,  *44-  — Scs  rffet»  funestes , fi.  *47. 

Cotmet.  Magistrats  de  Crète.  Vice  dans  leur  institulion  , fi,  *67. 

Couct  fie  sire  de).  Ce  qu'il  pentoit  de  la  force  des  Anglois,  », 
*55. 

Coups  4e  bâton.  Comment  punis  par  les  lois  barbares,#,  433. 

Cour.  On  ne  peut  pas  y èiir  sincerr  impunément,  fi,  6. 

Courage  guerrier.  Sa  définition  , fi.  i3o- 

Couronne  Le*  loi»  et  le*  usages  de»  différents  pays  en  règlent 
différemment  la  succession;  et  re»  usages,  qui  paraissent  in- 
justes à ceux  qui  ne  Jugent  que  sur  les  idée*  de  leur  pays, 
sont  fondés  en  raison  . fi,  4*5.  — O n’est  pas  pour  la  famille 
régnante  qu'on  y a fixé  la  sucressiosi , mais  pour  l' intérêt  de 
Peut , fi,  43i.  — Son  droit  ne  se  règle  pas  comme  1rs  droiu 
des  particuliers  : elle  est  soumise  su  droit  politique;  le» 
droits  de»  particuliers  le  sont  au  droit  Civil , ifiinf.  — Un  en 
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peut  changer  l'ordre  de  itrcmioB . il  celui  qui  nt  établi  dé- 
truit le  cor p*  politique  pour  Irqorl  II  a été  établi , é,  433  , « , 
434.  — La  nation  a droit  d’en  raclure,  et  d'j  taire  renoncer, 
a.  <3|. 

Couronne  de  France.  C*rat  par  la  loi  aaliqur  qu’elle  ni  affectée 
au»  mâles  exclusivement , *,  33a.  — Il  nt  ridicule  dr  citer  «a 
figure  ronde  pour  fonder  quelque  droit  du  roi  , 4,  47q.-F.toit 
élective  août  la  seconde  race  , é,  5i6.  — Le  droit  d’alnesse  ne 
s’y  e»t  établi  que  quand  il  «’eat  établi  dan»  le»  Bel» . après 
qu’il»  »ont  devenu»  perpétuel»  , 4,  il).  — Pourquoi  le»  flllea 
en  aont  exclues  , tandis  qu’elle*  ont  droit  a celle  de  plinieur» 
autre*  royaume*  , a,  4,  Sa*. 

Courant.  Ordre  qui  *e  publie  en  Perte  pour  empêcher  qu’au- 
cun homme  ne  te  trouve  *ur  le  passage  de*  femme*  de  qua- 
lité , é.  3o. 

Court  de*  primée».  Coin  bien  ont  été  corrompue*  dan*  ton»  le* 
tnnpa , 4,  aot. 

Courtisent.  Peinture  admirable  de  leur  caractère , 4,  aoi.  — Eu 
quoi , dan»  une  monarchie  , consiste  leur  poli  truc  : rame  de 
la  délicatesse  de  leur  goût  , 4 , 104  , a.  loi.  — Différence  es- 
arntielle  entre  eu»  et  le»  peuple»  , 4,  190.  — Leur  avidité , 1 , 
83.  — Le»  pétition»  qu’il»  obtiennent  tout  onéreuse»  ans  peu- 
ple» , ibid.  — Ordonnance  plaitanle  à ee  sujet  , iéid. 

Court  1 nanti  D n'y  a qu’elle»  qui  pnl«*ent  dépenser  un»  danger 
à Venise  , 4,  i}).  — Corinthe  eu  étoit  le  séminaire  . a,  36t.— 
Leurs  enfant*  tont-ll»  obligé*  , par  le  droit  naturel , de  nour- 
rir leur»  père»  indigent»  ? a,  4)3. 

Cousin»  germain».  Pourquoi  le  mariage  entre  eu»  n'est  pa*  per- 
mit, 4,  «19.  — Étoient  autrefois  regardé*  et  »e  regardoient 
eu* -mê me»  comme  frère»,  ibid.  — Pourquoi  et  quand  le  ma- 
riage fut  permit  entre  en*  4 Rome  . not.  3.  — Cher  quel* 
pruplrs  leur»  mariage*  doivent  être  regardé*  comme  inces- 
tueu* , a.  43o. 

Coutumes.  Celle*  de*  difTérrntra  provinresdr  France  «ont  tirée*, 
en  partie,  du  droit  romain;  leur  multiplicité,  n,  4,  67.  - An- 
ciennes. Combien  il  e*t  important  pour  le*  mœurs  de  le»  con- 
server . 4.  *i3.  — De  Franc*.  L'ignoranrr  de  l’érriturr , khi» 
les  régnes  qui  suivirent  relui  de  Charlemagne,  Il  oublier  le* 
loi*  barbare*  . le  droit  romain  , et  le*  rapiiulalret  , ausquel* 
on  substitua  le*  coutume*  .4,  4 (fi  — Pourquoi  ne  prévalu- 
rent pas  *ur  le  droit  romain  dan»  le*  province*  voisine*  de 
l’Italie  . ibid.  — Il  y en  avolt  dé*  la  première  et  la  seconde 
race  : elle»  n'étoient  pas  U même  chose  que  les  loi»  des  peu- 
ple» barba re* , preuve»  : leur  véritable  origine,  4,  4(6.  a.  447. 
— Quand  commencèrent  B faire  plier  le»  loi»  aou»  Irur  auto- 
rité, a,  4, 447.—  Ce  »rroit  une  chose  Inconsidérée  de  les  vou- 
loir toute*  réduire  en  une  générale  , 4 , 466  , a , 467.  — |,eur 
origine  ; le»  différente*  «virer»  où  elle»  ont  été  puisée*  : rom  - 
ment,  de  particulière»  qu’elles  étoirnt  pour  chaque  trigneu- 
rie  . «ont  devenue*  générale»  pour  cbaqur  provlnre  : quand  et 
comment  ont  été  rédigée*  par  écrit,  et  rnsnite  réformée*  , a , 
4,  47a  et  tuiv.  — Contiennent  beaucoup  de  disposition»  tirée* 
du  droit  romain  , a,  47!. 

Coutume * de  Bretagne.  Tirent  leur  source  de*  itiiiu  de  Cet*f- 
frol  . doc  de  cette  provlnre , 4,  47a. 

Coutume»  de  Champagne.  Ont  été  accordées  par  le  roi  Thibaut  , 
*.  47*- 

Coutume»  de  Montfori.  Tirent  leur  origine  de»  loi»  du  comte  Si- 
mon , 4,  47a. 

Coutume»  de  Normandie.  Ont  été  accordées  par  Ir  duc  Raoul  , 4, 
4”*- 

Crafttman.  Journal  sngloi»  , a.  63o. 

Crawle  K«t  un  de*  premier»  aentiraent»  de  l'homme  en  état  de 
nature,  4,  191, — 4 tait  rapprocher  le»  homme»,  et  a formé 
Ira  aoriêté* , 1 bid.  — Est  le  principe  du  gouvernement  despo- 
tique , 4,  >0 »,  a.  80). 

Créanciers.  Quand  commencèrent  à être  plntdt  poursuivis  à 
Rome  par  leur*  débiteur» , qu'il»  ne  poursuivoirnt  leurs  débi- 
teur*. o.  1(9. 

Création.  Est  »oumi«e  à de*  loi*  invariables,».  i9f,  — Ce  que 
l'auteur  en  dit  prouve-t-ll  qu'il  e»t  athée  , 4,  Ml. 

Créature.  La  soumission  qu'elle  doit  au  créateur  dérive  d’une 
loi  antérieure  au*  lob  positive».  4.  19t. 

CacaitioM.  I<e  seul  qui  aaehe  bleu  raclter  la  véritable  passion 
*1*  U tragédie  , 4,  61L  — Comparé  au  Gnrrrbiu  , 0,  6*4. 


Crédit.  Moyen»  de  conserver  celui  d'an  état , ou  de  lut  ea  pro- 
curer un . *’il  n’en  a pa* . a,  389. 

Caéui’Tirt  Coanv».  Injustement  condamné  . tou»  préteur  de 
crime  dr  lèie-majrsté . «,  ï»5. 

Crût».  Se»  lois  ont  servi  d'original  à celles  de  Lacédémone , a, 
*o*r.  — La  sagesse  de  set  loi*  la  mit  en  état  de  résister  long- 
temps au*  effort*  de»  Romain*,  ibid.  — l,c*  Lacédémonien» 
■volent  tiré  de  la  Crète  leurs  usage*  aur  le  vol , a,  4,  477.  — 
Se*  monument*  antiques  , a,  11g. 

Oétoi».  Moyen  singulier  dont  II*  uaolent  avec  sucrés  poor  main- 
tenir le  prinripe  de  leur  gouvernement  • leur  amour  pour  la 
patrie.  4,  *47.  — Moyen  infime  qu'il»  employoient  pour  em- 
pêcher U trop  grande  population,  a,  39s.  — Leur»  loi» sur  le 
vol  4 toi  eut  bonnrs  4 Lacédémone . et  ne  valnient  rien  4 Rome, 
*.«77- 

Cbiliou.  Sa  bravoure  lui  inspire  le  moyen  de  concilier  son 
honneur  avec  l'obéissance  h nu  ordre  injuste  de  Henri  111 , 4, 
Ml. 

Crimes.  Quel»  sont  cens  que  le»  noble*  commettent  dan*  nne 
aristocratie,  a,  lot.  — Quoique  tou*  publies  de  leur  nature, 
sont  néanmoins  distingué*  relativement  au*  différente»  es- 
pèce» de  gouvernement , 4.  sot.  — Combien  de  sorte*  on  en 
dlstlnguolt  4 Rome,  et  par  qui  II*  étoient  jugés,  4,  itÜ.  — 
Peine*  qui  doivent  être  Infligée*  4 chaque  nature  dr  crime  , b, 
»8o  et  tuiv.  — Combien  II  y en  a de  sortes , ibid.  — Cru*  qui 
ne  font  que  troubler  re*erclce  de  la  religion  doivent  être 
renvoyés  dan*  la  elasse  de  reu*  qui  sont  contre  la  police . », 
180.  — Cru*  qui  rboqnent  la  tranquillité  de*  rltoyeni,  sans 
en  attaquer  la  tûrelé  , comment  doivrnt  être  pools , 4.  sût  — 
Prlne*  contre  cru*  qui  attaquent  la  sûreté  publique  . ibkt.  — 
Le*  parole*  (lolvent-elle»  être  mite*  au  nombre  de*  crime*  • 4. 
*94.  — On  doit  en  le*  punissant  respecter  la  pudeur.  »,  386. 
— Dans  quellr  religion  on  n'en  doit  point  admettre  d’mrrpia- 
blrs.  • . 411.  — Tarif  que  la  lof  aalique  tmpoaoit  pour  leur 
punition  . a,  44*.  — On  tfem  purgeolt . dans  le*  lois  barbare* 
autre»  que  la  loi  sallqne , en  Jurant  qu'on  n*étoit  pas  roopable, 
rt  en  fa  liant  jurer  U même  chose  4 de»  témoins  en  nombre 
proportionné  4 I»  grandeur  du  crime.  4,  447.  a.  4 48-  — 
N'étoirnt  punit  par  le»  loi»  barbares  que  par  de»  peine*  pécu- 
niaire*; Il  ne  fallolt  point  alor* de  partie  publique.  4.  46»  et 
tuiv.  — Le*  Germains  n'en  mono) «soient  que  dru»  capitaux  . 
1»  poltronnerie  rl  la  trahison  . a.  494 

Crimes  caches  Quel»  «ont  ceo*  qui  doivrnt  être  poursuivis,  m. 
8*1. 

Crime»  capitaux  On  en  fataolt  Justice  chra  no»  pècr*  par  le 
combat  judiciaire , qui  ne  pouvoit  se  terminer  par  la  pot*  . 4, 

4M. 

Crime»  contre  Pieu.  Ce»t  à lui  seul  que  la  vrngrance  rn  doit 
être  réservée . a.  38t. 

Crime»  contre  la  pureté.  Comment  doivent  être  puni»,  a.  *8t. 

Crime  contre  nature.  Il  e»t  horrible , très-souvent  obscur . r» 
trop  sévèrement  puni  : moyen»  de  le  prévenir.  4,  *»».— 
Quelle  en  est  la  source  parmi  nom,  ibid. 

Crime  de  iise-majestr.  Par  qol  et  comment  doit  être  Jugé  dan» 
nne  république,  a,  4,  >>7.  — Voye*  Lest-majesté 

Criminel*.  Pourquoi  II  rai  permis  de  le*  Taire  mourir,  a,  J07.  — 
A quel»  criminel*  on  doit  laisser  de*  asiles , 4,  417.  — Lr*  un» 
aont  soumit  a la  puissance  de  la  loi  . le*  antres  4 son  autorité. 
0.  4.  434- 

Critique  Précepte*  que  doivent  suivre  ceux  qui  en  font  pro- 
fession , et  surtout  lr  gaietier  ecclésiastique , a.  34*  et  cutv. 

Croisades.  Apportèrent  la  lèpre  dan»  nn*  climat»  Comment  on 
l'empêcha  de  gagner  la  maaar  du  peuple . 4.  3o3.  — Secvncnt 
de  prétexte  au*  ecclésiastiques  pour  attirer  toutr*  aortes  de 

matière*  et  de  personnes  4 lenra  tribunaux  , 4.  469,  not.  

( Origine  dr*  ) , 4,  i83. 

Crotté»,  font  la  guerre  anx  Grecs . et  couronnent  empereur  le 
comte  de  Flandre,  a,  1B6.  — Possèdent  Constantinople  pen- 
dant soixante  an»,  ibid. 

CaouwRLi-  Ses  sucré»  empêchèrent  la  démocratie  de  s'établir 
en  Angleterre,  a,  joo. 

Cuistre.  Différente*  proportion»  de  la  vil  cor  du  cuivre  à celle  de 
l’argent  , a,  38o.  4.  .<*6 , a.  3*7. 

Culte,  le  soin  de  rendre  un  rulle  4 Dieu  rat  birn  différent  de 
la  tnagnificrnrr  de  ce  culte,  4,  419.  — S*  magmhrr nce  ai- 
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ucbe  à U religion , a,  417-  — A beaucoup  de  rapport  à U 
constitution  de  l'éut , a,  A,  41» 

Culture  dti  terni  N 'cat  pai  en  raison  de  U fertilité  . mais  en 
rairon  de  la  liberté . a,  lü.  — La  population  ni  en  ration  de 
U culture  Uea  terre*  et  de*  art*,  a,  3iî.  — Suppose  de*  aru, 
de*  couaoiaaanre*,  et  la  mon  noie  , 1,  3>a. 

Cumet.  Fauun  précaution*  que  prit  Ariatodeme  pour  m coo- 
•errer  la  tyrannie  de  cette  Tille  , a,  stio.  - Combien  le*  loi* 
criminelles  y étotent  Imparfaites,  m,  »ito. 

Curie».  Ce  que  c'étoit  à Rome  ; à qui  élira  doanoient  le  plu* 
d'autorité  , I,  i?3. 

Cynèrt*.  Le*  peuples  y étolent  plu*  cruel*  que  dans  tout  le  teste 
de  U Créer , parce  qu'il*  ne  cultiroiaut  pa*  la  muaique , a, 

é,  *08. 

Cynocéphales  (journée  de*).  Où  Philippe  est  vaincu  par  les 
Etolien*  unit  aua  Romains,  4,  üt. 

Ci  no*.  Fausses  précauUoo*  qu'il  prit  pour  conarrver  ses  con- 
quête*, A,  sS«j. 

Cuir.  Est  despotique,  a,  Voyra  Pinaaa  l,r. 

Ciartnt.  ( la  feue).  Injustice  qu'elle  commit  sous  prêtes  te  du 
crime  de  lese-nuynté  , m,  i»S. 

Daooatar.  Pourquoi  fut  obligé  de  se  défaire  de  l'Austrasir  rn 
faveur  de  son  OU . *,  é,  Su».  — Ce  que  c'étoil  que  sa  chaire  , 

41,  JJQ. 

D'AioniLon  (duchesse)  Lettre  à , 4*,  676. 

D'Aumiiit.  Lettre  à . A,  67b.— Montesquieu  n emie  de  le  rolr 
de  l'académie  , b,  667. 

Dame»  {let).  Ne  *e  souviennent  pasde  tou*  le*  chevaliers.  a,  67k 

Datai*.  Conséquences  funestes  qu'ils  tiraient  du  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'Ame , b , itl.  — Leur*  troupe*  de  irrre  , pres- 
que toujours  balturs  par  celles  dr  Suède  , depuis  prés  de  deux 
siècles . b,  171, 

Dam**.  Ctira  Ira  Romains  n'étoit  point  un  exercice  étranger  à 
l'art  militaire  , b,  >»■). 

Daaluet.  Profil»  que  cette  ville  tire  dn  commerce  dr  blé  qu'elle 
fait  avec  la  Pologne  , A,  33 1. 

Daaii  ».  Se*  déeouvei  tes  maritimes  ne  lui  furent  d'aucune  utilité 
pour  le  commerce  , A,  Mi. 

Dsyila.  Mauvaise  raison  de  cet  auteur  touchant  la  majorité  de 
Charte*  l\  , A,  479. 

Débiteur  1.  Comment  devraient  être  traités  dans  une  république, 
a.  A,  m.  — Époque  de  leur  affranchissement  de  la  servitude 
à Rome  : révolution  qui  rn  pensa  résulter,  A,  ut,  a.  rts. 

Décadence.  De  la  grandeur  romaine  ; ses  cause*  , A , yjj  et  suit. 
1*  Les  guerres  dans  les  pays  lointains  , A,  n6.  a,  147.  8°  La 
concession  du  droit  de  bourgeoisie  romaine  à tous  1rs  alliés , 
4»,  A,  147.  3*  L'insuffisance  de  ses  lois  dans  son  étal  de  gran- 
deur, a.  US.  i°  Dépravation  des  impurs , A.  14a  et  auiv.  1" 
L'abolition  des  triomphes . * , i>7-  6°  Invasion  de*  barbares 
dans  l’empire,  *,  167,  A,  17s.  7e  Troupe*  de  barbares  auxi- 
liaires incorporées  en  trop  grand  nombre  dans  le*  armées  ro- 
maines , «,  iTi,  — Comparaison  des  cause»  générales  dr  la 
grandeur  de  Rome  avec  celles  d«  sa  décadence  , A,  171.  — De 
Home  imputée  par  Ira  rhréttroa  aux  païens,  et  par  crux-ri 
aux  chrétiens,  A,  17a. 

Décrmuirs.  Pourquoi  établirent  des  peines  capitales  contre  les 
auteurs  de  libelles  et  contre  le*  portes,  a,  lit.  — Leur  ori- 
gine. leur  maladresse,  et  leur  Injustice  dans  le  gouvernement: 
causes  de  leur  chute , A , 173.  «,  174-  — Il  y s , dans  la  loi  des 
doute  tables , plut  d'un  endroit  qui  prouve  Irttr  dessein  de 
choquer  l'esprit  dr  la  démocratie , *,  A,  >B*.  — Préjudiciables 
à l'agrandissement  de  Ruine,  A,  II». 

Décimairet.  Voyrx  Loi*  de c imam*. 

Décisionnaire*.  Leur  portrait.  A.  5o. 

Déconfe1*.  Ce  que  c'etoit  : étoient  punis  par  U privation  de  la 
communion  et  de  la  sépulture,  «,  470. 

Décrétai**-  On  en  a beaucoup  inséré  dans  les  recueils  des  es- 
non* , a,  446,  r»ot.  a.  — Comment  oa  en  prit  les  formes  judi- 
ciaires plutdt  que  celles  du  droit  romain,  a,  469-  — Sont , à 
proprement  parler,  de*  re*crits  de»  pape*  , et  les  resrril*  sont 
une  mauvaise  sorte  de  législation  : pourquoi , a,  480.  — Ont 
pria,  rn  France,  la  place  des  lois  du  pays  . a,  fi?. 

Défaut * de  droit.  Ce  que  c'étoit , a,  A , 46o.  — Quand . comment 
et  contre  qui  donnoit  lieu  an  combat  judiciaire , A . ibo.  a, 
4bt-  — Vojtt  Appel  de  de  faute  de  droit. 


Dxrrsxo  ( la  marquise  du  ).  Lettres  à,  a,  üûâ , A , üfifi , a,  6Q-. 
a . 671. 

Dsro.vi  sia  u.  C'est  chez  lui  qu'il  faut  chercher  la  Jurisprudence 
du  combat  judiciaire , « , — Passage  de  cet  auteur  , mal 

ratrndu  jusqu'ici , expliqué  , A,  *W,  nul.  1.  — Pour  quelles 
province*  Il  a travaillé,  a.  A,  sbë.  — Son  «scellent  ouvrage 
est  une  des  *ourrrtdes  coutume»  de  France  , A,  47s. 

Diurne.  Quoiqu'il  soit  incompatible  avec  le  spinosisme  , le  ga- 
xrlier  ecclesiastique  ne  laisse  pas  de  le»  cumuler  sans  reuse 
sur  la  tète  de  l'auteur  : preuve  qu'il  n’est  ni  deiste,  ni  athée, 
a.  A,  iio. 

Délateur 1.  Comment  à Venise  ils  font  parvenir  leurs  délations, 
A,  sib.  — Ce  qui  donna  nsissance , a Rome , à ce  genre  d’bom. 
mes  funeste* . a.  119.  — Établissement  sage,  parmi  nous,  à 
cet  égard , tbid.  Voyrx  Accusateur*  , Accote*  , Accusation*. 

Délicate***  de  /os il.  Source  de  celle  de*  courtisan*  , a.  soi. 

Dé  ta*.  Son  commerce  1 source*  de  ce  commerce  : époque*  de  sa 
grandeur  ri  de  sa  chute  , A.  M.  a,  3bq. 

Déluge  Celui  de  Noérat-il  le  seul  qui  ait  dépeuplé  l'univers.'*  a.  76. 

Démenti.  Origine  de  la  masime  qui  impose  A celui  qui  en  a reçu 
uu  , la  nécrsaité  de  se  battre , 4»,  *b3. 

Dxnâratu»  dr  Pua  liai.  Dans  le  dénombrement  qu'il  fit  de* 
ritoyrns  d'Aliiene»,  en  trouve  autant  dans  cette  ville  esclave, 
qu'elle  en  avait  lorsqu'elle  défendit  la  Grèce  contre  1rs  Per- 
ses . a.  A,  ioo. 

Démocratie.  Quelles  sont  le*  lois  qui  dérivent  de  ta  nature , a , 
toi-  — Ce  que  c'est , ibid.  — Qurlles  en  toril  les  loi*  fonda- 
mentale*. ibid.  — Quel  est  l'état  du  peuple  dan*  ce  guuver- 
nement , a,  194.  — Le  peuple  y doit  nommer  ara  magulrat* 
et  le  sénat . a.  19».  — D’où  dépend  sa  durée  et  sa  prospérité, 
a.  A,  19b.  — Les  suffrage*  ne  doivent  pas  s’y  donner  romme 
dan*  l'aristocratie , A . iQb.  — Les  suffrage*  du  peuple  y doi- 
vent être  public*  , ceux  du  sénat  secret»  : pourquoi  cette  dif- 
férence, a,  196.  — Comment  l'aristocratie  peut  s'y  trouver 
mêlée , A,  176.  — Quand  elle  rat  renfermée  dan*  le  corps  dus 
nobles , ibid.  — La  vertu  en  est  le  ptinripe , A,  199.  — Ce  que 
c'est  que  cette  vertu , A,  199,  A.  xrfi.  — Pourquoi  n’a  pu  s'in- 
troduire en  Angleterre, n,  aoo.  — Pourquoi  n'a  pu  revivra  à 
Rome  apres  Sylla  , ibid.  — le»  politiques  grecs  ont  eu  sur  son 
principe  des  vue*  bien  plu»  Justes  que  les  moderne*  , ibid.  — 
La  vertu  est  singulièrement  affectée  A re  gouvernement.  A.sofi. 
— La  vritu  doit  y être  le  principal  objet  dr  l'éducation  1 ma- 
niéré de  l’maplrer  aux  enfants , ibid.  — Quels  sont  les  atta- 
chements qui  doivent  y régner  sur  le  raur  des  citoyens  , a.  A, 
aïo.  — Comment  on  y peut  établir  l'égalité  , A,  a 10,  e,  ail— 
Comment  00  y doit  fixer  le  mu , pour  conserver  l'égalité 
sacrale , a,  an.  — Comment  Ira  loi*  y doivent  entretenir  la 
frugalité  , É six.  — Dans  quel  cas  les  fortune*  peuvent  y être 
inégale*  sans  Inconvénient , ibid.  — Moyens  de  favoriser  le 
principe  de  ce  gouvernement,  es,  *t3.  — Le*  distributions 
faites  au  peuple  y sont  prrutc ieuses  , n,  aiS.  — Le  luxe  y est 
pernicieux.  A,  >34.  — Cause*  de  la  corruption  de  son  prin- 
cipe, A,  143.  a.  sti.  — Point  juste  de  l'égalité  qui  doit  y Aire 
introduite  et  maintenue . A , 144 , a , 14b.  — Preuve  Urée  des 
Romains,  141- — Un  état  démocratique  peul-ll  faire  de» 
conquêtes  ? quel  usage  il  doit  faire  de  celles  qu'il  a faite»  , a, 
IhJL  — Le  gouvernement  y est  plus  dur  que  dans  une  monar- 
chie : conséquences  de  ce  principe , A , >M.  — On  croit  com- 
munément que  c’est  le  gouvernement  où  le  peuple  est  le  plus 
libre , A,  *63,  — Ce  n’est  point  un  état  libre  par  sa  nature , a , 
itj.  — Pourquoi  on  n'y  empêche  pas  Ira  écrits  satirtifuc».  A, 
»>!■.  — Il  n'y  faut  point  d'eaclavrs , 4i,  Jofi.  — On  y change  1rs 
loi*  touchant  les  bâtards,  suivant  les  différente»  cirrunstan- 
ce*.  n.  A,  3q4 

Disais  (lady).  Son  aventure  su  bal , «,  63 1. 

Dernier.  Révolution*  que  cette  monnoir  essuya  dana  sa  valenr  à 
Rome , A;  386.  a,  387. 

Deniers.  Distributions  par  les  triomphateurs , a.  16a.  — publics. 
Qui,  de  la  puissance  eaèrutrice  ou  de  la  puissance  legislative , 
en  doit  fixer  la  quotité  et  en  régler  la  régie  dans  un  état  libre, 
A.23L 

Dénombrement  dn  habitants  de  Rome  , comparé  avec  celni  qui 
fat  fait  par  Démétriua  de  ceux  d'Athènes,  A,  i3i.  — On  en 
Infère  quelle*  étoient , lors  de  en  dénombrement» , les  force* 
de  Tune  et  de  l'autre  ville , Ibiet. 


Digitized  by  Google 


TABLE. 


704 


D*moneiatnn.  Vojret  Atcutatturt  , Ateiuét , Attitaiiont , Dé- 
lait  un. 

Dru»  Injnilirr  dr  et  ljr*n , *.  M(. 

Drus  t-LfPrrrr-  S*  collection  de»  cinn»».  *.  446.  not.  )■ 

Dtnréet.  En  peut-on  flxrr  Ir  prit?  8,  3 80. 

Drp.  nt  |l  n'y  ivolt  point  inirdou  dr  condamnation  de  depeni 
m rour  laie,  «,  (C). 

DèpopulUtom.  Dommnil  oo  peut  y remédier,  a.  8,  *oV  — de 
f limiter*.  Se»  rente» , «,  8,  y4  et  *»lv.  — I-  Combat  de»  prin- 
cipe» «lu  monde  physique,  qui  orraaionne  la  pe»te.  etc.,  4.  », 
7b  et  sulv.  II  Religion  mabometane , «.76.  i°  Polygamie. 

I bid.  1“  le*  grand  nombre  de»  eunuque»,  »,  76.  3"  Le  grand 
nombre  de»  Bile»  esclave»  qui  *enrent  dan»  le»  sérails,  ibtd. 
III.  Religion  chrétienne,  8,  77,  4.  7»  «*  Prohibition  du  di- 
vorce , 4,  7*.  a”  Célibat  de»  prétir*  et  de»  religieuc  de  l’on  et 
de  l'antre  »e«r.  8.  78  et  »«iv.  IV.  I>r»  mine»  de  l'Amérique, 
b,  79.  V Le*  opinion»  de»  peuple»,  Ibid.  t°  La  croyance  que 
celte  vie  n'r»t  qu'un  passage , 4.  80.  1°  L*  droit  d'aineme , 
ibtd.  VL  Maniéré  de  vivre  dr»  »auvagr».  s,  b.  80-  i°  Leur 
■verakm  pour  la  rullure  de  la  terre,  b.  80.  *°  Le  défaut  de 
commerce  entre  le»  differente»  bourgade»,  ibtd.  3"  L'avorte- 
ment  volontaire  de*  femme»  . léirf.  VII.  Le»  colonie» , »,  ta  et 
•ulv.  VIH.  la  durcie  du  gouvernement,  a.  8». 

Dèp6t  dtt  lou.  S errata  ire  dan»  une  monarchie  : à qui  doit  être 
confié  . b.  178. 

Dtrtitbn.  Pourquoi  «ont  en  »i  grand  nombre  aum  Inde»,  « , Soi. 

Duriiru  Fui  accusé  . ainsi  que  l'auteur  de  VEtprit  dtt  Lois, 
d'athéisme . contre  lequel  il  avoil  fou  ru  I le»  plu»  forte»  arme», 

8,  549-  «.  33®. 

DritrUurt.  La  peine  de  mort  n'en  a point  diminué  le  nombre; 
re  qu'il  y faudroil  substitue!  . b,  1J0. 

Déirniom*  Pourquoi  elle»  sont  commune»  dans  no»  armée»; 
pourquoi  elle»  etoirnt  rare*  dau»  celle»  de»  Romains , 4, 

l3o. 

Détttpoir.  Égale  la  faiblesse  à la  force,  «.  (4. 

De  un.  Règle  sûre  pour  eu  faire  connaître  la  légitimité,  b, 

3o> 

Despote  L’él»bli»*emmt  d'un  vl»ir  e»t  pour  lui  une  loi  fonda- 
mentale, b,  198.  — Plu»  son  empire  r»t  étendu,  moins  il 
•‘orrupe  de»  affaire»,  a,  199.  — En  quoi  consiste  m principale 
force  . pourquoi  ne  peut  pas  souffrir  qu'il  y ait  de  l'honneur 
dan»  »e»  état»  , 8,  aoa,  4.  ïoJ.  — Quel  pouvoir  II  transmet  à 
ie»  ministre»  . 4.  toi.  — Avec  quelle  rigueur  il  doit  gouverner, 
«.  8.  m].-  Pourquoi  n'e»t  point  obligé  de  tenir  «un  vitrent. 
4,  >o].  — Pourquoi  v»  ordre»  ne  peuvent  jamais  être  révo- 
qué» . 8,  au3.  — La  religion  peut  être  opposée  a v*  volontés , 
ibid.  — Est  moins  beureui  qu'un  monarque , 4,  *18.  — Il  e*l 
le»  loi»,  l'état  el  le  prince,  4,  8,  *18.-  Soo  pouvoir  pa*»e 
tout  entier  t ceu»  à qui  II  le  ronhr , 8.  *11.—  Re  peut  ré- 
compenser v»  sujets  qu'en  argrnt , 4,  m.  — Sa  volonté  ne 
doit  trouver  aucun  obstacle  , 4,  il».  — Il  peut  être  juge  de» 
crime»  de  se»  sujets,  8,  **7.  — Peut  réunir  sur  »4  tête  le 
pontificat  et  l’empire  : barrières  qui  doivent  être  opposée»  à 
•on  pouvoir  spirituel . 4,  4*0.  — B r*t  moin»  maître  qu'un 
monarque , 4,  36.  — Danger»  que  son  autorité  outrée  lui  fait 
courir,  ibid. 

Detpoliftit.  S'il  y a une  puissance  qui  le  soit  à tou»  égard» , 4 , 
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De  1 pomme.  Le  mal  qui  le  limite  est  un  bien  , 4,  8,  198.  — Loi 
fondamentale  de  ce  gouvernement.  4,  199.  — Pourquoi,  dan» 
le»  état»  où  il  régné,  la  relifion  a tant  de  force,  8.  198. 

— Comment  est  rincé  par  le  prince  qui  eu  est  saisi,  ibid.— 
Langueur  affreuse  dans  laquelle  il  plonge  le  despote,  4,  199. 

— Quel  en  est  le  principe.  8. 10*  ,4,  *19.  — Peut  v soutenir 
sant  beaucoup  de  probité , 8,  1119.  — État  déplorable  où  il 
réduit  le»  homme»,  8,  *0*.  — Horreur  qu’m*pire  ce  gouver- 
nement, 4,  *o3.  — Ne  te  soutient  souvent  qu'a  force  de  ré- 
pandre du  sang  , ibid.  — Quelle  iorle  d'obèiaaance  il  esige  de 
la  part  dr»  sujet»,  4,  8,  *o3.  — La  volonté  du  prince  y est 
subordonnée  a la  rrligion , 8,  *o3.  — Quelle  doit  être  l'éduca- 
tion dans  le»  état»  ou  il  régne  . 4,  *06.  — L'autorité  du  despote 
rt  l'obéissance  aveugle  du  sujet  suppose  ni  dr  l'ignorance  dan» 
l'un  et  «Un»  l'autre,  ibid.  — Le»  sujet»  d'un  état  ou  il  irgne 
n'ont  aucune  vertu  qui  leur  toit  propre , ibid.  - Comparé 
avre  l'état  wimurthiqiie,  4.  ny.  — U magnanimité  m e»l 


bannie  r description  de  ce  gouvernement , 4. 118  — Comment 
les  lois  sont  relative»  à ses  principe»,  Ibid.  — Portrait  hideux 
et  ttdclr  de  et  gouvernement . du  prince  qui  le  tient  en  main  , 
et  de»  peuple»  qui  y sont  soumis,  8,  2*0,  4.  *3t.  4,  3t8. — 
Pourquoi,  tout  bortible  qu'il  est.  la  plupart  des  peuples  y 
•ont  soumis.  4.  8,  aao.  — Il  régné  plu»  dan»  les  climat» 
chauds  qu'ailleur»,  8,  2K».  — La  rr»»jon  de  bien*  ne  peut  y 
èlrr  autorisée , ibid.  — - L'usure  y est  comme  natoraliaée.  4, 
*2t.  — La  ntisere  arrive  de  toute»  parts  dan»  le»  états  qn*U 
désole,  léirf,  — le  péculat  y est  comme  naturel,  ibid.  — 
L'autorité  du  moindre  magistrat  y doit  être  absolue,  8.  a*i  . 

— La  vénalité  des  charge»  y est  Impossible,  4,  *24.  — Il  n'y 
faut  point  rtc  censeur  s , 8,  2*4.  — Cause*  de  la  simplicité  des 
lois  dans  le»  états  où  il  régne,  8,  ul,  4.  *26.  — Il  n’y  a point 
de  loi  B»e  que  le  juge  doive  appliquer,  8.  **4.  — La  sévérité 
dr»  peines  y convient  mieux  qu'ailleur» , 8.  2*9.  — Outre  tout, 
et  ne  ronnoit  point  dé  tempérament . 8 , *3t  et  »ulv.  — Désa- 
vantage de  ce  gouvernement,  m,  *34.  — La  question  ou  tor- 
ture peut  convenir  dan»  ce  gouvernement , 4,  8, 1)4.—  La  loi 
du  talion  y est  fort  m usage,  4,  *38.—  La  clémence  y est 
moins  nécessaire  qu'ailleur»,  ibid.  — Le  lute  y est  nécessaire, 
4,  *38  — Pourquoi  le»  femmes  y doivent  être  esclave»,  m, 
*40.  317,  3*0.  — Le»  dot»  dr»  femmes  y doivent  être  à peu 
pre»  nulle»  , 8.  *4*.  — La  communauté  des  bien*  y serait  ab- 
surde . ibid.  — Le»  gsin»  nuptiaux  des  femmes  y doivent  être 
ti  es- modique» . a,  *43.  — C est  un  crime  contre  le  genre  hu- 
main de  vouloir  1'intrndulre  eu  Europe,  8,  *46.  — Son  prin- 
cipe même , lorsqu'il  ne  se  corrompt  pas,  est  la  cause  de  m 
ruine  , 4,  *47.  — Propriétés  distinctives  de  re  gouvernement, 
8.  2 jo.  — Comment  le»  états  où  il  règne  pourvoient  a leur 
aûirié,  8.  *33.  — Le»  places  fortes  sont  pernicieuses  dans  les 
états  despotiques,  4.  *34.  — Conduite  que  doit  tenir  un  état 
despotique  avec  le  peuple  vaincu , 8.  >6*.  — Objet  général  de 
ce  gouvernement.  8.  284.  — Moyens  d’y  parvenir.  4.  *63.  — 
Il  n'y  a point  d*écrtl«  satiriques  dans  le»  états  où  il  régne  : 
pourquoi , 8.  *83.  — Des  lois  civiles  qui  peuvent  y mettre  un 
peu  de  liberté,  4.  s<>5  — Tribut*  que  le  despote  doit  |ev«r 
sur  les  peuples  qu'il  a rendus  esclave*  de  la  glèbe,  4.  >93.  — 
Les  tributs  y doivent  être  tiés-légers  : le»  marchand»  y doi- 
vent avoir  une  sauvegaide  personnelle,  8,  »«> t , 4,  *98.  — On 
n’y  peut  pas  augmenter  1rs  tributs,  4,  *96.  — Nature  de» 
présents  que  le  prince  y peut  faire  à ses  sujets  ; tributs  qu’il 
peut  lever,  ibid.  — Les  marchands  n'y  peuvent  pas  faire  de 
grosses  avances,  tbtd.  — La  régie  des  imprtts  y rend  le»  peu- 
ples plus  beureui  que  dam  les  états  modères  où  ils  sont 
affermés  , s,  8,  298.  — Le*  traitants  y peuvent  être  honoré»  ; 
mais  Ils  ne  le  doivrnl  être  nulle  part  ailleurs , g.  jyg.  — Ceat 
le  gouvernement  ou  l'rsrlavagé  civil  est  lé  plus  tolérable,  4, 
3o6.  — Pourquoi  on  y a une  grtnde  facilité  ù se  vendre,  4, 
3o4.  — Le  grand  nombre  d'esclaves  n'y  rst  point  dangereux  , 
8,  3in.  — N'avoit  lieu  en  Amérique  que  dans  les  rltmat»  «tués 
vers  la  ligne  : pourquoi . 8.  3»i.  — Pourquoi  régné  dan»  l'Asie 
et  dans  l'Afrique . 8.  3at  rt  suiv  — On  n'y  voit  point  changer 
les  mtrura  et  le»  manière»,  8.  338,  4,  339.  Peut  s'allier  Ire*- 
difficilement  avec  la  religion  rhrétirane  ; très- bien  avec  la 
mahométane , 4.  34t.  — Il  n'est  pas  permis  d'y  raisonner  bien 
ou  mal . 8,  I47.  — Ce  n'rst  que  dans  et  gouvernement  que 
l’on  peut  forcer  les  enfanta  à n'avoir  d'autre  ptofeaaion  que 
celle  de  leur  père  , 4,  388.  — Le»  choses  n'y  représentent  ja- 
mais la  mon  no  le  qui  en  devrait  être  le  signe , 8.  378.  — 
Comment  est  gêné  par  le  change,  8,  38?.  — La  dépopulation 
qu’il  cause  est  tr«»-dlfBnle  è réparer,  4,  8,  4o3.  — S’il  est 
joint  4 une  religion  contemplative,  tout  est  perdu , 4.  8,  |ta. 
Il  est  difürilr  d'établir  une  nouvelle  religion  dans  on  grand 
empire  où  il  lègne,  4,  423  — Le»  lois  n'y  sont  rien,  ou  ne 
sont  qu'une  volonté  capricieuse  rt  transitoire  du  souverain  1 
il  y faut  donc  quelque  chose  de  Bar;  rt  c'est  la  rrligion  qui 
est  qurlqur  chose  de  0»r,  8,  4*3.  — L'inquisition  y est  destruc- 
tive comme  le  gouvernement.  4.  418.  — Lea  malheurs  qu'il 

cause  viennent  de  ee  que  tout  y est  incertain,  8,  43i 

Opère  plutdt  l'oppression  de»  aojrts  que  leur  union,  4,  148. 

— Est  le  tombeau  rte  l'honneur,  8,  Oo,  4,  fli.  — Rapproche 
les  princes  de  la  condition  de»  sujets , m.  68-  — Se»  inconvé- 
nient* . 8,  (t.  — Il  ne  pié»rnte  aux  mécontents  qu’une  tète  ù 
abattre,  8,  69. 
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huTiitci , comparé  au  Dontiniqutn  . a , 614. 

Dettes.  Toute»  Ira  demandes  qni  s'en  (iliotcnl  à Orléans , m vi- 
dolent  par  le  rom  bat  jtdirliirr,  A,  (Si.  — Il  sufBsoit,  dn 
trmpa  de  aalnt  Louis . qu’une  delta  fut  dr  doute  denim  pour 
que  le  demandeur  et  le  défenseur  pussent  terminer  leurs  dif- 
férent» par  le  combat  judiciaire , a . <33.  — Vojet  Débiteurs . 
Lois.  H r publique  . Home,  Solo*. 

Dettes  de  rétat.  Sont  payée»  par  quatre  classes  de  gêna  : quelle 
est  celle  qui  doit  être  la  moins  ménagée,  m,  Jlg. 

Dette*  gsMfs».  Il  est  pernicieux  pour  on  état  d'ètre  chargé  de 
dettes  envers  le»  particuliers  i Inconvénient  de  ces  dettes.  4, 
311  et  tuiv.  — Moyens  d«  les  payée,  sans  fouler  ni  l'état  ni 
Ira  particuliers,  a,  ÎSq. 

Deutéronome  Contient  une  loi  qui  ne  peut  pas  être  admise  cbex 
beaucoup  de  peuples  , g.  * W>. 

Devins  Leur  secret , a,  3g. 

Dictateurs.  Quand  ils  étoient  utile»  i lenr  autorité  ; comment  Ils 
l'exrr^olent;  sur  qui  elle  s’étradoit;  quelle  éloit  sa  durée  et 
tes  effets , a,  197,  g,  >74 , a,  >|i.  — Comparés  aui  inquisiteurs 
d'état  de  Venise,  a,  t,  19;. 

Dictature.  Son  établissement , a,  «i 

Dictionnaire.  On  ne  doit  point  chercher  celai  d'an  auteur  ail- 
leurs que  dans  son  livre  même , i,  Uo.  — De  l’académie , 4, 
5o.  a.  5t. 

Dibd.  Ses  rapports  avec  l'univers,  a,  ryt.  — Molifs  de  sa  con- 
duite, ignf.  — La  lot  qui  nous  porte  vers  lui  est  la  premier# 
par  son  importance  . et  non  la  première  dans  l'ordre  des  loi», 
a,  *.  19a.  — Les  lois  humaines  doivent  le  faire  honorer,  et 
Jamais  le  venger,  a,  afii.  — Les  raisons  humaines  sont  toujours 
subordonnera  à ta  volonté,  a,  3i5.  — C'rst  être  également 
impie  que  de  croire  qu'il  n'exiate  pas.  qu'il  ne  se  mêle  point 
des  choses  riVl-bas.  ou  qu'il  s'apaise  par  des  sacrifices,  a, 
419.  — Veut  que  nous  méprisions  les  richesse»  ; nous  ne  de- 
vons donc  pas  lui  proavrr  que  nous  les  estimons,  en  lui  of- 
frant nos  trésors.  4,  (ty.  — Ne  peut  avoir  pour  agréables  1rs 
dons  des  impies , Md.  — Ne  trouve  d'obstacles  nulle  part  ou 
il  veut  établir  la  religion  chrétienur,  *.  5<t.  — Moyens  sûr» 
de  lui  plaire,  g,  49.—  Na  peut  violer  ses  promesses,  ni 
changer  l’essence  des  choses,  a,  49.  — Il  a des  attributs  qui 
paroissent  Incompatibles  sut  yeux  de  1s  raison  humaine , Md. 
— Cornaient  il  prévoit  le»  futurs  contingents,  a. *,  49-  Un  ne 
doit  point  chercher  à en  connaître  la  nature , g,  <y.  — Est 
essentiel lemeot  juste,  a,  3;.  — Fausse  Idée  que  quelques  doc- 
teurs en  donnent , g,  Sy.  — D n'y  a point  de  succession  dans 
lui , g,  75. 

Dirai.  Pourquoi  on  les  a représentés  avec  une  figure  humaine , 
a.  40. 

Digeste  Époque  de  la  découverte  de  cet  ouvrage  ; changement» 
qu'il  opéra  dans  1rs  tribunaux,  g,  470. 

Dignités.  Avec  quelles  précautions  doivent  être  dispensée»  dans 
la  monarchie , a,  x<6. 

Dimanche  La  nécessité  de  le  chômer  ne  fut  d'abord  imposée 
qa'aut  habitants  «1rs  villes,  g,  414. 

Dîme*  ecclésiastique*.  Pepiu  en  jeta  les  fondements,  mais  leur 
établissement  ne  remonte  pas  plus  haut  que  Charlemagne,  g, 
S14,  a,  3i5.  — A quelle  condition  le  peuple  consentit  de  1rs 
payer,  a,  g,  5iS. 

DiociSTtaa.  Introduit  l’usage  d'associer  plusieurs  princes  à 
l’empire,  g,  167. 

Directeurs.  Leur  portrait , g,  3f . 

Discipline  militaire.  Le»  Romains  réparoient  leurs  perte»  en  la 
• établissant  dans  toute  sa  rigurar,  a.  t3o.  — Adrien  la  réta- 
blit ; Sévère  la  laisse  se  rrlirher  , a.  166.  — Plusieurs  empe- 
reurs mas-arrét  pour  avoir  tenté  de  la  rétablir,  Md.  — Tout- 
à-fait  anéantir  ciiet  le»  Romains,  g,  171.  — Le»  barbare» 
incorporés  dans  le#  armée»  romaines  ne  veulent  pas  s'y  sou- 
mettre, a,  17*.  — Comparaison  de  son  ancirnnne  rigidité 
avec  son  rclèchemenl , iéid. 

Disgrâce.  Ne  fait  perdre  en  Europe  que  la  faveur  du  prince  : 
en  Asie,  clic  entraîne  presque  toujours  la  perte  de  la  vie, 
é.  M 

Disputes.  Naturelles  aux  Grecs  , 4,  18a  , a.  tS3.  — Opiniétres  en 
matières  de  religion  . g,  «83.  — Quel»  égards  elles  méritent  de 
la  part  des  aouversins,  4,  tü3,  a,  i&y. 

Distimttio»*.  Celles  des  rangs  établies  parmi  nous  sont  utiles  : 


celles  qui  sont  établies  aux  Indu  par  la  religion  sont  perni  - 
cieuses , a,  414. 

Distributions  faites  au  peuple.  Autant  elles  sont  pernirletisrs 
dans  U démocratie , autant  elles  sont  uttlrs  dans  l’aristocratie, 
a,  11  S. 

Diminution  par  l'eau  d’an  bassin , m usage  dans  l'empire  grec  . 

ê.  197- 

Diumtié.  Voyea  Diitr. 

Division  dn  peuple  en  fiasse*.  Combien  il  est  important  qu'elle 
■oit  bien  faite  dans  1rs  états  populaires , a,  b,  ig5. 

Divisions.  S'apaisent  plus  aisément  dans  un  état  monarchique 
que  dans  no  républicain , a,  1 33.  — Dans  R inné , g,  14g. 

Divorce.  Différence  entre  le  divorce  et  la  répudiation  , a,  3io 

— Les  lots  de»  Maldives  et  celles  du  Mexique  font  voir  l'usage 
qu'on  en  doit  faire,  g,  319.  — A une  grande  utilité  politique 
et  peu  d’utilité  civile,  a,  J*o.  — Lois  et  usages  de  Rome  et 
d'Athènes  sur  celle  matière,  a,  3xo  et  suiv.  — N'est  conforme 
à la  nature  que  quand  les  deus  parties,  ou  l'une  d'elles,  y 
consentent , g,  4a<.  — Ccst  s'éloigner  des  principes  de»  lois 
civiles  que  de  l'autoriser  pour  cause  de  voeux  en  religion  , g, 
4*7-  — Favorable  à la  population , g,  77.  — Sa  prohibition 
donne  atteinte  a la  fin  do  mariage,  Md.  et  suiv. 

Dogmes.  Ce  n’est  point  leur  vérité  ou  leur  fausseté  qui  les  rem! 
utiles  ou  pernicieux;  c’est  l'ussge  ou  l'abus  que  l'on  en  fait . 
a.  g,  4x3.  — Ce  n'est  point  asscx  qu’un  dogme  soit  établi  pai 
une  religion . il  faut  qu'elle  le  dirige,  g,  413. 

Domaine.  Doit  être  inaliénable  : pourquoi , a,  <!ti.  — F.toit  au- 
trefois le  seul  revenu  îles  rois  : preuves,  a.  489.  — Comment 
Ils  le  faisoienl  valoir,  MsL  — On  éloit  bien  éloigné  autrefois 
de  le  regarder  comme  Inaliénable,  a.  g,  S10.  — Louis- lr 
Débonnaire  s'est  perdu  parce  qu'il  l'a  dissipé,  a,  ixo. 

Douât  (M.)  Il  est  vrai  que  l'auteur  a roinmenrr  son  livre 
autrement  que  M.  Doutât  n’a  commencé  le  sien,  a.  534. 

Domination.  Les  hommes  n'rn  ouroirnt  même  pas  l’idée  s'ils 
n'éloirnt  pas  en  société . g,  19a.  — ( Esprit  de).  C4te  presque 
toutes  les  meilleures  actions,  a,  470. 

Dositiii.  Ses  cruauté»  soulagèrent  un  peu  les  peuples,  a,  xo.V 

— Pourquoi  fil  srracher  les  vignes  dans  la  Gaule . g,  J«o. 
Monstre  de  cruauté , g,  161. 

Donations  a cause  de  notes.  Les  différents  peuple»  y ont  apposé 
différente»  restrictions,  suivant  leurs  différentes  imetir»,  g,  343. 

Don  Qu icholte.  Ccst  le  seul  bon  livre  des  Espagnols , a,  5|. 

Dots.  Quelle»  elle»  doivent  cire  dans  les  différents  gouverne- 
ments . b,  xts. 

Douaire.  Les  question»  qu’il  faisait  naître  ne  %r  décidaient  point 
par  le  combat  judiciaire , g,  45b.  Voyea  Vains  nuptiaux. 

Douanes.  Lorsqu'elles  sont  en  ferme,  elle»  détruisent  la  liberté 
du  commerce  et  le  commerce  même,  g,  J5i.  — Celle  de  Cadix 
rend  le  roi  d'Espagne  un  particulier  tres-nrhr  doua  un  étnl 
très- pauvre,  a,  g.  377. 

Droit.  Diverses  classes  détaillées  de  celui  qui  gouverne  le» 
hommes  : c'est  dans  ce  détail  qu'il  faut  troaver  le»  rapports 
que  1rs  Ion  doivent  avoir  avec  l'onlie  des  rlmses  sur  lesquelle* 
elles  statuent , a.  é,  493. 

Droit  canonique.  On  ne  doit  pas  régler  sur  se»  principes  ce  qni 
est  réglé  par  ceux  du  droit  civil,  g,  43G.  — Concourut,  avec 
le  droit  civil , à abolir  les  pairs , a.  g,  471. 

Droit  civil  Ce  qae  c'est . a,  19.7.  — Gouverne  moins  les  peuple» 
qui  ne  cultivent  point  les  terres,  que  le  droit  des  gens,  b, 
3x7,  a.  3af,  g,  333.  — De  celui  qui  se  pratique  rbrs  les  peu- 
ple» qui  ne  cultivent  point  les  terres,  g,  .I17.  — Gouverne 
les  nations  et  1rs  particuliers , a.  375.  — Cas  où  l’on  peut  juger 
par  ses  principes,  en  modifiant  ceux  du  droit  naturel,  a. 
4x4-  — Le»  choses  réglées  par  se*  principes  ne  doivent  point 
l'ètre  par  ceux  du  droit  ranonique,  et  rarement  par  1rs  prin- 
cipe* des  lots  de  la  religion  : elle»  ne  doivent  point  l'élre  nen 
plut  par  celles  du  droit  politique,  g,  4x6,0,497.  4.  lîo,  a, b. 
43t.  — On  ne  doit  pas  suivre  sra  dispositions  générales,  quand 
il  s'agit  de  choses  soumises  à «Scs  réglé»  particulières  tirées  de 
leur  propre  nature  , 4.  »3<. 

Droit  eoutumirr.  Contient  plusieurs  dispositions  tirées  du  droit 
romain . a,  (73. 

Droit  de  ronquéte.  D’où  il  dérive;  quel  en  doitêtrr  l'esprit,  a* 
4,  x46.  — Sa  définition , a.  4.  a4p. 

Droit  de  In  guerre.  D'où  kl  dérive . a , xM*. 

«û 
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Droit  de*  gens.  Quel  11  «M . ft  <TOfl  m est  le  principe , a,  i<|3.  — 
Ln  nation*  In  pin*  féroce*  en  ont  un  , lAirf.  — Ce  que  c’est , 
A.  îil.  — De  relui  qui  *e  pratique  rhe*  le*  peuples  qui  ne 
cultivent  point  les  terre*,  A,  3*7.  — Gouverne  pin»  le*  peu- 
ples qui  ne  cultivent  point  le*  terre*,  que  le  droit  civil,  A. 
«3.  — De  crlnl  de*  Tartsre»  : e»n*e*  de  sa  ri  usine  . qui  peroll 
contradictoire  avec  leur  caractère,  A,  J19.  a.  Mu.  — Celui  de 
Carthage  étoil  singulier,  A,  366.  — Lr»  chose*  qui  lui  appar- 
tiennent ne  doivent  pa*  être  déridée*  par  les  lot»  civile»  et  par 
le*  loi»  politique*.  <s,  *31.  — La  violation  de  ce  droit  est  au- 
jourd'hui le  préieatr  le  plu»  ordinaire  de*  guerre*.  A,  460. 
/Voir  des  mari*.  O que  c’éloit  i Rome  , A,  400. 

Droit  écrit  (Pays de}.  De*  le  temps  de  l’édit  de  PliltS.  Iliétoieot 
dittingné*  de  la  France  coutumière,  A,  4(3.  Voyet  Pags  d* 
droit  écrit. 

Droit  naturel.  Il  eat.  d»ns  le»  état*  despotiques,  subordonné  è 
la  volonté  du  prince  . A.  xd.  — Gouverne  le*  nation*  et  le» 
particuliers,  a.  :»7S.  — Ca*  où  l’on  peut  tnodiAer  ses  principe», 
en  jugeant  par  ceu»  du  droit  civil,  m,  4*1. 

Droit  politique.  F-n  quoi  romistr,  a,  A,  193.  - • Il  oe  faut  point 
régler  par  *e»  principes  le»  chose*  qui  dépendent  de»  principes 
du  droit  civil  ; et  vite  rend,  A.  4*0.  «-  *.  «3l.  — Soumet  ton! 
homme  au*  tribunau*  civils  et  criminel*  du  pay»  où  II  est  : 
exception  rn  faveur  des  ambassadeur»,  »,  A,  4-11  — La  viola- 
tion de  ee  droit  /toit  un  sujet  fréquent  de  guerre*.  A.  460. 
Droit  public.  Le*  auteur*  qui  en  ont  traité  »ont  tombe»  dan*  de 
grande»  erreur*  : cause  de  ces  erreurs  . A,  >16.  — Plus  connu 
en  Europe  qu'en  Asie,  a,  63.  — On  en  a rorrompu  tou*  le» 
principes , iA id.  — Ce  que  r’e*t . comment  les  peuples  doivent 
l'exercer  entre  eus  , A,  63,  a,  64. 

Droit  romain.  Pourquoi  a »r*  forme*  judiciaires  on  substitua 
celles  de*  décrétales,  a,  A.  469  — Sa  renaissance  et  ce  qui  m 
résulta  : changement»  qu'il  opéra  dans  le»  liibunaus  , A,  470. 
— Comment  fui  apporté  en  France:  autorité  qu'on  lui  attribua 
dan*  les  différente*  province*.  Ibid.  — Saint  Looi»  le  11  Ira- 
doire.  pour  l'accréditer  dan*  »e*  état*  r en  It  beaucoup  usage 
dan*  *r*  etablissements  . iA  id.  — Lorsqu'il  commença  à être 
enseigne  dan*  le#  écoles  , le*  seigneurs  perdirent  l'usage  d’as- 
sembler leur»  pair*  pour  juger,  a.  A,  470.  — On  en  a inaéré 
beaucoup  de  dispositions  dans  no*  coutume*  , ».  47!.  — Voyex 
Don  romaine*  , Home  , Homaint. 

Droit * honorifique*  dan 1 U*  égtttet.  Leur  origine  . a.  A,  5i6. 
Droit » MifSrsriMi  Oui  qui  esistoirnt  autrefois , et  qui  n’rxis- 
lent  plus,  n'ont  point  été  abolis  comme  de*  usurpations,  mat* 
se  «ont  perdus  par  négligence  ou  par  les  circonstance* , A,  *71. 
— île  dérivent  point , par  usurpation  , de  ce  ern»  chimérique 
que  l'on  prétend  venir  de  U police  générale  de*  Romains  : 
preuve* , A,  49m 

Dii  iilu  L'empereur  Caligula , son  frère  , lui  fait  décerner  les 
honneurs  divins,  a.  161. 

Du  Bos  (l'abbé).  Fausseté  de  son  système  sur  l'établissement  des 
Franc*  dons  le*  Gaule»  : cause*  de  celte  fauueté,  »,  44*.— 
Son  ouvrage  sur  V établissement  de  la  monarchie  frnnçoise 
dam  tes  Goulet,  semble  être  une  conjuration  contre  la  no- 
blesse . a,  483.  — Donne  aux  mol»  une  fausse  signification  , et 
imagine  des  faits  pour  appuyer  son  faux  système  ,a.  A,  487.  — 
Abuse  de»  capitulaire*  , de  l'histoire  et  des  loi*,  pour  établir 
son  faux  système , A.  487.  — Trouve  tout  ce  qu’il  veut  dans  le 
mot  tenta* , e»  en  tire  toutes  le*  conséquence*  qui  lui  plaisent, 
4,  489.  — Idée  généiale  de  son  livre  1 pourquoi-,  étant  mau- 
vais , il  a séduit  branconp  de  gens  : pourquoi  il  est  si  gros , a, 
Soo.  — Tout  son  livre  roule  sur  un  faux  système  : réfutation 
de  ce  système,  a.  A,  boo  et  sniv.  — Son  système  sur  l'ongine 
de  notre  noblessr  française  est  faux , et  Injurieux  au  sang  de 
nos  premieee»  familles,  et  aux  trois  grandes  maison»  qui  ont 
régné  successivement  sur  nous , »,  A,  So»  et  suiv.  — Fausse 
Interpi étation  qu'il  donne  au  decret  de  Chlldebert . a.  A,  boS. 

— Son  éloge , et  rrlui  de  ses  autres  ouvrages , A,  3o4- 
Drcsxox,  Erreur  de  ret  auteur  relevée  , a.  499. 

Duc  Los  ( Lettres  à ) , A,  7*8,  A.  743. 

Du  a.  F.n  quoi  difTéroient  de*  comtr-s  : leur*  fonctions . A,  «gS. 

— Où  on  le»  prenoit  du  temps  de»  Germain*  : leur»  prériga* 
llve»,  a , 494.  — Cétolt  en  cette  qualité  , plutdt  qu'en  qualité 
de  roi*,  que  un*  premiers  monarques  commandaient  le*  ar- 
asées, A,  V>8,  ».  Vu*. 


Dmeü.  Origine  de  la  maxime  qui  impore  la  nécessité  de  tente  sa 
parole,  à relui  qui  a promis  de  se  battre  . a.  A.  4M.  — Moyen 
plu*  simple  d’en  abolir  l'usage , que  ne  aont  le#  presses  capi- 
tales . A,  4M.  — leur  abolition  louée  : par  qui , A,  40.  — Quel 
en  e#|  le  principe,  »,  A.  61.  — Ils  aont  ordonnés  par  le  point 
d'hontseur,  et  punis  par  les  lois.  A,  61.  — Voyex  Combat  jm • 
dictairt. 

Drn.nr»  (le  ronral  ) gagne  une  bataille  navale  snr  le»  Car- 
thaginois, A,  134. 

Duna  , fermier -général,  est  pesant , et  sa  critique  n'a  pas  assez 
de  poids  pour  mériter  une  réponse . »,  661. 

Duaoxius  (le  tribun  M.  ) chassé  du  sénat,  pourqnoi , a.  14C. 
Eau  bouillante.  Voyet  Preuve  par  ream  bouillante. 
Eerlêiiastiques.  La  routeur  avec  laqoellr  ils  soutinrent  la  preuve 
négative  par  serment,  pnr  la  seule  raison  qu'elle  *e  faéaoit 
dans  le»  églises.  Ai  étendre  la  preuve  par  le  combat , contre 
laquelle  ils  étoient  déchaînés  . A.  «So  et  iule.  — Leur*  entre- 
prise» sur  la  Juridiction  laie,  A,  4C9.  a.  470.  — Moyen*  par 
lesquels  II*  *e  soûl  enrichis,  a.  47m  — Vendoient  ans  non- 
w,#t  marié»  la  permission  de  rôtir  lier  ensemble  le#  trois  pre- 
mières nuits  de»  noce*.  Pourquoi  Ils  s'éiolenl  téservé  ce*  trot» 
nuit»  plutdt  que  d’antres,  »Aid.  — Les  privilège*  dont  ils 
Jouisaoient  autrefois  sont  la  rause  de  la  loi  qui  ordonne  de  ne 
prendre  des  baillis  que  parmi  les  laïques.  A,  471.  — Loi  Mu- 
les bénéArrt  qui  1rs  fut  se  battre  entre  eux.  comme  de* 
dogue*  anglois  , jusqu’à  la  mort  , a.  474.  — Déchiraient . dan* 
le*  rommrnrrmrnts  de  la  monarchie,  le*  rdte*  dre  taxes,  a, 
487.  — Levaient  lies  tribut*  réglés  sur  le»  serf»  de  Irnrs  do- 
maines . et  ces  tribut»  se  nom  moi  ml  ceatut , ou  cens,  A.  489, 

— Le»  maux  rauvés  par  Brunehault  et  par  Frédegtmde  ne 
purent  être  réparés  qu'm  rendant  aux  rcr lés* astiques  leur* 
privilège* , »,  1«6,  — Origine  de»  grands  fl  K s qu'ils  possèdent 
en  Allemagne,  A,  Sifl.  — Leur  avidité  pour  le»  bénéfices,  », 
*.  3q.  — Agrément*  et  désagrémrats  de  leur  profession  .a,  41. 

— Ib  ont  un  rdle  fort  dlfAnle  à soutenir  dans  ie  momie,  ibid . 

— Leur  esprit  de  proaélytismr  est  souvent  dangereux,  »,  A, 
41.  — Voyrs  Qerpi,  Pet  de  France  , Sri f meurt. 

I change.  Dans  quel  cas  on  rusnmrrre  par  échange  . »,  37*. 
Éehevin*.  O que  r’ètoit  autrefois  : respect  qui  élolt  dé  à Iran 
décisions.  A,  460.  — Étoien*  le#  même*  personnes  que  |n 
Juge*  et  1rs  rslhimburge»,  anus  difTérrnia  noms  . A.  493. 

Étho.  Discours  sur  sa  rause , A,  SV)  et  suie.  — En  qool  les  phi- 
losophe* diffèrent  à ce  sujet , »,  A,  36o. 

Éeole  de  r honneur.  Où  elle  se  trouve  dans  les  monarchies,  A, 
804- 

Eeole  militaire  de*  Romain* , A,  1x9. 

Ecritt.  Quand  et  dans  quels  gouvernements  peuvent  être  mi» 
an  nombre  des  crimes  de  Iree-majest* , A,  »8V 
Ecriture.  L’usage  s'en  conserva  m Italie,  lorsque  la  barbarie 
l*avoi|  bannie  de  partout  ailleurs;  de  IA  vient  que  1rs  cou- 
tumes nr  parmi  prévaloir  , dans  certaines  province*,  sur  le 
droit  romain,  A.  446.  — Quand  la  barbarie  m At  perdre 
l'n,*Ari  0|>  oubli*  le  droit  n>maia , les  lois  barbares  et  le» 

capitulaires,  auxquels  on  substitua  les  coutumes , ibid. 

Dans  les  siècle*  où  l’usage  en  émit  ignoré . on  etmt  forcé  de 

rendre  publique*  le*  procédures  cnminHIes , »,  A,  464. 

Ces*  le  témoin  le  plus  sur  dont  00  puisse  faire  usage  . A,  471, 
o.  47*. 

Ecriture  sainte,  beaucoup  Interprétée,  et  fort  peu  éclaircie. 

A,  Bq. 

Ecrivains  mercenaire*.  Leur  lArhrté,  A.  «ox. 

Edifices  publies,  Ne  doivent  Jamais  être  élrvéa  sur  le  fonds  de» 
particuliers,  son*  indemnité,  »,  «St. 

Edite.  Qualité*  qu’il  doit  avoir,  »,  193. 

Edit  de  Piste*.  Par  qui.  m quelle  année  il  fat  donné  : cm  y 
trouve  Ira  raison»  pour  lesquelle»  le  droit  romain  #*est  con- 
servé dan*  1rs  provinces  qu'il  gouverne  encore  . et  a été  aboli 
dans  les  autre».  A,  4 jj. 

Rnnusao  f Lettre  an  prince)  , »,  6S1. 

Education.  Le»  lois  de  l'éducation  doivent  être  relatives  aux 
principes  du  gouvernement,  »,  *04.  — Ce  n’est  point  au  col- 
légr  que  se  donne  la  principale  éducation  dan*  une  monarchie. 
A,  k>4.  — Quels  en  aont  Ire  trois  principe*  dans  une  monarchie. 
ibid.  — Sur  quoi  elle  se  porte  dan*  une  monarchie.  A,  aoi . 

».  M.  — Doit,  dans  une  monarchie,  être  conforme  aux  rn- 
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«In  de  l'bononr . a,  A,  soi  — Quel  la  dlr  doit  être  dam  in 
♦ut*  despotique» , a,  wt.  — Différence  de  in  effet* , chn  le* 
ancien*  et  parmi  nom , a,  A,  m6.  — Non*  en  récréant  troi* 
aujourd'hui  : nuKi  de*  inconséquences  qu'elle*  mettent  dan* 
moire  conduite,  b,  jofl.  — Quelle  elle  doit  èire  dans  une  ré- 
publique, (Aid.  — Combien  il  dépend  de»  père*  qu'elle  *oit 
bonne  ou  mauvaise . Md.  — Combien  le»  Grec*  ont  pria  de 
■oin  pour  la  diriger  do  cétê  de  la  vertu , a,  107.  — Comment 
Amtodenir  fatsoil  élever  le*  Jeune*  gens  de  Cumes . afin  dr 
leur  énerver  le  courage , *,  a6o.  — l.r*  Perse»  «voient , «or 
l'éducation  , on  dogme  faux , mai»  fort  utile , é,  4t3. 

Egalité.  Doit  être  l’objet  de  U principale  passion  de»  cltojrn» 
d’une  démomrtie  1 effet»  qu'elle  y produit , a,  é,  a 10.  — Com- 
ment on  en  liupire  l'amour  dans  une  répitbllqur,  A,  110.  — 
Personne  n’y  «spire  dan*  une  monarchie , ni  dan*  le»  état* 
despotique»,  Md.  — Comat* ni  doit  être  établie  dans  une  dé- 
mocratie , «,  m.  — Il  y • dm  lot*  qui , en  cherchant  a l'éta- 
blir, la  rendent  odieuse,  é.  an,  »,  ata.  — Un  ne  doit  point 
chercher  a l’établir  alrictement  dan»  une  démocratie , a,  é, 
Ht-  — Dan*  quel»  ras  peut  être  dtér  dan»  la  démocratie  , pour 
le  bien  de  la  démocratie . ê,  m,  — Doit  être  établie  et  main- 
tenue, dans  une  aristocratie,  entre  le»  famille*  qni  gouvrr- 
nrnt  : moyen*  d’y  réussir,  é.  ai5.  m.  116.—  Dam  quelles 
borne»  doit  être  maintenue  dan»  une  démocratie,  é,  *43,  e. 
344-  — Ce  que  c'mt  -,  crm*  entra  le»  homme»  de»  qu'ils  «ont 
en  aorieté,  é,  144,  a,  34S. 

Egalité  rrr/U.  Est  l'Ame  de  la  démocratie  : trèo-difBcUe  à établir, 
comment  y suppléer  ,*,111 

E«m»».  Fit  dresser  par  le  clergé  l«  code  que  nous  avons  de»  lois 
de»  M (SI  gotha  , é.  440.  nol.  3. 

Eglue.  A quelle  superstition  est  redevable  de»  fief»  qu'elle  ac- 
quit autrefois,  é,  4M , «,  4®'  — Quand  commenta  a avoir  île» 
justice»  territoriale»  1 comment  elle  le»  acquit , é,  497  et  aulv. 

■ — Comment  *e*  biens  furent  ronvrrll»  en  ldi,  a,  é,  Ml.  — 
Effet  que  produit  «on  histoire  dan»  l'esprit  de  ceux  qui  la 
liaent  ,«,)■.  — ( Cou  et  j Méprisent  le*  gros  de  robe  et  ceux 
d'épée  , et  en  «ont  mépr  i*e»  . é,  il. 

EgU*e*.  La  piété  le»  fonda;  et  l'esprit  militaire  le»  It  pâmer 
Mire  le»  main*  de»  gens  de  guerre,  A,  lit  — Le»  laïque*  s*en 
ét  Oient  emparé*,  sans  qoe  le»  évêque*  pu  nrnt  faire  usage  de» 
lois  qui  pmaertvoieut  cet  abus  ; autorité  qui  éloit  restée  aux 
«vaques  de  ce  temps-la  : source  de  toutes  ce»  choses , Md. 

Kglogmei.  Pourquoi  HlrspUlsrat,  môme  aux  gen»  de  qualité,  a,  9a. 

Eomoot  ( comte  d' ).  Est  un  dr*  seigneurs  pour  lesquel*  Mon- 
tesquieu a le  pins  d* estime , a,  639. 

Smp**-  Est  le  principal  s«ége  de  la  pr»tr , é,  JoJ.  — Eat  un  pays 
formé  par  l'induttrie  dr»  homme»,  a.  Ja£-  — Quand  et  com- 
ment devint  le  centre  dr  l’univers.  A,  Jt»3.  — Plan  de  la  na- 
vigation de  *m  roi»,  a,  36|  et  suiv.  — Cas  où  il  seroit  avan- 
tagea* d’an  préféter  la  route  a celle  du  rap  de  Bounr-Espé- 
rance,  m.  36. S.  — Pourquoi  son  nunmrrrr  aux  Inde»  fut  moins 
considérable  que  relui  de*  Romains  . A,  371,  m,  373.  — Son 
commerce  et  sa  riche»**,  apres  l'affaiblissement  de*  Ilomain» 
en  Orient , «,  3*3.  — CV»t  le  seul  pays,  cl  tes  ravuom,  ou 
■m  religion  qui  défend  l'usage  du  curium  , puisas-  cire  bonne  : 
rainons  physiques.  A,  lij.  — l«téc  du  gouvernement  de  ce 
royaume  après  la  mort  d'AIrsandr* . a.  A,  i3H.  — Mauvais# 
conduite  de  ses  rois,  a,  il). — En  quoi  consistoirnl  leurs 
principales  force»,  Md.  — Les  Romain*  les  privent  des  trou- 
pe» auxiliaire*  qu'il»  tiroient  de  la  Grâce,  tèid.  — Conquise 
par  Auguste,  A,  iGft.  — N'a  presque  plus  de  peuple,  a,  ;i. 

Egyptien*.  Leur  pratique  sur  la  lepre  a servi  de  modèle  aux  lois 
de»  ioifa  touchant  cette  maladie , a , loi.  — « Nature  et  étendue 
de  leur  commerce  , a , 11g.  — O qu’ils  connoissoient  des 
crttrs  orientales  de  l’Afrique  , du  temps  de  leuis  rois  grecs  , m, 
366.  — Pourquoi  «voient  consacré  certaines  familles  au  sarrr- 
docr,  m,  418.  — Leur  stupide  superstition  , loiaque  Cumbyse 
)«•  attaqua , prouve  qu'il  ne  faut  point  décider  pat  1rs  pré- 
ceptes de  la  religion,  lorsqu’il  s'agit  de  ceux  de  la  loi  natu- 
relle, u.  4361.  — Epousuirnt  leurs  sueurs,  en  l'honneur  d'Isis, 
«,  43o.  — Pourquoi  le  mariage  entre  le  beau-frerr  et  U belle- 
son  étoit  permis  chr*  eux  . A,  43o.  — Le  jugement  qu'ils  por- 
terewi  de  Sulua,  en  sa  présence,  appliqué  à ceux  qui  rendent 
modem*»  1rs  siècle»  anciens.  A,  4-19.  — Etolrnt  soumis  aux 
frnunes  . en  l honneur  d'isu , A,  *0. 


Etecito»*  Avantage*  de  relit»  qni  se  font  par  le  sort . dans  1rs 
démocraties , A,  tgl,  a,  196.  — Comment  Solon  corrigea  1rs 
défectuosités  du  sort , lêuf.  - Pourquoi  1rs  rois  ont  abandonné 
pendant  quelque  temps  le  droit  qo’ils  ont  d’élire  le»  évêque» 
et  Ira  abbés . A,  Sti.  «,  5i6. 

Election  * la  couronne  d*  France.  Appartenoit , sous  la  seconde 
rare,  aux  grands  du  royaame  1 comment  en  usinent . «.  A,  517. 

Election  de*  pape*.  Pourquoi  abandonnée  par  les  empereurs  au 
peuple  de  Rome,  »,  Si  A. 

Etre  m Comme  prêtre»  d’Apollon,  joui  «soient  d’une  paix  êtes - 
nette  : sagesse  de  cette  constitution  rrligleuae , a,  in. 

Empereur  (T Allemagne.  Ses  possessions  font  un  dos  plus  puis- 
sants état»  de  l’Europe  , a,  6$. 

Empereur*  romain*.  Le»  plus  mauvais  é toi  rat  le»  plo»  prodigue* 
en  récompenses.  A,  33a.  — Maux  qu’ils  causèrent , quand  ils 
forent  juges  eux-mêmes,  a.  A,  ni  — Piaportionneerut  la 
ngueur  des  peine»  au  rang  de*  coupables,  a.  A,  »!!•  — M'in- 
fligèrent de»  peines  contre  le  suicide  que  quand  ils  furent  de- 
venus aussi  avare*  qu’ils  a voient  été  cruel» , A,  47b.  — Leurs 
rescrits  sont  une  mauvaise  sorte  de  législation , A,  ilo.  — 
Étaient  chefs  nés  des  armée* . a.  A,  1J7.  — Lear  puissance 
grossit  par  degrés.  A,  i&fl.  — Les  plus  cruels  n’etoicnt  point 
hais  du  bas  peuple  - pourquoi , A,  160 , a.  lit.  — Eloiral  pro- 
clamé* par  le»  armées  romaines,  A.  161.  — Inconvénient  do 
Celte  forme  d’élrrltou , lAid.  — Tâchent  en  ssin  dr  faire  tes* 
porter  l’autorité  du  sénat,  a.  161,  A,  163.  — Surceaarurs  de 
Néron,  jusqu'à  V'npuir»,  il  ut. — Leur  puissance  pou  voit 
par 04 ire  plus  tyrannique  que  celle  des  princes  de  nos  jours  : 
pourquoi  , a,  164,  — Souvent  étranger»  1 pourquoi.  A,  164.  — 
Meurtre*  de  plusieurs  empereur»  de  suite , depuis  Alrxandra 
Jusqu'à  Dècr  Inclusivement,  a.  A,  166.  — Qui  rétsblisseat 
l’empire  rlmnrrlant , A,  167.  — Leur  vie  rommeuce  à être 
plus  en  sûreté , Md.  — Mènent  une  vie  plus  molle  et  moins 
appliquée  aux  affaurs,  a,  itifl.  — Veulent  »r  faite  adorer, 
Md.  — Peint*  de  différentes  couleur*  suivant  le*  passions  de 
leur»  historiens  , A,  1O9.  — Plusieurs  empereurs  grec*  bai*  de 
leur»  sujets  pour  cause  de  religion,  a.  A,  179.  — Disposition 
des  peuple»  a leur  égaid,  Md.y  a,  180.  — Réveillent  les  dis- 
pute* ibéologique»  su  lieu  dr  le*  assoupir,  0,  iH4-  — Laissent 
taut-a-faii  périr  I*  marine  , A , 1S6. 

Empire  \ P ).  h toujours  du  (apport  avec  le  sacerdoce  , A,  4«>- 

Empire  (T Allemagne  Pourquoi,  sortant  de  le  maison  de  Charle- 
magne . rsl  devenu  électif  purement  et  simplement.  A,  517. 
— Comment  en  sortit , A,  b*6.  — Est  resté  électif,  parce  qu'il 
a conserve  la  nature  du  anciens  firis , a.  5*7. 

Empire  grec.  Voye*  Grec.  — Ne  fut  jamais  plus  foible  que  dan* 
le  temps  que  ses  frontières  étaient  le  mieux  fortifiées,  a.  A, 
17*. 

Empire  romain.  Les  peuples  qui  le  conquirent  étaient  sortis  dr 
le  Germente.  Crut  dans  leurs  tuteur»  qu'il  faut  chercher  le* 
sources  drs  lois  féodale* , A,  481.  — Son  établissement,  a,  1I16 
et  suiv.  — Comparé  au  gouvernement  d'Alger,  A,  166.  — 
Inondé  par  divers  peuples  baibares,  A,  16(1,  a,  167.  — Le» 
repousse  rt  s'en  debarrasse,  «,  A,  167.—  A*m»  uluin  dr  plu- 
sieurs prinre»  à l'empire , A.  167.  — Partage  dr  l’Empire . a.  A, 
«fié.  — D'Orient.  Voyrs  Orient.  — U'OccidrnL  Voye*  Occident. 

Empire  de*  Turc*.  Voye»  Turc*. 

Emploi*  militaire*.  Doit-on  forcer  un  rltoyen  d'en  screpter  un 
inférieur  à celui  qu'il  occupe  f a.  333.  — Sont-ils  compatibles 
sur  la  meme  tête  avec  les  emplois  civils?  a.  A,  a>3. 

Emploi*  public*.  Du. t on  souffrir  que  le»  citoyens  le»  refusent? 
a.  >33- 

Emulation.  Est  funeste  dan»  nn  état  de ipntique , a.  ué. 

Enchantement*  Sonrrr  du  préjugé  où  l'on  était  autrefois  qu’il  y 
avolt  des  gens  qui  usoirul  üVncbaiitrmrnU  dan»  les  rooibaU. 
a.  A,  4SI-  — Origine  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  1rs  livres 
de  chevalerie.  A,  4S4. 

Enfant*.  Il  n’est  bon  que  dans  le*  étals  despotique»  de  les  for- 
cer a suivre  ta  profession  de  leur  perr  , a,  355.  — Quand  doi- 
vent suivre  la  condition  du  perr;  quand  doivent  suivre  relia 
de  lamere.A,  393.  — Comment  se  rrconnoissenl  dan*  le» 
psys  où  il  y a plusieurs  ordres  de  frtnmrs  légitimes,  A , 
4q3,  a,  4>j*.  - Il  n'est  point  incommode  d'en  avoir  dan» 
un  peuple  naissant;  il  l’est  d'en  avoit  dans  un  peuple  tanné  . 
A,  49V  — Privilège  qu'il»  donnoicnt  a Rome,  à ceux  qui 
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en  «voient  un  ce r min  iMnlin,  A,  400.  — L'usage  de  les  es- 
poser  est-il  aille?  lots  et  usage*  de*  Romains  sur  rette  ma- 
tière,*, toi.  a,  404.  — Les  Perses  «voient,  an  sujet  de 
I* éducation  de  leurs  enfants,  un  dogme  faut,  mais  fort  utile  , 
A.  4>1 . a.  Üt. — Il  est  contre  la  loi  de  nature  de  les  forcer  a se 
porter  accusateurs  Contre  leur  pCrr  ou  leur  mere.  A,  414.  — 
Dans  quels  ras  le  droit  naturel  leur  impose  U lot  de  nourrir 
leurs  peres  indigent*  . a , 4 34.  — La  loi  naturelle  1rs  autorise 
a rtiger  des  aliments  de  leur  pere,  mats  non  pas  sa  succession  : 
elle  leur  est  due  en  vertu  du  droit  civil  ou  politique,  a.  A, 
4>4-  — L'ordre  politique  demande  souvent,  non  pas  toujours , 
que  les  enfants  succèdent  aut  perrs.  A,  4)1  — Pourquoi  ne 
peuvent  épouser  ni  leur»  pères,  ni  leurs  mères,  a.  4*9.  — 
lljbitow-nt  tous,  et  s'éUblissoirut  dans  la  maison  du  père  : 
de  la  l’origine  de  la  prohibition  des  mariages  entre  parents . 
A,  439.  a,  tJo.  — Dans  l'ancienne  Rome,  ne  «uccCd cwcnt  point 
a leur  ruere , et  aire  rersa'  : motifs  de  rrttr  loi , a , A , 431.  — 
Pouvoient  être  vendus*  Rome  par  leur  pèrr  : de  la  la  farullA 
sans  bornes  de  tester , a , *36.  — S'ils  naissent  parfaits  è sept 
mois , est-ce  par  la  raison  des  nombres  de  Py thagocr  ? A , 479. 
— Ils  appartiennent  au  mari  de  leur  mère , A,  1$. 

Enquête.  L'arrusè  pouvoit  arrêter  celle  qui  se  préparait  contre 
lui,  en  offrant  le  combat  an  premier  témoin  que  l'on  pro- 
duirait . a,  4S7.  - — Crst  par  la  voir  des  enquêtes  que  l’oo  dé- 
cldoit  autrefois  toutes  sortes  de  questions . tant  de  fait  que 
de  dioit  : comment  ou  a suppléa  a une  voie  si  peu  sdre,  a. 
4?>- 

Enquêtes  { Chambre  1 étt).  Ne  pouvoient  autrefois,  dans  leurs 
arrêts , employer  cette  forme . F appel  mu  niant , f appel  et  et 
dont  a été  appelé  au  néant  ; pourquoi , a.  46*- 

Entreprises  ( les  graodrs  ) plus  difficiles  à mener  parmi  nous 
que  clies  les  anciens  : pourquoi , 1*0. 

Envie.  Montesquieu  se  fait  uii  plsUIr  de  la  désespérer.  A,  618. 

Envoyée  4»  roi.  l oyer  I fini  dammici. 

ErauisoMuas  Est  une  preuve  de  la  supériorité  de  l’éducation 
des  anciens  sut  la  ndtre  . fi,  306.  — S*  mort  rntruina  la  ruine 
de  la  vertu  à Athènes , fi,  14!  , not.  3. 

Epée.  Les  Romains  quittent  1a  leur  pour  en  prendre  à l’espa- 
gnole .fi.  1 3o. 

Epée  ( les  gens  d* }.  Méprisent  los  gens  de  robe , et  en  sont  mé- 
prisés , fi,  3(1. 

Kpkete.  Causes  des  transports  du  peuple  de  celle  ville,  quand 
il  sut  qu'il  poovoil  appeler  la  sainte  Vierge , mère  de  Dieu  , 
A,  |tû. 

Ephorrt  Moyen  de  suppléer  a cette  magistrature  tyrannique, 
A,  )(1.  a.afih.  — Vice  dans  l’institution  de  ceux  de  Lacédé- 
mone . A,  367. 

Epicuréisme , introduit  à Rome  sur  la  fin  de  la  république,  y 
produit  la  rurruption  des  mteiirs  , A,  14B. 

Epidmmment  Précaution*  qu'ils  prirent  contre  la  corruption 
que  les  barbares  «tiroir  ni  pu  leur  communiquer  par  la  voie 
du  commérer  . A,  307 , 0.  not. 

Lpigrmmmti.  C'est  lr  genre  de  poésie  le  plus  dangereux  , s,  93. 

Epitaphe  d’un  philanthrope  outré  , a,  60. 

Ep°m *•  Ne  pouvoient  à Rome  se  faire  des  dons  autrement  qu'a- 
vant le  mariage.  A,  343.  — Ce  qu'ils  pouvoient  se  donner  par 
testament , a,  401.  — Ce  qu'ils  pouvoir*!  se  donner  cher  les 
3A  isigolbs;  et  quand  pouvoient  se  donnrr . A,  3(3. 

Epreuve  par  le  fer.  Quand  avoit  lieu  rbcs  les  Itipuaires , A.  *So. 

/quel  , peuple  belliqueux , A,  ta#. 

tquitlbre.  Ce  qui  le  maintient  entre  le*  puissances  de  l'Europe  , 
a.  A,  >97. 

Equité  II  y a des  rapports  d'équité  qui  sont  antérieurs  a la  loi 
positive  qui  les  établit  ; qurls  Ils  sont,  A,  191. 

Erreur.  Quelle  en  est  la  murer  la  plus  féconde , a,  A,  fiftay. 

Erreurs.  On  revient  de  scs  erreurs  le  plus  tard  qu'on  peut,  a. 
3C4- 

Erudition.  Embarras  qu’elle  cause  à ceux  chri  qui  elle  est  trop 
vavte.  fi,  487, 

Esc  ni**  Pourquoi  condamné  a l’amende  , a.  3&8. 

Esclavage  Pourquoi  plus  commun  dans  le  midi  que  dans  le 
nord  . fi,  3oo.  — Le*  jtiriacnasulle*  romain*  *e  sont  trompé* 
•ne  l'origine  de  l'esrlavage  ; preuve*  de  leur*  errenrs,  fi , 3o6 
— E*t contraire  au  droit  nslnret  et  au  droit  civil,  «,  307  — 
f'rot-il  dériver  du  droltde  la  guene  ? fi  , àofi  , a,  3o». — Peut-il 


venir  du  méptis  qu'une  nation  conçoit  pour  une  autre , ce 
mépris  étant  fondé  sur  la  différence  des  usages?  Raison  des 
Espagnol*  pour  tenir  les  Américains  en  r relavage  , fi,  J07.  — 
Raison*  admirable*  du  droit  que  nous  avons  de  tenir  les  nè- 
gres en  esclavsge , fi,  307  , a.  3oA.  — âa  véritable  origine  , a, 
3oH  — Origine  de  cet  esclavage  très-doux  que  l’on  trouve  dans 
quelque*  pay*.  fi,  J08.  — Est  contre  la  nature  ; mai*  il  y a des 
pays  où  il  est  fonde  sur  uue  raison  naturelle , Ibid.  — Eté 
inutile  parmi  nous,  fi,  3o$,a  , *09. — Ceux  qui  voudraient 
qu'il  pût  s'établir  parmi  nous  sont  bien  injustes  et  ont  Isa 
vues  bien  courtes  , a,  A , 309.  — Combien  II  y en  a de  sortes  : 
le  réel  et  le  personnel  : leur*  définitions . A , 309.  — O que 
les  lois  doivent  faire  par  rapport  a l’esclavagr  , a,  3iO.  — Ses 
abus . s,  A,  3io.  — Est  une  partie  des  coutumes  du  peuple  es- 
clave. m,  344.  — Raison*  pour  lesquelles  les  princes  chrétiens 
l’ont  aboli  dans  un  pays,  et  permis  dans  un  antre  , a,  5a.  — 
L'auteur  a cherché  l'origine  de  l’esclavage  qui  peut  ou  doit 
être  , A,  646.  — Le  cri  pour  l'esclavage  rat  le  cri  des  rtrbrsae* 
et  de  Is  volupté.  «,  667.  — Voyes  Esdavmgr , Servitude. 

Lidarafr  civil.  Ce  que  c'est  : Il  est  pernicieus  au  maître  et  à 
l'esclave  ; dans  quels  pay*  il  est  le  plus  tolérable . a,  3o6. 

F.  te  lavage  de  ta  gtebe.  Quel*  tributs  doivent  se  payer  dans  les 
pays  où  il  a lieu  , A,  39a.  — Quelle  en  est  ordinairement  l'o- 
rigine, ibid. 

Fie  tarage  domesüq ue.  Ce  que  l'auteur  appelle  ainsi , A.  3t  4. 

F ic la ve  1.  Ne  doivent  pas  être  affranchis  pour  accuser  leurs 
mailrr*  , a,  )M.  — Quelle  port  doivent  avoir  dan*  les  accusa- 
tion* , ifiirf.  — Il  est  absurde  qu’on  le  soit  par  naissance , A. 
3o6.  — Leur  grand  nombre  est  plus  ou  moins  dangrrrax  . sui- 
vant la  nature  du  gouvernement  , A,  3 10.  — 11  est  plus  on 
moins  dangereux  qu'ils  soient  armés,  suivant  la  nature  do 
gouvernement , a,  8i  t.  — La  douceur  des  loi*  qui  les  concer- 
nent , rt  de*  maîtres  à qui  ils  appartiennent , est  le  vrai  moyen 
de  les  tenir  dans  le  devoir.  A,  3i  l.  — Reglement*  à faire  entre 
leurs  maîtres  et  eus  , s,  lit.  — L loi  roi  mis  * Home  au  niveau 
des  bêles.  A,  11).  — Il  est  contre  la  lot  naturelle  de  les  con- 
damner comme  |iarriridrs . lorsqu'ils  tuent  un  homme  libre 
en  se  dèfrndsat  contre  lui . «,  4x4.  — Hors  des  sérails . il  est 
absurde  que  la  loi  civile  leur  mette  entre  les  mains  le  soin  de 
la  vrsqiesince  publique  , domestique  et  particulière.  A,  43s.— 
Ceux  des  Romains  noient  fort  utiles  fi  la  propagation  , a,  77. 
— • Pourquoi  les  Scythe*  rrevolrnt  le*  yeux  ans  leurs,  a.  ris. 

Il  vaut  mieux  de*  gens  payés  à la  journée , a.  657.  — Voyes 
Esclavage , Servitude. 

Esclaves  (guerre  det  j.  Principale  cause  de  celle  guerre  attribuée 
aux  traitants  . m,  178. 

Espagne.  Combien  le  pouvoir  du  clergé  y est  utile  au  peuple , a, 
198.  — Moyens  étrange*  et  absurde*  qu'elle  employa  pour 
conserver  sa  vaste  monarchie , A.  )V>.  — Heureuse  étendue  de 
ce  royaume  , a.  344.  — Sa  situation  contribua , vers  le  milieu 
du  régne  de  I-oui*  XIV,  fi  la  grondeur  relative  de  la  Fronce  , 
«.  344.  — Singularité  de*  lois  que  le*  Wififotkt  y «voient 
établies  : elles  provenoient  du  Hlmat , a,  loi.  — Mauvaise  po- 
litique de  cette  monarchie  touchant  le  commerce,  en  temps 
de  guerre , «.  343-  — Opinion  de»  anciens  sur  #e*  richesses  : 
ce  qu’il  en  faut  croire  : srs  mines  d’oc  et  d’argent . A,  367,  a. 
368  — S'est  appauvrie  par  les  richesses  qu’elle  a tirées  de 
l’Amérique , a,  376.  — Absurdité  de  ses  lois  sur  l'emploi  de 
l’or  et  de  l'argent , a.  377.  — N'est  qu’un  accessoire . dont  le» 
Indes  sont  te  principal,  ibid.  — C’est  un  mauvais  tribut  pour 
son  roi  que  relui  qu'il  tira  de  la  douane  de  Cséii . ibid.  — 
Pourquoi  l'Intérêt  de  l’argent  y diminua  de  moitié  aussi  tôt 
après  la  découverte  rie*  Indes,  a.  3*o  — La  liberté  mus 

£ bornes  qn’y  ont  le*  enfauls  de  se  marier  fi  leur  goût  est 
moins  raisonnable  qu'elle  ne  le  serait  ailleurs,  a.  39b-  — 
Étoit  pleine  de  petits  peuples  , et  regorgeoit  d'habitants 
avant  le*  Romain»,  A.  JijR.  — Comment  le  droit  romain  s'y 
est  perdu , A,  44t.  — C'est  l’Ignorance  de  l’écnture  qui  a fait 
tomber  le*  lois  nisigotbes.  A,  446.  — Pourquoi  *c*  loi»  féo- 
dales ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  de  Fiance,  A,  4(4,  a, 
486.  — F*t  un  de»  plus  grands  états  île  l’Europe  , a,  6*.  — A 
été  oilginaii entent  peupler  par  l'Italie,  A,  •?.  — ftis'y  cal 
mal  trouvé  d'en  avoir  rhasaé  les  Juifs . A,  40-  — L' expulsion 
des  Maure*  s'y  faitencoir  sentir  comme  le  premier  jour,  a. 
>1.  — Cest  un  royaume  vaslr  et  dé«ert , a,  64.  — Elle  n'x 
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presque  plu»  de  peuple , A,  74.  — An  heu  d’eaeopr  de»  co- 
lonies en  Amérique,  elle  devrait  avoir  recours  au  Indien» 
pour  te  repeupler,  4,  0t.  — Elle  n'a  conservé  que  l'orgueil  de 
•on  ancienne  puissance , 4,  91.  — Sa  guerre  contre  la  France 
•oui la  régence,  a,  *9. 

Esp»g» ots.  0<rns  qu’il»  ponroient  faire  sut  Mrrktln;  maux 
qu'il»  leur  ont  fait»,  4,  aSy.  — Raison»  admirables  pour  lea- 
qurlles  II»  ont  mi»  Ira  Américains  en  esclavage  , «,  4,  3*17. — La 
religion  a été  le  prétexte  de  ton»  leurs  crimes  en  Amérique, 
4,  307.  — Maux  qu’ils  font  à eui  et  aux  autre»  par  leur  orgueil, 
A,  337,  a,  338.  — Leur  caractère  comparé  avec  celui  de»  Chi- 
non  : leur  bonne  foi  éprouvée  dan»  tou»  le»  temps  1 cette 
bonne  foi,  jointe  à leur  paresse.  leur  est  pernicieuse,  a.  4, 
338-  — Leurs  conquêtes  et  leurs  découvertes  : leur  different 
avec  les  Portugais  t par  qui  Jugé.  4,  374.  — Me  frrolent-ll» 
pas  mieux  de  rendre  le  commerce  des  Iode»  libre  aux  autres 
nations?  4,  377.  — Leur  tyrannie  sur  les  Indiens  s'étend 
Jusque  sur  les  mariages,  a,  396.—  Leurs  cruautés  déterrai* 
noient  les  femmes  de  l’Amérique  à se  procurer  l'avortement , 
s,  396.  — Ce  n’est  pas  une  absurdité  de  dire  que  leur  religion 
vaut  mieux  pour  leur  pays  que  pour  le  Mexique,  a,  *ii.  — 
Ont  violé  cruellement  et  stupidement  le  droit  des  gros  en 
Amérique,  4,  433.  — Comment  il»  surosent  dù  se  conduire 
dans  la  conquête  du  Mexique,  a,  143.  — Méprisent  toutes  les 
■salions , et  baissent  les  François , »,  33.  — La  gravité , l’or* 
gneil , rt  la  parrsse  , sont  leur  caractère  dominant , 4,  33.  — 
En  quoi  Ils  font  consister  leur  principal  mérite , t btd.  — 
Comment  ils  traitent  l’amour,  4,  33.  si,  3t.  — Leur  Jalousie  t 
bornes  ridicules  qu’y  met  leur  dévotion  , »,  3(.  — Ils  souffrent 
que  leurs  femmes  laissent  voir  leur  gorge  , rt  non  pas  le  bout 
de  leurs  pieds,  ibid.  — Leur  politesse  Insultante,  ibid. — 
Leur  attachement  pour  l'inquisition  et  pour  le»  petites  pra- 
tiques superstitieuses , iètd.  — Ils  ont  du  bon  sens  ; mais  il 
n’en  faut  pas  chercher  dans  leurs  livres,  ibtd.  — Leurs  dé- 
couverte» dans  le  Nouveau-Monde , et  leur  ignorance  de  leur 
propre  pays.  ibid.  — Sont  un  exemple  capable  de  corriger 
les  princes  de  la  fureur  des  conquêtes  lointaines,  4,  St. — 
Moyeu»  affreux  dont  ils  sa  sont  servis  pour  conserver  Ira 
leurs,  ibid. 

Espmgaols  ou  ff'isigeths.  Motifs  de  leurs  lois  au  sujet  des  dona- 
tion» à cause  de  noces , 4,  343. 

Espions.  Leur  portrait  t il  ne  doit  point  y en  avoir  dans  la 
monarchie  , »,  b,  189. 

Espni.  Ceux  qui  en  ont  se  communiquent  peu  , se  font  des  en- 
nemis , et  ruinent  souvent  leurs  affaires.  Comparés  avec  les 
hommes  médiocres , 4,  rot.  »,  10s  — On  prend  toujours  celui 
du  corps  dont  on  est  membre . »,  36.  — Quand  on  court  apres, 
l’on  attrape  la  aotlite,  4,  636.  — Les  gens  d’esprit  gouvernés 
par  des  valets,  ibid.  — En  quoi  U consiste  , 4,  388. 

Espru  des  toit.  Ce  que  c’est,  4,  193,*.  194. — Comment  et  dans 
quel  ordre  cette  mstiéie  est  traitée  dans  ret  ouvrage,  ibid.  — 
La  nature  de  cet  ouvrage  n’a  pas  dû  engager  l'auteur  à tra- 
vailler pour  faire  croire  la  religion  chrétienne  .•  mata  il  a 
cherché  a la  faire  aimer  , »,  33o.  — Est-ce  la  bulle  anigemltas 
qui  est  la  causa  ocCusionelle  de  cet  ouvrage.  »,  336.  — Cet 
ouvrage  a été  approuvé  de  toute  l'Europe.  Quel  en  est  le  bnt  ; 
ce  qu'il  contient.  Pourquoi  le  gaaetter  ecclésiastique  l’a  si  fort 
b limé  , rt  comment  II  a raisonné  pour  le  blâmer,  »,  b,  33y. 

— Sera  plus  approuvé  que  lu . a.  6s*.  — L’auteur  doit  con- 
sentir à perdre  l’estime  de  31.  Daube  , »,  63a. — Il  y a travaillé 
toute  sa  vie,  »,  634-  — Les  rois  seront  prut-élre  les  derniers  â 
le  lire,  »,  636.  — Réponse  aux  doutes  de  Grosley.  b , 636.  — 
Le»  Jésuites  veulent  faire  défendre  l’ouvrage  a Vienne, 4,  63 9. 

— A eu  vingt-druv  éditions  en  un  an  et  demi . 4,  63p.  — Est 
porté  a l’index  a Rome , 4, 661.  — A été  dènosscé  à rassemblée 
du  rlrrgé,  »,  66a.  — l*  roi  de  Sardaigne  l’a  donné  4 lire  a sou 
fils,  u .660.  Le  public  venge  l’auteur,  des  critiques,  a,  4,  66>. 
— Est  un  livre  de  politique  et  non  de  théologie, 4, 670. 

Esprit  général  d’une  nation.  Ce  que  c’est , 4 , 336.  — Combien 
Il  faut  être  attentif  à ne  le  point  changer  , ibid. 

Eipril  humain.  Il  se  révolte  avec  fureur  contre  les  précepte» , 

».  »3. 

B»»è» ms.  Sont  unr  preuve  que  le»  lois  d’une  religion , quelle 
qu’elle  soit,  doivent  être  conformes  * celle»  de  la  morale , 

4.  *<>9- 


EsvooTaviLLa  ( M.  d‘  ) veut  achever  avec  l’abbé  de  Guasco  sa 
traduction  de  Dante.  4,  634. 

Etabllisement  de  I»  monarchie  franeoite.  Vovea  Du  Bas. 

Etablit  tement-le-roi . Ce  que  r’étoit  du  temps  de  salat  Louis.  4 , 
46a. 

Etablissements  de  Philippe- Juguite  et  reax  de  saint  Louis  sont 
une  des  source»  des  coutume»  de  France , 4,  47a. 

Etabli, temenu  de  laint  Usais.  Révolution!  qu’ils  apportèrent 
dans  la  Jurisprudence.  4,  461  et  sulv.  — Pourquoi  admis  dans 
des  tribunaux,,  et  rejetés  dans  d’autres,  4,  46a.  — Sont  l’o- 
rig inc  de  la  procédure  secréte , 4 , 464.  — Comment  tombè- 
rent dans  l'oubli  , 4,  466.  — - Ce  qu’il  faut  pensrr  du  rude  que 
nous  avons  sous  ce  nom  , » , 467.  — Ne  furent  point  conflr- 
més  en  parlement,  ibid.  — Le  rode  qne  nous  avoos  sous  es 
nom  est  uo  ouvrage  sur  les  établissements , rt  non  pas  le» 
établisse  Mira  U mêmes,  a,  467.  — O que  c'est,  comment, 
par  qui  a été  fait  Ce  rode , et  d’où  il  a été  tiré , 4,  4C7*  — C* 
code  est  un  ouvrage  très-précieux;  pourquoi  : ses  défauts  , sa 
forme  , ».  b,  468. 

Cist.  Comment  les  états  se  sont  formés , et  comment  subsistent , 
4,  198.  — Quelle  en  doit  être  la  grandeur  , pour  qu'ils  soient 
dans  leur  force,  »,  4,  a33.  — Plus  un  état  rat  vaste  , plus  il 
est  facile  de  le  conquérir.  »,  4,  3S4.  — Vie  des  ét»ts  comparé» 
pvec  relie  des  hommes  : de  cette  comparaison  dérive  le  droit 
de  la  guerre , 4,  153.  — Chaque  état , outre  la  coswrvstion 
qui  est  leur  objet  général , en  a un  partiruller  . a,  4 , >64.  — 
De  combien  de  manières  un  état  peut  changer  . 4,  37a.  — 
Quel  est  l’instant  oè  il  est  le  plus  Qoritsant . ibid.  — Sa  ri- 
chesse dépend  de  celle  drt  particuliers  ■ conduite  qu’il  doit 
tenir  à cet  égard  , 4,  >93.  — Doit  4 tous  les  citoyens  une  sub- 
sista ace  assurée,  la  nourriture  , un  vêlement  convenable  , nn 
genre  de  vie  qui  ne  soit  point  contraire  à la  santé , »,  406.  — 
Un  grand  , devenu  accessoire  d’un  autre  , s’affoiblil  , et  sffol- 
blit  le  principal  1 conséquences  de  ce  principe,  au  sujet  de 
la  succession  à la  couronne . 4*4- 

El»t  ei pii.  Ce  que  r’est , 4,  193. 

Etal  modéré  Quelles  y doivent  être  les  punitions  , 4.  »3o. 

Etat  politique . De  quoi  est  formé , 4,  193. 

Etau  (assemblées!.  Étaient  fréquemment  réunis  »nu*  les  deu* 
premières  rares  : de  qui  compose»  : quel  en  éloit  l'objet,  4, 
443.  — On  ne  connaît  pas  asse*  en  France  la  bonté  de  ce 
gouvernement . 4,  iyb. 

Etait  (profession).  Chacun  estime  plus  le  sien  que  tous  Ira  an- 
tres états , 4. 18. 

Ethiopie.  Crat  la  religion  chrétienne  qui  en  a banni  le  despo- 
tisme, 4,  407,  ».  408. 

Etohens.  Portrait  «le  ce  peuple,  4,  ! 36.  — S’unissent  avec  le» 
Romains  contre  Philippe,  4,  137.  — S’unissent  avec  Antlo- 
chus  contre  le»  Romains,  4,  |J),  ».  i38. 

Etranger!.  Ceux  qui  arrivolent  autrefois  en  France  étaient  trai- 
tés comme  des  serfs  : de  ce  fait  l'auteur  prouve  que  ce  qu’bu 
appelait  eennu , ou  cens,  oc  »e  levoit  que  sur  Ira  serfs,  », 
490.  — Ils  apprennent  à Pari»  à conserver  leur  bien  , 4,  3p. 

Etres.  Ont  tous  leurs  lois,  ».  19t. 

h très  intelligents  Pourquoi  sujets  à l’erreur  : pourquoi  s'écar- 
tent de  leurs  lois  primitives,  et  de  cellra  qu'il»  se  prescrivent 
eux-mémra  , 4,  19t.  a.  19a. 

Etude.  Souverain  remède  contre  les  dégoûts  de  la  vie  , a,  6to. 

Ecris  as  (5einf).  Songe  qu’il  est  ravi  dans  le  paradis,  d’où  il  volt 
Charles- Martel  tourmenté  dans  l’enfer , dé»  son  vivant , parc» 
qu'il  entreprit  sur  le  temporel  du  clergé , 4,  3i3. 

Eanagaes.  Pourquoi  on  leur  ronfle,  en  Orient  , de»  magistra- 
tures : pourquoi  on  y souffre  qu’il»  se  marient  : usage  qu'ils 
peuvent  faire  du  mariage  , 4,  3i 3.  »,  3t|.  — Il  semble  qu  ils 
sont  un  mal  nécessaire  en  Orient , » , 3H.— Sont  chargé»  , « 
Orient , du  gouvernement  Intérieur  de  la  maison  , »,  31p.  — 
Leur  devoir  dans  lr  sérail , 4,  3,  ».  4-  — Leur  moindre  Im- 
perfection est  de  n’étre  point  homme»,  »,  6.  - On  éteint  en 
eus  l'effet  des  passions  sans  en  éteindre  la  cause  , 4,  7.  Leur 
malheur  redouble  à la  vue  d’un  homme  toujours  heureux  , 
Ibid,  lent  eut  dans  leur  vieillraae  , ibid  et  sulv.  — Com- 
ment regarde»  par  le»  Orientaux , ».  l3.  — Place  qu'ils  tien- 
nent entre  les  deux  sexes,  »,  16  — l-eur  volonté  même  es* 
le  bien  de  leur  maître,  ibid.  --  Leur  portrait,  4,  a3,  »,  *4.— 
leurs  mariages . 4 . 33 , » , 36.  — Ont  moins  d’autorité  sus 
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leur*  f 0*1  uses  que  Ira  iulirt  maria , a,  46.  — Ne  peuvent  mr 
pirrr  au*  femme»  que  l'innocence  , A , &&. — Leur  grand  nom- 
bre , rn  Asie  . est  anr  tir»  rauKi  dr  M Mpopahllan  , A,  7*. 

Eunuque  blanc  \ U premier),  loin»  dont  U est  chargé  : dangers 
qu'il  court  quand  il  le*  négligé,  a,  16. 

Eunuque*  blanc*  Puni*  dr  mort  lorsqu'on  Ira  trouve  dan»  Ir  aé- 
rai I avec  Ira  frmtnr*  , m,b,  il. 

Eunuque  noir  ( U grand  ).  Son  histoire  , a.  «3.  — Veut  obliger 
uu  esclave  noir  à souffrir  la  mutilation  . a,  >8.  — Sa  mort  : 
déstmlir»  qu'elle  occasionne  dans  le  sérail  , b.  i»4  et  taie. 

Evite.  Cest  lai  qui  • donné  Ira  loia,  et  fait  rédiger  le»  coutu- 
me» «ira  U iaif  oth»  , b,  Mo  . aol  3. 

Europe.  Sr  gouverne  par  Ira  ma-ur»  ; d'où  il  auit  que  r’rat  un 
crime  contre  le  genre  humain  d'y  vouloir  lotrodufrr  le  lira- 
pot  lame  , b,  *46.  — Pourquoi  le  gouvernement  de  la  plupurl 
dea  etata  qui  la  compoarnt  eut  modéré  , a.  *64.  — Pourquoi 
Ira  peine*  fiscale*  y août  plu»  sévères  qu'eu  Asie.  a,  >96.  — 
Le»  monarque*  n'y  publient  g ocre  d'édiuqui  n'aflligrni  avant 
qu'on  Ira  ait  vu*  ; c’est  le  contraire  en  Aale , b.  196.  — La 
rigueur  dea  tributs  que  l’on  y paie  vient  de  la  petitesse  des 
vue*  de*  ministre*  . Ibid.  — Le  grand  nombre  de  troupe* 
qu'rllr  entretient . en  temps  de  pal  K ronnur  en  tempa  de 
guerre  , ruine  le*  prinrrs  et  le*  peuples  . a.  b,  «97.  — |,r  no- 
narliiame  y est  multiplié,  dan*  le*  différents  rllmal*.  en 
rslaon  de  leur  chaleur , b,  Soi.  a.  3oa.  — Sages  précautions 
qu'on  y a prises  contre  la  prate,  b,  JoJ.  — Le  rlimat  ne  per- 
met guère  d'y  établir  la  polygamie  . m,  3t&  — Il  y naît  plus 
de  garçon*  que  de  Ailes  ; la  polygamie  ne  doit  doue  pas  y 
avoir  lien  : c’est  nuiai  ce  qui  U rend  moins  peuplée  que  d'au- 
tre» pays,  b,  3ii.a,  3g6.  — Ses  différents  climats  rom  parés 
avec  cens  de  l'Asie  1 causes  physique*  de  leur  différence  ! 
conséquence»  qui  résultent  de  cette  comparaison  pour  les 
merurt  et  pour  le  gouvei  nement  dea  differente»  nations  : rsi- 
sonnent rnu  de  l'auteur  confirmé»,  a cet  égard  , par  l'histoire: 
observations  historique»  curieuses . A.  3a  1 et  suiv.  — inculte  . 
ne  aérait  pas  si  fertile  que  l'Amérique,  a . J17.  — Pourquoi 
est  plus  commerçante  aujourd’hui  qu'elle  ne  l'étoit  autrefois  , 
A.  347.  — Le  commerce  y fut  détruit  avec  l'Empire  d'Orrl- 
•léut , a,  b,  371,  — Comment  le  rommercr  s'y  fit  jour  a Ira- 
T,r»  I*  barbarie  , »,  J73.  — Son  étal , relslivemenl  à la  dé- 
couverte des  Indes  orientales  et  occidentales , a.  374  et  suiv. 

— Lois  fondamental!-*  de  ion  commerce  , a,  37!.  — Sa  puis- 
aanre  rt  son  commerce,  depuis  la  découverte  de  l’Amérique, 
A,  37S.  — Quantité  prodigieuse  d'or  qu'rllr  tire  du  Brésil . A , 
37e-  — Révolutions  qu'elle  a essuyées  , par  rapport  au  nom- 
brr  de  ses  habitants.  A,  404.  — Ses  progrès  dan*  la  naviga- 
tion n'onl  point  augmrnié  sa  population,  lAid.  — Est  actuel- 
lement dans  le  ras  d'avoir  besoin  de  lois  qui  favorisent  la  po- 
pulation , a,  toi — Ses  tuteurs  . depuis  qu'elle  est  rbrélieune, 
comparée»  avec  celles  qu’elle  avoit  auparavant,  a,  407.4,408. 
Le»  peuple»  du  midi  dr  l'Europe  ont  retrnu  le  célibat , qui 
leur  est  plus  difficile  à olutei  ver  qu'a  reos  du  Mord  , qui  l'ont 
rejeté  : raison  de  cette  bisarrrrir  , a , A , 418.  — Parts  est  le 
Siège  de  son  empire  .b,  17.  — Quels  en  sont  le»  plu»  puissants 
états  , a , 68.  — Lu  plupart  de  ses  étal»  sont  monarchique», 
•Airf.  — La  aùrrté  de  scs  princes  vient  principalement  de  ce 
qu'il»  se  rnmmunlquenl , A ,6». — Le»  tnéronieuts  n'y  peuvent 
esciter  que  de  trrs-léger*  mouvement»,  a,  6g.  — Elle  a gémi 
long- temps  sous  le  gouvcrnemrnt  militaire,  m,  88. 

Européen*.  Ha-soni  pour  lesquelle*  leur  religion  prend  si  peu 
dan»  certains  pays,  a . 4*3  — Fout  tout  le  commerce  dm  Turcs, 
*«  *S-  — Sont  aussi  pum»  par  l'infamie  que  les  Orientaux  par 
la  perte  d'un  membre , A,  14,  a.  16. 

Evangile.  Est  l'unique  source  où  il  faut  chercher  les  règles  de 
l’usute  . et  non  pas  dans  les  rêverie»  des  scolastique»,  a,  373. 

— Est- Il  vrai  que  l'auteur  en  regarde  les  préceptes  comme 
de  simplet  conseils  ? A,  438. 

Evrekct.  Ptuirqum  le»  roi#  en  ont  abandonné  1rs  éirctions  pen- 
dant un  temps.  A,  5i4.  a.  I16. 

Evêque*.  Comment  sont  devenus  si  rtmsidérables , et  ont  acquis 
tant  d'iutorllé  ries  le  commencement  de  la  monarchie , b, 
334.  — Ont  refondu  le*  loi»  des  Wisrgoths,  desquelles  vira- 
nent  toute*  le»  maxime»,  tous  les  principe» et  toutes  le»  vues 
de  l'inquisition  . m.  441  - ~ Ch*t  les-lr-Cbauvr  leur  défend  de 
s opposer  a scs  lois,  et  dr  Ira  négliger  , sous  prétexte  du  pou- 


voir qu'il»  ont  de  faire  de»  canons , a , 446,  Dot.  t.  — Parce 
qu'ils  sont  évêques,  sont-ils  plus  croyables  que  les  autres 
hommes?  a.  479.  — Ceux  d'autrefois  svoieni  la  charité  de  ra- 
cheter des  cspufs,  a , 486.  — Leçons  d’économie  qu'ils  don- 
nent à I-funs  , frerr  dr  Charlr*-lr-Chaovr  . afin  qu'il  s'incom- 
mode point  les  ecclésiastiques , a,  489.  — Mrnoient  ancien  - 
Drment  leur»  vassaux  à la  guerre  : demandèrent  la  dispense 
dr  les  y mener  , et  sr  plaignirent  quand  ils  l’eurent  obtenue  , 
a,  49a.  — Pourquoi  leurs  vassaux  n'étolent  pas  mené#  à la 
guerre  par  le  comte , a.  49I.  — Furent  les  principaux  auteur» 
de  l'humiliation  de  Ixmis-le-Débonnaire,  principalement  resta 
qu’il  avoit  tirés  dr  la  servitude.  A,  4o3 — Du  temps  de  Cto  il  pé- 
rir , leur»  rirheasrs  1rs  mettolenl  plut  dans  la  grandrur  que  le 
roi  même  . a.  lu.  — Lettres  singulières  qu'ils  écrivirent  a 
Los  ièlr -Germanique . A.  4i3.  — Par  quel  esprit  de  politique 
Charlemagne  les  multiplia  , et  les  rendit  si  puissants  en  Alle- 
magne. A.  I18.  — Quand  quittèrent  les  habtls  mondains,  et 
cessèrent  d'aller  8 la  guerre,  *,  Mo.  — Ont  deux  fonction» 
opposées  . a.  A,  ai.  — Leur  Infaillibilité , A.  87,  a.  68. 

Exclstsion  de  ta  succession  a la  couronne.  Quand  peut  avoir  liets 
contre  l'héritier  présomptif , a,  434. 

Excommunications.  Le*  papes  en  firent  usage  pour  arrêter  le» 
progrès  do  droit  romain  , A.  470. 

Exécutrice.  Voyea  Puissance  exécutrice. 

Exemples.  Ceux  de*  choses  passée*  gouvernent  Ira  homme* , con- 
curremment avec  le  rlimat,  la  religion.  Ica  loi»,  etr.  De  la 
naît  l'esprit  général  d'nne  nation  , A , 3)6.  — Il  y en  a de 
mauvais , d’une  plus  dangereuse  conséquence  que  le*  crime»  . 
A.  I4i. 

Exercices  du  corps . avilis  parmi  noua,  quoique  trw-utllrs , A, 

i>9. 

Exhérédation.  Peut  être  permise  dan»  nne  monarchie  . A,  |t(. 

Fsataus.  Il  est  a**r*  difBeile  de  croire  qu'il  n’en  échappa  qu'un 
enfant . quand  ils  furent  ettetmlné»  par  les  Véletu  . a.  399. 

Focal 11  d’empêcher.  Ce  que  c'est  en  matière  de  loi»  . A.  *C€. 

Faculté  de  statuer.  Ce  que  r*r*t , et  é qui  doit  être  confiée  dan* 
un  éut  libre , A,  *66. 

Famille.  Comment  rharuoe  doit  être  gouvernée,  *,  *04,  — La 
loi  qui  Axe  la  famille  dans  une  suite  de  personnes  du  même 
sexe  , contribue  beaucoup  à In  propagation  , A.  J9J. 

Famille  ( Vont*  de  ).  Leur  avantage  sur  le*  autres  noms , A . 3q3. 

Famille  régnante.  Celui  qui  le  premier  l'a  fait  monter  sur  lé 
Initie . et  ses  trots  ou  quatre  successeur»  immédiats  fuient  le* 
vire*  qui  ont  détrôné  la  famille  qui  1rs  prccédoil  ; et  ce»  mê- 
mes vice*  s'emparent  enfin  de  leurs  successeur* , et  ouvrent 
le  trône  à une  autre  race , m,  A.  *39.  — O n'eat  pas  pour  elle 
qu'on  a établi  l'ordre  de  sorcesakm  è la  couroutse  ; c* est  pour 
l'état.  A.  43t. 

Familles  particulières.  Comparées  au  clergé  : il  résulte  de  cette 
comparaison  , qu'il  est  necessaire  de  mettre  de*  borne*  aux 
acquisitions  du  clergé  . A.  4 rH. 

Famines.  Sont  fréquentas*  la  Oiloe  : pourquoi  y causent  des 
révolution* , A.  ait. 

Fat.  Son  portrait  .A. 33- 

F nullité  de»  matérialistes.  Absurde  ; pourquoi , a,  191.  — Une 
religion  qui  admet  ce  dogme  doit  être  soutenue  par  de#  lois 
civiles  très- aévère» , et  trea-sévêrewent  exécutées,  a . A , 4M. 

Fausser  la  cour  de  ion  seigneur.  Ce  que  c'etoit  ; saint  l-onis  abo- 
lit cette  procédure  dans  les  tribunaux  de  se#  domaine* , et  in- 
troduisit dan*  ceux  des  seigneurs  l'usage  dr  fausser  sans  se 
battre,  a.  A,  46a. 

Fausser  le  jugement.  Ce  que  r'ètoit.  A,  41;,  s,  458. 

Fautes  que  commettent  cens  qui  gouvernent . sont  quelquefois 
des  rfrrt#  nécessaire» de  la  situation  de»  affaires,  «,17t. 

Faux  monnoyenrs.  Sun!  Ils  coupables  dr  lése-majesté.  a.  A,  *83. 

Faveur.  G* est  la  grande  divinité  des  François,  a.  A.  60. 

Fécondité.  Plus  constante  dans  le»  brutes  que  dan»  l'espèce 
humaine  : pourquoi  , a,  3q3. 

Félonie.  Pourquoi  l'appel  étoit  autrefois  une  bronche  de  ce 
crime.  A,  4I7. 

Femmes.  Leur  caractère  , leur  influence  sur  les  mermrs.  — Elle» 
sont  capricieuses.  Indiscrète».  Jalouse»,  légère*,  intrigante*, 
leur»  petite*  émet  ont  l'art  d'intéresser  celles  de*  homme*. 
Si  tou»  ces  vice*  étoirnt  en  liberté  dans  un  état  despotique  . 
il  n'y  a point  de  mari , point  de  perc  de  famille  qui  put  y 
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être  tranquille  ; on  y verrait  rouler  tira  flou  de  un| , «,  140, 
A,  3i4. — Il  y a de* climat!  qni  Ica  portent  ai  fort  à la  lubn- 
rit*,  qu’elle*  %r  livrent  aui  plu»  grandi  désordres,  al  rllra 
ne  «ont  rrtrnura  par  une  rldture  exacte.  Leur  horrible  en* 
ractere  dans  ce*  dimau,  a,  A,  3ig.  — O rararieee  nui  en 
opposition  avec  celui  de  no*  Franroiaca,  doot  l'auteur  fait 
une  de  *•- ri  pilon  galante  , A.  Jil  — 11  y a des  climat*  ou  elles 
ne  résistent  jamais  a l’attaque , a,  3 1 7-  — Leur  (use  rend  le 
mariage  si  onéreux , qu’il  eu  dégoûte  les  citoyens,  ».  t,  399. 
Un  Romain  pensait  qu'il  est  si  dilUcile  d'être  heureux  avec 
elles,  qu'il  faudrait  s’en  défaire,  al  l’on  pouvoit  subsister 
•ans  rllrs , b,  399.  — Elira  n’attarbent  constamment  qu'au* 
Uni  qu'elles  sont  unies  pour  les  commodité*  de  la  vie  inté- 
rieure, »,  üS,  — Me  remplissent  leurs  devoirs  qu'au  tant 
qu’elles  sont  -équeslrér»  de  la  compagnie  de*  homme»  , pri- 
vées d'am'iseroeuis  . et  éloignées  des  affaires,  b.  317.  — Leurs 
mu*urs  ne  sont  pures  qu'autant  qis' elle»  août  séquestrées  de 
la  société , ibifl.  — Quand  elles  vivent  peu  avec  les  hommes, 
elles  sont  modestes , rommr  en  Angleterre  , A.  3*7-  — Sont 
trop  foibles  pour  avoir  de  l'orgueil  ; elles  n'ont  que  de  la 
vanité  , si  l'esprit  général  de  la  nation  ne  les  porte  à l’or- 
gueil, u.  no,  b,  337  , — Leur  fol  blrsae  doit  lea  raclure 
de  la  prééminence  dans  la  maison  ; et  cette  meute  foiblesae 
1rs  rend  capable*  de  gouverner  un  état , « , b . 343.  — La  fa- 
culté que  , dans  certains  pays  . on  donne  aux  eunuque*  de 
sr  mai  ter,  est  une  preuve  du  mépris  que  l'ou  y fait  de  eé 
sexe,  a,  314.  — Sont  jugea  tres-éelaieèa  sur  une  partie  des 
choses  qui  constituent  le  mérite  personnel.  De  là  , en  partie  , 
notre  liaison  avec  élira,  provoquée  d'ailleurs  par  le  plaisir 
•1rs  sens,  et  psr  relui  d'aimer  et  U'élre  aimé,  a.  4 A4  — Le 
commerce  de  galanterie  avec  elles  produit  l'oisiveté  , fait 
qu'elles  rorrompent  avnot  que  d'étre  corrompues  , qu'elles 
mettent  tous  1rs  riens  en  valeur  , réduisent  à rien  ce  qni  est 
important,  et  établissent  les  masimr»  du  ridicule,  rom  me 
aeuirt  icglrs  de  1a  conduite,  b,  j3q.  — Leur  désir  de  plaire  , 
et  le  désir  de  leur  plaire,  font  que  les  drus  sexe*  se  gâtent, 
et  perdent  leur  qualité  distinctive  rt  essentielle  , « , 339.  SI 
rlir*  gâtent  le»  mœurs  , elles  forment  le  gotil , A , 337.  — Leur 
couuurrre  nous  inspire  la  politesse;  et  celle  politesse  corrige 
lu  vivacité  de*  Franco»,  qui  , autrement  . pourrait  les  faire 
manquai  a loua  les  égards,  a,  33;.  — Leur  coin  ms  a ica  lion 
•vec  les  hommes  inspire  à ceux-ci  celle  galante*  qui  rrn- 
pèche  de  ac  Jeter  dans  la  débauche,  A,  347.  — Plus  le  nom- 
bre de  coHca  qu'on  possédé  tranquillement  et  exeluaivement 
est  grand,  plus  on  désire  celles  que  l’on  ne  possédé  pas  ; et 
l’on  s’en  dégoûte  enfin  totalement , pour  se  livrer  à ret 
amour  que  U nature  désavoue.  Exemples  tiré*  de  ConaSanli- 
nople  rt  d’Alger.  A,  3l& — Elles  inspirent  deux  socle»  de 
jalousie;  l'une  de  morues , l'autre  de  passion  , a,  319.  — leur 
débauche  nuit  à la  propagation,  a.  A,  393.  — Dans  quelle  pro- 
portion «tirs  influent  sur  la  population  , a,  396.  — Leur  ma- 
riage, dans  un  àgaj  avancé , nuit  a la  propagation , A,  401.  — 
Dans  le*  pays  où  elles  sont  nubiles  des  l'enfance , la  beauté 
et  la  raison  ne  se  rencontrant  jamais  en  meme  temps , la 
polygamie  s'introduit  natnreilement  , A,  3 1 4 • — Ces  deux 
avantage*  se  trouvant  réunis  en  même  temps  dans  les  femmes 
des  pays  tempérés  et  froids  . la  polygamie  n'y  doit  pas  avoir 
lien  , A,  3 ■ 4 , a . 3ià.  — La  pudeur  leur  est  naturelle  , parce 
qu’elles  doivent  toujours  se  défendre,  et  qar  U perte  dr  leur 
pudeur  cause  de  grands  maux  dans  le  moral  rt  dans  le  civil , 
A , 3i8  . A , 416.  — Ot  fut  perpétuel  de  défense  les  porte  à 
In  sobriété;  seconde  raison  qni  bannit  la  polygamie  des  paya 
froid* , »,  3t&.  — Lear  influence  tmr  la  religion  rt  sa r le  go*- 
vernemeni.  — La  liberté  qu’élira  doivent  avoir  de  concourir 
aux  assemblées  publiques  dans  les  église*  , nuit  à la  propa- 
gation de  la  religion  chrétienne  dans  certain»  pays,  a, b,  l|i. 
— Un  prince  habile  , en  flattant  leur  vanité  ot  leurs  passion», 
peut  changer  , en  peu  de  temps,  1rs  munir*  de  sa  nation. 
Exemple  tiié  de  la  Moscovie  , a ,4io.  — Leur  liberté  s'unit 
nnturellemrnt  avec  l'esprit  de  la  monarchie,  ibtii.  — Si  elles 
ont  peu  de  retenue,  comme  dans  1rs  monarchies,  elles  pren- 
nent cet  esprit  de  liberté  qui  augmente  leurs  agréments  rt 
leur»  passions  : chacun  a'rn  sert  pour  avances  sa  fortune  , et 
elles  font  régner  avec  elle*  le  Inxe  et  la  vanité . a.  Ho.  — 
Vue»  que  lea  législateurs  doivent  se  proposer  dan*  les  régies 
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qu’ils  établissent  concernant  loi  mœurs  des  femmes . A.  4*6. 

— Leur  luxe  et  lea  déréglementa  qu'elles  font  naître  «ont 
utile*  aux  monarques.  Auguste  et  Tlbere  en  Aient  usage  pour 

substituer  la  monarchie  à la  république  . A , >37  , a , *3». 

Leurs  déporte ment»  sont  de»  prétextes  dan»  la  main  rte»  ty- 
rau»,  pour  persécuter  les  grands.  Exemple  tiré  de  Tibère. 
a . 14a.  — Lr»  empereurs  romains  se  sont  bornés  à punir 
leor»  crimes,  sans  chercher  a établir  rfaes  elle*  la  pureté  dés 
mœurs,  iA  id.  — Leur»  vices  sont  même  quelque  fais  utiles  ■ 
l'état , a,  337.  — L’envie  de  leur  plaire  établit  le*  modes  , et 
augmente  sans  ceaae  1rs  branche*  du  commerce  . A , 337.  _ 
Leur  féroodilé  plus  no  moins  grande  doit  être  la  mesure  du 
liue  dans  un  état  monarchique.  Exemple  tiré  de  la  Chine  . 
A,  >3tk  — loi  bicarré  de  l'Ue  de  Formose , pour  prévenir  leur 
trop  grande  fécondité  . a , A,  397.  — Leur»  vice»  te»  rendent 
fatales  au  gou armement  républicain  . A.  tlg  , ».  340.  — Leur 
pluralité  autorisée  par  le  mahométisme , tenant  le  prince 
toujours  séparé  de  ses  sujets,  lui  fait  oublier  qu’il  est 
homme  , rt  qu'il  ne  peut  pas  tout.  Cest  le  rnntrairr  dans  les 
étau  chrétiens,  A.  407 , ».  ton.  — Loi*  rt  réglée  fait* » oa  « 
faire  conter  nam  1rs  femme*  , A,  3i  \ et  sniv.  — Pour  qu’elles 
n'influent  pas  sur  le*  mœurs,  il  faut  le»  tenir  séparées  des 
bnmnif*.  Exemple  tiré  de  la  Chine,  »,  33y.  — Ne  doivent 
point  participer  aux  cérémonies  religieuses  qui  «ont  con- 
traires à la  pudeur.  Moyen  de  concilier  ces  cérémonies  avec 
la  pudeur,  »,  4 ix.— Les  loi*  ne  doivent  jamais  leur  dtrr  la  dé- 
fense de  la  pudeur  naturelle.  Exemple*  tirés  de  la  loi  de 
Henri  VIII , qui  condamne  toute  Aile  que  le  roi  veut  épouser, 
et  qui  . ayant  eu  un  mouvais  commerce,  ne  le  lui  dérlarr  pas; 
et  de  relie  dr  Henri  II,  qui  condamne  à mort  toute  tille  qui 
ne  déclare  pas  sa  gmsaessr  au  magistrat,  et  dont  l’enfant 
périt . ».  A,  4x4-  — C'est  un  bon  moyen  pour  le»  contenir  que 
de  rendre  publique  l'accusation  d'adultere  , » . aif.  — - Leur 
esclavage  suit  naturellement  le  despotisme  du  prince,  »,  340. 

— Leur  liberté  serait  funeste  dans  ce»  étals,  »,  A.  3s 7,  A,  33p. 

— On  ne  pourrait  pas  1rs  trmr  en  servitude  dan*  une  répu- 
blique , »,  317.  — Cest  on  bon  moyen  , pour  les  réduire , que 
de  les  attaquer  par  la  vanité.  A.  399.  — On  doit,  dan»  une  ré- 
publique, faire  en  sortr  qu'elles  ne  pu  1 -sent  se  prévaloir,  pour 
le  luxe , ni  de  leur*  rirhrasr*  . ni  de  l'espérance  de  leur»  ri- 
ehemes  : r’est  le  contraire  dans  une  monarchie  , A.  439.  — 
On  chercha  à Rome  à réprlmrr  leur  luxr  . auquel  les  premiè- 
res loi*  avoient  laissé  une  porte  ouvrrtr  : on  défendit  de  le» 
instituer  héritières,  »,  A,  437.  — Cas  où  la  loi  , cliex  1rs  pre- 
miers Romains,  les  appelolt  à la  succession  ; ras  où  elle  le» 
en  exrluoit  , A.  (31.  — la  loi  peut , un»  blesser  la  nature  , 
1rs  exclure  dr  la  succrsOon  dr  leurs  pères  . ».  A.  41S.  — Pour- 
quoi , et  dans  quels  raa  , la  loi  Pappienne . ronlrr  la  disposi- 
tion de  la  loi  V'ocnnienne,  les  rendit  capables  rt'êire  légatai- 
res , tant  île  leurs  maris  que  des  étrangers,  a,  439.  — Comment 
1rs  lois  romaine*  ont  mis  un  frein  aux  libéralité*  que  la  sé- 
duction dr*  femmes  pourrait  arracher  de*  maris.  A,  343.  — 
Limitations  dr  ce»  lois,  en  faveur  de  la  propagation , »,  401. 

— Leurs  droit»  successifs  ehex  le»  Germains  et  ch  r*  le»  Sa- 
liras , a .A  , 33i . — Sont  asscr.  portées  au  mariage,  «ans  qu'il 
faille  le*  y exciter  par  l’appàt  «1rs  gains  nuptiaux  , A . >41 , 
»,  343.  — Cause  de  cette  propension  au  mariage.  »,  A,  3g 5. — 
Quels  doivent  être  leur»  dots  et  leurs  gains  nuptiaux  dans  les 
differents  gouvernements  , A . 34a.  — Ploient  fort  sages  dans 
la  Grèce.  Ciretmsianres  et  réglements  qui  maintenolent  rette 
sagesse  , »,  340.  — A Rome , elle»  étaient  comptables  de  leur 
conduite  devant  un  tribunal  domestique  , A . 340.  — Le» 
traitements  que  1rs  mati»  peuvent  exercer  envers  elles  dépen- 
dent de  l'esprit  do  gouvernement  , A.  3.(3,  »,  411-  — Étaient, 
à Rome  , et  chrs  les  Germains  , dan*  une  tutelle  perpétuelle  , 
»,  A,  ail.  — Auguste,  pour  favoriser  l’esprit  de  la  niouarrliie 
qu’il  fondoit  , et . en  tnrrnr  temps  , pour  favoriser  la  popula- 
tion . alfranrhit  de  celte  tutelle  relie*  qui  avoient  trais  ou 
quatre  enfants  , m , 401.  — La  loi  salique  le»  tenait  dans  une 

tutelle  perpétuelle  . A , 33t Leurs  mariages  doivent  être 

plus  ou  moins  subordonnés  a l’autorité  paternelle  , suivant 
les  circonstance»,  A.  394,  »,  3*.*S.  — Il  est  contre  la  nature  de 
leor  permettre  de  se  choisir  un  mari  à sept  an* . »,  434.  — Il 
est  injuste  , contraire  au  bien  public  et  à l’intérêt  particulier 
d’interdire  le  mariage  à celles  dont  le  mari  est  absent  depuis 


Digitized 


jy  Google 


TABLE 


71  a 

long-temps , quand  riln  n’en  ont  umne  nouvelle  , a,  A,  4»7- 
— Le  mptfl  qn'dln  doivent  à leon  maria  nt  une  d«  rai- 
son» qui  nnpirhmi  que  Ira  mrres  ne  puissent  épouser  Iran 
AU  : Irur  fécondité  prématurée  rn  rat  une  antre . a.  b,  4*9.  — 
Paurni  daat  la  famille  du  mari  : le  contraire  pouvoit  èlrr 
établi  uni  laronvimeni  , b,  I9].  — Il  rat  contre  ta  nature, 
que  leurs  propres  enfant*  anrst  reçus  * Ira  arroser  d'odul- 
tare,  b.  |t(.  — La  loi  civile  qui , dam  les  pays  on  kl  s'j  a 
point  de  sérails,  les  soumrt  à l' inquisition  de  leur*  esrlaeea  , 
est  absurde  , b , 4I1 , a , 4JI  — üi»  mark  ne  pouvoit  autrefois 
reprendre  sa  femme  ru nda aînée  pour  adultère.  Justinien 
changea  cette  loi  ; il  songea  plus  , en  cela , à la  religion  qu’a 
U pureté  des  montra , a,  b,  497.  — Il  est  enrore  contre  la  loi 
asaturelle  de  les  foi  cet  à ae  porter  acrusatrieea  contre  Irur 
mari , b . 434.  — Doivent , dans  les  pays  où  la  lépudUtion  est 
admise  , en  avoir  le  droit  comme  les  honmrs.  Preuve*  , «,  At 
319.  — Il  est  contre  la  nature , que  le  per e même  puisse  obli- 
ger sa  Bile  a répudier  son  mari  , b,  434.  — Pourquoi , dans  les 
Inde* , se  brûlent  à la  mort  de  leur*  maris  , a.  4 U-  — Le*  lois 
et  la  religion  , dans  certains  pays,  ont  établi  divers  ordres  de 
femmr*  légitimes  pour  le  même  Itomme  , b , 393 . m,  394.  — 
Quand  on  en  a plusieurs,  on  leur  doit  un  traitement  égal. 
Preuer*  tirée*  des  lois  de  Moïse , de  Mahomet  et  des  Maldives, 
b.  3i6.  — Doivent , dans  les  pays  où  la  polygamie  est  permise, 
être  séparées  d’avec  les  homme*  , m,  J17.  — On  doit  pourvoir 
a Irur  état  Civil . dans  les  pays  ou  U polygamie  est  permise, 
quand  tl  s’y  introduit  une  religion  qui  la  défend  , b,  4*7-  — • 
Chaque  homme,  a la  Chine,  n’en  a qu'une  légitime , à laquelle 
appartiennent  losu  les  enfants  des  concubines  de  son  mari  , 
a,  3p4.  — Pourquoi  une  seule  peut  avoir  plusieurs  maris  dans 
les  climats  froids  de  l'Asie,  b,  lit.  — Sous  les  lois  barbares  , 
on  ne  le*  faiiolt  passer  par  l’eprruve  du  feu  que  quand  elles 
n’avoient  point  de  champion  pour  le*  défendre , a,  4 ïo,  — N* 
pou  votent  appeler  au  combat  judiciaire  sam  nommer  leur 
champion , et  «ans  être  autorisera  de  leur  mari  : mais  on 
pouvoit  les  appeler  tant  ce*  formalités,  b,  4M». —Par  quel  mo- 
tif leur  pluralité  r*t  en  usage  en  Orient , a,  177. — Malheur 
de  relies  qui  sont  enfermées  dans  le»  sérails , m,  b,  6.  — Façon 
de  penser  des  hommes  à leur  sujet,  b.  6.  — Moments  ou  Irur 
empire  a le  plus  de  force . (Aid.  — Il  est  moins  aisé  de  1rs 
humilier  que  de  1rs  anéantir  , b,  16.  — Ij  gêne  dans  laquelle 
elles  vivent  en  Italie  paroit  un  excès  de  liberté  à un  maho- 
me  tan , b , 16 , a , 17.  — Sont  d’une  création  inférieure  à 
l'homme,  a,  18.  — Comparaison  de  celle*  de  France  avec  cri- 
les  de  Perse,  « , b , 19,  b,  33.  — Est-il  plus  avantagent  de  leur 
dtr r la  liberté  que  de  la  leur  laisser  ? b , *3  , m , 36.  — La  lot 
naturelle  les  soumet-elle  sux  hommes?  0,  >6.  — Il  y rn  a,  en 
France,  dont  la  vertu  seule  est  un  gardien  aussi  srvere  que 
1rs  eunuques  qui  gaidrni  les  Orientales,  a,  33.  — Elles  vou- 
draient toujours  qu’on  le*  crût  jeunes,  a , * , 35.  — Portrait 
de  celles  qui  sont  vertueuses  , A,  3y.  — Le  jeu  n'est  cbcx  elle* 
qu'un  préteur  dan*  la  jeunesse  ; c'est  une  passion  dans  an  ège 
plu*  avancé.  A,  3y,«,  M.  — Moyens  qu’elle*  ont , dan*  lesdif- 
férent»  Age» , pour  ruiner  leur»  mai  ks,  a,  38  — l.ror  pluralité 
sauve  de  leur  empire  , ibid.  — Elle*  sont  l’instrument  animé 
de  la  félicité  de*  hommes , A,  41.  — On  ne  peut  bien  les  con- 
nui  Ire  qu'en  fréquentant  celle*  de  l'Europe,  «,  41.  — Quel  e*t 
le  ulent  qui  leur  plail  le  plus.  A,  43.  — C’est  par  leurs  mains 
que  passent  toute*  le*  grâces  de  la  cour,  et  a leur  soli  cita- 
tlon  que  se  font  taule*  le*  injustice»,  a,  A , 73.  — Importance 
rt  difficulté  du  «Me  d’une  jolie  femme.  A,  *3.—  Sa  plus  grande 
peine  n'est  pas  de  se  divertir;  c’est  de  le  paroltre,  ibid.  — 
J mu  met  du  Visapour.  Font  l'ornement  des  sérails  de  l’Asie,  a, 
A , 64 . — Voyes  Françoi s,  Orientaux  , Ptrtaat.  Voyei  aussi 
Rossa*.  — Les  laides  ont  plut  souvent  des  grâces  que  lea 
belles,  A,  S93.  — L’auteur  a aimé  a Irur  dire  de*  fadeurs  , a, 
630. 

Fr  tut  aies  Voy  ex  Loi*  firdale*. 

Fer  ekmud.  V'oyet  Pr furet. 

Ferme*  et  retenu»  du  ml.  La  régie  leur  e*t  préférable  : elles 
ruinent  le  roi,  affligent  et  appauvrissent  le  peuple,  et  ne  sont 
utile*  qu’au*  fermier*  qu’elles  enrichissent  indécemment  . a, 
A.  >98. 

/ entier»  de 1 impAl».  Leurs  richesses  énoimes  le*  mettent . en 
quelque  sorte , au-dessus  du  législateur . a,  >9*. 


Fermi fri-frufraus . Portrait  de  l'un d* entre  en*,  b,  3(. 

Ferlüiti.  Rend  souvent  désert»  Ira  pays  qu'elle  favorise , a . 3*5, 

— Amollit  les  homme*.  A,  3*5. 

Fntimt.  Loi  qui  en  bomoit  les  dépenses  à Rome,  abrogée  par  le 
tribun  Duromn* , a,  146. 

Fêtes.  Leur  nombre  doit  plutdt  être  proportionné  au  besoin  de* 
hommes  qu’à  ta  grandeur  de  l'être  que  l'on  honore , A,  414. 

Feu  grdgeoi».  Défense  par  le»  empereurs  grecs  d'en  donner  la 
connaissance  ou*  barbare*,  A,  tS4. 

FiancaUte» . Temps  dan»  lequel  on  les  pouvoit  faire  à Rome,  a. 
A,  (si. 

Fidrienmmit.  Pourquoi  u’étotent  pas  permis  dam  l’ancien  déoit 
romain  : Auguste  fut  le  premlrr  qui  le*  autorisa  , a , 437.  — 
Furent  intiodnits  d’abord  pour  éluder  U loi  Toronienne  : ce 
que  c’étolt  s il  y eut  des  Adéicoimnisaalrrs  qui  rendirent  ta 
succession  ; d’autres  la  gardèrent , a.  438.  — Ne  peuvent  être 
faits  que  par  de»  gens  d’un  bon  naturel  ; ne  peuvent  être 
ronflé»  qu’à  d*honnéle«  gens  ; et  II  y auroit  de  la  rigueur  * rc-' 
garder  ce»  honnêtes  gens  comme  de  mauvais  citoyen*.  A,  43*. 
— Il  est  dangrreut  de  le*  ronfler  h de*  gens  qui  vivent  dan* 
un  siècle  où  1rs  moeurs  sont  corrompues,  ibid. 

Fi  de  te».  Nos  premier»  historien»  nomment  ainsi  ce  qoe  nous  ap- 
pelons vasaaus  . a.  49t.  Voyr*  fanaux. 

Fief».  Il  en  faut  dan*  une  monarchie  : doivent  avoir  les  même* 
privilèges  que  le»  noble*  qui  le*  possèdent,  A,  a«6.  — Sont 
une  des  sources  de  1a  multiplicité  de  no*  lois  , et  de  la  varia- 
tion dans  les  jugements  de  no»  tribunau*  . A,  3*4.  a.  3*5.  — 
Dan*  le*  rnmuirnrrments , Ils  n’èloient  point  héréditaires,  m, 
33*.  —Ce  n'ételt  point  la  même  chose  que  le*  tene*  sali  que*. 
(Aid.  — Leur  établissement  est  postérieur  h la  loi  salique,  a. 
A,  33a.  — Ce  n’est  point  la  loi  salique  qui  en  a forme  rétablis- 
sement : c’est  leur  établissement  qui  a borné  le»  disposition» 
de  la  loi  salique , A , 33».  — F.poqne  de  leur  établissement  . 
(Aid.  — Quand  la  tutelle  commença  à être  distinguée  de  la 
bakllle  ou  garde,  a , A . 334.  — Le  gouvernement  féodal  t*t 

ntkle  à la  propagation.  A,  404 C’est  peat-èlre  avec  raison 

qu’on  a e scia  le»  flllrs  du  droit  d’y  succéder.  A.  (>5  — En  le* 
reodant  héréditaire* . on  fut  obligé  d’introdnire  plusieurs 
usages  auvquels  les  lois  salique* , ripoakrea,  etc.,  n’étoicvit 
plus  applicables.  A,  ((î.  — Leur  multiplicité  introduisit  en 
F rince  une  dépendance  plutdt  féodale  que  politique  , ibid.  — 
Origine  de  la  régie  qui  dit  : autre  ràore  e*t  te  fief . autre  chose 
ett  ta  JmttUe , A . 438.  — Leur  origine  1 théorie  de  leur»  loi*  . 
et  cause»  de*  révolution*  qu’elle*  ont  essuyées,  a,  A.  481  et 
»ntv.  — Il  n’y  en  avoit  point  d'autres  cher  le*  Germain*,  que 
de*  chevaux  de  bataille,  de*  armes  et  de*  repas;  mai»  kl  y 
avoir  des  vassaus,  a.  A,  481.  — Est-il  vrai  que  les  Francs  le* 
ont  établis  en  entrant  dans  la  sàanle , a.  483.  — Le  partage 
des  terres  qui  se  Al  entre  les  barbares  et  le*  Romain»,  lor*  da 
la  conquête  de*  Gaules,  prouve  qoe  le»  Romains  ne  furent 
pas  tou»  mis  en  servitude  ; et  que  ce  n’esl  point  dans  cette 
prétendue  servitude  générale  qu’il  fant  chercher  C origine  de* 
flef»,  a,  484.  — Leur  origine  est  la  même  que  celle  de  la  ser- 
vitude de  la  glebe  : quelle  est  cette  origine  , a.  A.  485  et  rit». 
— Par  quelle  superali tioa  l’église  en  a acquis,  A . 4116.  — Pie 
tirent  point  leur  origine  de»  bênéBces  militaire»  de»  Romains. 
*.  A87-  — On  en  accordoit  souvent  le»  privilèges  a de»  terre* 
posséder*  par  des  hommes  libres.  A.  48B.  — Différent»  nom* 
que  l’on  a donné*  à cette  espece  de  biens  , dans  les  difléirnta 
temps,  a.  A,  491.  — Furent  d’abord  amovible*  : preuves,  ibtd. 
— Le  fredum  ne  pouvoit  appartenir  qu'au  seigneur  du  Aef , à 
l’etclnsion  même  du  roi;  d'où  il  sait  que  I*  justice  ne  pou- 
voit appartenir  qu’au  seigneur  du  Nef,  A,  498.  a,  499-  — Celui 
qui  avoit  le  Aef  avoit  aussi  la  justice,  tbid.  — Au  défaut  de» 
contrats  originaire*  de  concession  , où  trouve-t-on  1a  preuve 
que  le*  jus  tiers  étoient  originairement  attachées  aus  fiefs?  b, 
499.  — Ne  se  donnoirnt  originairement  qu'sut  anUustiom  et 
au»  nobles,  a , 5o4-  — Quoique  amovible*  , ne  se  donnaient 
rt  ne  s'dtoieot  pas  par  caprice  1 comment  se  donnoirnt  1 on 
commença  a s*en  assurer  la  possession  a vie,  par  argent  . 
des  avant  le  régne  de  la  reine  Rrunehsult . A.  loi,  a.  Soi.  — 
Etoient  héréditaires  des  le  trmps  de  la  An  de  la  première 
• ace,  a , A . 3to.  — Il  ne  fant  pas  confondre  cen*  qui  lurent 
fée*  par  Charles-  Martel , avec  cru*  qui  rxistolenl  avant  loi  . 
A,  5tO.  — Ceux  qui  1rs  possédaient  autrefois  s’embarrasaoient 
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peu  de  Ica  dégradir;  pourquoi,  *,  Sis.  — NVtolcnt  destinés 
dans  le  priwHpe  que  pour  la  récompensé  des  services  ; la  dé- 
votion en  fit  un  autre  usage , * . Ml  , a,  bt3.  — Comment  le* 
bien* de  l'église  furent  converti»  en  fief*,  ibid.  — Le»  bien* 
de  l'église  que  Charles* Martel  donna  en  fief  étolent-ils  donné* 
à vie  cm  à perpétuité  ? a,  MS.  — - Origine  de»  grand»  fief»  d'AI- 
letnague  possédés  par  le»  ecclésiastiques,  b.  Si 8-— Quand  tout 
le  inonde  devint  capable  d'en  pouéder  , a , bai.  — Quand  et 
rommrnt  le»  fief»  ae  formèrent  des  aïeux  , b . Mi  et  *uiv.  — 
Quand  et  comment  U »’en  forma  qnl  ne  relevoient  point  du 
roi.  b.  Si)  et  auie.  — Quand  et  dan»  quelle»  occasion»  ceux 
qui  le»  tenoieot  étaient  di«pen»é*  d’aller  a la  guerre,  a.  b,  bat- 

— Quand  commencèrent  à devenir  absolument  héréditaires  , 
b,  bu,  a,  SiS.  — Quand  le  partage  a commencé  d'y  avoir  lieu, 
»,  SiS.  — Devinrent , »ou»  la  seconde  race  de*  rois,  comme  la 
couronne  , électif»  et  héréditaire»  en  même  temps  : qui  osl-ce 
qui  hé!  Huit  ? qui  e»t*cr  qui  éiisoit  ? a,  b,  SiS.  — Dans  quels 
temps  vivoient  le»  auteurs  de»  livres  des  fief»  , b,  SiS,  a,  S16. 
— L'empereur  Conrad  établit  le  premier  que  la  wrrnuon  de* 
fiefs  passeroit  aux  petit»*enfanU , ou  au»  fiérr*  , suivant  l'or- 
dre de  la  surrmsion  : cette  loi  s'étendit  peu  à peu  , pour  les 
succession»  directe* , à l'infini  ; et  pour  le*  collatérales,  au 
•eptieme  degré,  ibid.  — Pourquoi  leur  constitution  primitive 
»'e»t  plut  long-temps  conservée  en  Allemagne  qu'en  Franc*  , 

a,  b,  S)C.— Leur  hérédité  éteignit  le  gouvernement  politique  , 
forma  le  gouvernement  féodal , et  fit  passer  la  couronne  dan* 
la  maison  de  llugue»  Capet . b , S>6,  a , Si).  — C'est  de  leur 
perpétuité  que  sont  venu»  le  droit  d’alnrase  , le  rsrhat , le* 
loda  et  vente*,  etc.  ,a,b.  Si).  — Origine  de*  lois  civiles  sur 
cette  matière,  b,  4*9.  — Ce*  loi»  «ont  par  elles-mêmes  préju- 
diciable» à ta  durée  d'un  empire,  b,  14}. 

Fief  de  reprise.  Ce  que  no»  père*  appeloient  ainsi  , b.  Su. 

fiUn  Quand  commencèrent  rhex  le»  Franc»  à être  regardée» 
comme  capable»  de  ■urréder  . effet  de  ce  changement,  a.  33t. 

— N 'et  oient  pas  généralement  exclue»  de  la  succession  de» 
terres,  par  la  loi  salique.  a,  33a.  — La  liberté  qurlle»  ont , 
en  Angleterre,  au  sujet  du  mariage,  y rat  plu»  tolérable  qu'ait- 
leurs,  a,  3®S.  — Sont  aasrt  portée*  au  mariage  ; pourquoi , a, 

b,  3qb.—  Leur  nombre  relatif  à celui  des  gardon»  influe  sur 
la  propagation,  s.  396.  — Vendues  à la  Chine  par  leur»  père*, 
par  reiaon  de  climat,  I,  3g).  — 11  est  contraire  a la  loi  natu- 
relle de  le»  obliger  à découvrir  leur  propre  turpitude,  a,  04. 

— Il  rst  contre  la  loi  naturelle  de  leur  permettre  de  se  choi- 
sir un  mari  à sept  ans.  ibU.  — Ce*t  peut-être  avec  raison 
qu'on  lésa  eicinet  de  la  succession  au»  fiefs,  b,  *iS  — Pour- 
quoi ne  peuvent  pas  épouser  leur  père  . a , 4*9.  - - Pourquoi 
pouvoient  cire  pretérites  dan*  le  trslament  du  père,  et  que 
le*  garçon»  ne  le  pouvoient  pas  être,  a,  43y.  — Pourquoi  ne 
succèdent  point  a la  couronne  de  France , et  succèdent  à plu* 
sieurs  autres  de  l'Eii  tope,  b,  Sab.  — Celles  qui,  du  temps 
«le  saint  Louis,  succednimi  aux  fiefs,  ne  pouvoient  se  marier 
mus  le  ron*eniement  du  seigneur,  b,  Mg. 

fi  Un  de  Joie.  Il  y en  a beaucoup  en  Europr  , «,3I.  — Leur 
commerce  ne  remplit  pas  l'objet  du  martagr,  a,  )1 

Fih.  Pourquoi  ne  peuvent  éporner  leur  m«re,«,  419.  — Pour- 
quoi ne  pouvoient  pas  être  prétérits  dan*  le  testament  de  Irur 
père  , tandis  que  1rs  filles  pouvoient  l'ètre,  «,  437. 

Fil*  de  famille.  Pourquoi  ne  pou  voit  pas  tester  , même  avec  -a 
permission  de  son  pere,  en  la  puissance  de  qui  il  éloit , 4,  ilf. 

Finance*-  Cau*e»  de  leur  désordre  dan»  nos  étais , b,  196,  a,  >97. 

— Détruisent  le  commerce,  b,  JM.  — Sont  réduite*  ru  sys- 
tème dan»  l'Europe , b,  9a. 

F'inantier.  Combien  le»  peuple»  «impie»  «ont  éloigne»  d'imagi- 
ner et  de  comprendre  rr  que  c'est  qu'un  tri  homme . b,  4 ML 

— Sou  portrait  : »r»  richesse* , a,  66. 

Firmitat  Oquec’eioil  autrefois  en  matière  féodale,  a,  baq. 

Fut.  Comment  les  lois  romaine»  en  a voient  arrêté  I*  rapacité , 
b,  3ya.  — Ce  mot,  dan»  l'ancienne  langue,  étoil  synonyme 
avre  fief,  b,  497. 

F ut  aux.  Voyea  Biemftcaux . 

Flsmkl  (Nicolas).  Passe  pour  avoir  trouvé  la  pierre  philoso- 
phale. b,  aq. 

F Ion  net.  Pourquoi  cette  ville  a perdu  sa  liberté,  a,  *>7.  Qurl 
commerce  elle  faisait,  ♦,  349-  — Êtolt  ■»  ^iour  charmant 
pour  l’an  leur,  b.  67  4- 


Florin.  Monnaie  de  Hollande  : l'aaleur  explique  par  retta 
monooie  ce  que  c’est  que  le  change,  a,  38a. 

Floii’s.  Antithèses  remarquables  eitraites  de  son  histoire  ro- 
maine , a.  S9S. 

Flou**,  Portoirat  autrefois  un  bien  plus  grand  nombre  de  sol- 
dats qu’a  présent  ; pourquoi , 4,  1 3 4 - — Une  flatte  en  état  de 
tenir  la  mer  ne  se  fait  pas  en  peu  de  temps  , ibid. , a.  1)5. 

Fox.  Son  système  : ses  lois , en  ar  prêtant  à la  nature  du  climat . 
ont  causé  rallie  mau»  dans  le*  Indes,  b,  3ot.  — Sa  doctrine 
engage  trop  dan»  la  vie  contemplai!»* , c,4,  410.  — Consé- 
quentes funeste»  que  le*  Chinois  prêtent  au  dogme  de  l 'im- 
mortalité de  l’éme,  établi  par  ce  législateur,  b.  41.3. 

Foi  tl  hommage.  Origine  de  ce  droit  féodal,  b,  5H  et  suiv. 

Foi  punique.  La  victoire  seule  a décidé  si  l’on  devait  dire  la  fol 
punique  ou  la  foi  romaine,  b,  367. 

Fotbl****.  Est  le  premier  sentiment  «le  l’homme  dans  l’état  de 
nature,  4,  19a.  — On  doit  bien  se  garder  de  profiter  tle  celle 
d'un  état  voisin  pour  l'écraser,  b,  »55.  — Éloit  à Lacédémone 
le  plus  grand  des  crime» , b,  47b. 

Foli*.  Il  y a de*  choses  folle»  qui  sent  menées  d'une  manière 
fort  sege.é,  4ML 

Fondateur*  dt*  empire*.  Ont  presque  tous  ignoré  le*  art* , a , 
70. 

Fond*  dt  terre.  Par  qui  peuvent  être  possédés  , b,  355.  — C*est 
une  mauvaise  loi  que  celle  qui  empoche  de  1rs  vendre  , pour 
en  transporter  le  prix  dans  les  pays  étrangers,  a,  38;,  b,  388. 

Fomtcnajr  (Bataille  de)  Causa  la  ruine  de  la  monarchie  , a,  5i3. 
».  5»4- 

Fox  tk*  b LU-  Comparé  au  Brmin.a  , 634.  — Autant  au-dn*at 
des  autres  homme*  par  son  coeur,  qu'au-dessu»  des  homme* 
de  lettres  par  aon  esprit,  a,  6a b.  — Loue  les  autres  un» 
peine,*,  6ba. 

Foacawjt'ix*  ( M-  de  ).  De*  badinerirs  charmantes  sortolent 
de  «ms  esprit  comme  un  éclair,  b,  6bi. 

Foacx  (Duc  de  la).  Son  éloge , * , 579.  — - Sa  bonté  et  » poli- 
teste  , va  goût  pour  les  «rirners , etc.,  a,  büo.  — Son  esprit 
«Tordre . ».  Ibo.  — Sa  générosité , 1 bid. 

Forte  de*  état*,  b,  abb. 

Forte  déftnnv*  de*  état* , rrlati tentent  le*  un*  aux  autre*.  Das* 
quelle  proportion  elle  doit  être  , a,  b,  ab4- 

Fore*  défenttee  d'un  èlat.  Cas  où  rlle  est  inférieure  à la  force 
offensive , a,  abb. 

Forte  générait  d'un  rial.  En  quelle»  main»  peut  être  placée  , », 
.93. 

Force  offetuiee.  P»r  qnl  doit  être  réglée.*,  abb. 

Forte*  particulière*  de*  homme*.  Comment  peuvent  se  réunir  , 
»,  193. 

Formalité s de  juttite.  Sont  nécessaire»  «Un»  les  monarchies  et 
le*  républiques  , pernicieuses  dans  le  despotisme  , *,  aab,  a, 
as6.  — Fourntaaoirnt  au»  Romain» , qui  y noient  fort  atta- 
chés. de*  prétextes  pour  éluder  le»  lois,  * , *3 7.  — Sont  per- 
nicieuse* quand  il  y en  a trop,  ».  473. 

Forme  judiciaire.  Elle  fait  autant  de  ravages  qne  la  forme  da  la 
médecine,*,  67. 

Fermoir  Dans  celte  Ile , «Vu  1*  mari  qui  entre  dam  la  famille 
de  la  frtnrne  , *.  3q3.  — C’est  le  physique  du  climat  qni  y a 
établi  le  précepte  da  religion  qui  défend  aux  femme*  d'èue 
mère*  avant  trente-cinq  ans , * , 397.  — La  débauche  y est 
autorisée  , parce  que  la  religion  y fait  regarder  ce  qui  est  né- 
cessaire comme  indifférent,  et  ce  qui  est  Indifférent  comme 
nécessaire,*,  4lt-  — l**  mariage»  entre  pare  nu  au  qua- 
trième degré  y «ont  prohibé»  : cette  loi  n'est  point  prise  ail- 
leurs que  dans  ta  nature  , ».  439- 

Fortuue.  L'honneur  permet  .dans  une  monarchie , d'en  fsir*  cas, 
et  défend  d’en  faire  aucun  de  la  vie , *,  lob.  — Ce  n'est  pas 
elle  qui  déride  du  soit  des  empire»,  4,  171. 

Fouet.  E*t  un  châtiment  que  Ton  inflige  aux  femme»  persanes, 

Fouqc bt.  Jésuite  , a de»  volontés  ambulatoires,  a,  636. 

France - Le*  peines  n'y  sont  pas  a«se»  proportionnée»  an»  crimes, 
>3*.  _ Y doit-on  souffrir  le  luxe?  »,  13g.  — Heureuse 
étendue  de  ce  royaume  : situation  de  u capitale , a , al*.  — 
Fut.  ver»  le  miliru  «lu  régne  de  Louis  XIV.  au  plus  haut 
point  de  sa  grandeur  relative,  a,  abb.  — Combien  le*  lois  «pi- 
ininelles  y ètoient  imparfaites  sous  1rs  premiers  rois  , a,  aSo. 
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— Cumbim  il  j faut  de  roi*  pour  (tmdmanrr  un  acctué , * , 
iB  1 — On  y litr  mal  le»  ImpAli  ur  k*  boisson»,  «,  *9!.  — 
On  n'y  connolt  pu  iim-i  la  boni*  du  gouvernement  de*  p*jl 
d’eui».  I,  *95.  — Il  ne  seroit  pas  avantageux  a re  royaume 
que  U noblesse  y pùl  faire  le  commerce  , fi.  )i|.  — A quoi 
elle  doit  la  constance  de  sa  grandeur  , a.  355-  — Quelle  y e»t 
la  fur  tune  ri  la  récompense  de»  magistrats , ibtd  — C‘e*l  elle 
qui  .avec  l’Angleterre  et  la  Hollande,  fait  tout  le  rommerre 
de  l’Europe , b,  3i>.  — I-e*  fille*  ne  doivent  pa*  y avoir  tant  de 
liberté,  *ur  le»  mariages  , qu’elle»  en  ont  en  Angleterre,  a , 
3qV  — Nombre  de  se»  habitant»  »ou»  Charle»  IX  , b,  |e|.  — 
Sa  constitution  actuelle  n’e»t  pa»  favorable  à la  population, 
ifinf  — Comment  la  religion  . du  trmpt  de  not  pérra.  y adon- 
rimoit  le»  fureur»  de  la  guerre,  b,  41a.  — Doit  w prospérité 
a l’estK ice  de»  droit»  U’amorlitsement  et  d’indrmnité.  b, 
418  , a.  419.  — Par  quelle»  lois  fut  gouvernée  pendant  la  prr- 
miere  race  de  »e»  roi» . b,  J il.  — Étoit , dé»  le  temps  de  Phlll 
de  Piste»,  distinguée  en  France  coutumière  . et  en  pays  de 
droit  écrit , b,  443.  — Le»  fief*  , devenus  héréditaire» . s’y  mul- 
tiplièrent tellement,  qu’elle  fat  gouvernée  plutdi  par  I»  dé- 
pendante  féodale  que  par  la  dépendance  politique, fi,  44V,  — 
K toit  autrefois  distinguée  en  pays  de  l’obélsaanre.le-rol , et  en 
pays  bon  l’obéisaance-lc-roi.  fi.  «G».—  Comment  le  droit  romain 
y fut  apporté  : autorité  qu’on  lui  donna  , * , 47n.  — On  y rrn- 
doit  autrefois  la  justice  de  dru»  différente»  manières,  ibid.  — 
Presque  tout  le  petit  peuple  y étoit  autrefois  serf.  L’affranchis- 
arment  de  cet  arrf»  est  une  des  source»  de  no»  coutumes,  fi, 
47a.  — On  y admet  la  plopari  d«  » lois  romaine»  sur  le»  substi- 
tutions. quoique  le»  substitui  ons  eussent , rhe*  les  Romain», 
tout  un  autre  motif  que  celui  qui  le»  a introduites  en  France  , 
»,  47s.  — La  pnne  contre  le*  faut  témoins  y r*t  capitale; 
elle  ne  1V*I  point  en  Angleterre  : motif*  de  ces  dctil  lois  . a . 
476.  — On  y punit  le  receleur  de  la  même  peine  que  le  voleur  t 
cela  est  injuste , quoique  relu  (ùt  juste  dans  la  Gréer  et  a Rome, 
fi,  476.  — Causes  des  révolutions  dans  le»  richesses  de  »r»  roi» 
de  la  premier»  race , fi.  48*  — L’usage  où  étaient  le»  roi* 
de  partagrr  leur  royaume  rntre  leur»  enfants  est  une  de» 
source* de  la  servitude  de  la  glèbe  et  de»  fiefs,  fi,  («4.  — Com- 
ment la  nation  réforma  ellr-méme  le  gonvrr  tiraient  civil , sou» 
Clotaire  II.  «.*,  5o6.  — La  couronne  y étoit  élective  sou*  la 
seconde  race,  fl , fi.  fi  17.  — Pourquoi  fut  dévastée  par  les  Nor- 
mands et  le»  Ssrtasms  , plutdt  que  l*Al>rm«gnr . «,  .Sri».  — 
Pourquoi  les  Aile»  n’y  sur  cèdent  point  a la  couronne  , rt  suc- 
cèdent a plusieurs  autre»  rouiunncs  de  l’Europe . a . fi , ii4.  — 
Le»  peuples  qui  l'habitent  *ont  partagé»  ru  trois  étais,  qui  se 
méprisent  mutuellement , fi,  >B. — On  n’y  élève  jamais  cm»  qui 
ont  vieilli  d*n»  le»  emploi»  subalterne»,  fl , fi  , 3a.  — On  »’y 
ea(  mal  trouvé  d’avoir  fatigué  le»  huguenot»  , fi , 40.  — Il  y 
arrive  de  fréquentes  révolution»  dan»  la  fortunr  des  sujets . a , 
66.  — C’est  un  «le»  plu»  puissant»  états  de  l’Europe , « , ÔH.  — 
Depuis  quand  le*  roi»  y ont  pris  des  garde» . fi  , 6*i.  — La  prè- 
aeace  seule  de  «es  rois  donne  la  grâce  aua  criminel» , ibid.  — 
Le  nombre  de  se»  habitants  n’est  nrn  en  comparaison  de  ceux 
de  l’ancienne  Gaule,  fi,  74.  — Sa  guerre  avec  l'Lapagnr  , aous 
la  régence , «,  «9.  — Révolutfon»  de  l'autorité  de  an  rois,  <1, 
9t.  — Se  perdra  par  le»  gros  de  guerre , fl,  616. 

Frmnchttt.  Dan»  quel  sens  est  estimée  dan*  une  monarchie  , fi , 
»4- 

Ftispii  I*r.  C'rsl  par  une  »age  imprudence  qu’il  réfuta  la 
conquête  de  l’Amérique,  fi,  J*G. 

François  Pourquoi  ont  toujours  eié  chassé»  de  l’Italie  , fi,  *59. 

— Leur  portrait  : leur»  manirres  ne  doivent  point  être  gênée» 
par  des  lois;  011  géuernit  leur»  vertu»  ; fi.  a fit  . fl.  iSi  , fi  . 336 , 
*,337.— Seroit-il  bon  de  leur  donner  nn  e*pr»t  de  pédanterie? 
«,  337.  - - Mauvaise  loi  maritime  de»  Fian^oia.A,  434,  «.  43.V. 

— Origine  et  révolution*  de  leurs  lois  rtvile»,  a,  440  et 
tuiv.  — Comment  1rs  lois  laliqnes  , ripnairr»  , bourgmgno- 
ne»  et  wistgothr*  r ruer  rut  d’être  en  usage  die*  le»  Fran- 
ijoia,  fi , 445  — Férocité  tant  de»  roi»  que  de*  peuple*  de  la 
première  race,  fi,  io6.  — Vivacité  de  leur  démarché  opposée 
à la  gravité  orientale  ,«,  17,  — Leur  vanité  est  la  source  de» 
richesses  de  leurs  rois.fi,  17.  — Ne  sont  pa»  indigne»  de  l'es- 
time de»  etrangers,  a,  3t.  — Raison*  pour  lesquelle»  il»  ne 
parlent  presque  jamais  de  leur»  femme»,  «,37  — Sortdr* 
maris  jalon»  parmi  rnv  : il  y en  a peu  : pourquoi,  ifirtf.  -- 


Leur  Inconstance  en  amour,  fi,  87.  — Lé  badinage  r*t  leur 
caractère  essentiel  : tout  ce  qui  est  sérieux  leur  pamlt  ridi- 
cule , fi.  4».  — Ont  !a  fureur  du  bd  esprit,  «,  44.  — Doivent 
paroitre  fout  au»  yeux  d’un  Espagnol,  *,54.  — Leur»  lot» 
civile»,  a.*,  59.  — Semblent  fait»  uniquement  pour  la  so- 
ciété : excès  de  la  philanthropie  de  quelques-uns  d'entre  eux  : 
épitaphe  «fan  de  ce»  philanthropes,  a . 60.  — La  fkvevr  est 
leur  grande  divinité . fl,  fi,  Gi.  — Leur  inconstance  en  fait  de 
modes  : plaisanterie»  à ce  sujet,  fi.  66  et  »uhr.  — Chan- 
gent de  munir»  suivant  l’âge  et  le  caractère  de  leurs  mis,  fi, 

66.  fl,  11,  - Aiment  mieux  être  regardés  rommr  législateurs 
dans  le»  affaire»  de  mode  que  dans  les  affaire»  estent. elle»  , a, 

67.  — Ont  renoncé  à lent»  propret  lois  pour  en  adopter  d’è- 
trangére» . ibid.  _ ||»  ne  sont  pat  al  efféminé»  quM»  le  pa- 
misaent , a,  7t.  — EfDrarilé  qu'iU  attribuent  aua  ridicules 
quMs  Jettent  sur  ceux  qui  déplaUent  à la  nation  , fl,  74.  — En 
adoptant  le»  lois  romaines,  II»  rn  ont  rejeté  ce  qu'il  y avoit 
de  plut  utile,  fi  , fi4  — Le  système  de  Lan  a,  pendant  an 
temps  , ronvrrti  en  vire»  le»  vertu»  qui  leur  sont  naturelles  . 
a,  fi,  >o3.  — Comparé»  aux  Anglot» . «.  6*6. 

François  trois is.  Leur  mauvais*  conduite  en  Orient , fi,  tti , a, 
1K6 

Francs,  l/ur  origine  : usage  et  propriété»  de»  terres  rbe»  eux  , 
avant  qu’ils  fussent  sortis  de  I»  Germanie  , fi  . 33o  et  sulv.  — 
Quel»  éloirnt  leur»  biens  et  t’oidrr  de  Irurt  successions,  lors- 
qu’il» vi voient  dans  la  Germanie  : Changement»  qui  s’intro- 
duisirent dans  leurs  usages , lorsqu’ils  eurent  fait  la  conquête 
de»  Gaule»  : cause*  de  ce»  rhangement» , ibid.  — En  vertu  de 
la  loi  Mlique , tou»  le»  enfants  mâles  snccédoirut  rbe»  en»  à la 
ronronne  par  portion*  égales  . a . fi,  33a.  — Pi-urquoi  leur» 
roi»  portaient  une  longue  chevelure  . fi.  33a.  fl.  333.  — Pour- 
quoi  leurs  rou  avoient  plusieurs  femmes  . tandis  que  les  sujet» 
n’en  avalent  qa’nne  , a.  333  — Mejottré  de  leur»  rou  : elle  a 
varie  : pourquoi,  fi,  333.  — Raisons  de  l’rspi  itaangulnatrr  de 
leur*  nés,  fi  . 334  et  tuiv.  — Aserniblrré'dr  leur  nation,  a, 
335.  — N’avorent  point  de  roi*  dans  la  Germanie  avant  la 
conquête  des  Gaules  , ibid.  — Avant  rt  apréw  la  conquête  dea 
Gaule» . Ils  laissoient  aux  principaux  d’entre  eux  le  droit  de 
délibérer  sur  le»  petitr»  chose»  , et  réjrrroicnt  à tonte  la  na- 
tion la  dél> Itération  des  chose*  importante* , ibid.  — N’ont  pa* 
pu  faire  lédiger  la  loi  salique  avant  que  d'être  sortis  de  la 
Crrmame  , leur  pays  . a.  440.  — Il  y en  avoit  drus  tribu»  ; 
celle  des  Ripuaire»,  et  celle  de»  Salirns  - réunies  tou»  Clovis, 
elle*  conservèrent  chacune  leur»  usages,  ibid.  — Reconqui- 
rent la  Germanie  apiès  en  être  sortis,  ibid.  - Prérogtllve» 
que  la  loi  saliqne  leur  donnotl  sur  les  Romains  : tarif  de  cette 
différence,  a,  fi,  44a.  — Comment  le  droit  romain  se  perdit 
dans  les  pays  de  leur  domaine . et  se  conserva  rhe»  le»  Gotha, 
les  Bourguignon» . et  |r*  WWigothi.  fi,  44a.  — La  preuve  par 
le  combat  étoit  eu  usage  rhex  eux  ,fi . 45o.  — Est-Il  vrai  qu’ils 
aient  occupé  toute»  les  terre»  de  la  Gaule,  pour  en  Iklir  dm 
llef»  ? a.  iU.  — Occupèrent , dans  le*  Gaule»,  le»  pays  dont 
les  Wisigoth»  et  le»  Bourguignons  ne  s’étosent  pa*  emparé*  ; 
II*  y portèrent  les  moeurs  de»  Germain»  : de  lâ  le»  Aefs  dan» 
ces  contrée»  , a , fi  , 483.  — Ne  payoirnt  point  de  tributs  dans 
les  rommenremmts  de  la  monarchie  1 les  seul»  Romain»  en 
payoirnt  pour  le»  terre»  qu’il*  possédolrnt  : trait»  d’butoir* 
et  passage»  qui  le  prouvent , fi,  486  et  suie. — Quelle»  et  oient 
les  charge»  de»  Romains  et  de*  Gantois  dans  la  monarchie 
franruite  , a.  488.  — Toutes  le*  preuves  qu’empb-le  l’abbé  Du 
B>m,  pour  établir  que  le»  Franc»  n’entrêient  point  dan*  le» 
Gaule»  en  conquérant»,  mai*  qu'il»  y furent  appelés  par  le» 
peuple»  . sont  ridicule»,  et  démentie»  par  l'histoire,  fl,  »,  5oo 
et  *uhr. 

Frauts-ah  us.  Leur  origine , fi.  491, 

Francs  npnatrrs  lexr  loi  suit  pai  à pas  la  loi  saliqne,  fi,  3)l , 
a,  33a.  — Viennent  de  la  Germanie , a,  3 3»,  — F.n  quoi  leur 
loi . et  celles  de»  autre»  peuples  barbares . différaient  <ie  la 
loi  »*!>que  , a , 448. 

Frand,-.  Est  ocrattonér  par  les  droits  excessif»  sur  le*  marchan- 
dées : est  pernicieuse  fi  l’état  : «t  la  source  d’injustice» 
criante»  : «t  r*t  utile  aux  traitants . a , * , *94.  - Comment 
punie  chea  le  Mogol  et  au  Japon . «,  >95. 

/cerf.  Ce  que  signifie  ce  mot  en  suédois , a , 498.  — Vnyea 
Frrdum 
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Frtda.  Qusod  on  commença  h 1m  régler  plu*  pu  U coutume 
que  par  le  trxte  drt  loi»,  é,  446. 

FüiDâoojrD*.  Pourquoi  elle  mourut  dan»  ton  lit,  tandis  que 
Bnmrliault  mourut  liant  Im  supplices,  a.  b,  bob.  — Comparée 
S Btuurhault  , t,  J06. 

F redam.  Comment  ce  mot , oui  te  trouve  dan»  le»  lois  barbarr», 
a été  forgé  . «,  é,  4S9.  — Ce  que  c’étoil  t re  droit  est  U vraie 
cause  de  rétablissement  des  justices  seigueuiialrs  : cas  où  il 
étoit  exigé  : par  qui  il  l'étolt , a.  *<V>  et  suiv.  — Sa  grandeur 
Sa  proporlionnoil  a celle  de  la  protection  que  recrvoil  relui 
qui  le  payoïl , b,  »efi.  — Nom  que  l'on  donne  à ce  droit  sous 
la  seconde  race,  1 bid  — Ne  pouvoit  appartenir  qu'au  sei- 
gneur du  fief , à l’exclusion  même  du  nu  : de  là  la  justice  ne 
pouvoit  appartenir  qu’au  seigneur  du  fief  ,ibid.  rt  un», 

Frerts.  Pourquoi  il  ne  leur  est  pas  permis  d'éponser  leurs 
msii.l.u^.-  Peuples  cbea  qui  ces  mariages  éloient  auto- 
risés r pourquoi , léi d. 

Frue  et  Uollande  n’éloient  autrefois  ni  habitées,  ni  habitables, 
a,  lit. 

Frisons.  Quand  et  par  qui  leur»  lois  furent  rédigées,  1,  44a.— 
Simplicité  dr  leurs  lois  : cause»  de  relie  simplicité  , ibid.  — 
Leurs  lois  criminelles  éloient  faites  sur  le  même  plan  que  les 
lois  ripuairrs,  a,  449.  — Vojrrs  Hipuaires.  — Tarif  de  leur 
compost tiou,  a,  45 J. 

Frondeur»  b^léares,  autrefois  1rs  plus  estimé»,  a.  i3l. 

Front  uni  de  l'empire  loititiérs  par  Jusliuirii  , a.é,  1*». 

Fruguiit  Dans  une  démocratie  où  il  n’y  a plu»  de  vertu,  c’est 
la  frugalité , rt  non  lé  désir  d’avoir , qui  passe  pour  avarice , 
a,  lu»  — Doit  cire  générale  dans  une  démocratie  ■ effrts  ad- 
mirables qu'elle  y produit,  a , aïo.  — Ne  doit , dans  une  dé- 
mocratie , régner  que  dam  les  familles,  rt  non  dans  l’etat , é, 
aïo.  — Comment  on  ru  inspire  l’amour , 1 bid.  — Ne  peu!  pas 
régner  dans  uur  monarchie  , ibid.  — Combien  est  nécessaire 
dans  une  détnocislâe  : comment  Im  lois  dotveut  l’y  rnimcmr, 
é,  sia  et  suiv. 

FnnérniUes.  Platon  s fait  des  lois  d’épargne  sur  le»  funérailles  : 
Cicéion  les  a adoptées , n , é.  419.  — La  religion  ne  doit  pas 
encourager  les  dépenses  funéraires,  b,  41g. 

Fr  sévisse  Son  dictiwanairr,  fi,  5o. 

Gabelles.  Celle»  qui  août  établies  en  France  sont  Injustes  et  fu 
nette»,  a,  fi.  194. 

Guishi  vient  demander  le  triomphe  après  une  guerre  qu’il  a 
eoti  éprise  malgré  le  peuple  , fi,  CO. 

Gages  d*  bataille.  Quand  il»  éloient  reçus , on  ne  pnuvoit  faire 
la  pais  sant  le  consentement  du  seigneur  , fi,  455. 

Garni  nuptiaux.  Quel»  doivrutétrc  ceux  de»  femmes,  dans  les 
differents  fuuirnrinrtiu  , fi,  14a,  a,  14Î. 

Galanterie.  Dans  quel  sens  est  permise  dans  une  monurrhie,  fi  , 
au*.  — Suite»  lâcheuses  qu'elle  rntrxioe , fi,  2J9.  — D'où  elle 
tire  ta  source  : re  que  ce  n’est  point  ; re  que  c*Mt  : comment 
s'est  accrue , a , 4S4.  — Origine  de  crlie  de  nos  chevaliers  rr- 
tant»,  a,  fi , 4S4.  — Pourquoi  celle  de  nos  chevaliers  ne  s'est 
point  introduite  à Rome  , ni  dans  la  Grèce,  fi  , 4b4>  — Tira 
une  grande  importance  des  tournois , r bid. 

Gauss  (l'empereur)  ne  tient  l'empire  que  peu  de  temps,  fi,  iCa. 
Galrret.  L'auteur  n'y  a pas  vu  un  seul  homme  triste,  fi,  6ag. 
Gaui.cs.  Incursion»  des  barbare»  sur  le»  terre»  de  l’empire,  sou» 
son  regne  , a,  16;.  — Pourquoi  U ne  s'y  établirent  pas  alors , 

a.  174. 

Gange.  C’est  une  doctrine  pernicieuse , que  celle  des  Indien» 
qui  croient  que  1rs  eaux  de  ce  druve  sanctifient  ceux  qui 
meurent  sur  bm  bords,  fi,  411. 

Ganloi».  Punis  pour  avoir  mal  a propos  appelé  de  défaute  dé 
droit  Ir  comte  de  Flandre,  fi,  461. 

Garçons,  boni  moins  portés  pour  le  marisgr  que  Ira  Gilet  pour- 
quoi , a,  fi,  3g5-  — l.eur  nombre  relatif  à celai  des  filles  In- 
flue beaucoup  sur  la  propagation . a.  3g6. 

Garde-noble.  Son  origine  , fi,  528.  — Vuyra  Bailltr. 

Garde t Depuis  quand  les  roi»  dr  France  en  uni  pris,  fi,  f«d* 
Gardiens  des  mirurt  a Athènes  , fi,  ni.  — De*  lois  . ibid. 

Gaule  ( gouvernement  de  la  j tant  cisalpine  que  UJiinlpinr  r 
confié  a César, n,  lit, 

Gaules.  Pourquoi  les  vignes  y furent  acracliécs  par  Domttien  , 
et  replantées  par  Julien , fi,  })n.  — Liment  pleines  de  petits 
peuples  , et  regorgeolent  d'habitant»  , avant  1m  Romain»,  fi  , 


399.  — Ont  été  conquises  par  de»  peuples  de  la  Germanie  , 
desquels  Im  François  tirent  leur  origine,  fi,  4S1,  a,  fi,  413. 

Gaule  méridionale  Les  lois  romaine»  y subsistèrent  toujours, 
quoique  pin»>  rites  par  les  W itigotlu,  fi,  444,  a,  44V 
Gaulois.  Le  commerce  corrompit  leur»  moeurs,  fi,  Ifl,  soi  t. 

— Quelles  étaient  leurs  charges  dans  la  monarchie  des  Francs, 
a.  488  — Ceux  qui  sous  la  dumination  fiançoise  éloient  li- 
bres, msrcholeni  à la  guerre  sous  les  comtes  , fi , 491.  — Pa- 
rallèle de  re  peuple  avec  les  Romains,  a.  1I1. 

Gazetur  eeelésiastigue.  Yoyex  Soueelliste  ralrusjtifM. 

Gslos.  Beau  traite  de  paix  qu'il  lit  avec  les  t-aribaginoi».  a,  t&j, 

fi,  >i|. 

Gisdiu».  Modeste  admirateur  des  jésnltM  rt  des  médecins  , a , 
6jo.  — Étoit  une  bonne  tète  physique  et  morale,  fi,  663. 
Généalogie.  Asie»  sotte  chose,  fi,  G22- 
Geuta'ofiites,  a,  99. 

Généraux  des  armées  romaines  : cause»  de  l'accroissement  de 
leur  autorité,  a,  1(7. 

Gênes.  Comment  le  peuple  a part  an  gouvernement  de  cette  ré- 
publique, fi,  tÿi.  — Ldit  par  lequel  celte  république  corrige 
ce  qu’il  y avoit  de  vicieux  dans  son  droit  politique  et  civil,  à 
l'égard  de  l’Ilr  de  Corse  , fi,  2b9.  a.  > ôg-  — N'est  superbe  que 
par  ses  bfitimenl»,  fi.  gt.  — (Adieux  à)  «,634. 

Gtnrre.  Belle  loi  de  celle  république,  torse liant  le  commerce , fi, 
353. 

Guctusi.  S’il  eût  été  chrétien . il  n'eût  pas  été  si  cruel , a . 
408.  — Pourquoi  . approuvant  tous  le»  dogmes  mahométans  , 
il  méprisa  si  fort  loi  mosquées,  «,  417.  — Fait  fouler  l’Alco- 
ran  aux  pieds  de  te»  chevaux.  Ibid.  — Trouvait  le  voyage  de 
la  Mecque  absurde,  ibid. — Plu»  grand  conquérant  qu' Alexan- 
dre, fi,  56. 

Génie  d’une  nalton  : en  quoi  U corniste,  «,  626. 

Genre  humain.  Révolutions  qu'il  a essuyée»,  «,  fi.  74.  — Réduit 
a U dixième  parue  de  ce  qu’il  étoit  autrefois , a,  7b.  Voyrx 
Dépopulation. 

Gens  qui  ont  beaucoup  d’espelt,  tombent  dans  le  dédain  de  tout, 

fi  , 6a*.  L’auteur  n’en  a trouvé  de  communément  méprisés 

que  ceux  qui  vivaient  «TJ  mauvaise  compagnie  , «,  629. 
GxBsxaic.roi  des  Vandales, fi,  174. 

Gentilshommes.  La  destruction  des  mon  sa  1ère» , en  Angleterre, 
les  a tiré»  de  la  paresse  où  il»  vfvoiemt . «,  |o6.  — Comment 
se  battaient  en  combat  judiciaire , fi,  — Comment  contre 
■n  vilain  , «,  4M-  — Vidoient  leurs  différents  par  la  guerra; 
et  leur»  guerre»  se  terminèrent  souvent  par  un  combat  judi- 
ciaire, «,  fi,  4M 

Gcnrrars  (Madame  ) Trait  malhonnête  qu’elle  a fait  à l'abbé  da 
Guasro  , fi.  Mi . 

Gsorrsov  , duc  de  Bretagne.  Son  assise  est  la  source  de  la 

coutume  de  cette  province  , fi,  472. 

Géomètres.  Isur  portrait , fl,  fi.  85.  — Convainquent  avec  tyran- 
nie , fi,  90. 

Germains.  C’est  d'eux  que  1rs  Franc»  tirent  leur  origine,  fi,  »Î4 
— Ne  cnnnoistoirnl  guère  d’autres  peinrs  que  les  pecu maires, 

ibid Les  femmes  étoient , cbex  iuk  , dans  une  perpétuelle 

tutelle,  fi,  i(t.  — Simplicité  singulière  de  leurs  lois  en  ma- 
tière d'insulte»  faites  tant  aux  homme»  qu’aux  femme»  : cette 
simplicité  provenoitdu  climat,  a,  Joi. — Ceux  qui  ont  changé 
de  rbrnat , ont  changé  de  lots  ét  de  mcrnirs,  ibid.  — Quelle 
sorte  d’esclave»  il»  avotent , «.  3og.  — • Loi  rivile  de  ce»  peu- 
ples , qui  est  la  source  de  re  que  nous  appelons  loi  saligue . 
«,  fi.  Do.  — Ce  que  r**tott , rhes  eux  , que  la  maison  et  1s 
terré  de  la  maison  .*.  33o.  — Quel  étoit  leur  patrimoine  . et 
pourquoi  il  n'appartenolt  qu'aux  mâle»  , ibid.  — Ordre  bl- 
sarre  dans  leur»  successions  : raisons  et  source»  de  cette  bl- 
xai rerie,  s,  3Jt  et  suiv.  — Gradation  birarr» qu'il»  nrettoleot 
dans  leur  aita<  bernent  pour  leur»  parents,  fi  , 33i.  — Ktolent 
le  seul  peuple  ba  barr  on  l'on  n'eût  qu’une  femme  ; lesgrand» 
en  avaient  plusieurs,  fl.  333-  — Austérité  dé  leurs  fluor»  . 
ibid  — Ne  faisaient  aucune  affaire  publique  ni  particulière 
sans  être  armé»,  fi.  333.  — A quel  âge , eux  et  lenr»  roi», 
étaient  majeur»,  rfirtf.  — On  ne  parvenoit,  chex  eu»,  à la 
royauté,  qu’apre»  la  majorité  : inconvénients  qui  firent  chan- 
ger cet  usage  ; et  de  ce  changement  naquit  la  différence  ent»t 
la  tutelle  et  la  baillie  ou  garde  , fl,  fi.  334-  — L’adopt.on  ta 
faitoi t , cbex  eux  , par  les  arme» . fi,  33;.— Éloient  fort  libres; 
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pourquoi  . »,  335.  — Pourquoi  le  tribunal  de  Virai  leur  pa- 
rut insupportable  , »,  33C.  — Combien  1U  éloàrnl  hospitaliers, 
m,  349.  — Comment  punissaient  Ira  crime»,  La  monuoir,  chez 
rua  . devenait  bétail , marchandise  , ou  denrée  ; et  cr»  cbotr» 
devenaient  monnoie,  a,  379.  — NViposoirnt  point  leur»  eu- 
finit,  a,  404.  — Leur»  inimitié»,  quoique  héréditaire» , n'é- 
loirnt  pat  étemelle»  : le»  prêtre»  a voient  vraisemblablement 
beaucoup  de  part  aux  réconciliation»,  4,  411.  — Différent» 
caractère»  de  leur»  loi»,  a , 440  et  «aie.  — Étoient  divisé*  en 
plusieurs  nation»  qui  n'avolent  qu'un  même  territoire  , et 
chacune  de  ce»  nation» , quoique  confondue» . «voit  te»  loi» , 
é,  44 1.  — Avoirnt  l'esprit  de*  loi»  personnelle* , avant  leur» 
conquête»,  et  le  conservèrent  «prêt , ibid. — Quand  rédigèrent 
leura  oujf*  par  écrit  pour  en  faim  de»  codes  . 4,  446.  — Es- 
quisse de  leur»  mat  un  : c'e»t  dan»  rrt  mœurs  que  l’on  trouve 
1rs  raisons  dr  ce»  preuve»  que  no»  perr»  rmployoient  par  le 
fer  ardent , T eau  bouillante  , et  le  combat  singulier,  é , 449 
et  suiv.  — !.«  façon  dont  ils  terminoient  leur»  guerre»  intrsli- 
ncsrtt  l'origine  du  rombat  Judiciaire,  è,  449.  — Leur»  maxl- 
nn  sur  In  outrages  . é,  4 A3.  — (.'étoit  chez  rua  une  grande 
infâmie  d’avoir  abandonné  son  bouclier  dans  le  combat  , a , 
4&4-  — Cest  d'eux  que  sont  sorti»  les  penplrt  qui  conquirent 
l’empire  romain  : c'est  dans  leurs  mœurs  qu'il  faut  chercher 
les  sources  des  lois  féodales , é , 481. — Cest  dans  leur  façon  de 
se  nourrir,  dans  la  variation  de  leurs  possessions  , et  dans 
l'usage  où  étoient  les  prince»  de  se  faire  suivre  par  uoe 
troupe  de  gros  attachés  à rua  , qu’il  faut  chercher  l'origine 
du  vasaelage,  a,  é,  48».  — Il  y avoit , chez  eux  , des  vassaux  ; 
mais  il  n'y  avoit  point  de  lirfs  ; ou  pluidt  1rs  8rfs  étoient  des 
chevaux  de  bataille  , de*  armes  , et  des  repas . é,  48».  — Leur 
vie  était  presque  toute  pastonlr  : c’est  de  la  que  presque 
toutes  1rs  lois  barbares  roulent  sur  le»  troupeaux  , a,  »,  48J.— 
Il  est  impossible  d'entrrr  un  peu  avant  d*n»  notre  droit  poli- 
tique, at  l'on  ne  cr-^moit  le*  lois  et  le»  mœurs  des  Germain»  1 
et,  pour  nous  conduire  a l'origine  dr»  jnstters  seigneuriales  , 
l'auteur  entre  dan»  le  détail  de  la  nature  dra  composition» 
qui  étoient  en  usage  chez  les  Germains , et  chez  les  peuple» 
sorti»  de  la  Germanie  pour  conquérir  l'empire  romain  , a,  494 
et  suiv.  — Ce  qui  Ira  a arraché»  à l’état  dr  nature  où  Ils  sein- 
bloirnt  être  encore  du  trmps  dr  Tacite,  é.  494.  — Pourquoi, 
étant  si  pauvres,  ils  avoient  tant  de  peines  pécuniaires  , a, 
4g5.  — Entrndoient , par  rendre  la  |uilkv  , protéger  le  cou- 
pable contre  la  vengeance  de  l'offensé  , a,  b,  49».  - Comment 
pnoiasoirnt  les  meurtres  involontaires,  a,  498.  — C’est  dans 
leur*  mœurs  qu’il  faut  chercher  la  source  de  la  puissance  des 
maires  du  palais  et  de  la  fotblraae  de»  mis  , b,  !*>8  et  auiv 

Gaauasicr».  Le  peuple  romain  le  pleure  , A,  iV, 

Germante.  Est  le  bercrau  dr»  Francs,  de»  Francs  rlpuairrs , et 
draSatora.  a,  33a.  — Ktoit  pleine  de  petits  peuples,  et  re- 
gorgeoit  d'habitants  avant  1rs  Romains  , b,  3q8.  — Fut  recon- 
quise par  le»  Francs,  apres  qu’il»  eu  furent  sorti»  , s,  440. 

Gladiateur ».  On  en  donooit  le  spectacle  aux  soldats  romains, 
pour  le»  arconlumrr  è voir  coulrr  le  sang  , 4,  t3o. 

GCtbe  { Servitude  de  la  ).  Quelle  en  est , la  plupart  du  tempa, 
l’origine  , 4.  »j>.  — N'a  point  été  établie  par  Ira  Francs  en- 
trant dans  la  Gaule  , « , 483.  — établie  dans  la  Gaule  avant 
l'arrivée  «Ira  Bourguignons  ; ronséqurners  que  l'auteur  tire  de 

r*  fait,  è,  484. 

Gloire.  Celle  du  prince  est  son  orgueil  : rlle  ne  doit  jamais  être 
le  motif  d'aucune  guerre  , » . — Ce  que  c'est  : pourquoi 

les  peuples  du  nord  y sont  plus  attaché»  que  crux  du  midi , 

b.  Go. 

Gloire  oh  magnanimité.  Il  n’y  en  a ni  dans  un  despote,  ni  dans 
ses  sujets,  a,  >18. 

Glossateurs.  Peuvent  se  dispenser  d’avoir  du  bon  sens  , 4,  90. 

Gmida.  Vice  dans  son  gouvrrurmrnt , 4,  ifiv  — (Le  temple  dr), 
a,  ttt  rt  suiv.  — Description  de  la  ville,*,  it3. 

Goa.  Noirceur  horrible  du  caractère  des  habitants  de  ce  pays, 
u.  »,3i8. 

Cosarz  ( le  baron  de  ).  Pourquoi  condamné  en  Suède,  b.  84. 

CosuaaiDD.  Loi  Injuste  de  ce  roi  de  Bourgogne,  4,  434.  — Est 
ou  de  ceux  qui  recueillirent  les  lois  des  Bourguignons,  ».  440. 
""  Cafaclere  de  sa  loi;  son  objet  ; pour  qui  elle  fut  faite,  » , 
4 U.  — Si  loi  subsista  long-temps  chrx  le»  Bourguignons,  «, 
»44-  — 1 aïoeusr»  dispositions  de  ce  prince  qui  ùtoirut  le  ser- 


ment des  mains  d’un  homme  qui  ta  voulolt  abuser , ».  44l.  — 
Raison  qu’il  allègue  pour  substituer  le  combat  singulier  à In 
preuve  par  serment , »,  449.  — loi  de  ce  prince  qui  permet 
aux  accusés  d’appeler  au  rombat  le»  témoin»  que  l’oa  pro- 
duisait carilre  eux  , a.  4A7. 

Goutusit.  Comment  adopta  Qiildebert , »,  3I|. 

Goa  ni  rv  t ( 1rs  empereurs  ) sont  ossassiné*  tous  le»  troi»  , ».  iGT . 

Gotbs.  Leur  exemple , lors  de  U conquête  d'Espagne  , prouve  que 
le»  esclave»  armé»  ne  sont  pas  si  dangereux  dan»  une  monarrhie, 
»,  3 11.  — La  vertu  faiioit  chez  eux  la  majorité,  »,  333.  — Com- 
ment le  droit  romain  se  conserva  dans  les  pays  de  leur  domi- 
nation et  de  celle  des  Bourguignons , et  se  perdit  dons  le  do- 
maine des  Francs,  »,  44»  « suiv.  — La  loi  aalique  ne  fut 
Jamais  reçue  chrx  eux , a.  b , 443.  — La  prohibition  de  leor» 
mariages  avec  Ira  Romains  fut  levée  par  Recrssuinde  : pour- 
quoi , » , 444.  — Persécutés  dans  la  Gaule  méridionale  par 
les  Sarrasins,  sc  retirent  en  Espagne  : effet»  que  cette  émi- 
gration produisit  dans  leurs  lois,  a.  443.  — Reçus  par  V siens 
sur  les  tmrs  de  l’empire,  a,  170. 

Goal.  Se  forme , dans  une  nation , par  l'inconstance  même  de 
cette  nation,  »,  33y.  — Naît  de  la  vanité,  ibtd.  »,  331.  — 
(Easai  sur  le)  dans  1rs  chose»  de  la  nature  rt  de  l'art , « . A87. 

— Sa  dédnition  ta  plus  générale  , »,  AMI. 

Gouvernement  II  y en  a de  trots  sortes  : quelle  rst  la  nature  de 
chacun  , » , 194.  — Exemple  d’un  pape  qui  abandonna  le 
gouvernement  é «m  ministre,  et  trouva  que  rien  n’étolt  si 
aiaé  que  de  gouverner  , ».  199.  — Différence  entre  m nature 
et  son  principe,  »,  »,  199.  — Quel»  en  sont  le»  divers  prin- 
cipes. ».  199.  — Ce  qui  le  rend  imparfait , »,  >04.  — Ne  se 
conserve  qu'autant  qu’on  l’aima  . » , ao6.  — Sa  corruption 
commence  presque  toujours  par  celle  des  principe»  , » . >43- 

— Quelle»  «ont  1rs  révolution»  qu'il  prut  rasuyrr  «ans  incon- 
vénients . « . » , >4 S-  — Suites  faurstrt  de  la  romiptiou  de 
son  principe , »,  >47,  »,  >48-  — Quand  le  principe  en  rst  bon  , 
1rs  lois  qui  semblrnt  Ir  moins  ronforxnrs  aux  vraie»  réglés  et 
aux  bonnes  mœurs  y sont  bonnes  : exemples,  »,  >47,  »,  >48. 

— Le  moindre  changement  dans  sa  constitution  entraîne  lu 
ruinr  de»  pi  tnripes , »,  >49.  — Cas  où  . de  libre  rt  dr  modéré 
qu’il  étoit,  U devient  militaire,  ».  »,  >69.  — Liaison  du 
gouvernement  domestique  avec  le  politique,  »,  317.  — Se» 
maximes  gouvernent  les  homme»  concurremment  avec  le 
climat , I»  religion,  Irt  lois  , rtc.;  dr  là  naît  l’esprit  général 
d’une  nation  . »,  136.  — Sa  dureté  est  un  obstacle  à la  pro- 
pagation, »,  395.  — Quel  rat  le  plus  parfait,  »,  55.  — Sa 
douceur  contribue  à la  propagation  de  l'espece,  »,  tt.  — De 
Home.  Son  excellence , en  ce  qu’il  ccmtenoit  dans  son  système 
1rs  moyens  de  corriger  1rs  abus,  »,  «46  — D'un  seul.  74» 
dérive  point  du  gouvernement  paternel.»,  «93.  — Gothique. 
Son  origine,  aes  défauts  : est  la  aourre  des  bons  gouverne- 
ment» que  nous  connaissons , »,  »,  >70.  — Libre.  Quel  il  doit 
être  pour  te  pouvoir  maintenir , »,  M®.  — Militaire.  S’il  est 
préférable  au  rivll , »,  i63,  — Inconvénient»  d'en  chaoger  la 
forme  totalement , ».  169.  — Le»  empereur»  qui  l'avaient 
établi,  sentant  qu’il  ne  leur  étoit  pas  moins  funrstr  qu’aux 
sujets,  cherchèrent  à te  tempérer,  »,  >33.  — Modéré.  Com- 
bien rst  difficile  à former,  »,  m.  — Lr  tnbul  qui  y est  le 
plus  naturel , rst  l’impAt  sur  1rs  marchandises.  0.  tqê.  — 
Convient  dans  le»  pays  formés  par  l’Industrie  des  hommes . 
»,  3>6.  — • Voyez  Moaairhe  , République. 

Gouverneurs  des  provinces  romaines.  Leur  pouvoir  , leurs  in- 
justice» , »,  >78. 

GsAccucs-Tist attrs.  Coup  mortel  qu’il  porte  à l’autorité  du 
sénat , »,  » , >77. 

Gnsee.  On  ne  peut  pas  demander,  m Perse,  Celle  d'un  homme 
que  le  roi  a une  fois  condamné , »,  >o3-  — Le  droit  de  lu  faire 
aux  coupables  rst  le  plus  bel  attribut  de  U souveraineté  d’un 
monarque;  il  ne  doit  donc  pas  être  leur  jugr,  »,  M7. 

Grâce  ( !•  ).  L'auteur  de  V Et  prit  des  Lois  étoit-il  obligé  d’en 
parirr  7 ».  A3». 

Grâces  f les).  Se  trouvent  plus  ordinairement  dans  l'esprit  que 
dan»  le  visage,  »,  ii)3. 

Grâce  [Lettres  de)  Suai  un  grand  rraaort  dans  un  gouvernement 
modéré  . ».  >34, 

Gratinés.  Les  deux  dont  la  juge  rst  obligé  dr  se  faire  assister 
dan»  le»  cas  qui  peuvent  mériter  une  peine  a/biebvc , r»-» 
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présentent  le*  anciens  prud'homme*  qu'il  étoit  oblige  de  con- 
sulter, a,  4,  47t. 

Grammairien».  Peur  rut  w ditpfiuer  d'avoir  du  bon  vni  , 

*■  *>■ 

Grand*!  ckotei.  Ce  «ont  toujours  les  aventuriers  qui  en  font , 
b.  6*9 

Grandeur  réfil*  de $ étau.  Pour  l'augmenter,  il  ne  faut  pw 
diminuer  U grandeur  relative,  a , s 33.  — BrUti r*  de#  était. 
Pour  la  roaservrr,  il  ne  faut  pas  écraser  un  état  voisin  qui 
est  dans  la  décadence , b.  J33  — De#  Romain».  Causes  de  son 
accroissement . a,  ia6  et  suie,  i*  Le*  triomphes.  «,  1*6.  — 
s*  L'adoption  qu’ils  faisoient  des  usages  étrangers  qu'ils  Ju- 
geoient  préférables  aus  leurs,  b,  ixfi.  — 3°  La  capacité  de 
leurs  rois  , b,  116.  — 4*  L'intérêt  qu'avoient  les  consuls  de 
ae  conduire  en  gens  d'honneur  pendant  leur  consulat  , 
b,  117.  — i*  La  distribution  du  butinant  soldats,  et  des 
terres  conquises  aux  citoyens,  ibid.  — 6°  La  continuité 
des  guerres,  ibid.  — 7®  Leur  constance  à toute  épreuve 
qui  les  préservoit  du  découragement,  a,  nt.  — 8°  Leur 
habileté  à détruire  leurs  ennemis  les  uns  par  les  autres , 
b.  »3q  et  sulv.  — 90  L'excellence  du  gouvernement  dont 
le  plan  fourniaaoit  les  moyens  de  corriger  les  sbus,  a,  b, 
U*  — De  Borne  , est  la  vraie  cansc  de  sa  ruine , 4, 147.  — 
Comparaison  des  causes  générales  de  son  accroissement  avec 
celles  de  sa  décadence  , a,  17  »,  b,  17a. 

Cramdt.  Leur  situation  dans  les  états  despotiques,  a , ao3.  — 
Comment  doivent  être  punisdans  une  monarchie,  a , b,  iIL — 
Le  respect  leur  est  acquis  : Ils  n'ont  besoin  que  de  se  rendre 
aimables  , 4 , St.  — Ce  qni  leur  reste  après  leur  ebuta , 4,  84. 
— L’auteur  a d'abord  eu  pour  ta  plupart  une  crainte  puérile, 
a.  6ao. 

Grand # teigneurt.  Ce  que  c'est  s différence  entre  ceux  de  France 
et  ceux  de  Perse , a,  b,  60. 

CiAVtst.  Comment  définit  l'état  civil , 4,  ip3. 

Grarion.  Ses  fonctions  étaient  les  memes  que  celles  du  comte 
et  du  centenier , 4 , |y3. 

Gravure.  A rendu  les  cartes  géographiques  communes,  a,  180. 

Cnrt  (empire).  Quelles  sortes  d’événements  offre  son  histoire  . 
s.  4,  179.  — Hérésies  fréquentes  dans  crt  empire,  #,  179.  — 
Envahi  en  grande  partie  per  les  Latins  croisés,  a,  186.  — He- 
prts  per  les  Grecs.  fétrf.  — Par  quellra  voie*  il  ae  soutint  en- 
core après  l'échec  qu'y  avoir  nt  donne  les  Latins,  4,  186.  — 
Chute  totale  de  cet  empire , a,  b,  187. 

Criée*  Combien  elle  rrnfermoit  de  aortes  de  républiques  . a , 
xt3.  — Par  quel  usage  on  y avoit  prévenu  le  laie  des  riches- 
ses, si  pernicieux  dans  les  républiques  , 4 , tJ6  , a . 187.  — 
Pourquoi  les  femmes  y étolent  si  sages  . a . s(o.  — Son  gou- 
vernement fédératif  est  ce  qui  la  fit  Irurlr  si  long-temps  , b , 
*5a.  — Ce  qui  fut  cauae  de  sa  perte,  a,  x33.  — On  n'y  pou- 
voit  souffrir  le  gonvrrarmrnt  d'un  seul,  4,  3x4.  — Belle 
description  de  ses  richesara,  de  son  commerce , de  ses  arts  , 
de  sa  réputation,  des  biens  qu'elle  recevoit  de  l'univers  . et 
de  ceux  qu’elle  lui  faiaoit  , 4,  3fio  et  aura.  — Était  pleine  de 
petits  peuples  . et  regorgeait  d'habitants  avant  les  Romains, 
4 , 398.  — Pourquoi  la  galanterie  de  cbevalerie  ne  a’y  est 
point  introduite,  4,  4SI.  — Sa  constitution  demandoit  que  l'on 
punit  ceux  qui  ne  prenoient  pas  de  parti  dans  les  tédi- 
, 4 , 473 . a,  474.  — Vice  dans  aon  droit  «les  gros  : il 
étolt  abominable,  et  était  la  source  de  lois  abominables  ; 

comment  il  suroît  dû  être  corrigé,  a , 4,  474,  4,  477 Ou 

n’y  punissent  pas  le  suicide  par  Ica  mêmes  motifs  qu'a  Rome  , 

4,  4)1 On  y punissait  le  ircéleur  comme  le  voleur  : cela 

étoit  Juste  en  Grèce;  cela  est  injuste  en  France  : pourquoi , 
4,  476,  — Elle  ne  contient  pas  la  centième  partie  de  ce  qu’elle 
•voit  autrefois  d'habitants  ,4,  74.  — Elle  fut  d'abord  gouver- 
née par  drs  monarqurs , 4, 87.  — Comment  lea  républiques  s’y 
établirent,  ibid.  — ( Eut  de  la  } après  la  conquête  de  Car- 
tbage  par  les  Romains , 4 , i36.—  Grand e Grèce.  Portrait  des 
habitants  qui  la  peuplaient , a,  ufl. 

Crecfoc#  (Villes).  I»rs  Romains  les  rendent  Indépendantes  des 
princes  à qui  elles  a voient  appartenu  , 4,  *37.  — Assujetties 
par  1rs  Romains  à ne  faire . sans  leur  consentement , ni  guer- 
res ni  alliances,  a,  b,  139. —Mettent  leur  confis  oc  e dans 
Mithrtdate,  4,  143. 

Gmt.  Leurs  politiques  avoirnt  des  idées  bien  pins  nettes  sur  le 


principe  de  la  démocratie , que  ceux  d'aujourd'hui , a,  100.  — 
Combien  ont  fait  d’efforts  pour  diriger  l’éducation  da  edté  de 
la  vertu , a,  «07.  — Regardoient  le  commerce  comme  Indigne 
d'un  citoyen , a,  >09.  — La  nature  de  leurs  occupations  leur 
rendait  U musique  nécessaire,  Ibid.  — La  crainte  des  Perses 
maintint  leurs  lois,  4,  *45.  — Pourquoi  se  rroyoient  libres 
da  temps  de  Cieéron  , 4,  ifiJ,  not.  1.  — Quel  éloit  leur  gou- 
vernement dans  les  temps  béroàqars,  4,  J70  et  suiv.  — Ne 
surent  Jamais  quelle  est  la  vraie  fonction  du  prince  : cette 
ignorance  leur  fil  chasser  tous  leurs  rois , a,  ayt.  — O qu'ils 
appcloient  police,  ibid.  — Combien  il  falloil  de  volt  , ches 
eux,  pour  condamner  un  accnsé  , 4 . ado.  — D’on  vmolt  leur 
penchant  pour  le  crime  contre  naturr . 4,  >1).  — La  trop 
grande  sévérité  avec  laquelle  ils  punlsaoient  Ira  tyrans  occa- 
sion a ches  eux  beaucoup  de  révolutions,  a,  187.  — La  lépru 
leur  étolt  Inconnue  , a,  3o3.  — Loi  sage  qu’ils  avoient  établie 
ru  faveur  des  esclaves  , 4,  3ia.  a,  3i3.  — Pourquoi  leurs  na- 
vires étolent  plus  vitra  que  ceux  des  Indes,  4,  3S9. — Leur 
commerce  avant  et  depuis  Alexandre.  4.  3 60  et  suiv.  — Avant 
Homère,  a,  36i.  — Pourquoi  firent  le  commerce  des  Iodes 
avant  les  Perses,  qui  en  étolent  bien  plus  à potiée , a,  4,  36t. 

— Leur  commerce  aus  Indes  n'étolt  pas  si  étendu,  mais  plus 
facile  que  le  nfitre , a,  363.  — Leurs  colonies,  «,  369,  — Pour- 
quoi estimaient  plus  les  troupes  de  terre  que  celles  de  mer  , 
4,  369.  — Loi  qu’ils  imposèrent  aux  Perses , a , 37S.  — Leurs 
différentes  constitutions  sur  la  propagation , suivant  le  plus 
grand  ou  le  pins  petit  nombre  d'habitant*  , 4,  J97  et  suiv.  — 
N’auroient  pat  commis  les  massacres  et  Ira  ravages  qn’on  leur 
reproche,  s'ils  eussent  été  chrétiens  , a , 408.  — Leurs  prê- 
tres d’Apollon  Joulssoirnt  d’une  paix  éternelle  ; sagesse  de 
ce  réglement  religieux  . a.  lia.  — Comment , dan*  le  temps 
de  leur  barbarie,  ils  employèrent  la  religion  pour  arrêter  lea 
meurtres.*,  41X  — L'idée  des  asiles  drrolt  leur  venir  plus 
naturellement  qu'aux  autres  peuples  : Ils  restreignirent  d'a- 
bord l’usage  qu'ils  en  firent , dans  de  Justes  bornes  : mais  il* 
Ira  laissèrent  devenir  abusifs  et  pernicieux  . 4,  417.  — Ne 
pamoient  pa*  pour  religieux  observateurs  dn  serment,  4,  t48. 

— Dn  Bai- Empire.  Nation  la  plus  ennemie  des  hérétiques 
qu’il  y eût,  4.  179.  — Empereurs  grecs  bais  de  leur*  sujet* 
pour  cause  de  religion  , ibid.  — Ne  cessèrent  d'rmbrouiller 
la  religion  par  des  controverses  , 4,  18s.  — Combien  étolent 
idiots , a.  xSx. 

Grenouille».  Expériences  sur  des  grenouilles  disséquées  , a,  368- 

GsiwoâLD.  Ajoutai  da  nouvelles  lois  à celles  des  Lombards. 
b,  440. 

Gboslxt.  Réponse  a scs  observations  sur  VEipnt  des  Lois. 
4,  636. 

Goasco  (r abbé  de).  Lettres  à,  a,  6J9. 

Gu  asco  ( comte  de).  Lettre  au  , 4 , 6J9. 

Guèbrt».  Leur  religion  est  favorable  h la  propagation  , a,  40J. — 
Elle  rendit  autrefois  le  royaume  de  Perse  florissant , parce 
qu'elle  n'est  point  contemplative:  relie  de  Mahomet  l'a  dé- 
truite, 4,  410.  — Elle  ne  pouvoit  convenir  que  dans  la  Perse  , 
4,  41S.  — Elle  est  une  des  plus  anciennes  du  monde , a,  (U.  — 
Elle  ordonne  les  mariages  entre  fre-rr»  et  scrurs,  ibid.  — ns 
rendent  un  culte  au  soleil , 4,  46.  — Quel  cnltr . ibid.  — Ont 
conservé  l'ancien  langage  persan  ; c'est  Irur  langue  sacrée , 
4,  47.—  M’enferment  point  leurs  femmes , a.  46.  — Zoroastre 
est  leur  législatenr , 4,  46.  — Cérémonies  de  leur*  mariages  , 
4 , 47.  — Persécutes  par  les  mabométant , passent  en  foule 
dans  Ira  Indra,  a.  38. 

Guerre.  Quel  eu  est  l’objet,  a,  19I.  — Os  ne  doit  point  en  entre- 
prendre de  lointaines , a,  i53.  — Dans  quel  ras  oo  a le  droit 
de  la  fhire  r d’où  dérive  ce  droit,  4.  »33  . a,  a 36  — Dounr-t- 
elle  droit  de  tuer  Ira  captlb?  4,  3o6.  — C’est  le  christianisme 
qui  Pa  purgée  de  presque  toutes  les  cruauté* . s,  408.  - Com- 
ment la  religion  peut  en  adoucir  Ira  fureurs . a.  4.  41a.  — 
Étoit  souvent  terminée  par  le  combat  Judiciaire,  #,  4,  *16. — 
Avoit  souvent  autrefois  pour  motif  Is  violation  du  droit  poli- 
tique , comme  celles  d'aujourd'hui  ont  pour  cause  on  pour 
prétexte  celle  du  droit  des  gens , 4.  460.  — Tout  Ir  monde  . du 
temp*  de  Cbsrlemagne,  étoit  obligé  d’y  aller  , a,  3l|. — Voyes 
Armée*. 

Guerre»  perpétuelles  soos  les  rois  de  Rome  , a.  116.  — Agréa- 
bles au  peuple  romain  par  te  profit  qu’il  ne  rrtlrott,4,  1x7.— 
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Atpc  quelle  vivacité  Ica  consuls  romains  la  faisaient . ibid.— 
Presque  continuelle»  aussi  août  les  consuls  , itod.  — Effets  de 
cette  continuité,  a,  118.  — Peu  décisives  dan*  les  commence- 
ments de  Route  ; pourquoi  , i»«f.  — Panique,  première . • , 
i3*,—  Si-ronde  , *,  iU,  — Elle  est  terminée  par  une  pais 
faite  a des  condition»  bien  dures  pour  les  Carthaginois  ,»  , 
(36.—  La  guerre  et  l'afrinilturr  éloirnl  les  drus  truies  pro- 
fession» des  citoyens  romains  149 . nnt.  J.  — l)r  Mariiu  et 
de  Sylla . é.  149  et  suie.  — Quel  en  etoil  le  principal  motif, 
ikid.  — Celles  qui  sont  justes,  celles  qui  sont  injustes , é , 63 
et  suiv. 

Cnerre  civil*.  N’ett  pas  toujours  saivie  de  révolutions,  I.  nj.— 
Celles  qui  ravagèrent  les  Gaulas,  apics  U conquête  des  Bar- 
bares . sont  la  piinrlpale  source  de  la  servitude  de  la  glebe  et 
de»  fief».  »,  *Bi. 

Guerre  {ciai  de).  Comment  le»  nations  Se  sont  trouvée»  en  état 
de  guerre,  »,  193.  — Comment  les  particuliers  sont  parvenus 
à être  en  état  de  guerre  les  uns  vis-à-vis  les  autres,  ibid.  — 
Rat  la  source  de»  lois  humaines,  i»irf. 

Guerrières  ( 1rs  verras  j rrsirrrat  à Rome  après  qu'on  cul  perdu 
toutes  1rs  autres  , a,  149. 

Gainée  Causes  de  l'rsticme  lubricité  des  femmes  de  ce  pays, 
«,  lil.-Hai  d*  l»  eilr  de.  Croit  que  son  nom  doit  être  porté 
d’on  pdle  à l'autre . *,  >8.  — Le*  esclave»  que  l’on  en  tire  ont 
dû  la  dépeupler  considérablement , 6,  79. 

Cria*»  { les  ) furent  eitiémes  dans  le  bien  et  dans  le  mal , 1, 
6a*. 

Gurirl.  Royaume  presqne  desert , a,  75. 

Ci'itiim  Révéré  par  1rs  Guébrrs  , é,  47. 

Cymnasliqa*.  O que  e'étoit  : combien  II  y en  avoit  de  sorte». 
Pourquoi  . de  très  utiles  qu’éloieot  d'abord  ce»  exercices  , ils 
devinrent,  dans  U suite,  funestes  aux  mœurs , é,  >47,  », 
14*. 

Habit  C'est  à lui  que  l'on  doit  U plupart  des  honneurs  que 
l'on  reçoit.  ».  M. 

Habit  d*  religieuse.  Doit-il  être  un  obstacle  au  mariage  d'ane 
femme  qui  l'a  prit  sans  se  consacrer?  »,  *79. 

II*i.i  , gendre  de  Mahomet , prophète  des  Persan».  K toit  Ir  plus 
beau  des  homme* , »,  14.  — Son  épée  se  noromnlt  Zu/agar  , 
• , i3. 

di-uxoti.  Véritables  motifs  du  rrfus  qu'il  voulait  que  l’on  fit 
d’envoyer  du  secours  à Annibal  en  Italie.  «,»,  lit- — Ses 
voyages,  tes  decouvertes  sur  les  rûles  d'Afrique , è.  366  et 
niv.  — La  relation  qu'il  a donnée  de  ses  voyagea  est  un  mor- 
cran  précieux  de  l’antiquité  ; est-elle  fabuleuse ?*,  366,  »,  367. 

Haxdouiu  {U  P.).  Il  n'appartienl  qu'a  lui  d'exercer  un  pan. 
voir  arbitraire  sur  les  faits,  b,  487. 

Harmonie.  Nécessaire  entre  1rs  lois  de  la  religion  et  les  lois  ci- 
viles du  même  pays  , ».  4ir. 

Htuiscro*.  Cause  de  son  erreur  sur  la  liberté  . b,  169.  — Ju- 
gement sur  ret  autem  anglois,  a,  4H1. 

Hiaos  . archevêque  d*  Reims.  Son  ingratitude  envers  Louis-lr- 
Débonnaue  ; qui  étoit  ret  llébon  , b,  5o3  et  suiv. 

Hbliocabalk  vent  substituer  ses  dieux  à ceux  de  Rome,  b,  164. 
— Est  tué  par  les  soldais,  »,  1G6. 

Il  i Mi  il.  T (président],  lettrr  au,  é,  6;8. 

lias  ai  11.  Sa  loi  contre  les  mies  qui  ne  déclarent  pas  leur  gros- 
sease  au  magistrat  est  rontraire  a la  loi  uaturelle,  »,  4*4- 

lies  si  III.  Srs  malheurs  sont  une  preuve  bien  sensible  qu'un 
prince  ne  doit  Jamais  insulter  tes  sujets,  a.  >91 

Hkmsi  V|||,  roi  d" Angleterre.  Dut  vraisemblablement  sa  mort 
a une  loi  trop  dure  qu’il  It  publier  rontic  le  crime  de  lese- 
majrsté,  b,  384.  — Ce  fut  par  Ir  moyen  de»  commissaires 
qu'il  se  défit  de*  pairs  qui  lui  dépbiaoient  , a,  189.  — A établi 
l'etpiit  d'industrie  et  de  commerce  m Angleterre,  en  y dé- 
truisant 1rs  mnoaslcrrs  et  les  tidpilaux  , ».  b , 406.  — fin  dé- 
fendant la  eonfiontation  de»  témoin*  avec  l'accusé,  il  fit  une 
lot  contraire  à la  loi  naturelle.  »,  4x4.—  La  loi  par  laquelle 
Il  cundamnoit  a mort  toute  fille  qui,  ayant  eu  un  mauvais 
cooimercr  avec  qu-lqu'un,  ne  le  déclarait  pas  au  rot  avant 
d'épouser  son  amant . étoit  contre  la  loi  naturelle,  ibid. 
flaxar-Lir»  fait  mourir  Plioras  , et  se  met  en  possession  de  l'em- 
pire , è,  igo. 

Iliftct  lr.  travaux  prouvent  que  la  Grèce  étoit  encore  bar- 
bare de  ton  temps,  »,  413. 


Hérédité.  La  même  personne  n'en  doit  pas  recueillir  deux  . dans 
une  démocratie  où  l'on  veut  cooerrvcr  l’égalité , b , as  s. 

Itéré ii arque.  Crst  l'ètre  que  de  ne  faire  consister  U religion  que 
dans  de  petite*  pratique»,  ».  84. 

Hérésie.  L'accusation  de  ce  cnnse  doit  être  poursuivie  avec  beau- 
coup de  circonspection  ; exemples  d'abaurdités  et  de  cruautés 
qui  peuvent  résulter  d'une  poursuite  indiscrète,  b,  agi  et 
suiv.  — Combien  ce  cri  ma  aat  susceptible  de  distinctions  , » , 
xSa. 

Hérésies.  Comment  elle*  naissent  ; comment  elles  se  terminent  • 
b,  ai.  — Louis  XIV  a cherché  à l'abolir  en  France  . » . io. 
Héritiers.  Les  cadets,  chez  les  Tartare»,  en  quelques  district* 
de  l'Angleterre , et  dan*  le  duché  de  Robao , sont  héritier* 
exdiui sèment  aux  aines,  »,  Uo.  — Il  n'y  avolt  à Rome  que 
deux  sortes  d'heritiers  : les  bériOers-nieiM . et  le»  ayant».  D'où 
vmolt  l’exclusion  des  cognât»  , »,b,  433.  — C étoit  un  ilM- 
honneur  a Rome  de  mourir  sans  héritiers  : pourquoi , » , 473. 
üéritiers-sitns.  Ce  que  e'étoit , »,  43V  — Dana  l’ancienne  Roow 
ils  étoirnt  tou*  appelés  à 1a  succession , mâle*  et  femelle*  . 
b.  433. 

Hermquts.  peuple  belliqueux,  é,  ni 

UrruiiMi.  Celui  des  anciens  étonne  no*  petites  âmes,  m , »r/V 
— Criai  que  la  morale  avoue  ne  touche  que  peu  de  geo»  , 
b,  618. 

Héros.  Écrivent  toujours  Iran  propres  action*  arec  simplicité  . 

».  367. 

Hemreuj.  On  veut  l'être  plus  que  les  autres  . é,  637. 

Hibernois.  Chasse*  de  leur  pays , viennent  dispnter  en  Fennec . 

»,  »S. 

Hiérarchie.  Pourquoi  Luther  U conserva  dans  sa  religion,  tan- 
dis que  Calvin  la  bannit  de  la  sienne,  é,  4o3. 

Hisiuot  , tutoie  des  Carthaginois.  Se»  voyages,  æs  établisse- 
ment» : se  fait  échouer  pour  ne  pas  apprendre  aux  Romains 
la  mute  d’Angleterre  ,»,b,  366. 

Hirmi.xTB.  Eloge  de  ce  rdlr  datas  la  t'hedre  de  Racine.  6,  4*4- 
Histoire.  Le*  monument*  qui  non»  restent  de  celle  de  France 
sont  une  mer, et  une  mer  à qui  manquent  taémr  le»  rivage*. 
b,  486.  — Germe  d*  celle  des  roi*  de  la  presniere  race . »,  46a . 
— Romaine,  moins  fournie  de  fait»  drpu.»  les  empereurs  : par 
quelle  raison  , »,  i38. 

Historiens.  Trahissent  la  vérité  dans  le»  états  liber*,  comme 
dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  a,  348-  — Doivenl-IU  Juger  de 
ce  que  les  hommes  ont  (ait.  par  ce  qu'ils  auraient  dû  luire  ? 
»,  3 16,  »,  5iy.  — Source  d’une  erreur  dans  laquelle  sont  tom- 
bés reut  dr  France , a,  ».  483. 

Hobbxs.  Son  erreur  sur  le»  premiers  sentiment»  qu’il  attribue  a 
l’homme  , »,  192.  — Le  nouvelliste  errlé»»aa|iq«e  prend  pour 
de»  preuves  d'athéisme  le»  raisonnement»  que  l'auteur  de 
l’EsprU  des  Lofs  emploie  pour  détruire  le  système  de  Hobbes 
et  relui  de  Splnoso  , a.  »,  Ut. 

Honoassra  (L’).  Révéré  par  les  Guebres , »,  47- 
HoUandt  (te)  est  une  république  fédérative  . et  par-là  regardée 
en  Eur.ipe  comme  éternelle , b , s 3*.  — Cette  république  fédé- 
rative est  plut  parfaite  que  celle  d'Allemagne  : eu  quoi  , 
»,  >33.  — Comparée . comme  répablique  fédérative,  avec  relie 
de  Cycle  , ».  >33.  — Ce  que  doivent  faire  ceux  qui  y représen- 
tent le  peuple , »,  >66.  — Pourquoi  n'eat  pus  subjuguée  par 
set  propres  armée» , ».  >69.  — Pourquoi  le  gouvernement 
modéré  y convient  mieux  qu'un  autre , »,  3x6.  — Quel  est  son 
commerce,  ».  349  — Dut  sou  commerre  à la  rWearr  et  à la  vexa- 
tion du  gouvernement  espagnol , »,  33o.  — Fait  tel  commerce 
sur  lequel  elle  perd  . et  qui  ne  laisse  pas  de  lut  être  fost  utile  . 
ibid,— Pourquoi  le*  vaisseaux  n'y  aont  pas  si  bon»  qu'aille*»*  . 
»,  339.  — C’eut  elle  qui , avec  la  France  et  l'Angleterre  . fait 
tout  le  commerce  de  l’Europe,  »,  37S.  — C’est  elle  qui  pré- 
sentement réglé  le  prix  du  change  , ».  3B>.  — La  donrror  de 
son  gouvernement  en  a fait  un  pays  de»  plus  peuplé»  de  l’Eu- 
rope . ».  81  — S*  puissance , »,  91. 

Hotlnndois.  Profit.»  qu'il»  tirent  du  privilège  exelndf  qu'il*  o.»t 
d#  commercer  au  Japon  e|  dans  quelque*  autre*  royaume*  de» 
Inde»,  ».  )il.  — Font  le  commerce  sur  le»  errements  de* 
Portugais,  »,  874.  — Ceil  leur  commerce  qui  a donné  quel- 
que prix  à la  marchandise  de*  Espagnols  . »,  Ï77  — Voyex 
Holland*. 

Hou > *x.  Quelle*  ét oient  de  son  temps  le»  ville*  les  plus  riche» 
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d«  U Gréer , m , 36t.  — Commtrre  «Sri  Gm»  avant  loi , Uid. 

— JuilU  contre  In  munira  qui  lui  rfprochml  d'avoir  loué 
an  Mrot  dé  Irai-  forcé,  de  leur  ulmr.  ou  de  leur  agilité  , 
».  »*>■ 

Homicide.  Gomment  ce  crime  élolt  puni  chea  In  Onnaltu, 

»,  331. 

Hommdct  DoiMI  y avoir  dn  aailn  pour  eut?»,  417. 

Hommage.  Origine  de  celui  que  doivent  lei  vassaux . é.  Sil. 

Homme/.  Leor  honlwur  comparé  avec  celui  de*  bêles , «,  igi.  — 
Gomme  écrr»  physiques  , sujets  a dn  loia  invariables;  comme 
cirM  inielligenu . violent  toute*  le*  lois  : pourquoi.  Comment 
rappelés  uni  rrsæà  l'observation  dn  lois.  ibid.  — Quels  ils 
se  rotent  dans  l’état  de  pure  nature , é , tji.  — Pour  quelln 
cames  se  sont  réuni*  en  aoriélé.  a.  19I.  — Changement*  que 
l’état  de  société  a opétés  dan*  leur  caractère  , ibid.  — Lear  état 
relatif  a chacun  d'eux  en  particulier,  et  relatif  mt  différent» 
peuples  quand  ils  ont  été  en  société,  a.  é,  tq3.—  Leur  situation 
déplorable  et  vile,  dans  In  états  de*r>otiqun , é.  un  , a,  ao3. 

— Leur  vanité  augmente  é proportion  du  nombre  de  cent  qui 
vivent  ensemble , é,  Jjfi  — Leur  penchant  h abuser  de  leur 
pouvoir  s suitn  funestes  de  cette  inrlinaitom,  «,  164.  — Quelle 
est  la  eonnoissance  qui  in  Intérease^le  plu*  , a,  sso.  — Leurs 
rnrncteret  et  leurs  passions  dépendent  dn  différents  climats  : 
raisons  physiques,  a.  é,  199  et  suiv.  — Plus  In  comort  phy- 
sique* In  portent  an  repas  , pins  les  causes  morales  doivent 
le»  en  éloigner,  é,  lot.  — Naissent  tous  égaux  : l'esclavage 
rat  donc  contre  nalore,  é.  M — Beauté  et  utilité  de  leur* 
ouvrage*  . é,  i>(.  — De  leur  nombre  , dan*  le  rapport  avec  la 
manière  dont  ils  se  procurent  la  subsistance.  «.317-'—  Ce 
qui  les  gouverne,  et  ce  qui  forme  l’esprit  général  qui  résulte 
des  choses  qui  les  gouvrmrnt , é , 336.  — Leur  propagation 
nt  troublée  en  mille  marnerr*  par  In  passions , par  les  fan- 
taisie* st  par  le  luxr . a,  39J.  — Combien  vaut  un  homme 
ru  Angleterre.  Il  y a dn  pays  où  un  homme  vaut  moins  que 
rien . a.  398.  — Sont  portés  à craindre , ou  à espérer  : sont 
fripons  en  détail . et  en  gros  de  très  honnêtes  gens;  de  lé  le 
plus  on  le  moins  d'attachement  qu'ils  ont  pour  leur  religion, 
a,  417.  — Aiment,  en  matière  de  religion,  tout  ce  qui  suppose 
un  effort  ; comme  en  matière  de  morale  , tout  ce  qui  suppose 
de  la  sévérité  .a,  4 il.  — Ont  sacrifié  l^ar indépendance  na- 
tnrelle  aut  lois  politiques,  et  la  communauté  naturelle  dn 
bien#  aui  lots  rivlln  1 ee  qui  rn  résulte  . s,  43 1 . — Il  leur  est 
pins  aisé  d'être  et trémement  ver  tuent , que  d’êt  re  rxtrétnemrn  t 
sages,  o.  470.  — Est-ce  être  sectateur  de  la  religion  naturelle, 
que  de  dire  que  l’homme  pouvolt . é tous  In  inslanla,  ou. 
bller  «on  créateur  , et  que  Dieu  fa  rappelé  à Ini  par  le*  lois 
de  la  religion  ? a.  Ui.  — Leur  façon  de  penser  sur  le  compte 
des  femmes  , *.  (>  — Ne  sont  heureus  que  par  la  pratique  de 
la  vertu  t histoire  à ce  sujet 9 et  suiv.  — Ne  savent  quand 
II*  doivent  s*afaiger  ou  se  réjouir , é,  *7.  — Rapportent  tout  à 
leurs  id ces  ; faits  singuliers  qui  le  prouvent  , ê.  il.  — Nt 
Jugeât  les  choses  que  par  un  retour  srcrrt  qu'ils  font  sur 
rus  mêmes.  «,  40. — Leur  Jalousie  prouve  qu'ils  sont  dans 
la  dépendance  dn  femme*  . a.  4t.  — Se  croient  on  objet  im- 
portant dans  l'univers.  ».  li.s.U.  — Ne  volent  pas  tou- 
jours 1rs  rapports  dr  la  Justice;  quand  ils  les  volent,  leurs 
pussions  In  empêchent  souvent  de  s'y  livrer,  a , 57.  — Leur 
propre  sûreté  exige  qu'ils  pratiquent  la  justice  1 satisfaction 
qu'ils  en  retirent , a,  » , S7.  — La  fausseté  de  leurs  espéran- 
ces et  de  leurs  crainte*  le*  retsd  mallieureus  .a.  99.  — L'au- 
teur ne  hait  pas  de  se  divertir  rn  «ti-tnéme  de  cens  qu'il  voit, 
a,  6»o.  — Pour  In  Juger.  Il  faut  leur  passer  In  préjugés 
de  leur  temps . ê.  (tl.  — Il  y en  a de  drus  espece*  , crus  qui 
pensent  et  crut  qui  amusent . ».  617  — La  plupart  sont  plu» 
capsbln  de  grande*  sciions  que  de  bonnes  . ibid. 

Homme  de  tira.  Il  y en  a fort  peu  dans  ln  monarchies,  a.  loi. 
Homme s a baumes  fortune/  Leur  portrait,  é,  3l—  Emploi  qu'on 
leur  destineroit  en  Per»e  , s'il  y en  avoit  , a.  33. 

Hommes  libres . Qui  on  sppelolt  ainsi  dans  les  commencement» 
de  la  monarchie  - comment  et  sous  qui  ils  marrboirnt  é la 
guerre  , ».  49t. 

Hommes  qui  somt  tous  la  foi  du  roi.  O est  ainsi  que  la  loi  anti- 
que désigne  ceux  que  nous  appelons  aujourd’hui  vassaux  , a , 
4qt. 

Hongrie.  Is  noblesse  de  e*  royaume  a soutenu  la  maison  d'Au- 


triche . qui  avoit  travaillé  sans  cesse  à l’opprimer , a.  >47.  — 
Quelle  sorte  d'esclavage  y est  établi,  «,  3oq-  — Ses  mine» 
sont  utiles,  parce  qu’elles  ne  sont  pas  abondantes  . a.  377. 
Honnête  homme.  Le  rardlnsl  de  Richelieu  l'esrlut  de  l'adminis- 
tration de*  affaires , daru  une  monarchie , ».  soi.  — Ce  qu'au 
entend  par  re  mot  dans  une  monarchie  , a,  soi. 

Honnêtes  gens.  Ceux  qu'on  nomme  ainsi  tiennent  moins  aux 
bonnes  maximes  que  le  peuple,  a,  sto.  — Portrait  de  ceux 
qui  mentent  cr  nom,  »,  33. 

Honneur.  Ce  que  c'est  : il  lient  lieu  de  la  vertu  dans  les  monar- 
chies . a.  iot  — Est  essentirllemem  placé  dans  l'état  monar- 
chique . «,  b,  sos.  — Effet*  admirables  qu'il  produit  dans  une 
monarchie  , ibid.  — Quoique  faut . il  produit . dans  une  mo- 
narchie , le*  même*  effets  que  s’il  éloit  véritable,  ibid.  — 
N'est  point  le  principe  drs  états  despotiques,  é,  sot. — 
Quoique  dépendant  de  son  propre  raprtre.  Il  a des  régies 
fixe» . dont  II  ne  peut  Jamais  s'écarter  . ibid  — Est  tellement 
inconnu  dans  1rs  états  despotiques  . que  souvent  il  n’y  a pas 
de  mot  pour  l'exprimer,  ibid.  — Seroll  dsngerrux  dan*  un 
état  despotique  . a,  so3.  — Met  des  borne*  é la  puissanre  du 
monarque,»,  ao3.  — ('est  dans  le  monde,  et  non  au  eu  liège, 
que  l'on  en  apprend  les  principe»,  »,  so|.  — C’est  lui  qui 
fixe  la  qualité  de*  actions  , dans  une  monarchie.  «,  loi.  — 
Empêche  Grillon  et  d*Orte  d’obéir  a de*  ordre*  injuste*  du 
monarque,  »,  soi.  — C'est  lui  qui  conduit  le*  nobles  1 la 
guerre;  c'est  lui  qui  la  leur  fait  quitter , ibid.  — Quelles  en 
sont  les  principales  réglé»  , ibid.  — Ses  lois  ont  plus  de  force, 
dan*  une  monarchie,  que  les  lois  positives , ibid.  — Bitarre- 
rie  de  l’honneur  qui  attache  le  luxe , et  par  conséquent  de» 
besoins  , aux  distinctions  accordée»  comme  recompenses  , b , 
tas.  — Tient  lieu  de  rrnscur  dans  une  monarchie  , «,  »,  as4> 

— C’est  l’idole  é laquelle  les  François  saeriBrnt  tout , « , Go , 
»,  61.  — Voycs  Point  d’honneur. 

Honneurs.  C*esi  ainsi  que  l'oit  a nommé  quelquefois  les  flefs, 
«,  49T.  — Divins.  Quelque*  empereur»  se  1rs  arrogent  par  des 
édits  formels  , «,  168.  — L’auteur  n'aime  pas  les  petits  , fl, 
6a». 

Hononjlquei  Voyex  Droits  konori/qmes. 

Howoait'*.  Ce  qu’il  pensoit  des  paroles  criminelles,  fl.  S85.  — 
Mauvaise  loi  de  ce  prince,  »,  478.  — Obligé  d'abandonner 
Rome  , s'enfuit  a Ravenne  , «,  17S. 

Honte.  Prévient  plus  de  crimes  que  les  peines  atroces , fl.  s3i. 

— Punit  plu»  le  pere  d'un  enfant  rondamné  au  supplice  , et 
vite  rtrsâ  . que  toute  autre  peine  , «,  s3S. 

RdetTâL  (le  chancelier  de  !')♦  Erreur  dans  Isqurlle  II  est  tombé, 
»•  479-  — P**1  UP  comme  le»  lois  , »,  6*  i 
Hôpitaux.  Ne  sont  Jamai*  nécessaires  que  dans  le*  calamités  ac- 
cidentelle*; drs  secours  momentanés  sont  toujours  préféra- 
bles aux  hApitaux  fondé*  A perpétuité  : exemples  des  maui 
que  causent  re*  établissement»  . ».  4«S  et  suiv. 

ItoaTtasirs.  Emprunta  la  femme  de  Caton , »,  43s. 

Hospitalité.  C’est  le  fommrrrf  qui  l’a  bannie,  «,  349-  — Jus- 
qu'à quel  point  observée  par  1rs  Germains,  ibid 
Huguenots.  On  s’est  mal  trouvé  en  France  de  les  avoir  fatigués, 
» . 40. 

Hi-uru-CiriT.  Son  avènement  à la  ronronne  fut  un  plus  grand 
changement  que  relui  de  Pépin  , a , * , 517.  — Comment  la 
couronne  île  Franre  p»m  dan*  sa  maison  , »,  S16  et  suiv. 
Humanité.  C'est  une  de*  principales  vertus  dan»  toutes  les  reli- 
gion*. »,  19. 

Humeur  sociable.  Ses  effet»  . b,  337. 

Huns  (1rs)  Passent  le  Bosphore  rimtnérien  , fl,  170. — Servent 
les  Romains  rn  qualité  d'auxiliaire* , fl.  176. 
leblhyophnges.  Alexandre  les  avoit  - Il  tous  subjugués?  fl.  », 
3fis. 

Iconoclastes  Font  la  guerre  sux  images,  »,  181.  — Accusé»  de 
mugir  par  1rs  moines.  «,  1V1. 

Idolâtres.  Pourquoi  ils  dounoirnt  à leurs  dieux  une  figure  hu- 
maine, fl,  40. 

Idolâtrie.  Non*  y sorrmrs  fort  portée;  mal»  nous  n’y  somme» 
point  attaché*  , « , 416-  — Est-il  vrai  que  l'auteur  ait  dit  que 
c’est  par  orgueil  que  le*  hommes  l'ont  quittée?  fl,  Hil. 
Idylles.  Pourquoi  elle»  plaisent,  même  aux  gens  de  qualité, 
«.  9s. 

Ignominie.  Ætolt  à laeédémoue  un  si  grand  mal , qu’elle  auto- 
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liioit  le  suicide  de  celai  qai  ne  pou  toit  réel  ter  autrement, 

».  47»* 

Ignorant*.  Dan*  le»  siècles  où  elle  règne,  l'abrégé  d'un  ouvrage 
fait  tomber  l'ouvrage  même.  é.  4*6  — Profonde  où  le  clergé 
grec  plongroit  Ira  laïque*  , a,  ita. 

Ignorant*.  Croient  ae  mettre  an  niveau  de*  savants . en  mêpri- 
aanl  le»  scleoer»,  a,  io3. 

lUt.  Le*  peuplea  qui  lea  habitent  aont  plu»  porté»  à 1a  liberté 
que  ceni  du  continent,  b.  gag,  a,  3*6. 

Il  lotit.  Le  premier  de  tou*  lea  pormea,  a.  3Î*>. 

Illusion.  Eu  utile  en  mabere  d'impôt*  i moyen*  de  l'entretenir, 
«.  *9*- 

Ittjrrie  ( roi»  d*  ).  Extrêmement  abattu*  par  lea  Romain* , », 
136. 

Ilotes.  Pourquoi  le*  Lacédémonien*  n'angmenlolent  Jamais  les 
tribnta  qu'il*  leeoient  aur  ru»,  a,  l<d-  — Condamnés  clic»  le* 
Lacédémonien*  à l'agriculture.  Comme  à une  profeatloo  ser- 
«Ile,  a,  aoq. 

J lotit.  Ce  que  c'ro»  ; elle  et*  contre  la  nature  de*  rhoeet , é , 

3o9- 

Imagtt  ( culte  de*  ).  Pouiaé  à nn  cacèa  ridicule  aou»  lea  empe- 
reurs grec*  . i , >»i.  — Effet*  de  ce  culte  superstitieux , a, 
I Sx.  — Lea  iconoclaste*  déclament  contre  ce  culte,  ihd.  — 
Quelque*  empereur*  l'abolissent , l'Impératrice  Tltéodora  la 
rétablit . a,  iti. 

Imams.  Cliefa  de  mosquées,  a,  l3. 

Jmmamms,  a.  U- 

Immeubles.  Eit-ce  le  genre  de  biena  le  plut  commode  ? a,  69. 

Immortalité  de  l’âme.  Ce  dogme  eat  utile  ou  funeste  à la  aoriété, 
selon  les  roojéqncnrrs  que  l’on  en  tire,  a,  é,  *■].  — Ce 
dogme  ae  divise  en  trois  branche*  ,a,4ii>—  Quand  ell* aé- 
rait une  en  car , l'auteur  ne  serait  pas  féebé  d'y  croire  : pour- 
quoi, a,  fn  j. 

Immun  U é.  On  appela  ainsi  d'abord  le  droit  qu’acquirent  Ira  te- 
rléxlaaliqort  de  rendre  la  Justice  dans  leur  territoire,  a, 

Impériaux  ( Ornementa  ).  Plu*  respectés  chex  le»  Crée*  que  la 
personne  même  de  l’empereur,  é,  1*9. 

Impôts.  Comment  et  par  qui  doivent  être  réglé*  dans  un  état 
libre  . é,  16t.  — Peuvent  être  mit  *ur  le*  pertonnrt,  sur  In 
terres,  ou  sur  lea  marchandise* , ou  sur  drus  de  cesrboaea, 
ou  *ur  les  trois  à la  foit  : proportions  qu'il  faut  garder  dan* 
tous  ce*  cas , é,  >9}.  — On  peut  tes  rendre  molut  onéreux, 
en  faisant  illusion  a celui  qui  les  paie  ; coramrnt  on  conserve 
crttr  illusion  , a,  >9!- — Doivent  être  proportionné*  à ta  va- 
leur intrinsèque  de  1a  marchandise  sur  laquelle  on  les  lève,*, 
»,  19g.  — Celui  sur  le  sel  est  injuste  et  funeste  en  France, 
».  >94-  — Ceux  qai  mettent  le  peuple  dan*  forcusion  de  faire 
la  fraude  enrlcblaaent  le  traitant , qui  vexe  le  peuple  , et 
ruine  Pétai , iàid. — Ceux  qui  ae  perçoivent  sur  le»  différentes 
clause*  de*  contrat*  civils  aont  funeste*  aux  peuplea,  et  ne 
aont  utile»  qu'aux  Ira  liant*  : ce  qu'on  y pourrait  substituer , 
Ihd.  — L’impdl  par  tête  est  plua  naturel  à la  aervitude  , ce* 
lui  sur  la  marchandise  rat  plua  naturel  à la  liberté , a,  tjü. — 
Pourquoi  le*  Angloi*  en  supportent  de  ai  énormes,  a,  3*S.— 
C'est  une  absurdité  que  de  dire  que , plua  on  est  chargé  d'im- 
pdts , plua  on  se  met  en  état  de  les  payer , a,  J96.  — Rendent 
le  «In  fort  cher  a Parla,  a,  a3. 

Impriment.  Lumières  qu’elle  a répandue*  partout, a.  180. 

Impriment  ( omaritrs  d' )■  Compilateurs  comparé»  aux,  a,  é, 
44. 

Impuissance.  Au  bout  de  quel  temps  on  doit  permettre  à uoe 
femme  de  répudier  son  mari , qui  ne  peut  pas  consommer  son 
mariage , a . 479. 

Impureté.  Comment  et  crime  doit  être  puni  : dan*  qnelle  classe 
Il  doit  ètrr  rangé,  a,  1I1. 

Inra  Athualpa.  Voy e*  Arnt'iLS*. 

Inertie  Raison»  de  l’horreur  que  cause  ce  crime,  dans  ses  dif- 
férent! degrés,  à loua  le*  peuplea  , a,  é,  4)9. 

Incidents.  Oui  des  procès,  tant  civils  qne  criminel*  , ae  déci- 
dolent  par  la  voie  du  combat  judiciaire,  »,  44a. 

Incontinence.  Ne  suit  pas  les  loi»  de  U nature  : elle  les  viole, 
».  3i6. 

Ineomtineace  publique.  Eat  une  suite  du  luxe,  »,  3l*. 

Indemnité.  Eat  due  aux  particulier*  , quand  on  prend  sur  leur» 


fonds  pour  bâtir  nn  édifiée  public , on  pour  faire  nn  grand 
chemin,  é,  431. 

Indemnité  [droit  tP).  Son  utilité  : la  France  lui  doit  nne  partie 
de  sa  prospérité  : il  faudrait  curare  y augmenter  ce  droit , A. 
41*. 

Indes.  On  s'y  trouve  très  bien  du  gouvernement  des  femmes  s 
ras  où  on  leur  défère  la  ronronne  , à l'exclusion  de*  hommes. 
»,  *43.  — Pourquoi  le*  derviches  y aoot  en  ai  grand  nombre  . 
a,  3o>.  — Extrême  lubricité  de*  femmes  Indiennes  ; causes 
de  ce  désordre , a,  3t6.  — Caractère  des  différents  peuples 
indiens , a , 336,  — Pourquoi  on  n'y  a jamais  commercé  , et 
on  n'y  commercera  jamais  qu'avec  de  l'argent,  é,  346,  é , M9. 
— Comment  rt  par  où  le  commerce  a'y  faisait  autrefois  , é , 
346,  a,  é,  348.  — Pourquoi  les  navires  indiens  éloient  moins 
vîtes  que  ceux  dm  Créés  et  de*  Roansln*.  é,  34j.  — Comment 
et  par  où  on  y faiaoit  le  commerce  après  Alexandre,  «,»,  36  4 
et  auiv. , a , é , 371.  — Lea  a oc  Ira*  les  croyoicnt  Jointe»  à l'A- 
frique par  une  terre  Inconnue,  et  ne  rcganloirnl  la  mer  de* 
Indes  qne  comme  un  lac , é,  366.  — Leur  commerce  avec  le* 
Romains  étoil-ll  avantageux  ? a , é,  371  et  sniv. — Projeu 
proposés  par  l’auteur  sur  le  commerce  qu'on  y pourrai I faire, 
é,  377.  — Si  on  y établi  uni:  une  religion  , il  faudrait , quant 
au  nombre  dm  fêtes,  se  conformer  au  climat,  é,  4M-  — Le 
dogme  de  la  métempsycose  y est  utile  : raisons  physiques , m , 
41 4.  — Précepte»  de  la  religion  de  ce  pays  , qui  ne  pourraient 
paa  être  exécutés  ailleurs,  é,  41 4. — Jalousie  que  l'on  y s pour 
sa  caste  : quel*  y sont  le*  aucceascum  à la  couronne,  é,  4a&  , 
s<  4*6.  — Pourquoi  les  mariages  entre  beau  - frère  et  belle- 
nmr  y aont  permis,  a.  »,  430.  — De  ce  que  le*  femmes  s'y 
brûlent . s’ensuit-il  qu'il  n'y  ait  pas  de  douceur  dan»  le  carac- 
tère dm  Indiens?  a , 441.  — Ne  tiennent  a l’Espagne  que  par 
un  AI,  a.  636. 

Indiens,  liaison*  physiques  de  la  force  et  de  la  foiblease  qui  se 
trouvent  tout  à la  fois  dans  le  caractère  de  cm  peuples  , é , 
3oo.  — Font  consister  le  souverain  bleu  dans  le  repos  : rai- 
sons physique»  de  ce  système.  Les  législateur»  le  doivent  com- 
battre , en  y établissant  des  lois  tou  te*  pratique*,*,».  Soi. — 
La  douceur  de  leur  caractère  ■ produit  la  douceur  de  leurs 
loi*  ; détail  de  quelques-unes  de  cm  lois  : conséquences  qut 
résultent  de  cette  douceur  pour  leur»  mariage*,  *,  Soi.  — La 
croyance  ou  Ils  sont  que  le*  eaux  du  Gange  sanctiflcnt  ceux 
qui  meurent  sur  tes  bords,  est  très  pernicieuse  , é,  41 1.  — 
Leur  système  sur  l'immortalité  de  l’amer  ce  système  est 
cause  qu’il  n’y  a cbes  eus  que  le*  innocents  qui  souffrent  une 
mort  violente,  m.  414-  — Leur  religion  mt  mauvaise,  eu  ce 
qu’elle  inspire  de  l'horreur  aux  Castro  Im  une*  pour  le»  au- 
tres; et  qu'il  y a tel  Indien  qui  se  croirait  déshonoré  s'il  man- 
geait avec  son  roi , a,  414.  — Raiton  singulière  qui  leur  fait 
détester  Im  mahométan*  , m ,»,  4 ■ 4 - — Ceux  dm  pays  froids 
ont  moins  de  divertissements  que  lm  autre*  : misons  physi- 
ques, é,  414. 

Indus.  Comment  Im  anciens  ont  fait  usage  de  ee  Aeuve  pour  le 
commerce,  é,  36r,  a.  36a. 

Industrie.  Moyens  de  l'encourager,  a , » , 3oa.  — Celle  d'une 
nation  vient  de  sa  vanité  , » , U],a,  336.  — C’est  le  fond* 
qui  rapporte  le  plu»,  »,  71,  a,  7a. 

Infanterie.  Dan*  lm  armées  romaines  étoit,  par  rapport  à 1a  ca- 
valerie, comme  de  dix  à un.  Il  arriva  par  la  suite  tout  le 
contraire,  é,  171. 

Informations.  Quand  commencèrent  à devenir  secrétes,  é,  464. 

Ingénus.  Quelles  femme*  il*  pouvaient  épouser  a Rome,  é , 4or. 

Injures . O Km  qui  sont  dan*  lm  livrm  ne  font  nulle  impression 
sur  le»  gnu  sages . et  prouvent  seulement  que  celui  qui  les  n 
écrites  sait  dire  des  injures,  a.  634- 

Inquisiteurs.  Persécutent  lm  Juifs  plutôt  comme  leur*  propres 
ennemis  que  comme  ennemi»  de  la  religion  , a,  é,  *j  1 rt  suiv. 
— ■ Voy  ex  Inquisihou. 

Inquisiteurs  d’état.  Leur  utilité  à Venise,  a,  197,  é,  ai 4.  — Du- 
rée de  cette  magistrature.  Comment  elle  s'exerce  : sur  quel» 
crime*  rite  s'exerce, a,  197.  — Pourquoi  il  y en  a à Venise, 
a,  >64.  — Moyen  de  suppléer  à rette  magistrature  despotique, 
é,  aC4,  a,  1Ü6. 

Inquisition.  A tort  de  se  plaindre  de  ce  qu'au  Japon  on  fait 
mourir  les  chrétiens  à petit  feu,  a,  4> ■ - — Son  injuste 
cruauté  démontrée  dans  dm  remontrance*  adrr*aée*  aux  in- 
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qiiiitnn  d'F.psgue  et  de  Portugal , ibid.  — doit  pu  faira 
brûler  lu  Juifi , parer  qu’il»  ulrnit  isr  religion  qil  leur» 
M*  Inspirée  par  Irura  p«rn,  que  tout»  Ira  loi»  obligent  d« 
regarder  rom  me  de»  dlnn  wr  la  terre,  i,  *,  in.  — En  rou- 
lant établir  la  religion  rtuétiennr  par  le  feu.  elle  liai  a «Vlé 
l'avantage  qu'elle  a tur  le  mahométisme , qui  a'eat  établi  par 
la  fer,  • bid.  — Fait  jouer  aua  rhréilen»  le  rdle  dea  Dioclè- 
tirn»  , et  aua  Juif»  relui  de»  rlirétlena.  Ibid.  — Est  contraire 
à la  religion  de  Jésns-Chri»t.  à l'humanité,  et  à la  ju»tire,  t bid. 

— Il  aemble  qu'elle  veut  rarher  la  vérité,  en  la  propoaant 
par  de»  anpplirr»  , a,  pi.  — Ne  doit  pas  (aire  brûler  le»  Juifs, 
parer  qu’ils  ne  veulent  pas  feindre  une  abjuration  , rt  profa- 
ner no»  mystères , ibid.  — Ne  doit  pas  faire  mourir  1»  Juif»  , 
parce  qu’il»  professent  une  religion  que  Dieu  leur  a donnée  , 
et  qu'il»  croient  qu'il  leur  donne  enrore,  ibid.  — Déshonore 
un  siècle  éclairé  comme  Ir  ndtra,  et  ir  fera  placer,  par  la 
postérité,  au  nombre  de»  siècle»  barbares,  ibid.  — Par  qui, 
comment  établie  ; ce  tribunal  est  insupportable  dans  tout» 
surir»  de  gouvernements,  a,  4x8.  — Abus  injuste»  de  ce  tri- 
bunal , ibid.—  S»  lois  ont  fouir»  été  tiré»  de  celle*  des  Wiaâ- 
g ollu , que  le  clergé  avoit  rédigé»,  et  que  I»  moines  n’ont 
fait  que  copier,  é.  440,  a,  441.  — Sa  façon  de  procéder,  t,  ai. 

— Elle  fait  de»  rieuses  a tous  reui  qu’elle  envoie  à la  mort, 
si,  St-  — Attachement  de»  Espagnol»  et  d»  Portugais  pour  ce 
tribunal,  ibid. 

Insinuation.  Le  droit  d’insinuation  est  funeste  aul  peuple» , rt 
n’eat  utile  qu'au»  traitants,  b.  >)|. 
farlilalN.  Oui  de  Justimrn  donnent  une  fau»»r  origine  de  l’n. 
clavage , 0,  b,  3o6. 

Instituions.  Régla  que  doivent  se  prescrire  rcui  qui  en  vou- 
dront faire  de  nouvelle! , 4,  >07.  — Il  y a d»  cas  où  le»  inali- 
tutions  singulier»  peuvent  être  bonne»,  a.  lot. 

Insulaires  Vojei  /tes. 

Inutile.  Un  monarque  doit  toujours  a* en  abstenir  : preuve»  par 
faits,  4,  190,  a,  191, 

Insurrection  O que  «’étolt , et  quel  avantage  en  retiraient  I» 
Crétois,  4,  >(7. — On  s’en  sert,  en  Pologne , avec  bien  moins 
d’avantage  que  l’on  ne  faiaoil  en  Crète,  ibid. 

Intendant.  Chose  bien  dooce  de  gagner  un  procès  contre  un , a, 

671. 

Intérêt,  Ont  le  pins  grand  monarque  de  la  terre,  6,  71. 

Intrrr u.  Discuter  sa  intérêt»  avec  une  tres-grandr  rigidité  at 
l’éponge  de  tout»  les  vérin»,  0,  G47. 

Intrreu  Dans  quels  cas  J'etat  peut  diminuer  crus  de  l'argent 
qu'il  a emprunt*  : usage  qu'il  doit  faire  du  profit  de  cette  di- 
minution, b,  IBS  et  miiv.  — Il  est  jute  que  l'aigrnt  prête  en 
produise  ; si  l'intérêt  est  trop  fort . il  mine  le  commrrre ; s'il 
at  trop  foiblr,  s'il  n’eat  pa»  du  tout  permis,  l'usure  s'intro- 
duit . et  le  commerce  est  encore  ruiné,  4,  JH9.  — Pourquoi 
la  intrreu  maritime»  sont  plus  foru  que  la  autres,  1 bid.  — 
De  crut  qui  sont  stipulés  par  contrat,  0,  390.  — Vojn 
Usure. 

Interprétation  des  lois.  Dans  quel  gouvernement  peut  être  lais- 
sée sus  juges,  et  dans  quel  goaivrrnrmrat  elle  doit  leur  être 
interdite,  4,  |]6. 

Interprète 1.  N’ont  fait  qu’embrouiller  l’Ecriture,*,  Bq. 
Intolérance  morale.  Ce  dogme  donne  beaucoup  d'attachement 
pour  une  religion  qui  l'enseigne,  *,  416.— Politique.  Malheur» 
qui  la  suivrai  ; elle  at  funeste  même  à la  religion  domi- 
nante; par  qui  introduite  dans  le  monde,  0,  à»  et  suiv. 

In  tnute.  Explication  de  cette  ex  pi  rasion  mal  entendue  pnr 
MM.  Bignon  et  du  Cange,  0,  (99. 

Invalider  ('  h 61  et  du).  C'est  le  lieu  le  plus  respectable  de  la  tara. 
*,  *7,  0,  S». 

Invasions  des  barbares  du  nord  dans  l'empire  , * , 1G6 . 0 , «74. 
— Causes  de  ces  Invasions,  a.  174.  — Pourquoi  il  ne  s'en  tait 
plus  de  pamlla.  0,  167. 

Inmeite.  Royaume  presque  désert,  0,  7S. 

Irlande.  La  moyens  qu’on  y a employés  pour  l’établissement 
d’une  importante  manufacture  devraient  servir  de  modèle  à 
tous  le»  autres  peupla  pour  encourager  l'iadustriv , 0,  *,  3o2. 
— Etal  dans  lequel  l'Angleterre  la  remuent,  a,  b,  34 G- 
lsssc  l'Asc  s , empereur . Outra  la  rlémrace  . *,  a.‘j. 

I*1*-  C'étoli  en  «ou  honneur  que  la  Egyptiens  epouaoirnt  leurs 
«wi,  0,  4io. 


I«imi(  Aassea  ri  ).  Histoire  orientale,  *98  et  auiv.' 

Ispaban.  Aussi  grand  que  Paris  ,0,17.  — Causa  de  sa  dépopu- 
lation, b.  7«..  0,  77. 

Italie.  Sa  situation,  ver»  le  milieu  du  régné  de  Louis  XIV,  ron - 
tribus  * la  grandeur  relative  de  la  France . 0 . a**.  — Il  y a 
moins  de  liberté  dans  ses  républiqua  que  dans  ncs  mou  .h  - 
chies  : pourquoi,  0,  aGV  — l-a  multitude  drs  moine*  y vient 
de  la  nature  du  climat  : comment  on  devrait  arrêter  le  pro- 
grès d’un  mal  si  pernicieux.  0,  3oa.  — la  lèpre  y èioit  avant 
la  croisades  : comment  elle  s'y  èloil  communiquée  : cum- 
in* nt  on  y en  arrêta  la  progrès  , 0 , * , JoJ.  — Pourquoi  la 
navire»  n'y  sont  pa»  si  bons  qu'aillai»,  *,  3*9.  — Son  com- 
merce fut  ruiné  par  U découverte  du  cap  de  Boonc-Espé 
rance,  0,  *,  J71.  — loi  font  taire  au  bien  du  commerce , dan» 
quelque»  étals  d'Italie  , *,  JH7,  0,  3Mt.  — La  liberté  sans  bor- 
na qu'y  ont  les  enfants  de  se  marier  à leur  goût , y at  moins 
raisonnable  qu’aillrurs,  0,  3qS.  — K toit  pleine  de  prtils  peu- 
pla . et  regorgroit  d'habitants  avant  les  Romain»,  *.  39t.  — 
Les  homme»  et  la  femme»  y sont  plus  lût  stérilet  qur  dans  le 
nord  , * , 401-  — L'usage  de  l'ècrilnre  s’y  conserva , maigre  la 
barbarie  qui  lé  fit  perdre  par-tout  aillruri  1 C’est  ce  qui  rm- 
pèeha  les  routâmes  de  prévaloir  sur  les  lois  romaine»  «Uns  la 
pays  de  droit  écrit , * , 446.  — L'usage  du  combat  judiciaire  y 
fut  porté  par  la  Lombards . b , 4S1.  — On  y suivit  le  code  de 
Justinien,  dès  qu'il  fut  retrouvé,*,  470. — Pou  rquo  isra  lois 
féodal»  sont  différent»  de  relia  de  France,  *,  0,  4tW*-- 

Por trait  de  ses  divers  habitants  , lors  de  la  naissance  de 
Rome  . *,  118.— Dépeuplée  par  le  transport  du  siège  de  l'em- 
pire en  Orient , *.  16*.  — L'or  a l'argent  y deviennent  tirs 
ara.  0, 1(19.  — Cependant  la  empereurs  en  rxigrnt  tou- 
jours la  mêmes  tributs,  ibid.  — L'année  d’Italie  s'approprie 
le  tiers  de  cette  région  , 0 , 17*.  — La  gène  dan»  laquelle  le* 
femme»  y sont  retenu»  paroi I un  rsrés  île  libellé  aua  (►nra- 
taux,  *,  16,  0.  17.  — La  prtitesae  de  la  plupart  de  se»  étals 
rend  «a  prince»  la  martyr»  de  1a  souveraineté,  0,  Ui.-Loiia 
pays  sont  ouvrit*  su  premier  venu,  ibid.  — Modrrae.  Ne  pré- 
senté qne  la  débris  de  l’ancienne , 0 , * , 74.  — Fut  originai- 
rement peuplée  par  la  Grèce,  4,  87,  — N’a  plut  des  attribut» 
de  la  souveraineté  qu'une  vaine  politique,  *,  91.  — Est  une 
belle  chose  puisque  font  le  monde  veut  l'avoir  , *,  641. 

leropnerie.  Raisons  physiques  du  penchant  da  peupla  du  Nord 
pour  le  vin.  0 , * , 199.  — Est  établie , par  toute  la  terre  , en 
proportion  de  la  froideur  et  de  l’humidité  du  climat  , 4.  ]•» 

JaCQru  1".  Pourquoi  fit  des  lois  somptuaire»  en  Aragon  • 
quelles  elles  furent , s,  xJ8. 

Jscqi'es  II . roi  de  A/q/urfur.  Parait  être  le  premier  qui  ail  créé 
une  partie  publique,  *,  466- 

Jalousie,  il  y en  a de  deux  sort»  : l'une  de  passion  ; l’autre  de 
coutume  , de  mœurs,  uu  de  lois  . leur  naturr  ; leurs  effets  . 0, 
>19.  — Singularité  de  aile  da  Orientaux  .4,4.  — Celle  drs 
boaimn  prouve  combien  ils  dépendent  des  femme»,  0,  4».  — 
Est  une  paiaioo  qu’on  peut  avoir,  mois  qu'on  doit  taire,  0 . 
U 5.  — Description  mythologique  de  sesrffru  . *,  131,0, 1». 

Jalons.  Leur  sort  en  France  ; Il  y en  a peu  dans  ce  pays  : pour- 
quoi, 0.  37. 

Janienlt  Voya  .Vont  Janienle 

Jansénistes  désigné*.  0.  il. 

JsracT.  Raconte,  par  ordre  de  Mahomet  , ce  qui  s'»t  passe 
dans  l’arrhe  de  Nné,  0,  14. 

Japon.  La  lois  y sont  impuissant»,  para  qu'elles  sont  trop  sève 
rrs.  *,  23t.  — Exemple  des  loisatroca  de  cet  emplie,  0,  jüv 
— Pourquoi  la  fraude  y at  un  crime  capital.  0,  *,  29*.  — Est 
tyrannisé  par  la  loia,  *,  336.  — Pertes  que  lui  au»e  sur  son 
commet»  le  privilège  exclusif  qu'il  a accordé  aux  IMIandoi* 
et  aux  Chinois,  *,  33t.  — Il  fournit  la  preuve  des  avantage* 
iufinis  qne  peut  lira  du  comméra  une  nation  qui  peut  sup- 
porter a ta  fois  uur  grande  importation  et  unr  grande  expor- 
tation , a , 336.  — Quoiqu'un  homme  y ait  plusieurs  femme»  , 
les  enfants  d’une  seule  sont  légitimes.  0.  3$4-  — Il  y naît  plu* 
de  filles  qoe  de  garçons;  >1  doit  donc  être  plus  peuplé  que 
l’Europe,  0 . 396.  — Cause  physique  de  la  grande  population 
dr  cet  empire , Ibid.  — Si  la  lots  y sont  si  aèv«  ira  rl  si  sève 
ri  ment  exécutas  , c’est  pane  que  la  religion  dominante,  dan» 
cct  empire  , u'a  presque  point  de  dogmes  . rt  qu’elle  ne  pré- 
sente aucun  avenir,  0 . 41t.  — Il  y a toujours  dans  $0 tt  sent 
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un  ronnnfi  qo«  la  guerre  me  ruine  pa».  ».  4 H.  — Ptwrqooi 
le»  religion»  étrangères  »'y  sont  éUblin  avec  uni  de  facilité  , 
b,  416.  Un  de  la  persécution  du  chrislk.-taismc  . on  ré- 
Tolia  plu»  contre  la  rruanté  dn  nppllrn  que  contre  la  durée 
iln  peine»,  i.lll.-Onjnl  autant  mlorW  a faire  mourir 
le»  chrétien*  à petit  fm  , qw  l'inquisition  k faire  briller  le» 
Juif»,  «,  411  et  »ulr.  — Ce»»  l'atrocité  du  caractère  de»  peu- 
pie»,  rt  la  «numissioo  rl  pou  reine  que  leprinee  rvige  à *r»  vo- 
Ionie.  , r|Ht  rendent  la  religion  chrélienne  il  r>d tente  dan»  ce 
p»yi , b,  41a.  — On  n'y  ditpuie  jamais  sur  la  religion  ; toute», 
h or»  celle  de*  chrétien»  , y aont  Indifférente»  , ibtd. 

Japonais  I.cur  raiactère  biurre  et  atroce  1 quelle»  lui»  il  anrolt 
fallu  leur  donner,  é,  >3t.  — INemple  delà  cruaulé  de  ce  peu- 
ple. a,  »3a.  — Ont  de»  tupplirr»  qui  font  frémir  I»  pudeur  et 
la  nature,  »,  »*6.  — L'atrocité  de  leur  caractère  r»t  la  caoie 
de  la  rigueur  de  leur»  loi»  : détail  abrégé  de  r r»  Inia  , b , loi. 

— Conséquence»  fune»te»  qu'il»  tirent  du  dogme  de  l'Immor- 

talité de  l'amc,  ».  *.  41  S-  — Tirent  leur  origine  de»  Tartare»  s 
puucqu.ii  «ont  tolérant»  en  fait  de  religion,  a , 4*1  • no* • — 

Voyr*  Japon. 

J ai  (trie  Pourquoi  ce  fleuve  ne  va  plna  jusqu'à  la  mer,  é,  )U. 

Jitr  et  ALltta  Oayirt.  Rechaiacrent  le»  Turc»  Juaqa’â  l‘En- 
phrale,  é,  lll. 

J/ tu  Un  Leur  ambition  : leur  éloge  , par  rapport  au  Paraguay  , 
â,  >07.  — S’il*  étolrnt  venu»  avant  Lotber  et  Calvin,  lia  au- 
raient été  le»  maître*  du  monde.  b.  ii»S.  -L’autmr  en  a peur  1 
pourquoi . (M-  — Attaquèrent  VLtpnt  det  Luu  dans  le  jour- 
nal de  T ré  v ou*  , »,  6S9. 

ira.  Il  r»l  tré»  en  uaage  en  Europe,  é,  37,  a,  3».  — Ce  n’en 
chet  le»  femme»  qu'un  préteite  dan»  leur  JeunrMe;  c'eut  nne 
passion  dan»  un  âge  plu»  avancé,  »,  Sa. 

Je»  de  fief.  Origine  de  cet  nup,  »,  h». 

Jr»»rtte.  II  y a de»  femme»  qui  ont  l'art  de  la  rétablir  air  un 
visage  décrépit.  ».  3q.  — Il  y a trop  peu  «r intervalle  entre  le 
teinp»  où  l'on  e*t  trop  jeune,  et  celai  où  l'on  eut  trop  vieua  , 
é,  6*i. 

Je mx  de  hasard . Pourquoi  défendu»  rhea  le»  muMilmani,  m,  31. 

— Pourquoi  il»  ont  de  Pattralt,  é,  &91. 

Jonr»  et  Aitln  æ diiputent  te  ilége  de  Conaiantinopi*  : opi- 
niâtreté de  leur»  partisans.  é.  iM. 

Joueur.  Ce» t un  état  en  Europe,  I,  S7,  »,  M. 

Joue» tri.  Leur  portrait.  ».  JS. 

Jommeus  Flattent  la  pare«ar . * , 7».  — Devraient  parler  de» 
livre*  ancien»  aussi  bien  que  dr*  nouveau»,  liirf. , » , — 

Sont  ordinairement  tre»  ennuyeux  r pourquoi,  Md. 

Jmgrmrntt.  Comment  »e  prononcoiral  à Rome,  » , ij6.  — Com- 
ment »•  prononcent  rn  Angleterre,  Ibid.  — Manière  dont  il» 
»e  forment  dan»  le»  différent»  gouvernement*.  Md.  rt  »uir.  — ■ 
Cens  qui  aont  rendu»  par  le  prince  aont  une  aonree  <l‘»bu»,  a, 
11»  — Re  doivent  être,  dan»  un  état  libre,  qu'un  traie  précis 
de  la  loi  t inconvénient»  de*  jugement*  arbitraire»,  *,  *€i.  — 
Détail  de»  différente*  espèce*  de  jugement»  qut  étotent  en 
uaage  à Rome,  é,  rt  suiv.  — O que  c*étott  q*e  fauuer  le 
Jugement,  »,  4M.  — En  eu»  de  partage,  on  pronon^oit  autre 
foi*  pour  l'arrnaé  , on  pour  le  débiteur,  ou  pour  le  defendeur , 
n,  4I9  — Quelle  en  étolt  la  forme  dan»  le»  commenremeni» 
de  la  monarchie,  A,  4!>J,  ».  494-  — N*  pouvolent  jamai»  , «Un» 
Ira  commencement*  de  la  monarchie  , être  rendu»  par  un 
boni  me  irai,  Md. 

Jugement  de  I»  croix.  Établi  p»r  Charlrmagne.  limité  par  Ixmi»- 
le- Débonnaire  , et  aboli  par  Lothaire  , »,  |il. 

Juger.  Cétoll . dan*  le»  msart  «ie  no*  perea  , la  meme  chose  que 
combattre,  »,  4 V*- 

Juger  ( puissance  de  ).  Dan»  le»  étala  libre*  , doit  être  confiée  au 
peuple  avec  quelque*  précaution»,  a,  è,  >17.*,  ïySetwiv— Ou 
àdei  magistrat*  momentané»  tire»  du  peuple,  é,  jfiS  --Peu  im- 
porte à qui  la  douner,  quand  le  principe  dq  gouvernement 
e»t  corrompu  : partout  elle  r*t  mal  plarée,  »,  è.  ï»8  — Il 
n'y  a point  de  liberté  dan»  le»  état,  où  elle  »e  trouve  dan*  la 
main  quia  la  puissance  eiérutnre  et  la  puiaaauce  législative, 
*,  tSi.  — Le  drsputr  peut  »r  la  ré*erver  , â , *>7.  — Le  mo- 
narque ne  doit  pas  se  l'attribuer  : pourquoi  , Md.  et  raie,  — 
Elle  doit  être  rioonée , dana  nne  monarchie  , au»  magistrat» 
eiclutlvement  ,4,  «g.  — Motif»  qui  en  doivent  raclure  le# 
ministres  dn  monarque,  Md. 


Jugrt.  A qui  cette  fonction  doit  être  attribuée  dans  lé»  diffé- 
rent» gouvernement».  »,  rt  aniv.— Voyes  Juger  (puuutmee 

de).  — La  corruption  dn  principe  du  gouvernement  à Rome 
empêcha  d'en  trouver , dan»  aucun  corps , qui  fourni  inté- 
grés. » . é , i|S  , b , 17I  et  ratv.  — De  quel  rorp»  doivent  être 
pris  dan»  un  état  libre,  é,  »6i  - Doivent,  dan»  un  état  libre, 
être  de  la  condition  de  l'armé,  Md  — Ne  doivent  point  . 
dan*  un  état  libre , avoir  le  droit  de  faire  emprltonner  on  ci- 
toyen qui  peut  répnndiede  «a  personne  : nrrytlna  .Md.  — 
Se  battnlrnt,  nu  commencement  de  ta  prenuere  race,  contre 
cent  qui  ne  «’étokent  pas  soumis  a leur  ordonnance,  é.  4 5a. — 
Trrminoienl  le»  acrumtion»  intentera  devant  ru»  , en  ordon- 
nant sut  partie»  dr  »e  battre  , a,  b,  453.  — Quand  roui  mro - 
eérent  à juger  leuls,  contre  l'usage  rnn.«t animent  observé 
dan*  la  monarchie  . » , b , 471.  — TTavoIrat  autrefois  d'antre 
moyen  de  rannotrrr  la  vérité . tant  dan»  le  droit  que  dan»  le 
fait,  qne  par  la  voie  dea  enquête»  : comment  on  a suppléé  à 
One  vole  si  peu  »ùre.  b,  471,  »,  47a.  — Liaient  le»  même»  per- 
sonne» que  le»  rathimhurgr»  et  le»  é.  hrvlns.  b,  4$3.  Leur» 
oreu|»atlon» ; Irai»  fatigues,  »,  b,  4M.  — Doivent  »e  défier  dr» 
embûche»  qne  le»  avocat»  leur  tendrai,  b,  |l. 

Jugrt  de  I » qu ettion.  Ce  que  c’étott  a Rome,  et  par  qui  ils  étoient 
nommé»,  »,  #77. 

Jugrt  royaux.  Ne  pou  rot  rat  autrefois  eotrrr  dan*  aucun  llef, 
pour  y faire  aucune»  fonction».  »,  497. 

Jtmntni-  Le»  Romain*  le  aomment  de  ie  livrer  loi-même  à 
leur  discrétion,  ».  14a. 

Juift  ( aneusu  ).  Loi  qni  maintenait  l'égalité  entre  rat , A,  3 fl. 

— Quel  étolt  l'objet  de  leur»  loi*  , »,  >(|.  — Leur»  loi»  aur  la 
lepre  étoient  tirée»  de  la  pratique  de»  Egyptien»  . » . 3o3.  — 
Leur»  lois  sur  la  lèpre  auroimi  dû  nous  servir  île  modèle  pour 
arrêter  la  romuinniratton  du  mal  vénérien  . b . Jol.  — La  fé- 
rocité de  leur  caractère  a quelquefois  obligé  Moiae  de  s’écar- 
ter dan»  »r»  lau  de  la  loi  naturelle,  b,  3i».  — Comment  ce»* 
qal  a voient  plusieurs  femme*  dévoient  ae  comporter  avec  el- 
le». b,  Stt  — Étendue  et  durée  dr  leur  commerre,  »,  ISg.  — 
Leur  religion  enconrageolt  la  propagation  , »,  4o3.  — Pour- 
quoi mirent  leur»  asile»  dans  le»  ville»  pluldt  que  dan»  leur* 
tabernacle»  ou  dans  Iroc  temple , é,  417.  — Pourquoi  avaient 
ronsarré  une  certaine  famille  au  sacerdoce,  ».  41  S.  — Ce  fnt 
une  stupidité  de  leur  part  de  ne  pa*  vouloir  ae  défendre  con- 
tre Iran  ennemis  , le  jour  du  sabbat.  »,  b,  ||4. 

Juifs  1 modernes  ] Chassés  de  France  sons  on  faui  prêt  rat  e , 
fondé  rar  la  haine  publiqoe.  »,  b.  iti.  — Pourquoi  ont  fait 
seuls  le  rom  m erre  en  Europe  dans  le»  temp*  de  barbarie  : 
traitement»  injuste»  et  cruel»  qu'il»  ont  essayés  : sont  Inren- 
trur»  des  lettre»  de  change  , b,  373.  — L’ordonnance  qui . en 
174!,  le»  rliaaanit  de  Moerovle,  prouve  que  cet  état  ne  peut 
cesser  d'être  despotique,  b,  M7.  — Pourquoi  II»  sont  attaché* 
a leur  religion,  b , 416.  — Réfutation  du  raisonnement  qu'ils 
emploient  pour  per«i»ter  dan»  leur  aveuglement,  é.  4»t.  aol.  1. 

— L'inquisition  commet  une  tre»  grande  injutlirr  ra  le*  per- 
sécutant , b,  43t , a . 4».  — Le*  inquisiteur*  le»  persécutent 
plut.it  comme  Iran  propre»  ennemi»  qne  comme  ennemi*  de 
la  religion  , » , 413- — La  Caulr  méridionale  êtoit  regardée 
comme  leur  prottlbulr  i leur  puissance  empêcha  les  loi*  dea 
Wisfgnths  de  »*y  établir.  »,  44b-  — Tratléa  erorUemrat  par  le* 
Wlilpithi . »,  4S0. — Lèvent  le»  tribut»  ra  Turquie  , et  y «ont 
persécutés  par  le»  hachas.  »,  14.  — Seront  mené»  au  grand 
trot  en  enfer  par  le*  Turc»,  »,  34-— Rega nient  le  lapin  comme 
un  animal  Immonde . » , So.  — D y en  a partout  on  il  y a de 
l'argent  , »,  40.  — Sont  partout  mûrier»  , et  opiniàtrément 
attachés  à leur  religion  -.  pourquoi,  »,  b,  40.  — Calme  dont 
il»  jouissent  actuellement  ra  Europe,  b,  40.  — Regardent  le* 
chrétiens  et  le»  mahnmétani  comme  de*  Juifs  rebelle»,  tbié.— 

I ran  livré»  semblent  s'élever  contre  le  dogme  de  I»  pres- 
cience absolue,  b,  49.  — Pourquoi  toujours  renaissant» , quoi- 
que toujours  ntrrmtnes,  é , 79.  — N'ont  pu  se  relever  rn  Pa- 
lestine depuis  leur  destruction  uni  Adrien  , »,  4t.  — Prêtent 
une  grande  vertu  au»  amulettes  rt  aut  talisman» . » . qcj  — 
Leur  religion  est  la  mère  du  Christian  il  me  et  dn  mahomé- 
tisme i elle  embrasse  le  monde  entier  et  ton*  le*  trmps  . 
».  4o. 

Jnn  Rouira.  Son  tableau  de  la  chambre  de»  géan*  à Mantonc, 

».  V)li. 
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Jmlim  ( to  loi  ).  Àvott  rendu  le  crime  4e  lese-majesté  arbitraire, 
m.  a«4 

Julius  r apostat  Par  une  fauaae  combinaison , causa  une  af- 
freuse lamine  a Antiorbe,  «,  38i.  — On  peut,  un*  te  rendre 
complice  de  ton  apostasie , le  regarder  comme  le  prince  le 
plut  digne  de  gouverner  les  hummrt,  m,  410.  - A quel  molif 
U attribue  lu  conversion  de  Constantin,*,  410. — Homme 
simple  et  modeste  , a , 168.  — Service  que  ce  prince  rendit  * 
l'empire  tous  Constant luj  . 4 , 169.  — Sou  armée  poursuivie 
par  les  Ambra  ; pourquoi.  4,  170. 

Jt’Lixn  ( le  e omit  ).  Son  exemple  prouve  qutin  prince  ne  doit 
jamais  insulter  ses  sujets,  a,  >91.  — Pourquoi  entreprit  de 
perdre  ta  patrie  et  aon  roi,  4,  3oS. 

JrLiair  ( Didids  ) , proclamé  empereur  par  les  soldats,  est  en- 
suite  abandonné,  a,  164. 

Jariditlion  civile.  C'étoit  une  des  maximes  fondamentales  de  la 
monarchie  françoisr  , que  relie  juridiction  réaidoil  toujours 
sur  la  même  tète  que  la  puissance  militaire  ; et  c'eut  dans  et 
double  service  que  l'auteur  trouve  l'origine  dn  justices  aei- 
gnrurialcs,  a,  4)3. 

Juridiction  eeelisiastlque.  Nécessaire  dans  une  monarrbie  , a, 
19*-  — Nous  sommes  redevables  de  son  établissement  aux 
idées  de  Constantin  sur  la  perfection  , 4,  40a.  — Se»  entre- 
prises sur  la  juridiction  laie,  4,  469.  — Flux  et  reflux  de  I» 
juridiction  ecclésiastique  et  de  U jaridlrtion  laie,  ihid. 

Juridiction  laie.  Voyr*  Juridiction  rcr lin  astique. 

Juridiction  royale.  Comment  elle  recula  les  bornes  de  U Juri- 
diction errlésivstique  et  de  celle  des  seigneurs  : bien  que 
causa  cette  révolution,  4,  469. 

Juriscuniuitei.  Leur  nombre  arcablant , a,  4, 67.  — lia  ont  fort 
peu  de  justesse  dans  l’esprit,  4,  67.  — Romains.  Se  sont 
trompés  sur  l'origine  de  l'rsrlavage,  4,  3o6. 

Jurisprudence.  Causes  de  ses  variation»  dans  une  monarchie  ; 
inconvénients  de  ces  variations  : remèdes  , 4,  ii{  et  suiv.  — 
Est-ce  cette  acienee , eu  U théologie,  qu'il  faut  traiter  dans 
1rs  livres  de  jurisprudence  ? a,  54».  — Par  des  changements 
Imperceptibles  on  ponrroit  retrancher  bien  des  procès,  a, 
618.  — Ses  variation*  anus  le  seul  rrgne  de  Justinien  , 4,  177, 

— D'où  pouvoient  prnvmir  ce*  variations,  i4 id. , a,  17t. 

Jurisprudence  française  Comiatolt  tout»  en  procédé»  , an  com- 
mencement de  la  troisième  rare  , 4,  45s.  — Quelle  était  celle 
du  combat  judiciaire  455.  — Varioit  du  temps  de  saint 
Louis,  selon  la  différente  nature  des  tnbunan»,  4,  tCi  et  suiv. 

— Comment  so  en  ronservolt  la  mémoire , du  temps  où  ré- 
criture n'éloit  point  en  usage,  a,4,  464.  - Comment  saint 
Louis  en  introduisit  une  uniforme  par-tout  le  royaume,  4,  468, 
m.  469.  — l^raqu'rile  commença  à devenir  un  art,  les  sei- 
gneur» perdirent  l’usage  d*aseetnbler  leurs  pair»  pour  juger, 
4.  47a,  «v  471.  — Pourquoi  l’auteur  n’est  pas  entré  dans  le 
détail  de»  changement»  Insensible*  qui  en  ont  formé  le  corps  , 
».  473- 

Jurisprudence  romaine.  Laquelle  , de  celle  de  la  république  , on 
de  celle  du  empereur»  , étoit  en  usage  en  France  , du  temps 
de  saint  Louis  , 4,  468. 

Justine.  Se*  rapports  sont  antérieurs  aux  lois,  4,  19t.  — Les  par- 
ticuliers ne  ilohrent  Jamais  être  autorisé»  à punir  rui-mrtnrs 
le  ci  une  qu'ils  denoorent,  4,  jSC.  — Les  sultans  ne  l'exercent 
qu’en  l'outrant  , 4 , 434.  — Précaution  que  doivent  prendre 
les  lois  qui  permettent  de  K la  faire  à soi-même  . a , 478.  — 
Nos  prrrs  rntmdnirnt,  par  rendre  la  Juslire,  protéger  le  cou- 
pable contre  la  vengeance  de  l'offensé,  a.  498.  — Ce  que  nos 
père*  appelaient  rendre  la  justice  : ce  droit  ne  pouvoir  ap- 
partenir qu’à  celui  qui  avait  le  6e f . à rexrlution  même  du 
roi  : pourquoi,  4,  498  et  suiv.  — Le  droit  de  la  rendre  confié 
par  l'empereur  Claude  à se»  officiers.  4,  161.  — Sa  définition, 
a » 57.  — Elle  est  la  même  pour  tou»  le»  être» , itid.  — L’in- 
térêt et  les  passions  la  cachent  quelquefois  aux  homme». ihid. 

— Nom  devons  l'aimer,  indépendamment  de  toutes  nmsidé- 
rations  et  de  toutes  conventions;  notre  intérêt  l'exige,  a , 4 , 
57.  — Celle  qui  gouverne  1rs  nations,  comparée  à celle  qui 
gouverne  Ira  particuliers.  4,  63. 

Justice  dieine.  A deux  partes  avec  les  homme»,  a,  418.  — Pa- 
roi! incompatible  avec  la  prrscirnce,  a.  49. 

Jmtiee  humaine.  N'a  qu'un  pscle  avec  1rs  hommes,  a,  418. 

Jmtlicet  seig nenrtalei  Sont  necessaire*  dans  «ne  monarchie  , 4 , 


197,0,  198.  — Da  qui  ce»  tribunaux  étoirnt  composé»  : com- 
ment on  appeloit  des  jugements  qui  s'y  rendoient,  4,  457  et 
suiv.  — De  quelque  qualité  que  fussent  les  seigneurs  , ils  J«- 
groirnt  en  dernier  ressort,  sous  la  seconde  race , toute»  les 
mstirres  qui  étoirnt  de  leur  compétence  : quelle  étoit  cette 
compétence,  a,  460.  — Ne  resaoitisscnent  point  aux  missi  da- 
miMiri , ihid.  — Pourquoi  n'avoiml  pas  toutes  , du  temps  de 
saint  Louis,  la  même  jurisprudence , b . 462.  — L'auteur  en 
trouve  rbikgroe  dans  le  double  service  dont  les  vassaux  étoirnt 
tenus  dan»  le»  commencements  de  la  monarchie,  a,  4,  493.  — 
L’auteur  , pour  nous  conduire  rommr  par  la  mam  à leur 
origine  , entre  dans  le  détail  dr  la  nature  de  celles  qui  étoienl 
en  usage  ch  ex  Ira  Germain*  rt  chex  le»  peuples  sortis  de  la 
Germanie  pour  conquérir  l'evpiie  romain  , a,  494  et  suiv.  — 
Ce  qu'on  appeloit  ainsi  du  temps  de  nos  peres,  a,  498  et  suiv. 

— D’où  vient  le  prinrlpe  qui  dit  qu’elle»  sont  patrimoniales 
en  France,  a,  497.  — Ne  tirent  point  leur  origine  de»  affran- 
chissement» que  les  rois  et  les  seigneurs  firent  de  leurs  serf»  , 
ni  de  l'usurpation  de*  seigneurs  sur  les  droit»  de  U couronne, 
a,  <97.  4,  498.  — Comment  et  dans  quel  temps  les  églises 
commencèrent  à en  posséder  , 4 , 497  rt  suiv.  - Étotent  éta- 
blies avant  la  An  de  la  seconde  race.  4 , 498  et  suiv.  — Où 
trouve-t-on  la  preuve,  au  defaut  des  contrats  originaires  de 
concession  , qu'ellr»  étoirnt  originairement  attachées  aux 
fiefs,  4,  499. 

JraTisia»,  Maux  qu’il  causa  à l'empire  , en  faisant  U fbnetiom 
déjugé  . 4,  >ij.  — Pourquoi  le  tribunal  qu’il  4Ublit  cbex  les 
Lasirns  leur  parut  insupportable  , «,  336.  — Coup  qu'il  porta 
à la  propagation  , m 4o3.  — A • t - Il  raison  d'appeler  bai  bar* 
le  droit  qu'ont  1rs  miles  de  succéder  , au  préjudice  des  AlIrsP 
4,  i>5.  — En  permettant  au  mari  de  reprendre  sa  femme, 
condamnée  pour  adultéré  , songes  plus  à la  rrligiou  qu*k  U 
pureté  des  morars  , a.  417.  — A volt  trop  en  vue  l'indlsaolubl- 
tilé  du  mariage  , rn  abrogeant  une  loi  de  Constantin  tou- 
chant relui  de*  femme»  qui  ta  remarient  pendant  l'absence  de 
leur  mari  dont  elle»  n'ont  point  de  nouvelle»  , a,  4,  4»  J.  — 
En  permettant  le  divorce,  pour  entrer  en  religion  , s’élmgnoit 
entièrement  des  principes  des  lois  civiles  , 4,  427.  — S'est 
trompé  sur  la  nature  des  testament»  per  ces  rt  hhrmm  , 4,  436. 

— Contre  l'esprit  de  toute»  les  ancienne»  loi»  , accorda  aux 
meres  la  surression  de  leurs  enfant»  , 4,  43g.  — Ota  jusqu'au 
moindre  vestige  du  droit  anrien  lourhant  le»  surressintu  : U 
crut  «uivre  la  nature,  et  v trompa,  en  écartant  re  qu'il  ap- 
pela le»  embarras  de  l'ancienne  jurisprudence,  a,  4<OL~Trmp# 
de  la  publication  de  son  rode  , 4,  470.  ■ — Comment  son  droit 
fut  apporté  en  France  : autorité  qu’on  lui  attribua  dan»  tes 
différente»  province»  , Uid.  — Époque  de  la  découverte  da 
•on  digeste  : ce  qui  en  résulta  : changements  qu'il  opéra  dan» 
les  tribunaux  . *4 id.  — Loi  Inutile  de  ce  prince  . a,  479.  — Sa 
compilai  ion  n'est  pas  faite  avec  suri  de  choix  , 4,  480.  — En- 
treprend de  reconquérir  sur  le»  barbare»  l'Afrique  et  l'Italie  , 
4,  175.  — Emploie  utilement  les  lluns  , a,  176.  — Ne  peut 
équiper  contre  les  Vandales  qne  cinquante  vaisseaux  , 4,  176. 

— Tableau  de  son  régne . 4 , 176  et  sutv.  — Ses  conquêtes  ne 

font  qu’affoiblir  l'empire  , a,  177.  — F.ponse  une  femme  pro- 
stituée ; empire  qu’elle  prend  sur  lui  , - Idée  que  non» 

en  donne  Procopc,  4,  177.  — Dessein  imprudent  qu'il  conçut 
d'exterminer  tous  les  hétérodoxe»  , a,  178,  — Divisé  de  senti- 
ments avec  l'Impèratrire  , ibid.  — Fait  moslruire  une  pro- 
digieuse quantité  de  forts  . a,  4,  178. 

Kan  des  Tarlarrs.  Comment  kl  est  piorlatné  : ce  qu’il  devient  , 
quand  il  est  valneti  ,«,  4,  3jg. 

Koru-asx.  Sa  conduites  l'égard  de  se»  soldat»  apres  la  cooqoéte 
des  Inde»  , 4 , i35. 

Kur.  C’est  le  iciil  fleuve  , en  Perse  , qui  soit  navigable  , 4.  4>  5- 

laie/dJmone.  Sur  quel  original  1e»  loi»  de  cette  république 
avoient  Clé  copiée»  . a , *07.  — La  sagesse  de  se»  lois  la  mit 
en  état  de  résister  aux  Macédoniens  plu»  long- temps  que  le» 
autre»  villes  de  la  Grerc  , IHd.  — On  y pouvait  épouser  sa 
scrar  utérine,  et  non  sa  attur  consanguine , A . lit-  — Tona- 
le* vleiJlords  y étoirnt  censeur»,  4,  ai 3.  — Différence  essen- 
tielle entre  retic  république  et  relie  d'Alhènr»  , quint  à la 
subordination  aux  nupitisb,  a,  ïi-i  — Le»  Épliore»  y main- 
tenoient  Ion*  le»  état»  dan*  l’égxllté , »,  a 16.  — Vice  rsarnlirl 
dans  1a  constitution  de  cette  république  . A,  >2*.  —N#  aub»»U 
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long-temps  que  parce  qa*  et  le  n'étendit  point  sua  territoire . b, 
>tq.  — Quel  /toit  l’objet  de  ion  gouvernement  , m , tfit.  — 
Cétoll  une  république,  que  le*  anciens  prrnoient  poue  une 
mon  «relue  , b.  370.  — C’est  le  teul  état  où  dm  rois  aient  été 
supportables  , \bid  — Eirn  de  liberté  et  d’esclavage  en  même 
temps  dans  cette  république  , »,  >75.  — Pourquoi  te»  esclave* 
y ébranlèrent  le  gouvernement.  *.3 II.  — État  injuste  et 
rrnel  des  esclaves  dans  cette  république  , I,  3il.  — Pourquoi 
l*artstorratfe  s’y  établit  plus  hit  qu'a  Atbenra  , I,  3a*.  — Les 
mœurs  y donnoient  le  ton.l,  336.  — Les  magistrats  seul*  y 
régloknt  les  mariagr* . I.  3q*.  --  Le»  ordres  du  magistrat  y 
«oient  totalement  absolu*  . I,  47b.  — L’ignominie  y étoil  le 
plu*  grand  de*  malheurs  , et  la  faiblesse  le  plus  grand  de* 
crimes  , ibid.  — On  y eserçoitlr*  curants  au  larcin  ; rt  l’on  ne 
punissolt  que  cens  qui  se  laisaolent  surprendre  en  flagrant 
délit , a,  477-  — Ses  usages  sur  le  vol  avoient  été  tirés  de 
Crete,  rt  furent  la  source  des  lois  romaines  sur  la  même  ma- 
tière , b , 477.  — Ses  lois  sur  le  vol  éloirnt  bonnes  pour  elle , 
et  ne  valoient  rien  ailleurs  , ibid.  — État  des  affaires  de  celle 
république  après  la  défaite  entière  de»  Carthaginois  par  les 
Romains,  b , i36.  — Cèite  république  ne  rompasoil  qu’une 
famille , s,  76. 

Lacédémonien*.  Pourquoi  n'augmentèrent  jamais  1rs  tributs 
qu’ilt  levèrent  sur  les  Ilotes , a,  s<y3.  — Leur  humeur  rt  leur 
caractère  étoirut  opposés  a crus  des  Athéniens  , b,  337. — Ce 
n’étolt  pas  pour  invoquer  la  Peur,  que  ce  peuple  belliqueux 
lui  avuit  élevé  un  autel  , b,  407. 

Lamas.  Comment  justifient  la  loi  qui  chr*  eus  permet  à une 
femme  d'avoir  plusieurs  maris  , b.  3ii. 

Laackium.  Sa  doctrine  entraîne  trop  dans  la  vie  contemplative, 

a.  b,  410. 

Laquai*.  Leur  classe  est  le  séminaire  de*  giaods  seigneurs  , a , 
66. 

Larcin.  Pourquoi  oa  cxrrçoit  les  enfants  de  Lacédémone  à ce 
crime , a,  477. 

Lait  ns  t ( Ville*  ),  colonie*  d’Albe  1 par  qui  fondées,  b,  isfi. 

Latin*.  Qui  ètolrnt  crus  que  l'on  nom  moi  t ainsi  a Rome.  b.  3gt. 
— Peuple  belliqueux  , b,  lit. 

Latia*  ervité*.  Voyez  Croisés. 

L»w.  Bouleversement  que  son  ignorance  pensa  rausrr , b , 198. 
— Danger  de  ion  syitème  , ibid.— Son  système  Ut  diminuer  le 
prix  de  l'argent  . a.  3 Ho.  — La  loi  par  laquelle  il  défendit 
d'avoir  au-delà  d'une  certaine  somme  en  argent . étoil  injuste 
et  funeste  1 celle  de  César  qui  portoit  la  même  defense  , 
étoi|  juste  rt  sage , b,  474.  — Fauter  opulence  que  aun  système 
procure  à la  France  ; bouleversement  qu’il  oerasiuiior  dtni  les 
fortune*  ,i,  92  , «,  93.  — Ilisloiir  allégorique  de  son  système, 

b.  97  et  suiv. 

La liens.  Pourquoi  le  tribunal  que  Justinien  établit  rfaex  eux 
leur  parut  insupportable  ,m,  336. 

Légion  romaine.  Comment  elle  éiolt  armée  , a,  1)9.  — Compa- 
rée avec  la  phalange  macédonienne , *,  137.  — Quarante-sept 
légions  établies  par  Sylla  dans  divers  endroits  de  l'Italie,  s, 
ibo.  — Cellea  d'Asie  toujours  vaincues  par  celles  d'Europe,  b, 
164.  — Levées  dans  Ira  promûtes  : ce  qui  s'ensuivit , lAuf.  — 
Retirées  pur  Constantin  de*  bords  des  grands  fleuves  dans  l'in- 
térieur des  provinces  : mauvaises  suites  de  ce  changement , 
m.  b,  169. 

Législateurs.  En  quoi  les  plus  grands  se  sont  principalement 
signales  , m.  b.  19b  et  suiv.  — Doivent  conformer  leurs  lois  au 
principe  du  gouvernement,  b.  >09  et  aulv.  — O qu'ils  doivent 
avoir  principalement  en  vue,  b , «g. — Suites funestesde  leur 
dnrrté , b , >.îo  rt  suiv.  — Comment  doivent  ramener  les  es- 
prits d'un  peuple  que  des  peinrs  trop  rigoureuses  ont  rendu 
atroce,  b,  >]■  , m,  > la.  — Comment  doivent  user  des  peinrs 
pécuniaires,  et  «1rs  peines  corporelles  , b,  a34.  — Ont  plus  be- 
soio  de  tagrsae  dans  1rs  pays  chauds  . rt  sur-tout  aux  Indes  , 
que  dans  nos  cliinalt.  b,  Jno,  a.  3ot.  — Les  mauvais  sont  ceux 
qui  ont  favorisé  les  vice*  du  climat;  1rs  bon*  sont  ceux  qui 
ont  lutté  contie  le  climat,  a,  b,  Jot. — Belle  irgle  qu'ils 
doivent  suivre  , «,  3l>.  - Doivent  forcer  la  nature  du  climat, 
quami  il  viole  la  loi  naturelle  drsdrus  sexe»,  *.  3iH.  - Doivent 
se  ronronner  a l'esi  rit  d'uue  iialioo  , quand  il  n'est  pas  iim- 
Halle  a l'esprit  du  gouvernement , s,  34;.  — Ne  doivent  point 
ignorer  la  dtfleieure  qui  se  trouve  entre  1rs  vint  moi.iut  et 


les  vices  politiques,  b,  33».  — Réglés  qu'ils  doivent  a*  prescrire 
pour  un  étal  despotique  , b , 338  , « , 339.  — Comment  quel- 
ques-uns ont  confondu  le*  principes  qui  gouvernent  le*  hom- 
me* , a,  8,340.  — Devraient  prendre  Solon  pour  modèle  . b , 
341.  — Doivent , par  rapport  à la  propagation  , régler  leur* 
vues  sur  le  climat,  ».  b.  397.  — Sont  obligés  de  faire  des  iota 
qui  rom  battent  les  sentiments  naturels  mêmes,  b.  438.— Coaa 
ment  doivent  introduire  le*  lois  utiles  qui  choquent  le»  pcè»u- 
géset  les  usages  généraux  , * , 467 . m , 4U.  — De  quel  eaprit 
doivent  être  animés  , b,  473.  — Leurs  lois  se  sentent  toujours 
de  leurs  panions  et  de  leurs  préjugés  , ».  (II.  — Ou  ont-ils 
appris  ce  qu'il  faut  preartire  pour  gouverner  les  sociétés  avec 
équité  ? »,  b,  SJb.  — Réglé*  qu’il»  auraient  dû  suivre , * , 6 4 
et  suiv. 

Législateurs  romain* . Sur  quelle*  maximes  Ils  réglèrent  l’usure, 
après  la  destruction  de  U république  , b.  3g  1. 

Legislatif  ( corps  ).  Doit-il  être  long-temps  sans  être  assemblé? 

a,  167.  — Doit-il  être  toujours  assemblé  ? ibid.  — Doit-il  avoir 
la  faculté  de  s'aurmbler  lui-même?  ibid.  — Quel  doit  être 
son  pouvoir  vis-à-vis  de  la  puissance  exécutrice?  b,  *67. 

Légitima**  ( puissance  \ Voyez  Puissance  législative. 

Legs.  Pourquoi  la  loi  Voconicnnr  y mit  des  bornes  , b,  437. 

LenUivam , «s,  toi. 

Lan*.  Son  entreprise  contre  les  Vandales  , b.  176.  — Succes- 
seur de  Basile , perd  par  sa  faute  Tauioméuie  et  111e  de  Lem- 
nos  , g,  181. 

LéMDt’t.  L'injustice  «le  ce  triumvir  est  une  grande  preuve  de 
{Injustice  de*  Romains  de  ton  temps  , b,  187.  — Parait  en  ar- 
me* dans  la  plare  publique  de  Rome  , b , ib3.  — L’un  des 
mrmbrc*  du  second  triumvirat , »,  tbb.  — Exclu  du  triumvirat 
par  Octave , b,  ibi. 

Lèpre.  Dans  quels  pays  elle  s'est  étendue , a.  b,  3o3. 

Lépreux.  Etaient  morts  civilement  par  1a  lot  de»  Lombards  , * , 
3o3. 

Lèse-majcsté  ( t rime  de  ].  Précautions  que  l'on  doit  apporter 
dan»  la  punition  de  ce  crime,  » , >83.  — Lorsqu'il  est  vague, 
le  gouvernement  dégénéré  en  despotisme  , ibid.  — C'est  un 
ebut  atroce  de  qualifier  ainsi  les  actions  qui  ne  le  août  pa*  ; 
tyrannie  monstrueuse  exercée  par  1rs  empereurs  romains  *oo* 
prétexte  de  ce  crime,  ».  b,  >83.  — N'avoit  point  lieu  , sous  le* 
bons  «mperrurs,  quand  II  n'étolt  pas  direct.  »,  >34-—  Ce  que 
c'est  proprement  snivant  (Jlpien,  ibid.  — Les  prosér*  ne  «loi- 
vent  point  être  regardées  comme  faisant  partie  de  ce  crime , 

b.  >84.  — NI  les  parole*  Indiseréles,  ibid.  — Quand  rt  daos 
quels  gouvernements  Ira  écrits  doivent  être  regardé*  comme 
crime  de  lèse-majesté,  b , aSb.  — Calomnie  dans  ce  crime  . 6 , 
>86. — U est  dangereux  de  le  trop  punir  dans  une  république  . 

a.  >87.  — Ce  que  1rs  Anglois  entendent  parce  mot,  b,  69. 

Lettres  anonymes.  Sont  odieuses  , et  ne  méritent  attention  qu« 

quand  II  s’agit  du  «lut  du  prince,  6,  >89. 

Lettre*  de  change.  Époque,  et  auteurs  de  leur  établissement  , 

b,  3;3-  — Ont  arraché  le  commerce  «les  bras  de  U mauvais* 
foi.  pour  le  faire  rentrer  «laiu  le  sein  de  Is  probité  , ».  3-jh.  — 
C'est  à elles  que  nous  sommes  redevable»  de  la  modération 
des  gouvernement»  d'aujourd'hui  et  de  l'anéantissement  du 
machiavélisme,  ibid. 

Lettre*  familière*  de  l'auteur,  s,  63b  et  suit. 

Lettre*  de  grâce.  Leur  utilité  dans  une  monarchie,  a.  >34. 

Lettre * persane*  , 3 rt  suiv.  — Il  y a quelqur»,/urenihu  que  l’au- 
teur voudrait  en  retrancher,  »,  673. 

Leudrt.  No»  premier»  historiens  nomment  ainsi  ce  que  nous  ap- 
pelons vassaux  : leur  origine,  a,  491-—  Il  parait  par  tout  re 
qu'm  dit  l’auteur,  que  ce  mot  étolt  proprement  dit  de*  vas- 
uux  dn  roi , ibid.  et  suiv. — Par  qui  élolrnt  mené*  a la  guerre, 
et  qui  Ils  y menoirnt  ,b  , 49>.  — Pourquoi  leurs  arrieee-vas- 
«ux  n'étoient  pas  mené»  à la  guerre  par  le*  rnmies»  »,  493. — 
Éloirnt  de»  comtes  dan»  leurs  seigneuries  , * , 493-  — Voyez 
é assaut . 

LativioiLUX-  Corrigea  les  luis  de»  Wisîgoths.  à,  ilo.  nnt.  3, 

Lértligue.  Nous  avons  conservé  *e*  dispositions  »nr  le»  bien* 
«lu  rlergé  , excepté  l’rlles  qui  rm-UruI  des  bornes  a re»  bien*. 
b,  41a. 

LibrPe*.  Voyez  Lent*. 

Liberté  Chacun  a attm  hé  a ce  mot  l'idee  qu'il  a tirée  du  gou- 
vcrm  ment  dan*  lequel  il  vu,  b,  >63  et  suiv.  — Un  a quelque- 
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(ou  Confondu  U liberté  du  peuple  avec  U puissance  . a , >6*. 

— Juste  idée  que  l'on  doit  i*  faire  de  la  liberté,  diJ.,  a,  «JJ. 

— On  ne  doit  p*i  la  confondre  arec  l’indépendance,  n,  ad*. 
—Elle  ne  réside  pas  plus  essentiellement  dans  les  républiques 
qu'ai  II  rur* , iMd.  — Constitution  de  (oattnisunil  unique 
qui  peut  l’établir  et  la  nuinteulr , i4irf.  — Elle  est  plus  ou 
moins  étendue  suivant  l'objrt  particulier  que  chaque  élat  se 
propose,  a , 4 , i6|.  — Existe  principalement  en  Angleterre  , 
*.  ad*  et  suie.  — Il  n’y  en  a point  dans  les  états  où  la  puis- 
sance législative  et  la  puissance  exécutrice  sont  dans  la  même 
main,  4,  t(*.  — Il  n’y  en  a point  lorsque  la  puissance  de  Ju- 
ger est  réunie  a la  législative  et  à l'exécutrice  . ibis t. , a,  a(i. 
— Ce  qui  la  forme  dans  son  rapport  avec  la  constitution  de  l’é- 
tat , é , tjj.  — Considérée  dans  le  rapport  qu'elle  a arec  le 
citoyen  t rn  quoi  elle  Consiste  , ibtd.  — Sur  quoi  est  princi- 
palement fondée,  a,  j»o,  é.  x8i.  — Un  homme  qui , dans  on 
pays  où  l'on  ault  les  meilleures  lois  cri  ml  ne  Iles  possibles , est 
condamné  a être  pendu  , et  doit  l’être  le  lendemain  . est  plus 
libre  qu’un  hacha  ne  l'est  rn  Turquie,  a , b.  tSo.  — Est  favo- 
risée par  la  aature  des  peines  et  leur  proportion  , é , 180  et 
sniv.  — Comment  on  en  suspend  l’usage  dans  une  république, 
é.  aCy.  — On  doit  quelquefois,  même  dans  les  états  les  plus 
libres , jeter  un  voile  dessus,  a,  *98.  — Des  choses  qui  l'atta- 
quent dans  la  monarchie,  #,  *89.  — Ses  rapports  avec  la  levée 
des  tributs  et  la  grandeur  des  revenus  publics,  a,  >■**,  é,  19V 

— Est  mortellement  attaquée  en  France , par  la  façon  dont  on 
y leve  1rs  impdta  sur  les  boissons . a , >94.  — L'impôt  qui  lui 
est  le  plus  naturel  est  celui  sur  les  marchandises . a , *96.  — 
Quand  on  en  abuse  pour  rendre  1rs  tributs  excessifs  . elle  dé- 
géoére  eu  servitude  ; et  l’on  est  obligé  de  diminuer  les  tri- 
buts , 4,  3q*.  — Causes  physiques  qui  font  qu'il  y en  s plus 
ea  Europe  que  dsns  toutes  les  sutres  parties  du  monde  , a , 
3*0  et  suiv.  -i-  Se  conserve  mieux  dans  les  montagnes  qu'all- 
leurs  , a , J* i.  — Les  terres  sont  cultivées  en  raison  de  la  li- 
berté , rt  non  de  leur  fertilité  , dut  — Se  maintient  mieux 
dans  les  Iles  que  dans  le  continent,  é,  lil,  a,  3x6.— Convient 
«tans  les  pays  formés  par  l'industrie  des  hommes  , a , 3*G.  — 
Celle  dont  jouissent  les  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  ter- 
res , est  très  graudr,  a,  3x8,  a,  33S.  — Les  Tartares  sont  une 
exception  a U règle  précédente  ; pourquoi , a,  *,  1*9.  — Est 
très  grande  chez  les  peuples  qui  n'oul  pas  l'usage  de  la  moo- 
noie,  »,  3*8,  a,  3*9-  — Exception  a la  règle  précédente , a , 
3*9-  — De  celle  dont  jouissent  les  Arabes  . a,  3*9.  — Est 
quelquefois  insupportable  aux  peuples  qui  ne  sont  pas  accou- 
tumés * eu  jouir  1 cause  et  exemples  de  cette  bixarrrrie,  a , 
336.  - Est  une  partie  des  roulumes  du  peuple  libre,  a,  344.— 
Effets  bicarrés  et  utiles  qu'elle  produit  rn  Angleterre . léitf.  et 
sniv.  — Facultés  que  doivent  avoir  ceux  qui  rn  jouissent,  a , 
3* b-  — Celle  des  Anglois  te  soutient  quelquefois  par  1rs  em- 
prunta de  la  nation , i4« d.  — Ne  s'accommode  guère  de  la  po- 
litesse , a , * , 3*7.  — Rend  superbes  les  nattons  qui  en  Jouis- 
sent : 1rs  astres  ne  sont  que  vaines,  é.  3*7.  — Ne  rend  pas  Ira 
historiens  plus  véridiques  que  l'esclavage  : pourquoi , a,  3*8. 

— Est  naturelle  aux  peuples  du  nord,  qui  ont  besoin  de  beau- 
coup d'activité  rt  d’industrie  pour  se  procurer  les  biens  que 
la  nature  leur  refuse;  elle  est  comme  insupportable  aux  peu- 
ples du  midi,  auxquels  la  nature  donne  plus  qu’ils  n'ont  be- 
soin, »,  3S7.— Est  acquise  aux  hommes  par  1rs  lois  politiques; 
conséquences  qui  en  résultent , * , *3o  , a , *3i.  — On  ne  doit 
point  décider  par  ces  lois  ce  qui  ne  doit  l'ètre  que  par  celles 
qui  mnrrrnrut  la  propriété  : conséquences  de  ce  principe  , 
» Aid.  — Dans  les  commencements  de  ta  monarchie  françoise, 
les  question*  sur  la  libellé  des  particuliers  ne  pouvolent  être 
Jugées  que  dans  les  plantes  du  comte,  et  uon  dsns  ceux  de  ses 
ofDciers,  a,  *93.  — Elle  lait  naître  l'opulence  , et  contribue  à 
la  population,  a,  8a. 

Liberté  civile.  Epoque  de  sa  puissance  a Rome,*,  *88,  a,  389. 

Liberté  dé  sortir  du  royaume.  Devrott  être  accordée  a tous  les 
sujets  d'un  état  despotique.*,  >>ji. 

Liberté  d'un  citoyen.  En  quoi  elle  consisté,  »,  »6f.  — Il  faut 
quelquefois  priver  un  ritoyeu  de  sa  liberté  , pour  conserver 
celle  de  tous  : cela  ne  »r  doit  faire  que  par  une  loi  particu- 
lière aillhrti tique  ; exemple  tué  de  l' Angleterre,  » , *87  — Lois 
qui  y sont  favorables  dans  la  république,  a,  >88  — La  citoyen 
me  la  peut  pas  vendre  pour  devenir  esclave  d'un  autie,  é,  Jcti 


Liberté  du  commerçant  Est  fort  gênée  dans  le*  états  libres,  et 
fort  étendue  dans  ceux  où  le  poovoir  est  absolu  , »,  33s. 

liberté  d»  commerce.  Est  fort  limitée  dans  les  états  où  le  pou- 
voir est  absolu , rt  fort  libre  dans  les  autres  : pourquoi , », 

33s. 

Liberté  philosophique.  En  quoi  elle  consiste,  n.  *80. 

Liberté  potitiqne.  En  qooi  elle  consiste,  m,  *80,  — Époque  de  sa 
naissance  è Rome,*,  *88. 

Libre- arbitre.  Une  religion  qui  admet  ce  dogme  a besoin  d’être 
soutenue  par  de*  lois  moins  austères  qu'une  autre  , a,  b,  41t. 
— Parolt  incompatible  avec  la  prescience,  m.  *9. 

Libre.  C'est  le  seul  pays,  avec  ses  environs,  où  une  religion  qnl 
défend  l’usage  du  cochon  puisse  être  bonne  : misons  physi- 
ques, é.  41 3.  •» 

Lieutenant.  Celui  du  Juge  représente  les  anciens  prud'hommes, 
qu’il  étolt  obligé  de  consulter  autrefois,  «,  ê,  47t. 

Ligne  de  démarcation.  Par  qui , et  pourquoi  établie  : n'a  pas 
eu  lieu,*,  Je 4. 

Ligues  contre  les  Romains  , rares  : pourquoi , b,  139  et  sniv. 

Limites  posées  psr  la  nature  même  a certain*  états,  n,  i38. 

Lioruk  ( le  comte  de) , président  des  nouvellistes,  n.  67. 

Littérature.  Peu  de  ras  qu'en  font  les  philosophes . n,  tu.1. 

Levers  (le  censeur  M.)  nota  trente-quatre  tribu*  tout  à la  fols  , 
a.  1 46. 

Lieomme.  Ville  la  plus  florissante  de  l'Italie,  b,  tC. 

Litres.  Immortalisent  les  sottise*  de  leurs  auteurs,  n,  44-  — 
Originaux.  Respe  ct  qu'on  doit  avoir  pour  eux.  b,  44.  — L'au- 
teur en  a mis  au  Jour , sans  être  touché  de  la  réputation  de 
bel  esprit . n , 694.  — Il  a la  maladie  d’en  faire , et  d’êtrs 
honteux  de  les  avoir  faits,  n.  61t. — A quoi  bon  rn  faire  pour 
cette  petite  terre?  a , 6*7.  — On  y trouve  les  homme*  meil- 
leurs qu'ils  ne  sont,  b,  6*7. 

Lods  et  tentes.  Origine  de  ce  droit,  4,  3*7. 

Lot.  Ce  mot  rat  celui  pour  lequel  le  principal  ouvrage  de  l’an- 
leur  a été  composé.  Il  y est  donc  présenté  sous  un  très  grand 
nombre  de  faces  . et  sons  un  très  grand  nombre  de  rapports. 
On  le  tronvera  ici  divisé  en  autant  de  classe*  qu’on  a pu  aper- 
cevoir de  différentes  face*  principales.  Toutes  res  classes  sont 
rangées  alphabétiquement  dans  l’ordre  qui  sait  ; Loi  Acttsa. 
Loi  de  Gondebaud.  loti  de  F alentimien.  Loi  des  danse  tables. 
Loi  du  talion.  Loi  Gablmenne.  Loi  Oppienae.  Loi  Pappienne. 
Loi  Poreim.  Loi  Sa  tique.  Loi  Falértrnne.  Loi  l'oeonienne. 
Lois  (ce  mot  pria  dan*  sa  signification  génériqor).  Loir 
agraires.  Lais  barbares.  Lais  civiles.  Lais  civiles  des  Français. 
Lais  civiles  sur  Us  fief*-  • ( rUr**  )■  /*°'J  ( *****  )•  ,Mi* 
(commerce).  Lois  (conspirât ion).  IMs  Cornéliennes.  Lois  cri- 
minel les.  Lois  tT  Angleterre.  Lois  de  Cr'ete.  Lois  de  ta  Grèce. 
Lait  de  la  morale.  Lois  de  r éducation.  Lois  de  Lycurgue.  Ions 
de  Moïse.  Lois  de  Penn.  Lois  de  Platon.  Lois  des  Bavarois. 
Lois  des  Bourguignons.  Lais  des  lombards.  Lois  des  peuples 
germains.  Lois  ( despotisme  ).  Lois  des  Saxons.  Lois  des  fF l- 
stgotks.  Lois  divines.  Lois  domestiques.  Lois  du  mouvement. 
Loti  ( igalité  ).  Lois  ( esclavage).  Lois  ( F.spagne  ).  Lois  féo- 
dales. Lois  (France).  Lois  humaines.  Lois  (Japon).  l*ois 
Juliennes.  Lois  ( liberté  ).  Lois  ( mariage  ).  Lois  (mevurs).  Lois 
( monarchie  ).  La is  { monnaie  ).  Lois  naturtflam.  Lois  (Orient). 
Lais  politiques.  Irais  positives.  Lois  ( république).  Lais  ( reli- 
gion ).  Lois  ripuaires.  Lois  romaines.  Lois  sacrées.  Lois  ( sa 
briété).  Lois  somptuaires.  Lois  ( suicide  ).  lotis  ( terrain  ). 

Loi  Aciha.  Les  circonstances  où  elle  a été  rendue  en  font  une 
des  plus  sage*  lois  qu’il  y ail . b,  ali- 

Loi  de  Gondtbaud.  Quel  m rtoit  le  caractère , l’objrt , a , 4*3. 

Loi  de  l'alentinten  permettant  la  polygamie  dans  l'empire  s 
pourquoi  ne  réussit  pas  , a,  3t3. 

Loi  des  doute  tables.  Pourquoi  Imposoit  dr*  prine*  trop  sévères, 
é,  aj*.  — Dans  qurl  cas  admet  toit  la  loi  du  talion  , b,  *34.  a, 
*34.  — Changement  s»ge  qu’elle  apporta  dans  le  pouvoir  de 
juger  à Rome,  a,  b.  *76.  — Ne  contenoit  aucune  disposition 
touchant  le»  usures,  ê,  J90 , a,  3gl.  — - A qui  elle  ilefèrolt  la 
succession,  4,  433.  — Pourquoi  peiuirtloit  à ua  testateur  de 
se  choisir  tel  citoyen  qn'il  jogeroit  a propos  pour  son  héritier , 
contre  toute*  1rs  prêtant  mis  que  l’on  avoil  prises  pour  en. 
| «relier  1rs  birns  d'une  famille  dr  psssrr  dan*  unr  autie  , a , 
*31».  Est  - il  vrai  qu'elle  ail  autorisé  le  rréanrirr  ê mnprr 
par  mor  ceaux  le  dcbtlcut  insolvable  ? 4,  *73.  — - La  différence 
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qu'elle  mrtloit  entre  le  voleur  manifeste  et  le  «olnroon  ih- 
nifrstr  n'avuit  aucune  liiiioa  avec  Ica  autres  loti  civiles  des 
Romains  : d’oà  cette  disposition  avolt  été  Urée,  fi.  477,  s,  47t. 

— Comment  avait  rectitté  U disposition  par  laquelle  elle  per- 
mritoii  de  tuer  un  voleur  qui  se  mrtloit  en  défense,  a.  47t. — 
Eioit  un  modèle  de  précision,  a,  fi,  *78. 

Lot  dm  talion.  Yoyes  Taliom. 

Loi  Gabiniemae.  Ce  que  c' était,  a.  Jqa. 

Loi  Oppimne.  Pourquoi  Caton  fit  des  efforts  pour  la  faire  reeo- 
voir  ; quel  étoit  le  but  de  cette  loi,  s,  437 . 

Loi  Pappitnu*.  Ses  dispositions  louchant  tes  mariage*  , b,  |tl. 

— Dans  quel  temps,  par  qui  , et  dans  quelle  vue  eiie  fut 
faite,  m,  439. 

Loi  Porrin  Comment  rendit  sans  application  celles  qui  avoient 
fisé  des  peiues,  a,  l3J- 

Lot  Salique.  Origine  et  explication  de  celle  qur  nous  nommons 
ainsi . a , llo  el  suiv.  — Disposition  de  cette  loi  tooebant  1rs 
■nccessiont,  b , 33».  — N't  jamais  eu  pour  objet  la  préférence 
d’un  sexe  sar  un  autre . ni  la  perpétuité  de  la  famille  , du 
nom,  rtc.  Elle  n’eloit  qu'économique  ; preuves  tirées  du  texte 
même  de  celle  loi , 1 btd.  et  suiv.  — Ordre  qu'elle  avoii  établi 
dans  1rs  successions  1 elle  n'etdat  pas  indistinctement  les 
Ailes  de  la  terre  salique,  b,  33 1 et  suiv.  — S’riplique  par 
celles  des  Francs  ripuaires  et  des  Saxons.  «,  33».  — C'est  rlle 
qui  s affecté  la  couronne  aux  miles  exrltuivrmenl.  0.  b,  33*. 

— C*e»t  en  vertu  de  ta  disposition  que  tous  les  frères  succé- 
«loirnt  également  à la  couronne  , b , 33».  — Elle  ne  put  ètrs 
rédigée  qu'a  prêt  que  les  Franra  furent  sortis  de  la  Germa- 
nie, leur  pays,  « , 440.  — Les  rois  de  la  premierr  race  en  re- 
tranchèrent re  qui  ne  pouvoir  s'arcuntrr  avec  le  rlinshanitme, 
rt  en  laissèrent  subsister  tout  lr  fond,  4,  440.—  Le  clergé  n'jr 
a point  mis  la  main  , comme  aux  autres  luis  barbares , et  elle 
n’a  point  admis  de  peines  corporelles,  ibid.  et  suiv.  — Diffé- 
rence capitale  entre  elle  et  celles  des  Wisigotbs  et  de»  Bonn 
guignons,  u.  b,  44»,  b,  447.  — Tarif  des  sommes  qu'elle  ira- 
posoit  pour  la  punition  des  crimes  : distinctions  afDigeantes 
qu'elle  mettait  a cet  égard  entre  les  Francs  et  les  Romains, 
m,  b.  44»,  a,  4M.  — Pourquoi  arquit-elle  une  autorité  presque 
générale  dans  le  pays  des  Francs,  tandis  qur  le  droit  romain 
a’y  perdit  peu  à peu  ? b , 44»  et  suiv.  — N'avuit  point  lieu  en 
Bourgogne  1 preuves , b , 443.  — Ke  fut  Jamais  revue  dans  le 
pays  de  rétablissement  des  Gotha  , ibid.  — Comment  cessa 
d'être  en  usage  rites  les  François  , é,  443.  — On  y ajouta  plu- 
sieurs capitulaires,  m,  4*6.  — Kioit  personnelle  seulement  , 
•n  ter» itoriale  seulement  . ou  l'un  et  l'autre  a la  fols,  suivant 
1rs  circonstances;  et  cVst  cette  variation  qui  rst  la  source  de 
no»  coutumes,  s,  447.  — N'admit  point  l'usage  drs  preuves 
négatives , b , 447.  — Exception  à re  qai  vient  d’être  dit , a , 
418.  — N’admit  point  la  preuve  par  le  combat  judiciaire,  ibid. 
-•  Admrtloit  la  preuve  par  l’eau  bouillante  ; trmpcramrnt 
dont  elle  xioit  pour  adoucir  1a  rigueur  de  cette  cruelle 
épreuve,  a . 44 9.  — Pourquoi  tomba  dans  l’oubli  , b , 45».  — 
Combien  adjugeait  de  composition  a relui  a qui  on  avoir  re- 
proché d’avoir  laissé  ton  bouclier  : réformée,  à cri  égard  , 
par  Chailemagne,  a.  434.  — Appelle  homme*  qui  tout  sans  la 
foi  du  rai  ce  que  nous  appelons  mmwx,  a.  491. 

Ijii  / alêne  a ut.  (jucllo  rn  fut  l’occasion  1 ce  qu’elle  contenoit , 
a.  j;fi  rt  suiv. 

Loi  t ocoaieuue.  F.init-rr  une  Injustice,  dans  cette  loi,  de  ne  pas 
permettre  d’instituer  une  femme  héritière,  pas  même  sa  fille 
unique?  m,  4»5.  — Comment  00  trouva  dans  les  formes  judi- 
Claires  le  moyen  de  l’eluder  .a,  43».  — Sac  ri  doit  le  citoyen 
et  l'homme  . et  ne  s'occupoit  qur  de  la  république,  b,  438.  — 
Catoù  la  loi  Pappirun-  en  fit  rester  la  prohibition,  en  faveur 
de  la  propagation  . a , 439  — Par  quels  degrés  on  parvint  É 
l'abolir  tout -u  fait,  «.  b.  439. 

Lan*.  Leur  définition  , a , 191  et  suiv.  — Tool  les  êtres  ont  des 
lois  relatives  a leur  nature;  ce  qui  prouve  l’aUurdité  de  la 
fatalité  imaginée  pur  1rs  mstéi ialtstes  , a,  I91.  — Dérivent 
de  la  raison  primitive,  1 but.  — Celles  de  la  création  sont  les 
même»  que  celles  de  la  conservation  , ibid.  — Entre  celles 
<l«i  gouvernent  les  êtres  intelligents  . kl  y en  a qui  tout  éter- 
nelle* : qui  elles  sont . b . 191.  — La  loi  qui  prrsrrtt  «le  se 
conformer  a celles  de  I»  société  dans  laquelle  on  vil , est  an 
té» Icare  ' **  101  P<*»li*e , ibid.  — Sont  suivie»  plus  constam- 


ment par  le  monde  physique  çk  par  le  monde  intelligent 
pourquoi . ibid.  — Considérées  dans  le  rapport  que  les  peu- 
ples ont  entre  eax  , forment  le  droit  de*  gnu  ; dans  le  rap- 
port qu'ont  ceux  qai  gouvernent  avec  ceux  qui  sont  gouver- 
ne*. forment  le  droit  politique  ; dans  le  rapport  que  tous  les 
citoyen*  ont  entre  rua  , forment  li  droit  eiail,  a.  b,  193.  — 
Les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  b,  193.  — Lear  rapport 
avec  U força  défensive,  a.  »3*-  — Leur  rapport  avec  la  forer 
offensive  , b , »33.  — Diverses  sorte*  de  celle»  qui  gouvernent 
le»  I tomme»  ; i°  le  droit  naturel  ; a"  le  droit  divin;  3e  le  droit 
ecclésiastique  ou  canonique  ; 4°  le  droit  des  gens  ; 3"  la  droit 
politique  général  ; 6°  le  droit  politique  particulier;  7°  le 
droit  de  conquête;  8°  le  droit  civil  ;j°  le  droit  dom-itiqur . 
C’est  dans  ces  diverses  classes  qu'il  faut  trouver  les  rapports 
que  Us  lois  doivent  avoir  arec  Tordre  des  choses  sur  lesquel- 
les elles  statuent , a , 4»3  et  suiv.  — Les  êtres  intelligents  ne 
suivent  p sa  toujours  les  leur»,  a , 19a , b , un  . a , 43a.  — La 
■SLOT  nu  ruru  car  la  imisi  loi.  Conséquences  qui  dé- 
roulent de  cette  maxime , a , 434.  — Le  nouvelliste  ercléstas- 
tiqur  a donné  dan*  une  grande  absurdité  , rn  croyant  trouver 
dan»  la  définition  des  lois,  telle  qor  l’auteur  la  donne.  U 
preuve  qu'il  est  spinnsiste  . tandis  que  celte  définition  même  , 
et  ce  qui  suit , détruit  le  système  de  Spiuosa  , a , 33 1 et  mut 

— N’ont  jamais  plus  de  force  que  quand  elles  secondent  la 
passion  dominante  de  la  nation  pour  qui  elles  sont  faites,  a , 
»33.  — Ont-elles  leur  application  à tons  1rs  ras  ? b,  48-  — Ré- 
gies suivant  lesquelles  elles  auraient  dû  être  faites,  fi,  34  . 
a,  33.  — Oa  doit  ar  délrrmtnrr  difficilement  a les  abroger  , 
*.  54- 

Lois  agraire*.  Boni  mile*  dan»  une  démocratie  . fi,  »36  . m,  »J;. 

— Au  défaut  d'arts,  sont  utilés  4 la  propagation  . m . 397.  — 
Pourquoi  Cicéron  les  regaidoit  comme  funestes  . a,  43». — 

Par  qui  faites  fi  Rome,  fi  , 433 Pourquoi  le  peuple  ne  cessa 

de  les  demander  a Rome,  a.  43S. 

Loi»  barbare*.  Doivent  servir  de  modale  aux  conquérants  . m.  b. 
lié.  — Quand  et  par  qui  furent  rédigées  celles  des  Salirais  , 
Ripuaires  . Bavarois  . Allemands  , Thnringirne  , Frison»  . 
Saxons  . Wwgoths,  Bourguignons  et  Lombard*  1 simplicité 
admirable  de  relies  des  six  premiers  de  ess  peuples  ; causes 
de  cette  simplicité  : pourquoi  celles  des  quatre  autres  n’en 
eurent  pas  tant.  a.  fi.  440  el  suiv.  — N’étoient  point  attacher* 
à nu  certain  territoire;  elles  étoient  toutes  personnelle»  : 
pourquoi , fi,  44  t.—  Comment  on  leur  snbtiitna  le»  coutumes, 
fi.  446.  — Ea  quoi  différaient  de  la  loi  saliqoe,  fi,  447.  m,  446 — 
Celles  qui  ronremoieat  les  crimes  ne  pou  voient  eonvroâr  qu’a 
des  peuples  (impies . et  qai  avnieot  une  certaine  randeur  , a , 
448.  — Admettaient  toutes . rscepté  la  loi  saliqne  , la  prenve 
par  le  rooibst  singulier,  m,  b,  44>.  — On  y trouve  des  énig- 
mes à chaque  pas . a . 453.  — Le»  peines  qu’elles  Infligeaient 
aux  criminel*  étaient  toutes  pécuniaires,  rt  ne  demandaient 
point  de  partie  publique,  fi,  465.  — Pourquoi  roulent  presque 
toutes  sur  les  troupeaux,  a . fi,  483.—  Pourquoi  sont  écrites 
en  latin  : pourquoi  on  y donne  aux  mois  latin»  nn  sens  qu’ils 
n’avnient  pai  originairement  : pourquoi  on  en  a forgé  de 
nouveaux  . a,  fi,  4H9.  — Pourquoi  ont  Axé  le  prix  drs  compo- 
sitions : ce  prix  y est  réglé  avec  une  précision  et  une  sagesse 
admirables,  b.  494. 

Loi*  eiwile*.  Celles  d'une  nation  peuvent  difficilement  et)  n venir 
à une  antre,  fi,  19J.  — Doivent  être  propre»  au  peuple  pour 
qui  elle»  sont  faites , et  relatives  an  principe  et  à la  nature  de 
son  gouvernement,  au  physique  et  au  climat  du  pays  . aux 
mcFura.  aux  inclination»  et  à la  religion  de*  habitants  , tfitd , 
a,  fi.  199.  * . *09  . fi.  >14  et  suiv.  — Pourquoi  l'su  leur  n’a 
point  séparé  le*  lois  civile*  des  lois  politique* . a.  194*  — Q*i 
■ont  relira  qui  dérivent  de  la  nature  do  gouvernement  , ibid  , 
rt  suiv.  — Où  doivent  être  dépoter*  dans  une  monarchie  . a , 
198  — La  noblesse  et  le  conseil  du  prinre  «ont  incapable*  de 
ce  dépôt,  1 bid.  — Doivent  être  relatives  tant  an  principe  qu’s 
U nature  du  gouvernement  , b,  199.  — Doivent  remédier  aux 
alw»  qui  peuvent  résulter  de  U nature  du  ganveroemetil  . fi, 
>17.  — Différents  degré»  de  simplicité  qu'elles  doivent  avoir  . 
dans  Ira  différent»  gouvernements  . b.  »»4  el  suiv,  — Dans  quel» 
pnuirrnrmrnt*  et  dans  qnclsras  on  en  doit  suivre  le  texte  pré- 
n*  dan»  le»  jugements  . fi,  l*li.  — A fnrre  d’être  sèverrs  , d'n 
deviennent  iapiiMmirt  ; exemple  tire  du  Japon,  é.adi  rt  suiv 
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— Dam  qufli  ras  rt  pourquoi  rllr*  donnent  leur  confiance  un 
homme* . a,  i!i.— Prurrnl  régler  ce  qu'on  doit  au*  autres,  non 
tout  ce  qu'on  w doit  à toi  nrme  , I,  t|o.  - Sont  tout  à la  Coi* 
dairvoyantn  rt  aveugles  ; quand  rt  par  qui  leur  rigidité  doit 
être  modérée . a , îfit.  — Les  préteur*  spériru*  qur  l’on  em- 
ploie pour  taire  paroitre  justes  relies  qui  sont  le*  plu*  injus- 
tes, «ml  la  preuve  de  la  dépravation  d'une  nation  , b , >117. 
— Doivent  être  différente*  etie*  le*  different*  peuples , suivant 
qu’il*  sont  plu*  ou  moins  communicatif* , a.  *,  3o3.  — Derellea 
«tes  peuplr*  qui  ne  cultivent  point  |r»  terre*  . S.  3*7.  — Ollr* 
des  peuple*  qui  n'onl  point  l'usage  de  la  mon  noir  , b , 3*8.  — 
Celle*  de*  Tartarr»  . au  sujet  des  surreation*  , a.  33n.  - (Quelle 
est  relie  des  Germain*  d'ou  l'on  a tiré  ce  qor  noos  appelons  la 
loi  aaliqne  , «.  b,  3Jo  et  smv.  — Considérée*  dans  le  rapport 
qu'rllr»  ont  avec  le*  principe*  qui  forment  l'esprit  general  , 
les  mnirt  et  le*  manières  d'une  nstiun  , b , 31  ü , 4 , 314  • et 
suiv.  - - Combien  . pour  les  meilleures  lois  , Il  est  nécessaire 
que  les  esprit»  soient  prépaié*  , s , 33$.  — Gouvernent  les 
Immmn  concurremment  avec  le  climat  , les  ince«ir»  , etc,  : de 
la  naît  l'eSpHt  général  d'une  nation,  b . 336.—  Difléceuce» 
entre  lenrs  rfféta  et  rmt  de*  imeors  . a.  Uj.  — O que  c’est, 
*,  33>  — Ce  n'est  point  par  leur  moyen  que  l'on  doit  changer 
les  mœurs  et  le*  manières  d’une  nation  , f bid.  — Différence 
entre  les  lois  et  le*  mœurs  , « . 340.  — Ce  ne  sont  point  les 
lois  q«i  ont  établi  le*  m«cur«  , lêirf.  - Comment  doiveot  èicu 
relatives  sut  impurs  et  ut  manières  , b . 34a.  — Comment 
peuvent  contribuer  à former  le*  mœurs  , le*  manières  et  le 
caractère  d'une  nation  , s,  344  et  «ni».  — Cœsaiderév*  dans  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  le  nombre  des  habitants  , b , J91  et 

suiv.  Celles  qui  font  irgarder  comme  nécessaire  ce  qui  est 

indifférent , font  regarder  comme  indifférent  ce  qui  est  né- 
cessaire ,4,  |ll.  — Sont  quelquefois  obligées  de  défendre  les 
MMH  rentre  la  religion  , s,  41a.  — Rapport  qu’elles  doivent 
•voir  avec  l'ordre  de*  choses  sur  lesquelles  elle*  statuent , a, 
4»3  et  auiv.  ,ê,  434-  — Ne  doivent  point  être  rontrsirr»  4 la 
lai  naturelle  : raemples  , a.  434  et  tolv.  — Règlent  seules  les 
socreastona  et  le  partage  des  bien*  , a.  4*5  et  soi*.  — Seules  , 
avec  leu  lot*  politiques,  dérident  dans  le»  monarchies  pure- 
ment électives  , dans  quel*  cas  la  raison  veut  que  la  couronné 
soit  déférée  au*  enfant*  ou  a d’autre*,  é,  4 ai.  a.  lad.  — Seules , 
avec  les  bus  politique*  . léglrnt  le*  droits  des  bâtards  , a.  4*6. 

— Leur  objet , a,  é,  4*7.  — Dan* quel  ras  doivent  être  suivies, 
loraqu'HIe*  permettrai . plutôt  que  relies  de  la  religion  qui 
défendent,  4 , 437.  — Cas  sè  elle*  dépendent  des  mœurs  et  des 
manières  , a,  b.  4 1o.  — Leurs  défenses  sont  acciilmletles.  Ibid. 

— Le*  hommes  leur  ont  sartifté  la  communauté  naturelle  des 
bien*  : conséquent*»*»  qui  en  résultent , 4 , 43o  et  suiv.  — Sont 
le  palladium  de  la  propriété  . ibid.  — Il  est  absurde  de  récla- 
mer crtlea  dé  quelque  peuple  que  ce  soit , quand  il  s'agit  de 
régler  la  succession  à la  couronne . g,  4 J 1 . — Il  faut  esamlnrc 
ai  celles  qui  paraissent  se  contredire  sont  du  même  ordre,  4, 
43a.  — Ne  doivent  point  décider  les  chose*  qui  dépendent  du 
droit  «tes  gens  , a,  433.  — On  est  libre  qaand  ce  sont  elles  qui 
gouvernent . (*i«f.  — Leur  puissance  et  leur  autorité  ne  sont 
pas  la  même  chose  , a,4, 434.  — Il  y en  a d'un  ordre  parti- 
culier . qui  sont  relies  de  la  police  . b , 434.—  Il  ne  faut  pas 
confondre  leur  violation  avec  celle  de  la  simple  police  , Ibtd. 

— Il  n’est  pas  Impossible  qu’elles  n'obiimneot  une  grande 
partie  de  leur  objet , quand  elles  sont  telles  qu'elle*  ne  forcent 
que  les  honnêtes  gens  à les  éluder  , 4,  438.  — De  la  manière 
de  1rs  composer  , *,  473  , é,  ttt»  . a,  lit-  — Ollrs  qui  parais- 
aeot  s’éloigner  de*  vuea  du  législateur  y sont  souvent  confor- 
me* , 4,  473,  a,  474.  — De  relies  qui  choquent  Ira  vue*  du 
législateur  , a,  474.  — Ktrmple  d'une  loi  qui  est  en  contradic- 
tion avec  rl  le  •même  , a . b . 474.  — Ollrs  qui  paraissent  les 
mêmes  n'ont  pas  toujours  le  meme  effet,  ui  le  même  motif,  a, 
4]4.  — Nécessité  de  1rs  bien  composer  , ibtd.  — Celle*  qui 
paraissent  contraires  dérivent  quelquefois  du  même  esprit,  a, 
4*6-  — De  quelle  manière  relies  qui  sont  divrræs  peuvent  être 
comparée* , a,  4,  476  — Celles  qui  par 01  «sent  les  mêmes  sont 
quelquefois  réellement  différente»  , b,  4 76.  — Ne  doivent  point 
rire  séparée*  de  l'objet  pour  lequel  die*  sont  faite*  , a.  A,  477. 

— Dépendent  des  lois  politiques  : pourquoi , 4 , 477.  — Ne 
doivent  point  être  séparée*  de*  circonstances  dan*  lesquelle* 
elle*  ont  été  faites,  ibid.  — Il  est  bon  quelquefois  qu'elles  se 


corrigent  rllrs-mèmrs  , a,  47*.  — Précautions  «p»e  doivent  ap- 
porter celles  qui  permettent  de  se  faire  justice  à soi-même  , 
ibid.  — Comment  doivent  être  composées  quant  au  style  et 
quant  au  fond  des  chose*  , ibid.  et  suiv.  — Leur  présomption 
vaut  mien*  que  celle  de  l'homme  , b . 47g.  — On  n'en  doit 
point  faire  d'inutiles  : r temple  tiré  de  la  loi  Falcidir,  a,  4 Ho. 
— C’est  une  mauvaise  manière  de  Ira  faire  par  des  resrrits, 
comme  faisoient  le*  empereurs  romains  : pourquoi,  I,  480.— 
Est-tl  nécessaire  qu’elles  «lient  uniformes  dans  na  état  ? b,  fin  , 
a,  481.  — Se  sentent  toujours  de*  passions  et  tir*  préjugé*  du 
législateur , a.  481. 

Lait  ririlet du  Franc  oit.  |,cur  origine  , rt  leurs  révolutions,  a, 
4*o  rt  suiv.  -i 

Loi»  ririfrr  sur  In  Jlrft.  Leur  origine , H.  b,  Saq. 

Lois  f clergé  ).  Bornes  qu’elles  doivent  mettre  au*  richesse*  du 
clergé  , b,  4 ri. 

Loi»  ( climat  ).  I.enr  rapport  avec  la  nature  du  rlimat . a . ><py , 
a,  3ofi.  — Doivent  eveiter  les  Inimitiés  a la  rulture  des  terres 
dan*  les  climats  chauds  : pourquoi , b . .loi  — De  celle*  qui 
ont  rapport  au*  maladie*  du  rlimat  , a . b,  3o3,  — La  con- 
fiance qu'elles  ont  dans  le  peuple  est  différente,  selon  |r*  cli- 
mat* , é,  3o5.  — Comment  celle»  de  Teaclavage  civil  ont  dn 
rapport  avec  la  nature  du  rlimat , a,  3«>6 

Lois  { commerce  J.  Des  lois , dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le 
commerce  , eumidéré  dan*  sa  nature  et  scs  distinction*  , a , 
348  , b , 356.  — De  celles  qai  emportent  la  confiscation  dè  la 
marchandise  . a.  JiJ.—  De  celle*  qui  établissent  la  adretédu 
commerce  .s,  353,  b,  353.  — Des  lois  .dans  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  le  commerce,  considéré  dans  le*  révolutions  qu'il  » 
eues  dans  le  monde  , b , 356.  — De»  lois  du  commerce  au* 
Indes  , b,  .174  ri  suiv.  — Loi»  fondamentale*  du  commerce  de 
l'Europe , a,  3y5  et  sur. 

Lofs  ( compte, t/mn  ).  Précaution*  que  l'on  doit  apporter  dan»  le» 
loi*  qui  regardent  la  révélation  des  ron «pi rations . b,  >14. 

Lois  Cornélien  met.  Leur  autrui  ; leur  cruauté,  leurs  motifs,  a.  a33. 

Lois  criminelle».  Les  differents  degrés  de  simplicité  qu’elle» 
doivent  avoir  dsns  le»  différents  gouvernements  . 4 , aaS  et 
aniv.—  Combien  on  a été  de  temps  k le»  perfectionner  ; com- 
bien elle*  ét oient  Imparfaites  à Cumet . à Rome  sous  le»  roi» , 
en  France  sous  les  premiers  rais,  a.  a8o  et  suis.  — La  liberté 
dn  rlloyrn  dépend  principalement  de  Irnr  boulé  . a . »8o.  — 
L'n  liomme  qui  , dans  un  état  aê  l'on  suit  les  meilleure»  loi* 
criminelle*  qui  soient  possible»,  est  condamné  à être  pendu  , 
et  doit  l'être  le  lendemain  , est  plu»  libre  qu’un  bacha  en  Tur- 
quie, 4,  afo.  — Comment  on  peut  parvenir  a faire  les  meil- 
leures qu'il  soit  possible  , a , b.  180.  — Doivent  tirer  chaque 
peine  de  la  nalnre  ilu  rrime  . 4.  >gn  et  suiv.  — Ne  doivent  pu- 
nir que  le*  actions  estèrleorrs , b,  a8|.  — Le  criminel  qu'elles 
font  mourir  nepcul  réclamer  contre  elles,  poisqoe  c'est  par- 
ce qu'elles  le  font  mourir  qu'elles  lui  ont  sauvé  la  vie  à tous 
les  Instants  . a,  307.  — En  hit  de  religion  , les  loi»  criminelles 
n'ont  d'rffet  que  comme  destruction  , a.  4*».  — Celle  qui  per- 
met au*  enfants  «P accuser  leur  père  de  vol  ou  d'adultèie  , est 
contraire  à la  nature . b.  4t4-— Celle*  qui  sont  les  pins  cruelles 
peuvent-elles  être  le*  meilleures  ? b,  473. 

Lois  d"  Angleterre.  Ont  été  produite*  en  partie  par  le  climat . a, 
4,  344.  — fojfl  Angleterre 

Loi t da  Crète  Sont  l'oi  iginal  sur  lequel  on  a copié  relies  de 
Lacédémone  , a,  307. 

Lois  de  ta  Grèce.  Celles  de  Mmos  , de  Lyrurgue  et  de  Platon,  ne 
peuvent  subsister  que  dans  nn  petit  étal, a,  and  — Ont  puni, 
ainsi  que  le»  lois  romaine* , l'homicidede soi-même , sans  avoir 
le  même  objet , *,  4?&-  — Source  de  plusieurs  loi»  abominable» 
de  la  Grèce,  b,  477.  «.  4;t- 

Lflu  de  la  morale.  Sont  bien  moins  observées  que  le»  loi*  phy- 
siques ,4.  tyi,  a.  iqj.  — Quel  en  est  le  principal  effet  , a,  iga. 

Lofs  de  r éducation.  Doivent  être  relative*  au  principe  du  gou- 
vernement , a,  204  et  suiv. 

Loi*  de  Lycurgue.  Leurs  ronlradictions  apparente*  prouvent  la 
grandeur  de  son  génie  , a,  107.  — Ne  pouvoient  subsister  que 
dans  un  petit  eut , a,  ao8. 

Lois  de  Moite.  Leur  sagesse  au  sujet  de»  asiles  , 4,  417. 

lotit  de  Penm.  Comparée»  avec  celles  de  Lycurgue,  4,»;. 

Lois  de  Platon  P.lolent  la  correction  tic  relies  de  Larédémune , 
a,  J07. 
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Loit  dtt  Banaroit.  On  j ajouta  plusieurs  capitulaires  ; mites 
qa'fut  rfltf  opération  , a,  446. 

Lan  dtt  Bourg mignumj.  Sont  Mrtjiidirlrairi,  m,  441.  — Com- 
ment rmeirnt  d'être  en  anp  rhrx  Ira  François  .4,  4(4. 

Lois  det  Lombard».  Lra  changement»  quelle»  «Hjwml  furent 
.plutôt  des  addition»  que  de»  changements  , 4,  4(0.  — Sont  »»- 
ara  Judactruira  , a,  441.  — On  y ajouta  plualeur»  capitulaire»  s 
suitri  qu'rut  crtte  opération  , »,  |(6. 

lai»  det  penpiet  fermium.  Leur*  different»  caractère»,  a,  44° 
et  auiv. 

//mi  (deipolume) . Il  n*y  a point  de  loi»  fondamentale»  dan»  le» 

4 ta  ta  despotiques  , 4,  198  — Qui  «ont  relira  qui  dérivent  de 
Tètat  despotique  , lèirf.  — li  en  faut  nn  tir»  petit  nombre 
dan»  un  état  despotique  , a,  aid.  — Comment  rllea  août  rela- 
tive# aa  pouvoir  despotique  , â*id.  - La  volonté  du  prinre  rst 
la  arule  loi  dans  le»  états  despotique»  , »4i d.  et  auiv.  — Cauar» 
de  leur  simplicité"  dan»  le»  état»  deapottquea  , a,  aa6.  — Celle* 
qui  ordonnent  auv  enfanla  de  n'avoir  d'autie  profeaaion  que 
celle  de  leur  père  , ne  sorti  bonnet  que  dana  un  tlal  despo- 
tique , m,  344. 

h tu»  dtt  Saeont.  Causes  de  leur  dureté , a,  4(1. 

Lan  dtt  U ut/cOu.  Furent  refendue»  par  leurs  roi»  et  par  le 
clergé.  Ce  fut  le  clergé  qui  y introduisit  les  peine»  corporelle» , 
qui  furent  toujours  inconnues  dana  les  autre»  lois  barbares 
auiqueilr»  il  ne  loucha  point , a . 441. —Cest  de  ce»  loi» 
qu'ont  été  Urée»  toute»  relira  de  l’inquisition  : les  moines 
n'ont  fait  que  Ira  copier,  ihid.  — Sont  idiote»  , n'aitrignent 
point  le  but  , frivole»  dans  le  tond  , et  gigantesque»  dan»  le 
style  , i4 id.  — Ti  kxnpbéceiU  en  Espagne  , rt  le  droit  romain 
•'y  perdit  . 4,  444.  — Comment  reaaerrnt  d'être  en  usage  cbe* 
les  François,  4,  44S.  — L’ignorance  de  l'écriture  le»  a fait 
tomber  en  Espagne  , 4.  4(C- 

Lan  dinar».  Hqiprilnit  tans  cesse  l'homme  à Dira  , qu'il 
aurait  oublié  * tons  le»  totUnla , a . 19a.  — C'est  un  gesnd 
principe , qu'elle*  sont  d'une  autre  nature  que  les  lm»  hu- 
maine». *,  4»3. — dutm  printipe»  ittuyiu U celui-là  et!  toumit 
i»  Les  lois  divines  sont  iu  variables  , les  loi»  humaines  sont 
variable»  ; 1*  La  principale  force  drs  lois  divines  vient  de  ce 
qu'on  croit  la  religion  ; elle»  doivent  donc  être  ancienne»  : la 
principale  forer  de»  loi»  humaine*  vient  de  la  crainte  ; elles 
peuvent  donc  être  nouvelles» , ci»/. 

L u domettiqnet.  On  ne  doit  peu  ni  décider  de  ce  qui  rst  de  leur 
ressort  par  le»  loi»  civiles  , 4,  43a. 

Lan  du  monrement.  Sont  invariable»  , 11,19». 

J au  t (rgnlué).  Loi  singulière  qui . en  introduisant  l'égalité  , la 
rend  odieuse  , a,  ata. 

Lait  (eutaeaje.  Comment  relie*  de  l'esclavage  civil  ont  do 
rapport  avec  la  nature  du  climat , a , J06.  — Ce  qu'elle»  doi- 
vent faire,  par  rapport  a l'esclavage,  a,  3to.  Comment 
celle*  de  l'esclavage  domestique  ont  du  rapport  avec  la  nature 
du  climat  . 4,  3 1 4-  — Comment  celles  de  la  servitude  politique 
ont  du  rapport  avec  la  nature  du  rltmat  , a,  3it. 

lait  f Etpagnt).  Absurdité  de  celles  qui  ont  été  faites  sur  l’em- 
ploi de  l'or  et  de  l'argent  , a,  3;;. 

Lan  féodale  1 . Ont  pu  avoir  de»  1 allons  pour  appeler  le#  miles  4 
La  sucrées  km  à l'esrlusion  des  filles  ,4, 41S.  — Quand  la  France 
commença  à être  plutôt  gouvernée  par  les  lois  féodales  que 
par  le*  luis  politique*  , 4,  (44.  — Quand  s'établirent , ibut.  — 
Théorie  de  ce»  lois,  dan»  le  rapport  qu’elle*  ont  avec  la  mo- 
narchie , a,  4 , (St , 4,  4o4  . a , 5o5.  — Leurs  sources  . 4 , (St. 

Lait  [France).  Les  ancienne»  lois  de  France etoient  parfaitement 
dana  l'esprit  de  la  monarchie  . s,  )3o.  — Ne  doivent  point  . 
en  France  . genre  le*  maniérés  ; élira  gêneraient  le»  vertus  , 
4 , 336 , a . 337.  — Quand  commencèrent  , en  France  , à plier 
sous  l'autorité  drs  coutumes  , 4,  44C  rt  sutv. 

Loit  humai  met.  Tirent  leur  principal  avantage  de  la  nouveauté  , 
4,  (il.  — Toyes  Luit  dinnet. 

Loit  (Japon).  Pourquoi  sont  si  sévères  an  Japon  . 4,  loi.  — Ty- 
rannisent le  Japon  , 4 , 336.  — Punissent  au  Jajmu  la  moindre 
désobéissance;  c'est  ce  quia  rendu  la  religion  chrétienne 
odieuse  , 4,  (sa. 

lait  Julienne! . Avnirnt  rendu  le  rrlmr  de  lèse  - majesté'  arbi- 
traire . a,  18(.  — Ce  que  c'èloit . 4,  399.  — On  n'rn  a plus  que 
des  fragments  : où  ae  trouvent  ce»  fiagment»  : détail  de  leurs 
dispositions  contre  le  célibat . a.  (on. 


Lait  (liberté).  De  relié*  qui  forment  la  liberté  publique,  dan* 
son  rapport  avec  la  constitution  , a . >61.  — De  celles  qui 
forment  la  liberté  politique, dans  *00  rapport  avec  le  citoyen. 

4 . >;y.  — Comment  forment  1a  liberté  du  citoyen  , a,  lüo, — 
Paradose  sur  la  liberté  , a.  4.  ifio.  — Authenticité  que  doi- 
vent avoir  celles  qui  privent  nn  seul  rituyen  de  sa  liberté  , 
lors  même  que  c'est  pour  conserver  celle  de  tous  . 4 , 3*7.  a . 
3b».  — De  crtlr»  qui  août  favorable»  4 la  liberté  de*  citoyen» 
dans  une  république  . a.  3*8.  — De  celle*  qui  peuvent  mettre 
on  prude  liberté  dans  Ira  état»  despotique»  , a.  >91.  — Vont 
pu  faire  de  la  liberté  du  citoyen  au  objet  de  commerce  , 4.  M. 

— Peuvent  être  leilr»,  que  1rs  travaus  1rs  plus  pénible*  aoient 
faits  par  de»  homme*  libre»  rt  lieureut  , 4.  3o8  , a,  3o>>. 

Loit  (mariage).  Ont  , dan»  certain»  pays  . établi  divers  ordre* 
de  femmes  légitimés  , 4 . 19I . a , 394.—  Dans  quels  cas  II  faut 
suivie  les  lois  civile»,  en  fait  de  mariage,  plutôt  que  celle* 
de  la  religion  , a,  4,  i>t.  — Dan»  quels  ras  le*  lois  civiles 
doivent  régler  le*  mariages  entre  parents  ; dans  quels  cas  re 
doit  être  les  lois  de  1a  nature,  a.  419  et  soit.  — Ne  peuvent 
ni  ne  îlot  vent  permettre  1rs  mariages  inrestueui  : quels  ils 
sont  , 4 . 4»9 , a , (3o.  — Permettent  ou  défendent  les  ma- 
riages , selon  qu'il» paraissent  conforme*  ou  contraire*  a la  loi 
de  nature,  dana  Ira  différants  paya  . iénf.  et  auiv. 

Lut  (aimh) . Les  lot*  touchant  la  pudicité  ami  de  droit  natu 
rel . rt  doivent  , dam  tous  Ira  éUla,  protéger  llaunevr  des 
femme*  rscUvrs  comme  relui  de*  femme»  libre»  , a,  4,  3to.  — 
Leur  simplicité  dépend  de  U bonté  des  manu*  du  peuple . 4 . 
3(j.  — Comment  suivent  les  auxurs  , a . 3 (3  et  sutv.  — Sont 
quelquefois  obligées  dr  défendre  Ica  morar»  contre  la  retigkm. 
a,  41a. 

lait  ( monarchie  ).  Arrêtent  les  entreprises  tyranniques  des 
monarque*  : mais  dans  nne  république  n'ont  aucun  pouvoir 
sur  celle*  d'un  citoyen  au  bile  ment  revêtu  d'une  autorité- 
qu'elle»  n'ont  pas  prévue  . a.  197.  — La  monarchie  a pour 
base  les  loi»  fondamcntalrsde  l'état , 4.  ig7  — Qui  sont  celle* 
qui  dérivent  du  gouvernement  monarchique,  4,  19;  ,a,  aj*. 

— Doivent  , dan»  une  monarchie  , avoir  un  dépôt  tir  : quel 
est  ce  dépôt , é , 19g.  — Dana  une  monarchie  , tiennent  Le*» 
de  vertu  , a,  4,  aol.  — Jointes  a l'honneur , produisent . dan» 
une  monarchie  . le  même  effet  que  La  vertu  , a,  an*.—  L'hon- 
neur leur  donne  la  vie  , dans  une  monarchie  . 4.  »o> . — Com- 
ment sont  relative*  a leur  pi  mripr  , dans  une  monarchie  , m . 
316.  — Doivent-elles  contraindra  Ira  citoyen*  d'accepter  le* 
emplois'  a , »X  — la  monarque  ne  peut  le» enfreindra  sans 
danger,  4,  338.  — Leur  eaérulioa  , dans  la  monairhic  , fait 
la  sûreté  et  le  bonheur  du  monarque  . 4 , 389.  — Doivent  me- 
nacer , et  le  prince  enromager , a.  390. 

lait  (monnaie).  Leur  rapport  avec  l’usage  dr  la  mon  noie,  a.  37g 

Loit  natnrtUet.  S'établissent  entrr  les  rires  unis  par  le  senti- 
ment , 4,  191.  — Leur  source.  Réglé*  pour  Ira  connoitre  bien  , 
a.  4 , 19s.  — Régir*  pour  le*  discerner  d'avec  les  autre»  . 4 . 
19a.—  Colle  qui  nous  porte  ver»  Dieu  est  la  première  par  son 
importance,  et  non  la  première  dans  l'ordre  dr*  loi*,  i4i d.  — 
Quelles  sont  les  première*  dans  l'onlre  de  la  nature  meme.  ». 
191  , 4 , 191 , « . 193.  — Obligent  les  peres  à nourrir  leurs  en 
faut*  , mai»  non  pas  à 1rs  faire  héritier»  . 4,  iiL  — Cest  pat 
elles  qu'il  faut  décider  dan»  le*  ras  qui  le*  regardent  , rt  non 
par  les  précepte*  de  la  religion  , a , i»6.  — Dan»  quels  cas 
doivent  régler  1rs  mariages  entre  parants  : dans  quel»  t a»  re 
•loit  être  le#  lois  civile* , a.  439  et  auiv.  — Ne  peuvent  être 
locale*,  a.  (3 o.  — Leur  défense  rst  invariable  , ihuS.  — Est-ce 
un  crime  de  duc  que  la  première  loi  de  la  nature  est  la  ptii  : 
et  que  la  plus  importante  est  celle  qui  prescrit  4 l'homme  ara 
devoirs  envers  Dieu  ? 4,  U|. 

Lait  (Orient).  Raisons  physiques  de  leur  immutabilité  en  Orient. 
a , Soi. 

lait  poiiiiquet.  Quel  rat  leur  principal  effet  , a,  lyl.  — Pour- 
quoi l'auteur  n'a  point  séparé  Ira  lois  politiques  dr*  loi*  Civile*, 
<■  • >94-  “ De  celles  des  peuples  qui  n'ont  point  l'usage  dr  la 
monnoie  , 4.  M.  — La  religion  chrétienne  vent  que  le»  hom- 
me* aient  les  meilleures  qui  sont  possible»,  4,  (uG.  — Prin- 
cipe fondamental  de  celle»  qui  i-onrrrnrnt  la  religion  , 4.  430. 
— Fjle»  seule*  , avec  le*  loi»  civile» , règlent  le*  sur rrMK«i , 
et  le  partage  des  biens  , s,  (>;».  — .Seule*  . avec  le*  loi* civiles, 
décident . dans  les  monarchies  purement  électives , dan»  quel» 
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rat  U raison  «rut  que  la  ronronna  toit  déféré*  aux  enfants , on 
• d'autre* , b . 4*3 . m . 426.  — Seule*  , avrc  Ira  lois  civiles  , 
reg  1ml  Ira  maruiuns  dn  bâtard* , a,  426.  — Les  hommnlmr 
ont  sacrifié  leur  indépendance  naturelle  : conséquence»  qui  rn 
résultent,  b.  4îo.  — Rqlrat  seule*  la  succession  à la  cou- 
ronnr , b,  431.  — Ce  n’est  poiul  par  ce*  loi*  que  l'on  doit  dé* 
cidrr  ce  qm  est  du  droit  de*  gros , a , 433.  — Celle  qui , par 
quelque  circonstance , détruit  l'état  , doit  être  changée,  b , 
433  , «,  434.  — Le*  loi*  civile*  rn  dépendent  : pourquoi , è , 
*77- 

Lot*  pojiliee*.  Ne  *ont  pal  la  règle  nr e du  Juat*  et  de  l'injuste, 

b,  191 Ne  s'établissent  qu'mue  les  être*  uni*  par  la  con- 

noissance,  a,  192. —Leur  origine , a,  iq3 et  auiv.  — Ont  moins 
de  forer  dan*  une  monarchie  que  le*  lois  de  l'honneur,  b,  mV. 

Loi*  (rtlig  10a).  Quel  en  e*t  rrfîrt  principal  , a,  19».  — Quelle» 
août  le*  principale*  qui  furent  faites  dans  l'objet  de  la  per- 
fection chrétienne  . «.  I,  4o3.  — Leur  rapport  avec  la  religion 
établir  dana  chaque  paya , considérée  dan»  *ra  pratiques  et  en 
elle-même  , b,  ioC  , m.  416.  — La  religion  chrétienne  veut  que 
le»  homme*  aient  le»  meilleure*  lois  civile*  qui  sont  possibles, 
s,  407.  — Celle»  d'une  religion  qui  n'a  pas  seulement  le  bon 
pour  objet , mais  le  meilleur  on  la  perfretion  , doivent  être 
des  conseils , et  non  des  précepte* , a,  409-—  Celles  d'une  reli- 
gion , quelle  qu'elle  soit , doivent  s’accorder  avec  celles  de  la 
morale , b.  409.  — Comment  la  force  de  1a  religion  doit  s'ap- 
pliquer à la  leur  , s,  411.  — Il  est  bien  dangereux  que  1rs  lois 
civiles  pei mettent  ce  que  la  religion  doit  défendre,  quand 
celle-ci  défrnd  ce  qu'elles  doivent  permettre  , b,  4*  *•  — N* 
peuvent  pas  réprimer  un  peuple  dont  la  rrligiun  ne  promet 
que  de»  récompense»  , et  point  de  peine»  , ibid.  — Comment 
corrigent  quelquefois  les  fausses  religions  , «.  412. — Comment 
les  lois  de  la  religion  ont  l’effet  de»  loi*  civiles  , a,  4*3.  - Du 
rapport  qu’elles  ont  avec  rétablissement  de  la  religion  de 
chaque  pays,  riaa  police  ratéricure,  a,  416  et  sulv. . *,  423 
et  suiv,  — Il  faut  , dans  la  religion  , des  lois  d'épaigne  . b,  419. 

— Comment  doivent  être  dirigée»  celle*  d’un  état  qui  toléré 
plusieurs  religions,  s,  420.  — Dans  quels  cas  1rs  lois  civile* 
doivent  être  suivies  lorsqu'elles  permettent , plntût  que  celle* 
de  la  religion  qui  défendent  , b,  427.  — Quand  doit-ou  , à l'é- 
gard des  mariages  , suivre  les  lois  civile*  pluldt  que  celles  de 
la  religion?  a,  b,  41t. 

Loi*  ( république  J.  Celle*  qui  établissent  le  droit  de  suffrages 
dans  la  démocratie  , sont  fondamentale*  , b , 194.  — Qui  sont 
celles  qui  dérivent  du  gouvernement  républicain  , et  premiè- 
rement de  la  démocratie , b , 194  et  sniv.  — Par  qai  doivent 
être  faite*  dans  une  démocratie  , b,  196.  — Qui  sont  relies  qui 
dérivent  du  gouvernement  aristocratique  , ibid.n  suiv.  — Qui 
sont  ceux  qai  1rs  fout , et  qui  les  Tout  exécuter  dan*  l'aristo- 
cratie , ibid.  — Avec  quelle  exactitude  elles  doivent  être  main- 
tenues dans  une  république  , b . 196  et  suiv.  — Modèles  de 
crltesqui  peuvent  maintenir  l'égalité  dans  une  démocratie. 
m,  é,  an  et  suiv.  — Doivent,  dans  une  aristocratie , être  de 
nature  à forcer  le*  nobles  de  rendre  justice  an  peuple  , »,  »ii. 

— De  leur  cruauté  envers  le*  débiteurs  dans  la  république  , a, 
b.  2SI. 

Loti  n put  ire*.  Fitoient  la  majorité  à quinte  ans , b,  333.  — Les 
rois  de  la  première  race  en  ôteeeat  ce  qui  ne  pmrvoit  s'accor- 
der avec  le  christianisme  , et  en  laissèrent  tout  le  fond  , b , 
440.  — Le  clergé  n’y  a point  ml*  la  main , et  elles  n’ont  point 
admis  de  peines  corporelles  , m , 441.  — Comment  cessèrent 
d’être  en  usage  chrs  les  François  , b , 443.  — Se  contentoient 
de  la  preuve  négative  : en  quoi  consistoit  cette  peruve,  »,  447# 

m.  ai. 

Loi*  romoiue*  Histoire  et  cause*  de  leurs  révolutions,  »,  >3a 
et  suiv.  — Celle»  qui  ■voient  pour  objet  de  maintenir  le*  frai- 
mes  dans  la  frugalité . b , ait.  — La  durrté  des  lois  romaines 
contre  le*  rsrlaves  rendit  1rs  esclaves  plus  à craindre , è,  3ti , 

n,  3is-  — Beauté  , humanité  de  celles  sur  le»  nsufiages,  b, 
3ya-  — Comment  on  éludoit  celle*  qui  étoient  contre  l’usure  , 
»,  391  et  suie.  — Mesure*  qu’elles  «voient  prises  jiour  préve- 
nir le  concubinage,  o.b,  394.  — Pour  la  propagation  de  l'es- 
pèce, o,  399  et  sniv.  — Touchant  l’exposition  de*  enfants. é, 
4o3.  --  Origine  et  révolution*  de  relies  sur  les  succession*  , o , 
433  et  sniv.  — De  celle»  qui  regardoient  le»  testaments-  De 
la  vente  que  le  testateur  faisait  de  sa  famille  , à celui  qo'il 


inultuolt  *nn  héritier  . a,  *.  43*.  — Le*  premières , nrrrstrci- 
gnsnt  pas  as*rx  les  rkliesses  des  frmmrs , laissèrent  une  porte 
ouverte  au  luae.  Comment  on  chercha  à y remédier  . #,  437 
et  suiv.  — Comment  se  perdirent  dans  le  domaine  des  Franc», 
et  se  conservèrent  dans  celui  des  Cotti  s et  de»  Bourguignons  , 
b,  442  cl  suiv.  — Pourquoi  , nous  U première  rare.  Ir  clergé 
Continua  dr  se  gouverner  par  elles  , tandis  que  le  reste  des 
Francs  se  gouveinoit  par  la  loi  salique  ,a,b.  443. — Com- 
ment se  Conservèrent  dan»  le  domaine  de»  lombard*  , a , b , 
444- — Comment  se  perdirent  en  Espagne,  *,  U».  — Subsis- 
tèrent dans  la  Gaule  méridionale  , quoique  prosrritr»  par  les 
roi*  wisigoths  : pourquoi  , b,  444  » •,  4<3-  — Pourquoi  . dans 
les  pays  de  droit  écrit . elles  ont  résisté  aux  coutumes  , qui  , 
dans  les  autres  provinces,  ont  fait  ditparoltre  les  loi»  barbares, 
b,  446-  — Révolution!  qu’elle*  ont  essuyées  dans  le*  pays  de 
droit  écrit,  b,  44<*  et  suiv.— Comment  résistèrent,  dan*  les  pays# 
de  droit  écrit,  à l’ignorance  qui  Ht  périr,  par-tout  ailleurs,  le* 
loi»  prraonnelles  et  territoriales . b,  417.  — L*exren«ion  de  la 
preuve  par  le  combat  est  une  autre  raison  de  l'oubli  dans 
lequel  elle»  tombèrent . *,  43*-  — Saint  Louis  les  Ht  traduire  : 
dana  quelle  vue  , o,  468,  — Motifs  de  leur*  di*|io»itions  tou- 
chant le*  substitution*  , a,  473.  — Quand  et  dan»  quel  ras 
elle»  ont  commencé  à punir  le  snicide.ê,  475  — Celles  qui 
concernoient  lé  vol  n’avoient  aucune  liaison  avec  1rs  aatrrs 
lois  rivilra,  o,  b,  477.  — Punisvùrnt  par  la  déportation  , on 
même  par  la  mort . la  négligence  00  l’impéritie  de»  médecin». 
*»  47#- — Celle*  du  Bas-Empire  font  parler  le»  princes  comme 
de*  rhéteurs,  b,  41g.  — Précaution  que  doivent  prendre  reux 
qui  les  lisent,  b,  480.  — Ne  purent  prévenir  la  prrté  de  la  lé- 
publique  : pourquoi,  a,  14g.  — Plu*  propres  à son  agrandis- 
sement qu'à  sa  conservation,  Ibid.  — Ont  pris,  en  France, 
U place  de  celle»  du  pays . a.  67.  — Voy « Droit  romatu . Ro- 
moiu* , Rome. 

Loi*  sacrées.  Avantage»  qu'elles  procurèrent  aux  plébéien*  é 
Rome,  b,  >;6. 

Loi*  (soénéféj.  De  celles  qui  ont  rapport  è la  tobrlété  dr*  peu- 
ples, »,  3o».  — Règle*  que  l’on  doit  suivre  dans  ci  lle*  qui  con- 
cernent l’ivrognerie.  Ibid. , a,  So3. 

Loi*  lompiuoire*.  Quelle»  elles  doivent  être  dans  une  démocra- 
tie, »’,  »3C.  o,  237.  — Quelle»  elle»  doivent  être  dans  une  aris- 
tocratie. a,  b,  x37-  — Il  n’en  faut  point  d.ms  une  mnunrrhie, 
b.  237.  - Dan*  quels  ras  sont  ntllrs  dans  unr  monarchie  , o , 
b,  23*  — Règles  qu'il  faut  suivre  pour  le»  admettre,  ou  pour 
le»  rejeter,  »,  238,  a.  *39.  — Quelles  elles  étoient  cbe*  les  Ro- 
mains, b,  243. 

Lois  < suicide).  De  relies  contre  ceux  qui  se  tnent  eux-mêmes,  a.Tof. 

Loi*  (ferrai a).  Leur  rapport  avec  la  nature  du  terrain , b,  3x4 
et  suiv.  — Celles  que  l’on  Tait  pnur  la  sûreté  dn  peuple  ont 
moins  lieu  dan»  les  montagnes  qu'ailleurs,  a . 3x3.  Se  con- 

servent plus  aisément  dans  le»  île*  que  dans  le  continent . b , 
323,  a,  7*0.  — Doivent  être  plus  ou  mnlns  multipliée*  dam 
un  état , suivant  la  façon  dont  le*  peuples  se  prorurrnt  leur 
subsistance , »,  3a6. 

Lombard*.  Avoirut  une  loi  en  faveur  de  la  pudeur  des  femmes 
esclaves  , qui  serait  bonne  pour  tous  les  gouvernements,  a, 
3io.  — Quand  et  pourquoi  firent  écrira  leurs  lois,  »,  440.  — 
Pourquoi  leurs  loi»  perdirent  leur  caiactére,  ibid,  — Leurs 
lois  reçurent  pluhV  de*  additions  que  des  changement*  : pour- 
quoi rrs  additions  furent  faite» , ibid.  — Comment  le  droit 
romain  se  conserva  dans  leur  territoire,  a,  444.  — On  ajouta 
plusieurs  capitulaires  à leurs  lois  1 suite»  qu’eut  rette  opéra- 
tion , a,  446-  — Leurs  lois  criminelles  étoient  faites  sur  le 
même  plan  que  les  lofs  rlpualres,  a.  4 48  — Suivant  leurs 
loi» , quand  on  s’étoit  défendu  par  un  serment,  on  ne  pouvoit 
plu»  être  fatigué  par  un  combat,  b , 448.  — Portèrent  l'usage 
dn  combat  judiciaire  en  Italie,  b,  43i.  — Leur*  loi»  portaient 
différentes  composition»  pour  le»  différentes  insulte»  , a , 433. 
— Leurs  lois  •léfeudolrnt  aux  combattant»  d'avoir  sur  eux  des 
herbe»  propre»  pour  les  enchantements,  a,  »,  434-  — Loi  ab- 
surde parmi  eux  . a,  479.  — Pourquoi  augmentèrent , en  Ita- 
lie. les  composition»  qu'ils  avoient  apportée»  dr  la  fier  manie. 
8,49!  — Lenrs  loi»  vont  presque  toujours  tentée»,  b,  493.  a.  49b. 
Loudre*.  Le  peuple  y cieve  a l'âge  de  quarante  è cinquante 
ans,  »,  629.  — Il  n'y  a rien  de  ai  affreux  que  »<•«  rues , ibid.  — 
Pl 41  nies  de*  Ftançolsqui  y «ont , a.  Cio. 
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Louis  l*f . «Ut  h JVAauudfra.  Ce  qu'il  Cl  de  mieux  dette  tout  khi 
règne,  a.  aij.  — La  haMM  lettr#  qai  lui  fut  adressée  par 
A gobant  prouve  que  U loi  saltque  n'étoét  point  établi*  m 
Bourgogne,  A,  443.  — Étendit  le  combat  judiciaire  . ries  af- 
faires criminelles  . au»  affaires  ririles,  A,  4S1.—  Permit  rie 
choisir . pour  ae  battre  en  rinel,  le  bâton  . on  les  armes  . « . 
4M.  — Son  humiliation  loi  fut  rausée  par  Ica  évêque».  et 
sur-tout  par  cru»  qu’il  avoit  tire»  de  la  servitude  . A , So3.  — 
Pourquoi  laissa  au  peuple  romain  Ir  droit  d'élire  de»  papes  . », 
Ü16.  — Portrait  de  ce  prince.  Causes  rie  ses  disgrât  e» , m,  S19 
et  suie.  — Sou  gouvernement  comparé  aeec  cru»  de  Cbarlra- 
Mar  tel  , de  Prpiu  , et  de  Charlemagne.  Comment  perdit  aon 
autorité,  A,  519,  m.  i»o.  — Perdit  la  monarchie,  et  aon  aato- 
rllé  , principalement  par  la  dissipation  de  ses  domaines , m.  A, 
5>o.  — Causes  des  doubles  qui  suieirent  sa  mort , A , 1»,  m, 
5»t. 

loris  VI,  dit  U Gros.  Réforme  la  coutume  où  éfotent  les  juges 
de  se  battre  contre  ceux  qui  refuaolent  de  se  soumettre  a leurs 
ordonnances.  A,  4il. 

Loris  VII . dit  le  Jemmt.  Défendit  de  te  battre  pour  moins  de 
cinq  tous  , A,  4M,  »,  4M. 

Leurs  IX  (taimt).  Il  aufllaott  de  son  temps  qu'une  dette  montât 
à douar  deniers  pour  que  le  demandeur  et  le  défeudear  ter- 
minassent leur  querelle  par  le  rorabat  judiciaire . m,  4M.  — 
Ost  dans  la  lecture  de  ses  établissements  qu'il  faut  puiser  la 
jurisprudence  du  combat  judiciaire,  a.  4M.  — Est  le  premier 
qui  ail  contribué  4 l'abolition  du  combat  Judiciaire,  A,  461. 

État  et  variété  de  la  Jurisprudence  de  son  temps  . a.  A.  46a. 

_ N’*  pu  avoir  intention  de  faire  de  ses  établissements  une 
loi  générale  pour  tout  aon  royaume,  A,  466,  a,  467.  — Com- 
ment ses  établissements  tombèrent  dans  l'oubli,  m,  467  r« 

miv.  la  date  de  son  départ  pour  Tunis  prouve  que  le  «ode 

que  nous  avons  ions  le  nom  de  ses  établissement*  est  plein  de 
fanssetés,  iA ié.  — Sagesse  «droite  avec  laquelle  II  travailla  h 
réformer  le»  abus  de  la  Jurisprudence  d*  sou  temps.  A,  467  et 
suiv.  — Fit  traduire  le»  lots  romaines  : dans  quelle  vue  : celta 
traduction  existe  encore  en  manuscrit;  il  en  Ht  beaucoup 
usage  dans  ses  établissements,  a.  46*.  A , 470.  - Comment  il 
fut  cause  qu’il  l’établit  une  jurisprudence  universelle  dans  le 
royaume.  A,  4M,  m,  4G9.  — Ses  établissement*  , et  Ira  ouvrages 
des  habiles  praticiens  de  son  temps,  sont  en  grande  partie  U 
source  de*  coutume»  de  France , A.  471  et  sulv. 

Louis  XII.  La  France  n’a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen.  A, 
6x4- 

Locis  XIII.  Repris  en  fore  par  le  président  Bel  U erre , lorsque 
ce  prince  étoit  du  nombre  de»  Juge»  du  duc  de  La  Valrtte  , a , 
aaê Motif  singulier  qui  le  détermina  à souffrir  que  1rs  nè- 

gres de  ses  colonies  fussent  rsrlavei,  A,  307. 

Loris  XIV.  Le  projet  de  la  monarchie  universelle,  qu’on  lui 
attribue  sans  fondement , ne  pouvoir  réussir  sans  ruiner  l’Eu- 
rope , ses  suc iens  sujets,  lui,  et  ss  famille.  A,  îlf.  — La  France 
fut,  vers  le  milieu  de  son  régne,  au  plus  haut  point  de  sa 
grandeur  relative,  a,  x&&.  — Son  édit  en  faveur  des  mariages 
n'étoit  pas  suffisant  pour  favoriser  la  population,*  , 40V  — 
Son  portrait.  »,  A,  ai.  — Sa  mort  , événements  qui  l’ont  sui- 
vie , m , 6a.  — Son  goût  pour  les  femmes  Jusque  dans  sa  vieil- 
letse,  »,  7a.  — Ses  bonnes  qualités . tes  défauts  et  ses  foibles- 
tra,  s,  6aS.  — Son  portrait  est  toujours  commencé  et  jamais 
Uni  , m . Ma. 

Louis  XV.  Son  portrait , a,  7a.  — Son  éloge , »,  A,  Ma. 

LoTsxàc.  Erreur  de  cet  auteur  sur  l’origine  des  justices  seigneu- 
riales , A,  497- 

Lucaiw.  Différence  rntre  ce  porte  et  Virgile,  A,  '>94. 

Lucgaet.  Combien  y durent  les  magistratures.  A,  197, not  a. 

Lucxscn , violée  par  Sé x tus  Tanjukn  : suites  de  cet  attentat , 
a,  ta*.  — Ce  viol  est  pourtant  moins  la  cause  que  l’occasion 
de  l'expulsion  des  rois  de  Rome  , 1 Aid. 

Luc  i l 1. us  chasse  Mithridate  de  l’Asie,  «,  144. 

La uaiie  {ta) , pœmc.  Fait  sentir  quelque  chose  des  rbatmesde 
VOdyuèe , et  de  la  magnificence  de  /*  Jb'aéirfe , »,  374, 

LuTnaa.  Pourquoi  conserva  une  hiérarchie  dans  sa  religion  , A , 
408.  — Il  semble  s'étre  plus  conformé  a ce  que  les  apdtres 
ont  fait , qu'à  ce  que  Jésus-Christ  a dit,  iAié. 

Lest,  tt  est  ou  intérieur  dans  l'état,  ou  relatif  d’un  état  à l'an- 
tr»  , m , b , a 36.  — N’est  pas  toujours  fondé  sur  le  raffinement 


de  la  vanité  , mais  quelquefois  sur  cri  ni  des  besoins  réels  . m . 

I47.  — Se,  («dm.  1“  Dans  le  même  état,  l’inégalité  des  for- 
tunes. s,  A,  J 36  — a°  L’esprit  outré  d'inégalité  dans  le»  con- 
ditions, lAid.  — 3°  La  vanité  , A,  33;.  — 40  La  grandeur  de* 
villes,  surtout  quand  elle»  «ont  si  peuplées  que  la  plupart 
des  habitants  sont  inconnus  les  uns  sut  autres.  A,  i36.  — 
4U  Quand  le  sol  produit  plus  qu’il  ne  fout  pour  la  nourriture 
des  cultivateurs  et  de  ceo*  qui  travaillent  aux  manufactures  1 
de  la  les  arts  fiivules  , et  l’impoi  talion  des  choses  frivole»  m 
échange  de*  chose*  nécessaires.  A,  >38,  a,  a)y.  — 6°  La  via 
corrompue  du  souverain  qui  se  plonge  dans  les  délices.  A, 
a 3q.  — 70  Les  nsrun  et  le*  passions  de»  femmes,  1 Aid.  — 
Sa r- tout  quand  , par  la  constitution  de  l'état,  elles  ne  sont 
pas  retenues  par  les  lois  de  la  modestie , m . 140.  — 8°  Le» 
gains  nuptiaux  des  femmes  .trop  considérables.  A,  14a.  — 
90  L'incontinence  publique.  A,  a3q.  — 10®  La  polygamie,  m , 
JiS. — 11*  Les  richesses  qui  sont  U salle  du  rssinrrrr.s, 
3M.  — 11*  Le»  peuples  qui  ne  cultivent  pas  le»  terrrs  n’ont 
pas  même  l’idri  du  luxe, A,  33a.  — Se,  pr-oponiom,  — Il  sr 
calcule  entre  le»  citoyens  du  même  état , par  l'inégalité  des 
fortunes,*,  J 36  et  suiv.  — Entre  les  villes,  sar  le  nombre 
plus  ou  motus  grand  des  habitants.  A,  >36.  — Entre  le»  dif- 
férent* états , il  est  eu  raison  composée  de  l'inégalité  dru  for- 
tunes qui  est  entre  les  citoyens . et  de  l’Inégalité  des  ne  h rases 
des  différents  états  , léuf.  — Gradation  qu’il  doit  suivre  , é , 
t3j  et  «uiv.  — Bien,  fs'i/  procure.  i°  Augmente  le  commence 
et  en  est  le  fondement , A , »36 , A , 349 . a . 3to.  — »*  Entre- 
tient l'industrie  et  le  travail.  A,  >37,—  3°  Perfectionne  le» 
arts,  s,  JJ»,  — 4*  Fait  circuler  l’argent  des  mains  des  riebés 
dans  celles  des  pauvre» , A,  >37.  — 1°  Le  hsse  relatif  enrichit 
un  état  riche  par  lui-même  ; exemple  tué  du  Japon  , a.  il»  , 
•.3Mi  — 6®  Est  Utile,  quand  II  y a moins  d’habit  a nu  que  lu 
sol  n’en  peut  nourrir  : exemple  tiré  de  l’Angleterre  , A,  iî|. 
— 7°  Est  nécessaire  dan»  1rs  monsrrhlr»;  U les  rooaerve  : 
gradation  qu’il  y doit  suivre.  A,  tJ^  et  suiv.  — Auguste  et 
Tibere  sentirent  que,  voulant  substituer  la  monarchie  a In 
république,  il  ne  folloit  pas  le  bannir,  et  agirent  en  consé- 
quence , ibid.  — w Dédommage  de  four  servitude  1rs  sujets 
du  despote , « , >38.  — Mua*  gm'U  occasions».  i°  Confond  la 
conditions.  A,  >36.  — a*  Ne  laisse  plu»  d’harmonie  entre  la 
besoins  et  les  moyens  de  les  satisfaire,  ibid.  — 3*  Etouffé 
l’asaciur  du  bien  public  , et  lai  saahstifur  l'ialéeét  particulier  ; 
met  la  volupté  à U placé  de  la  vert»  ; exemple  tiré  de  Rome. 
A,  a36,  « . M7.  — 4°  Est  contraire  à l'esprit  de  modération  , 
a,  >37. — J* Corrompt  les  moeurs.  A,  >37  et  suiv. — 6*  Entretient 
la  corruption  et  les  Tiers,  a , 140 — 7*  Rend  le  nu  nage  onéreux 
et  coûteux  : moyens  de  remédier  à ce  mal . A,  439.-8*  Peut  oc- 
castoner  une  exportation  trop  forte  des  denrée»  nécessaire»,  pour 
en  faire  entrer  de  superflue»  , a.  A,  >38. — 9*  Le  luxe  relatif  ap- 
pauvrit un  état  paurre  : exemple  tiré  de  la  Pologne , A , a 3g , 
A,  JM,  e,  3 16.  — 10*  Pernicieux , quand  le  sol  a peine  à four- 
nir la  nourriture  des  habitants  : la  Chine  sert  d'exempté , é . 
ï 38  et  suiv.  — II*  Détruit  tout*  république,  a,  A.  >38.  — Le* 
démocraties  . A , >36.  — La  aristocratie».  A , >36  eg  suiv.  — 
ta*  Il  est  meme  drs  circonstance*  où  l'on  doit  le  réprimer 
dans  la  monarchie  : exemples  tiré»  de  I* Aragon  , de  I»  Suède 
et  de  la  Chine  ,«,A,  >38  et  suiv.  — Usage  et  effets  des  lots 
somptuaires , pour  le  réprimer  dans  le»  différents  étau  ,a,A, 
*37  et  suiv.  — Fait  la  puissance  des  p noces , A,  71. 

Luxe  «Te  ta  tepertiitiom.  Doit  être  réprimé , a.  A,  419. 

Cyeit.  Comparée  comme  république  fédérative,  avec  la  Hol- 
lande : c’est  le  modèle  d'une  bonne  république  fédéra  U ve , 
A,  att. 

Lvcrxorx.  Comparé  avec  Peu»  , A,  >07.  — La  contradiction* 
apparenta  qui  se  trouvent  dans  ses  lois  prouvent  la  gran- 
deur de  son  génie , ibid.  — Ses  lois  ne  pouvoient  subsister  que 
dans  un  petit  état , a , ao8.  — Pourquoi  voulut  que  l’oo  ne 
choisit  Ira  sénateurs  que  parmi  la  vleillaid».  A,  >i3.  — A 
confondu  les  lois,  1rs  mirars  et  les  manières  : pourquoi,  tt. 
340.  — Pourquoi  avoit  ordonné  que  l'on  exerçai  la  enfants 
au  larcin  , a,  477. 

Lfditae.  Le  traitement  qu'ils  reçurent  de  Cyrus  n'étoit  pus  cnn- 
forme  aux  vraies  maximes  de  1a  politique , A . a J9.  — Furent 
la  premiers  qui  trouvèrent  l'art  de  battre  la  monnoie , é . 
878,  not.  a. 
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LmiBii.  FU  éprouver  sut  Athénien»  qo*it  f*mt  toujours  met* 
tndt  l<  doucnr  dan*  le*  punition*,  a,  i3i. 

Ltmviqoi  . conta  allégorique , é,  MS. 

M ne  a tsar  Conséquences  fbnnln  que  l’oo  y lire  du  dogme  de 
l’immortalité  de  l'arar,  i,  *l3, 

Macédoine  et  Macédoniens.  Situation  du  pay*  , caractère  de  1a 
nation  et  de  *e»  roi*.  «,  i37. 

Macédoniens  [secte  de*).  Quelle  étoit  leur  doctrine,  A,  179. 

Htcamiu  Veut  qoe  le  peuple  . dan*  une  république , Juge  les 
crime*  de  lèse-majeaté  : inconvénients  de  cette  opta  ton . a, 
117  et  ulr.  — Source  de  la  plupart  de  ara  erreur» , a,  ili. 

Machiavélisme.  Cest  ans  lettre*  de  change  que  l'on  ru  doit  l'a- 
bolition . a,  37*. 

Machines.  Celle*  dont  l’objet  e*t  d’abréger  l’art  ne  *ont  pas  tou- 
jours utile*  . *,  397. 

Machines  de  guerre  ignorée*  eu  Italie  dan*  le*  premières  année* 
de  Rome,  a,  ut. 

Murale.  Ce  que  c‘e*t  que  cette  monnoie  rbealc*  Africains,  «,  38 1 . 

Muge*.  Précepte*  de  leur  religion  utiles  à la  propagation , a , 
80.  Voyrx  Cmîrbres. 

Magie.  L’aeciuatioa  de  ce  crime  doit  être  poursuis  le  arec 
beaucoup  de  circonspection  t exemple*  d'injustices  commise» 
sous  ce  prétexte  , I , *81  et  suie.  — Il  scrott  aà»é  de  prouver 
que  ce  crime  n’rxiste  point  , è,  )ti. 

Mugi strat  de polsct.  C’est  sa  faute  si  ceux  qui  relèvent  de  lui 
tombent  dans  des  exce»,  A,  |3|. 

Magistrat  unique.  Dan»  quel  gouvernement  il  peut  y en  aralr  , 
a.  «9. 

Magistrat».  Par  qui  doivent  être  examinés  dans  la  démocratie, 

A,  *94-  — Comment  élus  à Albenes  t on  le*  examinoit  avant 
et  après  leur  magistrature,  I,  19S  et  sulv.  — Quelles  doivent 
être , dans  une  république  , la  proportion  de  leur  puissance 
et  la  durée  de  leurs  charges,  « , A.  197.  — Jusqu’à  quel  point 
les  citoyens  leur  doivent  être  subordonnés  dan»  une  démo- 
cratie , s,  >14.  — Ne  doivent  recevoir  ancun  présent , a.  111. 
— Doivent  avoir  le  pouvoir  exclusif  de  juger  dans  la  monar- 
chie ,é,  aal.  — Différence»  entra  eux  et  le*  ministre»  qui  doi- 
ve ut  exrlarc  ceux-ci  du  pouvoir  4#  juger  ibid.  — Ne  doivent 
Jamais  être  dépositaires  de*  troi*  pouvoir*  à 1a  foia , a,  a6S.— 
Me  août  point  propre*  à gouverner  une  armée  : exception 
pour  la  Uolland*  . a.  *«9.  — Sont  plus  formidables  anx  ca- 
lomniateurs  que  le  prince  , A,  *«9.  — L*  respect  et  la  consi- 
dération sont  leor  unique  récompense , A,  398.  — Leur  for- 
tune et  leur  récompense  eo  France , a . 3bS.  — Le»  mariage» 
doivent -il»  dépendre  de  leur  consentement?  é , 394.  — Di*- 
cours  sur  leur»  devoir* , è,  I73  et  suie. 

Magistratures.  Comment  et  à qui  se  donnoient  à Athène»,  A, 
19S  et  sulv.  — Comment  Solon  en  éloigna  ceux  qui  eu  étolent 
indignes . sans  gêner  le*  suffrages , lAirf.  — Ceux  qui  avolent 
des  enfant*  y parvenoleut  plus  facilement , à Rome  , que  crux 
qui  u’en  avaient  point , A , 400.  — Voyex  Magistrats.  — Jto- 
masnet.  Comment,  a qai,  par  qui , et  pour  quel  temps  elle» 
se  conféraient  , lors  de  la  république  , a,  A , ibo.  — Psr  quel- 
les voies  elle*  s’obtinrent  sous  le*  empereurs,  a.  A,  169. 
Misosit.  La  loi  par  laquelle  il  défeod  de  boire  du  vin  est  uns 
loi  de  climat , A , 3o».  — Coucha  avec  sa  femme , lorsqu’elle 
n’a  voit  que  huit  ans.  A,  3i4  , noL  l.  — Veut  que  l’égalité  soit 
entière  , a tous  égards , entre  les  quatre  femmes  qu’il  permet  • 
A,  3 16.  — Comment  rendit  le*  Arabes  conquérants,  a. 371. — 
A confondu  l’usure  avec  l’Intérêt  : maux  que  produit  cette 
erreur  dans  les  pays  soumit  à sa  loi.  A,  38g.  — Sa  doctrine  sur 
la  spéculation  .et  le  penchant  que  sa  religion  Inspire  pour  la 
apéeulaliou,  sont  funestes  a laaociélé,  a.  A,  410.—  Source  et 
effet  de  sa  prédestination , a.  411.— C'est  par  le  secours  de  1a 
religion  qu’il  réprima  le*  injures  et  les  injustices  des  Arabes,  A, 
4 IX.—  Dan»  tout  aulr*  pays  que  le  sien,  il  n’auroitpoa  fait  un 
préerpte  des  fréquente*  lotions  , A,  41b.  — L’inquisition  met  sa 
religion  de  pair  avec  la  religion  chrétienne  , A,  411. — Sa  re- 
ligion et  son  empire  font  îles  progrès  rapide»,  A , 180. — Com- 
ment il  prouve  que  la  chair  de  pourceau  est  immonde,  a,  A,  14. 
— Signe»  qui  ont  précédé  et  accompagné  sa  naissance,  A,  i(,s, 
J 7. — Donne  la  supériorité  aox  homme*  sur  1rs  femmes,  A.x6. 
AUmomxt.  AI* de  Sambrael , appelle  trois  mille  Turrs  ni  Perse, 
a.  A,  18b-  — Perd  I»  Perse,  iAuf. 

Msuomkt  II  éteint  l'empire  d’Oneut , a,  A , 187, 


Mahomet  ans.  Furent  redevable*  de  l'étrange  facilité  de  leurs 
conquêtes  aux  tribut»  que  le*  empereurs  I croient  «or  leur* 
peuples,  a , >97.  — Sont  maître»  de  la  vie,  et  même  de  ce 
qu'un  appelle  ta  vertu  ou  l’I sonneur  de  leur»  femme»  escla- 
ves : c’est  un  sbos  de  l’esclavage,  contraire  à l'esprit  de  l’es- 
clavage même,  a,  3io-—  Sont  jaloux  par  principe  de  religion, 
a,  319.  — Il  y aelirx  eux  plusieurs  ordres  de  femme*  légitime», 

A , 393 et  sulv.— -Leur  religion  est  favorable  à la  propagation  . 
a,  4o3.  — Pourquoi  sont  contemplatifs,  a.  A,  410.—  Raison 
singulière  qui  leur  fait  détester  le*  Indiens , a.  A,  414. — Motif* 
qui  le*  attachent  à leur  religion,  A , 416.  — Pourquoi  Gengis- 
kan  . approuvant  leur*  dogme* , méprisa  si  fort  leur*  mosquées , 

*»,  417.— Sont  les  seuls  Orientaux  intolérantsen  fait  de  religion, 

A,  4».  — Croient  que  le  voyage  de  la  Mecque  les  purile  des 
souillures  qu'ils  contractent  parmi  le*  chrétien* , A,  tl.e,  l3. 

— Ru  quoi  ils  fout  consister  la  souillure , A.  i3.  — Leur  sot 
prise  eu  entrant  pour  la  première  fois  dan»  une  villa  chrétiens»*, 

A , 16  rtsuiv. — Pourquoi  ils  ont  ru  horreur  la  ville  de  Venise, 
a.  A,  xx.  — Leurs  princes , malgré  la  défense  , font  plus  d’ ex- 
cès de  vin  que  1rs  princes  chrélirns,  a,  >3.  — Ne  eoonoisseut 
leurs  femmes  , avant  de  le*  éponsrr , que  sor  le  rapport  de 
femmes  qui  le*  ont  vues  dans  leur  enfante  , a.  !>o.  — Leur  loi 
leur  permet  de  renvoyer  une  femme  qu’ils  croient  n’avoir 
pas  trouvée  vierge  , ibid.  — Paraissent  pins  persuadé»  de  leur 
religion  que  le»  chrétiens,  A.  M.  — Pourquoi  il  y a de»  pay* 
dont  Ils  ne  veulent  pas  faire  la  conquête , a.  ba.  — L'idée 
qu’ils  ont  de  U vie  future  nuit  cbesrux  à la  propagation  et  à 
tout  établissement  utile  , A,  79  ri  sulv.  — Prêtent  une  grande 
vertu  au*  amulettes  rt  aux  talismans,  a,  99. 

Mahométisme.  Maxime  funeste  de  cette  religion  , a,  xao.-— Pour- 
quoi a trouvé  tant  de  farilité  à s’établir  en  Asie  . et  si  peu  e* 
Eut  ope , a,  3»5.  — Le  despotisme  lui  convient  mieux  que  le 
gouvernement  modéré , A,  407.  — Maux  qu’il  cause  comparé* 
avec  1rs  b Iras  qoe  cause  le  christianisme , iAirf.  et  ni*.  H 
semble  oue  le  climat  Ini  prracrit  des  bornes . A,  41S.  — Com- 
paré au  christianisme . a.  A,  *4  • — Celle  religion  est  une  fille 
de  la  Juive , a,  40.  — Ne  donne  aux  femmes  aucune  espérance 
uu-delà  de  cette  via . A.  46-  - K1»  **  **blè  que  par  la  voie  de 
conquête,  et  non  par  relie  de  la  persuasion,  ibid.  — Défa- 
vorable à la  population,  a,  80. 

Mai* x (<r  due  dm).  Fait  prisonnier,  a.  A,  84- 
Maiamortabits.  Comment  le*  terre* , de  libres,  sont  devenues 
maiumortables.  A, 

Mainmortes.  Vnyrs  Clergé  , Monastères. 

Maires  dm  palau.  Leur  autorité,  et  leur  perpétuité  commença 
à s’établir  sous  Clotaire  II,  A . bob.  — Da  maires  du  roi  ils  de- 
vinrent maires  du  royaume  : le  roi  les  rholsissoil  d'abord  , la 
nation  Ira  choisit.  On  eut  plus  de  confiance  dan»  une  autorité 
qui  mourait  avec  la  personne  , que  dan»  celle  qui  étoit  héré- 
ditaire. Tri  est  le  progrès  de  leur  grandeur  , é.  507  et  *ulv.  — 
C’est  dans  les  mvurs  des  Germain»  qu’il  faut  chercher  la  rai- 
son de  leur  autorité , et  de  la  folblrsse  du  roi , A,  bo* . *,  boq. 
— Comment  parvinrent  au  commandement  désarmées,  a,  A. 
bog.  — Époque  de  leur  grandeur , A,  bog,  a,  bio,  — Il  rlnitde 
leur  Intérêt  de  laisser  1rs  grands  office»  de  la  couronne  inamo- 
vibles, comme  Ils  les  avoirnt  trouvé» , ay  b,  bio.— La  royauté 
et  la  mairerie  furent  confondu**  à l’aveoement  de  Pépin  à la 
couronne,  é,  St6  et  sut*. 

Mailrts  de  science» , d’arts . rtf.  La  plupart  ont  le  talent  d’en- 
seigner re  qu'ils  ne  savent  pas.  A,  3g. 

Maf tresses  des  rois,  a,  7*. 

Majesté  [laide).  Son  objet,  application  qu’rn  fait  Tibère.», 
ib8-  — Le  crime  de  lèse-majeslé  étoit,  sous  cet  empereur , la 
crime  de  ceux  à qui  on  n’en  avoit  point  à imputer  , A.  ib 9.  — 
Si  cependoot  1rs  accusations  fondée*  sur  celte  imputation 
étolent  tout  aussi  frivoles  qu’elle*  noos  le  paroisseot , ibid. 
Accusations  de  re  crime  supprimée*  par  Callgula , a,  160. 
Majeur  [lac).  Detail*  sur  ee  lae  d'Italie,  A,  bgj- 
Majorait.  Prmlrieux  dan*  nne  aristocratie , m a»ê. 

Majorité.  Doit  être  plu»  avancée  dan*  le»  climat»  chauds,  et 
dans  les  état*  despotique»  . qu'ai  Heurt . A , XX®.  — A quel  ige 
1rs  Germains  et  leur»  roi*  éloirni  majeur*  , A , 333.  — S’hc- 
quéroit . rhrx  Ira  Germain*,  par  le*  armes  , ibid.  — <>«  la 
vertu  qui  faisoit  la  majorité  chrx  le*  Gotbs . ibid.  — F.toit 
fiséc , par  la  loi  des  Ripnairra , a quime  an# , ibid.  — El  cbe* 
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I»  jk-.rg,  • *,  33*.  — fi,c  où  oll.  «„j,  orqoUo  d.n 
,r*  Ffanr»  a varié , ihid. 

H*l  eènènen.  D’où  il  nous  est  venu  : comment  on  aurait  Où  ni 
anrtrr  la  communication . ».  3oJ-  - Danger  dan»  lequel  lia 
m'*  le  genre  humain  , A,  75. 

Ualal“*r  Mutif»  dr  la  loi  qui  y permet  à une  truie  femme  d’a- 
*oir  pliuinir»  mari»,  »,  316. 

Maladies  de  l'esprit  pour  l’ordinaire  incurable»  . A,  179. 

Mmtmu.  Cause»  de  la  fureur  de  cru»  qui  die»  ru*  sont  coupa- 
ble* d’un  bomiridr , A,  41». 

UaM„rt.  Etcrllrnir  coutume  pratiquer  dan»  ce»  Ile»  . A.  391. 
— L’égalité  doit  rire  entier»  mire  les  trois  femme»  qu’on  y 
peut  épouser.  A.  3iG.  — On  y marte  les  Hiles  à du  et  onze 
ans,  pour  a«  pat  leur  laitier  endurer  nécessité  d'hommes,  m, 

Jlfl,  Bot.  a On  y peut  reprendre  une  Irmme  qu’on  a ré- 

piidsre  : cettr  loi  n’eat  pas  sensée.  A,  319.  — Le,  mariages 
entre  parenu  au  quatrième  drgié  y sont  prohibés  ; on  n’y 
tient  cette  loi  que  de  la  nature.  A,  4*9. 

Mil* cure u x ( Ut  hommes  les  plus  ) ne  laisaent  pas  d’èlre  encore 
susceptible»  de  crainte , m,  160. 

M0/U  ( les  rkeualiert  de) . Fatiguent  l’empire  ottoman , a,  1 5. 
Maliôtc.  Cest  un  art  qui  ne  se  montre  que  quand  le»  hommes 
commencent  à jouir  de  la  félicité  de»  autres  art»,  A , 4*6.  — 
Cet  art  o’eutre  point  dans  le»  Idée»  d’un  peuple  simple,  A,  4K8. 
Mathltieri  Sont  estimés  à piopor lion  dr  leurs  richesses  : aussi 
oe  négligent  ils  rien  pour  mériter  l’ratime , »,  06.  — Ciiam- 
bre  de  Justice  établie  contre  eu»,  ihid. 

Marnai, lues.  Leur  exemple  ne  pronvr  pas  que  le  grand  nombre 
d*r *c laves  est  dangereux  dans  un  éut  despotique  , A,  3io. 
Mandarin  chinois.  Leurs  biigandage»  , »,  afii. 

Mandements.  Combien  II»  coûtent  dr  peine  A faire  A quelques 
évêques  , A,  6j. 

Manières.  Gouvernent  le»  hommes  concurremment  avec  le  dl- 
mat.  la  religion,  les  lois,  etc.  De  là  naît  l’esprit  général  d’une 
nation.  A , 33«  _ Gouvernent  le  Cbinoia,  ihid.  — Changent 
chez  on  peuple  à mesure  qu’il  est  sociable  , A,  337.  — Celle» 
d un  état  despotique  ne  doivent  jsmsis  être  changées  1 pour* 
quoi,  A , 33*  , a . 339.  — Différence  qn’il  y a entre  le»  munir* 
et  les  manières,  A , 339,  a,  340.  — Comment  celles  d'une  na- 
tion  peuvent  être  formées  par  Ira  lois,  »,  344  et  suiv.  — Cas 
où  ira  lois  en  dépendent,  îAirf.  et  suiv. 

Miauot  Cinmun.  Moyens  qu’il  rmployoit  pour  réussir 
dans  ses  deiaeins  ambitieux,  A,  *88. 

M*  v lius  Toiqciti  ».  Fait  mot n ir  son  (ils  pour  avoir  vaincu  sans 
aon  ordre,  »,  i3o. 

Mansas.  O que  signifie  ce  mot  dans  le  langage  des  capitulaires, 

A.  4R4 , not.  1. 

Mi»i;*i Cqnhsi.  Injustices  commises  sous  son  régne,  sous 
prêteur  de  magie  , a,  18».  — Néglige  la  marine.  A,  186. 
Mamnfatturrs.  Sont  nécessaire*  dans  no»  gouvernements  1 
don-un  chercher  a en  simplifier  le»  machines  ? a,  397. 
Muc-Astoms,  Sénatus-consulte  qu’il  fit  prononcer  touchant 
le»  mariage*  , A,  41s  et  suiv. 

Miu-Aviiu.  Éloge  de  cet  empereur.  A,  i63. 

Marchant lue.  Le*  iinpdl»  que  l’on  met  sur  les  marchandises 
«ont  les  plus  commodes  et  les  moins  onéreux , a,  194.  — Ne 
doivent  point  être  confisquée*  , même  en  temps  de  guerre, 
si  ce  n est  par  représailles  bonne  politique  des  Angloi», 
mauvaise  politique  des  Espagnols  sur  cette  matière,  a,  343.— 
F.n  peut-on  fixer  le  prix  ? A , 3»o.  — Comment  on  eu  fixe  le 
pris  dans  la  variation  des  rirhesses  dr  signe . lAid.  — Leur 
quantité  croit  par  une  augmentation  de  commerce , A,  38t. 
Marchands.  Il  est  bon,  dans  les  gouvernements  despotiques , 
qu'ils  aient  une  sauvegarde  personnelle,  a,  *94.  — Leur» 
fonctions  n leur  utilité  dans  nn  état  modéré . a,  A , >96.  — Ne 
doivent  point  être  gênés  par  le»  difficultés  des  fermiers,  a, 
■LW.  Le»  Romains  le*  rangement  daua  la  classe  de»  plus 
vils  habitante  , a,  3jo. 

Marches  dr»  aruér»  romaines  , promptes  et  rapides  , a , A , 1 3o, 
Maar.oi.ta.  La  formule  qu'il  rapporte,  et  qui  traite  d’impie  la 
coutume  qui  prive  les  Ulles  de  I.  aurrewion  de  leurs  pères  . 
rst-elle  juste.'  a,  h . 4x4.  — Appelle  au  trustions  du  roi  ce  que 
non*  appelons  aea  vassaux.»,  491. 

,rPr**‘  nuiions  *u«  Humains  sur  ce  qu’ils  faUoirnt 
dê|«mdre  de  Pomper  toute»  leur*  rriaouire» , A,  iio. 


Uanage.  Pourquoi  celai  du  plut  proche  parent  avec  l'héritier r 
est  ordonné  chez  quelques  peuples.  A.  an.  _ f|  eum  permis, 
à Athènes,  d’épouser  sa  vror  consanguine,  et  non  passa 
sceur  utérine  : esprit  de  cette  loi  . ihtd.  - A Lacédémone . il 
étoit  permis  d’épouser  sa  scrur  utérine , et  non  pas  sa  «tnr 
consanguine . ihld.  — A Alexandrie,  on  ponvoit  épouser  m 
*»ur  , soit  ronssnguior  , soit  utérine  . A,  lit , »,  a»».  - Cota, 
ment  se  faUoit  chrt  les  Samnltes  , a , a<3-  — Olifiîé  de.  ma* 
«âge*  entre  le  peuple  vainqueur  et  le  peuple  vaincu  . A . *61. 
—Le  mariage  de» peaplesquineenltivent  pas  le»  terres  n’est 
point  indissoluble  : on  y a plusieurs  femme*  é la  fo«»  ; ou  per- 
sonne n a de  femmes , et  tou»  1rs  hommes  nient  de  toute. , » , 
3a8.  »,  3i3.  — A été  établi  par  la  nécessité  qu’il  y a de  trou- 
ver un  père  aux  enfants  pour  le*  nourrir  et  les  élevrr , »,  îgï. 
— Est-il  juste  que  1rs  mariages  de»  enfants  dépendent  de»  pé- 
^***  L ^M-  Étaient  réglé*  à Lacédémone  par  les  trais  ma- 
gistrats, ihid.  — La  liberté  des  enfante,  à l’égard  des  maria- 
ges. doit  être  plu»  gênée  dans  les  pays  où  le  monachisme  est 
établi  qn'ailleuri , a.  J9S.  — Les  filles  y sont  plus  portées  que 
le*  garçons  : pourquoi , »,  A,  3q5.  — Motif*  qui  y déterminent. 
A.  3q4.  — Détail  des  lois  romaines  sur  rette  matière,  ».  399 
et  suiv.  ,»,  A.  |o3.  — Étoit  défrndn  à Rome  . entre  gens  trop 
âgés  pour  faire  des  enfante,  A,  401.  — Était  défrndn  . a Rome, 
entre  gens  de  condition  trop  inégale  ; quand  a commencé  d’y 
élre  toléré  ; d'où  vient  notre  foule  liberté  à cct  egard . A.  401 
et  suiv.  — Plus  les  mariage*  sont  rares  dans  an  état . pins  4 
y a d'adu Itérés  , A , 4 “3.  — Il  est  contre  la  nature  de  permet- 
tre aux  fillrs  de  se  choisir  un  mari  à sept  an*.  »,  «ai.  — Il 
est  injuste,  contraire  au  bien  public  et  a ( intérêt  particulier . 
d’interdire  le  mariage  aux  femmr»  dont  le»  mari»  sont  ab- 
sents depuis  long-temps . quand  elle»  n’en  ont  point  eu  de 
nouvelles.  A,  4*7  — Justinien  n’avoit  point  de  vues  justes 
sur  rette  aitoriatlon  , ihld.  — Est-il  bon  qoe  le  consentement 
des  deux  époux  d'entrer  dsns  nn  monastère  soit  une  cause  do 
divorce?  ihid.  — Dans  quels  ras  II  faut  suivre,  à l’égard  de» 
mariege* . le*  lois  de  la  religion . et  dans  quel»  ras  II  faut  sui- 
vre les  lois  civile»,  ihid.  et  suiv.  — Dan*  quel*  rti  le»  maria- 
ge» entre  parente  doivent  se  régler  par  les  lois  de  la  ustnre . 
dans  quels  ras  ils  doivent  »e  régler  par  1rs  loi»  civile» . A . 4*9 
et  suiv.  — Pourquoi  le  mariage  entre  la  mère  et  le  fils  répu- 
gne pins  à la  nature  qnr  le  mariage  entre  le  père  et  la  fille, 

» . 4*9-  — 1-e»  iilées  de  religion  en  font  contracter  «Pince», 
turux  à certains  peuple*.  A,  419  et  «triv.  — Lr  principe  qui 
le  fait  défendre  entre  1rs  pères  et  les  enfante . le#  frères  et  le» 
somrs.aert  à découvrir  à quel  degré  la  loi  naturelle  le  défend. 

».  43o.  — Est  permis  on  défrndn  , par  la  loi  civile,  dan*  le» 
différents  pays  , selon  qu’il  parait  conforme  ou  contraire  à la 
loi  de  la  nature,  » , 430.  — Pourquoi  permis  entre  le  beau- 
frère  et  la  belle-MBur . rhrs  des  peuples , et  défendu  rhe* 
d autres.  ihid.  — Doit-il  être  interdit  A une  femmr  qni  a pris 
l'habit  de  religieuse,  sans  être  ronsarrée?  »,  479.  — Tontes 
le»  fuis  qu'on  en  parle , doit-on  parler  de  la  révélation  ? A,  SjJ. 

— Ton*  les  enfante  qui  naissent  pendant  le  mariage  appar- 
tiennent au  mari , A,  69.  — 1»  prohibition  du  divorce  a donné 
atteinte  à sa  fin,  A,  7I.-  Celui  des  chrétien»  est  un  mys- 
trre , ».  A,  78.  — Sa  sainteté  parait  contradictoire  avec  celle 
du  célibat.  A,  78. 

Manne.  Pourquoi  celle  des  Anglols  est  aopérleure  â celle  des  an- 
tre» nations,  a,  3*6.  — Du  génie  dr»  Romains  pour  la  marine, 

A,  369.  — Des  Carthaginois  meilleure  que  celle  des  Romain»  . 
I*une  et  l’autre  assez  mauvaises,  »,  i34-  — Perfectionnée  par 
l'invention  de  1s  boussole  , A,  1 3 ( - 

Maru.  On  le»  nomsioit  autrefois  barons , A,  446. 

Msaii's.  Coup  mortel  qu’il  porta  à la  république.  A,  *77.  — Dé- 
tourne de*  Il  raves  dans  son  expédition  contre  le*  Cimbre»  et 
les  Teutons,  »,  )3o.  — Rival  de  SySla,  A,  149. 

Mnroe.  Causes  des  guerres  civile*  qui  affligent  ce  royaume  à 
chaque  vacance  du  trône.  A,  aig.  — ( Le  roi  de  ).  A dan»  son 
sérail  de*  femme»  de  tonte»  |r*  couleurs,  A,  3i6. 

Mars  ( f 'Jiamp  de) , h,  I *9. 

Marseille.  Pourquoi  cette  république  n'éprouva  jamais  le»  pas- 
sages de  rabaissements  la  grandeur . ».a|4.  — Quel  étoit 
l’objet  du  gouvernement  de  rette  république . m.  ?6|.  — Quelle- 
sorte  de  cruumrrrr  on  y faimtt . A , 349.  — Ce  qui  détermina 
celte  ville  au  romainer  : c*r»t  |c  commerce  qui  fut  la  source 
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de  toutes  se*  vertu» , a , *,  35o.  — Son  commercé , an  rlches- 
ki  ; source  de  «et  richesse*  : était  rivale  de  Carthage . *,  Jtt. 

— Pourquoi  ai  constamment  fidèle  sut  Romains  . ibid.  — La 
ruine  de  Carthage  et  de  (Corinthe  augmenta  sa  gloire . ibitt. 

Martyr.  Ce  mot,  dans  l'esprit  dee  magistrats  japonais,  signifiait 
rebelle  ; c’est  ce  qui  a rendu  la  religion  rbrètienne  odieuse 
au  Japon  . b,  (». 

Msasiaisax  tenmt  son  royaume  des  Romains,  b,  i|o.  — Protégé 
par  les  Romains  pour  tenir  1rs  ùrduginoli  en  respect, a,  t36. 

— Et  pour  subjuguer  Philippe  et  Antiocbus.  a,  l«I. 

Matelot t.  Le»  obligations  civile»  qu'ils  contractent  . dans  1rs  na- 
vires , entre  rua  , doivent-elles  être  regardées  comme  nulle»  ? 
*.43*.  a,  *35. 

Matérialistes.  Leur  système  de  la  fatalité  est  absurde  : pourquoi. 
«.  191. 

Matrecarcts.  Lettres  à , a.  6*|,  a,  6*o- 

htaurrs.  Comment  trafiquent  avec  le»  nègres  . a , J7I.  — On 
s’est  mal  trouvé  en  Espagne  de  les  avoir  chassés.  *,  40.  — 
Leur  rtpnUion  a dépeuplé  ce  pays  , a,  fit. 

Mau  aies,  empereur.  Outre  la  démearr,  *,  >35.  — Injustice 
faite  sous  son  régné  , sous  préleste  de  magie , a,  alla.  — Et 
scs  enfsnts  , mi»  a mort  par  Phucat,  a , 179. 

Maxi  ■ta.  Sa  cruauté  étoit  mal  entendue,  *,  il), 

Matins.  Ses  ennemis  croyaient  le  perdre  en  l«  chargeant  de 
ridicules,  a,  74. 

Jféuoo.  Est  une  ville  sainte  au  Japon,  qui  entretient  toujours 
Je  commerce  dans  rei  empire,  malgré  1rs  fureurs  de  la  gurrrr, 
a.  4». 

Mecque  (/a).  Genglskan  en  Ironvoit  le  pèlerinage  absurde,  a , 
417.  — Les  musulmans  croient  s'y  purifier  des  souillure»  qu’ils 
contractent  parmi  les  chrétiens , a,  1 J. 

Médaillés  fourrées.  Ce  que  c'rsl  . a,  387- 

Médecine . Set  forme»  sont  atuai  pernicieuses  que  le»  formes  ju- 
diciaires. * , 67.  — ( Litres  du }.  Effraient  etcoosolcnt  tout 
* la  fois,  *.  90. 

Médecins.  Pourquoi  étaient  punis  de  mort,  à Rome,  pour  né- 
gligence ou  pour  impéritie  , et  ne  le  sont  pas  parmi  nous,  a. 
478.  — Préfrrès  aux  confesseurs  par  le»  lierilicrs,  *,  38-  — 
H rente»  singulières  d'an  médecin  de  province,  *,  too,  a,  toi. 

— Pourquoi  vivent  long-temps , *,  (hi. 

Médiocrité  d'esprit.  Plus  utile  que  la  supériorité  , a.  101 

Mendiants.  Pourquoi  ont  beaucoup  d’enfants  : pourquoi  se 

multiplient  dans  les  pays  riches  ou  superstitieux,  *,  Iji. 

Mensonges.  Ceux  qui  se  font  au  Jqion , devant  les  magistrats  , 
sont  punis  de  mort , *,  lit. 

Mer  Mntiocbide.  Ce  que  l'on  apprloit  ainsi , *,  363. 

Mer  Caspienne.  Pourquoi  1rs  anciens  te  tout  si  fort  obstinés  à 
croire  que  c'eioit  une  partie  de  l'Océan , a,  364- 

Mer  des  Indes.  Sa  decouverte , a,  3I9. 

Mrr  Rouge.  I.ea  Egyptiens  ni  abandonnaient  le  commerce  à tout 
les  petits  peuples  qui  y avoirnt  des  ports  , a,  3jj,  — Quand 
et  comment  on  rn  fil  la  decouverte,  a,*,  363,  a,  b,  365  cl  sut v. 

Mer  Séleutide.  Ce  que  l'on  apprloit  ainsi  , *,  31>3. 

Mxxcs Toa  ( lnooaa  ).  Sa  collection  de  canons  , a,  446.  not.  a. 

Mères.  Il  est  contre  nature  qu'rllrs  puissent  être  accusées  «l'a- 
d il  Itéré  par  leurs  rnfanis,  A , 4a*.  — Pourquoi  une  inere  ne 
peut  pas  épouser  sou  fils  , a,  4*9.  — Dans  l'ancienne  Rome 
ne  swerédoirnt  point  a leurs  enfant» , et  leurs  enfants  ne  leur 
succédaient  point  : quand  et  pourquoi  cette  disposition  fut 
abolie,  a,  |U,  *.  439- 

Méron  agiras.  Leur  chute  du  trône  ne  fut  point  une  révolution, 
a.  Si 7. 

Mesures.  Est-il  nécessairr  de  les  rendre  uniformes  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  ? b,  480. 

Métal.  C” est  la  matière  la  plus  propre  pour  la  monnoie  , a,  b, 

J7«*- 

Métaphysiciens.  Objet  principal  de  leur  science,  b,  90. 

MiuLu  i Ncuioir.es.  ilrganloit  1rs  femmes  connue  un  mal  né- 
cessaire , *,  399.  — Rétablit  la  ilisripliuc  militaire,  a,  i.lo. . 

Métempsycose,  l.c  dogme  est  utile  ou  funeste,  quelquefois  l’un 
rt  l’autre  en  même  temps , suivant  qu’il  est  dirigé  , a,  4 i4v— 
Est  unir  aux  Indes  : 1 Binons  physique»,  a,  416. 

Métiers.  Les  enfants,  a qui  leur  pcir  u'rn  a point  donné  pour 
gagner  leur  vie  , sont-ils  obligés,  pai  le  droit  naturel  , de  le 
nourrir  quand  il  rat  tombé  dan»  l'indigence  ? a,  42  j. 


Mènes  Scrrinrt.  Supplice  auquel  il  fut  condamné.  A,  ili. 

Métropoles,  (intiment  doivent  commercer  entre  elles,  rt  avec 
les  colonies,  a,  3;i, 

Meurtres.  Punition  de  ceux  qui  étaient  involontaires  rhes  les 
Germains  , a , * , 498.  — El  confiscations.  Pourquoi  moins 
roramuni  parmi  nous  que  sous  1rs  empereurs  romains , A , 

160. 

Mexicaims.  Biens  qui  pouvoient  leur  revenir  d'avoir  été  conquis 
par  les  Espagnols  ; maux  qu'ils  en  ont  reçus  , A,  ijf. 

Mexique.  On  ne  pouvoir  pas.  uni  s peine  de  la  vie,  y reprendre 
une  femme  qu'oo  «voit  répudiée  : cette  loi  est  plus  s rasée 
que  celle  des  Maldives,  *,319.  — O n’est  puiut  une  absur- 
dité de  dire  que  la  religion  des  Espagnols  est  bonne  pour  leur 
pays,  et  n’est  pas  bonne  pour  le  Mexique  , a,  41&- 

Micnxl-Asok.  Donne  de  la  noblesse  à tous  ses  snjets,  a,  5<y6. 

— On  trouve  du  grand  dans  ses  ébauches  même» , ibid. 

Michel  Palsouxu's.  Plan  de  son  gouvernement . a.  iK3. 

Midi.  Raisons  physiques  dr»  passions  et  de  ta  faiblesse  des  corps 
dans  le  Midi . a,  A,  >99  et  suiv.  — Cont  radie  lions  dans  les  ca- 
ractères de  certains  peuples  du  Midi , b , 3oo.  — Il  y a , dans 
les  pays  du  Midi,  une  inégalité  entre  les  deux  sexes:  con- 
séquences tirée»  de  cette  vérité  touchant  la  liberté  qu'on  y 
doit  accorder  aux  femmes , A , 3 1 4 et  suiv.  — O qui  rend  le 
commerce  nécessaire  avec  le  Nord,  A.  356.  — Pourquoi  le  ca- 
tholicisme s'y  est  maintenu  contre  le  prolrstanlissnc , plutôt 
que  dans  le  Nord  . A.  408. 

Milice.  Il  y en  avoit  de  trois  sortes  dans  lea  commencements  de 
la  monarchie,  b , 491.  — Romaine,  b,  146.  — A chargea  l’é- 
tat, a.  17t. 

Militaire  ( art  ),  se  perfectionne  cbex  les  Romains  , a,  :»q.  — - 
Application  continuelle  des  Romains  a cet  egard,  a,*  . *3o. 

Militaire  ( gouuernememt  ).  las  empereurs  qui  l'avoirnt  établi  , 
sentant  qu’il  ne  leur  était  pas  moins  funeste  qu'aux  sujets, 
cberchérent  à le  tempérer,  a,  A,  s JJ.  — S’il  est  préférable  au 
gouvernement  civil,*.  16J. 

Militaires.  Leur  fortune  et  leur»  récompenses  en  France,  a, 

355.  — Portrait  de  ceux  qui  ont  vieilli  dans  1rs  rmplolt  subal- 
ternes, a,  3i. 

Militaires  ( emplois  ).  Doivent-ils  être  mis  sur  la  meme  tête  que 
1rs  emplois  civils,  a,  A,  >>3. 

Mme  de  pierres  précieuses.  Pourquoi  fermée  à la  Chine  aussitôt 
que  trouvée  , a.  ilg. 

Mines.  Profitrnt-ellrs  davantage  travaillée»  par  des  esclaves,  que 
par  des  I tommes  libres?  a,  309.  — Y eu  avoit-ll  rn  Espagne 
autant  qu’Artstote  le  dit?  *,  367.  — Quand  celle»  d’or  et  d’ar- 
grnt  sont  trop  abondante»,  elles  appauvrissent  la  puissance  \ 

qui  les  travaille  : preuves , par  le  calcul  du  pnajuit  de  rrllra 
de  l'Amérique,  A,  J; 5 rt  suiv.  — Celles  d'Allemagne  et  de 
Hongrie  sont  utiles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  abondantes, 
a,  377.  — Sont  rn  partie  cause  de  la  dépopulation  de  l'Amé- 
rique , A,  79. 

Miniares.  Nom  donné  aux  Argonaute»  . rt  à la  ville  d’Orcho- 
mene,  a,  36i. 

Ministère.  La  bonne  foi  rn  est  l’anir  , a , to3. 

Ministres.  L’usage  qu’en  font  certains  prime»  fait  qu'ils  trou- 
vent qu'il  est  birn  aisé  de  gouverner , * , 198,  a.  199.  — Sont 
plus  rompus  aux  affaires  dans  une  monarchie  que  dans  un 
état  drspntiqur  , * , joJ.  a,  >04.  — Nr  doivent  point  être  ju- 
gra  dans  une  monarchie;  la  nature  des  choses  Ica  en  exclut, 

A . 328.  — Il  est  absurde  qu’ils  se  mêlent  de  juger  les  affaires 
fiscales,  <*lif.  — Doivent  être  en  petit  nombre  dans  une  mo- 
narchie, ibid.  — Sont  coupables  de  lesr-majcsté  , au  premier 
chef,  quand  ils  cor  rompent  le  principe  de  la  monarchie  , 
pour  le  tuurnrr  au  despotisme  , a , *,  246.  — Quand  doivent 
entreprendre  la  guerre  , a.  >16.  — Ceux  qui  conseillent  mai 
leur  maître  doivent  être  rrrhetebe*  et  punis  , A,  >67. — Est-ci* 
un  rtime  de  1 etc- majesté  que  d'attenter  contre  eux  ? *,  >83  — 

Portrait , conduite  et  bévues  de  ceux  qui  sont  malltabilra.  Ils 
ruineot  l'autorité  du  prince,  rn  la  présentant  toujours  me- 
naçante , a , >90.  — Leur  nonchalanre  , rn  Asie , e»t  avuuta- 
geute  aux  peuples:  la  petitesse  de  ieuis  vues,  rn  Europe  , est 
cause  de  la  r igut  ur  des  tributs  que  l'on  y paie  , A,  >96.  — Qui 
sont  crut  que  l’on  a la  folie  |uirml  nous  île  regarder  cuntuir 
grand»,  a,  >97.  — Le  respect  et  la  rimaillera  Uon  sont  leur  ré- 
«uui|>r use  , A.  j<>8.  — Pourquoi  ceux  d'Angleterre  sont  plu* 
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gens  que  mi  des  utm  nations  , â , 1(6.  — Ceux 
qui  dirai  aui  pwplfi  U confiance  dr  Iran  roi»  méritent 
aille  morts . * , «4.  — Sont  toujours  la  cause  de  la  méchan- 
ftl  de  leur»  maître»  , iêid.  — lurertitude  de  leur  (Ut . I.  91. 
— Leur  mauvaise  foi  les  déshonore  à la  face  de  tout  l'éUI  : 
celle  des  particuliers  le»  déshonore  devant  un  petit  nombre  de 
gen»  seulement,  a,  io3.  — Les  mauvais  esemples  qu’ils  don- 
nent sont  le  plus  grand  nul  qu'il»  puissent  faire,  i*»f.— Leur 
d’Angleterre  n’ont  point  de  projet  fixe . a,  63t.  — Ne  songent 
qu'à  triompher  de  leurs  adversaire* , é.Mi. 

Minorité.  Pourquoi  si  longue  à Rome  : drvroit-elle  l’être  autant 
parmi  nous? 

Ni  au».  Se*  lois  ne  pou  volent  subsister  que  dans  un  petit  état , 
a,  208.  — Ses  sucres , sa  puissance  , I,  Ifio. 

Miracles.  On  ne  doit  pas  attribuer  à des  causes  surnatnrefles  ce 
qui  peut  être  produit  par  cent  mille  cause*  naturelles,  * , 99. 

Miracmlmm  chimitusm.  a.  loi. 

Misai  dominât.  Quand  et  pourquoi  on  ceaaa  de  le»  envoyer  dans 
Ira  province^  On  n’appeioit  point  devant  eua  de*  jugements 
rendus  dan»  la  cour  de*  comtes  : différence  de  ce*  deux  juri- 
dictions, a,  460.  Henvoyoïenl  au  jugement  du  roi  lea  grands 
qu’ils  prévoyaient  ne  pouvoir  pus  réduire  a la  raison , Md.  — 
Epoque  de  leur  rstinction , 4,  lik 

Missionnaires.  Causes  de  leurs  erreurs  touchant  le  gouverne- 
ment de  la  Cbme  , a,  I,  aSi . — Leurs  disputr*  entra  rus  dé- 
goûtent le*  peuple»  chr * qui  ils  prêchent . d'une  religion  dont 
reua  qui  la  proposent  ne  conviennent  pas  , a.  *1  J. 

MtmaiOATB.  Regardé  comme  le  libérateur  de  l’Asie,  a,  279.  — 
Profitait  dr  la  disposition  des  esprits  pour  reprocher  aui  Ro- 
mains , dan*  ses  harangues,  lea  formalité»  de  leur  justice  , a, 
336  — Source  de  sa  grandeur,  de  se»  forrri  et  de  sa  chute, 
a.  369.  — Seul  roi  qui  æ soit  défendu  avec  courage  contre 
le*  Romains.  I,  i(],  — Situation  de  se*  états,  se*  forces,  sa 
conduite  , Md.  — Crée  de*  légions  , Md.  — Lea  dissentions 
des  Romain»  lui  donnmt  Ir  temps  de  se  disposer  a leur  notre, 
Md.  — Ses  guerres  contre  le*  Romain» , intéressante*  par  le 
g rond  nombre  de  révolutions  dont  elle»  présentent  le  specta- 
cle , a , lil,!,  144,  — Vaincu  é plusieurs  reprîtes,  1, 146.  — 
Trahi  par  ton  fils  Macrharèt,  (lié.  — Et  par  Pbarnarr , son 
autre  fila,  têùf.  — Il  meurt  en  roi  , Md. 

Modifier.  Les  effets  mobiliers  appartiennent  à tant  l'uni  vers,*, 
.3SV. 

Mode.  Se»  rsprirm  : plaisanteries  h ce  sujet,  *,  66. 

Modération.  Dr  quel  temps  oo  parle , quand  on  dit  que  les  Ro- 
mains étaient  le  peuple  qui  aimoit  le  plus  1a  modération 
dans  le»  peines , a,  a33.  — Est  une  verts  bien  rare  , a.  4t°- — 
C’est  dr  cette  verts  que  doit  principalement  être  animé  un 
légldateur,  *,  478. 

Modération  dans  U gouvernement.  Combien  II  y en  s de  sorte*  : 
est  l’ame  du  gouvernement  aristocratique,  a,  loi.  — En  quoi 
consiste  dsn»  une  aristocratie  . *,  214. 

Modernes.  Ridicule  de  la  querelle  sur  les  anciens  rt  1rs  moder- 
ne», a,  ai.  — Réflexion»  sur  1rs,  *.  61J. 

Modes.  Sont  fort  utili*  au  commerce  d’une  nation,  *,  JJ;,— 
Tirent  leur  source  dr  la  vanité , Md. 

Modestie.  Ses  avantagés  sur  la  vanité  . * , 101.  — Un  fonda  de 
modestie  rapporte  us  grand  intérêt , *,  629. 

Mttxrs.  Doivent , dans  nne  monarchie  , avoir  use  certain*  fran- 
chise, 1,  >04-  — Par  combien  de  cause*  elle»  se  corrompent , 
a,  »3i.  — Quel»  sont  le*  riltnrs  qui  1rs  choquent;  comment 
doivent  être  punit,  a,  *,  afit.  — Peuvent  mettre  un  peu  de 
liberté  dans  lr«  état»  despotiques,  a,  29t.  — Râlions  physiques 
de  leur  immutabilité  en  Orient , a , J01.  — Sont  différentes  , 
suivant  les  différent*  besoins  , dans  les  différent*  rlimats  , *, 
3o*.  — Ce  sont  elles,  plutôt  que  les  lois  . qoi  gouvernent  les 
peuples  rhe*  qui  le  partage  des  terres  n'a  pss  lieu  , * , 3*7  et 
suis.  — Gouvernent  les  hommes  concurremment  avec  le  cli- 
mat. la  religion  , les  Ion,  rtc.  2 de  la  naît  l'esprit  général 
dNror  nation.  I,  336.  — Don  noient  Ir  ton  a Lacédémone,  Md. 
— On  ne  doit  point  changer  celle*  d’nn  état  despotique  , 1, 
32é  et  »n iv.  — Différences  entre  leur*  effets  et  reus  de*  lois, 
«.  M9.  — Mamvre  «le  changer  celles  d’nne  nation  . 1.  JJq-  — 
Ce  que  r'c*t  que  les  iM'iiri  d’une  nation  , a , ]|n.  - Diffé- 
rence entre  les  nurnrs  ri  le*  lois  , léirf.  — Dlflérmrr  entre  le* 
mumrs  et  le»  manières , Md-  — Combien  ell«  influent  sur 


les  lois , *,  342-  — Comment  celles  d’une  nation  peuvent  être 
formées  par  lea  loi» , a . 344  et  salv.  — Le  commerce  les  séau 
Cit  et  les  corrompt , a , * , 34fi.  — Lé  loi  civile  est  quelquefois 
obligée  de  les  défendre  mmtre  la  religion , a,  412.  — Pour  Je* 
conserver,  il  ne  faut  p*s  renverser  la  nature  , de  Laquelle  elle* 
tirent  leur  origine  , I,  424.  — La  pureté  de*  menu»,  que  le* 
parents  doivent  inspirer  a leur»  enfanta,  est  la  source  de  la 
prohibition  de*  mariages  entre  proches,  a,  429  et  salv.  — Cm 
où  les  lot*  en  dépendent , « , * , (3o.  — De  celles  qui  étaient 
relatives  au  combat,  a,  *Ü  et  suis.  — Description  de  celle*  de 
la  France , lors  de  U réforma  lion  des  coutumes,  a,  47a  rt  »ulv 

— Romaines.  Dépravée»  par  l'èptcurétsme,  *,  148  et  «ait.  — 
Par  la  richeiae  des  particuliers,  a,  1 49- 

MogoJ.  Comment  il  s'assure  la  couronne,  *,  219.  — Ne  reçoit 
aucune  requête,  ai  elle  n'est  accompagnée  d’un  présent , a. 
22a.  — Comment  la  fraude  est  punie  dam  sesélata,  a.  2qS  — 

P la»  Il  est  matériel,  plus  se*  sujets  le  croient  capable  de  faire 
leur  bonheur,  *,  27.  — Histoire  plaisante  d'une  femme  de  ce 
pays  qui  vouloit  se  brûler  sur  le  corps  dr  son  mari  ,a,  14. 

Moines.  Sont  attaché*  a leur  ordre  par  l'endroit  qui  le  leur 
rend  insupportable  . a , 210.  — Cause  de  la  dureté  de  leur  re 
ractere , * . 229  et  tulv.  — L'institnt  de  qoriqurs-un*  est  ridi- 
cule , ai  le  poisson  est , comme  on  le  croit,  utile  à la  généra 
tion,  a,  * , 3q6.  — .Sont  une  nation  paresseuse , et  qui  entrete- 
noil  ru  Angleterre  la  paresse  de*  autre*  : chasses  d'Angletsere 
par  Henri  VIII,  a , * , 406.  — Cest  eus  qui  ont  forme  l’ioqui  - 
ait  ion,  a,  lit — Maxime»  injustes  qu'il»  y ont  introduite*,  Md. 

— N'ont  fait  que  copier , pour  l’inquisition  contre  les  Juif*  . 
les  lois  faites  autrefois  psr  les  évêques  pour  les  Wbigotht,  a, 
441.  — La  charité  de  cens  d'autrefois  leur  ffcteoit  racheter 
des  captifs,  a,  4*6-  — Ne  cessent  de  louer  ta  dévotion  de  Pr- 
pin  . a ratiar  des  libéralités  qué  sa  politique  lui  fit  faire  sua 
églises,  a.*,  Sia-  — Lrur  nombre  : leurs  voeux  ; comment  ils 
les  observent,  a.  38.  — Leur  titre  de  pauvre*  le»  empêche  dr 
l'être,  *.  Js  — ('.rets.  Accusent  les  iconoclastes  de  magie  , a, 
182.  — Pourquoi  il»  prévoient  un  intérêt  si  vif  nu  culte  de» 
images,  Md  — Abonni  le  peuple,  et  oppriment  le  cierge 
séculier,*,  18a.  — S'immiscent  dans  les  affaire*  du  siècle. 

I btd.  — Suites  de  res  abus , l tld.  — Se  gâtaient  à la  cour  . et 
étaient  la  cour  eux-mêmes,  Md.  et  suiv. 

Mon»  On  aurait  dû  , pour  arrêter  la  communication  du  mal 
vénérien , prendre  pour  modèle  les  lois  de  Motæ  sur  lu  lepre. 
a.  3o3.  — Le  caractère  de*  juifs  l*a  souvent  forcé  . «Uns  ses 
lois,  de  se  relâcher  dr  la  toi  naturelle  . *,  Ji».  — Avolt  réglé 
qu'aucun  Hébreu  ne  pourrait  être  earlavr  qor  «tx  an»  : cette 
lot  était  fort  aagr  ; pourquoi . a.  3i3.  — Comment  vaut  que 
ceux  des  Juifs  qui  avalent  plusieurs  femmes  les  traitassent . ». 
3i6.  — Réflexion  qui  est  l'éponge  dé  tontes  Iss  difficultés  que 
l'on  peut  opposer  * ses  lois . * , 342.  — Sagesse  de  ses  lois  an 
sujet  de»  asiles,  *,  417.  — Pourquoi  a permit  le  markagr  entre 
le  lira u terre  et  la  bellr-smur.  *.  |Jo. 

Mol».  Son  héroïsme  dans  une  condition  qui  fappoie  sur  d'au- 
tres vertu»,  *.  6» 4. 

Mottaeks.  N'entendent  rien  â expliquer  la  morale,  a,  9. 

Moitesse.  Incompatible  avec  1rs  arts,  a,  71. 

Molosses.  Se  trompèrent  dam  le  choix  de*  moyen*  qu’ils  em- 
ployèrent pour  trmpérer  Ir  pouvoir  mouarehique,  *,  270- 

Monachisme.  Ravages  qu'il  fait  dam  les  pays  où  II  est  trop  mul- 
tiplié : pourquoi  il  est  plus  multiplié  dan»  le»  pays  chaud» 
qu’ailleurs  : c’est  dans  ce»  pays  qu’on  en  devrait  plu»  arrêter 
lea  progrès , * , 3ot  , « , 3oa.  — Doit . dan»  1rs  pays  où  il  est 
établi,  gêner  la  librrté  dr*  enfant»  sur  le  mariage , a , 3gS.  — 

II  contribue  a la  dépopulation  . *.  78.  — Se»  abus,  a . 79.  — 
Voyr*  Moines. 

Momartàif.  Quelle*  sont  les  lois  qnl  en  dérivent . *.  197  et  sulv. 
—Ce  que  c’est,  « ce  qui  eu  constitue  la  nature,  iâid.— Quelle 
en  est  la  maxime  fondamentale,  Md.  — Le»  justice»  seigneu- 
riale» rt  ecclésiastique»  y sont  nécessaires,  iàid.  — Le»  pou- 
voirs intermédiaire*  sont  essentiels  à sa  constitution  . * , 198. 

— Il  doit  y avoir  un  dépôt  pour  le*  lois  : à qui  doit  être  con- 
fié . Md.  — Quel  rn  est  le  principe,  *,  199,*.  20a.  — Prtrt  se 
soutenir  sans  beaucoup  de  probité  . *,  199  — La  vertu  n’rst 
point  le  principe  de  ce  gouvernement,  a,  ant  et  »utv  — Com- 
ment il  subsiste,  Md.  — Le»  crimes  publics  y khiI  plu»  pri- 
vés que  dans  une  république,  a,  I,  >oi-  — Comment  on  y »np 
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plêe  à U vertu,  a , 101.  — L'ambition  y est  fort  utile  ; pour- 
quoi. iAirf.  — llluiion  qui  7 est  utile , et  à laquelle  on  doit  m 
prêter,  »,  aoa.  — Pourquoi  les  monirs  n'y  sont  jamais  si  pures 
que  dans  une  république,  »,  >04.  — Les  manies  7 doivent 
avoir  une  certaine  franchise,  i bid.  — Dans  quel  sens  on  7 fait 
rasdc  la  vérité,  ibid.  — U politesse  y est  essentielle  , « , 308. 
— L’honneur  7 dirige  toutes  les  façons  de  penser  et  toutes  les 
actions,  ibid.  — L'obéissance  su  souverain  7 est  prescrite  par 
les  lois  de  toute  espèce  : l'honneur  7 met  des  bornes . a , » , 
loi.  — L'éducation  7 doit  être  conforme  ans  réglés  de  l'hon- 
neur , 4 . 308.  — Comment  les  lois  7 sont  relatives  an  gouver- 
nement , a , lit.  — Les  tributs  7 doivent  être  levés  de  façon 
que  P esaetmn  ne  soit  point  onéreuse  au  peuple,»,  116.  — Les 
affaires  7 doivent-elles  être  rsérutées  promptement  ? a,  ït*.— 
Ses  avantages  sur  l’état  républicain  , êbid.  — Sur  le  despoti- 
que. ibid.  — Son  excellence . é»id.  — La  sûreté  du  prince  7 
est  attachée  , dans  1rs  secousses,  à l'Incorruptibilité  des  diffé- 
rents ordres  de  l'état,  »,  317.  —Comparée  avec  le  despotisme, 
a,  »,  317  et  sniv.  — Le  prince  7 retient  plus  de  pouvoir  qu'il 
it'en  communique  h ses  ofBcirrs  , »,  331.  — Y doit-on  souffrir 
que  les  citoyens  refissent  les  emplois  publics  ? a , as3.  — Les 
emplois  militaires  n'7  doivent  pat  être  réunis  avec  les  civils, 
»,  333.  — La  vénalité  des  charges  7 est  utile,  a , ni.  — Il  n’7 
faut  point  «le  censeurs,  léirf.  — Les  lois  7 sont  nécessairement 
multipliées,  »,  33»  e»  suie.  — Causes  de  la  multlplirité  et  de 
la  variation  des  jugements  qui  1*7  rendent  , ibid.  — Les  for- 
mai ItH  de  justice  y sont  nécessaires,  a,  337.  — Comment  s'y 
forment  les  Jugement» , ».  11K.  — U puissance  de  juger  7 doit 
être  confiée  aux  magistrats,  à l'etcluaiou  même  des  ministres, 
»,  338.  — La  clemence  7 est  pins  nécessaire  qu'ailleurs . a , », 
333.  — Il  n*y  faut  point  de  lois  somptuaires  : dans  quel  cas 
elles  y sont  utiles , »,  137  et  sulv.  — Fiait  par  la  pauvreté  , a, 
a 38.  — Pourquoi  les  femmes  y ont  peu  de  retenue . a , 340.  — 
N'a  pas  1a  bouté  des  swuu  p.»ur  principe  , a,  34a. — Les  dots 
des  femmes  7 doivent  être  considérables,  ».  34*-  — La  com- 
munauté des  biens  entre  mari  et  femme  7 est  utile  , ibid.  — 
Le»  gaina  nuptiaux  des  femmes  y sont  inutiles , a , 343.  — Ce 
qui  fait  sa  gloire  et  ta  sûreté,  a.  348-  — Causes  de  la  destruc- 
tion de  son  principe , 1“  si  l'on  «lie  sut  corps  leurs  prérogati- 
ves , et  sus  villes  leurs  privilèges  ; Si  le  souverain  veut  tout 
faire  immédiatement  par  lal-tnéme;  3°  s'il  dte arbitrairement 
les  fonctions  naturelles  des  uns,  pour  les  donner  à d’autres; 
4*  s'il  préféré  tes  fantaisies  à ses  volontés;  5U  s’il  rapporte  tout 
à lui  ; 6®  s'il  ne  se  croit  pas  asses  gardé  par  ton  pouvoir  et  par 
l'amour  de  ses  «jets;  7°si  les  première*  dignités  sont  avilies, 
et  réduites  a n'étre  plus  que  de  vils  instruments  du  pouvoir 
arbitraire;  8°  si  l'on  peut  être  rouvert  d'in/amie  et  de  di- 
gnités; 90  st  le  prince  change  sa  justice  en  sévérité;  10“  si  des 
âmes  lèches  viennent  k croire  que  l'oo  doit  toat  su  prince,  et 
rien  à la  patrie;  tt°  si  le  pouvoir  du  monarque , devenant 
immense  . diminue  sa  sûreté  , a , 346  et  suiv.  — Dangrr  de  la 
rorruption  de  ton  principe , é,  346.  — Ne  peut  subsister  4anj 
un  état  composé  d’une  seule  ville,  a , *80.  — Propriétés  dis- 
tinctives de  ce  gouvernement , ibid.  — Moyen  unique . mais 
funeste  , pour  la  conserver,  quand  elle  est  trop  étendue , 1 bid. 
— Esprit  de  ce  gouvernement,  a,  i&l.  — Comment  elle  pour- 
voit à sa  sûreté , a , aS{.  — Quand  doit  faire  des  conquêtes  ; 
comment  doit  se  conduire  avec  Ica  peuples  conquis  rt  ceux 
de  l'ancien  domaine.  Tableau  d'une  monarchie  conquérante, 
a,  1J9.  — Précautions  qu'elle  doit  prendre  pour  en  conserver 
une  autre  qu’elle  a conquise,  »,  389.  — Conduite  qu'elle  doit 
tenir  envers  un  grand  état  qu’elle  a conquis,  » . ita.  — Objet 
principal  de  ce  gouvernement,  a,  »,  364.  — Tableau  raccourci 
de  celles  que  nous  connoissons.  »,  3C9. — Pourquoi  les  ancien» 
n’t voient  |in  une  idée  claire  de  ce  gouvernement , a,  370.  — 
Le  premier  plan  de  ccllrs  que  nous  connoissons  fut  formé  par 
les  barbares  qui  conquirent  l'empire  romain,  ibid.  — Ce  que 
les  Créés  appeloienl  ainsi  dans  les  temps  héroïques,  ».  370.  — 
Celles  des  temps  héroïque*  des  Grecs  comparées  avec  celles 
que  nous  connoissons  aujourd’hui , A , 370 , a , 371.  — Quelle 
finit  la  nature  de  celle  de  Rome,  sous  tes  rois,»,  37t. — 
Pourquoi  peut  apporter  plus  de  modération  qu’une  républi- 
que dans  le  gouvernement  des  peuples  conquis  , »,  378.  — Les 
écrits  satiriques  ne  doivent  pas  7 être  punis  sévèrement  : Ils 
7 ont  leur  utilité , »,  388.  — Mesures  que  l'on  doit  y garder 


dans  les  lots  qui  concernent  la  révélation  des  conspirations. 

»,  386.  — De*  choses  qui  y attaquent  la  liberté , « , 189. || 

or  doit  point  7 avoir  d'espions . ibid.  — Comment  doit  être 
gouvernée,  a.  390.  — En  quoi  y consiste  ta  félicité  des  peu- 
ples, ibid.  — Quel  est  le  point  de  perfection  dans  le  gouver- 
nement monarchique,  »,  390.  — Le  prince  7 doit  être  accessi- 
ble , 1 bid.  — Tous  les  sujets  d'un  état  monarchique  doivent 
avoir  la  liberté  d'en  sortir,  » , 39t.  — Tributs  qu'on  y doit  le- 
ver sur  les  peuples  que  l'on  a rendus  esclaves  de  la  glebe  , a. 
>93.  — On  peut  y augmenter  les  tributs , a , >96.  — Quel  im- 
pôt 7 est  le  plus  naturel  . ibid.  — Tout  est  perdu  , quand  la 
prof  eu  ion  drs  traitants  y est  honorée,»,  19#.  - Il  n'y  faut  point 
d'esclave*.  «,  3o6.  — Quand  rt  7 a des  esclaves,  la  pudeur  des 
femmes  esclaves  doit  être  à couvert  de  l'inconllneuoe  de  leurs 
maîtres,  a,  *,3io. — Le  grand  nombre  d'esclaves  y est  dangerrus, 
».  3 «é.  — Il  est  moins  dangereux  d’y  armer  1rs  esclaves  que 
dans  une  république,  a,  3f  1.  — S'établit  plus  facilement  dans 
les  pays  fertiles  qu'aillrnrs,»,  3a4-— Dans  les  plaines,  a,  3a». 

—S’unit  naturellement  avec  la  liberté  des  frminrs , «,  340. 

S'allie  très  facilement  avec  la  religion  chrétienne,  »,  3*1.— Le 
commerce  de  luxe  y convient  mieux  que  celui  d'économie  , » , 
349.  — Les  foods  d'nne  banque  n'y  sont  pas  en  sûreté  , 0011 
plus  que  les  trésors  trop  considérables  des  particuliers, 
a,  35*.  — On  n'y  doit  point  établir  de  ports  francs,  ibid.  — 
Il  n'est  pas  utile  au  monarque  que  la  noblesse  y puisse  faire 
le  cowmrrcc,  »,  JS».  — Comment  doit  acquitter  srs  dettes.  », 
3$g,  «.  38q.  — I.rs  bâtards  y doivent  être  monu  odieux  que 
data*  a ne  république,  « ,»,  3gt.  — Drus  sophismes  ont  tou- 
jours perdu  et  perdront  toujours  toute*  1rs  monarchie».  Quels 
sont  ess  sophisme*  , » , 395  et  suiv.  — S'accommode  mieux  de 
la  religion  catholique  que  de  la  protestant* , »,  408.  — La 
pontificat  y doit  être  sépare  dé  l'empire,*,  419.  — L'inqui- 
salion  u'y  peut  faire  autre  chose  que  des  délateur»  et  des  traî- 
tres, a,  438.  — L'ordre  de  sut  cession  a la  couronne  7 doit  être 
laé,  »,  43t.  — On  y doit  encourager  1rs  mariages  , et  par  le* 
richesses  que  les  femme*  peuvent  donner  , et  par  l'es  périmes 
des  succession*  qu'elles  peuvent  procurer  , »,  439.  — On  7 
doit  punir  crus  qui  prrnnrnt  parti  dans  les  séditions  ,0,474. 
— C'est  le  gouvernement  dominant  en  Europe,  o,  68.  — Y 
a-t-il  jamais  en  des  étals  vraiment  monarchiques  ? 1 bid.  — 
C'est  la  première  espece  de  gouvernement  connu  , »,  87. 

Monarchie  rt&cUr*.  Doit  ètrv  soutenue  par  un  corps  aristocrati- 
que, »,  373.  — Crat  aux  lois  politiques  rt  civiles  à 7 décider 
dan*  quels  cas  la  raison  veut  que  la  ronronne  soit  déférée  aux 
enfant*  , ou  a d’autres.  ».  418.  — Celle  de  France  l'etoU  «ou* 
la  seconde  race,  s,  »,  817  et  suiv. 

Monarchie  romaine  remplacée  pur  un  gouvernement  aristocra- 
tique, »,  144. 

Monarchique  (rial'.  Sujet  à moins  d'inconvénients,  même  quand 
les  lois  fondamentale»  en  sont  violées  , que  l’eut  républicain 
en  pareil  ras,  »,  i3s.  — Les  divisions  s’y  apaisent  aucment , 
a,  i33.  — Excite  moins  l'ambitieuse  jalousie  drs  particuliers, 
* , 144- 

Monarque.  Comment  doit  gouverner.  Quelle  doit  être  la  reglv 
de  tes  volontés  , * , 19;  , * , 19g.  — Ce  qui  arrête  le  monarque 
qui  marche  au  despotisme,  «,  198.  — L'honneur  met  des  bor- 
nes a sa  puissance , »,  a*»3.  — Sun  pouvoir  , dan»  le  fond , est 
le  même  que  relui  du  despote  . ibid.  et  suiv.  — Est  plus  heu- 
reux qu'un  despote  . a,  317.  — Ne  «Soit  récompenser  set  sujet* 
qu'en  honneurs  qui  condutseut  a la  fortune,  »,  m.-Nr  peut 
être  juge  drs  crimes  de  srs  sujets;  pourquoi,»,  337  et  suiv.  — 
Quand  il  enfreint  1rs  lois , il  travaille  pour  les  séducteurs 
contre  lui-même,*,  3*8  -11  doit  interdire  le  pouvoir  déjuger 
à ses  ministres,  et  le  réserver  aux  magistrats,  ibid.  — Com- 
bien la  rlemenrr  lui  est  utile , a,  b,  *38.  — Ce  qn'il  doit  évi- 
ter pour  gouverner  sagement  et  heureusement,  a,  t|6  et  suiv. 
— Cest  un  crime  de  lé**-m*je*té  contie  lui  que  de  changer 
ton  pouvoir  de  nature , en  le  rendant  immense,  et  détruisant 
par-la  la  sûreté,  »,  346.  — En  quoi  consiste  ■ puissance,  rt 
ce  qu'il  doit  faire  pour  la  conserver.  A,  a5t-  — U faut  nn  mo- 
narque dans  un  état  vraiment  libre,  a,  *67.  — Comment, 
dans  un  état  libre,  Il  doit  prendre  part  a la  puissance  legisla- 
tive, a,  36».  — I-e*  ancien»  n'ont  Imaginé  que  de  faux  moyens 
pour  tempérer  son  pouvoir,  b,  *70.— Quelle  est  *a  vraie  fonc- 
tion relativement  au  pouvoir  jtadiciaire , * , 1}I-  — r ■ f®** 
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jours  plut  l'esprit  tic  probité  que  1rs  rmnmMulm  qu’il 
nomme  pot  11  juger  se»  sujets  . a , >l<j  — Bonheur  des  bons 
iiKiiMiqun  : pour  l’être,  ils  n'ont  qu’a  laisser  les  lois  dans 
leur  force  , é,  289.  — On  ne  s'esi  prend  jamais  à lui  des  cala- 
mite* publiques  : 00  les  imputeaux  geo» rorrutnpus  qui  l’ob- 
iKilent.  iAirf.  — t Loin  ment  doit  manier  sa  puisunce,  a,  jqo. 

Doit  encourager , et  les  lois  doivent  menacer,  iàtd-  — Doit 
elre  accessible,  dut.  - Ses  intrars  : description  admirable 
île  la  conduite  qu'il  doit  tenir  avec  sra  sujets,  A.  290. — Egards 
qu’il  doit  a ses  sujets,  lAirf.  — Pourquoi  crus  d'Europe  n'rtrr- 
cent  pas  leur  pouvoir  avec  autant  d'eicndue  que  1rs  sultans, 
a,  6». 

Munaitère*.  Comment  entrrtenoiént  la  paresse  en  Angleterre  : 
leur  destructioo  > a contribué  a établir  l'esprit  de  commerce 
et  d'industrie,  a,  A,  |a6,  — Crut  qui  vendent  leurs  fomls  à 
vie , ou  qui  font  des  emprunts  a vie,  jouent  contre  le  peuple, 
mais  tiennent  la  banque  contre  lui  : le  moindre  bon  sens  fait 
voir  que  cela  ne  doit  pas  être  permis,  a,  41g. 

M<>% catv.  Lettre  à,  a,  637. 

Monde.  Causes  de  sa  dépopulation  . u , A , 7 4.  a . A , ‘b , a.  *2.  — 
N'a  pas  a présent  la  dixième  partie  des  habitants  qu'il  conte- 
no  tt  autrefois.  A,  74  et  auiv.  — Vo ye*  Dépopulation.  — A-t-il 
ru  un  commencement  P A , -5.  — Ne  subsiste  que 

parce  que  ses  lots  sont  invariables,  a,  191.  — Mieux  gouverné 
que  le  monda  intelligent  t pourquoi,  A.  191,  s,  19a. 

Moisluc  (Jsa*  pa).  Auteur  du  registre  Ohm,  a,  469. 

J/uji noir.  Est , comme  les  figures  de  géométrie  , un  signe  certain 
que  le  pays  où  l'on  en  trouve  est  habité  par  un  peuple  po- 
licé, 0,  A,  3*8.  — Lois  civiles  des  peuples  qui  ne  la  comtois- 
arnt  point.  A,  3sB.  — Est  la  source  de  presque  toutes  les  lois 
civiles,  parce  qu'elle  est  la  su  un  r des  injustices  qui  viennent 
de  la  ruse.  A.  Jj*.  — Est  la  destructrice  de  la  liberté  , A,  Jï8 
•-!  suiv.  — Raison  de  son  usage.  0 , 37a.  — Dans  quel  rus  est 
■ccriaaire , 0 , A . 3;*  et  suiv.  — Quelle  en  doit  être  la  nature 
et  la  forme , 1A1  d.  — Les  Lydiens  sont  les  premiers  qui  aient 
trouvé  l’art  de  la  battre  , A,  37* , not.  ».  — Quelle  éloit  origi- 
nairement relie  des  Athéniens,  des  Romains  r ses  inconvé- 
nients, 0.  A,  3;8.  — Dans  quel  rapport  elle  doit  être,  pour  la 
prospérité  de  l'etat,  avec  les  chosrs  qu’elle  représente , A,  378. 
— Eloit  autrefois  représentée  rn  Angleterre  par  tous  1rs  biens 
d’un  Anglois , 0 , 379-  — Chrs  les  Germains  rllr  devruoi!  bé- 
tail . marchandise  ou  deuree,  cl  ers  choses  deveuoient  mon- 
noir,  lAùf.  — Est  un  signe  des  choses , et  nu  signe  de  la  mon- 
noie  meme,  «Aid.  — Combien  il  y en  a dr  sortes,  «.A,  379.— 
Augmente  clic*  ht  nations  policées,  et  diminue  rbrs  les  na- 
tions barbairs  , 4,379.  — H seroit  utile  qu'elle  fut  rare,  0, 
3 80.  — C’est  rn  raison  de  sa  quantité  que  le  pris  de  l’usure 
diminue  , iAid.  — Cumulent,  dans  sa  variation,  le  pris  des 
dunes  se  fixe.  A,  3fio.  — Les  Africains  en  ont  une,  sans  ru 
avoir  aucune  , a , 38 1 . — Preuves  par  calcul  qu'il  est  dange- 
irui  à un  état  dr  hausser  ou  baisser  la  monnoie,  0,  3Ü(  et 
auiv.  — Quand  1rs  Romains  firent  des  cliaugements  à la  leur , 
pendant  les  guéri  es  puniques,  ce  fut  un  coup  de  sagesse  qui 
ue  doit  point  être  imité  parmi  nous.  A,  3§A  et  suiv.  — A haussé 
ou  baissé  à Rome,  à mesure  que  l'or  et  l'ai  grnt  y sont  deve- 
nus plus  ou  moins  communs , A , 3*6.  — Epoque  « progres- 
sion de  l'altération  qu'elle  éprouva  sous  1rs  rmperrurs  ro- 
mains, 0,  3*7.  — Le  change  empêche  qu'on  nr  la  puisse  alté- 
rer jusqu'à  un  certain  point,  0,  A,  3*7. 

Monnoie  1 dénie.  Ce  que  c’est,  0.  A,  379. 

il  on  0 vif  réelle.  Ce  que  c’est,  0,  A,  379.  — Pour  le  bien  du  com- 
merce , 00  ne  devrait  sr  servir  que  de  monnoie  réelle.  A, 
3^9- 

Monnojeur*  {faux  }.  La  loi  qai  lés  déclarait  coupables  dr  lèse- 
majesté  étoil  une  mauvaise  loi.  A,  a*3- 

JMuaufAé/ifcj.  hérétiques  : quelle  étoit  leur  doctrine.  A,  179. 

Montagne*.  la  liberté  s'y  ronservr  inirux  qu'ailleurs,  0,  JïA. 

A lu  nias  nti  d'argent.  Ce  que  l’on  apprloit  ainsi,  a,  36*. 

Mo-raiosi.  Ô%  voit  dans  lui  l'homme  qui  pense,  A,  Ga3.  — Est 
un  drs  quatre  grands  portes.  A,  6aG. 

Mubtsi  sua.  A quelque  chose  des  anrirns  philosophe».  0,  6i5. 

Mosv  Uquiae.  \ mgi  sus  avsnl  la  puhlicalion  4a  VEtprii  dr* 
Lait,  avoit  composé  un  petit  ouvrage  qui  y est  confondu  , A , 
375,  ikH.  3.  — Peu  importe  que  ce  soit  lui , ou  d'anciens  et 
rdebres  jurisconsultes . qui  disent  des  vérités,  pourvu  que  ce 


soient  des  vérités.  A,  413. 0 , 444.-  Promet  nn  ouvrage  particu- 
lier sur  la  monairhir  drs  Ostrugoths,  A,  4*7.  — Preuve  qu'il 
n’eat  ni  déiste,  ni  spinoaiste , 0,  A,  SI».  — Admet  une  rrlig  tara 
révélée  1 croit  et  aime  la  religion  chrétienne,  <1,  bit  et  auiv. — 
Vanne  point  à dire  drs  Injures,  même  à ceux  qui  cherchent 
a lui  faire  Ira  plus  grand»  maux,  A,  Ml,  0,  A 34-  — Obligé 
d'omettre  quantité  de  chose»  qui  étoteut  de  son  sujet,  n-t-il 
dû  parler  de  la  grâce,  qui  n'en  étoil  point  ? A,  Ml.  — Son  in- 
dulgcnre  pour  le  nouvelliste  ecclesiastique , A,  S JG.  s,  A3  7.  - — 
Elt-il  vrai  qu’il  regarde  les  préceptes  de  l’Evangile  comme  drs 
conseils?  A ,33*.  — Pourquoi  il  a répondu  au  nouvelliste  ec- 
clésiastique, a,  Ma  — Se  peint  dans  la  personne  d’Csbek  , a. 
3t.  — Son  portrait  par  lui-même,  A.  619  et  suiv.  — N'a  pres- 
que jamais  eu  de  chagrin  ; sa  machine  -est  heureusement  cous- 
traite  ; s'éveille  le  malin  avec  une  joie  serrate  , A,  619,  a.  610. 
—Est  presque  aussi  content  avec  les  sots  qn'avrc  les  gens  d'es- 
prit r sent  naturellement  de  l’amour  pour  le  bien  et  T hon- 
neur dr  sa  patrie.  N'a  pas  été  fâché  de  passer  pour  distrait  ; 
n'a  pas  voulu  souffrir  qu’un  homme  d'esprit  le  raillât  deux 
fois,  0,  G10.  — Se  fir  « très  peu  de  personnes.  Ne  cotaprrnml 
rirn  à la  procedure.  Est  amoureux  de  l'amitié  ; pardonne  ai- 
sément; n'a  pas  voulu  écouter  les  rapporteurs;  aimott  encore 
à l’âge  de  trente-cinq  ans . A , fcjo,  a.  621.  — A mis  drs  livres 
au  tour  sans  cire  touche  de  la  réputation  de  bel  esprit;  a vécu 
avec  se»  enfants  comme  avec  ses  amis;  n'a  jamais  fait  par  au- 
trui ce  qu'il  pouvoit  faire  par  lui-méme.  A fait  bien  des  sotti- 
ses, mais  point  de  mêrhanrrtés)  a fait  de  grandes  améliora- 
lions  à ses  terres,  a.  A,  621.  — A essuyé  mille  dégoûts  apres  la 
publication  des  Lettre*  pertane»,  A,  621.  — N'a  pas  depenaé 
quatre  louis  par  air  ; la  timidité  a été  son  fléau;  réparties  in- 
geniruses.  iAnf.,  a,  G22.  — Est  un  bon  citoyen  , a . Su.  — 
N'aime  pas  jouir  du  ridicule  d'autiui  ; fait  taire  sa  généalogie . 
A,  622.  — A été  reçu  à la  société  royale  de  Londres,  a,  637-  — 
Nr  veut  pas  passer  pour  l'auteur  du  Temple  de  finide , a.  G3y. 

Mobtisi'WS.  Ne  disait  pis  une  absurdité,  quand  il  soutrnoit 
que  la  religion  des  Espagnols  est  bonne  ponr  leur  pays , et 
relie  du  Mexique  pour  le  Mexique,  a.  41 3. 

14  ont  fort  Les  coutumes  de  ce  comté  tirent  leur  origine  drs  lots 
du  comte  Simon,  A,  472. 

Moût  Jamculc.  Pourquoi  le  peuplé  de  Rome  s'y  retira  ; ce  qui 
en  résulta,  a,  2*9. 

Moutfea  tir.s  ( lu  duché***  de  ).  Les  malheurs  qu’elle  attira  sur 
Henri  III  prouvent  qu'un  monarque  ne  doit  jamais  insulter  ses 
sujets,  a,  agi. 

Moût  lettre.  Pourquoi  le  peuple  de  Rome  s'y  retira.  A,  ïSh. 

Morale.  Ses  loi»  empêchent  a chaque  instant  l'homme  dr  s'ou- 
blier lui-même , A,  192.  — Les  rafles  des  fausses  religions 
doivent  s'accorder  avec  elle , A . 409.  — On  est  attache  à une 


religion  , â proportion  de  la  parafé  de  sa  morale  , a . 4*7-  — 
Nous  aimons  spéculativement , en  matière  de  morale  , toast  ce 
qni  porte  le  caractère  de  la  sévérité  , a , 418.  — Il  ne  suffit 


pas  d'en  persuader  les  vérités  , il  faut  les  faire  aenttr,  a,  9.  — 
( Litre*  de  ).  Plut  utilaa  que  les  livres  ascétiques,  a,  90. 

M011.  La  petite  vende  est  une  nouvelle  mort  â ajouter  à celle  à 
laquelle  nous  sommes  tous  destinés,  a,  676. 

Mari  titile.  Étoit  encourue,  cbea  les  Lombards,  pour  la  lèpre.  A. 
3o3. 

Marcotte.  Les  rmperrurs  même  y travaillent  â détruire  le  des- 
potisme, a, » 19.  — La  c«ar  y choisit  qui  11  veut  pour  son  suc- 
res» ru  r,  A,  219.  — Le  défaut  de  proportion  dan»  les  peines  y 
Cause  beaucoup  d’assassinats,  a,  >li.  — L'obscurité  où  elle 
avmt  toujours  été  dans  l'Europe  contribua  à la  grandeur  rela- 
tive de  la  France,  sous  Louis  XIV,  a,  A , iM.  — Loi  bien  sage 
établie  dans  ert  empire  par  Pierre  l*r,  a,  ij3  — Ne  pmt 
descendre  du  despotisme,  parce  que  se»  lois  sont  contraire* 
au  commerce  et  aux  opérations  du  change.  A,  3*7.  — C’est  la 
seul  état  chrétien  dont  1rs  intérêts  soient  mêlés  avec  ceux  de 
la  Perse,  a,  34-  — Son  étendue,  îAid. 

Moicortifj,  Idée  plaisante  qu’il»  a voient  dr  la  liberté,  A.  xGJ.  — 
Combien  -ont  insensibles  a la  douleui  ; raison  physique  si* 
relie  insensibilité,  a,  3oo.  — Pourquoi  se  vendent  si  facile- 
ment. a,  3o8.  — Puni  quoi  ont  change  »j  facilement  de  moeurs 
et  de  maniérés,  A , 33g , a.  340.  — Ils  sont  tou*  esclaves . a la 
réserve  de  quatre  familles,  a,  34.—  Paya  où  l'on  exile  les 
grands,  lAuf. — l.e  nn  leur  r»t  défendu  . Ilnd.  — Accueil  qu’ils 
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font  à leur*  bùfe»  , i»id.  rt  suiv.  — 1**  femmes  moscovite* 
aimrnt  a être  battue»  par  loir»  mari»  : lettre  a ce  sujet , », 
— Ne  peuvent  lortir  de  l'empire,  iM.  — Leur  » tue  bernent 
pour  leur  barbe,  ihid.  rt  wtr. 

Motqurrs.  Pourquoi  Grngiskan  les  méprisa  si  fort,  quoiqu'il  ap- 
prouvât tou*  les  dogme*  des  Mihnoétmi,  »,  417. 

Mon»  (li.-.  Eloge  de  sa  tragédie  d'/siu  de  Cajlro,  »,  6)3. 

Mou /nu.  11  seroit  peut-être  utile  qu'ils  n’rusæot  point  été  in- 
vente», a,  397. 

Wwiim.  Observations  sur  crllc  des  chênes  . ».  Mis  rt  suiv. 

Moiuioiu.  la  découverte  de  ces  vents  est  l' époque  de  la  naviga- 
tion en  pleine  mer.  Ce  que  c'eat , temps  où  ils  régnent,  leur» 
effets.  »,  36». 

Wustvnc»/.  Est  la  base  du  monde  physique.  Ses  réglés  sont  in- 
variable». Se»  variation»  mêmes  sont  constantes,»,  191.  — 
Ses  lois  font  tout  le  système  de  la  nature  : quelles  sont  ces 
lois,  a,  6 ï et  mît, 

Vart.  Pourquoi  ne  peut  pas  tester,  »,  436. 

Multiplication  Est  beauroup  plus  grande  rbea  les  peuples  nais- 
sants que  rbea  les  peuples  formés,  »,  39Ü. 

Multitude  (te)  fait  la  force  de  nos  armer*  : la  force  des  soldats 
faisott  relie  des  ai  mers  romaines.  »,  i3o. 

Mi  umolls.  L'abus  qu’il  fil  de  U confiance  de  son  pérr  prouve 
que  les  comtes,  a force  d'argent , rendormi  perpétuel»  leurs 
ofllrrs  qui  ii'etoimt  qu'annuels,  »,  S04,  a.  hoi. 

Ifsjifsr.  Les  anrtriu  U rrgaidoient  comme  une  science  néces- 
saire aux  bonnes  metues.  « . * , ao8.  --  Différence  des  effets 
qu'rlle  produit  en  Angleterre  et  en  Italie,  (ta lions  physiques 
de  cette  différence  . tnees  de  la  différence  de»  « limai*,  s,  Joo. 

Miinriu.  Comment  il  fut  élrv*  a l'empire,  a,  St». 

Ifsisiaieai.  Voyei  Makomr tant. 

Mnici  Scsnu.  Punit  les  traitants,  pour  rappeler  Ica  bon- 
nes nxruis,  a.  178, 

Nyjlifsn.  Leurs  extase»  sont  le  délire  de  la  dévotion,  a.  qr>. 

N . . . . Ses  plaisanteries  sur  les  mai  tôliers  que  la  chambre  de 
Justice  faisoit  regorger,  a,  £6. 

Aairra.  Ce  que  c'rst  dans  le  Malabar  , a,  3i6. 

Aairraace.  Les  registres  publies  sont  la  meilleure  voie  pour  la 
prouver,  a.  47a. 

.Varéonnoisr,  Le  combat  judiciaire  s'y  maintint  malgré  toutes 
les  lois  qui  l’aboi istoie ni,  é,  45l. 

Nsssâs  I l'eunuque  }.  Son  exemple  prouve  qu'un  prince  ne 
doit  jamais  tusullrr  ses  sujets,  a,  jyt,  — Favori  de  Justinien  , 
«.  *77- 

VafcAèj.  La  superstilion  force  ce  peuple  de  la  Louisiane  à dé- 
roger a la  constitution  essentielle  de  les  munir».  Ils  sont  es- 
rlavea,  quoiqu’ils  n'aient  pas  de  monnoie,  a,  3x9. 

.Ysli««i  Comment  doivent  se  traiter  mutuellement  , Uni  en 
paix  qu'en  guerre  , a,  193.  — Ont  tontes  . u»ême  les  plus  féro- 
ces . un  drcui  des  gens  , i»id.  — Celle  qui  est  libre  peur  avoir 
un  libérateur  ; relie  qui  est  subjuguer  ne  peut  avoir  qn'un 
oppresseur,  a,  3*5.  — Comparées  eus  particuliers,  quel  droit 
les  gouverne . a.  J7S.  — Leur  droit  publie  n'est  qu'une  es- 
pèce de  droit  civil  universel , a , »,  63.  — Comment  elles  doi- 
vent l'exercer  entre  elles,  a,»,  64.—  (Ressources  de  quelques) 
d'Europe,  foibles  par  elles-mêmes,  a,  lU. 

.Value».  Les  sentiments  qu'elle  inspire  sont  subordonnés. dans 
les  états  despotiques  , aux  volonté»  du  prince  , ê,  >i*3.  — Dou- 
ceur et  grandeur  des  délices  qu’elle  prépare  à ceux  qm  écou- 
tent sa  voix,  a,  lU.  — Elle  compense  avec  juslesae  les 
biens  et  les  maux  , »,  19».  — Les  mesures  qu'elle  ■ prises  pour 
assurer  la  nourriture  aux  enfants  détruisent  toutes  le»  misons 
sur  lesquelle»  on  fonde  l'esclavage  de  naissance  , a , J07.  — 
Crsl  elle  qui  entretient  les  commodité*  que  les  hommes  ne 
tirent  que  de  l'art,  »,  3x6.  — C'est  elle  presque  seule  , avec  le 
climat , qui  gouverne  les  sauvages,  »,  336.  — Sa  voix  est  la 
plus  douce  de  toutes  les  voix , » , 4x4  , a , 4x&.  — Ses  lois  ne 
peuvent  être  locales  , et  sont  invariables , a,  430. 

Suture  du  gouvernement.  Ce  que  c’est  : en  quoi  diffère  du  prin- 
cipe du  gouvernement , a,  199. 

Sau/rofe  ( Droit  de  j.  Époque  de  rétablissement  de  ce  droit  in- 
sensé : tort  qu'il  St  au  commerce  , »,  37a. 

Navigation.  Effets  d'une  grande  navigation  , »,  3So. — Combien 
l'imperfection  de  celle  des  anciens  étolt  utile  au  commerce 
des  Tyriens , » , 3)1.  — Pourquoi  celle  des  anciens  étoit  plus 
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jante  que  la  adiré  , a , 3Sq.  — Comment  fut  perfectionnée 
par  les  anciens  , a , 365.  — N'a  point  contribué  a la  popu- 
lation de  l'Europe  . » . 404.  — Défendue . sur  les  fleuves  . par 
les  Guebrr*.  Cette  loi  qui  , par-tout  ailleurs  , aurait  été  fu- 
neste , n'avnit  nul  inconvénient  rbrt  eux  , »,  41&. 

Aan're».  Pourquoi  leur  capacité  se  mesurait-elle  autrefois  par 
muids  de  blé  ; et  se  mesurr-t-rlle  aujourd'hui  par  tonneaux 
de  liqueurs  ? »,  3)7.  — Causes  physiques  de  leurs  différent» 
degrés  de  vitease  , suivant  leurs  différentes  grondeurs  et  leur* 
différentes  formes,  »,  3)9.  — Pourquoi  les  adirés  vont  presque 
a tous  le*  vents  ; et  pourquoi  ceux  des  anciens  n alloient  pres- 
que qu'a  un  seul,  »,  35^  et  suiv.  — Comment  on  mesure  la 
rliarge  qu'ils  peuvent  porter , a,  36o.  — Les  obligations  civils» 
que  les  matelots  y passent  entre  eux  doivent-elles  être  regar- 
dées comme  nulle* , »,  434 . a,  4 J5. 

y^iociuuU-  Dan*  quel  gouvernement  Ils  peuvent  faire  déplus 
grandes  entreprises  , » , 349  et  suiv.  — Il  est  bon  qu'il*  puis- 
sent acquérir  la  noblesse,  a , 3)».  — Ont  quelque  part  dan» 
les  affaire*  d'état,  a,  180. 

SrfottuHlt  ( Compagnie*  de  ),  Ne  conviennent  jamais  dan*  le 
gouvernement  d’un  seul , et  rarement  dans  1rs  autre*  , a,  3ix . 

Scgre*.  Motif  singulier  qui  détermina  Louis  XIII  à souffrir  que 
ceux  de  se»  colonies  fussent  rsclaves , »,  307.  — Raison»  admi- 
rable» qui  font  le  fondement  du  droit  que  noos  avons  de  le» 
remire  ru  laves,  1 6id.  - - Comment  trafiquent  avec  les  Maure* , 
a,  378.  — Monnoie  de  ceux  des  cote*  de  l'Afrique  , a.  Ui.  — 
Pourquoi  leurs  dieux  sont  noirs  et  leur  diable  blanc,  a,  40. 

Ntixov.  Pourquoi  ne  voulut  paa  faire  1rs  fonctions  de  Juge  , a , 
XXK.  — Lot  adroite  et  aille  de  cet  empereur  . a,  *94.  — Dan» 
le»  beaux  joui*  de  son  empire  , il  voulut  détruire  les  fermiers 
et  les  traitants , »,  198.  — Comment  il  éluda  de  faire  une  loi 
touchant  1rs  affranchis,  a,  3i3.  — Distribue  de  l'argent  aux 
troupr»  , même  en  paix  , a,  »,  i6x» 

Niivt  ' r empereur)  adopte  Trajan  , »,  iGa. 

Kettortunitme.  Quelle  étoit  la  doctrine  de  celle  secte  , »,  179. 

Arecus.  Sont  regardés  aux  Indes  comme  les  enfants  de  leurs 
oncles.  De  la  le  mariage  entre  le  beau-frtrr  et  la  belle-sœur 
y est  permis , »,  43o. 

Niccolisii  (l'abbé  marquis].  Lettres  à , a,  638,  »,  679. 

Nitaxd.  Témoignage  que  Cet  historien,  témoin  oculaire,  nous 
rend  du  règne  dr  Louis  le-Débonnairr  , a,  »,  3xo. 

Nivbihois  (Duc  de).  Lettre  au  ,»,  661. 

i\ Sont  l'objet  de  l'envir  dans  l'aristocratie.  »,  196.  — Quand 
ils  sont  en  graod  nombre  dans  une  démocratie  , police  qu'ils 
doivent  mettre  dans  le  gouvernement  , léirf.  — Répriment 
facilement  le  peuple  dan*  une  aristocratie,  et  se  répriment 
difficilement  eux-mêmes,  ».  xoo  , a.  aoi.  — Doivent  être  po- 
pulaires dans  une  aristocratie  , » , xt».  — Doivent  être  tou» 
égaut  dan*  une  aristocratie,  a,  xi6.  — Ne  doivent,  dans  une 
aristocratie,  être  ni  trop  pauvres  ni  trop  rtrbrs;  moyens  de 
prévenir  ces  deux  excès,  a,  116.  — N'y  doivent  point  avoir  de 
contestations  , léirf.  — Comment  punis  autrefois  en  France  . 
a , 1J0.  — Quelle  est  leur  unique  dépense  a Venise  , »,  »3j.  — 
Quelle  part  il*  doivent  avoir  , dan*  un  état  libre,  uux  trois 
pouvoirs,  »,  >66.  — Doivent  , dans  un  état  libre,  être  Jugés 
par  leurs  pairs,  a,  >60.  — Cas  où.  dans  un  état  libre,  ils 
doivent  être  Juge*  des  citoyens  de  tout  étage , léirf.  — Ceux  de 
Rome  ne  se  laissent  pas  entamer  par  le  bas  peuple  comme  le* 
patriciens  , »,  <43.  — Comment  s'introduisit  dan*  le*  Gaules 
la  distinction  de  aoblrs  et  de  roturiers,  »,  17X. 

.YoMmm.  Doit  naturellement,  dam*  une  monarchie,  être  dépo- 
sitaire du  pouvoir  intermédiaire  , a,  198.  — Elle  a des  vices 
qui.  dans  une  monarchie,  empêchent  qu'elle  puisse  être  dépo- 
sitaire de*  lois  , * , 198.  — Sa  profession  est  la  guerre  i l'hon- 
neur l'y  entraîne  , l'honneur  l'eu  arrache . »,  >o5.  — L'honneur 
en  est  l'eulaut  et  le  père  , a , * , Xl6.  — Doit  être  soutenue 
dans  une  monarchie  1 moyens  d'y  réussir  . ».  xt6.  — Doit  sente 
posséder  les  fief*  dans  une  monarchie  : ses  privilèges  ne  doi- 
vent point  pssser  au  peuple , IHd.  — Causes  de*  différence* 
dans  lee  partages  des  biens  qui  loi  sont  destinés.  *.x>4,  a . 
1X5-  — Est  toujours  portée  à défendre  le  trdoe  : exemple*  , a . 
>47.  — Doit,  dans  un  état  libre  , former  un  corps  distingué, 
qui  ait  part  a la  législation  1 don  y être  héréditaire  : comment 
sa  part  dan*  le  pouvoir  législatif  doit  être  limitée  , »,  166.  — 
La  gloire  cl  l'honneur  sont  sa  récompense  , ».  198 Le  com 
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mrrer  lai  doit-il  être  permit  «U»*  un*  monarchie  ? è . 3^L  — 
Bd- il  mil*  qa'oo  la  pu  lu*  acquérir  à pria  d'argent  ? *,  2ài*= 
OU*  d*  robe  comparé*  avec  celle  d'épée . 1 kid.  — Quand  com- 
menta a qnllter  , même  * mépriser  la  fonction  de  juge,  ^470. 

••  tlîi 

Habit  ut  frmmeoltt.  Le  système  de  M.  l'abbé  Do  Bot.  tnr  l’ori- 
gine de  notre  noble***  frauçolae.  ed  faut  et  Injnrieuiau  »»ng 
de  no*  première*  famille* . et  ans  trol*  grande*  maisons  qui 
ont  regné  aur  noua,  a,  é,  ifit  — Il  parolt  que  l'auteur  la  bit 
dériver  de*  antrnation*  . é,  àùl.  — Quand  *t  dan*  quelle  oc- 
enaion  elle  commença  a refoaer  da  suivre  le#  roi#  dans  toute* 
aorte*  de  guerre#  . fl,  *,  lit. 

Nom  f tetondtt)  Éloiept  faroriaéea  et  même  prêtent**  par  Ira 
ancienne*  lot*  romaine»,  a,  401  et  auiv. 

Noir*.  Voye*  JVègrr*. 

Nomu.  Contribuant  beaucoup  à la  propagation:  Il  vaut  mirai  qu’ils 
distinguent  Ira  famille*  que  le*  personne»  seulement  .A,  3q3. 

Noté.  Raison*  physique*  de  la  force  du  corpa,  du  courage  , de 
!a  franchise  , etc. . de*  peuple*  du  nord  , fl.  «jn  et  tuiv.  - - Le# 
peuple*  y août  fort  peu  amtible*  a l'amour , a.  Jua.  — Raiaon# 
physique*  de  la  sage***  arec  laquelle  ce*  peuple*  te  maintin- 
rent contre  la  puiaaawce  romaine  , a,  3oi.  — l/i  paaaion*  rie* 
femme*  y sont  fort  tranquille*  . *,  3 1 B . — Rit  tou  jour»  habité  , 
parce  qu’il  e»l  preaque  Inhabiiable  . a . iii.  — Ce  qui  rend  la 
commerce  nécessaire  arec  le  midi  . è.  UH.  — Le#  femme»  et 
les  homme*  y tout  plu»  long  - temps  propres  a la  génération 
qu’en  Italie  , *j  toi.  — Pourquoi  le  protestantisme  y » élé 
mien»  reçu  que  dan*  le  midi  , à,  tôt.  — Loin  d'être  en  état 
d'envoyer  . romane  autrefois  . de»  colonie»  , *«■«  pay*  sont  de- 
peuple*  ,4,  2i-  — Le»  peuples  y étoient  libre*  : on  a prl*  pour 
de»  mit  ee  qui  n'éloit  que  de»  généraux  d'armée  , a . M.  — 
{ Invasion  dé*  peuple*  du  ) dan*  l’empire.  Voye»  /ava*i«a*. 

S orme  "du.  Le*  coutume»  de  cette  province  ont  ét*  accordée* 
par  le  duc  Raoul , L 4?*- 

ti  ormandt.  Leur*  ravagea  coûtèrent  une  telle  barbarie  , que  Ton 
perdit  iuaqu'a  l‘n*»ge  de  l’écriture,  et  toute*  les  lois,  au*- 
qurlleann  substitua  le*  coutume*  , k . 44®.  — Pourquoi  perse- 
cutoirnt  tut  -tout  les  prêtres  et  le*  muioes.  fe.  iii . a,  lu.  — 
Terminèrent  le*  querelle*  que  le  clergé  faiaoil  sut  roi*  et  au 
pruple  pour  son  temporel,  I.  ili  .1. >*i- — Charlrs-le-Chauvé, 
qui  aurait  pu  les  détruire  . le*  laissa  aller  pour  de  l'argent , È , 
!,M  — Pourquoi  dévastèrent  la  France , et  non  pa*  l' Alle- 
magne , a.  éj  H4.  — Leurs  ravage*  ont  fait  passer  la  couronne 
cur  la  télé  rie  lingue*  Capet  . qui  pou  volt  te  ni  la  défendre  , 
m , S*7.  — Comparé*  au*  barbares  qui  désolèrent  l'empire 
romain  , a , 174- 

Notonttr  d*  fait.  Suflboit  autrefois  sans  autre  preuve , ni  pro- 
cédure , pour  asseoir  un  jugement . a,  4Ü 

Nomrtdtt  tteUtimtUgurt.  Le*  imputations  dont  elles  cherchent 
è noircir  l'auteur  de  VEtpnl  dtt  Leu  sont  de*  calomnies 
atroce*  : preuve*  tant  réplique  , a,  *.  Uu  et  auiv. 

Sovrtihstt  retUutuliqut.  N’entend  jamais  le  sent  dre  choses,  a, 
— Méthode  singulière  dont  II  ae  aert  pour  t'aatorisar  è 
dire  des  invective»  * l'auteur  , I,  Ui  . a.  üi.  — Jugement»  rt 
raisonnement*  ahturdea  et  ridicule»  rie  cet  écrivain  . è,  S3A  et 
aulv.  — Quoiqu’il  n'ait  d'indulgence  pour  personne,  l'auteur 
en  a beaucoup  pour  lui  , b . Uli . a . 3>7.  — Pourquoi  a dé- 
clamé contre  l'Etprtl  dtt  Loit , qui  a l'approbation  de  toute 
l'Europe;  et  comment  H a’y  e*t  pria  pour  déclamer  ainsi,  a , 
Mi  rt  tuiv.  — Sa  mauvaise  foi . a , ÜJL  — Sa  stupidité  ou  sa 
mauvaise  foi  dan*  le*  reproche*  qu'il  fait  à l'auteur  louchant 
la  polygamie  , a.  A,  *40.  — Veut  que . dans  un  livre  de  juria- 
prudenre  , on  ne  parlr  que  de  théologie  . a , Si».  — Imputa- 
tion stupide  ou  méchante  de  cet  écrivain  , *,  S4*.  — Juste  ap- 
préciation de  se*  talents  et  de  ton  ouvrage  . *,  Jjt , a,  S47.  — 
Sa  critiqne  de  VEtpril  dtt  l-oit  est  pernicieuse  . pleine  d'igno- 
rance , de  pat» ion  , d'inattention , d'orgue»! . d'aigreur  ; n'rst  ni 
travaillée  , ni  réfléchie  ; est  inutile,  dangereuse  . calomnieuse, 
contraire  à ta  charité  chrétienne  , meme  au*  vérins  simple- 
ment humaine»  ; pleine d'iojures  atroce*,  pleine  de  ce*  empor- 
tementa que  le»  g en»  du  monde  ne  *e  permettent  jamais  : elle 
annonce  un  méchant  caiactère  : rat  contraire  au  bon  sent  , 
a la  religion  ; capable  de  rétrécir  l'asprit  de»  lecteurs;  pleine 
d'un  péltniiiim-  qui  va  a dé«rnirr  toute*  le»  trienrc*  , b . Si 7 
el  «lit. 


NottetUitUt.  Leur  portrait.  Drus  lettres  plaisante*  k et  sujet . 
a,  sfi  et  auiv. 

N art  fit t d*  JmtUoitm.  Sont  trop  dilTuae* , ^ 4 -II. 

Seat  Fit  de»  loi*  d'épargne  »ur  les  sarriRcra,  k ,|ig.  — 8c* 
lois  sur  le  pa  liage  de»  terre*  furent  rétablies  par  Servit»*  Tul- 
lius . * , 435. 

Numide  (cavalerie) . autrefois  la  plu»  renommée  , a,  i34-  — • Des 
cor p » de  cavalerie  numide  passent  au  arrvice  de*  Rom*  in*,  ikid. 

Nmmidit.  Les  frece»  du  roi  surcédolent  • la  couronne , a l'exclu- 
aton  de  *e»  enfant»  , A,  4*4,  — Le*  aoidita  romains  y paaactrt 
sou*  le  joug  , a,  » V» 

Okrltttmce.  Différence  entre  relie  qui  est  due  dans  la*  étau  mo- 
déré». et  relie  qal  est  dur  dans  1rs  étab  despotique*,  a.  »o3  — 
L'honneur  met  rie»  borne*  à relie  qui  e»t  due  au  touvceaJn  . 
dans  une  monarchie  , a,  4,  »oi. 

Obligation!  Celle»  que  1rs  matelot»  passent  entre  eu*  , dans  un 
oavire , doivent-elles  être  regardées  comme  nulle»  ? é,  434  . a. 
43S. 

Ouidtni  ( pourquoi  l’empire  d’)  fut  le  premier  abattu  , 4,  «74 
et  auiv.  — Point  secouru  par  celui  iTOrtenl . ibld  — Le»  Wla*. 
gotht  f mondent  , tkid.  — Trait  de  bonnr  politique  de  la 
part  de  cens  qui  le*  gouvernaient  , a,  17V  — Sa  chute  total#  , 
tkid. 

OcTtva  flatte  Cicéron , et  le  consulte , & , i54.  — La  sénat  ae 
met  en  devoir  de  l'abaiaaec  . tkld.  — Et  Antoine  poursuivent 
Br  mua  et  Caaalua  , a.  lü.  — Défait  Seitu»  Pompée  . à . ili. 

— Earlut  Lépide  du  triumvirat , ikid.  — Gague  Taffection  de» 
soldat* . sans  être  brave  , ikid.  — Surnommé  Auguste.  Voye* 
Auovsti. 

On*» at  , prtorv  rie  Palmyre . chatte  le»  Per**»  de  l’Asie,  J,  i<t. 

Odoscsb.  Porte  le  dernier  coup  à l'empire  d'Orridrnt  , a.  i?V 

Odyt/ét.  Le  plu»  beau  poeme  du  mondé  , «prêt  I’  llim.1t,  a . 3|». 

Offert.  Les  maire»  du  palais  contribuèrent  dé  tout  leur  pouvoir 
è les  rendre  inamovible*  1 pourquoi , « . A , Su».  — Quand  les 
grand*  commencèrent  S devenir  héréditaire*  . 4 . Ii|  , a,  ViS. 

Offciert-ginirmms . Pourquoi  dans  le*  était  monarchique* , il» 
ne  sont  Haché»  a aucun  corps  de  milice,  è.  m — Pourquoi 
il  n’y  en  a point  en  titre  dans  le*  S tau  despotique*,  tkid. 

Offntmdej.  Raison  physique  de  la  maxime  religieuse  d’Atbènea  . 
qal  diauit  qu'une  petite  offrande  honorait  plut  l-t  dieu*  que 
le  sacrifice  d'un  boeuf,  a,  lib.  — Borne»  qu’elles  doivent 
avoir  : on  n’y  doit  rieu  admettre  d*  ce  qui  approche  du  lus*. 
#.*,  Ha; 

Otim  G e que  c'eat  que  les  reglatre»  qu'on  appel  oit  ainsi,  a. 

A*5L 

Ou  vi «a  ( chancelier  ).  Introduisit  la  justice  datas  le  conseil 

de»  rois,  k.  du. 

OmeUt-  Sont  regardés  au*  Inde*  comme  les  père»  de  leur»  ne- 
veu* : c’ral  ce  qui  fait  que  le*  mariage*  entre  beau-frère  et 
belle- unir  y sont  permit,  a,  é^  4.I0. 

Opéra  , a,  L M. 

Oppitnmt.  Voyrs  Loi  Oppttnt- 

Opprrtnot  totale  de  Rome,  a.  «ta. 

Or»  (temple  d’).  Cétar  y aroil  déposé  ries  somme»  immense»  , a, 

ikL. 

Opuftuct.  Est  toujours  compagne  d*  la  liberté,  a,  ti. 

Or.  Plus  II  y en  a riant  un  état , phi*  ret  état  est  pauvre,  a,  id. 

— La  loi  qui  défend  en  Espagne  de  l'employer  en  superfluité* 
est  absurde . a,  3? 7-  — Cause  de  la  quantité  pin*  ou  moins 
grande  de  l'or  et  de  l’argrut,  k,  lia.  — Dau»  quel  ma  il  sr- 
roit  utile  qu'il  y en  eût  beaucoup,  rt  dan*  quel  sms  il  aeroit 
utile  qu'il  y eu  eût  peu,  a,  3tu».  — De  sa  rareté  relative  h 
celle  de  l'argent,  k_,  3»i.  — Signe  dm  valeur»  : il  ne  doit  pa» 
être  trop  abondant,  A,  70. 

Or  ( cote  d’  ).  Si  le»  Carthaginois  avoleat  pénétré  jusque-là  , 11a 
y sut  oient  fait  un  commerce  bien  plu*  important  que  celui 
que  l'on  y fait  aujourd'hui,  4,  36y. 

Orme  In.  A quoi  Plutarque  attribue  leur  cessa  lion,  i,  3qg. 

Oraùont  funekrtt  Appréciées  à leur  juste  valeur,  a, 

Outui  (le  prince  d').  Sa  proscription,  a,  lüo. 

Ormunrt.  En  quoi  consiste  leu  talent.  *^90. 

Ortkomtmt.  A été  une  üc*  ville*  Ira  plu*  opulente»  de  la  Grèce  1 
pourquoi,  a,  jfii.  — - Sou*  qt  el  autre  nom  cette  ville  rat  cou- 
nue,  ikid. 

Ordonnant  Ht  »>»;.  f?é*l  n tact  qu'on  la  écgarale  mmut  la  li- 
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Ire  4c  création  de*  bailli»  ; die  port*  seulement  qu'il#  uront 
prit  ptrnu  Ica  laïques , 4,  471.  — De  167».  Fuir  que  Tau- 
leur  a Un  bue  oui  * propat  • crut  qui  Tout  r Migée  , 4 , 47!  , 
«•  *7P- 

Ordonnances.  Ln  baron»,  do  tcmpt  ale  talul  Louât,  n'éloient 
soumis  qu't  relie»  qui  étoirat  faite»  de  roocert  a» ce  eut , 4 , 
46a,  «.  4<-3. 

Ordres  Ceux  du  deapole  ne  peuvent  être  ni  contredit» , ni  élu- 
dé», ai.  4.  jo J . 

Orgueil.  E»t  U touree  ordinaire  de  notre  poli  terne.  0,  »o4.  — 
Source  de  celui  de»  courtisans  : tet  different»  degrés.  <4 ad.  — 
£tt  pernicieux  dan»  une  nuttoa  , 0 , 344.  — E»t  toujours  ac- 
compagné de  la  gravité  et  de  la  paresee , »4id.  — Peut  être 
utile  quand  li  etl  Joint  à d'autre»  qualité»  morale»  ; le»  Ro- 
main» eu  ion!  une  preuve,  ifiirf. 

Orient.  Il  lemblr  que  lu  eunuque»  y tant  un  mal  nérettaire  , 0 , 
3*4.  — Une  de*  raiaont  qui  fait  que  le  gouvernement  populaire 
y a toujoura  été  difficile  à établir  , et!  que  le  climat  demande 
que  le»  homme»  y aient  on  empire  absolu  aur  Ira  femmea , 0 , 
3*7.  — Prinripr  de  la  morale  orientale,  4.  317.  a.  3ifi.  — Le» 
femme»  n'y  ont  pa»  Ir  gouvernement  intérieur  de  la  maiion; 
ce  août  lea  eunuque#,  »,  319  — Il  n'y  rat  point  question  d' en- 
fanta adaltérina.  a.  394.  — ( État  de  T ) lor»  de  la  défaite  en- 
tière de»  Carthaginois,  é,  1 36.  — (Empire  tT).  Subaiate  meure 
•pre»  celni  d'Occident  1 pourquoi,  é,  174.  — Le»  conquêtes  de 
Justinien  ne  font  qu’avancer  aa  perte  , 0,  177.  — Pourquoi  de 
tout  temp»  la  pluralité  des  femme»  y a élé  en  utage , i4 id.  — 
Pourquoi  il  subsista  al  long-temps  après  celui  d’CVrldent . 4, 
ifi4  rt  auiv.  — . Ce  qui  le  aoutenoit,  malgré  la  fotbleaae  de  ton 
gouvernement , 0 , ifiS.  — Chute  totale  de  cet  empire  , 4 , 

Orientales.  Pourquoi  moins  gaies  que  les  Européenne»,  0,  11. 

Or  u nia  tut.  Absurdité  de  l'un  de  lenra  supplice»,  a,  i(6.  — Rai- 
sons pbysiqura  de  Tàromutabtliié  de  lenr  religion , de  leurs 
Dioeuri . de  leurs  minière»  et  de  leurs  Iota,  0,  Soi.  — Tous , 
excepté  les  maboméiau» . croient  que  toutes  les  religions  sont 
indifférentes  en  eties-mème»,  4,  |u.  — Le  sérail  est  le  tom- 
beau de  leura  deaira  ; singularité  de  leur  jalousie,  4,  4,— Com- 
ment ils  bannissent  le  rbsgrla,  a,  a J!  — Le  peu  de  commerce 

qu'il  y a rntrr  eux  est  la  cause  de  leur  gravité, 4.  >3 Vice# 

de  leer  éducation.  4,  »3,  «,  *4.  — Ne  sont  pas  pin»  punis  par 
la  perte  de  quelque  membre , que  le»  Européens  ir  sont  pur 
l’infamie  seule.  4,  44.  — L'autorité  outrée  de  leurs  prince» 
les  rapproche  de  la  condition  de  leurs  sujets,  0 , 68.  — Pré- 
caution» que  leurs  princes  tout  obligés  de  prendre  pour  met- 
tre leur  vie  en  sûreté  , 4 , 6fi.  — En  te  rendant  Invisibles,  ils 
font  respecter  la  royauté  et  non  pa»  le  roi , a , 69.  — Leurs 
poésies,  leurs  roman»,  a,  9a. 

OrUmns.  Le  combat  Judiciaire  y était  en  usage  dans  toute»  le» 
demandes  pour  dettes,  4.  44*. 

OaLÛaas  (le  duc  d'),  régent,  fattcaaaer  le  testament  de  Louis  XIV, 
et  relève  le  parlement  de  Paris,  s,  Ci  — Relègue  le  parle- 
ment à Pontoise , 4 , 93.  — Vient  trop  tard  pour  livrer  ba- 
taille . 4. 616.  — Assiège  Lérida,  »4/d.  — Insensible  aux 

procédés  personnels,  »,  619. 

Oaosi  répond  a lu  lettre  de  Symmaque,  a,  S73. 

Orphelins.  Comment  au  étal  bien  policé  pourvoit  h leur  sub- 
sistance, »,  406. 

Orpkmaa.  Voyra  SJnatus-tonsulte  OrpÂuitn. 

Oara  ( le  vicomte  d*  Refuse  par  honneur  d'obéir  à son  roi,  4, 
loi. 

Quuas.  Comment  U fut  déposé,  0,  46. 

OtmmnUnt.  4,  S.  — Voye»  Tarer. 

Otroimtemt.  Excellents  hommes  de  trait,  4,  180. 

Ostracisme.  Prouve  la  douceur  du  gouvernement  populaire  qui 
l’employoü  , « , 43a.  — Pourquoi  nous  le  regardons  routine 
une  peine,  tandis  qu'il  convioit  iTune  nouvelle  gleir r relui  qui 
y cto»!  condamné  , 1 Hé.  — On  resta  de  l'employer  de»  qu'on 
en  eut  «buté  contre  un  homme  sans  mérite,  iéid.  — Fil  mille 
maux  à Syracuse,  et  fut  une  chose  admirable  * Athènes,  s, 
47  S- 

Ostrogotes.  Le»  femmes,  che»  eux.  succédoient  à la  couronne . et 
pouvoient  régner  par  elles-mêmes.  4.  33*.  — Théodortc  abolit 
chrs  eux  Tusage  du  combat  judiciaire,  4,  44t.  — L'auteur 
promet  un  ouvrage  particulier  sur  leur  monarchie.  4,  4*7. 


Oraon  ( F empereur  ) ne  tient  l’empire  que  peu  de  temps . 4 , 
iGx. 

Ornons.  Autorisèrent  le  combat  judiciaire , d’abord  dans  le»  af- 
faire» criminelles , ensuite  dans  les  affaires  civiles, 4, 4S1. 

Oueriert  Ou  doit  chercher  à en  augmenter,  non  pus  4 ra  dimi- 
nuer le  nombre.  0 , 397.  — Laissent  plus  de  bien  à leur»  en- 
fants que  ceux  qui  ne  vivent  que  du  produit  de  lenr»  terre» , 
4.  40S,  0,  406. 

Oins.  Pourquoi  ce  Heure  ne  te  Jette  plu»  dan*  la  mer  Cas- 
pienne. 4,  34». 

Paganisme.  Pourquoi  II  y svolt  et  il  pou  volt  y avoir  dam  cette 
religion  des  crimes  inexpiables,  4,  *10. 

Paie.  En  quel  temps  le»  Romains  commencèrent  à Taceotder 
aux  soldat».  4,  nfi.  — Quelle  elle  étoit  dan»  les  différents  gou- 
vernements de  Home,  a,  4,  166. 

Paient.  De  ee  qu'lit  élevoient  de#  autels  aux  vire# , s'ensnlt-il 
qn'ils  si  mol  en  t les  vices?  4,  (07, 

Pairs.  Oenrl  VIII  se  défit  de  ceux  qui  lui  déplaisoleot , par  le 
moyen  des  commissaires,  0 . JA9.  — Étoient  les  vassaux  d’un 
même  seigneur,  qui  Tassistolent  dans  les  Jugements  qu'il  rea- 
doit  pou»  ou  contre  chacun  d'eux  , 0 , iü  — Afin  d'éviter  le 
crime  de  félonie,  on  le#  appeloit  de  faux  jugement,  et  non 
pus  le  seigneur,  Md.  — Leur  devoir  étoit  de  combattre  et  de 
Juger,  0.  449.  — Comment  rendoient  la  justice,  4.  470,  «,47t. 
— Quand  commencèrent  à ne  plus  être  assemblé»  par  les  sei- 
gneurs, pour  Juger  ,0, 471. — Ce  n'est  point  une  loi  qui  u 
aboli  le»  fonctions  des  pairs  dans  les  cour»  des  seigneurs;  cela 
s’e»t  fait  peu  à peu,  4,  47t. 

Pour.  Est  la  première  loi  naturelle  de  l’homme  qui  ne  aeroit 
point  en  société,  4 , 19*.  — Est  l'sffet  naturel  du  commerce , 
0.  349.  — N*  s'achète  point  avec  de  l'argent  : pourquoi , 4, 
170.— Inconvénients  d'une  conduite  contraire  à cette  maxime, 
fiés d. 

Paladimi.  Quelle  étoit  leur  occupation,  4,  44* 

Palais  (le),  0,  4,  49. 

Palestine  C’est  le  ami  pays,  et  ses  environs,  où  une  religion 
qui  défend  l'usage  du  cochon  puisse  être  bonne  : raisons  phy- 
sique», 4.  4 14. 

Pape.  Plu» grand  magicien  que  le  roi  de  France,  4,  17.  — Son 
autorité;  tes  richesses,*,  ai. 

Papes.  Employèrent  les  excommunication» , ponr  empêcher  que 
le  droit  romain  ne  d accréditât  au  préjudice  de  leurs  rsnons , 
4 , 470.  — Les  décrétales  sont,  h proprement  parier , leurs  res- 
crils;  et  les  réécrits  sont  une  mauvaise  sorte  de  législation  : 
pourquoi.  4,  4»o.—  Pourquoi  Louis-le-Débonnaire  abandonna 
leur  élection  au  peuple,  a,  I16.  — Effet  que  leur  histoire  pro- 
duit dans  l'esprit  de»  lecteurs,  0,  91. 

Papier.  (Jn  impôt  sur  le  papier  destiné  à écrire  les  acte#  te  voit 
plus  commode  que  celui  qui  se  prend  sur  le#  diverses  danses 
de#  urtes.  4,  >94. 

Papiers  eirtalanls.  Combien  il  y en  a de  aortes  ; qui  tont  ceux 
qu'il  est  utile  a un  état  de  faire  circuler,  a,  4,  )M. 

Pavisins.  Son  crime,  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ceint 
de  Plantlus , fut  utile  à la  liberté,  4.  >88. 

Paradis.  Cltaqur  religion  diffère  sur  le»  Joie*  qu'on  doit  y goû- 
ter. 4,  fi3  et  »oiv. 

Paraguay.  Sagrase  des  lois  que  le»  Jésuites  y ont  établies,  4,  *07 . 
— Pourquoi  les  peuples  y sont  si  fort  attachés  t In  religion 
chrétienne,  tandis  que  les  antres  sauvages  le  sont  si  peu  é la 
leur,  4,  417. 

Paresse.  Celle  d'une  nation  clan»  de  eoo  orgueil,  a,  33fi.  — Dé- 
dommage le»  peuples  de»  maux  que  leur  fuit  souffrir  le  pou- 
voir arbitraire,  4, 191. 

Paresse  de  rasas.  Sa  cause  est  en  même  temps  sou  effet , a.  411. 

Paris.  Siège  de  l'empire  de  l'Europe,  0,  17.—  Embarras  de 
ceux  qui  y arrivent,  Md.  — Ville  bètie  en  l'air,  a des  maisons 
les  ones  sur  le#  autre».  Md.  — Embarré»  de  tet  rue»,  Md.  — 
Différents  moyen»  d'y  attraper  de  l'argent  . s.3g.  — Cbueun 
n'y  vit  qae  de  sou  industrie.  Md.  — Rend  le»  étrangers  plus 
précautionnés , 4,  39.  — Tou»  le#  étala  y sont  confondu» . • , 
go.  — C'est  la  ville  la  plu»  voluptueuse , et  celle  où  la  via  est 
14  plu#  dure , 0,  7*.  — Dévore  les  provinces,  4,  64 1. 

Parisiens.  Leur  curiosité  ridicule,  0,  as. 

Parlement.  Ne  décroît  Jamais  frapper  ni  sur  la  juridiction  d# 
sergnanrs , ai  sur  la  juridiction  ecc  lésiastiqoc , 0 , I9&.  — U 
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rn  faut  ilaru  une  monarchie.  ».  19».  — Plus  il  délibéré  sur  1rs 
ordres  du  prince , mieux  II  lui  obéit,  «,  117.—  A son  rem  par 
sa  fermeté  préservé  le  royaume  de  sa  chute , ibtii  — Son  al* 
Ucbmirnt  aux  lois  est  la  ni rrlé  du  prince,  dans  les  mouve- 
ment* de  la  monarchie  , a . 117.  — La  maniéré  de  prononcer 
■les  empiètes,  dans  le  temps  de  leur  création  . o'étolt  pas  la 
même  que  celle  de  la  grand'chanibre  : pourquoi , a , 464.  — 
Ses  jugements  «voient  autrefois  plus  de  rapport  à l’ordre  po- 
litique qu'a  l’ordre  oeil  : quand  et  comment  II  desrend  il  dans 
le  detail  civil , k , et  sui*.  — Rendu  sédentaire  . il  fut  di- 
vise en  plusieurs  classes  , 0 , itu.  — A refoi  mé  les  abus  into- 
lérables de  la  juridiction  ecclesiastique,  ».  463,  a,  4~o-  — A 
mis,  par  ses  tiret»,  des  bornes  a la  rapidité  ecclesiastique , 
a.  470.  — Voyes  C.arpi  ligutatif.  — Ce  que  e’esl , 0 , £1.  — 
Matières  qui  y sont  le  plus  souvent  agitées  — On  y 

prend  les  vois  a la  majeure,  b,  ig.— Qunrllr  importante  qu'il 
décide,  u,  jJj.  — Re légué  a PonloUc  . pourquoi,  ».  nJ. 

Parole  t.  Quand  sont  crimes  , et  quand  ne  le  sont  pas  , »,  lU , 0 , 

lift. 

Pamtidn  Quelle  etoit  leur  peine,  du  temps  de  l’euiperrur 
Henri  lr*  , 0,  466. 

Partage.  Quand  II  a commence  a t’établir  en  malirie  de  Aefs,  0 . 

— De  l'empire  romain , 0 , ».  i6«  — En  cause  la  ruine  : 
pourquoi,  0,  1G0- 

P art  âge  dri  nuruivsi.  Est  léglé  par  les  seules  lois  civiles  ou 
politiques,  0,  »,  4»!». 

Partage  de»  ferrer.  Quand  et  comment  «loi!  se  faire  : précau- 
tions necessaires  pour  en  maintenir  t'égaillé,  «,»,  m.  a,  su. 
— Celui  que  At  Homulu»  est  la  source  de  toutes  1rs  lois  ro- 
maines sur  les  surressions,  0 , iJj  et  sulv.  — Celui  qni  se  lit 
entre  les  Barbarrs  et  les  Romains,  lois  de  !a  conquête  des 
Gaules , prouve  que  les  Romains  ne  furent  point  tous  mis  rn 
servitude,  et  que  ce  n'est  pmut  dans  cette  pietendue  servi- 
tude générale  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  serfs,  et  l’ort- 
gme  des  Aefs,  0,  aDi.  — Voyez  Ttrrtt. 

Partket.  L'af) abilite  d’un  de  leurs  lois  qui  avait  été  élevé  » 
Rome,  leur  rendit  ce  prince  insupportable  . rause  de  cette  bi- 
farrerie , 0,  iUL  — Révolution  que  leuis  guerres  avec  les 
Romains  apportèrent  dans  le  commerce  . 0 , » , 3?i.  — Vain- 
queurs des  Romains  : pourquoi , 0 , i3*.  — Guerre  contre  les 
l'aribes  , projetée  psr  César,  »,  iS3.  — Exécutée  par  Tiajan  , 
»,  lia,  s,  «tiJ-  — Difficultés  de  cette  guerre,  1 btd.  — Appien- 
urut  des  Ronisins  réfugie»,  sous  Sévère,  fart  militaire,  et  a’en 
servent  dans  la  suite  Contre  Rome,  a.».  |6j. 

Partie  publique  II  ne  pouvoit  y en  avoir  dans  le  temps  que  les 
lois  des  Barbares  étotrat  en  vigueur  : il  ne  faut  pas  prendre 
les  avoués  pour  re  que  nous  appelons  aujourd'hui  partie  pu- 
blique .-  quand  a été  établie,  »,  161.  a.  466. 

l’amont.  Les  peres  peuvent  plus  aisément  donner  a leurs  en- 
fants leurs  passions  que  leurs  connaissances  : parti  que  Ira  ré- 
publiques doivent  tirer  de  crtte  régie,  »,  ?c(,  — Moins  noos 
isouvons  donner  carrière  a nos  passions  particulières . plus 
nous  nous  livrons  aua  générales  : c'est  la  cause  de  l'attache- 
ment des  moinrs  pour  leur  ordre,  a,  Jto. 

P au  te  nr,  Mœurs  et  lois  des  peuples  pasteurs,  »,  3*7.  a,  M 

Patane.  Combien  la  lubricité  des  femmes  y est  grande  : causes , 
a,  11». 

Patnarehgg  de  Contl ant inapte.  Leur  pouvoir  Immense,  a,  iB3- — 
Souvent  chassés  de  leur  siège  par  les  empereurs.  i»id. 

Patntitnt  f-ommrnt  leurs  prérogatives  intluoirot  sur  la  tran- 
quillité de  Rome  nécessaires  sous  1rs  rois,  inutiles  pendant 
la  république . 0 , » , t7l-  — Dans  quelles  assemblées  du  peu- 
ple ils  a volent  le  plus  de  pouvoir  .a,  »,  i|L  — Comment  Ils 
devinrent  subordonnés  ans  plébéiens,  »,  rl. — Leur  préé- 
minence, »,  144.  — A qool  le  temps  la  réduisit,  a.  14-'». 

Paine  ( amour  tle  ta  ).  Cêut  ce  que  l’auteur  appelle  vertu  : en 
quoi  consiste  : à quel  gouvernement  est  principalement  af- 
fecté. »,  sof.-  — Ses  effet»,  a.  sic.  — F. toit , rbea  les  Romain-, 
une  espece  de  sentiment  religieux  , ».  MB,  a,  1 1<» 

Pâturages.  Les  pays  ou  il  y en  a beaucoup  sont  peu  peuplés,  b, 

• 3q6. 

Raiwnnrmrnt  absurde  ale  ce  jurisconsulte  . »,  4 tu. 

Pauvreté  Fait  Unir  les  moniirrhir»  , a . il».  — Celle  d’un  petit 
état  qui  ne  pale  point  de  tributs  est-elle  une  preuve  que , 
pour  tendit  un  peuple  industueux  il  faut  lr  surcharger 


d'impoit  . a.»,  sus -—Effets  funestes  de  celle  d'un  payt.A.  >0/ ■ 

— Celle  des  peuples  peut  avoir  deux  rause»  ; leurs  différents 

effets,  »,  — C'est  une  abaurdtté  dr  dire  qu'elle  est  favora- 

ble a la  propagation  . » , 3 gS.  — Ne  vient  pa»  du  défaut  d« 
propriété . mois  du  defaut  de  travail  , » , Aol  et  aoiv.  — Sour- 
ces ordinaires  de  la  pauvreté  des  particuliers:  moyens  de  sou- 
lagrr  et  de  prévenir  cette  pauvreté;  t°  les  liûpitaux  , ou  plu- 
tôt des  secourt  qui  ne  soient  que  passagers . comme  U rause 
du  mal  qui  . dans  un  état  réglé  , ne  doit  jamais  être  perpé- 
tuelle; s"  rinterdtrtion  de  l'hospitalité  rbea  les  moines,  et 
de  tout  les  asiles  de  la  p*  res  se  ? 1 btd. 

Part  de  droit  /tnt.  Pourquoi  les  coutumes  n'ont  pu  y prévaloir 
sur  les  lois  romaines  . » , Ali  et  sulv.  — Révolutions  que  Ira 
loi»  romaines  y ont  essuyées,  »,  «47- 

Pays  formel  par  C mdutine  drt  hommes  La  liberté  y convient, 
a,  J16. 

Par  tant.  Lorsqu’ils  sont  à leur  aise,  la  nature  du  gouverne- 
ment leur  est  Indifférente  . » , 3»i.  — Lorsqu'ils  sont  dans  la 
m Itère , leur  population  est  Inutile  à l'état,  0.  ».  tti- 

#Vc» iê  originel  L’auteur  étoit-il  obligé  d'en  parler  dans  son  cha- 
pitre premier?*.  131. 

P reniât.  Online  est  naturel  dans  les  états  despotiques,  0.  an. 

— La  peine  dont  on  le  punit  a Rome,  quand  II  y parut, 
prouve  que  les  lois  suivent  les  mirurs,  «,  343. 

P renie.  Olui  que  les  Romains  laiuoirat  à leurs  esclaves  animoit 
les  arts  rt  l'industrie,  0.  »,  77- 

Pédalient.  R'avolent  point  de  prêtres  et  étaient  barbare.  , « , 

Ail. 

Pédanterie.  Set  olt-il  bon  d'en  introduire  l'esprit  en  France  ? a , 

U JL 

Pégm.  Comment  les  su  ce  ruions  y sont  réglée»,  » . >tq,  not  a — 
L'n  roi  de  re  pays  pensa  élnurfer  de  rlrv.  en  apprenant  qu'il 
n'y  avoit  point  de  roi  » Venise.  0,  336.  — Les  points  princi- 
paux dr  la  religion  de  set  habitant»  sont  U pratique  des  prin- 
cipales vertus  morales , et  la  tolérance  de  (outra  les  antres 
religions,  »,  un. 

Peine  de  mort.  Dans  quel  cas  est  juste,  a.  ».  îfti. 

Peine  dm  talion.  Dérive  d'une  loi  antérieure  aux  lois  positives  . 

»,  toi. 

Pe inet  Doivent  être  plus  ou  moins  sévères,  suivant  la  nature 
des  gouvernement».  ».  iij,  *,  »fn.  — Augmentent  ou  dimi- 
nuent dans  un  état , à mesure  qu'on  t'approche  on  qu'on  »'é- 
loigne  de  la  liberté,  léirf.  — Tout  re  que  la  loi  appelle  peine 
dau«  un  état  modéré  en  est  une  : exemple  singulier,  0,  »3o  — 
Comment  on  doit  ménager  l'empire  qu'elles  ont  sur  les  es- 
prits, * , »3o  — Quand  elles  sont  outrée»  , elles  corrompent 
le  despotisme  même  , 0 , s3i.  — Le  sénat  de  Rome  préférait 
celles  qui  sont  modérées  : exemple  ,».  a3i.  — Les  empereur» 
romains  rn  proportionnèrent  la  rigueur  au  rang  des  coupa- 
bles, 0,  »,  » i V — Doivent  être  dans  une  juste  proportion  avec 
les  crime»  : la  liberté  dépend  de  celte  proportion,  » , xll , » , 
jKo  et  sulv.  — Cest  un  grand  mal,  rn  France,  qn'rllrs  ne 
soient  pas  proportionnées  aux  crimes  . 0 , »3t.  — Pourquoi 
celles  que  le»  empereurs  romains  «voient  prononcées  contre 
l'adultere  ne  fureul  pas  suivies,»,  a«t.  tu  »l» — Doivent  être 
tirées  de  la  uature  dr  rhaqne  crime  , »,  ito  rt  sulv.  — Quel- 
les doivent  être  celle*  des  sacrilège»  , ».  >Ao,  0.  AJ li.  — Des 
crime*  qui  sent  contre  le*  inanri  ou  rontre  la  pureté,  0.  ».  1A1. 

— Des  rrimr»  contre  la  pollee , ibid.  — Des  crimes  qui  trou 

blent  la  tranquillité  des  citoyens,  uns  en  atlaqurr  la  sûreté  . 
»,  ».i  — Quelles  doivent  être  relies  de»  dîmes  qni  atta- 

queut  la  sûreté  publique,  ibid.  — Quel  doit  être  leur  ob- 
jrt , »,  »«v  — On  ne  doit  point  en  faire  subir  qui  violent  la 
pudeur,  0.  iHft.  — On  en  doit  faire  usage  pour  arrêter  le»  cri- 
mes . et  non  pour  faire  rbanger  le»  manières  d'une  nation  , » , 
31g  — Imposée»  par  Ira  loi*  romaine,  contre  le»  célibataire». 
0,  loi.  — l’ne  religion  qui  n'en  annoncerait  point  pour  l'as» 
Ire  vie  n'attacfterolt  pa»  beaucoup  , » . 416.  — Celles  des  lois 
barbares  étaient  toute*  pécuniaire*  ; ce  qui  rendait  I*  partie 
publique  Inutile  ».  4f>~.,  — Pourquoi  il  y en  avoit  tant  de  pe 
eulliaire»  rhr*  les  Germains  qui  étaient  si  pauvre».  0.  «9».  — 
Elle»  doivent  être  modérée»  : pourquoi , »,  ü,  a.  tdL  — Leni 
proportion  avec  le»  crime»  fait  la  sûreté  des  princes  de  l’En- 
rofse;  leur  disproportion  meta  chaque  mitant  la  vie  de»  prin- 
ce» asiatique»  en  danger,  a.  b.  6S.  Contre  les  soldats  là- 
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rtm.mio««d(rt  pir  1rs  empereurs  Julien  rt  Valentinien,  n, 

171. 

Peinei/bceles.  Pourquoi  plua  grande*  en  Europe  qu’m  A«le,  a.  aol. 

Peines  gécmminires.  Sont  préférables  su  autres,  »,  >34-  — On 
peut  In  aggravrr  par  l'Infamie,  ikid. 

Pèlerinage  de  la  Mecqne,  a,  il  — Gengtskan  la  trouvoit  ab- 
surde . pourquoi  , a , 4»7-  — Da  saint  Jacques  en  Galice, 
t,  n- 

Penestes.  Peuple  vaincu  par  les  Tbessallens.  Elolmt  condamnas 
a eaercer  l'agriculture,  regarder  comme  une  profession  ser- 
vile, m,  >oq. 

Wslfrserr.  Réglé»,  puisée*  dans  le  bon  sens. que  l'on  doit  10I- 
vrr  quand  on  Imposa  des  pénitences  aua  autre*  ou  à soi- 
même,  »,  410. 

Panu.  Comparé  à Lycurgue  , b,  >07. 

Pensif s.  Ne  doivent  point  être  punies,  ».  >*j. 

Pxontos.  La  perfidie  qu’il  fit  à son  père  prouve  que  les  offices 
des  comte*  étolent  snnuels,  et  qu'ils  les  rendolent  perpétuels 
à force  d'argent,  a,  io>. 

Partis  tTlIéristnl.  Comment  sa  maison  devint  puissante  : atta- 
chement singulier  de  la  nation  pour  elle,  s,  Ain.  — Sa  rendit 
maître  de  la  monarchie,  en  protégeant  le  clergé,  »,  Su. 

Panu  (Le  roi).  Fil  rédiger  les  lois  des  Frlsuns,  L :io.  — Cons- 
titution de  ce  prince  qui  ordonne  de  suivre  la  coutume  par- 
tout ou  il  n’y  a psi  de  loi,  mais  de  ne  pas  préférer  la  coutume 
à la  loi,  m.  in.  — Eapliratiun  de  cette  constitution,  «,  »,  447, 

— De  son  temps,  1rs  coutumes  avolent  moins  de  forte  que  les 

loi*  s on  piéféroit  cependant  1rs  roulâmes  ; enfin  elles 
prirent  entiéremrnt  Ir  dessus  , — Précautions  qu’il 

prit  pour  faire  rentrer  les  ecclésiastiques  dan*  leurs  biens, 
a • 1U.  — Fait  oindre  et  bénir  set  deux  fils  en  même 
temps  que  lui  : fait  obliger  les  seigneurs  à n’élire  Ja- 
mais personne  d'une  antre  race.  Ces  faits,  avec  plusieurs  au- 
tres qui  suivent , prouvent  que  pendant  U seconde  race  la 
couronne  éioit  élective,  a,  lu  et  lui v.—  Partage  son  royaume 
entre  se*  dnit  Al*.  »,  Si*.  — La  fol  et  hommage  a-t-elle  com- 
mencé » s’établir  de  son  temps?»,  I>). 

Pères.  Doivent-ils  être  puni*  pour  leurs  enfants?  a,  >31. — Cest 
le  comble  de  la  fureur  despotlqnr,  que  leur  disgrnee  entraîne 
celle  de  leurs  enfants  et  de  leurs  femmes.  »,  mi,  — Sont  dar- 
l'obligailon  naturelle  «relever  et  de  nourrir  leurs  enfants;  et 
c’est  pour  trouver  relui  que  cette  obligation  regarde,  que  le 
mariage  est  établi,  a,  3«)3.  — Est-Il  Juste  que  le  mariage  de 
leurs  enfants  dépende  de  leur  consentement  ? »,  3q4.  — Il  est 
contre  la  nature  qu'un  pere  puisse  obliger  sa  Aile  a répudier 
son  mari . sur-tout  s'il  a consenti  an  mariage.  A,  414.  - Dans 
quel*  eus  sont  autorités  par  le  droit  naturel  à etiger  de  leurs 
enfants  qu'ils  les  nourrissent , a,  l»l.  — Sont-Ils  obligés  par 
le  droit  natnrel  de  donner  à leurs  enfanta  un  métier  pour  ga- 
gner leur  vie?  a,  » , lij.  — La  loi  naturelle  leur  ordonne  de 
nourrir  leurs  enfants,  mais  non  pas  de  les  faire  héritiers,  ibid. 

— Pourquoi  ne  peuvent  pas  épouser  leurs  ttllrs,  a , *>«».  — 
Pouvoirnt  vendre  leurs  enfants.  De  la  la  faculté  sans  bornes 
que  les  Romains  avolent  de  tester,  a,  4.16.  — La  force  du  na- 
turel leur  faisoil  souffilr  s Rome  d'ètre  ronfondus  dans  la 
sixième  classe  y.onr  éludrr  la  loi  Voconlennr  en  faveur  de 
leurs  enfant*  , a , «3fi.  — Le  respect  qu'on  leur  porte  contri- 
bue » la  population,  a,  Üa. 

Père  de  fnmttte  Pourquoi  ne  pouvoir  pus  permettre  a son  Ois, 
qui  étoii  en  sa  puissance  , de  lester,  »,  i.lfi. 

Pères  de  F église.  Le  aele  avec  lequel  ils  ont  combattu  les  lois 
J uliennes  est  pieu» . mats  mal  entendu , a,  »,  400. 

Pergame.  Origine  de  ce  royaume,  a,  i3». 

Pénétiens.  Peuple  vaincu  par  1rs  Créluis-  Éloient  condamnés  à 
exercer  l'agriculture,  regardée  comme  une  profession  servile, 

a,  >Qq. 

Pertmnes.  Elles  obéissent  et  commandent  en  même  temps  à 
leurs  eunuques,  a.  4.  — Moyens  qu'rllr*  emploient  pour  ob- 
tenir la  primauté  dans  le  sérail,  a,»,  L — On  ne  leur  permet 
pas  de  privautés,  même  avec  le*  personnes  de  leur  aete,  a,  J, 
»,  3o,  a , io4-  — Ne  voient  jamais  qu'un  seul  homme  en  leur 
*1*,  a , t — Sont  pin*  étroitement  gardées  que  les  femmes 
torque*  et  indienne* . i»uf. , not.  l.  — Elus  et  reflua  d*  roi  pire 
et  de  soumission,  dans  le*  sérails,  entre  elles  et  les  eunuques, 
a , » , ».  — Tout  commerce  avec  1rs  eunuques  blancs  leur  est 


interdit,  *,  il  - Opiniâtreté  avec  laquelle  elles  défendent 
leur  pndeur  dans  les  commencements  de  leur  mariage,  A*  îjT 
a,  19.  Leur  façon  de  voyager  : on  tue  tous  1rs  hommes  qui 
approchent  leors  voitures  de  trop  près  . »,  3a. — On  les  lais- 
serait plutôt  périr  que  de  les  sauver,  si , pour  le  faire , il  fal- 
loi  t les  reposer  au»  regards  des  hommes,  ibid.  — A que!  âge 
on  les  enferme  dans  le  sérail , » , 41.  — Leurs  csrarlere*  sont 
tous  uniformes,  parre  qu’ils  sont  ferrés  , a.  4>.  — Diaarntlon* 
qui  régnent  entre  elles  . » , 4*  , a , » , (1  — En  quoi  consiste 
leur  félicité,  a,  »,  la.  — Forcées  de  déguiser  toute*  leurs  pas- 
sions. »,  64.  — Cest  un  crime  pour  elles  que  de  paraître  h 
visage  découvert , a,  104.  — Le  fouet  est  un  des  châtiments 
qu'on  leur  inflige,  »,  »o6 

Persans.  Il  y en  a peu  qui  voyagent,  a,  1*  — Leur  haine  contre 
1rs  Turc*  , »,  1 — Cachent  avec  beaucoup  de  soin  le  tltr«de 
mari  d'une  Jolie  femme,  a,  3j.  — Leur  autorité  anr  leurs f mî- 
mes , »,  . a,  44.  — Idée  de  leur*  contes , a.  oj  et  sulv. 

Perse.  Les  ordres  du  roi  y sont  irrévocables  .a,  »,  *n3. — Com- 
ment le  prince  s’y  masure  la  couronne  . »,  >19  — Bonne  cou- 
tume de  cet  état . qui  permet  à qui  vent  de  sortir  du  royaume, 
»,  >91.  — Les  peuple*  y sont  heures»  . parreque  les  tribut*  y 
sont  en  régie , a, »,  mfi.  — La  polygamie  , du  temps  de  Justi- 
nien , n'y  empéchotl  pas  les  adultérés  , »,  iii.—  Les  femmes 
n’y  sont  pu  même  charger*  do  soin  de  leur*  habillements,  a, 
il9.  — La  religion  de*  Guettera  a rrndu  ce  royaume  florissant  ; 
celle  de  Mahomet  le  détruit:  pourquoi,  ».  410.  — Ceat  le 
seul  pays  ou  la  religion  des  Goébre*  pût  convenir,  » , (il  — 
Le  roi  y est  le  chef  de  la  religion  : l'Ale oran  borne  son  pou- 
voir spirituel  , a,  4>o.  — Il  est  aisé,  en  suivant  la  méthode  de 
l’abbé  Du  Dos  , de  prouver  qu'elle  ne  fut  point  conquise  par 
Alexandre  . mais  qu'il  y fut  appelé  par  les  peuples  .»,  loi-. — 
On  y cultive  peu  le*  art*  , »,  ».  — A quel  »gr  on  y enferma 
le*  Bile*  dan*  le  sérail , »,  4t.  — Perte  qu'elle  a faite  en  per- 
sécutant les  Guebrr»  , a , üJL  — Quels  sont  renx  que  l'on  y 
regarde  comme  grands , 0 , 60  — (Jmbnsjadntr  de)  auprès  de 
Louis  XIV  , ».  61.  — Ce  royaume  est  gouverné  par  deux  ou 
trois  femme* , » , 71.  — Elle  n'a  plus  qu'one  très  petltepnrtle 
dea  habitants  qu'elle  avott  du  temps  de  Darins  et  de  Xerxèa  , 
*,21-  Peu  de  personnes  y travaillent  à la  culture  des  terres, 
a,  2 2i  — Pourquoi  doit  si  peuplée  autrefois,  a , Bo.  — Est 
gouvernée  par  l'astrologie  Judiciaire  , b_,  90.  — On  y lève 
aujourd'hui  les  tributs  de  la  façun  dont  on  1rs  a toujours  le- 
véa . ».  na. 

Perses.  Leur  empire  étoir  despotique , et  les  anciens  le  preuoteot 
pour  une  monarchie  , »,  >70.  — Coutume  excellente  rhes  eux 
pour  encourager  l'agrirulture  , a.  toi.  — Comment  vinrent  h 
bout  de  rendre  leur  pays  fertile  et  agréable  , »,  3*6.  < — Éten- 
due de  leur  empire  : en  surent.il*  profiter  pour  le  com- 
merce ? ».  J6i  et  sulv.  — Préjugé  singulier  qui  le*  a toujours 
empêche*  de  faire  le  commerce  dr*  Inde*  , a,  36>.  — Pour- 
quoi ne  profilèrent  pas  de  la  conquête  de  l’Egypte  pour  leur 
commerce  , a.  36.1.  — Avolent  des  dogme*  faux  , mai*  1rs* 
utile*  , ».  4»3.  - Pourquoi  avoient  consacré  certaine*  famil- 
le* au  sacerduce  , a.  418.  — F-pou soient  leur  mere  , en  consé- 
quence du  précepte  d*  Zorontre  . a,  lk».  — Enlèvent  la  Syrie 
aux  Romains,  a.  167,  — Prennent  Valcrien  prisonnier, ibid. — 
Odenat . prince  de  Palmyre  , les  chasse  de  l'Asie  . ».  167. — 
Situation  avantageuse  de  leur  pays  . » , 17S.  — N 'avolent  de 
guerre*  qne  contre  le*  Romains  , ibul.  — Aussi  bons  négocia- 
teur* que  bons  soldats,  a,  179. 

Personnes.  Dans  quelle  proportion  doivent  être  taxées  , ».  >ç3. 

Paarixsx  (f empereur)  succédé  a Commode  , »,  i63,  a,  t64. 

Pesanteur.  Discours  sur  celle  des  corps  , »,  !>6i  et  sulv. 

Peste.  l.'Égyple  en  est  le  siège  principal  ; sages  précaulloo*  prises 
en  Europe  pour  en  empêcher  la  communication  , » , 3o3.  — 
Pourquoi  le*  Turcs  prennent  si  peu  de  précaution#  contre  cette 
maladie  , a,  3o4. 

Petites-mnuons.  Ce  n'est  pas  asses  d'un  lieu  de  cette  nature  ro 
France  , »,  14. 

Petits-enfants.  Sucré  dot  en! , dans  l’ancienne  Rome  , à l'aienl 
paternel  . et  non  a l'aïeul  maternel  ; raisons  de  celle  disposi- 
tion , ».  435.  — On  les  aime  mieux  qne  ses  fils , a,  tirlL 

Pelits-msutres.  Leur  occupation  aux  spectacle*  , a,».  >0. — leur 
art  de  parler  Mas  rien  dire  : ils  font  parler  pour  eux  leur 
tabatière  , etc.  , »,  & 
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Pktxcccio.  Sci  observation*  iwr  Im  |l»dti  lénalr* , a,  &£3- 

Peuple  Quand  il  ol  souverain  , comment  peut  user  de  u«n- 
veratnrlé  . *.  194.  — Ce  qu'il  doit  faire  par  lui-mêmr  , quand 
Il  cat  souverain  et  qv*il  doit  foire  par  se»  ministres  , «Aid.  — 
Doit,  quand  II  a la  souveraineté  . nommer  ki  ministres  et 
•un  Muât  , ihd.  — Son  divrrncmrni  dana  le  choit  dri  géné- 
raux et  dra  magistrats , ».  19S.  — Quand  il  rat  aouvrralu,  par 
qui  doit  être  conduit , «Aid.  — Son  incapacité  dai»  la  conduite 
de  certaine*  affaire* , lAid.  — De  quelle  impnctaare  il  e*t  que, 
dan»  Ira  états  populaire*  , la  division  que  l*on  en  fait  par  clas- 
a«*  aoit  bien  faite,  »,  A,  19S  — Se*  su/Tragr»  doivent  Acre 
public*  , A,  ii>S  — Son  caractère  , »,  A,  196.  — Doit  foire  de* 
loi*  dan*  une  démocratie  , A , 196.  — Quel  eat  aon  état  daua 
l'aristocratie  , iAid.  — Il  eat  utile  que  dan*  l'aristocratie  il  ait 
quelque  influence  dans  le  gouvernement , itid.  — Il  est  difll- 
elle  que  , dans  uue  monarchie , kl  soit  ce  que  l'auteur  appelle 
ver  tu  ru  s î pourquoi,  » , A , 101.— Comment , dans  le*  état» 
despotique*  , il  est  à l’abri  de*  ravage»  de*  ministre*  , »,  aol. 

— O qui  fait  *a  sûreté  dans  lu*  état»  despotique*,  ihid.  — La 
cruauté  du  souverain  le  soulage  quelquefois , iA»d.  — Pour* 
quoi  on  méprise  sa  franchise  dan*  unr  monarc  hie  , A,  204  , » , 
Ml  — Tient  long-temps  au*  bonnes  mainue*  qu’il  a unr  fois 
embrasâtes  , * , no.  — Peut-il  . dans  une  république  , Aire 
juge  de*  crime*  de  lèse- majesté?  »,  A,  127  et  tuiv.  — Les  lois 
doivent  mettre  un  frein  à la  cupidité  qui  le  guiderait  dans  les 
jugement*  des  crimes  de  lese-majesté  , A , 117.  — Cause  de  sa 
corruption  , »,  ai*.  — Ne  doit  pas.  dan*  un  état  libre,  avoir  la 
puissance  législative  : A qui  il  doit  la  ronfler,  »,  lût  et  auiv.  — 

— Son  attachement  pour  las  bous  monarques  , »,  A,  >89.  — 
Jusqu'à  quel  point  on  doit  Ir  charger  d'impdl»,  A.  *9!  ,»,  194. 

— Veut  qu'ou  lui  faite  1 Dation  dans  la  levée  des  Impdt*  ; com- 
ment on  peut  conserver  cette  illusion,  »,  194.  — EjI  plus 
beurras  km**  un  gouvernement  barbare  que  sou*  on  gouver- 
nement corrompu, », S97  — Son salut  x*t  u malin  ut, 
*•  414-  — Honnête  dans  »ea  goûts , sans  l’être  dan»  se*  irxzuri , 
A,  jo». 

Peuple  tT  Atktmtt.  Comment  fut  divisé  par  Soloa  , A,  19S. 

Peuple  de  Route.  Son  pouvoir  sous  le*  cinq  premiers  rots  , A , 
*7*  • ••  *7».  — Comment  il  établit  sa  liberté  , ».  A,  *73.  — Sa 
trop  grande  puissance  était  cause  de  l’énormité  de  l'usure.  A, 
•*9°-  — Veut  partaget  l’autorité  du  goavemrment , »,  145.  — 
Sa  retraite  sur  le  mont  Sacré,  «Aid.  — Obtient  des  tribuns  , 
iAid.  — Devenu  trop  nombreai , on  en  tirait  de»  colonie*  , », 
sSé.  — Perd  sous  Auguste  le  pouvoir  de  faire  de*  lait , »,  1*9. 

— El  mu  Tibère , celui  d'élire  las  magistral*  . «Aid.  — Carac- 
tère du  bas  peuple  sous  les  empereur»  . A , 160.  — Abâtardis- 
sement du  peuple  romain  aou* les  empereur* , A,  161.— Com- 
ment fut  diviaé  par  Servi  a»  Tullius , A , 19A  , » , 196.  — Cotn- 
meot  étoit  divisé  du  temps  de  la  république  . et  comment 
s’assembioit  , »,  A.  a;3. 

Peuple  mmmU  II  est  incommode  d’y  vivra  dans  le  et  11  bal  ; Il 
ne  Vrai  point  d’y  avoir  de»  enfouis  1 c’est  le  contraire  dans  un 
peupla  formé  . A,  Igt. 

Peuple j.  Oui  qui  ne  cultivent  point  Ira  terres  sont  plutôt  gou- 
verne» par  le  droits  dra  gens  que  par  le  droit  civil , A , J17  , 
A , 333.  — Leur  gouvernement . leurs  mtrnrt  , « , 3»f.  — N# 
Urrnl  point  leur»  ornrmentade  l’art,  mata  de  la  nature  : de 
lè  la  longue  rbevrlurr  dra  rais  francs  , A,  31a.  — Leur  pau- 
vreté peut  dériver  de  deux  cause»  qui  ont  différents  effets,  A, 
349- 

Pkalauge  macédonienne  , comparée  avec  la  légion  romaine  , A , 

1I7. 

Pua  Lias  de  ('Aalcédoin*.  En  vonlaat  établir  l'égalité , il  la  ren- 
dit udieua* , n,  ata. 

Phanal,  ( bataille  de  ) . A,  lit. 

Puausa.  Eloge  de  la  Phèdre  de  Rarinr  1 elle  eiprime  le*  véri- 
table» accents  dr  la  nature  , A,  424. 

Pkrnieieui  Nature  et  étendue  dr  leur  remmerre  , » , Ug.  — 
Réussirent  a foire  le  tour  de  l’Afrique  , ».  A,  J6i.  — Ptolomée 
regardait  ce  voyage  comme  fobulrui , A,  JW. 

Pat  Mar*  de  Mueeduute  . pere  d' Air  sandre  Biesaé  au  siège  d*nne 
ville  , A.  Ug  — Comment  pioflla  d'une  loi  de  la  Giece,  qui 
étoil  Juste  , mais  imprudente  , ».  A,  374. 

Pus  Liras  . avant-dernier  roi  de  Macédoine.  Donne  de  foiblra  ac- 
cours au*  Carthaginois  . «r.  é . t3fl.  — Sa  conduite  avec  ara  al- 


liés, »,  A,  1I7.  — Les  sure**  des  Romain*  contre  lui  les  ranorn  t 
è la  conquête  générale  , A , 1)7.  — S'unit  avec  Ica  Romain* 
contre  Antiocbus,  A,  tJI. 

Pm Liras  II  , dit  Magutle.  Set  étabhasrmeut*  sont  une  dra  tous- 
res  de*  routâmes  de  France  , A,  47a. 

Pmiirra  IV  , dit  U Bel.  Quelle  autorité  il  donna  ans  loi*  de 
Justinien  , A,  470. 

PniLirra  VI,  dit  de  l'aiou.  Abolit  l’usage  d'ajourner  Ica  an- 
gora is  sur  Ira  appela  dra  sentence»  de  leurs  juges  ; et  soumit 
leurs  baillis  a cet  ajournement , A,  tU, 

PuiLirra  11 , roi  tfEtpagme.  Ses  richesse»  furent  cause  de  sa 
banqueroute  et  de  sa  misère,  » , 3;6.  — Absurdité  dans  La- 
quelle U tomba  , quand  U proscrivit  U prince  d’Orangc  , », 
4*0. 

Pun  irai  d'Oslb »as , régent  de  France.  — Voyrs  Oiiiiii. 

PniLtratccs-  Trait  tfr  bigotisme  de  ce  général , »,  igt. 

Pbilob.  Explication  d'un  passage  de  cet  auteur,  touchant  le» 
mariages  des  Athéniens  et  des  lacédémontrns  , é,  ait. 

Philosophe*.  Où  ont-ils  appris  In  lois  de  la  morale  , a,  è,  Ui  — 
Le  peu  de  cas  qu’il*  font  des  littérateurs  , »,  io3. 

Philosophie  Commença  è Introduire  le  célibat  dans  l'empsre  t 
le  christianisme  acheva  de  l’y  mettre  en  crédit  , é,  40a. — Elle 
s'accorde  diffirilrmrnt  avec  la  théologie  , »,  44. 

Puocst  (r empereur)  substitue  è Maurice  , »,  179.  — HèracUua  , 
venu  d'Afrique  ,1e  fait  mourir  ,é,  1S0. 

Phruetemi.  Riru  ne  leur  parait  ai  simple  que  la  structure  de 
Tunivera  , é,  90. 

Physique.  Simplicité  de  celle  des  modernes  , »,  (i. 

Pixsxa  l*r  {le  es or).  Mauvaise  loi  de  ce  prince  ,»,  A,  390.  — Loi 
ssge  de  ce  prince,  »,  2*3.  — S'y  prit  mal  pour  changer  Ira 
merur*  et  Ira  maniérés  des  Moscovite*  , A,  Î Jq.  — Comment  a 
Joint  le  Ponl-Euain  è la  mer  Caspienne  , A , 3 ML.  — Change- 
ment* qu'il  introduit  dans  se*  étala  1 aon  car ac tare  , A.  34  , » , 
3». 

Pierre  philosophale  Extravagance  de  ceux  qui  la  cherchent . 
plaisamment  décrite,  ».  629.  — Cltarlatanismedes  alchimistes  . 

«.  J9. 

Piété  Ceux  que  cette  vertu  inspire  parlent  toujours  de  religion . 
parce  qu'ils  l'ai  ment , »,  416. 

Pillage.  Le  seul  moyen  que  1rs  ancien»  Romains  eussent  pour 

s'enrichir  , A,  127. 

Putes.  Voyen  Édit  de  Pistes . 

P tac  et  forte  s.  Sont  nécessaire»  mrlri  frontières  d"  une  monarchie, 
p r ruineuse*  dan»  un  état  despotique,  ».  ili- 

P lac  île  t des  homme*  /«Are*.  Ce  qu'osi  appelai  1 ainsi  dam  les  Inapt 
rrruie*  de  la  monarchie , «s,  493. 

Plaideurs.  Comment  traités  en  Turquie , A,  tU.  — Passions  fu- 
nestes dont  ils  sont  ansméa  , A,  ni  , »,  aafl- 

Pleiues  La  monarchie  s'y  établit  mieux  qu'ailleur* , b,  1x4- 

Plaistrs.  Ceux  de  notre  sms  . A,  U].  — De  l’esprit  en  général , 
A,  MW.  — De  la  curiosité , » , Mj.  — De  l’ordre  , A , My.  — 

De  la  variété.  «Aid.  — De  la  symétrie , A,  S90 Des  contrastes. 

»,  I91.  — De  la  surprise  , A , iyt.  — Du  plaisir  fondé  sur  la 
raison  , A,  396.  — Du  plaisir  do  Je*  , A,  S97. 

Plante*.  Pourquoi  suivent  mirai  les  lois  naturelles  que  ira  bêtes, 
»,  192. 

Plsto*.  Ses  lois  noient  la  correction  de  celles  de  Lacédémone . 
»,  >07.  - Doit  servir  dr  modèle  è ceux  qui  voudront  faire  des 
institution»  non*  elles,*,  207.  — Se»  lois  ne  pourvoi  en  « subsister 
que  dan-  un  petit  étal , »,  Ml.  — Regardoit  la  musique  comme 
une  chose  nseatirllr  dans  un  état , s,  A,  20A-  — YooloM  qu'on 
punit  un  citoyen  qui  foisoit  le  commerce  , ».  209.  — Vouioit 
qu'on  punit  de  mort  ceux  qui  recevaient  de*  présents  pour 
foire  leur  devoir  , • , 222  — Compare  la  vénalité  de*  chargea 
è la  vénalité  de  la  plaee  de  pilote  «font  on  vaisseau  . m , ait 

— Ses  loi*  dtoirnt  aux  esclaves  la  défense  naturelle  : on  leur 
doit  même  la  défense  civile  , A,  3ia.  — Pourquoi  il  vouloir 
qu'il  y eût  moins  de  loi»  dans  unr  ville  où  il  n'y  a point  de 
commerce  maritime  , que  dan*  unr  ville  od  il  y en  a , »,  334- 

— 5e#  préceptes  sur  la  propagation  , »,  398.  — Regardoit  avec 
raison  comme  également  impie*  , ceux  qui  nienl  l'rxMtrnrr 
de  Dieu  , ceux  qui  croient  qu'il  ne  se  mêle  point  dra  chose» 
d’iri-baa  , et  ceux  qui  croirai  qu’on  l'apaise  par  de*  présent*. 
»,  419.  — A fou  dra  loi*  d' épargna  sur  les  funérailles  , A,  419 

— Du  que  Ira  dieux  ne  pravrut  pas  seoir  Ira  offrande»  de» 
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i tapira  pour  agréable» , puisqu’on  homme  de  bien  rouf  I roi t de 
tftrrolr  de»  pifwnti  d'un  malhonnête  homme . iAirf.  — Loi 
de  ce  philosophe  t ontralre  è la  loi  naturelle , a,  |i|.  — Dana 
quel  ru  il  voulait  que  l’on  punit  le  tuicidr , 6 , 47!.  — Loi 
«trieuse de  ce  philosophe  , l.i'J.a.  (ta.  — Souire  du  «ire 
de  quelques-unes  «le  set  lois,  a,  481.——  Sa  république  paa plut 
idéale  que  relie  de  Sparte . I,  (t).  — Est  un  des  quatre  grands 
portes  , A.  6at*. 

Puutiis  , favori  de  Fempereur  Sévère,  «,  i6(. 

Plsotios.  Son  rrlme  . qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de 
Papirlos,  affermit  la  liberté  de  Rome,  a,  *89. 

Publient.  Pourquoi  on  eut  tant  de  peine , k Rome , à les  élever 
sut  frsndes  charges  : pourquoi  Ils  ne  les  obtinrent  Jamais  à 
Athènes,  quoiqu'ils  eussent  droit  d'y  prétendre  dans  Tune  et 
dans  l’antre  ville,  a,  19S.  — Comment  ils  devinrent  plut  puis- 
sant» qur  les  patricien»  . è,  274  et  Miiv.  — A quoi  Ils  bornè- 
rent leur  paissance  à Rome,  a . t;S.  — Leur  pouvoir  et  leurs 
fonctions  a Rome,  sous  les  rois  et  pendant  la  république , b, 
176.  — Leurs  usurpations  sur  f autorité  du  sénat,  è,  376  et 
sutr.  — Admit  «ut  magistratures.  «,  145-  — Leurs  égards  for- 
cés pour  les  patriciens  , tbid.  — Distinction  entre  ces  deux 
ordres  abolie  par  le  temps . ê,  14S.  — Voyea  Peuple  de  Rome. 
PUbitciiet.  Ce  que  r'étoit  : leur  origine  , et  dans  quelles  assem- 
blées ils  se  faisoirut.  b,  174. 

Plct* agira.  Dit  que  U loi  rat  la  relue  de  tous  lea  mortels  et 
Immortels,  a,  19t.  — Regarrfoit  la  musique  comme  une 
chose  essentielle  dans  un  état,  a,  A,  108— Trait  horrible  qu'il 
rapporte  des  Thébalns,  b,  >09.  — Le  nouvelliste  ecclésiastique 
scrute  l'auteur  d'avoir  rlté  Plutarque,  et  II  est  vrai  qu'il  a 
cité  Plutarque,  b.  Ut.  — Charme  toujours,  é.  611. 

Pot  met  rgifiri.  Y en  a-t-il  plus  de  deux  ? a,  9a. 

Paènet  de  l'auteur,  b.  633  et  suiv. 

Portrt.  Lea  décemvirs  avoirai  prononcé , è Rome,  la  peine  de 
mort  contre  cui,  a . j33.  — Caractère  de  ceux  d'Angleterre , 
a,  346-  — Leur  portrait,  â,  3l.  — Leor  métier,  b,  91.  — Pra- 
nahfsn.  Sont  les  poètes  par  cxcHlmce  , a,  9a-  — t.yriqoes. 
Peu  estimables,  Ibid. 

Poids.  Est-il  nécessaire  de  les  rendre  uniformes  par  mot  le 
royaume  f è.  460. 

Point  et  honneur,  Gouvemoit  tout  au  commencement  de  la  troi- 
sième race,  é,  (11.  — Son  origine,  b.  433.  — Comment 
s’en  sont  formés  1rs  différents  articles  , ibid. — Ce  que  c'est  : Il 
ètoit  autrefois  la  réglé  de  toutes  In  action»  de»  François,  a.é,6f . 
PoistoH,  S'il  est  vrai,  comme  00  le  prétend  , que  an  parties  hui- 
leuse» soient  propres  à Is  génération,  l'Institut  de  certains 
ordres  monastiques  est  ridicule,  a,  b.  396. 

Potier.  Ce  que  les  Grecs  nummolrat  ainsi,  a.  871.  — Quel»  sont 
les  crimes  contre  la  police;  quelles  en  sont  le*  peines  : ses 
réglements  sont  d’un  autre  ordre  que  les  autres  lois  civiles, 
b , *8r,  A,  434.  — Dana  l'exercice  de  la  police,  c’est  le  magis- 
trat, plutôt  que  la  loi,  qui  punit  : H n'y  faut  guère  de  forma- 
lités. point  de  grandes  punitions,  point  de  grands  exemples; 
des  réglement»  plutôt  que  dm  lois  : pourquoi,  b,  434. 
PoLionsc  [Le  cardinal  de).  Croit  faire  une  faveur  à l’auteur, 
ê,  6*7.  — Aimable  quoiqu’il  ne  colt  pas  à la  mode  , è.  638.  — 
Aurait  dû  retrancher  deux  mille  vers  de  son  poème,  a.  649. 
Pointue  Ce  que  c’est  en  elle-même  : quelle  est  la  source  de 
celle  qui  est  en  usage  dans  une  monarchie  , a,  »o5.  — Flatte 
autant  ceux  qui  «ont  polis  que  ceux  envers  qui  ils  le  sont, 
ibid.  — Est  essentielle  dans  une  monarchie  1 d'oà  elle  tire  m 
source,  1 bid  ,b,  U7.  a,  338.  — Est  utile  en  France  : quelle  y 
en  est  la  source  , a . 337.  — Ce  que  c’est  ; en  quoi  elle  diflère 
de  la  civilité,  é,  340.— Il  y en  a peu  en  Angleterre  ; elle  n’rat 
entrée  à Rome  que  quand  la  liberté  en  est  sortie,  a,  A,  347* — 
Cm!  celle  des  morars.  plus  que  celle  des  maniérés,  qui  doit 
noos  distinguer  de»  peuples  barbares,  A,  34*-  — Naît  du  pou- 
voir absolu,  ibid. 

Politique.  Emploie,  dans  les  monarchies,  le  moins  de  vertu 
qu'il  est  possible , a , soi.  — Ce  que  c’est  : le  raierterr  dm 
Anglois  les  empêche  d'en  avoir  : b , J 04.  — Est  autorisée  par 
la  religion  chrétienne,  a,  407. 

Politique».  Ceux  de  l’ancienne  Grèce  avoirut  des  vue»  bien  plut 
saines  que  les  moderne»  sur  le  principe  de  la  démocratie,  a , 
*00  — Sources  dm  faux  raisonnement»  qu'ils  ont  faits  sur  le 
droit  de  la  guerre,  b,  î56.  a.  lir 


Pologne.  Pourquoi  l'aristocratie  «le  cet  état  est  la  plus  impar- 
faite de  toute»,  é,  197.  — Pourquoi  il  y a moinsde  taxe  que 
dans  d’autres  états,  a,  A.  >36. — L'insurrection  y est  bien 
moins  utile  qu'elle  ne  l’cfoit  en  Crete  , b , 147.  — Objet  prin- 
cipal dm  lois  de  cet  état,  b.  164.  — Il  lui  «croit  plu*  avanta- 
geux de  ne  faire  aucun  commerce,  que  d’en  faire  un  quelcon- 
que, é,  333,  a,  336.  — Elle  est  presque  déserte,  b,  74.  — Osa 
mal  de  sa  liberté.  A,  91. 

Polonais.  Pertes  qu’ils  font  sur  leur  commerce  en  bW  , A , 33i. 

Poltronnerie.  Ce  vice , dan»  un  particulier  membre  d'une 
nation  guerrière . rn  suppose  d'autres  ; la  preuve  par  le 
combat  singulier  avoit  donc  une  raison  fondée  sur  l'expé- 
rienrr,  a,  43o. 

Poliront.  Comment  étoient  punit  chez  les  Germains  , a,  494. 

Poltix  Regardoit  la  musique  comme  nécessaire  dans  un  état , 

a,  A soi», 

Poligamie.  Inconvénient  de  la  polygamie  dans  les  familles  des 
princes  d’Asie  , a,  lia.  — Quand  la  religion  ne  t'y  oppose  pas, 
elle  doit  avoir  lieu  dans  les  pays  chauds  : raisons  de  cela.  A, 
3t4.  a,  3 1 3.  — Raison  de  religion  à part,  elle  ne  doit  pat  avoir 
lieu  dans  le»  pays  tempérés,  ibid.  — La  lui  qui  la  défend  se 
rapporte  plus  au  physique  du  climat  de  l'Europe  qu'au  phy- 
sique du  climat  de  l’Asie,  a,  3i3.  — Ce  n’est  point  la  richesse 
qui  l'introduit  dans  un  étal;  la  pauvreté  peut  faire  le  même 
effet,  a,  é.  3i3.  — N'est  point  un  luxe  , mais  une  ocrasion  de 
Inxe,  A.  3i5- — Ses  diverses  circonstances  : pays  où  une  frmma 
a plusieurs  maris  : raisons  de  cet  nsagr . ibid.  — A rapport 
an  climat,  ibid.— La  disproportion  dans  Ir  nombre  «Ira  hom- 
mes et  dra  femmes  peut-elle  être  suri  grande  pour  autoriser 
la  pluralité  de*  femme*  , ou  celle  des  mari»  ? A,  3i3,  — Ce 
qae  l'auteur  rn  dit  n'est  pas  pour  en  justifier  l’usage , mais 
pour  en  rendre  raison,  a,  3 16.  — Considérée  en  rlla-méma. 
a.  A,  3i6.  — N'est  utile  ni  au  genre  humain , ni  à aucun  des 
deux  sexes,  ni  anx  enfants  qui  en  «ont  le  fruit,  ibid.  — Quel- 
que abus  qu'on  en  fasse,  elle  ne  prévient  pas  toujours  le»  de- 
sira pour  la  femme  d’un  autre.  A,  3i6, — Mene  a cet  amour 
que  la  nature  désavoue,  ibid.  — Ceux  qui  en  usent , dans  Ira 
pays  où  elle  est  permise  , doivent  rendrr  tout  égal  entre  leurs 
femmes,  ibid.  — Dan*  les  pays  où  elle  a lieu,  1rs  femmes  doi- 
vent être  séparées  d'avec  lea  hommes,  a,  317.  — N'étoit  per- 
mise chez  les  Germains  qu'aux  nobles,  et  aux  rois  seulement  , 
du  temps  de  la  première  rare,  a,  333. — On  ne  ronnolt  guère 
les  bâtard»  dans  Ira  pays  où  elle  est  permise,  a,  394.  — Elle  a 
pu  faire  déférer  la  couronne  aux  enfants  de  la  saur,  à l’ex- 
clusion de  ceux  du  rai , A.  4*5.  — Régir  qu’il  faut  suivre  dans 
un  étal  où  elle  e»t  permise  . quand  il  s'y  introduit  une  rrligion 
qui  la  défend.  A,  4*7,  — Mauvaise  foi,  on  stupidité  du  nou- 
velliste ecclésiastique,  dan»  Ira  reproches  qu’il  fait  à l'auteur 
snr  la  polygamie, a.  A,  3(u.  — Livre  dans  lequel  il  rat  prouvé 
qu’elle  est  ordonnée  aux  chrétien» , A,  14.  — Défavorable  a In 
population:  pourquoi,  a,  76  et  suiv. 

Pousax.  Se»  soldats  apportèrent  de  Syrie  une  maladie  à peu  pré* 
semblable  * la  lèpre  1 elle  n’eut  pas  de  suites , a,  3o3.  — Loué 
par  Salluste  , pour  ta  force  et  son  adresse.  A,  119.  — Sa  la- 
mentes conquête»,  a,  lit-  — Par  quelles  voies  il  gagne  ('affec- 
tion du  peuple,  a.  1 5o.  — Avec  quel  étonnant  succès  il  y réus- 
sit, a,  A.  lio.  — Maître  d’opprimer  la  liberté  de  Rome,  U s’eo 
abstient  deux  (ois.  A,  1S0.  — Parallèle  de  Pompée  avec  César, 
A,  t5o,  a,  i5i. — Corrompt  le  peuple  par  argent.  A,  i5o  — 
Aspire  k la  dictature,  ibid.  — Se  ligue  avec  César  et  C ras- 
su  1 , b,  i5o,  a , i3t.  — Ce  qui  cause  sa  perle,  a,  lit.  — Soit 
faible  de  vouloir  être  applaudi  eu  tout,  A,  i5t.  — Défait  A 
Pliarsalr  , se  retire  en  Afrique,  ibid. 

Pou  exe  (Sbxtcs),  fait  tête  à Octave.  A.  iS5. 

Pompet  funebret.  Sont  inutiles,  a.  *7. 

Posrtc  ( Lettre  à la  comlriM  dr),  a,  G(l. 

Ponl-t'ujin  Comment  Sèleurus  IWotor  aurait  pu  exécuter  la 
projet  qu’il  avoit  de  le  joindre  a la  mer  Caspienne.  Comment 
Pierre  l*r  l’a  exécuté,  A,  338. 

Pontife.  11  rn  faut  un  dans  une  rrligion  qui  a beaucoup  de  mi- 
nistre», A,  419.  — Droit  qn’il  avoit  A Rome  sur  la  hérédités  : 
comment  on  t'éludoit , 0,475. 

Pontificat  En  quelles  mains  doit  être  déposé,  A,  419. 

Posa.  L’auteur  n’a  paa  dit  un  mot  du  systema  da  Pope,  a,  534. - - 
A seul  senti  la  grandeur  d'Homère  , A,  611. 
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Population  Elle  m en  nwp  d*  la  Culture  dot  terre*  rt  dr* 
■rti , « . 317. — Les  pn.U  nati  lai  août  plu*  favorable*  que  lea 
grand* , A,  404. — Moyen*  qu'on  employa  tout  Auguste  pour  la 
favoriser.  a.  4I9  Voyr*  Propagation. 

Porpbyrocrnete  .Signification  dr  ce  nom,*),  179. 

Port  d’armes.  Ne  doit  paa  rire  puni  comme  un  crime  capital , A, 
434- 

Pon- franc.  Il  en  faut  un  dan*  un  état  qui  fait  le  commerce  d’é- 
ronomir,  «,  3S». 

Portrait  dr  P autour , par  lai-mriar,  A,  619. 

Port j de  mer  Raiaon  murale  et  pliyaique  de  la  population  que 
l'on  y remarque  , malgré  l'absence  des  homme»,  a,  396. 

Portugal t.  Découvrent  le  cap  de  Bonne- fLapCrance  . a.  374.  — 
Comment  il*  trafiquèrent  aut  Inde*,  A,  374.  — Leur*  conquê- 
te* et  leur*  découverte*.  Leur  différent  avec  les  Espagnols  , 
par  qui  jugé  , (Aid.  — L'or  qu'il*  ont  trouve  dana  le  Brésil  les 
appauvrira,  et  achèvera  d’appauvrir  le*  Espagnols,  A . 3t6.  — 
Bonne  loi  maritime  de  ce  peuple  . A,  434-  — II»  méprisrut 
toute*  le*  nation»,  et  baissent  les  François,  a , SJ.  — u,™- 
vit*  , l'orgueil,  et  la  paresse  font  leur  caractère  . a . A , U-  — 
Leurjalousir  : borne*  ndirule*  qu'y  met  leur  dévotion,  a.  S 4- 

— Leur  attachement  pour  l‘inqui»it>on  et  pout  le*  pratique»  su- 
perstitieuse* . (Aid  — Sont  un  etrmplr  capable  de  guérir  le* 
prince*  de  la  fureur  dr*  conquête*  lointaines,  A,  81.  — La 
douceur  de  leur  domination  dans  le*  Indr*  leur  a fait  perdre 
presque  toutes  leur*  rnnquêiea,  ibid. 

Portugal,  Combien  le  pouvoir  du  drrgé  y est  utile  au  peuple  , a. 
198.  — Tout  étranger  que  le  droit  du  sang  y apprllrroit  à la 
couronne,  seroil  rejeté,  *.  434- 

Poste.  Un  soldat  romain  était  puni  de  mort  pour  avoir  aban- 
donné son  poste,  a,  17a. 

Poste*.  Leur  utilité,  a.  180. 

Poudre.  Depuis  son  Invention,  il  n'y  a plus  de  places  imprena- 
bles, a.  70.  — Son  Invention  a abrégé  lea  guerres  et  rendu 
le»  batailles  moins  sanglante*,  a.  71. 

Pouvoir  Comment  on  en  peut  réprimer  l'abus,  a,  iti. 

Pouvoir  arbitraire  Mans  qu'il  fait  dan*  un  étal.  A,  19a. 

Pouvoir  paternel.  N'est  point  l'origine  du  gouvernement  d'un 
seul  , A,  193. 

/‘nu coin  |l  y en  a de  trois  sortes  en  chaque  état.  A,  164.  — 
Comment  aont  distribués  en  Angleterre,  iA<d.  — Il  e*|  impor- 
tant qu'ils  ne  soient  pas  réuni*  dan*  la  même  personne . ou 
dan*  le  même  corps,  a.  »6ï.  — Effet*  salutaire»  de  la  division 
de*  troi*  pouvoir».  A,  j6i.  — A qui  doivent  être  confiés,  a.  A, 
>66  et  suiv.  — Comment  furent  distribués  à Rome . a,  et 
suiv.,  a,  A.  974  et  suiv.  — Dans  le*  provinces  dr  la  domina- 
tion romaine,  A,  178  rt  suiv. 

Poaooln  intermédiaire*.  Quelle  est  leur  nécessité , et  quel  doit 
être  leur  usage  dan*  la  monarchie.  A,  197.  — Qu  ri  rorpa  doit 
plus  naturellement  en  être  dépositaire,  a,  198. 

Praticien!.  Lorsqu'ils  cnmmrarerrnt  A se  former,  les  seigneurs 
perdirent  l’usage  d'assembler  leurs  pair*  pour  Juger,  a.  471. 

— Les  ouvrages  de  cens  qui  vivoirat  du  trmp*  de  suint 
Louis  sont  une  des  source* de  nos  coutume*  de  Franre  , A,  47a. 

Pratique*  religieuse*.  Plu*  une  religion  en  est  chargée  , plut  elle 
attache  se»  sectateurs,  A.  416. 

Pratiqua  luperstilieute*.  Une  religion  qui  fait  consister  dans 
leur  observance  le  principal  mérite  de  ses  sectateurs,  auto- 
rise pur  la  les  desmdres , la  débauche  et  Ira  haines.  A,  411,  s, 
*■4  — Sont  des  héi  ésies,  «,  i*. 

Préambule!  des  édita  de  Louis  XII . furent  plu»  insupportables 
que  les  édits  mêmes  , a,  4tj, 

Préeeptet.  La  religion  en  doit  moins  donner  que  des  conseils,  a. 
A.  409. 

Perception*.  Ce  que  r’étoil  sous  la  première  race  de  no*  rois  1 
par  qui , et  quand  l'usage  en  fut  sboli , A,  S06  , a,  S07. — Abus 
qu'on  en  fit  .a,  Sai 

Prédniiuation.  Le  dogme  de  Mahomet  sur  cet  objet  est  prrai- 
et  eu*  à la  société,  a.  A,  410.  — Une  religion  qui  admet  ce 
dogme  a besoin  d'ètre  soutenue  par  de*  lois  civiles  sévères  et 
sévèrement  eaecutées.  Source  et  effet  de  la  prédestination 
ma  home  une  , «,  4 11. —Ce  dogme  donne  beaucoup  d'attache- 
ment pour  la  religion  qu'il  enseigne  , g,  416. 

Prédiction!  ( faiieun  de  ) . tr's-rronnant  air  la  An  de  l'empire 
grec  , A,  179,  a.  180. 


Préfet*  du  prétoire.  (.0  ta  pares  au*  grand*  «iain  , A,  »6;. 

Préjugé*.  Contribuent  ou  nulaent  a la  population  , a,  te. 
Prérogative*.  Ollesde*  nobles  ne  doivtpl  posât  passer  au  peuple. 

A.  >16. 

Prête ieuee.  Elle  paroi!  Incompatible  avec  la  Justice  divine,  a,  49 . 
Prêtent*.  On  esi  obligé  , dans  Ira  états  despotique»,  d’en  luire  a 
cru*  à qui  on  demande  des  grâce.»  , a,  288-  — Sont  odieus  dan* 
une  république  et  dan»  une  monarchie  . /Aid.  — Les  magistrats 
n’en  doivrnt  recevoir  aucun  , a , A , 111  — Cest  une  grande 
impiété  dr  croire  qu'il*  apaisent  aisément  la  divinité,  a.  A.  419 . 
Préiomptiom.  Celle  de  la  loi  vaut  nueu*  que  celle  de  l'homme  . 
*.  4?9 

PretUgt*.  I en  a-t-ll  ?s.  A,  99. 

Prêt.  Du  prêt  par  contrat , a.  I90 

Prêt  h intérêt.  C'est  dan*  l’Évangile . et  non  dans  les  reverte»  4 a* 
scholastiques  . qu'il  en  faut  chercher  la  fourre,  a.  373. 
Prêteur*.  Quelles  qualités  devaient  avoir . a . 19&.  — Pourquoi 
introduisirent  à Rome  le*  action*  de  bonne  foi  , a,  827.  — Leur 
création  , a.  873.  — - Leur»  principales  font  non*  S Rome  . a , 

276. $ui voient  la  lettre  plutôt  que  l’esprit  des  loi»  , A.  43*  , 

a.  438.  — Quand  rommeneèrent  a être  plus  touchés  de*  raison» 
d'équité  que  de  l'esprit  de  la  loi , A,  439. 

Pretrri.  Sources  de  l'autorité  qu'il»  ont  ordinairrment  ehe*  les 
peuple*  barbare*  , A,  335.  — Lrs  peuples  qui  n'en  ont  point 
sont  ordinairement  barbares  , s,  418.  — Leur  originé  . (A id. 

— Pourquoi  on  s'est  accoutumé  k 1rs  honorer , «Aid.  — Pour- 
quoi sont  devenu»  un  roep»  séparé  , «Ai d.  — Dan*  quel  cas  il 
serait  dangereum  qu'il  y en  eût  trop  . A.  418.  — Pourquoi  il  y 
a de*  religion»  qui  leur  ont  ôté  non-feulement  rembarra*  des 
affaires  . mais  même  celui  d'une  famille  , a,  418.  — Sont  res- 
pectable* dans  toute»  les  religions . A,  ü>. 

Preuve*.  Celle»  que  nos  père*  tiraient  de  l'eau  bouillante  , du 
frr  chaud  , et  du  combat  singulier  , u’é.totrat  paa  ai  impar- 
faite* qu'on  If  pense  . A,  449  M — L'équité  naturelle  de- 
mande que  leur  évidence  soit  prapoitkOHUée  a la  gravité  de 
l 'arrosa lion  , A,  iJo , A,  533. 

Preuve*  négative*.  N'étoirnl  point  admise*  par  la  loi  sa  ligne  ; 
elles  l'étuient  par  les  autre»  lois  barbares  . A,  447  , a,  448.  — 
En  quoi  eonsiat oient  , a , 44B.  — Les  inconvénient»  «le  la  lot 
qui  les  admettait  étaient  réparé»  par  relie  qui  udmettolt  ir 
combat  singulier  , ibid.  — fcsrrption  dr  la  loi  suliqne  a cet 
égard . (Ai d.  — Autre  exreplion  , a , 449.  — loronvéments  de 
celle»  qui  étaient  en  usage  i hrs  nos  p*rra  . A,  *5o  , a.  45i.  — 
Comment  eniralnoirut  la  jurisprudence  du  combat  judiciaire, 
a,  431.  — Ne  furent  jamais  admises  dans  les  trlbunaut  ecclé- 
siastiques , a.  43s. 

Preuve*  par  Peau  bouillante.  Admises  par  la  loi  aalique.  Tempe- 

rament  qu'elle  prenoit  pour  en  adoucir  U ligueur  , a.  449 

Comment  se  faisoieot.  a bbo.  — Dans  quel  en»  on  y avoit  re- 
cours , A,  45o 

Preuve*  par  l’eau  froide.  Abolies  par  Lothaire  . a,  45a. 

Preuve*  par  le  combat.  Par  quelles  lois  admîtes  . U,  A,  448,  A,  4 io. 

— Leur  origine  . «,  A,  448.  — Lois  partiruiiére»  s ce  sujet . A. 
44B.  — Étalent  eu  usage  chec  les  Francs:  preuve*.  A.  |h>. — 
Comment  s'étendirent , lA id.  et  suiv.  — Vo>ea  Combat  jadi- 
Claire. 

Preuve!  par  le  feu.  Comment  se  faUoient.  Crm  qui  y aor-rom- 
boirnt  étaient  des  efféminés  , qui , dans  une  nation  guerrière . 
méritaient  d'être  puni»  . a,  45o. 

Preuve t par  témoimi  Révolutions  qu'a  essorée*  cette  espèce  de 
preuves  , A,  471  , d.  47a. 

Prière.  Quand  rlle  rai  réitérée  an  rrrtsin  nombre  de  fois  pas 
Jour , elle  porte  trop  a I»  contemplation  , a.  A,  410. 

Prince.  Comment  doit  gouverner  une  inonatrhir.  Quelle  doit 
être  la  règle  de  ses  volontés  , A , 197.  — Est  la  source  de  tout 
pouvoir  dans  une  monarchie , Ibid.  — Il  y eu  a de  vrrtœuK  . 
a.  A,  soi.  — lia  sûreté,  dans  I»  mouvements  de  la  monarchie, 
dépend  de  rattachement  des  eorp*  intermédiaires  pour  lu» 
lois  , A.  at*.  — En  quoi  consiste  sa  vraie  puissance  , A,  a34.— 
Quelle  réputation  lui  e«t  la  plus  utile  . a.  lü  — Souvent  n’rst 
tyran  que  parce  qu'il  est  foible.  A,  38a.  — Ne  doit  point  em- 
pêcher qu’on  lui  parle  de  set  sujets  disgracie*  . A , iyo.  — La 
plupart  de  rem  de  l'Europe  emploient  pour  ae  ruiner  de* 
moyens  que  le  AI*  de  famille  le  plus  dérange  imaginerait  a 
peine  , A,  >97.  — Doit  avoir  taujonr»  une  utnmr  de  résmvc 
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il  w ruine  quand  il  dépente  rnnrmmt  m revenus  , ibid.  — 
Règles  qu'il  «loi!  suivre  , quand  il  veut  Caire  de  grands  ran- 
gement» dans  «a  nation  , *,  33g , a,  3 jo — » doit  point  Taire 
le  commerce  , « , 334.  — Dana  quel»  rapports  peut  Hier  la 
valeur  de  U monooie  , a,  3fla.  — Il  est  nécessaire  qu’il  croie  , 
qu’il  aime  , ou  qu’il  craigne  la  religion  , a.  b,  437. — N’est  pas 
libre  relativement  aut  princes  des  autres  états  voisins,  a,  i33. 

— Les  traités  qu’il  a été  forcé  de  faire  sont  autant  obligatoires 
que  ceux  qu’il  a faits  de  bon  gré,  Ibid.  — Il  est  important 
qu’il  soit  né  dans  le  pays  qu’il  gouverne  , et  qu’il  n’ait  point 
d’étau  étrangers  . a.  jlj.  — Portrait  d’un  bon  prince  , a.  b, 
feu  et  soi».  —Croient  aisément  qu’ils  sont  tout , a. 616.  — Lea 
princes  aedevmient  jamais  faire  des  apologies  . 0,617. 

Prince*  du  sang  royal.  Ctage  des  Indiens  pour  s’assurer  que  leur 
roi  est  de  ce  sang  , a,  U fi. 

Prinripe  du  gouvernement.  O que  c’est;  en  quoi  diffère  du  gou- 
verneinent , a.  b . igg.  — Quel  est  celui  des  divers  gouverne- 
ments , b.  lif  t et  suiv.  — Sa  corruption  entraîne  presque  tou- 
jours crlle  du  gouvernement , b,  si 3 et  suiv.  — Moyens  très 
efBcscra  pour  conserver  celui  de  chacun  des  trois  gouvernè- 
mrnu  , b,  a in  et  suiv. 

Privilège*.  Sont  uue  des  sources  de  1a  variété  des  lois  dans  une 
monarchie,  a.  ni  — Ce  que  l’on  nomraotl  ainsi  à Rome  du 
temps  de  la  république  , l.jjjy,  a.  aü». 

Privilège*  exclusif*.  Doivent  rarement  être  accordés  pour  le 
commerce  , b,  Ijv  , b,  3ji. 

Prix.  Comment  celui  des  choses  se  fixe  dans  la  variation  dot 
richesses  de  signe , b,  ]4u  et  suiv. 

Probité.  N’est  pas  nécessaire  pour  le  maintien  d’une  monarchie, 
ou  d’un  état  despotique . b,  199.  — Combien  avoil  de  force  sur 
le  peuple  romain  . «,  b,  a_in. 

Procédé*.  Faisoieot , au  commencement  de  la  troisième  race  , 
toute  la  jurisprudence  , b.  Ou. 

Procédure  Le  combat  judiciaire  l’avoit  rendue  publique  . a.b . 
ifii.  — Comment  devint  secrète , b.  161. — lorsqu'elle  com- 
mença à devenir  un  art , les  seigneurs  perdirent  l’usage  d’as- 
sembler leurs  pairs  pour  juger  , a,  i7t.  — Ses  ravages,  b,  67. 

Procédure  par  record.  Ce  que  c’étoit,  b,  ifii. 

Procès  criminel*.  Se  faisoient  autrefois  en  public  : pourquoi  : 
abrogation  de  ret  usage  , a.  b,  «fil. 

Procè*  entre  le*  Portugal*  elle*  Espagnol*  A quelle  occasion  ; 
par  qui  jugé  , »,  374. 

Proconsul*.  Leurs  injustices  tlsns  les  provinces  , b,  a?B. 

Paocorx  . concurrent  de  Valons  a l'empire.  Faute  commise  par 
cet  usurpateur,  b,  Ii3. 

Paocora  , historien.  Créance  qu'il  méiite  dans  son  histoire  se- 
créte du  régne  de  Justinien,  é.  »77 

Procureur*  du  roi.  Utilité  de  ces  magistrats  , a,  b,  m.  — Établis 
à Majorque  par  Jarqors  II,  b,  ififi. 

Procureur* -généraux.  Il  no  faut  pas  1rs  confondre  avec  ce  qu'oa 
appeluit  autrefois  avoué*  ; différence  de  leurs  fonctions  , b , 
ifii* 

Prodigue*.  Pourquoi  ne  pouvoirot  pas  tester  , b.  i.3fi. 

Prof  est  ion*.  Ont  toutes  leur  jot  : les  rirbrsses  seulement  pour 
les  traitants  ; la  gloire  et  l'honneur  pour  la  noblesse  ; le  res- 
pect et  la  considération  pour  1rs  ministres  et  les  magistrat», 
b,  Est-il  bon  d’obliger  les  enfants  de  n’en  point  prendre 
d’autre  que  celle  de  leur  père  ? b,  3V». 

Prolélmire*.  Ce  que  c*étoit  à Rome  . m,  138. 

Propagation.  Lois  qui  y ont  rapport,  b.  3;ja , a,'3q3. - Celle  des 
bêtes  rst  toujours  constante;  celle  des  hommes  est  troublée  par 
les  passions  , par  les  fantaisies  et  par  le  luxe  , a,  3oX  — Est 
naturellement  jointe  a la  rontinenrr  publique  , b,  3g3.  — Eat 
ires-favorisée  par  la  loi  qui  fixe  la  famille  dans  une  suite  de 
personnes  du  même  sexe , ibid.  — La  dureté  du  gouvernement 
y apporte  un  grand  obstacle  , b,  3«ii.  — Dépend  beaucoup  du 
nombre  relatif  des  filin  et  des  garçons  , a,  3q6.  — Kaisou  mo- 
rale et  pbysiqur  de  crlle  que  l'on  remarque  dans  les  ports  de 
mer  , malgré  l'absence  des  hommes , tbid.  — Est  plus  ou  moins 
grande , suivant  In  différrntn  productions  de  la  terre,  é*  3gfe. 

— Les  vues  du  législateur  doivent,  a cet  égard,  ar  conformer 
au  climat  .a.b,  397.— Comment  etoit  réglée  dans  1a  Gréer  , 
b.  3q7  et  suit.  — Lots  romaines  sur  rette  matière  , 0,  3«io  et 
auiv,  — Dépend  beaucoup  des  principes  de  la  religion  , s.iui 

— Eat  fort  gênée  par  le  christianisme  , a,  b,  lo3.  — A besoin 
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d’être  favorisée  en  Europe  . m.  lofi.  — N’étolt  pat  suffisam- 
ment favorisée  par  l’édit  de  Louis  XIV  en  faveur  dn  mariages. 
ibid.  — Moyens  de  la  rétablir  dans  un  eut  dépeuplé  : Il  rst 
difficile  d’en  trouver , si  la  dépopulation  vient  du  despotisme, 
ou  dn  privilèges  excessifs  du  clergé,  a,  b , inh.  — Les  Prrn 
■voient  pour  la  favoriser  des  dogmes  faux  , mais  Ires-utiles  , 
t,  4t3.  — Yoyet  Population. 

Propagation  delà  religion.  Est  difficile,  surtout  dans  !n  pays 
éloignés  . dont  le  climat , ln  lois  . In  merurs  et  les  manières 
sont  différents  de  ceux  où  die  est  née  ; et  encore  plus  dans  In 
grands  empire»  despotiques  , b,  üj , a,  n3. 

Propre*  ne  remontent  point.  Origine  de  cette  maxime,  qui  n’eut 
lieu  d’abord  que  pour  les  fiefs  , b.  iw. 

Propréleurs.  Leun  injustices  dans  In  provinces , b,  , #,  arg. 

Propriété.  Est  fondée  sur  In  lois  civiln  : conséquences  qui  en 
résultent , b,  t3o.  — Le  bien  public  veut  que  chacun  conserve 
invariablement  celle  qu’il  lient  des  lois  , ibid  , b,  431.  — L» 
loi  civile  est  hm  palladium  , b,  13 1. 

Proie ript mn*.  Kvrc  quel  art  In  triumvirs  trouvoient  dn  pré- 
textn  pour  ln  faire  rroirr  utiles  au  bien  publie  , *,  4*7.  — 
Absurdité  dans  la  récompense  promise  é celui  qui  assassine- 
rait le  prince  d’Orange  , a , 180,—  Romaine*.  — Enrichissent 
In  état»  de  Mltlirldate  de  beaucoup  de  Romain*  réfugiés  , b , 
113.  — Inventées  par  Sylla  . b,  143  , «.  Lia.  - pratiquées  par 
ln  empereurs  . a.  ifii-  — Effets  de  celles  de  Sévere  , ibid. 

Prostitution.  Les  cnrsnls  dont  le  père  a trafiqué  la  pudicité  sont- 
ils  obligés  , par  le  droit  natoirl,  delà  nourrir  quand  il  est 
tombé  dans  rindigrnre  ? a.  ni, 

Prostitution  publique.  Contribue  peu  k la  piopagation  pour- 
quoi , 0,  b.  3q3- 

PaoTiixa.  Favori  de  Biuneliault.  fut  cause  de  la  perte  de  rette 
princesse , en  indispoaant  la  noblesse  contre  elle  , par  l’abus 
qu’il  faisoit  des  fiefs  , a,  b,  -ViV 

Protes tant*.  Sont  moins  attaches  à leur  religion  que  les  catho- 
liques : pourquoi , b,  1 16. 

Protestantisme.  S'accommode  mieux  d'une  république  que  d'une 
monarchie  , b , loti.  — Les  pays  où  il  est  établi  sont  moins 
susceptibles  de  fêtas  que  ceux  où  régné  le  catholicisme,  b,  414, 
— Plu»  favorable  à la  propagation  que  le  catholicisme  , a.  7 g. 

Province*  romaine*.  Comment  ètoirnt  gouvernées  , b , ijï  et 
suiv.  — Etoirnt  désolées  par  le»  traitants  . 0,  27g. 

Ptolcmxks  {trésor*  de*)  apportés  a Rome:  quels  efTcta  ils  y 

ProbOMisirrnt  , b,  ifin- 

produxK.  Ce  que  ce  géographe  connoissoit  de  l'Afrique  , a,  b , 
366. — Rraardoll  le  voyage  dn  Phénicien»  autour  de  l'Afrique 
comme  fabulrux  : joignoit  l'Asie  et  l'Afrique  par  une  terre 
qui  n’exista  jamais  : la  mer  des  lmlrs  , selon  lu. , u'étoit  qu’un 
grand  lac,  ibid. 

Public  (bien).  C’est  un  paralogisme  de  dire  qu’il  doit  l'empor- 
ter sur  le  bien  particulier  , b,  1 jo. 

Publtcatn*.  Voyes  Impôt*  » Tribut*  , Fermes  , Fermier * , Trai- 
tant*. 

Pudeur.  Doit  être  respectée  dans  la  punition  des  crimes  , a . 
IhtL  — pourquoi  la  nature  l’a  donnée  à un  sexe  plutôt  qu'a 
l'autre , b,  3iB. 

Puissance.  Combien  U y eu  a de  sortes  dsns  un  état  : entre 
quelles  mains  te  bien  de  l'état  demande  qu'<  lies  soi  rot  dépo- 
sée» , b,  264  et  suiv.  — Comment . dans  un  état  libre , Ira  trois 
puissances . celle  de  juger  , l'exécutrice  et  la  législative  , doi- 
vent se  contrebalancer  , a.  ifij  et  suiv. 

Puissante  de  juger.  Ne  doit  jamais,  dans  un  état  libre,  être  réu- 
nie avec  la  puissance  législative  : rxrrpiions,  b.  afin, 

Pniuauce  exécutrice.  Doit,  dans  un  état  vraiment  libre,  être  en- 
tre le»  mains  d’un  monarque  , a , >6r.  — Comment  doit  être 
tempérée  par  la  puissance  législative , ibid.  et  suiv. 

Puissance  lègiilative.  En  quelles  mains  doit  être  déposée . a , 
xlifL  — Comment  doit  temperer  la  puissance  exécutrice,*, 
ili;  et  suiv.  — Ne  peut,  dans  aucun  cas , être  qu’accusatrice  , 
a,  afia.  — A qui  atoit  confiée  à Rome,  é,  174. 

Puissance  ecclésiastique  et  séculière.  Distinction  entre  l'une  et 
l’autre  , a . iM-  — Les  anciens  Romains  coonotasoient  crtln 
distinction,  ibid. 

Puissance  militaire.  Cétoll  un  principe  fondamental  de  la  oui- 
nan  lue  Françoise , qu'elle  fût  toujours  réunie  a la  jurulicfiuii 
civils  : pouiquoi,  a,  tqj. 
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Pu maure  paternelle.  (Combien  rat  aille  dam  nne  démocratie 
(marquai  on  la«botil  • Rome.  «,  a 1 4 - - Jusqu’oà  elle  doit  **é- 
tendre,  ibid.  - Ce st  un  de»  eublicieinenta  Iraplua  utile*,  a,  Si. 

Puiuancr  politique.  O que  c'est,  »,  1^3. 

Puntanee  romaine.  Trad.tlon  a ce  sujet,  a,  b.  |63. 

Puniques  (guerrrt).  La  première  , « . » J*.  — La  aeeonde.  a,  1 35. 
Elle  rat  terminée  par  une  paia  faite  a des  conditions  bien  du- 
re* pour  les  Carthaginois , a,  »36. 

PaaiboM  Avec  quelle  modération  on  en  doit  faire  usage  dans 
nne  république  : cause  du  danger  de  leur  multiplicité  et  de 
leur  sévérité,  a,  *87.  — Voyrx  Peine*. 

Pupilles.  Dan*  quel  cas  on  pouvait  ordonner  le  combat  Judiciaire 
dans  le*  affaires  qui  le*  rrgardoirnt.  b,  4M». 

Pureté  corporelle.  Le*  peuples  qni  s’co  sont  formé  une  idée  ont 
respecté  les  prêtres,  a,  418. 

Pureté  légale.  Il  semble  quVIle  devrait  plutôt  être  fixée  par  1m 
arm  que  par  la  religion,  b,  i3. 

Purgati  f noient , b,  IOO. 

Pyrénee*.  Reofermeol-elle*  des  mines  précieuses?  a,  368. 

Ptesncs.  Le*  Romains  tirèrent  de  lui  des  leçons  sur  l'art  mili- 
taire : portrait  de  ce  prince,  a,  b,  i3a. 

Prruaoosa.  Eitcedssi  tes  nombres  qn’il  faut  chercher  la  rai- 
son pourquoi  un  enfant  naît  à sept  mot*?  b.  479. 

(Juestrur  du  parricide.  Par  qni  finit  nommé  , et  quelles  ét oient 
ses  fonction»  k Rome,  a,  377. 

Question  ou  torture.  L'usagr  en  doit  être  aboli  ! exemple*  qui 
le  prouvent,  a,  b,  j3*.  — Paul  subsister  dans  les  étau  despo- 
tiques, b,  1 3*.  — C’est  ratage  de  ce  supplice  qui  rend  la 
peine  de*  fanx  témoins  capitale  en  France;  elle  ne  l'est  point 
en  Angleterre,  parce  qn'on  n'y  fait  point  usage  de  la  ques- 
tion, u,  476. 

Quest  w ns  de  droit.  Par  qni  étoient  jugées  à Rome,  a,  176. 

(A/itissi  de  fait.  Par  qui  étoient  jugées  à Rome,  a,  376. 

QueUion*  perpétuelle*.  Ce  que  c'étoit  ; changement  qu'elles  cau- 
sèrent k Rome,  a,  a|i,  a,  >77. 

Quiéli* le*.  Ce  qne  c'est,  a,  90. 

Qi  i*Tir»  CircisstTVi  La  manière  dont  11  vint  à bout  de  lever 
nne  armée  k Rome,  malgré  le*  tributs . prouve  combien  Ica 
Romain*  étoient  religieux  et  vertueux,  b,  348. 

Quinte-vingt*,  b,  ai. 

Rachat.  Origine  de  ce  droit  féodal,  s,  S17,  a,  3>8. 

Rxcuu.  Ajout*  des  nouvelles  loi*  à relies  des  Lombards,  b,  440. 

Raclas.  Éloge  de  la  Pkedre  de  re  poète,  b,  4x4.  — Ses  vers 
naturels  ne  font  pas  soupçonner  qu'il  iravaillolt  avec  peine , 

b.  SgS. 

Rnguse.  Dorée  det  magistrature*  de  cette  république,  b,  197. 

Maillent  Le  monarque  doit  toujours  s'en  abstenir,  b,  390.  — 
Est  un  discours  en  faveur  de  son  esprit  contre  son  bon  natu- 
rel, a,  6x9. 

P ai  ton.  Il  y en  a une  primitive , qui  est  la  source  de  toutes  Ira 
lois,  a,  191.  — Ce  que  l’auteur  pense  de  la  raison  portée  à 
l’excès,  b , 369.  — Ne  produit  jamais  de  grands  effets  sur  l’es- 
prit des  hommes,  a,  345.  — La  résistance  qu’on  lui  oppose  est 
son  triomphe , a,  468. 

Pont*.  Ceux  qui  sont  établi*  parmi  nous  sont  utiles  : ceux  qui 
sont  établi* aux  Indes,  par  la  religion,  sont  pernicieux,  m, 
414.  — En  quoi  consistait  leur  différence  ebez  les  anciens 
Francs,  a,  483. 

RiocL.ésc  de  Normandie.  A accordé  les  coutumes  de  cette 
province,  b,  47a. 

Râmmil.  Ses  ouvrages  frappent  peu  au  premier  coup  d'ieil , a, 
b,  S94.  — Comparé  à Virgile,  b,  S94. 

Rappel.  Voyes  Snceeuion*. 

Rapport.  Le*  lois  sont  le*  rapports  qui  dérivent  de  la  nature  des 
chose*,  a,  191.  — Celui  de  Dieu  avec  l’univers,  ibld.  — De  ses 
loi*  avec  sa  sagesse  et  sa  puissance , Ibid.  — Les  rapports  de 
l’équité  sont  antérieurs  k la  loi  poailivr  qui  les  établit,  b, 
»§*. 

Rapt.  De  quelle  nature  e«tce  rrlme,  J81. 

Rareté  de  roret  de  P orge  ut.  Sous  combien  d’acception*  on  peut 
prendre  rettr  expression  : ce  que  c’est  relativement  au  rhangr  ; 
*e*  effets,  »,  38 1. 

Rat.  Pourquoi  Immonde  , suivant  la  tradition  musulmane,  a,  14. 

Ratkimburgei.  Ktoient  la  même  chose  que  le*  juge»  ou  le*  écbe* 
visa,  *,  »«|3 


RtîMSo-Lsux  A cherché  Inutilement  1a  pi  erre  philosophale, 

b.  19. 

Retélemr*.  Punit  en  Grèce , à Rome  et  en  France  de  la  même 
peine  que  le  voleur  : cette  loi , qui  étoit  Juste  en  Grèce  et  à 
Rome  , est  injuste  en  France  : pourquoi . b,  476. 

RictunsDi.  La  loi , par  laquelle  II  permettoit  aux  enfants 
d’une  femme  adultère  d'accuser  leur  mère  , étoit  contraire  s 
la  nature,  b,  4x4*  — Fut  un  des  réformateur»  des  lois  des  RI- 
slgüths,  b,  440,  not-  3.  — Proscrivit  le*  loi*  romaines  , b,  444- 
— Leva  la  prohibition  des  mariage*  entre  les  Goths  et  In 
Romain*  : pourquoi , ibid.  — Voulut  inutilement  abolir  la 
combat  Judiciaire,  b,  |lt. 

Recommander.  Ce  que  c’étoit  qoe  te  recommander  pour  an  béné- 
fice, b,  498. 

Récompense* . Trop  fréquentes,  annoncent  la  décadence  d’un 
état,  b,  333-  — Le  despotr  n'en  peut  donner  à ses  sujets  qu’en 
argent;  le  monarque  récompense  par  des  honneurs  qui  con- 
duisent à la  foitune  ; et  la  république  par  des  honneur*  arts- 
lement , ibid.  --  Une  religion  qui  n’en  promettrait  pas  pour 
l’autre  vie  n'altarheroit  pas  beaucoup,  b,  41  G. 

Réconciliation.  La  religion  en  doit  fournir  un  grand  nombre  de 
moyens,  lorsqu'il  y a beaucoup  de  sujets  de  haine  dan*  un  état, 
»,  4i3. 

Rccounoi/tanee.  Est  une  vertu  prescrite  par  une  loi  aatériexve 
aux  lois  positives,  b,  191. 

Recueil  de  bout  mot*.  Leur  nsage,  b,  36. 

Régate.  Ce  droit  s'étend-il  sur  Ira  église*  des  pays  nouvellement 
conquis,  parce  qae  la  ronronne  do  roi  est  ronde?  b,  479. 

Régence.  Ses  commencements,  b,  93. 

Rigeut.  Voyrs  Oelsau*. 

Régie  de*  revenu*  de  Pétât.  Ce  que  c'est  ; ara  avantages  sur 
les  fermes  : exemple*  tirés  de*  grands  états,  a,  398  et  sui- 
vantes. 

RégiUe  ( la*  ).  Victoire  remportée  Sur  Ira  Latins  par  les  Ro- 
mains , près  de  ce  lac  : fruit  qu’ils  tirèrent  de  cette  victoire . 
a.  143. 

Registre*  Otim.  Ce  que  c’est,  a,  469. 

Registres  public*.  A quoi  ont  succédé  : leur  utilité,  a,  473. 

Rioolcb,  battu  par  les  Carthaginois  dans  la  pirmièr*  guerre 
panique,  a,  i3|. 

Rein  a régnante*  et  douairière*.  11  leur  étoit  permis,  du  temps 
de  Contran  et  de  Chtldebrrt , d'aliéner  pour  toujours , 
même  par  testament,  les  chose*  qu’elle*  t*  noient  du  fisc, 

».  lio. 

Religion.  L’auteur  en  parle,  non  comme  théologien,  mal* 
comme  politique  : il  ne  veut  qu'unir  les  Intérêts  de  la  vraie 
religion  avec  la  politique  : c'est  être  fort  Injuste  que  de  lut 
prêter  d’antres  vues . b , 406 , a , 407.  — Cest  par  art  lois  que 
Dieu  rappelle  san*  cesse  l’homme  à lui.  e,  193.  — Pourquoi  a 
tant  de  force  dan*  Ira  états  despotiques,  »,  198.  — Est . dan*  Ira 
état*  despotiques,  supérieure  aux  volonté*  du  prince.  »,  aol. — 
Ne  borne  point , dans  une  monarchie , les  volontés  du  prince, 
1 bid.  — Ses  engagements  ne  sont  point  conformes  à ceux  du 
inonde;  et  c'est  là  une  des  principales  sources  de  l’incoaué» 
quence  de  notre  conduite,  »,  306.  — Quels  sont  les  crimes  qui 
l’intéressent,  »,  380.  — Peut  mettre  un  peu  de  liberté  dans  les 
états  despotiques,  <1,  29.  — Raisons  physiques  de  son  immu- 
tabilité en  Orient,  a , Sot.  — Doit,  dans  les  climats  chauds  . 
exciter  Ira  hommes  E la  culture  des  terres.  ».  Soi.  — A-t-on 
droit,  pour  travailler  à ta  propagation,  de  réduire  en  escla- 
vage cent  qui  ne  la  professent  pas  ? C’est  cette  Idée  qui  en- 
couragea les  destructeurs  de  l'Amérique  dans  leurs  crimes  . », 
307,  a,  3o8.  — Gouverne  Ira  hommes  concurremment  avec  lu 
climat,  les  lois.  Ira  motn,  etc.  De  là  naît  l’esprit  général 
d'une  nation,  »,  336.  — Corrompit  les  merura  à Corinthe 
36i.  — A établi,  dans  certain*  pays,  divers  ordres  rie  femmes 
légitimes,  »,  3q3,  a,  394.  — C’est  par  raison  de  climat  qu'eQe 
veut,  à Formate,  que  la  prétresie  fasse  avorter  les  femmes  qui 
arcourheiolent  avant  l’àge  de  trente-cinq  ans,  »,  397.  — Le* 
principe*  ries  différentes  religions  tantôt  choquent . tantôt 
favorisent  la  propagation,  a.  40J-—  Entre  le*  fausses  , la  moins 
mauvaise  est  celle  qui  contribue  le  plut  au  bonheur  des  hom- 
me* dans  celle  vie , * . 406.  — Vaut-il  mieux  n'en  avoir  point 
du  tout  que  d'en  avoir  une  mauvaise?  a,  407.  — Est-elle  un 
motif  réprimant  ? Les  maux  qu'elle  a faits  aont-Ut  comparables 
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aut  bien»  qu'elle  a r*iU»  tbid.  — Doit  donner  plu*  de  mn- 
«edi  que  «le loi»,  ».  40g»  — Quelle  qu'elle  soit,  elle  doit  s'ac- 
corder avec  les  lois  de  la  morale , « , 409.  — Ne  doit  pas  trop 
porter  à la  contemplation . * , (to.  — Quelle  est  celle  qui  ne 
doit  point  avoir  de  crime*  inexpiable*,  m,  41T.  — Comment 
aa  force  s'applique  à celle  de*  loi*  cl  ri  If*  1 «on  principal  bot 
doit  être  de  rendre  les  hommes  bout  citoyens , « , 4 , ait.  — 
Celle  qui  ne  promet  ni  incompensés,  ni  peines  dans  l'antre 
V*e,  doit  être  soutenue  par  d.  s lois  sévères,  et  léréremciit 
eiéraliri,  a,  411.  — Celle  qui  admet  la  fatalité  absolue  endort 
les  hommes  : il  faut  que  U s lois  civiles  les  excitent , ibid.  — 
Quand  elle  défend  ee  que  le*  lois  Civile*  doivent  permettre  , il 
est  dangereux  que,  de  leur  rdlé,  celirvci  permettent  Ce  qu’elle 
doit  condamner  , b , 4(1.  — Quand  die  fait  dépendre  la  régu- 
lurité,  de  certaines  pratiques  indifférente* , elle  autorise  la 
débauche,  1rs  dérèglement»  et  les  haines,  ibid-  — C'eit  00e 
chose  bien  funeste,  quand  elle  attache  la  juflifiration  à une 
chose  d'icridrol,  ibid.  — - Celle  qui  ne  promettrolt , dam  l‘au* 
trr  mourir  , que  dm  réeonipenx»  , rt  point  de  punitions,  te- 
rnit funeste  . ibid.  — Comment  celles  qui  «ont  fausse*  sont 
quelquefois  rarri|é'i  par  les  lois  civiles,  « , 412.  — Comment 
ses  lois  Corrigent  les  inmnvenienU  de  U constitution  politi- 
que , a . b , 412.  — Comment  peut  arrêter  l'effet  de*  lialne* 
particulières , 4,  41a.  — Comment  «es  loi»  ont  l'effet  des  lois 
civiles,  a,  41),  — O n'est  pas  la  vérité  ou  la  fausseté  des 
dogmes  qui  le»  rend  utiles  on  pernicieuses , c’est  l'usage  ou  l’a- 
bos  qu’on  fait  de  ce*  dogmes  ,e,  1,1)3,  — Ce  n’est  pas  aster 
qu'elle  établisse  un  dogme  , il  faut  quelle  le  dirige,  4,  4«d-  — 
Il  est  bon  qu'elle  nous  mène'  ■ de*  idées  spirituelle* , léirf,  — 
Continent  peut  encourager  la  propagation , ibid.  •—  Csagrg 
avantageux  ou  pernicieux  qu’elle  peut  faite  de  la  mé  ten»p*y  ■ 
ruse,  « , |l|.  — Pie  doit  jamais  inspirer  d’aversion  pour  les 
choses  indifférente*,  tbid.  — Ne  doit  lospiirr  de  mépris  pour 
rien  que  pour  Ira  vices,  ibid.  — Doit  être  fort  réservée  dans 
rétablissement  dm  fêtes  qui  obligent  * la  cessation  du  travail  2 
elle  doit  même,  à est  égard,  consulter  le  climat,  l,  4 * -l - — Est 
susceptible  ilr  loi*  locale*,  relatives  à la  nature  et  aux  pro- 
duction* du  climat,  u.  \ 1 ii.  — Il  y a de  rinconvéntrnl  à trans- 
porter une  religion  d’on  pays  a nu  autre,  a,  b,  41V  — Celle 
qui  est  fondée  sur  le  climat  ne  peut  vetlriir  tou  pays.  A,  41 5. 

— Toute  religion  doit  avoir  des  dogmes  particulier*  , et  un 
culte  général,  <t,  416.  — Différente»  causer  de  V attachement 
pbu  ou  nomi  fort  que  fait  peu!  npvtrpour  44  rttigim 1 ; I • t'î- 
dolitrie  noos  situe  sans  nous  attacher:  la  spiritualité  ne  nous 
attire  guerr,  mais  nous  y somme»  attachés;  1*  la  spiritual  lté, 
jointe  «aa  idée*  sensible*  dan*  le  culte,  attire  et  attache  : de 
lé  les  catholiques  tiennent  plus  a leur  religion  que  le*  protes- 
tants à ta  leur  ; 3“  la  spiritualité  jointe  à une  Idée  de  distinc- 
tion de  la  pari  de  la  divinité  : de  là  tant  de  bon*  musulmans; 
4a  beaucoup  de  pratiques  qui  lei  upHI  : de  lé  l'attachement 
des  msbométan»  et  des  Juif*,  et  i’indiirérrare  des  barbares  ; 
4°  la  promesse  drs  lériHwpmw* , et  la  crainte  îles  peine*; 
b*1  la  pureté  «le  la  morale;  j*  la  tiugtiiiicrnre  du  culte;  a"  ré- 
tablissement de*  temples , a , 4 16  et  suiv.  — Nous  aimons  , en 
fait  de  religion,  tout  ee  qui  suppose  un  effort,  <s,  418. — Pour- 
quoi a introduit  le  célibat  ils  ses  ministre*  ■ ibid. — Borne* 
que  1rs  Lut*  civiles  dnivcnl  mettre  aux  richesses  de  se*  minis- 
tres, b,  4t5. — Il  y faut  faire  des  loi»  d 'épargne,  é,  iiy.—  Ne 
doit  pas,  sous  prétexte  de  don*,  exiger  ce  que  1rs  nécessités 
de  l’état  ool  laissé  aut  peuples,  ibid. — » «loti  pas  encourager 
les  dépense*  des  funérailles , ibid.  — Crllr  qui  a beaucoup  de 
ministre*  doit  avoir  un  pontife,  «éirf.  — Quand  ou  en  tolère  plu 
sieur*  dans  un  état . on  doit  les  obliger  de  se  lolérir  entre  el- 
le*, a,  420.  — Celle  qui  rsi  opprimée  devient  elle- me  me  hit 
on  tard  réprimante,  ibid.  — Il  n'y  a q««  oellea  qui  sont  into- 
lérantes qu*  aient  du  sèle  pour  leur  propagation,  a,  b.  * ao. — 
C’est  une  entreprise  fort  dangereuse  pour  un  prince,  même 
despotique,  de  vouloir  changer  crllr  de  son  état;  pourquoi,  b, 
4*0- — Excès  horrible*  et  Inconséquence*  monstrueuse*  qu’elle 
produit  quand  elle  dégénéré  eu  superstition,  »,  4x1  et  suiv. 

— Elle  court  risque  d'être  crwrllcmrnt  persécuter  et  bannie  , 
■t  elle  résiste  aver  roidenr  aux  lot»  Civile*  qui  lui  Sont  oppo- 
sées, 4,  lu, — Pour  en  faire  changer.  Ira  invitation* , telle» 
que  sont  la  faveur  , rrsperonce  de  la  fortune,  etc,,  «ml  plus 
forte*  que  le*  prince  , a.  «2t.  — $a  propagation  r*t  di thaïe , 


surtout  dans  le*  pays  éloignés  , dont  le  climat,  les  lois,  le» 
meeurs  et  les  manières  sont  différente  de  ceux  oà  elle  est  née , 

«*t  encore  plus  dans  1rs  grands  empires  despotiques.  ».  ti3.  — 

Les  Européens  Insinuent  la  leur  dans  les  pays  étranger*  pat 
le  moyen  d«  connoisnincc»  qu’il*  y portent  1 le*  dispute*  s'é- 
lèvent entre  eut  ; ceux  qui  ont  quelque  intérêt  sont  avertis  ; 
on  proscrit  la  religion  et  ceux  qui  la  prêchent,  ibid.  — C'est 
I»  seule  chose  fixe  qu'il  j ait  dans  un  état  despotique ,b  , 42). 

— D’où  vient  sa  principale  force,  ibid . — C’est  elle  qui , dans 
certains  états,  fixe  le  tntae  dans  ce  ruine*  familles,  ».  4*6.  — 

Ch»  ne  doit  point  déoidrr  par  se*  préceptes,  lorsqu’il  s'agit  de' 
la  loi  naturelle,  ibid.  — Nv  doit  pas  ôter  la  défense  naturelle 
par  des  austérité*  de  pure  discipline,  »,  4,  4>6.  ■ — Se*  lors  ont 
plus  de  sublimité,  mai*  moins  d’étendue  que  les  lois  civile*  , 

»,  4*7-—  Objet  de  se*  loi* , ibid.  — Les  principe*  de  se*  lois 
peuvent  rarement  régler  ce  qui  doit  l'être  par  le*  principes 
du  droit  civil , féirf.  et  suiv.  — Dan*  quel  cas  on  ne  doit  pas 
suivra  sa  loi  qui  défend,  mais  la  loi  civile  qui  permet,  4,  07 

— Dans  quel*  cas  U faut  suivre  ses  lois  à l'égard  des  maria- 
ge* .et  dan*  quels  cas  il  faut  suivre  les  lois  rivlles,  »,  4,  4X8. — 
Le*  idées  de  religion  ont  souvent  Jeté  les  hommes  dans  de 
grands  égamnenU,  a,  43o.  — Quel  est  son  esprit,  ibid.  — De 
ce  qu’elle  a consacré  un  usage,  il  n’en  faut  pas  condor*  que 

cet  usage  est  naturel,  ibid Est- Il  nécessaire  de  U rendre 

uniforme  dans  toute*  le*  partie*  de  l'état  ? b , 4&0 , « , 4*t-  — 
Haut  quelle  vue  l’auteur  a parlé  de  la  vraie,  et  dans  quelle 
vne  il  a parlé  dm  fnutse* . a , 438  et  suiv.  — Dieu  impute-t-il 
aux  homme*  de  ne  pas  pratiquer  relie  qu'ils  sont  dans  l'im- 
possibilité murale  de  connottre  ? s , a|.  — La  charité  et  l'hu- 
manité en  sont  Irapremière*  lois,  l.sj.  — Dira  ne  l'a  établi* 
que  pour  rendre  le*  homme*  beurra*,  »,  io.  — Il  faut  dis- 
tinguer le  télé  pour  sas  progras , d'avec  l'attachement  qu'on 
lui  doit , 4 , 40.  — - Il  semble  qu'elle  est  plutdt  cher  les  chré- 
tiens un  sujet  de  disputes  que  de  sanctification , 4 , 4t.  — 11  y 
en  a,  parmi  eux,  dont  la  fol  dépend  des  circonstance* , 4 , II, 

»,  4a.  — Pensée*  sur  la  religion  et  1a  dévotion,  »,  b , 698. 

Religion  catholique.  Convient  mirât  à une  monarchie  que  la 
protestante,  4,  40t. 

Rétif  ton  chrétienne.  Combien  nous  a rendus  meilleurs,  4,x46-— 

Il  est  presque  impossible  qu'elle  s’établisse  jamais  à la  Chine, 

»,  3|i,  — Peut  s’allier  tràs-difBcUrmrut  avec  le  drspotiame  , 
facilement  avec  1*  monarchie  et  le  gouvrmetnrwl  républicain, 

4,  34t,  4,  407.  — Sépare  l’Europe  du  reste  de  l’univers  ; s’op- 
pose è la  réparation  de*  perte*  qu’elle  fait  du  cdlé  de  la  po- 
pulation, » , 4o4.  — À pour  objet  le  bonheur  éternel  et  tem- 
porel de*  hommes  1 elle  veut  donc  qu’il*  aient  le*  meilleures 
lois  politique*  et  civiles,  »,  407-—  Avantage*  qu'elle  a sur 
toute* Ira  autre*  religion*,  même  par  rapport  à relie  vie,  4. 
407,  » , 408.  — N’a  pas  seulement  pour  objet  noire  félicité 
fbtnre,  mais  elle  fait  notre  bonheur  dans  cv  monde  : preuve* 
pat  faits,  »,  407.  — Pourquoi  ifs  point  de  crime*  inexplablrs- 
be»u  tableau  de  cette  religion,  4,  410,  » , 411.  — L'fspnl  de t 
Loi 1 n'étant  qu’un  ouvrage  île  pure  politique  et  de  pure  ju- 
risprudence, l'auteur  n'a  pas  eu  pour  objet  de  faire  croire  la 
religion  ebrétimne,  mais  il  a cherché  à la  faire  aimer,  » , 
A3o.  — Preuve*  que  Montesquieu  la  rroyoit  et  l'aimoii , 4, 

4 J 1 et  mi*.  — Ne  trouve  d'obstacle  nulle  pari  oà  Dieu  la  vent 
établir,  4 , l|i  et  suiv.  — Voyex  Chnslinnitme.  — Elle  n’est 
pus  favorable  à la  population,  4,  — Ce  qui  lui  donna  la  faci- 

lité de  s'établir  dans  l'empire  romain,  4,  164. 

Religion  de  rOe  Formate.  La  singularité  de  se*  dogme*  prouve 
qu'il  est  dangereux  qu'une  religion  co«*damiie  ce  que  le  droit 
civil  doit  permettre,  4, 411. 

Rétif  ion  de t Indu.  Prouve  qu’une  religion  qui  justifie  par  une* 
chose  d'arridrnt.  perd  inutilement  le  pins  grand  rruoortqui 
■oit  parmi  In  ho 01  m es,  4,  411. 

Religion  de»  Torture»  de  Genfükmn.  Se*  dogmes  singuliers 
prouvent  qu’il  est  dangereux  qu'une  religion  condamne  c* 
que  le  droit  civil  doit  permettre,  4,  4i  t. 

Religion  juive,  » été  nutrefoU  chérit  de  Dieu;  rite  doit  donc  Vitre, 
encore  : réfutation  d#  ce  raisonnement , source  de  l’aveugle- 
ment des  juifs , a , 4 , 421.  — Juive.  Est  I*  «aère  da  christia- 
nisme et  du  mahométisme , a,  40.  — Embrasse  le  monde  en» 
lier  et  tous  les  temps,*,  4,  40. 

RiJifion  moAomèlant  Défavorable  a 1*  population,  a,  76- 


74»  TABLE. 


M|im  naturelle.  Est-ce  en  dn  sectateur  4c  dire  : que 
l'homme poovou  à Iran  In  Instants  oublier  (on  créateur,  et 
que  Dira  l’a  rappelé  à lui  par  les  lois  de  U religion?  A,  U|.— 
Que  le  suiride  est , en  Angleterre,  l’effet  d'une  maladie  7 4 , 
533-  — Est-ce  en  être  sectateur  que  d’espBquer  quelque  chose 
de  ses  principes  ? b , 336.  — lois  d'être  la  même  chose  que 
)*athéisme  , c’est  elle  qui  fournit  les  raisonnements  pour  le 
combattre , I , 336  , m . W7.  — Quiconque  l’attaque,  attaque 
toutes  les  religions  du  monde,  a,  678. 

Religion  protet!,i me.  Pourquoi  est-elle  plus  répandue  dans  le 
Nord  ? b,  |ol. 

Religion  révélée.  L'auteur  en  reconnu* t une  : preuves,  a,  Ma  et 
suie. 

Rthgmn  des  tentiens  Romains.  Favorable  A la  population, 

m,  76. 

Religions.  Leur  grand  nombre  embarrasse  ceux  qui  cherchent 
la  vraie  : prière  singulière  sur  ce  sujet,  4 . 29  . a,  3a.  — Leur 
multiplicité  dans  un  état  est-elle  utile?  I,  M.  — Elles  prê- 
chent toutes  la  soumission,  ibid.  — Différentes  béatitudes 
qu'elles  promettent,  b,  l],  a,  l|. 

Reliques  ( culte  des  }.  Poussé  a un  excès  ridicule  dans  l'empire 
grec,  4,  181.  — Effet  de  ce  coite  superstitieux,  ibid. 

Remette  pour  guérir  de  l'asthme,  a,  101.  — Pour  préserver  de 
la  gaie.  etc.,  ibid.  — Autre  la  eblorosim,  ibid. 

Remontrances.  Ne  peuvent  avoir  lieu  dans  le  despotisme,  b,  loi. 

— Leur  utilité  dans  une  monarchie,  a,  217. 

Remontrantes  orne  inquisiteurs  d’Espagne  et  de  Portugal , où 
d'injuste  cruauté  de  l'inquisition  est  démontrée , a , 4a  1 et 
«uiv. 

Rénales  ( Glandes  ).  Discourt  sur  leur  usage,  b.  56 1 et  ftuiv. 
Renonciation  a la  ronronne.  Il  est  absurde  de  revenir  contre, 
par  1rs  restrictions  tirées  de  la  loi  civile.  A,  43i  et  saiv.  — 
Celui  qui  ia  fait , et  ses  desrrndants  contre  qui  elle  est  faite, 
peuvent  d’autaot  moios  te  plaindre,  que  l’etat  aurait  pu  faire 
une  loi  pour  Ica  exclure,  a,  434. 

Rentes.  Pourquoi  elles  baissèrent  après  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, «.  380. 

Rentiers.  Ceux  qui  ne  vivent  que  de  rentes  sur  l’état  et  sur 
les  particuliers,  sont-ils  ceux  de  tout  les  citoyens  qui  . comme 
1rs  moins  utiles  à l'état , doivent  être  les  moins  ménagés? a, 
*89. 

Repos.  Plus  les  causes  physiques  y portent  les  hommes  , plus  les 
causes  morales  les  en  doivent  éloigner. b,  loi. 

Représailles.  Sont  Justes,  b,  63. 

Représentants  du  peuple  dans  un  état  libre.  Quels  Ils  doivent 
être,  par  qui  choisis,  et  pour  quel  objet , a , >66.  — Quelles 
doivent  être  leurs  fonctions,  b,  >66. 

Représenter , Portrait  d'un  I tomme  qui  représente  bien,  a, 
b.  II. 

République.  Combien  il  y en  a de  sortes,  4.  iy|.  — Comment 
St  change  en  état  monarchique  , on  même  despotique,  a.  197. 
— Nul  citoyen  n'y  doit  être  revêtu  d'un  pouvoir  exorbitant, 
ibid.  — Exception  à cette  règle , ttid  — Quelle  y doit  être  la 
«lurèc  des  magistratures,  b,  197.  — Quel  en  eat  le  principe,  b, 
199.  — Peinture  exacte  de  ion  état , quand  la  vertu  n’y  ré- 
gne plus,  a,  200.  — Les  crimes  privés  y sont  plus  publics  que 
duos  une  monarchie,  b,  201 . — L'ambition  y est  pernicieuse, 
a,  loi.  — Pourquoi  tes  mavri  y sont  plus  pures  que  «Uns  une 
monarchie , a , 204.  — Combien  réduration  y est  essentielle , 
a.  4,  206.  — Comment  peut  être  gouvernée  sagement , et  être 
hrarrnte,  a,  b,  aïo.  — Les  récompenses  n'y  doivent  consister 
qu'en  honneurs,  b,  ]>}.—  Y doit-on  contraindre  les  citoyms 
d’accepter  les  emplois  publics  ? a,  2x3.  — 1-rs  emplois  civils 
et  militaires  y doivent  être  réunis  , a.  b,  21J.  — La  vénalité 
des  charges  y serait  pernicieuse  . a . 224.  — Il  y faut  des  cen- 
seurs, Ibid.  — l/i  fautes  y doivent  être  punies  comme  les  cri- 
mes. ibid.  — Les  formalités  de  justice  y sont  nécessaires , b , 
223,  a.  126.  — Dans  les  jugements,  on  y doit  suivre  le  texte 
précis  de  la  loi,  b,  u6.  — Comment  les  jugements  doivent  s’y 
former  , b,  1 »*•.«,  217.  — A qui  le  Jugement  des  crimes  «le 
lèse- majesté  y doit  être  ronflé  ; et  comment  on  y doit  mettre 
tm  frrin  à la  cupidité  du  peuple  dans  ses  Jugements,  a,  il)  et 
— la  clémence  y est  moins  nécessaire  que  dans  une 
monarchie  , a,  235.  — Les  républiques  finissent  par  le  luxe  , 
a,  2 W.  — La  continence  publique  y est  nécessaire , A.  ij).  — 


Pourquoi  les  mrporj  des  femmes  y sont  si  MMàré* , A . »>t , et, 
240.  — Les  dots  des  femmes  y doivent  être  médiocres  , A , 24a. 

— La  communauté  des  biens  entre  mari  et  femme  n'y  est  pas 
al  utile  que  dans  une  monarchie,  ibid.  — Les  gains  nuptiaux 
des  femmes  y seraient  pernicieux  . ibid.  et  saiv.  — Une  tran- 
quillité parfaite,  une  aécuritê  entière , sont  funestes  aux  état» 
républicains  . A . 245.  — Propriétés  distinctives  de  ce  gouver- 
nement. A.  249 — Comment  pourvoit  a aasdreté.a,  2S2  et  soi*. 

— Il  y a . dans  ce  gouvernement , an  vice  intérieur  caquet  il 
n'y  a point  de  remède,  et  qni  le  détruit  ldi  ou  lard.  a.  si*. — 

— Esprit  de  ce  gouvernement,  a,  aM.  — 1 Quand  et  comment 
peut  faire  des  conquêtes  , «,  258  — Conduite  qu’elle  don  tenir 
avec  les  peuples  conquis,  A . 2 38.  — On  croit  communément 
que  c’est  l’état  où  il  y a le  plus  de  liberté  , A,  x63.  — Quel  est 
le  cbef-d’wuvre  de  la  législation  dans  une  petite  république, 
a,  271.  — Pourquoi , quand  elle  conquiert,  elle  ne  peut  pas 
gouverner  les  provinces  conquises  autrement  que  despotique- 
ment , A , 178.  — Il  est  dangereux  d’y  trop  punir  le  crime  de 
lése-majesté . a , 187.  — Comment  on  y suspend  l’usage  de  1a 
liberté,  A,  287.  — Lois  qui  y sont  favorables  à la  liberté  des 
citoyens . a , 288.  — Quelles  y doivent  être  la  lois  contre  la 
débiteurs,  a,  b , 288.  — Tous  les  citoyens  y doivent-ils  avoir 
la  liberté  de  sortir  des  terra  de  la  république?  A,  29t.  noL  6. 

— Quels  tributs  rlle  peut  lever  sur  les  peupla  qn’elle  a ren- 
dus esclave»  de  la  glèbe,  A.  29a,  a.  293.  — On  y peut  augmen- 
ter la  tributs,  A.  295.  — Qnrl  impdt  y est  le  plus  nausrel , a, 
iqù.  — Sa  revenus  sont  presque  toujours  en  régie.  A,  298.  — 
La  profession  dix  traitants  n’y  doit  pas  être  honorée  , ibid.  — 
La  pudeur  des  femmes  esclaves  y doit  être  A couvert  de  l’In- 
continence de  leurs  maîtres,  a,  3lo.  — Le  grand  nombre  d 'es- 
claves y mi  dangereux  , A , 3io.  — Il  est  plus  dangerrux  d’y 
armer  la  esc  U va  que  dans  une  monarchie,  a,  3 1 s.  — Régie- 
menu  qu'rlle  doit  faire  touchant  l'affrancliisaeinent  des  escla- 
ves, a,  3i3.  — L’empirr  sur  la  femma  n'y  pourrait  pas  être 
bien  exercé  , « , 3iy.  — Il  s'en  trouve  plus  souvent  «Uns  le* 
pays  stérila  que  dans  la  pays  frililes , A . Jj  t rt  suiv.  — Il  y 
a des  pays  où  il  serait  impossible  d'établir  ce  gouvernement  r 
a,  336.  — S'allie  tres-facileinent  avec  la  religion  ehrétienor  . 
A,  34t.  — Le  commerce  d'eronomle  y convient  mienx  que  ce- 
lui de  luxe,  A,  349.  — On  y peut  établir  un  port  franc,  «s, 
33a.  — Comment  doit  acquitter  aa  dettes.  A , 388 . * . 3*9-  — 
La  bâtards  y doivent  être  plus  odienx  qur  dans  la  moasr- 
rbles , A , 394.  — Il  y en  a où  il  a»  bon  de  faire  dépendre  le* 
marisga  des  magistinta.  A , 394.  — On  y réprime  égalemimt 
le  luxe  de  vanité  et  celui  de  superstition  .es,  b , 4'9>  — L’In- 
quisition n’y  peut  former  que  de  malhonnéta  gens,  a,  428. — 
On  y doit  faire  en  snrte  que  les  femma  ne  puissent  s’y  préva- 
loir , pour  le  luxe  , ni  de  lenrs  riebasa , ni  de  l'espérance  de 
leurs  richesses.  A,  439.  — Il  y a certaines  républiques  où  l’on 
doit  punir  ceux  qui  ne  prennent  aucun  parti  dans  les  sésll  - 
fions.  A,  473,  «r,  474.  — Quel  doit  être  aou  plan  de  gouverne- 
ment, a , 147.  — N’at  pat  vraiment  libre,  si  l’on  n’y  voit 
pas  arriver  dix  divisions,  A,  147.  — Ne  doit  tendre  aucun  ci- 
toyen trop  puissant . a , b,  i3o.  — Est  le  sanctuaire  de  l’hon- 
neur et  «le  la  vertu  , a,  61.  — Moins  ancienne  que  la  monar- 
chie, A,  87  et  suiv. 

Républiques  antiennes.  Vice  essentiel  qni  la  travallloit  . «s.  *66- 

— Tablean  «le  celles  qui  existoient  dans  le  monde  avant  la 
conquête d«-s  Romains.  Tous  la  peupla  connus,  bore  la  Per- 
ar  , étoirnt  alors  en  république,  >,  270. 

Républiques  d" Italie.  La  peupla  y sont  moins  libre»  que  dans 
nos  monarchies  : pourquoi  , a , 263.  — Tour  lient  presque  an 
despotisme  i ce  qui  les  empêche  de  s’y  précipiter  , i4ié,  — 
Vices  de  leur  gouvernement  , A . 146. 

Répubhçnt  fédérative.  Ce  que  e’rst  : cette  espèce  de  corps  ne 
peut  être  détruit;  pourquoi , a.  A,  lit.  — De  quoi  «loi!  être 
composée  , a.  233.  — Ne  peut  que  très-difllrilement  subsister, 
si  elle  est  composée  «le  républiqua  et  de  monarchies  : raisons 
et  preuves  , ibid.  — Les  états  qui  la  composent  ne  doivent 
point  conquérir  les  uns  sur  les  autra  , a.  138. 

Républiques  grecques.  Dan»  la  meilleura  , les  richesses  étnient 
aussi  onéreuses  que  la  pauvreté  . A , 237.  — Leur  esprit  ému 
île  se  contenter  de  leua  terri  toira  : c’est  ce  qui  la  Al  subsister 
si  long-temps  , A,  2(9- 

Rèpubhqut  romaine-  Son  entière  oppression , «t , iSs.  — Conatcr- 
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nation  de»  premier*  bommn  de  la  république  , « , 153.— Sans 
liberté  , même  a prêt  la  mort  du  tyran  . »,  lU. 

Répudiation.  La  faculté  d'en  tuer  «luit  accordée  , k Athènes  . a 
la  femme  comme  à l’homme  . a , bo.  — Différence  entre  le 
divorce  et  la  répudiation  : la  faculté  de  répudier  doit  être  ac- 
cordée, partout  où  elle  a lieu,  aux  femme»  comme  aux  hom- 
me»: pourquoi,  a,  3so.  — Est-il  vrai  que.  pendant  ciaq  cent  vingt 
an*  , peraonne  n'osa  user  a Rome  du  droit  de  répudier  accordé 
par  la  loi  ? é,  3ao  — Le*  loi*  lur  crtte  matière  changèrent  à 
Rome , à mesure  que  le»  mœurs  y changèrent , è,  3)1  et  suiv- 
Fcscrils.  Sont  une  mauvaise  aorte  de  législation  : pourquoi , é , 
t*o- 

firspec:  Il  eut  tout  acquit  aux  grand»  : ils  n'ont  besoin  que  de 
se  rendre  aimable» , I,  Si. 

■Peiniaiioai.  Il  est  absurde  de  vouloir  employer  contre  la  renon- 
ciation a une  couronne  , celle»  qui  sont  tirées  de  la  loi  civile  , 

»,  43t. 

Rjiurrrction  des  corps.  Ce  dogme  , mal  dirigé , peut  avoir  des 
conséquences  funestes  . I,  4l3. 

Jfeirai i lignager.  l’emicieux  dan*  une  aristocratie  . • , XI 6.  — 
Utile  dans  une  monarchie  . s'il  n'étuit  accordé  qu'aux  nobles, 
»,  xrG.  — Quand  a pu  commencer  à avoir  lira  a l'égard  dea 
flefi , k.  Saq. 

fi r renui  publia.  Usage  qu'on  en  doit  faire  dans  une  aristocratie, 
u.»,  aïs.  — Leur  rapport  avec  la  liberté  i en  quoi  ila  corsais- 
lent  : rommrnl  on  1rs  peut  et  on  les  doit  fixer  , »,  aqa. 
Résolutions.  Ne  peuvent  se  faire  qu'avec  des  travaux  infinis  , 
et  de  boone*  nurur*  ; et  ne  peuvent  se  soutenir  qu'avec  de 
bonne»  lois,  é,  ïiJ.  —Difficiles  et  rares  dan»  les  monarchies  : 
faciles  et  fréqurnlr*  dan*  les  étals  despotiques  , a.é.SIJ,  — 
Ne  sont  pas  toujours  accompagnées  de  guerres  , Uid.  — Re- 
mettent quelquefois  les  lot*  en  vigueur  , »,  a;a. 

Rsimsim.  Pourquoi  expedioit-il  les  procès  avec  céleri  lé  ? 
»,  34*- 

Rhodes.  On  y «voit  outré  les  lois  touchant  In  sûreté  du  commerre, 
»,  353.  — A été  une  des  villes  les  plus  commerçante»  de  la 
Grèce  , m . 36i. 

Rhokrs  (le  marquis  de).  Se»  rêveries  sur  les  minrs  des  Pyrénées, 

a,  UL 

Fkodiens.  Qurl  étoit  l'objet  de  leur*  luis , »,  333.  — Leur*  lois 
donnoient  le  navire  et  sa  chargea  ceux  qui  rratoirnt  dedans 
pendant  la  tempête  ; et  ceux  qui  l'avoicnt  quitté  n’avoirul 
rien , »,  434  , ».  435. 

Rtc»  , compagnon  de  voyage  d'L'tbek  : son  caractère  ,»,  18. 
KirjiKMRti  (fe  c ordinal  dt).  Pourquoi  exrlut  le*  gras  de  beu  lieu 
de  l'administration  des  affaires  dan»  une  mouarchie aoi. — 
Preuve  de  sou  amour  pour  le  despotisme  , a,  ai;. — Suppose, 
dans  le  prince  et  dans  ses  ministres  , une  vertu  impossible  , », 
>17  , a,  2ifi.—  Donne  , dans  son  testament , un  conseil  impra- 
ticable au  sujet  de  l'arr  usât  ion  de*  ministre*  , » , 478-  — El 
Lot  vois  , les  plus  méritant»  citoyens  de  France,  n,6>5. 
Richesses.  Combien  , quand  elles  sont  rxre»»kvea  , rendent  in- 
justes ceux  qui  les  possèdent , a,  au.  — Comment  peuvent 
demeurer  également  partagées  dans  un  état , a,  »36.—  I.toient 
aussi  onéreuses,  dans  le»  bonne»  république»  grecques  , que 
la  pauvreté  , b,  a3;.— Effets  bienfaisant»  de  celles  d’un  payi , 
» , aqa.  — En  quoi  le*  richesse»  minutent,  » , 355.  — Leur» 
causes  et  leur»  effets  , a,  358.—  Dieu  veut  que  nous  les  mépri- 
sions : ne  lui  faisons  donc  pas  voir . en  lui  offrant  nos  trésor»  , 
que  non*  les  estimons  , b,  419. — Pourquoi  1a  Providence  n'en 
a pas  fait  le  pris  de  1a  vertu  , s,  »,  66. 

Fipuairrs.  La  majorité  étoit  fixée  à quinze  ans  par  leur  loi  , », 
333. — Réunis  avrr  les  Saliras  sous  Clovis  , conservèrent  Irurs 
usages  , a,  440.  — Quand  , et  par  qui  leurs  usage»  furent  mi* 
par  écrit , ibid.  — Simplicité  de  leurs  loi*  1 causes  de  cette 
simplicité,  «,üo.  — Comment  leur*  lots  cessèrent  d’etre  rn 
usage  rhrx  les  François  ,b,  445.  — Leurs  lois  se  rontrnloient 
de  la  preuve  négative  , <r,  448.  — Et  toute»  le*  loi»  barbare»  , 
hors  la  loi  »aliquc  , sdmrtioient  la  preuve  par  le  combat  sin- 
gulier,*,», 448-  — fias  où  ils  admrttoirnt  la  preuve  par  le 
fer , »,  45o.  — Voye*  Francs  ripuaires. 

Fîtes.  Ce  que  c’est  à la  Chine  , »,  3to. 

/fis.  Les  pays  qui  en  produisent  sont  beaucoup  plus  peuplés  que 
d'autres  , »,  396. 

fiobe  ( gens  rfc).  Quel  rang  tiennent  en  France  ; leur  état,  leurs 


fonctions  : leur  noblesse  comparée  avec  celle  d’épée  , m,  355. 

— Méprisent  les  gras  d'église  et  ceux  d'épée  , et  eu  sont  mé- 
prisés . ».  *8. 

RocaaroocauLD  ( la).  Se»  maximes  sont  Ira  proverbes  des  gras 
d’esprit , ».  Ga3. 

R oh  air  (cardinal  de).  Plaisanterie  faite  sur  lui  dans  les  papiers 
public»  de  Londres  » »,  636. 

fioban  (duché  de).  La  succession  des  rotures  y appartient  au 
dernier  des  miles  : raisons  de  cette  lot , *.  33o. 

Fois.  Ne  dolvrnt  rira  ordonner  à leur»  sujet»  qui  soit  contraire 
h l’honneur  , »,  20-5.  — Leur  peraonne  doit  cira  sacrée , même 
dans  le»  étals  le»  plus  libéra  , » , »6y.  — Il  vaut  mieux  qu’un 
roi  soit  pauvre  . et  son  état  riche,  que  de  voir  l’état  pauvre  , 
et  le  roi  riche  , « , » , 377.  — Leurs  droits  à la  couronne  ne 
doivent  se  régler  par  1a  loi  civil#  d'aucun  peuple  , mais  par 
la  loi  politique  seulement,  ».  é3i.  — Ce  qui  le»  rendit  tous 
sujets  de  Rome  . »,  143.  — Leurs  libéralité»  aont  onéreuse»  au 
peuple , n,  83.  — Leur  ambition  e*l  toujours  moins  dange- 
reuse que  la  bassesse  d’atne  d#  leurs  ministres  , a,  85. 

Fois  et  .4  ng  U terre . Sont  presque  toujours  respecte»  au  dehors,  et 
inquiétés  au  dedans  , m,  ».  346.  — Pourquoi  ayant  une  auto- 
rité st  bornée , ont  tout  l’appareil  et  l’extérieur  d’une  puissance 
ai  absolue , »,  346. 

Fois  d'Europe.  Leur  caractère  ne  *e  développe  qu’entre  les 
mains  de  leur  maîtresse  ou  de  leur  confesseur , a,  7*- 

Ronde  France.  Sont  la  source  de  toute  Justice  dans  leur  royaume, 
b,  459.  — On  ne  pouvott  fausser  le*  Jugement*  reudut  dans 
leur  tour  , ou  rendus  dans  celle  de*  seigneur»  par  de»  boni  mes 
de  la  cour  royale  , ibid.  — Ne  pouvoirat . dans  le  siècle  de 
saint  Louis,  faire  de»  ordonnance»  générales  poor  le  royaume, 
sans  le  concert  de»  baroas,  » , 46a-  — Germe  de  l'histoire  de 
ceux  de  la  première  race  , b , 48a  , a , 483.  — L’usage  on  Ils 
é toi  eut  autrefois  de  partager  leur  royaume  entre  leurs  enfant» 
est  une  de»  sourers  de  la  servitude  de  la  glèbe  et  des  fief*  , ». 
485  et  suiv.  — Leurs  revenu»  élotent  bornés  autrefois  à leur 
domaine , qu’il*  fa  Isolent  valoir  par  leurs  esclaves  , et  au  pro- 
duit de  quelques  péages  1 preuve»,  a . 489.  — Dan»  Ira  com- 
mencements de  la  monarchie  , II»  levoirat  de»  tribut»  sur  Ira 
serfs  de  leur»  domaine»  seulement  ; et  res  tribut»  se  nommoirat 
eemui  ou  cens  , » . 489.  — Voyex  Ecclésiastique» , Seigneurs. 
— Bravoure  de  ceux  qui  régnèrent  dan»  le  commencement  de 
la  monarchie  . b.  4<>1  — En  quoi  conslatoient  leurt  droit»  *ur 
les  hommes  libre»  dans  le»  commencements  de  1a  monarchie , 

a,  494. Ne  pouvoirat  rira  lever  sur  le*  terre#  des  Franc»  : 

c'eut  pourquoi  U Justice  ne  pou  voit  pas  leur  appartenir  dan» 
les  fief*  . mai»  aux  seigneurs  seulement  , »,  49e-  — Leur»  juge» 
ne  pouvoirat  autrefois  entrer  dans  aucun  fief  . pour  y faire 
aucune*  fonctions  . a,  497-  — Férocité  de  ceux  de  la  première 
race  : II#  ne  falcoirat  pas  le»  loi*  , mai»  »u»pradnieot  l'usage 
de  relie»  qui  éloient  faite* . ».  5o6.  — Eu  quelle  qualité  il* 
présidaient,  dans  le*  commmct-mcnl»  de  la  monarrhir,  aux 
tribunaux  et  aux  assemblées  où  se  falsoirnt  le#  lois;  et  en 
quelle  qualité  ils  coremandoient  le*  armée*  , » , 5oB  , «»  , 509. 
— Époque  de  l'abaissement  de  ceux  de  la  première  race,  » . 
100  . a,  5 10.  — Quand  et  pourquoi  le»  maire»  le»  tinrent  en- 
ferme» dan»  leur#  palais,  a . Sus.  — Ceux  de  la  seconde  race 
fui  ent  électif*  et  héréditaire»  en  même  temps  , a , » , 517.  — 
Leur  |fbis*ance  directe  sur  les  fiels.  Comment  , et  quand  il* 
l'ont  perdue  , »,  5>3  et  suiv. 

Fois  de  Rome.  Étaient  électifs-ronfirmatifs  . »,  >7«  « — 

Quel  étoit  le  pouvoir  des  cinq  premiers  . ibid.  — Quelle  était 
leur  compétence  dan#  le»  jugement»  , a,  — Leur  expul- 
sion , a.  »,  1x7- 

Fois  des  Femmes.  Pourquoi  portaient  une  longue  chevelure  . », 
33a.  — Pourquoi  avoirat  plusieurs  femme#  , et  leurs  sujets 
n’en  avoient  qu'une  , m,  333. — Leur  majorité  , ».  333.  Bai- 
sons de  leur  esprit  sanguinaire  . ».  334  et  suiv. 

Fois  des  Cermnins.  On  ne  pouvait  l’être  avant  la  majorité.  In- 
ronvénients  qni  firent  changer  cet  usage  . ».  334-  — Elotent 
différents  des  rhefs  , et  c’est  dsns  cette  différence  que  l'on 
trouve  celle  qui  était  entre  le  roi  et  le  maire  du  palais.»,  5o8. 
Rot-ii»  est  l’abeille  de  la  France  , a.  <>24- 

Fvmainj.  Pourquoi  introduisirent  le»  actions  dans  leurs  jagr* 
meut*  . n,  nj.  — Ont  été  long-temps  réglés  dan»  leur»  mœurs, 
sobres  et  pauvres,  » , ai».  — Avec  quelle  religion  ils  étoirat 
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lié*  par  la  Coi  du  serment  ; timpln  linfilien , iM.  — Pour- 
quoi plus  toril»  à rainer*  cbs*  m qs'tillran  , a . Ui.  — 
leur  injuste  barbarie  dans  I»  conquête»  , 1 , 356.  — Leu» 
uw|ri  ne  penne ttoienl  pat  d*  Caire  mourir  une  fille  qui  n’è- 
toit  pas  nubile  ; comment  Tibere  concilia  cet  usage  avec  sa 
cruauté  , m,  386.  — Leur  sage  modération  dans  la  punition  d» 
conspirations,  a,  A,  387.  — Époque  de  la  dépravation  de  leu» 
âmes  , »,  il).  — Avec  quell»  précautions  ils  privoient  uu 
citoyen  de  sa  liberté  *88.  — Pourquoi  pouvoient 

fsITnarklr  de  tout  Impdt , » . »q  S.  — (taisons  physiques  de  U 
iqeue  avec  laquelle  I»  peuples  do  Nord  se  maintinrent 
contre  leur  puissance  , » , 3oo  . a , Soi.  — La  lèpre  étoit  In- 
connue ans  premiers  Romains,  a.  SoJ.— Ne  se  tuoient  point 
tans  sujet  : différence . à cet  égard . entre  rus  et  I»  Angloit , 
a . Soi.  — Leur  police  touchant  I»  earlaeet  n’étnit  pas  bonne. 
«,  3>o.  — Leu»  esclaves  sont  devenus  redoutables  à mesure 
que  I»  marurs  te  sont  rorrumpaet , et  qu’ils  ont  toit  contre 
eus  il»  lois  plut  dures.  Détail  de  ces  lois,  »,  Stt  et  suie. — Mi- 
tbridate  prodtolt  de  la  disposition  des  esprits  pour  leur  re- 
procher I»  formalités  de  leur  justice , a,  336.  — Le*  première 
ne  voulotent  point  de  roi,  parce  qu'ils  en  creignoieut  la  puis- 
sance ; du  temps  d»  empereurs  , Ils  ne  voulolent  point  de 
roi.  parce  qu’ils  n'eu  pouvoient  souffrir  I»  manières  , a , » , 
396-  — Trou  voient . du  temps  d»  empereurs  , qu'il  y avoit 
plua  de  tyrannie  à I»  priver  d’un  beladin  qu’à  leur  impneer 
des  lots  trop  dures.  »,  336.  — Idée  biaarrr  qu’lit  Broient  de  la 
tyrannie . sous  les  rmpereurs  , » Aid.  — Étoient  gouvernés  par 
1»  ma  limes  du  gouvernement  et  I»  munn  anciennes  , ibid. 

— Leur  orgueil  leur  fut  utile,  parce  qu’il  étoit  joint  à d’autres 
qualités  morales , a , 338.  — Motif»  de  leurs  lois  au  sujet  d» 
donations  à cause  de  noces  . »,  3|3.  — Pourquoi  leurs  navires 
étotrnt  plus  vit»  que  cou*  des  Indre  , »,  35q.  — Plan  de  leur 
navigation  : leur  commerce  an*  Indre  n'était  pat  si  étendu  , 
mais  étoit  plut  facile  que  le  mitre , a,  365.  — Ce  qu'ils  ron- 
noisunirat  de  I*  Afrique  , a.  366,  — Où  étoient  les  mines  d'où 
Ils  tiraient  l'or  et  l’argent,  a,  368.  — Leur  traité  avec  Ire 
Carthaginois,  louchant  le  rommerr*  maritime.  »,  368.— Belle 
description  du  danger  auquel  Mitliridate  les  reposa  . a.»,  36®. 

— P**nr  ne  pus  paroitre  conquérant» , Ils  étoient  destructeurs  : 
conséquences  de  ce  système  , »,  36g,  — Leur  génie  pour  la 
marine,  ibid.  — La  constitution  politique  de  leur  gouver- 
nement , leur  droit  des  gens  , et  leur  droit  civil . étoient  op- 
posés au  commerce  . « , 3;o.  — Comment  réssasirenl  à faire 
un  corps  d* empire  de  toutes  1rs  nations  conquises  . »,  J70.  — 

Ne  voulolent  point  de  commerce  avec  Ire  barbares  , I» frf. 

N 'a voient  pas  l’esprit  de  commerce , /Aid.  — Leur  commerce 
avec  TArabie  et  Ire  Indre  . »,  3yo  et  sulv.  — Pourquoi  le  leur 
fut  plua  considérable  que  celui  dre  rois  d’Egypte  , a , Syr.  — 
Leur  commerce  Intérieur  , a,  3 r».  — Beumé  et  humanité  de 
leurs  lois  ,»,  3y*.  — O que  devint  le  commerce  , après  leur 
anbibliMement  en  Orient  . a . 3y3.  — Quelle  étoit  originaire- 
ment leur  monnaie  , a,  »,  3;S.  — Les  Changements  qn'ils  tirent 
dans  leur  monnoie  sont  dre  coups  de  sagesse  qui  ne  doivent 
pas  être  imités  , »,  365  et  suis.  — On  ne  Ire  trouve  jamais  si 
supérieure  que  dans  le  chois  des  circonstances  où  ils  ont  fait 
Ire  biens  et  Ire  maus  . a ,387- — Changements  que  leurs  mon- 
noire  essuyèrent  sous  Ire  empereurs  , ibid.  — Tsus  de  l’usure 
dans  le*  différents  temps  de  la  république  : comment  on  élu- 
doli  Ire  lois  contre  l'usure  : ravages  qu'elle  Ht,  a.  3qo  et  sulv. 

— État  des  peuple*  avant  qu'il  y eût  dre  Romain»  , »,  3qi.  — 
Ont  englouti  tous  Ire  états  , et  dépeuplé  l'univers,  ibid.  — 
Furent  dans  la  nécessité  de  faire  dre  lois  pour  la  propagation 
de  l' espece  ; détail  de  ce*  lois  , a , 3gq  et  sulv.  — Leur  respect 

Ire  vieillards,  ».  400.  — Leurs  lois  et  leur*  usage*  sur 
•‘«position  des  enfants  , » , jo3.  — Tableau  de  leur  empire  , 
dans  le  temps  de  sa  décadence  : c'ret  eux  qui  sont  cause  de  la 
dépopulation  de  l’univers  . a . *ot.  — N'aiirolent  pas  commis 
Ire  ravage*  et  les  massacres  qu’on  leur  rrproebe , s’ils  eussent 
été  chrétien*  , #,  406.  — Loi  injuste  de  ce  peuple  touchant  le 
divorce  , à.  414.  — Leur*  réglements  et  leur*  lois  civiles,  pour 
conserver  Ire  inceur*  des  femmes , furent  changé*  quand  la  re- 
ligion chrétienne  eut  pria  naissance  , 0,437.  — Leur*  lois 
défendaient  certains  mariages  et  même  les  annulaient , ».  438, 
a,  439.  Désignaient  le*  frerre  et  Ire  cousins-grrmains  par  le 
même  mot.  »,  439.  not.  3.  — Quand  II  s’agit  de  décider  du 


droit  à une  couronne , leurs  lois  deiles  ne  sont  pas  plus  appli 
cable*  que  celles  d'aucun  autre  peuple  . »,  431 , a , 43s.- Ori- 
gine et  révolutions  de  leur*  lois  sur  Ire  successions  , a.  »,  435 
et  sulv.  — Pourquoi  leurs  testaments  etoient  sooiui*  a des  foi 
malités  pin*  nombreuses  que  cens  dre  autres  peuples , »,  436. 

— Par  quels  moyens  ils  cherchèrent  à réprimer  te  lute  de 
leur*  femmes  , auquel  leur*  premières  lois  avolent  laissé  une 
porte  ouverte  , a.  437  et  sulv.  — Comment  les  formalites  Iras 
fournissoient  dre  moyens  d’éluder  la  loi . »,  437.  — Tarif  de  la 
différence  que  la  loi  sallqne  met  toit  entre  eus  et  1rs  Franc*  . 
a,  »,  itt.  — Ceux  qui  habitaient  dans  le  territoire  dre  Wlai- 
goths  , étalent  gouverné*  par  le  code  Théodosien  , »,  443.  — 
La  prohibition  de  leurs  mariages  avec  les  Goth*  fut  levée  par 
Recessuinde  ,»,  444.  — Pourquoi  n’avoient  point  de  partie  pu- 
blique , »,  465.  — Pourquoi  regardoient  comme  un  déshonneur 
de  mourir  sans  héritier  , a , 473.  — Pourquoi  il*  inventèrent 
les  substitution* . ibid. — Il  n'ret  pas  vrai  qu’ils  furent  tous  mi» 
en  servitude , loredr  la  conquête  dm  Gaules  par  les  barbares 
ce  n’est  donc  pas  dans  cette  prétendue  servitude  qu’il  faut 
chercher  l’origine  dre  fiefs , a , 484.  — Ce  qui  a donné  lien  a 
cette  fable  , a,»,  485  et  sulv.  — Leurs  ré  voiles  , dans  le*  Gau- 
Iss  , contre  Ire  peuples  barbares  conquérants  , sont  U peiner- 
pale  Bourre  de  la  servitude  de  la  glebr  rt  dre  6efs.  ».  48b  ri 
•ale.  — Payolent  seuil  de*  tributs  dans  Ire  commencement» 
de  la  monarchie  franroisr  : traita  d'histoire  et  passages  qui  le 
prouvent , ».  4**  et  solv.  — Quelles  étoient  leur*  charges  dan* 
la  monarchie  dre  Francs  , a,  488  et  suie.  — Ce  n'est  peint  de 
leur  police  générale  que  dérive  ce  qu'oti  apprlott  autrrfoi*  , 
dan*  la  monarchie , renias  ou  cens  ; ce  n’ret  point  de  ce  cens 
chimérique  , que  dérivent  Ire  droit#  des  seigneurs  : preuves  . 
»,  490.—  Ceux  qui  dans  Is  domination  franeoise  étoient  libres  . 
mar choient  a la  guerre  sous  le*  comtes.  ».  491-  — Leurs  usage» 
sur  l’usure  , a . liC.—  Religieux  observateur*  du  serment  , 
»,  137.  — Leur  habileté  dan*  l’art  militaire  : comment  ils 
Tarquirent  , »,  137  , a,  t>8.  — Les  ancien*  Romains  régir- 
dolent  l’art  militaire  comme  l’art  unique  . a,  139.  — Soldais 
romains  d'une  foire  plus  qu'humaine  , ibid.  — Comment  on 
Ire  formolt , ».  119.— Pourquoi  on  Ire  saignoit  quand  ils  avaient 
fait  quelque  faute,  a,  i3o.  — Plus  sain»  et  moins  maladif» 
que  Ire  mitres  .m,  b,  l3o.  — Se  défeudoieut  avec  leurs  armes 
cuntr*  tonte  autre  sorte  d’innrt  , ».  i3n , a,  i3i,  — Leur  ap- 
plication continuelle  à la  science  de  la  guerre  , a.  i3i.- -Com- 
paraison de*  anciens  Romains  avec  les  peuple»  d’a  présent  , a, 
«St.  — Parallèle  dre  anciens  Romain*  avec  Ire  Gantois,  a,  i3*. 

— N’a llotent  point  Chercher  dre  soldats  chrs  leur*  voisins  . a. 
i33-  — Leur  rondulte  à l’égard  de  leur*  ennemis  et  de  leurs 
alliés  , ».  r3g  et  sulv.  — Ne  faisaient  jamais  la  paix  de  bonne 
toi  , a,  140.  — Établirent  , comme  une  loi , qu'aucun  roi  iTA- 
sle  n’entrât  en  Europe,  a.  141. — Leurs  maximes  de  politique 
ron «t arriment  gardées  dans  tous  les  temps  , ibid.  — Cne  de 
leurs prtnrlpalreétoit  dediviserles  puissance*  alliées,  ».  141.— 
Empire  qu'il*  exrrçoient  même  sur  le*  rois  , ibid.  — Ne  fai- 
soient  point  de  guerres  éloignées  , sans  y être  secondé*  par  ou 
allié  voisin  de  l’ennemi , ibid.  — Interprétaient  le»  traités  avec 
subtilité  pour  les  tourner  à leur  avantage  , »,  141  . a . (43-  — 
Ne  se  rroyoïent  point  liés  par  les  traité*  que  la  nécessité  avoit 
forcé  leurs  généraux  de  souscrire  . a , 143.  — Inséraient  dao* 
leurs  traité*  avec  Ire  vainrus  . des  rondltlnns  impraticables  , 
pour  se  ménagerie*  oeeaslonsde  recommencer  ta  guerre,  ibid 

— S'érigeaient  eu  juges  dre  rois  mêmes . ibid.  — Dépouilloimt 
Ire  vaincu»  de  tout  : comment  lia  faisoienl  arriver  à Rome  l’or 
et  l’argent  de  tout  l’Univers  , »,  Ht.  — Respect  qu’ils  impri- 
mèrent a toute  la  terre  , ibid.  — Ne  s’approprlotent  pus  d’a- 
bord Ire  pays  qu’ils  avoirnl  soumit,  ibtd.  — Devenus  moins 
fidèle*  à leurs  serments,  ».  ( |8.  — L’amour  de  la  patrie  étoit 
chrs  rua  une  sorte  de  sentiment  religieux  , »,  148  , * . 149.  — 
Conservent  leur  valeur  au  sein  meme  de  la  mollesse  et  de  la 
xaluplé  149.  — Regardoient  Ire  arts  et  1c  commerce  comme 
de»  occupations  d’eadaves  , ibid.  — La  plupart  d’origine  ser- 
vile , s.  «58.  — Pleurent  Grrmanirus  , » , 159.  — Rendus  fé- 
roce» par  leur  éducation  et  leurs  usages  . »,  160.  — Toute  leur 
puissance  aboutit  à devenir  Ire  rsriavesd’un  tnaitrr  barbare  . 
a,  i6t.  — Appauvris  par  les  barbares  qui  le*  envi  ron  muent  , 
»,  170.  — Devenus  maîtres  du  monde  par  leurs  maxime»  de 
politique  , déchu»  pour  en  avoir  change  . a.  17t.  — Se  laa*e**4 
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ilt  Itéra  »rmn . et  If»  changent , A.  171.  — Soldat»  romain»  , 
mêlé*  avec  Ira  barbarr»,  contrarient  l' esprit  d'indépendance 
de  ceux-ci . a , 17a.  — Accablé»  de  iribols , A , 171.  — 11» 
obéiMoient  à leur»  femme» , A , j6.  - Une  partie  de»  peuple» 
qui  ont  détruit  leur  empire  étolent  originaire»  de  l'a r tarie  , 
A,  SC.  — Leur  religion  étoit  favorable  a U population  , a,  76. 

■ — Leur»  esclave»  rcmplissoirni  l’état  d’un  peuple  innombrable, 
m,  77.  — Le»  criminel»  qu’il»  rrléguoirnt  en  Sardaigne  y périt- 
loirnt  ,1,11,  — Ton»  les  royaume»  de  l’Europe  sont  formé» 
de»  débris  de  leur  empire  , »,  91.  — Voyes  Droit  romain,  Lou 
romaine  1 , Rom*. 

Ramant.  Jugement  sur  ce»  sorte»  d'ouvrage»  De» 

Orientaux  , Md. 

Roman*  dt  citer  ait  rie.  Leur  origine.  A,  454. 

Rome  ancienne.  Une  de»  principale»  rames  de  sa  ruina  fut  de 
n’avoir  pas  fixé  le  nombre  de  citoyens  qui  devaient  former  les 
assemblées  , A,  194.  — Tableau  raccourci  de»  différente»  révo- 
lutions qu’elle  a essuyées , a,  19&  et  suiv.  — Pourquoi  on  t'y 
détermina  »i  difficilement  a élever  les  plébéiens  aux  grandes 
charges , A,  19S — Le» suffrages  secrets  furent  une  de»  grandes 
causes  de  sa  chute  , a,  196.  — Sagesse  de  sa  constitution  , A, 
<9*' — Comment  défendoit  son  aristocratie  contre  lepcuplr.  A, 
*9*1  *•  «97- — Utilité  de  ses  dicta  leurs,  a,  197.— Pourquoi  ne  put 
rester  librr  après  Sylla , a.  a no.—  Source  de  ses  dépense»  pu- 
blique», A,  aïo.  — Par  qui  la  renaura  étoit  exercée  , A,  xi3, 
a,  ati.  — Loi  funeste  qui  y fut  établie  par  le»  décemvirs  . A , 
aM,  a,  ai&.  — Sagesse  de  sa  conduite  , pendant  qu’elle  inclina 
ver»  l'aristocratie  , a,  ati.  — Est  admirable  dans  rétablisse, 
ment  de  se»  censeur» . A,  a là.  — Pourquoi,  sous  le»  empereurs, 
les  magistratures  y furent  distinguées  des  emplois  militaires. 
A,  3 >3.  — Combien  les  loi»  y luflnotent  dans  les  jugements  , 
A,  aa6  et  snlv.  — Comment  les  lois  y mirent  an  frein  à la  cupi- 
dité qui  aurait  pu  diriger  le#  Jugements  du  peuple  , A,  117.  — 
Exemples  de  l’excès  du  luxe  qui  »’y  introduisit  , A,  aJ6.  a, 
a37-  — Comment  1rs  Institution»  y changèrent  avec  le  gouver- 
nement a,  14t.  — Le»  femme»  y étaient  dans  une  perpétuelle 
tutelle  ; cet  usage  fut  abrogé  : pourquoi , a.  A,  agi. — La  rralnta 
de  Carthage  l’affermit  , A , — Quand  elle  fut  corrompue  , 

on  chercha  en  vain  un  corps  dans  lequel  on  pût  trouver  des 
juge»  intégrés  , a,  14».  — Pendant  qu’elle  fut  vertueuse  , les 
plébéiens  eurent  1a  magnanimité  d’élever  toujours  les  patri- 
cien» aux  dignités  qu’ils  s’étoient  rendors  communes  avec  eux, 
* . H*.  — Le»  associations  la  mirent  en  état  d’attaquer  l’uni- 
vers . et  mirent  les  barbares  en  état  de  lui  résister.  A,  i5j.  — 
SI  Annibal  l'eût  prise  . r’éloit  fait  de  la  république  de  Car- 
thage  , a,  lit.  — Quel  étoit  l’objet  de  son  gouvernement , a , 
*64.  — On  y pou  voit  accuser  les  magistrats  : utilité  de  cet 
u»agc  , A , if;  , not.  a.  — Ce  qui  fut  cause  que  le  gouverne- 
ment changea  dans  cette  république.  A,  ï6«. — Pourquoi  cette 
république  . jusqu’au  temp»  de  Mariu»  , n’a  point  été  subju- 
guée per  ses  propres  armées, A,  26*.— Description  et  causes  de» 
révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement  de  cet  état . A,  171 
et  suiv.  — Quelle  était  la  nature  de  son  gouvernement  sous  ses 
roi» , A,  171.  — Comment  la  forme  du  gouvernement  changea 
tous  ses  deux  derniers  rois , a,  171. — Ne  prit  pas  , après  l’ex- 
pulsion de  ses  rois , le  gouvernement  qu'elle  devait  naturel- 
lement prendre . A , 17a.  — Par  quels  moyens  le  peuple  y 
établit  sa  liberté  : temps  et  motifs  de  l’éiablissemenl  des  dif- 
férentes magistratures . a , A , a:3.—  Comment  le  peuple  t’y 
assembloit . et  quel  étoit  le  temps  de  ses  assemblées  . Md.  — 
Com  ment,  dans  l'état  le  pl us  Bortasant  de  la  république,  elle  per- 
dit tout  à coup  sa  liberté,  A,  273.0,  *74.—  Révolutions  qui  y fu- 
rent causées  par  l'impression  que  le*  spectacle*  y faisaient  sur  le 
pauple,  a.  274.  — Puissance  législative  dans  cette  république . A, 
274. — Ses  institutions  la  sauvèrent  delà  ruine  ou  les  plébéiens 
Tentralnoirnt  par  l'abus  qu'ils  falsolent  de  leur  puissance , 
Uid.  — Puissance  exécutrice  dans  cette  république,  a,  17S. — 
Belle  description  des  pissions  qui  animaient  cette  république; 
de  tes  occupations,  et  comment  elles  étoirnt  partagées  entre 
les  différents  corps , a , A , 27V.  — Détail  des  différent»  corps 
et  tribunaux  qui  y curent  successivement  la  puissance  de 
juger  : maux  occasionés  par  cm  variations  : détail  des  diffé- 
rentes espèce»  de  jugements  qui  y étaient  en  usage.  A,  27s  et 
suiv.  — Maux  qu'y  causèrent  les  traitants , A , 277  et  suiv.  — 
Comment  gouverna  le»  provinces  dans  les  différents  degrés 


de  son  accroissement , A.  27*  et  suiv.  — Comment  on  y levait 
1rs  tributs,  a,  279.  — Pourquoi  lu  force  des  provinces  conqui- 
ses ne  It  que  l’affoibllr  , Md.  — Combien  1rs  lois  criminelles 
y étolent  imparfaites  sous  ses  rois,  a,  1I0.  — Combien  il  y 
falloit  de  voix  pour  coodamner  un  accusé , é,  lêo.  — Ce  que 
l'on  y nom  moi  l pritiUft  du  temps  de  la  république,  é,  aê7,  a, 
aM-  — Comment  on  y punissoit  un  accusateur  injuste  : pré- 
cautions pour  l'erapéchrr  de  corrompre  les  juges  , a , aM.  — 
L’accusé  pouvait  sa  retirer  avant  le  Jugement,  Md.  — La  du- 
reté dm  lois  contre  les  debiteurs  a pensé  plusieurs  fois  être 
funeste  à la  républiqae:  tableau  abrégé  drsévènemrnuqu’alla 
occasion  a , a , A , Ut.  — Sa  liberté  lai  fut  procurée  par  des 
crimes,  et  confirmée  par  des  crimes,  A , ati.  — Céloit  an 
grand  vice,  dans  son  gouvernement , d'affermer  les  revenus, 
»,  A,  aqfi.  — La  république  périt , perce  que  la  profession  des 
traitants  y fnt  honorée.  A,  298-  — Comment  on  y punissoit  les 
eufsiéU  , quand  on  eut  ôté  aux  pères  le  pouvoir  de  les  faire 
mourir  . A , 3ia.  — On  y mettait  les  esclave#  su  niveau  des 
bêles  .A,  3 il.  — Les  diverses  lois  touchant  les  esclaves  et  lea 
affranchis  prouvent  aon  embarras  à cat  égard  , a , 3i3.  — Ses 
lois  politiqua»,  au  sujet  des  affranchis,  étaient  admirables.  A, 
3i3.  — Est-il  vrai  que  pendant  cinq  cent  vingt  an»  personne 
n'osa  user  du  droit  de  répudier , accordé  par  la  loi  ? m,  A,  3ao. 

— Quand  le  pécutat  commença  à être  connu  : U peine  qu'on 
lui  Imposa  prouve  que  le»  lois  suivent  les  mansrs , a . 343.  — 
Ou  y changea  le»  lois  è mesure  que  les  montra  y changèrent , 
Md.  et  suiv.  — La  politesse  n’y  est  entrée  que  quand  la  li- 
berté en  est  sortie , A , 347-  — Différentes  époques  de  l’ang- 
men laiton  de  U somme  d’or  et  d’argent  qui  y était , et  du 
rabais  des  monnoies  qui  s’y  est  toujours  fait  en  proportion 
de  cette  augmentation.  A,  3U  et  suiv.  — Sur  quelles  maximes 
l’usure  y fat  réglée  . après  la  destruction  de  U république.  A, 
39s.  — Les  lois  y furent  peut-être  trop  dur  ri  contre  les  bâ- 
tards, a.  A,  394.  — Fut  plut  affoiblie  par  les  discordes  riviles , 
les  triumvirat»  rt  les  proscriptions,  que  par  aucune  guerre  , 
A,  399.  — Il  y étoit  permis  à un  mari  de  prêter  ta  femme  à 
an  antre,  et  on  le  punissoit , s’il  la  souffrait  vivre  dans  la  dé- 
bauche . conciliation  de  cette  contradiction  apparente.  A, 
432.  — Par  qui  les  loU  sar  le  partage  des  terres  y furent  fai- 
tes. A.  435.  — On  n'y  potrvoit  faire  autrefois  de  testament  que 
dans  une  a «emblée  du  peuple  : pourquoi  , A,  43b.  a.  iJf.  — 
La  faculté  indéfinie  que  les  citoyens  avoient  de  tester  fui  la 
source  de  biru  des  maux,  a,  436.  — Pourquoi  le  peuple  y de- 
manda sans  cesse  les  lois  agraires , Md.  — Pourquoi  la  ga- 
lanterie de  chevalerie  ne  s'y  est  point  introduite.  A,  4)4.  — 
On  ne  pouvait  entrer  dans  la  maison  d’surun  citoyen  pour  la 
citer  eu  Jugement  ; en  France,  on  ne  peut  pas  faire  de  cita- 
tions ailleurs  : ces  deux  loi»  , qui  sont  contraire»,  partent  du 
même  esprit,  «,  476.— On  y punissoit  le  reréJenr  de  la  mèma 
peine  que  le  voleur  : cela  étoit  juste  è Rome  cela  est  injuste 
en  France,  A , 476.  — Comment  le  vol  y était  puni  : les  lois 
sar  cette  matière  n’avoient  nul  rapport  avec  1rs  autres  lois 
civile»,  s,  A,  477.  — Les  médecins  y étoirnt  punis  de  la  dépor- 
tation , ou  même  de  la  mort , pour  leur  négligence  ou  leur 
Impéritie,  a,  4;4.  — On  y pouvoit  tuer  le  voleur  qui  se  met- 
tait en  défense  : correctif  que  la  loi  avoit  apporté  A une  dis- 
position qui  pouvoit  avoir  de  si  funestes  conséquences,  a,  478. 

— Nombre  énorme  de  ici  habitants , A,  74.  — On  y punissoit 
le  célibat.  A,  7S.  — Origine  de  celte  république  : sa  liberté 
opprimée  par  César,  a,  AS.  — Comparée,  telle  qu’elle  était  à 
sa  naissance  , avec  1rs  villes  de  la  Crimée,  a,  ta&  — Mal  con- 
struite d'abord,  sans  ordre  et  sans  symétrie,  Md.  — Son  union 
avec  les  Sabins,  a,  A , 126.  — Adopte  les  usages  étrangers  qui 
lai  paraissent  préférables  aux  siens , A,  126.  — Ne  l'itnndit 
d’abord  que  lentement , a , 128.  — Se  perfectionne  dans  l’art 
militaire.  A,  128  et  suiv.  — Nouveaux  ennemis  qui  se  liguent 
contre  elle  , A,  ia8.  — Prise  par  le#  Gaulois  , oe  perd  rien  de 
ses  forces,  s,  129.  — L»  ville  seule  fournit  dix  légions  contre 
les  Latins,  a.  ?3a.  — Son  état  lors  de  la  première  guerre  pu- 
nique , A , t3*  . a , «33.  — Parallèle  de  cette  république  avec 
celle  de  Carthage . Md.  — État  de  »e»  forces  lors  de  la  se- 
conde guerre  punique  , A , i33.  — Sa  constance  prodigieuse 
malgré  le»  échecs  qu’elle  reçut  dans  cette  guerre,  a.  A,  1 34- — 
Étoit  comme  la  tête  qui  raramandoit  à tans  les  étau  ou  peu- 
ples de  l’univers,  a,  »43.  — N'rmpechoit  pas  les  vaincus  de  se 
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(niTfiafT  par  Iran  lob , ibid.  — N'arqulert  pas  df  nouvelle* 
forces  par  le»  conquêtes  de  l'ompèf  , a . 144.  — S«  divisions 
intestine»,  b . 144.  — Eirtjlrnrr  dp  non  gouvernement . en  « 
qu'il  fournlssoit  In  ino)rni  dr  corriger  In  aboi , o.  b,  l (S.  — 
Il  dégénéré  ra  anarchie  ; par  quelles  raison»  , b , 447.  — Sa 
grandeur  cause  *1  ruinr,  ibid.  — Va  voit  cm*  dr  l'agrandir . 
par  quelque  forme  dr  gouvernement  qu’rll*  rdl  *1*  régie  , a, 
148.  — Par  qurllra  voie»  00  la  pruploit  d'habitants  , b , 1S7. 
— Abandonnée  par  ira  souverains , devient  indépendante  , « , 
17b.  — Causes  de  sa  destruction  . m , b,  tji.  — Voye*  Droit 
romain,  Lois  romaines,  Romains. 

Rome  moderne.  Tout  le  monde  y est  à ion  aise,  excepté  ceux 
qui  onl  de  l'industrie  , qui  eultivrot  les  art»  et  les  terres,  ou 
qui  font  le  commerce,  b,  406. — On  y regarde  comme  conforme 
au  langage  de  la  nulldte,  et  rontraire  à celui  de  l’Écriture,  la 
maxime  qui  dit  que  le  clergé  doit  contribuer  aux  charges  de 
r Hat , a,  419. — Ancienne  et  moderne  a toujours  enchanté 
l'auteur,  I,  653. 

Rom  11.  r s.  la  crainte  d’être  regardé  comme  un  tyran  empêcha 
Auguste  de  prendre  ce  nom  , a,  b,  336.  — Ses  loi»  touchant  la 
conservation  de»  enfants  , b . *o3  . a,  404.  — Le  psrtage  qu'il 
Al  des  terres  est  la  source  de  tonte»  le»  lois  romains-»  sur  le» 
successions,  a,  4 Ai.  — Se»  lois  sur  le  partage  de»  terres  furent 
rétablies  par  Servi u»  Tullius,  *,  4 3S.  — Et  ses  successeur» 
toujours  en  guerre  avec  leurs  voisin»,  a,  1x6.  — Il  adopte  l'u- 
sage du  bouclier  sabin.  A.  116. 

Rosicoi,  lidarus  franc.  K toi!  pasteur,  *,  4H3. 

Rotnaxis  , ro*  des  Lombards.  Déclare , par  une  loi , que  le»  lé- 
preux «ont  mort»  civilement,  b.  lcd.  — Ajouta  de  nouvelles 
luis  à celles  des  Lombard*,  b , 440. 

Rus» s x , femme  ttl'sbeh.  Ctbek  vante  sa  sagesse  et  sa  vertn, 
b,  tS,  a,  tC.  — Opiniâtreté  avec  laquelle  elle  résiste  aux  em- 
pressements de  son  mari  pendant  1rs  premier»  mois  dr  10a 
mariage,  b,  Ig.  — Conserve  tous  les  extérieurs  de  la  vertu, 
au  milieu  des  désordie*  qui  régnent  dans  le  sérail,  a,  toi.  — 
Se»  plaintes  sur  1rs  châtiments  que  le  grand  ennuqur  fait  su- 
bir aux  autrrs  femmes  d'Usbek  , b , 106.  — Surprise  entre  le» 
bru  d'un  Jeune  homme,  b,  107.  — S'empoisonne  : sa  lettre  à 
Usbek,  a,  b.  108. 

Rayante.  Ce  n'est  pas  un  honneur  seulement,  b,  479. 

Kubtcon  , Oeuve  de  la  Gaule  cisalpine,  a,  lit. 

Rase.  Comment  l'honneur  l'autorise  dans  une  monarchie  , b , 

>04. 

Rutiie.  Pourquoi  on  y a augmenté  Ira  tributs  , b,  19k  not.  >.  — 
On  y a très- prudemment  exclu  de  la  couronne  tout  héritier 
qui  poaaede  une  antre  monarrliie,  a,  434. 

Sabbat.  La  stupidité  des  Juifs  , dans  l'observation  de  ce  jour , 
prouve  qu'il  ne  faut  point  décider  par  le»  préceptes  de  la  re- 
ligion. lorsqu'il  s’agit  de  crut  de  la  loi  naturelle,  a,  4»6- 

Sabins.  Leur  union  avec  Rome,  b,  iti.  — Peuple  belliqueux,  s, 
b,  iiff. 

Sacerdoce.  L’empire  a toujours  du  rapport  avec  le  sacerdoce , b , 
40a. 

Sacrements.  Étaient  autrefois  refusé»  à ceux  qui  mou  roi  en  t sans 
donner  une  partie  de  leor»  biens  à l'église,  a,  470. 

Sacrifices,  Quels  étoient  ceux  des  premiers  hommes , selon  Por- 
phyre, a,  418. 

Sacrilège  caché.  Ne  doit  point  être  poursuivi,  a,  >91. 

Sacrilèges  simples.  Sont  les  seuls  crimes  contre  la  religion  , a , 
19t.  — Quelles  en  doivent  être  les  peines,  ibid.  — Esc*» 
monstrueux  où  la  superstition  peut  porter,  si  les  lois  humaine* 
sa  rhargent  de  les  punir,  ibid.  — Le  droit  civil  entend  mieux 
ce  que  c'est  que  ce  crime , que  le  droit  canonique,  b,  4»6. 

Sacv  (ni).  Eloge  de  cet  académicien,  b,  58». 

Saignée.  Par  quelle  raison  on  saigaoil  les  soldats  romains  qui 
avoient  commis  quelque  faute,  a,  t3o. 

Salie  ms.  Réunis  avec  les  Rtpuaire» , sous  Clovis , conservèrent 
leurs  usages,  a,  b,  440. 

Saligue.  Etymologie  de  ce  mot  i explication  de  U loi  que  nous 
nommons  ainsi  , a , Uo  et  suiv.  — Voyez  Loi  smliqae , Terre 
sali  que. 

ÜSLouoa.  De  quels  navigateur»  K servit,  a,  3V».  — La  longueur 
du  voyage  dr  tes  Huttes  prouvoit-rlle  la  grondeur  de  l'éloigne- 
ment ? 8,  349. 

Salviix.  Réfute  la  lettre  de  Symmaqur,  a,  *73. 


Sommités.  Caose  de  lewr  longue  résistance  aux  efforts  de»  Ro- 
mains, a,  >07.  — Coutume-  de  ce  peuple  sur  le»  mariages  , a , 
»43.  — Leur  origine,  ibid.  — Peuple  le  plus  belliqueux  de 
tonte  l'Italie,  t,  taB.  — Alliés  de  Pyrrbas,  b,  i3>.  — Auxi- 
liaires des  Romains  contre  les  Carthaginois  et  contre  les  Gnu- 
lois,  a,  b.  t3J. — Accoutume»»  la  domination  romaine,  b,  1 33. 

Samoi  (rot  de).  Pourquoi  un  monarque  d'Egypte  renonce  a son 
alliance,  a,  64. 

Santons.  Espece  de  moines  r Idée  que  le»  musulmans  ont  de  lenr 
sainteté,  b.  61. 

Sardaigne.  Etat  ancien  de  Cette  île  : quand  et  pourquoi  elle  a 
été  ruinée,  b,  3*5. 

Sardaigne  ( rot  de  }.  Conduite  contradictoire  dn  roi , a.  ni 

Sarrasins,  üliaiaés  par  Pépin  et  Chai  les- Martel,  b,  443.  — Pour- 
quoi furent  appelés  dans  la  Gaule  méridionale:  révoluüoo 
qu'ils  y occastancrent  dans  le»  lois  , a . 445.  — Pourquoi  dé- 
vastèrent la  France,  et  non  pas  l'Allemagne,  a.  5*6. 

Satisfaction.  Voye»  Composition. 

Samromaies.  Ce  peuple  barbare  étoit  dans  la  servitude  des  fem- 
mes, b,  a6. 

Sauvagei . Objet  de  lenr  police,  b,  >64.  — Différence  qui  est  en- 
tre 1rs  sauvage»  et  1rs  barbares , a,  b.  3»7.  — C'est  la  nature 
et  le  climat  pivsque  seul»  qui  les  gouvernent,  8,336.  — Pour- 
quoi tiennent  peu  a leur  religion,  8,  41G.  — Leurs  merurs 
■ont  contraires  à la  population,  a,  8,  80. 

Sapanh.  Leur  entêtement  pour  leurs  opinions,  a , b,  101.  — 
Malheur  de  leur  condition  1 lettre  à ce  sujet,  a,  b,  10». 

Sasons.  Sont  originaires  de  la  Germante , a , 33».  — Dr  qui  ils 
reçurent  d’aboitl  des  küs.  5,  440.  — Causes  de  la  dureté  de 
leurs  lois  , »,  44t.  — Leurs  lois  criminelle»  étaient  faite»  sur 
le  même  plan  que  celles  de»  Ripuairr»,  a.  448. 

Schisme  entre  l'église  latine  et  la  grecque,  8,  i85. 

Scapulaires . b,  il. 

Scholastique»  Leurs  rêveries  ont  causé  tous  les  malheurs  qni  ac- 
compagnèrent la  ruine  du  commerce,  «,373.—  Leur  portrait, 

a.  ai. 

Science.  Est  dangereuse  dans  un  état  despotique,  a,  206. 

Sciences.  Eu  feignant  de  »*y  attacher , on  s'y  attache  réellement, 

8,  6,  a,  7. 

•Science»  occultes  {Hures  de).  Pitoyable»,  suivant  1rs  gens  de  bon 
sens,  8.  90. 

Scimov.  Comment  retint  le  peuple  à Rome,  après  1»  bataillé 
de  Cannes,  a,  249-  — Enlève  aux  Carthaginois  leur  cavalerie 
numide,  a,  »3|. 

Serein*  Emiux*.  Comment  il  traite  scs  soldats  spres  la  défaia» 
près  Numancc,  a.  i3o. 

Scirio*  (Locii's).  Par  qui  fut  jugé,  a,  277. 

Scythes.  Leur  système  sur  l’Immortalité  de  Came,  a,  414.—  Il 
leur  étoit  permis  d'épouser  leurs  8 Mrs,  a,  4*9,  not.  2.  — Pour- 
quoi crevoient  le»  yrus  a leurs  earlavcs,  a,  1S1. 

Stythte.  État  «le  rrttr  contrée,  lors  drs  invasions  dr  ses  peuples 
dans  l'empire  romain,  a,  8,  174. 

Secondes  notes.  Voyra  Notas. 

Séditions.  Cu  singulier  où  rllés  étoient  sagement  établies  par 
le»  lois.  8,  247-  — La  Pologne  e»t  une  preuve  que  cette  loi  n'a 
pu  être  utilement  établie  que  cher  un  peuple  unique,  ibid. — 
Faciles  à apaiser  dans  une  république  fédérative , 8,  a5a.  — Il 
est  de»  gouvernements  où  II  faut  punir  ceux  qui  ne  prennent 
pas  parti  dans  une  sédition,  8,  473,  »,  474. 

Seigneurs.  Etoient  subordonnés  su  comte.  8,  455— Étoirnt  juges 
dan»  leur»  seigneuries  , assistés  de  leurs  pairs,  c'est-à-dire  de 
leurs  «assaut.  8,  437,  a,  458.  — Ne  poueolent  appeler  un  de 
leurs  hommes,  sans  avoir  renoncé  a l'hommage,  8.  457.  — 
Conduite  qu'un  seigneur  de  voit  tenir  quand  sa  propre  Justice 
l'a  voit  condamné  contre  ou  dr  ses  vsusui,  n,  459.  — Moyens 
dont  ils  se  servoient  pour  pièvrnlr  l'appel  de  faux  jugement , 
8,  459.— On  étoit  obligé  autrefois  de  réprimer  l'ardeur  qu'ita 
avoient  dr  juger  et  de  faire  Juger,  8.  460.  — Dans  quel  cas  on 
pou  voit  plaider  rontrr  rus  . dana  leur  propre  cour,  a,  i6i.  — 
Comment  saint  l-nuis  vouloit  que  l'on  pût  sc  pourvoir  contre 
les  jugement»  rendus  dans  les  tribnnaux  dr  leurs  justices  , « . 
462.  — On  ne  pou  voit  tirer  le»  affaires  de  leurs  rouis,  sans 
s'esposrr  aux  dangers  de  1rs  fausser,  8,  46a.  — S'étalent  obli- 
gés .du  trmpa  de  aalnl  Looit,  de  faire  observer  dans  leurs  Jus- 
tice» que  les  ordonnances  rayait»  qu'ils  avoient  scellées  ou 
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VMurHin  eux-mêmes,  ou  auxquelles  11»  «voient  donné  leur 
ronKSIrnwil . » , 463  , a,  *6-1.  — Étolent  autrefois  obligés  de 
soutenir  rut-  même*  le*  appels  de  Irurs  Jugements  ; époque  de 
l'abolition  de  eet  usage  . * , *63 , et , *6*.  — Tou»  les  Trais  des 
procès  rooloirnt  autrefois  sur  eux;  il  n'y  aroit  point  alors  de 
condamnation  ans  dépens , a , *63.  — Quand  rommeocerent  à 
ne  plus  assembler  leurs  pairs  pour  juger  , b , 470,  a , 471.  — 
Ce  n'est  point  une  loi  qui  leur  a défendu  de  tenir  rut-même» 
leur  cour  ou  déjuger,  cela  i’rst  fait  peu  à peu,  I,  471.  — Leu 
droits  dont  ils  Jouisralent  autrefois  . et  dont  ils  né  jouissent 
pin»,  ne  leur  ont  point  été  ôté»  comme  usurpations;  iis  les  ont 
penhupar  négligence,  ou  par  les  circonstance* , ibid.  — Les 
Chartres  d’affranchUKmcot  qu'ils  donnèrent*  leur» serf»  sont 
une  des  sources  de  nos  coutumes,  b,  47>.  — Levaient,  dans  les 
commencements  de  la  monarchie , des  tribut»  fur  les  serfs  de 
leurs  domaines  ; et  ce»  tributs  se  nommoient  censue  on  erns, 
b,  4*9,  a,  490.  — Voyea  Roi  de  France.  — Lents  droits  n* 
dénvrnt  point,  par  usurpation,  de  ce  cens  chimérique  que 
l'on  prétend  venir  de  la  police  générale  dm  Romains,  b,  490. 

— Sont  la  même  chose  que  les  vassaux  : étymologie  de  ce 
mot,  a,  491.  — Le  droit  qu’ils  «voient  de  rendre  la  justice 
dans  leurs  terres  avolt  la  même  source  que  celui  qu’avoient 
les  comtes  dans  la  leur,  b , 4g3.  — Quelle  est  précisément  la 
source  de  leurs  justices,  «,  498  et  sulv.  — Ne  doivent  point 
leurs  Justices  * l'usurpation  : preuve»,  b,  497. 

Sias  , favori  de  Tibere,  a,  164. 

Set . L'impdt  *ur  le  tel , tel  qu’on  le  lève  en  France  , est  injuste 
et  funeste  ,m,b,  194.  — Comment  s'en  fait  le  commerce  en 
Afrique,  a.  378. 

Sâi  nticr»  Micstok.  Fondateur  de  l'empire  de  Syrie,  a,  i38.  — 
Anroit-ll  pu  exécuter  le  projet  qu'il  avolt  de  Joindre  le  Pont* 
Eu  Un  * la  mer  Caspienne?  t,  338. 

StmasMis.  Source  de  se»  grande»  richesse»,  a . 338. 

Sénat  datu  ma*  ariitocratie.  Quand  il  est  nécessaire,  i,  196. 

Sénat  dan*  une  démocratie.  Est  nécessaire,  a,  193.— Doit-il  être 
nommé  par  le  peuple  ? ibld.  — Ses  suffrage»  doivent  être  se- 
cret» , a , 196.  — Quel  doit  être  son  pouvoir  rn  matière  de  lé- 
gislation?», 196. — Vertus  que  doivent  avoir  cent  qui  le 
composent,  «,  si 3. 

Sénat  tTJthine*.  Pendant  quel  temps  ses  arrêt»  «voient  force  de 
loi,*,  196. — Yêtolt  pas  la  même  Chose  que  l'aréopage,  *,  li3. 

Séant  de  flosir.  Pendant  combien  de  temps  ses  arrêts  avoteot 
force  de  loi,*,  196.  — Prnsoit  que  les  peines  immodérées  ne 
produisent  point  leur  effet.  »,  a3i.  — Son  pouvoir  sous  les 
cinq  premiers  roi» , » , «71.  — Étendue  de  ses  fonctions  et  de 
son  autorité  après  l'ripulsion  des  rois,  m,  17S.  — Sa  lâche 
complaisance  pour  les  prétentions  ambitieuses  du  peuple,  *, 
*7*.  — Epoque  funeste  de  la  perte  de  son  autorité,  a,  b,  317. 

— A voit  la  dirvetion  des  affaires,  a,  |33.  — Sa  maxime  cons- 
tante de  ne  jamais  composer  avec  l'ennemi , qu’il  ne  fût  sorti 
des  étals  de  la  république  , a,  i3â.  — Sa  fermeté  après  la  dé- 
faite de  Cannes  : sa  conduite  singulière  à l’égard  de  Térentius 
Varton,  ibed. — Sa  profonde  politique,  b,  i3q.  — Sa  conduite 
avec  le  peuple,  a,  143.  — Son  avilissement . »,  i3i.  — Après 
ta  mort  de  César,  ronfii  mr  tous  1rs  actes  qu'il  avolt  faits , * , 
133.  — Acrorde  l'amnistie  * ses  meurtrier» , 1 bid.  — Sa  basse 
servitude  sous  Tibère  : causes  de  cette  servitude,  a,  «39.  — • 
Quel  parti  Tibère  en  tire,  a,  161.  — Ne  peut  se  relever  de 
son  abaissement,  ibid. 

Sénateur*  dan*  une  arittocraUe.  Ne  doivent  point  nommer  aux 
plarrs  varanlrs  dans  le  sénat,  b,  >9 fi,  a,  197,  — Dan*  une  dé- 
mocratie. Doivent- ils  être  * vie.  ou  pour  un  trmps?  »,  >r3. — 
Ne  doivent  être  choisis  que  parmi  les  vieillards,  pourquoi , 
ibid. 

Sénateur*  romain*.  Pur  qui  les  nouveaux  étokrnt  nommé»,*, 
196.  a,  197.  — Avantages  de  reus  qui  avoient  de*  enfant*  sur 
ceux  qui  n'en  avoient  pas  ,*,  400.  — Quels  mariages  pou- 
droient contrarier,  b,  401,  a,  *03- 

Séaatut-eontolle  Orphilitn.  Appela  les  enfants*  la  sucression  de 
leur  mere.  »,  439. 

Séaatui-eonjutte  Trrtullien.  Cas  dans  lesquels  II  arconlr  ant 
me  res  la  succession  de  leurs  enfants,  b.  439. 

St xtQOt.  Auteur  peu  propre  à ronéoter  1rs  affligés  , a,  a3. 

Seuuar.  Injustice»  cruel  1rs  qu'y  fait  commetttela  religion  ma  ho- 
méunr.  *».  408 


Sent.  Influent  beaucoup  sur  notre  att.scbement  pour  une  reli- 
g ion,  lorsque  les  Idées  sensibles  sont  Jointes  * des  Idées  spin* 
tuelles  , *,  416.  — Les  plaisirs  qu'ils  procurent  ne  font  pas  le 
vrai  bonheur  : histoire  * ce  sujet , * , 8 et  suiv,  — Sont  Juges 
plus  compétents  que  la  religion,  delà  pureté  ou  impureté  des 
choses,  ».  |3. 

Séparation  entre  mari  et  femme  pour  conte  d'adultère.  Le  droit 
Cieil  .qui  n'arcorde  qu'au  mari  le  droit  de  la  demander  , est 
mieux  entendu  que  le  droit  canonique  . qui  l'accorde  aux 
déni  conjoiuts,  *.  *»G. 

Sépulture.  Etoit  refusée  * ceux  qui  mourolent  sans  donner  une 
partie  de  leurs  bien»  * l'Cglise  , a , 470.  — Etoit  accordée  , * 
Home,  * cens  qui  s'étoieut  tués  eux- mêmes,  »,  473. 

Sérail.  Ce  que  c'est,  a,  a*o.  --  Cest  on  lieu  de  délires , qui  cho- 
que l'esprit  même  de  l’esclavage  . qui  en  est  le  priuripr  , a.  b, 
3io.  — Son  gouvernement  intérieur,  »,  3,  a,  4.  a.  5.  »,  7,  a, 
*,  i3  et  suiv. , * , 43  et  suiv.  — L'amour  s'y  détruit  par  lui- 
même,  »,  5.  — Malheur  des  femmes  qui  y sont  enfermées , « , 
».  6.  — Plus  fait  pour  ta  santé  que  pour  les  plaisirs  des  fem- 
mes qui  y sont  enfermées  , * . a 3.  — A quel  Age  on  y enferme 
les  filles,  *.  4t. — Dissent  ions  qui  y régnent,*,  43.  a,  43.— On 
égorge  tous  ceux  qui  rn  appiorhent  de  trop  prêt,  * , *5,  — 

Les  filles  qui  y servent  ne  s«  marient  presque  jamais,  *,  76. 

Toute»  privautés  y sont  défendues , même  entre  personnes  de 
même  sexe,  a.  104.  — Désordres  arrivés  dans  celui  d*Usbck 

* pendant  son  absence,  a,  to|.  — Sotlm  le  remplit  de  sang , a , 
108. 

Serf*.  Devinrent  1rs  seuls  qui  fissent  usage  du  bâton  dans  les 
combats  judiciaires,  a,  *33.  — Quand  et  contre  qui  pouvolenl 
se  battre  , * , 436.  — Leur  affranchissement  est  une  des  sonr- 
ces  des  coutumes  de  France,  »,  47a.  — Éloirnt  fort  communs 
ver»  le  commencement  de  la  troisième  race  ; erreur  des  his- 
toriens à eet  égard  , * , 483.  — Ce  qu'on  appeloit  erntu*  ou 
cens  ne  se  levott  que  sur  rux,  dans  les  commencements  de  la 
monarchie,  »,  489  rt  suiv.  — Ceux  qui  n'éloient  Affranchis 
que  par  lettres  du  roi  n'acquérolent  point  une  pleins  et  en- 
tière liberté,  »,  490. 

Serf*  de  ta  glèbe.  Le  partage  des  terres  qui  se  fit  entre  les  bar- 
bares et  les  Romains,  lors  de  la  conquête  des  Gaulrs , prouve 
qae  1rs  Romains  ne  fuient  point  tous  mis  en  servitude . et 
que  ce  n’rst  point  dans  cette  prétendue  servitude  générale 
qu'il  faut  chrrrher  l'origine  des  serf*  de  la  glèbe  , » , *83  et 
suiv. — Voyes  Servitude  de  ta  glèbe. 

Serment  Combien  lie  un  peuple  vertueux ,»,  348,  a , 349.  — 
Quand  on  doit  y avoir  recours  en  jugement  , *,  34a.  — Ser- 
voit  de  prétexte  aux  clercs  pour  saisir  leurs  tribunaux  même 
des  matières  féodales,  a,  46g  , noi.  3. — Les  Romains  en  éloirnt 
religieux  observateurs,  »,  137,  »,  148.— Les  Grecs  ne  l’etoirnt 
point  du  tout , »,  148.  — Les  Romains  devinrent  par  la  suite 
moins  exacts  sur  rrt  article,  Ibid. 

Serment  Judiciaire.  Celui  de  l'accusé,  accompagné  de  plusieurs 
témoins  qui  juraient  aussi  .suffirait,  dans  les  lois  barbares  , 
excepté  dans  la  loi  salique , pour  le  purger,  »,  447,  a,  448.  — 
Remède  que  l’on  employoit  contre  ceux  que  l’on  prévoyait 
devoir  en  abuser,  a,  »,  448-  — Celui  qui,  ch  ex  les  Lombards, 
l'avoit  prêté  pour  se  défendre  d’une  accusation  , ne  poovolt 
plus  être  forcé  de  combattre,  »,  448.  — Pourquoi  Goodebaud 
lui  substitua  la  preuve  par  le  combat  singulier,  »,  449-  — Où 
et  comment  il  le  fuirait,  *.43t.  not.  7. 

•Services.  Les  vassaux,  dans  les  commencements  de  la  monar- 
chie , étolrnt  trous  d'un  double  service  ; et  c'est  dans  cetta 
obligation  que  l'auteur  trouve  l'origine  des  justices  seigneu- 
riales. «,  493  et  suiv. 

Service  militaire.  Comment  se  faisoit  dans  les  commencements 
de  la  monarchie,  »,  491  et  sniv. 

Servitude.  Le»  politiques  ont  dit  une  absurdité  quand  ils  ont 
fait  dériver  la  servitude,  du  droit  qu’il*  attribuent  faussement 
an  conquérant  de  tuer  les  sujets  conquis,  »,  a36-  — Cas  uni- 
que où  le  conquérant  peut  réduire  rn  servitude  les  sujets  con- 
qnis,  ibid.  — Celte  servitude  doit  cesser  avec  U «use  qui  l'a 
fait  naître,  «,  337.  — L'impût  par  tête  est  celui  qui  lui  est  le 
plus  naturel,  a,  3q6.  — Sa  marche  est  un  obstacle  * son  éta- 
blissement en  Angleterre  , * , 3oi.  — Combien  II  y en  a ds 
sortes,  * , 309.  — Celle  des  frmmes  est  conforme  an  génie  du 
pouvoir  despotique . »,  3*7-  — Pourquoi  régne  en  Asie,  et  I* 
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libellé  rn  Europe,  a,  3a4-  — Eit  naturelle  aux  peuple*  du 
midi,  a,  3S7.  Voyet  E, clavage. 

Servitude  dé  la  gisbe.  Ce  qui  a fait  croire  que  Ira  barbares  , qui 
conquirent  l'empire  romain,  firent  un  réglement  général  qui 
Imposoit  rrlte  servitude.  O réglement  , qui  n'exista  jamaii , 
n’en  cil  point  l'origine  t où  ilia  faut  chercher  , 0,  h , »S5  et 
•uiv. 

Servitude  demestique  Ce  que  l'auteur  entend  par  ce»  mots  , a , 
J49.  — Indépendante  de  la  polygamie,  a,  333. 

Semtudr  politique.  Dépend  de  la  nature  du  climat,  comme  la 
Èrllr  et  la  domestique,  A,  3s  4- 

Sxsvtts  Tt'LLit'i.  (ininmrot  divisa  le  peuple  romain  :ce  qui 
résulta  de  cette  division,  h,  I9S.  — Comment  monta  au  trône. 
Changement  qu'il  apporta  dans  le  gouvrrnrmrnl  de  Home,  a, 
37*.  — Sage  établissement  de  ce  prince  pour  la  levée  des  im- 
pôt* a Home  , 0 , 179.  — Rétablit  les  loi*  de  Homulus  et  de 
Numa  sur  le  partage  des  terres , et  en  Ot  de  nouvelles,  A,  435. 
— Avoit  ordonné  que  quiconque  ne  erroit  pas  inscrit  dans  le 
cens  seroil  e*rlave.  Cette  loi  fut  conservée.  Comment  se  fai* 
soit-li  donc  qu’il  y eut  des  citoyens  qui  ne  fussent  pas  compris 
dans  le  cens  ? ».  i 18. 

Ssviax,  empereur.  Ne  voulut  pas  que  le  crime  de  tèse-majesté 
Indirect  eût  lieu  sous  son  régné,  ».  ili.  — Défait  Niger  et 
Albin  , ses  comprit  leur»  à l'empire  , 1,  164.  — Gouverné  par 
Plautien  son  favori  .a,  164.  — Ne  peut  pas  prendre  la  ville 
d'Atra  en  Arabie  : pourquoi,  b , 161.  — Amasse  '1rs  ticsors 
immenses  : par  quelles  voies,  s,  i65.  — Laisse  tomber  dans 
le  relâchement  la  discipline  militaire,  0.  1O6. 

Sirëntè . Quand  elle  est  outrée,  elle  ne  corrige  point  1rs  carac- 
tères fêlures,  0,  9, 

Seies.  Le  charmé  que  les  dent  seics  s’inspirent  est  une  des  lola 
de  la  nature,  A,  19a.  — L'avancrmrnt  de  leur  puberté  et  de 
leur  vieillesse  dépend  des  climats  : et  cet  avancement  est  une 
des  régies  de  la  polygamie,  b.  3i4,  0,  3i5. 

SatTtLics  Hure*.  Blâmé  par  Cicéron  de  u'avoir  pas  rendu  une 
succrssion  dont  il  éroit  fidéicommissaire,  b,  438. 

Sarre».  Son  crime  fut  otite  à la  librrté.  A,  3ft». 

Sun  » Pkditeos.  S'est  rendu  fameua  pour  n'avoir  pas  abusé 
d'un  fidéirommis,  0,  b,  *38. 

■Siamois.  Font  consister  Ir  souverain  bien  dam  le  repos  : raisons 
physiques  de  cette  opinion.  Les  législateurs  la  doivent  com- 
battre, en  établissant  Un  lois  toutes  pratiques  , A , 3oi.  — 
Toutes  1rs  religions  leur  sont  indifférentes.  On  ne  dispute  ja- 
mais clies  eus  sur  cette  matière,  A,  4». 

SîbJrit.  Les  peuples  qui  l'habitent  sont  sauvages . et  non  bar- 
bares , 0 , A , 3>7-  — Voyes  aussi  0 , b , 3t , et  le  mot  Bar- 
bare t. 

Sicile.  Étoil  plrinr  de  petits  peuples  et  regorgrolt  d'habi- 
tants, avant  les  Romains, A,  39B.  — Est  devenue  déserte, 
*.  74- 

Sidnet.  Que  doivent  faire,  selon  lui,  ceus  qui  repiésentent  le 
corps  d'un  pruplr , 0.  a 641. 

Siège».  Causes  de  ces  défenses  opiniâtres  et  de  ces  actions  dé- 
natnrées  que  l'on  voit  dans  l'histoire  de  U Grèce  , b,  477 , 0 , 
478. 

Sioismokd  est  un  de  ceux  qui  rerurillirent  les  lois  des  Bourgui- 
gnons. b,  440. 

St  uns  , comte  di  MoxrraxT.  Est  auteur  dea  coutumes  de  ce 
comté,  b.  47a. 

Sincènti.  Cette  vertu  rat  odieuse  à la  cour,  b,  6. 

Siitr  V.  Sembla  vouloir  renouveler  l'accutatioo  publique  con- 
tre l'adnlierr,  0,  ait. 

-Société.  Comment  les  hommes  sont  portés  à vivre  en  société . b , 
19a.  — Ne  peut  subsister  «ans  gouvernement , 0 , b , 193.  — 
Cest  l’union  des  hommes,  et  non  pas  les  hommes  mrmri  » 
d’ou  il  suit  que , quand  un  conquérant  aurait  le  droit  de  dé* 
truire  une  société  conquise , il  n'auroil  pas  relut  de  tuer  les 
hommes  qui  la  composent,  6 , a 56.  — Il  lui  faut , même  dans 
les  états  despotiques,  quelque  chose  de  fixe  : re  quelque  chose 
est  ta  religion.  A,  4*3.  — Setupule  aver  lequel  qurlqurs  Fran- 
«jols  en  observent  les  devoirs,  A , 5g.  — Ce  que  c'est  ; quelle 
en  est  l'origine.  0,  63. 

Saciitët.  Dans  quel  cas  ont  droit  de  faire  la  guerre  , b , *S5  0 

a 56. 

Serur.  Il  y a des  pays  ou  la  pnljgamie  a fait  déférer  la  sucres- 


sion  à ta  couronne  aux  enfants  de  la  soeur  durai,  à l'exclusion 
de  ceux  du  roi  même,  0,  436.  — Pourquoi  kl  ue  lui  est  pua 
permis  d'épouser  son  frère.  A,  439-  — Peuples  chex  qui  ce* 
mariages  éloirnt  autorisés  : pourquoi.  A,  439,  0,  43*. 

Sot*  n , grand -prieur . lettres  à.  A,  653.  A,  663. 

Soldats.  Quoique  vivant  dans  le  célibat,  avoieut,  à Rome,  I* 
privilège  des  gens  mariés,  A,  40a.  - Pourquoi  la  fatigue  les 

fait  périr,  A,  139, — Ce  qu’une  nation  en  fournil  à présent  : 
ce  qu'elle  en  fournissent  autrefois,  0,  1 3 1 . 

Soleil.  Les  Guebres  lui  rrndent  un  culte  , A,  46.  — Us  t'hono- 
raient principalement  dsns  Is  ville  sainte  de  RsA,  ibtd. 

Solicxac.  Lettre  à ce  secrétaire  de  la  société  littéraire  de 
Nsnry.  A,  744. 

Solitaires  de  la  Tkfbaïde.  Ce  qu'on  doit  penser  des  prodiges  qui 
leur  sont  arrivés.  A.  6a. 

Soi.ox.  Comment  divisa  le  peuple  d’Athènes,  A.  19&.  — Com- 
ment corrigea  les  défectuosités  des  suffrages  donnés  par  le 
sort,  lAid. , 0,  196.  — Contradiction  qui  se  trouve  dans  ses 
lois,  0 , A , an.  — Comment  bannit  l'oisiveté,  0,  at3-  — Los 
admirable  par  laquelle  il  prévint  l’abua  que  le  peuple  pour- 
rait faire  de  sa  puissance  dan*  le  jugement  des  eritnes.  A,  337. 
— Corrige  a Athènes  l'abus  de  vendre  les  débiteur».  A,  a 88.  — 
Ce  qu'il  pensait  de  ses  loi»  devrait  servir  de  modèle  s tous 
les  législateurs , A,  343. — Abolit  la  contrainte  par  corps  A 
Athènes  : lu  trop  giaudc  généralité  de  cette  loi  n'etmt  pas 
bonne,  0,  A,  353.  — A fsil  plusieurs  lots  d'épsrgne  dans  la  re- 
ligion. A,  419.  — La  loi  par  laquelle  il  aulorisoit , dsns  cer- 
tain» est,  le»  enfants  à refuser  la  subsistance  a leurs  pares  in- 
digents. u'étoit  bonne  qu'en  partir,  0,  43S. — A quels  citoyens 
1)  accords  le  pouvoir  de  tester,  pouvoir  qu'aucun  u'avoit 
avant  lui,  0,  436.  — Justification  d'une  de  ses  lois  , qui  paraît 

bieo  eatraordinaire,  A.  47J.  «.  *74 Cas  que  les  piètres 

égyptien*  faisaient  de  sa  science.  A,  409. 

Somptuaires.  Voyes  Lots  somptuaires. 

Sopbi  de  Perse.  Détrôné  de  nos  jours  pour  n’avoir  pas  a sut  versa 
de  sang,  0,  a53. 

Soporifique  singulier,  0,  100. 

Sorbonne.  Travaille  pendant  drui  ans  à attaquer  V Esprit  des 

Lois,  A,  673. 

Sort.  Le  suffragr  par  le  sort  est  de  la  nature  de  la  démocratie  ; 
est  défectueux  : comment  Solon  l’avoit  rectifié  a Athènes  , A . 
I95.  — Ne  doit  point  avoir  lien  dans  une  aristocratie.  A,  196. 

Sortit  du  royaume.  Devrait  être  permise  à tous  les  sujets  d’un 
prince  despotique.  A,  39t. 

&»!»(  tes).  Sont  gouvernés  psr  les  gens  d’esprit.  A,  6a6. 

Soudans.  Leur  commerce.  Irur  richesse  et  leur  force,  après  la 
chute  des  Romains  eu  Orient,  a,  3^3. 

Sou  fflet.  Pourquoi  est  encore  regardé  comme  un  outrage  qui  ne 
peut  se  laver  que  dsns  le  sang,  A.  453. 

Souillures.  Comment  elles  se  contractent  dans  la  loi  musulmane. 
A,  ta. 

Souper  (le).  Tue  la  moitié  de  Paris,  0,  637. 

Sourd.  Pourquoi  ne  pou  voit  pat  tester,  A,  436. 

Souverains.  Moyen  fort  simple  dont  usent  quelques-uns  pour 
trouver  qu'il  est  bien  sisé  de  gouverner  , u,  199.  — Dans  quel 
gouvernement  le  souverain  peut  être  Juge,  0,  iSt  et  sulv.  — 
Doivent  chercher  des  sujets  et  non  de»  terres,  0,  7*. 

Sparte.  Peine  fort  singulière  en  usage  dans  cette  république , 0 , 
*3o.  — Voyex  Laetdémone. 

Spartiates.  Vnff raient  aux  dieux  que  de*  chose»  commune*  , 
afin  de  1rs  honorer  tous  les  jours,  A,  419.—  Voyes  La- 
erdrmont. 

Spectacles.  Révolutions  qu'ils  causèrent  à Rome  , par  l'impres- 
sion qu’il»  faisoient  sur  le  peuple,  a,  374. 

Sri  aoss.  Son  système  est  contradictoire  avec  la  religion  natu- 
relle, a,  537. 

Spinosisme.  Quoiqu’il  soit  Incompatible  aver  le  déisme  , le  nou- 
velliste err!é*ia»tique  le*  cumule  sans  cesse  »ur  la  tête  de 
Montesquieu  : preuves  qu'il  n'est  ni  spinoslste  ni  déiste  , a , 
53o  et  suie. 

Spiritualité.  Nous  ne  sommes  guère  portés  aux  idée*  spirituelles, 
rt  nous  sommes  fort  attachés  aux  religions  qui  nous  font 
adorer  un  être  spirituel,  0,  416. 

St  u xvt  Lit  ( Lettre  au  marquis  de  ),  sn  sujet  dr  1 ’ Esprit  des 

Lois,  A,  736. 
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Stiwisla*.  Fii|wsti  d'uoi  Irttit  à ce  roi,  et  de  I*  réponse, 
m.  665.  A,  665. 

Stérilité  des  terre i.  Rend  le»  homme*  meilleur*,  6,  5a5. 

Stoïcien*.  Leur  morale  étolt,  après  celle  de*  ehiétlrns,  la  plus 
propre  pour  rendre  le  genre  humain  heureux  : détail  abroge 
de  leur*  principale*  maxime*  ,<1,410.  — Nmient  l'immorta- 
UW  de  Came  : de  ce  faux  principe  il*  lirolent  de*  conséquen- 
ce* admirable*  pour  la  société  , « , b , 413.  — L'auteur  a loué 
leur  morale,  mai*  il  a combattu  leur  fatalité,  b,  533.  — Le 
nouvelliste  le*  prend  pour  de*  sectateurs  de  la  religion  natu- 
relle , tandis  qu'ils  etoient  athées,  b,  536, 

Stoïcisme.  Favori  soit  le  suiride  rbe*  les  Romain*,  «,  i55.  — En 
quel  temps  H Ri  plu*  de  progrès  parmi  eux,  A,  16J. 

Stuart  Lettre  au  prince  Edouard.  <t.  7*8. 

Style  He\  enüé  et  emphatique  est  le  plus  aisé.  A,  701. 

Subordination.  Ce  n'est  pas  assex  de  la  faire  sentir . il  faut  la 
faire  pratiquer.  A,  41.  — De*  citoyen*  aux  magistrats  Donne 
la  force  aux  loia  , a,  >14.  — De*  enfant * <1  leur  père  Utile  aux 
mœurs,  ibié,  — De*  jeune*  gens  aux  vitiUard*.  Maintient  les 
mœurs,  ibid. 

Subside*.  Ne  doivent  point  . dans  une  aristocratie , mettre  de 
différence  dans  la  condition  de*  ritoyen»,  A.  at4. 

Substitutions.  Pernicieuse*  dan*  une  arUtocralie,  a , 116. — Sont 
utiles  dans  une  monarchie,  pourvu  qu'elles  ne  soient  permises 
qu'aux  noble*.  A.  116.  — Gênent  le  commerce,  ibid.  — Quand 
on  fut  obligé  de  prendre  , a Rome,  de*  précautions  pour  pré- 
server la  vie  du  pupille  de*  embûches  du  substitué  , a,  343.— 
Pourquoi  éloient  permise*  dans  l'ancien  droit  romain  , et  non 
pas  les  ftdéiromrais,  a,  b'i-j.  — Qurl  ctoit  le  motif  qui  les  avoU 
Introduites  a Rome,  a.  475. 

Substitutions  pupillaires.  Ce  que  c'est,  a,  343. 

Substitutions  vulgaires.  Ce  que  c’est.  A,  343,  not.  1.—  En  quel 
cas  avoirnt  lieu,  <*,  475. 

Subtilité.  Est  an  défaut  qu’il  faut  éviter  dan*  la  composition  des 
lois,  «,  479. 

Succession  au  trdne.  Par  qui  réglée  dans  les  états  despotique* . 
A,  >19  — Comment  réglée  en  Moscovie,  ibid.  — Quelle  est 
la  meilleure  façon  de  la  régler , A , >19  , a , »ao,  — Les  lois  et 
les  usage*  des  différents  pays  la  règlent  différemment;  et  ce» 
lots  et  usage*,  qui  paroioient  injuste*  à ceux  qui  ne  jugent 
que  sur  le*  idée»  de  leur  pays,  sont  fondé*  en  raison  , A , 4a5, 
0,  *16.  — Ne  doit  pas  se  régler  par  des  lois  civiles.  A,  431  — 
Peul  être  changée,  si  elle  devient  destructive  du  corps  poli- 
tique pour  lequel  elle  a été  établie.  A,  433, n,  434.  — Cas  où 
l'état  en  peut  changer  l'ordre,  a,  434. 

Succesiions.  Un  père  peut,  dans  une  monarchie,  donner  la  plus 
grande  partie  de  la  sienne  à un  seul  de  ses  enfants.  A,  at6.  — 
Comment  sont  réglées  en  Turquie,  A,  219.  — A B.intam,  ibid. 
— À Pégu,  ibid.,  not.  a.  — Appartiennent  au  dernier  des  mi- 
le* chex  le*  Tartares.  dans  quelque*  petit*  districts  de  l'Angle- 
terre, et  dans  le  duché  de  llohan  , en  Bretagne  : raison*  de 
celte  loi.  a.  33o.  — Quand  l'usage  d'y  rappeler  la  fille  et  les 
enfants  de  la  Ulle  t'introduisit  parmi  le»  Francs  : motifs  de 
ce*  rappels.  A,  33o  , a , 33».  — Ordre  bizarre  établi  par  la  loi 
aallque  sur  les  sucreuinns  : raisons  et  source  de  cette  bizarre- 
rie, a,  33t.  — Leur  ordre  dépend  de*  principes  du  droit  poli- 
tique ou  civil , et  non  pat  de*  principe*  du  droit  naturel . a . 
4*5  et  sniv.— Est-ee  avec  raison  que  Justinien  regarde  rnimne 
barbare  le  droit  qu'ont  le*  mile*  de  succéder,  au  préjudice 
de*  fille*?  A,  4>5.  — L'ordre  en  doit  être  Usé  dons  une  mo- 
narchie. A.  «3f.  — Origine  et  révolutions  de*  loi*  romaines 
*ur  cette  matière,  a . 435  et  sulv.  — On  en  éteudit  le  droit , à 
Rome,  en  faveur  de  ceux  qui  te  prétoient  aux  vue»  des  loi* 
faite*  pour  augmenter  la  population  . a . 439.  — Quand  rom- 
wenrerrnl  à ne  plu*  être  régies  par  la  loi  Voronienne,  a,  b, 
439.  — Leur  ordre , à Rome  . fut  tellement  changé  vus  le* 
empereurs,  qu'on  ne  rrronncSt  plu*  l’ancirn.  A.  439  et  sulv.— 
Origine  de  l'usuge  qui  a permis  de  disposer,  par  contrat  de 
mar  iage,  de  eellr*  qui  ne  sont  pas  ouverte*.  A,  5*9. 

Successions  ab  intestat.  Ponrq'iok  si  bornées  a Rome,  et  le»  suc- 
cessions testamentaire*  si  étendues,  a.  436- 

Suecession*  testamentaires.  Voyra  Successions  ab  intestat. 

Suède.  Pourquoi  on  y a fait  de*  lois  somptuaires.  A,  »3S. 

Siéront.  Surprise  que  cause  la  fin  de  ion  récit  des  en  mes  de 
Néron,  1,  59». 


Suez.  Somme*  immense*  que  le  vaisseau  royal  de  Suet  porte  en 
Arabie,  «,  37t. 

Suffrages.  Crm  d'un  peuple  souverain  sont  *e»  volontés,  A,  194. 

— Combien  il  est  important  que  la  manière  de  1rs  donner 
dans  nne  drmnemlir  soit  fixée  par  1rs  lois,  ibid.  — Doivent 
se  donner  différemment  dans  la  démoriatie  et  dans  l'aristo- 
cratie, A,  195.  — De  rombirn  de  manières  ils  peuvent  être 
donnés  dans  une  démocratie,  a,  196.  — Commun  Solon  , sans 
gêner  les  suffrages  par  le  sort , le*  dirigea  sur  le»  seul»  per- 
sonnages dignes  des  magistratures,  A,  195  et  sulv.  — Doivent- 
Ils  être  publics , ou  secrets,  soit  dans  une  anslocratic , soit 
dans  une  démocratie?  a,  196.  — Ne  doivent  point  être  don- 
nés par  le  tort  dans  une  aristocratie , A , 196.  — A Rome  , sc 
rrrurtlloient  ordinairement  par  tribus,  a.  146. 

Suicide.  Est  contraire  A la  loi  naturelle  et  è la  religion  révélée. 
De  celui  des  Romain* , de  celui  de*  Angloit;  peut-il  être  puni 
che*  ce»  dernier»  ? a.  3o4.  — les  Grec*  et  les  Romain*  le  pu- 
nisse! en  t , mal*  dans  de*  ras  différents  , A , 475.  — Il  n'y  avnlt 
point  de  loi  à Rome . du  temps  de  la  république,  qui  punit  ce 
crime;  Il  étoit  même  regardé  rommr  une  bonne  action,  ainsi 
que  soua  le»  premiers  empereur»  : les  emprteur*  ne  commen- 
cèrent à Ir  punir  que  quand  il*  furent  devenus  aussi  avares 
qu'il*  avoienl  été  ciuels  , ibid. — La  loi  qui  puni«ooit  relui  qui 
»e  tuoit  par  folbles*e étoit  vicieuse.  A,  47g,  a.  480  — Est-ce 
être  sectateur  de  la  loi  naturelle  que  de  dur  que  le  suicide  est 
en  Angleterre  l'effet  d’une  maladie?  A,  535.  a.  536. — Raisons 
qui  en  faisolent  che*  le*  Romains  uue  action  héroïque,  a.  t55. 

— Loi*  d'Europe  contre  ce  crime  . apologie  du  suicide  ; réfu- 
tation de  cette  apologie,  A,  5».  a.  53. 

5*io*j , nation  germaine.  Pourquoi  vivotent  sous  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  A,  *37. 

Suisse.  Quoiqu'on  n'y  paie  point  de  tributs,  bu  Suisse  paie  qua- 
trr  fois  plu*  à la  nature  qu'un  Turc  ne  pair  au  sultan.  A,  jyV 

— La  ilournir  de  son  gouvernement  rn  a fait  un  de*  paya  les 
plut  peuplé*  de  l'Europe  , « , Ba.  — Elle  est  l’image  de  la  li- 
berté, A.  91. 

Suisses  {Ligues)  Sont  une  république  fédérative,  et  par-là  re- 
gardée en  Europe  comme  éternelle,  A,  aia  — Leur  républi- 
que fédérative  est  plus  parfaite  que  celle  d'Allemagne,  a,  a5J. 
Sujets.  Sont  portés,  dans  la  monarchie,  è aimer  le  prince,  A, 
ang. 

Sultans.  Ne  sont  pas  obligés  détenir  leur  parole,  quand  leur 
autorité  est  compromise , a , ao3.  — Droit  qn'ils  prennent  or- 
dinairement sur  la  valeur  des  successions  de»  gens  du  peuple, 
A , 21g.  — Ne  savent  être  justes  qu'en  outragl  la  justice  , A, 
434. 

Superstition.  Excès  monstrueux  où  rllc  peut  portrr , a,  >81.  — 
Sa  force  et  ses  effets,  a,  3ag.  — Est  , che*  les  peuple*  barba- 
re* , une  des  »uirr<  s de  l’autorité  de»  piètre*,  A,  335.  — Toute 
religion  qui  fait  consister  le  mérite  de  se*  srctateui»  dans  les 
pratique»  superstitieuse»  , autorise  1rs  désordres,  la  débauché 
et  le*  haines,  a,  b,  411 , A,  41a.  — Son  luxe  doit  être  réprimé  : 
fl  est  Impie,  a.  A,  419.  — Crst  une  hérésie,  a,  54. 

Supplices.  Conduite  que  1rs  lég idatrur* doivent  tenir,  à eet  égard, 
suivant  la  nature  des  gouvernements,  A,  219.  — Leur  augmen- 
tation annonce  une  révolution  prochaine  dans  l’état , ibid.— 
A quelle  occasion  relui  de  la  roue  a été  inventé  : n'a  pas  en 
son  effet  : pourquoi.  A,  a3o.  — Ne  doivent  pas  être  les  mêmes 
pour  les  voleurs  que  pour  le*  assassin»  , a,  »34.  — Ce  que  c'est 
et  à quel»  rrinies  doivent  être  appliqués  , A . ïSt,  — Ne  réta- 
blissent point  les  mœurs,  n'arrêtent  point  un  mal  général , a, 
341- 

Sûreté  du  citoyen.  O qui  l’attaque  le  plus  , a.  180.  — Peine  que 
méritent  ceux  qui  la  troublent.  A,  aSt. 

Surprise.  Plaisir  qu'elle  produit  en  nous,  A , 5gt.  — De  sa  pro- 
gression. a.  A,  5g4- 
Suieram.  Voyez  Seigneur. 

Sybarites  Purtrail  de  ce  peuple  efféminé,  a.  A,  ntl. 

Sri. L*.  Etablit  de*  peine*  rruelle»  : pourquoi,  ».  a33. — Loindv 
punir,  il  récompensa  le*  calomniateurs , A , a86  — Exercr  se 
soldats  à de*  travaux  pénible*,  a.  »3o. — Vainqueur  de  Mi 
tbrkdate,  a.  144.  — Porte  une  atteinte  irréparable  à la  liberté 
romaine.  A,  149. — Est  le  premier  qui  soit  entré  en  armes  dan» 
Rome,  ibid.  — Fut  l'inventeur  des  proscriptions,  ibid.  — Ab 
diqu*  volontairement  1s  dictature,  <1,  i5o  — Parallèle  de 
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S) lia  avec  Auguite  . a.  iir  — Dialogue  da  S) Ha  et  d'Ewtilf, 

b.  iflx. 

SiuiH-ltnam.  Fondateur  de*  ville*  latinea,  b,  ni. 

Symétrie.  Plaliir  qu'elle  cauee  à l’amr,  fl,  fioo. 

SiM«ivrt.  Sa  lettre  aux  empereur»  , au  sujet  de  l'autel  de  la 
victoire,  a,  i: T. 

Synode.  Vojea  Treryes. 

SyrmtuM.  Cause*  de*  révolution»  de  cette  république,  b,  141  — 
Dut  u perte  à la  défaite  de*  Athénien» , iflùf.  — L'ostracisme 
y fit  mille  maux,  tandis  qu’il  étolt  une  chose  admirable  a Atlie- 

nn.  «•  i3ii 

Syrie.  Commerce  de  se»  rois  spie»  Alesaadre.fi.  3G3. — Pouvoir 
et  étrodur  de  ret  empire  , a , fi  , i32L  — Les  rois  de  Syrie  am- 
bitionnent l'Égypte,  m , t TH.  — Mœurs  et  dispositions  des  peu- 
ples, u,  fi,  »3ë.  — Luxe  et  mollesse  de  la  cour,  i,  i)8. 

Système  de  Lan-.  Fil  diminuer  le  prit  de  l'argent , et  , 38o.  - A 
pensé  ruiner  la  France.fi  , 31S.  — Occasion»  une  loi  injuste 
et  funeste,  qui  avoit  été  sage  et  juste  du  temps  de  César,  fi, 
47t.  — Se»  effet»  fuueite»  , a , jl,  — Compaié  à l'astrologie 
judiciaire,  fi,  ji.  — Son  histoire  allégorique,  fi,  et  sutv.  — • 
Boulrversemenls  qu'il  a occasionés  dans  Ica  fortunes,  dans  1rs 
famille*,  et  dans  le*  vertu*  de  la  nation  fraoçoise  ; il  |'a  désho- 
norée, fi,  »o3. 

Systèmes  ( le*  J.  Sont  à la  physique  ce  que  la  fable  est  fi  l'his- 
toire, a.  6»<i. 

Tscitb.  empereur.  Loi  sage  de  ce  prince  au  sujet  du  mine  de 
lèse- majesté,  fi,  iH6. 

Tscitb-  Erreur  de  cet  auteur  prouvée  , u,  391.  — Son  ouvrage 
sur  les  mœurs  des  Germain»  est  court,  parce  que.  voyant  tout. 
Il  abroge  tout.  On  y trouve  les  codes  dr»  lois  barbares,  fi,  481. 

— Appelle  comités  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  rossant, 

m,  «Ha.  «,  4gi, 

Talion  (ta  loi  da).  Est  fort  en  usage  dans  les  étals  despotique*  1 
rom  ment  on  en  use  dans  le*  états  modérés,  fi,  xJi.  a.  a3i.  — 
Voyea  Peine  da  talion. 

Talisman.  Les  mahométant  y nltarhmt  une  grande  vertu  . a. oa. 

Tso.  Conséquence»  affreuse*  qu'il  lire  du  dogme  de  l'immorta- 
lité de  l’ame,  fi,  4i3. 

Tare  ntms . Peuple  oisif  et  voluptueui , fi , ni-  — Descendus  «1rs 
Lacédémoniens,  fi,  i3s, 

Tsaqttsr.  Comment  monta  sur  le  Irdne  : changements  qu'il  ap- 
porta dans  le  gouvernement  ; cause*  de  h chute,  a.  17a. — 
L'esclave  qui  découvrit  la  conjuration  faite  en  sa  faveur  fut 
dénonciateur  seulement  , et  non  témoin  , a,  fi,  iMi.  — - Com- 
ment il  régne , fi  , n6-  — Sou  fils  viole  Lucrèce  ; suite*  de  cet 
attentat , a,  117.  — Prince  plu*  estimable  que  l'on  ne  croit 
communément,  ibid. 

Tmrtarei.  Leur  conduite  avec  les  Chinois  est  un  modèle  de  con- 
duite pour  le*  conquérants  d'uo  grand  étal , fi  , ib»-  — Pour- 
quoi obligés  de  mettre  leur  nom  sur  leurs  floches,  fi,  >89. — Ne 
lèvent  presque  point  île  taies  sur  1rs  msrclisndktes  qui  pas- 
sent, a.  agi.  — Le*  pays  qu'ils  ont  deaplés  ne  sont  pas  encor* 
rétablis,  fi.  3»i.  — Sont  barbares  et  non  sauvages . a , b , 3»7. 

— Leur  servitude  , a , fi,  3a<>  — Devraient  ilrc  libre*  sont 
cependant  dans  l'esclavage  politique  : raison  de  cette  singu- 
larité, ibid.  — Quel  est  leur  droit  de*  gens  : pourquoi , ayant 
des  mœurs  si  douces  mire  eux,  ce  dioit  est  si  cntrl,.fi,  3ag, — 
La  succession  appartient,  rhex  eux.  au  dernier  de»  mâles  : 
raison  de  cette  lyl , a , 33o.  — Ravages  qu'il»  ont  faits  dans 
l'Asie,  et  comment  ils  y ont  détruit  le  commerce , fi,  JM.  — 
Le*  vice*  de  ceux  de  Gengiskan  veooirntde  ce  qur  leur  reli- 
gion défrndoit  ce  qu'elle  aurait  dû  permettre , et  de  ce  que 
leur*  loi*  civiles  pennettoirnt  ce  que  la  religion  aurait  dû 
défendre,  fi,  411.  — Pourquoi  n'ont  point  de  temples  : pour- 
quoi si  tolérants  en  fait  de  religion,  a,  fi,  417.  — Pourquoi 
peuvent  eponsrr  leurs  filles  rt  non  pas  leur*  mère*,  a,  — 
Arrêtent  le*  progrès  de*  Romains,  c,  i»i.  — Sont  1rs  plu* 
grands  conquérants  de  la  terre  : leurs  conquêtes,  a.  fi,  S6. 

Tartarie  ( le  kaa  de  ).  Insulte  tous  le*  rois  du  monde  deux  fois 
purjour.fi.  si. 

Tâtes  sur  Ut  marchandises.  Sont  les  plus  commodes  et  le»  moins 
(■•■creuse*,  a,  194.  — Il  «t  quelquefois  dangereux  de  taxer  le 
prix  des  marchandises  , a,  Jtti.  — Smr  Ut  personnel.  Dans 
quelle  proportion  doivmt  èu  e imposées , fi , s >3.  — Sur  1rs 
lerrtt.  borne*  qu’elle*  lutvent  Avoir,  Ibid. 


Témoins.  Pourquoi  il  en  faut  deux  pour  fairt  condamner  on 
accuaé  , fi , 1B0.  — Pourquoi  le  nombre  de  ceux  qui  sont  re- 
quis par  les  lois  romaine*  pour  assister  à la  confection  d'un 
testament  fut  Axé  a cinq  , fi,  436-  — Dans  I»  loi*  barbare*, 
autres  qur  la  nallque.  les  témoin*  fonnoienl  une  preuve  néga- 
tive complète,  en  jnrnnt  que  l'accusé  n'étoit  pas  coupable  , 
fi,  447  , a . 44B.  — L'accusé  pouvoil,  avant  qu'ils  eussent  été 
entendu»  en  justice  , leur  offrir  le  combat  judiciaire  : quand 
et  comment  ils  ponvoient  le  refuser,  a,  457.  — Déposoient  en 
public  : abrogation  de  cet  usage,  a,  fij  464-  — La  peine  con- 
tre le*  faux  témoins  e*t  capitale  en  France;  elle  ne  l'est  point 
en  Angleterre  : motifs  de  ce*  deux  loi*.  x.ijL 

Temples,  l.rnrs  richesse*  attachent  h la  religion,  «,  4»7.  — Lear 
origine,  ibid.  — Le»  propre*  qui  n'ont  point  de  maison*  n* 
bi liaient  point  de  temple*,  ibid.  — Le»  peuple»  qui  n'ont 
point  de  temple*  ont  peu  d'aUarbrment  pour  leur  religion  , 
ibid. 

Tentations.  Elle*  nous  suivent  jusque  dans  la  vie  la  plu»  austère, 

fi,  G».  a.  GJ 

Terrain.  Comment  sa  natnre  influe  sur  1rs  lois,  fi,  3it.  — Plu» 
Il  est  frrtilr . pins  II  e«t  propre  à la  monarchie,  ibid. 

Terre.  Cest  par  le  soin  de*  hommes  qu'rllc  e»t  devenue  plus 
propre  à être  leur  demeure,  fi,  M.  — Ses  parties  sont  plu*  00 
moins  peuplées,  suivant  *e»  différentes  production*,  fi.  3«j6— 
Elle  se  lasse  quelquefois  de  fournir  à la  subsistance  de*  h ouï- 
mes, t G. 

Terre  salique.  Ce  que  c*é!oit  chex  le»  Germains,  a,  fi.  Un,  — Ce 
n'étoit  point  des  fiefs,  et,  33x- 

T erres.  Quand  peuvent  être  également  partagée*  entre  le*  Ci- 
toyens , a , au  et  xuiv.  — Comment  doivent  être  partagée* 
cuire  1rs  citoyen*  d'une  démocratie  , fi,  ait-  — Peavrnt-elle* 
être  partagée»  également  dan*  toute*  le*  démocraties?  a,  »lL 
— Est-il  • propos,  dans  one  république,  d'en  faire  un  nou- 
veau partage . lorsque  l'ancien  e*t  confondu  ? a , x3y.  — Bor- 
ne* que  l'on  doit  mettre  aux  taxe»  tnr  Te*  terre»  .i , ap3.  — 
Rapport  de  leur  culture  avec  la  liberté  ^ 324  *niv.— Cest 

une  mauvaise  loi  que  celle  qui  défend  de  les  vendre  , fi  , 3*7  , 
a,  388.  — Quelle*  sont  le»  plus  peuplées,  fi,  396.  — Leur  par- 
tage fut  rétabli  à Rome  par  Scrvius  Tullius,  fi,  àlL  — Com- 
ment furent  partagée*  dan»  le*  Gaule*  , entre  les  barbare*  et 
les  Romains,  é_,  483.  a,  l8l.  — De*  vaincu*,  confisquée*  par 
le»  Romains  au  profit  du  peuple  ,fi  , m.  — Cc*aatioa  de  cel 
usage  , et,  1X9.  — Partage  égal  des  terres  dans  les  ancienne* 
république»,  a . i3r.  — Comment , par  succession  de  temps , 
elles  retomboirnt  dans  le*  mains  de  peu  de  personne*,  ibid. — 
Ce  partage  rétablit  la  république  de  Sparte,  déchue  de  100 
ancienne  puissance, fi,  »li.  — Ce  même  moyen  tire  Rumu  de 
son  abaissement,  fi,  lît.  a.  i3a. 

Ttrrtt  centaellet.  Ce  que  c’étoit  autrefois,  a,  fi,  Iqo. 

TertuUien.  Voyrx  Sénatas  consulte  Tertallien. 

Tétin  (Journée  da).  Malheureuse  pour  le»  Romains,  a,  I3S. 

Testament.  Le*  anciennes  lois  romaines  sur  cette  matièr*  n'a- 
votent  pour  objet  que  de  proscrire  le  célibat , a,  40t.  — On 
n Vu  pouvuit  faire  , dans  l'ancienne  Rome , qur  dans  une  as- 
semblée du  peuple:  pourquoi,  éj  435,  et.  436.  — Pourquoi  le* 
loi*  romaine*  arcordoienl-elles  la  faculté  de  se  choisir,  par  tes- 
tament, tel  héritier  que  l'on  jogroit  à propos,  malgré  toute* 
le*  précautions  que  l’on  avoit  prises  pour  empècbrr  les  bien» 
d'une  famille  de  passer  dans  une  autre?  u,  436.  — La  faculté 
Indefinie  de  tester  fnt  funeste  à Rome.  ibid.  — Pourquoi, 
quand  on  cessa  de  le»  faire  dan»  le»  assemblée»  du  peuple  , 
il  fallut  y appeler  cinq  témoin»,  fi,  436.  — Toutr*  le*  loi*  ro- 
maine», sur  cette  matière,  dérivent  de  la  vente  que  le  testa- 
teur faisoit  autrefois,  de  sa  famille,  à relui  qu'il  instituoit  son 
héritier,  ibtd.  — Pourquoi  la  faculté  de  tester  étolt  interdite 
aux  sourd»,  aux  mort*  rt  aux  prodigue* , 1 bid.  — Pourquoi  le 
fils  de  famille  n'en  povvoit  pas  faire,  même  avec  l'agrément 
de  ion  pere.  en  la  pulssanre  duquel  il  étolt,  fi,  436.  - Pour- 
quoi soumis,  chet  les  Romains,  à de  plus  grandes  formalité* 
q*e  chex  le*  antre»  peuples . ibid.  — Pourquoi  devoit  être 
conçu  en  paroles  dlrectr*  et  Impérative*.  Cette  loi  donnoit  lu 
faculté  de  substituer,  mais  Atoit  celle  de  faire  des  fidéirom- 
mis  , a . t37-  — - Pourquoi  celui  du  pere  étolt  nnl.  quand  le  fila 
étolt  prétérit  ; et  valable  , quoique  la  fille  le  fût , ibid.  — Le* 
paient»  du  défunt  étaient  obligé»  autiefui»,  en  France,  d'en 
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ftilre  uq  en  ta  place , quand  U n'avolt  pas  testé  en  faveur  «le 
|'«||ik,  é.  *:©.  — Ceux  de*  suicide»  étaient  exécute*  à Rome  , 
*.  47». 

Tn lame m in  procinctu.  Ce  que  c’étolt  : il  ne  faut  paa  le  con- 
fondre avec  le  testament  militaire,  a,  436. 

Testament  militaire.  Quand,  par  qui,  et  pourquoi  II  fut  établi, 

a,  436. 

Testament  per  in  et  libratn.  Ce  que  c'étoit,  4, 

Thibault.  Vojrj  Solitaires 

Thé  bains.  Itrssource  monstrueuse  à laquelle  il»  eurent  recour» 
pour  adoucir  le»  merur»  de»  jeune»  gen»,  b,  109 

TiuoDoaa  ( t"  impératrice  ) rétablit  le  culte  de»  image»,  détruit 
par  le»  icDnocIa»tra.  a,  b,  1»». 

Taxotmat  Lises  ai».  Injustice  commise  sous  son  «igné,  sou» 
prétexte  de  magie,  a,  s»». 

Tuâonoaic  . roi  d'Australie.  Fit  rédiger  le*  loi»  de»  Ripuaire», 
des  Bavarois,  de»  Allemand*,  et  dr»  Tburingirn»,  a,  uo. 

Tnàonoaic  , roi  st Italie.  Comment  11  adopte  le  roi  de»  ilérule», 

b,  334.  — Abolit  le  combat  Judiciaire  ebrz  le»  Otirogolbs , b , 
4»t. 

T 11 10  i>os*  , empereur.  Ce  qu’il  pensoit  des  parole»  et  indociles, 
a,  ilS.  — Appela  le»  pelitt-euiant»  a la  succession  de  leur 
aieul  maternel,  b , 439,  «,  440.  — Son  crime  et  sa  pénitence, 
a,  b,  4t. 

Tnâouosa  LS  lira»  ( T empereur).  Avec  quelle  insolence  Attila 
en  parle,  4,  173. 

Théologie.  Est  er  cette  science  ou  la  jurisprudence  qu’il  faut 
traiter  dans  un  livre  de  jurisprudence?  a,  »4>  et  suiv.—  Elle 
s’accorde  ilifllcileiiieni  avec  la  philosophie,  a,  44* 

Théologie  (livres  de).  Doublement  inintelligibles , a,  90. 

Théologiens.  Mau*  qu’il*  ont  faits  au  commerce,  a,  373.  — In* 
capable»  d’accurder  Jamais  leur»  différents , a,  b,  IÜ3- 

TaioeniLB , empereur.  Pourquoi  ne  vouloit  pas , et  ne  drvoit 
paa  vouloir  que  sa  femme  fit  le  commerce,  b,  3»4> 

TmioeuassTB.  Son  sentiment  sur  la  musique,»,  20B- 

Taisk*.  Ses  belle»  actions  prouvent  que  U Grèce  doit  encore 
barbare  de  son  temps,  a,  4*3. 

Thestaltens  , asservi»  par  le»  Macédoniens,  b,  1 16. 

TaisatT.  C est  ce  roi  qui  a accordé  1rs  coutume»  de  Champagne, 
4.47*. 

Tuomss  Moa*.  Petitesse  de  je»  vues  en  matière  de  législation  , 
«.  481. 

Thuringiens.  Simplicité  de  leur»  loi»  : par  qui  furent  rédigées , 
4 , 440.  — Leurs  lois  criminelle»  étaient  faites  sur  le  même 
pl»n  que  1rs  ripuaire*,  a,  44 t.  — Leur  façon  de  procéder  coo- 
tre  Ira  femme»,  a,  4 io. 

Tiaiat.  Se  donna  bien  de  garde  dr  renouveler  le»  anciennes 
loi»  Somptuuii  m dr  la  république,  à laquelle  il  subsliluuitunc 
monarchie,  »,  jj).  — Par  le  meme  esprit  , il  ne  voulut  pas 
qu’on  défendit  aux  gouverneur»  de  mener  leurs  femme»  d«n» 
le»  province»,  ibid.  — Par  le»  vur»  de  la  même  politique,  il 
maniait  avec  adresse  le»  loi»  faite»  contre  l'adultère,  »,  141. 

— Abu* énorme*  qu'il  commit  dan»  la  distribution  déshon- 
neur» et  dr»  dignités  ,4,  746  , not.  1.  — Attacha  aux  écrits  la 
peine  du  crime  de  le»r*maje»té , et  cette  loi  donna  le  dernier 
coup  a la  liberté , 4 , 285.  — RsfOuemcnt  de  miaulé  de  ce  ty- 
ran , a , 186.  — Par  une  loi  sage  , il  tlt  que  le»  chose»  qui  re- 
présentaient la  monnoie  devinrent  la  momioie  même  , a . 379. 

— Ajouta  à la  rigueur  de  la  loi  Papplenne.  4 , 401.  — Étend 
la  puissance  souvciaine  , 4 , 1S8.  — Soupçonneux  et  défiant . 
ibid.  — Sous  «on  empire,  le  sénat  tombe dana  un  état  de  bas* 
arase  qu'on  ne  sauroit  exprimer , ibid.  — Il  die  su  peuple  le 
droit  d’élire  lea  magistral»,  pour  le  transporter  à lui-même , 
ibid.  — S’il  faut  imputrr  a Tibère  l’avilissement  du  sénat,  a, 
1 ij. 

Ti  *■•  (Le).  Divinité  des  Chinois,  a,  80. 

Tiutia.  S’il  eût  été  chrétien  , Il  n'rùl  pas  été  si  cruel , a.  408. 

Tuant  purgative,  b,  ion. 

Tite  (t empereur)  fait  les  délice»  du  peuple  romain.  4.  16a. 

Titb  Live.  Erreur  de  ret  historien,  4,  )3i.  — Critique  de  Tau- 
trur  sur  la  façon  dont  cet  historien  fait  parler  An  misai , a, 

1.36. 

Toison  d’or.  Origine  de  cetlc  fable,  a,  34»  1. 

Tolérance.  I. 'auteur  n'en  parle  que  rumine  politique  , et  non 
comme  théologien  , a , b,  420.  — Le»  théologien»  meme»  dis- 


tinguent entre  tolérer  une  religion  et  l'approuver , 4,  4»o.  — 
Quand  elle  est  accompagnée  dr  vertu»  moralea,  elle  fnrme  le 
Caractère  le  plu»  sociable  , 4,  409. — Quand  plusieurs  religion» 
sont  tolérées  dan»  un  état , on  doit  lu  obliger  à te  tolérer  en- 
tre elles,  a,  4ao.  — On  doit  tolérer  le»  religions  qui  mot  éta- 
blies dans  un  état,  et  empêcher  le»  autre»  de  s’y  établir.  Dans 
cette  réglé  n'est  point  comprise  la  religion  chrétienne, qui  e»t 
le  premirr  bien,  a,  b.  420,  note  g.  — Ce  que  l'auteur  a dit 
sur  cette  matière  est-il  un  avis  au  roi  dr  la  Cochiurhinr,  pour 
fermer  la  porte  de  ses  états  à la  religion  chrétienne  ? 4 , 54i. 
— Voyrx  aussi,  4,  40.  — Politique.  Set  avantage»,  a,  4,  58. 
Tom/jmn  Toutes  1rs  magistrature»  y sont  occupée»  par  de» 
eunuques,  a,  3 1 4.  — Ce»t  le  physique  du  climat  qui  fait  que 
le»  père»  y vendent  leurs  fille»,  et  y exposent  leur»  enfants, 
*.  397- 

Toscane  ( grands-ducs  de  ).  Ont  fait  d’un  village  marérageux  la 
ville  la  plus  florissante  de  l'Italie,  4,  iG. 

Toscans.  Peuple  amolli  par  le»  rlcbcues  et  le  luxe,  4,  118. 
Toulouse.  Cette  comté  devint-elle  héréditaire  sou»  Charles- 
Marie)  f 4,  5a4,  not.  j.-p  II  parvit  qu'on  y est  aussi  fanatique 
en  fait  dr  politique  qu'en  fait  de  religion,  a,  4.  646. 

Toraar  uiv*  ( le  P.  ).  Ses  traraaserirs  ont  engagé  l'auteur  à *0 
retirer  d'une  société  littéraire,  a,  G65. 

Tournois.  Donnèrent  une  grande  Importance  à la  gaUnterie,  4, 

454. 

Traducteurs.  Parlent  pour  le»  ancien»,  qui  ont  pensé  pour  eux, 
a,  86. 

Traitants.  Leur  portrait,  6,  277.  — Comment  regardé* autrefois 
en  France;  «langer  qu'il  y a de  Irur  donner  trop  de  crédit, 
a , 278.  — Leur  injustice  détermina  Publius  Rotilius  à quit- 
ter Rome,  a,  278.  — On  ne  doit  Jamais  leur  rouiiex  lia  ju- 
gements, i4id.  — Les  impôt»  qui  donnent  occasion  au  peuple 
de  frsudrr  enrichissent  le»  traitants,  ruinent  le  peuple,  et 
perdent  l’état , 4,  294.  — Tout  «t  perdu  lorsque  leur  profes- 
sion. qui  ne  doit  être  que  lucrative  , vient  à être  honorée  , 4 , 
>98.  — Le»  richesses  doivent  être  leur  unique  récompense , 
ibid. 

Traité  déshonorant  auquel  se  soumit  Antioelius,  4,  (38. 

Traités.  Ceux  que  les  priuce*  font  par  force  sont  aussi  obliga- 
toires que  ceux  qu’ils  font  de  bon  gré  , a , 433.  — Dr  pais.  Il 
semble  qu’il»  »oirnt  la  voix  de  la  nature,  a,  64.  — Quel»  (ont 
ceux  qui  sont  légitimes,  ibid. 

Traîtres.  Comment  étaient  punis  chrx  1rs  Germain»,  a,  4fl4- 
Taajair.  Refusa  de  donner  «les  resrrits  : pourquoi,  4,  480.  — Le 
prince  le  plu»  accompli  dont  l'histoire  ait  jamais  parlé  , 4 , 
162.—  Son  portrait  : il  fait  la  guerre  aux  Partbrs,  ibid. 
Tranquillité  des  citoytns.  Comment  le*  crime»  qui  la  troublent 
doivent  être  puni»,  4,  281. 

Transmigration.  Cause»  et  effets  «le  celle  de  différents  peuples  , 
a,  b,  3*5. 

Transpiration.  Son  abomlanre,  dans  le*  pays  chauds,  y rend 
l'eau  d'un  usage  admirable,  4,  3oa. 

Trasimene  1 bataille  de)  perdue  par  le»  Romain»,  a,  l35. 

Travail.  On  peut,  par  de  bonne»  loi»,  faire  faire  le»  travaux  le» 
plus  rude»  à de»  homme»  libre» , rt  le»  rendre  heureux,  a,  309. 
— Le»  pay*  qui,  par  leur»  productions , fournissent  du  travail 
à un  plus  grand  nombre  d'hommes,  sont  plus  peuplé»  que  le» 
autres,  4,  4g6.  — - Est  le  moyen  qu'un  élat  bien  policé  emploie 
pour  le  soulagement  des  pauvres,*,  406. 

Trébie  (bataille  de)  perdue  par  1rs  Romains,  a,  i3i. 

Trésors.  Il  n’y  a Jamais,  dans  une  moaarrlile,  que  le  prince  qui 
puisse  en  avoir  un  , «1.  352.  — En  1rs  offrant  à Dira,  nous 
prouvons  que  nous  estimons  le*  richesse*,  qu'il  vent  que  nous 
méprisions , 4 , 419.  — Pourquoi,  sou»  les  «oit  de  la  premier® 
race,  relui  du  roi  était  regarde  comme  nécesaairr  a la  monar- 
chie, 4,  482.  — A russes  par  le»  princes , funeste»  à leur»  suc- 
cesseurs : pourquoi,  a,  ii»5.  — Trésor  de»  Ptolémées  apporté 
a Rome  • effets  qu’il  y produit,  4,  1G8. 

Triangles.  Quelle  forme  Ils  «looneroient  à leur  dieu  , s’il»  en  fai- 
soient  un,  a,  ho. 

Tribunal  domestique.  De  qui  il  était  compusé  à Rome.  Quelles 
mâtièi  es,  quelle»  personne»  étaient  de  sa  rompétrner  , et  quel- 
le» peines  il  infligcoit,  4,  240.  —Quand,  et  pourquoi  fut  aboli, 
a,  24t. 

Tnbuuassj.  Cas  où  l’on  doit  être  obligé  d’y  mourir  dan*  le» 
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monarchies,  a , b . 23S.  — Ceux  de  Judicature  doivent  être 
compote*  de  beaucoup  de  personne*  : pourquoi  ,4,  m.  — Sur 
quoi  rit  fondée  la  contradiction  qui  te  trouve  entre  le  conseil 
du  prince  et  le»  tribunaux  ordinaire!  , ié id.  — Quoiqu'ils  ne 
aoient  pat  fixe»  dam  un  état  libre  . le*  Jugetnrnts  doivent  I*è- 
tre  , fi,  a65.  — Sr  doivrnt  pat  te  régler  par  le*  maximet  de» 
tribunaux  qui  regardent  l'autre  vie,  «,  4»8  ~ Il  y en  a trois 
qui  ne  «ont  presque jamais  d'accord,  ceux  des  lois,  de  l'hon- 
neur et  de  la  religion,  a.  629. 

Tribu  ni  des  ligioms.  En  quel  temps,  et  par  qui  furent  créé»  , fi, 

175. 

Tribuns  du  peuple.  Nécessaires  dan*  une  aristocratie  , fi  , ai  J.  — 
Leur  établissement  fut  le  talul  de  la  république  romaine  , fi  , 
Xtv.  — Occasion  de  leur  établissement , ».  288.  — Leur  créa- 
tion, a,  ni. — Empereurs  revêtus  de  U puissance  des  tribuns, 
fi.  1*9. 

Tribut,  (je  que  c'étolt  à Home,  et  à qui  elle»  donnèrent  le  plut 
d'autoeilé.  Quand  commencèrent  à avoir  lieu , fi , 173  et  auiv. 

— Division  du  peuple  par  tribus,  a,  146. 

Trxbutt.  Par  qui  doivent  être  levés  dam  une  aristocratie,  a.  11S. 

— Doivent  être  levés,  dans  une  monarchie  . de  façon  que  le 
peuple  ne  soit  point  foulé  de  l'exécution,  fi,  216.  — Comment 
ae  levoient  à Rome,  m,  279.  — Rapport  de  leur  lever  avec  la 
liberté,  m.  292  et  auiv.  — Sur  quoi,  et  pour  quels  usages  doi- 
vent être  levés,  »,  >92.  — Leur  grandeur  n’est  pas  bonne  par 
elle-même.  ibid.  — Pourquoi  un  petit  état  qui  ne  pair  point 
de  tributs,  enclavé  dam  un  grand  qui  en  pale  beaucoup  , est 
phi»  wlsérable  que  le  grand.  Fausse  conséquence  que  l'on  a 
tirée  de  ce  fait,  fi.  29».  — Quel,  tributs  doivent  payer  les  peu- 
ple* etelaves  de  la  glebr,  fi.  jijJ.  — Quels  tributs  doivent  être 
levé*  dam  nu  pays  où  tous  le»  particuliers  sont  citoyen», fi, 
>93  et  tuiv.  — Leur  grandeur  dépend  de  la  nature  du  gouver- 
nement, fi.  394.  — Leur  rapport  avec  la  liberté,  fi,  39b.  — Dans 
quels  cas  sont  susceptibles  d'augmentation  . a , 296.  — Leur 
nature  est  relative  au  gouvernement , ibtd.  — Quand  on  abuse 
de  la  liberté,  pour  1rs  rendre  excessifs,  elle  dégénéré  en  ser- 
vitude, et  on  est  obligé  de  diminuer  les  tributs,  fi.  296.-  Leur 
rigueur  en  Europe  n'a  d'autre  cause  que  la  petitrsae  des  vues 
des  ministres,  ibid.  — Causes  de  leur  augmentation  perpé- 
tuelle en  Europe.  »,  fi.  397  — Les  tributs  excetaifsque  Irvnirnt 
les  empereurs , donnèrent  lien  à cette  étrange  facilité  que 
trouvèrent  1rs  mahométant  dans  leur*  conquêtes  . » . 297.  — 
Quand  on  est  forré  de  les  remettre  à une  partir  du  peuple  , la 
remise  doit  être  absolue . rl  ne  pas  être  rejetée  sur  le  reste 
du  peuple  L'usage  contraire  ruine  le  roi  rt  l'état,  fi.  237. — La 
redevance  solidaire  des  tributs  entre  les  différents  sujets  du 
prince  est  injuste  et  pernicieuse  â l'état,  Ibid.  — Ceux  qui  ne 
sont  qu'accidentels,  rt  qui  ne  dépendent  pu  de  l'industrie, 
Sont  une  mauvaise  sorte  de  richesse.  »,  377. — Les  Francs  n'en 
payoient  aucun  dans  1rs  commencements  de  la  monarchie  : 
traits  it'hUroîrr  et  passages  qui  le  prouvent,  »,  487  et  suiv. — 
Le»  hommes  libres  , dans  le»  commencements  de  la  monai  chie 
franro.se,  tant  Romain»  que  Gaulois,  pour  tout  tribut,  étoirnt 
ehaigé»  d’aller  à la  gurrrr  à leur»  dépens.  Proportions  dam 
Iraqnelles  il»  suppôt  toi  en  t ces  charges,  ».  488  et  suiv.  Yoyrc 
Impoli . Taxes.  — Rome  m est  déchargée  , fi,  i6i.  — Ils  sont 
rétablis  à Rome,  ibid.  — Ne  deviennent  Jamais  plus  néertui ■ 
rri  que  quand  un  état  «‘affaiblit,  fi,  17».  — Porté*  par  le»  em- 
pereurs à un  rires  intolérable,  ibid,  — Sont  plus  fort»  ch  ex 
les  protestants  que  chez  les  catholiques.  ».  79. 

Tributum.  Ce  que  signifie  ce  mot  dans  le*  lois  barbares.  ».  489. 
Trlmitê  (par  allusion  à la),  le»  Grecs  se  mirent  en  tète  qu'ils  de- 
volent  avoir  trois  empereur»,  ».  181. 

Triomphe.  Son  origine  ; eomb.rn  11  Influe  sur  l'accroissement 
des  grandeurs  romaines,  »,  136.  — A quel  titre  II  s'arrordoit, 
»,  137.— L'usage  du  tnompbe  aboli  sous  Auguste  : par  quelle 
rataon,  ».  1S7. 

Tristesse.  Les  Orientaux  ont  contre  cette  maladie  une  recette 
préférable  à la  ndtre,  »,  3]. 

Triumvirat  (premirr),».  149.  — (second),  »,  t$t. 

Triumtirt  Leur  adresse  a couvrir  leur  cruauté  sous  les  sophis- 
*"**.  *.  >87.  — Réussirent,  parce  que.  quoiqu'ils  eussent 
l'autorité  royale , il*  n'en  avoirat  pas  le  faste,  fi,  336. 
Troglodyte»,  leur  histoire  prouve  qu'on  ne  peut  être  heureux 
que  par  la  pratique  de  la  vertu,  »,  9 rt  suiv.,  ».  fi,  1,  et  suiv. 


Troupes.  Lear  augmeutatioa  , en  Europe,  est  une  maladie  qui 
ruine  les  états,  »,  197.  — Est-il  avantageux  d'en  avoir  sur 
pied  , en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  ? ibid.  — 
Pourquoi  IrsGircs et  1rs  Romains  n'rstimoirnt  pas  beaucoup 
celles  de  mer , fi  , 36j. 

Troyeuues  ( les).  Tragédie  assez  mal  faite.fi,  676. 

Troyes,  Le  synode  qui  »*y  tint  en  878,  prouve  que  la  loi  de* 
Romains  et  celle  de»  YYuigoihs  rxistoieot  concurremment 
dans  le  pays  des  W Uigolti»,  »,  444. 

Truste.  Voyri  lu  truste. 

Tu  et  mu.  De  l'emploi  de  rrt  pronoms  dans  la  Bible,  fi.  GGo. 

TuLLtrs  (Scavie»} , comparé  a Henri  VII . loi  d'Angleterre  , 

»,  >37.  — Cimente  l'union  des  villes  latines  avec  Hume  , fi  . 
ixü.  — Divise  le  peuple  romain  par  renturies,  a.  146. 

Turcs.  Cause  du  despotisme  affreui  qui  régne  chez  eux  , » , »6S. 

— M'ont  aucune  précaution  contre  la  peate  : pourquoi , ».  3o4 . 

— Le  temps  qu'il*  prennent  pour  attaquer  le*  Abyssins 
prouve  qu'on  ne  doit  point  décider  par  les  principe*  de  la 
religion  ce  qnl  est  du  ressort  de»  loi»  naturelle»,  »,  436.  — 
La  première  virtoire  dans  une  guerre  civile,  est  pour  eux  un 
Jugrment  de  Dieu  qui  décide , fi.  449.  — Leur  empire  a peu 
près  aussi  faible  à présent  qu'étoit  celui  des  Grec»  , »,  18b.  — - 
De  quelle  manière  ils  ronqaircnt  la  Perse.*.  i8J>.  — Re- 
poussés jusqu'à  l'Euphrate  par  les  rmpereurs  grecs,  ibid. 

! —Comment  ils  faisoient  la  guerre  aux  Grec»,  et  par  quels 
motif*  . é,  iK.  — Eteignent  l'empire  d'Orient  , »,  fi,  187-  — 
Causes  dr  la  décadence  de  leur  empire . fi  , 14.  — Il  y a rlirx 
eut  des  familles  où  l’on  n’a  jamais  ri , fi,  il.  — Serviront 
d'inet  aux  Juif*  pour  le*  mener  en  enfer , * , 34-  — Ne  man- 
gent point  de  viande  étouffée  Jo.  — Leur  défaite  par  1rs 
Impériaux , fi.  81. 

Sa  vie  est  un  hymne  à U louange  de  1'bumaoité  , 
fi.  634.  ».  6ïT». 

Turquie  Comment  le»  succetsions  y sont  réglées  : inconvé- 
nients de  cet  ordie,  fi,  319.  — Comment  le  prince  a'y  assure 
la  couronne,  ibid.  — Le  despotisme  ro  a banni  le*  formalite* 
de  justice,  a,  b.  ni.  — La  justice  y esi-clle  miens  rendue 
qu’ail leurs?  fi,  333.  — Droits  qu'oo  y lève  pour  les  entrée* 
des  marchandUes , a,  395.  — Les  marchands  n'y  peuvent  pas 
faire  de  grosses  avances  , fi,  396.  — Sera  conquise  avant  deux 
aièrles,  s,  il.  — On  y lève  aujourd'hui  les  tributs  comme 
on  1rs  a toujours  levés,  fi,  92-—  D'Europe.  Est  presque  dé- 
serte, fi,  74-  — Ainsi  que  celle  d'Asie,  ibid 
Tutelle.  Quand  a commencé,  en  France,  à être  distinguée 
de  la  baillic  ou  garde  , a , fi , 33(. — La  Jurisprudence  ro- 
maine changea  sur  cette  matièrr,  è mesure  que  le»  montra 
changèrent,  a,  343.  — Les  mtrurt  de  la  nation  doivent  dé- 
teimmer  les  législateurs  k préférer  la  mere  au  plu»  proche 
parrnt , ou  le  plus  proche  parent  à la  mere  , ibtd. 

Tuteurs.  Êtotent  les  maîtres  d'ocvepier  ou  de  refuser  le  com- 
bat judiciaire,  pour  les  affaires  de  leurs  pupilles  , fi , 4 Mi. 

Tyr.  Nature  dr  son  commerce  , * . 349  • *«  LF  — Du*  *°n 
commerce  k la  violroce  et  à la  vexation  . b . 31o.  — Se»  co- 
lonies, ses  établissement»  »ur  le»  cdtes  de  l’Océan,  fi  , li*  — 
Émit  rivale  de  tonte  nation  commerçante . fi,  363. 

Tyrannie.  Les  Romain»  »r  sont  défaits  de  lents  tyran»,  sans 
pouvoir  secouer  le  Joug  de  la  tyrannie,  a . 300.  — Ce  que 
l'auteur  entend  par  re  mot  - route»  par  lesquelles  elle  par- 
vient à ses  Ans , fi , 3o4-  — Combien  il  y en  a de  aorte»  , a , 
336.  — La  plus  cruelle  est  cellr  qui  a’exerce  k l'ombre  de» 
lois.  fi.  lie. 

Tyrans.  Comment  s’élèvent  sur  les  ruines  d’une  république  , 
a,  fi,  34  4-  — Sévérité  avec  laquelle  les  Grec»  les  pumssoient . 
»,  387.  — ( Meurtre  des  ) , passolt  pour  une  action  vertueuse 
dans  1rs  républiques  de  Grèce  cl  d’Italie,  »,  il).  — Quel  ttuit 
leur  sort  k Rome,  »,  fi . |66. 

Tyrie»s.  Avantages  qu’ils  liroient,  pour  leur  commerce,  de 
l'imperfection  de  la  navigation  de*  ani  iens  , »,  Ü9.  --  Nature 
rl  étendue  de  leur  commerce , fi,  318. 

Olsiis.  En  quoi  faisoit  consister  le  crime  de  lese-majesté  _ 

».  284. 

Ulmqi'X  Eiéononx . reine  dr  Suède,  met  la  rouronnr  but  la 
tête  de  non  époux  ,1,9  ) 

f ’nifrrmiti1  des  lois.  Saisit  quelquefois  |r»  grand»  génies,  et 
frappe  infailliblement  1rs  petits,  fi,  480. 
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lu  ton.  Nécessaire  entre  1 e*  familles  noble*,  dans  une  aristo- 
cratie , a.  116.  — D’un  corpi  politique  : en  quoi  elle  roniiitt, 
a,  «*#• 

Unirrrsité  Querelle  ridicule  qu’elle  soutient  eu  sujet  de  le 
lettre  Ç,  m,  ?3. 

Vitjftt  II  y en  a beaucoup  dont  l’orlflne  aient  du  cban|emeot 
de*  arme* , m.  4 1> 4 ■ 

Cuit.  Part  de  la  Pene  t roule  qu'il  tient , a.  , &(f  • U« 
é,  16.  — Ce  qu'on  pente  a Ispahan  dr  ton  départ , a,  S.  — Sa 
douleur  en  quittant  la  Perte  : ion  Inquiétude  par  rapport  ë 
ici  femme* , é,  3.  — Motif*  de  ion  tojije , è . 6 , m . 7.  — Pa- 
rolt  à la  ronr  de«  u plu*  tendre  jeûneur  : m sincérité  Int 
attire  la  Jalousie  de*  ministre»,*.  6.  — S’attache  ans  M'ira* 
ce»  : quille  la  cour,  et  voyage  pour  fuir  la  persécution  , *,  6, 
m,  7. — Ordre* qu’il  donne  au  premier  eunuque  dr  ion  sérail, 

*,  37.  — Tout  bien  examiné , il  donne  la  préférence  a Zachl 
aur  le*  autre*  femme*  , é,  4.  — Est  jaloux  de  Nadir , eunuque 
blanc  . tnrpri*  avre  aa  femme  Zarbt  , <t . *,  ii.  — Croit 
Roiane  vertueuse,  é,  ift  et  ssiiv.  — Tourment*  par  w Ja- 
lousie , il  renvoie  an  de  te*  eunuque*  »ver  tou*  le*  noir»  qui 
l’arcompag  noient , pour  augmenter  le  nombre  de*  gardien* 
de  se»  femmes , è,  16.  — Ses  inquiétude!  touchant  la  conduit# 
de  les  femme*,  a,  10.  — Nouvelle*  accablante*  qn’ll  reçoit 
do  ter  ail . m , tôt  et  suivante*.  — Ordre»  qu’il  envoie  au  pre- 
mier eunuque,  a , 104.  — Apre*  sa  mort,  à Narsit , son  suc- 
cesseur,*, toi. — Donne  la  place  de  premier  eunuque  ë 
Solim , et  lui  remet  le  loin  de  sa  vengeanre,  *,  to3.  — Ecrit 
une  lettre  foudroyante  ë se*  femmes,  a,  106,  — Chagrins  qui 
le  dévorent , a , b . 106.  — Lettres  de  reproche*  qu’il  reçoit 
de  set  femme*.  *,  106,  a,  107. 

Usmrt . Est  comme  naturalisée  dans  lea  étal*  despotique*  : pour- 
quoi , a,  mi.  — C*c»t  dan*  l’Evangile . cl  non  dan*  le*  rêverie* 
des  scolastique*  , qu’il  en  faut  puiser  les  règles,  a,  373.  — 
Pourquoi  le  prix  en  diminua  de  moitié  lors  de  la  découverte 
de  l’Amérique , a.  7 80.  — (I  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
IW.êl  ; elle  s’introduit  nécessairement  dan*  le*  pajt  où  il 
est  défendu  de  prêter  ë Intérêt,  é.  3*9.  — Pourquoi  l'usure 
maritime  est  plu*  forte  que  l’autre,  ibtd.  — Ce  qui  l’a  intro- 
duite et  comme  naturalisée  à Rouir  , ë,  Jgo.  — Son  tant  dan* 
le*  différents  temps  de  la  république  romaine:  ravage*  qu’elle 
fit , sëirf.  et  auiv.  — Sur  quelle  maxime  elle  fat  réglée  è 
Rome,  apres  la  destruction  de  la  république  , ë.  39a.  — Jus- 
tification de  l’auteur,  par  rapport  a tra  trnUmrol*  sur  celte 
matière  , ë,  343  et  auiv.  — Par  rapport  a l'érudition  sur  crlte 
matière  , a , 343.  — Usage  de*  Romains  sur  cette  matière  , 
m , 346  et  sui*. 

ViurpaUun.  Ne  pensent  réussir  dan*  une  république  fédéra- 
tive, * , lit.  — Leur*  succès  leur  tiennent  lieu  de  droit, 

* , 6rj. 

l'unit  au.  Voyez  fianirt. 

f amenai  Hbodkens , autrefois  le*  plut  estimés,  a,  t3r.  — Au- 
trefois ne  faisoient  que  côtoyer  1rs  terres,  «,  1 3 4.  — Depuis 
l’invention  de  la  boutsole  , il*  voguent  en  pleine  mer , ë,  t34. 
Vaicat  ( l' empereur ) ouvre  le  Danube:  suites  de  cet  événement, 
m,  1G9.  — Reçoit  le*  Goitis  dan*  l'empire,  *,  170.  — Victime 
de  son  imprudente  facilité  , a , * , 170. 

VaLxaTtsiBsr.  Appela  le*  petits-enfants  è la  succession  de  leur 
aïeul  maternel , ë , 43g,  « , 4<o.  — La  conduite  d'Arbogaste 
envers  cet  emperrnr  est  nn  exemple  du  génie  de  la  nation 
françoés*  , par  rapport  aux  malrra  du  palais , a , 309.  — For- 
tifie lea  bords  du  Rhin,  *,  169.  — Essuie  une  gnerre  de  la 
part  de*  Allemands,  *,  «70. 

Vaiaatin  [Ctmptrtur) , pris  par  les  Perses,  «,  iCj. 

Vslbtts  ( U duc  na  u ).  Condamne  par  Louis  XIII  en  per- 
sonne. a,  sifi. 

f'alcur  réciproque  de  l'argent  et  de*  choses  qu’il  signifie,  a,  ë, 
3;ftet  suie.  — L’argent  en  a deux;  l'une  positive,  et  l'autre 
relative  t maniéré  de  fixer  la  relative  , ë , 36t  et  suiv.  — 
D’un  homme  rn  Angleterre , s,  3gS. 

V v loi»  (oaj.  Erreur  de  rrt  auteur  sur  la  noblesse  des  Francs  , 
«.  Soi. 

V» mbs.  Son  histoire  prouve  que  la  loi  romaine  avolt  plut 
d’antorité  dans  la  Gaule  méridionale  que  la  toi  gothe  , *,  444. 
I flairé.  Augmente  à proportion  du  nombre  des  hommes  qui 
vivent  ensemble  , *,  >36.  — Est  très-utile  liant  une  nation  , 


*,  337  , a , 338.  — Lé*  biens  qu'elle  fait , comparés  avec  le* 
maux  que  cause  l’orgueil , iëirf. 

fanHé  { des  plaisirs  de  la  ) , ë , SS9. 

fané  ta  Prnsée*  rassemblées  tout  ce  titre,  a,  6>6  et  taiv. 

Vaaaois  (TaxxxTirt).  Sa  fùlte  honteuse,  m,  «35. 

Vains.  Pourquoi  ton  tribunal  parut  insupportable  aux  Ger- 
ma loi.  a,  336. 

fanaux.  Leur  devoir  étoitdr  combattre  et  déjuger.  A,  45q,  — 
Pourquoi  n’avoient  pa*  toujours , dans  leurs  Justices,  la  même 
juntpi udrnrc  que  dans  le»  justice*  royale*,  ou  même  dan* 
celles  dr  leurs  seigneur*  lutrraiu*  , * , *6*.  — Le*  rhartrrs 
de*  vassaux  de  la  ronronne  sont  une  des  sources  dr  nos  cou- 
tume» de  France  , m , é , 471.  — Il  y en  avoit  rhrx  le*  Ger- 
main*, quoiqu’il  n’y  eût  point  de  fiefs  : comment  cela  , è. 
(11.  — Différent»  noms  sou»  lesquels  ils  sont  désignés  dam 
les  anciens  monoments,  « , 49t.  — Leur  origine,  i bid.  — 
N’étotrnt  pat  comptés  au  nombre  dr*  homme»  libres  dans  les 
commencements  de  la  monarchie,  è,  491.—  Menoirnt  au- 
trefois Irurt  arrière-vassaux  a la  guerre,  s,  491.  — On  en 
distinguait  de  trois  sottes  : par  qui  ils  étoient  menés  ë la 
guerre , A , é.  4g>-  — Ceux  du  roi  étoient  soumit  à la  correc- 
tion du  comte  , é , 49*  , a , 493,  — Etoient  oblige* , dan*  le* 
commencements  de  la  monarchie  , ë an  double  service , et 
c'est  dans  ce  double  service  qnc  l’auteur  trouve  l'origine  des 
justice»  seigneuriales,  a,  49Î  et  snir,  — Pourquoi  ceux  de* 
évêques  et  dr*  abbé*  n’étoirnt  pa*  mené*  è la  guerre  par  le 
comte  , a,  49^- — Les  prérogative*  de  ceux  du  roi  ont  fait 
changer  presque  tou»  le*  slrux  eu  fiefa  : quelles  étoient  cca 
prérogative*,  a,  3n  et  sniv.  — Quand  ceux  qni  te  noient  im- 
médiatement du  roi  commencèrent  a en  tenir  médiatemeat , 
a,  Si3. 

l'auflagf.  Son  origine,  A,  4B1. 
frit*  (siège  de),  ë.  ni. 

Vilitrt,  Ce  qne  c'étoit  qnc  cette  sorte  de  troupe,  ë,  i3o. 
fr  naine  du  ekargei.  Est-elle  utile?  m,  >>4. 

VksimIkk.  Va  jamais  rien  en  è lui  que  ta  gloire,  a,  fil. 
f engeance.  Etoit  punie,  rhex  les  Germain»,  quand  celui  qui 
l’exerçoit  avoil  reçu  la  composition  , a,  é,  493. 
y tant.  Comment  maintient  son  aristocratie  contre  les  nobles  , 
a.  197.  — Utilité  de  tes  inquisiteurs  d’état , léi d.  — En  quoi 
iD  différent  des  dictateurs  romains,  ièirf.  — Sagesse  d’un  Ju- 
gement qui  y fut  rendu  entre  nn  noble  vénitien  et  un  sim- 
ple gentilhomme  , é,  >14  , not.  1.  — Le  commerce  y est  dé- 
fendu aux  noblrs  , è,  atS.  — Il  n’y  a que  les  courtisanes  qui 
puissent  y tirer  de  l'argent  des  noble* , è , 137.  — On  y a 
connu  et  rurrigé  par  les  lois  les  inconvénient*  d’une  aristo- 
cratie héréditaire  , é,  *43.  not.  *.  — Pourquoi  il  y a de*  In- 
quisiteur* d’état  : different*  tribunaux  dan»  cette  république  , 
a,  >63.  — Pourrait  plus  aisément  ètrr  subjuguée  par  sr*  pro- 
pres troupes  qne  la  Hollande  , a,  169.  — Quel  etoit  ton  com- 
merce, *,  349.  — Dut  son  commerce  ë la  violence  et  ë 1a 
vexation  , ë,  33o.  — Pourquoi  les  vaiasranx  n’y  sont  pss  si 
bons  qu'aille ur*  , ë,  35g.  — Son  commerce  fut  ruiné  par  la 
dècnnverle  du  cap  de  Bonne-Espérance , é , $74.  — 1ml  de 
cette  république  . contraire  è la  nature  des  choses . é,  4J4.  — 
Situation  singulière  de  cette  ville  : pourquoi  elle  est  en  hor- 
reur aux  musulman* , A , è , M.  — N’a  de  ressource  que  dans 
son  économie  , ë,  91. 

l'cnU  aîné  1.  Étoient  une  espèce  de  boussole  pour  les  anciens  , 
ë,  364. 

Vénus-  Comment  certains  peuples  la  représentent , «,  40. 
Vxxi'Ti  ( Taëëê  ) , lettres  è , è,  $3;  , é,  633,  ë,  638,  ë,  63g, 
a.  66*. 

y trUé.  Dans  quel  sens  on  en  fait  cas  dans  ane  monarchie  . ë , 
104.  — C'est  par  la  persuasion  , et  non  par  les  supplire*  , 
qu’on  la  doit  faire  rerevoir,  a,  4». 
ytritrx  morala  Elles  dépendent  des  rirconstances . a,  3>. 
VxavxT.  Lettre  ë,ë.  660. 

Vexai*.  Blémè  par  Cicéron  de  ce  qu’il  avait  suivi  l’esprit  plutôt 
qne  la  lettre  de  la  loi  Voconienne,  a,  llf. 
y criailla.  L’auteur  le  hait  parce  qne  tout  le  monde  y est  petit . 

a.  6*7. 

l'crU  et  Meus.  Factions  qui  dlvisoient  l’empire  d’Orient,  a,  177. 

— Justinien  se  déclare  rontre  les  verts,  é,  177. 
fertm.  Ce  que  l'auteur  entend  par  ce  mot , a,  è,  sot , a,  *07 . 
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— Est  nécessaire  dans  an  état  populaire  : elle  en  rat  le  prin- 
cipe. a,  199.  — Eat  moint  nérraasire  dans  une  monarchie  que 
dam  une  république,  itiif.  — Exemple*  célèbres  qui  prou- 
rrsl  que  la  démocratie  ne  peut  ni  Rétablir . ni  »e  maintenir 
tant  vertu,  l'Angleterre  et  Rome,  « , »oo.  — On  perdit  la 
liberté  , a Rome  , en  perdant  la  vertu , lAirf.  — Étoit  la  seule 
forer,  pour  soutenir  un  état,  que  Ira  politiques  grec  s con- 
nussent , e , A,  aoo.  — Effets  que  produit  son  absence , dans 
une  iCpuliliqne,  ibid.  — Abandonnée  par  les  Carthaginois  , 
entrains  leur  chute , 4.  aoo.  — Est  moins  nécessaire  pour  le 
peuple , dans  nne  aristocratie , que  dans  une  démocratie , 
«Aid.  — Est  nécessaire , dam  une  aristocratie , pour  main- 
tenir les  nobles  qui  gouvernent,  a,  aol.  — West  point  le 
principe  du  gouvernement  monarchique,  a,  soi  et  suiv.  — Les 
vertus  héroïques  des  anciens  , inconnues  parmi  nous,  inu- 
tiles dans  une  monarrble,  1 Aid.  — Peut  se  trouver  dans  nne 
monarchir  ; mais  elle  n’en  est  pas  le  ressort,  A,  soi,  a,  toi. 

— Comment  on  y supplée  dans  le  gouvernement  monarchi- 
que, a,  soi.  — N’est  point  nécessaire  dans  un  état  despo- 
tique, A , sos.  — Quelles  sont  les  vertus  en  usage  dans  une 
monarchie  . A , aoé  et  suiv.  — L’amour  de  soi-mème  est  la 
base  des  vertus  en  usage  dans  une  monarchie , A,  >04,  — Les 
vertua  ne  sont , dans  une  monarchie . que  ce  que  l’honneur 
veut  qu'elles  soient.  A,  aoS.  — Il  n'y  eu  a aucune  qui  soit 
propre  ans  esclaves , et  par  conséquent  aui  sujets  d’un  des- 
pote, a,  206.  — Etolt  le  principe  delà  plupart  des  gouver- 
nements anciens , a , 206.  — Combien  la  pratique  en  est  dif- 
ficile, A,  so6.  — Ce  que  c’est  dam  l'état  politique  , a,  sio. 

— Ce  que  c’est  dans  un  gouvernement  aristocratique , A , s 14. 

— Quelle  est  celle  d'un  citoyen  , dam  une  république  , a,  >sl. 

— Quand  un  peuple  est  verturux  . Il  faut  peu  de  peines  : 
eaemplrs  tirés  des  lois  romaines  , a , A , so3.  — Les  femmes 
perdrai  tout  en  la  prnlanl , A,  a J9.  — Elle  se  perd  dans  Ira 
républiques  avec  l'esprit  d'égalité  , ou  par  l'esprit  d'égalité 
extrême . A , 143  Cl  suiv.  — Nr  se  trouve  qu'avec  la  liberté 
bien  rntenduc.  A,  >4  4 , a , >43.  — Réponse  à une  objection 
tirée  de  ce  que  l'auteur  a dit , qu'il  ne  faut  point  de  vrrtn 
dans  une  monarrble.  A,  ISo  et  suiv.  — Sa  pratique  seule  rend 
1rs  hommes  tirurcus  : histoire  à ce  sujet,  a,  9 et  suiv.  — Elle 
fait  mus  cesse  ses  efforts  pour  sa  cacher,  A.  33. 

Vcsrstiaa  ( r empereur).  Travaille  peodant  son  régne  à rétablir 
l'empire.  A,  161. 

feetaU*.  Pourquoi  on  leur  avoit  accordé  le  droit  d'enfants  . 
a,  A,  40a. 

ficaire*.  Étaient , dans  les  commencements  de  la  monarchie  , 
des  officiers  militaires  subordonnés  sus  comtes,  A.  491  , a,  492. 

fit**.  Les  vices  politiques  et  las  vices  moraux  ne  sont  pas  1rs 
mêmes  ; C'est  ce  que  doivent  savoir  les  législateurs , A,  31».  — 
Il  y en  a autant  qui  viennent  de  ce  qu'on  ne  s'estime  pas 
assec  que  de  ce  que  l'on  s'estime  trop,  a,  619. 

f'Utoir*  l tm  ).  Quel  en  est  l'objet . a.  193.  — Ccst  le  christia- 
nisme qui  empêche  qu'on  n'rn  abuse.  A,  407. 

Vicroa  Am  s ns  e,  roi  de  Surdmlgue.  Contradiction  dans  sa  con- 
duite , a,  «3. 

fie-  L'honnrar  défend , dans  une  monarchie  , d'en  faire  aucun 
cas . A,  soi. 

y U future.  Le  bien  de  l'état  exige  qn’une  religion  qui  n'en 
promet  pas  soit  suppléée  par  des  lois  sévères  et  séveremrnt 
exécutées,  a.  A,  411.  — Les  religions  qai  ne  l'admettent  pas 
peuvent  tirer  de  ce  faux  principe  dns  conséquence*  admira- 
bles t celles  qni  l'admettent  en  peuvent  tirer  des  conséquen- 
ces funestes,  a.  A,  41 3. 

fie  de*  smieu.  Si  rllcs  ne  sont  pas  véridiques  sur  1rs  miracles , 
dira  fournissent  1rs  plus  grands  éclaircissements  sur  l'origlna 
des  servitudes  de  la  glèbe  et  des  fiefs,  a.  A,  4»».  — Les  mess- 
songes  qai  y sont  peuvent  apprendre  les  m crois  et  les  lois  du 
temps  , parce  qu'ils  sont  relatifs  à ce*  mœurs  et  a ces  lois , 
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ERRATA. 


I*.  55,  a*  colonne,  ligue  17,  au  lieu  de  1711,  lisez  1715. 

I».  8g.  Lettre  CXXX III. 

J.  A.  Guiot , Victoria  , auteur  d’un  Dictionnaire  manuscrit  des  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de 
S t- Piclor , qui  a passé  de  la  bibliothèque  de  M.  Boulard  dans  celle  de  la  ville  de  Paris , prétend  que 
Montesquieu  a voulu , dans  rette  lettre  et  dans  les  suivantes,  désigner  les  PP.  Boucher,  prieur,  et 
Le  Brun,  bibliothécaire  de  ladite  abba  je.  Ou  a cru  devoir  consigner  ici  ce  renseignement  qu’on  n'a  eu 
qu'après  l’impression  du  volume. 

P.  na,  titre  courant,  au  lieu  de  Préface  de  l'Éditeur , lisez  du  Traducteur. 

P.  i3g,  ae  colonne,  ligne  33,  au  lien  de  Quand,  lisez  Quand 
P.  279,  a*  colonne,  ligne  i,  au  lieu  de  XIX,  lisez  XX. 

P.  293,  xrc  colonne,  ligue  2,  au  lieu  de  Elotes,  lisez  Ilotes, 

P.  448,  2®  colonne,  ligne  3,  au  lieu  de  qu'elles,  lisez  qu'elles. 

P.  496,  mal  paginée  498.  . t 

P.  659,1a  note  ***  n’est  point  remplie  et  doit  renvoyer  à la  note  **  de  la  page  64a,  2®  colonne 
P.  664,  ir*  colonne,  ligne  a de  la  note  *,  au  lieu  de  atitulè , lisez  intitulé. 

P.  667,  ir<  colonne,  ligne  dernière  de  la  note  **,  au  lieu  de  Quenandon , lisez  Quenaudon. 
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